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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 


Par  M.  DE  KÈRâLIO  , major  d'infanterie , chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint- Louis  ; de  l'academie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres , et  de  celle 
des  sciences  de  Stockholm ; censeur  royal;  interprète  à la  bibliothèque  du  Roi. 


Si  je  pubüois  un  corps  de  doctrine  mili- 
taire , disposé  suivant  l'ordre  dans  lequel  j'en 
considère  les  parties , tout  l’ouvrage  montre- 
roit  cet  ordre,  et  je  seiois  dispensé  de  le  déve- 
lopper dans  ce  discours.  Il  suftiroit  d'y  exposer 
les  progrès  de  l’art  depuis  les  premiers  temps 
dont  nous  avons  la  mémoire  , de  le  présenter 
s’élevant  lentement  avec  tous  les  autres  arts 
desquels  il  tire  ses  forces , de  faire  voir  qu'aux 
mains  des  rois  qui  sçavent  régner  , c’est  une 
égide  qui  défend  les  peuples  contre  d'injustes 
agresseurs , et  que,  dans  celles  des  puissances 
que  la  soif  de  la  domination  et  des  richesses 
prive  de  raison , c’est  le  glaive  donc  un  insensé 
frappe  au  hasard  toute  la  nature. 

Mais  la  disposition  du  grand  tout  dont  cet 
ouvrage  est  une  portion,  ni  assujettit  à un  autre 
plan  : elle  m'astreint  à disperser  tous  les  dé- 
tails suivant  l'ordre  alphabétique , à répandre 
dans  plusieurs  articles  ceux  que  je  viens  de 
rappeller  , et  à présenter  ici  le  système  ency- 
clopédique dans  lequel  j’ai  conçu  et  rassemblé 
toutes  les  parties  de  l’art  militaire.  J aflignerai 
ensuite  la  place  que  cet  art  occupe  dans  Te  sys- 
tème général  des  connoissances humaines,  et 
je  rendrai  compte  de  la  manière  dont  j'ai  traité 
cette  partie  de  V Encyclopédie  méthodique. 

Tous  les  arts  appliquent  à l'usage  de  l’homme 
certaines  puissances  ou  forces  de  la  nature. 
Celles  que  l’att  militaire  emploie , sont  les 
hommes  et  les  a n m e s . Miis  ces  deux  instru- 
ments n'ont  leur  pleine  utilité  qu' autant  qu'ils 
«ont  disposés  dans  l'ordre  le  plus  convenable 
Art  militaire.  Tome  I. 


à l'objet  de  l’art.  Voilà  donc  trois  grande* 
parties  qui  constituent  son  essence , et  trois 
principales  divisions  sous  lesquelles  on  peur  le 
considérer,  sçavoir:  les  hommes,  les  arme* 

et  la  TACTIQUE  GENERALE. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Des  hommes. 

La  nature  produit  avec  abondance  la  matière 
de  nos  instruments,  et  nous  laisse  le  soin  de 
les  former.  Voyons  par  quels  moyens  les 
hommes  peuvent  devenir  de  bons  instruments 
de  guerre. 

Puisqu'ils  sont  des  êtres  moraux,  la  raison 
demande  que  leurs  mouvements  soient  réglés 
et  dirigés  par  des  loix.  Si  vous  ne  les  condui- 
siez avec  ce  frein  , vous  n’auriez  que  des  es- 
pèces de  brutes  , incapables  de  réunir  leurs 
forces , d’observer  un  ordre , de  le  conserver, 
de  passer  de  l'un  à l'autre , d’obéir  à toutes  les 
impulsions  que  demande  l’art  et  qu'ordonne 
le  génie. 

La  nature , infiniment  variée  dans  ses  pro- 
ductions , distingue  souvent  par  de  grandes 
différences  jusqu'aux  individus  de  chaque  es- 
pèce i elle  forme  parmi  les  hommes,' des 
nains  et  des  géants,  des  Sybarites  et  des  Cro- 
toniares,  des  Achilles  et  des  Thersites.  Il  faut 
donc  faire  choix  des  hommes  propres  à la 
guerre  : il  faut  de  plus  fournir  à leurs  besoins  t 
il  faut  enfin  développer  et  fortifier  par  l'exer- 
cice leurs  qualités  naturelles. 
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Ainsi  les  hommes  sont  appropriés  à l’exer- 
cice île  l’art  par  les  loix  militaires  , le  choix  , 

V entretien  et  les  exercices. 

Loix  militaires* 

Ces  loix  constituent  deux  espèces  de  droit: 
l'un,  particulier  à chaque  nation  et  conforme 
à ses  moeurs , esc  fondé  sur  la  justice  univer- 
selle , et  dirigé  vers  la  fin  de  l’art  ; l’autre  , 
commun  A toutes  les  nations  , marque  les 
bornes  qui  doivent  distinguer  l’homme  d’avec 
la  brute  , en  le  contenant  dans  l’observation 
du  droit  immuable  de  la  nature , et  dans  celle 
des  engagements  particuliers  contractés  pour 
un  temps  eutre  deux  nations. 

Droit  militaire  national. 

Des  loix  que  ce  droit  comprend , les  unes 
règlent  l’ engagement , et  il  est  de  deux  es- 
pèces ; l’un  volontaire  et  conditionnel,  l’autre 
forcé,  et  exigé  par  violence  individuellement , 
ou  étendu  à un  certain  nombre  de  citoyens 
que  l’on  oblige  de  tirer  au  sort. 

Les  autres  déterminent  et  spécifient  les  dé- 
lits, tels  c[a  assassinat , violence , agression, 
duel , incendie  , vol  , désobéissance  , fraude  , 
lâcheté,  négligence,  et  leurs  espèces;  sçavoir: 
pour  le  vol,  Te  vol  proprement  dit,  la  maraude 
et  la  contrebande  ; pour  la  désobéissance  , la, 
mutinerie  , la  sédition  , la  révolte  , qui  peut 
être  manifestée  par  les  paroles  , les  injures  , 
les  coups;  pour  la  fraude , Y imposture  à l'égard 
de  son  nom  ou  du  lieu  de  sa  naissance,  la  con- 
trefaction  d’ordre  ou  de  congés  ; pour  la  déser- 
tion , celle  qui  se  fait  hors  ou  pendant  le  service, 
vers  le  pays  natal , ou  d’une  troupe  nationale 
à l’autre  , ou  à l’étranger  ; pour  la  lâcheté  , 

Y abandon  de  ses  armes  , de  son  poste  , de  ses 
drapeaux  , la  reddition  prématurée  , la  fuite  ; 
pour  la  débauche , celle  de  t ivrognerie  et  celle 
des  filles  publiques. 

Dans  un  droit  militaire  dicté  pat  une  saine 
politique  et  par  l’équité,  d’autres  loix  doivent 
déterminer  et  spécifier  les  actions  dont  le 
principe  est  la  venu  sous  toutes  ses  formes , 
telles  que  V humanité  , l’amour  de  la  patrie  , 
t obéissance , le  courage,  la  valeur , la  généro- 
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| sité  , la  fidélité , la  sagesse  et  toutes  les  au- 
tres. 

De  même  que , parmi  ces  loix , les  unes 
excitent  aux  actions  utiles  pat  des  récom- 
penses pécuniaires  ou  distinctives , comme 
les  gratifications  , les  pensions  , les  louanges  , 
les  promotions , les  décorations  , tes  honneurs  ; 
les  autres  préviennent  les  délits  , en  pronon- 
çant contre  eux  des  peines  pécuniaires  ou 
corporelles  ; et-  celles-ci  sont  les  arrêts  , la 
prison  , les  travaux  , les  coups  ; j’y  ajoute  â 
regret  la  peine  de  mort,  qu’on  regarde  encore 
comme  une  dure  nécessité.  Je  tencerai  de 
prouver  ailleurs  qu’elle  n’est  qu’une  barbatie 
et  une  etreur  politique. 

Choix. 

Le  choix  est  dirigé  par  les  qualités  géné- 
rales ou  particulières.  Les  générales , ou  com- 
munes à tous  les  militaires , sont  l ' âge,  la  vi- 
gueur, la  valeur,  le  courage , l’audace,  l’intel- 
ligence , la  soumission,  la  patience. 

Les  qualités  particulières  sont  relatives  aux 
divers  emplois.  Celles  des  officiers  sont  l’hu- 
manité, le  dévouement  à la  patrie  , l’honneur , 
l’émulation  , la  justice  , la  pureté  des  moeurs  ; 
en  un  mot , la  vertu  toujours  utile , sur-tout 
dans  les  chefs. 

Ajoutons-y  les  connaissances  , et  plaçons 
au  premier  rang  celles  des  sciences  mathéma- 
tiques, parce  que  leur  étude  accoutume  l’esprit 
à l’ordre , à la  précision  ; qu’elle  forme  le 
jugement , qui  est  l'instrument  universel  de 
l’entendement , le  principe  de  la  moralité  , 
la  règle  des  actions  humaines , et  qu’elle  fraye 
la  route  aux  sciences  physiques  et  physico-ma- 
thématiques relatives  â l’art.  Joignons-y  les 
arts  mécaniques  les  plus  utiles  à la  guerre , 
tels  que  ceux  de  l’ arquebusier , du  menuisier  , 
du  serrurier  et  autres  semblables,  qui  peuvent 
être  fort  avantageux  en  certaines  circons- 
tances ; les  principes  généraux  de  l’art  mili- 
taire, et  les  principes  particuliers  propres  aux 
diverses  fonctions  ; les  langues  des  peuples 
qui , pour  me  servir  de  l’expression  com- 
mune, sontnos  ennemis  naturels;  car,  à mes 
yeux , tout  homme  ennemi  d’un  autre  homme 
est  un  être  hors  de  sa  nature  : je  dirai  même 
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que  cette  vérité  me  paroît  encore  plus  vraie  X 
l'égard  d'un  peuple  entier , et  d'autant  plus 
qu'il  esc  plus  civilisé.  Les  officiers  doivent 
sçavoir  aulti  Us  langues  des  meilleurs  auteurs 
militaires , tant  tacticiens  qu'historiens.  Je  ne 
prétends  pas  que  chaque  officier  puisse  réunir 
routes  ces  connoissances.  II  doit  acquérir  celles 
qui  sont  essentielles,  et  faire  parmi  les  autres 
le  choix  que  lui  dictenc  son  talent  et  son  goûc 
naturel  : un  corps  militaire  doit  être  semblable 
en  ce  point  X la  grande  société , où  le  sçavoir 
et  les  talents  répandus  dans  tous  les  individus 
contribuent  à 1 utilité  générale. 

Il  est  encore  une  connoissance  essentielle 
X l’officier;  celle  de  f homme  en  général  , de 
l'homme  national,  et  spécialement  de  ceux  qu’il 
dirige,  afin  qu’il  puisse  modifier,  X l’égard  de 
chacun  d'eux,  la  justice  universelle,  et  tem- 
pêter sa  rigueur  par  l'indulgence  de  l'huma- 
nité. 

Les  qualités  particulières  aux  tas-officiers 
tont  la  prudence  et  la  fermeté , jointes  aux 
connoissances  nécessaires  à leurs  fonctions. 

Celles  du  soldat,  la  force  et  l’adresse. 

Entretien. 

L’entretien  consiste  dans  les  choses  néces- 
saires à la  vie  ; sçavoir  : les  vivres  , qui  sont 
le  pain,  le  biscuit,  la  viande,  les  légumes  , le 
sel , le  vin  , le  vinaigre  et  les  fourrages  ; le 
bois  , les  ustensiles  ; l’habillement , qui  com- 
prend les  vêtements  , le  linge , la  coéfure  et 
la  chaussure  ; le  logement  dans  les  maisons  des 
habitants , sous  les  tentes  ou  les  baraques  , et 
dans  lequel  en  tous  lieux  il  faut  rechercher 
la  salubrité , qui  consiste  dans  la  position  et 
dans  la  propreté ; enfin  la  médecine,  qui  main- 
tient ou  rend  la  santé. 

Exercices. 

Les  exercices  sent  gymnastiques  ou  mili- 
taires ; ceux-Là , propres  à développer  et  aug- 
menter les  forces  du  corps , réduits  en  science 
et  employés  par  l'antiquité,  sont  très-négligés 
de  nos  jours  ; ceux-ci , propres  à former  aux 
mouvements  utiles  à la  guerre,  consistent 
dans  la  tactique  particulière  et  dans  C emploi 
•des  armes. 
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La  tactique  particulière  règle  ta  distribution 
des  hommes  en  différents  corps  d’infanterie 
et  de  cavalerie  , et  leurs  mouvements. 

La  distribution  comprend  la  formation  par 
troupes  désignées  eu  différents  temps  pat  des 
noms  divers. 

La  composition  qui  règle  le  nombre  des 
officiers,  bas-officiers  et  soldats  de  ces  troupes. 

L’ ordonnance  en  files  , rangs  et  places  , re- 
lativement aux  fonctions , à l'intelligence , à 
la  bravoure  , à l'adresse  , à la  force  et  à la 
nature  des  armes. 

Les  mouvements  comprennent  la  marche  , 
dans  laquelle  on  considère  la  position,  l’équi- 
libre , te  pas  et  sa  forme  , sa  longueur , sa  du- 
rée et  son  ensemble. 

Les  évolutions , qui  consistent  dans  la  con- 
tre-marche, la  conversion,  la  formation  et  le 
développement  des  colonnes. 

L’emploi  des  armes  comprend  toutes  celles 
qui  sont  en  usage  .comme  fusil, pistolet , épée, 
chevaux,  canons , mortiers , fortifications  ■ et 
par  conséquent , non-seulement  le  maniement 
des  armes  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie, 
dont  il  faut  considérer  la  composition  et  l’exé- 
cution , mais  aussi  les  écoles  du  génie  et  de 
l'artillerie. 

SECONDE  DIVISION. 

Des  armes. 

I -a  nature  n'a  point  armé  l'homme  comme 
plusieurs  autres  animaux  , mais  elle  mit  en 
lui  l’intelligence  et  le  raisonnement,  facultés 
qui  l'ont  muni  d’armes  nombreuses  et  redou- 
tables. 

Elles  sont  armes  de  main,  mécaniques 

OU  DÉFENSIVES. 

Armes  se  main. 

Je  divise  celles-ci  en  armes  d’escrime  , qui 
sont  le  bâton  , la  massue , la  masse , l’épieu  , 
le  poignard,  la  baïonnette,  l’épée,  le  sabre , la 
hache , la  lance  , la  pique  , et  en  armes  de  jet  , 
telles  que  les  pierres  , le  dard , le  javelot  es 
toutes  ses  espèces. 

Armes  mécaniques. 

Les  mécaniques  sont  kataballistiques  ou  qui 
u ij 
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frappent  tîe  près  et  en  heurtant;  ncuroballis- 
tique. tj  on  qui  lancent  et  frappent  par  le  moyen 
des  nerfs  on  des  cordes  ; pyrobaliistiques , ou 
qui  lancent  et  frappent  par  le  moyen  du  feu. 

Je  comprends,  sous  le  nom  de  kataballis- 
irques,\c:s  bêtes,  telles  que  le  cheval, V éléphant, 
le  chameau  , le  chien  ; les  chariots  armés  de 
pointes  , d'épées  ou  de  faulx  ; le  bélier , le 
corbeau  et  autres  machines  anciennes. 

Les  neurobatlisûques  sont  la  fronde  , F arc  , 
F arbalète  , la  beliste , la  catapulte  , etc.  et  les 
corps  lancés. 

les  pyrobaliistiques  sont  celles  que  nous 
comprenons  sous  la  dénomination  générale 
d’artillerie. 

On  peut  les  distinguer  en  trois  genres , qui 
sont  les  poudres  , les  machines  de  guerre  et  les 
mines. 

Dans  les  poudres  il  faut  considérer  leurs 
compositions  , leurs  épreuves  , leurs  effets , leurs 
préparations  en  cartouches , saucissons  , etc. 

Dans  les  machines , leurs  matières,  qui  sont 
la  fonte  et  le  fer  • la  fabrique,  qui  consiste  en 
fonte  , réparcment , alléscment , épreuve  par  le 
miroir , le  chat  et  le  tir  ; les  proportions  de 
la  longueur,  de  l'épaisseur,  du  calibre,  des 
parties  des  pièces;  les  espèces  , qui  sont  la 
mousqueterie , comprenant  le  mousquet , le 
fusil,  la  carabine  , le  pistolet,  les  canons  an- 
ciens et  modernes , les  mortiers  à bombef  et 
à pierres  , le  pétard , les  corps  lancés  en 
masses  solides , comme  balles  , ferrailles  , 
boulets , pierres  , en  masses  creuses  qui  écla- 
tent, telles  que  les  bombes  , les  grenades  , les 
carcasses  ; sous  la  forme  d’artifices , sçavoir  : 
les  serpenteaux  , fusées  , barils  foudroyants  , 
hérissons  , balles  <i  feu  , pots  à feu  , matières 
goudronnées  , sacs  à poudre,  etc.  Le  train,  qui 
consiste  en  monture  de  la  mousqueterie  , afût 
de  bois  ou  de  métal  et  ses  parties;  avant-train, 
chariots , traîneaux  , épuipages  de  ponts  , outils 
de  charron , menuisier , serrurier , etc.  Ma- 
chines, telles  que  le  cric,  la  chèvre,  le  treuil, etc. 
Matériaux  , Sytvoir  : madriers  , poutrelles  , 
fascines,  cordages,  sacs  à terre,  gabions,  hottes 
et  paniers,  mèches,  réchauds  de  rempart , etc. 
Le  jet,  exécuté  par  le  service  et  par  l'art  de  lan- 
cer les  corps  : on  emploie  au  service  les  armes 


du  canon,  du  mortier,  du  fusil,  et  les  hommes 
dont  il  faut  régler  le  nombre  et  l’emploi. 

Dans  les  mines  , leurs  espèces,  qui  sont  les 
mines  proprement  dites  , les  coiurcmincs  , Us 
fougasses  , les  outils  , les  galleries , qui  consis- 
tent en  rameaux  , étalonnements  , fourneaux  , 
dans  lesquels  il  faut  observer  la  ligne  de 
moindre  résistance , la  capacité,  la  poudre, 
dont  la  quantité  est  déterminée  par  sa  force  , 
et  par  la  masse  à enlever , relativement  à sa 
figure , sa  solidité , sa  densité  : la  manière  de 
les  charger  et  d’y  transmettre  le  feu. 

Armes  défensives. 

Celles-ci  sonr  mobiles  et  portatives  , ou 
immobiles.  Les  mobiles  sont  l’armure  des 
hommes , composée  de  la  cuirasse  et  d»  ses 
espèces,  telles  que  le  corselet,  la  cuirasse  A 
l’épreuve,  la  cotte  de  mailles,  et  . Du  bou- 
clier, du  casque  et  de  ses  espèces;  sçavoir: 
le  morion,  l’atmet , laboutguignotte,  le  poc- 
en-rete , le  chape! , la  calotte , etc.  ; des  bras- 
sards , gantelets  , cuissons  et  autres  pièces 
employées  dans  les  siècles  antérieurs  aux 
nôtres  ; l'armure  des  animaux , qui  n’est  plus 
d’usage  ; les  manttlcts  et  autres  semblables , 
dont  on  se  sert  dans  les  sièges. 

Jecompteudssous  la  dénomination  d’armes 
défensives  immobiles  , les  fortifications , et  je 
les  considère  relativement  à la  position  res- 
pective des  parties  , aux  proportions  des  ou- 
vrages et  à la  construction. 

L’art  de  fortifier  détermine  la  position  res- 
pective des  parties  dans  les  places  et  dans  les 
retranchements. 

Les  places  consistent  en  bâtiments  intérieurs, 
dont  les  espèces  sont  les  maisons  des  habitants, 
casernes  , magasins  de  vivres  et  de  munitions 
de  guerre , arsenaux  , dont  il  faut  régler  la 
hauteur,  l’étendue,  la  situation  et  l’exposi- 
tion , relativement  au  climat  et  A leur  usage. 

En  remparts  , où  l’on  distingue  l’enceinte, 
laquelle  consiste  en  tours  , bastions,  cavaliers  , 
courtines  ; les  ouvrages  extérieurs  dont  les  es- 
pèces sont  fausse-braie , tenaille  simple  et 
double  , demi-lune , lunette  , contre-garde,  fossé, 
chemin  couvert,  glacis,  redoute  , flèche  , ou- 
vrage à corne , à couronne,  traverse , coupure. 
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et  leurs  parties  , qu'l  sont  parapet , banquette  , 
terre-plein , flanc  droit  ou  courbe  , casemate  , 
flanc  , face , gorge , talus  , rampe , embrasure  , 
poterne. 

Les  espèces  des  retranchements  sont  les 
lignes  , les  retranchements  proprement  dits  , les 
redoutes  , les  batteries  } les  tranchées  3 consis- 
tantes en  parallèles  et  boyaux.  Leurs  matériaux 
sont  les  abattis  y terres  y pierres  , fascines , sacs 
à terre  , gabions  y chevaux  de  frise , palissades  y 
chausse-trapes  y etc. 

Les  ouvrages  étant  construits  en  maçon- 
nerie ou  en  terre  , fascinage  et  gazon  , il 
faut  régler,  dans  les  premiers,  les  proportions 
du  fondement , du  revêtement  et  de  ses  contre- 
forts  , relativement  à l’effort  des  terres  qu'il 
soutient,  celles  des  parapets  et  des  voûtes  j 
dans  les  autres  , les  proportions  des  parapets  y 
de  la  banquette  , du  terre-plein  y des  talus  et 
autres  parties. 

La  construction  comprend  le  tracé , la  na- 
ture et  les  qualités  des  matériaux  , la  manière 
de  les  assembler  et  unir  ; parties  communes 
à l'art  de  fortifier  et  à celui  de  l'architecture. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Tactique  générale. 

Les  deux  parties  de  l’art  qui  préparent  à 
son  exercice  , les  hommes  et  les  armes , de- 
mandent du  jugement,  du  soin,  de  la  vigi- 
lance : celle  qui  les  emploie,  veut  de  grands 
talents , des  qualités  supérieures , des  vertus 
et  du  génie.  Cette  partie  sublime  est  la  tac- 
tique générale  ou  l'art  de  la  guerre. 
C’est  elle  qui  détermine  les  positions  des 
deux  instruments  qu'elle  emploie. 

Pour  y parvenir  , elle  considère  les  forces 
des  deux  peuples  ennemis.  Ces  forces  con- 
sistent dans  la  sagesse  et  dans  l'observation 
de  leurs  loix  militaires  y dans  la  nature  et  la 
perfection  de  lents  armes  y les  qualités  et  le 
nombre  de  leurs  troupes  y la  capacité  de  leurs 

fénéraux  y la  quantité  de  leurs  munitions  y 
état  de  leurs  finances  , la  disposition  des 
peuples  y celles  des  puissances  alliées  y et  les 
secours  quelles  peuvent  et  veulent  fournir  en 
troupes  y argent  y munitions  y et  pat  les  diver- 
sions. 
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Elle  porte  ensuite  ses  vues  sur  la  nature 
des  lieux  qui  sont  pays  de  plaines  ou  de  mon- 
tagnes; sur  le  nombre , la  situation , la  force, 
les  garnisons , l’approvisionnement  des  places ; 
sur  ie  cours  des  grandes  rivières. 

D’après  ces  considérations  elle  détermine 
ta  position  des  magasins  qui  doivent  contenir 
les  munitions  de  bouche  et  de  guerre. 

Celle  des  hô  il  aux  stables  et  ambulants. 

Celle  des  lignes  de  places  ou  de  postes  qui 
doivent  former  derrière  l’armée  des  espèces 
de  parallèles  pour  assurer  les  communications 
avec  le  pays  ami,  et  l’attaque  du  pays  ennemi, 
ou  la  retraite  en  cas  de  revers. 

Celle  de  l'armée  , dont  elle  détermine 
d’abord  l’espèce  et  le  nombre , ensuite  les  dis- 
positions , relativement  à l’attaque  ou  à la 
défense. 

Des  camps  , dont  elle  règle  l’assiette  y eu 
égard  à la  sûreté  et  à la  salubrité , le  service  , 
les  gardes  , par  rapport  à leurs  espèces , qui 
sont  les  gardes  du  camp  et  tes  corps  avancés, 
consistants  en  divisions , partis,  et  gardes  avan- 
cées ou  grand-gardes  , à leur  nombre , leurs 
places , leur  disposition , leur  enchaînement. 

Des  quartiers , dans  lesquels  elle  considère 
leurs  distances  respectives  , les  précautions 
prises  pour  les  avis , les  signaux  , les  recon» 
noissances , le  lieu  fixé  pour  se  rassembler. 

Des  postes , qui  consistent  en  maisons  mises 
en  état  de  défense  en  y faisant  des  crenaux  , 
barricades,  ouvertures  de  planchers,  démolition 
de  toits  , etc.  ; en  villages  , dont  on  ferme  les 
rues  et  les  avenues  par  des  parapets,  cou- 
pures , chaînes , bastingages  , etc.  dont  on  for- 
tifie les  églises  , cimetières  et  autres  édifices. 

Des  fourrages , protégés  par  des  corps  avan- 
cés , une  chaîne  de  postes  et  de  sentinelles  , 
un  corps  de  réserve. 

Des  convois  y portés  par  des  chariots  ou 
bêtes  de  somme , et  défendus  par  une  escorte. 

Des  rivières  , dont  elle  examine  les  escar- 
pements, les  angles,  les  rives  garnies  de  haies  , 
bois,  forêts,  maisons  ou  villages;  les  ponts  , 
les  gués,  etc. 

Des  troupes  en  plaine  , et  d'abord  formées 
en  bataille , dont  elle  considère  l’ordre,  pa- 
rallèle ou  oblique  , relativement  à la  troupe 
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ennemie;  celui-là  ayant  toutes  ses  parties  éga- 
lement fortes;  l’autre  ayant  l’aile  attaquante 
renforcée  d'artillerie,  de  troupes  nombreuses 
et  d’élite  : le  nombre  et  la  position  des  lignes, 
dont  les  ailes  doivent  être  protégées  par  la  na- 
ture du  lieu , pat  les  troupes,  eu  égard  à l'es- 
pèce et  au  nombre;  parles  machines  de  guerre, 
et  dont  les  intervalles  doivent  être  dans  la  pre- 
mière, petits,  remplis  d’artillerie;  dans  les 
suivantes,  grands;  les  avantages  du  vent  et  du 
soleil;  les  mouvements  qu’on  peut  dérober  à la 
faveur  des  hauteurs,  des  bois,  des  bleds,  des 
herbages,  des  troupes  légères,  des  manoeuvres: 
ensuite  disposées  dans  un  poste  fort , dont  il  faut 
découvrir  et  attaquer  les  peints  faibles  ; enfin , 
en  ordre  de  marche  , dans  lequel  on  observera  le 
nombre  des  colonnes  d'infanterie , de  cavale- 
rie, d’artillerie,  de  bagages,  les  positions  qui 
peuétnt  être  prises  dans  tout  le  terrein  parcou- 
ru, les  corps  détachés  pour  /’ avant  garde,  l’ar- 
rière-garde et  les  détachements  proprement  dits. 

Des  places  , eu  égard  au  service  journalier  , 
et  au  siège  par  blocus  , surprise  , escalade  , in- 
vestissement , circonvallation  , contrevallation, 
ouverture  de  tranchées  , parallèles , boyaux  et 
leur  défilement  , batteries  de  canon  de  but  en 
blanc  et  à ricochet , batteries  à bombes,  sapes, 
logements, passage  du  fossé,  brèche,  assaut,  etc. 

La  tactique  generale  s’occupe  ensuite 
de  l’action,  relativement  à ses  espèces,  qui  sont 
le  combat  et  la  bataille ; aux  raisons  de  l’enga- 
ger , au  succès  qui  est  ou  la  victoire,  suivie  de 
la  poursuite,  laquelle  doit  être  faite  avec  pru- 
dence et  vivacité  ; de  la  saisie  des  défilés  der- 
rière l’ennemi , de  la  vigilance  qui  prévient  un 
revers  ; ou  la  défaite , dont  les  suites  sont  la 
retraite,  la  déroute , la  fuite,  le  ralliement  à un 
poste  indiqué,  sous  une  place,  vers  le  pays  qu'on 
doit  protéger. 

Tel  est  l'ordre  que  j’ai  donné  aux  princi- 
pales parties  de  l’art  militaire.  Les  instru- 
ments qu’il  prépare  et  qu’il  emploie  étant  le* 
hommes  et  les  armes,  on  voit  qu'il  tient  d’un 
côté,  par  le  droit  militaire,  le  choix  et  les 
exercices,  aux  arts  qui  forment  et  dirigent 
l’homme  en  société;  de  l'autre,  aux  arts  phy-  I 
sico-mathém. niques  par  les  fortifications,  par  j 
les  aimes  mécaniques , pat  la  tactique  tant  | 
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particulière  que  générale,  et  que  ces  rapports 
déterminent  la  place  qu’il  occupe  dans  le  sys- 
tème général  de  nos  connoissances.  Si,  comme 
l'a  observé  M.  d'Alcmbert , ce  système  ren- 
ferme nécessairement  de  l’arbitraire  , celui 
dans  lequel  on  peut  disposer  chacune  de  ses 
branches,  en  est  encore  plus  susceptible,  puis- 
qu’il rassemble  plus  de  détails.  Je  crois  donc 
qu’à  l’égard  de  l’art  militaire,  il  est  possible , 
ainsi  qu’en  histoire  naturelle , de  composer 
plusieurs  systèmes  dont  chacun  aura  ses  avan- 
tages , et  sera  plus  convenable  à tel  ou  tel 
homme  , suivant  la  nature  et  le  nombre  des 
rapports  et  des  différences  dont  il  fera  la  com- 
binaison : le  meilleur  seroit  celui  qui  pourroit 
convenir  à la  plus  grande  partie  des  hommes. 
Je  ne  peux  me  flatter  que  le  mien  soit  tel,  et 
je  le  peux  d’autant  moins , qu'il  n’a  point  eu 
de  modèle  ; notre  foiblesse  n’arrive  à la  per- 
fection que  pat  degrés  insensibles , sur-tout 
quand  il  faut  ordonner  une  grande  quantité 
d’objets.  Si  quelques  militaires  conçoivent 
leur  art  sous  d'autres  rapports , ils  se  forme- 
ront un  système  plus  analogue  à leurs  vues, 
et  suivront  dans  leurs  études  la  route  qui  leur 
est  propre  : mais  si,  quelque  facile  que  ce  tra- 
vail puisse  être  pour  eux,  ils  veulent  se  l’épar- 
gner, ils  pourront  faire  usage  du  système  que 
je  propose.  Dans  l’étude  d’un  att  aussi  vaste, 
l'essentiel  est  de  suivre  un  otdre.  Alors,  placé 
au  centre  de  l'étendue  que  l’on  veut  connoître, 
on  en  découvre  toutes  les  bornes , on  y marche 
d’un  pas  ferme,  et  on  ne  s’égare  jamais. 

Nous  devons  cet  avantage,  pour  l’étude  gé- 
nérale des  sciences,  à l’immortel  génie  de  Ba- 
con , ensuite  aux  premiers  éditeurs  de  Y Ency- 
clopédie : il  n’existait  point  encore  pour  l’étude 
particulière  de  l'art  militaire.  Ceux  qui  ont 
traité  de  cet  art  en  général , n'ayant  poinc 
le  tout  sous  les  yeux , en  ont  souvent  con- 
fondu et  même  négligé  plusieurs  parties  prin- 
cipales. Ceux  qui  n'ont  eu  pont  objet  qu’une 
seule  de  ces  parties , n'en  connoissant  point 
les  rapports  au  tout,  ont  quelquefois  proposé 
des  choses  que  leur  discordance  rend  impra- 
ticables. La  plus  grande  utilité  qu'aura  peut- 
être  ce  Dictionnaire,  est  celle  de  présenter  les 
premiers  traits  d’un  ordre  général  qui  rendra 
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plus  facile  et  plus  solide  l’étude  de  l'art.  J'aurai 
esquissé  l’ouvrage  : quelques  mains  plus  sau- 
vantes le  termineront. 

L’exposé  que  je  viens  d’en  faire  pourroit 
suffire  à ceux  qui  voudroienc  le  suivre  en  li- 
sant ce  Dictionnaire. Mais, afin  qu’il  ne  reste 
rien  qu’ils  puissent  desirer  à cet  égard , je  pla- 
cerai à la  fin  de  la  dernière  partie  un  état  des  ar- 
ticles contenus  dans  l’ouvrage  entier , et  rédi- 
gés suivant  l’ordre  que  j’ai  adopté: ainsi  on  le 
pourra  lire  comme  un  Traité  méthodique. 

L’objet  principal  de  cette  portion  de  l’£7i- 
cyclopédie  étant  de  constater  l’étac  actuel  de 
l’art  militaire,  j’y  ai  rassemblé  ce  que  nos 
meilleurs  auteurs  enontécrir.  Rempli  de  res- 
pect pour  leurs  ouvrages , fruics  précieux  de 
l’expérience  et  de  la  méditation  , je  me  suis 
cependant  permis  d’en  supprimer  les  répé- 
titions , d’en  rectifier  quelquefois  le  style , et 
de  revoir , d’après  les  originaux , ceux  qui 
sont  traduits  de  langues  étrangères.  J’aurois 
pu,  en  les  resserrant , donner  à mon  ouvrage 
le  mérite  de  la  brièveté  ; mais  j’ai  craint  d’al- 
térer leurs  pensées  , et  j’ai  préféré  de  les  re- 
produire dans  toute  leur  intégrité.  J’ai  sup- 
pléé , le  mieux  que  j’ai  pu,  aux  détails  qu’ils 
ont  omis , et  je  n’ai  joint  quelques  réflexions 
aux  leurs,  que  lorsqu’elles  m’ont  paru  néces- 
sitées par  des  assertions  douteuses  , par  des 
erreurs  évidentes  ou  par  les  changements  que 
l’art  a éprouvés  depuis  le  temps  où  ils  écri- 
voient.  J’ai  sur-tout  préféré  ceux  en  qui  la 
raison , réglant  l’imagination , ne  leur  permit 
jamais  de  croire  que  l’opinion  , fondée  sur 
l’expérience  et  le  jugement  général,  était  l’er- 
reur, et  que  leur  opinion  particulière  était  la 
vérité.  J’ai  puisé  les  préceptes  dans  leurs  écrits, 
les  exemples  dans  toute  l’histoire.  J’ai  rapporté 
les  actionsles  plus  célèbres  des  grands-hommes, 
et  je  les  ai  peints  quelquefois,  non  par  des  por- 
traits qui  ne  sont  qu’un  jeu  d’esprit  et  un  or- 
nement ambitieux  dans  un  ouvrage  militaire, 
mais , ainsi  que  les  statuaires  n’expriment  un 
héros  que  dans  une  seule  attitude,  j’ai  repré- 
senté les  miensen  divers  endroits  par  les  grands 
traits  de  leur  caractère,  comme  on  emploie  des 
statues  à l’ornement  d’un  vaste  édifice. 

Un  officier  d'artillerie  a traité  à part  cette 
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partie  importante  : j’aurois  désiré  que  celle 
du  génie  eût  le  même  avantage.  Je  ne  pou- 
vois  y mieux  suppléer  qu’en  donnant  l’art  de 
fortifier , compose  par  M.  de  Cormontagne, 
ingénieur  de  grande  réputation , et  les  ou- 
vrages de  Vauban  sur  l’attaque  et  la  défense 
des  places.  J’y  joindrai  un  exposé  de  la  plu- 
part des  systèmes.  Il  est  curieux  d’y  voir  les 
progrès  de  l’arc  depuis  ses  commencements 
jusqu’à  Vauban  et  Cohorn  ; d’y  observer  , 
comme  dans  ceux  de  tous  les  autres  arts, 
qu’un  seul  homme  n’est  rien  par  lui- même, 
u’il  n’existe  pour  ainsi  dire  que  par  le  secours 
es  autres  hommes,  et  que  le  plus  grand  génie 
ne  s’élève  que  sur  les  travaux  et  l’expéticnce 
d’un  grand  nombre  d’âges.  Il  est  instructif 
pour  ceux  qui  exercent  l’art  du  génie , de  voir 
les  longues  erreurs  dans  lesquelles  on  s’esc 
égaré  avant  d’arriver  au  but,  et  même  après 
l’avoir  atteint.  Un  esprit  observateur  en  peut 
retirer  cet  avantage  , que  des  systèmes  très- 
défectueux  lui  présenteront  certaines  parties 
applicables!  des  cerreins  irréguliers  et  bizarres. 
L’examen  de  ces  systèmes  aura  encore  une 
utilité  : la  connoissance  de  l’erreur  approche 
du  vrai  celui  qui  ne  l’a  point  encore  obtenu  ; 
elle  en  retrace  l’idée  , et  en  fait  sentir  le  prix 
à celui  qui  le  possède. 

Aucun  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
n’ayant  eu  le  temps  de  traiter  cette  partie , je 
l’ai  jointe  à cellp  du  génie , dont  elle  peut 
être  considérée  comme  une  dépendance. 

La  milice  grecque  et  romaine  est  traitée , 
dans  ce  Dictionnaire , avec  assez  d’étendue. 
L’ancienne  milice  françoise  n'y  a pas  été  né- 
gligée , ec  on  y parle  aussi  des  usages  de  quel- 
ques autres  nations.  Je  conviendrai  que  ces 
objets  sont  moins  utiles  qu’ils  ne  sont  curieux; 
mais  il  seroit  trop  sévère  de  n’admettre  que 
l’utile  : une  application  continue  est  au-dessus 
des  forces  de  l’homme  , et  l’amusement  n’a- 
t-il  pas  aussi  son  utilité  ? 

La  plupart  des  articles  d’art  militaire  con- 
tenus dans  la  première  édition  de  YEncyclo- 
pédie  ,,  étant  d’un  auteur  qui  avoir  à peine 
entrevu  la  guerre  et  les  troupes , m’ont  été 
d’un  foible  secours.  J'ai  employé  ceux  que 
des  officiers  très-édalrés  et  très-instruit;  ont 
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donne  dans  le  supplément.  J’ai  eu  de  plus  le 


bonheur  d’avoir  deux  coopérateuts  aussi  la- 
borieux q»e  zélés  pour  le  progrès  de  leur  art 
et  pour  l'instruction  de  ceux  qui  l'exercent. 
M Jabro , lieutenant-colonel  de  grenadiers 
royaux,  a bien  voulu  meconlier  unTraitéd’art 
militaire  qu'il  a rédigé  par  ordre  alphabétique 
en  vingt-cinq  volumes  in-i>°.  J’ai  puisé  dans 
ce  trésor , niais  de  manière  que  son  auteur 
pourrait  encore  en  faire  présent  au  public. 

M.  de  Cessac,  capitaine  au  régiment  Dau- 
phin infanterie  , a enrichi  cet  ouvrage  d'un 
grand  nombre  d'articles  sur  notre  discipline 
intérieure,  ec  sur  la  fortification  de  campagne. 
Il  y propose  plusieurs  vues  nouvelles,  qui  me 
paroissent  propres  à perfectionner  nos  usages 
dans  ces  deux  parties.  J’ai  désigné  par  la  lettre 
initiale  de  leur  nom  les  travaux  de  ces  deux 
auteurs,  et  quand  j’ai  inséré  quelques  notes 
dans  leur  texte , comme  dans  celui  des  autres 
auteurs  militaires , je  les  ai  marqués  par  la 
lettre  K,  ou  seulement  par  deux  parenthèses. 

Les  articles  conservés  ont  ici  les  mêmes 
signes  que  dans  la  première  édition.  Je  don- 
nerai à la  fin  de  ce  Dictionnaire  les  noms  de 
tous  les  auteurs  dont  les  ouvrages  y sont 
entrés , avec  les  lettres  ou  les  caractères  qui 
les  font  connoître.  Les  extraits  des  ouvrages 
militaircsimprimés  sont  désignés  par  les  noms 
des  auteurs.  Quant  aux  articles  qui  n'ont  au- 
cune lettre  , et  aux  définitions  des  termes  , 
c’est  le  rédacteur  qui  les  a faits. 

Quelques  personnes , instruites  pat  état  de 
la  manutention  des  hôpitaux,  de  l'exercice  de 
la  chirurgie  dans  les  troupes,  des  devoirs  et  des 
fonctions  descommissaires  des  guerres,  m’ont 
fait  espérer  qu’elles  prendroient  part  à cet  ou- 
vrage , et  y craiteroient  les  objets  que  l’étude  et 
l'expérience  leur  ont  fait  connoître.  Je  desire. 
pour  l'utilité  publique , qn’après  le  temps  con- 
sacré i leurs  devoirs , ils  puissent  trouver  celui 
d employer  cer  autre  moyen  ds.se  rendre  utiles. 


Les  antiquités  militaires  seront  traitées  en 
détail  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  ; la 
médecine  militaire  , dans  celui  de  médecine  ; 
c’est  I I que  les  lecteurs  doivent  les  chercher. 
L'art  de  l'équitation  , celui  de  l'escrime , et 
l'art  de  nager,  formeront  une  partie  séparée. 

Par  l’exposé  que  je  viens  de  faire , on  voit 
que  cer  ouvrage  diffère  totalement  des  articles 
d'art  militaire  répandus  sans  plan  et  sans  liaison 
dans  la  première  édition  de  V Encyclopédie  , 
et  qu’il  aura  beaucoup  plus  d étendue , sans 
toutefois  entrer  dans  tous  les  détails  qui 
pourroient  y appartenir  , et  en  y admettant 
seulement  ce  qu'on  aura  droit  d'y  chercher. 

La  multiplicité  des  parties  de  l'art,  traitée» 
dans  ce  Dictionnaire , la  difficulté  de  les  réunir 
et  de  les  rédigée  toutes  avec  un  certain  degré 
de  perfection,  sur-tout  dans  le  peu  de  temps 
accordé  pour  un  travail  aussi  vaste , m'auto- 
risent à solliciter  l'indulgence  publique  à l’é- 
gard îles  erreurs  et  îles  omissions  que  j’aurai 
pu  y commettre  ou  y laisser  subsister.  J'ose 
demander  celle  que  l'on  accorde  aux  grandes 
compositions  en  peinture.  Quand  l’ordon- 
nance générale  remplit  suffisamment  les  vues 
de  l’artiste  , on  y pardonne  de  légères  négli- 
gences dans  les  détails , et  on  n’y  exige  pas  le 
même  fini  que  dans  un  tableau  de  peu  de  fi- 
gures. Ceux  qui  viendront  après  nous  ajou- 
teront les  connoissances  de  leur  âge  i celles 
du  nôtre', ec , s’ils  ont  quelque  justice , ils  re- 
connoîtronc  qn’ils  sont  riches  des  biens  que 
nos  mains  ont  rassemblés.  Iis  rectifieront  nos 
erreurs,  et,  soumis  aux  mêmes  foiblesses,  ils 
laisseront  à leurs  successeurs  quelques  travaux 
de  ce  genre.  L'art  militaire  , tous  les  arts , 
toutes  les  sciences  humaines  ont  la  même 
destinée.  La  nature , par  ses  travaux  continus, 
ses  changements,  ses  combinaisons  infinies , 
ses  grandes  révolutions,  prépare  éternellement 
un  fonds  inépuisable  de  matériaux  pour  les 
biens  ec  les  maux  de  l'homme. 
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-TV.  . Cetre  lettre  étoit  employée  dans  les  contrôles 
dts  foldats  romains,  pour  defigner  ceux  qui  n‘a- 
voient  que  l'âge  de  U puberté.  Cùm  auttm  puer  ilium 
fignificarc  vtUtnt,  A litura  ufi funt.  Ijicur.  Cet  ufage 
lubiilta  jufqucsvers  U fin  de  l'empire  de  Conltan- 
tinople  : Nitetas  en  fait  mention  dans  la  vie  d'ilaac 
l'Ange. 

Ce  cataâète  forma, dit-on,  un  talifman  favora- 
ble à Antiochui  Soter,  dans  une  bataille  contre  les 
Gaulois.il  vit  en  fonge  Alexandre,  qui  lui  dit  que, 
s'il  donnoic  â fon  armée  la  tablette  d'ordre  en 
forme  de  pentalpha  ou  quintuple  A , c'eft-à-dire , 
de  pentagone  équilatéral , il  feroit  vainqueur. 
Antiochus  fuivit  ravis  du  héros  macédonien  , & 
remporta  en  effet  une  grande  viéloire.  11  fut , en 
cette  circonffance  périiieufe,  profiter  avec  adreffe 
de  la  crédulité  de  fes  troupes  8c  de  la  confiance 
au'elles  avaient  au  grand  nom  d’Alexandre,  pour 
détruire  la  terreur  que  les  Gaulois  avoient  impri- 
mée à cous  les  peuples  orientaux.  Afin  de  perpétuer 
dans  fon  armée  l'heureux  effet  de  ce  ftratagéme,  il 
fit  repréfenter  un pentalphu  fur  fesdrapeaux.  Quel- 
ques auteurs  parlent  d’une  médaille  d’argent  de  ce 
prince  , portanc  l’empreinte  d’un  pentagone , qui , 
a c haque  angle,  a une  des  cinq  lettres  du  mot  Soter. 

il  y avoit , dans  l’infanterie  des  empereurs 
d'Orienr , une  troupe  qui  portoit  des  boucliers 
bleus , bordés  de  pourpre  , dont  le  centre  étoic 
vert , 8c  avoit  la  forme  pentagone.  Etoit-ce  en 
mémoire  de  celui  d’ Antiochus  Soter? 

ABACINATI,  aveuglés.  K.  Aveuglement. 

ABANDON.  Une  feniinelle  ou  une  troupe, 
ts’étanc  mife  à un  pofte  que  pour  empêcher  quel- 
que dommage , y expofe , en  abandonnant  ce  pofte, 
les  effets  ou  les  hommes  qu’il  eft  de  fon  devoir 
d’en  garantir.  L’une  8c  l’autre  méi  ite  , outre  le 
foupçon  de  lâcheté  ou  de  perfidie , la  peine  portée 
par  les  loix  militaires  de  fon  pays. 

Il  en  eft  ainfi  de  tout  militaire  qui  abandonne 
fon  rang  , fa  troupe,  fon  chef,  fes  drapeaux.  Il  fe 
rend  complice  de  l’attentat  à la  propriété,  qui  s'en- 
fuit ou  peut  s’enfuivre.  Il  oublie  8c  trahit  ce  qu’il 
y a de  plus  cher  8c  de  plus  facré  pour  l’homme. , 
fes  parens , fes  amis  , fes  concitoyens , toute  la 
patrie.  La  grandeur  de  la  perte  â laquelle  il  les 
expofe  , eft  la  mefure  de  fon  crime  8c  de  la  peine 

2 u il  mérité.  L’ignorance  ne  peut  l'excufer  : il  doit 
tre  inftruit.  S’il  n’a  pu  l'être  dans  tous  les  détails , 
il  a dû  préfuppofet  les  fuites  funelles , tant  de  fon 
aétion  que  de  l'exemple  qu’il  donne.  • . 

Toutes  les  nations  ont  puni  ce  crime  avec  plus 
ou  moins  de  révérité.  Chez  les  Egyptiens , nation 
fage,  humaine,  civilifee  très- anciennement , la 
peine  fut  bornée  â la  dégradation  pour  ceux  qui 
ahandonnoient  leur  rang  dans  le  combat.  Çyrus 
punit  de  mort  le  même  délit , mais  feulement 
lorfqu’il  étoit  joint  â 1a  trahifon.  Dans  Athènes , 
Ait  muuairt.  Tome  /. 


_ qui  abandonnoit  en  quelque  forte  fa 

patrie  , en  lui  refiifant  le  fervice  militaire  , étoit 
noté  d'infamie  , exclus  de  l’afperfion  luftrale  , de 
l’honneur  d’obtenir  des  couronnes,  d'être  admis 
aux  facrifices  publics.  Le  (oldat  qui  abandonnoic 
fon  pofte  ou  fes  armes  dans  le  combat , étoit  fujet 
â la  même  peine.  Il  en  étoit  à-peu-près  ainfi  chez 
lesSyraéulains. 

Les  Spartiates  , plus  févères  , puniffoient  de 
mort  le  citoyen  qui  relufoit  de  fervir.  Cependant 
leurs  légiflateurs,  ainfi  que  ceux  du  refte  de  laGrèce, 
diftinguoient  entre  Y abandon  du  bouclier  dans  le 
combat,  Sc  celui  des  armes  offenfives  .telles  que  !a 
halle  ou  l’épée,  regardant  comme  plus  h inné  te  d» 
penfer  à fe  garantir , que  de  fe  réferver  les  moyens 
de  nuire  à fon  ennemi. 

Chez  les  Romains  , un  foldat  qui  abandonnoit 
fon  pofte  ou  jettoit  fes  armes  par  crainte  du  dan- 
ger, etoit  non-feulement  puni  de  mort,  mais  d'une 
mort  cruelle.  ( Yoyt\  Fustuauiom.  ) Chez  eux  , 
perdre  fon  enfeigne  étoit  autant  que  perdre  la 
vie.  Le  conful  Àppius  ayant  été  vaincu  par  les 
Volfques,  rafle inbla  les  relies  difperfés  de  fon 
armée , les  fit  appeller  â l’allocution , leur  repro- 
cha Yakandan  de  la  difeipline  militaire  , de  leurs 
enfeignes  , de  leur  général  : il  demandoit  à l’un 
où  étoit  fon  aigle , à l’autre  où  étoit  fon  épée,  où 
étoit  fon  bouclier  i 8c  faifant  faifit  les  foldats  fans 
armes , les  figniferes  fans  enfeignes,  les  centurions 
8c  leurs  lieutenans  ( duplicarii  ),  ( voyeç  et  mot.  ) 

3ui  avoient  quitté  leurs  troupes  , il  les  fit  battre 
e verges  8c  les  frappa  de  la  nache;  tout  le  refte 
fut  décimé.  Cette  peine , qu'on  voit  aufli  en  ufage 
chez  les  Grecs  , fut  affez  fréquente  chez  les  Ro- 
mains. ( Vuyt[  Décimation.  ) Ceux  qui  avoient 
échappé  au  fort , n’étoient  point  exempts  de  pu- 
nition. Comme  ils  avoient  lâchement  abandonné 
leurs  compagnons  dans  le  danger,  on  les  faifoit 
camper  féparement  hors  du  camp,  8c  ils  ne  tece- 
voienc  que  de  l'oige  au  lieu  de  froment. 

Le  changement  des  armes  dans  le  combat  étoit 
aufli  puni  de  mort  : on  préfumoit  que  celui  qui  et» 

firenoit  d'autres , avoit  perdu  les  fiennes.  Mais  fi 
a perte  du  bouclier  arrivoit  par  un  accident  im- 
poflible  à prévenir,  le  coupable  demandoit  grâce, 
8c  n’étoit  puni  que  par  la  dégradation. 

Tel  étoit  l’efprit  de  difeipline  du  foldat  romaiii , 
que  celui  dont  les  armes  avoient  été  brifées  dan* 
le  combat,  ne  fe  croyoit  point  exempt  Je  deman. 
der  grâce.  Lorfque  Jules  Cefar  aborda  en  Bre- 
tagne, le  centurion  M.  Czfius  Scarva  fut  jetté  , 
avec  quatre  foldats , fut  un  rocher  Yoifin  d’pne  ils 
que  les  Bretons  occupoient.  Quand  la  mer  fe  fut 
retirée,  un  grand  nombre  de  barbares  coururent  J 
l'attaquer.  Ces  quatre  foldats  effrayés  fejettèrenc 
dans  le  navire  & gagnèrent  la  côte,,  laiflant  leurs 
pila  fur  le  rocher.  Sccra  feul  foutint  1 attaque  , 
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d'abord  a vcc  tous  les  traits  des  foldats  qui  l’avoient 
abandonné  ; enfuite,  l'épée  à la  main,  frappant 
ceux  qui  l'approchoient , ou  les  repouffam  avec 
fon  bouclier , à la  vue  des  ennemis  8c  de  l’armée 
romaine  qui  le  voyoient  du  rivage.  Enfin , la  cuitfe 
percée  par  un  javelot,  le  virage  meurtri  d’un  coup 
île  pierre  , fon  cafque  8c  fon  bouclier  brifes  , S : 
tombés  en  pièces,  le  corps  encore  couvert  de  fa 
cuirafie , il  fe  jette  à la  mer  , gagne  la  côte  à la 
nace,  8c  appercevant  fon  général , court  fe  jetter  à 
fes  pieds  , de  lui  demande  grâce  pour  n'avoir  pas 
rapporté  toutes  fes  armes.  Cette  force  de  la  difei- 

Kline,  de  la  crainte  de  l'ignominie  8c  d'une  mort 
onteufe  ptécipitoit  les  Romains  au  milieu  des 
troupes  ennemies  , pour  reprendre  le  bouclé  r , 
l'épee  ou  toute  autre  arme  qui  leur  étoit  échap- 
pée par  hafard.  Dans  le  combat  contre  Petfee  , 
roi  de  Macédoine  , le  fils  de  Caton  le  cenfeur 
tomba  de  cheval  & perdit  Ion  épée  : dès  qu'il  s'en 
apperçut , il  s'élança  fur  les  Grecs , 8c  malgré  toutes 
les  blcifures  qu'il  reçut , il  rapporta  fon  épée. 

La  même  loi  fubldla  fous  les  empereurs.  On  lit 
dans  la  taét'que  de  Léon  : « Celui  qui , étant  com- 
mis à la  gai  de  d'une  ville  ou  d'un  tort , le  livre  ou 
l'abandonne , contre  la  volonté  de  fon  chef  ou 
pouvant  encore  la  défendre , fans  y être  forcé  par 
défaut  de  vivres , fera  puni  du  dernier  fupplice. 

**  Sera  puni  de  même  qui , en  temps  de  guerre 
& fur  le  champ  de  bataille  , abandonnera  fa  bande, 
prendra  la  fuite,  quittera  fon  pofte,  aura  dépouillé 
les  morts  , couru  fans  ordre  après  les  fuyards,  au 
camp  ennemi , aux  bagages  : tous  fes  biens  feront 
faifis  8c  livrés  i ta  communauté  de  la  tagme  , 
comme  l’ayant  affoiblie  8c  attenté  i fa  fûreté. 

» Sera  puni , comme  qui  s'en  dépouille  8c  en 
arme  l’ennemi,  celui  qui  aura  jetté  fes  armes  dans 
le  combat. 

••  Sera  décimée  la  première  tagme  qui , fans 
raifon  apparente  , aura  pris  la  fuite  ; 8c  ceux  que 
le  fort  aura  condamnés,  tués  à coups  de  flèches 
par  les  autres  tagmes  , comme  ayant  affoibli  l'ar- 
mée 8c  caufé  fa  déroute.  Seront  cependant  abfous 
ceux  qui  auront  été  blefles.  >■  Conflantiu  Porphi- 
rogenète  rennuvella  ces  difpofitions. 

Chez  les  Germains  , l 'abandon  du  bouclier  étoit 
un  des  principaux  délits  militaires.  Le  coupable  , 
dévenu  infâme  , étoit  banni  des  facrifices  8c  des 
afTemblées. 

La  même  peine  fe  retrouve  fous  Charlemagne  , 
& s'étoit  apparemment  confervéeparinilesFrancs, 
nation  germanique,  qui  aflujettit  les  Gaules.  Il  efl 
ordonné  dans  les  capitulaires  , que  celui  qui  fuira 
dans  le  combat , ou  qui,  étant  commandé,  refu- 
fera  de  marcher  à l'ennemi , perdra  fon  emploi, 
fera  déclaré  infâme , 8c  fon  témoignage  nul  en 
juftice.  La  loi  étoit  plus  févère  pour  celui  qui  aban- 
dnnnoit  l'armée  fans  congé  du  roi  : il  encouroi;  la 
peine  de  mort.  Ces  réglemens  , maintenus  fous 
Charlemagne,  renouvelles  fous  Charles-le-Chauve, 
furent  prefque  oubliés  fous  fes  foccefleurs. 
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Une  autre  efpèce  à‘ abandon , celle  de  ne  pas 
marcher  au  fervice  que  l'on  devoit  , étoit  punie 
comme  un  moindre  crime  par  une  amende  de 
6o  fous  d'or.  Si  le  coupable  ne  pouvoit  payer  , 
il  devenoit  ferf  du  roi  jufqu'i  l'entrer  paiement. 
Philippe-  Augufte  rcnouvelia  la  févérite.des ancien- 
nes ordonnances , en  enjoignant  â tous  les  poflrf- 
feurs  de  fiefs  de  fe  rendre  au  fervice  dès  qu'ils 
feroient  mandés  , fous  peine  de  félonie  8c  crime 
de  lèze-majefté , 8c  par  conféquent  de  confifeation 
de  leurs  fiefs.  Philippe  III  modéra  cette  rigueur. 
Quelques-uns  de  fes  valfaux  ne  s'étant  pas  rendus 
au  fervice  dans  fon  expédition  contre  le  comte  de 
Foix , il  ne  les  condamna  qu'i  payer  l'argent  qu'ils 
auroient  dépenfé  pour  leur  folde  , leur  voyage  i 
l'armée , le  temps  de  leur  fervice  8c  leur  retour  : 
il  y joignit  cr  pendant  une  amende  proportionnée  i 
leur  qualité  ae  baron,  de  btnneret  ou  de  fimple 
chevalier. 

Une  ordonnance  de  Charles  VI , en  1 591 , prive 
8c  dégrade  denob'effe  les  potieiants  fiels  pour  le 
défaut  de  feivice  Cette  rigueur , employée  d'après 
l'exemple  de  Philippe  Augufte,  8c  pour  les  mêmes 
raifons,  c’eft-à-dite,  pour  les  btfoins  prenants  de 
l'état  menacé  fous  celui  là  par  de  puifîins  8c  nom- 
breux ennemis  , fous  l'autre  par  des  factieux , n'eut 
as  fa  pleine  exécution.  On  faifi:  quelquefois  les 
eût  mais  la  dégradation  fut  tare,  8c  réf-rvée 
avec  raifon  pour  de  plus  grands  crimes.  Sous  les 
princes  foibles , on  croit  facilement  que  le  chan- 
gement des  noms  change  la  nature  des  chofes , 8c 
que  la  négligence  du  fervice  peut  devenir  félonie 
au  gré  du  fouverain.  Il  en  arrive  un  très  grand 
mal , qui  ell  l'inexécution  de  la  loi  difpropor- 
tionnée  au  crime  , 8e  l'affoibliflèment  des  autres 
lois. 

Il  n’en  eftpas  ainfide  V abandon  que  l'on  fait  d'une 
place  qui  peuc  encore  être  défendue.  Comme  elle 
n'eft  livrée  que  par  trahifon  ou  manque  de  courage, 
la  diffamation  en  efl  une  jufle  peine.  Sous  le  tègne 
de  François  1*'  , l'an  ijij  , le  capitaine  Frauget 
fut  aftiégé  dans  Fontarabie  par  l'armée  de  Char- 
les V.  Quelques  temps  auparavant,  Dulude,  n'ayant 
plus  ni  vivres  ni  habits  pour  fes  foldats , n'avoit  pas 
rendu  cette  même  place  , 8c  fa  fetmeté  avoit  laffé 
la  confiance  efpagnole.  Frauget,  ayant  des  vivres 
8c  des  munitions , fe  rendit  après  un  mois  de  fiége. 
Il  fut  jugé  par  un  confeil  de  guerre  8c  dégradé  de 
nobleffe. 

François  I,r  voulant  rétablir  la  difeiptine , ainfi 
que  la  forme  des  légions  romaines , ordonna  « que 
nul  homme  de  pied  defdites  légions  ne  fût  fi  ofé 
ne  fi  hardi  d’abandonner  jamais  *e  lieu  8c  place 
où  te  capitaine  ou  fergent  de  bataille  l'aura  mis  , 
foie  que  la  légion  de  laquelle  il  fera  demeure  en 
bataille  ou  qu'elle  marche  par  pays , en  ordre 
fous  les  enfeignes  , 8c  ce  fur  peine  de  la  vie.  » 
Henri  II  punit  de  mort  la  fentinelle  qui  abandonne 
(on  pofte.  11  ordonne  « que  le  foldat  qui  faudra  à 
la  faâion  fans  licence  de  fon  capitaine  ou  autre 
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excufe  légitime,  fera  paffé  par  les  piquet.  » Il 
punit  de  la  même  peine  l’efpece  d'atandoi i par  le 
defaut  d'abfence.  « Le  foldat  qui  ne  fe  trouvera 
aufli  promptement  1 une  allarme , ordonnance  ou 
autre  affaire,  comme  (on  erfcigne,  fera,  dit-il, 
paffé  par  les  piques.»  11  inflige  la  diffamation  « au 
foldat  qui , en  combattant , perdra  fes  armes  lâche- 
ment, et  fe  rendra  fans  grande  occafion  : il  doit 
être  banni  des  bandes  & incapable  de  jamais  porter 
les  armes.  » Pat  la  même  ordonnance  , <■  le  foldat 
en  affaut  ou  prinfe  de  place , qui  ne  fui vra  Ton  en- 
feigne  & la  viâoire,  pour  s'amufer  â faccager  ou 
autre  profit,  après  la  place  prinfe,  fera  dévaltfe, 
dégradé  8c  banni  des  bandes.  » On  lie  dans  les 
ordonnances  de  Henri  111,  If7f  : 

» Le  foldat  qui , fans  exeuft  légitime , abandon- 
nera le  guet , efeoute  ou  autre  lieu  où  fon  fergent 
l’aura  a is,  fera  paffé  par  les  armes. 

» Quand  l’enfeigne  marchera  fur  les  champs, 
le  foldat  ne  l’abandonnera  pour  aller  au  fourrage 
ou  aurre  lieu , fans  le  conge  de  fon  capitaine , for 
peine  d’érre  paffé  par  1rs  piques. 

» Ceux  qui  auront  abandonné  leur  enfeigne  au 
combat , feront  dégradés  des  armes  , déclarés 
ignobles, 8c  comme  roturi  ts,  impofési  la  taille.» 

Ce  fut  le  feigneur  de  Chitillon,  depuis  amiral 
deColigny,  qui,  fous  Henri  U,  dreffa  fes  ordon- 
nances, conformes  en  grande  partie  à celles  de 
François  1",  8c  il  y ajouta,  ce  qui  eft  néceffaire  â 
toutes  les  loix,la  févétité  de  l'exécution.  Lorfque 
le  roi  marcha  en  Allemagne,  on  voyoit,  dit 
Brantôme , moins  d'oifeaux  que  de  foldats  pendus 
aux  branches  des  arbres.  Il  étoit  paffé  en  proverbe 
dans  l’armée  : Dieu  août  garde  du  euredem  de 
F amiral  6/  de  la  patenojhr  du  connitalle  ( Anne 
de  Montmorency  ) , parce  que  l’un , en  fe  curant 
les  dents,  8c  l’autre,  en  difant  fon  chapelet,  don- 
noient  fouvenr  des  ordres  très-févètes. 

Dans  la  difcipline  militaire  de  Guillaume  du 
Bellay,  qui  fervoit  fous  François  l*r,  on  trouve 
les  articles  fuivants,  au  dénombrement  des  prin- 
cipales loix  militaires  portant  peine  de  mort: 

» Sera  puni  de  mort  quiconque  tend  aux  en- 
nemis une  place  qu’il  a en  garde,  s'il  n’efl  contraint 
à ce  faire,  8c  n’eft  vraifemblable  qu’un  homme  de 
bien  en  eut  autant  fait. 

» Quiconque  part  d’une  bande  fans  congé  du 
général. 

» Quiconque  s’abfente  d’une  bande  fanx  congé 
de  fon  colonel. 

» Quiconque  faut  â fe  trouver  en  tous  les  lieux 
où  vi  l'eofeigne  ou  ailleurs , lui  étant  commandé. 

» Quiconque  abandone  fon  enfeigne  fans  congé 
ou  laiffe  la  place  qu'il  doit  gatder,  étant  rangé  en 
bataille.  , ‘ • . 

» Quiconque  ne  fe  trouve  au  guet,  ou  qu’il  lùi 
eft  commande,  ou  qui  l’abandonne. 

» Quiconque  fe  ttouve  dormit  faifant  lés 
efeoutes. 

» Quiconque  abandonne  la  lieu  où  H i été 
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colloqué  par  le  fergent  de  bande  ou  autre  officier, 
foit  en  guet  ou  en  efeoute  ou  autre  part;  linon 
que  celui  qui  l'y  aura  mis  l’en  ofte.  Ou  autre  qu’il 
fçache  avoir  cette  charge. 

» Quiconque  , fou*  couleur  d’efpier  ou  étant  aux 
efcouies  hors  du  camp , ne  fe  trouve  à l’affaire  , 
s’il  échet  que  les  ennemis  viennent  affaillir. 

» Quiconque  eft  député  pour  défendre  brefehe 
ou  tranchée , ou  quelque  pas , 8c  l'abandonne  du 
tour,  bien  qu'il  foit  forcé  par  les  ennemis. 

» Quiconque,  entrant  dedans  une  ville  prinfe  I 
force,  s'amufe  i faccager,  8c  ne  fuit  l’enfeigne, 
quelque  part  qu'elle  aille , fans  la  laitier , jufqu’i 
ce  que  le  général  fera  ouir  par  fes  trompettes  que 
chacun  entende  à buriner  j aufli , au  cas  que  la  crye 
ne  fe  fi  il , faudroit  que  chacun  contint!  fes  mains 
8c  fe  gardait  de  (àccager,  fur  la  mefme  peine. 

» Quiconque  ne  fait  fon  devoir  de  recouvrer 
fon  enfeigne , s’il  advient  qu’elle  tombe  entre  les 
mains  des  ennemis  ; mefme  quand  elle  ne  fe  pour- 
roit  ravoir  , faudroit  ufer  de  quelque  rigueur  contre 
les  foldats  qui  l'ont  laiffé  perdre. 

» Quiconque  fuit  du  combat  eftanr  en  bataille  , 
ou  marche  tiop  lentement  quand  eft  queftion  de 
donner  affault,  ou  connitle  en  quelque  manière. 

» Quiconque  feint  eftre  malade  lorfqu'il  faut 
combattre  les  ennemis  oualiercn  quelque  faâioru 

» Quiconque  voit  fon  fupérieur  en  danger  des 
ennemis , 8c  ne  le  fecoure  ae  fon  pouvoir.  » 

La  difcipline,  languiffant  depuis  Henri  III , fut 
rétablie  par  Louis  XIV.  Ce  prince  ordonna  que 
les  cavaliers  Sc  foldats  qui , ayant  été  mis  en  fen- 
tinelle , quitteraient , abandonneraient  leur  polie, 
feraient  punis  de  mort. 

Enfin,  l'ordonnance  du  feu  roi,  du  l"  juillet 
1717,  réunifiant  les  difpofitions  de  celles  de  Fran- 
çois I*r  8c  de  Henri  il,  a fervi  de  règle  jufqu’à 
ce  jour.  Elle  confirme  la  peine  de  mort  pour  les 
foldats , cavaliers  8c  dragons  qui  quitteront  le 
lieu  où  ils  auront  été  mis  en  fentinelle,  vedette, 
ordonnance  ou  autre  faétion , fans  avoir  été  re- 
levés par  leurs  officiers. 

Pour  tout  foldat  ou  cavalier  qui , étant  en  fen- 
tinelle  ou  faâion,  fe  trouvera  endormi  pendant  la 
nuit  ( le  genre  de  mon  n'eft  pas  fpécifiè  pour  cés 
trois  cas). 

Pour  tout  cavalier,  foldat  ou  dragon  qui,  étant 
dans  le  camp  ou  dans  la  garnifon , ne  fuivra  pas 
fon  drapeau  ou  fon  étendard  dans  une  allarme, 
champ  de  bataille  ou  autre  affaire  : il  fera, 
comme  déferteur,  paffé  par  les  irmes. 

La  même  ordonnance  enjoint  de  fecourir  8e 
défendre  les  drapeaux  ou  étendards  de  fon  régi- 
ment, foit  de  jout  ou  de  nuit,  8c  de  s'y  rendra 
au  premier  avis,  fans  les  quitter,  jutqu’àce  qu’ils 
foient  portés  8c  mis  en  fûreté , fous  pire  de  pu- 
nition corporelle  ou  de  mort , fuivant  l'exigence 
du  cas. 

On  peut  voir  qùe  ces  peines  ne  font  pas  toutes 
proportionnées  au  crime  -,  que  la  même  eft  infligée 
A q 
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pour  des  degrés  très-différents  ; que  ces  degrés  ne 
font  pnint  .ifltr/.  diltingtiës  ; que  cette  paitie  de 
h légillation  eft  vicieufe  dans  fon  fondement , 
qui  eil  !a  juftice  8c  l'équité  , & pat  confequ.nt 
qu'il  ell  tiès-néceflairc  de  la  reiiitur  & de  l'établir 
fur  des  principes  certains.  Kuvrj  Délits. 

Dans  le  Nord , Guftave  I*1  , rellaurateur  de 
la  difeipline  , fuivit  à-peu-près  les  mêmes  prin- 
cipes. Il  punit  de  mort  le  défaut  de  préfence  aux 
alièmUces  des  troupes,  Y abandon  de  la  troupe  , 
celui  de  la  faétion,  celui  des  armes  par  la  voie  du 
jeu  ou  de  l'échangé  ; mais  il  modéra  fagemem  la 
peine  du  loldat  endormi  en  faition , & remit  a la 
prudence  de  leurs  chefs  le  foin  de  la  déterminer 
fuivant  les  circonflances. 

Le  crime  à‘ abandon  peut  avoir  des  fuites  fi 
funeftts  , qu’on  ne  doit  pas  s'étonner  fi  tous  les 
peuples  l'ont  puni  par  la  mort  ou  par  l'infamie. 
Il  peut  livrer  à l’ennemi  une  place  importante, 
une  armée  entière.  Les  fentintlles  d'Arpos  ayant 

?uitté  leurs  polies  pour  éviter  une  grande  pluie, 
abius  &'  fes  foldats  ne  la  craignirent  pas , 8c 
furprirent  la  place.  Les  Gaulois  de  les  Sarmates 
qui  étaient  dans  l'armée  de  Jovien , ayant  parte 
fc  Tigre  à la  nage , trouvèrent  endormies  les 
.gardes  perfanes  , 8c  cette  coupable  négligence 
coilta  la  vie  à un  très -grand  nombre  de  leurs 
‘ compatriotes.  L’h. (foire  eft  pleine  d'événements 
‘femblables,  qui  prouvent  la  necertité  de  les  pré- 
venir par  une  loi  févère  ftriétemeni  exécutée. 

La  désertion  eft  une  efpece  d’abandon  ,-  mais  ce 
crime  étant  plus  commun  8c  plus  compliqué,  il 
demande  un  article  particulier. 

* ABAKCA.  K oyeq  Suardille. 

ABATTIS  Retranchement  fait  avec  des  arbres 
abattus.  On  les  étend  de  leur  long , le  pied  en 
dedans,  8c  on  les  entaffe  les  uns  lur  les  autres. 
Si  on  en  a fuflifamment,  ou  fi  on  a affez  de  temps 
pour  en  abattre  une  grande  quantité , on  peut  en 
mettre  quelques-uns  en  travers,  pour  en  mieux 
embarralltr  les  branches  l'une  dans  l'autre,  en 
rendre  la  réparation  plus  difficile  , 8c  fe  faite  un 
abti  plus  fur  8c  plus  élevé  par  les  troncs  tranf- 
verfaux , dont  le  poids  fert  de  plus  à contenir 
ceux  qui  font  deffous. 

Lorfqu'on  n'a  pas  le  temps  de  donner  à ce 
retranchement  1a  lolidité  dont  il  eft  fufceptible, 
on  ne  fait  qu’etitaffer  les  arbres  ; mais,  quand  le 
temps  le  permet , on  les  range  très-près  l'un  de 
'l’autre , on  les  affujettit  avec  de  fortes  lambourdes, 
on  les  attache  l'un  à l'autre  avec  des  branches 
.flexibles  ou  des  cordes  contenues  par  des  pieux 
.enfonces  en  terre  avec  force , ou , îi  l ‘abattit  n'eft 
.pas  très-étendu  , avec  des  liens  ou  chaînes  de  fer. 
On  arrange  Sc  entrelace  leurs  branches  ; on  les 
taille  en  pointes  , fans  les  effeuiller  ; on  coupe 
feulement  les  plus  petites,  qui  èmpêchetoient  de 
'voir  l’ennemi , 8c  ôrt  creufe  derrière  une  tranchée 
ou  petit  foffé,  dont  on  peut  répandre  les  terres 
dellus8c  entre  les  troncs  pour  les  mieux  affujetüij 
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rejettées  de  l'autre  côté , elles  feroient  inutiles. 
Ce  tollé , dclline  leulemtnt  à mettre  le  foldat  un 

fieu  plus  à couvert , lie  doit  être  ni  proton.)  ni 
arge.  On  déterminera  fa  profondeur  fur  l’éléva- 
tion des  branches.  En  general,  un  pied  8c  demi 
de  profondeur  8c  deux  de  largeur  peuvent  fulfîre. 
Il  eft  utile  d’abairter  le  foldat,  parce  qu'ordimi- 
rcment  les  coups  de  la  moufqueterie  portent  trop 
haut,  8c  que  l'aflaillant,  ne  voyant  pas  à certaine 
diltance  ceux  qui  défendent  V alunis,  tire  hori- 
zontalement. On  peut  entrelacer  les  arbres  avec 
des  ronces  8c  des  epines,  comme  Céfar  dit  que 
c'étoir  l'ufage  des  Nerviens.  Il  en  couvrit  fesflancs, 
chez  les  Morins,  lorsqu'il  les  pourfuivit  dans  leurs 
forêts. 

Voilà  comme  on  conftruit  cette  efpèce  de  retran- 
chement, Sc  voici  une  des  méthodes  deCdar,qui 
me  parois  fupérieure  , lorfque  le  temps  & les  çjr- 
conftances  permettront  de  remployer.  Ce  tut  au 
liège  d’Alelia  qu'il  en  fit  ufaçe.  Ôn  creufa  au- 
devant  de  fa  ligne  du  circonvallation  cinq  fortés 
parallèles,  protonds  de  cinq  pieds  romains,  ou 
quatre  pieds  lix  pouces  fepe  lignes.  Il  ne  nous 
apprend  point  quelle  en  rteit  la  largeur.  Kfte 
devoir  tans  doute  être  telle,  que  les  branches 
des  arbres  qu'il  y lit  mettre,  prefentaftent  leurs 
pu  ntesfuus  l'angle  le  plus  favorable.  Jecoüjcfture 
donc  qu'elles  dévoient  avoir  cinq  ou  fix  pieds  de 
largeur.  Folard  reprend,  avec  raifon,  Jufte-Lipfe 
8c  Vlgcnère,  qui  ont  cru  que  ces  arbres  étoient 
plantés  verticalement.  Ils  n anroient  pas  été,  à 
beaucoup  près , d'une  auffi  bonne  défenfe  ; 8c 
on  peut  croire , (ans  crainte  d'erreur , que  le  général 
romain  leur  fit  donner  1a  dilpolition  la  plus  avan- 
tageufe.  Dans  la  fituation  verticale,  les  branches 
pointues  n’auroient  pas  percé,  comme  il  le  dit, 
ceux  qui  entroient  dans  cet  abattis  : qui  intraverant, 
fc  ipfi  anîijjimis  ramis  indutbant.  Il  fit  donc  coucher 
des  arbres  ou  de  fortes  branches  dans  ces  fortes  , 
de  forte  que  les  troncs  étoient  tous  entiers  dans 
la  terre  , attachés  par  le  bas  l’un  à l’autre  , peut- 
être  avec  des  liens  de  branchages , 8c  préfenroient 
en  dehors  toutes  leurs  branches  dont  on  avoit 
coupé  les  extrémités,  8c  qu’on  avoir  enfuitetaillees 
en  pointe.  Les  fortes  étoient  affez  près  l’un  de  l'a  utre 
pour  que  les  branches  des  cinq  rangs  d’arbres  fuffent 
bien  entrelacées.  Céfar  ne  dit  point  fi  la  terre  tirée 
des  fortés  fut  rejetrée  fur  les  troncs;  mais  il  y a 
lieu  de  le  croire , puifquece  remblai  devoit  ajouter 
à la  folîdité  de  l'ouvrage. 

Ce  formidable  abattis  ne  le  farisfit  pas  : il  fit 
creufer  en  avant , à deux  pieds  huit  pouces  neuf 
lignes  l’un  de  l'autre , huit  rangs  de  trous , profonds 
de  deux  pieds  huit  pouces  neuf  lignes,  difpofés 
en  quinconce  ; 8c  un  peu  plus  étroits  par  le  bas 
que  par  le  haut.  On  y enfonça  des  pieux  gros 
Comme  la  cuiffe,  pointus  8c  brûlés  par  le  bout, 
raillant  de  quatre  doigts  au-dertus  de  la  furfice , 
affermis  en  foulant  la  terre  depuis  le  bas  des  fortés , 
8c  recouverts  par  quelques  branches  8c  brortaiiles. 
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Cesprécautionsau-aient  fatisfait  un  autre  général? 
mais  pour  les  grands  capitaines,  trois  fûretésvalent 
mieuxqu'une.  Célar  fit  enfoncer  çi  8c  là  , en  avant 
de  ces  pieux  , à peu  de  ditlance  l'un  de  1 autre , 
des  bâtons  pointus,  longs  de  dix  pouces  onze  li- 
gnes , 8c  garnis  de  crochets  de  fer.  ( Csf.  Comment. 
B.  G.  L.-J , C.  7J.  Oadendorp.  40.  17J7  ) 

Un  abattis  aulfi  folide  , pr?cédé  pat  autant  d’obf- 
tacles,  8c  placé  en  avant  d’un  bon  parapet,  en- 
touré d’un  fofle  large  8c  profond  , étoit  infurmon- 
table.  Combien  de  temps  l'attaquant  n’auroit-il 

F as  été  expofé  aux  traits  de  fes  ennemis,  avant  de 
avoir  franchi  8 c d’être  parvenu  aux  lignes? 

Les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  des  abattu. 
Les  Volfques  s’en  fervireni  contre  Camille.  Dés 
qu’ils  apprirent  que  ce  grand-homme  commandoit 
l'armée  romaine , ils  fe  couvrirent  d’un  retranche- 
ment, dont  ils  fortifièrent  l’approche  par  un  abattit. 
Ce  fut  par  le  même  moyen  que  le  général  fam- 
nite , Caïus  Pontius , ferma  la  fortie  des  fourches 
Caudines  à l'armee  romaine,  commandée  par  Titus 
■ Véiurius  Calvinus  ScSpuriusPofthuinius.Getma- 
nicas  ayant  paflé  la  forêt  Cxûa  en  Germanie,  cou- 
.vrit  le  front  8c  l’arrière  de  fou  camp  par  un  re- 
tranchement, 8c  fes  flancs  par  des  uiurri'j.  Les  Bre- 
tons en  faifoient  un  fréquent  ufage  dam  leurs  pays 
couverts  de  forêts.  Les  Grecs  les  etnployoient  ra- 
rement. Ce  ne  fut  pas  un  abattit , mats  une  efpèce 
de  pâli  (fade  , dont  Archidamus  entoura  Platée. 
C’eft  la  lignification  du  mot  grec  «•  pir|«rw», 
que  d'Ablancourt  a bien  rendu  par  celui  de  pa- 
lilfade.  Je  n’ai  trouvé,  ni  dans  Hérodote  ni  dans 
Thucydide , aucun  exemple  d' abattit , 8c  je  n’en 
comtois  qu'un  feul  dans  I hiftoire  grecque  de  Xe- 
nophon.  ( Paris,/0.  162.6  , tiv.  6 , pag.  608,  C.) 
« Dès  que  les  Thébains , dit-il , avoient  pris  leur 
camp,  ils  coupoient  des  arbres  , en  jettoient  de- 
vant leur  front  en  aufli  grand  nombre  qu’ils  pou- 
voient,  8c  fe  gardoient  de  cette  manière.  - Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine , employa  V abattit  contre 
Je  cqnful  Sulpitius,  pour  l’empêcher  de  pénétrer 
dans  l'Eordee.  Les  modernes  n’en  ont  pas  négligé 
l’ufage.  Ceux  dont  Mercy  s’étoit  couvert  à Fri- 
bourg 8c  auprès  d’F.nsheim  , coûtèrent  la  vie  à 
un  grand  nombre  de  F rançoiy 

Cette  efpèce  de  retranchement  donnoit  autre- 
fois un  grand  avantage  à celui  qui  fe  défen doit , 
lorfqu'on  n’employoit  que  des  armes  de  main.  L in- 
vention de  l’artillefie  lui  a fait  perdre  une  grande 
partie  de  fa  force,  8c  Folard  o en  fait  un  (ï  grand 
éloge  que  parce  qu’il  s’opiniàtroit  à regarder  le 
canon  comme  une  arme  de  peu  d’importance.  Les 
modernes , dit-il,  connoijftnl  bien  moins  U force  (d 
le  mérite  des  abattis , que  les  anciens.  Non , ce  n’eft 
point  par  ignorance  que  les  modernes  en  font 
moins  d’ufaee , mais  parce  qu’ils  font  pour  eux  un 
abri  moins  tort  que  pour  les  anciens.  Leurs  armes 
de  jet , plus  grandes , plus  faciles  à détourner  de 
leur  direction  , trouvoient  dans  les  branches  des 
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arbres  une  infinité  d’obftacles  , 8c  ne  pouvoient 
guère  les  pénétrer.  Nos  balles  étant  plus  petites, 
y trouvent  plus  facilement  partage.  Lancées  pat 
le  canon  avec  violence,  8c  en  grande  quantité, 
elles  rafent  un  abattis  en  peu  de  temps.  Le  boulet 
y fait  promptement  de  larges  rrouées,  8c  lui  ôte 
fou  avantage , qui  ne  conlilte  que  dans  l'union  des 
arbres  8c  l’entrelacement  impénétrable  des  bran- 
ches , tant  que  les  troncs  relient  unis  : l’augmen- 
tation de  l'artillerie  dans  nos  armées  a aufli  dimi- 
nué la  force  de  Y abattis.  Pour  lui  en  conferver  au- 
tant qu’il  ell  poflible  aujourd'hui , il  faut  entaflér 
les  troncs  d’arbres  les  uns  fur  les  autres  , parallè- 
lement au  front  des  troupes  ) mais  cette  difpofi- 
tion , qui  garantira  mieux  du  feu  de  ceux  qui  atta- 
quent, n’eft  praticable  que  lorfqu’on  a un  périt 
efpace  à fermer  8c  beaucoup  d’arbres: alors  même 
le  boulet  les  aura  bientôt  culbutés.  Il  a encore  un 
effet  qui  n’eft  pas  moins  dangereux  ; ce  font  les 
éclats  des  branches  qu'il  brife , 8c  dont  il  s’arme  , 
pour  air.fi  dire  , 8c  frappe  la  troupe  contre  laquelle 
il  ell  lancé.  On  fe  garantit  de  ce  danger , en  cou- 
pant les  branches  8c  entaffant  les  troncs  l'un  fur 
l’autre  parallèlement  à fon  front , comme  les 
François  le  firent  à la  défenfe  du  fort  Saint-Geor- 
ges en  Canada , contre  les  Anglois. 

Ainfi  le  feu  de  l’artillerie,  fupérieurà  tout  re- 
tranchement, l’eft  plus  à Y abattis  qu’à  tout  autre  : 
celui-ci  ne  conferve  fes  avantages  que  dans  les 
lieux  prefque  inacceflibles  au  canon  , tels  que  lei 
efearpements  8c  les  gorges  élevées  des  hautes 
montagnes , ou  quelques  parties  rentrantes  de  re- 
tranchement protégées  elles-mêmes  par  une  nom- 
bre ufe  artillerie. 

On  peut  aufli  placer  Y abattis  avantageufemont 
fur  le  penchant  d’une  colline  un  peu  eïeurpée , qui 
ne  foit  pas  commandée  par  d’autres  collines , allez 
proches  pour  que  le  canon  ennemi  le  puifle  endom- 
mager. Dans  le  cas  même  où  le  canon  pourroit  être 
amené  par  le  penchant  de  la  colline , (‘effet  en  fera 
moins  dangereux  qu'en  plaine  rafe , fi  on  conftruic 
un  retranchement  avec  un  bon  forte  derrière  Y abat- 
tis ; mais  fi  on  fait  en  plaine  deux  retranchements 
ou  plufteurs , les  uns  derrière  les  autres , dont 
J’un  foit  un  abattis , il  faut  que  celui-ci  foit  le  der- 
nier, le  plus  éloigné  de  l’ennemi  8c  de  fon  artille- 
rie , afin  d’empêcher  qu'il  ne  lui  ferve  de  retran- 
chement à lui-même  s’il  y parvient , 8c  que  les 
balles  8c  boulets  lancés  par  fon  canon  ne  fartent 
pleuvoir  des  éclats  de  branches  dans  les  retran- 
chements poftétieurs.  En  plaçant  Y abattis  derrière , 
on  a encore  cet  avantage  : l’ennemi,  maître  des 
premiers  retranchements , ell  obligé  d'y  faire  des 
trouées  pour  paffer  fon  artillerie , fi  la  réfiftance 
qu'il  éprouve,  la  rend  néceffaire:  ces  obftacles mul- 
tipliés donnent  le  temps  8c  les  moyens  d’une  plus 
longue  défenfe. 

Lorfqu’on  fait  deux  abattis  ou  plus , l’un  der- 
, rière  l’autre,  il  faut  qu'ils  foient  aidants  l’un  de 
1 l’autre  de  trois  toifes , afin  que , fi  l’ennemi  mec 
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le  feu  au  premier , il  ne  Te  communique  pu  au  fui- 
vant , du  moins  tout  de  fuite. 

Folard  dit  que  les  fautes  font  les  arbres  les  plus 
propres  à conllruire  des  abattit , parce  que  leurs 
branches , cedant  fous  le  coup , donnent  moins 
de  prile  au  fabre  , à la  hache  ou  à la  ferpe . St 
que  ces  branches  étant  fort  ferrées,  il  eft  impoffi- 
ble  de  fe  couler  entr'cllts  ou  de  les  écarter.  Je 
ne  fyais  fi  l'expérience  a prouvé  cette  aftertion. 
lui  flexibilité  des  branches  du  faute  donne , il  ell 
vrai , moins  de  prife  au  tranchant  des  armes,  mais 
elle  les  rend  aufti  plus  faciles  i écarter  ou  à abaif- 
fer . 8c  d'autant  plus  qu'elles  ont  toutes  la  même 
direéfion  : elles  font  aulC  plus  foibles  moins  en- 
trelacées. J 'avoue  que  je  prefererois  pour  cet  ufage 
le  boit  le  plus  dur  8c  les  branchages  les  plus  irré- 
guliers, les  plut  impliqués  i‘un  dans  l'autre  : je 
laifferois  pour  eux  le  faute,  quand  même  je  pour- 
rois  trouver  de  celui-ci  en  quantité  futfifante  j ce 
qui  eft  allez  rare. 

On  augmentera  la  force  propre  à l 'abattit , 8c  on 
diminuera  fes  défauts  en  y joignant  des  défenfes 
naturelles,  telles  que  des  roches  efearpées  dans 
les  montagnes  , ou  de  grandes  rivières  défendues 
par  du  canon  polie  avantageufement.  Voili  les 
deux  pofi.ions  od  il  confervera  le  plus  rous  fes 
avantages.  Dans  l'une , le  foldat , couvert  en  en- 
tier tant  par  les  rochers  que  par  les  arbres  , tirera 
des  coups  plus  certains.  Dans  l'autre  , fi  on  peur 
faire  derrière  1 "abattis  un  folle  un  peu  profond , le 
foldat  y fera  encore  très  i l'abri , & Ion  feu  plus 
dangereux. 

On  peur  conllruire  aufti  une  efpèce  d ‘niants 
avec  des  débris  de  bâtiments , -8c  on  le  nomme 
alors  abattit  de  maifons. 

Attaque  de  t abattis. 

Après  avoir  employé  les  principes  généraux  de 
Vattaque  ( chofe  qu’il  fauc  fuppofer  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage , 8c  que  je  ne  répéterai  pas  ) , 
on  fera  ufage  des  trois  moyens  qui  peuvent  ouvrir 
ou  rafer  cette  efpèce  de  retranchement } fl,  avoir  : 
le  canon , le  feu , 8c  le  fabre  ou  la  hache. 

Si  on  a du  canon , il  faut  d'abord  tirer  à boulet, 
pour  brifer  les  plus  groftes  branches , qui  en  em- 
porteront avec  elles  beaucoup  de  petites , ainfî 
gué  pour  culbuter  Sc  défunir  les  troncs  i enfuite  , 
en  s'approchant , tirer  à cartouche , pour  écarter 
les  troupes  qui  défendent  l 'abattit , de  font  alors 
plus  à découvert.  On  ne  battra  de  cette  manière 
q'ie  U partie  la  plus  foible , dans  un  efpace  d'en- 
viron quinze  ou  vingt  toiles  i chaque  point  d'at- 
taque , afin  que  la  brèche  foie  plus  tôt  8c  mieux 
faire.  Il  fuftira  d'employer  quelques  pièces  i in- 
quiéter l'ennemi  dans  les  autres  parties.  La  trouee 
etanc  fuflîfamment  éclaircie  , les  alfaillancs , en 
colonne  , s'y  porteront  avec  vivacité,  tan Jis  que 
l'aitillerie  , placé,  fur  les  ailes,  fêta  un  grand  leu 
fut  les  autres  points , 8c  quelques  pièces  fur  U 
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brèche  même , aufti  long  temps  qu'il  fera  poftible 
de  le  faire  fans  danger  pour  la  troupe  qui  s‘y  porte, 
afin  d'en  écarter  celles  quivoudrountla  détendre. 
On  doit  joindre  i l'artillerie  quelqu.s  troupes  en 
bataille,  qui  feront  un  feu  très- vif.  hiles  fciont 
d'autant  plus  nombreufes , que  l’artillerie  te  fera 
moins.  La  tête  de  ta^olonne  fera  munie  de  fabres 
8c  de  haches  pour  couper  les  branches  que  le  ca- 
non n'aura  point  abattues.  Lorfqu'on  aura  péné- 
tré , on  fe  conduira  comme  i l'attaque  de  tout 
autre  retranchement  On  pourra  aufti  mettre  le  feu 
i P abattit  avec  des  boulets  rouges. 

Cette  attaque  par  le  canon  eft  la  moins  dange- 
reufe  8c  la  plus  filre  i mais  on  n'en  a pas  toujours  , 
8c  on  ne  peut  pas  en  mener  par-tout.  Si  on  en 
manque,  ou  fi  l'dienii  eft  fur  une  éminence  efear- 
pée,  od  l'artillerie  ne  puiftè  être  conduite,  Sc 
lèroit  d'ailleurs  de  peu  d’effet , il  faut  recourir  au 
feu.  On  fe  pourvoira  de  fafeines  bien  fèches , gou- 
dronnées s'il  fe  peut , 8c  en  grand  nombre.  Les 
foldats  qui  les  porteront,  les  allumeront  par  un 
bout,  8c  les  tiendront  devant  eux,  pour  fe  garan- 
tir des  balles  de  l'ennemi  en  marchant  i V abattit. 
Dans  celte  attaque  , la  rroupedoit  être  en  bataille. 
Si  on  peut  donner  des  fafeines  i tous  les  foldats , 
ils  marcheront  enlemble  jufqu'au  retranchement , 
les  jetteront  au  milieu  des  blanches , 8c  feront 
auffitôt  le  feu  le  plus  vif,  jufqu  i ce  que  celui 
des  fafeines  fe  foit  communiqué  aux  arbres  j alors 
ils  reculeront  à la  diftance  necelfaire  pour  ne  pas 
en  être  incommodés.* 

Si  on  ne  peur  diftribuer  des  fafeines  qu'au  pre- 
mier rang , il  pourra  fe  décacher  leul  à la  diftance 
d’environ  deux  cents  pas  , 8c  fe  retirer  prompte- 
ment des  qu'il  les  aura  jettées.  Les  rangs  fuivants  , 
ayanc  fait  halte  i la  même  diftance,  feront  prêts 
à faire  feu  dès  que  le  premier  les  aura  rejoints. 
Leurs  décharges  empêcheront  l'ennemi  d'éteindre 
les  fafeines  enflammées.  On  peut  aufti  ne  tenter 
de  mettre  le  feu  qu’i  plufieurs  points  de  l'abattit , 
par  des  pelotons  qui  fortironc  de  ta  ligne  , 8c  y 
rentreroncau  plus  tôt , tandis  que  les  autres,  arrête* 
1 deux  cènes  pas,  feront  feu  fur  l'ennemi.  Il  faut, 
s'il  eft  poftible  , fe  donner  l'avantage  du  vent  .afin 
qu'il  accélère  l’incendie,  8c  que  la  flamme  8c  1a 
fumée  foienc  poulTées  contre  ceux  qui  défendront 
l ‘abattit. 

Ceft  ce  que  fit  le  di&ateur  Camille  an  mont 
Marcius,  od  les  Latins  8c  les  Volfques  tenoienc 
invertie  une  armée  romaine.  La  guerre  contre  les 
Gaulois  avoir  détruit  l'élite  de  la  jeunelTe.  Rome 
trembloic  | mais  le  dictateur  , inacceflible  à la 
crainte,  raftemble  ce  qui  reftoit  des  plus  jeunes 
citoyens  8c  ceux  des  plus  âgésqui  pouvoient encore 

fiorter  les  armes.  Il  marche  vers  Lanuvium  , tourne 
e mont  Ma.cius  i l'infçu  des  ennemis,  8c  paroîc 
foudain  derrière  leur  camp.  Les  Volfques  .étonnés 
de  .voir  une  armée  fortir , pour  ainfi  dire  , des 
cendres  de  Rome , effrayés  du  feul  nom  de  Camille, 
fe  retirèrent  dans  leur  camp , 8c  le  fortifièrent 
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A'abatils  8c  de  paîifTades . Un  grand  nombre  de 
feux  que  lit  ail  mer  ce  di&atcur  , annoncèrent  à 
l'armée  mvcfhe  ion  arrivée,  fie  lui  rendirent  le 
courage  fie  le  délit  du  combat.  LesVolfques,  crai- 
gnant une  double  attaque  t n'avoient  plus  d'efpé- 
rance  que  dans  les  Etrufques.  Camille , pour  éviter 
que  leur  fecours  ne  le  mit  dans  une  fituation  pa- 
reille à celle  de  Tes  ennemis,  ne  différa  pas  l'atta- 
que. Ayant  obfervé  qu'au  lever  du  ibleil  un  grand 
vent  fouffloit  du  côté  des  montagnes  , il  fit  pré- 
parer beaucoup  de  matières  inflammables,  fortit 
de  fon  camp  avec  toutes  fes  forces  des  que  le 
jour  parut,  envoya  une  partie  de  fes  troupes  atta- 
quer d'un  côté  les  retranchemens  des  Volfques  , 
en  ordonnant  qu'elles  ne  filîent  ufage  que  des  flè- 
ches, & lui-méme,  conduifant  celles  qu’il  deftinoit 
à mettre  le  leu  du  côté  où  le  vent  avoit  coutume 
de  (ouffler  fur  X abattis  des  ennemis,  attendit  l'inf- 
tant  favorable.  L'autre  attaque  étoit  commencée 
torique,  le  foleil  fie  le  veut  s'élevant  enfemble , il 
fit  donner  le  lignai.  Auflîtôt  une  pluie  de  traits 
enflammés  tomba  fur  I ‘abattis;  une  ëpaiffe  fumée , 
pouflee  contre  l’ennemi , lui  déroba  les  objets. 
Bientôt  les  flammes , dévorant  tout  le  retranche- 
ment , en  écartèrent  les  défenfeurs  , fie  embrâfè- 
rent  |ufqu'i  leur  camp.  Les  Vollques  , environnés 
de  feux  Se  d'ennemis  , tentèrent  inutilement  de 
s'ouvrir  un  paflage  : ils  périrent  prefque  tous  par 
le  fer  ou  dans  les  flammes  , fie  ce  qui  ne  fut  pas 
con  umé  devint  la  proie  du  vainqueur. 

Si  on  ne  peut  employer  ni  la  force  du  canon 
ni  celle  du  feu  , il  faut  mettre  fa  confiance  dans 
le  fer  8c  dans  fon  courage.  Lorfqu'on  eft  parvenu 
au  pied  d‘un  parapet  de  terre  ou  de  pierres  , on 
n’eft  plus  vu  par  l'ennemi , 8c  ou  peut  le  fapper 
ou  le  franchir;  mais  ici,  au  contraire,  le  retran- 
chement donne  mille  paflages  à la  vue  8c  aux  coups 
de  l'ennemi.  11  ne  peut  être  abordé  qu’en  coupant 
les  arbres  fous  fon  feu , 8c  on  ne  lui  ôte  ces 
avantages  que  par  une  réfolution  fupérieure  à la 
fienne. 

La  difpolïtion  pour  l'attaque  eft , fuivant  l’éten- 
due de  \' abattis,  celle  d’une  ou  plufieurs  colonnes 
i tête  armée  de  haches  8c  de  fabres,  8c  la  hache 
eft  préférable.  On  mettra  lur  les  ailes  de  la  co- 
lonne , ou  entr’elles  s'il  y en  a plufieurs  , quel- 
ques troupes  en  bataille , fur  peu  de  hauteur  , 
moins  pour  combattre  l'ennemi  par  un  feu  qui  ne 
peut  être  qu’inférieur  au  fien , que  pour  le  dillraire 
8c  l'empêcner  de  porter  fes  piincipales  forces  aux 
points  où  l'on  veut  faire  brèche  Se  pénétrer.  Il 
ne  fera  pas  inutile  d'armer  de  fafeines  la  tête  de 
la  colonne  ; cette  efpèee  de  bouclier  parera  plu- 
fieurs coups  , fie  confervera  quelques-uns  de  vos 
plus  braves  foldats.  Le  plu'  grand  péril  eft  au  pre- 
mier abord  de  l'attaque.  Lorfque  l'ennemi  aura 
fait  fon  premier  feu,  s’il  vous  voit  b'en  détermi- 
nés , la  crainte  s’emparera  de  lui , le  défordre  8c  la 
confufion  fe  mettront  dans  fes  mouvements  , fes 
coups  deviendront  moins  vifs  fie  plus  incertains. 
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L’ouverture  étant  faite,  la  première  troupe  qui 
pénétrera , doit  tomber  ■ la  hache  i la  main , fur 
ceux  qui  tiendront  ferme  devant  elle  ; les  fuivants 
tâcheront  d'élargir  la  brèche,  en  coupant  les  liens 
des  arbres  fie  tirant  les  troncs  hors  des  rangs  ; le 
refle  de  la  colonne  s'avancera  au  plus  tôt,  8e  tom- 
bera fur  le  fl  inc  des  troupes  qui  bordent  l' abattis . 
Au  même  inftant  celles  que  vous  avez  mifes  en  ba- 
taille pour  faire  feu , marcheront  vivement , le 
premier  rang  , la  hache  ou  le  fabre  en  main , pour 
jetter  l'épouvante,  couper  fie  percer  par-tout  où 
elles  pourront , 8e  fe  joindre  à ceux  qui  font  déjà 
au-dedans. 

J'ai  dit  que  cette  attaque  étoit  péritleufe  , fie 
demandoit  beaucoup  de  réfolution  ; il  ne  faut  ce- 
pendant pas  fe  l'exagérer  : on  doit  être  bien  con- 
vaincu que  le  courage  ôte  la  moitié  du  danger  ( 

3 ut  la  tête  de  la  colonne  eft  expofée  au  feul  feu 
ireâ  d'un  front  égal  au  fien  ; que  ce  feu , dirige 
par  do  hommes  obligés  de  chercher , à travers 
cet  amas  de  branches , un  paffage  à leur  vue  8c 
à leurs  coups  , eft  fort  incertain  ; qu'il  le  devient 
de  plus  en  plus  par  le  trouble  8c  la  précipita- 
tion , 8c  qu'il  y a plus  de  balles  reçues  par  les 
branches  que  par  l’affaillant.  C'ell  ce  qu'il  faut 
bien  repréienter  fie  perfuader  au  foldat  avant 
l'attaque  , afin  qu'il  s'y  porte  avec  cette  audace 
qui  franchit  tout  obftade. 

Dffenft  de  J’abattis. 

Quelques  militaires  propofent  contre  cette  at- 
taque les  armes  de  longueur  , la  pique,  la  baïon- 
nette attachée  au  bout  d’une  longue  perche.  Je 
conçois  leur  utilité  pour  défendre  un  parapet  que 
l'attaquant  effaie  de  franchir.  Ma  s comment  dé- 
fendront-elles un  abattis  qu'il  faut  néceflairement 
brûler  ou  couper  ? On  ne  pourroit  en  faire  ufage 
qu'en  les  inrroduifant  entre  les  branches  ; alors  il 
ferait  impoflible  de  les  diriger  , 8c  celui  qui  atta- 
que , les  faififfant  facilement,  les  rendroit  inutiles 
en  les  arrachant  ou  les  brifant , ou  , ce  qui  feroit 
encoie  plus  aifé  , en  les  coupant  d'un  feul  coup. 
Il  me  femble  que  le  feu  de  la  moufqueterie  peut 
feule  empêcher  l’ouverture  i je  ferois  donc  une  pe- 
tite réferve  des  foldats  les  plus  braves  8c  les  plus 
adroits  à tirer  : j'en  porterais  un  nombre  fuffifant 
à chacun  des  points  fur  lefquels  je  verrais  les  co- 
lonnes ennemies  déterminées.  Ceux-là  feuls  tire- 
raient, tandis  que  d’autres  foldats,  placés  derrière 
eux,  chargeroient  des  fufils  qu’ils  leur  paffe- 
roienr.  Ce  feu  eft  au  (H  fdr  qu'il  peut  l'être,  8c  la 
meilleure  défenfe  pour  empêcher  l’ouverture. 

Cependant , comme  elle  pourroit  n'étre  pas 
fuffifante,  j'en  préparerais  une  plus  fûre.  Une 
troupe  en  colonne  derrière  chaque  point  affailli , 
dès  que  l’ouverture  ferait  faite,  chargerait  elle- 
même  avant  que  d'être  attaquée  , 8c  au  lieu  de  le 
borner  à empêcher  l'ennemi  d'entrer,  elle  tente- 
rait de  fortir  : elle  trouverait  la  tête  de  la  colonne 


Google 


8 A B A 

ennemie  en  dé  Tordre  , U culbuteroit  facilement 
fur  le  relie  , l'étonneroit  par  fa  charge  biulque  & 
inopinée  : il  eft  vraifembljble  quelle  parviendrait 
à U dilliper.  Si  les  ttoupes-en  bataille,  deitinées 
à faire  feu  fur  le  relie  de  V abattis , s'etoient  avan- 
cées , elles  feraient  forcées  de  fe  retirer,  de 
ctaime  déire  pilles  en  flancs  8c  lî  elles  atten- 
doient  cette  charge  , leur  déroute  ferait  certaine. 
Mais  fi  l'ennemi  pénètre  dans  [‘abattis,  toute 
refpërancc  elt  dans  les  referves  i 8c  cette  relfource 
appartient  i la  delënfe  generale  , commune  à 
toutes  les  efpèces  de  retranchements. 

Suppofons  maintenant  que  1 ennemi  rente  la 
voie  du  feu.  S'il  n’eil  point  excité  par  le  vent , 
s'il  ne  prend  point  rapidement , on  peut  tenter  de 
l'étouffer  avec  des  terres  jettees  deflus  i ce  qui 
fuppofe  qu'on  en  a préparé , ainfi  que  des  tra- 
vailleurs avec  des  pelles.  S’il  embràfe  l ‘abattis  avec 
vivacité,  tout  nert  pas  encore  perdu,  pourvu 
que  vos  forces  ne  foien|  pas  trop  inférieures. 
L'avantage  eft  égal  entre  vous  8c  l'ennemi.  Julqu'à 
ce  que  les  arbres  foient  en  cendres  , une  barrière 
infurmontable  vous  lepare.  11  faut  vous  retirer  à 
quelque  dillance  8c  attendre  la  fin  de  l'incendie. 
Alors  vous  avec  le  choix,  ou  d'attendre  l'ennemi , 
ou  de  marcher  i lui  ; mais  celui  qui  franchira  les 
débris  fumans  8c  encore  embraies,  ne  le  fera  pas 
fans  quelque  défordre  : fon  adverfaire  doit  en 
profiter  pour  le  charger , 8c  avoir  fait  i cet  égard 
fes  dilpofitions,  relativement  au  terrein  8c  à l'ef- 
pèce  de  fes  troupes , tant  infanterie  que  cavalerie. 
Si  vous  ëtesinfé.ieurs  en  nombre , ou  que  d’autres 
raifons  de  temps  , de  lieu  8c  de  circonftances 
vous  obligent  à la  retraite , la  bartière  de  feu 
que  l'ennemi  a mife  entre  vous  8c  lui,  vous  donne 
un  peu  d'avance. 

I.orfque  votre  ennemi  emploiera  le  canon  pour 
faire  brèche , vous  n’avez  aucun  moyen  qui  puiftè 
vous  en  garantir.  La  brèche  étant  faite,  s'il  y veut 
entrer  en  colonne , vous  ne  pouvez  lui  refifter 
qu’en  lui  oppofant  une  colonne  ou  de  l'artillerie, 
que  vos  troupes  mafqueront  8c  découvriront  tout- 
à-coup.  Il  faut  la  foutenir  parde  l’infanterie  pla- 
cée derrière  8c  de  biais  fur  fes  flancs  : celle-ci  fera 
feu  fur  la  trouée  eu  même  temps  que  le  canon.  Si 
vous  manquez  d'artillerie,  il  faut,  en  oppofant 
colonne  à colonne  , placer  à droite  Sc  à gauche 
de  la  ttouée  deux  tronpes  qui  charge  ont  en  flanc 
la  colonne  ennemie  dès  qu'elle  tentera  d'entrer  ; 
en  même  temps  votre  coionne  doit  charger  de 
front.  Ces  trois  attaques  étant  faites  refolument 
8c  bien  i propos,  il  eft  difficile  que  l’ennemi  vous 
réfilte.  Mais  pour  que  ces  mouvemens  aient  du 
ftaccès , il  faut  y avoir  exercé  le  foldat,  8c  lui  rap- 
peler , avant  l'exécution , ce  que  vous  lui  avez 
eufeigné  : s'il  connoit  votre  objet  $c  le  fien,  i!  y 
portera  bien  plus  de  courage. 

I >..  ns  la  guerre  de  1778,  entre  l'empereur  8c 
le  toi  de  Prulfe,  les  Autrichiens  , déterminés  à la 
defenfive,  out  fait  un  grand  ufage  des  abattis  ,• 
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mais , malgré  l’excellence  prétendue  de  ce  retran- 
chement , ils  y ont  fouvent  été  forcés,  fut  tout 
dans  les  petits  portes  , Sc  il  en  a été  de  même  de* 
Pruliiens.  Les  Autrichiens  s'etoient  retranchés 
avec  des  abattis  au  village  de  Jatgerndorff.  Le  lieu- 
tenant-colonel Trofchke  , attaque  par  eux  prè* 
de  ce  village , les  pourfuivit  , 8c  s'empara  des 
abattis  malgré  le  feu  du  canon  8c  de  la  mouf- 
queterie.  Le  major  prullien  Delpon  s'empara, 
auprès  de  Branfdotf , d’un  abattis  gardé  par  trait 
cents  Autrichiens  , 8c  le  brûla.  Le  prince  hérédi- 
taire de  Brunfvick  ayant  fait  attaquer Branfdorf , 
Olberfdorf , Mir  fhig  Sc  Lichten , défendus  par  de* 
abattis  , ces  polies  furent  emportés  Sc  les  abattit 
biûles  8c  détruits.  Les  Pruffiens  en  forcèrent  en- 
core au  pont  de  Baruifch  Einfidel.  Un  détache- 
ment autrichien , ayant  marché  de  nuit  à un  pofte 
entouré  d'un  abattis  fur  le  Joannisberg , s'en  em- 
para fans  grande  perte.  Je  ne  prétends  pas  cepen- 
dant que  [ abattis  ne  puilfe  être  un  bon  retranche- 
ment , mais  feulement  qu'il  ne  faut  pas  le  mettra 
au-delfus  de  tous  les  autres. 

ABSENCE.  L'ab/tnct  d'un  militaire  hors  de  fa 
troupe  eft  avec  permillion  ou  fans  permiflion. 

L'abjir.ae  fans  prrmillion  eft  volontaire  ou  in- 
volontaire. 

L ‘abfcrttc  volontaire  eft  une  efpèce  A’ abandon  que 
les  loix  militaires  punilfent  avec  l'evérité.  Dans  le* 
anciennes  républiques  , où  chaque  citoyen  fe  de-, 
voit  egalement  au  fetvice  de  la  patrie  , le  délit 
A'abftnte  etoit  plus  grand  dans  l'officier  que  dans 
le  foldat , en  proportion  du  rang  , de  la  confidé- 
ration  , des  falaiies,  des  récompenfes,  Sc  des  ef- 
péranccs  qui  traient  beaucoup  plus  grandes  pour 
celui  - là  que  pour  l'autre  , quoique  , fuivant  la 
conffitution  8c  l'efprit  des  loix  de  ces  gouverne- 
ments , ils  fuflent  plus  près  de  l’égalité. 

Sous  la  féodalité , les  feigneurs  répon dorent  tant 
de  leur  abftncc  que  de  celle  de  leurs  nommes , & la 
peine  fut  pecumaire.  En  1172,  lorfque'Philippe  III 
alLmbla  le  ban  8c  l'arrière  ban  contre  le  comte 
d' Armagnac  8c  le  comte  de  Foix,  les  feudataires 
qui  manquèrent  au  rendez-vous  , furent  condam- 
nés à des  amendes  proportionnées  à leur  rang.  Le 
fervice  devoir  être  de  quarante  jours.  On  eftimoic 
la  dépenfe  du  baron  à cent  fous  tournois  par  jours 
celle  du  chevalier  bannerer,  à vingt  ; celle  du  (im- 
pie chevalier , à dix;  celle  du  fervant  ou  écuyer, 
à cinq  ; tous  turent  taxés  à une  amende  plus  forte 
de  moitié  que  leur  dépenfe  journalière  : le  baron 
à joo  livres  tournois  ; le  chevalier  bannerec , à 
60  ; le  fimple  chevalier  , à to  ; l’écuyer  , à 1 c. 
Celle  qu'ils  payèrent  pour  chaque  homme  qu'il* 
auraient  dù  fournir  , fut  déterminée  de  même  à 
raifon  de  \t  fous  par  jour  pour  un  chevalier,  8c 
de  7 fous  6 deniers  pour  un  écuyer. 

Dans  les  conftitutions  politiques  préfentes , le 
foldat  engagé  au  fervice  pour  un  temps  déterminé  , 
qui  eft  ordinairement  très-court , eft  réputé  défer- 
tcur  s'il  s'abfente  volontairement  8c  outre-pafle 
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fa  permiffinn  d’un  nombre  de  jours  déterminé  par 
U loi.  L'officier,  fervant  librement  Se  de  fou 
choix , eft  puni  par  une  prifon  d autant  de  jours 
qu'il  a excédé  fon  congé  ; St  quand  une  longue 
a fente  fait  préfuroer  qu  il  aoandonue  le  fervice, 
on  nomme  à fon  emploi.  Il  n’ell  obligé  llriclcment 
que  par  les  loix  de  l'honnétete  naturel  e & par 
celles  de  fon  propre  honneur , à txpoltr  à fon 
chef  les  raifons  de  fa  retraite.  Il  n’y  a de  même 
aucune  loi  émanée  du  prince,  qui  iixe  le  temps 
après  lequel  le  chef  peut  nommer  à l’emploi  de 
l'otficier  abfent.  Le  mérite  p.rfonntl  & les  fer- 
vices  de  celui  font  la  mefure  des  égards  du 
chef  en  cette  occafion.  L’humanité,  l’indulgence , 
l’honnêteté,  l’amitié,  doivent  régler  fa  conduite. 
Il  doit  être  l’ami  de  ceux  qu'il  commande.  A ce 
titre,  il  fera  L-nt  à condamner.  11  n attendra  pas 
que  fon  camarade  rende  raifon  de  fa  conduite  ; 
il  la  demandera  ; il  en  jugera  favorablement  r il 
fuppoiera  que  des  accidents  qu'il  ne  peut  favoir, 
l'ont  empêché  d'érre  inftruitj  il  ne  prononce. a 
enfin  qu  a l'extrémité.  La  temporifation  , dans 
cette  circonllance , ne  peut  quétre  utile,  8t  la 
récipitation  a quelquefois  fait  perdre  à l'état  un 
nn  ferviteur.  Ainh  le  chef,  en  différant  fon 
jugement , évitera  le  regret  a net  d’avoir  dellervi 
un  innocent , 8c  le  remords  d’avoir  privé  fa  patrie 
de  fervices  précieux. 

Q tant  a Tablent  , il  doit  à fon  honneur  la 
juftffication  de  fa  conduite.  S’il  ne  la  donne  , il 
relie  expofe  auifoupyon  de  legéreté  , de  mol- 
le (Te  , de  refus  des  fervices  qu'il  doit  à l’état , 
quoiqu'il  ne  les  donne  que  volontairement.  U erv 
courroit  mè  ne  le  foupçon  de  lâcheté  fi  le  corps 
dont  il  eft  membre  étoir  delline  à une  expédition 
prochaine  dans  le  continent  ou  au-delà  des  mers. 
L'honneur  commande  alors  fouveraijrement,  & 
nulle  raifon  n'autonlc  ['a/ fente.  le  no  parie  point 
ici  d'une  bataille  : on  n’y  manque  pas.  Un  |te- 
nadier  , dont  un  cheval  avoir  prefqu;  écrafe  le 
pic  J , fut  trouvé  par  un  de  fes  officiers,  fur  le 
chemin  du  camp,  boitant,  fe  tramant  à peine  : 
Que  fuîtes-vous  ni  , lui  dit-il  i vous  Jirie^  mieux  à 
l hôpital.  Mon  capitaine , répondee  brave  homme , 
on  fe  iai  demain , & je  veux  en  être.  Il  y fut  en 
effet . Si  il  combattit  avec  tout  te  courage  tranqois. 

La  loi  qui  preferit  pour  certaines  çlaflcs  de 
citoyens  le  tirage  à la  milice,  a prévu  le  cas  de 
Yaofenu.  Ceux  qui  tentent  de  s’y  foultraire , font , 
par  le  fait  même,  fournis  les  premiers  au  fort  ; 
Si  dés  qu  fis  font  reprélentes  , ils  marchent  à la 
place  des  citoyens  prefents  que  le  fort  a défignés 
aptes  eux,  pourvu  toutefois  qu'ils  aient  les  qua- 
lités requifes  : punition  modérée  & julle  du  défaut 
de  volonté. 

L'aifenec  civile  d'un  militaire  employé  .rituel- 
lement au  fervice  de  Tétat,  doit  différer  l'aétion 
en  jullice  civile,  qui  pourroit  être  intentée  contre 
lui.  Occupé  d’une  fonction  publique,  il  ne  peut 
pas  fe  piéf-nrer  pour  répondre  à une  demande 
Art  Militaire.  Tome  I. 
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particulière,  dont  la  difeufiion  exigerait  un  long 
temps.  L'aitjence  , qui  a ta  même  caulo , le  difuenfe 
audi  en  pluiieurs  cas  dc$  fornialités  que  la  loi 
prefertt  aux  autres  citoyens.  Dans  certains  actes 
civils , comme  tcltaments,  héritages,  8cc.  il  cil 
Cciife  Us  ignorer,  ou  être  dans  Timpoflibilité,  foit 
de  s'en  faire  rnllrmre , foit  de  les  obferver.  L’ai- 
Jenct  à laquelle  fes  fonctions  l'obligent  Couvent 
pour  long-temps  , doivent  auffi  l'affranchir  des 
foins  de  tutelle  8c  curatelle , qui  le  détourneraient 
de  fes  devoirs  militaires.  Comme  il  fe  doit  en 
entier  à ceux-ci , toute  charge  civile , toute  occu- 
pation, tout  office  qui  l'empêcherait  de  remplir 
les  principaux  engjgemenis , doivent  lui  être 
interdits.  _ 

l a prefeription  ne  peut  avoir  lieu  contre  les 
militaires  pcttJant  leur  ahfence  pour  le  fervice  de 
l'état.  lis  doivent  être  rellitués  dans  tous  leurs 
droits  à l'egard  des  biens  donc  ils  auraient  été 
privés , des  dettes  dont  un  débiteur  auroit  été 
affranchi , des  te  rrcs  8c  revenus  donc  leurs  créan- 
ciers  auraient  été  mis  en  poffeflion,  pourvu  que 
la  répétition  en  foie  faite  par  eux  ou  en  leur 
nom,  après  leur  retour,  dans  Tcfpacc  de  temps 
prefertt  par  la  loi , 8c  dans  celui  que  leur  a permis 
l'éloignement  où  ils  fe  trouvent. 

ABSENT.  Tout  militaire  aifent  par  congé  doit 
rejoindre  fon  corps  à l'expiration  , fous  la  peine 
portée  par  Us  ordonnances.  L'officier  aifent  à une 
revue,  à un  exercice,  eft  puni  s’il  ne  conilate 
que  fon  abfence  a été  involontaire.  Le  fol  iat  aifent 
à un  appel , eft  puni  de  mène  > 8c  fi  Tabfence 
eft  prolongée  au-delà  du  temps  prel'crit  par  la 
loi,  il  eft,  réputé  déferceur. 

ACADKMlli  MILITAIRE.  Les  travaux  des 
fociétes  (gavantes  établies  dans  toute  l'Europe, 
ajoutent  fans  cefte  au  progrès  des  connoiffances 
humaines.  Tous  les  hommes  qui  cultivent  les  arts 
Si  les  fciences,  en  Citent  les  plus  grands  fecours  i 
toute  la  fociété  en  recueille  Us  produits  précieux. 
Pourquoi  la  fcicnce  militaire  eft-elle  feule  privée 
d’une  caufe  d'avancement  fi  puiffante  Si  fi  gêné» 
râlement  connue  ? le  ne  m'étendrai  point  ici  fur 
l’utilité  des  académies.  Quels  yeux  peuvent  être 
fermés  aux  lumières  qu  elles  répandent  ? Parmi 
les  citoyens  quifedévouenc  à la  culture  des  arts, 
des  fciences  ou  des  belles-lettres , quel  efl  celui 
qui  n'a  pas  fenti  l'émulation  qu'excitent  les  récom- 
penfes  diflribuées  pat  ces  fociétés  ? Dans  tel 
genre  que  ce  p u i fie  être  , une  dîftin&ion  offerts 
a laluperiorice  desconnoillances,  excite  une  fouis 
de  citoyens  aux  travaux  qui  peuvent  la  mériter. 
Une  académie  militaire  établie  dans  la  capitale 
auroit  cet  heureux  effet  dans  toutes  nos  troupes. 
Qn  la  compoferoit d'anciens  militaires,  diftinp  rés 
par  leurs  études  8c  pat  leur  expérience.  L'honneur 
d'y  être  admis  fetoit  un  nouveau  prix  du  leurs 
fervices.  Lorfque  l’âge  avancé  les  auroit  privés 
de  la  force  que  demandenfles  travaux  de  la  guerre', 
ils  auraient  encore  le  bonheur  de  iérvrt  leur  patrie 
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par  le  Con'eil  8c  les  préceptes.  Les  jeunes  mili- 
taires auroient  pour  objet  cette  efpèce  de  gloire 
à la  fin  de  leur  carrière.  Ils  travailleroietit  a s'en 
rendre  dignes,  ainfi  qu'à  mériter  les  prix  pro- 
pofés  par  l'académie.  Combien  de  fautes  prévien- 
droit,  combien  de  vices  etoufferoit  l'application 
continue  que  produiroit  cette  émulation  1 Com- 
bien de  vertus  devroient  leur  développement  au 
défit  conliant  de  fe  tendre  utile , à la  reflexion  8c 
à l'exercice  du  jugement , qui , n'ayant  pas  cette 

fuiflante  reflource  , font  prefque  anéanties  par 
oifiveté  Sc  par  de  pernicieux  exemples  ! 

Si  les  écoles  établies  par  les  Grecs , où  un  feu! 
homme  enfeignoit  la  théorie  de  l "an  militant , 
eurtnt  d’heureux  effets,  fi  Alexandre  y puifa  les 
principes  de  ce  grand  art  dont  il  étendit  fi  loin 
les  limites,  Sc  qui,  prefque  au  fortir  de  fon  en- 
fance, le  rendirent  capable  de  conquérir  un  vafle 
empire  , que  feroient  les  lumières  d'un  corps  en- 
tier, l'elite  des  militaires  de  la  nation,  qui,  après 
avoir  confirmé  la  théorie  par  leur  expérience , 
établiraient  les  vrais  principes  de  leur  art?  Nous 
n’y  parvieudrons  peut-être  jamais  que  par  les 
travaux  d'une  pareille  fociété.  Si  fon  établiüëment 
avoir  précédé  cet  ouvrage , il  leroit  fait,  il  ferait 
bon,  il  ferait  à jamais  utile.  Eh  ! que  puis-je , 
moi  l'eut , dans  une  carrière  fi  vafle  ? F.n  marquer 
tout  au  plus  les  points  principaux , comme  lin 
voyageur  defigne  ceux  de  fa  route.  Quelques 
auteurs  ont  écrit  avec  fuccès  fur  differentes  parties 
de  l'art  militaire  : mais  que  d'objets  relient  à 
examiner,  de  détails  à difeuter,  de  parties  nou- 
velles à expofer,  avant  qu'on  puiffe  former  un 
enfemble  complet,  8 c pofer  des  principes  fûrs 
& invariables.  La  milice  des  anciens  a les  parti- 
fans  & fes  détracteurs , prefque  tous  enthoufiaftes, 
éloignés  du  vrai , parce  que  l'enthoufiafme  marche 
toujours  avec  impëtuofité  bien  loin  devant  la  rai- 
fon , feul  guide  certain  de  l'homme.  Il  faudrait 
obf  rver  de  plus  près  ce  que  cette  milice  a d’ex- 
cellent, 8c  ce  que  nous  pouvons  en  approprier*] 
à la  nôtre  ; ce  qu’elle  avoir  de  particulier  au  génie 
national,  à la  conllitution  politique,  au  temps, 
aux  lieux  8c  aux  peuples  avec  lefquels  les  anciens 
Grecs  8c  Romains  Citaient  la  guerre;  ce  qui  ne 
peut  plus  convenir  à notre  génie  , à nos  gouver- 
nements 8c  à nos  ufages  ; quel  ferait  le  degré  de 
civilifarinn , d’efprit  8c  de  connoiflànce  d'une 
tiationàlaquellecetteancien ne  milice  conviendrait 
mieux  qu'a  la  nôtre,  8c  dam  quelles  circonllances 
on  pourroit  l'adopter  ou  la  confeiller  utilement. 
C.s  queftions  ne  peuvent  être  réfolues  que  d après 
un  examen  très-approfondi  de  toutes  les  parties 
de  la  milice  8c  de  l'économie  politique  grecque 
8c  romaine  ; difeuflion  qui  n‘a  point  été  faite  : 
sine  académie  en  ef)  feule  capable. 

Les  anciens  auteurs  militaires  ne  font  point  tra- 
duits avec  l’exaClitude  néceflàire  dans  les  arts.  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  tenté  d'éclaircir  les  textes, 
«nt  parlé,  en  fait  de  guerre,  d'une  matière  qu'ils 
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n’entendoient  pas  Les  militaires  qui  ont  entrepris 
ce  travail , n’ont  pas  toujours  bien  entendu  le 
texte  : on  doute  quelquefois  fi  leurs  traductions 
font  en  effet  des  copies  de  l'oiiginal.  Prefque  toute 
cette  partie  efl  encore  à faire.  L'hilfoire  militaire 
des  anciens  ti'efl  point  éclaircie.  Les  traductions 
faites  par  des  hommes  de  lettres  qui  ne  connoif- 
foient  point  l'art  de  !a  guerre  , altèrent  fréquem- 
ment le  récit  des  opérations.  Ainfi  les  militaires 
qui  n’entendent  point  les  originaux , tirent  moins 
d'inftruCtion  de  l'hiftoire  ancienne,  qu'elle  ne  peut 
leur  en  fournir.  Quelques  officiers  ont  publié  des 
travaux  utiles  en  ce  genre  ; mais , dans  ces  ou- 
vrages, d'ailleurs  très-eftimables,  on  n'a  que  le  fen- 
timent  d’un  feul  homme,  8c  fes  lumières,  queiles 

3u'elles  foient,  ne  font  pas  comparables  à celles 
'un  corps  entier. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  l'hiftoire  mo- 
derne : fouvent  les  faits  militaires  y font  défigurés  , 
mutilés,  omis,  tronqués,  de  forte  qu'il  eft  impof- 
fible  à l'attention  la  plus  entière  8c  a l'application 
la  plus  parfaite  d'en  tirer  de  1 inlfruCtion.  Il  ferait 
donc  néceflàire  de  recourir  aux  originaux  , aux 
mémoires  anciens  , aux  détails  particuliers  des 
guerres  & des  actions,  de  les  comparer,  de  les 
difeuter,  8c  d'en  former  des  matériaux  pour  une 
htfloire  militaire,  générale  8C  particulière  de  la 
France  8c  des  pays  étrangers.  On  a quelques  mor- 
ceaux d'hiftoire  moderne  , écrite  par  des  mili- 
taires ; ceux-là  feuls  peuvent  inflruire  fur  l'art  de 
la  guerre , mais  ils  font  en  petit  nombre  ; 8c  fi  l'on 
confidère  toute  l'étendue  de  ce  travail,  on  con- 
viendraqu'il  ne  peut  être  fait  que  par  une  fociété. 
De  plus,  comme  les  membres  d’une  académit  s'é- 
clairent fingulièrement  par  1a  communication  des 
lumières,  ce  n'eft  que  dans  le  fein  d'un  tel  corps 
qu'il  fe  peut  former  des  hommes  capables  de  ces 
grands  ouvrages  que  je  viens  de  propofer. 

La  perfection  de  l'art  militaire  ferait  le  but  de 
fes  travaux.  Divifée  en  plufieurs  cliflis  dont  les 
études  concourraient  au  même  objet , chacune 
d'elles  fentiroit  mieux  ce  que  chaque  partie  eft 
à l'enfemble  , 8c  comment  elle  peut  être  perfec- 
tionnée relativement  aux  autres  parties,  8c  à l'appui 
qu'elle  en  reçoit  8c  qu  elle  leur  donne.  Cette  fo- 
ciété auroit  des  correfpondances  dans  nos  pro- 
vince» , 8c  principalement  fur  les  frontières , pour 
en  acquérir  la  connoiflance  la  plus  parfaite  qu'il 
ferait  poflible  : elle  pourroit  même  avoir  des  mem- 
bres allex  jeunes  pour  les  y envoyer.  Ils  y étu- 
dieraient la  topographie  , les  paflages,  les  poftes, 
les  défilés  qu'on  pourroit  défendre,  la  meilleure 
manière  de  les  fortifiée , les  endroits  où  l'on  peut 
former  des  magafins , les  produCfions  du  pays  , 
les  chemins,  tout  enfin  ce  qui  eft  relatif  à l'art. 
Sur  le  rapport  de  leurs  travaux,  la  compagnie  en 
décideroit  l'emploi. 

Je  ne  peux  que  présenter  ici  fur  ce  grand  objet 
des  vues  très-générales  8c  un  fimple  apperçu  de 
fes  avantages  : l'établiflement  de  cette  académie 


11 


A C A 

les  ferait  bientôt  voir  8t  en  découvrirait  plufieurs 
autres.  Elle  auroit  une  utilité  très-étendue  comme 
militaire , Sr  elle  en  auroit  aurii  comme  compagnie 
gavante.  J'ofe  dire  qu'elle  manque  dans  le  royaume 
aux  autres  établiflemens  de  ce  arme,  8c  particulié- 
rement à ceux  dont  Thifioire  eu  le  principal  objet. 
Cette  partie  de  connoillances  humaines , com- 
pose malhi  ureufement  prefque  en  entier  de  récits 
de  guerres  8c  de  batailles,  eft  encore  informe  à 
cet  égard , 8c  ne  peut  être  portée  à fa  perfection 

2u'en  y faifant  concourir  les  lumières  8c  les  talens 
es  hommes  de  lettres  8c  des  militaires. 

Je  vais  joindre  à ces  raifons  le  fentiment  d’un 
officipr-général  dillingué  par  fes  connoifTances. 
M.  le  comte  de  Beaufobre,  dans  fon  écrit  fur 
l'utilité  d’une  école  8c  d'une  académie  militaire , 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«Son  utilité  feroit  de  tous  les  temps  8c  de  tous 
les  jours  : la  paix  feroit  aulli  laborieufe  pour  elle 
que  la  guerre  : chacun  des  fçavants  qui  la  compo- 
feroient , cultivant  8c  perfectionnant  fans  celle  la 
partie  de  la  feience  de  la  guerre  fur  laquelle  il  a 
le  plus  d'expérience,  le  monarque  ( ainfique  fes 
officiers  ) auroit  continuellement  fous  fa  main  un 
magifin  immenfe  d’obfervations  8c  de  mémoires 
dans  lefquels  il  trouveroit  démontxées  8c  def- 
lïnees  toutes  les  opérations  inilruCtivesdes  grands 
militaires , dans  le  detail  le  plus  grand  8c  le  plus 
exaCt  ; tous  les  problèmes  militaires  (énonces  8c 
refolus  ) ; tous  les  plans  d’offenfive  qui  peuvent 
être  exécutés  contre  nos  frontières  ; tous  les  plans 
de  défenfive  dont  elles  font  fufceptibles  ; les  diver- 
lïons  qu'il  peut  faire  8c  cellesque  fes  ennemis  peu- 
vent tenter  contre  lui  : les  differentes  marches  qui 
peuvent  être  employées  pour  ces  objets;  les  polies 
8c  les  camps  i faifir  pour  dominer  les  provinces 
étrangères;  la  difpofition  des  quartiers  que  l'on 
peut  y prendre  ; les  inondations  naturelles  ; celles 
que  l'art  y peut  former  ; les  palTages  permanents 
Uc  accidentels  des  rivières;  la  nature  des  mon- 
tagnes , des  bois,  des  marais,  des  ruilTeaux  ; l'état 
des  places,  des  châteaux,  des  forts , des  camps 
qui  défendent  les  pays  ennemis;  l'état  économique 
de  leurs  provinces , ce  que  chacune  peut  fournir 
en  vivres  ; artifans , pionniers , charrois , contri- 
butions , 8cc.  ; les  chofes  donc  elles  manquent  8c 
dont  elles  ont  un  befoin  journalier;  les  routes 
connues  8c  celles  qu’on  y peut  ouvrir  ; l'une  8c 
l'autre  tactique , l’une  8c  l'autre  fortification  ; les 
manœuvres  de  l'artillerie  8c  de  la  marine  ; enfin 
toutes  les  connoifTances  néceffaires  au  fuccès  des 
armes  du  roi  y feraient  perfectionnées  methodi- 

3uement  ; chaque  ouvrage  y ferait  lu  , examiné, 
ifeuté , corrigé  ; tous  y feraient  placés  comme 
en  un  dépôt  facré  pour  fervir  au  befoin. 

» Une  celle  académie  produitoit  fi  s effets  dans  la 
proportion  que  les  autres  ont  produit  les  leurs , 
8c  plus  encore  parce  que  tous  fes  membres  n’au- 
toient  qu’une  feiencepour  objet, qu'ils  en  auraient 
bientôt  faiü  les  principes  élémentaires , 8c  qu’ils 
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auraient  tous  la  géométrie  8c  l’expérience  nécef- 
faire  pour  pofer  les  fondements  d’une  théorie  dé- 
montrée. 

*•  Dira-t-on  qu'il  en  ferait  ^de  cette  academie 
comme  des  autres  ? que  le  monarque  qui  l'aurait 
fondée,  ne  profiterait  pas  long  temps  feul  de  fes’ 
avantages?  que  tous  les  fouverains  en  fonderaient 
enfuite  de  pareilles , dont  les  effets  deviendraient 
les  mêmes  ? Pour  détruire  cette  objection , il  ne 
faut  que  fe  rappeller  les  grands  avantages  qu'ont 
eus  Us  états  qui  ont  été  les  premiers  à cultiver  les 

feiences  fur  ceux  qui  les  ignoraient  encore 

Les  avantages  de  l'habileté,  lors  même  qu'elle  ne 
fait  que  devancer  celle  de  l’ennemi  , n'en  font 
pas  moins  permanents Pour  les  perdre,  il  fau- 

drait négliger  les  connoifTances  qui  les  ont  fait 
acquérir.  En  les  cultivant  toujours  avec  le  même 
foin , l'avance  efl  un  droit  d'aînefTe  qui  ne  fe  perd 
pas , 8c  ce  droit  influe  bien  plus  dans  les  fuccès 
ae  la  guerre,  qui  multiplient  nos  forces  8c  dimi- 
nuent celles  tse  l'ennemi , que  dans  ceux  des 
autres  feiences. 

■>  Sans  une  telle  académie  la  fcience  de  la  guerre 
fera  toujours  au  berceau,  toujours  flottante  entre 
les  opinions,  jamais  fondée  fur  des  principes  dé- 
montrés  Combien  ne  faut-il  pas  d obfervations 

méthodiquement  faites  pour  établir  des  règles  fur 
un  fi  grand  nombre  de  combinaifons  8c  d'opéra- 
tions ! Un  grand-homme,  quelqu'appliqué  qu’il 
puifTt  être,  ne  peut  jamais , pour  remplir  cet  objet , 
avoir  fait  a (Ter  d'expériences  à la  guerre,  où  elles 
font  infinies  par  les  variétés  feules  du  local,  8c 
où  fouvent  l'obfervateur  efl  mis  hors  d'état  d'en 
faire  une  féconde.  Pour  cet  amas  prodigieux  de 
matériaux  militaires  , il  n’y  a qu'une  académie  pro- 
tégée du  prince,  qui  puiffe  reuffir  à le  faire,  â le 
prépater , â le  mettre  en  forme  : ni  les  lumières , 
ni  les  foins , ni  les  facultés , ni  la  vie  d'un  par- 
ticulier ne  peuvent  y fuffire. 

«J'en  appelle  aux  fouverains  8c  aux  généraux  A 
toutes  les  nations. Quelle  confufion  d'opinions  di- 
verfes,  lorfqu’à  la  rupture  de  la  paix  le  monarque 
affemble  fon  confeil  pour  établir  le  plan  de  guerre; 
ce  plan  dont  le  début  efl  prefque  toujours  décifîf, 
8c  qu'on  rellreint  d’ordinaire  au  fimple  plan  de 
campagne  , quoiqu'il  en  embraffe  plufieurs.  Quelle 
confufion  d'opinions  lorfque  , dans  une  conjonc- 
ture critique,  un  général  afTemble  un  confeil  de 
guerre  I....  Quelle  efl  la  caufe  de  ce  vuide  ? L’igno- 
rance des  connoifTances  néceffaires  aux  diverfes 
opérations  de  la  guerre , d nt  la  théorie  doit  fans 
ceffe  être  liée  â l’expérience  : fans  ces  connoif- 
fances , ce  qu'on  appelle  expérience  n'étant  qu'une 
routine  aveugle , le  prétendu  expert  efl  embarraffe 
devant  chaque  nouvel  objet. 

«•  Une  académie  militaire  peut  feule  relever  un 
état  de  ce  défaut.  Tous  les  officiers  qui  fet<  iert 
i portée  d’y  entrer,  8c  ceux  qui  la  compnftroicnt, 
feraient  capables  de  raifonner  judicieufement  fut 
le  cas  propofé,  8c  de  fentir  les  démonfltationsdê 
Bij 
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ceux  d'entr'ei'x  qui  par  un  ((avoir  fupérieur  ana- 
lyseraient h conjoncture,  développeraient  les  obl- 
tacles  , démontreraient  les  refiources.  Un  gian-1 
homme  emporte  en  mourant,  & l'utilité  dont  il  I 
ett , & l'utilité  plus  grande  encore  dont  il  auroir 
été  s'il  tiil  vécu  davantage!  mais  une  académie 
ne  meurt  point , 8c  chacun  des  fçavants  qui  la 
compofent , devient  plus  fç  avant  encore  par  le 
frcouH  de  cette  Société,  que  s’il  n'eiit  commu- 
nique qu'avec  foi-même. 

».  Concluons  que  la  fcience  de  la  guerre  étant  le 
bouclier  fous  lequel  les  loix , l'autorité  du  prince, 
la  religion , les  meeurs , l'agriculture , les  Sciences, 
les  ans,  les  mufes  meme  produifent  tous  les  Iruits 
qui  font  le  bonheur  d'un  état,  une  tait  mit  m <- 
li  taire , coufacree  au  progrès  Sc  à la  perdition  de 
cette  fcience,  feroit  le  plus  utile,  le  plus  noble, 
le  plus  grand  de  tous  les  éiablilTements.  » 

(Pourquoi , dit  un  autre  militaire,  de  tous  1rs 
états,  celui  de  la  guerteell-il  le  feul  qui  n'ait  point 
d'académie  ?. ...  Si  pour  les  arts  de  pur  agrément  il 
y tn  a d‘ei  tretenues  à grands  frais , quel  cil  l'aveu- 
glement qui  prive  notre  nation  d'un  pareil  etablif- 
fetnent  ? l a profeflion  des  armes  elt - elle  moins 
int- reliante  que  celle  de  la  peinture  Sc  de  la  gra- 
vure? Ell-il  moins  néccflaire  de  foutenir  1 honneur 
d'un  peuple,  que  d’en  bien  parler  le  langage?! 

Riffembler  les  Sentiments  des  militaires  fur  cet 
objet,  c'ell  en  quelque  forte  remplir  l'office  de 
fecrétaire  d'academie , & fuppléer  du  moins  en 
partie  aux  avantages  qu'auroit  ect  étabiiflement. 
S’il  eft  polfible  de  le  petfua  1er,  c'ell  en  recueil- 
lant les  opinions  , les  jugements , les  lumières  & 
les  penfecs  de  tous  ceux  qui  en  ont  fait  le  Sujet 
de  leurs  réflexions. 

« L'inUituiion  d’une  académie  , compofée  des 
militaires  les  plus  (pavants  & les  plus  expéri- 
mentes, dit  M.  de  Maizeroy , feroit  le  feul  moyen 
de  maintenir  toujours  en  vigueur  les  loix  , les 
conflitutioiis  8c  lts  maximes  qu'on  aurait  une 
fois  établies  ; de  prévenir  les  abus , de  rectifier  ce 
qui  tendoit  à dégénérer,  8c  de  ponller  les  con- 
noiflanecs  de  la  guerre  auffi  loin  qu'elles  peuvent 
aller.  On  raflembleroit  d'abord  un  allez  grand 
nombre  d'cbfervations  8c  de  mémoires  pour  for- 
mer des  combinaifons  fur  toutes  les  tfpèces  d’opé- 
rations i on  examineroit  les  d fférents  fyftèmes  de 
taébque  : onpeferoit,  on  comparerait  les  opinions 
des  plus  habiles  generaux  8c  des  meilleurs  taâi- 
ciens.  Lorfqu'on  feroit  convenu  des  principes  élé- 
mentaires , on  en  formerait  un  code  immuable , 
qui  ferait  une  bafe  fur  laquelle  on  éleveroir  un 
(yfleme  complet  d'opérations.  On  marcherait  ainlî 
dans  la  pratique  à l'appui  d'une  théorie  affurée  , 
8c  le  flambeau  de  l’expérience  éclairant  fur  la  va- 
riété infinie  des  circonflances,  il  en  réfulteroit  des 
remarques  qui  ferviroient  à fe  perfectionner. 

» Au  moyen  des  cartes  exaltes  8c  bien  détaillées 
de  toutes  les  frontières,  même,  autant  qu'il  fe 
pourrait,  du  pays  des  puiflacces  étrangères,  fur 
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la  connoifîance  dr  Iturs  forces,  de  leurs  places, 
de  leuis  relloutccs,  des  lieux  propres  à prendre 
d s camps  avantageux , des  paiiages  plus  ou  moins 
difficiles,  on  lotincitiit  des  plans  d ottenlive  8c 

de  dvlcnlïve On  examineroit  ceux  qui  feraient 

piopoles  , on  recevrait  tous  les  mémoires  qui 
feraient  prefentes  par  des  officiers  Dudit  ux  8c 
expérimentes.  On  Us  dilcutetoit  ai  et  attention  , 
8c  ce  qu'on  trouverait  utile  au  bien  du  fervica 
ou  à la  pcrteètion  de  chaque  branche  de  la  guerre  , 
feroit  communiqué  au  prince.  Tant  de  projets 
ma!  conçus,  prelciités  fous  une  forme  feduifante, 
8c  dont  on  neconnoit  l'erreur  qu'après  l'execution , 
ne  feroient  plus  adoptés.  Tant  d’autres  qui  font 
rejettes  ou  négligés  faute  d’appuis  allez  puilV.ints 
pour  les  foutenir,  feroient  montres  dans  tout  leur 
avantage , 8c  ne  pourraient  manquer  d être  reçus. 
L'intérêt,  la  confideration  petfor.nellc  feroient 
écartes  ! on  ne  feroit  attention  qu'à  la  chou*.  Sou- 
vent ce  qu'on  ne  croit  pas  devoir  être  agrée  dans 
un  temps,  peut  être  d'une  grande  utilité  Jars  un 
autre.  Tout  étant  écrit  8c  depofe  dans  les  aichives, 
on  s’en  ferviroit  dans  l'occalîon.  Ce  feroit  le  re- 
fultat  des  travaux  militaires,  le  depot  de  leurs 
conuoifTances,  8c  la  fource  abondante  où  puife* 
raient  ceux  qui  voudroient  fe  perfectionner  dans 

les  grandes  parties Avec  de  pareils  fecours  8c 

d'auflî  glands  mot  fs  d'émulation  on  feroit  fût  de 
voir  d’excellents  officiers  8c  d'habiles  généraux  fe 
former  dans  tous  les  genres.  Le  goût  du  irav.ul 
8c  de  l'application  prendrait  la  place  du  dé  oeu- 

vrement  8c  des  occupations  f.ivoles 

» Si  jamais  on  a eu  lieu  d’eipérer  cet  étabiiflement, 
c’ell  dans  un  temps  où  les  lumières  font  le  plus 
répandues,  la  dilciptine  militaire  plus  affermie  , 
le  monarque  plus  bienfaifant  8c  les  miniltres  plus 
éclairés.  L'inüitution  de  l'académie  françoife  por- 
tera aux  iièdes  les  plus  reculés  le  nom  de  fon 
fondateur.  Celle  d'une  académie  miiitairen'immot- 
ta  itérait  pas  moins  celui  qui  en  poferoit  la  pre- 
mière pierre. » 

Le  plan  qui  fuit  m'a  été  communiqué  par  M.  de 
Ceffac. 

( En  parcourant  les  annales  de  l'Europe , depuis 
i6j  j jufqu'à  nos  jouis,  j'ai  vu  les  fociétés  fçavantes 
fe  multiplier , fur-tout  dans  ma  patrie.  Perfuadé 
de  leur  influence  fur  l'accroilTemcnt  des  lumières, 
8c  de  l'effet  de  celles-ci  fur  le  bonheur  public , je 
me  fuis  eftimé  heureux  d'étre  né  dans  un  fiècle 
où  les  arts  8c  les  fcience?  avoient  des  temples , des 
prêtres  8c  des  autels.  Mais  quel  a été  mon  eton- 
nemem,lorfque  je  n’ai  lu  fur  le  fromifpice  d'aucun 
d'eux,  académie  militai' e ! Pourquoi  l’art  de  la 
guerre,  qui  protège  8c  défend  tous  les  autres, 
n’a-t-il  pas  les  mêmes  honneurs  ? Une  fcience  qui 
fait  la  gloire  Sc  la  fûrece  de  ce  royaume , fêta- 1 elle 
la  plus  négligée  chez  un  peuple  environné  d’en- 
nemis puiffants  8c  avides  à l'excès  de  la  gloire 
acquife  par  les  armes?  Dans  les  fiècles  où  l'on  a 
meprifé  les  connoilfances,  où  l’on  a fait  confiner 
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tout  le  mérite  du  guerrier  dar.s  une  bravoure 
aveugle  , bd  regardant  moins  U guerre  comme 
une  icier.ce  que  comme  un  métier  ,ooa  préféré 
l'expérience  qu'ou  acquiert  néceliatrement  avec  le 
temps,  à la  théorie  qu’on  n'obtient  que  par  un 
travail  allidu  ; dans  les  temps  où  I on  s eft  te  fuie 
jufqu'à  de  petites  dépenfes  utrles , pour  être  en 
état  de  fatisfaire  à de  grandes  prodigalités,  où 
perpètre  des  minillres  ou  des  généraux  jaloux  , 
defpotes  fainéans , ont  craint  d'accroitre  le  taif- 
ceau  des  lumières,  qui  auroit  trop  tclairé  leur 
conduite,  leurs  plans  8c  leurs  fyllémes  : on  n'a  pu 
même  parler  d académie  militaire. 

Ces  erreurs,  ces  vains  pté|ugés,  ces  faux  ju- 
gement doivent  dilparoitre.  Vers  la  fin  du  dix- 
nuii  ième  Cède , l'ignorance  ne  peut  avoir  que  des 
parriians  obfcurs  ou  inté i elfes.  Et  quand  il  feroit 
vrai , autant  qu'il  ne  l'elt  pas , qu’un  militaire  au- 
jourd'hui peut  fe  former  lans  etude  , on  ne  peut 
nier  du  moins  que  la  paillon  la  plus  violente  pour 
une  fcience  quelconque  ell  moins  nuifiblc  au  guer- 
rier, à l'etat  militaire,  à la  focieté,  qu'un  loifir 
fainéant  8c  lâche.  Tout  homme  oilifeft  un  homme 
fans  mœurs  ; tout  homme  fans  mœurs,  un  poifon 
focial , dont  les  effets  font  aulfi  rapides  que  fu- 
nelies. 

De  nos  jours  on  ne  croit  plus  que  l’on  naiffe 
général.  On  eft  convaincu  que  la  guerre  elf  une 
icicnee  ; qu’el  e a fes  règles  , les  principes  ; qu'il 
faut  les  connoitre,  les  approfondir  pour  être  digne 
de  commander.  On  eft  pcrluadé  que  l'experience 
ne  peut  fournir  ni  autant  de  rellourcesni  les  mêmes 
que  l'étude  ; qu'il  eft  plus  fage  de  s'mftruire  par 
les  fautes  des  autres,  que  par  les  Tiennes  i que  la 
Cience  militaire  théorique  eft  utile  8e  non  dange- 
reufe.  On  éprouve  fouvent  que  ce  n'eft  pas  le  vrai 
favoir , mars  la  plus  profonde  ignorance  qui  cen- 
fure  avec  le  plus  d'amertume  8e  de  hauteur.  On 
fait  que , fi  l’excès  de  l'étude  diminue  un  peu  les 
forces  du  corps , elle  augmente  celles  de  l'ame,  8c 
que  le  repos  du  cabinet  enerve  beaucoup  moins  8c 
pour  moins  de  temps  que  l'ufage  des  voluptés.  On 
ne  peut  pas  douter  enfin,  d'aptes  les  exemples  mul- 
tipliés des  autres  fociëtes  favantes,  que  la  réunion 
de  pliifieun  miliaires  inftruits,  qui  travailleraient 
conjointement , ajouterait  beaucoup  8e  prompte- 
minc  aux  connoiflances  acquîtes  fur  l’art  de  la 
guerre;  que  de  cette  réunion  8c  de  l'efpoir  de  s’y 
voir  admis  naîtraient  l'émulation  8c  le  defir  de 
s'itiftruite  ; que  cette  aifociation  pourrait  donner 
à la  conftitution  du  militaire  françois  une  forme 
folide  8c  durable , ainfi  qu'une  fuperiorité  déci- 
dée fur  le  militaire  étranger  , comme  nous  l'ont 
donnée  nos  écoles  de  génie  8c  d'artillerie  dans  cts 
deux  parties  , quoique  la  plupart  de  leurs  travaux 
8c  de  leurs  expériences  foient  publics  : enfin  qu’une 
académie  militaire , très* peu  coûteufe  pour  l'état , 
immoi rallierait,  comme  Richelieu  8c  Louis  XIV  , 
le  miniltre  qui  l'aurait  popoiee  i c le  monarque 
qui  la  fonderait-  On  lit  dans  Sully , que  Henri-ie- 


Grand  en  avoit  formé  le  projet,  8c  qu'il  deftinoit 
deux  faites  du  Louvre  au  dépôt  des  modèles  e« 
tout  genre. 

Pénétré  de  ces  vérités  , je  vais  donner  une  lé- 
gère efquiifc  de  là  compofition  d une  académie  mi- 
litaire 8c  de  les  travaux  : heureux  li  elle  peut  faire 
naître  des  idées  plus  utiles. 

L'académie  feroit  immédiatement  fous  la  pro- 
tection du  roi,  8c  recevrait  fes  ordres  par  le  mi- 
niftre  8c  fecrétaire  d’etat  ayant  le  departement  de 
la  guerre.  Elle  ferait  compofée  de  vingt  acadé- 
miciens penlionnés , l'un  delquels  feroit  préfident 
annuel,  nommé  par  le  fort;  d'un  fecrétaire  8c  d'un 
tréforier  perpétuels.  11  y aurait  vingt  adjoints, 
vingt  alfocies  libres  8c  vingt  correlpotuiatits. 

Les  feuls  maréchaux  de  France  (croient  acadé- 
miciens honoraires. 

Les  académiciens  penfionnaires  auroient  feuls 
voix  délibérative  quand  il  s'agirait  d’elcétion 
ou  d'atfaircs  concernant  Yacadémie.  Les  adjoints 
auraient  voix  délibérative  en  matière  de  fcience. 
Les  alfocies  libres  ne  pourraient  parler  que  lorf- 
qu  ils  y feraient  invités  par  le  préfident.  Les  cor- 
refpondants  auroient  feulement  la  liberté  d'alliftet 
aux  feances  , 8c  d'y  lire  ou  faire  lire  leurs  mé- 
moires. 

Lors  de  la  création  , fa  majefté  nommerait  les 
cinq  premiers  penfionnaires.  Les  cinq  académi- 
ciens en  nommeraient  cinq  autres  , à la  pluralité 
des  voix.  Ces  dix  en  nommeraient  encore  cinq , 
8 : ies  quinze  éliraient  les  cinq  derniers. 

Les  vingt  académiciens  penfionnaires  nomme- 
raient, toujours  à la  pluralité  des  voix,  les  ad- 
joints , alfocies  8c  cortefpondants. 

Lorfqu'il  y auroit  une  plaie  valante  dans  une 
des  clilfes,  il  y ferait  nommé  avec  les  mêmes 
formalités  qu'à  la  première  élection. 

Les  eleélions  feraient  faites  par  le  fetutin  : un 
cafque  antique  remplacerait  les  urnes. 

Lies  académiciens  jouiroient  d'une  penfion  de 
iocoüv.;  les  adjoints,  de  jco  liv.  ; les  alfocies 
auraient  droit  aux  jetons.  A chaque  féance  on 
en  difttibueroit  de  ia  valeur  de  } liv.  aux  acadé- 
miens  , adjoints  8c  afTociés  préfenrs. 

L'académie  tiendrait  une  féance  chaque  lundi  , 
mercredi  8c  famedi,  depuis  le  i j novembre  iuf- 
qu'au  i f avril  : chaque  féance  duieroit  au  moins 
deux  heures. 

Tout  académicien  qui  n’autoic  pas  reçu  ;o 
jetons,  ne  toucherait  que  les  quatre -cinquième» 
de  fa  penfion  , 8c  ainfi  progreftivement  de  dix  en 
dix  ou  ferait  une  retenue  d'un  cinquième. 

Sa  majefté  alignerait  écoco  livres  par  an  pour 
l'entretien  , les  penfions,  prix  8c  autres  dépenfet 
de  Yacadémie.  Les  retenues  en  diminution  lut  les 
penfions  feraient  revetfecs  dans  la  cailfe,  8c  em- 
ployées à l'avancement  de  la  fcience  de  la  guerre. 

L'académie  tiendroit  deux  féances  publiques  cha- 
que année  ; une  le  jour  de  1a  renuée , l'autre  le  jour 
de  la  clôture. 
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Elle  diftribueroit  trois  prix  chique  innée , deux 
dont  elle  détermineroit  le  fujet,  St  un  troiûème  au 
choix  des  auteurs  i les  prix  feroieut  des  médailles 
d'or  de  la  valeur  de  icoo,  tjoo  & tooo  liv. 

Deux  prix  remportés  donneroient  le  titre  de 
corvefpondant,  8e  droit  à la  première  place  va- 
cinte  dans  cette  claffe. 

Tous  les  académiciens  communiqueraient  à l’a- 
cadèmte  les  obfervarions  fie  mémoires  qu'ils  au- 
raient faits  , fie  s'efforceraient  de  ioutcnir  , par 
des  produirions  favantcs  fie  utiles,  le  titre  hono- 
rable dont  ils  feroient  revêtus. 

U académie  auroit  une  bibliothèque,  un  cabinet 
de  plans  , modèles  & machines. 

Lorfqu'on  propofcroit  quelque  nouvelle  inven- 
tion relative  a l'art  militaire,  Fauteur  feroit  invité 
à joindre  au  mémoire  les  plans  , prohls  fie  éléva- 
tions , ou  un  modèle  autli  grand  qu'il  feroit  pof- 
iible. 

Tous  les  ouvrages  nouveaux  préfemés  à Y aca- 
démie feroient  examinés  par  des  commiflaires  qui 
en  feroient  leur  rapport. 

Le  minillre  pourroit  même  y renvoyer  l’examen 
des  manulcrits  qu'on  fe  propoferoit  de  faite  im- 
primer. 

Les  auteurs  des  ouvrages  militaires  nouveaux 
feroient  tenus  d’en  dëpofer  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  de  Y académie.  Il  en  ferait  de  même 
de  toutes  les  cartes  géographiques. 

Les  fujets  du  prix  s'étendraient  a tous  les  objets 
militaires  dans  chaque  genre  : infanterie  , cavale- 
rie , génie  , artillerie.  Les  uns  concerneraient  les 
objets  de  détail , comme  levée  , formation  , ha- 
billement , fublîftances , &c.  Ces  objets  fouvent 
difeutés  ne  le  font  point  encore  a (Ter  , puifqu’on 
né  fi  d'accord  fur  aucun  de  ces  articles.  On  propo- 
feroit enfuice  la  grande  taâique, marches,  campe- 
ments , manœuvres  , plans  de  guerre , de  campa- 
gne , fiée,  en  entremêlant  ces  différents  fujets. 

Les  travaux  particuliers  des  académiciens  au- 
raient d'abord  pour  objet  ce  que  les  jeunes  mili- 
taires doivent  apprendre.  Ils  s'adonnerait  nt  donc 
premièrement  i compofer  un  cours  de  taâique  élé- 
mentaire , une  fcience  des  polies , mie  géographie , 
un  cours  de  mathématiques  pour  l'officier,  &c  Ils 
pafferoient  enfuite  aux  parties  plus  relevées  de  la 
fcience.  Le  détail  de  ce  qui  nous  ell  néceffaire 
feroit  ici  trop  long.  Dans  la  carrière  qui  relie  i par- 
courir , dans  les  découvertes  à faire  , tout  ell  im- 
mense j datis  ce  qu'on  a parcouru  , tout  eft  petit , 
étroit  , confus , par-ià  prefquc  nul. 

L'éloge  hiflorique  8c  raifonné  des  grands  géné- 
raux , & fur  tout  des  François,  occuperait  auifi 
Y académie.  L'éloge  funèbre  des  officiers  morts  à la 
guerre , & de  ceux  qui  mourraient  académiciens, 
ferait  une  récompenle  de  leurs  travaux  Sf  de  leurs 
fervices. 

On  a demandé  ci-dtflus  60000  livres  pour  les 
dénenfes  de  l 'académie.  Tel  pourroit  en  être  l'em- 
ploi: 
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Feulions  des  académicien». .. . locoo  I. 


des  adjoints iocco 

Prix 4foo 

Jetons 10800 

Faux  frais 4/000 


Il  relierait  , y compris  les  retenues  , environ 
11000  liv.  par  an,  qui  pourraient  être  employées 
à des  expériences  , 8c  à envoyer  des  académiciens 
reconnoitre  les  frontières , lever  des  plans , ficc. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet 
article , qu'en  tranfcrivatit  ici  ce  qu'a  penfé , fur 
Futilité  des  académies  militaires , Fauteur  ellimable 
du  Soldat-Citoyen.  « Il  manque  , dit-il , à l'émula- 
tion des  officiers,  8c  peut-être  11  éme  de  beaucoup 
de  foldats , une  académie  militaire.  F.lle  feroit  un 
moyen  d'engager  les  officiers  à travailler  davan- 
tage, de  connoitre  plus  tôt  8c  plus  facilement  leurs 
talents,  de  procurer,  pour  la  guerre  , des  fecours 
précieux  8c  inréreüànis.  11  ell  de  la  plus  grande  im- 
portance de  ne  pas  tout  attendre  de  l'expérience. 
Elle  ne  mené  fouvent  à la  vérité  que  par  le  che- 
min de  l'erreur.  Il  faudrait  prévenir  parVétudedes 
principes  , pendant  la  paix , les  malheurs  d'une  pra- 
tique qui  n'auroit  pas  pour  bafe  la  connoillance 
préliminaire  d'une  bonne  théorie. 

” La  Grèce,  qui  perfectionna  tous  les  arts  , eut 
des  écoles  où  les  principes  de  la  tactique  étoient 
enfeignés.  L'ecabliirement  d'un  prix  accordé , cha- 
que année,  au  meilleur  ouvrage  fur  un  fujet  donné, 
fupplëeroit  à ces  écoles  tant  qu'elles  nous  man- 
queront. Ces  moyens  leroient  offerts  aux  talents 
pour  parvenir  julqu'au  minillre.  Ils  ferviroient  i 
faire  apprécier  la  capacité  des  officiers  fubalternes, 
qu'on  ne  peut  connoitre  aujourd'hui  que  par  des 
rapports  où  Fexaéte  vérité  ne  préCde  pas  toujours. 
Ils  donneraient  une  mefure  certaine,  fur  laquelle 
on  jugerait  les  divers  degrés  de  talent , 8c  I inca- 
pacité, obligée  de  fe  montrer  à découvert,  cefle- 
roit  de  prétendre  à une  préférence  dont  elle  ne 
peut  fe  flatter  que  par  Fimpodâbilite  où  l’on  eft  de 
la  reconnoître.  O11  feroit  un  recueil  des  meilleurs 
mémoires  qui , avec  le  temps,  ferviroient  à rédi- 
ger un  traite  complet  de  Fart  de  la  guerre.  » 

Ce  qui  vient  d'étre  dit , fuffàt  fur  un  etabliffe- 
ment  qui  n'ell  encore  qu'en  projet.  Si  on  s'occu- 
poit  ferieulenrvent  de  l'exécuter,  il  y auroit  beau- 
coup de  points  à examiner  pour  déterminer  la 
forme  de  Y académie.  Quant  à fon  utilité  , elle  me 
paraît  démontrée  aux  yeux  de  la  plupart  des  mi- 
litaires , 8c  je  crois  pouvoir  dire  que  fon  exécu- 
tion ell  un  de  leurs  vœux. 

ACANTSES.  Ce  font , dans  la  milice  turque  , 
des  volontaires  qui  viennent  de  differentes  pro- 
vince s à l'armée  8c  y fervent  avec  les  Tattares  & 
les  Valaques  , comme  troupes  légères,  lis  y font 
attirés  par  le  feul  efpoir  du  butin.  Paul  love  dit 
que  le  nombre  en  eft  fouvent  de  plus  de  cent 
mille. 
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ACCLAMATION.  Voya  Récompense. 

ACCOMMODEMENT.  Foyrç  Retraite. 

ACCUSATION.  L' accusation  elt  publique , pri- 
vée ou  fetreite.  La  première  a lieu  en  France , i 
l'égard  descrimes  8c  délits  militaires.  C'eilla  par- 
tie publique  militaire  qui  l'intente.  Sur  les  infor- 
mations 8c  inftruètions  de  cette  partie  publique , 
le  chef  ou  tribunal  qui  doit  en  connottre  . juge 
fuivant  la  loi. 

Si,  par  abus  de  confiance,  par  défaut  de  cou- 
rage , par  connivence  avec  l'ennemi , un  militaire 
trahit  l'intérêt  de  l'état,  fon  fupérieur  intente  une 
accufation  contre  lui  auprès  du  chef  fupréme  ou 
mioillre , qui , prenant  les  ordres  du  roi , renvoie 
l'accule  au  tribunal  des  maréchaux  de  Fiance  ou 
ordonne  un  confeil  de  guene. 

f ‘accufation  privée  ne  peut  s'intenter  8c  être 
fuivieque  par  la  partie  léfée,  comme  dans  l'ordre 
civil.  Si  elle  étoit  faite  par  un  particulier  n'ayant 
aucun  intérêt  propre  à réclamer , ce  feroit  déla- 
tion , 8c  par  conféquent  infamie.  Mais  fi  le  crime 
ou  délit  eft  connu  de  tous , c’eft  la  voix  publique 
ou  fon  organe  qui  forme  V accufation. 

Si  la  délation  à découvert  paffe  chez  tous  les 
peuples  policés,  8c  non  republ  cains , pour  dés- 
h > noyante j fi  le  délateur  elt,  pour  ainfi  dire, 
banni  de  1a  fociété,  comme  le  concile  d’Embrun 
privoit  de  la  communion,  même  à l'article  de  la 
mort,  tout  chrétien  qui , en  dénonçant  un  de  fes 
frères , aurait  caufé  fa  mort , fa  profcription  ou 
ueique  dommage  en  fes  biens , que  doit-on  penfer 
e la  délation  cachée  ou  accufation  fecrette? 

C'eft  le  renvetfement  de  tout  ordre  & de  toute 
juftice.  L'accufé  eft  condamné  fans  être  entendu 
ni  convaincu.  II  fubit  une  peine , fans  connoitre  ce 
qu'il  a fait , fc  fans  pouvoir  fe  défendre.  Il  n'y  a 
que  des  chefs  8c  une  adminiftration  foibles  8c  ty- 
ranniques qui  puiftent  introduire  un  abus  auili 
manifefte,  propre  i renJre  les  citoyens  faux  , 
perfides,  bafTement  intérelTés,  calomniateurs,  en- 
nemis les  uns  des  autres,  les  chefs  defpotes , les 
fubordonnés  efclaves. 

Parcourons  les  maux  qui  en  réfultent.  Cette  ac- 
tufation  étant  reçue,  la  flatterie  eft  fan«- frein: 
elle  touche  â fon  but  fans  nul  effort.  To.lt  nomme 
qui  déplaît  au  chef  eft  perdu.  Il  eft  accufé,  ou  par 
Ion  chefmême,  ou  par  fesadulateurs.  L'unencou- 
rage  St  récompenfei  les  autres  le  fervent  comme 
de  vils  inftruments.  C'eft  le  règne  du  vice  : la  vertu 
ne  peut  échapper  aux  pièges  fecrets  dont  on  l'en- 
vironne. Veut-on  l'emploi  d'un  homme  de  bien! 
on  lui  fuppofe  de  mauvaifes  intentions , des  noir- 
ceurs, des  crimes.  Refufe-t-il  de  prendre  part  aux 
dérèglements  de  fon  fupérieur  ? c'eft  un  homme 
fufpeét,  un  témoin  importun  qu'il  faut  éloigner. 
S'il  en  parle  avec  un  noble  courage,  c'eft  un  ac- 
cufateur  dangereux  qui  mérité  la  profcription.  S'il 
garde  un  filence  prudent,  c'eft  un  improbateur 
dont  la  préfence  eft  i charge.  Demande  - 1 - il  un 
emploi  qu'il  mérite  ! c'eft  un  ambitieux  qu'il  faut 


A C T ij 

réprimer.  A-t-il  un  talent  fupérieur,  8c  demande- 
t-il  à l'employer  pour  l'utilité  pubique?  c'eft  un 
crime  évident  ; il  faut  le  punir , fe  hâter  de  le 

fier  dre , lui  fuppofer  des  difeours  méchants  8c  ca- 
omnieux,  des  actions  baffes  i gagner,  féduire, 
effrayer  des  témoins , 8c  l'on  en  trouve  dans  ceux 
qui  fe  difoient  fes  amis,  dans  fes  domeftiques  8c 
même  dans  fa  famille.  Il  n'y  a plus  de  juftice,  de 
vérité  , d’évidence  même  que  la  calomnie  ne  dé- 
truife.  Elle  feule  eft  écoutée,  defirée , accueillie , 
employée , récompenfée  j il  n'y  a plus  de  loi  : 
tout  eft  à craindre.  L'empire  de  Tibère  8c  de  Ca- 
ligula  fe  renouvelle.  Libon  Drufus  , accufé , va  , 
en  longs  habits  de  deuil , implorer  le  fecours  de 
fes  parents , montrer  fes  biens  8c  fa  vie  en  proie 
aux  bêtes  féroces  qui  l'envirpnnent  : fes  parents, 
faifis  d’etfroi,  allèguent  des  prétextes,  fans  ofer 
témoigner  ni  pitié  ni  crainte.  Il  faudra  montrer 
de  la  joie  aufupplice  de  fes  proches,  comme  fous 
Néron. 

Que  voyoit-on  alors  dans  cette  maitreffe  du 
monde  ? Des  citoyens  libres  opprimés  par  les  ef- 
claves 8c  les  proftituéesdu  tyran , exilés  en  des  dé- 
ferts  affreux , égorgés , ou  ne  devant  la  vie  qu'au 
mépris  des  flatteurs  Scdes  parafites  livrés  aux  defirs 
infâmes  du  maître , ou  forcés  de  voir  leurs  femmes 
expofées  à fa  brutalité  , i Celle  de  fes  minifires, 
8c  des  plus  vils  citoyens  invités  i les  déshonorer 
pour  de  l'argent  comme  des  femmes  publiques. 
Ces  débordements  ne  finirent  qu’avec  l'empire  , 
ou  plutôt  avec  ce  fantôme  d'empire  donc  les  Bar- 
bares hâtèrent  l'évanouifTement. 

C'eft  ainfi  que  les  accufaiiom  fecrettes , excitant 
.la  cupidité,  la  luxure,  l'avarice,  la  flatterie  , la 
haine , la  calomnie , la  cruauté  , la  férocité , leur 
livrent  l’innocence  8c  la  vertu  fans  proteâion  8c 
fans  défenfe.  Dès  qu'elles  feront  admifes  , on  en 
reffentira  les  effets  avec  plus  ou  moins  de  force.  Ils 
feront  d'aurant  plus  grands , que  les  chefs  qui  en 
feront  ufage , feront  plus  corrompus , plus  pervers  , 
plus  foibles , 8c  plus  injuftes.  La  difeipline  fera  dé- 
truite, l'émulation  nulle,  les  talents  8c  les  vertus 
fans  pouvoir.  Soyons  fournis  aux  loix , mais  aux 
loix  feules,  6c  n'agiflons  que  par  elles.  Celui  qui 
fçait  agir  en  homme  avec  les  hommes , n’a  befoin 
que  d'elles  pour  les  bien  conduire.  Dès  qu'elles 
parlent  feules , la  vertu  accourt  à leur  voix. 

ACTION.  C'eft  l'eflét  réciproque  de  deux  corps 
de  troupes  qui  fe  chargent. 

Il  v a deux  efpèces  d ‘action  , qui  font  le  combat 
8c  la  bataille.  Ce  qu'elles  ont  de  commun , font  les 
raifons  que  l'on  a pour  les  engager  ou  les  éviter, 
8c  les  moyens  d'y  parvenir. 

Raifont  it  rechercher  T aâion. 

Si  en  engageant  une  aBion  , vous  avez  pour 
unique  objet  votre  gloire  ou  votre  avancement , 
fi  , pour  fatisfaire  un  vil  intérêt  ou  une  coupable 
vanité , vous  faite*  couler  le  fang  humain , périt 
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vos  c omnatriotes , vos  unis , vos  parents , vos  frè- 
res , vous  êtes  un  moi. lire  indigne  de  vivre  , vous 
nuritez  la  haine  de  i'ex  -vration  du  genre  humain. 
\ o’.re  balle  lie  ou  votre  folie  vous  a bai  lie  au  rang 
dis  brutes.  Vous!  un  général!  vous,  le  chef  de  le 
conducteur  des  defenléurs  de  la  patrie!  Vousn'éies 
pas  digne  d'être  un  de  fes  lolJats.  Si  liiociece  , 
par  grâce,  vous  laide  la  vie  , vous  ment. z qu'elle 
vous  force  à vous  tendre  utile  à vos  femblables 
dans  une  chaîne  d'ouvriers  publics. 

Mais  vous , dont  le  jugement  fur  Si  l'aine  élevée 
(çavetit  dillingue:  la  vraie  g oire  j vous  qui  fente/, 
qu'elle  co.dilte  à rendre  aux  hommes  de  grands 
Ici  vices , que  celle  de  votre  état  tll  d'eloigner  de- 
là patiied  injulKs.igtt fleurs  ; vous  ne  chercherez 
à engager  une  aeiion  que  I urfqu'clle  peut  vous  .Ion* 
net  un  avantage  deciiil  ou  I orer  a votre  ennemi. 
Marchez  à lui , S:  combattez-le  li  vous  ne  pouvez 
pas  l'empêcher  autrement  de  pénétrer  dans  votre 
pas-*,  Sc  u'en  tirer  des  vivres,  de  l'argent,  des 
chevaux  , des  hommes  dont  il  vous  priveroic , 
pour  en  taire  ufage  contre  vous.  Rappeliez-vous  la 
foibleffe  de  Darius , & la  ruine  de  Ion  empire  qui 
en  lut  l'effet.  Memnon  lui  confoilloit  d'aller  com- 
battre Alexandre , avant  qu'il  eût  augmenté  , par 
des  conquêtes , fes  forces  Si  fa  renommée.  Le  mo- 
narque incertain  balança  long  temps.  Si  connut 
trop  tard  la  fagelfe  de  ceconfeil.  Rappeliez-vous 
audi  la  fennete  de  Miltiade.  Ce  grand  homme 
n'atter dit  pas  le  fecours  de  Sparts  pour  attaquer 
Darius  fiis  d'HyltalpeS , prêt  à pénétrer  dans  la 
Grèce  : il  courut  aux  plaines  de  Marathon  le  cher- 
cher Se  le  vaincre. 

Prévenir  ta  jonilion. 

Si  deux  corps  de  vos  ennemis  doivent  fe  join- 
dre, marchez  au  plus  proche  avant  leur  jonction , 
comme  Turennc  a Sintzheim  , Si  Luxembourg  à 
Fleures.  T utenne , inlhuit  que  le  duc  de  Bournon- 
viiie  , général  de  l'empereur , devoir  (oindre  fes 
troupes  a celles  du  comte  Caprara  Si  du  duc  de 
Lorraine  , refolut  d empêcher  Cette  réunion  qui 
pouvoit  lui  rendre  l'ennemi  trop  fuperieur.  Il  tal- 
fcmble  autant  d'infanterie  Si  de  caval.  rie  qu'il  le 
peut,  tait  trente  lieues  d'A  le  iiagne  en  quatre 
jours,  trouve  l'élit;  d. s ennemis  police  avantag  u- 
feiiieut , 8i  commandé;  par  ui  gênerai  peu  facile 
à vaincre-  S'il  ne  rendit  pas  a le  déporter,  fa  re- 
traite devient  difficile  Si  fa  glai-e  eli  compro- 
niife.  Ce  dang.  r particulier  ne  Balance  point  dans 
la  g. ande  aine  de  Turenne  celui  dont  la  France 
eft  menacée.  S'il  ne  p.rd  pas  de  vue  fa  gloire,  il 
la  met  du  moins  au  (econd  rang , Si  ne  voit  |>!tis 
que  Bouin  inville  8i  Caprara  reunis  , près  à pé- 
nétrer au  coeur  de  la  France.  11  Fuit  empêcher 
1-ur  lûiiétion , 1<  s éloigner  des  frontières , Si  dès 
l’entrée  de  la  campagne,  abattre  le  courxge  de 
leurs  armées  par  une  aetior.  de  vigueur.  Il  fe  rend 
maître  des  événements , en  déployant  dans  fes  dif- 
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pofitions  tout  ce  que  fon  génie  a de  plus  fin  , 8c 
ion  art  de  plus  lavant,  il  attaque  l'ennemi,  le 
bat,  le  met  en  fuite.  Dans  la  même  c amp  as  c , il 
remplit  à Lusheun  les  mêmes  vues  av-c  le  meme 
fuites.  Luxembourg  , fuivant  ces  grands  exem- 
ples, alla  combattre  à lleuius  le  négligent  V al- 
dck  , avant  que  celui-ci  eût  ete  joint  p*t  les  trou- 
pes dt  Li  ge  Si  de  Brandebourg. 

L'Iiiltoire  préfentc  un  grand  nombre  dexemjdes 
le  cette  piudence.  Henri  IV  , toi  d’  Angleterre  , 
li, ut  en  la. te  ufage  contre  llarry  Piirey,  avant 
qu  il  eût  joint  fes  troupes  à celles  d Olven  Glen- 
<iow,  feigiitur  gallois.  L’ardent  Ficicy  fe  flaitoit 
d accabler  fon  ennemi  par  la  fujseriorite  du  nom- 
bre , Si  de  renverfer  facilement  un  tio  te  cjsie  fes 
viétnires  n'avoient  pas  entièrement  ..(F  uni.  I lenti 
le  prévint.  Il  le  joignit  à Sim  « b ai  y avant  la  jonc- 
tion. Les  deux  années  étoient  d'environ  douze 
mille  hommes.  Animes  , fuivant  l'ufage  de  ce 
temps , par  l'exemple  de  leurs  chefs  , elles  com- 
battirent avec  fureur , julqu'à  ce  que  l’iercy  , 
frappé  par  une  main  inconnue , perdit  la  vie  8c  la 
viûoire. 

F.n  Efpagne,  D.  Henri , ou  plutôt  fon  illurtte 
appui , Bertrand  du  Guefclin , prévint  l’année  afri- 
caine qui  venoit  joindre  celle  de  I).  Pèdre.  Llie 
e.oit  portée  par  une  flotte  nombreufe  , avec  un 
ajspartil  formidable  de  machines  de  guerre.  Henri 
émit  alors  occupé  au  fiége  de  Tolède.  Du  Ouef- 
clin  lui  propofa  d'aller  combattre  Us  Africains 
avant  leur  reunion , Sc  reçut  encore  du  roi  dans 
cette  occafion  le  témoignage*  d'une  confiance  fans 
bornes.  Aullitôt  le  général  breton  envoie  des 
coure.irs  vers  la  mer , St  part  avec  dix  mille  che- 
vaux bretons  Sc  françois , Sc  quelque  infanterie 
elpagnole.  Pour  cacher  fon  mouvement , il  marche 
pendant  la  nuit,  pâlie  le  jour  dans  les  bois  , fiit 
fix  journées  de  cette  manière.  Inflruit  que  les  Afri- 
cains avofent  débarqué  près  d?  Cadix  , il  s'asa  ice 
8c  tombe  fur  leur  marche.  Le  Begue  de  Vjllai  es 
8c  Olivier  du  Guefclin,  frète  de  Bertrand  , com- 
inandoientl'aviiit-gardc.  Elle  tntroit  dans  un  dé- 
filé au  moment  que  celle  des  Maures  y entroit 
par  l’autre  côté.  Olivier  la  chargea  d’abord  av.c 
trois  cents  chevaux.  Ils  furent  foutenus  par  1s  trois 
mille  qui  tormoient  l’avant-garde,  8t  l'ennemi  fut 
repoulle  jufques  dans  la  plaine.  Du  Guefclin  fui- 
vnit  de  près  avec  F:  corps  de  bataille  , & Olivier 
de  Mauny  avec  l'arrière-garde.  Ils  trouvèrent  l'en- 
trée d j défilé  occupée  par  le  Begue  de  Villaines 
8c  le  jeune  Guefclin,  occupant  l'ennemi  par  une 
légère  efearmouche.  Ces  deux  généraux  avoient 
agi  très-fagenie nt  c-n  repouffant  les  Maures  au-dcli 
du  défilé.  S'ils  leur  avoient  liiiïé  le  temps  d y 
arriver  en  force,  il  auroit  pu  être  difficile  de  les 
en  déporter.  Bertrand  approuva  ce  qu'ils  avoient 
fait  , te  donna  aullitôt  le  lignai  de  la  charge. 
Après  deux  heures  de  combat , l'ennemi  fut  mis 
en  fuite , biffant  fur  le  champ  de  bataille  fept 
mille  morts,  un  grand  nombre  de  ptifonniers. 
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fes  équipages , fes  machines  8c  fes  vivres  j le  relie 
fe  rembarqua  8c  fit  voile  vers  l’Afrique. 

.L'empereur  Léon  ordonnoit  à fon  général 
Nicéphore  d'attaquer  fes  ennemis  avant  qu'ils  fe 
joignaient.  « Tandis  que  les  barbares  d’Egypte  , 
de  Syrie  8 c de  Caramanie  fe  préparent  contre  les 
Romains,  aile*,  lui  difoit-il,  prendre  l'ile  de 
Chypre  , 8c  avant  qu'ils  réunifient  leurs  forces, 
attaquez,  brûlez  leurs  vaifieaux  jufquesdans  leurs 
ports.  » 

Prévenir  la  déclaration  d une  puijfance  neutre. 

Il  faut  encore  chercher  le  combat  lorfqu'il  y 
i 1 lieu  de  craindre  qu'une  puifiance,  neutre  jus- 
qu'alors, ne  fe  déclare  contre  vous,  8c  ne  veuille, 
ou  fe  joindre  à votre  ennemi,  ou  vous  attaquer 
d'un  autre  côté,  pour  vous  obliger  à divilèr  vos 
forces.  Cette  raifon  fit  donner  la  bataille  de  Ra- 
venne.  Louis  XII  faifoit  la  guerre  en  Italie  au  Pape 
8c  aux  Vénitiens  , fécondé  par  les  Efpagnols.  Il 
craignoit  que  les  Anglois  8c  les  Suifles  n’encraffent 
dans  cette  ligue.  Il  le  hâta  d'envoyer  à Galion  de 
Foix  des  ordres  preflants  de  combattre.  Le  gé- 
néral , qui  d'ailleurs  n’avoit  pas  de  vivres  en 
abondance,  donna  St  gagna  cette  bataille  fanglante, 
i la  fin  de  laquelle  il  périt  par  fon  imprudence. 

Profiter  de  la  difperfion  des  quartiers. 

S’il  ell  avantageux  de  combatrre  avant  la  réu- 
nion de  fes  ennemis,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  les 
attaquer  lorfqu’ils  ont  trop  divife  leurs  troupes, 
8c  les  ont  trop  éloignées  les  unes  des  autres.  C'eft 
ce  que  nous  ont  enfeigné  deux  des  plus  g ands- 
hommes  de  guerre  qu’ait  eus  la  France,  le  brave 
du  Guefclin  St  le  fage  Turenne. 

Robert  Knolles , général  des  trnup:  s angloifes , 
étolt  devant  Paris  lorfqtie  du  Guefclin , reve- 
nant d’Efpjgne , arriva  triomphant  dans  ia  capi- 
tale. Les  ennemis  de  la  France  craignoient  tout 
en  lui , jufqu'â  fon  nom.  Knollts  fe  retira  préci- 
pitamment vers  le  Loir.  Afin  de  rendre  fes  fubfif- 
tances  plus  faciles,  de  contenir  plus  de  villes  fous 
fon  obeifiance , 8c  de  lever  plus  de  contributions , 
il  divifa  fon  armée  en  un  grand  nombre  de  petits 
corps.  Charles  V venoir  d'honorer  la  dignité  de 
c*>nnétable,en  obligeant  du  Guefclin  à l’accepter. 
Celui-ci  avoir  conseillé  au  roi  la  levée  de  trente 
mille  hommes , en  l’alTurant  qu’avec  ces  forces 
il  contraindrait  les  Anglois  a repafiér  la  mer. 
Charles  ne  voulut  lui  donner  c ue  quinze  cents 
hommes  d'armes , c'tft-i-dire , fix  mille  hommes. 
La  demande  du  connétable  étoit  celle  d'un  mili- 
taire filr  de  vaincre  avec  des  forces  égales.  La 
réfolution  du  monarque  fut  celle  d'un  prince  po- 
litique. Il  craignit  qu’F.douard  , alarmé  par  une 
levée  confi  lérable,  ne  fit  pafier  en  France  de 
nouvelles  troupes , ïc  penfa  que  les  Anglois , 
voyant  peu  de  forces  envoyées  contr’eux,  auroient 
pour  elles  ce  mépris  qui  expofe  à la  défaite.  ' 
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Le  connétable  part  à la  tête  de  fix  mille  chevaux. 
Mais  fa  renommee,  fa  bienfaifancc  8 c fa  généro- 
ficé  eurent  bientôt  doublé  fon  armée.  Ilfçavoit  que 
les  troupes  angloifes  difperfées  occupoient  une 
grande  étendue,  8c  qu’il  y avoit  de  ladivifion  parmi 
leurs  généraux.  Il  forma  le  projet  de  les  attaquer 
feparément.  La  célérité  étoit  nécefiaire  : Robert 
Knolles,  général  expérimenté  , ne  pouvoit  man- 
quer de  rafiembler  fon  armée  dès  qu’il  apprendroit 
la  marche  de  du  Guefclin. 

L'ambition  de  Thomas  Grandtfon  féconda  le 
projet  du  connétable.  Grandtfon  defiioit  de  com- 
battre avant  l’arrivée  de  Knolles , qui  étoit  alors 
en  Guienne.  Il  fe  flatroit  de  faire  prifonniers  un 
grand  nombre  de  feigneuts  françois , d'en  tirer  dts 
rarçons  confidérables , de  fe  couvrir  de  gloire  , 

8c  d'effacer,  en  défaifantduGuefclin8c  fon  armée, 
la  réputation  de  Knolles , importun:  i fa  jaloufie. 
Après  avoir  donné  fts  ordres  pour  que  fa  croupe 
lût  raflîmblée  à temps  , il  envoya  un  de  fes 
hérauts  demander  la  bataille  au  connétable.  Un 
de  ceux  du  général  françois  ayant  rencontré 
l’anglois,  le  conduifit  à du  Guefilin  au  château  de 
Vire , 8c  dit  à fon  général  avoir  appris  de  cet 
envoyé , que  Grandtfon  campoit  au  Pont-Vilain 
avec  quatre  mille  hommes  feulement,  mais  qu'il 
devoit  être  joint  le  lendemain  par  un  grand  nombre 
d’hommes  d’armes. 

Le  connétable  fit  apptller  le  héraut  anglois, 
reçut  la  demande  que  les  chefs  ennemis  lui  fai- 
foient  de  la  bataille,  les  fie  alfurer  qu'il  la  leur 
donneroit , Ü plus  tôt  qu'ils  ne  voudraient.  D’ailleurs, 
il  reçut  le  héraut  très-courtoifement , lui  demanda 
des  nouvelles  de  tous  les  capitaines  qu'il  avoit 
connus  en  Efpagne  , 8c  fur-tout  de  Hue  de  Cau- 
relée  i lui  donna  quatorze  marcs  d’argent , 8c  !e 
fit  fouper  avec  les  hérauts  8c  trompettes  fran- 
çois, qui  le  retinrent  long-temps  à table. 

Cependant  du  Guefclin  donne  fes  orJres  pour  • 
décamper  à l’entrée  de  la  nuit.  Il  prend  le  com- 
mandement de  l'avant-garde  , compofée  de  cinq 
cents  hommes  d'armes , confie  au  maréchal  d’An- 
dréhan  celui  du  corps  de  bataille.de  huit  cents 
hommes  j l'arrière-garde  ï Olivier  de  Clifion  8c  au 
maréchal  de  Blainville.  On  étoit  au  mois  de  no- 
vembre, temps  des  longues  nuits.  Celle-ci  fut 
obfcure.  Une  pluie  abondante  8c  continue  rendit 
le  chemin  difficile  8c  la  marche  pénible.  L’armée 
avoit  dix  lieues  â faire.  Malgré  cet  obfiacle  l’avant- 
garde  arriva  au  point  du  jour  , 8c  trouva  l'ennemi 
campé  dans  une  plaine  au  defious  des  jardins  de 
Pont- Vilain. 

Le  connétable  s'arrêta  pour  donner  un  peu  de 
repos  aux  troupes  arrivées,  8c  le  temps  de  joindro- 
â celles  qui  étoient  reliées  en  arrière.  Quelque 
bruit  fe  fit  entendre  jufques  au  camp  des  A glois. 
Mois  comme  les  foidats  qui  les  venoient  joindre, 
arrivoient  fans  ordre,  les  uns  après  les  autres, 

8c  de  tous  côtés , ils  fuient  trompés  par  cette 
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indifciplirs , &r  crurent  que  c’étoicnt  quelques  uns 
de  s leurs.  Une  autre  erreur  entretint  celle-ci  i les  en- 
fe  igncsfrançoitesn'eroscnt  point  encore  déployées. 
Ils  cturent  que  le  corps  dont  ils  entendoient  le 
bruit , n’tn  avoir  pas , de  ils  le  jugèrent  peu  consi- 
dérable. De  plus,  ils  fçavoient  que  le  camp  fian- 
fois  étoit  à plus  de  dis  lieues.  Cependant  ils  en 
donnèrent  avisé  leurs  chefs,  loges  dans  le  village  , 
& ceux  cl  envoyèrent  i la  decouverte.  Pendant 
ces  démarches , fanes  avec  lenteur , toute  l'avant- 
garde  arrive,  fe  forme,  déploie  fes  enfeignes  , & 
du  Gue (clin,  qui  connoilfor:  le  prix  des  moments, 
marche  à l'ennemi. 

Tandis  que  la  terreur  emportoit  la  plupart  des 
Anglois,  cinq  ou  Six  etnts  des  plus  aguerris  fe 
forment  feuls  en  bataille  8e  foutieiment  I attaque. 
Ils  furent  bientôt  enfumes , prefque  tous  tués, 
leur  camp  renverfé.  Cependant  Grandtfon  le 
réveille,  rafl'emble  Tes  troupt  s,  & les  conduit  en 
bon  ordre  contre  les  François.  Ceux-ci,  très- 
inférieurs  en  nombre,  mais  loutenus  par  une  con- 
fiance entière  en  leur  gt  neral  8e  par  l'efpérance 
d'un  fccours  prochain , fe  prefenterent  avec  atTii- 
rance,  de  combattirent  toujours  en  ordre,  fans 
défavantage.  Ils  en  auroit  m eu  peut-être  ; mais 
le  corps  d'armée  étant  arrivé  .chargea  les  Anglois 
en  flanc.  Malg-é  «site  pofition  critique,  ceux-ci 
foutnrent  le  combat  pendant  deux  heures  avec  la 
valeur  ordinaire  i leur  nation. 

Grandtfon  avoic  fait  avenir  Us  capitaines  les 
plus  proches  de  fon  quartier.  Deux  mille  hommes 
arriveront , & les  Anglois  fe  trouvèrent  une  fois 
plus  nombreux  que  leurs  ennemis.  Mais  dans  le 
mène  milan:  arrivent  ClilTon  Se  l'arrière-garde. 
Il  rencontre  face  à face  le  renfort  anglois,  l'at- 
taque, le  plie,  & tombe  en  queue  fur  la  troupe 
de  Gundtfon  .qui  fut  entièrement  détail,  terrallé 
par  du  Guefciiu  même , & forcé  de  lui  rendre 
fon  épée. 

Tous  les  chefs  de  l'armée  angloife , S:  prefque 
tous  I s foldars  furent  tués  ou  pris.  Hue  de 
Caurelee,  qui  venoit  avec  fa  troupe  au  teniez- 
vous  indiqué  par  Grandtfon , fut  inltruir  par  qu  I- 

3ues  fuyards,  de  l'échec  que  ce  gêné' al  venoit 
e recevoir , 8e  prit  le  parti  de  la  retraite.  Soit 
terreur , foit  dilLntio-’  parmi  les  chefs  ennemis  , 
eu  qu'  Is  crurtent  que  du  Guefd  n , peu  content 
de  ctt  avantage,  ne  continueroit  pas  la  guerre 
endant  Fhiv.-r,  ils  ne  tentèrent  pas  de  fe  ratf.rr.- 
ler.  Kuolles  fe  rendit  en  Bretagne  à là  terre  de 
Dirval.  Hue  de  Caurelée  8e  les  autres  le  reti- 
rèrent , les  uns  dans  leurs  terres,  les  autres  dans 
l;nrs  plac.s  de  guerre. 

Les  vues  du  connétable  s’ét.-ndoient  plus  loin 
qu  a la  défaite  d'un  corps.  Qu.  Iques-uns  de  Ceux 
qui  .'voient  échaj  pe  à la  journée  de  Prnt-Vilain  , 
s’étoient  réfugiés  dans  le  château  de  Vas.  Il  s’y 
tendit  &'  le  prit  d'aflai.t.  D'autres  s'étoient  re- 
tirés a l’al-baye  de  Saint-Maurj  il  les  y fuivit, 
put  eu  chemin  quelques  autres  places  moins 
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importantes , 8f  voyant  celle-ci  bien  fortifié» , la 
fail'un  très- ri  go  urt  u fe  , il  peifuada  au  comman- 
dant de  fe  rendre  li  le  prince  de  Galles  ne  fe 
préfentoit  pas , avant  un  certain  temps , avec  des 
forces  fi.  th  fan  tes  pour  le  délivrer.  CrelTonailles 
( c étoit  le  nom  de  ce  commandant  ) n'elpéroit 
pas  de  fecours.  Il  fortit  de  fa  place  8c  y mit  le 
feu.  Le  connétable,  informé  de  cette  eipèce  de 
perfidie , pourluivit  les  fuyards  , les  atteignit  à 
Bielvire , les  fit  chatger  Se  prefque  tous  maf. 
facrer,  avec  le  ihet,  à la  vue  de  ü garmfon.  La 
ville  fut  prife  dallait  3c  mife  au  pillage. 

Du  Guefclin , inltruit  pat  les  enureuts  qu'il  avoir 
fans  et  de  en  campagne  , apprit  que  les  chefs 
anglois  , confternés  , ne  s'occupoieru  que  de  leur  * 
retraite.  L'apnee  de  K. miles,  congédiée , ail  ait  re- 
partir en  Angleterre.  Les  vaifleaut  de  uanfport 
I rattendownt  fur  les  cotes  de  Bretagne.  Pour 
; augmenter  la  fécurité  de  ces  troupes  fugitives , il 
ordonne  â ClilTon  Se  autres  Bretons  de  fe  retirât 
chez  eux  ; au  vicomte  de  Rohan , de  feindre  d'al  ef 
vifiter  fa  piincipauté  de  Léon  b:  les  autres  qu’il 
avoit  fur  la  côte  , & de  tenir  des  troupes  prêtes  i 
charger  les  Anglois  lors  de  leur  embarqutmenc. 
C.s  me  fur  es  fuient  concertées  avec  tant  de  pru- 
dence & de  fecret , que  l'ennemi  fut  lurptis  au 
moment  oil  il  s'embarquoit.  Neuf  cents  furent 
tués,  trais  cents  mis  en  fuite,  leur  commandant, 
Robert  de  Neuville,  fait  prifonnier.  Aucun  ne  fe 
rembarqua  i les  vailleaux  vuides  mirent  a U voile  , 

& ne  portèrent  en  Angleterre  que  la  nouvelle  de 
cette  défaite. 

Cependant  le  connétable  n étoit  pas  dans  l'inac- 
tion. Les  Anglois  fuyoient  devant  lui  j leurs  places 
fe  rendnient  à fon  approche.  La  faifon  tigou- 
reufe  ne  l'empèchoit  pas  de  prelfcr  fon  ennemi.  U 
fallut  un  ordre  du  toi  pour  ['obliger  à congédier 
fon  armée.  . 

Ce  glorieux  événement  rappelle  U célèbre  cam- 
pagne de  Turenne  en  1674 , quoiqu'elle  en  ditfer» 
beaucoup , & par  des  circonltances  remarquables. 

( K oye\  Effai  fur  l'H  fl.  Gén.  par  M.  de  V.  tom.  Il , 
pagt  144.)  L entrepnfe  de  Turenne  étoit  bien  plus 
difficile.  L’objet  étoit  le  même , quant  â la  fur- 
ptife  3e  à l'enlevement  des  quartiers.  Mais  prefque 
tout  le  pays  occupe  par  Robert  Knollcs  étoit 
contre  lui  pour  du  Guelclin  j celui  qu  occupeie 
l’eleètcur  de  Brandebourg  etoit  pour  lui  y celui 
que  Fur. mie  traverla , defiroit  fon  prince  &’  les 
ennemis  d.s  François.  Il  étoit  donc  facile  à l'élec- 
teur d'avoir  roni.e'IEince  d-  s rnouv  ment  s de  fon 
adverfaire.  Turenne  étoit  obligé  de  dérober  ft 
marche  Se  fon  projet  aux  Lorrains  comme  aux 
Allemands,  Se  une  mauhe,  non  pas  d'une  nuit , 
mais  d'un  mois  entier.  Il  n'avoit  pas  trouvé  le» 
Impériaux  déjà  fépsrél  1 mais  il  avoit  prévu  qu’ils 
frroient  cette  faute.  Il  les  y amena  pas  fes  mou- 
vements»  Se  r-inpüt  une  autre  raifon  de  chercher 
l action , celle  d’empêcher  les  ennemis  d’entrer  dan» 
fon  pays,  da  le  ruiner,  d y ton  fumer  Iss  vivics.* 
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logent.  J'y  enlever  1er  chevaux  8 1 les  hommes , ! 
& d'employer  pour  eux  mêmes  toutes  ces  ri- 
chelîes. 

Louis  XIV  l’avoit  chargé  de  défendre  l'Alface 
avec  vingt  m.iile  hommes  , contre  une  armée  de 
foixante  mille , compoiee  des  Impériaux  & des 
troupes  de  Brandebourg.  Après  avoir  défait  deux 
fois  les  troupes  de  l'empire  avant  leur  jonû'on 
avec  celles  ne  1 J cl.uv  , il  ne  put  empêcher  que 
les  deux  armées  ennemies  ne  le  joignilTsnt  par  le 
pont  de  Strasbourg.  Alors  il  fe  retira  peu  loin 
d elles,  Si  fe  plaça  de  manière  qu'il  couvroit  Ha- 
guenau  8c  Savetne.  Lorfque  les  ennemis  s'appro- 
chèrent , il  fe  retira  derrière  le  Soor , ayant  fa 
droite  à Dettveijer,  fa  gauche  à Hochfeld.  Les 
deux  ailes  étoiem  couvertes  par  deux  ruillèsux  qui 
tombent  dans  le  Soor.  il  fit  rompre  les  gués  & les 
ponts  de  cette  rivière,  établit  des  polies  d'infan- 
terie âc  Je  cavalerie  le  long  de  la  rive  gauche , afin 
d'être  inftruic  des  mouvements  de  l'ennemi,  U ré- 
folut  .le  l’attaquer  s’il  tencoit  de  la  parte r pout 
venir  à lui  ou  pour  marcher  fur  Haguenau. 

Soit  oue  les  itnpèriaui  efpérartent  qu'il  fe  reti- 
reroit  plus  loin  de  lui-même,  8c  qu'il  valoir  mieux 
Prendre  ce  parti  que  de  niquer  un  combat  contre 
- urenne , ils  ne  cardèrent  pas  d fe  rapprocher  de 
Strasbourg.  Ils  avoient  fstr  de  grandes  fautes, 
& Us  en  firent  encore.  L'éleiteut  étoit  arrivé 
trop  tard.  Il  autoit  dû  profiter  de  la  fttuation  fa- 
cheufe  où  fe  trouvoit  la  france  par  l'abandon  de 
la  plupart  de  fes  alliés  , & fe  porter  à Strasbourg 
dès  le  commencement  de  U campagne  : il  n’ar- 
riva pour  ainfi  dire  que  pour  prendre  des  quar- 
tiers d'hiver.  Il  pouvoit  encore  agir  après  fa  jonc- 
tion avec  les  Impériaux.  Ses  troupes  étoiem  fraî- 
ches & en  bon  état.  Une  toute  longue , mais 
faite  commodément  Sc  à petites  journées,  ne  les 
avoir  pas  beaucoup  fatigués.  Il  po  ivoit  s'appro- 
cher du  camp  des  François , artt/.  près  pour  qu  'ils 
ne  purteiK  faire  aucun  mouvement  fans  être  obli- 
gés de  combittre  avec  d«s  forces  inégales  ( fauf 
cependant  celles  du  chef  ) , 8c  envoyer  fur  Ha- 
cuenaai  un  eros  corps  de  troupes,  il  poevoit, 

1 aidant  Turenne  couvrir  Saverne  & Haguenau, 
l'obferver  avec  un  corps  à-peu-prei  de  mè  ne  force 
que  fen  armée , & prenant  le  relie  de  fes  troupes , 
entrer  en  Lorraine  , où  on  l'attendoit  avec  impa- 
tience. Il  eft  difficile  de  concevoir  d'apres  quelles 
vees  8c  quel  plan  une  ar.nee  , deux  ou  trois  fois 
plus  forte  que  l'ennemi , fe  tient  enfemble  devant 
l'armée  plus  foible,  comme  nous  l'avons  fait  au  Mi 
dans  la  dernière  guette  en  Allemagne.  L'éleèieiir , 
avant  o b ferre  pendant  quelques  jouts  le  camp  des 
François , ne  fçut  ou  n'imagina  rien , fi  ce  n'eft 
de  revenir  i Strasbourg. 

Ce  fut  de  ce  camp  de  Dettveiler  que  Turenne 
écrivit  au  roi  le  projet  qu'il  avoit  formé  pour 
mettre  Its  ennemis  ho’S  <ie  l'A'ftce.  Il  ne  pou- 
voit , fans  téméiité,  les  attaquer  i force  ouverte. 
Un  feul  moyen  lui  reftoit  ; ce  toit  de  les  engager 
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I fc  féparer,  de  les  furprendre,  8c  de  les  battre 
en  détail.  La  conduite  «le  1 elcétcur  annonçoit  un 
homme  lent,  fins  derteins  , fans  plan,  fans  pro- 
jet , faifant  la  guerre  au  haftrd  en  marchant  d<  vant 
lui.  Sa  retraite  vers  Strasbourg  prouvoit  qu'il  no 
defiroit  que  des  quartiers  d'hiver  , pour  fe  re- 
pofer  de  les  fatigues.  Turenne  le  coni'oifl'oitdéji , 
de  le  jugea  «ticore  mieux  d'après  fa  marche  ré- 
trograde. Il  répandit  auffitôt , dans  la  Baffe-Al- 
l’ace  , fa  cavalerie  , qui  avoir  beaucoup  fouffert. 
Peu  de  temps  apres  il  y mit  en  quartier  fon  m- 
fanterie  , ayant  plufieurs  rivières  entre  lui  8c  les 
ennemis.  Ceux-ci , voyant  l'armée  françoTe  pren- 
dte  fes  quartiers  , fe  ddperfèrent  dans  la  Haute- 
Alface,  depuis  Strasbourg  jufqu'è  Béfort , en  cette 
fertile  partie  fituée  entre  le  Rhin  8c  les  monta- 
gnes. L'ekÛeur  établit  fa  cour  i Colmir,  capi. 
taie  8c  centre  du  pays.  Il  y lit  venir  l’éLârice 
avec  toutes  les  dames  de  fa  fuite  , qui  difoient 
par  tout  qu'elles  venoient  faire  connoifTance  avec 
les  dames  françoifes. 

Turenne  , voulant  augmenter  la  fécurité  des 
ennemis  , parut  s'éloigner  encore  , mais  en  même 
temps  il  fe  rapprochoit  du  but  de  fon  entreprife. 

II  ne  pouvoit  pas  efpéret  de  les  furprendre  Si  de 
les  battre  en  détail  en  attaquant  la  tête  de  leurs 
quartiers  du  côté  de  Strasbourg.  Cétoit  celui  par 
lequel  ils  auroient  pu  craindre  quelque  infulte  $ 
ils  y étoiem  plus  en  force  8c  dévoient  y être  plu* 
veillants.  Le  général  françois  avoit  mis  de  ce 
côté  plufieurs  grandes  rivières  entr'eux  8c  lui  ; 
ce  n'étoit  pas  uns  defTein  : dans  fa  pofition  8c 
dans  fes  mouvements  tout  avoit  une  raifon.  Si  la 
barrière  naturelle , formée  par  les  rivières , le* 
couvroit  dans  cette  partie , elle  défendoit  fes  quar- 
tiers , 8c  auroit  empêché  l'ennemi  de  les  attaquer  , 
du  moins  aflex  i temps  fi  l'entreprife  «‘eût  pat 
réuHi.  Il  ftlloit  donc  que  Turenne  allât  prendrai 
le  côté  de  Béfort , qu'il  leur  dérobât  fa  marche 
pendant  près  d’un  mois  , dans  un  pays  qui  lent 
écoit  affeckionn*  ; qu'il  cachât  également  ion  def. 
fein  i l'ennemi  8c  â l'habitant.  Le  fecret , toujouna 
important  à la  guerre  , l'étoit  fur-tout  dans  ce 
projet  : T urenne  n'avoit  confié  le  fien  qu’au  rot 
feul. 

Après  avoir  jette  quelques  troupes  dans  Hague- 
nau 8c  dans  Saverne , il  fait  défiler  fon  armée  i la 
fin  de  novembre  , pour  entrer  en  Lorraine  par  k 
Petite-Pietre  1 conduit  lui-méme  fon  arrière-garde, 
8e  laifTe  à cet  endroit  une  garnifon , pour  fe  coas- 
fer,  er  un  partage  , fuppofé  que  fon  emteprifè  ne 
réulTit  pa-.  Il  s'avance  jufqu'i  Lixheiin  , où  le 
comte  de  Sanlx  commandait  quatorxe  mille  hom- 
mes , qu'il  fe  garda  bien  de  prendre , quoique  k 
comte  les  lui  ptopofit.  tl  ne  vouloir  pas  qu'auc  uoe 
idée  inquiétante  troublât  les  plaifits  de  la  cour  de 
l'clciteur  , 8c  la  profonde  fécurité  qui  régnoit 
dans  la  Haute-Alface. 

Le  4 décembre  il  alla  plus  loin  vers  Lorkeim 
pou»  y féjouruet  encore.  Loovois  haartbit  To- 
C ij 
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renne  : il  blâma  fa  conduite.  Il  prétendoir  que  ce 
général  ne  devoit  pas  abandonner  ainfi  l'Aiface  à I 
l'ennemi , S:  lui  tailler  U voie  ouverte  pour  péné- 
trer, dans  la  campagne  prochaine,  au  centre  de  !a 
France.  Le  public  même , furpr  s de  la  retraite  de 
ce  général , mais  cependant  plus  circonfpeâ , le 
plaignoit  de  ce  que  Tes  grands  talents  n 'étoient 
nas  fécondés  parla  fortune.  Ces  murmures,  que 
i’éleéteur  pouvoir  ne  pas  ignorer,  dévoient  taire 
pla  fir  à Turenne  , en  ce  qu’ils  étoient  capables 
•l'augmenter  la  paix  dont  jouilfoit  pleinement  l'ar- 
mée ennemie.  Un  y crut  en  effet  que  les  François 
s'étoient  entièrement  retirés. On s'y  mit  plus  à fon 
aife  ; on  s'étendit  encore  ; on  fe  difperfa  , on  le 
garda  plus  négligemment. 

Au  mois  de  décembre  , T urenne  prend  les  dix 
mille  hommes  deSaulx , les  divife  en  petites  trou- 
pes , ainfi  que  les  corps  qu'il  avoit  ramenés  d’Al- 
face  ; met  de  vieux  officiers  à la  tête  de  chacune , 
& donne  à chacun  de  ces  chefs  des  ordres  parti- 
culiers. Tous  partent  fans  que  chacun  d’eux  fçache 
où  lesautrcsvont.  Leu-s  routes  8 c leurs  logements 
font  combinés  de  manière  qu’ils  peuvent  fe  raf- 
fembler  dans  vingt  quatre  heures. 

Ils  marchent  ainfi  à peu  de  didance  les  uns  des 
autres , fans  le  fçavor  , 8c  fans  que  les  habitants 
du  pays  eulTent  connoilTance  du  mouvement  de 
l'armee  entière  : il  n'étoit  connu  que  du  général. 
Larigucurde  lafaifoncontribuoitàle  dérober.  F.n 
ce  temps  de  l’année  les  voyages  font  plus  rares , 
les  travaux  delà  campagne  prefque  fufpendus,  les 
hommes  plus  retirés  dans  leurs  maifons.  Ceux  qui 
voyoient  un  détachement  palîer  dans  un  village, 
croyoient  qu’il  fe  rendoit  à fon  quartier. 

Ces  différentes  troupes  marchèrent  trois  fe- 
maines  au  milieu  des  neiges  , des  torrents  débor- 
dés , des  pluies  abondantes  , des  vents  glacés , 
par  des  chemins  prefque  impraticables.  Elles  ne 
fçavoient  pas  encore  l'objet  de  cette  marche  ex- 
traordinaire, mais  elles  connoifToient  la  fageffe 
& la  profondeur  de  leur  général.  Elles  étoient 
bien  certaines  qu'il  ne  les  expofoit  pas , fans  un 
grand  deffein  , à tant  de  fatigues  : elles  les  fur- 
montèrent. 

Le  rendez-vous  général  étoit  Béfort , à l’extré- 
mité de  la  Haute-Alface.  Chacun  , en  y arrivant , 
fut  rempli  d’étonnement , de  confiance  8c  de  joie  , 
en  y voyant  l'armée  entière.  Turenne,  fans  perdre 
un  tnflant , marche  au-delà  de  Béfort , dilîipe  les 
troupes  de  Munflcr , qui  s’étoient  raffemblecs  8c 
alloieni  vers  Mulhaulen  ; les  oblige  à fuir  vers 
Bade  pour  y paffer  le  Rhin , 8c  s'avance  rapide- 
ment fur  Colmar  où  les  quartiers  ennemis  s'étoient 
raffemblés,  Leur  gauche  étoit  à Colmar  8c  à l’ill , 
leur  droite  à la  Fèche , dont  un  bras  couvroit  leur 
front  ; ils  y avoiem  fait  des  retranchement  : cette 
polition  paroifloit  inattaquable.  Turenne  l'ayant 
reconnue  , fuivit  fa  méthode  ordinaire  , celle 
d’épargner  le  fang  du  fojdac.  11  tenta  de  les  forcer 


à quitter  leur  polie  fans  engager  une  .sdian  géné- 
rale. Dans  cette  uTolution  , il  déploie  toute  fon 
armée  eu  leur  preknee , Sc  fe  porte  fur  fa  droite 
du  côté  de  la  ville,  comme  n 'il  vouloir  y faire  fa 
principale  attaque.  Ce  mouvement  fixa  de  ce  côté 
l’attention  des  .un  mi»  : toutes  leurs  forces  y fu- 
rent portées. 

Mais  le  généra!  fiançais  faifoit  pafTe-  un  gros 
coips  de  troupes  à eoiiveitdes  haies  8c  des  ravins 
qui  étoient  fur  fa  gauche,  pour  fe  porter  fur  le 
flanc  droit  des  ennemis  8c  s’emparer  de  la  petite 
ville  8c  des  hauteurs  de  Terkeim  , que  l'elefleur 
avoir  fait  la  taure  de  ne  pis  occ.  ptr  : celui-ci 
s’en  apperçut.  Auflitôt  il  détacha  aouve  batail- 
lons avec  lix  pièces  de  canon  8c  un  grand  corps 
de  cavalerie , pour  s'oppofer  au  détachement  fran- 
çois.  Turenne  lit  avancer  des  troupes  fous  les  or- 
dres du  général  Foucaut,  pour  attaquer  ce  corps 
ennemi  porté  le  long  de  It  Fèche.  Il  lui  ordonna 
de  n’attaquer  qu’une  heure  avant  le  coucher  du 
foleil,  8c  de  ne  pas  fuivte  l’ennemi  quand  il  l’au- 
roit  dépolie  , afin  de  ne  point  engager  i'aUïon 
générale.  Cet  officier  exécuta  les  ordres  qu’il  avoit 
reçus.  Le  détachement  ennemi  fut  repouffé  , les 
François  entrèrent  dans  Turkeim  , Sc  occupèrent 
les  hauteurs.  L’éUâeur , voyant  fon  Banc  droit 
tourné  , fe  retira  pendant  la  nuit.  Contraint  d’a- 
bandonner la  Haute-Alface , ne  pouvant  fubfifter 
dans  la  baffe,  pays  ruiné  , où  il  auroit  eu  derrière 
lui  deux  plares  ennemies , il  repafTa  le  Rhin  à 
Strasbourg  , 8c  Turenne,  ayant  pourvu  à la  fureté 
de  cette  province , vint  recevoir  le  prix  dû  à fon 
génie  Sc  à fes  vertus , les  applaudifTements  de  fa 
nation  8c  les  témoignages  publics  de  fa  recon- 
noiffanre. 

Prévenir  la  retraite  de  fes  alliés. 

Vous  devez  encore  livrer  bataille  lorfque 
vous  avez  un  grand  nombre  de  troupes  alliées 
qui  doivent  bientôt  fe  retirer.  Leur  retraite  vous 
mettroic  hors  d'état  de  réfifter , fi  vous  ne  vous 
empariez  de  la  fupériorité  par  un  grand  avantages 
8:  fuppofé  que  vous  publiez  tenir  la  campagne 
après  leur  retraite  , vos  propres  troupes  ne  fou- 
tiendront  pas  le  danger  entiers  v°s  alliés  l’auront 
partagé. 

Le  maréchal  de  I.autrec , commandant  de  l’ar- 
mée françoife enltalie , cherchoit  une occafion fa- 
vorable pour  attaquer  Profper  Colonne  8:  les  Im- 
périaux : il  avoit  attiré  fes  ennemis  près  de  Pavie , 
dont  il  avoit  formé  le  liège.  Un  affaut  donné  fans 
fuccès,  un  fecours  de  deux  mille  Efpagmds  en- 
trés dans  la  place  à la  faveur  d’une  nuit  obfcure  , 
8f  la  préfence  de  Colonne  occupant  un  polie  d’où 
il  pouvoir  fecourir  la  ville  Sc  en  être  lecouru , 
força  Lautrec  à s’éloigner,  I!  s’approcha  de  Milan  , 
qu'il  Ravoir  être  prelque  fans  dciVnfe  , dans  l'ef- 
pérance  d‘y  prévenir  1 ennemi  ou  de  l’engager  au 
combat.  Colonne  le  prévint  lui-méme  par  dus 
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marche?  forcée?  , & vint  camper  à la  Bicoque , à 
troi?  milles  de  Milan.  La  Bicoque  étoit  un  châ- 
teau (Lui  dan*  un  p.vc  , environne  de  folles  pro- 
fonds , ée  fi  vaftes  que  vingt  mille  hommes  pnu- 
voient  s'y  mettre  en  bataille.  Le  général  des  Im- 
périal!? lit  réparer  les  folles,  conllruire  un  grand 
nombre  le  batteries  , & rendit  ce  polie  très  ref- 
pectable.  Le  delltin  de  Laurrec  étoit  de  forcer 
Colonne  , fans  combat , a fortir  de  ce  camp  , Si 
de  l'attirer  en  quelque  lieu  moins  avantageux  i 
mais  les  SuifTes,  qui  faifoient  une  partie  ne  Ion 
armée  , l'obligèrent  à combattre  , mécontents  de 
n'avoir  touche  depuis  loug-umps  qu'une  petite 
partie  de  leu.  folde.  Us  repreféntercnt  qu'aucun 
intérêt  perfonnel  ne  les  enpageoit  dans  cette 
guerre,  qu'ils  n'avoient  quitté  leur  patrie  fc  leurs 
familles  que  par  attachement  pour  la  France,  qu  iis 
efpéroient  depuis  long- temps  leur  paiement, 
finon  dans  fon  entier,  du  moins  en  partie  futhlante 
pour  les  met  re  i l'abri  du  befoin  , & qu'on  ne 
les  payoit  qu'en  paroi. s ; que , pour  montrer  â 
toute  l'Europe  que  ce  n'étoit  ni  crainte  ni  mau- 
vaife  volonté  qui  les  faifoit  penfet  à fe  retirer, 
le  maréchal  pouvoit  encore  difpofer  d'eux  pour 
un  jour,  1rs  mener  â l'ennemi , Sc  voir  ce  qu'ils 
fçavoitm  faire  î mais  qu'ils  étoient  réfolus  à le  re- 
urer  dès  le  lendemain. 

Lautrec  leur  reprefenta  qu'il  n’y  avoit  eu  ni 
négligence  ni  inauvaife  volonté  dans  le  retarde- 
ment de  leur  paye,  que  l'argent  qui  leur  étoit  dé 
étoit  déjà  quelque  entier  dans  la  caille  militaire 
d'Arone  ; qu'il  ne  l'avoit  pas  encore  fait  apporter 
au  camp , de  crainte  qu'il  fût  enlevé.  « Il  y en  a , 
leur  dit-il,  une  partie  en  route;  l’avis  en  elt 
arrivé. Il  ne  faut,  pour  le  recevoir  & recueillir  le 
fruit  de  vos  travaux  , que  quelques  jours  de  pa- 
tience. Ce  delai  nous  mettra  en  état  d'attaquer  les 
ennemis  avec  avantage.  Il  efl  plus  fage  d'attendre 
que  la  dilette  les  ait  forcés  à quitter  leur  campf 
que  l'art  Se  la  nature  ont  rcpdu  inexpugnable, 
même  à voue  courage.»  Les  SuifTes,  trompés 
plubeurs  fois  par  de  fauffes  cfpérances,  fe  refu- 
fèrent  à celles  qu’on  leur  préfentoit.  Ils  firent 
cette  reponfe  lacédcmonienne  : Demain  argent  ou 
bataille  ; apres  demain  congé  ; choififfe^.  T out  le 
délai  qu’ils  accordèrent , fut  le  temps  de  recon- 
noitre  le  camp  ennemi.  Ils  faifoient  la  principale 
force  de  l'armée.  Le  maréchal  fut  donc  obligé  de 
recevoir  la  loi  de  ces  fiers  républicains.  Il  fit  le 
lendemain,  i)  avril  ijia  , les  difpcfitions  Vi- 
vantes ; 

Le  maréchal  de  Foix  fut  chargé  d'attaquer , à 
la  tête  de  la  gendarmerie  de  l’avant-garde  , un 
pont  de  pierres  par  où  l’on  pouvoit  entrer  dans 
le  camp  ennemi.  Montmorenci,  avec  huit  mille 
SuifTes  , eut  l'attaque  du  côté  oppofé  i ce  pont  ; 
Lautrec  commandoit  le  corps  de  bataille;  les  Vé- 
nitiens formoient  l'arrière-garde  aux  ordres  du 
duc  d'Urbain;  Pierre  de  Navarre,  à la  tête  d'un 
corps  de  pionniers,  fut  chargé  d'ouvrir  Sc  applanir 
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les  chemin;  ; Pontdormi , avec  fa  compagnie  de 
cinquante  hommes  d'ainws  ou  deux  cents  hommes. 
Se  les  nouveaux  chevaliers , eut  ord  e de  précéder 
le  iiMicchal  de  Foix , afin  de  s oppofer  aux  fottics 
imprévues  que  l'ennemi  pourvoit  tenter,  Se  de 
nui  cher  aux  endroits  où  le  fecours  l'eroit  le  plus 
uécellaire  : fa  troupe  étoit  une  efpèce  de  tefirve. 

Mon. moi. lui  marcha  droit  aux  retranchements. 
Il  s'ariéta  dans  un  vallon  où  Ion  coips  étoit  à 
couvert  de  l'artillerie  ennemie.  Son  déficits  ctoit 
d'attendre  que  le  canon  telle  en  arrière  fût  arrivé, 
Sc  que  le  maréchal  de  Foix  fe  fût  approché  du 
pont  : a ois  les  ennemis,  occupés  par  deux  atta- 
ques, autoient  di vile  Luis  forces;  nuis  aulli  im- 
patients qu'opiniâtres,  les  Suidés  le  contraigni- 
rent de  marcher.  Dès  qu'  l?  fureur  fortis  du  vallon, 
l'artillerie  ennemie  les  foudroya  tellement,  que 
mille  lurent  emportés  par  le?  prtmieres  décharge?. 
Ils  euururent  au  folfe  dans  l'eipoir  de  franchir 
l'ef.arpe  relie  étoit  fi  elevée,  qu'ils  pouvoient  à 
peine  en  atteindre  le  fommet  du  bout  de  leuts 
piques.  Alors  des  parties  de  retranchement  qui 
ies  voyoient  à revers , l'ennemi  fit  un  feu  de 
canon  Sc  d'arquebufes  fi  meurtrier , qu’en  peu 
d'inllaiits  trois  mille  hommes  périrent  avec  la  plu- 
part de  leurs  capitaines  & plufieurs  jeunes  fti- 
gnturs  françoisqui  accompagnoient  Montmorenci. 
Celui-ci  lut  renvci  fé  Sc  tiré  avec  peine  de  délions 
un  monceau  de  morts. 

Ci  pendant  le  maréchal  de  Foix  Sc  les  gendarmes 
ayant  force  le  paflage  du  pont,  avoicut  jette  un 
fi  granl  defordre  parmi  l'ennemi,  qu'ils  fe  crurent 
afiurés  de  la  viéloire  ; & ils  l'ctoient  li  les  Suides 
enflent  attaqué  plus  tard  ou  n'Atfîenc  pas  refulc 
de  revenir  à la  charge,  ou  li  notre  gendarmerie 
eût  été  foutenue  par  de  nouvelles  troupes  , 8c 
fécondée  par  les  Vénitiens.  Ceux-ci , portés  hots 
de  la  portée  du  canon , refièrent  dans  l'inaétion 
pendant  le  combat. 

Les  ennemis,  tranquilles  par-tout  ailleurs  , pos- 
tèrent toutes  leuts  forces  contre  la  gendarmerie  : 
elle  fut  obligée  de  fe  retirer  par  le  pont  très-étroit 
qu  i lle  avoit  forcé.  Ce  paflage  difficile  auroit  pu 
lui  être  ftincfle  fi  le  maréchal  de  Foix  n'eût  fou- 
tenu  avec  fermeté  les  efforts  des  ennemis  jufqu'à 
ce  que  toute  fa  troupe  eût  paffe  le  pont. 

Prévenir  Pincor.Jlsnce  de  [es  alliés . 

Il  faut  aciffà  chercher  à combattre  fi  on  a des 
allies  inconffants  ou  peu  attachés.  Annibal,  con- 
noiffant  la  légércté  des  Gaulois,  s'empreffa  d'at- 
tirer au  combat  l'impétueux  Sempronius.  Les  Car- 
thaginois , vainqneurs,  s'applaudirent  d'un  fuccès 
qui  avoit  coûté  la  vie  à un  petit  nombre  d'Lf- 
pagnols  & d'Africains  : la  plupart  de  ceux  qu'ils 
avoient  perdus  , étoient  gaulois. 

Si  vos  alliés  veulent  fe  retirer  parce  qu’ils  ont 
fini  le  temps  convenu  de  leur  fervice , il  faut  les 
exciter  à combattre  par  le  defir  de  la  gloire  ou 
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du  butin , fuivant  leur  caraâère  ; paf  des  intérêt» 
politiques  fi  Ici  circonffances  le  permettent,  ou 

(>ar  des  offres  & des  promeffes  i alors  l'éloquence , 
a connoilfarice  des  hommes , l'adreffe  dans  les 
négociations  fervent  beaucoup  i un  général.  Pré- 
fentez  à leurs  yeux  la  viftoire  facile  & fes  avan- 
tages certains , les  contributions  abondantes  dont 
vous  promettra,  une  grande  part , la  prile  des 

filaces  fortes  dont  vous  t-rez  briller  à leurs  veux 
e pillage  ou  1a  rançon  ; 8e  au  contraire  le  danger 
de  la  retraire , le  péril  où  feront  vos  allies  eux- 
mémes  fi  vous  ne  pouvez  lburenir  l'effort  d'un 
ennemi  devenu  fupéritur  en  nombre,  le  danger 
qui  les  attend  dans  leur  pays  même  fi  l'ennemi 
veut  fe  venger  du  fecours  qu'ils  vous  ont  donné. 

Prévenir  1j  difette, 

Cherthcz  l'aâion  lorfque  , manquant  d'argent 
ou  de  fubfiftances  , vous  pouvez  craindre  que  vos 
troupes  ne  déferrent  en  grand  nombre  & n'aiilent 
augmenter  les  forces  de  vos  ennemis;  mais  évitez  la 
témérité  du  conlul  SpuriusServilius.  Les  Véientes, 
qui  s'étoienr  emparés  du  Janicule  , pafferent  le 
'l  ibre  pendant  la  nuit , vinrent  l'attaquer  dans 
fon  camp , Se  furent  repouffés  avec  beaucoup  de 
perte.  Ce  fuccès,  joint  à la  difette  des  vivres 
où  étoient  Rome  8e  l’armée , le  porte  alors  à pré- 
cipiter des  entreprîtes  qui  ne  dévoient  être  que 
promptes.  Il  forme  fes  troupes  en  bataille,  8c  les 
conduit  témérairement  contre  les  Véientes,  cam- 
pés fut  le  Janicute  s il  en  fut  tepouflé  plus  hon- 
tetifement  qu'il  ne  l'avoit  été  la  veille.  Un  heureux 
hafard  fativi  fesVoupcs.  Son  collègue  Aldus  Vir- 
piniusattaqua  d'un  autre  coté  les  ennemis.  Serviltus 
lé  couru  , revint  à la  charge  , 8c  les  Etrufques  , 
s'abandonnant  1 la  fuite,  périrent  prefque  tous. 

- Piuficurs  raifons  fe  réunifient  que  quefois  pour 
engager  à chercher  l'aéiion.  Ce  furent  1:  défaut 
aélucl  d'argent  8c  le  défaut  prochaindefubliftances 
qui  engagèrent  les  généraux  de  Charles-Quint  1 
donner  la  bataille  de  Pavie;  ce  furent  l'impru- 
dence 8c  la  témérité  obilinée  de  François  1"  qui 
la  lui  firent  accepter,  8c  toutes  fes  fautes  qui  la 
firert  perdre. 

Maître  de  Milan,  fupérieur  en  nombre,  il  de- 
voir fuivre  Bourbon  , Pefcaire  & Sforce  : c’étoit 
le  moment  de  la  célérité.  H les  aurait  empêches 
d’augmenter  leurarmée:  une  marche  fur  Lodioù  ils 
s étoient  retiré»,  aurait  déterminé  à reprendre  fon 
alliance  avec  les  Vénitiens,  qui  ne  s'en  étoient  dé- 
tachés qu'à  regret.  Ce  fut  ce  que  fes  plus  habiles 
généraux  lui  repréfentèrent  ; mais  Bonnivet , dont 
il  fuivoit  toujours  le  confeil  pour  fon  malheur  , 
lui  prrfuada  d alfiéger  Pavie  , afin  d affûter  les 
fubfilfances  de  l'armée  par  la  ptife  de  cette  place , 
qui  pouvoic  feule  1rs  intercepter. 

Tandis  qu'il  étoit  occupé  à ce  fiége,  le  pape 
Clément  VII  lui  perfuida  une  autte  opération 
non  muins  funtffe , celle  d'envoyer  un  détache-  : 
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, ment  vers  Naples  , pour  y attirer  les  Efpagnols 
qui  étoient  dans  le  Milano  s.  François  y emoya 
huit  cents  h nunes  de  cavalerie  8c  quatre  mille 
d'infanterie , fous  Us  ordres  du  duc  d'Albanie. 
Le  vice -roi,  effrayé,  vouloir  en  effet  évacuer 
le  duché  de  Milan,  & mener  au  plus  tôt  vers 
Naples  les  troupes  espagnoles  ; niais  Pefcaire  , 
plus  habile  , lui  fit  voir  que  ce  leroic  perdre  à la 
fois  le  duché  de  Milan  8c  le  royaume  de  Naples  ; 
que  le  roi  , maitie  de  l'un,  marcherait  aufiitôt 
vers  l'autre  ; au  Keu  qu'en  l'attaquait  8c  le  re- 
tenant dans  le  duché  même  , fou  détachement , 
trop  foibSe  pour  tien  entreprendre,  te  dilliperoic 
fans  combat. 

Cependant  les  généraux  de  l’empereur  em- 
ployorent , à ralfembler  des  forces  , un  temps 
précieux  que  leur  ennemi  confumoit  inutilement 
devant  Pavie  : ils  avoient  déjà  une  armée  plus 
nombreufe  que  la  fienne.  Un  fécond  détachement 

Jju'il  avoic  envoyé  au  marquis  de  Saluces , pour 
econderune  entreprile  fur  Gcnes,  l'avoit  encore 
affoiblie.  Le  rai , n ayant  pas  allez  de  forces  pour 
ha.arder  une  bataille  qu'il  prévoyoit,  demanda  uu 
renfort  aux  Suilfes  : il  vint  promptement  8c  fuc 
retire  de  même.  Un  aventurier  ayant  fait  quelques 
courtes  furies  frontièies  des  Grifons,  ceux-ci, qui 
avoient  mis  dans  leurs  conditions  qu’ils  pourraient 
fe  retirer  s'il  y avoit  guerre  rtans  leur  pays , 
partirent  au  nombre  de  fix  mille  : il  n'y  eut  ni 
prières  ni  offres  qui  pulteiit  les  engager  à un  delai 
de  huit  jours. 

L'armée  impériale  étoit  en  état  8e  recourir 
Pavie  i mais  comme  elle  n'avoit  pas  reçu  de  folde 
depuis  long-temps,  tes  chefs  doutoîent  qu’elle  fût 
dilpofee  à l’ubeifiance.  Pefcaire,  ayant  rafièmblé 
les  Efpagnols  , leur  rappella  les  viétoires  qu'ils 
avoient  remportées  fous  fes  ordres,  ~ Celle  qui 
vous  attend  , leur  dit-il,  < I)  plus  digne  de  votre 
•courage  : vous  ferez  prifonnier  un  roi  de  France 
Sc  tous  les  princes  de  fon  fang  : un  butin,  des 
rançons  immtnfes  vous  enrichiront  à jamais,  8c 
cette  victoire  n'eft  par  douteule;  vous  la  tenez; 
elle  eft  en  vos  mains.  Vous  allez  combittre  une 
armée  déjà  vaincue  , affoiblie  par  deux  détache- 
ments confiJtrables , épuifée  par  les  rigueurs  de 
la  faifon  8c  les  travaux  d'un  long  fiége.  » Les 
Efpagnols , animés  par  l'efpérance  du  butin  , s'é- 
crièrent que  Pefcaire  les  conduifît  au  combat. 

Les  Impériaux  s'étant  rendus  maîtres  du  château 
Saint-Ange  , s'approchoient  de  l’aimee  françoife. 
Le  roi  avoir  raffcmblé  toutes  fes  forces,  8c  reçu 
un  renfort  de  trois  mille  hommes  d'infanterie 
8c  de  trois  cents  chevaux  lîgers  commandés  par 
Jean  de  Médicis.  Un  autre  corp»  italien  de  mille 
hommes  , qui  venoit  joindre  l'année , fut  maffacré 
prefque  en  entier  par  la  garnifon  d’ Alexandrie. 
Le  quartier  des  Italiens  ayant  été  forcé  par  une 
fortie  de  la  place , Sc  Jean  de  Médicis  b te  Hé  d'un 
coup  d’anquebufe , fes  foldats , Ce  trouvant  faas 
chef,  s 'étoient  débandés. 
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Les  généraux  français  Ici  plut  diftingués  par 
leurs  «Ictus  8c  leur  expérience , le  vieux  la  Tré- 
mouille  , Louis  d'Art , le  maréchal  de  Chabannes 
£ir  e maréchal  de  Loix  confeilloient  de  lever  le 
liège  üc  de  le  retrat.thrr  i la  Chart  truie  ou  à 
Birafque.  On  y auroit  eu  d.s  fublillances  aflurëes: 
on  pouvoir  y attendre  de  nouveaux  renforts  Au 
contraire  les  ennemis , ne  tirant  plut  de  contribu- 
tion du  Milanois,  ne  recevant  plus  d'argent  de 
l'empereur , manquant  de  folde  8c  de  fubfiltances , 
h ferment  infailliblement  débandés.  Le  pape  , 
tnfiruit  de  la  fituarion  des  Impériaux  , mandait 
au  roi  de  temporifer  feulement  quinze  jours  ou 
trois  famines,  l'aUurant  qu'avant  ce  terme  les 
Allemands  retnurnetoi.-nt  dans  leurs  pays , que  les 
F.fpagnols  ircirnt  à Naples  , 8c  qu’il  autnit  le 
Mtlano'S  fans  eifution  de  fang.  Mais  le  roi,  aveuglé 
par  fon  courage  , defiroit  plus  de  combattre  que 
(es  ennemis  eus  mêmes.  Bonnivet,  Saint- Marliut, 
Brion,  Chabot  Sr  autres  tayoris  fa  déclarèrent 
hautement  contre  le  plus  (âge  dtffVin,  parce  qu’il 
n'étoit  pas  celui  du  monarque.  Ils  l'affermirent 
dans  le  lien  pat  un  pompeux  étalage  de  Tes  forces. 
Il  tft  vrai  quelles  auroieut  pu  (e  melurer  avec 
celles  de  l'ennemi  fi  les  troupes  enflant  été  com- 
plettes.  Le  roi,  en  calculant  fur  ce  pied  , d'après 
les  flatteurs , fans  déduire  ce  que  les  maladies  6c 
la  dëfertion  lui  avoient  enlevé,  le  trompoit  de 
près  de  moitié. 

Impatient  de  combattre  , il  envoya  propofer  à 
Pefcaire  un  duel  de  huit  contre  Huit,  ou  10  mille 
écus  fi  dans  vingt  jours  il  engageoir  la  bataille. 
Le  marquis  lui  répondit  que  la  pli»  flatteufe  ré- 
rompante  qu'il  eût  teçue  6C  qu'il  pouvoir  efpèrer 
de  fts  longs  fervices  , étoit  cette  prtlér-nce  que 
Le  roi  Jui  accordoit  fur  tous  les  autres  guerriers 
de  l'armée  impériale  ; qu’il  ne  pouvoir  cependant 
accepter  l'honneur  que  lui  offroit  fa  ma|effé , parce 
qu'il  ne  pouvoir  txpofitr  fi  vie  lans  l'agrément  de 
L empereur  : quant  à la  bataille , il  l'affuroit  qu'elle 
feroit  fatisfaite  avant  les  vingt  jours  qu'il  lui  plai- 
foit  de  preferire  , & lar.s quelle  fit  de  fi  grands 
frais.  Il  doit  lui  confeiller,  ajoutoit-il,  de  téfir- 
ver  fon  argent  pour  la  rançon  d'un  prifonnier  de 
haut  rang. 

Pefcaire  ne  tarda  point  à remplir  cet  engage- 
ment : cependant  fon  intention  & celle  des  autres 
généraux  le  bornoît  i faire  entrer  un  (ècours  dans 
Pavie.  Po  r la  remplir , ils  voulurent  s'emparer 
du  pare  de  Mirabel.  Leur  camp  étoit  peu  éloigné 
du  nôtre.  Dans  La  nuit  du  24  février  ( 1 fif  ) , ils 
firent  deux  fauffes  attaques  St  renverferent  en 
même  temps  quarante  ou  cinquante  toifes  des 
murs  du  parc.  Cette  brèche  fervit  de  paflage  i 
deux  ou  trois  mille  arquebufiers  efpagnols,  ac- 
compagnés de  quelques  chevaux  légers.  Enfuite 
matchoient  les  vieilles  bandes  allemandes  fe  ef- 
ragnoles,  dont  chaque  aile  étoit  protégée  par  un 
cros  corps  de  gendarmerie.  Crs  troupes  fe  diri- 
geaient fur  Miribil,  biffant  i leur  gauche  le  quar- 
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fier  du  roi  , dont  la  fituation  émit  fait  svanta- 
geufe.  Leur  deffèin  n'etojt  pas  da  l’y  attaquer  , 
mais  de  paifirt  outre  s'il  la  gardoir , ou  de  la  com- 
battre s'il  fortuit  de  fesrctianchements  pour  s'op- 
posât à leur  palbgo. 

Les  Impériaux  croient  obligés  de  palier  à la  tête 
du  camp  françois  & à b portée  de  l'artillerie: 
elle  lit  fur  cette  armée  un  effet  terrible.  En  même 
temps  le  duc  d'Alençon  , qui  avoir  fon  quartier 
i Mirabel  , envoya  là  fieigneur  de  Brion  charger 
une  troupe  efpagnole  qui  vouloit  palier  à notre 
droite,  b délit  & lui  prit  quatre  ou  cinq  pièces 
de  campagne. 

Les  troupes  allemandes  &efpagnoles  marchoient 
laps  ordre  6c  précipitamment  vers  un  chemin  creux 
pour  s’y  mettre  à couvert  de  l’artillerie.  Le  roi  , 
craignant  qu'elles  ne  lui  échappaflent , & cédant 
à ton  imprudent  courage  , abandonna  fon  polie 
pour  Cuivre  Us  ennemis.  Ce  mouvement  le  porta 
entr’eux  8 c fon  ai  ti  lier  je.  Ceux-ci , voyant  fa  faute 
6c  leur  avantage,  fe  rall.mblèrent.  Leur  gendar- 
merie 8c  trois  mille  arquebufiers  à pied  s'avancent 
avec  intrépidité.  Le  roi  marche  à eux , tue  de  fia 
main  le  marquis  de  Saint- Ange  , commandant  du 
premier  efcadroD, rompt  8c  culbute  cette  troupe, 
8c  pcnèlro  jufqu'à  l'infanterie  commandée  par 
Bourbon  8c  Ptlcaire  1 mais  il  ne  put  en  aborder 
le  tronc  hcrille  de  piques , & fut  expofe  au  feu 
des  arquebufiers  qui  le  trouvoient  fur  Ton  flanc. 
Les  SuiiUt , places  à fa  droite  , avoienr  devant 
eux  quelques  bataillons  da  Lanfquenets  impériaux 
qu'ils  eurent  or  die  do  charger  : le  feul  Diesbach 
tu  fon  devoir  Sc  y perdit  prefque  toute  fa  troupe. 
La  frayeur  (Lift  le  rrfte  ; ils  fe  débandèrent  8c 
s'enfuirent  ju  qu'i  Milan.  No»  Lansquenets , de- 
venus célébrés  fous  le  nom  de  bandes  noires  , 
mais  en  trop  petit  nombre  pour  s’oppofer  i cotre 
infanterie  , tempbcètent  en  vain  lés  Suiffes  1 ils 
furent  défaits  ti  leurs  chefs  périrent.  La  Tré- 
mouille  étoit  fans  vie  , Chabannes  pris , Louis 
d'A'S  , Butly  , Clermont  - Tonnerre  , 1rs  suites 
chef»  tués  011  bleflés.  Bonnivet,  accourant  d'un 
polie  éloigné , voit  ce  défordre  , 8c , jettent  un  • 
cri  de  dcfefpoir  , s'ebnee  au  milieu  des  ennemis 
pour  couvrir  la  faute  par  une  mon  honorable.  Le 
roi , invtffi , bielle  à b jambe  , un  cheval  tué  fous 
lui , ayant  à fes  côtés  fept  hommes  tués  de  fia 
main,  écattoi;  à coups  d'ëcée  ceux  qui  l'appto- 
choi-nt.  Il  crioit  qu'il  ne  le  rendroit  qu'au  vice- 
roi.  Lin  chevalier  inconnu  vint  le  placer  près  de 
lui  8c  l'aida  quelque  temps  à «pouffer  les  foldats 
efpagrols:  c'etoit  Pomperont , qui  avoit  fuivi  le 
connétable  de  Bourbon  dans  la  fuite.  Lorsqu'il  en 
eut  impofe  à cette  foule  i fobnw,  il  fit  jetta  aux 
ieds  de  fon  toi  8c  £c  lit  connoitre.  Le  comte  de 
annoi  étant  accouru  , mit  un  genouil  en  terre  , 
reçut  l'épce  du  roi  & lui  en  préfema  une  autie. 

Quelques  indams  auparavant , Bourbon  ayant 
apf  erçu  for  ennemi  Bonnivet  étendu  fans  vie  : Ah 
mlfcrabU  ! dit-il , ï«d<  ««a»  w aa/aùa  à fa  Fiwut  l 
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Lorfque  vous  êtes  obligé,  faute  de  vivres  ou 
par  quclqu'autre  raifon  , de  paffer  un  défilé  en  re- 
traite, on  de  vous  rembarquer  devant  l'ennemi , 
vous  pouvez,  craindre  que  votre  arrière-garde  ne 
puifle  pas  être  f courue  & ne  foie  totalement  dé- 
faite : h vous  avez  de  grandes  efpérances  de  per- 
dre moins  par  une  action , cherchez  à combattre. 
Dorimiq-ie  ayant  ravagé  la  Meffénie  , 8c  voyant 
l'armé;  achéenre  li  près  de  lui , qu'il  ne  pourroit 
conduire  fon  butin  à Rhium  fans  danger  & fans 
combat , y engagea  Aratus , qu'il  connoifloit  plus 
capable  d'admtniilrer  un  état  que  de  conduire  une 
aimée. 

Attirer  ou  retenir  des  alliés  ,*  fauver  une  place  , une 
province • 

Cherchez  le  combat  torique  la  défaite  de  l’en- 
nemi peut  déterminer  fes  alliés  à l'abandonner, 
ou  les  puillznccs  neutres  à fe  déclarer  en  votre 
tareuri  lorfque  vous  êtes  certain  qu’une  attion 
d'eclat  retiendra  des  puiflances  voifincs  dans  votre 
alliance,  ou  pourra  les  y faire  entrer)  lotfqu  'ayant 
cfceupé  un  camp  qui  protège  votre  pays  , la  dé- 
bite , les  maladies  te  divers  autres  accidents  vous 
forceroient  de  1;  quitter  : combattez  avant  que 
l'épid  mie  ou  la  faim  vous  ait  affaiblis.  Combattez 
lorlque  le  fiége  tfl  devant  une  place  qu'il  vous  im- 
porte de  confcrver,  lorfque  le  Lui  pays  d'où  vous 
pouvez  tirer  vos  vivres  cft  couvert  par  l'armée 
ennemie  , loi  fqu 'elle  s approche  d’une  province 
déjà  révoltée  ou  prête  à fe  révolter , & que  vous 
ne  pouvez  contenir  que  par  une  viûoire. 

Saftrun  avantage  prefque  certain. 

Combattez  loifqu'il  eft  probable  que  vous  le 
ferez  avec  avantage  : les  occafions  qui  peuvent 
s‘en  préfenter,  font  en  grand  nombre.  Si  1 ennemi 
arrive  dans  u.i  pays  ou  dans  un  camp  qu'il  ne 
connoifle  pas  , ne  lui  donnez  pas  le  temps  de  le 
reconnoître,  de  s'y  retrancher  8c  d'y  établir  les 
communications  néccITaires.  Attaquez-le  lorf- 
qu'un  pi’lage  toléré  , une  défertion  fréquente  , un 
long  fiége,  une  épidémie  , une  fuite  continue  de 
petites  pertes , une  longue  8c  pénible  marche  ont 
atfnibli  fon  armée  , délabré  fes  armes , épuifë  fon 
infanterie  , c ftropté  , énervé  fes  chevaux  ; lors- 
qu'un général  habile  cil  abfcnt  ou  fans  commande- 
ment , St  remplacé  par  un  ignorant  préfomptueux , 
tel  que  1;  collègue  de  Paul  Emile  ou  celui  de  Fa- 
bius. Ne  différez  pas  le  combat  lorfqu'il  y a ja- 
loufie  8c  difiention  parmi  les  généraux  ennemis  j 
lorfqu’ils  corrompent  vos  troupes  Se  vous  enlèvent 
un  grand  nombre  d'hommes  ; lorfque  faiftnt  un 
fiége  i’s  n'ont  pas  eu  le  temps  de  fe  retrancher,  ou 
qu'après  l'avoir  long  temps  continué,  ils  ont  fait 
de  grandes  pertes  fc  que  leurs  troupes  font  excé- 
dées d-  fatigue.  Faififfez  le  moment  d'une  fédition , 
comme  Antoine,  fous  Vefpafitn.  Celui -ci  étant 
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maître  de  la  Dalmatie  8e  de  la  Pannonie,  Lucilius 
Balfus  lui  concilia  la  Hotte  de  Vitellius-  <•  A cette 
nouvelle , Carcina , général  de  i'empereur , affsm- 
ble  les  principaux  centurions  8c  quelques  ioldats, 
les  conduit  a la  partie  du  camp  la  plus  refpeâée  , 
après  avoir  difperfë  les  autres  aux  différentes  fonc- 
tions militaires.  Li  il  vante  les  vertus  de  Vefpa- 
ficii  8c  les  forces  de  fon  parti , annonce  la  défec- 
tiun  de  la  flotte  des  ennemis,  qui,  femblable  à 
une  citadelle , renfermoit  leuis  vivres  ; les  Gaules 
Sc  l’Efpagne  contraires  i Vitellius  , tout  fufpeél 
pour  lui  dans  Rome  , 8 c fa  fortune  déclinant  fans 
ceffe;  auflîtôe  les  complices  de  Carcina  ayant  com- 
mencé , les  autres  , étonnés  d'un  événement  nou- 
veau , prêtèrent  ferment  à Vefpafien.  En  même 
temps  les  images  de  Vitellius  font  arrachées  , Sc 
Antoine  averti  de  b défection. 

Mais  lorfque  tout  le  camp  eut  appris  la  trahi- 
son, 8c  que  le  foldat,  revenant  au  fanéluairede 
fes  enfeignes , y vit  inferit  le  nom  de  Vefpafien  8c 
les  images  de  Vitellius  jettées  à terre,  il  fefic 
d’abord  un  morne  filencc  , puis  tout  éclita  fou- 
dain  : C'ejt  ici  quefi  tombée  ta  gloire  de  C armée  ger- 
manique ; fans  combat , fans  blejfure  , elle  tend  fes 
mains  enchaînées  6*  livre  fes  armes.  Quelles  troupes 
lui  oppofe-t-on  ï Des  légions  vaincues  : elles  n'ont 
pas  avec  elles  l'unique  force  de  l'armée  cCOthon  , 
ta  première  €/  la  quatorzième  , que  cependant  nous 
avons  vaincues  b mifes  en  fuite  dans  ces  champs- 
ci  même . Etoit-cc  pour  que  tant  de  milliers  de  foldats 
fuffenl  livrés  , comme  une  troupe  nef  la*  es . à un 
exilé  tel  qu  Antoine  ? Faut-il  donc  que  huit  légions 
fanent  te  parti  aune  feule  fuite  f II  plaît  à liaffus 
<1  à Cacina , qui  ont  enteve  au  prince  des  maifons  , 
des  jardins  0 des  tréfrs  , de  lui  enlever  fon  armée 
encore  pleine  de  force , non  teinte  de  fang  , avilie 
meme  aux  yeux  du  parti  de  b' efpajttn . Que  répon- 
dront-ils , s il  leur  tfl  demandé  raifon  de  leurs  fucc'rs 
heureux  ou  contraires  t Ainfi , chacun  à part  8c 
tous  enlemble  élevant  b voix , fuivem  l'impul- 
fion  de  b douleur.  La  cinquième  légion  com- 
mence ; les  images  de  Vitellius  font  replacées  j 
Carcina  eft  mis  aux  fers.  Ils  éli'enr  pour  chef  Fa- 
bius Fabulus,  lieutenant  de  b cinquième  légion  , 
8c  Caipus  Lougus,  préfet  dis  camps.  Les  foldats 
de  trois  pet  ts  navires  , ignorant  ce  qui  fe  paffe, 
8c  non  coupables,  s'offrent  i eux  par  h a fard  j 
ils  font  égorgés.  Le  camp  (Il  abandonné , le  pont 
rompu  : ils  levicnnent  a Holtilia,  8c  de  b vont 
à Crémone  pour  fe  joindre  à la  première  italique 
8c  a b vingt-unième , furnommée  Rapace , en- 
voyées devant  par  Cxcina  avec  partie  de  !a  cava- 
lerie pour  occuper  cette  vi  le. 

Antoine , informé  de  l’événement,  réfo  ut  d'at- 
taquer ces  troupes  où  régnoic  b difeorde  8c  dont 
les  forces  étoient  divifées , avant  que  l'autorité 
des  chefs , l'obéiffsnce  du  foldat  8c  b confiance 
des  légions  fuffent  rétablies.  Il  penfoit  que  Fabius 
Valence, ayant  apprisla  trahifonde  Cxcina  , feroit 
parti  de  Rome  6c  fe  hàteroit.  Fabius , fidèle  i 
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Vîtclluti , n'étoit  pis  (ans  connoiflance  de  l'art  de 
U guerre.  En  même  temps  on  craignoit  du  côté 
de  la  Rhsetie  une  année  nomlireufc  de  Germains , 
& l'empereur  avoit  mandé  .tes  tecours  de  la  Bre- 
tagne , des  Gaules  8c  de  1 Efpagne  : immenfe  con- 
tagion de  guerre  fi  Antoine,  nui  la  redoutoir, 
n eût,  en  hâtant  le  combat,  fatfi  la  victoire.  11 
vint  avec  toute  l'armée,  de  Vérone  â Bedriac,  en 
deux  camps.  Le  lendemain,  retenant  les  légions 
pour  fe  retrancher,  il  envoya  les  cohortes  auxi- 
liaires dans  les  campagnes  de  Crémone , afin  que, 
fous  prétexte  de  rallembler  des  fubfillances,  le 
foldat  s itdlruifîtau  pillage  de  la  patrie;  8c,  pour 
qu'il  s y livrât  avec  plus  de  licence , il  s'avança 
lui-même  jufqu'à  huit  milles  de  Bédriac , fuivi  de 
quatre  mille  chevaux.  Les  coureurs  remplifloient 
plus  loin  leurs  fondions.  Ornant  l’ufage.  Vers  la 
cinquième  heure  du  jour  ( onze  heures  du  matin  ), 
un  cavalier,  courant  à bride  abattue,  annonça  que 
les  ennemis  arrivoient;  qu'un  petit  nombre  pré- 
cédoit  , 8c  qu'on  entendoit  au  loin  le  mouvemenc 
& le  fremilLement  de  la  troupe. 

«Tandis  qu'  Antoine  réfléchit  à ce  qu'il  doit  faire, 
Arrius  Varus,  impatient  de  fe  diltinguer,  s'élance 
avec  les  plus  braves , 8c  pouffe  les  Vitelliens  , 
mais  leur  fait  éprouver  peu  de  perte.  Ils  accourent 
en  plus  grand  nombre;  la  fortune  change,  8c  les 
plus  ardents  à pourfuivre  font  les  derniers  dans  la 
fuite.  On  ne  s’etoit  pas  hâté  par  l'ordred' Antoine, 
Br  il  prevoyoit  ce  qui  arriva.  Ayant  exhorté  les 
liens  à combattre  avec  courage , Ht  développé  1rs 
turmes  par  les  flancs , il  lailfa  au  milieu  un  paffage 
vuide  pour  Varus  Br  Les  cavaliers.  Les  légions 
eurent  ordre  de  prendre  les  armes  ; un  fignal  fut 
donné  dans  la  campagne,  pour  que  chacun,  laif- 
fant  le  butin,  revînt  promptement  au  combat. 
Cependant  Varus  épouvanté  fe  mêle  au  gros  de 
la  troupe , Br  y jette  l'elftoi.  Les  cavaliers  blelfés 
8r  non  blelfés , poulfés  enfemble  , etoient  com- 
battus par  l.-ur  propre  crainte  Br  par  les  difficultés 
des  routes  ferrées.  Dans  cetrouble,  Antoine  n'o- 
mit aucun  devoir  d'un  général  ferme  ou  du  foldat 
le  plus  brave.  Il  court  au-devant  des  cavaliers 
effrayés,  retient  ceux  qui  plent.  Préfent  où  le 
danger  cil  le  plus  grand  8r  l efpoir  moins  douteux  ; 
remarquable  â l'ennemi  par  le  confeil , le  «elle , 
la  voix;  vifible  aux  liens,  il  fe  livre  enfin  a tant 
d'ardeur , qu'il  perce  d'un  coup  de  halle  un  vexil- 
laire  qui  fuit,  8c  faififfant  l'enfeigne,  le  porte  vers 
l'ennemi.  La  honte  n'arrêta  pas  plus  de  cent  cava- 
liers ; mais  le  terrein  fut  fecourable.  Le  chemin 
étoit  rclferré  dans  cet  endroit,  te  pont  rompu; 
le  ruilTeau  qui  couloit  au-delfous  fur  un  lit  fea- 
breux,  entré  des  bords  efearpés,  empéchoit  la 
fuite.  Cette  néceflité  ou  cette  fortune  raffermit  l'ef- 
pé rance  déjà  chancelante.  S'écant  raffiné  les  uns  les 
autres , 8c  ferrant  leurs  rangs , ils  reçoivent  les 
Vitelliens  qui  s'étoient  débandés  témérairement. 
Ceux-ci  lont  renverfés.  Antoine  prelfe  les  plus 
effrayés , culbute  ceux  qu'il  rencontre.  Les  autres. 
An  Militaire.  Tome  l. 


fuivant  chacun  fon  penchant,  dépouillent,  prennent 
des  armes , emmènent  des  chevaux.  Rappelles  pac 
les  cris  de  joie , ceux  qui  fuyoient,  dilperfés  dans 
la  campagne,  viennent  fe  mêler  aux  vainqueurs. 

« A quatre  milles  de  Crémone , on  vit  briller 
les  aigles  de  la  Rapace  8c  de  l'Italique.  Le  combat 
de  leur  cavalerie,  heureux  dans  les  commence- 
ments, les  avoit  fait  s'avancer.  Mais,  dans  ce  mo- 
ment de  fortune  adverfe , elles  n'ouvrirent  point 
leurs  rangs,  n'y  reçurent  point  leurs  turmes  en 
défordre  ; ne  marchèrent  point , ne  vinrent  point 
d’ellûs-mêmes  attaquer  l'ennemi , fatigué  d'avoit 
parcouru  tant  d'efpace  en  courant  Br  combattant. 
Déjà  vaincues , elles  fentoient  dans  l'adverfité  la 
manque  de  chef,  qu’elles  n'avoient  peut-être  pas 
autant  déliré  dans  la  profpérité.  La  cavalerie  vtc- 
torieufe,  court  à cette  ligne  chancelante,  8c  le 
tribun  Vipfanius  MefTala  les  joint  avec  les  auxi- 
liaires de  Moelle,  que  la  gloire  militaire  égaloit 
aux  Jr gionaires , quoiqu'ils  euffenc  été  levés  â la 
hâte.  Cette  cavalerie  8c  cette  infanterie , attaquanc 
enfemble,  rompirent  les  légions  : plus  elles  voyoiene 
un  refuge  voiltn  dans  les  murs  de  Crémone , moins 
leur  réfiltance  étoit  cottrageufe.  Antoine , fe  rap- 
pelant 1a  fatigue  8c  les  bleflitres  que  le  fort  incer- 
tain du  combat  .quoique  le  fuccès  en  fût  heureux  , 
avoit  fait  éprouver  aux  hommes  8c  aux  chevaux , no 
pourfuivit  pas  les  vaincus.  « ( Tacii.  A ift.  L.  III . 

J “fi-  Tipf.^.pag.  t?S.) 

Votre  ennemi  a-t-il  des  troupes  nouvelles,  ou 
qui  depuis  long  temps  n'ont  pas  fait  la  guerre  8e 
n'obfervent  aucune  difeip  ine?  vous  pouvez  efpé- 
ter  la  viâoire,  fur-tout  fi  les  vôtres  font  aguerries 
8c  foumifes. 

St  le  général  ennemi  commande  en  chef  pour  la 
première  fois,  s'il  » peu  de  réputation,  s’il  n'eft 
connu  par  aucune  aaion  brillante , il  doit  vous 
paroitre  moins  à craindre.  S'il  a fait  un  gros 
détachement , qui  doive  tellement  s'éloigner  , 
qu'il  ne  pitiife  rejoindre  pour  le  combat , gardez- 
vous  de  le  différer.  Le  roi  de  Suède , Waldemar. 
ayant  marché  contre  fon  frère  Magnus,  duc  do 
Sudermanie , 8c  le  croyant  encore  éloigné , envoya 
en  avant  une  partie  de  fon  armée,  8c  s'arrêta 
en  un  lieu  de  la  Gothie  occidentale , nommé 
Ramunda-Boda , pour  s'v  repofer,  8c  s’y  livrer 
à fon  ordinaire  à tous  les  plaifirs.  Ce  gros  de 
troupes  traverfa  une  forêt  nommée  Tisred , 8e 
alla  camper  près  d'Hofva , fans  ordre  8c  fans  pré- 
caution. Le  duc  M.tgnus  étoit  plus  proche  qu'on 
ne  le  croyoir.  It  attaqua  fubitement  cette  multi- 
tude fans  chef , la  défit  8c  la  mit  en  fuite  comme 
un  vil  troupeau.  Il  auroit  furpris  le  roi  qui  donnoit 
alors,  8c  la  reine  Sophie  jouant  aux  échecs,  fi 
un  cavalier  blelfé  ne  les  etlt  pas  avertis.  Forefti , 
Puffcndorf  8c  Santacrux  difent  que  Waldemar 
envoya  un  gros  détachement  pour  reconnoitre 
lo  camp  de  fon  frère,  ils  font  beaucoup  trop 
d'honneur  à ce  roi  entièrement  deftitué  de  Titir  ]. 
ligence  de  l'art  de  guette.  Il  avoit,  difent  les 


Digitized  by  Google 


26  A C T 

hirtoriens  fuédois , allez  rie  troupes , mais  ni  foHats 
ni  habileté.  Le  corps  qu'il  envoya  en  avant  fans 
aucun  deffein , n'ëtoit , ainlî  que  tome  fon  annee , 
qu'une  foule  de  payfans  qui  traverfèrent  la  forêt 
comme  pour  une  battue  de  loups.  (Jo.  Magn. 
Golh.  hifl.  — Bric.  Ol.futc.  /lift.  — Ùalin.  bveit- 
ribts  hiflor.  ) 

L n autre  exemple  plus  remarquable  eft  celui  de 
l'armée  du  maréchal  Je  Créquy,  attaquée  & battue 
pendant  un  grand  fourrage.  Le  duc  de  Lorraine 
alii.'geoit  Trêves,  la  France  venoit  de  perdre  fon 
éclat  8r  fes  forces; Turenne  ne  vivoit  plus.  Créquy 
s'étoit  approché  de  cette  place  à deflein  de  la 
fecourir.  Il  l'avoit  fait  fçavoir  à M.  de  Vignori , 
qui  en  étoit  commandant.  Celui-ci  avoit  répondu 
que  rien  ne  preffoit,  Sc  que  M.  le  maréchal  pou- 
voir ne  pas  fe  hâter . Créquy  vint  camper  à quelque 
dilhnee  de  Confarbruck , au  confluent  de  la  Saare 
& de  la  Mofelle.  Ses  deux  ailes  étaient  appuyées 
à des  bois.  Derrière  lui  etoit  une  montagne  ; en 
avant  un  petit  bois  fort  clair,  que  le  chemin  tra- 
verfoit  ; en  avant  du  bois  une  hauteur  lur  laquelle 
il  mit  un  efeadron  pour  obferver  St  donner  des 
nouvelles.  Il  fit  garder  le  pont,  oû  étoit  une  tour 
dans  laquelle  il  mit  du  canon. 

Ce  camp  étoit  trop  éloigné  du  pont  Se  de  la 
tour  pour  fes  bien  détendre.  La  garde  qui  en  étoit 
chargée, étoit  beaucoup  trop  foible  : elle  ne  con- 
filloit  qu'en  un  lieutenant  & vingt  hommes.  Il 
falloir  ou  camper  beaucoup  plus  près,  ou  <i  le 
terrein  ne  le  permctcoit  pas,  porter  près  de  la 
rivière  un  gros  corps  bien  retranche  ; fortifier  aulli 
la  tête  du  pont  &r  / mettre  une  bonne  garde.  La 
montagne  & les  défilés  que  l'armée  avoit  derrière 
elle,  étoient  un  autre  défavantage.  Le  maréchal 
n'ayant  pas  voulu  camper  auprès  de  la  Saare  & 
du  pont,  auroic  dû  mettre  devant  lui  le  défilé  en 
fécondé  ligne  ou  batrière.  Un  rroilième  défavan- 
tage de  cette  poliii  >n , non  moins  grand  que  les 
deux  autres , étoit  1 éloignement  des  fourrages. 

Le  fiége  avançoit  lentement.  Le  duc  de  Lorraine 
craignoit  quelque  entreprife  concertée  entre  Cré- 
quy & la  garuifon . Comme  il  fçavoir  que  trois  mille 
hommes  étoient  partis  de  l’armée  trançoife  pour 
fe  rendre  en  Bretagne,  il  jugea  que  s'il  avoit  fur 
le  maréchal  un  avantage  confidérable,  il  lui  ferott 
aulïi  facile  de  prendre  la  place , que  difficile  de  le 
faire  en  fa  prèfence.  Informé  qu'une  grande  partie 
de  la  cavalerie  dévoie  aller  au  fourrage,  & ne 
■ouvoit  y al.er  que  très-loin , il  part  de  fon  camp 
h nuit  du  10  au  it  août  r 67 y , marche  le  long 
de  la  Mofelle,  derrière  un  rideau  très-voilin  de 
Confarbruck , à couvert  duquel  il  fait  fa  difpo- 
fttion.  Enfui  te  il  s'avance  vers  le  pont,  dont  il 
s'empare  facilement.  Le  maréchal  n'avoir  fait 
rompre  qu’une  arche  de  ce  pont  : on  y jetea 
des  planches.  L'infanterie  y pana,  & la  cavalerie, 
fut  deux  colonnes,  traverfa  la  rivière  au- dédias 
& au-deffous,  à des  gués  qui  auroient  dû  être 
rompus  , mais  qui  u'écoieut  même  pas  connus 
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, ou  avaient  été  négligés.  L'infanterie  étoit  fur  la 
rive  gauche  avant  que  M.  de  Créquy  fût  informé 
d.  lâ  marche. C'étoit  une  triple  négligence  ; l'une , 
de  la  part  du  général,  qui  devoir  communiqué  r 
à la  rivière  par  des  polies  de  cavalerie  ; l'autre  , 
de  la  pa  t de  l'officier  de  garde  au  pont  : celui-ci 
devoit  faire  avertir  au  premier  bruit.  Enfin,  le 

-commandant  de  Trêves,  inflruir  de  la  matche  des 
ennemis,  auroit  dû  envoyer  auflitôt  au  camp  du 
maréchal  : la  communication  étoit  libre. 

On  vint  dire  à M.  de  Créquy  que  les  ennemis 
paflbient  le  pont.  Il  fe  flatta  d'y  être  aller,  tôt  pour 
attaquer  leur  avant-garde,  & répondit  : plus  il  en 
püjfcd  , plus  il  y en  aura  tic  battus.  Ce  p-opos  eût 
été  bon  s’il  l'avoit  fait  précéder  par  de  la  pré- 
caution & de  la  vigilance.  Il  fit  battre  la  générale, 
& fut  très-furpris,  dit  M.  de  Quincy  ( H: fl.  milit. 
rom.  1,  pag.  47a),  lotfqu'il  vit  la  foibleffe  de 
fesefradrons,  & qui!  apprit  que  le  relie  étoit 
au  fotirrage.  M.  defeuquières  rapporte  qu'il  l'avoit 
envoyée  fourrager  au-delà  du  défilé  qui  étoit  der- 
rière fon  camp.  F.n  effet,  il  paroit  invraifemblable 
que  prefque  toute  la  cavalerie  d’une  armée  foie 
abfente  à l'mfçu  du  général.  Mais  fi  les  fourrages 
n'étoient  pollibies  que  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne , la  pofitior  n’en  étoit  que  plus  défavanta- 
geufe  & plus  mal  prife.  S’il  y en  avoit  à droite 
ou  à gauche,  il  falloit  commencer  par  eux,  & 
rél'erver  les  autres  pour  1rs  derniers. 

Cette  cavalerie  rappelles  lé  jetta  en  confuiion 
dans  le  défilé,  le  paila  lentement,  arriva  en  dé- 
fordre,  hors  d'haleine,  Si  ne  put  être  formée  que 
fort  tard  fur  te  champ  de  bataille  , beaucoup  trop 
éloigné  du  camp.  Une  autre  faute  confomma  la 
perte  de  la  bataille.  M.  de  Créquy  avoit  envoyé 
prefque  tous  les  chevaux  de  l'artillerie  à Thion- 
ville  pour  y chercher  un  convoi  : il  n'y  en  eut  pas 
affex  pour  amener  le  canon. 

Lorlque  la  cavalerie  fur  rentrée  dans  le  camp  , 
le  maréchal  fe  mit  à la  tête , traverfa  le  bois  , 
& fit  marcher  fon  infanterie  en  colonne,  à droite 
Si  à gauche  du  bois.  Cette  difpofïtion  fingulière 
étoit  due  fans  doute  à la  précipitation  du  mouve- 
ment, ou  peut-être  analogue  à la  connoiffance 
que  le  général  avoit  du  champ  de  bataille.  Lotfqu'il 
y arriva , l'armée  ennemie  étoit  formée  prefque 
en  entier.  Il  fe  trouva  fi  inférieur  en  nombre  , 
que  fes  troupes  ne  purent  former  qu'une  ligne. 
Le  danger  lui  parut  grand.  Cependant  l'efpérance 
ne  l'abandonnait  pas  encore.  Il  comptoir  fur  le 
fecours  de  M.  de  Viçnory,  qui  commandoit  à 
Trêves,  le  avoit  une  lotte  garuifon.  Le  maréchal 
lui  avoit  ordonné  de  fortir  avec  une  partie  de  fes 
troupes,  s'il  voyoit  le  duc  de  Lorraine  palier  1a 
Saare,  Se  de  l'attaquer  par  derrière  lorfqu’une 
partie  de  l’armée  auroit  paflé  le  pont. 

La  droite  de  l'armée  françoife  attaqua  La  gauche 
de  l'ennemi  avec  avantage  ; mais  le  comie  de  la 
Marck,  commandant  de  notre  gauche,  s'étant 
avancé  pour  occuper  une  hauteur  qui  lui  paroiffoit 
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Importante,  ent  â foutenir  une  attaque  des  plus 
vives.  Après  une  vigoureufe  rélillance  , elle  fut 
obligée  de  céder.  Le  comte  de  Grana  la  fui  vit  à 
la  tête  de  l'aile  droite  ennemie , la  prit  en  flanc , 
& la  rompit  entièrement.  En  même-temps  notre 
aile  droite,  attaquée  de  tous  côtés,  fut  rompue, 
mife  en  fuite , & toute  l’armée  dans  une  déroute 
complette.  M.  de  Créquy  avoit  rallié  quelques 
efc- rirons  derrière  le  village  : les  fuyards  y mirent 
le  défordre.  Une  partie  fe  jetta  dans  Meta , l'autre 
dans  Thionville,  8c  Je  maréchal  dans  Trêves.  Le 
régiment  des  gardes  francoi'es  Sc  celui  de  Ver- 
mandois  fe  diiiinguèrent  dans  cette  action. 

M.  de  Vignory  n'avoit  appris  la  marche  des 
ennemis  que  de  quelques  efpions  qui  lui  avoient 
été  envoyés  par  M.  de  Créquy.  Il  s’étoit  mis  auffi- 
tôt  à la  tête  d'une  partie  de  fes  troupes.  Mais 
comme  il  paffoit  le  pont-levis,  une  des  chaînes 
frappa  la  tète  de  Ton  cheval  : il  tomba  dans  le  toflé 
qui  étoit  fec,  8c  mourut  à l'inftant  : fes  officiers, 
ignorant  fon  deffetn,  renttèrent  dans  la  place. 
Ainli  M.  de  Créquy , couvert  par  la  Saare  8c  la 
Mofelle  contre  une  armée  fupérteure , fe  laida , 

rar  une  fuite  de  négligences  8c  de  fautes,  forcer 
une  aition  générale  qu’il  lui  étoit  facile  d'eviter. 
Il  y a d'heureufes  circonftances  qui  rendent 
fùre  la  viâoire.  Dans  un  pays  de  montagnes  , 
l'ennemi  peut  être  enfermé  entre  des  torrens  groffis 
par  l’orage.  Vous  devez  profiter  de  fa  ficheufe 
fituation  pour  lui  enlever  des  corps  détachés , 8c 
faire  des  difpofitions  qui  le  forcent  à combattre 
avec  défavantage.  Quelques  éclufes  ouvertes  à 
propos  , ou  quelques  digues  rompues  , peuvent 
inonder  fon  camp.  Approchez-vous  la  veille  auffi 
prés  qu’il  fera  poffible , 8c  campez  fur  une  hau- 
teur à l’abri  des  eau*.  Lâcbez-les  pendant  la  nu  t, 
afin  que  le  trouble  8c  ledéfordre  fotent  plus  grands. 
L’ennemi,  furpris,  effrayé,  fe  divifera,  luira  fans 
arm»  de  tous  côtes.  Au  point  du  jour,  attaquez 
fes  corps  feparés  8c  prefqae  fans  défénfe.  Ce  fut 
ainli  que  le  foudan  d’Egypte,  ayant  fait  fectéce- 
ment  elever  les  digues  du  Nilen  certains  endroits, 
decrainte  que  les  eau* , en  les  débordant , comme 
il  arrive  chaque  année  , ne  priflent  une  route 
contraire  à fes  vues , noya  une  partie  de  l'armée 
chrétienne , commandée  par  André  11  , roi  de 
Hongrie  , 8c  força  l’autre  à recevoir  les  condi- 
tions qu’il  voulut  lui  accorder. 

Je  trouve  dans  notre  hiftoir?  un  exemple  à peu 
près  femblable.  Sous  le  malheureux  règne  de 
Charles  Vil  , Montargis  étoit  affiégé  par  trois 
mille  Anglois.  La  place  commençoit  à manquer 
de  munirions.  Elle  demandoit  au  roi  un  fecours 
qu'il  étbit  peu  en  état  de  lui  donner.  Cependant, 
comme  il  étoit  important  de  la  conferver  , le 
bâtard  d’Orléans  fe  chargea  de  ta  dégager.  Il  y 
fut  envoyé  avec  feize  cents  hommes , un  grand 
nombre  de  chevaliers  8c  1a  Hire.  L’arriyée  de 
ce  fecours  ayant  été  annoncée  aux  affiégés , ranima 
leur  courage. 
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Plufiîurs  ruiffeaux  8c  courants  d’eau  qui  fe  jet- 
toient  dans  le  Loing , au-deflus  8c  au-denous  de  U 
ville,  avoient  obligé  les  Anglois  à former  trois 
attaques  féparées.  Leurs  quartiers  pouvoient  s’en- 
trefecourir  par  des  ponts  de  communication.  Soir 
h 1 n rd  ou  deflein  concerté  (ce  qui  eft  plus  vrai- 
femblable  ) , ce  fecours  arriva  au  moment  où  les 
affiégés  , ayant  ouvert  leurs  éclufes  , venoient 
d’inonder  le  camp  des  Anglois  8c  leurs  ponts.  La 
Hire  attaqua  le  quartier  du  général  la  Poli,  le 
força,  8c  vint  fe  joindre  au  bâtard  d’Orléans , qui 
attaquoit  celui  de  SuflFoick.  En  même-temps  la  gar- 
nifon  fit  une  fortte,  8c  ce  fécond  quartier  fut  dé- 
truit. Ceux  qui  voulurent  fe  fauver  à celui  de 
W'aririch,  périrent  dans  les  eaux.  Warvrich , fré- 
miffaot  de  voir  égorgé  r fous  fes  veux  les  deux  tiers 
de  l'armée  angloife  fans  qu'il  put  les  fecourir,  fe 
retira  en  bon  ordre  fur  une  hauteur  voifine.  Les 
généraux  françois , fatisfaits  de  leur  avantage  8c 
de  la  levée  du  liège,  ne  le  fuivitenc  pas. 

Une  troupe  occupée  du  pillage  d’une  ville  , 
d’un  camp  ou  d'une  campagne  , eft  pour  ainli 
dire  livrée  â fon  ennemi.  Simpronius  , informé 
qu'Annibal  avoit  envoyé  un  déta  hement  de  ca- 
valerie gauloife  8c  numide , 8c  deux  mille  hommes 
d'infanterie  ravager  les  terres  des  Gaulois,  fituées 
entre  le  Pô  8c  la  Trébie  , fit  marcher  contre  ce 
parti  la  plus  grande  partie  de  fa  cavalerie  , 8c 
mille  hommes  de  trait.  Iis  le  joignirent  au-delà 
de  la  Trébie  , l’attaquèrent  vivement , dans  l’ef- 
pérance  de  lui  enlever  le  butin  qu’il  avoit  fait , 
8c  le  mirent  en  déroute.  Si , tandis  que  les  troupes 
effrénées  du  connétable  de  Dourbon  fe  livraient 
dans  Home  à tout  ce  que  peuvent  l'indifcipline  , 
la  cupidité , l’ivreffe  S c la  débauche  ; tandis  qu’ils 
égorgeoient  les  maris,  déshonoraient  leursfemmes 
8c  leurs  filles,  faifoient  des  dames  romaines  leurs 
ferv antes,  promenoiem  dans  les  rues  les  chefs  de 
l’églife , montés  fur  des  ânes  , 8c  les  accabloient 
d’injures 8c  d’outrages;  fi,  dis-je,  le  duc  d’Urbin, 
Salace  8c  Rangone,  qui  avoient  une  armée  8c  une 
artillerie  nombreufe,  eulfent  donné  l'aflàut  à la 
ville,  le  fuccès  étoit  infaillible.  Dans  une  alarme 
qui  fut  donnée  à fes  troupes  occupée*  du  pillage, 
on  voulut  en  vain  rappeller  le  foldat  j tout  entier 
à fa  proie,  il  ne  revint  pas  i fes  drapeaux. 

Un  plus  grand  capitaine  aurait  faili  cette  occa- 
lion  , comme  le  fit  Céfar  contre  les  Germains  , 
qui  avoient  paffé  le  Rhin  : «*  Lorfque  fon  armée 
s'approcha  d’eux  , ils  tentèrent  de  l’arrêter  par  des 
négociations , 8c  lui  demandèrent  de  ne  pas  avancer 
plus  près  de  leur  camp.  » Céfar  répondit  que 
c’étoit  ce  qu’il  ne  pouvoit  accorder.  Il  fçavoit 
qu’une  gtande  partie  Je  leur  cavalerie  avoit  été 
envoyée,  quelques  jours  auparavant,  de  l'autre 
côté  de  la  Meule , fur  les  certes  des  Ambixarites  , 
pour  fourrager  8c  piller. 

Il  n’étoit  pasi  plus  de  douze  milles  de  l’ennemi, 
lorfque  les  envoyés  revinrent  à lui.  Ils  le  trouvèrent 
en  mâche,  8c  léfuppliirent  de  ne  pas  avancer  plu* 
D ij 
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loin.  Comme  iU  ne  l'obtinrent  pu,  ils  démin- 
èrent qu'il  envoyât  à la  cavalerie  qui  précédoit 
!' armee , un  ordre  de  ne  pas  combattre , 8c  qu'il 
leur  permit  aulfi  d'envoyer  des  députés  cher,  les 
U biens , difjnt  que  fi  leurs  princes  St  leur  fenat 
les  autorifoient  avec  ferment , ils  remplitoient  les 
conditions  qui  fcroicnt  impofées  par  Céfar  : ils 
demandoient  trois  jours  pour  terminer  cette  affaire. 

Céfar  voyou  que  toutes  ces  chofes  netendoient 
qu’au  même  objet , â ce  que , durant  un  délai  de 
trois  jours,  leur  cavalerieabfente  put  les  rejoindre. 
11  dit  cependant  qu'il  n'iroit  dans  cette  journée  qu'à 
trois  milles  plus  loin  pour  avoir  de  l'eau  > qu'ils 
vïnflent  le  lendemain  le  trouver  en  grand  nombre , 
afin  qu'il  prît  connoilTance  de  leurs  demandes.  Ce- 
pendant il  envoya  donner  avis  aux  généraux  qui 
avoient  pris  les  devants  avec  toute  la  cavalerie  , 
de  ne  point  attaquer  l'ennemi  , 8c  , s'ils  étoient 
attaques,  de  foutenir  le  combat  jufqu'à  ce  qu’il 
fe  fût  approché  avec  l'armée. 

« Dès  que  les  ennemis , dit  Céfar,  apperçurent 
notre  cavalerie  ( elle  étoit  au  nombre  de  cinq 
mille  ) , quoiqu'ils  ne  fuflent  pas  plus  de  huit  cents 
chevaux , parce  que  ceux  qui  etoient  allés  four- 
rager à l'autre  bord  de  la  Meufe,  n’étoient  pas  re- 
venus, une  attaque  fubite  jetta  le  défordre  parmi 
les  nôtres,  qui  ne  s'y  attendoient  pas,  leurs  en- 
voyés ayant  quitté  depuis  peu  Céfar  8e  demandé 
ce  lourde  trêve.  » ( K ata.  Céfar  donne  un  peu  plus 
haut  la  raifon  de  cette  hard'.elfc.  C.  a.)  « Dans  les 
moeurs  des  Germains,  dit-il,  rien  ne  parait  plus 
honteux  ou  plus  mou  que  l'ufjge  des  étriers.  Amfi , 
quelque  peu  qu'ils  fuient,  ils  oient  aborder  une 
cavalerie  qui  a cet  ulàge  , en  quelque  nombre 
qu'elle  puiflè  être.  Les  nôtres  faifant  rëfiftance  , 
continue- 1 il , ils  fautèrent  à pied  fuivant  leur  cou- 
tume, 8 c perçant  le  ventre  des  chevaux,  renver- 
fant  un  grand  nombre  de  cavaliers  , ils  mitent  le 
relie  en  fu  ce  . S c les  preflèrent  tellement,  que  , 
frappés  de  terreur,  ils  ne  celferent  de  fuir  qu'en 
prefence  de  notre  armée 

» Après  ce  combat,  Céfar  ne  crut  pas  devoir  en- 
tendre les  envoyés  , 8c  accepter  les  propofitions 
d’un  ennemi  qui , ayant  demandé  la  paix,  avoir 
infidieufement , & par  fraude , attaqué  de  fon 
plein  gré.  Il  jugea  qu’attendre  le  retour  de  1a 
cavalerie  ennemie  & l’augmentation  de  leurs 
troupes  fetoit  de  la  plus  haute  démence  ; 8c , 
connoiflint  la  foiblclTe  des  Gaulois  8c  la  fupério- 
rité  que  les  ennemis  avoient  acquife  fur  eux  par 
un  feul  combat , il  ne  crut  pas  devoir  leur  donner 
un  inllantpour  fe  confulter.  Cette  réfolution  étant 
prife,8c  l’avis  communiqué  aux  généraux  8c  au 
quefleur  , de  ne  pas  différer  d’un  feul  jour  le 
combat , il  fe  préfenta  urte  circonftance  très-favo- 
rable. Le  lendemain  matin , les  Germains , em- 
ployant de  nouveau  la  dilfimulation  8c  la  perfidie , 
vinrent  en  grand  nombre , princes  8c  vieillards  , 
trouver  Céfar  dans  fon  camp  , tant , comme  ils 
le  difoiem , pour  s'extufer  de  ce  que  , maigre  U 
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convention  8c  leur  demande  même , ils  avoient 
la  veille  engagé  le  combat , qu'afin  , s’il  étoit  pof- 
fible , d’obtenir  une  trêve  en  trompant  encore. 
Cefar , joyeux  de  les  voir  fe  livrer  à lui , ordonna 

qu'onlesretint.fitfortirducamptoutcsfestroupts, 

Bc  donna  ordre  que  la  cavalerie  , qu’il  ctoyoit  ets 
frayee  par  le  dernier  combat,  fuivit  la  colonne. 

» Sécant  formé  fur  trois  lignes  , 8c  faifant  huit 
milles  avec  rapidité , il  arriva  plus  tôt  au  camp  en- 
nemi, que  les  Germains  ne  purent  apprendre  ce 
qui  fe  palToic.  Epouvantés  de  ces  evénemens 
fubits , de  la  célérité  de  notre  marche  6c  de  l'ab- 
fence  des  leurs  i n’ayant  le  temps  ni  de  fe  conful- 
ter ni  de  prendre  les  armes  , ils  ne  fçavoient  , 
dans  leur  trouble,  s'ils  dévoient  ou  fortir  contre 
les  Romains,  ou  défendre  le  camp,  ou  chercher 
leur  falut  dans  la  fuite. 

>■  Tandis  que  leurs  frémiffements  8c  leurs  mou- 
vements confus  annonçoient  leur  ctainte , nos  fol- 
dats , animés  par  la  perfidie  de  la  veille  > péné- 
trèrent dans  le  camp.  Ceux  qui  purent  s'armer 
à la  hâte,  firent  quelque  refittance  , 8c  combat- 
tirententrelescharriots  & les  bagages.  Les  femme* 
8c  les  enfants  ( car  ils  étoient  fort»  de  leurs  de- 
meures , 8c  avoient  paffe  le  Rhin  avec  toutes  leur* 
familles)  commencèrent  à fuir  çi  8c  là.  Cefar 
les  fit  pourfuivre  par  U cavalerie.  Les  Germains, 
entendant  les  cris  de  ceux  des  leurs  qu'on  tuoit 
derrière  eux,  jettent  leurs  armes,  abandonnent 
leurs  enfeignes , s'élancent  hors  de  leur  camp.  Par- 
venus au  confluent  de  la  Meufe  8c  du  Rhin , 8c 
défefpéranc  de  fuit  plus  loin , les  uns  lurent  tués 
en  grand  nombre  , le  reile  fe  précipita  dans  le 
fleuve , 8c  y périt  accablé  par  la  crainte , la  fa- 
tigue 8c  la  force  du  courant.  » ( Ci[.  Bill.  gail. 
L.  4.  C.  9,  I J.  Oudtndorp.  40.  pag.  178  & faiv.  ) 

Cet  exemple  n'étoit  point  nouveau  dans  Rome. 
Une  armée  des  Sabins , s'étant  avancée  jub^u'à 
l'Aniene  ( it  Ti  rtiost  ),  s'y  répandit  en  piltanc 
8c  brûlant  tes  bourgs.  Aulus  Poilu  nius  marcha 
contre  eux  avec  toute  la  cavalerie.  Le  confiai 
P.  Servilius  fuivit  avec  une  ttoupe  d'intamerie 
d'elite.La  cavalerie  entoura  ceux  qui  étoient  dif- 
perfés.  La  légion  des  Sabins  ne  réfilh  point  à l'in- 
fanterie romaine.  Fatigués  tant  de  leur  marche  que 
du  pillage  de  la  nuit,  la  phipart  répandus  dans  les 
maifons  de  campagne  , où  ils  s’étoient  remplis 
d’aliments  8c  de  vin,  eurent  à peine  la  force  de 
fuir.  ' 

On  trouve  dans  toute  l’hiftoire  un  grand  nombre 
d'exemples  femblables , tels  que  celui  d'Harald 
Halfager,  roi  de  Norvège  , que  fes  troupes,  en- 
richies des  dépouilles  du  Northumbîrland , aban- 
donnèrent pour  les  mettre  en  fureté , 8c  livrèrent 
à Hatald , roi  d'Angleterre  : celui  de  l'armée  de 
Chiidt  bert  L qui,  revenant  d'Efpagne  chargée  d'un 
riche  butin , fut  défaite  aux  Pyrénées  par  Tui  le  , 
roi  des  Gorhs , 8c  Teudtfèle  fon  général  ; Il  l’on 
n'aime  mieux  croire  les  anciens  hiltoriens  de 
France,  qui  difent  que  les  troupes  de  Childcbect 
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revinrent  viûorieufes , rapportant  en  triomphe  la 
tunique  de  faint  Vincent , avec  laquelle  Sarragoffe 
s'étoit  rachetée  du  pillage.  Paul  Wamefrid  attri- 
bueauflî  la  viûoireà  Childebert.  ( Dr  Ct fl.  Longoi. 
C.  XXI.  Grot.  Goth.  Hiftor.  in-%°.pag.  8 1 j . ) 

On  attaque  avec  avantage  une  armée  qui  marche 
avec  un  gTand  nombre  de  prifonniers.  Outre  l’em- 
barras qu’ils  lui  caufent,  elle  doit  craindre  qu'étant 
délivrés,  ils  ne  prennent  des  armes,  8c  ne  rejoi- 
gnent à l'armée  qui  l’aflaillit.  Le  conful  Volummus , 
apprenant  que  les  Samnires  ravageoient  la  Campa- 
nie, s’y  rendit  avec  les  légions.  Il  vit  lui-même, 
dans  les  campagnes  de  Calame,  les  traces  de  leur 
paflage.  11  apprit  des  habitants  que  l'armée  enne 
mie  étoit  fi  chargée  de  butin  8 c fi  embarralTée  de 
captifs , qu’il  lui  feroit  impolfible  de  fe  former 
pour  le  combat  | que  Tes  chefs  difoient  hautement 
qu’il  falloir  retourner  au  plus  tôt  dans  le  Samnium , 
pour  y dépofer  leurs  richeflês,  revenir  enfuite,  8c 
ne  pas  expofer  au  combat  une  armée  que  les  dé- 
pouilles rendoient  fi  pelante. 

Volumnius,  ulant  de  prudence, envoya  des  ca- 
valiers , avec  ordte  de  lui  amener  quelques-uns  des 
déprédateurs qu'erroient encore  dansla campagne. 
Il  apprit  d'eux  que  l'ennemi,  campe  fur  le  Vul- 
turne,  devoir  partir  pour  le  Samnium  à la  troi- 
fième  veille  ( minuit  ).  Alors  il  s’approcha  des  en- 
nemis , non  pas  fi  près  qu’ils  puüent  avoir  con- 
noilïince  de  fon  arrivée , mais  allez  pour  les  dé- 
faire lorfqu’ils  fortiroient  de  leur  camp.  Etant  ar- 
rivé un  peu  avant  le  jour,  il  envoya  quelques 
hommes  qui  fçavo;ent  la  langue  ofque,  pour  exa- 
miner leurs  difpofitions.  Ceux-ci,  fe  mêlant  aux 
ennemis,  dans  la  confufion  de  la  nuit,  apprirent 
que  les  enfei  mes  étoient  peu  accompagnées  I ils 
virent  fortir  le  butin  avec  une  foible  & chétive 
efeorte,  8r  obfetvèrent  que  chacun  ne  s’ociupoit 
que  de  les  affaires  ; qu’il  n'y  avoit  dans  toute  cette 
armée  ni  accord , ni  ordre  , ni  commandement. 

Le  moment  parut  favorable.  Le  jour  paroiffoit  : 
Volumnius  fait  donner  le  fignal,  8c  commence 
l’attaque.  Les  Samnites , embarralTes  par  le  butin, 
la  plupart  fans  armes,  font  incertains  s’ils  doivent 
continuer  leur  marche  ou  rentrer  dans  leur  camp  ; 
mais  les  Romains  y portoient  déjà  la  mort  8c  le  Jé- 
(ordre.  Dans  ce  tumulte , quelques  captifs  s'etoient 
dégagés  de  leurs  liens  : les  uns  delivroient  leurs 
compignons,  les  autres  prenoient  les  armes  dé- 
pofees  parmi  le  bagage,  lis  marchèrent  au  chef  des 
Samnites  , Sratius  F.gnatius , difiipèrent  une  croupe 
de  cavalerie  qui  l'efcortoit , 8c  l'amenèrent  au 
conful.  Les  premières  troupes  famnites , rappellées 
ar  le  bruit , tentèrent  en  vain  de  rétablir  le  com- 
at. Les  Romains  vainqueurs  tuèrent  fix  mille  hom- 
mes , en  prirent  deux  mille  cinq  cents  ; 8c , ce  qui 
leur  fut  plus  agréable  , ils  reprirent,  avec  tout  le 
burin , fept  mille  quatre  cents  captifs , Romains  ou 
alliés. 

Ce  fut  ainfi  que  le  prince  Jean  Albert , com- 
mandant l’armée  de  fou  père,  Cafimir  IV  , battit 
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les  Tartlres  qui  fortoient  de  Pologne  , 8f  que  La- 
diflasl,  roi  de  Hongrie,  défit  les  Cunes  ou  Cu- 
maniens  ( tribu  carrare  ),  qui  fe  rctiroient  après 
avoir  ravagé  la  Tranfilvanie.  Il  les  joignit  fur  la 
Tèmes,  8c  les  trouva  marchant  comme  une  troupe 
de  chafTeurs  , 8c  non  comme  une  armée.  Leur 
chef,  Kopalk  ou  Kopulkoi , y perdit  la  vie  t prtf- 
que  tous  furent  pris  ou  tués. 

Si  vous  avez  pu  faire  palfer  dans  l’armée  enne- 
mie un  allez  grand  nombre  de  faux  transfuges 
pour  y jetter  le  défordre  pendant  Vachon  , vous 
pouvez  en  efpérer  un  fuccès  heureux,  tel  que 
celui  d’ Annibal  à Cannes,  8c  de  'Thémiftocle  à Sa- 
lamine.  11  faut  leur  donner  une  marque  ou  un  mot 
pour,  qu’ils  fuient  reconnus  par  vos  troupes  pen- 
dant le  combat.  Ce  moyen  doit  être  rare  : pour 
l'employer,  il  faut  bien  compter  fur  la  négligence 
de  fon  adverfaire. 

Les  intelligences  avec  des  officiers  fupérieurs 
de  l’armée  ennemie  font  plus  fûres  : ils  peuvent 
vous  fervir  en  arrivant  trop  tard  , en  n’attaquant 
pas,  en  ordonnant  larecraire  du  corps  qu’ils  com- 
mandenr , en  répandant  un  faux  bruit  qui  jette  la 
terreur  dans  leurs  troupes,  8c  autres  moyens  re- 
latifs au  génie  de  la  nation  qu’ils  commandent , à 
fes  ufjges  8c  aux  circonllances.  Vous  ferez  vos 
difpofitions  en  conféquence  de  ce  dont  ils  feront 
convenus  , 8c  tiendrez  des  troupes  prêtes  à pro- 
fiter des  faux  mouvements  qu’i.s  feront.  ( Koyrj 
Trahison.  ) 

La  circonftance  la  plus  favorable  J ce  moyen  de 
vaincre  efi  l’attaque  de  nuit.  Les  faufles  démar- 
ches y font  plus  faciles,  la  confufion  plus  grande  : 
les  traîtres,  mieux  cachés,  vous  ferviront  une 
fécondé  fois. 

D’autres  raifons  vous  peuvent  engager  à pren- 
dre ce  temps  pour  chercher  l 'action.  S’il  y a plus 
de  négligence  pendant  la  nuit  dans  l'armée  enne- 
mie , fi  le  général  aime  i dormir , fi  la  nation  qu'il 
commande  ed  parefTeufe  elle -même,  8.'  ne  fort 
pas  volontiers  au  fommeil  ; fi  elle  aime  à boire  , 
8c  fe  trouve  en  un  pays  abondant  en  vins  I fi , étant 
fujette  à la  défertion , fon  chef  rapproche  du  camp 
toutes  fes  gardes  pendant  la  nuit } fi  elle  ell  ma- 
nceuvrière , 8c  moins  propre  que  la  vôtre  aux 
coups  de  main  8c  à l’arme  blanche  , vous  devez 
tenter  une  aélion  de  nuit,  8c  y joindre, s'il  fe 
peut , la  furprilè. 

Profitez  Je  l'avantage  que  le  climat  peut  vous 
donner  fur  un  ennemi  qui  n'y  ell  pas  accoutumé. 
Si  le  fien  eft  plus  froid  que  le  vôtre  , attaquez-le 
dans  les  plus  grandes  chaleurs.  S'il  eft  habitué  à un 
pays  chaud,  choififfez  l'hiver  pour  1 ’aSitn.  Ce  fut 
au  mois  de  juillet  que  Marius  attaqua  les  Cimbres 
aux’plaines  de  Verceil , 8r  il  joignit  l cet  avantage 
celui  du  vent  8c  du  foleil.  Les  Cimbres , difpofés 
en  ordre  quarré,  s'avancèrent  d'un  pas  grave. 
Pour  empêcher  le  défordre  8c  la  divifion  des  rangs , 
de  longues  chaînes  uniffoient  ceux  qui  formoient 
le  premier  rang  de  l’infanterie* 
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Leur  cavalerie , au  nombre  de  quinze  mille 
hommes.  fe  déploya  dans  la  plaine,  Elle  ne  mar- 
cha pas  directement  à l'armec  ennemie  , mais , 
appuyant  fur  fa  droite,  elle  fe  porta  peu  à peu 
contre  le  centre  des  Romains  Se  l'infanterie  de 
leur  gauche.  Les  confuls  Marins  8c  Catulus  virent 
1;ur  dellem  fans  pouvoir  s'y  oppofer:  ils  ne  purent 
retenir  les  troupes.  Un  foldat  romain  s'étant  écrié 
que  les  ennemis  fuyoïent , toute  l'armee  s’ébranla 
pour  Us  pourfuivre. 

Cependant  on  voyoit  l’infanterie  des  Cimbres 
flotter  dans  la  plaine  comme  une  mer  orageufe. 
Un  nuage  inmtenfe  de  pouflière  s’élevant  fous  les 
pieds  des  deux  armees,  elles  errèrent  allez  long- 
temps avant  de  fe  joindre.  Enfin  les  Cimbres  vin- 
rent par  hafard  choquer  les  troupes  de  Catulus, 
qui  étoient  au  centre  de  l'armee  romaine.  Peu  ac- 
coutumés au  climat , 8c  combattant  au  temps  le 
plus  chaud  de  l'année , haletants , couverts  de 
lueur , offufqués  par  le  foleil , occupes  à oppofer 
leurs  boucliers  à fes  rayons  comme  aux  traits  en- 
nemis, ils  pouvoieni  à peine  fe  défendre.  Les  Ro- 
mains, au  contraire,  endurcis  à la  chalèur,  n’éprou- 
voient  ni  Tueur  ni  laditu.le,  8c  la  poulfière  leur 
ôtoitlavue  8c  la  craintedu  gtand  nombre  de  leurs 
ennemis.  Cependant  le  combat  fut  long  : les  plus 
valeureux  des  Cimbres  y perdirent  la  vie  : le  relte 
prit  la  fuite  Se  fut  pourluivi  jufqu’à  Ton  camp. 

Vous  devez  chercher  l’ennemi , s’il  vous  cli  in- 
férieur en  nombre  , en  valeur , en  difcipline , en 
adrelTeà  manierlesarmesjfi  les  tiennes  ne  font  pas 
aulfi  bonnes  que  les  vôtres;  fi  l’éloignement  Se  la 
fterilitéde  fonpays  l’empêchent  de  reparerpromp- 
tement  fis  pertes  en  hommes , en  chevaux , en  ar- 
gent, en  armes,  en  fiibfiltances,  tandis  que  le 
vôtre  eft  abondant  Se  proche  de  vous  j fi  la  re- 
traite eft  pour  lui  longue  & difficile,  de  forte  que 
vous  puifliezefpérer  d’avoir  ruiné  Ion  armée  avant 
qu’elle  foit  rentrée  dans  Ton  pays , Se  d'y  pénétrer 
vous  même;  fi  fa  frontière  elt  mal  fortifiée,  fes 
places  en  mauvais  état , fes  arl'enaux  mal  fournis  , 
les  finances  épuifées  ; la  fuperftition  , toujours  plus 
nuifible  qu’utile , peut  vous  donner  aulfi  de  grands 
avantages,  f Koycj  Superstition.  ) 

Profitez  de  l'occafiou  que  peuvent  vous  offrir  fes 
fautes.  Ailesmal  protégées,  terrein négligemment 
reconnu  , marches  fauBement  combinées,  embar- 
raflées  par  de  gros  bagages  ou  faites  près  de  vous 
tnmultuairement , à la  manière  des  brigands  ou  des 
barbares  qui  fe  difperfent  pour  piller  > défilés  palTes 
témérairement  en  votre  préfence , camps  mal  pris , 
polies  importants  négligés  ou  qu  on  n’a  point  ap- 
perçus  .flanc  préfenté  par  imprudence  , ignorance 
ou  témérité.  Si  vous  fçavez  furprendre  l’ennemi 
dans  ces  manquements , le  fuccès  cil  infaillible. 

Moyens  d’engager  une  action. 

Menacer  une  place. 

S'il  vous  cil  avantageux  de  combattre , l'ennemi 
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doit  l’éviter.  Vous  pourrez  l’y  forcer  en  aifiégeant 
une  place  importante  oui  allure  fes  convois,  cou- 
vre fon  pays  ou  celui  donc  il  tire  fes  fubfiltances , 
renferme  fon  trél'ur,  fes  magafins  de  vivres  ou  de 
munirions  de  guerre.  Mithridate  voulant  combat- 
tre Triarius,  campé  à Gaziura,  dans  le  Pont, 
avant  que  Lucullus  l’eût  )oinc,  tenta  d’abord  de 
l’attirer  hors  de  fes  retranchements,  en  mettant 
en  bataille  8c  exerçant  fon  armee  à la  vue  de* 
Romains.  Ce  moyen  ne  réulfillam  pas , il  envoya 
un  corps  de  troupes  alfiéger  un  fort  nommé  Da- 
dafa,  dans  lequel  etoient  les  bagages  de  l'ennemi. 
Triarius  craignoit  les  forces  fupetieures  de  fon 
adverfaire.  Il  attendoic  de  jour  en  jour  Lucullus  : 
il  vit  tranquillement  commencer  le  fiege.  Mais  l'ar- 
mee  craignant  de  perdte  tous  fes  bagages,  le  me- 
naça de  marcher  feule  à Dadafa  s’il  ne  l'y  con- 
duifoic.  Il  fe  mit  donc  à la  tête  des  enfeignes,  8c 
quitta  fon  camp  à regret.  Les  Romains  , attaque* 
à peu  de  dillance  du  fort,  accablés  par  l’ennemi 
beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  nel'étoient,  pouf- 
fes dans  une  plaine  oû  ils  ignoroient  qu’il  y eût 
une  rivière,  lurent  enveloppés , Se  auroient  tous 
péri  fans  l’audace  d'un  (oldat  romain.  Il  s’appro- 
cha du  roi , comme  s’il  eût  été  un  des  Romains  qui 
fervoient  dans  Ion  armee  iSe  feignant  d'avoir  quel- 
que chofe  à lui  dite , il  lui  potta  un  coup  dont  il 
le  blifTa.  Aulfitôt  il  fut  pris  Se  tué  ; ma:s  cet  évé- 
nement , troublant  l’armée  ennemie , donna  le 
temps  à un  grand  nombre  de  Romains  de  s'é- 
chapper. 

Céfar  faifant  la  guerre  en  Afrique,  attira Sci- 
pion  au  combat  en  alfiégeanc  Thapfe.  Je  rappor- 
terai ailleurs  tous  les  mouvements  que  ce  grand 
homme  fit  alors.  ( Kèycj  li ataillle.  ) 

Chrillian  IV  , roi  de  Dannetnarck  , s'étant  allié 
avec  Cultive  Adolphe  contre  l'empereur , 8c  con- 
noiifant  la  fupérioricé  que  les  vieilles  croupes  de 
Tilly  avoienr  fur  les  Tiennes,  peut-être  même  celle 
que  ce  général  avoic  fur  lui , évitoit  le  combac , le 
retranchoit,  ne  faifoitla  guerre  que  par  des  partis, 
afin  d'aguerrir  fes  troupes.  Tilly , n'ayant  pu  réuifir 
par  divers  mouvements  à engager  une  action  , alla 
former  le  liège  de  Gotcingue.  Le  roi  y avoir  un 
grand  magafin , 8c  cette  place  étoit  d'ailleur*  très- 
importante  pour  fe  conferver  le  pafiage  libre  dans 
la  Helfe,  par  le  duché  de  Brunfwick.  Le  roi  tenu 
d'y  jetter  des  troupes  : le  fecours  fut  battu , Se  la 
place  ptife. 

Tilly , elpérant  toujours  d’engager  Chrillian  au 
combat,  afliégea  Nordheim,  place  dont  la  perte 
achevoit  de  fermer  aux  Danois  rentrée  de  la  Heffe  : 
il  falloit  qu'ils  combattillent  ou  fe  retiraflfent  au- 
delà  de  l'Elbe.  Le  roi  fe  réfoluc  cette  fois  à re- 
courir Nordheim  avec  toutes  fes  forces.  Il  com- 
battit les  Impériaux  à Lutter  : fon  armée  fut  mife 
en  déroute,  perdit  fon  artillerie  , fes  munitions  , 
fon  bagage,  un  grand  nombre  de  drapeaux , d'offi- 
ciers 8c  de  foldats. 
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Secourir  une  place. 

On  peut  engager  une  action  en  s'approchant 
d'uns  place  importante  que  l'ennemi  aibége  , tic 
tentant  ou  feignant  d'y  jetter  quelque  recours. 

Antoine,  ayant  eu  quelque  défavantage  en  un 
combat  donné  près  de  Mutine  dans  les  Gaules  , 
continua  de  bloquer  cette  place  i mais  avec  la  ré- 
folution  d'éviter  le  combat  quand  même  l'ennemi 
le  chercherait , & de  l'inquieter  tous  les  jours  par 
des  efcarmouches , jufqu'à  ce  que  la  difette  absolue 
contraignît  Decimus  à fe  rendre.  Oélave  8c  Hir- 
tius  au  contraire  déliraient  une  aétion , 8 c l'offri- 
rent inutilement.  Pour  y obliger  leur  adverfaire  , 
ils  fe  poitèrent  vers  le  côté  de  la  ville  qu'Antoine 
gardoit  avec  moins  de  forces,  parce  que  l'appro- 
che en  droit  plus  difficile , 8c  firent  quelque  de- 
monflration  de  vouloir  forcer  le  paflape  en  cet 
endroit , pour  jetter  du  Secours  8c  des  vivres  dans 
la  place.  Antoine  ne  les.  fie  fuivre  que  par  fa  cava- 
lerie. Les  deux  généraux  , la  voyant  feule,  conti- 
nuèrent leur  marche.  Antoine , craignant  pour  Mu- 
tine , fortit  de  fon  camp  avec  deux  légions.  Auffi- 
tôt  Octave  8c  Hirtius  reviennent  fur  leurs  pas,  en- 
gagent le  combat , 8c  repoufient  l'ennemi  julques 
dans  fon  camp.  Hirtius  y pénètre  8c  meurt  en  com- 
battant auprès  du  prétoire.  Oélave  accourant  en- 
lève le  corps , fe  rend  maître  du  camp , mais  pour 
peu  de  temps  : Antoine  revient  à la  charge  8c  le 
repouffe.Les  deux  armées  paffèrent  la  nuit  fous 
les  armes.  Le  lendemain  Antoine, craignant  qu'Oc- 
tave  ne  tentât  encore  de  jetter  du  lecours  dans 
Murine  , ou  qu'en  fe  retranchant  il  ne  fe  mit  à 
l'abri  des  incur fions  de  fa  cavalerie  , leva  fon  camp 
8c  prit  le  chemin  des  Alpes. 

Ravager  le  pays . 

1 

L’ennemi  qui  voit  ravager  fon  pays,  réfifte  dif- 
ficilement au defir  de  le  defendre.  Le  peuple,  par 
fes  plaintes , l'armée  par  fes  murmures , le  prince 
par  la  crainte  de  la  diminution  de  -fes  revenus  ou 
de  la  confomination  des  vivres  néceffaires  â la 
fubfiftance  des  troupes,  8c  par  des  ordres  réitérés 
de  combattre,  ont  fouvent  contraint  le  général  â 
une  imprudence  funelte.  Junius  Brutus  Seat  va,  par 
le  ravage  des  campagnes,  le  pillage  8c  l'incendie 
des  bout gs  8c  des  villes,  attira  malgré  eux  les  Vef- 
tins  à une  aSion,  les  défit,  les  contraignit  à fe  ré- 
fugier dans  leur  camp , 8c  bientôt  dans  leurs  villes, 
dont  il  fe  rendit  maître  8c  livra  les  dépouilles  â fon 
armée.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Julien  combattit 
8c  défit  les  Perles.  Nous  verrons  dans  la  fuite  com- 
ment C.  I laminius  8r  Lucius  furius  l'employèrent 
contre  les  Gaulois,  8c  Annibal  contre  ce  même 
f laminius. 

Appât  du  butin . 

Le  butin  , pui liant  appât  pour  des  ennemis 


avides  . a caufé  plufieurs  défaites.  Les  Fabius 
s'y  lai  fièrent  prendre.  Cette  famille  s'étoit  offerte 
pour  feutenir  feule  tout  le  poids  de  la  guerre 
contre  les  Veientes.  Ce  peuple,  plus  incommode 
que  dangereux , venoit  ravager  les  terres  des  Ro- 
mains, 8c  fe  retirait  dans  fa  ville  dès  qu’on  mar- 
choit  contre  lui.  Une  grande  vigilance  etoit  plus 
néceflaire  pour  s’en  garantir , que  de  grandes  for- 
ces. Vaincu  en  plufieurs  combats,  il  recourut  il 
la  rufie , perluade  que  les  fuccès  auraient  augmenté 
l'audace  8c  la  confiance  des  Fabius.  Quelques  trou- 
peaux leur  furent  préfentés  comme  par  hafard. 
Des  partis  , envoyés  pour  éloigner  ceux  qui  pil- 
loient , prirent  la  fuite  dès  qu'ils  apperçurent  les 
armes  romaines.  Les  Fabius  méprilèrent  un  en- 
nemi qui  futroit  toujours  devant  eux , 8c  fe  cru- 
rent invincibles.  D'autres  befliaux , montrés  dans 
une  plaine  éloignée  de  Crémère,  les  y attirèrent. 
Ils  défirent  une  troupe  embufquée  auprès  du  che- 
min même,  8c  pourfuivirenr  avec  ardeur  les  trou- 
peaux errants  dans  la  campagne.  Tout  à coup  les 
ennemis  fe  lèvent , parodient  de  toutes  parts  , 
accourent  avec  de  grands  cris  : les  Etrufqucs  fe 
joignent  aux  Vêtantes  j une  pluie  de  traits  tombe 
fur  les  Fabius.  Ceux-ci,  fe  refièrrant  au  milieu 
de  cette  multitude , combattirent  d’abord  de  tous 
côtés  j mais  bientôt  fe  portant  fur  un  fcul  point , 
8c  ptefiant  à la  fois  de  leurs  corps  8c  de  leurs  ar- 
mes, ils  rompirent  la  ligne  ennemie.  Parvenus  fur 
une  colline  dont  la  pente  s'élevoit  infenfiblement, 
ils  s’y  arrêtèrent.  Là , prenant  un  peu  de  repos  , 
8c  fe  remettant  de  leur  teneur,  ils  repouflerent 
ceux  des  ennemis  qui  montèrent  la  colline.  Mais 
les  Veientes , ayant  occupé  les  hauteurs  fupé- 
rieures , les  attaquèrent  avec  l’avantage  du  lieu  8c 
du  nombre.  Cette  généreufe  8c  brave  famille 
périt  prefau’en  entier  au  nombre  de  trois  cent 
iïx.  Un  feul  eut  le  bonheur  d'échapper , 8c  perpé- 
tua ces  Fabius  qui  furent  le  foutien  de  Rome 
dans  fes  temps  les  plus  malheureux. 

La  guene  fut  continuée.  Les  Veientes  rava- 
geraient, comme  auparavant,  les  terres  des  Ro- 
mains fans  rifquer  aucun  combat.  Les  habitants 
des  campagnes  8c  les  troupeaux  n'étoient  pas  un 
moment  en  filreté  ) mais  cet  ennemi  incommode 
fut  pris  à fon  propre  piège.  Quelques  troupeaux 

âu’il  fuivit,  le  conduifirent  à une  embufeade  oià 
fut  entièrement  défait. 

Oter  lei  fourrages  fit  f eau. 

Si  vous  pouvez  reflerrer  l’ennemi  dans  fes  four- 
rages, les  lui  enlever  en  ravageant  le  pays  qui 
les  fournit,  lui  ôter  l'eau  en  la  détournant,  ou  un 
camp  qu'il  a intérêt  de  ctmferver,  comme  le  fit 
Céfar  a Dyrrachium , il  fera  forcé  de  combattre. 

Montrer  l'apparence  Sun  mauvais  pojte.  Suas  armât 
foible. 

On  attire  quelquefois  l'ennemi  par  de  fus 
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fcmbtants.  S'il  ell  entreprenant,  prenez  devant 
lui  un  polie  mauvais  en  apparence  , 8c  qu'en  vous 
retirant  vous  pouvez  changer  en  une  pofition 
avantageufe.  Si  vos  troupes  font  manœuvrières  , 
comme  l'armée  d'Amilcar  , préfentez-vous  à lui 
dans  une  difpofition  foible  8c  dangereufe.  Il  vou- 
dra en  profiler,  comme  le  fit  Spendius.  Feignez 
une  retraite  précipitée  , il  vous  pourfuivra  j l’ar- 
deur mettra  fes  troupes  en  détordre.  Alors,  faifant 
face  , & changeant  rapidement  vos  difpolitions  , 
marchez  à lui , fur  de  la  viétoire.  Vous  pouvez 
aulïi  l’engager  à quitter  un  polie  avantageux  en 
lui  montrant  peu  de  troupes.  Mithridate , infé- 
rieur en  nombre,  évitoit  le  combat  que  cherchoit 
Pompée , & le  conduifoit  çà  & là , ravageant  par- 
tout pour  lui  enlever  les  vivres.  Pompée  , fatigué 
de  ces  courfes  inutiles  , & Tachant  que  l’Arménie 
étoit  fans  troupes , y entra  pour  attirer  l'ennemi  : 
en  effet,  il  l'y  fui  vit.  Le  roi  craignoit  qu’en  fon  ab- 
fence -cette  province  ne  fe  livrât  aux  Romains.  11 
vint  camper  devant  Pompée  fur  une  colline , 8c 
s’y  tint  dans  l'inaétion , efpérant  que  le  général  ro- 
main fe  détermineroit  à la  retraite  faute  de  vivies. 
Quant  à lui,  fon  camp  en  étok  abondamment 
pourvu. 

Il  y avoir  au-delfous  de  la  colline  une  plaine 
où  il  envoyoit  quelques  partis  de  cavalerie , qui 
cha'geoient  tous  ceux  des  ennemis  8c  favori- 
foient  les  transfuges.  La  difette  qu'éprouvoit 
l'armée  de  Pompée  les  en  faifoit  fortir  en  grand 
nombre  , 8c  l'abondance  qui  regnoit  dans  celui  de 
Mithridate  les  y attiroit.  Pompee , n'ofant  pas 
l'attaquer  , alla  prendre , à peu  de  dilfance  , un 
autre  camp  entouré  de  forêts  qui  le  mettoient  plus 
à l'abri  de  la  cavalerie  & des  archers  ennemis.  Dans 
l'intervalle , il  plaça  en  embufeade  une  grande 
partie  de  fes  troupes.  Puis  s’avançant,  peu  ac- 
compagné , à la  vue  du  camp  de  Mithridate , il 
y répandit  quelque  alarme  , attira  bientôt  l’en- 
nemi à fa  pourfuite , le  conduifit  où  il  le  vouloir  ; 
8c  fondant  tout  à coup  fur  lui,  la  plupart  de  ceux 
qui  l'avoient  fuivi,  furent  tués  ou  pris. 

Quelque  temps  après , Pompée  ayant  palTé  la 
rivière  d'Abas , apprit  qu'Orofc  8c  les  AJbains 
marchoient  à lui.  Il  voulut  les  attirer  au  combat 
avant  qu’ils  eulfent  pu  connoitre  le  nombre  de 
fes  troupes  8c  penfer  à la  retraite.  Ayant  donc 
placé  en  première  ligne  fa  cavalerie , il  forma 
derrière  elle  fon  infanterie  un  genou  à terre,  cou- 
verte de  fes  boucliers , 8c  lui  ordonna  le  filence 
8c  l'immobilité.  Orofe  , méprifant  cette  cavalerie 
qu’il  croyoit  feule,  l'attaque,  la  pourfuit  vive- 
ment dans  fa  fuite  volontaire.  L’infanterie,  fc 
levant  foudain  , ouvre  des  pallages  entre  fes  di- 
vifions  , 8c  enveloppe  lCUx  qui  pourfuivoient  avec 
le  plus  d'ardeur  8r  d’in.prudcnce.  Le  telle  fut 
chargé  par  la  cavalerie , qui  , après  avoir  paffé 
par  les  intervalles  A l’arrière  de  1 inf-nterie , 
s’etoit  formée  fur  les  deux  ailes.  Il  n’en  échappa 
qu’un  petit  nombre,  8c  ceux-là  même  périrent 
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dans  les  bois  où  ils  s'étoient  réfugiés  : les  Romains 
y mirent  le  feu. 

Teindre  de  la  crainte. 

Il  y a peu  de  moyens  plus  capables  d'engager 
une  a&ion , que  la  crainte  fimulée.  Labienus  l’em- 
ploya contre  les  Trevircs.  Il  hivernoit  fur  leurs 
frontières  avec  une  légion.  Les  ennemis,  nombreux 
en  infanterie  8c  en  cavalerie , n'étoient  qu'à  deux 
journées  de  fes  quartiers  , lorfqu'ils  apprirent  que 
deux  légions , envoyées  parCêfar,  l'avoient  joint. 
Ils  vinrent  camper  à la  diltance  de  quinze  milles  , 
8c  réfolurent  d’attendre  les  fecours  germains.  La- 
biénus,  connoilfant  la  témérité  gauloife,  efpér» 
qu’elle  lui  fourniroit  une  occafion  avantageufe  de 
combattre.  11  lailfe  donc  fes  bagages  fous  l’efcorte 
de  cinq  cohortes , en  prend  vingt-cinq  avec  un 
grand  corps  de  cavalerie , 8c  va  camper  a un  mille 
de  l'ennemi  : il  y avoit  entre  les  deux  camps  une 
rivière  dont  les  rives  étoient  efearpées  8c  le  paf- 
fage  difficile.  Il  n’avoit  pas  deffein  de  le  tenter , 8e 
prévoyoit  que  les  ennemis  ne  l'auroient  pas  plus 
que  lui.  L'efpérance  du  fecours  qu'ils  attendoient, 
s augmentent  de  jour  en  jour.  11  falloit , pour  les 
attirer  au  combat , ufer  de  ftratagéme. 

Il  afleinble  les  chefs  de  fes  troupes , 8c  annonce 
publiquement  que  , puifque  les  Germains  appro- 
chent, il  ne  remettra  pas  fon  fort  8c  celui  de  fon 
armée  à l'évenement  douteux  d’un  coml-it , 8c  qu'il 
décampera  le  lendemain  au  point  du  jour.  Le  camp 
des Trévires  étoit  fi  proche , qu’aulfitôt  cette  nou- 
velle y fuf  répandue  , portée  fans  doute  par  qutl- 
qu'un  des  cavaliers  gaulois  qui  fi  rvoient  dans  l'ar- 
mée romaine  8 c favorifoient  leurs  compatriotes. 
C'étoit  pour  cette  raifon  , autant  que  pour  obfep- 
ver  la  contenance  des  ennemis , que  le  général  ro- 
main étoit  venu  camper  fi  près  d’eux.  Pendant  la 
nuit , il  aliénable  les  tribuns  militaires  8c  les  prin- 
cipaux centurions  , leur  fait  part  de  fon  deflein  , 
8c,  pour  mieux  offrir  aux  ennemis  l'apparence  de  1a 
crainte , ordonne  que  l’on  décampe  avec  p‘us  de 
bruit  8c  de  tumulte  qu’à  l’ordinaire.  Il  rendit  ainlt 
fon  départ  femblable  à une  fuite  : avant  le  jour  , 
l’ennemi  favoit  toutes  ces  circonlUnces. 

A peine  l’arrière-garde  étoit  fortie  des  retran- 
chements, que  les  Gaulois  fe  confultent,  s'animent, 
fe  difent  qu'il  ne  faut  pas  laifTcr  échapper  1a  proie 

3ti’ils  ont  efpérée.  Perfuadés  que  les  Romains  cè- 
ent  à la  terreur,  il  leur  paroit  trop  long  d'atten- 
dre le  fecours  des  Germains , 8c  qu'il  ne  convien- 
droit  pas  à la  magnanimité  de  leur  nation  de  n'ofer 
attaquer  avec  tant  de  forces  une  troupe  foible  , 
fugitive  8c  embarrafTée  de  fes  bagages.  Ils  n’hefi- 
tent  pas  à paffer  la  rivière  8c  engager  le  combat  en 
un  terrein  défavantageux. 

Labienus  avoit  cfpéré  de  lesy  attirer , 8c  avançoic 
lentement.  Il  envoya  fes  bagages  un  peu  en  avant , 
les  fit  placer  fur  une  éminence  , y mit  quelques 
I tuxmes  pour  les  garder,  8c  haranguant  fes  légions 

en 
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en  peu  de  mon,  les  forma  en  bataille  avee  Ij 
cavalerie  fur  les  ailes;  auflitôt  l’armée  romaine 
jette  des  cris  8c  lance  les  piles.  L'ennemi  voyant 
fondre  fur  lui,  contre  fon  attente,  les  troupes 
qu’il  croyoit  en  fuite , ne  put  foutenir  le  choc  ; 
il  s’enfuit  lui-même  dans  les  bois  voilins. 

Ici  Labienus  imitoit  fon  maître.  Céfar  s’étant 
approché  deCicéron , que  les  Gaulois  tenoient  en- 
fermé : apprit  qu’ils  marchoient  à lui  au  nombre 
de  foixante  mille.  Il  arrivoit  à une  vallée  qu’ar- 
rofoit  un  ruilfeau,  loifqu’il  apperçut  cette  grande 
armée  ; la  tienne  étoit  à peine  de  fept  mi  le 
hommes.  Il  eût  été  dangereux  de  combattre  avec 
fi  peu  de  troupes  en  un  lieu  défavantageux.  Cicé- 
ron étant  délivré,  la  célérité  n’etoit  plus  nécef- 
faire.  Céfars’arrëte,  8r  le  retranche  dans  la  poiition 
la  plus  favorable.  Son  armée  occupoit  peu  d'ef- 
pace , fu-tout  n’ayant  point  de  bagage  : cependant 
il  la  refferra  autant  qu'il  fut  polfible , afin  que  les 
ennemis  en  concilient  le  plus  grand  mépris  ; en 
même- temps  il  fit  reconnoitre  les  chemins  par 
lefqnels  on  pouvoir  palier  la  vallée. 

Le  même  jour  il  y eut  auprès  de  l’eau  quelques 
efcarmnuthes  ; mais  les  deux  armées  fe  tinrent 
dans  leur  camp  : les  Gaulois  actendoient  celle  s 
de  leurs  troupes  qui  n’avoient  pas  ]oint  encore. 
Céfar,  en  feignant  de  craindre,  efpéroit  d’attiier 
l’ennemi  de  fon  côté,  ou  du  moins  de  prendre 
connorffance  des  chemins , 8c  de  palier  la  vallée 
8c  le  ruifleau  avec  moins  de  danger. 

Au  point  du  jour  la  cavalerie  gauloife  approche 
du  camp  8e  engage  le  combat.  Cefar  ordonne  à 
h Tienne  de  céder,  8e  de  fe  retirer  dans  fon  camp. 
En  même  temps  il  fait  élever  le  parapet  de  tous 
côtés,  boucher  les  portes,  courir  çi  Se  là,  de 
manière  à marquer  la  plus  grande  crainte. 

Les  Gaulois , attires  pat  ces  démonftrations , 
patient  la  vallee,  fe  forment  en  un  lieu  peu  favo- 
rable, approchent  du  parapet  d'où  les  Romains 
s'étoient  retirés , jettent  de  toutes  paris  des  traits 
au-dedans  des  retranchemens , 8e  font  crier  par 
des  hérauts,  que  fi  quelque  Gaulois  ou  Romain 
vent  palier  à eux  avant  la  troifième  heure  ( neuf 
heures  ) , il  le  peut  en  fûreté , mais  non  pas  après. 
Lorfqu'ils  virent  les  portes  fermées  par  des  allifes 
de  gafon,  pleins  de  mépris  pour  l'armée  romaine, 
les  uns  tentèrent  d’abattre  le  parapet  avec  les 
mains , d’autres  de  combler  le  folié.  Tout-à-coup 
Céfar  fortant  par  toutes  les  portes  , 8c  lâchant  la 
cavalerie,  les  Gaulois  furpris  s'enfuirent,  jetrant 
leurs  armes;  aucun  ne  s’arrêta  pour  combattre, 
8c  il  en  périt  un  grand  nombre.  Céfar  craignit  de 
les  pourluivre , parce  qu’il  y avoir  entre  eux  8c  lui 
dasforéts  8c  des  marais.  D'ailleurs,  content  d'un 
avantage  qui  ne  lui  coûtoit  pas  un  feul  homme, 
il  joignit  Cicéron  le  même  jour. 

Nos  généraux  modernes  n'ont  point  négligé  cette 
rufe.  Dom  Henri  8 ; fon  appui  Bertrand  du  Guefclin, 
vainqueur  du  cruel  Dom  Pèdre , le  pourluivoient. 
Ce  roi  fugitif,  devenu  l'objet  de  la  haine  publique,  i 
An  A. lunaire.  Tonte  1. 
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redoutant  fes  ennemis,  craignant  ceux  même  qu’il 
avoir  favorites , rejette  par  eux , contraint , comme 
uni  béte  feroce,  à chercher  un  refuge  dans  its 
forêts,  s’etoit  enfin  joint  à Dom  Fernand.  Celui  ci, 
fidèle  par  inllinét,  avoir  rallié  deux  mille  hommes 
d’armes  ( huit  mille  hommes  ) , feuls  débris  de  l’ar- 
mee  vaincue  t&c  foible  cfpérance.  Pour  les  dilliper 
plus  tôt  8c  plus  lûrement , il  les  falloit  engager  à 
une  action  Jéfavantageufe. 

Du  Guefclin  ordonne  à Carlonnct  de  prendre 
deux  cents  chevaux,  de  marcher  à Dom  Pèdre  8c 
d’engager  lecombat.  Le  roi,  averti  par  fescoureurs, 
envoi?  deux  cents  chevaux  en  avant , 8c  fuit  avec 
le  relie  de  fa  troupe.  Carlonnet  l'appercevant,  fe 
retire  lentement.  Dom  Pèdre  , toujours  violenc, 
irrité  par  fon  infortune,  animé  par  un  avantage 
que  fa  troupe  avoir  eu  depuis  peu  contre  ce  même 
généra!  dans  une  embufeade,  cède  à fa  fougue  8c 
le  fuit.  Olivier  du  Guefclin,  conduit  en  apparence 
par  le  hafard , furvient  avec  cinq  cents  hommes  , 
8:  protégé  la  retraite.  Carlonnet,  feignant  de  fe 
rarfurer,  ralentit  fa  marche,  8c  charge  même  les 
plus  avancés.  Dom  Pèdre , exciré  de  plus  en  plus 
par  cette  efpèce  d’audace , ne  doute  pas  qu'il  va 
du  moins  fe  venger  fur  ce  corps  trop  foible  pour 
lui  réfitler,  qui  déjà  paroît  s’ébranler , 8c  près  de 
prendre  la  fuite.  Craignant  qu’il  ne  lui  échappe  , 
il  s'abandonne  à bride  abattue,  avec  ce  qui  peut 
le  fuivre.  Dans  ce  moment  de  défordre , Bertrand 
8c  le  Bègue  de  Villaine  tombent  fur  fes  deux  flancs 
avec  fix  cents  chevaux.  Le  roi,  Fernand  8c  deux 
cents  hommes  échappèrent  feuls  à la  faveur  des 
bois. 

I/apparence  de  la  crainte  a quelquefois  engagé 
une  armée  à quitter  un  polie  avantageux.  Le 
même  Bertrand  du  Guefclin  nous  en  a laillé  un 
exemple.  Quoiqu’inférieur  en  nombre , il  vou- 
loir ouvrir  la  première  campagne  du  règne  de 
Charles  V par  une  vièkoire.  Le  roi  de  Navarre, 
fécondé  par  les  Anglois,  avoit  renouvelle  fa  pré- 
tention fur  la  Bourgogne , la  Champagne  & la 
Brie.  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch,  général 
habile,  commandoit  fon  armée.. Il  s'étoit  campé 
avantageufement  fur  un  coteau  qui  dominoit  une 
plaine  arrofée  par  l’Eure  : fa  gauche  s’étendoit 
vers  la  rivière  : un  bois  taillis,  dans  lequel  il 
avoit  jetté  cent  hommes  d’armes , protégeoit  fa 
gauche  : derr  ère  lui  éroic  la  montagne  fituée 
entre  F.vreux  8c  Cocherel.  Il  avoit  l’avantage  de 
tirer  fes  vivres  des  fertiles  campagnes  d’Evreur 
8c  des  environs. 

Réfolu  à garder  ce  polie , il  avoit  laillé  libre  le 

fiont  de  Cocherel.  Bertrand  le  parte,  campe  dans 
a plaine,  envoie  , fuivant  l’ufjge , un  héraut  de- 
mander la  bataille , 8c  propofe  aux  chevaliers 
ennemis  de  rompre  quelques  linces  avec  ceux  de 
fon  armée.  Le  captai  répondit . quant  à la  bataille, 
qu’il  fçavoic  ce  qu’il  devoir  faire,  8c  que  le  mo- 
ment d'une  action  générale  n'étoit  pas  propre  au 
fptOacle  des  combats  finguiiers. 
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Vers  la  fin  du  jour  les  François , ayant  fourragé 
dans  les  prairies  entre  les  deux  camps , Furent 
chargés  par  les  Navarrois.  Quelques  troupes  fran- 
çoiles  les  recoururent  avec  avantage.  Qp  elpéroit 
que  les  ennemis  foutiemlroient  les  leurs,  8c  que 
la  bataille  pourroit  s'engager  ; mais  le  captai  ne 
s'ébranla  pas  j il  fe  confioit  dans  l'avjntage  de  fa 
polition.  Ce  général  s'étoit  laiffé  tromper  par  les 
difpofitions  de  du  Guefclin,  qui  faifoit  paroître 
l'armée  frattçoife  d'un  tiers  plus  forte  qu'elle  ne 
l'étoit,  8c  vouloit  attendre  un  renfort  de  quatre 
cents  lances,  que  lui  amenoit  Louis  de  Navarre, 
pire  de  Charles.  Sçachant  que  les  François  man- 
q loient  de  vivres , il  fe  flaitoit  que  la  difette  les 
éloigneroit,  ou  qu'emportés  par  leur  courage, 
ils  vier.droient  s'expoler  à une  défaite  prelque 
certaine. 

Tandis  que  les  deux  armées  s’obfervoient  ainfi , 
un  chevalier  anglois  vint  defier  le  plus  vaillant 
des  chevaliers  de  l'armée  françoife  : tous  (e  pré- 
femèrent.  Bertrand  honora  de  la  préférence  Ro- 
land du  Bois,  gentilhomme  breton , renommé  par 
fa  force  8c  par  fon  adrtlfe.  11  jullifia  pleinement 
le  choix  de  fon  général  ; l'Anglois  fut  percé  d'un 
coup  de  lance  à la  vue  dis  deux  armées,  qui 
étoient  fous  les  armes.  Roland,  tenant  le  cheval 
du  vaincu , revenoit  au  camp , lorfque  fix  cheva- 
liers anglois  accoururent  pour  enlever  le  cheval 
Sc  le  mort.  Six  Bretons  marchent  contre  eux  , en 
tuent  deux,  font  deux  prifonniers,  8c  les  deux 
autres  s'enfuient. 

Ce  petitcombatenfaifoitefpérerunplusgrand, 
8c  du  Guefclin  s'y  préparoit  ; mais  le  captai  ne 
fit  aucun  mouvement.  Du  Guefclin  le  voyant  iné- 
branlable, affemb’e  fes  principaux  officiers,  leur 
fait  part  de  fes  defieins,  8c  fe  difpofe  à la  retraite. 
Auffitôt  les  bagages  p a lient  le  pont,  les  troupes 
gafconnesles  fuivtrent  i le  fécond  corps,  commandé 
par  le  comte  d'Auxerre,  défila  eniuiie.  A cette 
vue  les  chefs  .les  Anglois  s’afiemblent.  Jean  Jouel 
foutient  que  les  François  fuient,  que  la  viétoire 
échappe  au  captai.  Celui-ci  répondit  qu'il  navoit 
mie  entendu  dire  que  du  Guefthn  tuf  jamais  daigné 
décamper  j que  c était  une  rufe . Jouel,  irrité  de  ce 
flegme,  court  i fes  troupes  irritées  auQi  par  la  dé- 
faite des  fept  Anglois;  il  s’écrie  que  l’ennemi  fuit , 
que  le  captai  fait  une  faute  énorme  de  ne  pas  le 
pourfuivre,  étant  fous  les  armes  8c  le  plus  fort.  11 
met  l'épée  à la  main , commande  que  l'on  marche, 
8c  pouffe  fon  cheval  en  criant  : Saint  Georges. 

Dès  que  du  Guefclin  vit  l'armée  ennemie  def- 
cendre  de  la  colline,  il  repaffe  promptement  le 
pçnt^fe  forme  dans  1a  plaine,  8c  fon  armée  efl 
auffitôt  en  bataille  que  celle  des  ennemis.. 

Le  captai,  voyant  fa  conjecture  changée  en  cer- 
titude, envoya  un  héraut  dire  i du  Guefclin  que , 
files  vivres. manquoient  aux  François,  il  leur  en 
feturniroit,  8c  leur  laiflWoit  la  retraite  libre.  Le 
hçraut  ajouta,  foît  de  lui-méme , ou  qu'il  en  eût 
reçu  ('Ordre,  <<  que  ce  féroit  un  grand  dommage. 
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de  répandre  de  part  8c  d'aurre  le  fang  de  tant 
de  braves  hommes.  ■>  — « Gentil  héraut , répond 
du  Guefclin , vous  favea  tres-bicn  prefeher , auffi 
pour  votre  djfcours  je  vous  donne  un  courficr  de 
cent  florins;  mais  dites  au  captai  que  je  veux  com- 
battre , 8c  que  s'il  ne  vient  pas  i moi , je  marcherai 
à lui  : avant  la  fin  du  jour  je  mangerai  un  quartier 
du  captai.  » il  vouloit  dire  qu'il  auroit  un  quart 
des  biens  du  captai  pour  fa  rançon,  8c  jamais  firo 
Bertrand  ne  manquoit  à fa  parole. 

L’nifioire  ne  nous  apprend  point  l’ordonnance 
des  croupes.  Je  loupçonne  qu  elles  étoient  fut  trois 
corps,  (uiv.uit  l'ufage  de  du  Guefclin,  8c  qu'il  com- 
mandoit  l'arrière-garde  ; le  comie  d’Auxerre , le 
corps  de  bataille  ou  du  centre  ; Boucftel  l'avant- 
garde,  formée  par  des  troupes  gafeonnes  : les 
Navarrois  obfervèrent  le  meme  ordre. 

Les  archers  commencèrent  le  combat,  enfuite 
les  gendarmes  le  chargèrent  avec  furie.  Du  Cuaf- 
clin , prêtent  partout , animoit  fes  troupes;  fa  pré- 
fence  les  loutenoit;  fa  voit  donnoit  du  cornage 
aux  plus  timides.  ■<  Four  Dieu,  amis,  ctioit-il, 
fouvenez  vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi, 
que  fa  couronne  foit  étrennée  par  vous.  •>  Alors 
tous  les  generaux  combattoient  comme  les  foldats. 
Du  Guefclin,  dont  la  bravoure  égaloic  le  génie 
militaire,  fe  jetta  dans  la  mélee.  Un  chevalier 
ennemi , nommé  le  Balque  de  Mai  eil , lui  cria  : is 
moi , Bertrand,  à moi.  Beitrand  fe  retournant  ton- 
dit fur  lui,  8c  le  renverfa  d'un  leul  coup.  Il  al'oit 
lui  couper  la  tête,  lorfque  plufieurs  chevaliers 
anglois  fe  réunilfint,  le  lui  enlevèrent.  Le  Balque 
revenu  à lui , rentra  dans  1a  mélée , 8c  périt  d’un 
coup  de  hache  que  lui  porta  le  comte  d'Auxerre. 
L'impétueux  Jean  Jouel  fut  renverfé , 8c  laiffé 
fans  connoiflance.  Le  Balque,  avant  de  périr, 
avoit  tué  Baudouin  d'Hannequin,  maître  des  ar- 
balétriers. Trois  neveux  de  Jean  ChanJos  avoienc 
perdu  la  vie.  La  perte  de  part  8c  d'autre  étoit 
prefque  égale  : la  vifloire  reftoit  indécife.  Du 
Gueiclin , qui  joignoit  au  courage  bouilUnt  d'un 
foldat  le  fang- froid  d'un  grand  général,  ordonne 
au  Breton  la  Houflaie  de  prendre  deux  cents 
lances,  de  tourner  un  petit  bois  qui  couvroit  la 
droite  des  ennemis,  8c  de  venir  les  charger  par 
derrière. 

Cependant  Bouellel  8c  fes  Gafcons  avoient  défait 
le  corps  des  Navarrois  qui  leur  étoit  oppofé.  Dès 
que  du  Guefclin  vit  la  Houifaie  charger  les  ennemis 
en  queue  avec  avantage,  il  ordonna  aux  Gafcons 
de  les  prendre  en  flanc.  A cette  charge  , toute 
l'armée  navarroife  fut  en  défordre.  Trente  che- 
valiers gafcons  s’étoient  promis  d'enlever  ie  capul  ; 
ils  pénétrèrent  jufqui  lui  avec  Thibault  du  Font  , 
chevalier  breton , û vigoureux , qu'il  fe  fervoit 
d'une  épée  de  fix  .pieds  de  long,  pefant  douze 
livres.  11  faifit  le  capul  par  fon  calque,  8c  l'en- 
trainoit  en  lui  criant  de  fe  rendre,  ou  qu’il  étoit 
mort.  Du  Guefclin  parut  ; ce  fut  à lui  feul  que  le 
i capul  voulut  fe  rendre. 
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Feindre  ont  diminution  de  forces. 

L'apparence  vraifemblable  d'une  diminution  de 
forces  peut  engager  une  action.  Sous  le  prétexte 
faux  ou  vrai  d’un  foulévement  dans  une  province 
éloignée , d’une  invalion  des  ennemis , d’un  four- 
rage conlïdérable  que  vous  vous  propofez  loin  de 
votre  camp , d’un  fecours  a envoyer  dans  une 
place  albégée , d'un  renfort  i une  autre  armée  de 
votre  prince  ou  de  vos  alliés,  d'un  licenciement 
de  troupes  auxiliaires,  publiez  que  vous  detachez 
une  partie  de  vos  forces.  Attendez  que  le  bruit 
en  parvienne  à vos  ennemis,  Quand  vous  les 
fçaurez  ou  croirez  infiruits  , faites  partit  fans 
affectation  votre  détachement  avec  armes  8c  ba- 
gages , mais  cependant  à leur  vue  s'il  elt  poffible. 
L'officier  qui  le  commande,  aura  un  otdre  fecret 
de  rentrer  dans  votre  camp  de  nuit , en  grand 
Clencej  de  camper  en  un  lieu  couvert  par  quelque 
bois  ou  colline  élevée,  de  reflerter  beaucoup  fon 
camp,  de  n'en lailTer  fortir aucun foldat, d'y  laifler 
arriver  les  habitants  du  pays,  & de  les  y reten.r, 
ou  bien  de  s'arrêter  avec  les  mêmes  précautions, 
en  quelque  endroit  favorable  à vos  vues,  8c  allez 
proche  pour  que  ce  corps  vous  joigne  à temps. 
Pour  dérober  plus  long-temps  à l'ennemi  la  rentrée- 
dû  détachement , il  faut  augmenter  fur  votre  front 
le  nombre  des  gardes , afin  d'empêcher , s’il  fe 
peut , les  défetteurs  8t  les  efpions  de  donner  con- 
noiflance  de  vos  delTeins.  Vous  pouvez  répandre 
en  même-temps  qu’il  vousarrive  quelques  troupes, 
foibles , délabrées  par  une  longue  marche  8c  des 
maladies , incapables  du  moindre  fervice  , fuit 
pour  les  gardés,  foit  pour  le  combat.  Vous  feindrez 
de  les  avoir  arrêtés  à quelque  di (lance , en  lieu 
plus  propre  i les  rétablir,  & même  d’avoir  delfein 
de  les  renvoyer  dans  les  places  voifines  pour  garder 
vos  hôpitaux  8c  vos  magafins.  Si  elles  tenrrenc 
dans  votre  camp  , vous  pouvez , pour  quelques 
nuits,  en  faire  coucher  la  plupart  dans  les  tentes 
de  vos  rég  ments  r cités  en  ligne  ( comme  le  firent 
devant  Afdrubal  les  confiais  Livius  8c  Néron  ) , 
& fur-tout  les  foldats  les  plus  beaux  8c  les  miéux 
vêtus.  Vous  alfemblercz , comme  pour  une  revue, 
teux  qui  feront  de  plus  chetîve  apparence , afin 
que  les  efpiôns  en  rendent  compte.  Qu’il  ne  pa- 
foiflie  d’ailleurs  ni  plus  d'armes  ni  plus  de  drapeaux, 
qu'on  ne  voie  pas  plus  de  feux,  qu'on  n’entende 
pas  plus  de  tambours  8c  de  trompettes  jufqu’à 
te  que  l'ennemi  prenne  la  réfolution  de  vous 
attaquer.  Pour  le  mieux  tromper  , vous  pourrez 
faire  marcher  au  loin  fur  la  routé  que  devroit 
tenir  votre  détachement,  quelques  colonnes  de 
troupes  tirées  des  places  voifines  , 8r  qui  auront 
ordre  de  répandre  qu'elles  viennent  de  l'armée , 
Sc  vont  à la  deftination  que  vous  aurez  voulu 
faire  accroire. 

Faites  en  même-ternes  femblant  de  cra’ndré  : 
relieriez  vos  polies  i faites  travailler  lentement  ,- 
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8c  en  plulïedrs  endroits , 1 des  retranchements  j 
feignez  de  vouloir  changer  de  pofition  ; répandez 
même  le  bruit  de  votre  retraite  i mettez-vous  en 
marche,  foit  pour  ébranler  l'ennemi,  foit  pour 
prendre  en  effet  un  camp  plus  avantageux  pour 
vos  fourrages  ou  vos  fuDuftances  ; marchez  de 
nuit  en  faifant  femblant  de  vouloir  dérober  votre 
marche.  Si  vous  ne  pouvez  décamper  que  de  jour, 
relTerrez  vos  troupes,  choififfez  un  terrein  couvert 
de  bois  qui  puifTe  cacher  une  de  vos  colonnes  : 
reflerrez  auffi  votre  nouveau  camp.  S'il  y a des 
défilés  fur  votre  marche,  placez -y  quelques 
troupes  8c  des  officiers  de  confiance,  pour  em- 
pêcher qui  que  ce  foie  d'en  approcher , afin  que 
les  efpions  de  l'ennenti  ne  viennent  pas  y compter 
vos  forces.  Ces  demonllrations  de  foibleffe  8c  de 
crainte  ont  réuffi  quelquefois. 

Charles  V , duc  de  Lorraine  , voulant  attirer 
l'armée  turque  hors  de  fes  retranchements,  fit 
ptiifieurs  gros  détachements , les  uns  vers  Siclos 
8c  Sigech , d'autres  au-delà  du  Danube , avec 
ordre  de  ne  pas  s'éloigner  de  plus  d'une  lieue. 
Les  Turcs  , peu  précautionnés  à leur  ordinaire,, 
furent  trompes  par  cette  apparence,  lis  attaquèrent 
le  duc  qu'ils  croyoient  affnibli  par  ces  détache- 
ments i mais  ceux-ci  ayant  rejoint  avant  V action  , 
les  Turcs  furent  défaits  auptés  de  Mohats. 

Si  vous  ne  voulez  engager  qu'un  combat  da 
cavalerie  , faites  fortir  un  détachement  inférieur 
à celui  de  l'ennemi , comme  pour  fourrager  on 
emmener  quelques  troupeaux.  Afin  d’en  mieux 
impofer , il  mènera  quelques  valets  ou  du  bétail 
qu'il  fera  marcher  devant  lui , comme  s’il  l’ayoic 
enlevé  , 8c  qu’il  peut  trouver  à un  rendez-vous 
convenu  oü  vous  l’aurez  fait  conduire.  Chaque 
cheval  portera  en  croupe  un  foldat  habillé  de 
même  couleur  que  le  cavalier , 8c  dont  le  fufil 
fera  pofé  le  long  du  mousqueton , de  crainte  que 
fi  les  deux  armes  étoient  féparées  , leur  éclat  ne 
fit  connoître  qu’il  y a deux  hommes  fur  chaque 
cheval.  Quelques  partis  deftinés  à s’avancer  very 
l'ennemi  ne  porteront  point  de  foldits  en  croupe. 
Si  votre  détachement  pâlie  à portée  d'être  vit 
par  un  polie  allez  proche  pour  qll’on  y puilfe 
diflinguer  deux  hommes  fur  un  cheval  , il  faut 
que  le  rang  le  plus  voifin  de  ce  polie  foit  (impie, 
ou  chôilir  alors  un  terrein  d’oi  il  fe  puilfe  élever 
beaucoup  de  pouffière  , 8c  l'augmenter  en  faifant 
gatopper  cette  cavalerie,  ou  faite  faire  descourfes 
au  galop  par  quelques  cavaliers  répandus  fur  le 
côté  voifin  de  Vennetni  : il  ell  vraifemblable  que, 
fe  croyant  fupérieur  en  nombre , il  viendra  vous 
attaquer,  8c  que  votre  cava'erie  , foutenue  par 
l'infanterie  bien  pollée , défera  la  fienne.  Cepen- 
dant vous  devez  craindre  qu’ayant  découvert  le 
flratagême , il  n’apporte  auffi  de  l'infanterie  en 
croupe,  8c  qu’étant  alors  fupérieur  dans  les  deux 
efpèces  de  troupes  , vous  ne  tombiez  dans  votre 
propre  piège.  Pour  l’éviter , munillez  - vous  de 
ludeues  d'approche  , SC  fi  vous  découvrez  qu'il 
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emploie  h même  rulè  que  vous  , fongez  i U 
retraite. 

Celar  avant  marché  à Cordoue  pour  détourner 
Ponipee  du  liège  d'Uila,  envoya  devant  un  dé- 
tachement de  cavalerie  avec  des  légionnaires  , 
qui  montèrent  en  croupe  dès  qu'ils  furent  à la 
vue  de  la  ville.  Ceux  qui  la  gardoient,  ne  voyant 
que  de  la  cavalerie  en  alTez  pet  t nombre  , en- 
voyèrent contre  elle  une  troupe  futülame  pour 
la  combattre.  Alors  les  légionnaires,  defcendant 
de  cheval , chargèrent  cette  infanterie,  qui , atta- 
quée en  même-temps  , & prife  en  Banc  par  la 
cavalerie  , fut  détruite  prelque  en  entier. 

On  peut  aulfi  faire  marcher  l'infanterie  à pied , 
couveite  par  la  cavalerie , comme  le  dit  Xeno- 

Jihon , parce  que  le  cavalier  cft  plus  grand  que 
e tanraflin  ( dt  Magijt.  iqait  ) , & la  couvrir  pour 
lus  de  fiireté  par  l'avant -gaide , les  flancs  8c 
arriere-garde , ainli  que  l'ajoute  dantacruz  ; mais 
alors  il  ne  faut  qu’un  rang  de  cavalerie  de  chaque 
côté  , afin  qu’une  trop  grolfe  malle  ne  trahilfe  par 
le  ilrutagéme. 

On  attire  une  garnifon  hors  de  Tes  remparts 
en  lui  montrant  peu  de  forces  8c  cachant  le  relie 
à quelque  diflance  : c’eft  ce  que  Gt  Orcan  d 
Mauropetra.  Il  le  prefrnta  peu  accompagné  devant 
cette  fortereffe,  8c  peu  de  temps  apres  il  aban- 
donna fon  camp  en  n'y  laiilant  qu’un  vieillard , 
qui  avoit  ordre  de  dire  que  les  Turcs  étoient  en 
petit  nombre,  intimidés  8c  mal  conduits.  La  gar- 
nifon le  crut,  8c  Suivie  le  général  turc  : celui-ci, 
attaquant  avec  toute  fon  armee  ces  troupes  im- 
prudentes , les  détruifn  en  entier. 

Lotfoue  l'ennemi  vous  craint,  &•  que,  retiré  en 
des  polies  avantageux,  il  refufe  d en  fortir , 8c 
d’engager  une  aSion,  vous  l’y  attirerez  en  feignant 
de  vous  retirer  faute  de  vivres,  8c  d’autres  moyens 
pour  achever  l’entreprife  ou  pourfuivre  la  con- 
quête que  vous  méditez.  Ctomo-el  ayant  marché 
tjontre  les  KcofTois  Ju  parti  de  Charles  I,  trouva 
entre  Edimbourg  8c  I.eith,  Lcfley,  général  de 
cette  armée  , dans  un  camp  très  - bien  retranché. 
Celui-ci  étoit  fupérieur  en  nombre , mais  inférieur 
aux  Anglois,  quant  à la  difciplinede  fes  troupes. 
11  porta  tous  fes  foins  1 fe  maintenir  dans  le  polie 
avantageux  qu'il  avoit  choifi.  Afin  de  priver  les 
Anglois  de  fubliftances,  il  fit  enlever  toutes  celles 

2ui  étoient  dans  les  comtés  de  Merfe  8c  de  Lothian. 

Iromvel  s'approcha  de  lui,  8c  tenta  inutilement 
de  l’engager  a une  alHon.  Lell-.y  ne  permettoit 
à fes  troupes  que  de  petits  combats  qui  les  aguer- 
rilloient  chaque  jour.  Le  roi  vint  au  camp , mo  tra 
du  courage  à la  tête  des  troupes,  8c  s’en  fit  aimer. 
C'étoit  un  nouvel  avantage  pour  cette  armée  , 
<|isî  préfëroit  le  commandement  d’un  jeune  p ince, 
ardent  & brave,  à l'autorité  ufurpée  du  clergé 
presbytérien.  L'ambition  de  ces  miniftres  fut 
alarmée.  Charles  reçut  ordre  de  quitter  le  camp. 
Ils  renvoyèrent  en  même  - temps  quatre  mille 
hommes , parce  qu'ils  étoient  zélés  royatiftes  : 


c'étoient  les  meilleures  troupes  de  l'armée.  Pat 
un  fanatifitie,  foit  lincère,  fort  feulement  poli- 
tique, ils  empêchèrent  Lcfley  de  remporter 
quelque  avantage,  parce  que  I occafion  s'en  offrit 
un  dimanche. 

La  fage  conduite  de  ce  général  avoit  réduit 
Cromvel  1 fe  retirer  jufqu'à  Dumbare , taure  de 
vivres.  Lelley  l’y  fuivit,  prit  un  polie  avantageux 
fur  les  hauteurs  de  Lamcrmure  , qui  commandent 
cette  ville , 8c  fe  failtt  des  défilés  entre  Dumbare 
8c  Berwiik  , par  lefquels  il  falloit  que  l’armee 
angloife  fe  retirât,  Crome  el , n'avant  de  libre  que 
le  côte  de  la  mer,  avoit  léfolu  d mbarquer  fon 
infant  tie,  fon  canon,  fie  de  tenter  avec  fa  cava- 
lerie s'il  poutroit  forcer  le  paffagi . La  victoire 
éroit  certaine  i mais  les  minilltrs,  bien  éloigné» 
de  concevoir  la  fagelfe  8c  la  profondeur  des  vue» 
de  leur  général,  s’imaginèrent  qu'avec  des  exor- 
tations  fanatiques,  r.  vêtues  de  quelques  expref- 
lïons  de  récriture , ils  trai.sform  roient  tous  leurs 
foidats  en  Davids  8c  en Gédéom. Ils  murmurèreni 
comte  Lelley  8c  contre  Dieu  même,  qui  dit— 
feroit  trop  leur  vengeance  : ils  direntavoir  eu  des 
révélations  qui  leur  apprenoiem  que  les  feCtaircs, 
les  hérétiques  8c  leur  ch  f Agag  (c'étoit  ainfl 
qu'ils  nommoient  Ctomvd)  étoient  livrés  entre 
leurs  mains  par  le  Dieu  des  armées.  Remplis  de 
ces  chiméiiques  vifions , ils  forcèrent  leur  gînetal 
d delcendre  dans  la  plaine.  Cromvel , voyant  cette 
armée  fe  préparer  à quitter  Ion  polie , pr  dit  plus 
finement  qu’elle  étoit  livrée  par  le  ciel  même  en 
fes  mains.  Les  troupes  écoffoifes,  mal  difciplinées 
8c  peu  aguerries,  oublièrent  bientôt  les  révélations 
presbytériennes  : elles  furent  irife»  en  fuite  aulli- 
tot  qu  attaquees.  Un  tégiment  de  montagnards , la 
feule  partie  de  l'arm re  qui  fût  exempte  dî  fana- 
tifme , fit  q .elque  reiillance  Trois  mille  feoffois 
furent  tues,  neuf  mille  prifonniers;  le  relie  fe 
retiia  vers  Sterling  : les  vainqueurs  prirent 
Edimbourg  8c  Ltith  : les  minillres  gémirent  fur 
leur  défaite , 8c  l'attribuèrent  au«  offlofes  du  roi , 
d fon  peu  de  contrition,  d la  négligence  que  le 
peuple  avoit  eue  dans  fes  prières. 

Dans  le  cas  que  nous  venons  de  fuppofer , fi 
l'ennemi  ell  couvert  par  une  rivière,  vous  l'atti- 
rerez de  votre  côté  en  fuppofant  une  retraite  , 
8c  vous  prendrez , pour  fçavoit  l'heure  précité  i 
laquelle  il  paffera  , 8c  1:  moment  Favorable  pour 
l’attaque  , toutes  les  précautions  prefentes  d l'ar- 
ticle Pas» ace  des  rivliru. 

Le  foin  de  fe  retrancher  témoigne  de  la  crainte, 
& infpire  à l'ennemi  une  confiance  qui  devient  fou- 
vent  téméraire.  Q.TtturiusSabinus,  lieutenant  de 
Céfar,  s’étoit  avancé  fut  les  frontières  des  Unel- 
liens.  Leur  chef  Viriduovix  y avoir  affemblé  de 
grandes  forces.  Les  Aulerciens  Eburovices  ( habi- 
tants JEvrtux)  8c  les  I exoviens  ( de  Lifttux  ) , 
ayant  tué  leurs  magiflrats  parce  qu'ils  s'op- 
pofoient  d 1a  guerre  , fe  joignirent  d lui.  De 
plus , un  grand  nombre  de  brigands  8c  d homme» 
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persils , que  la  foif  du  butin  enlevoit  aux  travaux 
des  villes  & des  campagnes,  vinrent  combattre 
fous  (es  enfeignes.  Sabinus,  voulant  exciter  au 
combat  cette  multitude  fans  expérience,  fe  re- 
trancha foigneufement , & fe  tint  comme  caché 
dans  Ton  camp.  Celui  de  Viriduovix  n'étoit  qu'à 
deux  milles  Ce  fut  inutilement  que  ce  chef  gaulois 
vint -tous  les  jours  déployer  fes  forces  dans  la 
plaine.  Sabinus  ne  vouloit  combattre  qu’avec  le 
plus  grand  avantage , fur  tout  en  l’ablétice  de  Ion 
général.  Sa  prudence  infpira  aux  ennemis  tant  de 
mépris  8c  une  fi  forte  opinion  de  fa  crainte , qu'ils 
vinrent  bientôt  julqu’a  fes  retranchements  : les 
foldats  même  du  légat  romain  oferent  le  cenfurer. 

Sabinus,  voulant  achever  de  déterminer  Viri- 
duovix au  combat,  lui  envoya  un  des  Gaulois 
qui  fervoient  dans  l'armée  romaine  , homme  rufé , 
propre  à cet  emploi , facile  à feduire  par  l'cfpoir 
des  récompenfes.  Il  pâlie  comme  transruge  d ms  le 
camp  gaulois,  exagère  la  crainte  des  Romains , 
l’embarras  de  Céfar  à Vannes  , le  deffein  qu’a 
Sabinus  d’aller  à fon  fecours  8r  de  partir  en  fe- 
ctet  la  nuit  fuivante.  Les  Gaulois  s’écrient  qu’il 
fiut  faifit  l’occafion  , & marcher  au  camp.  Ils  y 
étoient  excités  par  la  crainte  appartnte  de  Sabinus, 
le  témoignage  du  transfuge , le  défaut  de  vivres , 
l’efpérance  qu’ils  avoient  conçue  des  fuccès  de  la 
guerre  de  Vannes  & le  penchant  naturel  de  l'hom- 
me à croire  ce  qu’il  defire.  Ils  ne  laiilèrent  pas 
Viriduovix  & les  autres  chefs  fortir  du  conftil , 
qu’ils  ne  leur  eulTent  accordé  de  prendre  les  armes , 
8c  de  marcher  au  camp  ennemi.  Alors , tranfpottés 
de  joie  , ils  ramaffent  des  branches  pour  combler 
le  folle,  8c  marchent  aux  retranchements. 

Ils  étoient  fur  une  colline  qui , depuis  le  pied 
jufqu'au  fommet,  s’élevoitdans  l’efpace d’environ 
mille  pas.  Les  Gaulois  le  parcourant  à toute  courfe, 
afin  que  les  Romains  eulTent  moins  de  temps  pour 
s’armer  8c  fe  former  , arrivèrent  hors  d'haleine. 
Sabinus , ayant  exhorté  b s liens,  donne  le  lignai  : 
aullitôtils  fartent,  8c  chargent  ces  troupes  fati- 
guées , 8c  embarraflees  des  bramhages  qu’elles 
portoisnt.  Le  lieu  étoit  avantageux  s les  Romains, 
accoutumés|à  combattre  8e  à vaincre:  les  Gaulois, 
fans  expérience , ne  les  attendirent  pas  : un  très- 
grand  nombre  fut  tué  par  l’infanterie  -,  la  cavalerie 
poiirfuivit  8e  tua  prefquf  tout  le  relie. 

Feindre  un  cboulemcnt  de  retranchements. 

Si  l'ennemi  craint  d’attaquer  vos  retranchements, 
faites,  en  un  lieu  avantageux  ou  en  plufieurs,  8e 
derrière  une  partie  de  votre  parapet,  l ien  expofée 
à fa  vue  , une  autre  portion  de  retranchement  ou 
nn  large  folié,  ou  un  abattis  qu'il  ne  puiffe  ap- 
percevoir.  Prenez  tes  précautions  néceffaires  pour 
empêcher  les  deferteurs  de  fortir  du  camp  , 8e  les 
efpions  d’y  entrer.  Faites  enfuite  démolir  de  nuit, 
8e  s’il  fe  peut,  après  ou  pendant  une  pluie  abon- 
dante , pour  rendre  révéïvemeDt  plus  vraifetnblable, 
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la  partie  de  l’ancien  retranchement  qui  eft  devant  le 
fécond.  L ennemi,  le  croyant  ruiné  par  le  défaut  de 
conllruéiion  ou  par  les  eaux,  8e  ne  Tachant  pas  ce 
que  vous  avez  fait  derrière,  s’enipreflera  d’attaquer 
avant  que  les  brèches  foient  téparées.  Pour  le 
mieux  tromper,  mettez-y  des  travailleurs  qui  fe- 
ront femblant  de  fe  hâter.  Si  vous  craign  z que 
votre  retranchement  intérieur  ne  foit  découvert, 
vous  pouvez  le  mafquer  par  des  troupes , des  ten  • 
ces  ou  des  chevaux.  Le  plus  sûr  ell  de  ne  le  faire 
que  la  nuit  même  où  le  parapet  anterieur  doit  être 
abattu. 

Suppofer  une  défection. 

S'ilefi  très-vraifemblable,  pour  les  ennemis,  qu’un 
de  vos  généraux  ait  dclfeina’embraffer  leur  caufe  , 
foit  par  de  grands  interets  politiques  ou  particu- 
liers , foit  par  unmécontcntement  vrai  ou  fuppofé; 
fi  votre  adverfaire  a tente  de  le  corrompre , 3e  que 
celui-ci  vous  l’ait  déclaré , faites-le  entrer  en  né- 
gociation, Se  promettre  à l’ennemi  qu'il  fe  tour- 
nera contre  vous  pendant  l'action  avec  le  corps 
qu'il  commande.  Feignez  en  même-temps  d'en 
avoir  foupçon  . de  vouloit  vous  retirer , d’éloi- 
gner ce  général  8e  ce  corps  fufpeél.  L'ennemi 
viendra  vous  attaquer , 8e  fera  d’autant  plus  tôt  dé- 
couragé 8e  défait,  qu’il  aura  eu  plus  de  confiance 
dans  la  trahifon  que  lui-même  a follicitée. 

Timur-Becayant  porté  la  guerre  dans  le  royaume 
deCarezem,  HulTemSofi , dont  l’armée  étoir  moi  s 
nombreufe , Ce  jetta  dans  fa  capi  ale,  8e  fit  faite  des 
propofitions  de  paix.  Keï  Cofrti  Catlani , un  des 
généraux  de  Tinur , haiffoit  Hufl\  in.  Dans  le  def- 
fein de  le  perdre,  il  lui  fit  dire  d’abandonner  Ion 
projet  d’accommodement,  de  fortir  de  fa  ville 
pour  offrir  le  combat,  8c  lui  promit  qu’alors  il 
joindroir  à fon  armée  les  dix  mille  hommes  qu’il 
commindoit,  8c  abnndonneroit  Timur.  L'impru- 
dent Carezem,  étant  venu  offrir  li  bataille  , ns 
reçut  aucun  fecours,  8c  fut  complètement  battu 

Suppofer  des  ordres  de  ne  point  combattre. 

Vous  exciterez  au  combit  un  général  préfomp- 
tueux  8c  avide  de  batailles}  vous  l’engagerez  à 
vous  attaquer  , même  en  un  polie  avantageux  , fi 
vous  feignez  avoir  reçu  de  votre  fouverain  des 
ordres  pour  ne  point  combattre.  Il  croira  qu’il  yen 
a des  raiforts  qu’il  ignore,  8c  fe  flattera  que  votre 
refus,  diminuant  le  courage  de  vos  troupes  , l'aug- 
mentera dam  les  fiennes.  Engagez  votre  prince  i 
vous  envoyer  ces  ordres  : publi^z-'es  : faitcs-Ies 

Îiaffer  aux  ennemis  par  des  prifonniers  que  vous 
aiderez  échapper , par  quelques-uns  de  vos  fotdats 
que  vous  expoferez  à être  pris , ou  par  d“s  efpions 
que  vous  foupçonnerez  d’être.doubles.  Afîemblez 
unconfeil  nombreux)  faites-y  lire  ces  ordres)  met- 
tez en  délibération  la  manière  la  plus  fure  d'éviter 
le  combat  fans  compromettre  la  gloire  du  prince, 
l’honneur  de  l’armée  8c  de  Ces  chefs , le  pays  quelle 
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doit  garder  on  couvrir,  8c  recommandez  un  grand  des  ennemis  piroifToit  vouloir  parler,  un  des 
fecret.  Répand»  des  niions  vraifemblables  de  | transfuges  juifs  s'approcha  du  mur  avec  quelques 
cette  volonté  du  prince , comme  celle  de  réferver  foldats  ; mais  le  traître  |etta  fur  eux  une  pierre  , 

votre  armée  pour  un  emploi  plus  utile,  d'en  déta-  dont  un  des  Romains  fut  bleffé.  Titus  voyant  le 

cher  une  partie  pour  aller  fecoutit  une  autre  armée  ftratagéme,  fit  recommencer  l'attaque  avec  plus 
ou  une  province , de  l'efpérance  d'un  grand  recours  d'ardeur. 

ou  d'une  paix  prochaine , du  peu  de  confiance  en  Si  tous  les  moyens  que  je  viens  d’indiquer  vous 
vos  troupes  qui  font  de  nouvelle  levée  , comme  paroifîent  infulfifams , ou  que  les  circonltances  s'y 
Pompée  le  répandoit  à Munda , & Céfar  le  lailToit  oppofent , le  plus  fur  et!  de  ferrer  votre  ennemi 
croire.  Faites  part  de  ces  ordres  aux  commandants  de  près  , d’étre  prefque  toujours  en  fa  préfence 
de  vos  corps  détachés,  à ceux  des  places  voifines,  dans  les  camps  & dans  les  marches  ; d'inquiéter 
aux  puiflances  qui  vous  favorifent.  Faites  porter  par-tout  fes  polies , Tes  fourrages,  fes  convois: 

vos  lettres  par  Je  s chemins  peu  fur  s , où  l'ennemi  l'attaque  d’une  feule  garde  peut  engager  Ion  ar- 

puilfe  les  rencontrer , & par  les  foldats  fur  lefquels  mée , malgré  lui , dans  une  affaire  générale , fur- 
vous  compte?,  le  moins,  afin  qu'ils  déferrent.  Pour  tout  fi  elle  efl  mécontente  de  l'inaélion  , fouffrant 
appuyer  ces  bruits,  éloignez-vous  de  l’ennemi,  de  la  difette,  fougueufe,  brave,  peu  dilciplinée. 
cherchez  des  polies  avantageux,  prenez  votre  Soyez  aétif,  déterminé,  même  téméraire  avec 
marche  par  des  chemins  coupés  de  rivières  & de  mefute  : il  faut  qu'il  combatte  ou  qu'il  fe  retire, 
dcfïlés.  Si  l’ennemi  vous  fuit  avec  hâte,  négligent-  & vous  ouvre  fon  pays, 
ment,  de  forte  qu’une  partie  de  fon  armée  refie 

en  arrière  , arrêtez-vous  tout-à-coup,  afin  que  Raiforts  d'éviter  faâion. 

ce  changement  fubit  le  déconcerte.  Vous  pourrez 

le  trouver  en  telle  pofition , qu'il  vous  fera  facile  La  loi  de  l'humanité  devant  être  la  loi  fuprëme  . 
de  I attaquer  & de  le  défaire.  que  Vadion  foit  évitée  lorfque  la  victoire  ne  peut 

, donner  qu'un  léger  avantage,  ou  qu'on  peut  affoi- 

Tcindre  un  mécontentement  des  troupes.  blir  l'ennemi  par  tous  les  autres  moyens  que  four- 

nit l'att  de  1a  guerre. 

Lorfque  l'ennemi  peut  croire  qu'une  partie  de  II  faut  encore  l'éviter  dès  que  l'ennemi  a de 
vos  troupes  eft  difpofee  au  foulévement  par  dé-  fortes  raifons  de  la  defiier.  I!  faut  l'éviter  quand 

faut  de  vivres,  de  paye,  de  mécontentement  & on  n'a  point  de  la  viétoire  les  plus  folides  efpé- 

femblables  circonltances  , faites  en  fa  préfence  rances.  L'événement  d’une  bataille  eft  fi  incertain, 
les  démonflrations  les  plus  capables  de  lut  en  per-  8c  les  fuites  fouvent  fi  tunefles , quelque  bien  con- 
fuader  la  réalité,  ainfi  que  Memnon  devant  une  certées  que  l'oient  les  mefutes  d’un  général,  une 
armée  qu'il  n‘ avoir  pu  tirer  d'un  polie  très-avan-  circonflance  inattendue  en  détruit  tout  l'effet, 
tageux.  It  divifa  la  fienne  en  deux  corps,  qu'il  L'ignorance  ne  craint  rien , parce  qu  elle  ne  con- 
difpofa  l'un  comte  l'autte  , comme  s'ils  vouloient  noit  ni  ne  prévoit  rien.  Elle  fe  jette  dans  le  danger 
fe  combattre.  En  même -temps  un  transfuge  pafla  fans  raifon,  fans  réflexion  , uniquement  poulfée 
dans  le  camp  des  ennemis,  & leur  dit  que  les  par  une  fureur  animale , comme  l'ont  toujours  fait 
Grecs  étoient  divifés , prêts  à s'égorger  s qu'ils  Us  peuples  bat  baies.  Un  général  éclairé,  après 
s'étoient  éloignés  de  crainte  d'être  attaqués,  tan-  avoir  rafTemblé  toutes  les  combinaifons  qui  lui 
dis  qu'ils  en  feroient  aux  mains  les  uns  contre  les  font  poûibles  furies  raifons,  la  conduite  , les  fuites 
autres  ( Memnon  s’étoit  retiré  en  effet  à quelque  d'une  «S/on,  fait  bien  qu'il  a les  hafards.à  craindre, 
dilfance)  s que  fi  l'on  faifiiToit  ce  moment , il  fetoit  11  fe  peut  que  la  fortune  fe  déclare  pour  le  général 
facile  de  les  vaincre.  Sut  la  foi  du  transfuge , ils  mal  habile  qui  aura  pris  de  fauffes  mefurcs.  La 
defeendirent  dans  la  plaine , où  tes  Grecs  , fe  réu-  difpofition  matérielle  ( je  veux  dire  le  choix  du 
taillant , Us  défirent.  terrein , la  dillribution  #c  la  pofition  des  diffe- 

Au  fiége  de  Jérufalem  , les  Juifs  employèrent  rentes  armes  ) eil  entre  les  mains  du  général  ; 
le  même  artifice  pour  fufpendre  quelque  temps  mais  le  moral  du  foldat  n'y  efl  pas  aufli  entiére- 
l'attaquc  8c  l'effet  du  bélier.  Comme  il  y avoir  ment  : la  confiance  aveugle  des  troupes  n'appzr- 
deux  partis  oppofes  dans  la  ville  , la  dilfention  étoit  tient  qu'à  ces  hommes , ouvrage  extraordinaire  de 
vraisemblable.  Titus , dcfua.it  toujours  de  voir  la  nature,  dont  on  peut  compter,  dans  l'hiftoira 
cefler  l’effufion  du  fàng  , liifüToit  avidement  la  de  fix  mille  ans , cinq  ou  fix  exemples.  Scipion  , 
moindre  efpêtance  d'une  reddition  prochaine.  It  Céfar,  Alexandre,  Guefclin,  Guflave  Adolphe, 
s'en  flatta  en  voyant  une  partie  das  Juifs  lui  tendre , Turcnne , pouvoienc-ils  répondre  de  la  conduite 
du  haut  de  leurs  murs,  des  mains  fuppliances,  & d'un  officier  fubalterne  , de  la  terreur  imprimée 
d'autres  crier  qu'ils  ne  fe  livraroieot  jamais  aux  par  uae  furprife , une  erreur , une  apparence  itn- 
Romains,  tandis  qu'ils  pourtoicn:  mourir  libres,  prévue  de  danger?  Qu'un  ordre  foit  mal  rendu. 
Les  Juifs  feignirent  d'en  venir  aux  mains  ; les  uns  . mal  entendu  i que  des  fignaux  fe  confondent  y 
firent  femlilant  de  frapper,  les  autres  de  tomber  | que  des  hommes  mal  intentionnés,  jaloux  , fjlTcur 
suons.  Titus  fit  cclkr  l'avaque  i & , comme  un  ‘ Eure  de  faux  mouvements,  palier  de  faux  ordres. 
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répandre  de  faut  avis,  de  faux  bruits,  quo’que 
le  genie  & U Ccience  aient  préfide  aux  difpoü- 
tions , la  bataille  fera  perdue.  Il  n'y  a point  de 
général  qui  ne  doive  fe  dire  : lncedoper  ignés  fup- 
pofitos  cirurï  dolofo. 

L'évenement  le  plus  (impie  & le  plus  naturel 
peut  jetter  la  terreur  dans  ur.e  armée.  La  mort 
d'un  général  ou  d'un  officier  en  qui  ks  troupes 
ayoient  confiance  , a fait  perdre  plus  d’une  ba- 
taille. Ce  cri  de  terreur , nous  femmes  coupla  , 
caufé  quelquefois  par  la  meprife,  qui  fait  prendre 
une  troupe  des  liens  pour  l'ennemi , ou  quelque- 
fois par  nulle  autre  caufe  que  par  la  crainte,  fuffit 
pour  mettre  une  armée  en  fuite.  Dans  un  combat 
dp  nuit,  que  les  Thraces  livrèrent  à Poppxus  Sa- 
binus,  quelques  foldats,  effrayés  par  le  defordre  , 
les  clameurs , les  plaintes  des  bleflës , les  coups 
reçus  fans  qu'ils  vident  d’où  ils  étoient  partis  , 
furent  déterminés  à quitter  leurs  retranchements, 
par  les  échos  qui  répetoient  derrière  eux  les  cris 
des  barbares  : ils  fe  crurent  enveloppés.  ( Tuai. 
Annal.  L.  4.  J.  Lipf.  4°.  pag.  56.  ) 

Un  générai  avare  de  fang  humain  voudra  donc 
qpe  les  avanag.  s qu'il  piut  recevoir  de  la  vic- 
toire , foient  beaucoup  plus  grands  que  ks  fuites 
d'une  défaire  ne  feroient  funeiles , fit  de  plus , 
qu  cette  victoire  foit  très-vraifemblable.  St  cela 
n’eil  pas , il  évitera  l'aàion. 

Défaut  ou  éloignement  de  reffounes. 

Quand  le  prince  a peu  de  reffoutees  pour  rem- 
placer les  troupes  perdues , 8t  , fuppole  qu'il  en 
ait , lotfque  l'eloignement  où  le  général  fe  trouve , 
rend  ces  remplacements  lents  & difficiles,  il  n'en- 
gagera point  A’ action.  Si  l'ennemi  ell  dans  la  pofi- 
tion  contraire , c'efl-à-dite , abondant  en  ces  mêmes 
rtlTources  , & vo  fin  de  Ton  pays,  il  y a double 
raifon  d'eviter  l'attwn  générale.  LorfqueHenri  IV 
alliégea  la  Fère , en  îjpâ  , le  cardinal  archiduc 
Albert , s’en  étant  approché,  délibéra,  dans  un 
confeil  de  guerre  , lur  les  moyens  de  la  délivrer. 
On  y leprefenta  que  «•  cette  place,  fituée  fort 
ayant  élans  la  Picardie , étoit  au  milieu  de  celles  de 
Saint-Quentin,  de  Ham,  de  Guife  , de  Péronne, 
toutes  bien  approvifionnees  & avec  de  fortes  gar- 
nirons , fit  que  l’armée  efpagnole  , en  s'approchant 
plus  près,  (croit  coutrainte  de  laiffer  derrière  elle 
plufieurs  de  ces  places.  Alors,  dit-on,  ks  ennemis 
pourront  à leur  gré  battre  la  campagne,  rompre 
les  chemins , intercepter  les  convois , inquiéter  les 
fourrage  s de  la  cavalerie.  Les  marais  qui  entourenc 
la  Fèro  prefq  ie  de  toutes  parts,  la  rendent inac- 
ceffible  , excepté  quelques  endroits  que  le  roi  a 
fermés  avec  de  bons  retranche  meus.  Il  Va  refferrée 
de  tous  les  autres  côtés.  Tous  les  jours  fon  armée 
reçoit  de  nouveaux  renforts  j nous  la  trouverons 
fur-tout  forte  en  cavalerie.  Quelle  efpérance  pou- 
vons-nous avoir  , foit  d’appiocher  de  la  place, 
foit,  en  nous  en  approchant,  d'y  jettet  les  fecours 


nécc flaires , fi  nous  ne  vouions  pis  attaquer  l'en- 
nemi ? Mais  quel  fera  notre  elpoir  , le  toi  pouvint 
à fou  choix  combattre  ou  refufer  le  combat?  S'il 
fe  croit  aller  fort  pour  fottir  de  Tes  retranche- 
ments fit  mefurer  (es  forces  aux  nôtres  , il  n'y  a 
aucune  raifon  ni  de  guerre  ni  d état  qui  doive 
fane  expofer  l'armee  efpagnole  à l'événement  in- 
certain d'uns  bataille.  Sile  roi  la  perd  , il  peut 
facilement  réparer  Tes  pertes.  Si  nous  fommes  dé- 
faits , combien  de  difficultés  8c  de  dépenlès  le 
cardinal  archiduc  n'eprouvera  t-il  pas  pour  des 
nouvelles  levées  db'.fpignols,  d’Italiens  & de  fol- 
datsd'autrcs  nations?  » ( Bencivogl.  Guerre  eu  t lande. 
40.  IÛ40  , part.  111 , pag.  6f.  ) 

Ce  cas  a touinurslieu  dans  la  guerre  défenlïve  , 
lorfqu’on  la  foutient  faute  de  moyens  pour  l'offen- 
live.Si  on  uft  défait,  le  pays,  ruine  par  la  réfi- 
dence  de  deux  armées,  ne  peut  fournir  ni  vivres, 
ni  hommes,  ni  chevaux  j le  peu  qui  lui  en  relie, 
eft  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  habitants  le  lui 
livrent , finon  par  alfeélion , du  moins  par  crainte. 
Toutes  les  places  font  expofées  : il  taut  en  ren- 
forcer U garnirons  avec  les  troupes  échappées  à 
la  défaite.  Au  contraire  , l'ennemi  défait , le  reti- 
rant dans  l'on  pays  , s'y  repofe  facilement  8c  re- 
vient aufli  fort  qu'auparavant. 

Attente  de  renforts. 

Lorfque  la  frontière  eft  défendue  par  des  place» 
bien  approvifionnees,  8c  que  vous  pouvez  clbéter 
des  renforts  , il  ne  faut  pas  tifquer  de  bataille.  Si 
l'ennemi  s'ayançoit  dans  le  pays,  les  garnirons 
intercepteroi .ni  fes  convois,  il  fera  donc  obligé 
de  faite  des  lièges , pendant  lelqucls  vous  aurez 
le  temps  de  recevoir  les  fecours  que  vous  atten- 
dez, 8c  de  changer  l’état  de  la  guette. 

Défection  à craindre. 

SI  les  fujets  de  votre  prince  lui  font  fi  peu  affic- 
[tionnés,  qu'ils  foient  prêts  à failli  l'occafinu  de  fe 
déclarer  pour  fon  ennemi,  une  défaite  perdroit  Sc 
le.  pays  & l'arm  le.  Dam  Pèdre , haï  de  Ion  peuple , 
auroitdù , au  lieu  de  chercher  du  Guefclm  pour  le 
combattre,  fe  tenir  fur  ladëfcnGve.  l>ouis  Xlagit 
plus  fagement  contre  le  duc  de  Bourgogne  , qu  il 
favoit  avoir  beaucoup  de  partifans  dam  le  royau- 
me. 11  ne  rifqua  jamais  A' action  contre  lui. 

i Craints  £ uns  augmentation  £ alliés  pour  V ennemi. 

! Evitez  VaBion  lorfque  des  puiffanecs  étrangè- 
res n’attendent  que  l'evénement  pour  le  déclarer 
contre  vous,  fit  n'embrafferotent pas  le  parti  de 
votre  prince  , quand  même  vous  feriez  vainqueur. 

Déf avantage  de  lerrein , de  poficion  , de  nomirt , lie. 

, Evitez  la  quand  le  tenein  , Je  climat,  le  temps  : 
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ou  d’autres  circonftances  font  trop  défavorables  à 
vos  troupes  ; quand  votre  retraite  , étant  mal 
ailuree  ou  trop  éloignée , une  défiite  detruiroit 
prefque  toute  votre  armée  i quand  votre  ennemi 
eft  trop  fupérieur  en  nombre  ou  en  efpèce  de 
troupes  j quand  vous  ne  connoiftez  bien  ni  Tes 
forets  ni  fa  pofition  i quand  vous  attendez  un 
fecours  qui  doit  vous  donner  l’egalice  ou  la  fupé- 
riorite  ; quand  vos  troupes  font  nouvelles  , ou  ne 
font  point  encore  allez  aguerries.  Il  faut  regarder 
comme  apprentis  ceux  qui  n’ont  point  travaillé 
depuis  long  temps. 

Soit  caractère , foit  habitude , tous  les  hommes 
ne  font  pas  propres  à la  même  efpèce  de  guerre. 
Evitez  Vuciion  quand  la  feule  manière  dont  vous 
publiez  combattre  contrarie  les  moeurs  & le  génie 
de  vos  troupes.  Si  elles  font  mécontentes,  fi  elles 
craignent  un  ennemi  fouvent  vainqueur  ou  trop 
peu  connu  , & dont  la  manière  de  combattre  ne 
leur  eft  point  encore  aflfez  familière  , gardez-vous 
de  les  mener  trop  tôt  au  combat. 

La  fupcrftition  , fouvent  nuifible  , quelque- 
fois utile,  doit  vous  engager  à vous  ablieuir  de 
fanion , tanc  que  1a  crainte  qu’elle  infpire , oblède 
vos  troupes. 

Di  feue , maladie  dam  le  camp  ennemi. 

Lorfque  vous  êtes  certain  que  l’ennemi , man- 
quant de  fubfift.nces , It-ra  détruit  3 la  longue  par 
la  difette  & les  maladies , ne  niquez  pas  une 
aliion  qu’il  cherche  alors  de  roue  fon  pouvoir. 
Pompée  rcfufa  long  - temps , par  cette  raifon  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  le  combat 

ue  Céfar  dtfitott  à Dvrrachium  & à Pharfale. 

rutus  & Caflius , campés  i Amphipolis , ne  vou- 
loient  pas  combattre  Antoine  Ce  Céfar- Augufte, 
qui  manquoient  de  fubfiftances.  Paulin  & Marius, 
généraux  d’Othon  , lui  conleilloient  de  ne  pas 
s’expofer  aux  fuites  d’une  aiiion  avec  V i tell  tus , 
dont  les  troupes  n’avoienr  point  de  vivres.  An- 
nius  Gallus  y ajoutoit  la  raifon  d'attendre  les  lé- 
gions qui  vtnoient  de  Moelie.  Les  Vitelliens  au- 
rotent  beaucoup  fouifert  pendant  ce  délai , tandis 
que  les  Othoniens  étoient  dans  l'abondance.  Othon, 
rebelle  à ces  confeils,  perdit  l’empire  & la  vie.  On 
trouve  dans  notre  hiltoire  de  grands  exemples  de 
fapcfTe  Se  d’imprud.  nce  en  des  cas  femblab  os. 

L'an  1556  , tandis  que  l’armée  du  roi  Jean  H 
s ’allembloit , le  prince  de  Galles  perdoit , au  liège 
peu  important  de  Romorantin , un  temps  précieux 
qu’il  auroit  dû  employer  à fit  retraite.  Il  s'efforça 
inutilement  de  réparer  là  faute  par  des  marches 
forcées.  Les  deux  années  arrivèrent  en  même- 
temps’à  Maupcrruis,  peu  loin  de  Poitiers.  Le 
piincc  avoir  au  plus  douze  mille  nommes,  lé  roi 
plus  de  foixante  mille.  L’armée  angloife  , ayant 
ravagé  le  pays  , rte  pouvoir  plus  y trouver  de  vi- 
vres : elle  droit  fatiguée  par  de  longues  marches: 
elle  uunquoit  ua  fourrages.  U etoit  facile  au  roi 
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de  la  réduire  à une  difette  abfoluc.  Cil  l’envelop- 
pant Se  interceptant  des  convois  qu'elle  ne  pou- 
voir tirer  que  de  loin.  Le  prince  & fon  armée 
étoient  conrrainrs  de  fe  rendre,  Sr  la  guerre  étoit 
terminée.  Parmi  tous  les  généraux  françois  aliéna- 
bles p ur  délibérer , il  n’y  en  eut  pas  un  feul  allez 
prudent  ou  allez  peu  courtifan  pour  modérer  le 
courage  trop  impétueux  du  monarque.  L’attaque 
fut  rélblue  d’une  voix  unanime.  Ce  fut  un  ecclé- 
lîallique  , le  cardinal  de  Périgord , qui  ouvrir  feul 
un  avis  falutaire.  Envoyé  par  le  pape  Innocent  VI, 
pour  négocier  un  accommodement  encte  les  deux 
rois  , il  l’avoit  tenté  en  vain.  Au  moment  où  le 
fang  alloit  couler  , ce  miniftre  de  paix  accourut 
pour  faire  encore  une  tentative.  Il  repréfenta  au 
roi  qu’il  pouvoit  vaincre  fans  combat , que  les 
Anglois  feraient  heureux  de  fe  rendre  à des  con- 
ditions raifonnables. 

Le  roi  confentit  à des  propolitions  qui  furent 
portées  par  le  cardinal.  Edouard  , connoillant  le 
danger  où  il  ecoit  , répondit  qu’il  accepterait 
toutes  celles  qui  ne  blefteroient  ni  fon  honneur  ni 
celui  de  l’Angleterre.  Il  offrit  de  rendre  toutes 
f<s  conquêtes  , & de  s'engager  à ne  pas  porter  les 
armes  contre  la  France  durant  fept  ans.  Le  roi  , 
deilinant  déjà  le  prince  de  Gilles  à fervir  d’é- 
change pour  Calais , le  demanda  prifonnier  avec 
cent  hommes.  D'aptès  fon  refus , la  bataille  fut 
téfolue.  Mais,  connue  les  négociations  avbient 
‘rempli  la  tournée , \‘ aiiion  fut  remile  au  lende- 
main. Si  elle  avoir  eu  lieu  le  même  jour , Edouard 
aurait  eu  d»  plus  le  delavantage  d’y  être  ni  ms 
préparé.  Il  profita  du  jour  Se  de  la  nuit  pour  faire 
les  dilpoftiions.  Des  haies  fe  des  huilions  que  le 
tertein  lui  offiit,  furent  les  retranchements,  il  les 
borda  de  fes  archers.  Derrière  eux  un  chemin  , 
contenant  à peine  quatre  hommes  de  front,  con- 
duirait à des  vignes  & à un  terrein  couvert  d’é- 
pines. Le  relie  des  archers  lut  mis  en  bataille  de- 
vant la  fortie  de  ce  défilé  , derrière  un  folle  pro- 
fond que  le  prince  avoic  eu  le  temps  de  faire 
creufer  & palillader.  Au  - delà  de  ces  archets 
étoient  les  hommes  d’armes  : ceux  - ci  avoient  ’ 
quitté  leurs  chevaux.  Le  prince  chargea  le  captai 
de  Buch  d’aller,  avec  trois  cems  hommes  d'armes 
& autant  d'archers , prendre  les  François  en  flanc  ■ 
pendant  leur  attaque. 

l/aimee  françoife  forma  trois  divifions  d’égale 
force.  Trois  cents  hommes  d’armes  à cheval  (douze 
cents  hommes  ) commencèrent  l’attaque.  Dès  qu'ils 
fe  furent  engagés  entre  les  haies  & dans  le  che- 
min, ks  archçrs  anglois  firent  tomber  fur  eux  une 
pluie  de  fléchés  , qui , tirées  prelque  à bout  tou  - 
chant , ne  manquoient  de  percer  ni  homme  ni 
cheval.  Les  chevaux  bielles  , renverfés  avec  leurs 
maures,  d’autres  errants  fans  guide  , les  hommes 
d’armes  à pied , chargés  de  leurs  armes , remplirent 
bientôt  tout  le  défilé  i de  forte  que  ceux  qui 
fuivoient , ne  purent  marcher  en  avant.  Cependant 
les  maréchaux  d’Aniieghan  Sc  de  Clermont  , 

commandants 
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commandants  de  l'attaque,  ayant  franchi  les  obf- 
tacles  i la  tète  de  quelques  hommes  d'armes  , 
attaquèrent , avec  une  intrépidité  téméraire , la 
troupe  qui  couvroit  la  fortie  du  défilé  r ce  petit 
nombre  fut  auflicôt  enveloppé,  tué,  fait  pnfon- 
nier.  Le  relie , ne  pouvant  ni  palier  le  défilé  rem- 

fili  d’hommes  8c  de  chevaux  renverfés  les  uns  fur 
es  autres,  ni  relier  expofês  aux  coups  certains  des 
archers,  fe  jetta , en  rétrogradant , fur  la  divifion 
qui  le  luivoit , 8c  la  mit  en  détordre.  Ce  fut 
en  ce  moment  que  le  captai  de  Buch  chargea  en 
flanc  la  divifion  commandée  par  le  dauphin,  accom- 
pagné de  fes  deux  frères.  Les  generaux  à qui  le  roi 
avoit  confié  la  garde  de  ces  princes,  non  pour  leur 
inlpirer  une  terreur  infamante,  mais  pour  les  mettre 
à l’abri  d'un  danger  réel,  redoutèrent  plus  l’ennemi 
que  la  honte,  les  emmenèrent,  8c  ne  fe  crurent 
en  (ureré  qu’à  Chauvigny.  La  retraite  des  princes 
effraya  leur  divifion  ; elle  prit  la  fuite. 

La  fécondé  divifion,  s'étam  apperçue  que  le  duc 
d Orléans,  qui  la  comntandoit,  s enfuyoit  avant  que 
d’être  attaqué  , crut  le  danger  imminent , 8c  fut 
entraînée  par  Ton  lâche  exemple.  Edouard , voyant 
les  deux  tiers  des  François  diflipés,  le  relie  ébranlé, 
fait  remonter  à cheval  fes  hommes  d’armes,  paffe  le 
défilé  avec  toutes  fes  forces , 8c  attaque  la  divifion 
du  roi.  VaBion  étoit  commencée  depuis  long- 
temps t mais  ce  fut  feulement  ici  que  le  combat 
s’engagea.  La  cavalerie  allemande  fut  chargée  vi- 
vement , 8c  foutint  le  choc  avec  courage.  Ses  gé- 
néraux ayant  été  tués , ainli  que  le  connétable  de 
Brienne , elle  plia  8c  laifla  le  roi  expofé  à tout  l'ef- 
fott  des  Anglois.  Entouré  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers,  ilcombattit,  8c  fut  détendu  avec  le  plus 
grand  courage.  Ce  brave  prince,  à pied  ainfi  que  f, 
troupe,  enveloppé  par  la  cavalerie  ennemie,  bleffé, 
couvert  de  fon  fang,  une  hache  d'armes  à la  main, 
ôtoit  la  vie  à tout  Anglois  qui  l'approchoit.  Voyant 
qu'il  falloir  fe  cendre , il  crioit  : où  tjl  le  prince  l Si 
je  le  voyais , je  parlerois.  Edouard  étoit  encore 
loin  : le  roi  remit  fon  épée  à Morbec  , chevalier 
françois , expatrié  pour  caufe  de  meurtre.  Le  plus 
jeune  des  fils  du  monarque , Philippe , à peine  âgé 
de  treize  ans , fut  bleffé  dans  le  combat  en  dé- 
fendant fon  père,  8c  fe  rendit  avec  lui. 

Telle  fut  cette  atiion  mémorable  par  l’impru- 
dence , l’ignotance , l'aveuglement  total  du  roi  8c 
de  fes  généraux,  la  lâcheté  de  quelques-uns , le 
couragedu  monarque,  l’héroique  vertu  d'un  enfant, 
comme  par  la  fermeté , la  conduite , l'habilete  du 
jeune  prince  de  Galles  8c  la  valeur  de  fon  armée. 

Quatre  ans  après,  le  même  prince,  ayant  pénétré 
jufqu’i  Paris,  où  Charles,  dauphin,  régent  du 
royaume  , s'étoit  renfermé  avec  peu  de  troupes  , 
lui  envoya  un  héraut  le  défier*  la  bataille  : Charles 
refufa.  Edouard  , efpérant  l'y  attirer,  ravagea  la 
campagne,  8c  envoya  quelques  troupes  infulter 
les  François  jufqu'au  pied  des  murs  de  leur  capi- 
tale : Charles  n’en  (ortit  pas.  Le  dégât  qu’il  vovoit 
faire  étoit  une  raifon  de  plus  pour  1 y retenir. 
An  Militant.  Tome  1, 
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L'ennemi  s'ôtoic  les  moyens  de  relier  durs  les 
plaines  qu'il  dévaftoit,  û fut  bientôt  oblige  ds 
s'en  eloigner. 

En  1)69  , le  duc  de  Lancailre  defeemiit  en 
France.  Charles  V envoya  contre  lui  le  duc  di 
Bourgogne  8c  fes  meilleures  troupes , mais  avec 
un  ordre  exprès  d’éviter  toute  action  générale , 8c 
de  laillér  les  Anglois  fe  priver  eux-mêmes  de  fub- 
filtancei  par  leurs  ravages  ordinaires.  Le  duc  alla 
prendre  un  camp  favorable  à fes  dellëins  près  de 
Saint-Omer,  en  préfence  des  Anglois.  Il  fe  con- 
forma exactement  aux  liges  ordres  du  roi  fon  frère, 
tout  contraires  qu'ils  étoient  à l’ardeur  de  Ion 
jeune  âge.  Lancailre  eflaya  inutilement  d'engager 
une  action,  il  fut  bientôt  oblige  de  reprendre  1a 
route  de  Calais , fuivi  par  Saint-Paul  8c  le  conné- 
table de  Fiennes.  Ceux-ci,  le  harcelant  fanscelfe, 
le  firent  échouer  par  cette  efpècc  de  guerre  dans 
une  expédition  qu'il  tenta  fur  Harfleur. 

L'année  fui  vante,  Robert  Knollesentra  en  France 
par  Calais  , à la  tète  d'une  armée  nombreufe.  11 
traverfa  la  Flandre,  la  Champagne,  8c  vint  dans 
l'Ifle-de-France , en  marquant  fts  traces  par  des 
ravages.  Aucune  armée  françoile  ne  fe  préfent* 
devant  lui  : mais  de  petites  troupes  le  fuivoient , 
l’inquiétoient,  tuoient  tous  les  Anglois  quis’avan- 
turoienc  loin  de  leur  camp.  Knoiles  vint  fe  pré- 
femeren  bataille  entre  VillejuifScParis.CharlesV, 
renfermé  dans  fa  capitale  avec  douze  ou  treize 
cents  hommes  d'armes,  ne  fit  la  guerre  aux  Anglois 

3ue  par  des  partis , 8c  la  difette  les  força  bientôt 
e reprendre  la  route  de  Normandie. 

Un  autre  exemple  de  ce  genre  fut  donné , 
en  1584,  par  Charles  de  Duras,  furnommé  Je 
la  Paix.  Le  duc  d'Anjou,  oncle  de  Charles  VI, 
étoit  parte  en  Italie  pour  difputer  à Charles  la 
poflllhon  du  royaume  de  Naples.  Le  partage  des 
Alpes  lui  avoir  coûté  un  allez  grand  nombre  de 
(oldats.  Les  Montagnards  lui  avoient  enlevé  uno 
partie  confidérable  de  fon  trélor.  Les  largeffes 
qu'il  étoit  obligé  de  faire  à fes  troupes,  afin  de 
les  retenir,  épuifèrent  le  relie  i cependant  il  fe 
rendit  maitre  d'une  partie  du  royaume , 8c  alla 
prelënirr  la  bataille  à fon  adverfaire.  Celui-ci , 
connoiflant  la  fituation  de  fon  ennemi , ne  l'accepta 
pas.  Le  duc  d'Anjou,  bientôt  dénué  d'argent, 
forcé  de  vendre  fa  vairtclle , fes  équipages , fes 
habits , réduit  à une  cotte  d'armes  de  toile  peinte  , 
manquant  de  fubfiihnces,  vivant  de  pain  d'orge, 
n'avoit  plus  qu'une  cavalerie  démontée  en  grande 
partie , qu’une  infanterie  accablée  par  la  difetto 
8e  les  maladies.  Dans  cet  état  il  marcha  vers 
Barlette , où  le  tenoit  fon  rival,  8c  lui  préfenta 
la  bataille.  Charles  fortit  de  la  ville  avec  toute 
fon  armée)  mais  le  malheureux  duc  n'eut  que  ce 
moment  d'efpérance  : Charles  rentra  aufliiôt. 
Louis,  réduit  au  défefpoir,  fe  jetta  fur  un  corps 
de  ttoupes  retranché  a Quelque  dirtance  de  Bar- 
lette, U fut  lepouûe,  bleffé,  forcé  de  fe  retirée 
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au  château  de  Biféglia  , où  il  mourut  de  chagrin , 
encore  plus  que  de  la  bleflure. 

Comme  toutes  les  actions  humaines  ne  font 
qu'un  renouvellement,  il  n'y  a point  d âge  qui 
ne  préfeme  de  pareils  exemples.  Louis  XI , ayant 
marché  contre  Charles,  duc  de  Bourgogne , celui- 
ci  . impatient  de  livrer  bataille , palla  U bomme  , 

8c  vint  à grandes  journées  au  devant  de  Ion 
ennemi.  Par  ce  faux  mouvement,  il  abanjonnoit 
fon  pays  au  pillage  des  garnifons  d Amiens  & 
de  Saint-Quentin  : il  rendoit  fes  convors  lents  oc 
difficiles  t il  venoit  dans  une  province  oû  les  four- 
rages étoient  rares  i il  expofoit  fon  armee  aux 
fu  ne  lies  effets  de  la  difette. 

Tous  les  généraux  trançois  confeilloient  au  roi 
de  combattre.  Dammartin , général  célébré  alors, 
étoit  dans  Amiens.  11  propoloit  dett  lortir , Oc 
de  charger  l'ennemi  en  queue,  tandis  que  le  toi 
l'attaque roit  de  front.  Le  monarque  allembla  un 
confeil  de  guerre,  où  la  bataille  futrefolue  prelque 
unanimement.  Cependant,  lorlqu  illallut  y tegfer 
le  rang  des  généraux , Ls  difpolitions,  1 ordre  de 
l'attaque  la  dtfeuffion  devint  longue  , dégénéra 
en  difpute , 3c  le  confeil  fut  répare  Uns  rien  con- 
clure, la  diflimulation  ordinaire  de  Louis  avoir 
feule  allemblé  ce  confeil  : Ion  deflem  étoit  de  ne 
point  combattre.  Il  continua  de  harceler  1 ennemi, 
de  lui  enlever  fes  convois  , 8c  fe  tint  dans  un 
camp  bien  retranché , où  les  vivres  abondo.em 
La  difette,  les  maladies,  la  délemon,  le  decou 
rarement  accabloiem  l'atmee  du  duc  de  Bout 
rogne.  Les  troupes  qu'il  avoit  biffées  a la  detenle 
de  fon  pays , avoient  été  battues  & dilhpees  : il 
reftoit  abandonné  au  pillage  des  François.  La  re 
traite  n'étoit  pas  facile  avec  une  armee  delabree, 
8c  une  rivière  â pafler  devant  un  ennemi  nom- 
breux , frais,  déjà  triomphant.  Dans  cette  polition 
malhcureule , il  fut  réduit  i propofer  une  treve  ; 
8c  eut  le  bonheur  de  la  perfuader. 

Ue  même  que  le  fuccès  couronne  toujours  cette 
prudence , la  défaite  a fouvent  fuivi  une  conduite 
contraire.  J'ajouterai  l'exemple  fuivant  J i celui  du 
roi  Jean,  que  l’on  vient  de  voir.  Louis  de  Male  , 
comte  de  Flandre  , foutenoit  avec  peine  une 
guerre  contre  fes  fujets.  La  France  lui  avoir  ac- 
cordé un  fecours  de  dix  mille  hommes  , com- 
mandés par  Olivier  de  Cliffon  : le  jeune  roi 
Charles  VI  voulut  marcher  avec  cette  armee. 

Artevelle  , chef  des  Flamands  , s'étoit  campé 
entre  Rosbec  8c  Courtray.  Ses  deux  ailes  étoient 
appuyées,  l'une  à un  ravin  profond,  1 autre  à un 
Sois  II  avoit  couvert  le  front  de  fon  armee  d un 
retranchement.  Ce  fut  dans  ce  polie  , alors  pref- 
qu'inattaquable  , que  l'armée  françoife  le  trouva. 
On  étoit  au  mois  de  novembre  : la  rigueur  de  1a 
fcilon  , dans  un  pays  où  les  ravages  de  ta  guerre 
avoient  détruit  les  fubfiftances , auraient  contraint 
en  peu  de  temps  les  François  à l'abandonner.  Les 
Flamands  8c  leurs  chef»,  enorgueillis  de  quelques 
factès  précédents,  ne  fe  promcttoieat  pas  moias 
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que  la  defiruélion  totale  de  l'armée  ennemie.  Ils 
juroient  de  n'épargner  que  le  roi , poar  ce  qui! 
n était  qu'un  enfunt , 8c  de  l'emmener  à Gand  , 
apprendre  , diloieni-ils  . la  langue  flamande. 

Remplis  de  cette  confiance , 8c  craignant  que 
les  François  ne  vïnlfem  pas  les  attaquer  durs  leur 
pofte,  ils  le  quittent  pour  fe  former  fur  le  mont 
d'Or , colline  voifine  , de  laquelle  ils  efpéroient 
fondre  fur  leurs  ennemis  avec  plus  d'impetuolité. 
CltfTon,  voyant  ce  mouvement,  jugea  la  bataille 
gagnée.  . , 

Les  Flamands  formèrent  une  ligne  pleine,  très- 
ferrée.  L'armée  françoife,  partagée  en  trois  corps, 
attaqua  par  celui  du  centre,  tandis  que  les  deux 
autres,  tournant  l'ennemi,  les  chargea  par  les 
deux  flancs.  Les  Flamands,  poulies  fur  le  milieu 
de  leur  ligue  , s'y  ferrèrent  tellement , qu  ils  ne 
pou r oient  prefque  plus  faire  ufige  de  leurs  armes: 
on  dit  qu’ils  perdirent  vingt- cinq  mille  hommes  » 
8c  les  François  un  très-petit  nombre. 

Difette  d'argent. 

Le  défaut  de  vivres  où  l’ennemi  fe  trouve, 
n'efi  pas  le  feul  qui  doive  nous  faire  refier  dans 
l'inaétion;  celui  de  l'argent, h'ayanç  pas  de  moins 
funelles effets, doit aufi'mousy  retenir.  François  I*‘ 
n'auroit  pas  combattu  à Pavie  les  Efpagnols,  qui 
manquoient  à la  lois  d'argent  de  de  vivres , s il  eût 
fuivi  cette  règle , 8c  l'exemple  de  Canut  V I , roi  de 
Dannemarck  , aurait  pu  Vinftruire.  Vallemar» 
éiéque  de  Slefvrig . fi’s  naturel  de  Canut  V,  avoir 
reçu  de  ce  monarque  le  gouvernement  du  duché  de 
Slefsrig , durant  le  bas  âge  de  Val  Jemas , frèr^du 
roi.  Quand  le  jt  une  prince  fut  en  état  de  le  gérer  , 
le  prélat  ne  le  remit  qu'avec  un  dépit  extrême. 
Son  ambition,  fa  dignité , fa  nailfànce , fes  grandes 
richelies  lui  firent  efpérer  qu'il  pourrait  fe  venger 
de  cette  efpèce  de  dépoiition,  qu’il  regardoit 
comme  une  oflfenfe.  Il  fe  fit  des  partifans  dans  le 
royaume  , 8c  des  alliés  au  dehors.  Il  engagea  fur- 
tout  dans  fes  projets  Adolphe  de  Schavembourg  , 
comre  de  Holfiein.  Dès  qu'il  croit  Ion  parti  affet 
fort , il  déclare  que  fes  droits  au  trône  étant  aulti 
bien  fondés  que  ceux  de  Canut  VI,  il  prétend  au 
moins  le  partager  avec  lui.  Enfuite  il  paffe  en 
Norvège,  reçoit  des  évéques  du  pays  trente-cinq 
vaifleaux  , débarque  en  Dannemarck  , 8c  prend  le 
titre  de  roi.  En  même-temps  Adolphe , 8c  quel- 
ques feigneurs  de  Poméranie  8c  de  Balle-Saxe» 
marchent  fur  l'Eyder  à la  tête  d'une  armée. 

Canut , prévoyant  que  les  richefles  du  prélat , 
confidérables  pour  un  particulier , ne  foffiroienc 
pas  long-temps  aux  frais  d'une  relie  entreprife , fis 
couvrit  du  retranchement  de  Dannewerk  , 8c  ré- 
folut  d'éviter  toute  aHioa.  T .es  murmures  de  fon 
peuple  8c  de  fon  armée  ne  l’ebranlèrent  pas  ; 8c 
bientôt  il  recueillit  le  fruit  de  fa  prudence  8c  rie 
fa  fermeté.  Valdemar , ayant  épuifé  fes  tréfors  , 
fut  obligé  de  demander  grâce. 
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Maladies  , défction. 

ï.otfque  l'armée  ennemie  fouflre  par  la  maladie 
ou  la  defertion,  il  faut,  en  évitant  le  combat, 
tacher  d'augmenter  ces  deux  loutres  de  ler.te  dé- 
faite. Si  elle  eft  compofee  de  plulîeurs  nation; 
alliées  , commandées  par  un  grand  nombre  de 
généraux,  il  eft  vraiTemblable  que  la  melintel- 
ligence  ne  tardera  pas  à le  gliller  entt'eux  & 
entre  les  troupes,  hile  y fera  plus  tôt  8c  plus 
vive  fi  les  nations  different  beaucoup  emt'elles 
par  le  climat  8c  les  mœurs , 8c  fi  le  caractère 
dominant  de  quelques-un  s tff  l'orgueil  ou  l'ui- 
conttanee  : celle-ci  étoit  le  défaut  des  Gaulois  j 
Scipion  le  repiélentoit  à Sempronius  11  lui  cou 
ftilloit  de  les  fatiguer  en  temporifant , certain 
qu’ils  abandonneront  Annibal  s'il  ne  les  en- 
chainoit  par  un  grand  fuccès  8:  l'erpérante  d'un 
riche  butin  ; mais  l'ignorance  8c  la  préfomption 
ne  connoiffent  point  la  prudence. 

Négociations , ordres  du  grince. 

Il  y a des  occafions  où , quelqu  avantage  que 
vous  puiffiez  vous  promettre , foit  par  la  fupe- 
riorité  du  nombre  ou  de  l’efpèce  de  vos  troupes, 
foit  par  toutes  les  raifonsqui  doivent  faire  cher- 
cher Vatiion  , vous  devez  l'éviter.  Si  l'état  dont 
vous  commander  l'armée  eff  en  négociation  avec 
l'ennemi , Se  qu'il  foit  encore  a (Ter  en  force  pour 
continuer  la  guerre  , une  défaite  pourroit  l’irriter 
8f  rompre  les  négociations  , au  lieu  d'en  hirer  la 
paix.  Si  un  prince  voifin,  alf.z  puifiant  pour  vous 
nuire,  devoit  être  alarmé  de  vos  avantages,  alors 
foyez  allez  prudent  pour  rejetter  même  une  vic- 
toire allurée. 

Lorfque  vous  ignorez  ces  raifons  , vous  devez 
les  fuppofer  , fi  vous  avez  de  votre  fouverain  un 
Ordre  exprès  de  ne  point  combattre.  Alors  n'en- 
gagez point  à'adwn  générale  fi  vous  n'y  êtes 
forcé  par  l'ennemi , 8c  réduit  au  danger  évident 
d être  défait  en  différant  la  bataille.  Dans  ce  cas, 
infirmiez  d'avance  voire  prince  du  deflein  où  le 
général  ennemi  pari  it  être,  de  fes  démarches  ten- 
dantes à chercher  ludion  , 8c  de  la  néceflïté  où 
vuus  f.  tez  vraifemblablcment  de  l'accepter.  Lorf- 
que vous  y êtes  réduit  , aflèmbltz  un  confe.l  de 
guerre  nomb.eux  , 8c  faites  figner  par  tous  vos 
généraux  la  délibération  prife  d accepter  un  com- 
bat , qui  ne  peut  être  refufé  fans  le  plus  grand 
danger:  ces  précautions  mettront  voue  prince  à 
couvert  du  refféntiment  que  les  puiffànces  qu'il 
veut  ménager , pourroient  avoir  d'une  défaite. 

Le  marquis  de  Lede , capitaine-général  d’Efpa- 
gne  , ayant  eu  quelqu'avamage  auprès  de  Paterme , 
fur  l'aimée  impériale , inferieure  en  nombre  8c 
campee  defavar.tageufement , l'auroit  vraifembla- 
blement  défaire  s'il  avoic  fuivi  Ton  avantage , 8c 
il  fut  blâmé  de  ne  l'avoir  pas  fait:  il  devoit , au 
contraire , être  loué  d avoir  obéi.  U avoir  des 
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ordres  précis  , 8c  plufieurs  fois  réitérés , de  ne 
point  agir  oftenfivement  : la  cour  d'Efpagne  en 
etoit  convenue  avec  celle  de  France.  Quoique 
celle-ci  fût  dans  la  ligue  contraire  à i'Efpagne , il 
y avoir  lieu  de  croire  qu'en  voyant  accomplir  dèi- 
lors  ce  qui  venoit  d'être  arrêté  pat  le  traite  de  la 
quadruple  alliance  , elle  cmbralLroit  les  intérêts 
de  Philippe  V.Ce  font  les  vues  politiques  qui  font 
marcher  les  armées  ; elles  doivent  aulb  les  diriger  , 
8c  le  général  ell  tenu  de  s'y  conformer. 

Motens  d' éviter  t'acri»». 

Pô  les , retranchements  , Jlraea^êmcs  , éce. 

On  évite  Vadion  par  le  choix  des  polies , les 
retranchements , le  flratagème,  lépuif-ment  du 
pays  pat  où  l'ennemi  peut  vous  luivre,  8c  la  diver- 
fioi  t. 

Cherchez  les  pays  montueux  , coupés  de  dé- 
filés , de  haies  , de  tuiffeaux  , de  bois  ; couvrez- 
vous  de  pluii.urs  rivières  ; défendez  celles  dont 
les  bords  font  efearpes  Se  bien  dilpofés  pour  y 
placer  votre  artillerie;  augmentez  les  avantages 
du  terrein  par  ceux  des  abattis  , des  redoutes  , 
des  retranchements  de  toute  efpèce  i choififfez  y 
plufïeurs  coûtions  que  vous  feiez  préparer  d'a- 
vance , afin  de  palier  de  l une  à l'autre  fulvanc 
les  mouvements  de  l'ennemi  ; que  ce  foit , s’il  fe 
peut,  derrière  des  places  alfez  grandes  pour  qu'il 
ne  puilfe  les  tailler  en  arrière  fans  expofer  fa  com- 
munication. On  verra  tout  ceci  plus  en  détail  dans 
la  guerre  délVntive , i laquelle  ces  précautions  ap- 
pauiennent  ellentiellcment. 

Quelque  piège  que  l'ennemi  vous  tende,  foyez 
inébranlable  : liiffez  ravager,  brûler  d vos  yeux, 
comme  Fabius , la  fertile  Campanie  ; défaire  un 
détachement  engagé  trop  avant  pat  imprudence  , 
comme  le  duc  de  Lorraine  dans  fes  lignes  de  Phi- 
lisbourg.  Lailfez  l'ignorance , la  j.aloufie,  l'inimitié 
vous  aceufer  dans  Fa  mée  8c  auprès  du  prince, 
de  lâcheté  , d'infidélité  , de  peu  d'habileté  , peut- 
être  de  trahifon  i attendez  patiemment  le  moment 
de  votre  gloire  , 8c  de  la  confufion  des  efprits 
jaloux  ; riei  des  bravades  de  votre  ennemi  8c  du 
mépris  qu'il  feindra  pour  vous  8c  pout  votre  cir- 
confpeélion.  Cléomcnes  , fichant  qu'Antigono 
avoit  congédié  les  troupes , alla  ravager  le  ter- 
ritoire d'Argos.  Antigone  , n’ayant  point  affez  d* 
forces  pour  aller  au-devant  de  l’ennemi , fe  tint 
renfermé.  Sa  prudence  excita  les  murmures  du 
peuple  ; mais,  infenfible  aux  reproches  de  la  muf- 
titude , ne  penfint,  comme  le  doit  faire  un  géné- 
ral 8c  un  roi , qu'à  régler  fes  aâions  fuivant  la 
raifon  , demeura  ferme  8c  tranquille.  Indatbyre  , 
roi  des  Scythes,  refufa  confhmntent  le  combat 
au  grand  roi  de  Petfe  ; le  maréchal  de  Berrick  , 
en  1706,  à l'armée  portugaife  8c  angloife,  aupiè» 
d'india  , malgré  les  murmures  8c  Iss  reprochas 
indécents  de  fes  fubaltemes;  la  bataille  d'Almauzt 
le  vengea  de  ces  injuftices. 
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Négociations  vraies  ou  feintes  , f cours  fuppofct  , 
apparence  Je  forces. 

Si  on  eft  trop  inférieur  pour  s'expofer  à une 
aBion  , il  faut , lorfque  les  circonftances  le  per- 
mettent , imiter  Cëlar,  qui , s étant  avancé  fur  la 
rivière  d’Apfe , près  d’Apollonie , entra  en  négo- 
ciation avec  Pompée.  On  peut  rendre  1 ennemi 
plus  circonfpedl,  en  répandant  le  bruit  d'une  paix 
prochaine  entre  les  pu-tfances  belligérances  , ou 
du  moins  d'une  difpoiition  à la  paix  fi  les  cir- 
conftances  rendent  ce  bruit  vraifemblable  : il  faut 
alors  entrer  en  pour-parler  avec  fo  1 adverfaire  , 
repréfenter  combien  il  feroit  inutile  & inhumain 
de  répandre  le  fang  pour  une  querelle  prête  à fe 
terminer. 

Le  bruit  d'un  fecours  prochain,  s'il  peut  arriver 
en  effet , & le  limulacre  de  fon  arrivée  s’il  eft 
attendu,  arrêteront  vraifemblablement  les  entre- 
prifes  de  l’ennemi  : elles  feront  fufpenJuts  auffi 
par  l'apparence  de  forces  plus  grandes  qu'elles  ne 
le  font  en  réalité.  Des  valets  déguifés,  montés 
fur  des  chevaux  de  bagage  , des  troupes  mifes  fur 
peu  de  hauteur  , un  camp  beaucoup  plus  étendu 
qu'il  ne  devroit  l'être,  8c  autres  ftratagêmcs  fem- 
blables  , peuvent  en  impofer  à votre  adverfaire  ) 
mais  alors  fon  erreur  ne  peut  pas  être  durable , 
8c  de  pareilles  rufes  ne  peuvent  fervir  que  lors- 
qu'il eu  important  de  fe  ménager  quelques  mo- 
ments. 

Si  vous  en  avez  le  temps  , enlevez  les  fubfif- 
tances  du  pays  qui  eft  devant  vous , 8c  faites-en 
des  magauns  bien  protégés  par  votre  pofition , 
afin  que  l'ennemi  ne  puiffe  venir  à vous , ou  que , 
s'il  y vient , il  lui  foit  impoflible  de  relier  long- 
temps dans  votre  voifinage , Se  de  trouver , pen- 
dant le  peu  de  féjour  qu'il  y fera  , l'occafîon  de 
vous  combatire  : ce  fut  ainli  que  Vercingentorix 
l'ôta  long-temps  à Céfar. 

Si  vous  craignez  que  la  réfolution  de  ne  point 
combattre  ôte  le  courage  à vos  troupes,  cachez- 
la  fous  divers  prétextes  ; feignez  d’attendre  un 
fecours,  de  changer  de  camp  pour  avoir  des  four- 
rages en  plus  grande  abondance,  pour  éviter  les 
maladies  , pour  protéger  une  place  ou  une  pro- 
vince, pour  tenter  d inquiéter  l'ennemi  fur  fes 
fourrages  Se  fes  convois  ; marchez  en  avant  s'il 
le  faut , mais  à un  pofie  fi  avantageux  , que  vous 
ne  puiffiez  y être  attaqué  fans  la  plus  grande 
témérité:  harcelez  l'ennemi  ; faites  inquiéter  fes 
partis,  fes  fourrages,  fes  polies  avances;  ôtez 
ainfi  à vos  foldats  les  fouyçons  d'une  crainte  qui 
pourroit  les  gagner  eux- mêmes  Se  les  empêcher 
de  fe  bien  défendre  dans  une  occafion  preflânte. 
11  ny  a pas  de  crainte  plus  puifTante  fur  leur  efprit, 
que  celle  d'un  péril  qu’ils  fnupçonnent  8c  ne  corv- 
noifTent  pas.  Fabius  ne  fuyoit  pas  devant  Annibal  ; 
au  contraire , il  marcha  vers  lui  afin  de  modérer 
les  murmures  de  fon  armée  & de  fes  concitoyens; 
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mais , lorfqu'il  fut  en  fa  préfence , il  lit  feulement 
paroitre  les  troupes  fur  les  hauteurs , 8c  auroit 
voulu  que  le  Carthaginois  l'y  vint  chercher  , 
comme  Turenne  , au  Quefnoi  , auroit  déliré  que 
l'impétuofité  de  Condé  affaiblît,  pour  un  mo- 
ment, le  coup-d'oeil  perçant  8c  le  jugement  de 
ce  grand  homme. 

Afin  de  n'être  pas  inquiété  dans  vos  fourrages 
d une  manière  dangereuse  , trompez  l’ennemi  fur 
le  beu  8c  l'heure  ; annoncez  l’un  8c  l'autre  i 
l'avance  , 8c  donnez  au  général  qui  le  doit  com- 
mander , des  ordres  fecrets  pour  conduire  les 
fourrageurs  dans  un  autre  endroit  : prenez  d’ail- 
leurs toutes  les  précautions  dont  il  fera  parlé  aux 
articles  partis  Se  fourrages.  Si , malgré  vos  foins  , 
l'ennemi  les  attaque  avec  fuccès  , foyez  ferme , 
8c  I liiez*  tes  battre  : facrinez  un  bras  pour  fauver 
le  corps. 

Les  raiforts  de  chercher  Valiion  ou  de  l'éviter  , 
Se  les  moyens  de  parvenir  dans  ces  deux  cas  à la 
fin  qu'on  fe  propofe , peuvent  fe  réunir  8c  fe  com- 
biner d'un  grand  nombre  de  manièies.  Il  feroir  trop 
long  d'éputfer  ici  ces  différentes  combinaifons  ; 
c'en  à l’etude  de  l'hiftoire  qu’il  faut  recourir  pour 
s'en  inftruire , 8c  on  en  ttouvei a beaucoup  d'exem- 
ples dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  , aux  articles  ia- 
taille , combat , campagne  , guerre  ,ftratagême. 

Ac  1 ION , mot  qui  fe  prend , dans  un  fens  parti- 
culier , pour  un  fait  mémorable  d'un  officier  ou 
d'un  loldat.  Koyrj  RfcOMtENSEs. 

ADJUDANT.  Ce-  mot  lignifie  aide.  Il  s’emploie 
dans  la  milice  de  plufieurs  nations  d'Europe  , 8c 
fur-tout  du  nord  , pour  fignifier  un  officier  qui  en 
aide  un  autre  dans  fes  fonctions.  L" adjudant  d'un 
bataillon  répond  i notre  aide-major  8c  fons-aide- 
major;  le  général-adjudant  ou  aide  du  général , i 
notre  aide-ds-camp. 

On  donne  aujourd'hui  ce  nom  dans  les  troupes 
françoifes  à un  fergent  ou  maréchal-des  logis 
ayant  rang  de  premier  fergent-major  ou  de  pre- 
mier maréchal-aes-togis  , 8c  charge  des  fonftions 
que  remplifloient  auparavant  les  majors  8c  les  aide- 
majors.  < 

ADOPTION  militaire.  1/ adoption  civile  , ufitëe 
chez  les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Affyriens  , 
paffa  de  ces  peuples  aux  Grecs , des  Grecs  aux 
Romains , 8e  donna  naiftance  à plufieurs  autres 
genres  d'adoption.  Celle  qui  fe  contractait  entre 
guerriers  8c  entre  fouverains,  8c  qui  étoit  une  con- 
fraternité militaire  , n'a  été  généralement  connue 
que  parmi  les  peuples  germaniques.  Chez  les  an- 
ciens Suédois,  lorfque  deux  combattants  ne  pa- 
roiffoient  pas  inférieurs  l'un  à l'autre , ou  lorfque 
le  vaincu  ne  le  cédoit  au  vainqueur  qu'en  force 
8c  non  en  courage  , ils  faifoient  alliance.  L’un  8c 
l'autre  fe  tiroient  du  fang  par  une  incifion  , i la 
manière  des  Scythes  : ils  en  marquoient  mutuelle- 
ment leurs  armes  , en  mêloient  1 leur  boiflbn  , 
mettoienr  fur  leur  tête  une  motte  de  terre  , en 
ligne  qu’ils  voûtaient  mourir  enfeiuble  8c  avoir 
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même  tombeau.  Chacun  d'eux  faifoir  ferment  de 
combattre  tous  les  ennemis  de  fon  frère  d'armes , 
de  venger  Ta  mort  ; ou  , s’il  mouroit  de  mort  na- 
turelle , de  fe  tuer  pour  l’aller  rejoindre. 

Nous  trouvons  dans  l'Éneide  un  exemple  de 
cette  adoption  fraternelle.  Afcagne  dit  à Euryale: 
« Toi  que  je  fuis  de  fi  près  par  le  nombre  des 
années  , refpeâable  jeune  homme  , je  t’accepte 
de  toute  mon  ame  ; je  te  reçois  pour  compagnon 
dans  tous  les  événements.  Je  ne  chercherai  dans 
mes  projets  aucune  gloire  ; je  ne  Ferai  ni  paix  ni 
guerre  fans  toi  : tu  feras  le  confident  de  mes  ac- 
tions & de  mes  penfées.  » ( i.  9 , v.  1 7.  ) Mais 
cette  idée  parort  appartenir  en  entier  au  poète, 
& ne  fe  retrouve  pas  dans  l’hiftoire  , i moins 
qu'on  ne  veuille  placer  dans  ce  genre  l'efpèce  d’al- 
liance que  rholpitalité  formoit  dans  l'ancienne 
Grèce.  L’alliance  parti  fang , des  peuples  germa- 
niques ou  des  Scythes  , palfa  aux  Latins  de  Conf- 
tantinople  : ceux-ci  la  contrarièrent  avec  les  Co- 
mains  , aujourd'hui  Camouks , qui  habitent  entre 
la  Circafiie  & la  Géorgie.  Ce  fut  fous  l'empereur 
Baudouin  II.  Elle  fe  fit , comme  Hérodote  le  rap- 
porte des  Scythes , en  buvant  de  leur  fang  mêlé 
dans  un  vafe. 

Lorfque  Louis  IX  étoit  à Céfaréc,  Philippe 
de  Coucy , fon  proche  parent  par  Agnès , fille 
de  Philippe- Augulte,  vint  lui  offrir  fes  ferviteurs. 
Ht  les  troupes  qu'il  amenoit  s'allièrent  à la  fcythe 
avec  les  François.  « Mais  , comme  chaque  nation 
joint  i chaque  ufage  qu'elle  emprunte , des  céré- 
monies conformes  à fes  idées  8 c i fes  mœurs  , les 
chevaliers  de  Conftantinople  firent  pafTer  un  chien 
entre  eux  8c  les  François  , 8c  le  coupèrent  i coups 
de  fabre,  difant  qu'ai  ifi  fujfent-ils  a e coupe  3 s' Ut 
manquaient  1‘ un  à l'autrt,  » Le  comte  de  Tripoli 
contraria  de  cette  minière  fa  funefte  union  avec 
le  fultan  des  Sarrafins.  Cette  alliance  par  le  fang 
fe  retrouve  anlfi  chez,  les  Hibernois , au  commen- 
cement du  treizième  fiècle.  Chez  les  Anglois , an- 
térieurs à la  conquête  des  Normands,  elle  fe  fai- 
foit  par  la  collifion  mutuelle  des  boucliers  , des 
lances  8c  des  épées  i chez  d’autres  peuples,  par 
l'échange  des  armes,  qui  étoient  leur  bien  le  plus 
précieux , ou  par  le  ferment  fur  ces  mêmes  ar- 
mes. Ceux-ci-,  chez  les  Anglois  , fe  nooamoi-nt 
frire 1 conjurés , parce  qu'ils  fe  juroient  amitié  fra- 
ternelle, proteition  contre  l'ennemi,  8c  défenfe 
de  leur  pays. 

Ceci  étoit  une  efpèce  d'alliance  publique  , 8c 
non  pas  une  adoption  particulière , comme  chez 
les  anciens  Suédois , ou  telle  qu'on  la  retrouve 
parmi  nos  chevaliers  François.  Si  on  en  croit  le  ro- 
man de  Lancelot  du  Lac , ceux-ci  la  contractaient 
quelquefois  par  le  fang  , 8c  fouvent  ces  anciens 
romans  nous  peignent  fidèlement  les  mœurs  de 
leur  temps.  Cependant  cet  ufage  ne  paroit  pas 
avoir  été  très- répandu  parmi  eux  , fi  même  il  y a 
été  employé. 

Le  fentiment  qui  engageoit  deux  chevaliers  à 
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t adoption  i honneur  tnfrere , étoit  celui  de  l'eftime  t 
la  vertu  qu'ils  priloieitr  le  plus  étoit  le  courage  ; 
la  fcience  la  plus  lublime  à leurs  yeux  , celle  Jes 
combats.  Il  paroit  que  ces  deux  traits  de  reffem- 
blance  fuffifoient  dans  ce  malheureux  âge,  01I  la 
guerre  étoit  , pour  ainfi  dire  , l'état  naturel.  Du 
Guelclin  8c  Clilfon  11e  pouvoient  avoir  entr'eux 
que  ces  deux  liens.  L'un  étoit  bon,  humain  , affa- 
ble ; l'autre,  hautain  , injulte  8c  cruel.  Le  |>euple 
nommoit  du  Guelclin  U ion  Connétable , 8c  Clilfon, 
le  toucher.  Mais  celui-ci  approchoit  de  l'autre  par 
le  courage,  8c  le  fuivoit,  quoique  de  loin,  dans 
l'art  de  la  guerre  : ils  devinrent  frères  d'armes. 

Ces  motifs  étoient  conformes  à l’objet  de  la  fé- 
dération. Cétoit  toujours  une  entre prife  de  guerce, 
foit  qu'elle  tilt  déterminée  pour  le  lieu  3c  le  temps  , 
foit  que  l'alliance  fdt  perpétuelle,  8c  s'étendit  i 
toutes  les  circonftances  oïl  l'un  des  frères  auroit 
befoin  du  fecours  de  l’autre.  Elle  étoit  envers  8c 
contre  tous,  excepte  leur  propre  fouverain.  Si 
les  princes  refpedifs  de  deux  frères  d'armes  fe  dé- 
claroient  la  guerre , ou  fi  l'un  des  deux  s'engageoit 
au  fervice  d'un  prince  ennemi  du  fouverain  de  fon 
frère  , l'alliance  devenoit  nulle.  Hors  ce  cas , elle 
étoit  indiffoluble  , même  pat  le  dévouement  que 
tout  chevalier  devoit  aux  dames.  Cependant  l’in- 
térêt i qui  rompt  tous  liens  , même  ceux  du  fang  , 
rompoit  quelquefois  l ‘adoption  d'honneur.  Le  duc 
de  Bourgogne , frère  d'armes  du  duc  d'Orléans , le 
fit  affalllner,  8c  trouva  un  apologifte.  Le  doâeur 
Jean  Petit  foutinr  que  l'alliance  , promeffe  8c  con- 
fédération faite  par  un  chevalier  i un  autre  , étoit 
nulle  dès  qu’elle  tournoit  au  préjudice  de  l'un 
d'eux,  de  fa  femme  ou  de  fes  enfants.  Mais  cette 
proportion  , contraire  aux  principes  de  la  cheva- 
lerie , fut  condamnée  par  l'rvêque  Sc  l'univerfi  é 
de  Paris  , d'une  voix  unanime , comme  erronée  dans 
la  foi  b dans  lu  moeurs  , b comme  ouvrant  le  chemin 
au  parjure. 

Les  frères  d'arm  is  , voulant  partager  le  danger 
comme  la  gloire,  fe  couvraient  des  mêmes  armes, 
afin  de  n'ètre  qu'un,  pour  ainfi  dire , Sc  de  paffer 
l'un  pour  l'autre  dans  la  mêlée.  Comme  ils  avoienr 
mêmes  enn;  mis , ils  ne  pouvoient  avoir  d'amis  quo 
d'un  confentement  commun  : leur  alliance  , ayant 
pour  objet  1a  guerre  , étoit  femblable  aux  alliances 
politiques.  Un  des  trères  ne  recevoit  pas  un  pre- 
fentde  l'ennemi  de  fon  frère. 

La  fraternité  obligeoit  à s’aider  de  corps  b d'a- 
voir , jufqu'à  la  mort , 8c  même  à foutenirpour  fon 
frère  le  gage  de  bataille  , s’il  mouroit  avant  de 
l'avoir  accompli.  Un  chevalier  diloit  de  fon  itère  : 

~ compagnons  d'armes  avons  été  dès  notre  com- 
mencement ; aimé  avons,  8c  encore  faifons  l'ung 
l'autre,  en  telle! manière  que  l’ung  aiderait  l'autre 
jufqu'à  la  mort,  faut'  fon  honneur;  8c  par  vraie 
amour  fuis-je  venu  avec  lui  en  intention  de  le  con- 
forter 8t  aider  de  mon  corps  8c  de  mon  avoir , fi 
comme  il  fetoit  de  moi  fe  meftié  en  avoye.  » 

La  dépeofe&  les  profits  étoieat  communs  entre 
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eux.  Ils  (‘en  rendoient  compte  lorfque  11  fin  de 
l'expédition  ou  une  rupture  entre  leurs  princes 
annulloit  l'alliance.  Du  Guefclin  & l'anglois  Hue 
deCarvalaiou  de  Caurelée  étoient  frères  d'armes 
en  F.fpagne.  Lorfque  le  prince  de  Galles  eut  déclaré 
la  guerre  à Henri , Hue  fut  contraint  de  quitter 
Bertrand. «Gentil  fire,  lui  dit-il,  il  nous  convient 
départir.  Nous  avons  été  enfemble  par  bonne  com- 
pagnie, comme  preudhommer , & avons  toujours 
eu  du  voftre  i noftre  voulenté  , que  oneques  n'y 
ot  noife  ne  tançon  tant  des  avoirs  conquettez  que 
des  joyaux  donnez , ne  oneques  n'en  demandaient* 
part.  Si  penfe  bienquej'ai  plus  reçu  que  vous,  dont 
je  fuis  voftre  tenu  ; 8c  pour  ce  vous  pri  que  nous  en 
comptons  enf-mble  : 8e  ce  que  je  vous  devrai , 
vous  payetay  ou  afligneray.  Si , dit  Bertrand  , ce 
n'ell  qu’un  Limon;  je  n'ai  point  penfé  à ce  compte , 
ne  ne  fçay  que  ce  puet  monter.  Je  ne  fçay  fe  vous 
me  devez  ou  fe  je  vous  doy.  Or  foit  tout  quitte  , 
puifque  vient  au  départir.  Mais  fe  de  cy  en  avant 
nous  acrèons  l'un  à l'autre , nous  ferons  nouvelle 
depte , 8c  le  convendra  efetipte.  Il  n'v  a que  du 
bien  faire,  raifon  donne  que  vous  voftre  maiilre 
( la  raifon  veut  que  vous  fuiviez  votre  maître  ) : 
ainfi  le  doit  faire  tout  preudhomme.  Bonne  amour 
fuit  l'amour  de  nous , St  atilïi  en  fera  la  départie, 
dont  me  poife  qu'il  convient  que  elle  foit.  Lors  le 
baifa  Bertrand  , & tous  fes  compagnons  aufli  : 
moult  fut  piteufe  la  départi  r.  » 

Du  Guefclin  ayant  été  fait  prifonnier  par  tes  An- 
glois , rencontra  fon  frère  Caivalai , qui  lui  parla 
de  leur  ancien  compte  : « Bertrand,  dit-il , nous 
avonsefté  compagnons  au  pays  d'Elpangne  par  de- 
là, de  priions  8c  d'avoir , dont  je  ne  comptay  onc- 
ques  à vous , 8c  fais  bien  de  pieça  que  je  fuis  voltre 
tenu , dont  je  vouldray  avoir  avis;  mais  de  tout  le 
moins  je  vous  aiderav  ici  de  ttente  mille  doubles 
d'or.  Je  ne  fçay,  dit  Bertrand , comment  il  va  du 
compte;  mais , que  de  la  bonne  compagnie , ne  je 
n'en  veuil  point  compter;  mais,  fe  j'ay  meftier  , 
je  vous  prieray.  A donc  baifierent  li  uns  l'autre  au 
départir.  <* 

Quelques  chevaliers  , en  s'unifiant , faifoientun 
échange  mutuel  de  leurs  armes , comme  les  héros 
d'Homère.  D’autres  confacroient  leur  fraternité  par 
les  cérémonies  de  la  religion,  en  recevant  enfem- 
ble la  communion  ou  baifant  la  paix  que  l'on  pré- 
fente i lamelle.  Alors  le  prêtre  rompou  l'hollie  en 
deux  parts,  8c  endonnoit  une  à chacun  des  frères. 
Il  ricitoit  aufli  quelques  prières , dont  la  formule 
fe  trouve  dans  V^aioLogium . Cependant  ni  la  reli- 
gion , ni  le  t jnple , ni  la  préfence  même  d'un  des 
deux  chevaliers  n étoit  néceffaire.  Le  roi  d’Arra- 
gon>fe  fit  frère  d'armes  du  duc  de  Bourgogne  qu’il 
n ‘avoir  jamais  vu.  Un  aüe  qui  fe  trouve  à la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris  , porte  « que  Louis  XI 
prend  8c  accepte  Chartes-le-Hardi , duc  de  Bour- 
gogne , pour  fon  feul  frère  d'armes , fe  conflitue 
Ufien  , prom?t-l«  porter , aider  , foutenir  , faatè- 
nler , l-courlr  de  là  perfonne  , contre  tout  ce  qui 


peut  vivre  8f  mourir  ; jure  enfin  par  la  foi  8c  fer- 
ment de  fon  corps , fur  fon  honneur  8c  en  parole 
de  roi , avoir  8c  tenir  toutes  ces  chofes  fermes  , 
fiables  8c  agréables,  fans  jamais  venir  au  contraire, 
en  quelque  forme  ou  manière  que  ce  foit.  » 

11  paraît  que  ces  alliances  ne  fe  contractaient 
pas  par  (impie  promette  , mais  par  un  aile  authen- 
tique. Ce  fut  ainfi  que  Bertrand  8c  Cliffon  s'enga- 
gèrent à défendre  réciproquement  leurs  biens,  leur 
vie,  leur  honneur,  & à fe  prêter  une  a ffi fiance 
mutuelle  contre  tous , excepté  contre  le  roi  de 
France  ou  le  feigneurde  Rohan.  Ce  futau  château 
de  Pontorfon  qu'ils  en  lignèrent  l'aâe.  ( K yyrp 
Jotnv.Ut , Difleri.  dt  du  Cangt.  ) 

La  fraternité  d'armes  avoit  une  telle  puiffatvee 
fur  les  âmes  fortes  , qu'elle  éteignit  la  haine  fub- 
fillante  depuis  fi  long  temps  entre  Cliffon  Sc  le 
duc  de  Bretagne.  Ils  fe  jurèrent  une  alliance  éter- 
nelle; 8c  le  duc , venant  i la  cour  de  France  pour 
accomplir  les  propofitions  du  mariage  de  fon  fils 
aîné  avec  la  fille  du  roi , laiffa  au  ftre  de  Cliffon 
le  gouvernement  de  fon  pays  8c  la  garde  de  fa 
femme  8c  de  fes  enfants  , tant  étoit  grande  l'idée 
qu'on  avoit  de  l'inviolabilité  de  cet  engagement , 
8c  la  confiance  que  mettoic  le  duc  dans  le  fennent 
de  Cliffon. 

Ainfi  V adoption  d'honneur  en  frère  devenoit 
utile,  en  éteignant  les  plus  violentes  inimitiés, 
comme  en  prôduifant  les  amitiés  les  plus  fortes. 
Dans  ce  temps  où  tous  les  guerriers  combattoienc 
corps  à corps , 8c  fouvem  feuls  contre  plufieuis , ils 
avoient  befoin  de  fecours:  un  homme  qui  leur  etnic 
dévoué , les  arrachoit  quelquefois  au  plus  grand 
danger.  Ce  furent  donc  la  nature  des  combats  , l’tn  - 
terèt  8c  le  befoin  qui  produifirent  cette  efpèce  de 
fédétation  particulière  Sc  en  ferrèrent  les  ntrudt.. 
Ce  fentiment,  joint  à celui  de  l'eltime  Sc  d'une 
haute  idée  des  vertus  militaires , devoir  donner  à 
un  dévouement  fi  abfolu  8c  fi  folemnel  un  grand . 
pouvoir  fut  les  grandes  a nés.  En  effet , l'hiftoire 
fait  voir  que  ces  alliances  ont  produit  de  grandes 
adions 5c  d'utiles  entteptifcs  telles  font  peut-être 
l'origine  des  ordres  militaires. 

On  les  connoiffoit  dès  le  temps  de  Louis  IX. 
Joinville , parlant  de  Gilles  le  Brun , connétable  de 
France,  le  nomme  fon  frère;  en  1674,  Barban- 
tanne  8c  Bufli  fe  donnoient  ce  titre.  Le  change- 
ment dans  les  armes  8c  la  manière  de  combattre  a 
diminué  peu  à-peu  8c  fait  ceffer  ces  affociations. 
Ce  n’eft  pas  que  les  mêmes  vertus  n'exiftent  plus 
dans  nos  militaires  ; elles  y font  ; mais  le  .befoin  de 
fraternité  s'eff  évanoui.  Il  n'y  a pour  l’officier  ni 
biens  a cotufufltr,  ni  rançons  à partager,  ni  com- 
bats à livrer  : il  ne  fe  trouve  devant  l'ennemi  que 
pour  donner  des  ordres.  Autrefois  un  frèred'armes 
pouvoir  parer  le  coup  qui  menaçoit  la  tète  de  fon 
Frère  ; aujourd'hui  fon  fecours  ferait  isipujffanc 
contre  la  balle  8c  le  boulet. 

Nous  trouvons. Ains  le  Nord  une  autre  adfptifn 
en  ufage  parmi  les  princes.  Des  guetriers,  égaux 
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tntr'eux  , s’uniiToient  comme  frères  j mais  un 
grand  prince  adoptoit  comme  fils  ceux  qui  étoienc 
moins  puiffants  que  lui.  Cette  coutume  , ancienne 
parmi  les  rois  goths , fut  obfervée  par  Théo- 
doric  à l'égard  d'un  prince  des  Herules.  Voici 
la  lettre  que  ce  conquérant  de  l'Italie  lui  écrivit 
en  l’adoptant  pour  fon  fils  : Il  cil  honorable 

parmi  les  nations  de  devenir  fils  par  les  armes, 
parce  que  le  guerrier  reconnu  pour  le  plus  brave 
eft  le  feul  digne  de  cette  adoption.  Nous  fommts 
fouvent  trompés  par  le  fang  t mais  les  fils  que  des 
a fiions  jugées  publiquement  ont  .produits  , ne 
fçauroient  être  lâches.  Ce  n'eft  pas  de  la  nature, 
c'eft  de  leurs  vertus  qu'ils  reçoivent  leur  illuftra- 
tion , lorfqu'étant  étrangers  ils  font  attachés  par  le 
feul  lien  de  l'ame , & ce  pafle  eft  fi  fort , qu'ils 
(nourroient  plutôt  que  de  voir  leur  père  fupporter 
ta  moindre  peine.  Aiufi,  futvant  l'ufage  des  nations, 
8c  conformement  à notre  pouvoir , nous  te  pro- 
créons fils  par  le  prefent  don  , afin  que  tu  naifles 
duement  par  les  armes , puisqu'on  reconnoît  en 
toi  les  vertus  guerrières.  Nous  te  donnons  ces 
chevaux,  ces -épées,  ces  boucliers  8c  autres  inf- 
truments  de  guerre  ; mais  , ce  qui  eft  plus  grand 
encore , nous  te  donnons  la  fintLon  de  nos  ju- 
gements. Approuvé  pat  ceux  de  Théodoric,tu 
feras  illuftre  parmi  les  nations  : prends  ces  armes 
qui  feront  utiles  à toi  8c  à moi  : tu  dois  ton  dé- 
vouement à celui  qui  remet  dans  tes  mains  le  plus 
d'inflruments  de  defenfe  : il  éprouve  ton  coeur,  8c 
attend  que  tes  fervices  ne  foient  pas  dus  â la 
loumiftion.  » On  voit  â la  fin  de  cette  lettre  , que 
des  ambalfadeurs  la  portèrent. 

Le  même  Théodoric  lut  adopté  par  Zenon  } 
Théodebert.roid'Auftrafie,  pat  JuftimenjCofroès 

ar  Maurice;  Bolon  par  le  pape  Jean  XII  ; Louis, 

Is  de  Bofon  , par  l'empereur  Charles-le-Gros, 
6c  Godefloi  de  Bouillon , par  Alexis  Comnène. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  un  titre  d'honneur  pour 
les  fils  des  rois  lombards;  ils  avoient  un  intérêt 
â le  faire  adopter  par  un  prince  étranger;  alors 
feulement  ils  étoient  reçus  à la  table  de  leur  père. 
Dans  une  guerre  contre  1 js  GépiJes,  Alboin , fils 
du  roi  Audouin,  tua  Turifmoa,  fils  de  Turtfend. 
Les  Gépides  , voyant  le  fils  de  leur  roi  fans  vie , 
s'abandonnèrent  à la  fuite.  Les  chefs  lombards, 
revenus  de  cette  expédition,  repréfentèrent  â leur 
fouverain  que  fon  tils . étant  caufe  de  la  viftoire  , 
méritoit  d être  admis  à fa  table  , comme  il  l'avoit 
été  â partager  les  dangers  de  la  guerre.  Alboin 
répondit  qu’il  ne  le  pouvoit  fans  contrevenir  â 
l'ufage  de  la  nation.  Vous  favez,  leur  dit-il , ce 
qu’il  nous  preferit  : le  fils  du  roi  ne  peut  manger 
avec  fon  père  qu’il  n'ait  reçu  d'un  roi  écranger 
Yodoptivn  par  les  armes. 

Le  jeune  Alboin  , apprenant  cette  réponfe  , part 
avec  quarante  guerriers  de  fon  âge , va  trouver 
T urilend  , 8c  lui  apprend  le  fujet  de  fon  voyage. 
Turifendlereçoitavec  bonté,  l'inviteà  fa  table,  le 
-fait  placer  â fa  droite  où  fon  fils  Turifmod  avoir 


coutume  de  s’affeolr.  Mais  pendant  le  repas, ce  mal- 
heureux pète , le  rappellanr  fans  cefle  un  fils  qu  il 
aimoit,  8c  voyant  fon  meurtrier  â fa  place,  ne  put 
retenir  fes  pleurs  Cette  place  m'eft  chère,  dit-il; 
mais  que  la  vue  de  celui  qui  l'occupe  m'eft  doulou- 
reufe.  Un  autre  fils  du  roi , entrant  en  fureur  en 
voyant  fon  père  verfer  des  larmes,  tint  quelques 
propos  outrageants  pour  les  Lombards. Undcs  guer- 
riers de  cette  nation  lui  répondit  d'alltr  voir  les 
traces  de  leur  valeur  fur  le  champ  de  bataille  où 
étoient  encore  les  os  de  fon  frère.  Ce  reproche  irrita 
les  Gépides.  Ils  fe  montroient  déjà  difpofes  â la  ven- 
geance , 8c  les  Lombards  portoient  la  main  à leurs 
épées.  Le  toi , fe  levant , calma  les  Sens  en  me- 
naçant de  punir  le  premier  qui  fe  rendroit  cou- 
pable de  violence  , 8c  difant  que  tuer  un  ennemi 
dans  fa  propre  maifon,  ne  pouvoit  être  une  viétoire 
agréable  â Dieu.  Le  repas  fe  termina  paifiblement  : 
Turifend,  prenant  les  armes  de  fon  fils,  les  donna 
au  prince  lombard , qui  les  rapporta  dans  fa  parne. 
Alors  Alboin , reçu  â la  table  de  fon  père , y 
raconta  ce  qu’il  avoit  fait  chez  les  Gépides,  fit  les 
convives  applaudirent  à fon  courage  , ainfiqu'â  la 
juftice  8c  â la  générofité  du  roi  T utifend. 

On  a vu  dans  la  lettre  de  Théodoric  la  nature 
des  obligations  que  cette  alliance  impofoit.  Elles- 
étoient  â-peu-pres  les  mêmes  que  celles  de  la  fra- 
ternité d’armes  , mais  plus  grandes  par  leurs  effets  , 
comme  contractées  par  des  princes  : c'étoit  un 
gage  d'eftime  mutuelle , de  fecours , Je  concorde 
entr'eux,  8c  de  paix  entre  leurs  fujets. 

Cet  engagement  fut  quelquefois  obfervé  avec  la 
plus  grande  générofité.  Lesprincesnedédaignoient 
pas  de  le  contracter  avec  leurs  fujets.  Un  feignenr 
goth , nommé  Genfimund  , ayant  reçu  cet  hon- 
neur, perdit  fon  père  adopcif.  Lacouronne  lui  fut 
offerte  : it  la  refufa  pour  la  conferveraufucceffeur 
légitime,  quoique  celui-ci  fut  d'une  branche  forr 
éloignée.  Niais  comme  les  pafftons  corrompent 
les  meilleures  indications,  l'ambition  a quelque- 
fois abulé  de  I* adoption  par  les  armes.  Conftantin  , 
roi  des  Bulgares , étant  mort , laiffi  un  fi's  encore 
en  bas  âge.  La  reine  Marie  Canracuzène,  crai- 
gnant que  le  prince  bulgare, SphemlilUs  , ne  lit 
valoir  les  droits,  aflrz  bien  fondés,  qu’il  avoit  au 
trône,  tenta  de  l'attirer  â fa  cour  en  lui  offrant 
del’adopter.Sphandiflas,  regardant  ce  lien  comme 
une  fûreté  inviolable  , ne  balança  point  â l'ac- 
cepter. L‘ adoption  fuc  célébrée  dans  l’églife  par 
un  piètre  , arec  les  prières  8c  cérémonies  accou- 
tumées , devant  1a  cour  Sc  le  peuple,  à la  clarté 
dçS  flambeaux.  La  jt  une  reine , étendant  les  deux 
côtés  du  manteau  royal , en  couvrit  fon  fils  Michel 
encore  au  berceau,  8c  fon  fils  adoptif,  avancé  en 
âge  , lesembraffa  l’un  8c  l'autre,  8c  quelque  temps 
après  Sphendiflas  fut  aflafliné. 

Ces  deux  efpècos  de  fédérations  militaires  ne 
donnoient  aucun  droit  â l'hérédité.  11  s’en  établit 
une  en  Allemagne  , dans  le  treizième  fiècle  , en. 
. vertu  de  laquelle  les  concraûants  acquéroient  ce 
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droit.  Ce  n'étoient  pas  deux  particuliers  ou  deut 
fouverains , mais  des  familles  entières  qui  s'alfo- 
cioient  du  conlen-ement  de  l'empereur , pour  fe 
détendre  mutuellement , elles  8c  leurs  biens,  contre 
toute  attaque  ennemie.  Éllesavoient  acquis  le  droit 
de  bâtir  des  fortereffes.  Quand  quelques-unes  s'é- 
teignoient,  les  autres  en  partageoitnt  l'héritage. 
Cette  inltiturion , avantageufe  dans  fon  origine , 
devint  abufive.  Sous  prétexte  de  te  détendre , on 
fe  liguoit  pour  attaquer.  Il  en  réfulta  un  grand 
nombre  de  bdganJages,  que  les  empereurs  8c  les 
princes  de  l'empire  n'arrêtèrent  qu'avec  peine. 

On  trouve  quelque  trace  de  Yadopiion  chez  les 
anciens  Gaulois , qui  pouvoient  l'avoir  empruntée 
des  peuples  tudefques.  (Cétoituneajp/iurron  qui  fe 
pratiquoit  feulement  parmi  lesgrands.  Elle  fefailoit 
avec  des  ceremonies  militaires.  Le  père préfentoit 
une  hache  de  combat  à celui  qu'il  vouloit  adopter 
pour  liis,  comme  pour  lui  faire  entendre  que  c’é- 
toit  par  les  armes  qu'il  devoit  fe  conferver  la  fuc- 
cetlion  à laquelle  il  lui  do.inoir  droit.)  (H.) 

A -DROITE.  On  nomme  à- droite  un  quart 
de  tour  fait  du  côte  droit  fur  le  fommet  de  l'angle 
des  talons.  Un  demi-ù-drôirc  eft  le  demi-quart  de 
tour.  Cette  définition  fuppole  que  les  talons  font 
joints  , comme  ils  le  font  toujours  à préfent.  Il  y 
a trente  ans  qu'on  Us  tenoit  encore  écartés  à un 
ied  de  ditlance.  On  les  a rapprochés  par  degrés 

huit  pouces,  fix  pouces,  quatre  pouces,  non 
fans  difeutet  lequel  étoir  le  plus  utile;  8c  enfin  on 
les  a joints  : tant  il  faut  de  temps  8:  de  patience 
pour  venir  à ce  qu'il  y a de  mieux , même  dans 
les  plus  p tires  çhofes. 

AFFABILITÉ,  f'byzf  Général,  Officier. 

AGA.  Koyej  Janissaires. 

AGF..  L 'âge  où  la  nature  donne  l’cfTor  à la  force 
de  l'homme,  eft  celui  auquel  il  peut  commencerle 
fervice  militaire.  Comme  ce  développement  eft 
retardé  ou  accéléré  par  le  climat  8c  les  moeurs, 
l'âge  de  la  milice  n’a  pas  été  le  même  chez  tous 
Us  peuples.  On  y trouve  cependant  peu  de  diffé- 
rence , jiarce  que  fouvent  ces  deux  caufes  agiflènt 
d'une  manière  oppofée  : (i  l'un  accélère  l'effet , 
l'autre  le  retarde.  Chez  les  peuples  du  Nord  non 
civilifés,  le  climat  s’oppofoit  au  développement 
des  forces  ; mais  un  exercice  continuel  l'accélé- 
roit.  Au  midi  le  climat  hàtoit  la  puberté,  tandis 

au'une  vie  oifive  8c  molle  ralentilfoit  le  progrès 
e la  vigueur.  Parmi  les  nations  non  policées , le 
commencement  du  fervice  militaire  n'eft  pas  dé- 
terminé par  l 'âge , mais  par  La  force.  Tout  homme 
y étant  guerrier  par  effence,  il  l'eft  dès  qu'il  peut 
l'être.  Comme  on  n'y  connoit  que  très-peu  l'ordre 
politique , on  fuit  la  nature.  On  o'y  a point  d’art , 
point  d'apprentiffage.  L'exercice  des  armes  y eft 
appris  dès  l'enfance.  Dès  que  le  bras  eft  allez  fort 
pour  en  faire  tifage  contre  l’ennemi , on  marche  à 
la  guerre.  Mais  l'ordre  des  fociétés  a demandé 
d'autres  loix.  On  y eft  laboureur  ou  artifjn  avant 
que  d'étrç  foldat. 
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Le  citoyen,  détourné  de  l'exercice  d'un  autre 
art  pour  être  appliqué  à celui  de  la  guerre,  doit 
apprendre  l’exercice  de  fes  armes, l’ordre  des  mou- 
vements 8c  les  devoirs  de  la  difciplinc.  Il  peut 
donc  être  pris  avant  le  temps  de  la  force  néceffaire 
pour  fupporter  les  fatigues  de  la  guerre.  Avec  un 
peu  d'expérience  il  feroit  portible  de  déterminer, 
par  l'infpeétion  du  fujet , le  moment  où  cet  ap- 
prentilTage  peut  commencer , 8c  de  prendre  pour 
règle  à cet  égard  les  forces  naturelles , qui  dif- 
fèrent dans  tous  les  hommes.  Mais  l'effet  continu 
des  pallions  qui  agitent  l'homme  en  fociété , auroit 
rendu  cette  voie  trop  abufive  : elle  introduiroit 
un  trop  grand  nombre  d'acceptions  8c  d'injuflices 
dans  le  choix  des  citoyens  deftinés  au  fervice 
militaire.  On  a donc  pris  une  melure  commune , 
qui  eft  celle  de  l'âge,  8c  qui  remplit  futfi  (animent , 
en  général , les  vues  fociales  8c  les  befoins  de  la 
milice. 

Le  temps  de  la  jeunefTe  eft  celui  où  l'homme 
eft  le  plus  capable  de  s'accoutumer  au  joug  de  la 
difcipline  8:  aux  exercices  militaires.  Ceux-ci 
exigent  de  la  foupleflè , de  la  légèreté  , de  la  vi- 
vacité , de  l'intelligence.  L'apprentiftage  en  eft 
long  8c  pénible  ; l'objet  en  eft  grand.  Ceux  qui 
ont  fait  des  loix  à cet  égard  , n'ont  voulu  ni 
perdre  des  années  précieufes,  ni  attendre  le  temps 
où  l'efprit  a pris  d'autres  plis,  8c  le  corps  une  roi- 
deur  invincible  : tous  ont  choifi  \‘âge  de  la  pre- 
mière jeunefle.  Quant  d celui  de  l'exemption,  il  a 
varié  fuivant  le  climat  8c  les  mœurs , mais  fur- 
tout  fuivant  les  forces  de  chaque  fujet.  On  y a 
bien  mis  un  terme  dans  la  plupart  des  legiflations  j 
mais  on  voit  auffi  qu'il  a changé  fans  ccffe. 

Les  Gaulois  8c  les  Germains  fervoient  depuis 
l'âge  de  la  puberté  jufqu'à  l'extrême  vieillefle, 
c'eft-à-dire,  tant  que  leurs  forces  le  permettoient , 
parce  que  leur  occupation  principale , la  feule  qui 
fût  honorable,  étoit  la  guerre.  Les  Perfes , peuples 
civilifés , habitants  d'un  beau  climat , fixèrent  la 
temps  de  la  milice,  de  vingt  ans  à cinquante;  il 
étoit  défendu  de  fervir  après  ce  terme.  Les  Scythes 
prenant  le  foldat  à l'âge  de  la  puberté , lui  inter- 
diraient les  travaux  militaires  d celui  de  foixante  : 
les  grandes  courfes  qu'ils  faifoient  d cheval,  ne 
permettoient  guères  de  fervir  au-delà. 

Les  Lacédémoniens , nés  foldats , fervoient  d- 
peu-près  comme  les  Scythes , depuis  la  puberté 
jufques  vers  l ‘âge  de  foixante  ans.  Agéfilas  s'exeufa 
de  taire  la  guerre  aux  Thébains , dilant  qu’il  avoit 
paffé  de  quarante  ans  l'àge  de  puberté , que  les 
autres  citoyens  de  cet  âge  n'étoient  plus  obligés  d 
fervir  au-dehors , 8c  que  les  rois  dévoient  avoir  le 
mêmèprivi!ég?.(Xénoph.  Hift.  Grec.Lutci.  ifilf, 
f p.  j68.  C.  Plutarch.  Lutet.  1 614 , /. p.  609.  B.  ) 
Il  n'étoit  pas  permis  de  fervir  avant  l'âge  preferit 
par  la  loi , ni  de  commencer  après  celui  de  qua- 
rante ans.  ( Rotter.  Archaiol.  Grec.  Lii.  j , c.  1.) 

Les  Athéniens  commençoient  d dix-huit  ans. 
Depuis  cet  âge  ils  n'étoient  employés  qu’d  la 
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garde  de  11  ville  8c  dei  fort!  qui  défendoient  le 
pays  Sc  les  frontières,  ou  dans  quelques  expédi- 
tions peu  importantes,  afin  qu'ils  s'y  inllruifilfent, 
& s ’y  rendifi'ent  capables  de  plus  grands  fervices. 
A vingt  ans  ils  prenaient  part  aux  guerres  qui  le 
faifoient  hors  de  l’Attique  , 8c  fervoient  jufqu'i 
quarante  : c’étoit  dans  les  befoins  extraordinaires 
ue  l'on  prenoit  des  foldats  après  cet  âge  8c  avant 
il -huit  ans.  Sur  ce  qu'on  lit  dans  Démoli  hène 
( Olinch.  Ill)  , que  l'on  en  prit  de  quarante- cinq 
pour  monter  lestriremes,  Ulpien  obferve  que  ce 
fut  une  innovation  , 8c  que  la  loi  fixoit  le  fer v ce 
de  dix-huit  à quarante  années.  Conon  enrôla  des 
citoyens  au-delfous  de  dix-huit  ans  , Phocion  des 
oélogéniires,  Alexandre  des  vétérans , comme 
plus  aguerris. 

Je  joindrai  ici  le  fentimenr  de  deux  célèbres  phi- 
lofophcs.  Arillote  fixe  à dix-fept  ans  Y âge  militaire. 

( Polit,  liv.  8.  ) Platon  le  détermine  dans  fa  Pipubli- 
1“e,  depuis  vingt  jufqu'à  foixante  ans  ; 8c,  comme 
il  prétend  que  les  femmes  y (oient  aufli  guerrières, 
il  prefcrit  à celles  qui  auront  eu  des  enfants , de 
ne  fervirque  jufqu'a  cinquante  ans. 

L'ancien  ufage  des  Romains,  fuivant  Végèce  , 
étqit  d'armer  les  jeunes  gens  dès  le  commence- 
ment de  la  puberté , 8c  il  approuve  cet  ulage. 
«•  On  n'apprend  rien,  dit-il,  fi  promptement  8c  fi 
bien  que  ce  qu’on  apprend  de  bonne  heure.  Les 
jeûnes  gens  deftinés  à la  guerre  doivent  s'exercer 
au  faut  8c  à la  courte  , avant  que  Y âge  les  appe- 
fantifle  : Salufte  dit  que  la  |eune(Te  romaine  , dès 
u'tllc  pouvoir  fupporter  la  guerre , s'y  formoit 
ans  les  camps  pat  le  travail  8c  l’ufage.  Il  vaut 
mieux  qu'un  citoyen,  trop  jeune  pour  aller  à la 
uerre,  y foit  exercé , que  de  l'en  trouver  incapa- 
le  quand  il  a parte  Y âge  convenable.  En  com- 
mençant de  bonne  heure  il  apprendra  tout  ce  qu'il 
peut  (avoir , 8c  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  le 
former.  » 

Appien  raconte  que  Fabius  Maximus  , envoyé 
en  Efpagne  contre  Viriatus,  voulut  ménager  les 
foldats  qui  avoirnt  fervi  dans  les  guerres  précé- 
dentes , en  Afrique  , en  Grèce,  en  Macédoine  , 
8c  n'enrôla  que  des  jeunes  gens  dans  le  premier 
âge  de  la  puberté.  ( Appien.  Iberica.) 

Cet  ufage  pouvoit  fublifter  avant  8c  fous  les 

Fremiers  rois.  Lorfque  la  cité  s’aggrandit , 8c  que 
r cens  du  peuple  devint  néceffaire , Servius  Tul- 
Dus  fi  xa  ( vêts  l'an  de  Rome  178  ) le  fetvice  militaire 
de  dix-fept  à quarante- fix  ans  : ceux  qui  n'avoient 

5 as  atteint  ce  dernier  terme,  furent  nommés 
unions,  8 c ceux  qui  l’avoient  parte,  Seniorcs. 
( Aulugell . L.  10.  C.  28.  — Dionys.Ualic.L.iy.— 
Tit. Liv.  L.  /.) 

C'étoit  l'âge  que  demandoient  tous  les  anciens 
auteurs  militaites,  parce  qu'en  deçà  les  jeunes 
gens  font  femblables  à des  fruits  précoces , 8c  au- 
delà  les  hommes  font  roidis  8c  fans  vigueur. 
(Alex,  ab  Alex.  L.  1.  C.  10.)  L'hirtoire  romaine 
offre  dans  1 1 fui  te  plufieurs  exemples  , tant  de  L' ob- 1 
Art  Militaire.  Tome  1. 
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fervation  de  cette  loi , que  des  befoins  qui  obli- 
geoient  d‘y  contrevenir.  M.  Manlius,  qui  fauva  le 
Caoitole,  avoir  fervi  dès  l'âge  de  faite  ans.  ( Auiel. 

y u.  yir.  iiiuji.  24.) 

Après  labataille  de  Cannes  (l’an  JeRome  f ;8), 
Maximus  Junius  Pera  8c  'l'iberius  Sempconius 
Gracchus  inferivirent  les  jeunes  gens  de  dix-fept 
ans,  8c quelques-uns  au-delfous.  ( Tic.  Liv.  L.  XI. 
C.  yy.  ) L’an  J4i  , les  confuls  Q.  Fulvius  Flavus 
Sc  Appius  Claudius  Pulcher,  ne  pouvant  faire  les 
levées  nécertaires  pour  compléter  les  anciennes 
légions  8c  former  les  nouvelles , le  fénat  envoya 
des  triumvirs  dans  toutes  les  villes  8c  bourgs  , à 
cinquante  milles  de  Rome  , avec  otdre  d'inferire 
toux  ceux  qui  auroient  la  force  de  porter  les  ar- 
mes , quoiqu'ils  n’euffent  pas  l'âge  militaire.  L'an 
f 71 , L Æmilius,  ayant  ttop  peu  de  troupes  pour 
réfifter  aux  Ligures  qui  entouroienc  fon  camp , de- 
mindadu  recours  à Rome.  Le  fénat  ordonna  que 
Q.  Petilius  leveroit  deux  légions  tumultuaires  de  ci- 
toyens romains,  6c  inferiroit  tous  ceux  qui  avoient 
moins  de  cinquante  ans.  Tit.  Liv.  L.  40 , C.  26). 
Dans  la  guerre  contre  Perfée,  roi  de  Macédoine , 
l'an  j8a,  tous  ceux  qui  avoient  moins  de  cinquante 
ani  turent  alfujeitis  à la  milice.  (L.  42 , C.  $ j .)  Deux 
ans  après , les  confuls  Q.  M rrcius  8c  C».  Servi- 
nus  Catpion  lé  plaignirent  au  fénat  que  les  jeunes 
gens  appellés  à l'enrôlement  ne  répondoient  pas. 
Les  tribuns  du  peuple  défendirent  fa  caufe,  8c 
propolèrent  de  remtttre  aux  prêteurs  le  foin  de  la 
levée.  Le  fénat  y confentit.  Alors  l'ancienne  loi  fut 
renouvellée  : aucun  citoyen,  au-dertus  de  quarame- 
fix  ans , ne  fut  contraint  de  s'infcrire  , 8c  l'enrô- 
lement hit  prompt.  (L. 45 , C.  14.  ) L'an  65 1,  C. 
Gracchus , voulant  plaire  au  peuple , confirma 
l'ancienne  loi  de  Servius , par  une  loi  nouvelle , qui 
rtatuoit  que  nul  citoyen  uu-deflbus  de  dix-fept  ans 
ne  feroit  inferit.  ( Plut.  Crac.  8j7.  A. — Alex.  ah. 
Al.  L.  1 , C.  10.  ) Ce  renouvellement  prouve  que 
l'exécuri onde  l'ancienne  loi étoitfouventnégligée, 
3c  qu'onv  contrevenoit  fans  un  befoin  très-urgent. 

Ceux  qui  avoient  rempli  le  nombre  d'années 
prefcrit  pour  le  fervice  militaire , s'enrôloient  quel- 
quefois , mais  volontairement.  L. 'ufage  étoit  de  les 
employer  à garder  la  ville  : on  ne  les  expofoit  aux 
fatigues  d'une  expédition  que  dans  une  extrême  r.é- 
ceflité.  Les  confuls  pou  voient  rapu-eller  ces  vétérans 
fans  l'ordre  du  fenat , nuis  aulfi  fans  les  contrain- 
dre. On  recevoir  ceux  qui  s'offroient  , 8c  ils 
n'étoient  pas  confondus  avec  les  autres  foldats  : 
ils  étoient  diftingués  par  le  titre  i'evoeati. 

Sous  les  empereurs,  les  anciennes  loix  tombèrent 
en  dèfuétude  , parce  que  leur  volonté  devint  la 
loi  fuprême.  Adrien  commença  le  fervice  militaire 
i Y âge  de  quinte  ans.  11  ordonna  de  ne  pas  rece.- 
voir  des  foldats  trop  jeunes . 8c  de  les  congédier 
| à quarante -fix  ans , fuivant  l'ancien  ufage  Ce  ré- 
glement fut  peut-être  exécuté  pendant  Ion  règne  ; 
mais  il  fut  bientôt  oublié.  (Spart.  Adrien.  C.  x & 

I 10.  ) Sous  Anionia  Pie , un  jeune  homme  de 
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uatone  ans  commandait  une  troupe  de  cavalerie. 

Fabretti,  injcr.  197 , p.  116.)  On  enrôla  même 
des  enfants  qui , fans  faire  de  (etvice  , tccevoient 
la  ration  miliuire.Milithée,  beau-père  & miniilre 
du  jeune  Gordien  , voulut  inutilement  rétablir  les 
anciennes  loix.  ( Capitol.  Gardian. 111.  C.  8.)  C.'onf- 
tantin  , Confiance  8c  Valentinien  déterminèrent 
l'jgc  du  fervice  , tantôt  à feize  ans , tantôt  à dix- 
huit,  à dix-neuf,  à vingt.  Végète  nomme  infi- 
tiares  ceux  qui  étoient  admis  avant  l 'âge , 8e  les 
difiingue  des  nouveaux  foldars  ou  tirons.  ( L.  5 , 
C.  10.) 

Chez  les  anciens  francs  comme  chez  les  Ger- 
mains, le  fervice  militaire  commençoit  avec  l'âge 
de  la  puberté  : c’eft  aufli  ce  terme  que  nos  rois 
parodient  avoir  voulu  prendre  en  fixant  à feize 
ans  Vâfe  du  fervice , foit  par  l'engagement  volon- 
taire, foitpir  celui  que  le  fort  décide.  (LouisXlb'j 
IJ  mars  1686.  Louis  XI' , Ier.  mars  1717.  ) 

L'ordonnance  du  ly  février  1716  fixe  l'âge  de 
ceux  qui  doivent  tirer  au  fort,  depuis  (cize  juf- 
qu’à  ouatante  ans.  ( Art.  VI.  ) 

Celle  du  premier  février  176},  concernant  les 
recrues  provinciales,  fait  un  léger  changement  à 
l ige  du  fervice , en  le  déterminant  depuis  dix- 
fept  ans  jufqu’à  quarante  pendant  la  paix  , 8c 
depuis  dix  - huit  an>  julqu'à  quarante-cinq  pendent 
la  guerre.  ( Art.  XIX.)  Cette  nouvelle  di  'polition 
eft  fondée  fur  ce  qu'on  a fouvent  éprouvé  que 
les  jeunes  gens  de  feize  ans,  i moins  qu'ils  ne 
foient  d'une  complexion  forte  , peu  ordinaire  à 
cet  âge , ne  font  pas  en  état  de  fupporter  les  fati- 
gues de  la  guerre , 8c  reif  nt  dans  les  hôpitaux  où 
fouvent  ils  meurent.  La  même  ordonnance  etend 
même  le  dernier  terme  julqu'à  quarante-huit  ans 
pour  ceux  qui  ont  déjà  fervi , parce  qu'un  homme 
endurci  par  l’ufage  à la  fatigue  la  lupporte  plus 
facilement. 

(Quelques  vues  particulières  peuvent  faire  chan- 
ger cet  âge  pour  de  certains  corps  de  troupes, 
fuivant  fufage  qu’on  en  fait  en  paix  ou  en  gm  rre. 
Pendant  la  guerre,  par  exemple  , il  feroit  bon  de 
ne  prendre,  dans  les  troupes  légères , que  des 
jeunes  gens  de  dix-huit  ans , 8c  des  hommes  juf- 
qu'à  quarante , parce  que  leur  genre  de  fervice  efi 
très- fatigant , 8c  confomme  un  grand  nombre  de 
foldats  : plus  on  les  prendra  forts  8c  moins  il  en 
périra.  Il  faut  faire  la  même  obfervation  pour  le 
fervice  de  l’artillerie , dont  les  travaux  demandent 
des  hommes  robuftes. 

Un  réglement  de  Louis  XIV  , du  8 décembre 
1 691  > preferit  de  ne  recevoir  dans  fon  régiment 
des  gardes-ffançoifes  , aucun  homme  de  cinquante 
aïs  ou  au  diffus  , ni  ceux  qui  font  au  deffous  de  dix- 
huit  ans  , afin  qu'ils  foienc  plus  formes  8c  plus 
beaux  fous  les  armes., 

AGRESSEUR.  Dans  l’état  de  nature  00  entiè- 
rement animal,  fi  l’homme  nouvoiry  être,  Yugref- 
feorne  feroit  qu'ufer  de  fon  droit , celui  de  la  force  ; 
tuais  dans  l’état  de  fociéte,  quieti  celui  d’ordre  8c 
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de  règle  , tout  agreffeur  eft  injufte  : la  fociété  n'eft 
formée  que  pour  repoulTer  l’agrellion.  V agreffeur 
attaque  une  propriété  dont  il  veut  priver  le  polfef- 
feur  : c’eft  un  brigand  qui  tend  à commettre  un 
vol,  quelle  que  loit  cette  propriété,  honneur  , 
réputation , liberté , vie  ou  biens.  Dès  que  la 
volonté  s'eft  déterminée  à cette  injuftice , l'homme 
eft  agreffeur.  S'il  médité  fon  attentat  contre  la  pro- 
priété «I  autrui, s'ilinvente  8c  combine fes moyens, 
s'il  fe  difpofe  à les  employer  pour  confommer  le 
vol  , il  continue  l’agrellion.  Celui  qui  prépare  8e 
-drefle  des  pièges  fait  drjà  la  guerre,  quoiqu’il 
n emploie  encore  ni  épée  ni  traits,  difoil  Dé- 
mollhentaux  Athéniens.  Vagnffeureft  donc  celui 
qui  prépare  l’attaque,  8c  non  l’homme  qui,  in- 
formé dt  s deffeins  de  fon  ernemi,  le  prévit  nr  8c 
rompt  fes  projets.  Ctlui-ci  eft  le  premier  atta- 
quant, l'autre  X agreffeur. 

Mais  l'oftènfe  devient  agreffeur  lui -même  s'il 
refufe  les  fatisfaftions  juftes  Sc  raifonnables  qui 
lui  font  offertes,  8c  veut  opiniàctement  fe  venger 
de  l'injure  par  la  voie  des  armes,  c'eft- à-dire  , par 
une  autre  injute.  Il  pourroit  prendre  ce  parti  s'il 
étoit  animal , entièrement  animal , entièrement 
brute;  mais  dans  l'état  civil,  où  la  réputation 
furiifante  doit  être  acceptée , il  ne  peut  agir  do 
cette  maniéré  fans  être  cdupable  d'une  véritable 
agreftîon. 

AGRESSION,  attentat  à la  propriété.  L'a- 
greffion  la  plus  criminelle  eft  celle  qui  atiente  à 
l'honneur.  Comme  c'eft  le  bien  le  plus  précieux  , 
8c  le  fcul  qui  ne  foufhe  aucune  dimnutton,  mais 
ui  fe  conlerve  ou  fe  perd  en  entier  , le  plus  cruel 
e tous  les  ennemis  eft  celui  qui  cherche  à l'en- 
lever. Dans  la  guerre  particulière , qui  nVxifte 
que  trop  au  ftin  de  nos  fociétés , cette  efpèce 
d'agreffim  eft  d'autant  plus  dangereufe , que  lo 

[«lus  fouvent  elle  eft  fecrète  , 8c  que  la  milignité 
a fomente.  La  médifance  tft  écoutée  avec  avi- 
dité. On  s'empreffe  autour  du  méchant  qui  la  ré- 
pand, on  l’approuve,  on  abufe  de  la  rai  fon  pour 
faire  accroire  que  c'eft  une  juftice  particulière 
contre  les  aâions  qui  échapperoient  à la  juftice 
publique.  On  encourage  ainli  la  délation  8c  on 
autorile  la  calomnie.  La  fociété,  au  lieu  d'être  utv 
état  de  paix  8c  d’harmonie  , comme  elle  l'eft  par 
fa  nature , devient  un  état  de  guerre  fecrète , plus 
dangereux  que  celui  de  la  lorre  ouverte.  La  pre- 
mière de  toutes  les  loix  que  diéfe  la  juftice  , y eft 
violée  : le  délateur  tft  caché,  l'accufé  condamné 
fans  être  entendu.  L'homme  d'honneur  8c  l'homme 
julte  abhorrent  cette  agreffton.  S'il  croit  fe  devoir 
une  guerre  privée , néerflité  rare  dans  la  fociété 
civile , il  la  fait  dirtéUmtnt  feul  ?c  fans  alliés  , 
8c  ne  s’abaiffe  pas  an  vil  rôle  d‘un  hifirion,  qui 
gagne  fa  vie  en  excitant  le  rire  coupable  d'une 
populace  corrompue. 

L ’agrepon  qui  tache  la  gloire  d'autrui , a lieu 
aulfi  entre  les  nations.  Elle  y produit  8c  entre- 
tient les  haines  publiques.  Elle  y feme  les  guerres 


Digitizec 


1 uy 


/ Google 


A I D 


AID  5i 


qui  détruifent  le»  peuple»,  leur»  richeffes  8e  leur 
bonheur.  Lorfque  des  particuliers  s'arrogent  le 
droit  d’attaquer , par  des  propos  outrageants,  une 
nation  étrangère , ils  nuifent  autant  à la  leur  pro- 
pre qu’à  celle  qui  eft  l'objet  de  leur  malignité , de 
. r 'nédifance  8c  le  plus  louvent  de  leur  calom- 
nie. S'ils  ont  quelque  attachement  pour  leur  pa- 
trie , quelque  fentnnent  pour  l'humanité,  ils  doi- 
vent s’interdire  ces  déclamations  vagues , fondées 
fur  des  faits  prelque  toujours  incertains , 8c  fe 
maintenir  dans  les  bornes  du  refpeéf  dû  a la  dignité 
de  l'homme  8c  à la  majeité  des  nations.  Si  elles 
font  en  paix,  qu’ils  craignenc  d'allumer  la  guerre. 
Sont-elles  en  guerre  ? que  par  des  égards  ils  con- 
tribuent à la  paix. 

Dans  l’édit  du  mois  de  février  1715  , contre 
les  duels , l’article  IV  porte  que , s’il  y a preuve 
d'agrc/Jion  de  part  ou  d autre , 8c  qu’il  l'oit  claire- 
ment jultifie  que  la  rencontre  n’a  point  été  prémé- 
ditée , l'agrelieur  fera  feul  puni  de  mort,  pourvu 
que  celui  qui  aura  été  attaqué,  foit  demeure  dans 
les  termes  d’une  légitime  défenfe. 

L’ordonnance  du  y janvier  1677  prefcrit  que  , 
lorfque  deux  officiers  s’étant  battus  , Vagre/feur  ne 
pourra  être  connu,  ils  [oient  ions  deux  cajjcs , fuis 
efpérance  de  rétabliffement  , 6*  qu'en  outre  l'un  6* 
l'autre  [oient  pourfuivis  comme  infracteurs  défaites  or- 
donnances. Cependant  s'il  n'y  a aucun  témoin  , 8c 
que  le  véritable  agrejfcur  nie  obftinemem  qu’il  le 
loit  ; fi  au  contraire  il  accufe  l’autre  8c  controuve 
des  faits  pour  le  prouver,  celui  qui  a été  attaqué 
8c  forcé  à fa  défenfe  perfonnelle  fubira  donc , 
quoique  très  innocent , la  même  peine  que  le 
coupable.  Si  cette  loi  eût  été  de  Zéleucus,  8c 
moi  Locrien,  je  me  fcrois  prefenté  pour  la  taire 
abroger. 

AIDE-DE-CAMP,  officier  particulier  chargé 
d’aider  en  Tes  fonctions  un  officier  principal.  Son 
devoir  eu  général  eft  de  recevoir  8c  porter  les  or- 
dres de  l'officier  auquel  il  eit  attache.  Il  doit  avoir, 
outre  les  talents  8c  hs  connoi  (Tances  nécelTaites  à 
tout  officier  , les  connoiflances  particu!  ères  rela- 
tives à fes  fonctions , connoiire  parfaitement  la 
ville  ou  le  bourg  oû  le  quartier-général  elt  établi , 
les  chenvns  qui  s’y  rendent  des  villes , vidages  8c 
autres  polies  où  font  les  troupes  détachées  du 
corps  commandé  par  l’officier  dont  il  cil  aide  , les 
logements  des  officiers-généraux  8c  autres  pre 
pofés  en  chef  aux  principales  parties  de  l'adminif- 
tration  de  l'armée , comme  intendant , commif- 
iaire  , major-général , 8tc.  j la  position  générale 
de  l’armée  ou  divifion , 8c  la  pofition  particulière 
des  corps  qui  la  compofent , celle  du  parc  d’ar- 
tillerie 8c  du  parc  des  vivres,  les  chemins  qui  vom 
au  camp,  la  pofition  des  grandes  gardes  8c  autres 
polies  avances  ; dans  une  marche , l’ordre  8c  la 
difpofirion  des  colonnes  de  troupes  , de  celles 
d'artillerie  8c  de  bagages  i les  routes  qu’elles  fui- 
vent , les  chemins  de  communication  d’une  route 
<1  l'autre,  les  officiers-généraux  qui  commandent 


lès  colonnes!  dans  line  afiion,  l'ordre  de  bataille, 
la  difpofirion  des  troupes , la  place  de  chaque  ré- 
giment 8c  de  chaque  officier-général  ; la  carte  du 
champ  de  bataille  i fçavoir  : les  ruilTeaux  , folles , 
ravins,  haies,  (entiers,  chemins,  ponts,  8fc.  11 
doit  avoir , par  écrit  8c  deffiné  s'il  fe  peur,  l'état 
8c  le  plan  de  tous  ces  objets  : il  doit  de  plus  lej 
avoir  reconnus  à piufieurs  fois , afin  de  n'y  com- 
mettre aucune  erreur. 

Les  qualités  effentielles  i un  aide-de-camp  font 
la  valeur , la  mémoire  , l’imellig  nce  8c  le  degré 
d’attention  néct flaires  pour  concevoir  nettement 
les  ordres  qui  lui  funt  confiés  i la  promptitude  dans 
l’exécution  de  ce  dont  il  elt  chargé , la  fidélité , 
Texaâitu  Je  8c  la  clarté  dans  l’expreflion  des  ordres 
qu'il  communique.  Il  elt  comme  la  voix  de  fon  gé- 
néral i mais  il  ne  doit  le  faire  entendre  qu’à  celui 
auquel  il  elt  envoyé.  La  co.mmiifion  dont  il  elt 
ch  irgé  peut  ét-e  fi  importante , que,  s’il  en  éonnoic 
cotinoill.ince , il  cauieroit  i fon  pays  une  perte 
confidérable.  Pour  éviter  ce  malheur , dont  rien 
ne  peut  confoler , il  doit  fe  faire  du  fecret  une  loi 
inviolable  dans  tous  les  cas  , même  dans  ceux  qui 
lui  paroitroient  de  la  plus  légère  conféquence  , 8c 
ne  perdre  jamais  de  vue  que  ce  qui  eft  important 
dans  fi  s fondions , c'eft  un  fecret  8c  une  diteré- 
tion  inviolables,  8c  qu’une  partie  de  fon  mérite 
conflits  à le  garder,  même  dans  les  petites  choies, 
avec  une  efpèce  de  fentiment  religieux,  comme 
un  chartreux  garde  le  filence. 

Tandis  qu'il  porte  ces  ordres  un  jour  d'aètion  , 
il  peut  furvenir,  dans  l'état  refp-Ctit  des  deux  ar- 
mées , de  tels  changements  , qu’ils  en  rendroient 
l’exécution  difficile  8c  même  dangeretife  ; par  exemc 
pie,  un  mouvement  des  troupes  ennemies,  la  re- 
traite ou  fuite  d’un  corps,  l’abandon  d’un  polte 
8c  auttes  événements,  dont  le  général , qui  ne 
peut  pas  tout  voir  , vu  l’étendue  aètuelle  de  nos 
armées  , ne  connoit  pas  les  détails  8c  ne  peut  pré- 
voir les  fuites.  Dans  ce  cas  , Vaide-de-camp , après 
avoir  communiqué  les  ordres  du  général  , doit 
écouter  attentivement  les  raifons  que  l’officier 
qu'il  eft  venu  en  inftruiré  lui  expofe.pouren  fuf- 
peidre  l’exécution  jufqu'à  nouvel  ordre!  il  doit 
aller  promptement  rendre  à fon  général  un  compte 
ex  ait  de  ces  raifons,  8c  même  de  l'érat  des  chofes 
qu'il  a pu  voir  i mais  il  doit  suffi  être  prudent , 
modefte , avoir  une  défiance  honnête  de  fes  lu- 
mières , de  fes  connoiflances  , 8c  craindre  d'altérer 
les  ordres  qu’il' porte  : il  ne  faut  nas  qu’il  s'ingère 
de  pénétrer  l'efprit  de  fon  général , de  prévenir 
fes  intentions  , de  ne  communiquer  que  la  fin  bp- 
tan  ce  de  fes  ordres , encore  moins  de  les  modifier. 
S'il  trouve  un  changement  dans  les  circonftances 
qui  les  ivoient  fait  donner  , s’il  lui  paroît  qu’ils 
ne  font  plus  néceflaitts  , ce  n’eft  pas  à lui  qu'il 
appartient  d’en  juger , c’eft  1 l'officier  fupérteur 
qu'il  inflruit  de  la  volonté  du  général.  Se  per- 
mettre cette  licence  , ce  fernit  rifurper  la  place' 
du  général  même , 8c  cet  abus  monftrueux,  dans 
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le  gouvernement  militaire  produirait  les  plus  fâ- 
cheux inconvénients.  Qu'un  a ide-de  camp  ait  plu- 
tôt la  fidélité  des  melfagers  de  l'Iliade  s qu  il 
tranfmette  , mot  pour  mot , les  ordrts  dont  il  elt 
porteur.  11  peut , 8c  même  i doit  communiquer  , 
tant  1 fon  général  qu'à  l'officier  auquel  il  elt  en- 
voyé , ce  qu’il  eil  îùr  d'avoir  bien  vu  s mais  ce 
doit  être  avec  circonfpeétion  , de  crainte  qu'il  ne 
faffe  faire  de  faux  mouvements  ou  ne  |ette , foit 
des  alarmes  , foit  des  tfpeiances  mal  fondées  dans 
l'efprit  d'un  général  trop  prompt  a efpercr  ou  à 
craindre.  Plaçons  donc  au  nombre  de  fes  connoil- 
fances  celle  du  caradtère  des  officiers- generaux  de 
l'armée. 

il  ne  doit  pas  non  plus , en  rendant  d'une  ma- 
nière trop  politive  8c  trop  abfolue  l'ordre  dont  il 
eft  chargé , forcer  pour  ainfi  dire  l'officier  qui 
le  reçoit , à l'exécute  t.  11  doit  avoir  compris  l'ef- 
prit dans  lequel  le  général  l’a  donné  : s'i.  voit  que 
les  difpofitions  8c  circoniUnces  foient  changées  , 
8c  que  l'ordre  dont  il  eft  porteur  ne  convienne 

F lus  à l'état  aéluel  ; ou , s'il  ne  le  voit  pas , 8c  que 
officier-génétal  auquel  il  ell  envoyé  l'en  allure  , 
qu'il  s'en  rappoite  au  jugement  de  cet  officier  fie 
ne  prefle  pas  l'execution  de  l'ordre. 

<*  Si,  dans  le  temps  où  les  armées  étoient  pe- 
tites j dit  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  ( Tome  I , 
page  ijo  ),  on  a cru  qu'il  fallait  des  personnes 
entendu. s dans  la  guerre  pour  remplir  les  fonc- 
tions d'aidedc-camp , i plus  force  raifon  aujour- 
d'hui que  les  armées  font  fi  nombreules , que , 
quand  elles  feraient  dans  des  plaines  unies  , l'œil 
n'en  pourrait  voir  coure  l'étendue  , Se  par  confé 
quent  encore  moins  quand  elles  font  dans  des  ter- 
rains hauts  8c  bas , remplis  de  haies , bois  8c  foftés  ; 
que  dans  leurs  marches  elles  tiennent  quatreàcinq 
lieues  d'étendue  ; que  ceux  qui  font  chargés  de 
conduire  les  colonnes , n'ont  fouvenc  pas  d'autre 
connoilfance  que  celles  qu'ils  peuvent  tirer  du 
guide  qu'on  leur  a donné  pour  mener  la  colonne. 
J'ai  fouvent  vu  n'y  avoir  dans  l'armée  que  l'offi- 
cier chargé  de  la  marche , qui  eut  connoilfance  du 
pays  par  où  elle  marchoit , & même  quelquefois 
ne  l'avoit-il  pas  afle-z  précife,  pour  fçavoir  furie 
champ  comment  il  faudrait  la  raflémbler  8c  1a 

Enfler  pour  réfifter  à I ennemi  s'il  venoit  à ram- 
er fur  la  marche.  V oici  ce  que  l'on  a vu  arriver 
en  pareil  cas. 

••L'ennemi , avec  toute  fon  armée,  tomba  fur  la 
nôtre  comme  elle  étoit  en  marche  , 8c  que  , di- 
vifee  en  colonnes,  elle  tenoit  cinq  lieues  d'éten- 
due dans  un  pays  fourré  de  haies  , de  foliés  8c  de 
petits  ru  ff  aux  , 8c  entrecoupé,  de  diflance  en 
diflance  , de  petits efpacesdeterrein  uni.  Sur  c-tte 
nouvelle  , celui  qui  avoit  le  plus  ,1e  conn  :tlla  ice 
du  pays,  dit  qu'il  falloit  porter  l'aile  droite  fur  une 
hauteur  qui  étoit  fort  avantageuse , 8c  que  le  rclte 
de  l'armée  pourrait  fe  placer  enfuite  8c  être  bien 
portée  pat  rapport  au  terreiro 
«Perfonne  ne  conneiffoit  le  pays , 9c  les  arbres 
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bornant  U vue , on  ne  pouvoit  pas  découvrit  le 
teireinj  le  généiat  même  n'en  avoit  aucune  con- 
noillance.  Quelqu'un  alors  lui  vint  dire  que  les 
ennemis  marchoient  à nous,  8c  même  venoient 
de  chatger  quelques  troupes,  8c  en  même  - temps 
lui  ptopofa  de  taire  marcher  l’aile  droite  qui  en 
étoit  i portée , à ce  qu'on  lui  avoit  dit , dans  un 
enJroit  qu'il  nomma.  Ce  général  envoya  un  aide- 
de-camp  qui  avoit  fervi , mais  qui  n' avoit  pas  alfex 
de  capacité  pour  juger  de  la  conséquence  de  l'or- 
dre  qu'il  pottoit.  L ' atde-de  - camp  arrive  auprès  de 
l'officier-genr ral  qui  cominandoit  cette  aile , 8c 
lui  donne  un  ordtc  fi  pofitif  de  quitter  fon  porte 
pour  marcher  à l'endroit  marque,  que  l'officiet- 
géneral  eut  beau  lui  représenter  que  cet  ordre 
n'avoit  pu  être  donné  que  parce  que  le  général  ne 
connoilfoit  pas  le  terrem  avantageux  qui  étoit  oc- 
cupé i que  s'il  l'avoit  vu.  Sûrement  il  auroit  or- 
donné fe  contraire  : il  fallut  obéir)  8c  dès  qu  on 
eut  quitté  cette  hauteur , l'ennemi  ne  manqua  pas 
de  s'en  empâter  : d'où  s'ensuivit  la  perte  de  la  ba- 
taille. » Cet  aide-de-camp  outre-paffoit  étrange- 
ment les  bornes  de  fes  tonifions,  8c  l'officiet-gé- 
n;ral  eut  trop  de  foibteffe.  La  gtande  étendue  de 
nos  armées  rend  , en  certains  cas  Semblables  à ce- 
lui-ci , l'obéitfance  ftndto  impoffible.  Il  elt  alors 
ellentiellement  du  devoir  d'un  officier-général  de 
prendre  fur  lui  les  difpofitions  qu’il  croit  nécef- 
laires.  L'obéilfance  entière  ne  doit  trouver  place 
que  lorfque  le  general  ordonne  en  petfonne  , ou 
envoie  des  ordres  d'après  ce  qu'il  a reconnu  8c  vu 
par  lui-même. 

Lorfqu'ily  a plu  fleurs  aidte-de-camp  auprès  d'un 
officier-général , iis  peuvent  répartir  entr'eux  les 
détails  de  leurs  fonctions  , Suivant  leur  inclina- 
tion , leurs  talents  8c  leurs  connoifTances.  Ils  écri- 
ront , s’ils  en  ont  le  temps  , les  ordres  8c  inrtruc- 
tions  qu'ils  doivent  porter  : un  écrit  cil  plus  fût  que 
la  mémoire,  quelque  fidelle  qu'elle  foit.  Le  talent 
d’écrire  clairement,  celui  de  lever  des  plans  8c 
de  les  deffiner , peuvent  rendre  un  aide -de  camp 
très -utile  à fon  général  , l’un  pour  drerter  des 
ordres  , des  projets  , des  inftruâions , des  mé- 
moires pour  la  connoilfance  du  pays;  l'auue  pour 
fixer  8c  détailler  plus  parfaitement  cette  comioif- 
fance. 

L'emploi  d 'aide- de-camp  ne  doit  être  confié  qu  'à 
des  officiers  très-iuflruiis  8c  qui  réunifient  les  ta- 
lents 8c  les  qualités  nècelfair,  s pour  le  bien  remplir. 
L'importance  de  ce  choix  n'etoit  pas  inconnue  fous 
Turenne  8c  fous  Conde.  On  l’a  négligé  depuis 
ces  grands-hommes  : nous  avons  vu  employer  des 
jeunes  gens  fans  expérience , incapables  d'écouter, 
de  concevoir  8c  de  rendre  des  ordres.  C'etoient 
ou  des  volontaires  qui  voyoient  pour  la  première 
fois  les  troupes,  ou  de  nouveaux  officiers  tirés 
foit  de  l'infanterie,  foit  de  la  cavalerie,  tous 
jeunes  protégés  que  l'on  vouloit  avancer  prompte- 
ment  en  grade  avant  l'âge  ou  le  temps  où  on  peut 
le  mériter.  Cet  abus  avoit  fouvent  des  fuites 
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fàcheufes  pour  les  troupes,  8e  quelquefois  funeftes 
à de  bons  8e  anciens  officiers.  Caidt-de-camp , 
n'étant  point  bréveté  pour  ce  nouvel  emploi  , 
n ‘étoit  pas  remplacé  dans  le  régiment  d'où  on  le 
tiroir  : il  étoit  regardé  comme  abfent  pour  le  fer- 
vice  8e  par  ordre  du  roi  : il  confervoir  fon  rang 
dans  ce  corps , 8e  les  autres  officiers  y faifoient 
fon  fervice.  Ils  étoient  donc  plus  fatigués  : de 
plus , cette  abfence  dérangeant  les  tours  de  garde , 
chacun  pouvoit  être  expofé  en  des  occafions  pé- 
rilleufes , où  il  n'auroit  pas  été  fi  l’on  eût  i'uivi 
cet  ordre.  Cependant  Yaide-dt  camp  , tranquille 
dans  un  quartie  r- général , tandis  que  fon  cama- 
rade s'expofort  à la  place  , jouiffoit  de  tous  les 
avantages  d'un  emploi  dont  il  ne  rempliffoit  au- 
cune fonéiion,  8c  préféroit  d'exercer  I autre,  qui 
étoit  plus  agréable  , moins  pénible  8c  moins  pé- 
rilleux. Un  choix  fi  peu  digne  d’un  brave  mili- 
taire éloignoit  de  remploi  i'aide-dt-camp  tous 
les  officiels  délicats  fur  le.  devoir  8c  l'honneur. 
Ces  abus  ne  fubfillent  plus.  Les  aides-dt-camp 
font  biévetés  comme  au  temps  de  Turenne , 8c 
ne  font  plus  attaches  à aucun  corps. 

Par  ce  que  j'ai  dit  des  fondions  de  Yaide-dc-camp, 
on  neut  voir  qu'il  doit  être  aélif,  vigilant;  fe  mul- 
tiplier pour  ainfi  dire,  étudier  fans  ceffe  les  per- 
fonnes , les  lieux  , les  chemins  i obferver  8c  noter 
tout  ce  qui  fe  préfente  de  relatif  à fon  emploi.  S'il 
ne  trouve  pas  dans  une  campagne  l'occafion  de 
faire  ufage  de  fes  notes,  il  le  trouvera  dans  la 
campagne  faivante.  S'il  defire  de  remplir  digne- 
ment le  polie  de  confiance  qui  lui  eft  remis , il 
s'y  adonnera  tout  entier , 8c  , fi  on  veut  avoir  de 
bons  üidti-dt-camp  , on  les  formera  exprès;  on  les 
entretiendra  en  paix  comme  en  guerre  ; on  ne  re- 
cevra que  ceux  qui  joindront  aux  qualités  reqnifes 
les  connoilfances  mathématiques  8c  militaires  que  j 
cet  emploi  demande  , 8c  on  les  fera  voyager  en 
temps  ae  paix  dans  les  pays  où  l'on  peur  porter  la  i 
guerre.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  officiers 
font  les  organes  du  général  : ce  lont  eux  qui  par- 
lent pour  lui;  ce  font  eux  qui  doivent  l'inliruire 
de  plulieurs  détails  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  con- 
noître  par  lui- même  : ils  doivent  tout  voir , tout 
entendre  , 8c  redire  tout  ce  qui  a rapport  au  fer~ 
vice  militaire.  Il  faut , pour  exercer  cet  emploi , 
être  jeune  de  corps  6c  vieux  d'efprit.  Ceux  qui 
croient  l'avoir  rempli  en  portant  8c  rapportant 
des  ordres  comme  des  commülionnaires  ; qui , au 
lieu  de  vifiter  le  camp  , les  polies , les  avenues  , 
de  s'accoutumer  i juger  d'un  pays  par  la  feule  inf- 
peétion  , quand  ils  ne  peuvent  le  connoitre  autre- 
ment , au  lieu  de  réfléchir  fur  ce  qu'ils  voient  , 
d'y  comparer  ce  qu'ils  ont  vu  ailleurs  8c  ce  qu'ils 
ont  dù  puifer  de  théorie  dans  les  auteurs  militai- 
res , relient  à jouer , à dire  des  riens  ou  à faire  pis 
dans  un  quartier-général  , ne  font  pas  dignes  de 
leur  emploi  , 8:  ne  feront  jamais  capables  ni  de 
celui-là  ni  d'aucun  autre.  Ceux  au  contraire  qui 
le  rempliroDt  avec  zèle  £c  application , trouveront 


chaque  jour  des  occafions  de  s'inftruire , fuir  p.tr 
les  connoillances  qu'ils  feront  à pottée  d'acqu.-rir 
fur  s troupes,  les  camps , les  terreins  , les 
aétions , les  marches  8c  autres  parties  de  l'art  , 
fort  par  la  converlation  journalière  des  officiers- 
generaux  8c  la  communication  de  leurs  delVeins. 
C'eft  une  des  routes  les  plus  favorables  pour  les 
conduire  aux  premiers  emplois. 

J'agouterai  ici  quelques  reflexions  qui  m’ont 
été  communiquées.  Parmi  les  défauts  que  peut 
avoir  notre  conflitution  militaire  , ceux  du  choix 
des  aidts-di-camp  ne  font  pas  les  moins  confidé- 
rables.  Si  , comparant  leurs  moyens  aux  fonctions 
qu’ils  ont  à remplir  , nous  trouvons  que  les  qua- 
lités 8c  les  connoifTances  qu'ils  peuvent  avoir  ne 
font  pas  en  proportion  avec  leurs  devoirs  , noua 
nous  croirons  fondés  à demander  dans  cette  par- 
tie , plus  importance  qu'ou  ne  paroit  le  penfer  , 
une  réforme  utile  8c  defirée. 

Pour  que  rien  n'empêche  les  tides-dt-tamp  de 
porter  à leur  deflination  les  ordres  dont  ils  ont 
été  chargés  , ils  doivent  être  d'une  valeur  à route 
epreuve.  Loin  de  penfer  que  les  jeunes  gens  aux- 
quels on  confie  ces  emplois,  manquent  de  cette 

frremière  vertu  militaire,  je  ctaindrois  qu’ils  n'al- 
a lient  au-delà  du  terme.  Quel  efl  celui  d'emr'eux 
qui , pillant  auprès  d'un  endroit  où  l'aâion  feroit 
animee  , ne  céderoit  pas  à la  tentarion  de  s’en  ap- 
procher , Si  de  prendre  quelque  part  à la  gloire 
ainfi  qu’au  danger  ? Quel  efl  celui  qui  fétu  allex 
vivement  qu'étant  chargé  feul  de  porter  des  ordres 
importants,  il  efl  une  tête  précieufe,  8c  que,  par 
cette  raifon , quand  des  commandements  exprès 
ou  des  obftaclcs  qui  le  détourneroient  trop  , ne 
le  forcent  pis  de  s’approcher  du  combat , il  doit 
en  pafler  a (le  r.  loin  pour  n'étre  pas  expofé  aux 
coups  des  ennemis  ? Quel  eft  celui  de  nos  jeunes 
feigneurs  ( car  ils  ne  dédaignent  pas  ces  emplois  , 
qui  leur  procurent  un  avancement  rapide  fans  les 
obliger  à un  fervice  aétif)  , quel  efl , dis-je  , celui 
qui  peut  voir  8c  faire  connoitre  la  véritable  pofi- 
non  d'une  troupe  à laquelle  il  efl  allé  porter  des 
ordres  ; qui  eft  en  état  de  faire  fentir  à fon  gé- 
néral la  force  8c  les  qualités  d'un  fecours  nécef- 
faire  i telle  ou  telle  partie  de  l’armée  ; qui,  par  le 
compte  qu'il  peut  rendre  de  ce  qu'il  a vu , pourra 
provoquer  les  ordres  néceflaires  Si  les  plus  pro- 
pres aux  circonftances?  Fût-il  aulli  infirme  de  l'art 
militaire  qu'il  efl  poffible  de  l’étre  dans  un  âge 
aulli  tendre  8c  aufli  peu  fait  pour  des  connoif- 
fances  fi  élevées , efl-ce  avec  fcs  dix-huit  ans  8c 
fon  inexpérience  qu'il  gagnera  la  confiance  d'un 
officier -général  ; Bc  les  ordres  donc  il  elt  porteur 
ne  perdront- ils  pas  de  leur  poids  s'ils  contrarient 
la  manière  de  voir  de  celui  auquel  ils  lont  adreffés? 
11  fera  , ce  me  femble  , bien  tenté  de  croire  que 
l'organe  des  volontés  du  généra!  ne  les  a pas  bien 
rendus.  Alors  il  obéira  négligemment  ou  défo- 
béira  , 8c  à la  guerre  un  inftant  de  délai  décide 
fouveot  des  plus  grands  intérêts. 
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’1  ou!  les  aidts-ae-camp  ne  font  pas  jeunes , j'en 
conviens  : quelques  generaux  en  ont  d un  âge  mûri 
mais  le  mérite  les  a-t-il  toujours  e'  evés  à cet  emploi  ? 
Faire  bien  les  honneurs  d'une  cabre,  entrer  vi  vement 
dans  les  intérêts  pécuniaires  du  chef  auquel  ils  font 
attachés,  être  les  aveugles  admirateurs  de  fes  ac- 
tions & de  les  difeours  , les  mini  (1res  8c  les  compa- 
gnons de  fes  ptaifirs  , voilà  fouvent  tous  leurs  citres. 

On  ra’accufcra  peut-être  d'avoir  chargé  ce  por- 
trait. En  vérité  , je  delirerois  qu'il  n'y  eût  pas  cent 
mille  témoins  de  pareils  exemples  { mais  du  moins 
on  ne  me  niera  pas  que  la  plus  grande  partie  des 
aides- de- ceunp  le  deviennent  au  fortit  du  collège. 
Eli-ce  là  ou  dam  une  académie  qu’on  peut  ap- 
prendre à rendre  compte  de  la  pofition  d'un  pouc 
ou  d’une  garde  ? 

Pour  énoncer  clairement  un  ordre  , il  faut  l'avoir 
vivement  conç u.  Un  jeune  homme  fans  expérience 
ni  des  hommes  ni  de  la  guerre  ell-il  en  état  de  fai- 
fir  & de  rendre  clairement  des  chofes  qu’il  n’en- 
tend pas  ? Pour  rendre  un  commandement  dans  les 
mêmes  termes  qu'on  l'a  reçu,  il  faut  l’avoir  écouté 
avec  une  grande  attention.  Un  jeune  militaire  , au 
milieu  du  bruit  du  canon  & de  la  moulqueterie  , 
des  Itiflein  nts  des  boulets  & des  balles , en  fera- 
t-il  bien  capable  î Avec  fou  ignorance,  aura-t-il 
a (lez  de  modeftie  pour  ne  pas  croire  mieux  dire 
que  fon  général  ? N'ofera-t-il  même  pas  fe  croire 
capable  de  mieux  faire ? Dans  une  de  nos  dernières 
campagnes  en  Allemagne  , le  general  ordonna  de 
placer  un  régiment  derrière  une  hauteur  , I ‘aiae- 
de  - camp  comprend  que  c’eil  la  hauteur  qui  doit 
être  derrière  le  régiment  : il  en  porte  I ordre,  8c 
dans  un  inflanr  ce  corps , mis  en  butre  à tous  Iss 
coups  de  l’ennemi , perdit  un  grand  nombre  d’of- 
ficieri  8c  de  foldars.  Combien  de  bévues  fembla- 
blés  n’auroic-on  pas  à citer  ? 

Pour  les  préveni  r , rapprochons  les  aides-de^amp 
de  ce  qu’ils  étnient  lors  de  leur  inftitution  : choifif- 
fons-lts  , comme  autrefois  , dans  la  clafiè  des  mi- 
litaires qui  joignent  l'expérience  aux  connoilTances 
acquifes  par  l'étude,  imitons  le  comte  d'Enghien 
à la  bataille  de  Cérifoles.  11  plaça  au  premier  rang 
toute  la  jeune  neblefle  françoife , qui  avoir  aban- 
donné la  cour  pour  venir  combattre  fous  fes  or 
dres  , 8c  choira  pour  aidts-de-camp  les  du  Bellay 
8e  les  Monneins  , qui  s'étoient  déjà  iliultrés  par 
des  aâions  d'éclat.  Rendons-nous  aux  confeils  de 
Feuquières  , de  Puyfégur , de  Santacruz  , de 
Henri  de  Rohan  , & réfolvons  - nous  enfin  à ne 
confier  l'important  emploi  d ‘ aide-de-camp  qu'à 
des  officiers  fupérieurs  , ou  du  moins  i des  capi- 
taines parvenus  à ce  grade , non  par  une  com- 
miffion  acquife  à prix  d'argent  ( qui  peut  donner 
le  titre  , 8c  ne  donne  que  cela  ),  mais  par  l’an- 
cienneté de  leurs  fervices  : s'ils  ne  font  pas  tou- 
jours un  gage  certain  des  connoilTances  militaires, 
ils  permettent  au  moins  l’efpoir  de  les  y trouver. 

Parmi  les  capitaines  aufervice  de  France, ceux 
du  corps-royal  du  génie  me  tèmblent  mériter  d'ob- 
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tenir  ces  places  à l’exclufion  de  tntis  les  autre*. 
| Voici  les  raiforts  qui  peuvent  dernier  a ce  choix. 
L’Europe  entière  convient  que  les  ingénieurs  fun- 
Çois  font  les  militaires  les  plus  inllruits  > ainfi  , 
relativement  aux  connoilTances  , ils  rempliroicnr 
dignement  les  emplois  d ’aide-dc-camp.  Les  longues 
études  qu’on  exige  des  jeunes  gens  qui  fe  deftineiit 
au  génie  , tont  que  I on  n’y  parvient  guères  à U 
commillion  de  capitaine  avant  fa  trentième  année. 
On  ne  craindroit  donc  point  qu’un  aide-de-camp 
put  nuire  au  fuccès  d'une  affaire  par  quelqu'ade 
d'étourderie.  Les  ingénieurs  ayant  des  appointe- 
ments fixes  , la  paye  des  aidts-de-camp  ne  feroit 
point  un  lurcroic  de  déptnfe  pour  l’état.  Un  jour 
d 'action , les  ingénieurs  font  prefque  inutiles  , 8c 
ce  jour  cil  celui  où  les  aides-de-camp  font  le  plus 
nécelTaires.  Pendant  un  liège  , Us  aides  dc-camp 
font  peu  utiles  , 8c  les  ingénieurs  très-occupés  j 
ainû  le  lcrvice  de  l'ingénieur  ne  nuiroit  jamais  à 
celui  à.' aide-de-camp,  8c  réciproquement. De  plus, 
comme  les  ingénieurs  n'ont  point  de  foldaes  à 
inllruire,  point  de  troupes  à commander!  comme 
pendant  la  guerre  ils  font  prefqu'imitilcs  dans  l'in- 
terieur  du  royaume , on  peut  fans  crainte  les  atta- 
cher, en  grand  nombre,  au  quartier- général.  On 
fera  olui^e,  cura-t-on  peut-être,  d'augmenter  ce 
corps?  En  ce  cas  on  n'y  trouveroit  plus  d’éco- 
nomie , mais  il  n'en  pourroit  rélulter  qu'un  bien  : 
a-t-on  jamais  trop  de  bonnes  chofes  ? 

Si  j avois  1 honneur  d'étre  du  corps-royal  du 
génie,  on  pourroit  me  foupçonner  de  prévention 
tic  d amour  - propre  I mais  comme  je  porte  un 
unitorme  different , que  je  connois  fort  peu  d'in- 
génieuis,  que  je  n'y  ai  perfonne  qui  m'appar- 
tienne, on  croira  facilement  que  l'amour  du  bien 
m'a  lèul  infpire  cette  idée.  ( C.  ) 

11  ell  réglé,  par  la  dernière  ordonnance  furie 
fervice  de  campagne  , qu'un  général  en  chef  aura 
quatre  aides-de-camp  • un  lieutenant-général , deux  ; 
un  marechal-de-camp , un  : s ilsen  ont  davantage  , 
le  roi  ne  les  paie  pas.  Le  nombre  des  ai  de  i- de  - 
camp  attribué  à un  officier  - général  ne  devroit- 
il  (us  être  déterminé  relativement  au  nombre  de 
troupes  qu'il  commande  ? Alors  il  pourroit  l'être 
avec  précifion  , par  la  raifon  même  , félon  la  na- 
ture & l'état  phyfique  des  chofes.  Si , dans  cette 
détermination , l’on  confidère  feulement  le  tarig 
que  ret  officier- général  occupe  dans  l’état  mili- 
taire, on  n'a  plus  que  la  rnefure  incertaine  & va- 
riable du  fade  8i  de  l'opinion. 

AIDE-MAJOR,  officier  qui  aide  le  major  dan* 
fes  fondions  de  le  remplace  dans  fon  abfence. 
L'ordonnance  du  xj  juillet  1 66$  , article  XXI, 

Iirefcrit  que  les  aides-majors  rouleront  avec  le» 
ieueenams , 8c  commanderont  du  jour  de  leur 
brevet  d’ aide-major , & avant  les  lieutenants  reçus 
depuis  eux.  Que  fi  lefdits  aides-majors  ont  été  lieu- 
tenants dans  les  régiments  où  ils  fervent  , avant 
que  d'étre  aides- majors , ils  commanderont  fuivane 
leur  ancienneté  èlditcs  charges  de  lieutenant*. 
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Celle  du  lj  février  1670,  & 14  feptembre  1677, 
porte  que  pour  donner  moyen  aux  majors  Sc  aides- 
majors  de  donner  toute  leur  application  aux  fonc- 
tions de  leurs  charges,  veut  fa  majellé  qu'ils  ne 
puiflent  en  poileder  d'autres  une  qu'ils  en  feront 
pourvus. 

U aise-major  droit  choifi  par  le  colonel  parmi 
les  capitaines  ou  les  lieutenants  du  corps.  Celui 
qui  montrait  le  plus  de  difpofitions , de  talent 
& de  goût  pour  cet  emploi  , avoit  la  préférence. 
Les  aides-majors  de  l'infanterie  , de  la  cavalerie , 
des  dragons  & des  hullards  ont  été  fupprimés 
pat  les  ordonnances  du  if  mars  1776  , concernant 
ces  différents  corps. 

11  en  a été  confervé  trois  dans  le  régiment  du 
roi , infanterie  1 l'un  avec  titre  à'aide  - major  du 
corps  6c  rang  de  major;  les  deux  autres  attachés  , 
l'un  au  troifiane  Sc  l'autre  au  quatrième  bataillon  , 
avec  rang  de  capitaine  commandant  ou  de  capi- 
taine en  fécond.  ( Ordonn.  du  premier  avril  177 6 , 
art.  X.  ) 

Les  aides-majors  des  places  font  des  capitaines 
ou  lieutenants  que  leur  âge  , leurs  bieflures  ou 
autres  infirmités  empêchent  de  fervir  à la  guerre, 
fans  les  rendre  incapables  d'un  service  moins  pé- 
nible. 

L'ordonnance  du  premier  mars  1768  ftatue  ainfi 
leurs  fondions  , tit.  1 , art.  17.  Les  aides-majors 
des  places  , auxquels  fa  majelte  n'a  point  fait  ex- 
pédier d'ordre  pour  commander  en  l'abfence  du 
major  ou  autres  officiers  fupérieurs , n‘y  comman- 
dent qu'après  tous  les  capitaines  & avant  tous  les 
lieutenants,  à moins  qu'ils  n’aient  obtenu  , pen- 
dant le  temps  de  leur  fervice  dans  les  troupes , la 
commillion  de  capitaine;  auquel  cas  ils  roule- 
roient  avec  les  autres  capitaines  pour  le  comman- 
dement , fuivrnt  l'ancienneté  de  leur  commillion. 

Tit.  a , art.  6.  Un  des  aides-majors  fera  alter- 
nativement de  f mairie  pour  remplacer  le  major 
dans  toutes  les  fondions  auxquelles  il  ne  pourra 
vaquer;  ce  qui  ne  difpenfera  pas  cet  aide-major 
du  foin  de  la  police  du  quartier  qui  lui  aura  été 
affedé. 

Art.  7.  Les  aides-majors  & fous-aides-majors  fe 
trouveront,  tous  les  matins  cnex  le  major  de  1a 
place  , pour  l'informer  de  ce  qui  fe  fera  paflê  Cen- 
dant la  nuit  dans  leur  quartier , ou  te  matin  i l'ou- 
verture des  portes  , 8 : pour  recevoir  fes  ordres 

AIDE-MAJOR-GÉNÉRAL , officier  qui  aide 
en  fes  fondions  le  major-minéral  de  l'armée. 

A I DF.-MARÈCH  A L-GÊN  ÉR  A L-DES-LOGIS, 
officier  qui  aide  en  fes  fondions  le  maréchal- géné- 
ral-de  s logis  de  l'armée.  • 

AIDE  DU  PARC  DES  VIVRES,  commis  qui 
aide  en  fes  fondions  le  principal  commis  du  parc. 
Payer  Su  B- is  TANCES. 

AIGRETTE.  Cher  les  anciens  Yaigreite-,  or- 
nement du  cafque  , étoit  ordinairement  ou  de 
crins  de  cheval  qui  flottoietit  en  arrière  , ou  de 
plumes  blanches , rouges  ou  noiies , qui  s'ele- 


AIL  55 

voient  d'un  pied  Sc  demi  ; ce  qui , ajouté  à la 
taille  du  loldat , le  raifort  parottre , non  pas  une 
fois  aufli  grand  qu'il  étoit , comme  le  dit  Polybe  , 
fi  ce  n'eft  à ceux  dont  la  peur  troubloit  étrange- 
ment ki  vue,  mais  du  moins  beaucoup  plus  grand. 
Cet  ornement,  en  contribuant  à la  beauté  du  caf- 
que,  pouvoir  infpirer  quelque  terreur,  non-feu- 
Lment  aux  enfants,  au  fils  d'Hedor , mais  au* 
guerriers  même  : tout  ce  qui  porte  avec  foi  l'idée 
de  grandeur  Sc  de  majefté  en  impofe. 

Vaigrette  ne  fut  point  en  ufage  à Rome  dans 
les  premiers  fiècles  ; ce  furent  les  Samnites  qui 
lui  en  donnèrent  l’exemple.  D'abord  les  généraux 
romains  la  méprtfèrem  comme  un  vain  ornement. 
Ils  remarquèrent  enfuite  que  cet  ornement  agifToit 
fur  l'ame , 8c  quelquefois  lui  imprimoit  un  fen- 
timent  de  teneur.  Bientôt  tous  les  légionnaires  , 
excepté  les  vélites,  portèrent  des  aigrettes  de  trois 
plumes  d'une  coudce  de  haut. 

Au  temps  de  Végèt  e,  les  calques  des  centurions 
différeront  de  ceux  des  foldats  par  fes  aigrettes. 
Hs  a voient  , dit- il,  des  calques  de  fer  avec  des 
aigrettes  tranfverfcs  8f  argentées  afin  d’étte  plus 
facilement  reconnus  ( L.  I , C.  16  ).  Il  y en  avoil 
même  qui  étaient  dorées  , fuivant  Sitius  Italicus. 
Etoit-ce  en  effet  des  plumes  qui  formaient  ces 
aigrettes , ou  n'étotent  elles  pas  alors  de  métal  , 
& cel  es  des  centurions , argentées  & pofées  tranf- 
verfalemem  afin  de  les  mieux  diflinguet  ? Dan» 
la  fuite  il  n'y  eut  que  les  officiers  qui  portèrent 
des  aigrettes  , 8c  ce  furent  plutôt  des  jubés  que 
des  plumes. 

Dans  ces  dernier;  temps  on  a placé  fur  le* 
chapeaux  de  quelques-uns  de  nos  régiments  une 
petite  aigrette  de  plumes , haute  de  quatre  ou  cinq 
pouces  , ornement  difpendicux  , mefquin  , fai» 
utilité.  Lorfqae  le  foldar  combartott  corps  à corps, 
il  importoit  de  lui  donner  un  appareil  impofant  ; 
mais  aujourd'hui  que  les  troupes  s'approchent  ra- 
rement à cent  cinquante  pas  , J quoi  ferviroienc 
pour  notre  infanterie  , même  les  grands  panache» 
carrons  8 c famnites?  Ceux-ci  du  moins  avorone 
de  ta  grandeur  Sc  de  la  magnificence  : mais  on 
peut  dire  de  nos  p rite»  plumes  de  femme , fi 
melféantes  à des  foldats , ce  que  Lucius  Papirius 
di foi  t des  aigrettes  1 ux  anciens  Romains  : non  ctifias 
va/nera fucere. 

AILE.  Ceft  le  tiers  d’une  troupe  , lequel  cft 
à la  droite  ou  i la  gauche  du  trots  qui  forme  le 
centre  de  cette  troupe. 

Les  ailes  font  les  parties  les  plus  foibles  , parce 
qu'elle»  font  plus  éloignées  l'une  de  l'autre  que  le 
centre  ne  l'eft  de  chacune  d’elles  ; qu'elles  ne  peu- 
vent s'entre-fecourir  que  difficilement,  Sc  font  par 
conféquent  expofées  à être  attaquées , débordées  , 
tournées , enveloppées. 

Il  faut  donc  fuppléet  à cette  foiblefle  naturelle, 
en  les  appuyant  à une  rivière  non  guéable  , i des 
marais  impraticables,  à un  efearpement  difficile  i 
gravir  Sc  flanqué  par  des  batteries  » i un  village 
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dont  11  pofition  foit  avantageufe  , dont  l'enceinte 
(bit  bien  retranchée  , défendue  par  du  canon  qui 
pu illc  faire  taire  celui  de  l'ennemi , ou  en  les  cou- 
vrant, f jure  de  meilleures  défciifes , par  des  abat- 
tis , des  charriots,  des  retranchements  ou  des 
troupes. 

Je  dis  faute  de  meilleures  défenfes  , parce  que 
le  grand  nombre  d'artillerie  qu'on  a aujourd'hui,  a 
bientôt  rafé  des  abattis  8c  des  parapets  de  terre , 
s'ils  ne  font  pas  fuués  lut  des  hauteurs  d'accès  dif- 
ficile & bien  défendues.  J'obferverai  de  plus  que 
ce  qui  eli  un  appui  fuififant  pour  Voile  d'un  corps 
nombreux , ne  l'ert  pas  pour  celle  d'une  grande 
armée  telle  que  les  rôties  : la  foibleüè  des  ailes 
augmente  en  proportion  île  leur  éloignement.  Un 
bois  bien  fourré , bien  garni  de  croupes  fera  un 
bon  appui  pour  un  corps  de  iept  ou  huit  mille 
hommes , Sc  un  appui  très-foible  pour  une  armée 
de  quarre-vingt  mille. 

On  place  ordinairement  la  cavalerie  aux  ailes  , 
parce  que,  plus  rapide  en  fes  mouvements,  elle 
convient  mieux  , foit  à l'attaque  , foit  à la  dé* 
fenfe,  dans  cette  partie  Mais  fi  l'armée  eft  dans 
un  polie  que  le  général  veut  garder , & fi  une  de 
fes  ailes  eft  fuffifamment  garantie , il  (ranfporte  à 
l'autre  toute  fa  cavalerie,  ou  l'emploie  en  quelque 
lieu  où  il  1a  juge  plus  utile , 8c  cette  difpofition 
n'empêche  pas  qu'il  ne  relie  encore  deux  ailes  à 
l'armée  , malgré  le  feminient  du  maréchal  de  Puy- 
fegur  a cet  égard.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  fon  Art 
de  ta  Guerre. 

<■  Céfar,  dans  fes  Commentaires , ne  fe  fert  point 
du  mot  ata  ou  ait  ; il  dit  : Cornu  dextrum  , cornu 
fir.iflrum.  Le  terme  aile  droite,  aile  gauche , ne  con- 
vient encore  aujouid  hui  qu'à  un  corps  de  cavale- 
rie -,  8c  même  Végèce , dans  le  premier  chapitre 
de  fin  fécond  livre  de  I Art  militaire , nous  dit 
que  la  cavaterie  s'appelle  les  ailes , parce  qu’ell  s 
couvrent  le  corps  de  bataille  de  droite  8c  de  gau- 
che  » (Etrange  préjugé,  que  celui  de  vouloir 

quenous  pa-lionsenfrançaislalanguede  Végèce.) 
Le  maréchal  continue  : 

u Quand  Céfar  décrit  fon  ordre  de  bataille  , il 
dit  : Je  mis  la  dixième  légion  cornu  dextro  , la 
quinzième  comu  fmifiro,  8c  continue  toujours  de 
même  parlant  de  fon  infanterie  ; quand  il  s'agit  de 

fa  cavalerie,  il  dit  equitatus QuanddAbiancourt 

dit  que  Céfar  marc  ha  fur  deux  lignes  pour  atta- 

uer  la  légion  de  Pompée  , qui  s’étoit  renfermée 

ans  un  fort , 8c  qu'avec  f uile  gauche  qu'il  corn- 
mandoit,  il  força  le  premier  retranchement,  je 
vois  bien  que  c'ell  de  l'infanterie  qui  a forcé  ce 
retranchement , 8c  non  pas  une  aile  de  cavalerie  ; 
auflî  Céfar  dit-il  : Tamen  finiftro  cornu  ubi  erat  ipfe, 
eeleriter  aggrtjfus  dextrum  Ctfaris  cornu  , ignorant ia 

loci , t/c Eodemque  ttmpo'C  equitatus  tjus  rtofiris 

cqainbus  appropinquabat. 

» Céfar  s'explique  partout  de  même.  Aujourd’hui 
le  terme  d'ailes  ne  fe  donne  qu'à  des  corps  de 
cavalerie , foit  qu’ils  campent,  comme  ils  le  font 


ordinairement,  l'un  à la  droite  8c  l’autre  à Ix  gau- 
che de  la  ligne  , foit  qu'on  1rs  place  ailleurs  pour 
quelque  rai  fon  ; auquel  cas  ils  cnn  ervenr  toujours 
le  nom  d'ailes  j mais  lorfque  la  première  ligne  eft 
toute  d'infanterie,  on  dit  droite  8c  gauche  d'infan- 
terie , 8c  non  pas  uile.  •> 

11  fepeut,  comme  l’ont  dit  Végèce  8c  Aulugelle, 
que  le  nom  d'aile  ait  été  donné  d'abord  à la  cava- 
lerie feulement,  parce  qu'elle  eft  placée  aux  côtés 
de  l’armée,  comme  les  ailes  à ceux  d'un  oifeau. 
Je  ne  difputerai  point  d'étymologie.  Il  fepeut  que 
l'idée  de  la  promptitude  de  fes  mouvements  foit  en- 
trée dans  cette  dénomination.  Il  paroit  aufli  que 
les  Romains  donnoient  le  plus  fouvent  le  nom  ala 
à la  feule  cavalerie.  Cependant  ce  n'étoit  point 
d'une  manière  exclufive.  Comme  ils  difoient  a la  ri  i 
équités  , ils  difoient  auflî  cohortes  alarit , cohortes 
alaresi,  T il.  Liv.  L.  IO,  c.  40, 41 0 Céfar  dit  qu'il  fit 
mettre  en  bataille  tous  fes  aiariens  ( omnet  alarios  ) 
devant  fon  nouveau  camp , en  préfence  d'Ariovilte , 
pour  l'apparence  feulement  , parce  qu'il  n'avoit 
pas  un  nombre  de  foldats  légionnaires  proportionné 
à celui  des  ennemis.  Ces  alarit  étount  donc  en 
bataille  comme  infanterie.  ( Ctf.  liv.  1 , c.  f 1 , pag. 
80.  Oudenàorp  , 17. 1.  40  ) Polybe  nous  explique 
ceci , 8c  n'y  faille  aucun  doute.  « Le  nombre  des 
alliés  , dit-il , eft  pour  le  plus  fouvent , quant  à 
l’infanterie , égal  aux  légions  romaines , 3t  quant 
a la  cavalerie  , le  double.  On  tite  de  ce  corps  le 
tiers  des  cavaliers  qu'on  nomme  extraordinaires  ou 
choifis , 8t  le  cinquième  de  l'infanterie.  Le  refte 
( tant  cavalerie  qu'infanterie  ) eft  divifé  en  deux 
parties  qu'on  nomme  aile  droite  8c  aile  gauche.  ( Po- 
lyb.  liv.  K/,  c.  14.  Emeft.  8».  «765  tom.  1 y pag. 
37.  ) Voilà  pourquoi  les  auteurs  latins  diftinguenc 
ioigneufem  nt  les  cohortes  alairts  9 les  cavaliers 
a/aires  ou  Y aile  de  cavalerie  C ejuitum  ala  ) , & les 
#cava  iers  romains  ou  légionnaires.  » ( Tit.  Liv.  liv. 

’ i! >*•  S-  V'g-  Hv  l,c.  1.) 

Voici  quelque  chofede  plus  : Tite-Live  dit  qu’à 
la  bataille  de  Cannes,  la  cavalerie  romaine  fut  pla- 
cée à Y aile  droite  , in  dextro  cornu  ( lib.  , c.  45.  ) 
Dans  l’ordre  de  bataille  d'Afdrubal  contre  Cqeius 
Scipion , la  cavalerie  numide , dit  le  même  auteur, 
ne  fut  pas  toute  placée  in  dextro  cornu.  ( Liv.  33, 
c.  aq.)  Il  eft  donc  évident  que  les  Romains  don- 
noient le  nom  d 'ala  8c  de  cornu  à des  troupes  d'in- 
fanterie 8:  de  cavalerie  , avec  cette  différence 
qu’ils  n'appliquoient  celui  d ‘ala  qu'aux  troupes  de 
leurs  alliés , tant  infanterie  que  cavalerie , 8c  que, 
lorfqu’ils  parloient  d’une  armée  romaine  , le  mot 
cornu  fignifioit  le  plus  fouvent  la  gauche  8c  la  droite 
de  l'infanterie , mais  non  pas  toujours. 

J'ai  cru  devoir  éclaircit  ceci , afin  que  les  mi- 
litaires ne  fuffent  pas  induits  en  erreur  par  l’opi- 
nion d'un  écrivain  refpeûab’e,  8c  ne  confonaif- 
fent  pas  des  chofes  très-bien  diftinguées  dans  les 
auteurs  latins.  Comme  ce  font  les  mots  qui  nous 
repréfentent  les  choies , pour  entendre  clairement 

celles-ci , 
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celles-ci , il  eft  néceffaire  d'attacher  à ceux-là  un 
fens  précis. 

Quant  à nous,  le  mot  aile  s'applique  à la 
cavalerie  comme  i l’intanteric.  Je  ne  fçais  pas 
fi  nous  ferions  mieux  d'y  mettre  la  diltinéhon 
qu'y  faifoient  les  Romains  ; mais  il  eft  certain 
que  nous  n'avons  point  la  railon  qu'ils  en  avoient  i 
8c  je  m'en  rapporte  à l'ufage,  qui  eft  la  règle  des 
langues.  Si  une  de  nos  armées  étoit  toute  infan- 
terie , elle  n’en  auroit  pas  moins  fes  ailes.  Lorfque 
nous  difons  que  l 'aile  droite  d une  armée  plia  ou 
fut  viûorieufe , nous  ne  parlons  pas  feulement  de 
la  cavalerie , mais  d'une  partie  de  l’infanterie.  Un 
corps  de  cavalerie  ifole  a de  même  Ion  centre  8c 
les  ailes.  Lorfque  nous  difons  la  droite  ou  la  gau 
che  d'une  troupe,  c'eft  une  expreflion  abrégée 
pour  dire  Y aile  droite  ou  gauche.  11  me  paroît 
vraifemblable  qu'Aulugelle  8c  Végète  ont  bien 
rencontré  l'étymologie  du  mot  ala  y mais  il  eft 
certain  que  l'idée  de  légèreté  ne  s'y  joint  pas  dans 
notre  langue  , & ces  deux  auteurs  ne  le  difem 
point  aulfi  pour  la  leur  i c'eft  affurement  fans  pen- 
fer  à la  fimilitude  très-éloignée  de  la  légèreté  des 
ailes  d'un  oifeau  , que  nous  difons  aile  d'un  bati- 
ment, d'une  cheminée,  d'un  ouvrage  i corne. 

Aile  , côté  ou  branche  d’un  ouvrage  i corne , 
à couronne  ou  à tenaille. 

Cette  partie  , foible  par  elle -même,  tire  fa 
défenfe  du  corps  de  la  place  8c  des  ouvrages  exté- 
rieurs : on  l'aligne,  ou  fur  la  face  du  baltion,  ou 
fur  celle  de  la  demi-lune. 

Ladéfenfc  de  l ‘aile  eft  d'autant  plus  facile,qu'elle 
a moins  de  longueur.  Cependant  il  ne  faudroit  pas 
la  diminuer  tellement , qu'ii  refiàt  trop  peu  d'ef- 
pace  pour  les  troupesdans  l'intérieur  de  l'ouvrage. 
On  lui  donne  ordinairement  depuis  cent  dix  jufqu'â 
cent  quarante  toifes.  Si  le  terrein  oblige  à les  taire 
plus  longues  , quelques  auteurs  concilient  d'y 
faire  un  redan  ou  épaulement.  Cette  retlource  elt 
bien  foible  : le  redan  étant  lui-même  fans  défenfe , 
expofë  au  feu  de  l'ennemi  , eft  bientôt  ruinés  il 
vaut  mieux  défendre  l'ai  le  trop  alongée  par  quel 
que  ouvrage  extérieur , comme  contre-garde  ou 
redoute,  fuivant  la  nature  du  terrein. 

ALARME,  mouvement  de  l'ame,  caufé  par 
l'idée  d'un  danger  imminent , dont  il  paroît  poibble 
de  te  garantir.  Ce  mouven*ent,  imprimé  à une 
troupe  , la  fait  courir  aux  armes. 

Ce  qu'il  y a de  plus  à craindre  dans  une  alarme  , 
c'eft  la  confufion.  Celle-ci  mène  ordinairement  a 
l'épouvante , qui  produit  une  fuite  foudaine.  La  con- 
fiihon  s'évite  en  inftruifant  les  chefs  8c  les  troupes 
de  ce  qu’ils  doivent  faire  en  cas  d alarme , de  la 
pofition  qu'ils  auront  à prendre , des  ordres  qu'ils 
auront , les  uns  .i  donner,  les  autres  à exécuter. 

Si  Y a! arme  eft  donnée  de  jour,  il  eft  plus  facile 
d'v  maintenir  l'ordre,  & de  voir  les  dtfpoGiîons 
lunféquentcs  qu’ii  fera  utile  de  faire.  Lorfqu’elle 
eft  donnée  par  un  corps  de  troupes  fur  lequel  il 
paroît  qu'on  peut  entreprendre , il  feroic  imprudent 
Art  militaire.  Tome  1. 
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de  s’abandonner  fur  lui  : on  doit  feulement  le  faire 
obfet  ver,  i moins  qu'il  nes’engage  avec  une  témé- 
rité  qui  parodie  évidemment  pouvoir  être  punie. 

Si  l'ennemi  eft  affez  en  force  pour  attaquer  . 
faites  les  difpofitions  que  vous  devez  avoir  pré- 
vues pour  la  défenfe.  Durant  la  nuit  Yalarme  eft 
plus  dangereufe  , les  troupes  plus  difficiles  à con- 
tenir 8c  à conduire,  U crainte  plus  contigieufe. 
Comme  on  ne  voit  nulle  part , il  y a lieu  de  crain- 
dre par -tout.  Redoublez  alors  votre  vigilance 
ordinaire.  Faites  garder  un  profond  filence , afin 
d'entendre  8c  diftinguer  plus  fûrement  les  bruits 
éloignés.  Faites  faire  par  des  hommes  l'ilrs  autant 
de  patrouilles  qu'il  fera  poftible,  relativement  au 
nombre  de  vos  troupes  ; combinez  les  différents 
avis  que  vous  recevrez,  8c  fur-tout  gardez-vous 
de  la  précipitation.  Nagiffez  qu'après  avoir  péné- 
tre ce  qu'il  y a de  plus  probable , pour  ne  pas  être 
attiré  dans  le  piège  par  une  fauffe  alarme,  8c  vous 
expofer  à porter  vos  principales  forces  d'un  côté, 
tandis  que  l'ennemi  n'attend  que  ce  mouvement 
pour  fondre  fur  vous  de  l'autre. 

Un  ennemi  aétif  t.nrera  de  vous  fatiguer  par 
de  fauffes  alarmes.  Mais  fi  vos  difpofitions  ont 
été  faites  avec  prudence  8c  fuivant  les  règles  de 
l'art , vous  n'avez  pas  fujet  de  craindre,  8c  vous 
devez  biffer  repofer  vos  troupes  fur  la  foi  de  votre 
prévoyance.  Cependant  prenez  alors  les  précau- 
tions ncceffaires,  8c  veillez  vous-méme.  On  peuc 
chercher  i vous  induire  en  fécurité  par  une  mite 
d ‘alarmes  inutiles , afin  de  vous  attaquer  avec 
avantage. 

Si  votre  adverfaire  eft  inquiet , tentez  vous* 
même  de  le  troubler , de  le  harceler  par  de  fauffes 
alarmes , de  le  tromper  en  faifanc  attaquer  de  nuit 
fes  poftes , pour  l'exciter  d faire  prendre  les  armes 
à toutes  fes  troupes.  Si  aptes  avoir  obléJé  long- 
temps un  général  de  ce  caractère , vous  le  voyez 
tranquille  8c  accoutumé , ainfi  que  f.s  foldats  , i 
votre  faux  bruit , c mptez  qut  la  fécurité  fera 
plus  grande  en  lui  qu'en  tour  autre.  Alors  donnez 
une  alarme  qu'ii  croira  faufle  comme  les  précé- 
dentes, 8c  profitez  de  Ion  erreur  pour  l’attaquer 
avec  de  grandes  forces.  Vous  pouvez  ifpért-r  auffi 
de  le  tromper  plus  facitemerir  que  tout  autre , lors 
même  qu’étant  dupe  des  alarmes  réitérées  que  vous 
lui  donnez  , il  met  toutes  fes  troupes  fous  les 
armes.  Tentez  d.  l'attirer  d'un  côté  par  de  g ands 
bruits  fimules  de  chariots,  de  trains  d'artillerie, 
de  cavalerie , de  marche  d'armée  ; candis  que 
faifant  avancer  d'une  autre  part  8c  en  grand  filercè 
une  troupe  nombreufe  8c  choifie,  vous  tomberez 
fur  le  côté  qu'il  aura  dégarni , 8c  lui  enleverez  un 
pofte  important,  une  divifion,  ou  vous  attaque- 
rez avec  avantage  la  partie  la  plus  fo  ble  de  fes 
troupes. 

Il  y a des  efprics  inquiets,  timides,  irréfolus, 
femblables  au  lièvre  de  la  fable. 

Un  foaffle,  me  ombre,  un  rien,  tout  leur  donne  te 
J Sevre.  . 

H 
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Un  officier  de  ce  caractère  commandoit  un  cor]» 
de  troupes  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  voi- 
fines  de  la  Savoie  : il  ér«'t  malheureux  Ce  les  troupes 
auffi.  C’étoienr  tous  les  jours  nouvelles  alarmes ; 
routes  les  nuits , les  tambours  8c  la  générale.  Cet 
homme , toujours  à cheval , vifitoit  un  jour  les 
env.rons  de  (on  polie.  A l’aide  d’un  télefeope  il 
apperçut , vers  le  fotnmet  d'une  montagne  éloi- 
gnée que  déji  les  neiges  de  l’automne  coramcn- 
çoienta  blanchir,  il  apperçut , dis- je,  quelque 
chofe  qui  lui  parut  avoir  mouvement  & vie.  Auffi- 
tôt  il  envoie  des  ordres  i on  bat  la  générale  : fes 
troupes  fe  mettent  Tous  les  armes  , & courent  à 
leurs  polies.  Une  partie  le  met  ctl  bataille  hors  du 
village  : on  mène  l’attillerie  aux  lieux  indiqués, 
à défié  in  de  protéger  les  flancs  de  la  croupe.  Le 
gén'ral  détache  un  lieutenant-colonel  8c  deux 
cents  hommes,  pour  aller  reconnoitre  la  colonne 
ennemie.  Cependant  il  déploie  toute  fon  éloquen- 
ce , exhorte  li  petite  armée  , lui  rappelle  le  cou- 
rage par  lequel  elle  s’elt  dillioguée  dans  un  grand 
nombre  d'occalions.  11  achevoit  à peine  fa  haran- 
gue , torfque  la  croup*  ennemie , qui , descendant 
avec  lenteur  du  fommet  des  montagnes , s’étoit 
enfoncée  dans  une  gorge,  reparut  fur  une  émi- 
nence air?,  voiline,  St  put  être  dillinguée  par  les 
yeux  actifs  du  général  Sc  par  ceux  de  tous  les 
Soldats  C’étoit  une  domaine  d’ours  qui  , chartes 
par  les  neires,  fe  rapprochoirni  des  habitations. 
Suivant  la  coutume  de  ces  animaux.  Cette  vue 
excita  dans  la  troupe  une  huée  générale  , 8c  le 
commandant  confus  ne  lit  donner  que  trois  jours 
après  une  nouvelle  alerte. 

L’j/jrmrpcui  être  donnée  par  le  fon  d'une  cloche 
dans  l.s  villes,  par  le  bruit  des  tambours  ou  du 
canon  dans  les  places  8c  dans  les  camps.  Le  canon 
ell  p’us  prompt , parce  que  le  bruit  en  cil  pour 
amn  dire  inftantané,  au  lieu  que  celui  des  tam- 
bours eft  fucceffif,  & qu’il  faut  quelque  temps 
pour  rafTembler  ceux  de  chaque  régiment.  On 
nomme  alarme  les  pièces  d'artillerie  dtflinées  à 
donner  Y alarme  : elles  Sont  toujours  chargées , 8c 
11  y a près  d’elles  un  bomc-feu  toujours  allumé. 

Comme  les  précautions  à prendre  en  cas  A' alarme 
appartiennent  particuliérement  à la  défenfe , Sc 
font  relatives  à I'efpêce  des  polies,  on  les  trou- 
vera plus  détaillées  aux  arcicles  Camp,  Place, 
Poste,  8c c. 

ALERTE  ; c’eft  un  mouvement  excité  dans  une 
troupe  par  l'idée  de  l'obligation  de  s'aflcmbler. 

Les  Sentinelles  des  troupes  françoi.cs  crioient 
autrefois  aient  dans  les  camps  , dans  les  polies 
& dans  les  places , Soit  à l’approche  imprévue  de 
l’ennemi , pour  donner  V alarme , Soit  i l’arrivée 
d’un  officier  fupétieur , pour  lui  rendre  les  hon- 
neurs attribués  à fon  grade  par  tes  ordonnances. 
Mais  on  peut  facilement  confondre  le  mot  alerte 
avec  celui  A' or  rite , que  les  fentinelles  crient  quel- 
quefois. U Miivoit  donc  que  ce  moi  auite  «né  U 


nuit  par  une  fentitulle  ou  par  des  valets  poar 
un  cheval  échappé  , comme  dans  le  camp  do 
Cx.ina  ( Tacit.  Ann.  7.  ) , 8c  pris  par  les  troupes 
èdemi-endoimies  pour  le  mot  alerte , faifoit  courir 
aux  armes  la  plus  grande  patrie  d'une  armée  ou 
d’une  gamifon.  Ce  font  ces  bruits  A' alerte  dont 
le  plaint  l’auteur  duTraiiéde  la  guerre,  imprimé 
avec  les  ouvrages  de  Vauban  ( vol.  i , page  aqo). 
On  évite  aujourd'hui  ces  alarma  ridicules,  en  ne 
criant  plus  alerte  lorfqu'il  faut  donnet  l'alarme  : 
les  fentinelles  crient  aux  armes,  comme  les  anciens 
Romains  crioient  arma. 

Arma  , viri  ,*  ferte  arma  ; votai  lux  ultima  viSos. 

V irgil.  .-Entid.  liv.  II , v.  668, 

ALENES.  Vvjei  Flèches.  • 

ALIGNEMENT , difpolstioti  de  plulieurs  hom- 
mes fur  une  même  ligne. 

Alignement  du  rang. 

Valignement  ell  dans  one  troupe  la  bafe  de 
l'ordre  : il  en  fait  la  force  principale , & on  peut 
pofer  comme  axiome  , qu  une  croate  eft  a autant 
moins  forte , quelle  eft  plus  mal  alignée.  Comme 
l’ordre  primitif  y manque,  il  manque  auffi  à les 
mouvements  : ceux-ci  ne  peuvent  plus  avoir  ni 
précifion  ni  enfemble  , Sc  plus  ils  font  combinés 
8c  multiplies , plus  le  de  [ordre  augmente  & mène 
promptement  au  dcfefpoirdu  fuccés&à  la  fuite. 

Si  plufieurs  troupes  , difpolees  far  le  même 
alignement , ont  des  intervalles  emr'eiles , celle 
qui  le  quitte  , foit  qu’elle  s’avance  ou  relie  en 
arrière  , découvre  fes  flancs , laiffe  découverts 
ceux  des  troupes  voifines , 8c  rend  plus  foible 
l’ordre  général.  Tous  les  peuples  taéliuens  ont 
connu  cette  vérité;  tous  les  grands  grnéraux  en 
ont  fait  ufage.  Parmi  les  exemples  que  l’on  en 
pourroit  citer , je  n’en  comtois  pas  de  plus  remar- 
quable que  celui  de  Turenne  à la  bataille  des 
Dunes.  On  y voit  combien  ce  grand-homme  étotc 
pénétré  de  l'importance  de  l 'alignement  Sc  de 
l’ordre  qui  en  ell  la  fuite.  11  employa  trois  heures 
entières  i mettre  en  batai.le  fon  armée,  & i lui 
faire  parcourir  tin  quart  de  lieue  qui  1a  feparoie 
des  ennemis , afin  qu'elle  arrivât  fur  elle  en  ordre. 
Cette  preuve  de  la  prudence  , de  la  patience  du 
gen  rai  français , de  la  connoiflance  qu’il  avoit  dU 
caractère  efpagnol , Feft  auffi  de  l’importance  qu'il 
attachent  à l'ordre  a nlt  qu’à  Valignement  qui  en 
ell  la  bafe , 8c  du  peu  d'exercice  & d’aptitude  que 
les  troupes  de  fon  temps  avoient  pour  les  mou- 
vements. Il  eft  donc  trés-efienrel  de  rechercher 
quels  font  les  principes  généraux  d’après  lefquels 
uns  troupe  quelconque  , depuis  la  compagnie 
julqu'à  Farinée , peut  prendre  8c  confervcr  IWi- 
gncmcit, 

La  ligne  droite  étant  la  plus  lîmple,  a été , dans 
tous  les  temps  Sc  dans  tous  les  lieux  , la  bafe  fon- 
damentale de  l 'alignement  : c’eft  I*  feule  qui  foit 
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commode  pour  la  marche , la  feule  que  l'on  puifle 
prendre  8c  conferver  avec  facilité:  fi  on  s 'en  eft 
éloigné  datif  certaines  occafions,  ce  n'a  été  que 
momentanément  , que  dans  les  armées  dont  le 
front  avoit  peu  d’étendue,  comme  celui  des  ar- 
mées grecques  8c  romaines  : aujourd'hui , comme 
ce  front  eft  d'une  etendue  prefqu'immenfe , lotf- 
qu'on  veut  donner  differentes  dtreéfrons  à cer- 
taines parties  d une  armee,  on  forme  des  angles 
redit  lignes  & non  des  lignes  circulaires. 

Comme  deux  points  déterminent  la  pojition  d"  une 
ligne  droite,  Us  déterminent  celle  d'un  ALIGNEMENT. 
Ce  principe  unique  fuftir , dam  tous  les  cas,  pour 
une  troupe  quelconque  : nous  allons  voir  que  tout 
ce  qu'on  fait  dans  ce  genre  n'en  font  que  des 
corollaires. 

Je  fuppofe  qu’on  veuille  placer  un  foldat  fur  un 
alignement  ; il  doit  êtTe  déterminé  par  deux  objets 
ou  points  de  vue  quelconques,  K,B(pl.  l), 
foit  que  ces  points  de  vue  foient  jalons,  arores  , 
hommes,  clochers,  tours,  8<c.  On  demande  feu- 
lément  que . foit  par  eux-mêmes  , foit  par  l'éloi- 
gnement, Usaient  allez  peu  de  largeur  pour  qu'on 
puiffe , dans  la  pratique  , les  confidérer  comme 
les  lignes  en  géométrie. 

Si  regardant  d'un  point  C vers  les  deux  points 
de  vue  A,  B,  on  voit  que  le  plus  proche  A cache  t 
exaâement  le  plus  éloigné  B,  ce  ttoifième  point 
C ell  dans  Y alignement  des  deux  autres  , 8 £ rem- 
plit les  conditions  du  problème. 

On  peut  y placer  un  nomme  de  deux  manières  ; 
l’une,  en  difpofam  fa  ligne  des  épaules  C D (fig.  a) 
fur  Yaljgnemtnt  B E,  des  deux  points  de  vue  A , B , 

T autre , en  difpofant  cette  même  ligne  des  épaules 
C D ( fig.  })  perpendiculairement  à Yedigntmem 
B E des  deux  points  de  vue  A , B. 

Suppofons  maintenant  un  foldat  dans  la  pofiiion 
de  la  figure  a , céft-à-dire,  dont  la  ligne  des  épaulés 
(oit  dans  Y alignement  des  deux  peints  de  vue 
{fig.  4)  , 8c  qu’on  veuille  placer  un  autre  foldat 
à côté  du  premier  , fur  le  même  alignement , il  y 
faut  mettre  auift  fa  ligne  des  épaules;  8c  fi  l'on 
continue  de  même , on  aura  un  nQg  de  foldats 
alignés  fur  les  deux  points  de  vue. 

Voilà  le  principe  de  rigueur  géométrique;  mais 
ici  notre  fcience  devient  phyfico-mathe.natique. 
Le  foldat  n'étant  point  une  machine  immobile 
qu'il  fuffife  de  placer  fur  un  alignement , il  faut  lui 
enfeigner  comment  il  peut  de  lu-méme  le  prendre 
8c  le  conferver  : ce  point  eft  de  la  pju*  grande 
importance.  On  ne  peut  pas  fuppofer  que  l'on 
placera  deux  cents  hommes  l'un  après  l'autre  fur 
un  alignement  donné.  Il  ell  vrai  que  j’ai  vu  qoel- 

fnes  officiers  allez  fimples  pour  perdre  U or  temps 
ces  inepties  4c enexcéder  leurtroupe.  Ilsn'avoteitt 
pas  vu  fans  doute  ce  qui  fe  palTe  à la  guerre  , ni 
réfléchi  à ce  qui  peut  s‘y  pratiquer.  La  célérité 
des  mouvements  faifant  une  partie  efTerrrielle  de 
leur  ptrftétion , il  faut  qu'une  troupe  quelconque 
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fçache  s’aligner  d'elle-mètrve  prelqae  dans  un  inf- 
tant , Ce  ne  laiffer  à f s chefs  que  de  légères 
défeétuofités  à corriger  dans  la  ligne. 

Quel  fera  donc  le  principe  le  plus  fûr  pour 
diriger  ici  te  foldat?  Quelle  fera  la  partie  lire  de 
fon  corps  8c  voifine  de  fa  vue  , qui  pourra  lui 
fervir  de  guidef  L'homme  F G (fig.  4)  fera  dans 
Yalignentent  B E , lorfque  l’homme  C U lui  déro- 
bera le  po:nt  de  vtte  A,  c'eft-à-dire , intercep- 
tera les  rayons  vifuels  qui,  du  point  A , viennent 
à l'oeil  de  l'homme  F G;  mais  cette  interception 
ne  peut  être  frite  que  pat  une  des  parties  fupé- 
rieures  du  corps  de  l'homme  C D.  Ceci  prouve 
d'abord  combien  ceux  qui  ont  preferit  anx  fol- 
dats de  s'aligner  fur  les  pointes  des  pieds , fut 
les  talons,  les  boutons , les  croifes  de  fufil.  Sec. 
étoient  éloign-s  de  connoître  les  principes  de 
Y alignement . Quelques,  uns , 

Auditum  admijfi  rifune  teneatis  amici  , 

quelques-uns  ont  porté  cette  ignorance  iufqu'à 
obliger  le  foldat  de  retirer  le  ventre,  afin  que 
cette  patrie  du  corps,  trop  l'aillante  à leur  gré 
dans  quelques  hommes , ne  nui  fît  pas  à I alignement. 

On  vient  de  voir  que  la  partie  de  1 homme  C D, 
laquelle  doit  être  un  des  points  de  vue  de  l'homme 
F G,  doit  fe  trouver  à-peu-près  à la  hiuteur  de 
l’oeil,  c’eft-à-dire , que  ce  ne  peut  être  que  les 
épaules  ou  la  tête. 

Les  épaules  étant  des  parties  mobiles , peuvent 
être  plus  ou  moins  avancées  par  le  foldat,  Br  par- 
là  ne  font  pas  propres  à l’ufage  dont  il  s'agit. 
L'homme  C D peur  bien  mettre  à peu- près  fon 
épaule  D dans  Y alignement  des  points  de  vue  AB, 
mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  fon  épaule  C,  qu'il  ne 
voit  pas;  8c  l’homme  F G , qui  ne  voit  pas  l'épaule 
0 cachée  par  la  tête  de  l'homme  C 1) . ne  peut 
fe  fervir  de  cette  épaule  D comme  point  de  vue 
8c  aligner  fat  elle  de  fur  le  point  A fon  épaule  G : 
ainfi , ni  les  épaules  ni  les  lignes  des  épaulés  ne 
' peuvent  déterminer  V alignement.  Il  feroit  inutile 
d’efpérer  que  l'on  accoutumera  le  foldat  à ne  pas- 
avancer  une  épaule  plus  c|ue  l'autre,  Sc  à placer 
8c  maintenir  fa  ligne  des  épaulés  dam  Y alignement 
de  celles  de  fon  voilin.  On  vient  de  voir  que  cela 
eft  phyfiquement  impoffible  , 8c  quand  cela  ne  le 
ferait  pas , on  t'abuferoit  beaucoup  en  prenant 
pour  règle  ce  que  l'on  pourrait,  avec  beaucoup 
de  foin , frire  exécuter  à une  centaine  de  foldats 
choifis  fur  tout  un  régiment,  il  faut  perdre  de  vue 
les  exercices  de  paix , pour  ne  penfer  qu’à  ce  qui 
eft  poflible  à la  guerre  : on  n'y  a pas  le  loifir 
d’exercer  les  troupes  comme  dans  une  garnifon  ; 
on  y a fouvent  de  nouveaux  foldats  qtt'il  faut  ce- 
pendant mettre  en  rang 8c  qu'on  ne  peut  pas  tenir 
long- temps  aux  dernières  chftes  d’exercice.  Il 
faut  donc  ici  un  principe  facile  à faiftr , 8c  suffi 
indépendant  qu'il  eft  poflible  d’une  lorrgjte  pta- 

’l/épaule  D du  foldat  ne  pouvant  fervir  de  poias 
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de  vue  à (on  voiiin  F G . il  ne  nous  refle  pis  de 
chois  : c’elt  la  tête  qu'il  faut  prendre  pour  ce  poinc 
de  vue , en  ne  confidcrant  a’aucune  manière  11 
ligne  des  épaules.  Les  deux  lêtts  K,  L ( fig . y ) 
des  foldats  C D , F G , feront  les  deux  points  de 
vue  fur  iefquds  un  troifiéme  foldat  H 1 alignera 
la  (ienne  M.  La  tète  ell  le  point  le  plus  eievé  du 
corps  & le  plus  près  de  la  vue  ; ce  qui  e(t  une  des 
conuitiors  déjà  tnonrécs  : elje  eft  un  po  nt  fixe 
ou  du  moins  le  plus  fixe  de  tout  le  corps  ; ce  qui 
eft  une  autre  condition  du  problème.  Elle  ne  ptut 
ni  s’éloigner  en  arriète,ni  s'avancer  beaucoup  en 
avant.  Les  tètes  font  à-peu-prés  à même  hauteur, 
fur-tout  fi  on  difpofe  Us  foldats  par  rang  de  taille. 
Que  Us  lignes  des  épaules  foient  alignées  comine 
dans  la  figure  j , ou  qu'elles  ne  le  foient  pas  comme 
dar.»  la  figure  6 , dès  que  les  tètes  le  feront , ’e 
rang  le  fera  : voilà  donc  le  principe  le  plus  facile 
à faifir  8c  à pratiquer  par  les  hommes  les  moins 
exercés  i il  eft  donc  le  plus  fftr , le  plus  utile  8c 
le  feul  praticable.  Qu'un  foldat  avance  une  épaule 
plus  que  l'autre , comme  ils  le  font  8c  le  feront 
toujours,  même  les  plus  exercés,  ce  ne  fera  plus 
un  inconvénient.  11  n'y  en  aura  pas  davantage 
qu'un  foldat  ait  la  tète  un  peu  plus  ou  moins  en 
avant , dès  qu'il  la  tiendra  dans  1‘ alignement  de 
Celles  des  deux  lbldats  placés  à fa  droite  ou  à fa 
gauche , c’tft-à-dire , dès  que  le  foldat  H 1 (fig.  6) 
tiendra  fa  tète  M de  manière  que  la  tète  L de  Ton 
vo  fin  lui  dérobé  ou  cache  la  tè'.e  K du  troifiéme 
foldat  C D , il  fera  dans  Malignement  N O,  du 
muiiis  fuflîfammem  ; demander  au-delà,  ce  feroit 
mal-adrefte,  ignorance,  fatigue  & foin  inutile  : 
l'art  eft  alîex  diffi  ile  pour  n'y  rien  rechercher  au- 
delà  de  ce  qui  eft  bon.  Toutes  les  petites  irrégu- 
larités, telle  que  celles  d'une  épau'e  ou  même 
du  corps  d'un  foldat  tant  foit  peu  en  avant  ou  en 
arrière,  doivent  être  regaidées  comme  nulles  : il 
eft  impoftible  de  les  éviter  i elles  n'influent  en 
aucune  manière  fur  l'ordre  général.  Bien  plus  , 
on  le  troubleroit  en  voulant  y remédier.  Une  faut 
demander  8c  rechercher  que  ce  qui  eft  fudifant  : 
il  n'y  a au-delà  que  de  la  pédanterie. 

. . Alignement  Jet  trouget* 

App  iquons  ce  principe  général  à Malignement 
des  troupes  placées  les  unes  à côté  des  autres, 
comme  h s foldats  le  font  dans  le  rang}  8c  pour 
nous  rapprocher  du  principe,  confidérons  chaque, 
troupe  comme  un  feul  corps  ou  comme  un  feul 
homme.  Ce  corps  aura  une  ligne  que  nous  pouvons 
çonfidérer  comme  ligne  des  épaules . mais  que 
nous  rejetterons  comme  ci-deflus  par  les  mêmes 
rsrifons.  Suppofons  un  cotps  C D (fig.  7)  qui 
doive  être  placé  fur  Malignement  des  deux  points 
de  vue  4 , B i il  le  fera  fans  doute  dès  que  le 
point  de  vue  A dérobera  B au  flanc  ou  épaule  U, 
& que  ce  même  flanc  U cachera  le  point  de  vue  A 
au  flanc  C.  Mais  celui-ci  ne  voit  pas  le  flanc  D} 
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Sc  s’il  rtfte  en  arrière  (fig.  8),  il  ne  découvre 
point  A (fig.  S).  Il  ne  peut  voir  ce  point  de 
vue  que  dans  le  cas  où  il  s'avanceroit  au-delà  de 
Malignement  donné  (fig.  9),  c‘cft-à-dire , quelque 
temps  aptès  qu'il  en  icroit  foui.  Alors  il  pourroit 
s'y  remettre  ; mais  aulfttôt  il  courroit  nique  de 
relier  en  ariièrc,8c  feroit  afltqetti  par  confisquent 
à une  fluctuation  continuelle.  Il  faut  donc  ici  , 
comme  auparavant,  abandonner  les  flancs  ou  épau- 
les j 8c  puifque  notre  corps  C D n'a  point  de  tête 
qui  puill’e  nous  régler,  il  faut  lui  en  donner  une. 
Cette  tête  fera  une  ou  plulieuts  enfeignes  raflem- 
blées.  ( K eycj  Enseigne.) 

Cette  ei  feigne  E,  placée  comme  tête  au  milieu 
de  C D (fig.  10),  (era  alignée  fur  les  dei x points 
de  vue  A , B.  PLçonS  maintenant  un  autre  corps 
F G fur  le  même  alignement  ; il  y fera  dès  que 
l’enfeigne  E du  corps  C D cachera  le  point  de 
vue  A à l’enfeigne  H du  corps  F G|  û les  flancs 
C . D , F , G s'écartent  un  peu  de  I alignement 
(fig.  11),  les  têtes  ou  enfeignes  H,  E y reliant 
fixes  , maintiendront  Malignement  général.  Obfer- 
vons  ici  que  l'irrégularité  fuppofée  dans  Maligne- 
ment particulier  des  corps  C D,  F G,  ne  pourra 
être  occafionnée  que  momentanément  par  les  irré- 
gularités 8c  difficultés  du  terrein , ou  par  quelque 
relâchement  d’attention}  car  le  flanc  D (fig.  10) 
pourra  toujours  fe  maintenir  dans  Maligntment  d' A 
8c  de  B : le  foldat  voifin  vers  E , de  ce  flanc  D , 
s'alignera  fut  D 8c  A}  tous  les  autres  , depuis  D 
julqu’en  F. , s'aligneront  de  même  par  leurs  têtes 
fur  les  deux  foldats  voifins  vers  A , 8c  ainli  de 
P.  ite  juf.u'en  F,  de  foite  que  les  têtes  ou  en- 
fe  ignés  H 8c  E feront  des  moyens  fecondaires, 
mais  cependant  très- important  pour  maintenir 
M alignement  général , 8c  prévenir  les  irrégularités 
momentanées  qui  pourroient  s'y  introduire,  ou 
pour  y remédier  avec  plus  de  promptitude  8c 
de  facilité  : deux  fûretes  valent  mieux  qu'une, 
fur  tout  à la  guerre.  Ceci  démontre  évidemment 
qu'il  feroit  très-utile  de  mul.iplier  les  enfeignes, 
8c  d'en  avoir  non-feulement  dans  nos  bataillons, 
mais  auffi  dans  les  compagnie  s.  Paffons  aux  moyens 
de  détetminex  Malignement  que  l'on  vent  donner  à 
une  troupe  , de  maniète  qu  elle  puifl'e  le  prendre 
avec  facilité. 

Détermination  Je  /' alignement. 

Tout  alignement  donné  pour  une  troupe  ou  une 
ligne  de  tioupes  doit  être  déterminé  par  deux 
objets  ou  points  de  vue  placés  fur  fa  droite  ou 
fur  fa  gauche.  Aitifi  , lnrfqu’on  a choifi  deux  points 
éloignés  l'un  de  l'autre,  tels  qu'A  8c  B (fig.  n), 
ou  naturels,  comme  arbres,  maifons , 8c c.  foit 
artificiels,  comme  jalons , homme  s , enfeignes , 8cc. 
6c  qu'on  veut  placer  une  troupe  fur  la  ligne  qui 
pâlie  par  ces  deux  points  8c  entr’eux  deux,  il 
faut  détermimt  un  t.oifième  point  E ou  e en 
dedans  ou  au-delà  de  l’un  des  deux  , par  exemple , 
de  B,  afin  que  la  troupe  arrivant  à Malignement , 
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s'aligne  fur  les  deux  points  de  vue  F.  B ou  B r. 
Dans  ce  cas,  fi  on  place  le  nouveau  jalon  en  e, 
un  homme  luffit  pour  l’aligner  fur  A éc  B ; mais  11 
c'efl  en  E , entre  A & B,  il  faudra  deux  hommes, 
l’un,  un  peu  au-delà  de  B , qui,  ayant  l'œil  placé 
fur  Y alignement  AB,  dirige  par  eles  ficr.es  celui 

Î|ui  doit  mettre  le  jalon  en  E , julqu  a ce  qu  1 
oit  précifément  à ce  point,  fut  Y alignement  gé- 
néral A B. 

Suppofons  maintenant  qu'une  ttoupe  C D (fg. 
t}  ),  marchant  parallèlement  à Y alignement  A B, 
foit  defiinée  à venir  le  prendre.  Comme  les  d ux 

Î 'oints  de  vue  font  fur  fa  droite  , el'e  doit  diriger 
1 v.ue,^ur  ce  8c  l'otficier  qui  le  conduit, 

avoir  foéil  fur  les  points  de  vue  : cès  qu'il  eft  fur 
lêur  alignement , il  fait  halte,  tourne  la  tête  à fa 
gauche  , & fans  bouger  de  fa  plar  e , obfi.  rve  fi  U s 
loldats  les  plus  voifins  de  lui  dans  le  rang , en  s’ali- 
gnant lur  lui  & le  point  de  vue  B,  fe  placent  bien 
exaitenunt  entre  lui  8c  l'autre  point  de  vue  A. 
Les  huit  eu  dix  premiers  foldats  de  la  droite  étant 
bien  alignes,  tout  le  refie  de  la  troupe  s'aligne 
facilement  fur  eux. 

Si,  la  troupe  n'ayant  pas  marché  bien  parallè- 
lement à Y alignement  A B , le  Banc  gauche  C fe 
trouve  un  peu  en  arrière,  ainfi  qu'une  partie  du 
front  CD,  tout  s'avance  8c  s’aligne  fur  le  flanc 
droit  arrêté  8e  aligné  en  D ( PI  ll,j (g.  14);  mais 
fi  le  flanc  gauche  arrivott  le  premier,  fut  1 aligne- 
ment  (fig.if  ),  l'officier  qui  conduit  ce  flanc  C 
s'artéteroit  fur  Y alignement  de  B e,  V feroit  mette 
les  foldats  le!  plus  voifins  de  lui  a fa  dioite,  8c 
tout  le  front  ptendroit  fuccelfivement  cct  aligne- 
ment. 

Il  en  feroit  ainfi  d'une  ligne  de  troupes  CD, 
formée  avec  des  intervalles  (Jfg.  16),  qui  vien- 
dtoit  prendre  un  alignement  A U. 

Lorl’que  la  troupe  marchant  en  colonne  arrive 
dans  la  direction  même  8c  par  la  gauche  de  l'ali- 
gnement A B (fig.  17) , dès  que  l'officier  qui  <ft  à 
Ta  gauche  de  la  première  divifion  CE,  verra  < 
couvert  par  B,  il  fuivra  exaâtnunt  cette-  ligne. 
L'officier  qui  conduit  la  gauche  de  la  divifion  fui- 
vanre  D F s'al  gnera  fur  l'officier  qui  elt  devant 
lui  8c  fur  le  point  de  vue  B.  Les  officiers  de  gau- 
che des  divifiors  fuivantes  s'aligneront  fur  ceux 
qui  Us  précèdent  8c  fut  le  même  point  B.  Enfuite , 
a l'ordre  du  commandant.  Us  divifions  fe  forme- 
ront fur  l alignement  donné. 

Suppolé  que  la  troupe  arrive  en  colonne  à 
grandes  difiancts,  perpendiculairement  à Yaligne- 
ment  A B (jîg.  18  ),  la  divifion  C D de  la  tête  lera 
halte  8c  s'alignera  fur  les  points  de  vue  Br;  les 
autres,  faifatit  un  demi-quait  de  converfion  à gau- 
che, man  lieront  enfuite  devant  elles,  8c  viendront, 
par  un  autre  dt  mi-quart  de  convetfion  , p-.endre 
Y alignement  A B. 

Pour  donner  un  peu  plus  de  jeu  8c  d'aifance 
ux  divifions  fuivantes,  il  eft  bon  d'anêtet  la  tête 
e la  colonne  à dix  ou  douce  pas  de  Y alignement 
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8c  de  l’y  faire  marcher,  tandis  que  les  autres , par 
leur  demi  quart  de  convetfion  8c  leur  marche  en 
avant , viennent  prendre  fuccelfivement  Y aligne- 
ment A B. 

Suppofons  maintenant  la  troupe  marchant  en 
colonne  ferrée,  fur  une  direâion  perpendiculaire 
à Y alignement  A B (fig.  19)  ( la  colonne  ayant  Lit 
halte  a quelque  difiance  de  Y alignement , toutes  les 
divifions  feront  à droite  -,  la  première  C fe  met- 
tant en  mouvement,  mardi  ra  direü  ment  vers 
le  point  D , où  fa  droite  doit  faire  halte  fur  Y ali- 
gnement donné  i des  que  cette  droite  y fera , toute 
la  divifion  fera  halte,  front,  fe  mettra  en  ordre , 
8c  marchera  fur  Yaligntment. 

I.oifque  le  fl  ..ne  gauche  de  cette  première  divi- 
fion fera  à hauteur  du  flanc  droit  de  celle  qui  fuit, 
celle  ci  fe  mettra  en  mouvement,  la  fuivra  dan» 
une  direâion  parallèle  .s’arrêtera  en  même-temps, 
fe  mettra  en  ordre  , 8c  marchera  à Yalignemmt. 
Toutes  les  divifiors  fuivantr  s exécuteront  la  même 
manœuvre  jufqu'à  la  derniere.  Dans  le  cas  où  le 
flanc  gauche  de  celle  qui  la  précède  , s'arrêceroic 
précifément  à hauteur  de  fon  flanc  droit,  elle  fe 
remettra  par  un  à gauche, 8c  marchera  fut  Y aligne- 
ment. 

Mais  fi  la  première  divifion  atteint  Y alignement 
A B avant  que  fon  flanc  droit  foit  au  point  où 
on  veut  le  placer , alors  elle  fuivra  Y alignement  dt» 
deux  points  de  vue , 8c  dans  ce  cas  la  dernière 
divifion  fuivra  celte  qui  la  précède,  tenant  tou- 
jours fou  flanc  droit  à hauteur  du  flanc  gauche  de 
cette  divifion. 

Les  mêmes  mouvements  s’exécuteront  de  même 
fur  la  gauche , où  devront  être  alors  les  deux 
points  de  vue  régulateurs. 

Si  la  dernière  divifion  de  la  colonne  eft  celle 
de  la  droite , c'eft  pat  elle  que  le  mouvement 
commencera,  8c  il  s'achevtra-de  même  (fig.  10). 

Dans  les  deux  manières  précédentes  de  fe  for- 
mer fur  Y alignement  donné , on  pourroit  porter  tout 
de  fuite  la  première  divifion  de  la  colonne  fut 
cet  alignement ,-  dors  elle  le  fuivroit  dans  fa  marche 
par  le  flanc  : mais  il  eft  meilleur  de  l'arrêter  à quel- 
que diftance,  parce  qu'alors  il  eft  plus  facile  de 
réparer  les  irrégularités  de  la  manœuvre. 

Ces  exemples  (ont  fuffifants  pour  faire  conce- 
voir clairement  le  principe  général  de  Y alignement, 

?ui  confifte  toujours  à établir  deux  points  de  vue 
ur  le  flanc  par  lequel  on  doit  s'aligner,  8c  pour 
le  rendre  applicable  à tous  les  cas  qui  peuvent 
fe  présenter.  Il  eft  eftentic.1  de  former  l'officier  8c 
le  foldat  à l'obfet vation  de  ces  points  de  vue , foit 
naturels  , foit  artificiels  , non-feulement  dans  les 
exercices  généraux , mais  dans  tous  les  exercices 

fiarticuliers  t ceux  ci  ne  doivent  jamais  être  que 
es  élémens  8c  l'abrégé  de  ce  qu'on  exécute  en 
grand  dans  ceux  des  armées. 

ALLIANCE.  L ‘alliance  qui  regarde  les  obliga- 
tions auxquelles  on  eft  tenu  parle  droit  naturel,  eft 
née  avec  1 homme  8c  la  fociétételle  eft  perpétuelle. 
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& oblige  également  tous  les  princes  8c  toutes 
les  nations  les  unes  envers  les  autres.  C'eft  l ‘al- 
liant humaine,  univerfelle,  8c  on  peut  lui  donner 
ce  nom. 

Une  autre  efpèce  A'a'lijnct  que  je  nommerai 
particulière , elt  cette  convention  publique  ftipulée 
entre  ibuverains , foit  peuples  , foit  monarques, 
dont  l’objet  efl  île  fe  fournir  des  fecouts  mutuels 
contre  une  pt.i  lance  agr.fTive,  ou  en  genral  contre 
tout  agreiïeur  : celle-ci  fait  partie  du  droit  mili- 
taire. 

Cette  alliance  eft  un  contrat  dont  la  bafe  doit 
être  l'intérêt  général  de  1 humanité , & dont  l’ob).  t 
fpéJal  doit  être  l’intérêt  commun  des  parties  ou 
nations  contractantes.  Quoique  li  ttanlaâion  foit 
Itipulée  par  les  princes,  iis  n y ont  part  qu  comme 
tuteurs  des  peuples.  AfTujettis  à la  même  loi  uni- 
verfclle  qui  règle  les  contrats  particuliers,  ils  doi- 
vent chercher  d’abord  l’intérêt  commun,  parce 
qu'il  elt  toujours  le  plus  giand,  & ne  jamais  tendre 
à faire  un  contrat  infidieux  , qui  peut,  il  elt  vrai, 
produire  un  bien  palTager , mais  illicite  de  honteux, 
& qui,  au  lieu  de  faire  d'un  prince  Sc  d'un  peuple 
étranger  un  allié,  un  ami , en  fera  pour  toujours 
peut-être  un  ennemi  implacable.  Si  on  exige  plus 
de  droiture  8c  d’honneur  dans  un  homme  dont  la 
raifon  a été  plus  cultivée  par  I éducation , que  ne 
l'elt  celle  du  commun  des  nommes , que  ne  doit-on 
pas  attendre  d'un  prince,  d’un  féna: , d’un  aréo- 
page ? La  foi  qu’ils  doivent  montrer  dans  laurs  en- 
gagements don  être  fublime  comme  leur  rang , 
éclatante  8c  pure  comme  la  majelté  royale  8c  na- 
tionale. Loin  d'eux  les  rufes  cachées , les  mots  cap- 
tieux, les  bas  artifices.  Les  petites  jouifTances  fe- 
crètes  de  la  fourberie  ne  peuvent  s'allier  avec  la 
grandeur  publique  des  fouverains  8c  des  peuples. 
Plus  ils  font  élevés , moins  long-temps  les  pièges 
qu’ils  ont  voulu  tendre  peuvent  être  dérobés.  S'ils 
Ont  trompé  leurs  alliés , qui  voudra  l’être  ? S’ils 
manquent  à la  foi  donnée, que  deviendront  le  crédit 
8c  la  confiance  publique,  qui  font  leurs  principales 
forces?  L'un  8c  l’autre  s'aftoiblira,  s’anéantira  peut- 
être  j les  reffources  du  fouverain  8c  de  l’état  dimi- 
nueront î le  fouverain,  foit  peuple,  toit  roi,  perdra 
fes  tréfors  , fes  villes , fes  provinces , peut-être 
même  l'empire.  Lorfque  l’ambalfadeur  de  Fran- 
çois 1“  prelfaChailes-Quint  de  déclarer  s’il  n’avoit 
pas  promis  le  Milanois  pour  le  duc  d’Orléans,  8c 
que  l'empereur  lui  répondit  n'avoir  fait  cette  pro- 
melTe  qu'à  des  conditions  impoffibles  au  roi  de 
France  , les  hommes  qui  connoilfent  la  foiblelfe 
d'une  grandeur  fondée  fur  l'impofhtre  pouvaient 
prévoir  q le  celle  de  Charles  ne  feroit  pas  du- 
rable. 

Le  peuple  romain  ayant  arçordé  aux  Cartha- 
ginois , avec  la  liberté,  l'ufage  de  leurs  loix,  de 
leurs  terres  8c  de  leurs  biens , à condition  que 
dam'trenre  jours  trois  cents  Stages  , fils  de  féna- 
teuts  ou  des  principaux  citoyens,  feroient  envoyés 
à Lilybée , ïc  qu:  la  république  exécuteront  loi 
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ordres  que  lui  porteroit  le  conful , Carthage  rem- 
plit ces  conditions , Sc  les  Stages  furent  livrés. 
Alors  Marcus  Cenforius  demanda  les  arm  s des 
Carthaginois,  8c  ordon.ia,  de  la  part  du  fenat  Sc 
du  peuple  romain,  que  tous  les  choyer  s de  Car- 
thage, abandonnant  leur  ville,  alanent  en  bâtir 
une  autre  à quatre-vingts  (fades  (trois  lieues)  au 
moins  de  la  mer.  Il  ajouta  que  , par  le  mot  far- 
ihage  énoncé  dans  le  traité , le  fenat  8c  1;  peuple 
avaient  prétendu  exprimer  les  Carthaginois  8c  non 
as  leur  ville.  Qui  ne  voit  ici  que  ie  temps  des 
abricius  étoit  paflé.que  la  gloire  S<  la  mijelté  du 
euple  romain  alloient  perdre  leur  éclat  , que 
inimitié  des  peuples  étrangers  commençoit  pour 
ne  plus  finit , Sc  que  déjà  fe  formoient  les  germes 
des  fiècles  de  Tibère  , de  Néron  , de  Caîigula? 
Telles  font,  dans  tous  les  tem  s,  les  fuites  île 
l’injultice  : il  n'y  a de  folide  puiffa  ice  8c  de  gran-  ' 
deur  durable  que  dans  la  rairon,  l'ordre  8c  U 
vertu. 

Mais  comme  les  efprits  les  plus  éclairés  font  fu- 
jets  à l’etreur , elle  peut  fe  gliff.-r , à l'infçu  des 
deux  parties,  dans  les  claufes  d’une  allia  cé.  De 
même  a’ ors  qu'un  contrat  entre  particulier  devient 
nu'  fi  un; patrie  efl  évidemment  lefee,  celui  que 
deux  puilfances  ont  fait,l'e(l auflii  Sc  l’équité  de- 
mande qu'il  foit  refait  ou  interprété  de  bonne  foi. 
Lorfqu'elles  n’ajiül-tit  ni  l’une  ni  l'autre  d'après 
des  principes  oppreflifs,  ce  qui  paroît  difficile  8c 
compliqué  à la  politique  infidieufe  & lourde  , 
s'applanit  dans  un  inftant  aux  yeux  de  la  droiture  : 
tout  ell  facile  6c  doux  entre  les  hommes  julfes. 

Les  jurifconfultes  publiciifesom  examiné  tes  cas 
principaux  où  une  alliance  peut  devenir  nulle  j 8 C 
pour  jetter  plut  de  lumière  fur  cet  objet , ils  di- 
visent les  alliancci  en  ferfcnnellcs  ou  riellee.  Les 
perfonnelles  , difent-ils , font  celles  que  l'on  fait 
avec  un  roi  confidéré  perfonnellement , en  forte 
que  le  traité  expire  avec  lui  ; les  réelles  font  celles 
où  l'on  traite  arec  tout  le  corps  de  l'état,  8c  qui 
par  conféquent  fubfilteni  après  la  mon  du  roi  ou 
des  chefs  .du  peuple.  Mais  cette  divifion,  au  lieu 
de  mettre  en  un  plus  grand  jour  ls  fond  de  la 
matière  8c  les  principes  primitifs , n'y  répand-elle 
pas  au  contraire  quelque  obfrurité?  Ne  perdons 
pas  de  vue  que , dans  une  alliance  , le  fouverain 
agit  comme  tuteur  du  peuple.  Ce  n'elf  jamais 
perfonnellement  qu’ils  peuvent  contraâer.  Il  y a 
des  alluneee  , dit  Puffendorf , que  1 s rois  font 
perfonnellement,  dans  l'intention  qu'elles  Unifient 
avec  eux.  Qu'il  me  foit  permis  de  demander  com- 
ment ils  peuvent  avoir  cette  intention , s'ils  croient 
le  traite  utile  à leur  peuple?  Ne  doivent-ils  pas 
au  contraire  avoir  celle  de  lui  donner  route  la 
perpétuité  dont  les  ehofes  humaines  peuvent  être 
fufceptibles  ? S'ils  ne  l'ont  pas  jugé  utile  à leur 
peuple , comment  l'ont-ils  fait  ? Et  s'ils  n'ont  eu 
pour  objet  que  leur  intérêt , c'eli  une  tranfaéfion 
fimple  qui  rentre  dans  la  claffe  des  contrats  parti- 
culiers. 
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Cependant  admettons  avec  Grotius  cette  dm- 
fion  , 8c  voyons  à quel»  caraéier.s  on  peut  recon- 
noitre , Suivant,  lui,  li  une  alliante  contractée  par 
un  roi  eft  perfom.elle  ou  reelle. 

« S il  y a , dit-il , une  daulè  cxprefTe  qui  porte 
que  le  traité  eft  tait  à perpuuite  , ou  pour  U bien 
du  royaume , ou  avec  le  rui,  pour  lui  8c  (es  fuc- 
ceffeurs , ou  pour  un  certain  temps  limité  , on 
voit  afltt  par-là  que  le  traité  eft  réel , 8c  quelque- 
f is  la  nature  de  {alliance  autorife  à le  fuppoter.» 
Obfervons  que  tous  les  tra  tés  ont  porté,  portent 
8c  porteront , toit  eipnlfement , foit  tacitement, 
qu'ils  font  faits  pour  le  bitn  du  royaume  ; ainfi  tous 
iWoient  réels. 

« S'il  y a des  prt  fomptiora  égales  de  part  & 
d’autre  , il  faut  tenir  pour  réelles  les  alliances 
dont  l’objet  et!  favorable  aux  deux  parties  , 8c  pour 
personnelles  les  alliances  faites  fuivant  des  vues 
dont  l’avantage  8c  la  juilice  ne  font  pas  bien  évi- 
tants. Ainfi  on  regardera  comme  nés  réelles  celles 
dont  la  paix  eft  1 objet , ou  bien  b defrnfe  légi- 
timé de  l’un  des  allies  contre  une  puüTauce  am- 
bitieulv,  qui  ne  vou  iroit  faire  la  guerre  que  pour 
fon  aggrandiûemer.t.  Au  conuane  , celles  dont 
l'ambition  8c  l'agredion  lont  les  leules  caufes , 
doivent  être  regardées  coaune  personnelles , 8c 
mourir  avec  l’ambitieux.  » 

Mais  fi  on  ramène  Ceci  aux  Sources  du  droit, 
une  alliance  de  S,  ule  ambition  elt  une  leliao  évi- 
dente du  peuple  au  nom  duquel  le  Souverain  a 
contracté.  C’eft  un  abus  de  tutelle  qui  rend  i' al- 
liance nulle.  Ce  cas  ne  doit  donc  pas  être  com- 
pris dans  l’énumération  8c  la  divifion  des  allitutces. 

Bodin  veut  que  les  rois  ne  Soient  point  obligés 
de  tenir  les  t'aités  faits  par  leurs  prédécefteuts. 
Il  fe  fonde  fur  ce  que  la  force  du  Serment  qui 
intervient  pour  l’ordinaire  dans  ces  fortes  d ‘engage- 
ments , ne  s'étend  au-delà  de  la  perfonne  qui  a 
juré.  Mais  rien  n’empéche qu’une  promette  n’oblige 
l'héritier  du  promettant,  quoique  l'obligaiion  du 
ferment  ajouté  à la  pcomelfe  luit  purement  per- 
sonnelle; 8c  il  n’eft  pas  vrai , comme  cec  auteur  le 
fuppofe , que  le  ferment  foit  l'unique  baie  des 
traites.  La  promené  a par  elle-même  affe  z de  force. 
Si  on  y ajoute  le  ferment , c’eft  pour  donner  une 
plos  grande  afturance  qu'on  l'obfèrvera  religieu- 
sement. Ici  Bodin  ne  voyoit  que  le  fouverain , 8c 
perdoit  l’état  entièrement  de  vue. 

A ces  raisonnements , Puffendorf  ajoute  les  dé- 
diions Suivantes  «Un  fuccefl'eur  doit  garder  toutes 
les  conventions  légitimes  par  lesquelles  Son  prédé- 
cefleur  a conféré  quelque  droit  a un  tiers.  » Il  ne 
fera  peut-être  pas  inutile  d'ubftrver  ici  que  la  fuc- 
certion  d’un  roi  eft  la  tutelle,  l’adminiftration  des 
biens  du  peup'e  en  cotps , 8c  que  , dans  tous  les 
pays  où  le  peuple  n’eft  point  efcLve  , il  ne  fait  - 
pas  patrie  de  la  fuccetlion  du  prince  : ainlî  U 
comparaison  n’eft  pas  exaile. 

» Il  eft  confiant  que  , li  un  allié  ayant  déjà  1 
exécuté  ce  i quoi  ü éteit  tenu  en  vertu  du  traité , I 
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le  toi  vient  à mourir  avant  que  d’avoir  eff.  flué 
ce  i quoi  il  s'éioit  engagé , Son  fucce  fleur  doit  in- 
difps  nfablement  y Suppléer;  car  ce  que  l'autre 
allié  a exécuté  fous  condition  de  recevoir  l’équi- 
valert , ayant  tourné  à l’avantage  de  l'état  ou  du 
moins  été  fait  dans  cette  vue  , il  eft  clair  que , fî 
on  n'ctfcéiue  pas  ce  qu’il  avoit  Stipulé , il  acquiert 
alors  le  même  droit  qu'un  homme  qui  a payé  ce 
qu'il  ne  devoir  pas  ou  qui  a prête,  8c  qu’ainfi  le 
(uccelfeur  eft  tenu,  ou  de  le  dédommager  entiè- 
rement de  ce  qu’il  a fait  ou  donné , ou  de  tenir 
lui  même  ce  à quoi  fon  prédécefTcut  s'ëtoit  en- 
gagé- 

» Quart  lux  alliances  dont  les  conditions  n’ont  été 
exécutées  en  aucune  manière,  de  parc  ni  d'autre  , 
ou  ne  le  font  qu’en  partie , mais  de  forre  que  ce 
qui  a été  fait  de  part  8c  d'autre  eft  égal , voici 
un;  réponfe  générale  pour  en  juger  Sainement.  Si 
le  roi  a contracté  comme  chef  du  peuple  (quand 
contrait;- t-il  autrement  ,en  qualité  de  roi?  ) 8c  en 
vu;  du  bien  l’état  ( quand  ne  le  protefiera-t-il 
pas  ? ) , {‘alliance  doit  pafler  pour  réelle , 8c  par 
c on 'codent  pour  obligatoire  à l’égard  même  du 
Succeifeur  qui  eft  devenu  le  clnf  du  peuple,  avec 
les  mêmes  droits  8c  les  mêmes  charges  que  Son 
prédéceffeur,  dont  le  trai'éobligeoit  tout  le  corps 
du  peuple.  Mais  lorSque  {'alliance  tend  directe- 
ment à l’avantage  du  roi  ou  de  Sa  famille,  il  eft 
clair  que  , lorsqu’il  vient  à mourir  ou  que  fâ  fa- 
mille eft  éteinte  , {‘alliance  s’éteint  avec  elle.  Ce- 
pendant ii  eft  pafté  en  coutume,  que  les  luccetteurs 
doivent  renouveller,  du  moins  en  termes  géné- 
raux , les  alliances  reconnues  manifeftemeni  pour 
réelles  ; uSage  que  l’on  a établi , afin  que  le  fuc- 
ctlfeur  ne  prétendit  pas  fe  diSpenSer  de  garder 
{‘alliance , fous  prétexte  que  l’état  n’en  a encore 
retiré  aucun  avantage  , d'autant  mieux  que  le  fuc- 
ceffeur  pouvant  avoir  d'autres  idées  touchant  les 
intérêts  de  fon  royaume  , que  n’en  avait  fon  pré- 
déccflèur  , il  Se  croiroir  aisément  en  droit  de  re- 
noncer à une  alliance  qu’il  troaveroit  n'êue  plus 
avantageulè  à l’état.  » 

Qu'il  me  foit  permis  de  hafarder  quelques  ré- 
flexions fur  la  difeudioa  Je  ces  deux  célébresju- 
riSconSulrcs.  Cette  admiùion  des  alliances  person- 
nelles me  paroîccontraire  au  fondement  des  Sociétés 
poli  tiques,  en  ce  qu’elle  Sépare  le  roi  de  fon  peuple. 
Puisqu’ils  font  la  force  l'un  de  l’autre,  ce  fer  oit 
afturément  rendre  à tous  deux  un  mauvais  fervice , 

3ue  de  les  confiJérer  8c  de  les  fuppoSet  en  cette 
éfunion,  qui,  dans  l’ordre  politique,  feroit  un 
monftre.  Si  on  rapporte  ce  que  diSent  ces  deux  an- 
teurs  aux  fondements  primitifs  du  droit  ( & c’eft 
toujours  à cette  Source  Sacrée  qu'il  faut  ramener 
les  hommes,  les  peuples,  les  rois),  on  verra  qu’il 
n'exifte  véritablement  que  des  alliances  jufles  ou  ie- 
juftes,  réelles  ou  nulles.  Toutes  celles  qu’ils  com- 
prennent fous  la  dénomination  de  personnelles  , 
Sont  évidemment  abufives , injuftes  8c  nulles.  Il  me 
Semble  qu'on  obfcurcira  toujours  les  matières  dp 
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droit  dès  qu'on  y admettra  d'autre  divifion  que 
celle  qui  découlé  de  la  fource  primitive,  celle  du 
jufte  & de  l'injufle  que  tout  homme  poite  dans  la 
confcience.  Les  traités  d alliance  entre  fouverains 
(ont  bien  affujettis  à la  méins  loi  que  les  conven- 
tions particulières  : mais  cdles-cifont  jug  es  par  un 
tribunal  ftipréme , dont  le  pouvoir  oblige  h s deui 
parties  à les  tenir,  d moins  ju’il  n’y  ait  dol  & lefion 
inanifeftc  de  l'une  desd  ux,  au  heu  qu'il  n en  elt 
pas  a nfi  d $ conventions  publiques  entre  fou- 
verains } & c'elt  pour  n'avoir  pas  tait  d’attention 
à cette  différence,  que  l exadie  vetité  me  pa;oit 
avoir  échappé  à Grotius  & à l’ulf  n J.rf.  Si , comme 
ils  l'ont  prétendu  , cenaines  allai  cet  etoient  héré- 
ditaires ; fi  le  fu.ceff.ur  é oit  obligé  de  refpeiter 
toutes  les  difpofitions  de  fou  pré  léctffcur , il  n'y 
auroit  aucune  alliance  qui  ne  tùi  p.  rpétuelle  : c'elt 
ce  qu'on  11e  peut  cfpéret  d'aucune  tranfjûion  hu- 
maine. Dans  1 s conventions  entre  fouverains,  je 
ne  vois  d’autre  tribunal  qu-  I.  ur  confcience.  Quant 
à l'héritier  du  trône,  c'elt  lui  que  la  natuie  du 
gouvernement  court  tue  juge  lup.éme,  tuteur,  dé- 
fenfeur  des  intérêts  du  peuple.  S'il  croit  voir  évi- 
demment qu'une  alliance  comradtéc  par  Ton  pré- 
déccffeur  efl  contraire  à fes  intérêts,  non-lcule- 
ment  il  peut,  mais  il  doit  ne  pas  la  gatdtr,  lorf- 
qu'il  ert  poflible  de  le  faire  uune  manière  plus 
utile  d l'état  que  cette  alliance  ne  lui  trt  nuifïole. 
Juge  fupiême  dans  cette  partie,  il  n'y  a aucune 
obligation  qui  l'affujettiffe , que  celle  de  la  raifon 
8c  de  fa  confcience.  Il  doit,  après  aveirexaminé 
toutes  les  circonftances  8 c combinaifons  politiques 
avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe , faire  le  plus 
rand  bien,  ou,  s’il  y ert  forcé,  le  moindre  mal 
e fon  peuple,  puis  de  fon  allié.  La  conduite  gé- 
nérale des  princes  & des  nations  montre  qu'ils  ont 
tous  donné  leur  aff.ntiment  à ce  principe  ; c'eft 
d'après  lui  qu'on  me  paroit  avoir  établi  l’ufage  de 
renouveler , d la  mort  d’un  prince  , les  alliance* 
qu'il  avoit  faites. 

Apiès  la  mort  de  Romulus  .deTullus  Hoftilius, 
d'Ancus  Martius.deTarquin  l'ancien,  de Servius 
Tullius,  nous  voyons  que  Us  Fidénates  , les  Tof- 
cans,  lrsSabins,  le  croient  dégagés  de  [eut  alliance 
avec  Rome  , fans  doute  parce  qu'ils  ctoyoient 
que  cette  alliance  étoit  oppofée  à leurs  intérêts , 
te  que  , la  force  fupérieurc  ou  le  puiflant  lien 
de  la  crainte  qui  ks  enchai’noit  ne  lubfiltant  plus, 
Y alliance  étoit  d truite.  Q 'ils  aient  bien  ou  mal 
jugé  de  leurs  vrais  intérêts  , s’ils  étoient  de  bonne 
foi , ils  avoiei  t le  droit  d'agir  d après  leur  raifon 
8c  leur  confcience.  Après  la  mort  de  Jov  en , 
Sapor  ne  regarda  point  comme' héréditaire  l'al- 
liance qu'il  avoit  faite  avec  cet  empereurs  il  entra 
en  Arménie  , 8c  fans  doute  il  avoit  le  droit  d'at- 
taquer les  Romains  , ennemis  de  toute  la  terre. 
La  loi  du  fouverain  ell  de  faire  le  bonheur  de  fa 
nation;  8c  de  plus  la  loi  naturelle,  d'a  cord  avec 
la  loi  politique  qui  n'en  ert  qu'une  branche , l'oblige 
à faite,  autant  qu'il  lé  peut,  le  bonheur  de  fes 
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alliés  : mais  le  fouv-rain  frul  ert  l'interprète  de 
cette  loi.  Et  fi  , lorfqu'un  prince  a con  raüé  une 
alliance,  les  circonftances  viennent  à changer;  s'il 
reconnoit  qu'il  s'eft  trompé  au  pr  indice  de  fon 
peuple,  qu’il  a été  trompe,  que  fon  allié  ert  infi- 
dèle , inexaèt  dans  fes  engagements  8c  autres  chofes 
femblables , il  doit  fins  doute  employer  les  moyen» 
les  plus  fûrs,  les  plus  fages,  les  plus  doux,  les 
moins  onéreux  , ou  même  les  plus  avantageux  i 
fes  alliés,  fulTent  ils  infidèles.  Il  elt  digne  d'un 
monarque  de  vaincre  par  la  magnanimité  , 8c  de 
rappcller  à leur  devo  r,  par  I exemple  des  grandes 
venus , les  princes  qui  s'en  écartent. 

Mais  fi  tout  roi  a le  droit  de  renoncer  à une 
alliance  qu'il  a contractée , à plus  forte  raifon  celui 
qui  fuccède  a le  même  droit.  L'exempl.  duconful 
romain  que  Grotius  rapporte  , ne  fait  ri  n à cette 
queltion.  Sous  le  con'uht  de  Publias  VateHus, 
le  peuple  romain  jura  de  s'affembler  quand  il  Emit 
convoqué  pat  le  conful.  VaU-rius  étant  mort,  on 
miti  fa  place  TitusQuntius  Cincinnatus,  8c  quel- 
ques tribuns  foutiiuent  que  le  peuple  n'ètoit  plus 
tenu  de  fon  ferment.  Il  elt  évident  que  ceci  n'ètoit 

?u'un  miférable  fubterfuge  , 8c  que  le  peuple  , en 
aifant  ce  ferment , defignoit  le  conlul  en  général, 
8c  non  le  conful  Valetius. 

Quant  à la  diflii  diion  entre  la  monarchie  8c  la 
république , d'après  laquelle  Gtotius  Se  Puffendorf 
décident  que  toute  alliance  avec  une  république 
ert  réelle,  elle  n'eft  fondée  que  fur  l'i  lée  imagi- 
naire de  la  perpétuité  du  fouverain  dans  l’état 
républicain-  Un  fénat,  un  cotps  de  nobles  ou  de 
citoyens  opulents,  n‘a-  t-il  pas  des  vues  pei Ton- 
nelles ; 8c  les  corps  d’adminirtrateurs  , ou  même 
un  peuple  entier  s’il  fegouvernoit,  ne  meurent- 
ils  pas  comme  un  roi  ? 

Grotius  demande  tnfuite  fi  Vaillance  qu'a  cnn- 
traitée  un  prince  qui  vient  à être  exclus  du  trône 
par  fes  propres  fujets  fubfifte , 8c  s’il  ert  en  droit 
d'exiger  du  recours  de  fes' alliés.  Il  décide  que 
dans  ce  cas  Y alliance  fubfifte  dans  toute  fa  force , 
parce  que  ce  roi  conferve  toujours  fon  droit  à la 
couronne  , quoiqu'il  n'en  foit  plus  en  pofTeffion. 
Ce  cas-ci  me  paroit  encore  une  dépendance  de  U 

firopofition  générale , 8c  devoir  etre  réfolu  par 
a loi  f.ipréme  du  prince  , le  bonheur  de  fon 
peup'e  8c  celui  du  peuple  allié.  Je  voir  ici  le 
roi  8c  l'état  féparés , 1 un  compté  pour  tout  8e 
l'autre  pour  rien.  Ce  n'eft  pas  avec  le  roi  exilé 
feul  que  l'autre  a contraire  ; ce  n'eft  pas  à lui  feul 
qu'il  a promis  des  fecours:  il  y a toute  apparence, 
comme  l’obfcrve  Puffendorf,  que  l’événement 
n'a  pas  été  p évu , 8c  que  les  fecours  n’ont  été 
rtipulés  que  contre  les  ennemis  étrangers;  j'ajou- 
terai les  ennemis  de  l'état.  Ainfi  le  prince  allié 
n'en  doit  pas  alors  en  vertu  de  Yalliance.  Ce  que 
Puffendorf  ajoute  , me  paroit  trop  générât  11  dit 
que , fi  dans  le  traité  à’ alliance  il  y a une  claufe 
expreffe  qui  porte  qu’on  le  fait  pour  la  défenfe  de 
la  perfonne  même  du  roi  ou  de  fa  famille , on 
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doit  fan»  contredit  lui  aider  à recouvrer  fou 
royaume.  Mais  cet  objer,  perfonnel  à un  fiul 
homme,  peut-il  être  celui  d'un  traité  entre  des 
nations?  Un  prince  peur  en  fervir  un  autri  de 
ce  qui  lui  appartient.  Feut-il  de  même  employer 
les  biens  8c  les  vies  de  fes  fujets  pour  l'mtetét 
d'un  feul  homme  devenu  odieux  à fon  peuple  ? 11 
peut  le  recevoir  dans  fes  états,  l’accueillir,  le 
traiter  en  roi  ; c'ell  une  attion  humaine , grande 
8c genéreufe,  fi  les  motifs  qui  l'éloignent  du  trône, 
font  moins  des  vices  q ri  lui  fuient  propres,  que 
des  opinions  nationales.  Au  delà , c'ell  a lui  de 
juger  ce  qu’il  peut  8c  doit  faire  fuivant  fa  grande 
loi , le  bonheur  des  peuples  : plus  il  lent  que  fa 
confidence  elt  fou  juge  unique , plus  il  la  doit 
craindre. 

Si , contre  la  volonté  de  fis  fujets , le  prince 
allié  cède  à la  force  d‘un  ufurpateur , toutes  les 
Joix  du  droit  naturel  8c  du  droit  politique  obli- 
gent le  fouverain  qui  a contracté  alliance  avec 
lui , de  le  fecourir,  de  faire  tout  ce  tpi'il  peut 
pour  rendre  au  prince  légitime  fon  trône,  aux 
fujets  leur  monarque  8c  leur  liberté.  De  même 
un  roi  allié  d'une  république,  doit  l'affilier  contre 
les  entreptifes  d'un  citoyen  ambitieux  qui  tente 
de  l'alfujertir  ; c'eft  défendre  l'humanité  contre 
l'injullice  8 c la  violence. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  de  prendre 
l’inverfe  de  la  queftion  de  Grotius , & de  de- 
mander fi,  lorfqu'un  prince  elt  détrôné  par  fon 
peuple , celui  qui  a fait  alliance  avec  ce  peuple  , 
par  l’intervention  du  roi  exilé,  doit  La  garder,  il 
elt  certain  qu'il  l’a  contractée  pour  l'intérêt  de 
fon  peuple  avec  ce  prince  confidcré  comme  chef 
d'un  autre  peuple  , 8c  que  ce  font  les  intérêts  dsS 
deux  peuples,  Se  non  perfonnellement  ceux  du 
monarque  qu'il  a voulu  balancer.  Il  me  paroit 
donc  qu'à  moins  que  des  circonltances  très-par- 
ticulières ne  l'ordonnent  autrement , le  prince 
allié  doit  garder  fa  convention.  Mais  le  peuple 
qui , ayant  été , fous  fon  toi , dans  une  efpece  de 
minorité , n’a  tu  qu’une  part  indirecte  à 1 alliance, 
doit  décider,  fuivant  fa  raifon  Se  fa  confidence , fi 
Y alliance  fera  continuée  : il  a ce  droit  tant  qu’il 
retient  8c  exerce  la  fouveraineté. 

Un  autre  cas  fie  préfiente.  Je  fuppofe  une  alliance 
dans  laquelle  il  ctt  Itipule  des  fecours  mutuels 
'contre  les  ennemis  des  deux  princes  contractants. 
L'un  tyrarmife  une  partie  de  fies  fujets,  donne 
atteinte  aux  conventions  qu’il  a laites  avec  eux , 
8c  les  contraint , par  fon  injuftice,  à s'armer  pour 
défendre  leurs  droits.  S’il  appelle  à fon  aide  la  ; 
puilfance  alliée  pour  foumettre  ces  fujets  qu’il  : 
traite  de  rébelles,  celle-ci  elt-elle  tenue  de  le  ; 
fecourir?  Non  fins  doute.  La  première  loi  eft  la  j 
jull'ce.  Les  ficours  n’ont  pu  être  (tipulés  que  dans  I 
le  cas  d’une  guerre  iode,  8c  dans  celoi-ti  ce  ne  j 
font  pas  les  fujets  qui  font  ennemis  de  leur  prince,  j 
c'eft  lui-même  qui  vit  agrert  ur. 

Je  me  bornerai,  dans  cet  ouvrage, à des  principes 
Art  militaire.  Tome  I. 


généraux  8c  à quelques  notions  fuccintes  fur  les 
principales  différences  qui  caraèt;rifimUs.)fiùi'i.M, 
8c  fur  les  divifions  quelles  ont  introduites  dans 
le  langage  de  la  politique.  On  y diftingiu  deux 
efpèccs  t\' alliances , les  égales  8c  les  inégales.  On 
nomme  égales  celles  dans  lelquelles  on  prononce 
de  part  8c  d'autre  des  chofes  égales , ou  abfoiu- 
nv  nt  ou  proportionnellement  aux  forcesde  chaque 
allié , nuis  de  manière  qu’aucune  des  parties  ne 
fe  reconnott  inférieure  a l’autre  en  quoi  que  ce 
foir.  Onflipule,  par  exemple,  que  chaque  allié 
fournira  un  fecours  égal  de  troupes , de  vaiffeaux  , 
d’argent , de  munitions  8c  autres  chofes  fem- 
biables,  foit  dans  toutes  fortes  de  guerres  fans 
exception , tant  offenfive  que  defeiifive , envers  8c 
contre  tous , excepté  les  alliés  de  part  8c  d'autre, 
foit  dans  une  ceitaine  guerre  3c  contre  certams 
ennemis  ; c’efl  ce  que  les  anciens  appellent  avoir 
I memes  amis  & mêmes  ennemis.  On  établit  encore 
l'égalité  en  s'engageant  à n'avoir  point  de  place 
forte  fur  les  frontières  l’un  de  l'autre,  ou  à n'en 
avoir  qu’un  même  nombre  ; à n’accorder  ni  pro- 
tection ni  retraite  aux  fujets  de  fon  allié,  8c  réci- 
proquement, à rendre  ceux  qui  pafferoient  dans 
fon  pays  ; à ne  point  donner  partage  aux  ennemis 
l’un  dé  l’autre,  8c c. 

Dans  les  alliances  inégales  on  promet  des  fe- 
cours inégaux , 8c  ce  peut  être  fans  aucun  rapport 
à la  puilfance  ; l’infériorité  des  chofes  ftipulées 
fe  trouve  quelquefois  du  côté  de  l’allié  qui  a 
le  plus  de  forces,  quelquefois  du  côté  de  l’in- 
férieur. 

Les  alliances  égales  ou  inégales  , les  plus  fures 
8c  les  plus  durables,  font  celles  dont  l'objet  eft 
un  intérêt  commun,  qui , foit  par  l’eloignement, 
foit  par  la  différence  des  gouvernements,  ne  peut 
pas  être  altéré  par  d'autres  interets  oppofés  : on 
ies  nomme  naturelles.  Si  les  deux  puirtances  alliées 
s y dorment  des  ficours  mutuels  fans  avoir  rien 
à craindre  l'une  de  l'autre , leur  union  nV-ft  ja- 
mais troublée  : telles  peuvent  être  ta  Suède,  la 
France  8c  la  Turquie.  Mais  quand  les  puilfance* 
ont  de  grandes  forces  Sc  qu'elles  font  voifines  , 
que  leurs  intérêts  font  compliqués,  8c  tantôt  com- 
muns, tantôt  oppofés,  du  moins  en  apparence 
( car  l'union  8c  la  concorde  formeront  toujours  le 
plus  grand  8c  le  véritable  intérêt),  il  elt  beau- 
coup plus  difficile  de  les  maintenir  contre  la  vio- 
lence des  pallions  humaines. 

Quant  à celles  des  grands  princes  avec  les  petits 
fouverains,  elles  font  peu  fures  : ceux-ci  font  fu- 
jets à changer , ou  pour  un  intérêt  plus  grand,  ou 
par  crainte.  S’ils  perli  lent  conftamment , ils  cou- 
rent rifque  .l'être  ecrifes  par  les  grandes  puiffance» 
ennemies  de  Lurs  alliés , comme  le  fut  le  duc  de 
Holltein  par  la  Rullie  8c  le  Danemarck,  lorfqu'il 
embraffr  Y alliance  de  la  Suède.  Leur  neutralité  eft 
fouvent  plus  utile  que  leur  alliance. 

Il  yen  a auffiqueniitéiétdu  moment  fait  naître, 
quoiqu'un  geueral  Us  vues  politiques  y l'oient 
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oppofées  : on  nomme  celles-ci  alliances  forcées.  On 
voit  & l’on  doit  compter  que  celles-ci  périront 
dans  peu  avec  leur  caufe. 

Je  renvoie  à l'article  Guerre  ce  qui  concerne 
plus  particuliérement  les  alliances,  relativement 
aux  préparatifs.  Quant  aux  détails  ultérieurs,  ils 
font  partie  de  la  politique,  & quoique  cette 
feience  entre  dans  celle  du  général  & du  miniitre 
de  la  guerre,  elle  n’eft  qu'un  acceflbire  de  l'art 
militaire.  On  doit  recourir,  pour  s’en  indruirc , à 
la  partie  du  Diétionnaire  encyclopédique  où  cette 
fcience  fera  traitée , & aux  bons  ouvrages  dont 
elle  efi  l’objet , tels  que  les  Intitulions  poli tiques, pur 
le  baron  de  Bie/feld;  Science  du  gouvernement , par 
M.  de  Real;  Ejfai  fur  les  principes  du  droit  te  de  la 
morale  y Di  fours  politiques  de  Machiavel  y Principes 
des  négociations , par  M.  l'abbé  Mably  y Lcibnitq  , 
Grotius,  Pufendorf,  Wolf,  8cc. 

ALLIES.  Si  les  alliances  politiques  ont  des 
avantages,  on  y trouve  auili  des  dangers,  dont 
le  plus  grand,  peut-être,  eB  celui  d’une  trop 
grande  inégalité  entre  les  puiflarices  alliées , fur- 
tout  lorfque  celle  qui  a la  prépondérance  eB 
conquérante.  Rome,  en  fes  comment  emens,  n’ota 
point  à fes  alliés  la  fouveraineté;  elle  lembla 
même  dans  la  fuite  la  leur  biffer,  mais  ce  ne 
fut  qu'en  apparence.  Si  les  peuples  appelles  alliés 
& amis  des  Romains  confervèrenc  leurs  loix  , 
leurs  magiBrars  Si  la  propriété  de  leurs  terres, 
ils  furent  conttaints  de  reconnoître  qu'ils  ne  te- 
noient  ces  biens  que  de  la  concelbon  du  fenat  Si 
du  peuple  romain , 8i  ce  peuple  mona-que  , ou 
plutôt  tyran,  diminuoit  ou  même  enlevnjt  ces 
dons  fuivant  fon  intérêt  ou  fon  caprice.  Le  jurif- 
confulte  Scstvola  rapporte  au  crime  de  lèze-ma- 
jeRé  l’aâion  de  ceux  qui . par  dol , empêcheroient 
qu’un  roi  étranger  n’obeît  au  psuple  romain. 
Celui-ci  regardoit  en  effet  comme  fujets.  Si 
traitoit  comme  tels,  les  fouverains,  les  villes,  les 
nations  Si  les  républiques  auxquelles  il  accordoit 
le  vain  titre  de  libres  Si  d'alliées.  Elles  payoient 
tribut  8i  impôt.  Elles  ne  pouvoient  faire  feules 
ni  guerre  ni  alliance.  Elles  étoient  tenues  de 
fournir  des  troupes  aux  Romains  dès  qu’ils  le 
demandoient.  Ces  conquérant  s’étoient  même  té- 
fervé  le  droit  de  connoitte  les  accufations  inten- 
tées contre  les  citoyens  de  leurs  alliés.  Si  d’exercer 
envers  eux  le  droit  de  glaive  en  matière  civile, 
ainlî  qu’à  la  guerre.  Les  Latins  fe  plaignoient  que , 
fous  1 apparence  d’une  alliance  égale,  les  Romains 
les  tenoient  dans  l’efclavage  ; les  Ætoliens,  de  ce 
qu’ils  n'avoient  qu’une  ombre  Si  un  vain  nom  de 
liberté;  que  leur  chaîne,  il  eB  vrai,  avoit  plus 
d’éclat , mais  auflî  plus  de  pefanteur.  Les  Acbé-tts 
leur  difoient  : • Nous  fnmmes  en  apparence  des 
alliés  égaux  , mais  notre  liberté  eB  précaire  ; c’eB 
vous  feuk  qui  avez  l’empire  : »■  Si  Civilis,  dans 
Tacite  : « Vous  ne  nous  traitez  plus  en  alliés , mai» 
en  efclaves  : c’efl  fauffement  que  vous  nommez 
paix  une  miférable  fervitude.  » 
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Ce  reproche  fait  aux  Romains , tous  les  alliés 
fupérieurs  f ont  mérité,  dès  que  leur  puiffance  cB 
devenue  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  alliés 
inférieurs,  fut-tout  lorfque  l’alliance  a été  longue 
Si  perpétuelle , Si  que  I allié  fupérieur  a pu  s’ar- 
roger le  droit  de  mettre  gamifon  dans  les  villes 
de  l'intérieur.  Dans  fes  commer.cemens  Athènes 
prit  feulement  la  défenfe  de  la  Grèce  : chaque 
peuple  y demeura  libre;  Athènes  ne  demanda 
qu'a  les  commander  à la  guerre  : elle  ne  vouloit 
point  encore  la  domination.  Dans  la  fuite  elle 
affeita  l’empire,  8i  fur  tout  celui  de  la  mer.  Les 
effets  de  cette  injullice  furent  qu' Athènes  S:  Rome 
devinrent  fujettes. 

Un  allié  n'eft  donc  en  fûreté  que  lorfque  fes 
forces  ne  font  pas  trop  inégales  : j'examinerai 
qu.ls  font,  dans  ce  cas , les  devoirs  8:  les  droits 
réciproques  Lorfqueplulieursn//iVxd‘unepuiffance 
fe  font  la  guerre,  quel  eB  celui  qu’elle  doit  fecou  ir 
préférablement  aux  autres  ? Celui  qui  fait  une 
guerre  julle  : on  n'eB  obligé,  dans  aucun  cas,  de 
donner  fecours  à fon  allié  dans  une  caufe  injuBe. 
Dire  que  ce  principe  donne  des  prétextes  de  man- 
quer aux  traites,  c'eB  réduire  la  politique  à l’arbi- 
traire , 8c  ouvrir  un  champ  libre  aux  deux  fources 
les  plus  abondantes  des  maux  des  hommes,  à l’in- 
térêt 8c  à l’ambition  ; c’eB,  tn  un  mot,  renverfer 
le  principe  fondamental  de  tous  les  autres  prin- 
cipes. Qu  eB-ce  que  cette  complication  de  cir- 
conllances , 8c  cette  obfcurité  qui  enveloppe , 
dit-on,  les  caufts  de  guerre,  8c  empêchent  d’y 
deméltr  le  julle  8c  l'injuffe?  Le  prince  qui  cher- 
chera de  bonne  foi  la  vé:ite,  le  bonheur  des 
hommes , fon  véritable  intérêt , celui  de  fon  peu- 
ple , 8c  qui  voudra  fur-tout  écouter  le  témoignage 
de  la  confcience,  n'aura  pas  tant  de  peine  qu’on 
le  dit  J découvrit  la  juBice  ou  l injultice  : la  vé- 
rité morale  n'tB  guères  cachée  que  pour  ceux  qui 
craignent  de  la  trouver.  Dire  que  dans  le  cas  du 
doute  il  faut  s'armer,  c’eB  enlcignerque  dans  le 
fléau  le  plus  terrible  qui  puiffe  affliger  l’huminité, 
il  faut  s'en  remettre  au  hafatd , 8c  rifquer  d’oppri- 
mer l'innocent  aux  dépens  du  fang  Sc  des  biens 
du  peuple.  L.a  taifon  crie  que,  lorfque  la  juBice 
de  fa  caufe  de  guerre  ett  indécife  ou  douteufe , il 
faut  garder  la  neutralité,  8c  elle  fera  toujours 
entendue  des  cœurs  pénétrés  du  fentiment  facré, 
de  l’amour  des  hommes. 

Quand  deux  alliés  font  chacun  une  guerre  par- 
ticulière à des  peuples  étrangers,  le  troifième  allié 
doit  les  fecoutir  tous  les  deux  s’il  eB  pollible. 
Lorfuu'il  ne  peut  en  fecourir  qu’un  . celui  qui  lui 
a rendu  de  plus  grands  fervices  méritela  préférence. 
Dans  ce  cas,  les  plus  grands  font  ordinairement 
les  plus  multipliés  ; c’efi-à-dite, qu-  le  plus  fouvent 
il  faut  fecoutir  V alité  le  plus  ancien.  Le  fenat 
romain  répondit  aux  Campanie  ns,  qui  deman- 
doient du  fecours  contre  les  Samnites,  que  Rome 
les  regardoit  comme  dignes  de  l’obtenir , mais 
qu’elle  ne  pouvoir  violer  une  amitié  8c  une  alliance 
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film  inclenne.  Il  faut  cependant  fuppefer  ici  que 
a puiflance  qui  doit  l'ecourir  eft  entièrement  libre, 
8c  qu'il  n'y  a dans  fes  engagements  nulle  forte  de 
fujétion. 

Obfcrvons  auffi  qu'un  allié  n’eft  point  obligé  d'en 
fecourir  un  autre  fi  la  guerre  que  celui-ci  fait , 
quoique  jufte  , eft  évidemment  imprudente  , 8c 
ne  peut  être  fuivie  que  d'un  fuccès  malheureux. 
On  ne  peut  pas  prétendre  qu'une  puilTance  ait 
confenti  à prendre  des  engagements  qui , fuivant 
la  certitude  morale , lui  deviendroient  funeltes. 
Elle  violeroit  la  première  loi  du  droit  en  agiffant 
contre  elle-même  s 8c  , dans  ce  cas,  comme  dans 
celui  où  la  juflice  de  la  caufe  de  guerre  eft  dou- 
teufe  , elle  doit  garder  la  neutralité. 

Une  quefiion  qu'il  feroit  important  de  réfoudre, 
parce  qu'elle  a produit  8c  peut  encore  produire  des 
dilTentions  8c  des  guerres , eft  celle  qui  concerne 
l’étendue  du  mot  allié.  On  demande  s'il  comprend 
feulement  les  alliés  qui  exiftent  au  moment  du 
traité,  ou  bien  tous  ceux-ci,  8c  en  même-temps 
tous  ceux  A venir.  Une  grande  conteftation  fur 
cette  matière  s’éleva  entre  Carthage  8c  Rome, 
après  la  guerre  de  Sicile.  Ces  deux  puiflances 
avoient  ftiputé  qu'aucune  d'elles  ne  nuiroit  aux 
alliés  de  l'autre.  Annibal  ayant  affiègé  Sagonte  , 
ue  les  Romains  avoient  reçue  dans  leur  alliance 
epuis  le  traité  taie  avec  Carthage , ils  dirent 
u elle  avoit enfreint  le  traité,  8c  qu'ils  étoient  en 
roit  de  lui  déclarer  la  guerre.  Voici  comment 
Tite-Live  expofe  les  raifons  de  Rome  : « Le 
traité  antérieur,  dit-il,  garantifloit  a fit/,  les  Sa- 
gontins , puifqu’il  exccptoit  les  alliés  des  deux 
parties.  On  n'avoit  point  fpécifie  ceux  qui  l'étoient 
alors , ni  qu’on  n’en  recevroit  point  d’autres.  Puif- 
qu’il étoit  permis  de  recevoir  de  nouveaux  alliés , 
auroit-il  été  jufte  de  n'accorder  aucune  amitié  à 
ceux  qui  l'avoieot  mérité  , ou , après  avoir  reçu 
leurs  engagements , de  ne  pas  les  détendre  ? Et 
cela  feulement , afin  que  les  alliés  des  Carthaginois 
ne  fuiTent  pas  foilicités  i la  defedtion , ou  qu’on 
ne  reçût  pas  ceux  d’entr'eux  qui  abandonneroient 
leur  alliance.  » Polybe  parle  a-peu-près  de  même 
des  claufes  de  ce  traité.  « Les  Romains  foute- 
noient,  dit-il , que , fi  on  avoit  voulu  fe  borner  aux 
alliés  prefents  , on  auroit  ajouté  qu'il  ne  fetoit 
pas  permis  d’en  faite  de  nouveaux , ou  qu’on  n'y 
comprenoit  pas  ceux  avec  lefquels  on  auro  t fait 
alliance  depuis  cette  paix.  Mais  puifqu’on  n’ajouta 
aucun  de  c<s  deux  articles,  il  faut  croire  que  tous 
les  alliés , tant  prefents  qu'à  venir,  rtoient  com- 
pris dans  le  traité , 8c  que  ni  l'un  ni  l’autre  peuple 
ne  devoit  les  attaquer.  Ils  n’auroient  pas  fait  une 
paix  qui  les  eût  privés  de  prendre  pour  alliés  Se 
pour  amis  ceux  dont  l’alliance  leur  étoit  néceffaire, 
8c  par  laquelle  ils  euffent  été  obligés  d’abandonner 
leurs  nouveaux  alités  fi  on  leur  faifoit  quelque 
dommage.  Je  crois  que  l'intention  des  deux  peuples 
, étoit  que  l'un  n’attaqueroit  point  les  alliés  de 
l’autre.  » 
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Voici  maintenant,  à ce  fujet,  le  fentiment  de 
Grotius.  <•  Il  n eft  pas  douteux,  dit-il,  que  le  mot 
allié  ne  puilleétre  entendu  fans  aucune  irrégularité 
8c  dans  un  fens  étroit , pour  ceux-là  feulement  qui 
étoient  alliés  au  temps  du  traité  , 8c  dans  un  fens 
lus  étendu  pout  tous  les  alliés  prefents  & à venir, 
lais  je  crois  qu’on  ne  pouvoit  pas  expliquer  le 
terme  d'allié  contenu  dans  le  traité,  d'une  manière 
qui  s’étendit  à ceux  qui  ne  l’étoient  pas  encore  , 
parce  qu'il  s'agiffoit  de  la  rupture  d’une  alliance  , 
ce  qui  eft  une  chofe  odienfe  , 8c  que  d'ailleurs 
cela  cendoit  à ôter  aux  Carthaginois  la  liberté  de 
prendre  les  armes , pour  mettre  à la  raifon  ceux 
de  qui  ils  croyoient  avoir  reçu  quelque  tort  ; 
liberté  qui  eft  accordée  aux  hommes  par  la  nature 
même , 8c  dont  on  ne  doit  pas  légèrement  pré- 
fumer que  perfonne  fe  dépouillé.  » 

Ici  Buddée  ajoute  aux  raifons  de  Grotius,  que 
c’étoit  une  chofe  favorable  aux  Romains  8c  aux 
Sagontins,  que  cette  ville  fût  confervée , ou  qu’a- 
près  qu'elle  auroit  été  détruite,  on  pût  fe  précau- 
tionner contre  ce  que  la  république  romaine  avoit 
a craindre  par-là. 

N'étoit-il  donc  pas  permis  aux  Romains,  con- 
tinue Grotius , de  recevoir  dans  leur  alliance  les 
Sagontins , ou  de  les  défendre  après  s'étre  alliés  avec 
eux  ? Ils  le  pouvoient , fans  contredit,  mais  non 
pas  en  vettu  de  l’alliance  : c'étoit  en  vertu  d'un 
droit  naturel  auquel  ils  n'avoient  point  renoncé  par 
le  traité.  Les  Sagontins  dévoient  être  regardes  de 
part  Sc  d’autre  , comme  s'il  n’y  avoit  rien  de 
ilipulé  par  rapport  aux  alliés  ; de  forte  qu'il  n’y 
jv  it  aucune  infraction  du  traité , ni  de  la  parc  des 
Carthaginois  , en  ce  qu'ils  afliegeoient  Saeot  te  , 
croyant  avoit  contre  cette  ville  un  jufte  fujtt  Je 
guerre , ni  de  la  part  des  Romains, en  ce  qu’ils  la 
fecouroient.  C'eft  ainfi , que  du  temps  de  Pyrrhus, 
les  Carthaginois  8c  les  Romains  convinrent  en- 
l'emble  qu’aucun  des  deux  peuples  ne  pourtoit 
s’allier  avec  fon  prince  , qu'en  fe  réfervant  la 
liberté  de  donner  du  fecours  à l'autre , fi  celui-ci 
venoit  à être  attaqué  par  Pyrrhus.  Ceux  de  Pile  de 
Corcyre,  au  rapport  de  Thucydide  , difoient  aux 
Athéniens , en  leur  demandant  du  fecours , qu’ils 
pouvoient  leur  en  donner  fans  préjudice  de  l'al- 
liance qu’il  y avoit  entr’eux  Athéniens  8c  les 
Lacédémoniens , puifque  , par  le  traité , il  étoit 
permis  réciproquement  de  s’allier  avec  d’autres. 
Les  Athéniens  agirent  enfuice  fur  ce  principe, 
lorfque  , pour  ne  pas  enfreindre  l’alliance , ils 
défendirent  aux  commandants  de  leurs  vaifTcaux 
de  s’engager  dans  aucun  combat  avec  les  Corin- 
thiens , à moins  que  ceux-ci  ne  vouluffent  faite 
quelque  defeente  dans  l'ile  de  Corcyre , ou  fe 
jetter  fur  quelque  terre  de  fa  dépendance. 

Je  ne  prétends  pas , au  telle , que , dans  le  cas 
dont  nous  traitons , la  guerre  ait  pu  être  jufte  des 
deux  côtés  ; mais  je  dis  que  , (oit  que  les  Car- 
thaginois filTent  mal  d’attaquer  Sagonte,  ouïes 
I Romains  de  la  défendre , cela  n’emportoit  point 
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une  violatifin  du  traité.  C’eft  ainfi  que  Polybe  , i 
en  examinant  fl  les  Romains  avoieut  pu  legiti-  , 
moment  donner  du  lecouis  aux  Mameitins,  Jif- 
tiugue  fi  la  choie  étoit  Julie  en  elle-même  , 8c 
fi  elle  etoit  contraire  au  traite  qu'il  y avoit  entre 
les  Romains  fie  Us  Carthaginois.  En  tllct,  rien 
n'empêche  que  1 un  des  alliés  ne  pu; Ile  fecourtr 
ceux  que  l'autre  attaque  , fans  préjudice  ne  l'al- 
liance, 8c  en  forte  que  la  paix  lubtiltc  d ailleurs 
entr'eux.  C'elt  ainii  que  Us  Corcyreens , quelque 
temps  après  <elui  dont  il  vient  d ette  parle,  rclo- 
lurcitt  de  garder  leur  alliance  avec  les  Athéniens, 
fans  celle t d être  amis,  comme  auparavant,  des 
ajtres  peupLs  du  Péloponnéle.  Juftm,  dans  l’hif- 
toire  des  temps  dont  nous  avons  parle  un  peu 
plus  haut,  dit  que  les  Athéniens  8c  les  Lacede- 
m miens , après  avoir  fait  une  tteve  en  leur  propre 
nom,  la  rompirent  fous  le  nom  de  leurs  allies  , 
comme  s'ils  eu  liant  été  moins  parjures  en  don- 
nant du  lecours  Us  uns  contre  les  autres  a quelque 
allié  , qu'en  fe  failant  une  guerre  directe  fie  ou- 
verte. » 

Le  fçavant  tra  !u£)eur  8c  commentateur  de  Gro- 
tius, M.  Batbevrac,  efi  d'un  avis  different.  ««  Sans 
avoir  égard,  dit  il,  à la  diliinétion  incertaine  du 
favorable  8c  de  l'odieux  , je  crois  qu'on  ne  doit 
pas  , à la  vérité  , préfumer  légèrement  un  l'ens 
qui  tende  1 autotilet  quelque  ciiofe , d'où  la  rup- 
ture d'un  traite  peut  fuivre.  Mars  anlli , comme  on 
n'a  pas  lieu  de  croire  que  les  parties  aient  voulu 

?ue  le  traité  fubliflat , quoi  qu  i;  put  arriver  , il 
aut  voir  fi , en  fuivant  un  certain  lèns , on  n'y 
trouvera  pas  quelque  raifon  pour  laquelle  elles 
ont  vtaifemblabietnent  mieux  aime  que  le  traité 
fût  rompu  ou  en  danger  de  l’être , que  s'il  tie- 
meuroit  à l'abri  d'une  rupture  à la  taveur  d'un 
autre  fens.  Or , quiconque  entre  dans  une  alliance, 
fçait,  fans  contredit,  qu'il  peut  arriver  tacileinenr 
qu'il  lui  foie  autant  ou  plus  avantageux,  8c  quel- 
quefois même  néctlfaire . de  s'aider  dans  la  fuite 
avec  d'au  res,  fans  préjudice  dts  engagements  par 
lefquets  il  s’elt  ôte  a lui -même  le  pouvoir  de  iaire 
ou  de  ne  pas  faire  certaine  choie.  Ainfi  il  eft 
cenfé  s'être  réfervé  la  liberté  de  faite  de  telles 
alliances , tant  qu'il  n'y  a pas  renoncé  expreilé- 
tnent»  8c,  par  confequent,  il  y a tout  lieu  de 
croireque,  lotfou'on  fftpule  réciproquement  qu'on 
ne  fera  point  de  mal  aux  alliés  l’un  de  l’autre , 
chacun  entend  cela  de  fes  alliés  à venir , auili  bien 
que  de  fes  alliés  préfents. 

«Mais  comme  les  Carthaginois  pouvoient,  fans 
préjudice  de  leurs  engagements , tirer  raifon  du 
tort  que  leur  avoient  fait  véritablement  quelques- 
uns  des  alliés  des  Romains,  même  de  ceux  qui 
l étoient  déjà  au  temps  du  traite  , les  Romains  , 
d'autre  part , pouvoient  auili,  fans  violer  l'alliance, 
prendre  la  défenfe  de  leurs  nouveaux  allies , fup- 
pofé  qu'ils  les  cruffent  injufiemetit  attaqués.  Ainfi 
tout  fe  réduit  à Içavoir  fi  b guerre  étoit  jufte 
«il  non.  Les  Carthaginois,  en  attaquant  Sagonte, 
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donnoirnt  atteinte  à l'article  du  traité  dont  U 
s agit , fuppofé  que  cette  ville  ne  1 ur  eût  tait 
aucun  tort.  Mais  fl  , au  contraire , elle  leur  avort 
fourni  un  jufte  lujet  de  guerre,  l'infraction  du  traité 
étoit  alors  du  cote  des  Romains.  » 

Voila  comme  on  tourne  (ans  celle  autour  d'une 
quellion  , fans  paivenir  jamais  à la  Iblutmn  que 
l’on  cherche  , lorfqu'on  ne  pôle  pas  d'abord  le 
principe  général  d’après  lequel  elle  peut  être  dé- 
cidée. Celle-ci,  embatraflee  comme  elle  l'eft  ici 
des  circonitances  relatives  à la  pofition  particu- 
lière, fie  à la  conduite  réciproque  des  Romains  8 £ 
des  Carthaginois  , devient  très-compliquée  , 8c 
n'elt  fuUeptible  que  d'une  lolution  convenable  à 
ce  cas  particulier.  Il  faudroit , au  contrarie  , à ce 
qu  il  mefemble,  chercher  une  lolution  générale, 
6c  l’appliquer  au  cas  particulier  où  fe  trouvoienc 
Rome  fie  Carthage. 

On  peut,  je  crois,  pofer  comme  règle  générale, 
que , élans  toute  convention  , lor faite  la  compréhenfion 
a' un  temte  général  n'a  refu  aucune  reftriHion  , ce 
terme  doit  être  entendu  dans  toute  fa  généralité.  La 
railon  de  cette  règle  elt  évidente.  Il  l'eroit  abfurda 
de  fuppofer  que  deux  parties,  ayant  chacune  éga- 
lement un  grand  intérêt  à ce  qu'un  article  très- 
impurcant  fort  exprimé  en  termes  clairs  8c  non 
équivoques,  ne  joigniffenr  pas  à ceux  de  ces  termes 
qui  font  généraux , les  refit  étions  necdlaires  pour 
en  limiter  le  fens  St  le  circonfcrire  avec  précifmn. 
Un  traite  de  pair  ou  d'alliance  ne  fe  fait  point  à 
la  hâte  : il  eft  pefé  , examiné , réfléchi.  D'après 
cette  règle , toute  puilfance  qui , par  un  traité  , 
garantira  fes  alliés  8c  ceux  de  l'autre  partie  contrac- 
tante , fans  reftridion  ni  exception  quelconque  , 
entend  pat  ce  mot  allié , les  préfents  8c  ceux  qui 
font  à venir. 

Cette  réglé , appliquée  aux  Romains , a encore 

fil  us  de  force,  parce  que  leur  pplitique  donnoic 
a plus  grande  prot.éfion  aux  peuples  qu'ils  hono- 
roient  du  nom  A' alités  de  Rome , 8c  ne  s'occupoit 
du  prelént  qu’avec  de  grandes  vues  fur  l'avenir. 
Suppofe  donc  que  les  Sagomins  n'euflènt  exercé 
envers  Carthage  aucune  holtilite,  cette  république 
ne  pouvoir  paslesattaqutr  fans  enfreindre  le  traité. 
Mais  fi  les  Sagontins  etoient  agreffeurs , les  Car- 
thaginois , en  vertu  du  droit  naturel , pouvoient  8c 
dévoient  repouffer  la  violence.  Ils  le  pouvoient 
même  fans  en  prévenir  les  Romains  j ils  le  pou- 
voient , quoique  Rome  eût  envoyé  vers  Annibal 
des  ambalfadeurs  pour  lui  enjoindre  de-  ne  rien 
entreprendre  contre  Sagonte  , (e  fans  les  charger 
de  défendre  auxSagontins  les  hoftilités  continuelles 
que  ceux-ci  faifoient  fur  les  terres  de  Carthage, 
foutenus  par  l’alliance  du  peuple  romain.  Cette 
république  8c  fon  généra!  ne  firent  qu'ufer  du  droic 
univerfel  de  la  défenfe  perlbnnclle.  Les  Romains 
dévoient  ou  réprimer  l’injuft?  agreftion  de  leurs 
alliés , ou  refter  neutres  emr'eux  8c  les  Cartha- 
ginois. Le  jeune  Annibal , ayant  confulté  le  fenat, 
marcha  par  fon  otdrc  contre  Sagonte.  Ce  ne  fut 
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point  une  colère  aveugle  <5111  le  conduifit,  comme 
le  dit  Polybe , mais  la  îullice  Sc  fon  devoir . 8c  la 
guerre  des  Romains  futsine  guerre  injolie. 

Leur  politique,  ojieulc  dans  Ton  objet,  celui 
d'affervir  la  terre,  le  fut  toujours  dans  les  effets. 
Ils  ne  voulaient  à' alliés , u ne  les  eniployoiem 
que  pour  l'agrandiffcmcnt  de  leur  empire.  « Cl u and 
quelque  prince , dit  Montefquieu,  ou  quelque 
peuple  serait  fouflrait  à l'obeillance  de  Ion  fou- 
Vcram,  ils  lui  accorduient  d abord  le  titre  ié allié 
du  peuple  romain  , & par-la  ils  le  rendoient 
faerc  8c  inviolable  ; de  forte  qu'il  n'y  avoit  point 
de  roi . quelque  grand  qu'il  fût , qui  put  un  moment 

être  lûr  de  fes  fujtts  ni  mène  de  fa  famille 

lis  n'accordoient  point  de  paix  à un  ennemi,  qui 
ne  contînt  un  traité  d alliance  ; c'elt-à-dire  , qu'ils 
ne  fiium.  traient  point  de  peuple  qui  ne  lent  iervit 
à en  abailler  d'antres.  » 

Un  de  leurs  artifices  politiques étoit  de  chercher 

filutu:  l'alliance  des  foiblcsquedes  putlIams.Ceux- 
a étant  plus  expoiés  aux  attentats  & aux  injures 
de  leurs  voilins.  Se  ne  pouvant  par  eux-mêmes 
repoulfér  la  violence , demandoient  aux  Romains 
un  secours  qui  n'etoit  jamais  refufé.  La  certitude 
d'étre  fecourus  foutenoit  leur  courage  : ils  atta- 
quuient  avec  confiance  un  ennemi  plus  fortqu'eux. 
SemblabLsaux  troupes  légères,  ils  commençoient 
le  combat  ; 8c,  lorfqu'ils  etoient  près  de  fuccotn- 
ber , les  Romains  furvenoient , qui  accabloient  le 

Elus  puiflant.  Ainfi,  feignant  toujours  de  protéger 
! plus  foible,  ils  taifoienc  palier  pour  vertu  les 
mies  de  leur  ambition,  lis  engageoient  même  leurs 
alius  à fe  faire  entr'eux  des  guerres  injuiles, 
pour  avoir  un:  raifon,  julte  en  apparence,  d'op- 
pri  11er  le  plus  puilTant. 

Cette  conduite  n'avoit  pas  feulement  des  avan- 
tages politiques  : elle  y reunilloit  l'utilité  dans  la 
guerre.  Ils  avoient  toujours  pour  allies  plufieurs 
peuples  voilins  de  celui  qu  ils  attaquoiem,  3c 
quelquefois  au  cœur  de  fon  pays  même.  Ils  tron- 
voient  chez  ces  peuples  des  fubiidances,  de  l'ar- 
gent , des  chevaux , des  armes.  Ils  connoiffoient 

fur  eux  le  génie  de  ceux  au'ilsalloient  combattre, 
a nature  du  pays,  les  chemins,  les  forces,  les 
mœurs , les  ul'ages , les  intérêts , le  fort  S:  le  foi- 
ble de  leur  ennemi.  Tout  celaeil  à la  guerre  d'un 
avantage  ineftimable , 8c  , autant  au'on  le  peut,  il 
faut  le  le  procurer.  La  douceur  , la  juilice , l'ob- 
fervation  exacte  de  la  difeipline  en  font  les  vérita- 
bles moyens.  Cell  par  eux  qu'on  peut  en  acqué- 
rir. qu'on  détaché  ceux  de  l’ennemi,  fur-tout 
lorfque  fa  conduite  eil  contraire.  Ils  ont  tant  de 
force,  qu'ils  nous  font  même  du  peuple  ennemi 
une  efpèce  d allié.  Ce  fut  pat  eux  qu’ Annibal  s'en 
fit,  dans  l'Iialie,  en  fi  grand  nombre.  Après  la 
défaite  de  Flaminius,  un  corps  de  dix  mille  Ro- 
mains, retiré  en  un  lieu  avantageux,  paroiffoit 
,réfo!u  à s'y  défendre  Maharbal,  craignant  d'atta- 
quer un  ennemi  au  défefpoir,  recourut  à la  per- 
fuafion,  8c  leur  donna  fa  toi  que,  s’ils  mettoient 
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les  armes  bis  , ils  pourraient  aller  où  ils  vou- 
draient. Mais  lorfqu  ils  eurent  livré  leurs  armes, 
le  Carihaginois  les  fit  conduire  devant  Annibal. 
Celui-ci , protcllant  que  Maharbal  n'avait  pu  faire 
de  traité  fans  fes  ordres  , reçut  avec  bonté  tous 
les  Ibldats  alliés  des  Romains  , 8c  fes  renvova  fans 
rançon.  Enfuite  il  difiribua  le  butin  aux  Gaulois 
auxiliaires  qu’il  avoit  dans  fon  armée  , pour  fe  l.s 
attacher  par  l'appat  du  gain.  Mais  comme  il  n'a- 
gifloit  ainli  que  par  politique  8c  non  par  un  fen- 
timent  d'humanité  qui  lui  lut  naturel , fon  carac- 
tère cruel , aigri  par  Ls  revers,  l'emporta  quelque- 
fois fur  le  raitonnement.  II  ne  ménagea  pas  même 
les  Brutiens,  le  fcul  al/ié  qui  lui  fut  reilè  fidèle, 
lien  exigea  de  grandes  contributions;  il  tranlporca 
dans  les  plaines  .es  habitants  des  forterefTes  fituees 
dans  les  montagnes , fous  prétexte  qu'ils  médi- 
raient de  le  trahir.  Il  accula  de  crimes  fuppofés 
les  plus  riches  , pour  s'emparer  de  leurs  biens.  Il 
fit  laide  8c  garder  par  fes  Numides  les  principaux 
habitants  de  Hétélia  , ôta  Us  armes  au  peuple , 8c 
les  donna  aux  efclaves  auxquels  il  confia  la  garde 
de  cette  ville  ; il  livra  au  pillage  les  biens  des  Thu- 
riens,  n'en  exceptant  que  ceux  qu'il  croyoit  affec- 
tionnés aux  Carthaginois.  Ces  violences  eurent 
l'effet  qu'elles  auront  toujours  : Annibal  perdit  les 
Brutiens,  fa  dernière  8c  unique  reffource. 

Céfar,  faifant  la  guerre  contre  Scipion  en  Afri- 
que , tenta  de  s'attirer  les  Africains  du  parti  de  fon 
adverfaire,  en  leur  promettant  la  jouiffance  de 
tous  leurs  biens  8c  la  liberté.  Scipion  employa  , 
pour  les  retenir,  les  mêmes  promeffes.  Il  faut 
joindre  à ces  moyens  la  précaution  de  ne  pas  s'éloi- 
gner de  ses  alliés.  Tous  les  habitants  des  côte* 
d Kfpagne,  qui  étoientdans  le  parti  de  Pompée, 
l'abandonnèrent  dès  qu'à  l’arrivee  de  Céfar  , Pom- 
pée fe  fut  retiré  dans  la  Baetique.  Mars  on  agirait 
contre  la  véritable  raifon  de  politique,  dont  la 
baie  éternelle  eft  la  juilice,  en  recevant  les  alliés 
de  fon  ennemi , lorfqu  ils  ne  le  quittent  que  parce 
qu'ils  l'ont  trahi  ou  lézé  injuftement.  On  fe  leroit 
à foi- même  deux  maux  à la  fois,  l'un  en  faifant 
fucicté  avec  des  hommes  faux  8c  légers  , defquels 
on  ne  peut  attendre  que  ttahifon  & balle  (le , tels 
que  ces  Germains  qui  abandonnèrent  Antoine  pour 
Céfar,  8c  peu  après  revinrent  à Antoine  ; l'autre  , 
en  donnant  à fes  alliés  le  funellc  exemple  de  l'im- 
punité du  crime.  De  plus , on  ne  peut , par  cette 
conduite , que  flétrir  lareputation.  Si  vous  donnez, 
un  afyle  aux  méchants , on  croira  que  vous  l'êtes. 
Ceux  de  vos  alliés , dont  ta  foi  ferait  La  plus  conf- 
iante, prendront  de  l'ombrage,  parce  qu'il  ne 
peut  y avoir  de  fociété  durable  qu'entre  les  hom- 
mes de  même  caractère  , de  principes  et  de  mœurs 
femblables. 

Il  faut  aufli  ménager  les  terres  de  fës  alliés  , de 
crainte  qu’irrités  de  cette  injuftice , ils  ne  changent 
de  parti.  Le  général  qui  violeroit  cette  maxime, 
doit  être  puni , comme  Tbinbran  le  fut  à Sparte 
par  l'exil,  pour  avoir  permis  le  pillage  ifirs  troupes 
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dans  les  campagnes  des  villes  alliées , lorsqu'il  fm 
envoyé  en  Alie  contre  'I  ill.  pherne.  Cer  exemple 
inftruifit  Derciilidas,  qui  prit  aptes  lui  le  coinmatl- 
dement.  Non-feulement  il  maintint  la  dilcipliite 
dans  Ion  armée , mais  il  évita  d'hiverner  fur  les 
terres  des  att'us  de  Lacédémone.  *«  Quand  la  mar- 
che , dit  Onofandre , fe  fera  dans  un  pays  ami , 
on  enjoindra  aux  troupes  de  ne  toucher  ni  détruire 
quoi  que  ce  foit , 8c  on  y reliera  peu  de  temps.  » 

Un  général  doit  employer  de  même  les  plus 
grands  égards  pour  les  alliés  qui  fervent  dans  fon 
armée.  Il  aura  d'eux  tous  les  ioins  pointâtes  ; il  en- 
tretiendra l’union  entr’eux  & fes  troupes } il  ne 
mettra  aucune  dilfeience  entr’eux  De  ceux  de  fa 
nation.  Tout  ce  qui  a été  tlipulé  pour  eux  fera 
exactement  rempli,  8c  même  au-delà  : on  ne  pè- 
che point  par  la  bienfaifance  8c  la  générofite.  On 
les  traitera  comme  des  étrangers  que  l'on  a reçus 
chez  foi. 

Le  rang  que  les  troupes  auxiliaires  8c  les  natio- 
nales doivent  avoir  dans  l'ordre  de  bataille,  doit 
avoir  été  réglé  d'avance,  8c  être  exactement  ob- 
fervé  , afin  d'éviter  des  contellations  qui  mènent 
toujours  à l'éloignement,  à la  haine,  8c  quelque- 
fois à une  divifion  ouverte  8c  déclarée.  On  aura 
le  même  foin  à l'égard  du  rang  8c  du  commande- 
ment des  officiers -généraux  8c  de  celui  des  offi- 
ciers particuliers  dans  les  polies  communs. 

On  leur  témoignera  la  p'us  grande  confiance  , 
mais  fans  être  à leur  égard  dans  la  plus  grande  fe- 
cutité.  Des  troupes  qui  ne  lervent  pas  pour  l'in- 
terét  dirtâ  de  leur  fouverain,  ne  s'emploient  point 
avec  ce  zele  qui  allure  les  fuciès.  On  peut  mè  ne  , 
fuivant  le  caractère  8c  les  circonftan.es  , craindre 
ce  qui  ell  arrivé  quelquefois!  craindre,  dis-je, 
d'en  être  abandonné  fous  des  prétextes  frivoles , 
ou  même  de  les  voir  palfer  du  côté  de  l'ennemi  ; 
le  danger  fera  d’autant  plus  grand  , qu'ils  feront 
lus  nombreux.  Afdrubal , inftruit  que  Publius 
cipion , général  de  l’armée  romaine  en  Efpagne , 
avoit  peu  de  troupes  nationales  8c  beaucoup  d'al- 
liés celtibères , forma  le  projet  de  détacher  ceux- 
ci  des  Romains.  11  connoifloit  la  perfidie  de  ces 
nations  barbares  , parmi  lefquelles  il  fàifoit  la 
guerre  depuis  tant  d’années.  La  négociation  étoit 
facile  entre  deux  camps  remplis  d'Efpagnols.  Les 
chefs  celtibères,  féduitspar  des  offres  confidéra- 
bles,  convinrent  d'emmener  leurs  troupes,  8c  ne 
virent  dans  cette  action  aucune  atrocité.  On  leur 
offrait  pour  vivre  en  paix  autant  qu’ils  recevoient 
pour  faire  la  guerre.  Il  s'jr  joignoir  l'agréable  idée 
de  revenir  dans  leurs  maifons,  de  revoir  leurs  fa- 
mi  les,  8c  d’y  jouir  du  repos  : il  fut  donc  auffi  fa- 
cile de  féduire  le  foldar  que  les  généraux.  D'ail- 
leurs, les  Romains  étoient  fi  peu  nombreux,  que 
leurs  al/ils  ne  pouvotent  pas  craindre  d'être  rete- 
nus par  force.  Ainfi  les  Celtibères , prenant  tout- 
à-coup  leurs  enfeignes,  fe  mirent  en  marche , en 
répondant  à leurs  alliés , qui  demandoient  la  caufe 
de  ce  départ,  qu'une  guette  domeftique  les  rap- 
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pcllo't  dans  leur  pays.  Cet  exemple , ditTite .Lire, 
doit  apprendre  à jamais  qu'il  ne  Lui  pas  fe  fier  tel- 
lement aux  lecouts  étrangers  , qu’on  les|oigne  en 
nombre  luperieur  à lès  propres  troupes. 

Un  autre  inconvénient  des  armées  combinées 
de  plulieurs  nations  , c'tll  que  la  diverfité  des 
moeurs  Sc  des  intérêts  amène  prefque  toujours 
celle  des  opinions  dans  les  confeils  , 8c  met  obf- 
tacle  aux  entreprises.  Dans  la  guerre  de  Lacédé- 
mone contre  Argos  ,les  Eleens  vouloient  marcher 
contre  Leptée  , les  Mantinécns  contre  Tégee  : les 
Argiens  8c  les  Athéniens  embrallerent  ce  dernier 
avis;  ma  s les  Eleens,  irrites  de  ce  qu'on  avoit  re- 
jette le  leur , abandonnèrent  l'alliance , 8c  revin- 
rent dans  leur  patrie. 

Comme  la  crainte  8c  l’efpérance  conduifent  les 
hommes  à l'egard  de  leurs  intérêts  , foit  particu- 
liers, foit  publics,  8c  forment  feules  des  noeuds 
Solides  entre  les  Sociétés,  la  précaution  doit  aug- 
menter en  même  raifon  que  ces  deux  caufes  d’u- 
nion diminuent.  Lotfque  l'on  eft  dans  le  pays 
meme  de  fes  alliés , on  a d'autant  plus  à craindre  , 
qu'il  eft  plus  loin  du  fien  propre.  Les  Egeftains, 
voulant  engager  les  Athéniens  à les  fecourir,  leur 
dirent  qu'iU  avoient  un  tréfor  capable  de  fournir 
i l’entretien  d'une  grande  armée.  Athènes,  pour 
s'en  aflurcr,  envoya  quelque*  citoyens  en  Sicile. 
Ceux-ci,  conduits  à Eryce,  dans  le  temple  de 
Vénus , y virent  un  amas  confidérahle  de  dons  8e 
de  valés  qui , étant  d'argent , préfentoient  l’ap- 
parence d une  grande  richelle  nationale.  Ces  mê- 
mes envoyés,  admis  à plulieurs  fellins  chez  des 
particuliers , y trouvèrent  une  protufion  de  vafes 
d'or  8c  d’argent,  qui  leur  fiient  fuppofer  une  opu- 
lence extraordinaire  : mais  tout  cela  n'étoit  qu'ar- 
tifice.  Les  Egeftains  avoient  emprunté  ces  vafes 
des  villes  voilines , foit  grecques , foit  phéni- 
ciennes ; 8c  ceux  qui  recevoient  les  envoyés  fe  les 
prètoient  l'un  à l'autre.  Revenus  dans  leur  patrie  , 
ils  perfuadèrent  l'erreur  où  ils  étoient eux-méme s. 
Envain  Nicias,  nommé  général,  8c  plus  prudent 
que  le  peuple  8r  fes  envoyés , voulut  jetter  quel- 
ques nuages  fur  l'opulen  e des  Egeftains  j le  rap- 
port pafla  pour  vrai , parce  que  les  Athéniens  dé- 
liraient la  guerre,  8c  cette  funefte  expédition  fut 
réfolue. 

Notre  hiftoire  nous  offre  auffi  un  grand  exemple 
de  l'infidélité  d'un  allié , qui , étant  fort  éloigné  , 
avoit  peu  de  chofe  à efperer  ou  à craindre  de  la 
France.  Dans  la  croifade  prêchée  par  S.  Bernard , 
fous  Louis  VU  , 8c  enrreprife  par  ce  monarque, 
l'empereur  Manuel  Comnëne,  allié  du  toi,  mit 
en  ufage  tous  les  artifices  8c  toutes  les  trahifons. 
Le  prince  grec , fous  les  charmes  d'une  figure 
féduifante,  d'un  abord  gracieux  8c  d'une  douce 
éloquence  , cachoir  l'ame  la  plus  dure  8c  la  plus 
perfide.  Sa  conduite  répondit  à ce  monftrueux 
alfemblage.  Après  avoir  reçu  le  roi  avec  tous 
les  honneurs  dus  à un  grand  prince , 8c  tous  les 
dehors  affeCtueux  d'une  Gncère  amitié , il  fit 
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conduire  les  croifes  par  des  guides  infidèles  dans 
les  défilés  les  plus  dangereux  , & donna  ordre  à 
(es  troupes  de  les  y attaquer.  Les  portes  de  fes 
villes  leur  étoient  tèrmees.  Ils  n'y  pouvoient  ache- 
ter des  lubliftances  qu  après  en  avoir  dépofé  le 
prix  en  des  paniers  que  les  habitants  defccndoient 
du  haut  des  murailles.  Quand  les  Grecs  avoient 
1 argent  , ils  difparoiffoient  fans  rien  donner , ou 
ils  tallifioient  ies  vivres  , 8c  tutoient  périr  les  Eu 
ropeens  parce  mélange.  On  avoir  frappé,  par  l’or- 
dre de  l'empereur,  une  monnoie  de  bas-alloi, 
dont  les  Grecs  payoient  ce  qu’ils  acheto  ent  des 
Chrétiens,  & qu’ils  refufoient  lorlque  ceux-ci 
l’offroient  en  paiement. 

L'empereur  Conrad  III , qui  avoit  pris  part  à 
1 expédition,  ne  trouva  pas  Comnène  moins  per- 
fide. Celui-ci  lui  perfuada  que  les  guides  qu’il  lui 
donnoit  , le  conduiraient  à Antioche  dans  huit 
Jours.  Le  prince  allemand  , ne  foupçonnant  pas  de 
trahifon  fon  allié , ne  fit  prendre  à fon  armée  que 
les  vivres  néceffaires  pour  ce  temps.  Lorsqu'ils  fu- 
rent confommés , el  e le  trouva  en  des  montagnes 
impraticables  ; fes  guides  s'évadèrent  ; elle  fe  vit 
enveloppée  d_-  toutes  parts  par  les  Turcs , 8c  périt 
prefqu’en  entier  par  la  fatigue,  la  faim  Sc  les  flè- 
ches de  l'ennemi. 

ALLOCUTION,  difeours  d’un  général  romain 
à fes  troupes.  On  lit  dans  la  première  édition  de 
l’Encyclopedie  plulieurs  médailles  de  Caligula, 
de  Néron , de  Galba  8c  d’autres  empereurs  ro- 
mains repréfentent  ces  princes  en  habit  militaire , 
haranguant  des  fol.lats , avec  ces  légendes  : A D- 
LOC.  C O HO  RT.  ( Adtocuùo  cohortium.  ) A D- 
LOC.  COUORT.  PRÆTOR.  8cc.  Ce  qui 
prouve  que  les  hirangues  militaires  des  anciens 
ne  font  pas  fi  fufpcCfts  que  les  ont  voulu  rendre 
quelques  critques,  puifque  les  empereurs  ont 
confacré  par  des  monjments  publics  celles  qu'ils 
faifoient  à leurs  armées.  *•  Il  me  femble  que  les 
hirangues  des  empereurs  8c  des  généraux  à leurs 
troupes  font  allez  arteflees  par  tous  les  monuments 
& tous  les  auteurs  de  l'antiquité , pour  qu’on  ne 
doute  en  aucune  manière  de  leur  tx'ftence;  mais 
on  peut  croire,  ce  me  femble,  qu’ils  n’ont  peut 
être  pas  fait  celles  que  les  hifloriens  leur  attri- 
buent. Je  fuis  loin  de  les  blâmer  d’avoir  fubftitué 
de  belles  vraifemblances  à la  vérité  qui  leur  échap- 

Îioit  :1  hilloire  a des  chofes  plus  importantes , dans 
efquelles  il  faut  bien  fe  contenter  de  b vraifem- 
blance. 

L'allocution  fe  faifoit  toujours  fur  une  efpèce  de 
tribune  drelïé»  Hans  le  camp  avec  des  gafons.  Sur 
la  colonne  trijane  , l’empereur,  debout  8c  accom- 
pagné des  principaux  officiels,  y parle  aux  troupes 
armées  , qui  ont  devant  elles  , près  du  tribunal, 
toutes!  urseniè  gnes.il  tient  quelquefois  une  haf- 
te , fymboledu  comim  détint,  8c  quelquefois  l'é- 
pée. ( yoyn  fl.  X , XXI y,  ,XLP7/.)  Cependant 
les  foldats  n’y  font  pas  touiours  armés  ; mais  on  les 
voit  toujours  avec  leurs  enfeigues .(Pl.LXlX.) 
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Un  cri  général , tel  que  les  troupes  en  jettoient 
dans  le  combat,  éccit  l'approbation  militaire  qu’on 
accompjgnoit  autli  de  l'élévation  des  mains.  Une 
troifieme  efpèce d’affemi ment  s’exprimoit  en  frap- 
pant le  bouclier  avec  la  halle , lorfqu’on  demandoic 
d’aller  au  combat.  Les  foldats  élevoient  au  (fi  leurs 
boucliers,  pour  approuver  ce  qui  leur  étoit  pro- 
pofé  ; 8c  ces  courûmes  n'étoient  pas  particulières 
aux  Komains:  les  Germainsemployoïenr  les  mêmes 
lignes.  «Si  la  propolition  déplaît,  dit  Tacite,  ils  la 
rejettent  par  un  frémifTement  ; fi  elle  a plu  , ils 
frappent  leurs  boucliers.  Cet  ufage  d’approuver 
avec  les  armes  eft  le  plus  honorable.  » Céfar  dit 
des  Gaulois  : toute  cette  multitude  jette  un  cri  , 
8c  fait  téfonnet  fes  armes  à fa  manière  : c’eft  ainfi 
qu’ils  approuvent  les  difeours  de  leurs  généraux. 

Ces  ufages  avoient  un  air  de  grandeur  8c  de 
majeflé,  qui  devoir  pafler  dans  l’ame  de  l'officier 
8c  du  foldac , 8c  le  rendre  plus  capable  de  grandes 
8c  fortes  aérions.  Une  communication  plus  intime 
du  généra1  avec  fon  armée  les  rapprochoit  l'un  de 
l'autre  , les  unifloit  davantage  pour  les  entrepri- 
fes.  La  communauté  des  biens  8c  des  projets  cen- 
tuple l'ardeur  des  hommes  pour  leur  défenfe  8c 

fiour  l’exécution.  Sans  defeendre  jufqu’l  la  popu- 
arité  républicaine,  incompatible  avec  les  princi- 
pes de  la  monarchie,  nos  généraux  ne  pourraient- 
ils  pas  quitter  plus  louvent  leur  rang  fublime  , 
vifirer  quelquefois  les  troupes  dans  leurs  camps  , 
parler  aux  foldats , les  encourager , les  confoler 
de  leurs  fatigues  , louer  les  plus  fages , les  plus 
fournis  à la  difeipline,  les  plus  braves  dans  l'ac- 
tion ; diftribuer  eux  - mêmes  quelques  récompen- 
fes,  chercher  fous  fa  tente  l’officier  qui  la  quitta 
rarement , celui  qui,  dans  fes  moments  de  loifir, 
s'occupant  du  foin  de  fa  troupe,  ne  court  point 
après  les  plaifirs  du  quartier- général , 8c  lui  donner 
des  louanges  publiques.  Cet  exemple  s’étendrait 
depuis  le  général  jufqu’au  fergent  : il  multiplierait 
les  foins  que  le  grade  fupérieur  doit  aux  inferieurs; 
il  relferretoit  les  liens  qui  doivent  les  unir  tous, 
il  rapprocherait,  il  éleveroit  tous  les  rangs  vers 
celui  du  général  ; les  bons  officiers  leroient  plus 
connus  ; le  foldat  plus  honoré  , deviendrait  meil- 
leur. Quand  le  fond  eft  bon  dans  un  homme , 
l'ellime  qu'on  lui  témoigne  lui  fait  fentir  ce  qu’il 
vaut,  8c  produite  ce  qu’il  peut. 

AMAZONES,  femmes  guerrières. 

Puifque  les  femmes  , à qui  la  narure  femble 
n’avoir  donné  que  les  armes  de  la  grâce  8c  de  la 
beauté , .ont  fouillé  leurs  mains  de  fang  8c  de 
meurtres,  la  guerre  eft  fans  doate  un  mal  inhé- 
rent à la  condition  humaine.  Je  vais  donner  un 
piécis  hiftorique  de  ce  que  les  anciens  auteurs 
nous  racontent  des  Amazone)  : le  genre  d’intérét 
qu’il  préfentera , n’eft  pas,  je  le  fais  , celui  d'uti- 
lité dans  l’art  militaire:  mais  ne  vouloir  que  l’utile, 
ne  feroit-cc  pas  un  excès  de  févérité?  Les  armes 
de  ces  htros  fi  terribles  dans  les  combats  nom  pas 
tcujouts  été  Amples  8c  grolüères.  Qu’il  me  foit 
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cm  Is  d'orner  eet  ouvrage  des  traits  de  vaUur 
es  femmes.  S'il  en  cil  que  la  liciion  peut  avoir 
embellis,  l’hiltoire  en  preûntc  aulli  qui  font  dignes 
de  fervir  d’exemple. 

Le  plus  ancien  des  poètes  qui  ont  chanté  les 
combats , nous  parle  de  femmes  guerrières.  Il  fait 
dire  à Neilor:  ■<  Heureux  Attide,  heureux  favori 
du  fort  fie  de  ta  fortune,  la  nombreufe  jeunelTe 
des  Grecs  ell  foumife  à ton  empire  ! Lotfque  j'en- 
trai jadis  dans  la  Phrygie , abondante  en  ceps  char- 
ges de  fruits , j’y  vis  un  grand  nombre  de  tes  ha- 
bitants dirigeant  des  courlters  rapides  : c étoient 
les  peuples  d'Otrée , Sc  de  Mygdon  pareil  à un 
dieu.  Alors  ils  porioient  la  guerre  fur  les  rives 
du  Sangaré.  J'étois  dans  cette  armée  comme  auxi- 
liaire, en  ce  jour  où  parurent  les  Amazones  , en- 
nemies des  hommes  : mais  les  Phrygiens  étoient 
moins  nombreux  que  la  jeunefle  grecque  aux  yeux 
noirs.  » 

Une  antiquité  plus  reculée  plaçoit  i l’occident 
de  la  Lybie  un  peuple  ii'  Amazones , vers  les  con- 
fins de  la  terre  habitée  dans  une  île  nommée  Htf 
péne  , abondante  en  hui  e & en  troupeaux , feule 
nourriture  qui  fut  alors  en  ufage.  Chez  cette 
nation , différente  de  toutes  celles  qui  exillent , 
les  hommes  étoient  charges  de  l'économie  do- 
mt  ftique  : les  femmes,  des  foins  du  gouvernement 
& des  travaux  de  la  guerre.  Contraires  en  tout 
à la  nature , elles  en  recevoient  en  vain  ces  ré- 
fervoirs  précieux  des  premiers  fucs  nourriciers. 
Leur  délicatefle  ne  convenant  point  aux  exercices 
guerriers,  on  les  détruifoit  par  le  feu  dans  les 
filles  nouvellement  nées  Le  fervicc  militaire  com- 
mençoit  à l’âge  de  puberté.  Lorlqu’elles  avoient 
rempli  le  temps  prefcrit  par  la  loi , elles  n’étoient 
plus  occupées  que  de  l’adminiftration  civile  6c  du 
foin  de  donner  à l’état  de  nouveaux  cicoyens. 

Armées  de  l'épée  , de  l'arc  8:  de  la  lance , 
couvertes  de  la  peau  des  ferpents  énormes  dont 
l’Afrique  abonde  , elles  aiTujcttirent  les  villes 
hefpériennes  8c  1rs  peuples  voilins  d’Afrique  8c 
de  Numidie.  Myrine , une  de  leurs  reines , à la 
tête  de  trente  mille  femmes  d'infanterie  ïc  deux 
mille  de  cavalerie,  attaqua  les  Atlantes,  délit 
les  Arcénites,  peuple  de  cette  nation , entra  dans 
leur  ville  avec  les  fuyards;  8c,  pour  frapper  de 
terreur  les  peuples  voifms,  fit  égorger  tous  les 
hommes,  tous  les  jeunes  gens  au-deHus  de  la 
puberté , 8c  emmener  en  captivité  les  enfants  Sc 
les  femmes.  Cette  rigueur  atroce  eut  le  fueecs 
qu’elle  en  attendoit  : les  autres  Atlantes,  redou- 
tant le  même  fort,  reçurent  la  loi  du  vainqueur. 
Alors  Mvrine,  revenant  aux  fentiments  dey  la  na- 
ture, ula  de  clémence.  Elle  fit  alliance  avec  les 
peuples  fournis,  fonda  une  ville  de  Ton  nom  au 
lieu  de  celle  qu’elle  avoit  détruite , 8c  la  peupla 
de  fes  captifs  8c  des  habitans  du  pays  qui  vou- 
lurent fe  joindre  â eux.  Les  Atlantes  lui  ayant  fait 
despréfentsmagnifiquts,  8c  rendu  les  plus  grands 
honneurs  publics  , elle  en  fut  touchée  , 8c  promit 


AMA 

de  leur  prouver  fa  reconnoiflance.  D'autres  fe  ns- 
nu  s guerrières,  nommées  les  Gorgones  , htbi- 
toient  auprès  de  la  nation  atlantide  , 8c  l’incom- 
modoient  pat  de  fréquentes  maniions.  Myrine 
marcha  contre  ces  rivales,  les  défit,  en  tua  un 
grand  nombre , 8c  n’en  prit  pas  moins  de  trois 
mille.  Elle  pourfuivit  le  telle,  retire  dans  les  fo- 
rêts, 8c  tenta  de  l'extetminer  en  incendiant  fon 
alyle  : mais , ne  pouvant  y réunir,  elle  revint  aux 
frontières  de  fon  pays. 

Le  fucc és  produit  la  fécurité  , que  fouvent  fuie 
la  neg  igence.  Les  Gorgones  captives  , s'âpperce- 
vant  que  la  garde  etoit  mal  faite  pendant  la  nuit , 
prennent  les  epées  des  Amaqoncs  t ndorinics , 8c  en 
égorgent  un  grand  nombre.  Les  a ut  rés , reveillées 
par  les  cris  Sc  le  tumulte,  courent  aux  armes,  i 
leurs  ennemies,  8c  malgré  leur  dét'enfe  courageufe 
8c  opiniâtre  , exterminent  jufqu'à  la  dernière. 
Myrine  lit  conft  uire  trois  bûchers,  8c  brûler  les 
corps  des  Amutoncs  qui  avoient  péri  dans  le  com- 
bat : on  leur  éleva  aulli  trois  tombeaux  ou  mon- 
ceaux de  terre  , qui  furent  nommés  long  temps 
les  fépulires  tirs  Amazones. 

La  pniff.nce  des  Gorgones  ne  fut  point  abattue 
par  leur  d 'faite  : elle  exilla  fur  les  bords  8c  dans 
les  îles  du  lac  Tl  boni  Je  jul'qu’au  régne  de  Mé- 
dtife  que  l’erfée  vainquit;  ce  héros,  fugitif  du 
Péloponnèfe  avec  une  troupe  d’élite,  furprit  le 
camp  de  cette  reine  pendant  la  nuit,  & la  tu» 
lui-même.  Lorfque  le  jour  parut,  il  voulut  voit 
cette  femme  céiebre.  Elle  lui  païutencore  fibelle, 
u’il  en  rapporta  la  tête  en  Gièce  comme  un  pro- 
ige  de  beauté.  Il  pouvoit  dire  d’cile  ce  que  die 
Arrnidc  en  voyant  llenaud  : 

Croiroit-on  qu'il fui  né  feulement  pour  la  guerre  ? 

Il  fem  'oU  être  fait  pour  t amour. 

Dans  les  fiècks  poftérieurs,  les  écrivains  grecs, 
s'étant  faifis  de  cetre  matière,  y joignirent  les 
fiifions  8c  les  conjectures  de  toute  el'pèce.  Ceux 
qui  ne  purent  croire  à l’cxiftence  des  femmes  guer- 
rières, altérèrent  ce  que  les  anciens  avoient  dit 
des  Gorgones,  pour  1 adapter  à leur  opinion.  Les 
uns  dirent  que  c’étoient  des  femmes  fauvages, 
qui , du  tond  de  leurs  forêts , venoient  infetter  les 
terres  habitées  ; d’autres  en  firent  de  vraies  bêtes 
féroces,  dont  l'halein:  8c  les  regards  étoient  mor- 
tels. On  transforma  enfuite  Médufe  8c  fes  deux 
loeurs,  filles  de  Phorcus  , en  femmes  économes  , 
laborieufes  , adonnées  à l'agriculture  , opulentes  , 
polfedint  une  flatue  de  Minerve  d'or  maifif, 
nommée  Gorgone  , que  Pcrfée  enleva  en  tuant 
Médufe.  On  en  fit  tour-à  tout  des  prodiges  de 
beauréquipétrifioienclesfpeétateurs,  desmonllres 
qui  rëpandoient  l'épouvante  8c  la  terreur,  des 
modèles  de  fagefie  8c  d’infâmes  couitifanes.  Les 
poètes , peignant  d'après  ces  idées , couvrirent  de 
ferpents  la  réte  des  Gorgones  , la  mirent  fur  les 
boucliets  de  leurs  hetos , lui  donnèrent  les  regards 

terribles 
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terribles  de  l'homicide  Mars  , 8c  placèrent  à Tes 
côtés  la  terreur  8c  l'épouvante. 

Myrine  parcourut  ta  I.ybie  , pafl’a  en  Egypte , 
8c  y fit  alliance  avec  Horus,  fils  d'ifis,  attaqua  8c 
vainquit  les  Arabes,  aflujettit  la  Syrie  : les  Cili- 
ciens  s étant  fournis  , obtinrent  leur  liberté.  La 
force  8c  le  courage  des  habitants  du  mont  Taurus 
ne  purent  les  garantir  de  la  fervitude.  Cette  con- 
quérante, defeendant  par  la  grande  Phrygie  vers 
la  mer,  s'empara  de  tout  le  rivage  , 8c  borna  Ton 
expédition  à la  rivière  du  Caique.  Elle  choifit 
plnfieurs  lieux  dans  les  pays  conquis  , pour  y 
établir  des  villes  ; l'une  porta  Ton  nom , les  autres 
ceux  de  fes  premiers  chefs.  Elle  s’empara  aufii  de 
quelques  iles  , dont  la  principale  fut  Lesbos  : 
Mitylène , qu'elle  y fonda , reçut  ce  nom  de  fa 
foeur  qui  fervoit  dans  fon  armée.  Ce  fut  de  ces 
nouveaux  établilîements  qu'elle  fit  des  incurfïons 
dans  la  Thrace  , dans  la  Grèce  3r  dans  les  parties 
de  l'Afie  voifines  de  fes  conquêtes.  Les  villes 
grecques  de  l'Afie  mineure  les  plus  confidétables , 
telles  qu'Ephèfe,  Smyrne  , Cumes  8c  quelques 
autres , fondées  onze  fiècles  avant  l'ère  chrétienne, 
rapportoient  aux  Ama^ona  l'origine  de  leur  fonda- 
tion. Elles  le  reprefentoient  fur  leurs  médailles  , 
ou  les  y défignoient  par  quelques  marques. 

Mopfus , né  dans  la  Thrace,  fuyant  Lycurgue  , 
roi  de  ce  pays  , entra  fur  les  terres  des  Ama^onn 
avec  une  armée , accompagné  par  le  feythe  Sipyle  , 
contraint  comme  lui  d'abandonner  fa  patrie.  My- 
rine vint  au-devant  d’eux  , mais  ce  fut  le  terme 
de  fes  viâoires  ; elle  fut  vaincue  8c  périt  dans  le 
combat.  Ses  compagnes  , défaites  enfuice  par  les 
Thraces  en  pluneurs  combats , repaflèrent  en 
Lybie.  On  dit  qu'Hercule  voulant  purger  la  terre 
de  tout  ce  qu’elle  avoit  d'inhumain,  8c  ne  pou- 
vant fupporter  qu'il  y eût  des  nations  foumifes  à 
l'empire  des  femmes , extermina  les  Amaronei  de 
Lybie  en  allant  vers  l'occident  pofer  fes  fameufes 
colonnes.  Secondé  par  Théfée  & une  année 
grecque , il  attaqua  celles  qui  s'étoient  fixées  aux 
rives  du  Thermodon. 

Elles  étoient  gouvernées  par  deux  foeurs,  An- 
tiope  8c  Orithye  ; mais  alors  celle-ci  faifoit  la 
guerre  au-dehors.  Antiope  fut  furprife  par  l'incur- 
fion  imprévue  des  Grecs , un  grand  nombre  d' Ama- 
ontt  tuées  8c  faitesprifonnières.  Ménalippe,  fœur 
e la  reine,  fut  prife  par  Hercule , qui  la  rendit  à 
Antiope , dont  il  reçut  les  armes  en  échange. 
Hyppolyte  , autre  foeur  d‘ Antiope,  fiat  prife  par 
Tnéfée,  8c  accordée  à ce  héros  comme  por- 
tion du  butin.  Il  l'epoufa , 8c  en  eut  ce  fils  que  la 
paffion  de  Phèdre  rendit  célèbre.  Les  Grecs  em- 
menèrent fur  trois  vailTeaux  toutes  leurs  captives. 
Celles-ci  les  ayant  furpris,  tuèrent  leurs  vainqueurs; 
mais  elles  ne  connoiffoient  pas  les  navires , 8c  ne  ! 
fçavoietit  faire  ufage  ni  des  rames , ni  d*s  voiles , ni 
du  gouvernail.  Ayant  égorgé  leurs  conduâeurs, 
elles  s'abandonnèrent  aux  flots  8c  aux  vents  , 8c  , 
abordèrent  à un  rivage  efearpé  du  Palus  Mocotide , 1 
An  Militaire.  Tome  I. 
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que  les  Scythes  libres  habitoient.  Elles  defeendirent 
des  vaifleajx , entrèrent  dans  les  terres , 8c  ren- 
contrant un  troupeau  de  chevaux,  elles  s’en  em- 
parèrent, puis  fe  fervirent  de  ces  animaux  pour 
faire  la  courfe  3r  butiner  dans  le  pays  des  Scythes. 
Ceux-ci  ne  pour  oients'expüquercequ'ilsvoyoiem: 
la  langue  , les  vétemt  nts , la  nation,  tout  leurétoit 
inconnu,  ils  f;  demandoi.nt  avec  étonnement  d'oïl 
venoi.nt  ces  ennemis.  Il  leur  fetublaque  c étoient 
d<  s jeunes  gens  à peu-près  de  métae  âge , 8c  il  y eut 
entr’eux  quelques  combats.  Mais  s'étant  rendus 
maîtres  de  quelques-uns  d'eux,  ils  reconnurent  que 
c'étoient  des  femmes,  leur  confeit  affemblé  ré- 
folut  alors  de  n'en  tuer  aucune,  8c  d'envoyer  vers 
elles  les  plus  jeunes  d'entr'eux , en  même  nombre 
qu'ell  s étoient , en  leur  enjoignant  de  camper  au- 
près d'elles,  de  faire  ce  qu'elles  feroient,  de  ne 
pas  combattre  s'ils  étoient  pourfuivis  , mais  de 
rendre  la  fuite  ; 8c , lorfqu’elles  auroient  fait 
alte,  de  revenir  camper  auprès  d’elles. 

Les  Scythes  avoient  pris  cette  réfolution  dans  le 
deflein  d avoir  des  enfants  de  ces  femmes  guer- 
rières. Les  jeunes  gens  envoyés  vers  les  Amazones 
remplirent  ce  qui  leur  étoit  preferit.  Lorsqu'elles 
eurent  compris  qu'ils  ne  venoient  pas  avec  inten- 
tion de  eur  nuire  , elles  reçurent  leurs  faluts. 
Cependant  chaque  jour  un  camp  sapprochoit  de 
l' autre.  Les  jeunes  gens  ne  difiéroient  en  rien  des 
Ama[orut , u ce  n’ett  par  les  armes  8c  les  chevaux. 
Ils  avoient  même  genre  de  vie , chafToient,  buû- 
noient  comme  elles. 

Vers  le  midi,  elles  avoient  coutume  d'aller  fé- 

f rarement , une  feule  ou  deux  enfemble,  fatisfaire 
eurs  befoins.  Les  Scythes  l'ayant  remarqué,  fai- 
foient  la  même  chofe.  Un  d'eux  fe  trouvant  feul, 
aborda  l'une  d'elles , 8c  YAmarone  lui  permit  de 
l’approcher.  Elle  ne  pouvoit  pail-r , car  ils  ne  s'en- 
tendoient  point.  Elle  lui  fit  donc  comprendre  par 
fes  geftes  de  venir  le  lendemain  au  même  lieu  8e 
d'en  amener  un  autre  , lui  faifant  ligne  d'être 
deux , 8c  qu'elle  ameneroit  une  de  fes  compagnes. 
Le  jeune  homme , de  retour , apprit  à fes  com- 
pagnons fa  rencontre.  Le  lendemain  il  revint  au 
même  lieu  avec  un  fécond  Scythe,  8c  celui-ci 
trouva  la  fécondé  Amazone  qui  l'attendoii.  les 
antres,  informés  le  l'événement , attirèrent  auflï  les 
autres  guerrières.  Enfuitcles  camps  fe  joignirent, 
l'habitation  fut  commune , 8c  chaque  Scythe  eut 
pour  femme  celle  qu'il  avoit  d’abord  attirée. 

Les  hommes  ne  purent  pas  apprendre  la  langue 
des  femmes  ; mais  celles-ci  apprirent  celle  des 
hommes.  Lorfqu'ilt  eurent  habité  enfemble,  les 
Scythes  dirent  aux  Amazone s : « nous  avons  des 
parents,  nous  avons  des  bi.ns , ne  vivons  pas  ainfi 
plus  long-temps , mais  retournons  i la  r ation  , 8c 
vivons  comme  el  e : nous  y aurons  nos  femmes  , 
8c  aucune  autre.  » Eli.  s répondirent  ; « nous  ns 

trouvons  habiter  avec  vos  femmes;  nos  moeurs  Se 
es  Iturs  ne  font  pis  les  mêmes.  Nous  tirons  des 
flèches , nous  lançons  le  javelot , nous  manions 
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des  chevlix  ; nous  ne  fçavons  point  faire  des 
ouvrages  de  femm-.s.  Les  vôtres  ne  font  point  ce 
que  nous  venons  de  dire  > elles  s'occupent  de  tra- 
vaux lerviles , relient  dans  leurs  chariots , ne  con- 
noiQent  ni  l'exercice  de  la  chalfe  ni  d'autres 
fcinblables  : nous  ns  pouvons  prendre  leur  genre 
de  vie.  Mais  fi  vous  voulez  nous  avoir  pour 
len  m:s  8c  vous  montrer  équirables,  retournez  à 
vos  parents  , tirez  au  fort  la  portion  de  biens  qui 
doit  vous  appartenir , revenez  avec  nous , De 
habitons  répares  de  votre  nation.  » Les  jeunes 
Scythes  fuivir.nt  ce  confcil.  Lorfqu'ils  eurent  tiré 
au  fort  la  portion  de  leurs  héritages,  ils  revintent 
aux  Amazones , qui  leur  dirent  : » nous  craignons 
beaucoup  d'habiter  dans  ce  pays,  après  vous  avoir 
privés  de  vos  parents  Dr  ravage  vos  terres.  Puifque 
nous  vous  parodions  dignes  d’étre  vos  femmes, 
fortons  de  ce  pays  , Br  partant  le  Tanais,  éta- 
blifTons-nous  ailleurs.  » Les  jeunes  gens  perfuadés 
payèrent  le  fleuve  ; Dr  parvenant  a un  lieu  qui 
en  efl  éloigné  de  trois  journées  vers  l'orient , Dr 
à même  diltance  du  Palus  Mneotiie  vêts  le  nord, 
ils  y fixèrent  leur  demeure.  C'eft  de  U que  font 
venues  les  anciennes  coutumes  des  femmes  Sau- 
romates.  Elles  montoient  a cheval , chafioient  avec 
& fans  les  hommes  , alloient  à la  guerre  Dr  por- 
toient  le  même  habit  que  les  hommes.  On  difoit 
que  lesSauromates  parloient  mal  la  langue  feythe, 
parce  que  les  Amazones  ne  purent  jamais  la  bien 
apprendre.  Leur  coutume  pour  le  mariage  étoit 
que  nulle  fille  ne  le  contrariât  avant  d'avoir  tué 
un  ennemi.  ( Héroiot.  Liv.  iy.) 

Cependant  Orithye  , apprenant  l'incurfion  des 
Athéniens  Dr  la  défaite  de  fes  ferurs , excita  fes 
compagnes  à la  vengeance  , en  leur  difant  qu’en 
vain  elles  auroient  fournis  l'Afie  Br  le  Pont-Euxin 
fi  elles  refioient  expSfees  aux  infultes  des  Grecs  , 
qui  étoient  moins  des  guerres  que  des  brigandages. 
Elle  obtmt  de  Sagille , roi  des  Scythes,  un  grand 
fécours  de  cavaLrie  , Br  marcha  contre  l’ennemi. 
Mais  la  diŒei.tion  ayant  divifé  ces  auxiliaires  Br 
les  Ama[onts , elles  furent  abandonnées  par  eux 
au  moment  du  combat.  Vaincues  par  les  A-hé- 
nient , elles  trouvèrent  cependant  un  afyle  dans  le 
camp  de  leurs  alliés  ; Dr  proteg  es  par  eux  , elles 
revinrent  à leurs  pofl-flions  fans  être  attaquées  par 
les  autres  peuples.  Cefl  peut-être  de  cet  avan- 
tage que  les  F.léens  fe  glorifioient  à Platée , lorf- 
qu'ils v difputèrcntaux  Athéniens  l'honneur  d'étre 
places  à une  des  ailes  de  l'armée.  Penth= filée  régna 
après  Orithye , Br  fe  dittingna  par  fa  valeur  au 
fiege  de  Troie , en  combattant  pour  les  Grecs. 

Les  Amafonts,  en  changeant  de  climat , chan- 
gèrent quelques-unes  de  leurs  coutumes.  Celles 
du  Tanais  ne  fe  privoient  que  de  la  moi  ié  du 
fein  : on  l'exti  port , fuivant  Hypocrate  , ou  on  le 
düleihoit  avec  un  vafed!aitàin  échauffé;  opération 
qui  leur  rendoit  le  bras  droit  plus  fort  8c  plus 
fouple.  EHcs  ont  fuhfifte  long -temps  dans  cette 
contrée  : il  y en  avoit  encore  en  grand  nombre 
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au  temps  de  Platon  , environ  quatre  Cèdes  avant 
l'ère  chrétienne  ; mais  il  paroit  quelles  n'avaient 
plus  d'empire  ablolu  fur  les  hommes,  Dr  qu'elles 
partageaient  feulement  avec  eux  les  travaux  guer- 
riers. Cependant  Phararmane , roi  des  Korafmé- 
niens  , qui  vint  trouver  Alexandre  , s'offrit  pour 
lui  lcrvir  de  guide  s'il  vouloir  aller  foumettre  la 
Colchide  Dr  les  Anj^ones.  Atropate , fatrape  da 
Médie  , préfenta  devant  Alexandre  cent  femmes 
à cheval  en  habit  de  cavaliers , armées  de  peltes  8c 
de  haches  , qu’il  difoit  être  d-  s Amazones  ,-  elles 
avoient,  dit-on , le  fein  droit  plus  petit  que  l'autre, 
Dr  I hiltoire  perfane  de  Timur-Bec  parle  d'une 
Caidafa  , reine  des  Amafonts  , qui  avoit  un  lit 
célébré  par  fa  beauté.  Le  lieu  de  fa  réfidence  étoit 
Bcrdaa  , capitale  du  royaume  d'Aran , à foixante- 
deux  lieues  de  TcAis. 

Voilà  ce  que  les  anciens  auteurs  les  plus  dignes 
de  foi  nous  difent  de  ces  femmes  extraordinaires. 
Lcsécrivainspo(tereurs,tant  poètes  qu’hilloriens, 
y ont  ajouté  beaucoup  de  fables.  Telle  efl  celle 
de  l'entrevue  d'Alexandre  Br  de  Thaleftris  , in- 
ventée par  la  flattt  rie.  Lorfqu'Onéficrite  , auteur 
d'une  hiffoire  du  héros  macédonien , en  fit  leéfure 
devant  Li'ymaque , 8c  en  vint  à cette  entrevue  : 
apprenti  moi , lui  dit  le  lieutenant  d'Alexandre  , 
apprtnt[~moi , de  grâce  , où  j' étoit  alors , Dr  pourquoi 
je  nui  rien  ffu  de  toutes  cet  chofet.  En  ce  point 
d’hiltoire,  comme  en  beaucoup  d'autres,  l’orne- 
ment a dérobé  le  fond  : on  a trouvé  la  vérité  con- 
fondue avec  la  fiétion , 8c  on  a reietté  le  tout 
comme  fabuleux.  Cependant , pourquoi  ne  croi- 
roit-on  pas  qu'il  a ezifié  en  Lybie  8c  fur  le  Pont- 
Euxin  ce  qu'on  a trouvé  prefque  de  nos  jours  en 
Afrique,  chez  les  lagas,  un  peuple  de  femmes 
guerrières  qui  tuoient  leurs  enfants  mâles,  pour  ne 
conferver  que  les  filles  ; qui  n'épargnoient  les  plus 
braves  de  leurs  captifs  que  pour  les  tenir  dans  l'ef- 
clavage  ; qui , fous  leur  reine  Singa,  firent  aux  Por- 
tugais une  guerre  opiniâtre?  Une  nation  policée  de 
femmes  guerrières  leroit  fans  doute  une  fabl  ; monf- 
trueulè  : mais  faut-il  donc  juger  d'après  les  peuples 
civilifés  les  peuples  barbares  ? Nous  trouvons  dans 
les  femmes  de  ceux-ci  des  allions  plus  éloignées  de 
la  nature , que  celle  de  faire  la  guerre.  11  n’eft  cer- 
tainement point  auffi  monlirueux  pour  des  femmes 
d’attaquer  avec  valeur  une  troupe  ennemie , que 
de  tuer , comme  le  firent  les  femmes  des  Cimbres  , 
leurs  frères,  leurs  maris,  leurs  fils,  qui  fuyoient 
devant  Marius  8c  les  Romains  ; d'égorger  leurs 
enfants  , de  les  écrafet  contre  les  rochers,  de  les 
jetter  fous  les  roues  des  chariots,  fous  les  pieds 
des  chevaux,  pour  les  foufiraire  i la  captivité, 
8c  de  fe  donner  la  mort  pour  s’y  dérober  elles- 
mêmes.  N’efl-il  pas  plus  naturel  de  prendre  les 
armes  pour  fe  détendre  foi  8c  fes  enfants  ? 

Si  nous  regardions  comme  des  fables  tout  ce 
qui  paroit  s'éloigner  de  la  nature  connue  , nous 
révoquerions  en  doute  les  inflitutions  de  Crète  8e 
de  Sparte  , entièrement  oppofees  â celles  du  relie 
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des  hommes.  Vit-on  jamais  rien  de  plus  contraire 
i la  nature,  que  la  conitance  des  enfans  de  Sparte 
i lupporrer  la  douleur  des  coups  de  fouet  jpfqu’à 
la  mort  même  , avec  un  vifage  gai  & content  ? 
C'eftcependara  ce  qu'ont  vu  Pluiarque&Cicéron, 
qui  nous  le  racontent.  Et  des  parents  qui  s’alHigent 
quand  leurs  üls  furvivent  au  combat , qui  le  cou- 
ronnent de  fleurs  flc  font  ec  ater  leur  joie  en  pu- 
blic , lorfqu'on  leur  annonce  qu'ils  y ont  péri , ne 
font-ils  pas  des  prodiges  plus  étonnants  que  les 
Amazone!  f 

On  prérend  que  l’Amérique  a aufli  les  tiennes. 
■“La  cour  fouveraine  de  Quito  a fait  des  perqui- 
fitons  à ce  fujet . & plulieurs  naturels  du  pays 
ont  attelle  qu'une  des  p ovine  es  voiünes  du  fleuve 
( dtt  Animant!  ) étoit  ptuplee  de  femmes  bclli- 
queufes  qui  vivent  & le  gouvernent  feules , fans 
hommes  ; qu’en  un  certain  temps  de  l’année,  elles 
en  reçoivent  pour  devenir  enceintes,  ft  que  le 
relte  du  temps  elles  vivent  dans  leurs  bourgs  , 
où  elles  ne  fongenr  qu'à  cultiver  ta  terre  8c  à 
fe  procurer  , par  le  travail  de  leurs  bras , tout  ce 
qui  ell  néccllaire  à l’entretien  de  la  vie.  Le  liège 
royal  de  Porto , dans  le  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade , a reçu  le  témoignage  de  quelques  Améri- 
cains , particuliérement  celui  d’une  Américaine 
qui  avoir  été  dans  le  pays  de  ces  vaillante  s femmes, 
8c  qui  ne  dit  rien  que  de  conforme  à tout  ce  qu'on 
fçavoit  dé|à.  ■■  Le  Père  d'Acugna  , qui  rapporte 
ces  faits,  ajoute  : « Auflitôt  que  je  me  fus  embar- 
que fur  le  fleuve , on  me  dit , dans  toutes  les  ha- 
bitations où  |e  paflai , qu'il  y avoit  dans  le  pays 
des  femmes  telles  que  je  les  dépeignois  , 6e  cha- 
cun en  particulier  m'en  donnoit  des  marques  fi 
confiantes  fie  fi  uniformes  , que  , fi  la  chofe  n'elt 
point , il  faut  que  le  plus  grand  des  menfongrs 
pâlie  dans  tout  le  Nouveau  Monde  pour  la  plus 
confiante  de  toutes  les  vérités  hifiotiqties.  Cepen- 
dant nous  eûmes  de  grandes  lumières  fur  la  pro- 
vince que  ces  femmes  habitent , fur  les  chemins 
qui  y conduifent , fut  les  Américains  qui  commu- 
niquent avec  elles , & fur  et  ux  qui  leur  fervent  à 
peupler , dans  U dernier  village  qui  eft  la  fron- 
tière emr’elUs  8c  les  Topinambnus. 

«Trente  fit  lieues  au-delfous  de  ce  dernier  vil- 
lage , en  dépendant  le  fleuve , on  rencontre , du 
côté  du  nord , une  rivière  qui  vient  de  la  province 
même  dos  Ama^ontj  , 8 c qui  eft  connue  parles 
Américains  du  pays , (but  te  nom  de  Curraris. 
Elle  prend  ce  nom  de  celui  d'un  peuple  voifin  dé 
(on  embouchure.  Au -défiés,  c'elt-à-dire,  en  re- 
montant céMériviète , on  trouve  d’autres  Améri- 
cains nommes  Apotos , qui  parler  t la  langue  ge- 
nerale du  Bréfil.  Plus  haut  font  les  TagarisrOux 
qui  lesfuivent,  font  les  Guacares , l'ht  iirerix'peu- 

Iile  qui  jouit  delà  faveur d.-s  Ama^onei.  F.II  s ont 
curs  habitations  fur  des  montagnes  d’une  hauteur 
pro  ligieufe  , entre  Lfquelks  on  en  diftmeue  une  ! 
nommée  Yacamioba,  qui  s’élève  extraordinaire-  j 
ment  au-dclfus  de  toutes  les  autres,  8e  fi  battue 
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; des  vents,  qu’elle  en  cil  fier  île.  Ces  femmes  s'y 
maintiennent  fans  le  fecouts  des  hommes.  Lotf- 
que  Iturs  voifins  viennent  les  vifiter  au  temps 
qu'elles  ont  réglé , elles  les  reçoivent  l’arc  8c  la 
flèche  à la  main , dans  la  crainte  de  quelque  fur- 
ptilè.  Mais  elles  ne  les  ont  pas  plucôr  reconnus  , 
qu'elles  courent  à leurs  canots , où  chacune  faille 
le  premier  hamac  quelle  y trouve  , 8c  le  va  fuf* 
pendre  dam  fa  maifon  , pour  y recevoir  celui  i 
qui  le  hamac  appartient. 

» Après  quelques  jours  de  familiarité , ces  nou- 
veaux hôtes  retournent  chez  eux.  Tous  les  ans 
ils  ne  manquent  point  de  faite  ce  voyage  dans 
la  même  faifon.  Les  filles  qui  en  raillent,  font 
nourries  par  leurs  mères  , inllruites  au  travail  8c 
au  maniement  des  atmes.  On  ignore  ce  qu’elles 
font  des  miles  s mais  j’ai  fçu  d'urt  Américain 
qui  setoit  trouvé  à cette  entrevue,  que  l’année 
fitivante  elles  donnoient  aux  pères  les  enfans 
miles  qu’elles  ont  mis  au  monde.  Cependant  li 
plupart  croient  qu’elles  tuent  les  miles  au  moment 
de  leur  naiflance  , 8c  c’eft  ce  que  je  ne  puis  dé- 
cider fur  le  témoignage  d’un  léul  Américain. 
Quoi  qu’il  en  Toit , elles  ont  dans  leur  pays  des 
tréfors  capables  d’enrichir  le  monde  entier  i 8c 
l'embouchure  de  la  rivière  , qui  defeend  de  leur 
province  , eft  i deux  degiés  8c  demi  de  hauteur 
méridionale.  » 

Le  premier  navigateur  qui  reconnut  la  rivière' 
de  Maragnon,  François  Bellana  , dit  avoir  vu 
en  la  defeendaot , quelques  femmes  armées,  donc 
un  cacique  l'avertit  de  fe  défier.  Ce  fut  d'après' 
ce  fait  qu'on  lui  donna  le  nom  de  rivière  des 
Ama^onti.  M.  de  la  Condaminï  dit,  dans  la  re- 
lation de  fon  voyage  , qu’il  n'a  point  vu  de  fem- 
mes guerrières  ; mais  qu’en  raflemblant  les  té- 
moignages, il  eft  allez  probable  qu'il  y en  a eu 
en  Amérique , 8c  il  patoit  porté  à croire  qu’elles 
ne  iubfiftent  plus. 

Si  on  veut  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
Lopez,  il  y en  avoir  ae  fon  temps  en  Afrique. 
Suivant  lui , les  meilleures  troupes  du  Monomo- 
tapa  font  quelques  légions  de  femmes  , qui  fe  brû- 
lent la  mamelle  gauche , comme  les  anciennes 
Amazones  , pour  titer  plus  librement  de  l’arc  : 
elles  n’ont  point  d’autres  armes.  L’empereur  leur 
' accorde  certains  cantons  poury  faire  leur  demeure. 
Elles  y reçoivent  quelquefois  des  hommes  » dans 
la  feule  vue  d'entretenir  leur  efpèce.  Les  enfants 
males  font  renvoyés  aux  pères  , 8c  les  filles  de- 
méutenr  fous  la  conduite  de  leurs  mères  , pour 
apprendre  le  métier  de  la  guerre. 

En  tout  temps  8c  en  tout  pays  quelques  femmes 
ont  prouvé  qu «Il  v pou  voient  égal  tes  hommes 
par  le  contage.  Cecoir  l'opinion  de  Platon , qui , 
Idsns  le  plan  de  fa  république  , piopofe  de  les 
alfujettir  ;omm  les  hommes  aü  Service  miliralre. 
Je  fuis  loin- de  penfi  r que  U nature  les  y d.ftine 
dons  un  état  civilifé.  M iis  on  en  voit  ch.z  toutes 
les  nations  fe  fignoler  par  leur  routage , 8c  km 
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exemple  doit  exciter  cette  vertu  dans  les  hommes. 

Pyrrhus  ayant  marché  à Lacédémone , alors 
dénuée  de  détenteurs,  les  citoyens  les  plus  âgés, 
qui  étaient  reliés  dans  la  ville , craignirent  qu'elle 
n_-  fut  prife  , 8c  refoljrent  de  profiter  de  la  nuit 
pour  faire  palfet  toutes  les  femmes  en  Ctète  : 
elles  s’y  oppofèrent.  Archidamie,  l'épée  à la  main, 
vint  dans  le  fénat , & reprocha  aux  hommes , de 
la  part  des  femmes  , d'avoir  pu  croire  qu'elles 
confent:ffent  i furvivre  à la  patrie.  Il  fut  réfolu 
de  cteufer  un  folié  parallèle  au  camp  des  ennemis, 
8r  de  le  border  de  chariots  enfoncés  en  terre 
jufqu'i  la  moitié  des  roues.  Cet  ouvrage  fut  exé- 
cute par  les  vieillards  8c  les  femmes  ; ceux  qui 
dévoient  combattre  fe  repolirent.  Ce  furent  elles 
qui,  dès  que  le  jour  parut , leur  mirent  les  armes 
entre  les  mains , en  les  exhortant  à défendre  ce 
retranchement  qu'elles  vcnoi:nt  de  préparer,  8c 
leur  difant  qu'il  etoit  doux  de  vaincre  aux  yeux  de 
la  patrie , glorieux  de  mourir  en  Spartiates  dans 
les  bras  de  leurs  mères , de  leuis  femmes  8c  de 
leurs  filles.  Elles  furent  préfentes  au  combat  juf- 
qu'au  moment  où  un  fecours  venu  de  Corinthe  8c 
l'armée  lacédémonienne  abfente  , entrèrent  dans 
la  ville. 

Ailleurs , on  a vu  les  femmes  combattre  elles- 
mêmes.  Il  y en  avoir  parmi  les  combattants,  les 
captifs  8c  les  blefiés  , dans  l’armée  des  Albains 
& les  Ibères  , vaincus  par  Pompée  t dans  celle 
des  Efpagnolsque  défit  Junitis  Brutus.  Cher  ceux- 
ci,  qui  habitoient  entre  le  Tage  8c  le  Bcetis  , les 
femmes  combattoient  avec  leurs  maris , 8c  rece- 
voient  la  mort  fans  jetter  une  feule  plainte.  Celles 

Sui  étoienj  captives, attentoient  fouventàleurvie, 
: tuoient  leuts  enfants,  regardant  l'efclavage 
comme  un  mal  plus  grand  que  la  mort.  Au  liège  de 
Pétélia,  par  Annibal,  les  femmes  armées  accotnpa- 
noient  les  hommes  dans  les  forties,  combattoient, 
rûloient  avec  eux  les  machines  des  allégeants. 
Lorfqu'Oâavc  afiiégeoit  Salone  , une  troupe  de 
femmes  vêtues  de  noir,  la  tête  échevelée , armées 
de  flambeaux , fortit  de  la  ville,  8c  fe  prefenta  de 
nuit  au  camp  romarn.  A la  vue  de  ces  efpeces 
de  fantômes,  les  gardes  effrayés  s’enfuirent.  Alors 
elles  mirent  le  teu  aux  retranchements  , 8c  les 
hommes  qui  les  (uivoient , fe  jetant  dans  le  camp, 
tuèrent  un  grand  nombre  de  Romains  que  l'épou- 
vante avoit  faites , 8c  ceux  qui  dormoient  encore. 
Au  fiége  de  Lamie , par  Acilius , les  femmes  por- 
roient  des  traits  8c  des  pierres  aux  détenteurs  des 
remparts  -,  ce  qu'elles  ont  fiit  fouvent  ailleurs,  8c 
fur-tout  en  France  , dans  les  guerres  contre  les 
Anglois.  En  Lybie , chez  1rs  Zauèques , elles  con- 
duifoient  les  chais  dans  les  combats.  Vers  le  Palus 
Moeotidc , les  Laxamates  combattoient  à pied, 
tandis  que  leurs  femmes  i cheval  attaquoient  l'en- 
nemi <n  lui  j-  tt-mt  des  lacets.  Les  Agéléennes  tem- 
pliflbienr  toutes  lesfonêlions  que  le»  hommes  exer- 
cent ailleurs  j les  plus  robufles  alloiem  à la  guerre. 
LesCorcyréennes  combattirent  avec  le  peuple  coo- 
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tre  le  fénat  8c  Ton  parti.  Celles  d'Arduba,a(ï!égée» 
par  Oermanicus  , defefpérant  de  conferver  leur  li- 
berté , prirent  leurs  enfants , 8c  fe  jettèrent  avec 
eux , les  unes  dam  le  teu , les  autres  dans  la  rivière. 

L'exemple  fuivant , quoique  d'un  autre  ordre  , 
mérite  d'être  rapporte.  Tandis  que  les  troupes 
d'Othon  8c  de  Vitellius  ravageoienc  l'Italie,  un* 
femme  ligure  déroba  Ton  fils  h leur  férocité. 
Quelques  foldats , croyant  qu'elle  avoit  caché  de 
l'argent  avec  lui , tentèrent  de  lui  arracher  fois 
fecret  par  les  tourmens.  Au  milieu  des  plus  vives 
douleurs , elle  leur  montra  fon  ventre , en  leur 
dilant  : c'ejl  là  , c'efl  là  qu'il  faut  U chercher . 8c 
ni  tes  bourreaux  ni  la  mort  ne  purent  lui  Ûre 
changer  la  fermeté  de  ce  mot  fubiime. 

11  ne  faut  pas  omettre  ici  la  femme  d'Afdrubal, 
qui , voyant  le  fer  8c  le  teu  ravager  fa  patrie  , 
traira  fon  mari  d impie  8c  de  barbare,  en  ce  qu'il 
n’avoir  demandé  la  vie  à Scipion  que  pour  lui 
feul , 8e  prenant  fes  deux  enfants  par  la  main  , 
courut  avec  eux  te  précipiter  dans  les  flammes. 

Deux  autres  femmes  donnèrent  1 Syracufe 
l'exemple  du  courage  le  plus  fubiime , joint  aux 
fentiments  de  la  fidélité  , de  la  tendrelfe  8c  de 
l'humanité-  Lorfque  les  Syracufains  égorgèrent  la 
famille  de  Gelon , 8c  qu'il  n'en  refloit  plus  qu'une 

Jeune  fille  nommée  Harmonie,  fa  nourrice,  pour 
a fi u ver . prefenta  aux  féditieux  une  autre  fille 
du  même  âge.  Celle-ci  périt  fous  leurs  coups  , 
fans  dire  un  feul  mot  qui  pût  découvrir  ce  qu'elle 
écoit.  Harmonie,  tranfportée  d'admiration  8c  faille 
de  douleur,  ne  put  fupporterunevie  rachetée  par 
tant  de  confiance  8c  de  fidélité.  Elle  appella  les 
meurttiers,  leur  déclara  fa  naiiïance , & perdit  une 
vie  qui  ne  pouvoit  plus  lui  être  qu’odieufe. 

A l'extrémité  de  l'Alie,  dans  cet  empire  où  la 
douceur  8c  la  politefle  des  moeurs  régnent  depuis 
tant  de  fiècles , nous  trouvons  aufli  des  exemples 
d'un  grand  courage  dans  les  femmes  du  plus  haut 
rang.  Lorfqu'Houpilai , empereur  des  Tartares  , 
acheva  de  foumettre  la  Chine  par  une  bataille 
navale,  la  mère  du  jeune  Tiping,  empereur  des 
Song  , écoit  fur  la  flotte  ; quand  elle  apprit  que 
fon  fils  ne  vivoit  plus  , fans  proférer  un  feul  mot 
ni  vetfer  une  larme , elle  te  précipita  dans  la  mer  , 
8c  toutes  les  femmes  de  fa  fuite  s'y  jettèrent  après 
elle.  L'hilloire  de  Chine  offre  un  grand  nombre 
d'autres  exemples  i peu  près  femblables. 

Semiramis  8c  Zénobie  font  trop  célèbres  pour 
qu'il  foit  néceflaite  d'en  patler. 

Artemife,  reine  d'Halicamaffe,  alliée  deXerxès, 
joignit  fa  flotte  i la  tienne , 8c.combattk  contre  les 
Grecs  à Salamine , avec  le  courage  d'un  homme  , 
tandis  que  I e grand  roi  voyoit  du  rivage  le  combat 
avec  la  crainte  d'une  femme. 

Fulvie  régnant  dans  Rome,  refufant  8f  accordant 
à fon  gré  le  triomphe  au  conful  Lucius  Antonius  , 
c-  ignant  enfuite  l'épée  i Prénefte,  haranguant  les 
troupes  8c  leur  donnant  l'ordre  , mérite  quelques 
regaids. 
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Le!  Spartiates  repréfentoient  Vénus  armée  , 
parce  que  leur!  femmes,  les  ayant  vus  plier  devant 
les  Ma  feniens , prirent  lespremieresarmes  qu'elles 
rencontrèrent , marchèrent  à l'ennemi , te  réta- 
blirent le  combat.  La  llatue  de  Vénus  en  armes 
fut  le  monument  de  leur  courage , & infpira  cette 
'épigramtne  à Léonidas. 

« Pourquoi , ô Cythérée , te  couvres-tu  des  ar- 
mes de  Mars  ? Pourquoi  porter  ce  poids  inutile  ? 
Lorfque  tu  l'as  défarmé , tu  étois  nue.  Puifque  ce 
dieu  Fut  vaincu  , tu  prends  inutilement  des  armes 
contre  les  hommes.  *> 

Et  cette  autre  à un  poète  inconnu. 

« Pallas  voyant  Cytnérée  en  armes,  liai  difoit  : 
veux-tu  , Cvpris,  que  nous  renouvelions  ainfi  la 
difpure  ? Elle  , avec  un  doux  fourire , lui  répond  : 
pourquoi  élever  ton  bouclier  contre  moi  ? Si  je 
triomphe  nue , que  ferai- je  armée  ? » 

Plulieurs  femmes  ont  commandé  à la  guerre  avec 
fuccès  : en  Sarmatie  , Amagé , femme  du  roi  Mé- 
dofaque  ; Fania  en  Dardanie  ; Munnia  en  Egypte  , 
8e  en  Allemagne  Viâoria,  que  l'on  nomma  mère 
des  armées. 

La  France  eut  aufli  des  femmes  d’un  courage 
digne  de  mémoire.  Julienne  du  Guefclin  , digne 
foeur  du  fameux  Bertrand , garantit  le  château  de 
Ponrorfon  d'une  attaque  des  Anglois.  Le  capitaine 
Felleton , fçachant  que  Bertrand,  i qui  la  garde  de 
ce  château  étoit  confiée , pourfuivoit  alors  les 
troupes  angloifes  qui  dévailoient  la  Normandie  , 
crut  le  moment  favorable  pour  entreprendre  fur 
Pontorfon.  Cet  officier,  ayant  été  ptis  précédem- 
ment par  du  Guefclin,  avoit  fait  quelque  féjour 
dans  cette  place,  & n'en  étoit  forti  que  depuis 
deux  ou  trois  jours , en  payant  fa  rançon.  Il  s‘y 
étoit  ménagé  une  intelligence  avec  deux  chant- 
hrùrtt  de  Tiphaine  du  Guefclin , femme  de  Ber- 
trand, 8c  ne  doutoit  pas  que , par  leur  fecours  , il 
ne  fe  rendit  facilement  maître  de  la  place.  Il  s’en 
approche  avec  deux  cents  hommes  qu'il  avoit  raf- 
femblés  , defcend  dans  les  foffés  en  grand  filence , 
fait  drelfer  des  échelles  contre  une  tour,  & les 
Anglois  montent.  Julienne  du  Guefclin,  religieufe, 
& depuis  abbefle  de  Saint-Georges  â Rennes , 
dormoit  couchée  avec  fa  belle-fceur  dans  une  tour 
voifine.  Elle  entend  quelque  bruit  dans  les  folTés , 
& rêve  que  l'ennemi  attaque  le  fort.  Cette  idée 
la  réveille  en  furfaut.  Auffitôt , comme  ntintaru 
la  race  dont  elle  itoit,  elle  fe  jette  hors  au  lit  , 
prend  un  jaque , une  épée  de  foo  frère , court  où 
le  bruit  lui  paroit  redoubler , 8e  trouve  une  échelle 
drelfée  contre  la  fenêtre  des  deux  chambrières. 
Les  Anglois  étoient  dé|â  prefqu'en  haut.  Elle  ren- 
verfe  l'échelle , crie , donne  l'alarme  ; trois  Anglois 
fe  tuent  en  tombant;  la  gamifon  accourt,  borde 
le  rempart , 8c  Felleton  fe  retire.  Mais  fon  mauvais 
fort  voulut  encore  qu'il  fit  rencontre  de  Bertrand. 
Celui-ci  ne  l’eut  pas  plutôtapperçu,  qu'il  l'attaque, 
défait  fa  troupe  , en  tue  une  partie,  prend  le  relie , 
& les  amène  â Pontorfon  avec  leur  capitaine. 
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Tiphaine  du  Guefclin , revotant  Felleton  ; « eh  ! 
quoi  ! lui  dit-elle  , vous  voila  encore?  Cell  trop 
pour  un  homme  de  coeur  comme  vous  d’étre  battu 
deux  fois  dans  douze  heures , l'une  par  la  foeur  , 
l'autre  par  le  frère.  » 

Du  Guefclin , apprenant  alors  l'aventure  de  la 
nuit , lui  dit  : « feigneur  Felleton , je  vous  croyois 
un  chevalier  trop  galant  envers  les  dames  , pour 
venir  attaquer  deux  femmes  dans  leur  lit  8e  en- 
dormies; cela  convient  â un  amant  indiferet  : mais 
je  vous  plains  d'avoir  été  battu  par  une  religieufe  ; 
car,  pour  moi , vous  y êtes  accoutumé.  Mais  cet 
événement -lâ  me  fait  naître  des  foupçons  qui 
vous  feroient  encore  moins  d’honneur.  Je  me  doute 
que,  pendant  votre  prifon,  vous  avez  abufé  de  la 
liberté  que  je  vous  ai  donnée  de  converfer  avec 
tout  le  monde , 8c  que  vous  avez  corrompu  quel- 
qu'un de  la  maifon.  » L'échelle  trouvée  à la  fe- 
nêtre des  femmes  lui  avoit  donné  ce  foupçon  ; il 
l'approfondit , 8e  les  ayant  trouvées  complices  , 
les  fit  lier  dans  un  fac  8c  jetter  â la  rivière. 

Bertrand  infpiroit  fon  courage  â tout  ce  qui  l’ap- 
prochoit.  Après  le  retour  du  roi  Jean  en  Angle- 
terre, le  dauphin,  régent  du  royaume,  fit  fçavoir 
â du  Guefclin  qu'il  avoit  befoin  de  fes  fervices. 
Celui-ci  s' étoit  relire  dans  fon  gouvernement  de 
Pontorfon,  pour  y prendre  quelque  repos.  II  vou- 
lut s'exeufer;  m.m  Tiphaine  fa  femme  lui  dit  avec 
fermeté,  qu’il  n’étoit  pas  temps  pour  fui  d'être  fans 
emploi  ; qu'il  étoit  encore  â peine  au  milieu  de  fa 
carrière  ; que  le  ciel , en  lui  donnant  les  plus  grands 
talents,  lui  avoit  (ait  un  devoir  de  les  employer 
pour  le  repos  de  tout  le  monde;  te,  comme  elle 
vit  que  la  tendrefie  8c  la  profonde  eftitne  qu’il 
avoit  pour  elle  le  retenoit , elle  lui  propofa  de  le 
fuivre  au  milieu  des  armées.  « 11  ne  me  convien- 
drait pas,  ajouta-t-elle , de  priver  notre  patrie  de 
la  gloire  que  vous  répandez  fur  elle  ; tous  les 
François,  des  efpérances  qu'ils  ont  fondées  fur 
vous  , te  vous-même  , des  Honneurs  qui  vous  at- 
tendent. » Que  du  Guefclin  fut  heureux  d'avoir 
une  telle  femme  , te  Tiphaine  un  tel  mari  1 

La  Bretagnea  été  le  théâtre  d'une  autre  héroïne, 
Jeanne  de  Flandre , comteffe  de  Montfort.  « Cette 
princeffe , dit  d'Argentré  , étoit  vertueufe  outre 
tout  naturel  de  fon  fexe,  vaillante  de  fa  perfonne 
autant  que  nul  homme.  Elle  montoic  â cheval  ; elle 
le  manioit  mieux  que  nul  écuyer;  elle  combattoit 
â la  main  ; elle  couroit , donnoit  parmi  une  troupe 
d'hommes  d’armes  comme  le  plus  vaillant  capi- 
taine ; elle  combattoit  par  mer  oc  par  terre  tout  de 
même  aflurance , 8c , quant  au  confeil , elle  (avoit 
dreffer  une  bataille,  garder  une  place,  traiteravec 
les  princes,  avifer  aux  chofes  requifes,  affiéger 
te  foutenir  le  ftége  comme  le  plus  vaillant  des 
hommes  : elle  ne  fit  rien  moins  de  fa  main  8c  de 
fon  confeil  que  les  plus  zélés  partifans  de  fon  mari 
te  de  fon  fils.  » 

Lorfqu’elle  apprit  que  Montfort.  fait  prifonnier 
au  château  de  Nantes , avoit  été  mené  â Paris , 8c 


h1 


Google 


r 


78  A M A 

renfermé  dira  la  tour  du  Louvre,  alors  déployant 
une  grandeur  d'ame  fuperieure  à la  fortune,  elle 
ranima  le  courage  de  fes  partifans.  On  la  vit  par- 
courant les  villes  qui  etoient  pour  elle , tenant 
dans  fes  bras  fon  fils  âgé  de  trois  ans , l'efperance 
de  fa  maifon  , 1 héritier  de  fes  droits,  l’une  des 
caufes  de  fon  ambition  8c  de  fon  courage  : elle  re- 
tint tout  fon  parti , autant  par  les  fentimens  de  la 
tendrefle  , que  par  ceux  de  l’admiration  8c  par 
l'exemp  e de  fa  fermeté. 

Aprè,  la  red  li.ion  de  Rennes  . Charles  de  Blois 
vint  mettre  le  fiege  devant  Hennebon , où  la  com- 
teffe  s’étoit  renfermée  : elle  en  cooduilit  la  de- 
fenfe.  Armée  comme  un  chevalier,  elledonnoit  fes 
ordres  , vilitoit  les  polies , difpoloit  les  troupes 
pour  foutenir  les  attaques  , exhortoit  les  loldats  , 
combattoit  même  à leur  tête.  Pendant  un  affaut 
très-vif  elle  monta  au  fommet  du  fort , 8c  vit  que 
la  plus  grande  partie  des  afli:  géants  étoit  employée 
à l'attaque.  Elle  defctnJ , monte  i cheval , prend 
cinq  cents  hommes  d’armes , fort  par  une  porte 
éloignée  , & le  fer  & le  feu  en  main  fond  lur  le 
camp  des  ennemis.  Ceux-ci , appercevant  l'incen- 
die, abandonnent  I'aflaut.  La  comtelTe  veut  ren- 
trer dans  la  place  .mais  elle  trouva  le  palTage  fermé 
par  l'ennemi,  8c  s'alla  jetier  dans  Aurai.  Cinq  jours 
après , elle  revint  à la  tète  de  fa  troupe  , força  un 
quartier  des  afliégeants,  & rentra  dans- Hennebon. 

Lorfque  la  fureur  du  duc  de  Bourgogne , après 
avoir  devallé  la  Picardie,  vint  menacer  la  ville 
de  Beauvais,  Ls  femmes  , conduites  pat  Jeanne 
Hachette  , foutinrent  l'alfaut  avec  les  habitants  8c 
les  troupes,  jettètent  courageufement  fur  l.s  en- 
nemis, pierres,  feux  grégeois  8c  plomb  fondu  en 
réfine  bouillante , en  précipitèrent  pl  ilieurs  de 
leurs  échelles , qu  'elles  renverfèrent  : la  courageufe 
Jeanne  arracha  unetendard  des  mains  de  l'un  d'eux, 
8c  l'emporta  dans  la  ville.  Louis  XI  récompenfa 
leur  vaillance , 8c  en  perpétua  la  mémoire  en  or- 
donnant que,  dans  une  procertîon  qui  fe  fait  tous 
les  ans  en  cette  ville  le  11  juillet , jour  auquel 
Charles  leva  le  liège , les  femmes  ma'cheroient 
avant  Us  hommes,  8c  que  les  bourgeoifes  pour- 
roier.r  à cette  cérémonie  8c  en  toute  autre  occa- 
lion,  porter  étoffes  de  foie  , fourrures  8c  ceintures 
d'or,  ornements  réfervés  alors  aux  dames  8c  de- 
moifelles.  Il  honora  particuliérement  Jeanne  Ha- 
chette ou  Fourquet  8c  fon  mari,  par  une  exemp- 
tion de  tous  impôts.  On  voit  encore  à l'hôtel-de- 
viilede  Beauvais  li  llatue de  cette  vaillante  femme, 
tenant  une  épée  i la  mdn. 

Pendant  le  fameux  liège  d'Orléans , pluiïeurs 
femmes  fe  diftinguèrent  par  leur  courage.  « Elles 
apportèrent  aux  .1  (lièges , dit  une  ancienne  chro- 
nique , tout  ce  qui  a la  défenfe  pouvoit  lervir  ; 
8c  pour  les  rafraïr  hir  du  grand  travail , pain , vin , 
viandes , fruits , vinaigre , &r  touailles  blanches  leur 
baillo  ent.  Aucunes  furent  vues  durant  l'alîaut , 
qui  Anglois  repoulïbient  à coups  de  lances  des 
entrées  du  boulevard,  8c  et  foffés  les  abattoient.  » 
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Mais  le  plus  étonnant  phénomène  de  ce  genre  fut 
la  célèbre  Jeanne  d'Arc.  Sa  figure  étoir  belle  , no- 
ble 8c  impofante  i Ion  miintien , grave  8c  alluré  | 
fon  regard,  plein  de  feu  i fon  éloquence,  fimple, 
vehémente , quelquefois  fublime  j la  perfuafion,  in 
time  8c  inébranlable.  Son  emhoulialme  patfj  dan* 
routes  les  âmes , 8c  le  peuple , ainlï  qu'elie-mè  ne, 
le  regarda  comme  un  don  du  ciel.  Un  étendard  à 
la  main,  elle  conduifoit  les  François  à toutes  les  at- 
taques; 8c , ce  que  fon  courage  avoit  de  plus  ad- 
mirable .c'ellque , femblableau  vertueux  Motnay, 

Elu  affron'oil  la  mort  b ne  la  donnait  pas! 

Jeanne  d'Arc  marchoic  toujours  la  première  aut 
attaques , la  dernière  dans  les  retraites  : elle  rame* 
non  Couvent  les  troupes  au  combat.  Ce  fut  en 
leur  donnant  l’exemple  de  la  conll mee  8c  de  l'o* 

Piniitreté,  quelle  lut  blelfee  au  liège  de  Paris  . i 
aflaut  de  la  porte  Saint-Honoré  , St  quVtlï  leur 
fit  emporter  Saint-Pierre- le-Moutier.  La  joie  des 
Anglois  fut  excelfive  quand  ils  l'eurenr  en  leur 
pmllance.  Je  me  tais  fur  le  procès  qu'ils  lui  firent  ï 
d'autres  en  parleront. 

On  a voulu  regarder  comme  fabuleux  les  effet» 
de  fon  emhouliafme.  Mais  l'excès  du  douce  éloi- 
gne du  vrai  comme  la  crédulité.  On  fe  tromperoit 
prefque  toujours  eu  jugeant  d'un  temps  par  un 
autre.  Si  on  fe  tranfporte  durs  celui  de  Jeanne 
d'Arc  , on  n'y  trouvera  qu'elle  d'extraordinaire. 
Le  peuple  eft  avide  du  merveilleux  dans  tous  le* 
temps , fur-tout  lorfqu'il  fe  trouve  dans  une  femme. 
Ce  n’elt  pas  fans  un  fentiment  fectet  donné  par  la 
nature,  que  les  Germains  reconnoilloient  quelque 
chofe  de  faint , de  furnaturel  dans  les  femmes  ; 
qu'ils  ne  mépriloient  ni  leurs  confeils  ni  leurs  ré- 
ponfes;  que  celles  de  leurs  villes,  qui  donnoient 
des  filles  en  otage,  étoient  plus  fideltes;  qu'Aurinia 
8c  Velléda  ont  eu  fur  eux  tant  d'autorité  ; enfin, 
que  les  prières  , les  pleurs  , le  fein  découvert  de 
leurs  meres  8c  de  leurs  femmes  , ont  louvent  ra- 
mené leurs  armées  au  combat  8c  i la  viéloire.  Ceft 
que  les  fentiments  tendres  8c  les  pallions  douces 
8c  plaintives  ont  infiniment  plus  de  puilîance  dans 
la  bouche  des  femmes  qu'en  celle  des  hommes  , 
8c  que  les  peuples  dont  la  raifoneft  moins  cultivée, 
font  plus  fous  l'empire  des  pallions.  Ce  fut  d'après 
la  connoi (Tance  du  coeur  humain  8c  de  l'efprit  des 
Romains , que  Marius  reçut  dans  fon  camp  une  Sy- 
rienne appellée Marthe, que  les  foldats  croyoient 
inlpirée.  Il  l'entoura  de  tout  l'appareil  qui  fécondé 
la  luperft  rion  Elle  étoit  portée  dans  une  litière: 
on  n offroit  de  facrifices  que  par  fon  avis;  elle  y 
aflilloit  vêtue  de  pourpre , 8c  tenant  une  halle  or- 
née de  fleure  8c  de  bandelettes.  C'ell  pat  le  même1 
fentiment  que  les  femmes  qui  moncrent  du  courage 
dans  les  combats,  ajoutent  beaucoup  à celui  des 
hommes. 

On  vit  au  liège  de  Compiègne,  fous  Charles  VII, 
les  habitants  de  la  ville,  tant  hommes  que  femmes  , 
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conduits  par  Xaintrailles  , repoufltr  tes  a (Taillants  j 
en  Efpagne  , les  femmes  d’Alfuro,  allàilli  par  les 
Augluis , fermer  les  barrières,  & lesannes  en  main 
fe  ptefenter  fur  les  remparts  Le  capitaine  Anglois 
T rivet  dit  à les  gens  : « voilà  braves  tenvnes  j re- 
tournons arrière ; nous  n'avons  rien  fait.  » 

Les  peuples  modernes  du  feptentrion  eurent 
aufli  leurs  heroines.  Alvide,  filie  ae  Sivard,  roi  des 
Coths , fut  chef  de  pirates , profelbon  honorable 
dans  les  fiècles  de  barbarie,  Sivard,  roi  de  Suède, 
ayant  conquis  la  Norvège  , y exerça  les  plus  cou- 
pables violences  envers  les  femmes  des  principaux 
de  ce  royaume.  Ceux-ci  ayant  obtenu  le  fecours 
de  Regner , roi  de  Dannemarck , un  grand  nombre 
de  femmes  norvégiennes  s’armèrent,  fe  joignirent 
aux  Danois,  eurent  une  grande  part  à la  victoire, 
& prirent  elles-mêmes  leur  tyran  qu'elles  firent 
.mourir.  Au  fort  de  Dunamunde , attaqué  par  Kl:m- 
ming , général  d'Augulle,  roi  de  Pologne,  les  fem- 
mes combattirent  avec  les  troupes,  8c  une  d'elles 
fut  blcffée.  En  Italie,  Marie  de  Pouxzole , exer- 
cee  dès  fon  enfance  à manier  les  armes,  commanda 
les  troupes , 8c  fut  viCtorieufe  en  fept  combats. 
Orfina  Torella  repouflà  les  Vénitiens,  qui  etoient 
Venus  attaquer  fon  château  dans  l'abfence  du  comte 
de  Guallalle  fon  mari , & en  tua  plulïeurs  de  là 
propre  main.  Orietta,  femme  du  duc  Doria,  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  valeur  le  fort  de  Moliago, 
afiiegé  pat  Amurat  : elle  fit  pluficurs  forties  a la 
tête  de  la  cavalerie  , 8c  contraignit  l'ennemi  à lever 
le  liège.  Bonne  de  Lombardie , que  l'exercice  de 
la  chaffe , pris  dès  fa  jcunelfe  , conduifit  à celui  de 
la  guerre , époufa  Brunore  de  Parme , guerrier 
célébré , à condition  qu’elle  ne  le  quitteroit  ja- 
mais : elle  l’accompagna  donc  à 1a  guerre , & com- 
battit toujours  à les  côtés.  Lorlque  François  l" 
afliégea  Coni , plufieuts  femmes  prirent  des  habits 
d’homme  & fe  mêlèrent  aux  foldats  dans  les  forties. 
Les  femmes  de  Famagofle  fe  joignirent  auxhommes 
pour  défendre  cette  place  contre  les  Turcs,  8c 

2uarante-fix  d’enrr'elles  y perdirent  la  vie.  Celles 
'Alexandrie  dtlUpaglia  montrèrent  le  plus  grand 
courage  au  liège  de  cette  place , en  1657.  Pendant 
les  cinq  premiers  jours,  elfes  coururent  dans  toute 
la  ville  , animant , excitant  les  troupes  8c  les  ha- 
bitants contre  les  François.  Les  commandants  de 
la  garnifon  voulurent  leur  perfuadér  de  fe  retirer 
dam  leurs  maifons,  afin  d’eviter  le  défordre  2c  le 
danger.  Loin  de  fuivrececonfeil,  elles  allèrent  juf- 
ques  dans  les  couvents,  8c  difoient  aux  religieux  : 
« prenez,  un  habit  court , mes  Pères , allez  à l'ar- 
fenal  prendre  chacun  un  moufquet  8c  de  la  poudre , 
& venez  contribuer  avec  nous  à la  défenfe  de  la 

Eatrie.  La  comtefTe  Trotti , femme  du  gouverneur, 
: mit  à leur  tête.  Elle  en  ralfemola  trois  cents  des 
plus  déterminées , les  divifa  en  fix  compagnies  8c 
y nomma  des  capitaines;  elles  portoient  desrobes 
courtes  8c fans  ornement,  l’épée  au  côté  . prefque 
toutes  le  moufquet , quelques-unes  des  hallebar- 
des. Quelques  officiers  de  la  garnifon  leur  appri- 
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rent  à fe  fervir  de  ces  armes.  Elles  fécondèrent  8e 
foulagèrent  beaucoup  la  garnifon  , en  faifant  fac- 
tion fur  les  remparts.  On  les  employa  même  avec 
les  troupes  dans  les  forties. 

Les  Hollandoifes  ne  fe  font  pas  moins  diftin- 
guées  pour  la  défenfe  de  leur  patrie  contre  les  ef- 
forts de  l’Efpagne.  Soit  les  armes  à ta  main  , foit 
en  d’autres  travaux , elles  fécondèrent  les  hommes 
au  liège  d'Anvers,  d’Oftende , de  l’Edufe  , de 
Btéda , d'Alckmar,  de  Harlem,  de  Leide  8c  de 
plulïeurs  autres  villes.  11  n'y  a nation  ni  pays  où 
l'on  ne  trouve  de  ces  exemples.  De  nos  jours  il 
y a toujours  dans  nos  troupes  quelques  femmes 
dont  le  fexe  ell  ignoré  tant  qu  elles  y fervent. 
On  en  connoït  plulïeurs  qui  ont  fait  long- temps 
le  métier  de  tardât , 8c  on  dit  qu'à  Fontenot , 
lotfqu'on  dépouilla  les  morts , il  fe  trouva  dans 
le  nombre  quelques  femmes  lur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  Romains  en  avoient  trouvé  de  même 
parmi  les  morrs , après  une  viûoire  qu'ils  rem- 
portèrent fur  les  Rudes , au  temps  de  l'empereur 
Zimifce. 

Ces  exemples  font  beaux  fans  doute  ( ils  méri- 
tent d'étre  imités  , même  parles  hommes,  en  cer- 
taines circonllances.  S'il  m'etoit  permis  de  juger 
entre  les  Amazones  anciennes  8c  les  modernes  , je 
ne  balancerois  pas  8c  donnerois  à celles-ci  la  préé- 
minence. Celles-là  n'ont  pris  les  armes  que  par  or- 
gueil 8c  par  ambition  ; celles-ci , que  par  amour 

fiour  la  patrie.  Les  anciennes  ont  violé  la  nature  , 
es  modernes  lui  ont  obéi.  S'il  y eut  en  effet  un 
peuple  de  femmes  guerrières , ce  fut  un  monfire 
fur  la  terre.  Le  genre  de  conquête  que  la  nature 
accorde  aux  femmes  , n'efl  pas  celui  que  lliilloire 
attribue  aux  Gorgones  8c  aux  Amazones.  Qu’elles 
confervent  chèrement  l’heureux  avantage  de  ne 
prendre  aucune  parc  à la  guerre  8c  à fes  horreurs, 
u ce  n'efi  dans  les  rares  circo  .fiances  qui  exigent 
d'elles  l'effort  d'une  vertu  fublime.  C'efi  déjà  trop 

?ue  la  moitié  du  genre  humain  fe  détruire  par  le 
er  8c  le  feu  : que  l'autre  au  moins  offre  des  mo- 
dèles de  paix , de  douceur  8c  d'humanité. 
AMENDE.  Voyn  Peines. 

AMNISTIE.  C'efi  un  oubli  général  que  le  tau- 
verain  ftipule  dans  un  traité  de  paix,  pour  les  dom- 
mages reçus  par  fes  fujets  pendant  la  guerre , de  la 
part  de  ceux  d'un  autre  prince  : c'efi  aufli  un  par- 
don général  que  le  fouverain  accorde,  par  un  édit, 
à la  totalité  ou  bien  à une  partie  de  fes  fujets  , 
pour  certains  crimes  8c  délits , tels  que  la  révolte  , 
la  défenion , l’abandon  de  la  patrie. 

On  fiipule  ordinairement  dans  les  traités  de  paix 
une  amniflit  générale  i mars , quand  cette  claufe 
n'y  feroit  pas  comprife , on  doit  préfumer  que  l'on 
n'a  voulu , ni  de  part  ni  d'autre , donner  aâion 
pour  caufe  des  dommages  foufferts  pendant  U 
guerre  ; car  , dans  un  doute  , ceux  qui  traitent  de 
la  paix , font  cenCés  le  faire  , de  manière  que  rien 
ne  fait  fuppofer  les  parties  belligérances  coupables 
d’injuilice  j 8c  cela  doit  s'entendre  aufli  des  dom- 
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mages  caufés  de  particulier  à particulier , puifqu’ils 
ne  lom  pas  m lins  des  effets  Je  la  guerre  que  des 
actes  publics  d'hoftilité  : ils  doivent  de  part  8c 
d'autre  être  regardés  comme  juitement  foufferts 
en  confequence  de  la  guerre.  ( Grot.  de  jure  bell. 
L.  111 , C.  XX.  $.  XK  à not.  i.  ) 

A l'égard  des  révoltes , Yumniftic  eft  le  moyen 
le  plus  fûr  8c  le  plus  humain  de  les  appaifer  8c  d'en 
étouffer  les  femences.  Lorfque  Thrafibule,  aulli 
doux  après  la  victoire  qu'ardent  à mettre  bas  la  ty- 
rannie, eut  aboli  dans  Athènes  celle  des  trente  , 
il  fit  porter  une  loi  qui  fut  nommée  amneftie  ou 
loi  d'oubli , llatuant  que  nul  citoyen  ne  feroit  ni 
acculé  ni  puni  pour  une  attion  palfée.  Cette  mo- 
dération' rendir  à la  république  fon  ancien  éclat, 
avec  la  paix  8c  la  liberté. 

Quant  i Yamni/lit  de  la  défertion  , fon  objet  ne 
peut  être  que  celui  de  rappeller  dans  le  royaume 
des  citoyens  utiles.  Qu’il  me  foit  permis  de  de- 
mander fi  en  général  les  deferteurs  peuvent  être 
confidéres  comme  tels.  Ce  ne  font  prefque  jamais 
ni  les  bons  foldits  qui  délertent,  ni  les  citoyens 
qui  ont  dans  le  pays  une  femme , un  père  , une 
mère , des  enfants  ou  autres  parents  i ce  font  pour 
la  plupart  des  vagabonds , fans  moeurs  , fans  prin- 
cipes , qui  abandonnent  leur  patrie  par  inconf- 
tance , 8c  que  le  même  défaut  y ramène  quand 
une  a mnijlie  efface  leur  faute.  S'ils  ont  appris  un 
métier  dans  leur  jeunerte,  ils  l’ont  oublie  dans  les 
troupes.  Celui  de  foidat  cil  le  feul  qu’ils  puiffent 
reprendre!  mais  il  eft  vraifemblable  que  ce  fera 
pour  le  quitter  encore  8c  l’aller  continuer  ailleurs  i 
il  eft  à craindre  qu  alors  ils  ne  débauchent  quel- 
ques-uns de  leurs  camarades.  S’ils  ne  s’enrôlent 
pac  à leur  retour , ils  feront  expoles  à tous  les  ef- 
fets 8c  à toutes  les  fuites  de  leur  fainéantife  8c  de 
leurs  vices.  Vum.iijlie  peut  en  rappeler  quelques- 
uns  qui  feront  utiles , quelques  hommes  fages  qu’un 
moment  d'erreur,  d'ivrefle,  de  légèreté  , de  mé; 
con  enrement  aura  égarés  ! mus  il  y en  aura  un  qui 
fervira  contre  mille  qui  nuiront.  Dans  ce  cas  le 
pardon  ne  fera  qu’une  preuve  de  la  clémence  du 
prince  i 3c  fon  objet , qui  ne  peut  être  que  l'utilité 
de  l’etat , ne  fera  point  rempli.  On  y atceindroit 
plus  fdrement  peut  être,  en  ne  l’accordant  qu’à 
ceux  qui  auroient  une  famille  ou  quelque  bien- 
fonds  , qui  pourroient  prouver  pat  les  témoignages 
de  leurs  officiers  qu’ils  ont  bien  lêtvi,  qui  auroient 
donne  li  ;U  de  préfumer  que  leur  faute  eft  plus  gta- 
ciable , qui  auroient  un  métier  qu’ils  feroient  ca- 

rables  de  reprendre  , & qu’ils  auroient  exercé  cher 
érranger.  Quant  à ceux  qui  ont  porté  les  armes 
contre  leur  pays . il  feroit  peut  être  jufte  de  les  en 
bann'r  1 jamais.  Si  quelque  circonftance  favorable, 
telle  que  celles  dont  on  vient  de  parler , pouvoit 
leur  faire  trouver  grâce  , il  faudroît  les  recevoir 
feulement  comme  artifins , 8<  les  exclure  de  l'hon- 
ne  r de  s’armer  pour  la  patrie.  L'amTtifiU  ainlî  mo- 
difiée, 8c  par-la  plus  équitable,  doit  cependant 


AMU 

étrerare , de  crainte  que  l’efpétaneede  l'impunité 
ne  multiplie  le  délit. 

AMUiET  l’E.  C’eft  uneefpècede  moufqoet  de 
l'invention  du  maréchal  de  Saxe.  » Le  canon  eft 
d’environ  cinq  pieds  de  longueur , 8c  du  calibre  de 
dix-huit  lignes.  Il  eft  porté  par  un  a tût , compofé 
d’une  pièce  de  bois  adaptée  à l’eflieu  d’un  rouage 
qui  a trois  pieds  8c  demi  de  hauteur.  Au  hiut  de 
cette  pièce  de  bois,  qui  s'élève  pl  us  que  le  rouage, 
il  y a une  fourchette  de  fet  fur  laquelle  l’eflieu  re- 
pofe  , 8c  fur  un  des  côté»  de  cette  même  pièce  un 
coffre  pour  enfermer  la  poudre  8c  les  balles.  Elle 
ctt  auili  percée  près  de  l’eflieu  pour  recevoir  deux 
branches  de  brancard  , au  moyen  defquelles , 8c 
d'une  corde  attachée  à l’eflieu,  un  foidat  peut  traî- 
ner facilement  toute  la  machine , 8c  deux  foidat» 
peuvent  1a  porter. 

» Elle  porte , dit  le  maréchal , au-delà  de  quatre 
mille  pas , avec  une  violence  extrême.  Les  pièce* 
de  campagne  , que  les  Allemands  8c  les  Suédois 
mènent  avec  les  bataillons,  portent  à peine  au 
quart.  Cette  arme  eft  fort  jufte.  Deux  hommes  la 
mènent  partout.  Elle  porte  des  boulets  de  plomb 
d’une  dani-livre  , 8c  cent  coups  i tirer  avec  elle. 
Quand  on  palfe  dans  des  rentiers , dans  des  mon- 
tagnes , on  recule  les  barres  & deux  hommes  la 
portent  très-aifément  : cette  arme  peut  fervit  dan» 
miile  occafions  à la  guerre 

» Ces  amufeuet  doivent  fe  porter  en  avant  un  jour 
de  combat.  Comme  elles  tirent  au-delà  de  trois 
mille  pas , elles  doivenc  caufer  un  furieux  dom- 
mage à l’ennemi  lorfqu’il  fe  forme , foit  au  fortir 
d'un  bois,  d'un  dénié  ou  d'un  village.  Quand 
même  il  n’y  auroit  pas  de  ces  obftacles , il  faut 
qu’il  marche  en  colonne  8c  qu'il  fe  mette  en- 
fuite  en  bataille  ; ce  qui  prend  quelquefois  ptu- 
fieurs  heures.  Or  ces  amu feues  peuvent  tirer  au- 
delà  de  deux  cents  coups  par  heure.  J’en  compte 
une  par  centurie.  On  peut  y joindre  celles  de  la 
fécondé  ligne.  On  peut  les  raffembler  toutes  fur 
une  hauteur.  L’effet  qu’elles  pgoduifent,  doit  être 
confidérabte  , parce  que  les  capitaines  d’armes 
doivent  être  exercés  à tirer  avec  , 8c  cela  eft  Infi- 
niment plus  jufte  que  le  canon  , 8c  tire  plus  loin. 
Comme  il  y en  a quatre  par  régiment , il  y en  au- 
roit  feize  par  légion.  Ces  feize  machines  rartem- 
blées  un  jour  de  combat  vont  faire  taire  dans  un 
moment  une  batterie  des  ennemis , qui  incom- 
moderoit  la  cavalerie  voifine  ou  l’infanterie  elle- 
même.  * 

L’autorité  du  maréchaln’a  point  encore  perfuadé 
l'ufage  de  cette  machine.  S’il  étoit  vrai  qu’elle 
réunît  tous  les  avantages  qu’il  lui  attribue  , elle 
feroit  très-utile.  Maisilneparoîtpaspar  fes  expref- 
fions  , qu’il  en  ait  fait  des  épreuves  bien  exaôes 
8t  bien  conftatées  ! il  ne  cite  aucune  occafion  où 
elle  ait  eu  ces  effets  extraordinaires  i il  en  étoit 
l’inventeur , 8c  les  éloges  qu’un  auteur  donne  à 
fon  ouvrage,  infpirent  quelque  défiance.  L'amufettt 
porte-t-elle  en  effet  à quatre  mille  pas  de  but  en 
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bUic?  La  portée  relative  de  nos  armes  , étant  du  parapet,  n'a  plus  à craindre  aucun  Feu  de  fl  me, 

beaucoup  moindre,  doit  Faire  douter  de  la  réalité  8 c cet  efpace  eft  d’autant  plus  grand,  que  Yangle  ett 

de  celle-ci,  dont  nous  ne  voyons  aucune  caufe.  Il  plus  obtus.  S'il  eft  droit  (fig.  aj  ) , la  ligne  de  tir 

eft  vrai  que  la  longueur  d'une  pièce  en  augmente  Ac , voilïne  de  Y angle  A , rafera  le  côté  ou  la  face 

en  général  la  portée  , mais  non  pas  autant  qu'on  AB , 8c  , s'il  eft  aigu  , elle  la  verra  de  revers, 

le  dit  ici.  De  plus  , il  paroit  que  le  maréchal  ne  Quant  à l’efpace  non  défendu  CEC,  il  fera  d'au- 

connoiftoit  pas  bien  précifément  la  portée  de  Ton  tant  plus  éloigné,  que  les  faces  feront  plus  grande* 

amufette.  Il  la  détermine  d'abord  à quatre  mille  & Y angle  plus  obtus  (fig.  14).  Dans  Y angle  droit, 

pas  , 8c  enfuite  en  retranche  mille.  Suppofons  cette  diftance  fera  la  diagonale  du  reôangle  formé 

qu'elle  porte  à quatre  mille  pas  ; il  eft  difficile  de  par  les  côtésGA  , AB,  8c  par  les  lignes  de  tir.  Plus 

croire  que  ce  foit  avec  une  grande  julteffe.  Plus  Y angle  GAB  fera  obtus  , plus  cette  diftance  DE 

une  pièce  eft  longue,  plus  elle  eft  ébranlée  par  ( fig . 14)  lèra  grande,  ainfique  l'efpace  défendu 

l'explofion,  8c  déviée  de  fa  direction  primitive,  fur-  8c  flanqué  DED.  Mais  aufli  l'efpace  GAB , qui  n'eft 

tout  lorfqu'elle  n'a  pas  beaucoupde  poids , ni  elle  vu  par  aucun  feu  de  flanc , augmente.  Ainlî  chacun 

ni  fon  aldt.  Alors  le  corps  lance  s'écarte  d'autant  ayant  fes  avantages  8c  fts  défauts  , doit  être  pré- 

flus  de  cette  direction , que  le  but  eft  plus  éloigné,  feré  fuivant  la  longueur  de  Tes  côtés  , la  nature  du 

I me  paraît  donc  vraisemblable  que  cemoufquet,  terre  in,  l'efpèce  des  hommes  8c  celle  des  armes, 
monté  fur  un  affit,  ne  pourrait  que  donner  de  l'in-  _ Si  les  côtés  peuvent  être  de  110  à 160  toifes, 

quiétude  à l’ennemi  lorfqu'il  le  forme,  8c  lui  Y angle  de  Ko  à 90  degrés  fera  le  meilleur,  puifque 
tuer  quelques  hommes.  Je  ne  puis  croire  aufli  qu’il  l'ennemi,  commençant  à effuyer  à cette  diftance  le 

fît  taire  une  batterie  : il  pourrait  tout  au  plus  en  feu  croifé  des  deux  faces,  y fera  expofé  jufau'à  ce 

détourner  le  feu  de  la  première  deftination,  en  le  qu'il  joigne  le  rempart.  Mais  fi  les  côtes  font 

faifant  diriger  de  fon  coté  : on  fçait  que  les  canon-  beaucoup  plus  courts , par  exemple , de  jo  à 69 

niers  tirent  plus  volontiers  fur  une  batrerie  qui  toiles,  8c  que  l'efpace  à défendre  foit  étendu, 

les  inquiète,  que  fur  les  troupes  ennemies.  Au  Y angle  obtus  eft  pr.  férable.  Cependant  lorfque 

relie,  je  réfère  8c  foumets  ces  doutes  à l'expé-  cet  efpace  i défendre  a peu  d'étendue , comme 

rience  qui  enfeigne  toutes  chofes,  même  aux  plus  dans  un  défilé  ou  une  gorge  de  montagne,  l 'ange 

grands-nommés.  droit  ou  approchant  du  droit  fera  encore  le 

ANGLE.  C'eft  en  général  l'écartement  mutuel  meilleur, 
de  deux  lignes,  depuis  un  point  qui  leur  eft  com-  Quant  i l’efpèce  des  armes  , canon  ou  mouf- 

mun  : ce  point  eft  nommé  fommei , 8c  les  deux  queterie  , il  faut  choifir , fuivant  leur  portée , 

lignes,  cilla  de  l’angle.  Y angle  qui  pourra  tenir  l'ennemi  le  plus  tôt  8t  le 

L'angle  eft  un  des  principaux  éléments  de  l'art  plus  long-temps  expofé  à leur  feu. Obfervons  que, 

de  fortifier.  C'eft  par  lui  que  toute  partie  de  for-  quoique  ces  principes  foient  généraux  8c  doivent 

tification  8c  toute  ligne  de  troupes  eft  flanquée  8c  erre  fuivis  en  général , il  y a toujours  des  caufes 

défendue  : il  eft  donc  important  de  l'analyfer  , morales  qu'il  faut  combiner  avec  les  phyfiques  8c 

pour  faire  bien  concevoir  tes  principes  généraux  les  phyfico-mathématiques.  Ce  qui  vient  d'étre  dit 

de  la  défenfe  par  les  feux , foit  dans  U taûique  regarde  fpécialement  le  foldar  tirant  de  derrière 

des  polies,  foit  dans  la  fortification.  un  parapet.  Comme  il  y eft  caché  , 8c  qu'il  s‘y  veut 

La  defenfe  que  la  ligne  droite  tire  d'elle-même,  découvrir  le  moins  qü'il  peut , il  tire  toujours 

c’eft- à-dire , la  direction  du  tir  des  armes  de  jet  devant  lui , 8c  fe  contente  le  plus  fouvent  de  po- 

que  l'on  emploie  à défendre  un  rempart  en  ligne  fer  fon  fufil  fur  le  parapet , & de  tirer.  Mais  lorf- 

droite  , eft  à-peu- près  perpendiculaire  à cette  U-  qn'il  n'a  rien  devant  lui,  & qu'il  n’eft  pas  plus  en 

gne.  Soit  AB  (fig.  u ) , un  rempart  formant  une  fureté  en  tirant  de  biais  que  directement , il  tire 

ligne  droite , la  direction  du  tir  des  armes  à feu  plus  facilement  dans  l’une  8c  l’autre  diredion , 8c 

ou  la  ligne  de  défenfe  fera  la  perpendiculaireCD,  on  peut , en  le  plaçant , s'écarter  avec  avantage 

parce  que  le  foldat  ne  tire  guère*  que  directement  de  (1  rigueur  du  principe.  II  en  eft  de  même  de 

devant  lui.  Y artillerie , foit  en  rafe  campagne  , foit  derrière 

Ainfi,  dans  Yang/e  rentrant  GAB  (fig.  >1),  la  un  parapet,  parce  que  les  canonniers  font  égale- 

défenfe  fera  ctoifée  par  les  lignes  de  tir  CD , per-  ment  à couvert  en  tirant  devant  eux  ou  de  biais. 

Pendiculaires  aux  deux  côtés  de  Yangle , 8c  tout  Paffon*  maintenant  à Yang/e  Taillant  ABC 
efpace  DADE  fera  bien  défendu.  Mais  l'efpace  (fig.  lf  ) , dans  lequel  chaque  côté  four.it  un  feu 

CEC , qui  eft  au-delà  du  point  E , oô  les  demiè-  perpendiculaire , fuivint  les  tirs  AT , BT , CT  , 

tes  lignes  de  tir  lé  croifent , n'eft  vu  de  nulle  part,  8c  laiffe  l'efpace  TBT  fans  défenfe.  Cet  efpace  eft 

8c  refte  abfolument  fans  défenfe.  d'autant  plus  petit,  que  Yangle  eft  pks  obtus , 8c 

De  même  toute  la  partie  parcourue  par  les  ti-  d'autant  plus  grand  qu'il  eft  plus  aigu,  parce  que 

gnes  de  tir , au-delà  des  points  E , F,  font  flan-  fa  différence  EBT  (fig.  16  8c  17  ),  i Y angle  droit 

quée$8c  défendues.  Mais  fi  l 'angle  GAB  eft  ob-  (EBT),  toujours  égale  à fa  différence  BGC  dp 

tus  , l'efpace  compris  par  les  anglet  GAC , CAB , V angle  ABC  au  droit  ( ABG  ) , eft  diminué  de  cet 

n’eft  vu  de  nulle  part  i l'attaquant,  parvenu  au  pied  angle  EBT  , dans  le  cas  4e  Yangle  obtus  (fig.  16  ) , 

Art  Militaire,  Tante  I,  L 
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8é  aj&utêé  à « même  angle  EBT,  dans  le  tas  de 
r«<if*aigu  (fig.  17  ).  . 

'•  Ainli  l i mgte  rentrant  te  flVrre  8c  cm  fe  les  tirs  ; 
Yangle  faillant  les  écarte  1 chacun  a des  inconvé- 
nients & des  avantag  s qui  lui  font  propres.  C’eft 
en  tes  combinant  que  leurs  propriétés  fe  fortifient , 
Pc  que  leurs  défauts  fe  compensent  & s’évanouif- 
fent.  On  vrrra  l'application  de  ces  principes  à l'at- 
taque 8c  à la  défcniCj  &-  dansla  fortification.  Celle- 
ci  conlidère  au.fi  l ‘angle  relativement  i fa  force 
dans  la  conftruétion  du  rempart;  c'eit  ce  que  nous 
Verrons  à cet  article. 

Le  befoin  de  diflinguer  tous  les  angles  que  peu- 
vent former  les  différentes  parties  d'un  rempart, 
L ut  a fait  donner  différents  noms. 

On  nomme  akciE  du  cfntredu  polygone  , 
celui  qui  eft  formé  par  deux  rayons  tirés  du  centre 
aux  deux  extrémités  du  côté  au  polygone. 

Angle  du  centre  du  bastion,  celui  que 
forment  deux  demi  gorges  : on  le  nomme  aufli 
Angle  Je  la  gorge. 

Angle  de  l \ circonférence  , celui  que  for- 
ment deux  côtés  du  polygone  : on  le  nomme  aulTi 
angle  du  polygone. 

Angle  di  la  courtine  ou  du  flanc;  celui 
que  forment  le  fl  anc  Sc  la  courtine. 

Anc  e diminue,  celui  que  le  côté  du  poly- 
gone fait  avec  la  face  du  baltion. 

Angle  d'epaule,  celui  que  forment  la  face  8c 
le  flanc  du  baftion  : quelques  auteurs  le  nomment 
angle  forme-face. 

Angle  du  elanc,  le  même  que  celui  de  la 
courtine. 

A-gle  flanquant  , celui  que  les  deux  lignes 
de  défenfe  font  entr’rlles,  vis-i-vis  de  la  cour- 
tine : quelques-uns  donnent  aufii  ce  nom  i Y angle 
formé  par  la  courtine  8c  par  la  ligne  de  défenfe 
< M.  Durar).  D’autres  nomment  celui-ci  angle 
J lanqoant  intérieur,  8c  le  premier  , angle  flanquent 

extérieur.  ■ 


Angle  flanqué,  celui  qui  eft  fait  des  deux 
faces  du  baftion. 

Angle  eôrmE-facE,  le  même  que  Yangle  d*é- 
paule. 

Angle  forme-flanc,  celui  que  teflancforme 
avec  la  demi-gorge. 

Angi  e du  fossé  , celui  qtïe  la  contr'tfoérpe 
forme  devant  la  courtine.  1 


- Angle  de  LA  GORGE , le  même qué  Vanglt  dé 
centre  du  baftioti. 


• Angle  MORT,  Yangk  fefirraytt , rVqiri  n'eft  vu 

4'aitcUnè  patrie  de  la  fortifiertion.  ■ ' ' 

• Angle  du  POLYGONE , éêluique  fon  nomme 

i ufli  angle  de  ta  ct'conflrenct.  ‘ 

Angle  rentrant  , celui  «fortfllé  fonimet  eft 
fers  le  défiart. 1 ' ']'■ 

s Anole  saillanY  , cêlui  dofit  le  -fohtmet  efl 
♦ers  le  dehors.  •'  T : !luoll;  \ . ! : 7 

3 Anglé  sur  l'à  base',  celui  qife  forme  le  rayon 
avec  le  côté  du  polygone.  i1  1 ■ ’• 


An  c.i  e DE  ttn  aille  , le  même  que  Yang 'a 

flanquant  extérieur. 

A.NGON.  C’étoit  une  efpèce  de  halle  dont  les 
Francs  fiifoitnt  ufagr.  n 1 1 s angons , dit  Aç  thias 
(/..//,  page  $6.  1 f 04,  P/antin.  4*.  ),  fort  dis  ha  A 
tisni  fort  pattes  ni  fort  grandis,  mais  telles  qn'on 
les  peut  lancer  s’il  en ell  befoin,  ou  Es  employer 
dans  les  charg-  s 8c  les  combats  de  corps  à rorp». 
Us  font  prt (qu’eiuièrem; nt  couvctts  de  for,  de 
forte  qu'il  n y paroit  qu'une  ttès-pttite  parce  du 
bois,  8c  qu’on  laide  à peinela  place  du  talon.  Vers 
l’extiénité  ftipétieure  du  1er,  il  fort  de  chaque 
côti  du  fer  rrêre  quelques  priâtes  atquees,  re- 
courbées comme  drs  hameçons.  8c  tournées  vers 
le  bas.  Dans  l’attaque,  le  foldat  franc  lance  Yangon. 
S'il  frappe  le  corps , le  fer  pénétré  ô l’intérieur , 
8c  le  bltffé  ne  le  tire  pas  faci.e  nem  : les  pointt-s 
entrées  dans  la  chait  s’y  oppofclit , Sc  caufent  des 
douleurs  aiguës.  S’il  airive  que  l'ennemi  n’ait  pas 
une  bleliure  mort  lie  par  elle-même,  cependant 
il  en  meurt.  Si  1 ’angon  perce  le  bouclier  , il  y r.-fte 
fulpendu,  balance  a I entour , 8c  traînant  par  terre  1 
celui  qui  le  porte  ainli,  ne  peut  ni  l'arracher,  parce 
que  les  pointes  le  retiennent,  ni  le  couper  avec 
Ion  épee,  puifque  le  bois  ne  paroit  pas , 8c  qu’il 
ell  recouvert  de  fer.  Dès  que  le  Franc  s’en  apper- 
çoit , il  marcha  à pas  précipités , met  le  pied  fur 
le  talon  de  Yangon  , pi.fi  fur  le  bouclier  , l’attire 
en  bas,  abaifte  le  bras  qui  le  porte  , découvre  1a 
tête  Sc  la  poitrine  de  l'on  advtrfaire  ; 8c  l'artaquant 
alors  qu’il  eft  fans  défenfe,  il  le  tue  facilement  en 
le  frappant  à la  tête  avec  fa  hache  , ou  lui  perçant 
la  gorge  avec  un  fécond  angon.  n 

J’ai  rappottéce  partage  entier,  parce  qu'aucun 
écrivain  ne  l’a  traduit  fidèlement.  Julie  L pfe  fait 
dire  i l’auteur  grec  que  les  angons  font  des  traits 
courts,  brévia  tela.  Cependant  quelques  lignes 
plus  haut  il  met  en  doute  fi  ce  ne  font  pas  des  ha- 
ches; & c’tft  évidemment  contre  le  témoignage 
d’Agathias  , qu;,  par  1a  defeription  qu’on  vient 
de  lire , difWirgue  parfaitement  Yangon  de  la  hache, 
8c  met  celle-ci  nommém.-nt  au  nombre  des  armes 
du  foldat  franc.  « On  lui  voit,  dit-il,  l'épée  fur 
la  cuilTe , 8c  le  bouélier  du  côté  gauche.  Il  ne  porte 
hi  fronde  ; ni  arc  , ni  traits  i lancer  de  loin , mais 
la  hache  amphiftome  ou  à deux  tranchants 
( mXfonr  é/u.Vtftuxe')  , fie  Yangon.  >»  Dn  Cange  pa- 
roit adopter  l’opinion  de  Julie  Lipfe  , aihfi  que  fi 
traiaéiion  de  la-.:-  ur  grec.  J’avoue  que  je  ne  vois 
pas  confmehé  ili  ont  pu  prendre  Yangon  pour  une 
nacht  ; Jufte  . Lîpfa  , au  même  endroit,  fend  le 
mor  «>7#nt  pat  haecken,  8c  du  Cange  fe  méprend 
encoie  en  difanc  que  les  Hollandois  nomment  ainli 
les  haches.  Le  mot  hoilandois  eft  axe.  En  général  , 
toutes  les  langues  germaniques  défignent  la  hache 
par  ex , tx1,'.  y*J  fie  dans  c<s  mêmes  langues  , le 
mot '''hakg  ko}  ,■  kafet,  kacto  , y lignifie  agraffe , 

, crochet  , doù  vient  ange/ , a ngal , hameçon , fi£ 
aetgâ , armé  garnie  d'haméçpns. 

Je  remarque  tes  légères  inad  vertances , non  psx 
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pour  diminuer  le  mérite  de  ces  deux  fçavants , 
mais  pour  montrer  U nécdlité  de  recourir  aux 
originaux , de  les  rendre  avec  une  fidélité  fcru- 
puleufe , fur-tout  dans  les  descriptions,  8c  de  ne 
pas  fe  repofer  avec  une  confiance  aveugle  fur  la 
célébrité  des  noms.  Ces  petites  erreurs  iont  iné- 
vitables dans  les  grands  travaux.  Il  en  ell  des  écrits 
comme  de  la  pcimu-e.  On  demande  un  grand  fini 
dans  une  llatue  il'olée  ou  dans  un  tableau  qui  ne 
repréfente  qu'un  feul  objet  : mais  dans  les  grandes 
compolitions,  c'elt  l’ordonnance  de  l'enfemblc qui 
frappe;  les  petits  defauts  y font  infenfibles. 

Le  Père  Daniel  a donné , dans  fon  Hirtoire  de 
la  Milice  françoife  ( rom.  i , pag.  6 , fig.  A),  une 
figure  de  Vangon , qui  ne  répond  point  a la  deferip- 
tton-d’Agathias  & à l'ufage  qu'il  lui  attribue.  On 

fvoit  de  longs  crochets  au  bas  du  fer , tandis  que 
auteur  grec  les  place  à la  pointe  , •>«  i r apft  ri> 
•uft  rit  myjw  ; Ce  il  aurott  été  importible  que , 
tels  que  cette  figure  les  représente . ils  euffent 
entré  dans  les  chairs  ou  dans  le  boucher.  J endonne 
une  plus  conforme  à la  defeription  ( jig . a«).  J’y  ai 
fait  la  hampe  de  forme  quarrée  ; on  peut , fi  on 
veut,  la  fuppofer  ronde  : elle  a pu  avoir  l'une  ou 
l'autre , fuivanr  la  temps  & les  crrconfiances. 
ANNEAU.  Voyez  RECOMPENSES. 
ANSPESSADE.  C'étoit  un  bas- officier  qui 
aidoit  8 c remplaçoit  le  caporal  en  fes  fortifions  : 
on  le  nomme  aujourd'hui  appointé. 

On  difoit  autrefois  lanfpajfaae , comme  on  le 
voit  par  les  ordonnances  de  François  1er.  & de 
Henri  II.  Au  temps  d'IIenri  IV  c'étoit  lancefpefate. 
C'ett  ce  que  nous  apprenons  du  Traité  de  la  Milice 
françoifede  Monrgommery.x  Lancefpefate,  dit-il , 
eft  un  chevau  léger  , lequel , après  avoir  perdu 
cheval  8c  armes  en  quelque  honorable  occafion , fe 
jette  dms  l'infanterie,  & prend  une  pique  en  atten- 
dant mieux  : cette  coutume  & ce  nom  viennent  des 
guerres  de  Piémont.  En  ce  tems-là  le  chevau-Iéger 
qui , en  un  combat  > avoit  rompu  fa  lance  honora- 
blement, cas  avenant  que  fon  iheval  lui  fût  tué  , 
on  le  mettoit  dans  l'infanterie , avec  la  paye  de 
chevau-Iéger , attendant  mieux,  8c  le  nommoit-on 
lance- fpefata  ( ou  plutôt  laneia  fpefata  ) , comme 
qui  dirort  lance  rompue.  Depuis , par  corruption  de 
temps , on  l’a  fait  lieutenant  ou  aide  du  caporal. 

» Or  ces  gens  ici  honorent  fort  l’infanterie,  8r 
font  ceux  auxquels  on  commet  les  rondes  ou  lesfen- 
tinellesd'importance  en  temps  d'éminent  péril  ; car 
en  autre  faifon  ils  font  épargnés  8c  gratifiés  : ce  font 
ordinairement  les  camerates  descapitaines  8c  autres 
chefs.  Us  ne  font  fujets  d’obéir  après  le  capitaine , 
qu'au  lieutenant , lequel  en  ell  comme  caporal , 8c 
les  doit  même  beaucoup  honorer  6c  prifer.  lis 
doivent  être  les  chefs  de  file  d'un  bataillon.  » 
Ceci  eft  confirmé  par  Montluc,  qui  parle  des 
gentilshommes  nommés  Montiafin,  Sainlé-Laurtnj 
gui  était  Breton , & Fakriee , étant  tout  lances  pajfadts 
dudit  fugueur  de  Briffât. 

Ainfi  , dans  l'origine,  ïanfpffade  fut  un  gentil- 
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homme  qui,  ayant  perdu  fon  cheval  au  combat, 
2c  ne  pouvant  le  remplacer,  prenoit  dans  l'infan- 
terie un  grade  inferieur  au  lieutenant.  On  doit 
fans  doute  s'en  rapporter  en  ceci  à M.  de  Mont- 
goinmery,  témoin  oculaire  , beaucoup  plus  qtt'i 
M.  Benntton  de  Perrin  , qui  regarde  ce  r^ui  vient 
d'être  dit  comme  une  dépenfe  inutile  en  érudition , 8c 
Veut  perfuader  que  le  lancepajfsde  ne  fut  ainfi 
nommé  que  parce  qu'il  feparoit  les  divifions  des 
lanciers  : il  me  femble  qu'il  a fait  U une  dépenfe 
inutile  en  étymologie. 

A ces  Uneepefates  tirés  de  la  cavalerie  , on  fubf- 
titua  des  foldats  braves  8c  intelligens  qu'on  em- 
ployoit  à exercer  les  nouveaux  foldats , à aider  8c 
remplacer  le  caporal , & qu'on  deftinoit  à monter 
à ce  grade.  On  fit  enfuice  de  celui  i'anfp.ffade 
une  elpèce  de  récompenfe  pour  l'ancienneté  des 
fervices  du  foldat  ; mais  on  a reconnu  dans  cet 
ufage  de  grands  inconvénients.  Souvent  incapables 
des  fondions  dont  on  les  chargeoit,  ils  étoienf 
l'objet  du  mépris  8c  de  la  rifée  des  fol  lats  qu'il» 
coinmandoient.  Leur  conduite  étoit  quelquefois 
fi  mauvaife  & leur  incapacité  fi  grande, qu'on  étoit 
force  de  les  dégrader:  alors,  irrités  de  cette  ef- 
pèce  d’affront,  ils  défertoient,  8c  on  perdoit  de* 
nommes  qui  auroient  continué  de  bien  fervip 
comme  foldats  fi  on  les  eût  laiffés  i leur  place. 

ANTES  T ATURE.  On  nommoit  ainfi  autrefois 
un  retranchement  ou  une  traverfe  faite  i la  hlte 
avec  des  gabions,  des fafeines,  des  paliffes  ou  de» 
facs  à terre , pour  achever  de  charter  l'ennemi  d'une 
pièce  de  fortification  que  l'on  avoir  attaquée. 

APPEL. C'ert  l'aélion  d'appe  lier  les  foldats  d’une 
troupe  chacun  par  fon  nom.  On  les  appelle  ainfi 
pour  s'affurer  qu'ils  font  tous  préfents,  pour  le* 
difpoftr,  foit  dans  l'ordre  général , foit  d ins  celui 
qui  eff  relatif  à des  circonllances  particulières,  8c 
pour  les  empêcher  de  s'écarter  à deffein  de  faire 
que'que  défordre. 

Dans  les  garnirons , on  fait  ordinairement  deux’ 
appels  par  jour,  le  marin  8c  le  fnir  ; dans  les  routes 
au  dedans  du  royaume  un  appel  le  matin  en  par- 
tant du  lieu  du  logement,  un  en  arrivant  pour' 
être  inftruit  des  foldats  reliés  en  arrière , un  le 
foir  pour  favoir  fi  tous  ont  rejoint.  Dans  les 
camps  8c  dans  les  portes,  on  en  fait  matin  A foir , 
ou  même  plus  fi  on  le  juge  néceffaire,  afin  de 
prévenir  la  défertion  8r  la  maraude , en  faifant 
craindre  que  l’abfence  ne  foir  cnnnue  allez  d temps 
pour  arrêter  le  transfuge  ou  le  brigand. 

Ce  moyen  de  difeipline étant  très-iûr,  en  ce  qu'il’ 
fairconnoitre  les  foldats  qui  minquent  à lourds  voir, 
les  officiers  de  touc  grade  doivent  veiller  avec  grand  ' 
foin  à ce  que  les  «ppr/afoient  faits  tbès-exaâc ment, 
& punir  tévérement  les  bas- officiers  qui , en  è anc’ 
chargés,  manquent  d les  faire.  Pour  s'affurer  s'ils  y 
font  exaûs , les  officiers  des  compagnies  8c  ceux 
des  portes  doivent  de  tenu»  en  temps  en  faire  eux- 
mémes  ; ils  tiendront  ainfi  en  crainte  8c  dans  l'or- 
dre praferit  leurs  bas-officiers  Or  foldats. 
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Les  Romains  avoient,  comme  nous,  des  appels i 
un  tribun  les  recevoit,  & les  remettoitau  général 
en  allant  demander  l'ordre  ( App.  tell.  civ.  L.  V ■ ) ; 
ce  qui  prouve  qu'ils  étoient  dans  1 ulage  dç  faire 
des  appels  particuliers,  dont  vraifemblablement 
leurs  bas-officiers  étoient  chargés;  ceux-ci  les  re- 
mettoient , comme  dans  nos  troupes , à leurs  Supé- 
rieurs , 8c  ils  padoient  ainfi  depuis  le  decution 
jufqw'au  tribun,  & par  celui-ci  au  chef  de  l’armée. 
On  verra , dans  les  funélions  des  différents  grades, 
ceux  qui  font  chargés  de  faire , de  recevoir  & de 
remettre  les  appels. 

AprEt.  On  nomme  ainfi  la  fommation  qu’un 
homme  fait  en  fon  propre  8c  privé  nom  à celui 
dont  il  croit  avoir  reçu  une  offenfe,  de  fe  rendre 
aux  jour,  lieu  8c  heure  marqués , pour  y décider 
leur  querelle  par  la  voie  des  armes.  Les  ordon- 
nances de  nos  rois  infligent  i ceux  qui  envoient 
des  billets  A’ appel,  les  peines  les  plus  graves. 
( A'pyer  Duel.  ) 

APPOINTÉ.  On  donnoitee  nomà  l’anfpelfade, 
parce  qu'il  avoitdes  appointemens  ou  une  folde  un 
peu  plus  forte  que  celle  du  Gmple  foldat.  On  le 
donnoit  auffi  aux  foldats  8c  officiers  qui,  pour  des 
raifons  particulières , foit  d'ancienneté  de  fervices, 
foit  de  conduite  fage  ou  d’aâion  valeureufe , rece- 
voient  une  augmentation  de  paye  ; mais  la  chofe 
& le  nom  font  abolis  aujourd'hui. 

L'appointé  ou  anfpefTade  faifoit  le  fervice  de 
caporal  lo  fqu’il  n’y  en  avoir  pas  un  nombre 
fuffifant  dans  la  troupe,  fait  compagnie,  garde 
ou  détachement.  Les  places  A’ appointés  étoient 
données , dans  chaque  compagnie , aux  plus  anciens 
grenadiers  ou  fufiliers.  L’ordonnance  du  lf  mars 
1776, concernant  la  compofition  des  troupes  fran- 
çoifes  , a fupprimé  les  appointés. 

APPOINTEMENTS.  C'eft  la  Tomme  d’argent 
ue  le  roi  paie  à chaque  officier  de  fes  troupes  8c 
e Tes  places,  annuellement  ou  i des  époques  dé- 
terminées dans  l’année , comme  par  mois,  trimef- 
tre  ou  femellre , pour  fes  fervices  aéhiels. 

Cette  fomme  étant  dellinée  à 1a  fubfiftance  8c  à 
l'entretien , eft  payée  par  mois  dans  les  troupes , 

fiarce  qu’il  y a peu  d'officiers  qui  puiffent  l'attendre 
ong-  temps  : la  plupart  en  ont  un  befoin  abfolu  8c 
journalier  dans  les  camps.  11  efl  moins  utgent  dans 
fes  garnirons , mais  cependant  indifpenfable , puif- 
qu'il  y eft  défendu  de  leur  faire  crédit,  8c  qu’ils 
n’y  font  que  pour  un  temps  allez  court. 

Le  paiement  des  appointements  eft  quelquefois 
retardé  pour  les  officiers  en  réfïdence  dans  les  places 
de  guerre.  Comme  ils  y font  pour  un  temps  fort 
long,  8c  le  plus  fouvenr  pour  le  refte  de  leur  vie, 
ils  y trouvent  du  crédit  8c  fouffrent  moins  du 
retardement  des  paiements  : . il  eft  donc  poffible 
de  les  éloigner  davantage.  Cependant  on  doit 
conlîdérer  qu'il  leur  eft  toujours  préjudiciable , 
parce  que  le  crédit  fe  vend , 8c  que  fon  prix  eft 
une  perte  pour  eux. 

Quant  aux  raifons  d’après  lefquelles  on  doit 
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déterminer  8c  limiter  les  appointements,  voyrj 

Solde 

APPROCHES.  C'eft  le  nom  général  fous  lequel 
on  comprend  tous  les  travaux  que  les  troupes  qui 
a/fiégent  une  place,  font  pour  en  approcher,  tels 
que  les  tranchées,  les  ba.teries , les  fappes , les 
logements  fur  le  glacis , les  galeries  pour  le  paftage 
des  fof] es  , les  epaulemens , 8cc.  E'ojyç  Sieoe  , 
Place. 

On  donne  auffi  le  nom  d'approches  au  terreirt 
qu'il  faut  parcourir  pour  attaquer  un  pofte  ou  un 
camp,  8c  l'on  dit  que  les appiochet  en  font  faciles, 
difficiles,  impraticables,  bien  .1clet>'ues , com- 
mandées, vues  de  tous  côtés  par  le  canon  de 
l'ennemi , 8 cc. 

APPROVISIONNEMENT.  On  comprend  Ibus 
ce  nom  toutes  les  munitions  ’.e  guerre  8c  de  bouche, 
8c  les  provifions  necelfaires  dans  une  place  affiegée. 

Les  anciens  faifoient  ordinairement  dans  leurs 
places  de  plus  grands  approvijionncments  que  les 
nôtres,  parce  tjue  leurs  fieges  etoient  plus  longs, 
8c  qu'ils  les  faifoient  autrement  8c  plus  facilement 
que  nous.  Lorfqu'ils  n'etoient  pas  furpris  par  l'en- 
nemi , dont  l'ufage  confiant  étoit  le  ravage  des 
terres , tous  les  habitants  des  campagnes  fe  reti- 
roient  dans  la  ville,  emportant  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  vivres , emmenant  tous  leurs  befliaur,  ne  lail- 
fant  que  ce  qu’ils  n’avoient  pas  les  moyens  ou  le 
temps  de  tranfporter,  Sc  Y approvijionnement  étoit 
fait  : ceux  qui  venoient  ainfi  dans  la  place,  n’y 
etoient  pas  des  confommateurs  inutiles.  Outré  l’a- 
vantage dont  ils  étoient  en  apportant  leurs  provi- 
fions , ils  fervoient  à la  défenfe  dans  ce  temps  oïl 
prefque  tous  les  hommes  étoient  guerriers.  De 
nos  jours , au  contraire , loin  de  recevoir  les  habi- 
tants de  la  campagne]  on  fait,  fi  l’on  peut,  fortir 
ceux  des  villes.  11  faut  apporter  de  loin  les  muni- 
tions pour  ne  pat  affamer  le  pays  circonvoifin , 8c 
pour  (aider  des  fubfiftances  a ceux  qui  l’habitent. 
Ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  ont  changé , ce 
font  les  circonftances  : fi  elles  étoient  encore  les 
mêmes,  nous  ferions  ce  que  faifoient  les  Grecs, 
les  Romains  8c  autres  peuples  de  leur  temps.  Le 
progrès  dans  la  fcience  de  l’attaque  des  places  a 
diminué  la  durée  des  fiéges  8c  les  approvifionne- 
ments.  Je  fuis  perfuadé  «qu’une  défenfe  bien  con- 
duite par  un  gouverneur  fécond  en  reffources , fe- 
roit  plus  longue  qu'elle  ne  l'tft  ordinairement,  8c 
c'eft  fans  doute  fur  le  mieux  poffible  qu'il  faut  cal- 
culer la  quantité  des  provifions.  On  ne  doit  donc 
pas  rifquer , par  un  approviftonnement  trop  médio- 
cre , d'empêcher  une  longue  8c utile  défenfe  ; mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  concevoir  l'efpérance  chi- 
mérique de  ramener  la  durée  des  fiéges  du  temps 
pafTé.  Lesnôrres  ne  font  8c  ne  feront  ni  auffi  courts, 
ni  auffi  longs  que  ceux  des  aheiens.  On  ne  prend 
plus  de  place  d’emblée:  on  n’eft  plus  vingt-huit  ans, 
dix  ans  ou  dix  mois  devant  un  rempart  ; nos  pro- 
grès, dans  l'attaque  8c  la  défenfe,  nous  ont  placés 
au  milieu  de  ces  deux  extrêmes.  C'eft  d'après  cette 
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vérité  qu’il  faut  régler  V approvifionsument  fans  pré- 
tention outree  6 c lans  négligence. 

Les  munitions  de  bouche  font  en  général  le 
vin,  l'eau  de-vie  , le  cidre,  la  bierre  te  la  viande 
fraîche.ou  falée  ; l.çavoir  : bœuf . vache  , mouton, 
cochon,  ou  poules  de  autres  volailles.  Pour  nourrir 
ces  animaux , il  faut  de  la  paille  , du  foin  & des 
grains. 

On  fale  du  boeuf  3c  du  cochon  pour  les  garder 
plus  long-temps,  8c  n'étie  pas  oblige  de  les  nour- 
rir: on  a aulfi  des  poiffons  l'aies,  comme  morues, 
harengs,  faumons,  Sec.  Les  viandes  fraîches  fer- 
vent principalement  pour  lesblelfes&  les  malades; 
les  peaux  peuvent  etre  employées  a éteindre  les 
feux  d’artifice  8c  à d'autres  ulagcs. 

Pour  appié:er  les  viandes  , il  faut  du  fel,  du 
beurre,  de  l'huile  8c  des  grailles  : il  faut  beaucoup 
de  fromages.  Les  légumes  fecs  font  une  bonne 
provifion  : ils  fe  confervent  long-temps  8c  font 
nournflants , paiticuliérement  le  ru  8c  l'orge.  On 
aura  aufli  des  pois , des  lèves  , des  oignons  , des 
fruits  fecs  , comme  railins,  figues  , noix , noifet- 
tes,  pruneaux  8c  autres  que  I on  lèche  au  four; 
des  fourrages  pour  les  belliaux  8c  la  cavalerie  ; de 
l’eau  fur-tout  en  abondance  , 8c  partant  des  puits 
ou  de  bonnes  citernes  qui  ne  puilfent  être  rom- 
pues. On  ne  peut  pas  compter  fur  les  aqueducs  , 
parce  que  l’ennemi  les  rompt  toujours. 

11  faut  avoir  auûà  les  initruments  propres  à pré- 
parer les  vivres;  des  moulins  à eau  8c  à vent,  à 
cheval  8c  à bras , placés  de  manière  que  l'ennemi 
ne  puifTe  les  détruire;  des  fours  pour  le  pain,  des 
hachoirs  pour  la  paille  des  chevaux  8c  des  belliaux , 
du  bois  à brûler , du  charbon  ou  de  la  tourbe.  On 
fe  pourvoira  aulü  de  toiles , de  fouliers  , de  cuirs 
pour  en  faire  , de  chandelle  £c  d'huile  à briller  , 
de  médicaments  pour  les  malades  8c  blelTés. 

La  provifion  de  bifeuit  feroit  la  meilleure  qu’on 
pût  avoir,  parce  qu’il  ne  faut  ni  moulins,  ni  bois,' 
ni  fel , ni  eau , ni  feu  pour  l'apprêter , & qu'il  fe 
conferve  très-long-temps  ; mais  les  foldats  8c  les 
habitants  n'étant  pas  accoutumés  à en  manger, 
feroient  mécontents  qu’on  leur  en  donnât.  (J-  ) 

Les  approvifionntmtnts  fe  font  dans  les  places 
d'une  frontière  oû  l’on  veut  être  fur  la  détenfive. 
Comme  il  feroit  trop  difpendirux  8c  fouvent  inu- 
tile de  pourvoir  toutes  celles  de  première  ligne  , 
il  faut  établir  des  magafins  dans  les  places  du  fé- 
cond rang  ; 8c  , lorfque  les  difpofitions  8c  mouve- 
ment font  connoître  les  places  dont  l'ennemi  fe 
propofe  le  liège,  on  y tranfporte  les  munitions 
nécelfaires  : celles  qui  relient  dans  les  premiers  ma- 
gatins  peuvent  être  employées  au  fervice  des  ar- 
mées, 8c  remplacées  par  d'autres  s'il  en  eft  befoin 
pour  Us  opérations  fubféquentes  de  la  campagne 
ou  de  la  gu  'tre.  PalTons  maintenant  aux  détails  de 
ces  approviponnements. 

« Les  différentes  parties  de  la  fortification  , dit 
Vauban  , font  de  groffes  maffes  inanimées,  dont 
toute  la  vertu  confifte  dans  leut  folidité  8c  dans 
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la  difyofition  de  leur  fi  jure  ( Défenf.  des  places , 
p.  47  ) elles  n’ont  d'autre  aélion  que  celle  qui  leur 
ell  uomife  par  U s hommes  employés  à leurdéfenfe. 
Mais  il  faut  nourrir  ces  hommes  ; il  faut  leur  fournir 
toutcsUsmunitions  Je  guer  enéciffairt  s pour  com- 
battre. Ainli  la  connoiffance  exaéfe  de  Vapprovipon- 
nement  dan»  toutes  fes  parties  , 8c  de  leur  quantité 
proportionnée  1 la  grandeur  des  places,  à l‘éte:> 
due  Ai  leurs  fortifications,  8c  au  nombre  des  fol- 
dats  qui  doivent  les  défendre  , ell  un  des  points 
les  plus  importants  de  l'art  militaire.  Si  on  n’a  pas 
cette  connoiffance  , ou  fi  l'ayant  acquilè  on  la  né- 
gligé , les  places  dellinées  à protéger  le  royaume, 
ne  faifanc  pas  la  réfiftance  dont  elles  auroient  été 
capables , lont  de  peu  d'utilité.  C’eft  en  vain  qu’on 
les  aura  contînmes  8c  entretenues  à grands  frais: 
fi  Vapproviponnement  y manque,  la  feule  bravoure 
des  troupes  8c  l'intelligence  du  plus  habile  gou- 
verneur ne  les  foutiendront  pas.  Elles  tomberont 
d'elles-mémes  ; Sc  l’en'ncmi , n’étant  arrêté  que  peu 
de  temps  par  cts  (bibles  obllacles,  pourra  trouver 
le  temps  8c  l’occafionde  s'avancer  dans  le  royaume. 
Dans  une  place  bien  approvifionnée , une  nom- 
breufe  8c  valeureufe  garnifon  fait  autant  que  les 
ouvrages,  8c  le  proverbe  qui  dit  murai  Ut 

que  de  bons  hommes , efl  bien  véritable.  >» 

On  déterminera  donc  Vapprovi/ionnement  d’une 
place  fur  la  force  de  la  garnifon  qu’elle  peut  8c 
doit  recevoir  pour  la  bien  défendre,  8c  fur  la  pro- 
babi.ité  de  la  durée  du  fiége.  On  ne  peut  donner 
à tous  ces  égards  que  des  approximations  qu’il 
faut  cependant  faire  avec  autant  de  juflefîe  qu’il 
ell  pofftble.  11  vaut  mieux  fans  doute  aller  au-delà 
dunéceffaire;  mais  il  ne  faut  pas  auffi  trop  excéder, 
afin  de  n’avoir  pas  à perdre  8c  à détruire , ou  aban- 
donner à l'ennemi  une  grande  quantité  de  muni- 
tions. 

Il  faut  donc  fupputer  d'abord  la  durée  du  fiége 
que  la  place  doit  foutenir.  « C’ell , dit  M.  de 
Vauban ( Dtfinf.  itspl.p.  yr  ),  ce  que  nous  allons 
faire  ici , plutôt  pour  fervir  d’in(lru£tion,  que  pour 
en  propofer  une  règle  bien  certaine , parce  que  , 
toutes  les  places  étant  différentes  les  unes  des 
autres , il  faut  s'v  conduire  par  rapport  au  plus 
ou  au  moins  de  pièces  quelles  peuvent  oppofer 
à l’ennemi , 8c  félon  que  les  avenues  en  font  plus 
ou  moins  faciles.  Au  furplus , il  faut  toujours  itip- 
pofer  deux  chofes;  l'une,  que  la  garnifon  y fera 
fon  devoir  du  mieux  qu’il  lui  fera  poffible;  l’autre, 
que  l'ennemi  l'attaquera  par  l’endroit  le  plus  fort  ; 
ce  qui  arrive  fouvent  : auquel  cas  il  ne  faut  pas 
u'ungouverneur  brave  8c  intelligent  foit  contraint 
e fe  rendre  avant  le  temps , faute  d'avoir  de  quoi 
prolonger  fa  défenfe  auffi  long-  temps  qu’elle  peut 
raifonnablcmenc  aller. 

Nous  fuppoferons  donc  une  phee  régulière  de 
fix  billions  bien  revêtus  8c  terraffés  i l'épreuve, 
toutes  fes  demi-lunes  revêtues  de  même,  fon  foffé 
auffi  revêtu  , foit  qu'il  foit  fec  ou  plein  d'eau  ; le 
tout  enveloppé  d'un  bon  chemin  couvert,  palif- 
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fade  Sc  traverfé,  avec  les  glacis  bi*n  faits,  8c  la 
campagne  des  environs  unie  , fins  ausun  couvert 
ni  commandement,  jul'qu'a  F extrême  portée  du 
canon  i le  tout  fans  autre  dehors  ni  retranchements 
extraordinaires.  “ 

Vauhan  compte  enfuite  que  l'inveftiture  de  la 
place,  I, s lignes  de  circonvallation  , les  amas  dts 
nt-itériaux  emploient  n uf  jours.  11  en  compte 
autant  d ■ l'ouverture  de  la  tranchée  à l'attaque  du 
chemin  couvert;  pour  l’attaque  8 c la  prife  du  che- 
min couvert,  quatre  jours;  pour  la  defeente  8 c le 
partage  du  forte,  tro's  jours;  pour  l’établirtimcnt 
des  b-tteries  en  brèche  ou  rattachement  du  mi- 
neur, quaire  jours;  pour  la  ptife  totale  d-  la  demi- 
lune  , trois  jours  ; pour  le  partage  du  foffé  devant 
les  deux  bartions,  quatre  jours  ; pour  l'établirte- 
ônent  des  batteries  en  biêche  pour  ouvrir  la  place  , 
ou  l’attachement  du  mineur,  quatre  jours  ; pour 
la  défenfe  des  biêches  , deux  jours  ; pour  la  red- 
dition delà  place  après  la  capitulation  , deux  jours; 
pour  les  retards  caufes  par  la  négligence  8c  les 
fautes  de  l’ennemi,  quatre  jours;  ce  qui  fait  en 
tout  quarante-huit  jours. 

Mais  s’il  y avoit  d'autres  ouvrages  extérieurs  , 
la  défenfe  feroit  prolongée.  Un  réduit  revêtu  8c 
terraffé  i l'épreuve  dans  la  demi -lune  pourroit 
tenir  trois  ouquatre  jours;  un  bon  retranchement 
revêtu  i la  gorge  dts  bartions  , cinq  ou  fix  jours , 
plus  ou  moins  , félon  qu’il  feroit  bien  tait , 8c  la 
défenfe  de  l'intérieur  des  bartions  bien  ménagée 
8c  bien  entendue. 

Les  tenailles  reta-dt  roient  l’ennemi  de  quelques 
jours.  Un  bon  ouvrage  à corne , bien  revécu  , 
avec  demi-lune  8c  chemin  rouvert , pourroit  1 ar- 
rêter dix  ou  douar  joins  ; des  tedoutes,  un  avant- 
chemin  couvert,  des  contre  gardes  fur  lesbaltions, 
retarderoient  aurti  fesp  ogrès.  C’eft  ce  dont  il  faut 
faire  de  iuftes  eftimations  . 8c  les  faire  plus  fortes 
que  foiblrs  , parce  qu’elles  règlent  la  force  des 
garnifons  8c  la  quantité  de  l' approvi^onr.imtnt  ; 
deux  chofes  qu’il  feroit  dangereux  d eliimcr  au- 
deffous  du  befoin.  Vauban  convient  enfuite  que 
fon  eflimation  eft  fort  rerterrée  , 8c  qu’il  auroic  dû 
compter  la  durée  du  (ïége  plus  longue  : mais  il  a 
penfé  que  la  perte  des  hommes , les  blertés  , les 
gens  épars  8c  cachés  pouvoient  faite  un  équiva- 
lent de  huit  ou  dix  jours , capable  de  fuppléer  au 
défaut  dans  le  calcul  de  la  durée,  fi  les  confora- 
mations  font  bien  ménagées. 

Il  cotnnte  le  nombre  des  hommes  néceffaires  i 
la  défenfe  par  celui  des  bartions , 8c  l’évalue  i fix 
cents  hommes  d'infanterie  par  baflion , 8c  foixante 
de  cavalerie,  ou  le  dixième  de  l’infanterie,  non 
compris  les  officiers  des  troupes , les  valets,  l'état- 
major  de  U place  , les  ingénieurs  , mineurs , ar- 
tilleurs , charpentiers  , charrons  , armuriers , ou- 
vriers de  toute  forte,  médecins,  chirurgiens,  apo- 
thicaires , aumôniers , infirmiers , valets  attachés  à 
l'hôpital,  intendant  8c  commiffaires.  Il  eft  nécef- 
faire  d'obfetver  que , s'il  y * des  ouvrages  détachés 


8c  éloignés,  les  troupes  que  l'on  y met , rentrent 
difficilement,  8c  que  par  confie  juenr  on  ne  doit 
pas  les  compter  parmi  celles  de  la  garnifon. 

I Vauban,  ayant  égard  avec  raifm  aux  travaux 
| des  afliegés,  demande  que  la  rail  >n  de  pain  foit 
‘ portée  à deux  livres.  « S eile  et!  tnp  f lihle  d’une 
. livre  Sc demie,  dit-il,  quand  on  n'ell  point  ailiégé, 

1 8c  dans  le  temps  que  les  troupes  font  en  repos  8 c 
i au  large,  d plus  forte  raifon  le  doir-elle  être  pen- 
j dant  le  fiege,  lorlque  le  foldn  11  accablé  de  peine 
8c  de  fatigue,  8c  qu’il  ett  le  pl  is  fouvenc  réduit  i 
fo  i pain  feul , fans  avoir  de  quoi  faire  une  écuel- 
I lée  de  foupe.  » 

Il  donne  enfuite  des  tables  très-étendues  8c  très- 
! détaillées  de  tontes  les  munitions  de  bouche  8c 
provifions  nécelîatr  s.  Pour  les  abr  -ger  8c  préparer 
un  calcul  prompt  8c  facile  , je  vais  les  réduire  i 
ce  qu’il  faut  par  billion.  Il  fuffira  enfuite  de  mul- 
tiplier chique  quantité  pu  le  nombre  des  baflion* 
de  la  place  pour  avoir  la  totalité  de  chaque  force 
de  munition.  Je  commence  par  les  vivre*. 

livres. 

Le  calcul  eft  pour  trois  mois  ; la  ration  portée  i 
deux  livres  de  pain.  Le  feptier  de  grain  , pefant 
a; j livres,  8c  déchirgé  de  vingt  livres  de  Ion  , 
doit  donner  i (8  rations.  66o  hommes  pour  un 
baflion  confommeront  66o  rations  qui  demandent 
376  feptiers.  On  y ajoute  un  cinquième  pour  les  of- 
ficier*, l’état-major,  les  ingénieurs,  artilleurs,  8cc. 
ce  qui  fait  environ  4f  i feptiers  par  baflion.  F.t  , 
comme  on  met  dans  I:  pain  un  tiers  de  feigle  , il 
faudra  ;ot  feptiers  de  froment  8c  i (o  de  leigle. 
Multipliez  cette  quantité  par  le  nombre  des  bartions 
de  la  place  que  vous  voulez  approvifionner. 

Les  pois  font  comptés  à raifon  d’un  quarteron 
par  ration  pour  trois  jours  de  la  femaine , y com- 
pris une  augmentation  d'un  fixiè.aie  pour  lés  autres 
perfonnes  qui  pourront  en  confommer.  Il  en  faut 
ji  feptiers. 

La  ration  de  fèves  fera  la  même , mais  pour  deux 
jours  feulement,  8c  même  augmentation  : tt  fep- 
tiers. Même  quantité  de  lentilles. 

Riz  8c  orge  mondé , de  chacun  a J feptiers. 

Boeuf  8c  vache,  i demi-livre  par  ration  pour  les 
cinq  jours  gras  de  la  femaine,  y compris  un  dixième 
d'augmentation,  8c  chaque  boeuf  & vache  compté 
à jjo  livres  pefant.  Il  en  faudra  x;î  | quintaux. 

Mouton  pour  les  malades  8c  blertés  , chaque 
mouton  ertimé  à 50  livres  pefant;  80  quintaux. 

Veau  8c  volaille  pour  les  blertés  : ce  qu’on  en 
poutra  nourrir  chez  les  bourgeois,  dans  les  cou- 
vents 8c  dans  les  fortes. 

Fromage  pour  les  deux  jours  maigres  de  chaque 
femaine,  un  quarteron  à chaque  foldac;  45  quin- 
taux ; 8c,  fi  on  y veut  une  augmentation  d'un 
dixième , 47  quintaux.  Les  tables  portent  64  ; ce 
qui  eft  vraifemblablement  une  erreur,  ou  l’aug- 
mentation feroit  portée  à plus  d'un  tiers,  8c  par 
confisquent  bien  torte. 
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Morne  lèche oo  (lock-fish , 69 quintaux;  morne  j 
verte , idem. 

Harengs  fors  & blancs , de  chacun  i { quintaux . 

Beurre  falé  ou  ton. tu , à demi  quarteron  par 
ration  , pendant  deux  jours  de  chaque  Centaine  , 

J } quintaux  s les  tables  portent  $1. 

Bonne  huile  de  noix  ou  de  navetee  pour  éclairer 
8c  pour  les  Coupes  des  jours  maigres,  cinq  barri- 
ques ou  2 pipes  J. 

Noix  en  coques , j Ceptiers  î t poires  8c  pommes 
fèches,  ce  qu'on  pouna  en  trouver. 

Noté.  Il  me  Cemble  que  , dans  ce  cas  de  néceC- 
fité  très-urgente , on  peut  retrancher  beaucoup  de 
ces  provifions  des  jours  maigres,  s'il  ell  pollible 
d'avoir  ittez  de  viande  , 8c  tn  donner  tous  les  jours 
la  ration  de  demi  livre  j ce  qui  fera  une  augmen- 
tation de  93  quintaux  pour  le  boeuf , 8c  en  totalité 
326  {quintaux.  On  y trouvera  deux  avantages, 
celui  de  l'économie  8c  celui  de  nourrir  mieux  le 
foldat  : celui-ci  ell  fi  grand,  qu'il  faut  tout  y Cacrifier. 

Poires  8c  pommes  lèches  8c  fruits  verts  | ce 
qu'on  en  peut  ralfcmWer. 

Pruneaux  pour  les  malades , t { quintal  | 8c  au- 
delfus  de  quatre  baillons  , n’augmenter  que  d'un 
quintal  par  billion. 

Huile  d'olive  de  bonne  qualité  , ; pipes  ou  6 
barriques. 

Herbes  potagères  que  produiront  les  jardins. 

Orge  en  grain  pour  tifane  8c  nouriirure  de 
la  volaille , 13  feptiers.  , [ 

Sel,  il  minors;  poivres,  23  livres  -,  gérofle, 

4 î livres  ; candie  8c  mulcade  ,2  { livres. 

»...  . ..  _ Boijfona.  - - 

Vin  de  bonne  qualité  , une  chopine  de  Paris 
trois  fois  la  fontaine  ; calculé  aa  muid  de  280 
pintes  , 8c  fut  660  hommes  comme  ci-deffus , 4 6 
xnuids.  il  faut  de  plus  que  les  cabarets  en  foient 
pourvus  autant  qu’il  fera  pollible. 

Ou  biene , fi  le  pays  en  fpurnkplus  que  de  vin, 
trois  fois  autant  ou  1 }8  muids.  . • 1 

Eau-de  vie  , i raifort  de  deux  petites  me  fores 
pat  jour  , de  celle  que  les  hrandtvinien. vendent 
un  fou  aux  foldats  , 18  muid».  Si  cette  eau-de-vie 
étoit  ditlribuée  toute  entière  aux  foldats , chaque 
homme  en  aurait  un  peu  plus  que  , ou  environ 
Mn  ti  rs  de  pinte  par  jour  : atnfi  l'on  comprend  «Uns 
fcet  article  la  coufommation  des  hôpitaux. 

Boulangerie. 

i|  Fours  de  dix  ou  douze  pieds  de  diamètre  cha- 
fcun  , avec  les  inflrumettts  8c  uller.liles  néeeflaires  j 
4,  pour  4 8c  3 baftionsj  f , peur  6 8c  7 i 6, 
pour  8 8c  J3  7 , pour  10  8e  1 13  10  , pour  1 2 8c 
UJ  i 11,  pour  148c  il,  pour  16,  17  8c  18. 

) Moulins  i cheval,  capables  de  moudre  6 i Ÿ ‘ 
feptiers  par  jour  ; un  de  moins  qu'il  n'y  1 de  bat- 
tions jufqu'à  1 2 ; deux  de  moins , pour  1 2 8c  1 3 ; 
trois  de  moins , pour  14  8c  ij  ; quatre  de  moins  , 
pffüf  ? 8 , t ell-i-dire ,"î i .'«autant  pour  178c  18. 
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Moulins  à bras  pour  un  feptier  par  jour;  17 , pour 
4 billions  i 19,  pour  J i 22,  pour  6.  Augmenter 
de  deux  par  billion  jufqu’au  9' , qui  en  aura  3 : de 
deuxenl'uite  jufqu'au  14',  qui  en  auta  3.  Lî  I J*  2 , 
le  16'  3 ,le  17  8c  le  18'  2 chacun. 

Fourrages. 

Foin  en  rations  de  20  livres  , avec  augmenta- 
tion d’un  tiers  pour  les  autres  chevaux  : 72003  ra- 
tions par  baltion. 

Paille  en  rations  ou  bottes  de  f livres , idem. 

Avoine  tn  rations  dr  4 .le  boideau , mefiire  de 
Paris,  ou  trois  picotins  de  160  pouces  cubes  cha- 
cun } le  feptier  compte  pour  {2  rations,  avec 
l'augmentation  du  tiers  , 8c  un  déchet  de  5 pour 
100  : 236  rations. 

Taine. 

Une  livre  donne  cent  pipes  : quatre  par  homme 
chaque  jour,  feront  par  billion  2133  livres. 

Hôpital. 

Batterie  de  nlifine  complète , uflenfiles  8c  vaif- 
felle  d'étain  8c  de  terre , lits  complets  , 40  par 
billion  ; couvertures  de  re.hange  ou  pour  dou- 
bler s'il  fait  froid  , 10  ; draps  de  lit , 80  paires  j 
linceuls  pour  les  morts , 60  i chemifes  de  re- 
change, 80  i naprs,  10  j ferviettes,  8 douzaines  j 
fagots  , 600  j cordes  de  bois  , 30. 

Quelque  refpeét  qui  foit  <lil  au  grand  nom  de 
Vauban  , on  ne  peut  s'empêcher  d obferver  que 
fon  elliination  cit  trop  forte  fur  prefque  tous  les 
points.  Tous  Tes  calculs  font  faits  fut  le  complet 
pendant  toute  li  durée  du  liège.  Cependant  le 
nombre  des  follats  diminue  tous  les  jours,  fie 
ceux  qui  font  à l'hôpital  n’y  confomment  pas 
comme  ceux  qui  travaillent  Sc  font  en  famé  S 
de  plus,  le  nombre  des  malades  augmente  jour- 
nellement. Il  fe  peut  donc  qu'à  la  moitié  de  la 
durée  du  fiége , la  cnnfomnution  foit  diminuée 
du  moi.ié.  Il  y aurait  par  conféquent  à la  fin 
un  grand  excédent  de  vivres  à détrui-e  ou  1 
livrer  à l'afliégeant.  Cependant  fes  fp.'culations 
ne  feront  pas  fans  utilité  pour  les  ingénieurs  8c 
gouverneurs  de  place  qui  auront  à en  calculer 
Yappeoviformetnent.  . . 

M.  de  Chennevières  propofe  pour  modèle  celui 
de  l.andau  , dreflè  en  1744.  Il  a été  calculé  fur  le 
nombre  de  14  bataillons , 3 efeadrons,  2 compi- 

Snîes  franches  , un  détachement  de  tco  hommes 
e royal  artillerie  8c  une  compagnie  de  mineurs. 
On  y évalue  chaque  bataillon  à 930  places , 8c 
chaque  efcadtoh  à nj  , en  fuppofant  que  le  non- 
complet  futfira  pour  que  les  officiors,  l'état-major, 
les  ingénieurs,  officiers  d’artillerié,  commiffaires 
des  guerres  , employés  8c  ouvriers  aient  paît 
aux  dilhributions.  L'artilletie  8c  les  mineurs  font 
évalués  à îoco  places  : ils  paroifTent  l'être  un  peu 
moins  pour  les  autres  objets. 
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Bœuf  falé,  ï livre  par  place  pendant  14  jours 
de  chaque  mois  ; 18  98  quintaux. 

Cochon  Calé  & fume , J par  place  pendant  9 
jours  de  chaque  mois  1 9 j 1 quintaux  fo  livres. 

Rix , 4 pendant  quatre  jours  du  mois  ,414  quin- 
taux. Légumes,  idem.  Fromage,  idem. 

■ Huile  de  navette  pour  ditférents  ufages , xco 
quintaux. 

Tabac,  ^17  quintaux  ;o  livres.  On  en  compte 
une  once  par  tête  pour  les  deux  tiers  de  la  gar- 
nifon  pendant  ;o  jours  de  chaque  mois. 

Eau-de-vie  , y.  de  pinte  par  homme  aux  deux 
tiers  de  la  gamiion  pendant  50  jours  du  mois  j 
91  muids  (7  pots. 

Vin  blanc,  une  pinte,  mefure  de  Paris,  au 
tiers  de  la  garnifon  pendant  50  jours  du  mois  ; 
4j  1 foudres  10  pots. 

Chandelles , à 6 quintaux  par  bataillon , 1 y par 
efeadron  ; 174  quintaux  JO  livres. 

Sel , i raifon  d'une  once  par  place  pendant  8 
jours  du  mois;  15  muids  7C0 livres.  On  ne  compte 
point  ici  de  fel  en  particulier  pour  les  officiers  & 
les  employés.  Si  on  ne  leur  en  donne  point , ii  y 
en  aura  plus  qu'il  ne  faut. 

Bois  de  chauffage , i une  corde  8e  demie  par 
bataillon,  8e  deux  pour  trois  efeadrons,  y compris 
tous  officiers,  état-major,  ingénieurs.  Sec.  1600 
cordes. 
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Vinaigre , 8 muids.  11  eft  dit  en  note  qu'on 
n'en  diffribue  point , 8e  qu'ii  faut  le  mettre  en 
réferve  pour  les  befoins  qu'on  peut  en  avoir  : on 
n’en  connoifloit  point  encore  les  avantages. 

Moulins  i bras  , 60.  Baquets  de  plulieurs  gran- 
deurs , ;go.  Petits  barils  pour  les  diiiributions  , 
gamelles  de  bois  , i)fO. 

Souliers  , tooco  paires  ; couvertures  pour  la 
garnifon  8e  pour  l'hôpital,  jioo. 

On  confeillle  ici  d avoir  des  pipes  en  quantité 
| proportionnée  d la  garnifon  , pour  en  donner 
aux  foldats  qui  pourraient  en  manquer.  On  ob- 
ferve  auffi  qu'il  y aura  du  déchet  fur  le  boeuf 
falé  quand  il  fera  fumé  ; fur  le  tabac  , tendu 
tout  mouillé  i fur  le  fromage  de  Suiffe , où  les 
mites  fe  mettent  , quelque  précaution  qu’on 
1 prenne  pour  l'éviter  ; fur  le  vin  & l'eau-de-vie, 
qu'il  faut  remplir  de  temps  en  temps  , mais  ce- 
pendant beaucoup  moins  qu’on  ne  croit  s’il  n'y 
a pas  de  fraude. 

Cet  approvifionntmtnt  eft  évalué  1 80916  livres 
16  fols  ; ceci  ne  peut  être  fixe , parce  que  les  prix 
varient  beaucoup  fuivant  les  lieux  8c  les  temps. 

Quant  à l'hôpital , on  peut  fe  régler  fur  Yappro- 
vifionnemtnt  de  l'hôpital  ambulant.  V.  Hopjtal- 

Fourrages. 

Foin  ; la  ration  i 18  livres  ; paille  à 10  ; avoine 
au  J-  du  boifleau , de  chacun  100000. 
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Avant  que  la  place  foit  invertie,  en  fait  entrer 
la  quantité  de  bétail  qu'on  juge  néceflaire-  On  en 
cunlerve  en  vie  autant  qu'on  peut  en  nourrir,  afin 

?|ue  les  viandes  foient  meilleures  8c  plus  faines  ; le 
urplus  ert  falé  Sc  mis  en  tonneaux. 

On  ordonne  aux  habitants  de  fe  pourvoir  de  vi- 
vres au  moins  pour  fix  mois , afin  de  trouver  chez 
eux  au  befoin  une  reflource  pour  la  gamifon  , 8c 
on  exige  d'eux  une  déclaration  des  grains , farines 
8c  autres  vivres  qu'ils  peuvent  avoir.  Ceux  de 
Landau  furent  obligés  d'avoir  depuis  fix  poules 
jufqu'à  une,  fuivant  leurs  facultés,  afin  que  les  ma- 
lades eulfent  tous  les  jours  des  oeuis  frais,  8c 
qu'on  ne  manquât  point  de  poules  pour  faite  du 
bouillon  aux  officiers  blefles. 

Quand  il  y a beaucoup  de  vin  cher,  les  habi- 
tants , on  peut  fe  difpenfer  d'en  taire  provifion  : 
on  eft  lûr  d’en  avoir  8c  on  évite  les  déchets  ainfi 
que  d'autres  dépenfes.  S'il  y a des  brarteurs  dans 
la  ville,  on  peut  faire  marché  avec  eux  pour  la 
fourniture  de  la  bière,  8c  s'épargner  ainii  l'em- 
barras d‘en  avoir  en  provifion. 

S'il  y a des  aubergiftes , cabaretiers , bouchers 
8c  marchands  affez  riches  pour  faire  l'entreprife 
générale  de  {'approvisionnement , il  faut  paffer  avec 
eux  des  traites  par  lefqucls  chacun  s'engage  i fe 
pourvoir  d'une  quantité  déterminée  de  bœufs , de 
vaches,  de  moutons,  de  légumes  fecs,  de  vin  , 
d'eau-de-vie  , pour  en  fournir  i un  prix  convenu. 
On  ftipule  un  dédommagement  dans  le  cas  où  la 
place  ne  feroit  pas  afftegée.  Par  ce  moyen  on 
évite  au  roi  les  frais  d'un  grand  approvifiomement , 
& les  pertes  que  fa  majefté  auroit  i f mffrir  fur 
toutes  ces  denrées  s’il  n'y  avoit  point  de  liège. 

Il  faut  apporter  beaucoup  de  foin  À la  conferva- 
tion  des  provifions.  On  doit  tâcher  de  garder  le 
bœuf  faledans  la  faumure.  Lorsqu'on  le  fait  fumer, 
les  dépenfes  font  confidérables  j la  viande  devient 
trop  lèche , 8c  on  n'en  trouve  prefque  rien  lorf- 
qu'on veut  s’en  défaire.  Avec  de  l'attention,  on 
peut , fans  faire  fumer  les  viandes , les  conferver 
au  moins  pendant  deux  ans.  Il  faut  pour  cela  les 
mettre  dans  des  fouterreins  ni  trop  fecs  ni  trop 
humides,  8c  avoir  foin  quedes  tonneaux  foient  bien 
fermés  8c  toujours  pleins  de  bonne  faumure. 

Pour  la  faire,  mettez  de  l'eau  de  fontaine  ou  de 
puits  dans  une  grande  cuve  ; jettez-y  un  minot  de 
fel  fur  fix  cents  pintes  de  Paris  : remuez  bien  le  fel 
avec  une  pèle  de  bois,  pour  le  faire  fondre.  Lairtez 
repofer  l'eau  pendant  demi-heure,  ôtez  l'écume 
avec  un  tamis , ju  qu'à  ce  que  la  faumure  foit  bien 
claire.  Pour  en  faire  l’épreuve  8c  favoir  fi  elle  eft 
artez  forte,  il  faut  y jetter  un  œuf  frais.  S il  rrft.- 
au  fond  de  la  cuve , la  faumure  n'eft  point  allez 
forte  i il  faut  y remettre  du  fel , le  faire  fondre  8c 
écumer  comme  ci  dertus , jufqu'à  ce  que  l'œuf  fur- 
nage  8c  fe  tienne  fur  le  côte  8c  non  far  le  bout. 
Pour  lors  on  peut  verfer  cette  faumure  dans  les 
barils  par  la  bonde , 8c  il  faut  avoir  foin  de  les  bien 
rebonaer. 

Art  Militaire . Tom,  I. 
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Lorfqu'on  fait  voit urer  le  cochon  8c  autre  viandn 
falée , il  faut  avoit  un  grand  loin  de  ménager  le» 
barils  dans  les  chargements  8c  déchargements , afin 
d'empêcher  l’écoulement  de  la  faumure  , d'où  dé- 
pend la  confervation  de  la  viande.  S'il  fe  fait  quel- 
que rupture  aux  batils , il  faut  les  faire  réparer  fur 
le  champ.  Si  la  faumure  s'eft  écou'ée  en  tout  ou  en 
partie  , il  faut  la  remplacer  8c  rempli  le  baril  : 
pour  peu  que  la  viande  refte  à fec  , elle  ert  per- 
due. 11  faut  aulfi  faire  rebattre  de  te  1 ps  en  temps 
les  barils , pour  empêcher  l'écoulement  de  la  fau- 
mure. 

Lorfque  les  barils  feront  dans  les  magafins , il 
faut  les  faire  vifiter,  les  rebattre  quelquefois, 
relferrer  ceux  qui  font  endommagés,  remplacée 
la  faumure  : on  les  mettra  en  des  efpèces  de  cel- 
liers ni  trop  fecs  ni  trop  humides.  Avec  ces  pré- 
cautions, les  viandes  falées  peuvent  l'c  conferver 
deux  ans  8c  demi. 

Les  dillributions  commencent  du  jour  que  la 
place  eft  invertie.  Lorfqu'on  ne  peut  plus  donner 
de  viande  fraîche,  qu'on  réferve  pour  l'hôpital, 
on  dillribue  des  viandes  falées,  du  riz,  du  fro- 
mage ou  des  legumes.  On  croit  qu'il  conviendroit 
de  retranche r des  approvifionitmcnu  le  fromage,  8c 
d'y  fuppléer  par  une  augmentation  de  légumes,  non- 
feulement  parce  que  la  nou triture  ell  bien  meilleure, 
mais  encore  parce  qu'il  faut  de  grands  foins  pour 
conferver  le  fromage  i que  les  vers,  les  mites , les 
rats  8c  les  fouris  occafionncnt  prefque  toujours 
de  grands  dechets , 8c  que  tout  cela  donne  lieu  1 
beaucoup  de  pertes  8c  de  faux  frais. 

On  donne  quelquefois  aux  troupes  fatiguées , du 
vin,  de  la  biere  ou  de  l’eau  de-vie,  particuliére- 
ment à celles  qui  foutiennent  les  attaques.  Le  ta- 
bac à fumer  eft  aurti  très-néceffaire.  Outre  qu'il 
amufe  le  foldat , il  ert  très-bon  pour  la  fanté  : il 
préferve  même  du  feorbut  dans  les  places  envi- 
ronnées d'eau , où  l’air  groflîer  8c  humide  peut 
contribuer  à !e  donner.  ( Détails  militaires  , par 
M.  Di  Chis n iriin s*  ) 

ARBALÈTE,  arme  compofée  d’un  arc  qui  tra- 
vetfe  un  fût.  L’arc  étoit  de  bois , de  corne  ou 
d'acier  , 8c  le  fût  de  bois;  il  avoit  depuis  un  pied 
8c  demi  jufqu'à  trois  pieds  de  longueur  8c  plus.  Le 
Père  Daniel  décrit  ainfi  une  arbalète  qu'il  avoit 
vue  : « Le  bâton,  manche  ou  chevalet  ( c'eft  ce 
que  je  nomme  le  fût  ) , qu'on  appelloit  aurti  l'ar- 
brier  de  l 'arbalète,  avoir  vers  le  milieu  une  petite 
ouvertute  ou  fente  de  la  longueur  de  deux  doigts. 
Dans  cette  ouvertute  étoit  une  petite  roue  folide 
d'acier  8c  mobile , au  travers  du  centre  de  laquelle 
pafloit  une  vis  qui  lui  fervoit  d'efiieu.  Cette  roue 
fortoit  en  par  ieen  dehors  au  dertus  du  chevalet, 
8c  avoit  une  coche  ou  échancrure  où  s’arrétoit  la 
corde  de  {'arbalète  quand  elle  étoit  tendue  , 8c 
une  autre  coche  bien  plus  petite  dans  la  partie  op^ 
pofée  de  fa  circonférence,  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  refloit  de  1,  detenie  tenoii  la  roue  ferme. 
Cette  roue  s'appelioit  la  noix  ; fous  le  chevalet , 
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en  approchant  vers  la  poignée , étoit  la  clef  de  la 
détente , alfez  femblable  à celle  de  la  détente  du 
ferpentin  d'un  moufquet.  Par  le  moyen  de  cette 
clef,  que  l'on  prefloit  avec  la  main  contre  le  man- 
che de  Variante , le  reflort  laifloit  le  mouvement 
libre  à la  roue  qui  arrétoit  la  corde,  8c  la  corde  fe 
débandant,  faifoit  partir  le  dard. 

Sur  le  chevalet , au-deflous  de  la  petite  roue , 
étoit  une  petite  lame  de  cuivre  qui  s'elevoit  & fe 
couchoit , 8c  étoit  attachée  pat  fes  deux  jambes 
avec  deux  vis  aux  côtés  du  chevalet  : c’étoit  le 
fronteau  du  mire.  Elle  étoit  percee  tout  en  haut 
de  deux  petits  trous  , l'un  fur  l'autre,  8c  quand  la 
lime  étoit  levée  , ces  deux  trous  répondoient  à un 
globule,qui  n'étoit  pas  plus  gros  qu’un  petit  grain  de 
chapelet,  lequel , tout  au  bout  de  I ’abaléte  , étoit 
fufpendu  par  un  lil  de  fer  très-menu , & attaché  â 
deux  petites  colonnes  de  fer,  perpendiculaires  au 
fur , une  à droite  8c  I autre  à gauche;  8c  ce  petit 
globule  , répondant  aux  trous  de  la  lame  , fervoit 
a régler  la  mire , Toit  pour  tirer  horizontalement , 
foit  pour  tirer  en  haut  ou  en  bas.  La  corde  de  l’arc 
étoit  double.  Les  deux  cordons  étoient  tenus  ré- 
parés l’un  de  l'autre , à droite  8c  à gauche , par 
deux  petits  cylindres  de  fer , à égale  ditlance  des 
deux  extrémités  de  l'arc  8c  du  centre.  Aux  deux 
cordons  , dans  le  milieu , tenoit  un  anneau  de  cor- 
de , qui  fervoit  à l'arrêter  à la  coche  dont  j'ai  parlé. 
Quand  l’arc  étoit  bandé , entre  les  deux  cordons, 
au  centre  de  la  corde  , 8c  immédiatement  devant 
l’anneau , étoit  un  petit  quarré  de  corde  où  fe  pla- 
çoit  l'extrémité  de  la  flèche , pour  être  pouflee  par 
la  corde.  On  bandoit  avec  la  main  la  corde  des 
petites  arbalètes , par  le  moyen  d'un  fer  ou  d‘un 
bâton  fourchu,  nommé  pied  àecb'evre.  PoUrbmder 
les  plus  grandes  ariaUtes  il  failoit  employer  un 
pied,  8c  quelquefois  les  deux  pieds,  comme  l'ex- 
prime ce  vers  de  Guillaume  le  Breton  : 

Ballifià  dup/ici  tenfàpcie  mi  fa  fagitta. 

La  flèche  e/i  lancée  par  la  batlifle  tendue  avec  Us 
deux  piedi.  On  les  bandoit  aufti  avec  un  moulinet 
& une  poulie.  ■»  ( V oyq  fig.  19 , JO,  , ji.  ) 

Explication  des  figures , 

A , A , A.  la:  fût  de  l ‘arkalête  ( fi  g.  19  ) . 

B,  B.  L'arc  de  1 arbalète. 

C , C.  La  corde  tendue. 

D,  D.  Les  Jeux  cylindres  qui  tenoient  les  cordons 
de  la  corde  fépaiës  l’un  de  l'autre. 

G,  G.  Les  deux  petites  colonnes  de  fer,  auxquelles 
étoit  ittache  le  petit  6l-de-fer,  au  centre  duquel 
étoit  le  petit  globule  pour  régler  la  mire. 

1.  La  noix  ou  roue  mobile  d'acier,  où  l'on  arré- 
toit la  corde  bandée  (fig.  )o). 

K.  Cothe  intérieure  de  la  noix. 

M.  Clef  de  la  détente. 

N.  N.  Fronteau  de  mire  (fig.)  1). 

O.  Flèche  (Jg.  jl). 
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C'eft  fans  doute  la  même  arme  que  les  Latins 
nommaient  arcubatifla  ou  manubalifta.  Cette  ma- 
chine étant  ttès-connue  du  temps  de  Végèce , il  a 
négligé  de  la  décrire,  8c  nous  apprend  feulement 
quonen  failoit  uûge  pout  lancer  des  flèches.  (Lit. 
4,  cap.  Il  b 11.) 

Anne  Comnéne  a parlé  de  l'arc  ou  plutôt  de 
Varbalite , en  ufage  de  fon  temps  parmi  les  bar- 
bares. « C'eft,  dit-elle,  une  arc  d'une  flrudute  in- 
connue aux  Grecs.  On  ne  fe  fert  pas  de  ce  terrible 
inltrument  en  tirant  la  corde  avec  la  main  droite , 
8c  pouflant  l'arc  avec  la  gauche.  11  (aur  fe  coucher 
fur  le  dos , 8c  appuyant  le  pied  fur  le  demi-cercle , 
tirer  la  corde  avec  les  deux  mains.  Au-deflous  de 
la  corde  il  y a un  tuyau  en  forme  de  cvlindre  , 
de  la  grofleur  d'un  trait.  On  met  dedans  des  traits 
fort  courts  8c  garnis  de  fer.  Lotfqu'on  lâche  la 
corde , le  trait  part  avec  une  impétuolïté  â laquelle 
rien  ne  réflfte.  Il  ne  perce  pas  feulement  un  bou- 
clier ; il  traverfe  la  tuiraflc  8c  l'homme  de  part 
en  parc.  On  dit  même  qu'il  rompt  les  ftatues  de 
bronze;  8c  quan.1  les  mu-ailles  des  villes  8c  des 
forterelies  font  fort  épaifles,  il  y entre  û avant 
qu'on  ne  le  voit  plus.  ■> 

Cette  defeription  nous  apprend  que  Varbalite  , 
connue  au  fiècle  d'Anne  Comnéne  , étoit  â-peu- 

Ptès  la  même  que  celle  dont  on  a fait  ufage  jufqu'i 
invention  de  la  poudre.  La  circonftance  de  fe 
coucher  fur  le  dos  pour  apprêter  cette  arme  , 
manque  de  vraifemblance , ou  G en  effet  elle  a 
exilte  , e le  n’éto't  pas  néceflaire.  Un  homme  efl 

Î>lus  en  force,  étant  aflis  ou  debout , les  deux  pieds 
ur  la  pièce  qu'il  veut  rendre  immobile , que  lorf- 
qu'il  efl  coucn;  fur  le  dos  ; mais  il  n'efl  pas  furpre- 
nant  qu'une  femme,  d'ailleurs  très-ff  ayante  pour 
fon  temps , 8f  plus  encore  pour  fon  rang , ait  décrit 
avec  peu  d’exadfitude  une  arme  qui  n'étoit  pas  en 
ulage  dans  fa  nation.  Il  cil  plus  étonnant  que  l'in- 
génieux chevalier  Kolard  n'ait  fait  attention  qu’aux 
avantages  fans  doute  exagérés  de  cette  machine , 
qu'il  ait  comme  détourné  les  yeux  de  fes  princi- 
paux inconvénients,  8e  prononcé  que  , toute  pré- 
vention à part , elle  étoit  infiniment  plus  meurtrière  b 
plus  avantageufe  que  ne  le  fiant  nos  fuftls  ,fies  coups 
plus  certains  lé  fa  force  au  moins  égale.  Le  chevalier 
Folard  , emporte  par  fon  imagination , 8c  rempli 
de  fon  fyftème  de  la  colonne  8c  des  armes  blan- 
ches , ne  voyoit  dans  toutes  les  vidoires  que  des 
colonnes  8r  des  armes  fupérieures  à nos  fulils. 
Comme  fon  autorité  pourroit  en  impofer,  j'ai  cru 
devoir  difeuter  l’opinion  qu'il  s'étoit  faite  de  l'ar- 
baléte,  8c  rapporter  les  deferiptions  qu'on  a don- 
nées de  cette  arme. 

Quant  à la  propriété  d'être  plus  meurtrière , 
que  le  chevalier  Folard  lui  attribue , je  voudrois 
que  ce  fût  précifémcnr  ce  qui  l'eût  fait  abandon- 
ner par  nos  pères;  mas  il  n'eft  pas  polfible  de 
fuppofer  tant  de  raifon  à ces  âges  demi-barbares , 
pas  mène  au  nôtre  malheureufemenr.  Plusieurs 
fiècks  paflèiont  avant  que  l'humanité  faffe  un  tel 
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progrès.  Si  je  croyois  l ’arialltt  infiniment  plus 
meurtrière  que  no»  tu  11  i s , |e  me  garderois  bien  de 
1a  propofer , mène  d'en  parler  : li  j'en  croyois  les 
coups  plus  certains , je  ferois  bien  taché  qu'on  en 
rappellàc  l'ufagc  , mais  c'tft  une  afTertion  des  plus 
douteufes':  le  fufil  entre  les  mains  d'un  bon  tireur 
eft  fûr  autant  nue  peut  l'étre  une  arme  de  jet  : 
s'il  n'eft  pas  tri  entre  les  mains  de  la  plupart  des 
foldats  , il  ne  faut  pas  en  chercher  la  caufe  dans 
les  défauts  de  l'arme  : elle  elt  dans  la  crainte  de 
ceux  qui  en  font  ufage.  La  balte  eft  conduite  avec 
ftireté  par  le  canon  que  dirige  l'oeil  du  tireur,  8c 
les  petites  inégalités  qu'eile  peut  rencontrer  dans 
ce  canal  ne  peuvent  p.s,  lorsqu'il  eft  bien  fa  t , la 
détourn=r  ftnfiblement  de  fadireâion.  Mais,  dans 
l ‘arbalète,  on  pouvoit  donner  au  trait  une  faufte 
direction  , en  le  pofant  fur  le  fût.  La  corde , élevée 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  par  la  détente  , pou- 
voit lui  donner  une  fauffe  impulfion  ; Si  ceci  arri- 
voit  encore  lorfque  l’arc  n'etant  pas  polé  parfai- 
tement jufte  , la  corde,  frappant  le  trait , faifoit 
avec  lui  des  angles  inégaux.  Dans  ce  dernier  cas  , 
qui  fans  doute  arrivoir  très- fréquemment  parla 
fauffe  pofition  de  l'arc  ou  du  trait,  l’impulfion  de- 
venoit  beaucoup  moind  e.  Je  crois  donc  que  les 
ceups  de  l 'arbalète  étoient  moins  fûrs  8c  moins 
forts  que  ceux  du  fufil  ; que  cette  arme  étoit  en 
foi  moins  meurtrière  que  la  nôtre  ne  l’eft , ou  que , 
fi  elles  approchoient  en  ce  point  l’une  de  l’autre , 
c’étoit  parce  que  l ‘arbalète  pouvoit  tirer  plus  de 
coups  dans  le  même  temps.  De  plus  , cette  der- 
nière arme  étoit  difficile  à manier  : on  ne  peut  pas 
en  douter  d’api  ès  le  récit  d'Anne  Comnène.  Quand 
même  on  n'y  ajobteroit  pas  foi  , lorfqu'elle  dit 
qu'il  falloir  fe  coucher  fur  le  dos  pour  tendre  la 
corde  , il  eft  du  moins  certain  que  les  efforts  né- 
celfaires  pour  cet  effet  exigeoient  beaucoup  de 
place  , Si  qu'en  ce  point  le  fufil  eft  une  arme  de 
jet  plus  avantageufe , puifqu'on  peut  facilement 
en  faire  ufage  8c  conferver  un  ordre  ferré.  Si  cela 
n'étoit  pas  , eft-il  croyable  que  nos  ancêtres  , qui 
n'étoient  pas  des  hommes  ftupides , eulfent  quitté 
cette  arme  pour  prendre  le  moufquet  à ferpentin, 

Sue  nous  fçavons  être  bien  inférieur  à notre  fufil. 

•ans  un  fïècle  peu  railonneur  8c  peu  éclairé,  ils 
n’ont  fans  doute  fait  ce  changement  que  d’après 
leur  expérience. 

Variante  fut  connue  en  France  avant  le  règne 
de  Philippe- Aueufte  , 8c  en  Angleterre  avant  celui 
de  Richard  , Cœur-de-Lion.  Il  y en  avoit  dans  les 
armées  fous  Louls-le  Gros.  I.’abbe  Suger  rapporte , 
dans  la  vie  de  ce  prince , qu’il  attaqua  Drogon  de 
Montiac  avec  une  gran  e troupe  d art  hers  8c  d'ar. 
baUtriers , Si  que  Raoul  de  Vermandois  eut  l'oeil 
crevé  par  un  carreau  d'arbalêu.  I.e  fécond  con- 
cile de  Latran , tenu  en  njq  , fous  le  règne  de 
Louis-le-Jeune  , père  de  Philippe-Augufte  , ana- 
thématife  l’ufage  d - cette  arme  , qu’il  appelle 
meurtrière  b odieufe  à Dieu.  « Artcm  ilia -r.  morti~ 
feram  , 0 Deo  oaibilem  , bal.ijlarium  0 fagittarium 
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adverfus  Chrijl  ar.os  fit  Cathoticos  exerceri  de  estero 
fui  analhemate  prohiberons , » ( Can.  29.  ) Cette  dé- 
teulc  fut  oblervée  fous  Louis-le-Jeune  8c  au  com- 
mencement du  régne  de  fon  fils.  11  n’y  avoit  pas  fous 
Philippe-Augufte  un  feul  homme  dans  fes  armées 
qui  fçût  taire  ufage  de  Yarballte.  ( Voye j Gui1/. 
ISrito.  Philip.  ) Mais  peu  après  , Richard  , Cœur- 
de-Lion  , en  rétablit  ! ufage  en  Angleterre,  8c  la 
France  l'imita.  Ce  prince  périt  d’un  trait  d ‘arbalète. 

Leconciledefendoit  feulement  d'employer  cette 
arme  contre  les  Chrétiens  8c  les  Catholiques.  Ce* 
deux  rois  crurent  fins  doute , eu  feignirent  de 
croire  qu’en  la  dirigeant  contre  les  Sarrafns  , 
elle  cefloit  d’être  un  objet  d horreur  aux  yeux  de 
l’Eternel  : ils  s'en  fervirent  dans  les  croifades  ; 5c , 
foit  qu’ils  ne  la  trouvaffent  pas  plus  meurtrière 
Si  plus  odieufe  que  toute  autre,  foit  qu'ils  fufTent 
revenus  de  la  Terre-Sainte  avec  moins  de  foi , ils 
l’employèrent  enfuite  en  Europe  contre  les  Catho- 
liques. Xuflîtôt  nouvelles  foudres  du  pape  contre 
Variai/ te  , qui  prévalut  cette  fois  1 elle  ne  fug 
abolie  que  vers  le  milieu  du  règne  de  François  1". 
Ce  prince  avoit  encore  panni  fes  gardes  , d la 
bataille  de  Marignan , deux  cents  arha étriers,  lis 
étoient  d cheval,  Si  s'y  diftinguèrent.  L’ufage  de 
Variait  te  fut  enfuite  aboli  prefqu'enti-rement  , 
excepté  parmi  les  Gafcons.  Suivant  Montluc  , les 
armées  françoifes  ne  faifoient  encore  ufage  que 
d’j rial/tes  en  lyaj.  Il  faut  noter,  dit- il , que  la 
troupe  que  f avais  , n'étoit  que  d'arbalétriers. 

Guillaume  du  Bellay  , dans  fon  livre  de  la  difei- 
pline  militaire  , imprimé  en  159a , ne  met  ni  ar- 
chers ni  arbalétriers  au  nombre  des  troupes  fran- 
çoifes, 8c  rapporte  qu’d  la  Bicoque  , en  ija  1 , il 
n’y  avoit  dans  l’armée  françoife  qu’un  feul  arba- 
létrier, mais  fi  adroit,  qu’un  capitaine  efpagnol  , 
nommé  Jean  de  Cordonne  , ayant  levé  la  vifière 
de  fon  cafque  pour  relpirer  , l’arbalétrier  tira  f* 
Bêche  avec  tant  de  jufteffe , qu’il  l'atteignit  an 
vifage  8c  le  tua.  Ce  même  auteur  rapporte  qu'au 
fiége  de  Turin  , en  1 , le  feul  arbalétrier  qui 

étoit  dans  la  place,  tua  ou  bleffa  plus  de  nos 
ennemis  en  cinq  ou  Sx  efcarmouches  , que  les 
meilleurs  arquebufiers  qui  fufTent  dans  la  vil  e ne 
firent  pendant  tout  le  (ïege.  Ce  fait,  fuppnfe  bien 
vrai , conftate  la  fupériorité  d’adrelfe  de  l’homme 
Si  non  celle  de  l’arme.  De  plus  , le  moufquet  d 
mèche  , dont  on  parle  ici , n'eft  pas  comparable 
à notre  fufil.  ( Diiiionn.  encyclopéd.  & Suppl.  Art. 
ArbaiÈTï.  (V.)  ( Dskiêl  , Mit.  rnnsf.  ) 

ARBALÉTRIER,  foldat  ou  cavalier  armé  d’une 

arbalète. 

Les  arbalétriers  avoient  en  France  un  grand- 
maître  , dont  la  charge  étoit  la  plus  éminente  de 
l’armee  après  celle  de  maréchal  de  T rance.  Le 
premier  qui  foit  nommé  dans  notre  hiftoire  , eft 
Thibaut  de  Montléart , fous  le  règne  d faine 
Louis.  Il  ne  pouvoit  y en  avoir  avant  Phlippe- 
Augufte,  puiique,  fuivant  Guillaume  le  Breton» 
au  commencement  du  règne  de  ce  prince , ait  ul  de 
M ij 
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faint  Louis,  on  ne  connoiffoit  point  l'arbalète  en 
France.  C'elt  en  racontant  le  liège  du  château  de 
Boves , dont  on  voit  encore  les  ruines  à deux  pe- 
tites lieues  d'Amiens,  qu'il  nous  allure  de  ce  fait. 

Francigenis  nojlris  Mis  ignota  disbus 
Rts  trat  omnino  quid  balliftarius  arçus  : 

Nés  habebat  in  agmine  toto 
Rex  quemquam  fciret  or  mis  qui  talibus  uti. 

Philippe- Aucufle  mit  l'arbalète  8c  les  arbalétriers 
en  ufage  ; mais  on  ne  voit  point  dans  les  hiltoriens 
de  fon  règne,  qui  néanmoins  defrendent  en  de 
grands  deuils  de  guerre , que  ce  prince  eût  établi 
un  officLr  d'armée  avec  le  titre  de  majtre  des  ar- 
balltrlers.  Nous  n'en  voyons  point  non  plus  fous 
le  règne  de  Louis  V 111  fon  fils.  Depuis  faint 
Louis , I hifloire  fournit  une  fuite  de  ces  officiers, 
jufqu'en  ijij  , fous  le  règne  de  François  I*'  , 
pendant  lequel  Aimar  de  Prie  eut  encore  ce  titre. 

Le  P.  Daniel  dit  n'avoir  trouvé  nulle  part  les 
fonétions  & les  prérogatives  du  grand-maître  des 
arbalétriers  bien  marquées , que  dans  l'extrait  d'un 
regillre  des  titres  de  Rochechouart-Chandenier  ; 
il  efl  intitulé  ainfi  : 

Les  droits  anciens  que  foutoieni  avoir  les  grands- 
maîtres  des  arbalétriers  de  France . 

« Le  maitre  des  arbalétriers  , de  fon  droit  , a 
toute  la  cour , garde  8e  adminifiration  , avec  la 
connoiftance  des  gens  de  pied  étant  en  l'oft  où 
chevauche  le  roi , 8e  de  tous  les  arbalétriers  , 
des  archers , des  maîtres  d'engins  , des  canon- 
niers, des  charpentiers,  des  foffiets  8e  de  toute 
l'artillerie  de  loft  à toutes  les  monftres  ; a l'or- 
donnance fur  ce  i la  bataille  , premier  afliet  'es 
elcoutes , envoyé  querre  le  cry  la  nuiét  , 8e  fe 
ville  , forterelfe  ou  château  e(i  pris , à lui  appar- 
tient toute  I artillerie  , quelle  que  foie  qui  trou- 
vée y ell  ; fie  fe  l'artillerie  de  l'oft  eft  comman- 
dée i traire  fur  ennemis , le  revenant  de  l'artil- 
lerie eft  i lui.  Item  , a fon  droit  fur  oyes  8e  chie- 
vres  qui  font  prinfes  en  fait  de  pillage  fur  les 
ennemis  du  roi.  » 

Les  mots  du  commencement  de  cet  article  , 
a toute  la  cour , fignifient , je  crois  ( continue  le 
P.  Daniel  ) , que  le  maitre  des  arbalétriers  avoit 
toute  la  jurilitiétion,  garde  , Sec.  des  gens  de  pied 
étant  en  l'ofl  oit  chevauche  te  roi . Je  ne  crois  pas 
que  cela  veuille  dire  que  le  commandement  de 
tous  les  gens  de  pied  fût  attaché  à fa  charge  , 
mais  feulement  que  , lorfque  le  roi  chevauchait  en 
l oj , c'<  11  à-dire  , lorfqu’il  etoit  préfent  à l'armée  , 
il  prenoit  immédiatement  de  lui  l'ordre  pour  l'in- 
fanterie , faifoit  les  monftres , 8cc.  fans  prendre 
l'ordre  du  maiéchal  de  France  i mais  quand  le 
roi  n’etoit  point  en  l'ofl , il  n'agilfoit  que  par  les 
■ ordres  du  général,  qui  repréfentoit  la  perfonne  du 
roi. 

Cette  réflexion  eft  fondée  fat  un  arrêt  du  ai 
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avril  141 1 , fous  Charles  VI , au  fujet  d'un  diffé- 
rent qu'il  y eue  entre  le  maréchal  de  Boucicaut  8c 
Jean  rieur  d'Hangeft,  maitre  des  arbalétriers  de 
France.  Du  Tiilet  parle  de  cet  ariét  fous  le  titre 
du  connétable  , des  maréchaux  & des  maîtres  des 
arbalétriers  , tome  1.  « Les  arbalétriers  , dit-il , 
archers  8c  canonniets , ayant  les  maures  des  arba- 
létriers 8c  de  l'artillerie  , leurs  fupérieurs  , débat - 
toient  n’être  fous  la  charge  deidits  maréchaux. 
Le  roi  Charles  VI , fur  ce  débat  mû  entre  le  ma- 
réchal Boucicaut  8c  le  fieur  de  d'ffangcft  , maître 
des  arbalétriers  , le  11  avril  141 1 , déclara  que  la 
connoiftance  defdits  arbalétriers , archers  8c  canon- 
niets appartenoit  8c  appattiendtoit  perpétuelle- 
ment , 8c  la  réception  de  leurs  monftres  8c  rtvue, 
auxdits  maréchaux.  » 

Ce  différent,  fans  doute,  ne  confïftoit  pas  à 
fçavoir  fi  le  maître  des  arbalétriers  8c  tous  ceux 
qui  étoient  fous  la  charge , ob.  noient  dans  l'armee 
au  maréchal  de  France  ; car  de  tous  temps  les  offi- 
ciers les  plus  conlidëtabLs , comme  lut  depuis  le 
colonel- général  de  l'infanterie  , obéilfoient  dans 
l'armée  au  maréchal  de  France,  comme  au  general 
de  routes  les  troupes  \ mais  il  etoit  feulement 
queftion  de  fçavoir  fi  les  crimes  des  arbalétriers , 
archets  8c  cai  onniets  dévoient  être  ;ugés  par  le 
nuitre  des  arbalétriers  ou  par  le  maréchal  de 
France  à l'armée  ; fi  c'étoit  à celui-ci  à ordonner 
les  revues  des  arbalétriers , des  archers,  8 ce.  à re- 
cevoir l'argent  pour  leurs  monftres  8c  autres  choies 
lemblables  quand  il  étoit  prêtent}  8c  c'eft  ce  qui 
fut  adjuge  au  maréchal. 

Du  Haillan , qui  fait  auffi  mention  de  cet  arrêt 
(de  T Eut  des  a fai  res  de  France,  liv.  I F, fol.  JO  J v.  ) , 
dit  que  cela  fut  changé  depuis , que  les  mantes  des 
arbalétriers  revinrent  contre  l'arrêt , 8c  qu'ils  fu- 
rent rétablis  dans  les  droits  que  les  maréchaux  de 
France  leur  avoient  difputés. 

Du  Tiilet  8c  quelques  autres , fur  fon  témoi- 
gnage , ont  écrit  depuis  qu’à  la  charge  du  grand- 
maure  des  arbalétriers  fut  lubilituée  celle  de  colo- 
nel général  de  l'infanterie.  « Le  maitre  des  arbalé- 
triers , dit  du  Tiilet , étoit  ancienne  office , ainfi 
nommée  dès  le  temps  de  faint  Louis  8c  auparavant, 
parce  que , des  gens  de  pied , les  arbalétriers  étoient 
en  plus  grande  eftime  , 8f  lui  a fuccédé  le  colonel 
de  l'infanterie.  » 

Ce  fentiment  eft  appuyé  fur  un  mauvais  prin- 
cipe, puifque  du  Tiilet  femble  fuppofer  que  tous 
les  arbalétriers  n'étoient  que  de  l'infanterie  : or , 
nos  h.ftoires  détruifent  cette  erreur,  Philippe  de 
Comines  , en  racontant  la  bataille  de  Fornoué  , 
fous  le  règne  de  Charles  VIII , fait  plufieurs  fois 
mention  à' arbalétriers  à cheval  , tant  parmi  les 
François  que  parmi  les  ennemis.  Le  même  auteur, 
en  pariant  des  troupes  que  Jean  , duc  de  Calabre , 
amena  aux  princes  , durant  la  guerre  du  bien  pu- 
blic , au  commencement  du  tègne  de  Louis  XI , 
dit  qu'entr'autres  troupes  il  avoit  quatre  cents 
■ ertmequinters  que  lui  avoit  prêtes  le  comte  Palatin  , 
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gens  fort  bien  montés  , (é  qui  ftmbloient  bien  gens  Je 
guerre.  Or,  ces  cranequiniers  étoient  certainement 
des  arbalétriers  i cheval. 

Marc  de  Grimaut , feigneut  d'Antibes,  qui  eft 
nommé  dans  la  lillc  des  grands  numes  des  arba- 
létriers , fous  le  roi  Charles  V , l’an  1 57}  , ell 
qualifié  de  capitaine-général  des  arbalétriers  , tant 
ae  pied  que  de  cheval , étant  au  fervice  du  roi  , 
par  lettres  données  i Vincennes,  le  16  décembre 
1 J7j.  11  ell  encore  parlé  d'archers  i cheval , fous 
le  règne  du  roi  Jean , dans  l'article  de  Baudoin 
de  Lence , grand -maître  d.s  arbalétriers. 

11  ell  donc  évident  que  la  charge  de  colonel- 

Sénéral  de  l'infanterie  n'a  point  [accédé  à celle 
e grand- maître  des  arbalétriers , non-feulement 
parce  que  ces  deux  charges  étoient  toutes  diffé- 
rentes , mais  encore  parce  qu’il  y avoir  des  arba- 
létriers à cheval,  fous  les  ordres  du  grand-maître 
des  arbalétriers  ; au  lieu  que  la  charge  de  colonel- 
général  de  l'infanterie  ne  donnoit  de  jurifdiétion 
fur  aucu  e cavalerie,  que  tout  ce  qui  regardoit 
l'ancienne  8c  la  nouvelle  artillerie  lia  jamais  été 
dans  la  dépendance  du  colonel-général , Sr  que 
l'ancienne  artillerie  étoit  toute  fous  le  g.and-maî- 
tre  des  arbalétriers.  Par  cette  dernière  raifon , la 
dignité  de  grand-maître  de  l'artillerie  d’aujourd’hui 
repréfente  beaucoup  mieux  celle  de  grand-maître 
des  arbalétriers  , Br  elles  ont  entr’elhs  beaucoup 

Plus  de  rdfembtance.  Celle  de  grand -maître  de 
artillerie  donne  l'infpe&ion  fur  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  8c  fur  leur  emploi  ; 8c  ce  titre  , 
en  ufage  long  temps  avant  l'invention  des  armes 
à feu  , a pu  être  conféré  au  grand-maître  des  ar- 
balétriers ,-  il  cil  du  moins  certain  qu'il  avoit  fous 
lui  des  officiers  nommés  maîtres  d artillerie  , dès 
l’annee  npi , fous  Philippe-le-Bel , & enfuite  fous 
fes  fuccefleurs  i ce  qui  fubfifla  jufqu'à  l'invention 
du  canon , & même  au-delà  , puifque , fuivant 
l’aûe  précédent , non  - feulement  les  archers  8c 
arbalétriers , mais  les  maîtres  d’engins  , les  cano- 
nises 8c  toute  r artillerie  de  f o/l  étoient  fous  les 
ordres  du  grand-maître  des  arbalétriers. 

Les  maîtres  fubalternes  de  l'artillerie  avoient 
. des  titres  particuliers , comme  de  l’artillerie  du 
Louvre  , de  Rouen , de  Melun  , Scc.  On  trouve 
dans  notre  hîfloire , jufqu’en  1 578  , vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  V , que  c’étoient  des  gentils- 
hommes peu  confidérables , 8c  quelquefois  des 
bourgeois. 

La  charge  de  grand-maître  des  arbalétriers  vaqua 
pendant  foixame  ans  après  la  mort  du  feigneur 
d'Auxi  ,qui  en  étoit  pourvu  en  1 161.  Ce  fut  peut- 
être  pendant  cet  intervalle  que  le  titre  de  grand- 
maître  de  l'artillerie  prévalut.  Sous  Louis  XI , le 
lire  de  Cruflol  fut  commis  au  gouvernement  de 
toutes  les  artilleries  de  France,  8c  François  I". 
renouvella , en  ifif,  pour  Atmar  de  Prie,  la 
dignité  de  grand-maître  des  arbalétriers  ; ce  fut  le 
dernier  qui  pofleda  cette  charge.  {H' fl.  de  la  Mil. 
franq.,  tom.  I , pag.  1 J>  I . ) 
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ARBITRE.  Deux  puiflances  peuvent  éviter 
une  guerre  en  ptenant  un  arbitre  de  leur  diffé- 
rend. 1,’hidoirc  en  offre  plufieurs  exemples , qui  ne 
peuvent  être  ni  trop  préfentés  , ni  trop  répétés 
aux  princes.  Puiffent  ils  employer  toujours  cette 
voie  de  railon  , la  feule  qui  foit  digne  d'hommes 
civilifds , 8c  laifler  aux  brutes  8c  aux  baibares 
la  loi  de  la  force,  qui  ne  devroit  agir  que  dans 
les  forées  de  l’Afrique  8c  de  l' Amérique!  Deux 
princes  qui  prétendoient  au  loyaume  d'Argos , 
ne  voulurent  point  l’acquérir  par  l'cffufion  du 
rang  humain  i ils  fournirent  leur  caufe  au  juge- 
ment d'une  feule  perforine  : ce  fut  Eri  hyle  , 
foeur  d'Airafte  3c  femme  d'Amphiaraüs,  lefquels 
étoient  les  deux  concurrents.  ( Diod.  L.  IK.  ) 
Périclès  confeilla  un  arbitrage  aux  Athéniens!  8c, 
fi  nous  en  croyons  Efchine  , Philippe  lui  même 
offrit  de  terminer  fes  démêlés  avec  Athènes  , en 
prenant  pour  arbitre  un  état  neutre  8c  défintéreffe. 
Cyrus  prit  le  roi  des  Indes  pour  juge  entre  lui  3c 
le  roi  d'Aflyrie  ; les  Carthaginois  interpolèrent 
des  juges  enct'eux  8c  Maffaiiiffa  j les  Pasthes  8c 
les  Arméniens  demandèrent  à Pompée  des  arbitres 
pour  déterminer  leurs  frontières;  les  Lacédémo- 
niens 8c  les  Argiens  fe  fournirent  à la  décifion  des 
coutumes  du  pays.  Nous  voyons  de  même  Anto- 
nin  conciliant  plufieurs  peuples;  les  Gépides  re- 
pré tentant  aux  Lombards  qu'ils  étoient  prêts  à s'en 
rapporter  au  jugement  d’un  arbitre  , 8c  ne  pou - 
voient  par  confèque  nt  être  attaqués  fans  injultire  ; 
Théodebald,  roi  d’Aullrafie,  offrant  aux  Romains 
un  arbitrage  , 8 : Magnus,  roi  de  Norvège  , ter- 
miner fes  différends  avec  Canut,  roi  de  Danne- 
marck , par  la  même  voie.  Ceft  par  elle  que  les 
Druides  ont  fouveut  maintenu  la  paix  dans  les 
Gaules.  Quant  aux  puiffances  qui  ont  employé  ce 
moyen  pour  terminer  les  guerres  commencées , 
elles  méritent  aufli  d'être  propofées  pour  exem- 
ple , quoiqu'elles' aient  été  fages  un  pc-u  plus  tard 
qu'il  n’aurait  fallu.  Tels  font  les  Athéniens  8c  les 
Mt gatiens,  qui,  fur  le  différend  qu'ils  avoient  con- 
cernant l'ile  de  Salamine , prirent  cinq  Spartiates 
pour  arbitres;  les  Corcyréens,qui  propolèrent  aux 
Corinthiens  de  s'en  rapporter  aux  villes  du  Pélo- 
ponrèfe. 

Un  moyen  moins  raifonnable , mais  préférable 
cependant,  ell  la  voie  du  fort.  Le  fort, dit  Salomon, 
appaile  les  diffentions,  8c  jugeauffï  entre  les  puif- 
fances. ( Prov. e.  18, v.  i8.)Ltscombatsfinguliers 
font  un  arbitrage  de  ce  genre,  8c  ont  été  fréquem- 
ment employés.  Homère  fait  dire  par  Ménélas  : 
« Ecoutex-moi , Grecs  8c  Troyens;  ma  querelle 
8c  l’attentat  d'Alexandre  vous  ont  fait  éprouver 
beaucoup  de  maux.  Que  celui  des  deux  perilfe  , à 
qui  la  mort  eft  deftinee  ; 8c  vous , peuples  , Cedex 
vos  combats.  » (L.  III , v.97.  ) Et  dansTite-Live, 
Métius  Suffétius  dit  à Tullus  Hofi  lius  : «Prenons 
quelque  voie  qui  décide  lequel  des  deux  peuples 
gouvernera  l'autre,  fans  meurtres  8c  fans  effufion 
de  fang.  » (L. /,  c.  ij.) 
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L'hiftoire  offre  un  grand  nombre  de  combats 
femblables.  Les  hilloriens  romains , & parmi  nous 
le  grand  Corneille , ont  rendu  célébrés  les  Horaces 
8c  Tes  Curiaccs.  Les  Grecs  en  ont  plufieuis  exem- 

files;  HyllusSc  Echémus  combattent  entr'cux  pour 
e Peloponnéfe;  Hyperochus  Sc  Phémius  pour  les 
rives  de  l’Inachus  i Pyrechme  8c  Degmène  pour 
l'tlide;  Corbus  8c  Orfua  pour  Ibe,  ville  d’Afrique. 

Agathias  loue  cet  ufage  dans  ks  Francs.  <•  Lorf- 
qu’il  s'élève,  dit-il,  quelque  différend  parmi  leurs 
ro  s,  ils  fe  piéparent  comme  pour  combattre,  8c 
décider  leur  querelle  par  les  armes,  8c  marchent 
les  uns  contre  les  autres,  jufqu'à  ce  qu’ils  foirnt 
en  préfence  i dès  qu’ils  fe  voient,  la  colère  Ccffe; 
les  fentimens  de  concorde  en  prennent  la  place  ; 
ilsinvitentleurschefsàfe  concilier f ivantl’equité, 
ou  bien  à fe  combattre  , 8c  à rifquer  eux  feuls  le 
fort  d s armes  , parce  qu’il  n’eft  ni  julte  ni  con- 
forme aux  coutumes  de  leurs  ancêtres  d’expofer 
ou  de  ruiner  leurs  peuples  pour  fervir  leurs  ini- 
mitiés particulicri  s.  Alors  les  phalanges  rompent 
Luis  ra-  gs  8c  quittent  Lurs  armes;  la  paix,  1a 
concorde , le  commerce  font  rétablis  i les  deux 
partis  dépotant  toute  crainte,  fe  mêlent  enfemble  ; 
fes  maux  donc  ils  etoient  menicés  , difparoiffent , 
tant  l’efprit  de  juillet-  8c  d'amour  du  bien  public 
a de  puiffance  fur  eux , 3c  tant  leurs  fouverains 
font  modelés  8c  dociles.  ( L 1 , c.  i.  ) 

Voilà  ce  qui  a été  fait.  Mais  ce  qui  a été  fait 
fe  de  voit-il  faire?  Et  dans  quelles  occafions  la  voie 
du  fort  eft-elle  légitime  ou  non  ? « Qn  n’a  plein 
pouvoir , d t Grotius , de  prendre  ce-.te  voie  que 
(orfqu’il  s'agit  de  quelque  chofe  fur  quoi  on  a un 
plein  droit  de  propriété;  car  l’obligation  où  eff 
l’état  dedéfencre  la  vie  ou  l’honneur  des  c toyens, 
8c  autres  choies  femblables  , comme  aullï  1 obli- 
gation où  cft  le  roi  de  maintenir  le  bien  de  l’état  ; 
ces  obligations,  dis  je,  font  trop  fortes  pour  que 
l’état  ou  le  roi  puiffe  renoncer  à l ufage  des  moyens 
les  plus  naturels  pour  fa  propre  confcrvation  8c 
pour  celle  des  autres. 

«Cependant  fi  celui  qui  a été  injuflement  atta- 
qué, fe  trouve  fi  foible  qu’il  ne  voie  aucune  efpé- 
rance  de  réfiffer , rien  n'empêche , ce  me  femble , 
qu'il  n’offre  de  vuider  le  différend  par  la  voie  du 
fort , pour  éviter  amfi  un  péril  certain  en  s'expo- 
sant à un  danger  incertain  ; car  c'eft  alors  le  moin- 
dre de  deux  maux  inévitables.  » 

Il  me  femble  que , pour  éclaircir  cette  queftion , 
il  faut  diliinguer  plus  précifémenc  les  conditions 
du  problème.  La  puiffance  que  l’on  fuppofe  dans 
le  cas  de  délibérer  efl  république  , monarque  ou 
defpote.  Si  elle  eff  république  , il  n’y  a qu’elle 
feule  de  juge  : elle  doit  confulter , peler  tous  fes 
intérêts , 8c  prendre  le  parti  qui  leur  eff  le  plus 
conforme,  relativement  au  pouvoir  8c  au  carac- 
tère de  Ton  ennemi.  Si  elle  eff  hors  d’érar  de  lui 
réfiffer , 8c  qu'il  ne  foit  pas  inffruit  de  fa  foibleffe , 
il  rft  évident  qu'elle  fera  fort  heureufe  de  remettre 
la  décifton  au  fort  qui  peut  U favoriter , 8c  qui 
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du  moins  rétablit  pour  un  moment  entr'elle  8 1 
lui  l'égalité  qu  elle  avoir  perdue.  Je  fuppofe  qu'.i 
ne  foit  pas  inffruit,  car  il  n’eff  pas  moins  évident 
que  , s il  contioiffoit  la  foibUffe  de  la  puiffance 
qu’il  combat , la  propofiiion  du  fort  lui  paroîttoic 
ridicule  , 8c  d'autant  plus  qu’il  fvroit  agreftur.  Je 
dis  donc  que  la  république , étant  mairrelie  abfolue 
de  toutes  fes  propriétés , peut  les  rifquer  ou  le* 
garantir,  comme  elle  juge  qu’il  convient  le  plus, 
à fes  intérêts. 

Si  on  fuppofe  un  monarque  dans  la  même  fitua- 
tion  , comme  il  n’eft  pas  indépendant , comme  il 
y a des  obligations  8c  des  devoirs  entre  lui  8c  fon 
peuple , i!  ne  peut  rifquer  de  la  forte  que  des  biens 
qui  lui  foient  propres , alnfi  que  le  dit  Grotius. 
Cependant  il  faut  y ajourer  fes  intérêts  que  la 
peuple  a confiés  au  toi , tels  que  ceux  de  tous  les 
biens  aliénables  de  leur  nature , comme  l’argent , 
les  avantages  du  commerce  8c  autres  femblables.  Il 
me  parott  évident  qu'à  ces  deux  égards  le  roi  peut 
8c  aoit  décider  ce  qui  eff  le  plus  conforme  aux 
intérêts  de  la  nation  , & facrifier  une  partie  de  ces 
intérêts  pour  conferver  l'autre.  Il  peut  donc  à cet 
ég-rd  offrir  la  voix  du  fort  dans  le  cas  fuppofe  de 
l’impuiffanec  de  tcfiffer.  Mais , à l’égard  des  biens 
inaliénables , comme  la  liberté  8c  la  volonté  de  fon 
peuple , il  n’en  eff  pas  maître.  U ne  remettra  donc 
point  à la  voie  du  fort  la  poffeffîon  de  fon  royaume , 
parce  que  le  peuple  peut  le  vouloir  pour  fouve- 
rain,  8c  n'en  pas  vouloir  un  autre.  Il  n’y  remet- 
tra point  la  forme  d’adminiffration  , parce  que  le 
péuple  peut  la  vouloir  telle  qu’eMe  efl,  8c  n’y  de- 
firer  aucun  changement.  L’accord  des  deux  vo- 
lontés eff  donc  néceffaire  en  ces  circonftances , à 
moins  que  le  peuple  ne  foit  indifférent  lur  le  choix 
d’un  maître  ou  d'une  forme  de  gouvernement  : ce 
qui  arrive  quelquefois  pour  le  premier  , 8c  bien 
rarement  pour  l'autre.  Il  en  eff  de  même  du  def- 
pote : le  peuple  peut  en  vouloir  un , 8c  n’en  pas 
fouffrir  un  autre. 

On  demande  enfuite  fi , pour  mettre  fin  à la 
guerre  , on  peut  s'en  rapporter  au  fuccès  d'un 
combat  entre  un  certa-n  nombre  de  gens  dont 
on  eff  convenu , par  exemple , un  contre  un  de 
part  8c  d’autre , ou  deux  contre  deux  , ou  trois 
contre  trois , ou  trois  cenrs  contre  trois  cents  : 
ici  le  nombre  ne  fait  rien  à l’affaire.  Mais  ce  qui 
importe  beaucoup , c’eft  de  diliinguer  Us  temps. 
Lorfque  1a  guerre  fe  fait  entre  deux  petites  peu- 
plades , comme  il  eff  arrivé  autrefois  pendant  pla- 
ceurs fiècles , un  combat  décidoit  la  querelle, 
8c  le  vaincu  étoit  affujetti.  Alors  il  ëtoit  fans  douta 
plus  fage  de  remettre  la  décifton  au  fort  des  armes 
d’un  petit  nombre  , dans  ces  temps  où  , les  forces 
étant  i-peu-près  égales,  8c  l'art  ignoré,  le  rifque 
étoit  prefque  le  même  d'une  manière  ou  d’autre. 
Mais  lorfque  deux  nations  ont  une  puiffance  8c 
des  reffources  inégales,  qui  cependant  peuvent  fe 
balancer  ; lorfque  l'une  a des  généraux  fupérieurs 
en  habileté  ou  eu  génie  ; lorfque  cette  complica- 
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tion  de  force  8c  de  moyens  fait  qu’une  on  deux 
batailles  peidues  ne  décident  rien , 8c  qu'une  vic- 
toire peut  en  téparer  le  dommage , il  l'eroit  aufti 
ittfenfé  que  ridicule  de  propofer  la  voie  du  fort 
quand  il  s'agit  de  1a  liberté  8c  du  faluc  de  l'état.  On 
ne  pounoir  y recourir  que  pour  un  intérêt  mé- 
diocre, intérieur  aux  pertes  necelTaires  d'argent  8c 
d'hommes  qu'une  guerte  entraîne  néceffairement, 
8c  lorsqu'il  n'y  a point  de  fuites  facheufes  à craindre 
de  la  part  de  la  puitfance  avec  laquelle  on  e(i  en 
litige.  Si  elle  tft  turbulente,  arrogante  , domina- 
trice, difpoféc  à faire  un  mauvais  emploi  d'un  petit 
avarxage  que  lui  donneroit  le  fort,  on  peut  éviter 
plufieurs  guerres  en  lui  en  failant  une  forte,  dont 
elle  ait  lieu  de  fe  repentir. 

Mais  nn  roi  peut- il  erpofer  fa  vie  dans  un 
combat  fingulier,  pour  décider  un  diff  rend?  Il 
faudroit  fans  doute  ici  le  confentement  du  peuple 
8c  des  petfonnes  à qui  les  loix  donnent  droit  à la 
fucceffion  , mé-ue  dans  le  cas  où  le  prince  ne  pro- 
poferoit  le  défi  que  pour  défendre  un  intérêt  qui 
lui  feroit  ptopte  8c  particulier.  Un  bon  prince  clt 
fi  précieux,  que  tout  peuple  prefétero  t la  guerte 
au  malheur  de  le  perdre.  Ainfi  tous  les  cas  qui 
viennent  d'être  difeutés , fe  réduifent  en  dernière 
analyfe  aux  probabilités  morale  s dont  la  combi- 
naifoo  doit  donner  le  plus  grand  avantage. 

Grotius  blâme  le  combat  fingulier  fans  aucune 
réduction , 6c  prétend  que  c'eft  un  péché  contre 
la  ration,  la  loi  divine,  l'écriture  fainre  8c  b cha- 
rité. 1!  tft  alTurément  fingulier  de  dire  que  pour  un 
intérêt  médiocre  on  peut  expofer  U vie  de  cent 
mille  hommes  , 8c  que  , pour  le  même  intérêt , 
il  foit  criminel  d'expofer  b vie  d’un  feul.  C'eft 
péché , dit-il , que  de  tuer  un  homme  pour  ne 
pas  perdre  des  choies  dont  on  peut  fe  palier  , 8c 
c'eft  pécher  aufli  contre  loi-même  8c  contre  Di  u, 
. que  de  prodiguer  à fi  bon  marché  b vie  que  l’on 
a reçue  comme  un  grand  préfent  de  a lib  ralité 
divine.  Je  conviens  de  rout  cela.  C'eft  mal  fait 
d'expofer  pour  peu  de  chofe  1a  vie . l 'un  feulhomme. 
C'eft  encore  plus  mal  fait  d'expofer  b vie  de  dix 
mille  ; mais  le  citoyen  qui  les  tauve  en  donnant 
la  tienne,  ne  me  parole  pécher  ni  contre  Dieu  ni 
contre  les  hommes.  Grotius  ajoute  : •<  prendre  le 
arti  de  s'en  rapporter  à un  combat  atréré , comme 

le  fuccès  devoir  être  une  preuve  de  b bonne 
caul'e  ou  une  punition  de  b jufticc  divine,  c’eft 
folie  8c  luperftition.  » Mais  il  ne  s’agit  point  ici 
de  tour  cela,  il  s agit  d'une  guerre  imminente  qui 
va  faire  périr  cent  mille  citoyens.  Un  feul , en 
expofant  ia  vie,  garantir  1a  leur.  Eh  ! qu'importe 
l'opinion  qu'ils  auront  de  Ton  combat  ? Qu'ils  1a 
regardent  comme  une  preuve  de  la  jutiiee  de  leur 
caufe,  oa  feulement  comme  une  action  qui  va 
décider  leur  intérêt  comme  le  mouvement  d'un 
dé  décide  Celui  d'un  joueur , celui  qui  brave  le 
danger  pour  eux,  en  aura-t-il  moins  rempli  fon  de- 
voir & fervi  la  patrie  ? 

Dans  cette  efpèce  à' arbitrage  par  le  fort  des 
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armes  , on  difpute  fouvent  i qui  appartient  la 
victoire.  S'il  n y a que  deux  combattants,  b dé- 
cifion  eft  facile.  Celui  qui  tue  fon  adverfaire  ou 
qui  le  contraint  d'avouer  fa  défaire  , eft  fans  doute 
le  vainqueur  S'il  y a plufieurs  combattants  de  part 
8c  d'autre  , les  premiers  qui  auront  tué  ceux  da 
l'autre  parti , ou  qui  les  auront  mis  en  fuite  8c 
hors  d'erat  de  fe  défendra  , feront  réputés  vain- 
queurs. Maisdifférentescirconftances peuvent  faire 
naître  ici  des  conteftations.  Telle  eft  celle  qui 
s'éleva  entre  les  Argiens  8c  les  Spartiates.  Ceux- 
ci  avoient  occupé  Tnirée , ville  appartenante  aux 
Argiens.  Les  deux  peuples  prirent  les  armes , 8c  , 
pour  éviter  une  guerre  , ils  convinrent  que  trois 
cents  hommes  combattroient  de  part  St  d'autre  , 
que  la  ville  relleroit  au  vainqueur,  8c  que  les 
deux  armées  fe  retireroienr  pendant  le  combat  â 
quelque  diftance , de  peur  que  b troupe  b plus 
foible  ne  lût  imprudemment  fecourue  parles  fiers 
s'ils  étoient  préfents.  Des  lix  cents  hommes  qui 
combattirent , il  ne  reftoit  que  les  deux  Argiens, 
Aie  inor  S t Cornius,  8c  le  Lacédémonien  Orhry  ades, 
lorfque  b nuit  finit  le  combat.  Les  deux  Argiens  (e 
croyar  t vainqueurs  coururent  l'annoncer  à leurs 
concitoyens  s tandis  qu'Othryades  , ayant  dé- 

fiouillé  les  Argiens  morts , porta  leurs  armes  dans 
e camp  des  Spartiates  , 8c  revint  au  lieu  du  combar. 
Le  lendemain  les  deux  armées  marchèrent  l'une  à 
l'autre  , 8c  s’attribuèrent  la  viéfoire.  Les  Argiens 
difoient  qu'il  ètoit  relié  deux  de  leurs  combattants 
8c  un  feul  Lacédémonien  : les  Spartiates  foute- 
noient  que  les  deux  Argiens  avoient  pris  b fuite, 
8c  qu'Othryades  au  contraire,  apres  avoir  dé- 
pouillé les  morts  8c  emporté  leurs  armes  , étoit 
telle  au  champ  de  bataille. 

Si  b décifion  dépend  du  combac  de  deux 
aimées,  elle  eft  encore  plus  fujetee  i dt s litiges: 
il  n'y  a qu’une  fuite  complète  qui  ne  biffe  aucun 
doute.  Deux  armées  peuvent  relier  fur  le  champ 
de  bataille , eu  fe  retirer  toutes  deux  à quelque 
difttnee,  8c  prétendre  de  part  8c  d'autre  que  ce 
mouvement  rétrograde  eft  une  retraite.  Avoir 
prefenté  de  nouveau  le  combat  eft  encore  une 
preuve  incertaine  : il  peut  lérre  après  un  défavan- 
tage.  Le  parti  qui  fe  croit  viâorieux,  peur  conve- 
nir qu'il  lui  a ecé  préfenté  de  nouveau  fans  qu'il 
ait  voulu  l'accepter.  Dans  cous  ces  doutes , les 
chofes  demeurent  au  même  état  qu'avant  la  ba- 
taille, 8 r il  faut  en  revenir  à b guerre  ou  convenir 
d'un  autre  arbitrage. 

Un  arbitre  entre  deux  puifftnees  fouveraines  eft 
un  juge  fans  appel , parce  qu'il  n'y  a aucun  tribunal 
fupér  eur.  Cependant  il  ne  doit  pas  prononcer  exac- 
tement fuivant  b rigueur  des  loix  , mais  donner  à 
fon  jugement  l'étendue  que  demandent  b taifon  , 
l'équité  8c  b mefure  morale.  <«  On  le  prend , dit 
Pufendorf , parce  que  l’amour  propre  ( ou  plutôt 
l'amour  perf'onnel  ) rend  chacun  IuIpcÛ  en  fa  caufe. 
L ‘arbitre  doit  donc  fur-tout  prendre  garde  de  ne 
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tien  donner  à la  faveur  ni  à la  haine , 8c  de  ne 
prononcer  à l’avantage  de  l'une  des  parties  qu'au- 
tant  que  le  droit  elt  de  fon  côté. 

De  là  il  paroit  qu’un  homme  ne  peut  pas  rai- 
fonnabkmeni  être  pris  pour  arbitre  dans  une  affaire 
où  il  a lieu  d’efpérer , en  tarant  gagner  l’une  des 
parties,  quelque  avantage  ou  quelque  gloire  qui 
ne  lui  reviendroit  pas  s'il  prononçoit  en  laveur  Je 
l'autre  ; en  un  mot , tout,  s les  fois  qu'il  a quelque 
intérêt  particulier  que  l'une  des  deux  parties  de- 
meure viéforieufe  ; car  en  ce  cas  là,  le  moyen 
qu’il  garde  exactement  cette  neutralité  Oc  cette 
indifférence  impartiale , qui  doit  faire  le  caractère 
d’un  arbitre  ! 

11  s'enfuit  encore  de  là  qu’il  ne  doit  y avoir  , 
entre  1 'arbitre  Se  les  parties  , aucune  convention 
ri  aucune  promette  en  vertu  de  laquelle  il  Toit 
tenu  de  prononcer  contre  le  droit  en  faveur  de 
l'une  des  parties  , 8c  il  ne  peut  prétendre  d’autre 
récompenfe  de  fou  jugement,  que  celle  d'avoir  bien 
jugé.  Il  y a bien  nitte  les  parties  8c  V arbitre  une 
Convention  au  lujet  de  l’arbitrage  dont  il  eff  chargé; 
car  un  homme  ne  peut  être  arbitre  que  du  confen- 
tement  des  patrie»,  8c  il  lui  elt  libre  aulli  d'agréer 
ou  de  tefufer  la  propofirion  de  ceux  qui  veulent 
le  prendre  pour  )Uge  de  leur  difféi  end.  Mais  l’obli- 
gation où  elt  un  arbitre  de  prononcer  félon  ce  qui 
lui  paroit  jufle,  n’elt  pas  fondée  fur  cette  conven- 
tion. La  raifon  n'en  elt  pas  tant  parce  qu'une  con- 
vention ne  pourroit  rien  ajouter  à l'obligation  où 
l’arbitre  elt  d'ailleurs  .parla  loi  naturelle , de  juger 
félon  ce  qui  lui  paroit  juite , que  parce  que  de 
cette  manière  il  y auroit  un  progrès  à 1 infini  , 
qui  rendroit  l'arbitrage  entièrement  inutile.  En 
effet , une  telle  convention  fe  réduiroit  à ce  que 
les  parties  s'engageaient  à s'en  tenir  à la  décifion 
de  Y arbitre , fupp  fe  que  la  fenter.ee  fût  juite.  Or, 
dans  toute  convention  qui  ne  diminue  rien  de  la 
liberté  naturelle , chacun  des  contractants  elt  en 
droit  d’examiner  fi  l'autre  a tenu  ce  à quoi  il  s’étoit 
engagé.  Lors  donc  que  la  fentence  de  l 'arbitre 
paroitroit  in  juite  à l’une  des  parties,  ou  le  feroit 
même  effectivement , il  naitroit  de  là  un  nouveau 
différend,  dont  la  décifion  ne  pouvant  appartenir 
ni  à Y arbitre  ni  aux  parties  , il  faudroit  liéceffai- 
rement  avoir  recours  à un  autre  arbitre , 8c  après 
celui-ci  à un  autre  encore , 8c  ainfi  à l’infini  : d'où 
il  s'enfuit  que  la  convention  , par  laquelle  les 
parties  s’engagent  à s'en  tenir  au  jugement  d'un 
arbitre,  doit  être  pure  8c  fimple  , 8c  non  pas  fous 
condition  que  la  fentence  foit  juite. 

Il  elt  clair  encore  qu'on  ne  peut  pas  appellcr 
du  jugement  d’un  arbitre,  n’y  ayant  point  de  juge 
fupérieur  pour  redreffer  la  fentence.  Cela  a lieu 
meme  dans  les  fociétés  civiles , lorfqu'il  n'importe 
point  au  fouverain  de  quelle  manière  le  vuide 
l'affaire  qui  a été  rcmife  à la  décifion  d’un  arbitre  , 
du  commun  confentement  des  parties.  S’ilelt  permis 
en  quelques  endroits  d'appeller  de  la  fentence 
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d’un  arbitre,  c’elt  en  vertu  d'une  loi  purement 
polirive.  On  donne  même  quelquefois  le  nom 
à' arbitre  à certains  juges  extraordinaires  , commis 
pour  examiner  8c  pour  décider  une  affaire , fans 
toutes  les  formalités  8c  les  longueurs  des  procé- 
dures du  barreau.  Ainfi  rien  n'empéche  qu'on  n'ap- 
pelle d’un  tel  jugement. 

Au  refte , quand  on  dit  qu'il  faut  néceffaire- 
ment  en  piffer  par  le  jugement  de  I arbitre,  foit 
que  la  fentence  fe  trouve  julle  ou  iniulle , cela 
doit  s’entendre  avec  quelques  relbictions.  J'avoue 
que1,  quelque  bonne  opinion  qu’une  partie  eût 
conçue  de  la  jutlice  de  fa  caufe . cela  ne  fuffït  pas 
pour  l'autorifer  à fe  dédire  du  compromis.  Mais 
s’il  paroit  mamfeftement  qu'il  y a eu  de  la  collufion 
entre  Y arbitre  8c  l’autre  partie,  ou  qu’elle  l’avoit 
engagé  par  des  préfents,  ou  qu'ils  avoient  fait  en- 
femble  une  convention  à notre  préjudice , on  n’eft 
point  alors  obligé  de  fe  foumettte  à la  fentence 
d’un  pareil  juge,  qui,  ayant  témoigné  une  par- 
tialité fi  vilible  , ne  fçauroit  plus  foutenir  le 
caraitère  d ‘arb.tre. 

On  prend  quelquefois  plus  d'un  arbitre  , 8c  en 
ce  cas  il  faut , s’il  fe  peut , faire  en  forte  qu’ils 
fuient  en  nombre  impair , autrement , lorfque 
les  fentimeuts  fe  trouveroient  partagés , il  n'y 
auroit  aucun  moyen  de  terminer  le  différend  par 
cette  voie. 

Grotius  dit  que , pour  fçavoir  à quoi  efl  tenu 
un  arbitre , il  faut  confiderer  s’il  a été  pris  en  qua- 
lité de  juge , ou  bien  fi  on  lui  a donné  un  pou- 
voir plus  etendu  ; en  forte  qu'il  foit  autorifé  à 
prononcer  plutôt  félon  les  maximes  de  l'équité  8c 
de  l’humanité , que  fuivant  les  loix  rigoureufes  du 
droit.  En  effec , quelquefois  le>  parties  en  appellent 
à la  jufiiee  rigoureufe  , 8c  en  ce  cas  Y arbitre  , 
aulli  bien  que  le  juge  , doit  pefer  exactement  les 
raifons  de  part  8c  d'autre.  Quelquefois  l'une  des 
parties  qui  s'en  rapportent  iunarbitre  ,(e  fonde  fur 
le  droit  rigoureux  ; mais  l’autre  demande  quelque 
adouciffement  ou  en  appelle  à l’équité,  8c  par 
Y équité  on  n'entend  pas  proprement  ici  cette  droite 
8c  commode  interprétation  des  loix  , qui  eff  du 
reffort  même  d’un  juge  fubalterne,  mais  un  tem- 
pérament du  droit  de  rigueur , félon  les  maximes 
de  l’humanité , de  la  charité , de  la  compaffion 
8c  d’autres  femblables  vertus  ; tempérament  qui 
ne  peut  être  déterminé  que  par  le  juge  fouverain 
nu  par  un  arbitre  à qui  Von  a donné  pouvoir  de 
prononcer  de  cette  manière.  Mais  dans  un  doute , 
on  préfume  que  Y arbitre  ell  tenp  à fuivre  exac- 
tement les  règles  de  la  juftice.  En  effet , outre 
que  c'clt  faute  de  tribunal  commun  que  l’on  fe 
remet  au  jugement  d'un  arbitre , en  matière  d’af- 
faires obfcures  on  prend  toujours  le  parti  qui 
donne  le  moins  d’étendue  aux  chofes , comme  celui 
où  il  y a le  moins  d’inconvénient  ; 8c  ici  Y arbitre 
ne  peut  pas  faire  fi  aifément  lézer  quelqu'une  des 
parties , en  prononçant  félon  la  rigueur  du  droit , 
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que  fi  fon  pouvoir  s'érendoit  plus  loin.  D'ailleurs, 
ceux  qui,  fins  aucun  compromis  des  parties  , in- 
terviennent en  qualité  d'amis  communs  , pour  tâ- 
cher de  les  accommoder , font  ceux  â qui  il  ap- 
partient principalement  d'exhorter  les  parties  à 
relâcher  un  peu  de  leur  droit. 

Au  relie,  il  eit  clair  que,  dans  un  différend  entre 
deux  citoyens  d’un  mé  ne  étac , Y arbitre  doit  or- 
dinairement juger  félon  les  loixciviles , auxquelles 
les  parties  font  foumifes  l’une  8c  l’autre.  Mais 
lorfque  les  parties  ne  reconnoiflent  point  ici  bas  de 
tribunal  commun  , l 'arbitre  doit  fe  régler  fur  le 
droit  naturel , â moins  que  les  parties  n’aient  con- 
fenri  elles- mènes  de  fe  conformer  aux  loix  pofi- 
tives  d’un  certain  état.  » 

Le  même  auteur  remarque  encore , <•  que  les 
arbitres  nommés  par  des  louverains  doivent  pro- 
noncer fur  le  pétitoire  ou  fur  l'affaire  principale  . 
& non  pas  fur  le  poffeffoire  ; car,  dit-il , les  ju- 
gements fur  le  poffeffoire  ne  lont  que  de  droit  ci- 
vil , 8c  le  droit  de  poffellion  fait  la  propriété  par 
le  droit  des  gens  ou  de  la  nature.  J'avoue  que  , 
félon  les  maximes  du  droit  naturel , il  ne  paroit 
pas  néceffaite  que  celui  qui  a été  dépoffede,  foit 
d’abord  remis  en  poffeffion  avant  que  l’on  ait  pris 
connoiffance  de  l’affaire  , fur-tout  fi  la  caufe  peut 
être  jugée  en  peu  de  temps  ; mais  cela  n’empêche 
pas  , â mon  avis , qu’en  plufieurs  différends , un 
arbitre  ne  doive  commencer  par  examiner  qui  elt 
le  poffeffeur , pour  ff  avoir  laquelle  des  deux  parties 
eft  obligée  â prouver.  En  effet , c’eft  au  deman- 
deur â expofer  clairement  fes  prétentions  8 c fes 
raifons  ; mais  le  poffeffeur  n’a  autre  chofe  â faire 
u’â  les  réfuter,  fi  ce  n’eft  que  quelquefois  il  doit, 
u moins  par  furabondance  de- droit,  alléguer  les 
titres  de  la  poffeffion  ; car  ce  n’eft  pas  pour  cela 
u’on  a coutume  de  prende  des  arbitres , la  chofe 
tant  d'ordinaire  a ffez  évidente  , mais  feulement 
afin  qu’ils  terminent  l’affaire  principale  , de  forte 
qu'il  ne  refte  plus  déformais  de  conteftations.  Si 
une  fois  on  eft  entré  dons  la  difeuflion  de  l'affaire 
principale,  le  droit  naturel  veut  fans  contredit 
que  l’on  ne  change  rien  â l’état  des  chofes  , juf- 
u’â  ce  que  la  fentence  foit  prononcée  , 8c  que  , 
le  demandeur  ne  juftific  pas  fes  prétentions , 
on  décide  en  faveur  du  poff  fleur.  » ( Pufe nd. 
Droit  de  la  Nat.  St  des  Gens.  Tome  II , Liv.  K, 
C-  I ? , pan.  4.  ) 

ARC  , arme  qui  fert  à lancer  des  flèches  par  le 
moyen  d’une  corde  fixée  aux  deux  bouts  d’une 
verge  < laftique. 

Quelques  étymologtftes  ont  dérivé  le  mot  are 
d'arcus  , 8c  celui-ci , ab  arcendo , quod  hojiem  arcet. 
Il  me  femble  qu’en  cela  ils  ont  tranfgreff.-  la  pre- 
mière loi  de  leur  artj&  de  la  nature , qui  paffe  tou- 
jours du  fimple  au  compofé.  Les  racines  vraiment 
primitives  font  monof,  llibes  1 ell-s  s'allongent 
prefque  toujours  en  paffant  d’un  langue  â l’autre. 
Il  me  paraît  plus  ui  i.nable  de  dire  que  le  mot 
areas  vient  de  celui  l’arc , 8c  que  les  Romaips , en 
Art  Militai  r . Tome  J. 
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l'empruntant  du  celtique,  air.fi  que  'a  plupart  de 
leurs  termes  d’art,  y out  ajouté  une  de  leurs  ter- 
minaifons  nominales. 

Cette  arme  a été  de  bois , de  cuivre,  d’acier , 
de  corne  ou  de  nerfcs  d’animaux.  Une  corde  de 
boyaux  , de  nerfs  ou  de  filaments  de  plantes  étoit 
fixee  aux  deux  extréiniiés.  Lorfqu'on  n’en  faifoic 
point  d’ufage , la  corde  étoit  taillée  lâche , 8c  la 
verge  elaltique , formant  prefqi’une  ligne  droite, 
étoit  renfermée  dons  un  étui  ou  fourreau.  Pandare  , 
voulant  frapper  Ménélus,  tira  de  l’étui  fon  arc  re- 
doutable , fait  îles  cornes  d’une  chèvre  fauvage, 
longues  de  feize  palmes.  Un  excellent  ouvrier 
l'avoit  parfaitement  poli , 8c  garni  à fon  milieu  d’un 
ornement  d’or.  Pandare , caché  par  les  boucliers 
de  fes  compagnons  , 8c  fe  penchant  vers  la  terre, 
courbe  fon  arc  en  tendant  la  corde  : il  y ajufte  une 
flèche  tirée  de  fon  carquois , 8c  faifit  â la  fois  la 
corde  8c  l'extrémité  de  la  flèche  :,l'une  8c  l’autre 
touche  fa  poitrine,  le  fer  touche  l'arc.  Cette  arme 
grande  8c  concave  eft  tendue , ta  corne  retentit , la 
corde  réfonne  8c  la  flèche  vole.  C’eft  à peu  près 
ce  que  Virgile  exprime  aufli  en  ces  vers  : 

Aurativoluerem  Threijfa fagittam 
Dtprompftt  pharetrâ  , cor  nuque  infenjâ  utendit , 

Et  duxit  longi  , donec  carvata  coireat 

Inter  fe  capita  , Si  manibus  jam  langera  squit . 

Lava  aciem  ferri  , dextrà  ncrooque  papiUam. 

a De  fon  carquois  doré  Camille  a tiré  la  flèche 
légère.  Elle  a tendu  l'are  funefte  en  le  pouffant 
loin  d'elle  , jufqu’à  ce  que  les  exrrémités  courbées 
fe  foient  jointes , 8c  que , tenant  les  mains  â hau- 
teur égale  , elle  ait  touché  de  la  gauche  la  pointe 
du  fer , de  la  droite  8c  de  la  gauche  le  mamelon 
droit.  » > 

L’invention  de  Y arc  remonte  jufqu’aux  premiers 
temps.  Elle  eft  due  vraifemblabl. mentaux  p unies 
chafleurs,  plus  anciens  que  Scythès  ou  Perles  , 
auxquels  l’antiquité  attribuoit  cette  découverte. 
On  l'a  d'abord  employée  contre  les  animaux  8e 
enfuite  contre  l’homme.  Ifmaél , relégué  dans  un 
défert,  devint  habile  â tirer  de  Y arc.  Efaü  prend 
fon  carquois  8c  fon  arc  pour  aller  à la  chaffe.  Job 
appelle  les  maux  qu’il  fouffre , les  fléchés  du  Sei- 
gneur. Chez  1 s Grecs  le  dieu  des  arts  excelloit 
en  celui  de  tirer  des  flèches  : les  maladies  conta- 
ieufes  paffoient  pour  être  l’effet  de  fes  traits.  Plu- 
eurs  guerriers,  iidlruits  de  l’ait  d'Apollon,  fis 
fignalèrent  au  fiége  d-  Troie. 

L'ufage  de  l ‘art  a été  commun  â prefq  ie  toutes 
les  nations.  Egyptiens  , Phéniciens , Hébreux  , 
Ethiopiens , Arabes , Indiens  , Baâriens , Porthes  , 
Mèdes,  Perfes  , Affyri.n- , Sarmates,  le  miJi, 
l’orient,  le  nord,  l'occident  ont  employé  Y are  te 
les  flèches.  Les  Scythes , cé’èbres  -rcHers , s'i  xer- 
çoient  également  â tirer  des  d ux  mains.  Les  Cré- 
tois,  8c  fur  tout  les  Magnéfi<  ns  . fe  diftingnèrent 
leur  adrtffe  â cet  exercice.  Les  Gers  firent 
ucoup  de  cas  des  ateliers  cutéens  8c  elyméne*. 
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La  grandeur  de  cette  arme  a été  differente  cher 
differentes  nations.  Celui  des  Indiens  avoir  trois 
coudees  ( 4 p.  1 p.  ) i l’éthiopien,  jufqu  a quatre 
( y p.  { p.  4 1.  ) : celui  des  Lydiens  & de  la  plupart 
des  autres  peuples étoit  moins  grand.  La  manière 
de  le  tirer,  décrite  par  Homère  8c  Virgile,  fait 
voir  qu'il  ne  pouvoit  guère  avoir  au-delà  de  cinq 
de  nos  pieds. 

Les  nations  b.lliqueuf-s  Se  gavantes  dans  l’art 
militaire  ont  fait  peu  de  cas  de  cette  arme.  Lorf- 
que  les  Romains  eurent  ajouté  des  archers  à leuts 
velues  , ils  Tes  prirent  prefque  toujours  parmi  les 
peuples  etrangers , 8c  les  employèrent  avec  luccès. 
Citon  en  vanta  l'utilité  dans  les  livres  lur  la  diLi- 

line  militaire  t Cependant  ils  ne  furent  pas  nom- 

reus  dans  les  beaux  temps  de  la  république.  Dans 
la  guerre  civils  entre  Cefar  8c  Pompée,  il  y en 
eut  un  plus  grand  nombre.  Les  foldats  de  Cefar 
lui  apportèrent  trente  mille  fléchés  que  les  Pom- 
iens  avoient  jeetées  dans  un  de  fes  forts,  8c  le 
relier  du  centurion  Ücatva  en  reçut  deux  cents 
trente. 

Vegèce  confeille  d’exercer  avec  foin  les  jeunes 
gens  à tirer  de  l arc.  Cette  aune  etoit  beaucoup 
plus  commune  alots  dans  les  armées  romaines  : elle 
s’y  multiplia  en  proportion  de  ladeiadence  de  l’art 
militaire. 

Les  Celtes  8c  les  Germains  connoilfoient  à peine 
cette  arme.  Les  peuples  feptentiionaux  l’ont  em- 
ployée i ia  chiffe  & à U guerre.  Les  Francs  ne 
s'en  lervoicnt  pas , 8c  ce  furent  les  Gaulois  qui 
l'inrroduiiirent  dans  les  armées  des  conquérants 
de  la  Gaule.  On  en  fit  un  grand  ufage  dans  les 
troupes  françoifes  jufqu’au  règne  de  François  I"  j 
mais  alors  l’invention  de  la  poudre  8c  celle  de  l'ar- 
qu  bufe  commencèrent  à faire  abandonner  l'arc  Se 
sarbalète. 

Li  mène  révolution  arrivoic  alors  en  Angle- 
terre. [ Sous  le  règne  d'Henil  VIII , le  parlement 
fe  plaignit  que  les  peuples  négiigeoient  un  exer- 
cice qui  avoir’  rendu  les  troupes  angloiles  redou- 
tables à liursennemisi  8f  en  «fier,  elles  durent  en 
partie  à leurs  archers  le  gain  des  batailles  de  Cre- 
cy,  de  Poitiers  8c  d’Azincourr.  Par  un  reglement 
de  Henri  VIII , chaque  tireurd'ere  de  Londres  fut 
obligé  d'en  faire  un  d'if  8c  deux  d’orme  , dy  cou- 
drier , de  frêne  ou  d’autre  bois  : ordre  aux  tireurs 
de  la  campagne  d'en  faire  trois.  Par  le  huitième 
lêglemeiit  d'i  lilabcth  ( chap.  X),  les  uns  8c  les 
autres  furent  obligés  d'avoir  toujours  cher,  eu» 
cinquante  area  d’orme,  de  coudrier  ou  de  frêne  , 
bien  conditionnés.  Par  le  doutième  réglement 
d Edouard  ( char.  II.  ) , il  eft  ordonné  de  multi- 

rlier  les  ares  8c  défendu  de  les  vendre  trop  cher. 

£i  meilleurs  ne  pouvoienc  pas  valoir  plus  de  fix 
fous  huit  deniers.  Chaque  commerçant  qui  trafi- 
quoit  à Veni'e  ou  autres  endroits,  d’où  I on  tiroir 
les  bâtons  propres  à faire  des  arc  a,  devoir  en  ap- 
por  «r  quatre  par  chaque  tonneau  de  marchan- 
dées , fous  peine  de  fix  fols  huit  devers  d'amende 
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pour  chaque  bâton  manquant  , 8c  par  le  premier 
réglement  de  Richard  111  ( chap.  XI  ) , il  leur  «.Il 
ordonne  d’apporter  dix  bâtons  à fane  des  arcs  , 
par  chaque  botte  ou  conneau  de  malvoifie  , à peine 
de  treize  fols  quatre  deniers  d’amende  ( G ).  ] 
Cependant  lare  fut  abandonné  en  Angleterre  , 
comme  dans  coût  le  relie  de  l'Europe  : il  devint 
peu-à-peu  moins  nombreux  dans  les  armées  an- 
gloiles, 8c  elles  en  avoient  encore  en  16x7  , puif- 
qu’il  y eut  alors  des  fléchés  jettees  dans  le  fort  de 
File  de  Ré. 

L 'arc  s‘eft  confervé  dans  tous  les  pays  où  le  fufil 
n’eft  point  parvenu.  On  trouve  cette  ancienne  arme 
fur  toute  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  depuis 
le  Sénégal  jufqu'aux  Hottentots.  Les  Maldivois 
en  font  ufage.  Izs  Malabates  ont  de  grands  ans  de 
près  de  fix  piels.  C’ell  une  des  armes  de  l'Indof- 
tan , des  Siamois , de  la  Chine  8c  de  la  Corée. 
Vêts  le  Nord , on  le  trouve  chez  les  Kamscha- 
dales  , chez  les  Tehouc litchis , aux  îles  Kouriles 
8c  de  là  dans  toute  la  Sibe  ie,  jufqu’aux  Samoiè- 
des.  Il  cil  cnez  les  i attares  Mamchous,  Mogols  , 
Usbecks,  Eluihs  8c  occiden  aux.  Il  eft  chez  les 
Lapons  , les  Orcadiens  , les  Groenlan.lois , les  E.f- 
qumuuXjles  habitants  de  la  baie  d'Hudfon , les 
Algonquins , Hurons  , lroquois  , au  Mexique  , à 
Cayenne,  à la  Cuiane,  chez  les  Tapuias  , les  Mar- 
gaias  8c  les  Topinambour.  Les  Caraïbes  ont  des 
arcs  d’environ  cinq  pieds  8c  demi  de  longueur.  En 
iy79,  Drak  le  vit  ihez  les  habitants  de  la  Nou- 
velle Albion.  On  le  trouve  chez  les  Patagons, 
vers  le  port  Defiré , ainfi  que  dans  les  lies  du  dé- 
troit de  Magellan.  Enfin  les  navigateurs,  qui  de 
nos  jours  ont  découvert  8c  reconnu  un  fi  grand 
nombre  d’iles  dans  la  mer  du  Sud , n’en  ont  vu 
qu’un  petit  nombre  où  l’en-  ne  fut  pas  en  ufage. 

Cette  univerfalité  prouve  qu’avant  le  fufil  l’arc 
étoic  la  meilleure  des  armes  de  main  8c  de  jet. 
Elle  étoit  redoutable  quand  Ls  circonflances  en 
favoriloient  F ufage  , 8c  quelle  etoit  aller,  grande 
pour  avoir  de  grands  effets.  Comme  Faccher  alots 
mettoit  le  pied  défias  pour  la  rendre  , il  falloir  que 
le  terrein  tùr  fec  8c  fermé.  Quinte-Curcedit  que 
dans  la  bataille  entre  Alexandre  8c  Porus , les  In- 
diens ne  tenoient  leurs  arcs  qu’avec  peine  , parce 
que  la  terre,  étant  glifiame,  eédoir  fous  l'effort. 
Cette  arme  convenoic  donc  aux  lieux  difficiles  , 
memueux , efearpés , Se  dans  les  forêts  où  l'archer, 
ne  craignant  pas  d’être  joint  par  1rs  trouves  pefam- 
ment  atmee«,  pouvoit  ajulter  à fon  aile,  8c  lancer 
fon  trait,  puis  fe  retirer  derrière  les  arbres  8c  le* 
rochers.  Mais  en  plaine  , où  , craignant  toujours 
d'être  abordé  , il  ne  pouvoit  tirer  que  de  loi»  , 8c 
par  le  tir  parabolique  (es  flèches  avoient  peu  d’effet , 
à moins  qu’tl  ne  fût  à cheval  comme  les  Parthes 
qui  défirent  l’arm‘e  de  Craffus. 

ARCHER  . foldat  armé  d’un  arc.  Il  y a eu 
des  arckrrs  dans  prefque  toutes  les  milices.  La 
plupart  des  peuples  orientaux  en  ont  fait  leur 
arme  principale.  Les  Crées  8c  les  Romains  les 
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ont  employés  comme  troupes  légères.  ] Ils  fe  fer- 
voient  en  général  de  tous  les  gens  de  irait  ,/utu- 
latores , pour  engager  une  affaire  8c  pour  attirer 
I ennemi  au  combat.  Quoiqu'ils  ne  (attaquaient 

3ue  de  loin  , ils  ne  iaiüoient  pas  de  lui  brifer  bien 
es  armes  , de  lui  blcffer  8c  tuer  beaucoup  de 
monde,  St  da  mettre  le  delotdre  dans  tous  les  rangs. 
Quelquefois  leurs  brulqucs  attaques  déconc-r- 
toient  l'effort  dune  aile  de  cavalerie,  fir  la  fot- 
çoient  de  plier.  Ils  fervoient  encore  à favortfer  les 
retraites,  à fouiller  Us  endroits  lufpects,  à éventer 
Se  drtffcr  des  embulcades.  D ms  une  bataille  , ils 
venoient  toujours  aux  mains  les  premiers.  Ils  ne 
ceffoient  point  d'agir  pendant  la  < haleurde  I action, 
& ils  combattoient  encore  après  quelle  étoit  dé- 
cidée. ] (V.) 

Les  archers  formoient  la  moitié  des  compagnies 
établies  par  Charles  Vil.  Henri  III,  par  fon  o don- 
nance  de  I J7f  , preferivoit  que  tout  archer  des 
compagnies  ou  routes  feroit  de  noble  race; St  M.  de 
la  Noue  dit,  dans  fes  Difcours  politiques  Se  mili- 
taires, que  c'éroit  la  coutume  de  mettre  les  jeunes 
gentilshommes  parmi  les  archers  des  compagnies. 
( P • ilff.) 

On  y Ht  dans  la  fuite  divers  changements.  La 
grande  ordonnance  de  Louis  XI  retrancha  un  des 
trois  archers  attachés  à chaque  lancier,  8c  Henri  II 
( 1149  ) confirma  cette  difpofition.  Mais  outre  les 
archers  ordinaires  des  compagnies , il  y avoit  des 
archers  fujets  à volonté  : il  en  ell  fait  mention  dans 
l'ordonnance  de  Louis  XII , de  1798.  Le  Père  Da 
niet  croit  que  c'étoit  des  gens  dont  les  capitaines 
pouvoiem  fe  fervir  comme  ils  le  jugeoienr  à pro- 
pos , lie  à des  fondions  auxquelles  les  archers  ordi- 
naires n'etoient  point  affujettis. 

Les  archers  ponoient  la  devile  & la  livrée  de  leur 
capitaine  , aii.fi  que  tout  le  rtfte  de  la  compagnie. 
Cependant  François  1“ , par  fon  ordonnance  de 
1 j 1 ; , ne  leur  preferit  de  porter  qu'une  manche  de 
la  livrée. 

Ceux  dont  je  viens  de  parler  étoient  à cheval. 
Charles  VII  en  inllitua  qui  fervoimt  à pied.  Il 
ordonna  que  chaque  paroiffe  de  fon  royaumechoifit 
un  des  meilleurs  hommes  qu  il  y auroit  pour  aller 
en  campagne  avec  l'arc  8c  les  fléchis  dès  qu’il 
feroit  commandé , 8c  fervir  en  qualité  i' archer.  Le 
privilège  qu'il  leur  accorda  fit  qu'il  y eut  de  l'em- 
preffement  pour  l'être  ; il  les  affranchit  prefquede 
tous  fubfides , & c'elf  de  cet  affranchiffement  qu'on 
les  appelta  f ancs-archers  ou  francs-taupins.  Voici 
l’ordonnance  de  ce  prince  : 

« Ordonnons  qu'en  chaque  paroiffe  de  notre 
royaume  il  y aura  un  archer  qui  fera  8c  fe  tienara 
continuellement  en  habillement  luffifant  St  conve- 
nable de  falade , dague , épée,  arc , trouffe , jacque 
on  hugue  de  brigandine  , 8c  ferait  appelles  les 
f ancs-archers , lefquels  feront  elle  us  Sc  choifis  par 
nos  efieus  en  chaque  éleâmn  , les  plus  droits  8c 
aifés  pour  le  fait  8c  I exercice  de  l'arc  , qui  fe  pour- 
sotu  trouver  en  chacune  paroiffe  , fans  égard  ne 
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faveur  è la  rlcheffe  8c  aux  requeffesque  l’on  pour- 
toit  fur  ce  faire.  V t U rom  tenus  d'tux  entretenir 
en  l’habillement  fuldit,  8>  de  tirer  de  l’.irc  . 8.  aller 
en  leur  habillement  rouies  es  f.  Iles  Sc  (ouïs  non 
ouvrables,  afin  qu’ils  loicnt  plus  habiles  8c  ufite» 
audit  fait  8c  exercice  , pour  ni  u fetvir  toutes  les 
fois  qu’ils  feront  par  nous  mandés.  Et  leur  feront 
payer  quatre  franespou  homme  par  ihnfcun  mois, 
pour  Le  temps  qu'ils  nous  ferviront.  Ordonnons 
qu'ils  8c  chacun  d eux  foient  f anes  8c  quittes, 8c 
iceux  exemptons  de  toutes  tailles  8c  autres  charges 
quelconques , qui  feront  fus , pat  de  nous  en  noftre 
royaume,  tant  ae  fait  8c  entretenementdenos  gens 
d'armes , de  guet , garde  Sc  porte,  que  de  toutes 
autres  fubventions  quelconques , excepté  du  faic 
des  aydes  ordonnés  pour  la  guetre,  8c  gabelle  de 
fel.  Défendons  i cous  ceux  qui  feront  commis  à 
mettre  fus  8c  affeoir  les  tailUs  8c  autres  impolis 
mis  par  nous , qu'ils  ne  les  aflèent  1 8c  aux  fieur* 
capitaines , chaltelains  des  chaftelainies , qu’ils  ne 
les  contraignent  dorefnavant  d faire  ledit  guet  8c 
garde.  Vouions  qu'il  leur  foit  baillé  par  nos  eQeus 
lettres  d’affranchiffement , lefquels  voulons  valoir 
comme  fi  elles  étoient  obtenues  de  nous.  Ordon- 
nons qu'ils  feront  le  ferment  pat -devant  lefdics 
efieus,  de  bien  8c  loyaument  nous  fervir  en  leur 
habillement  envers  Sc  contie  tous , 8c  eux  exciter 
en  ce  que  dit  eft,  mefme  en  nos  guerres  8c  affaires, 
toutes  les  fois  qu'ils  feront  par  nous  mandés,  8c 
ne  ferviront  aucun  en  fait  de  guetre  ne  audit  ha- 
billement fans  noftre  ordonnance.  Voulons  que 
lefdics  francs-archcrs  foient  par  nofdits  efieus  en- 
regiftres  par  noms  8c  furnoms,  8c  les  paroiffes  oii 
ils  feront  demeurants , 8c  que  de  ce  fera  fait  re- 
giftre  en  la  cour.  Donné  aux  Montils-lès-Tours, 
l'an  1448,  8c  de  notre  régné  le  vingt  fixième.  » 

Louis  XI , en  confervant  le  nom  de  francsar- 
chers,  inllitua  un  corps  qui  fut  compofé  comme 
nous  l'apprend  le  mémoire  fuivant. 

« Mémoire  de  ce  que  le  roi  veut  que  \es  francs- 
archers  de  fon  royaume  foient  habillés  en  iacque 
d'ici  en  avant,  8c  pour  ce  a chargé  au  biilly  dé 
Mante  en  faire  un  projet  ; 8c  fembie  audit  bailler 
de  Mante  que  1 habillement  de  jacque  leur  feroie 
bon  , prouliicable  8c  avantageux  pour  faire  la 
guerre,  veu  que  font  gens  de  pié,  8c  que, en  ayant 
les  brigandinei , il  leur  iault  porter  beaucoup  dé 
chofes  que  ung  homme  feul  8c  à pié  ne  peut  faire. 

Ec  premièrement  leur  fault  defdits  acques  dé 
trente  toiLs  ou  de  vingt  - cinq , 8c  ung  cu  r ds 
cerf  à tout  le  mo  ns;  8c  fi  loin  de  trente  8c  un 
cuir  de  cerf,  ils  lont  des  bons.  Les  toiles  ufées 
8c  delices  moyennement  font  les  meilleures.  Si 
doivent  être  les  jacques  à quatre  quartiers  ; 8c 
fau'cqueles  manches  foient  fortes  comme  le  corps, 
rel'ervé  le  cuir  ; 8c  doill  être  l'afi-tte  des  man'hî» 
grande,  8c  que  lafliette  preigne  près  du  < ollet , 
non  pas  fur  l'os  de  l'elpau'.e;  qui  foit  large  ikffo.iba 
l'atffelle . 8c  plantureux  dellouba  le  bras  , affex 
faulce  8c  laige  fut  les  cotés  bas  t le  collet  foie 


100 


ARC 

comme  le  dcmourant  du  jacque  , & que  le  collet 
ne  foit  pas  trop  haut  derrière  pour  l'amour  de  1a 
falade.  Et  fault  que  ledit  jacque  foit  lallé  devant, 
& que  il  ait  deffoubz  une  porte-pièce  de  la  force 
dudit  jacque  : ainfi  fêta  feur  ledit  jacque  & aifé, 
moyennant  qu'il  ait  un  pourpoint  faut  manchet , 
& ung  coller  de  deux  toiles  feulement , qui  n'aura 
que  quatre  doigts  de  large  fur  l'épaule , auquel 
pourpoint  il  attachera  fes  chauffes } ainfi  flottera 
dedans  fon  jacque  8c  fera  à fon  aife , car  on  ne 
vit  oncques  tuer  de  coups  de  main  ne  de  flèches 
dedans  lefdirs  jacques  fix  nommes , & fe  y foulaient 
les  gens  bien  combattte.  >■ 

J'obfervcrai  ici , dit  le  Père  Daniel , que  cette 
armure  Sc  cette  efpècedecuiraffede  lingen'étoient 
point  une  invention  nouvelle , qu'elle  avoit  été 
en  ufage  chez  quelques  nations  dans  les  temps  les 
plus  éloignés,  «que  Xénophon  en  fait  mention. 

«•  Item  , il  femble  audit  bailly  que  les  francs- 
archers  fe  devroient  départir  en  quatre  habille- 
ments; les  ungs  en  voulges,  les  autres  en  lances, 
les  autres  archicrs , & les  autres  arbalellriers. 

» Item  , lui  femble  que  ceux  qui  porteroient 
voulges , les  devroient  avoir  moyennement  larges, 
Sf  qu'ils  euffent  un  peu  de  ventre , 8c  aufli  qu'ils 
feuf  lent  tranchants  8c  de  bon  efloc , 8c  que  lefdits 
guifarmiers  ayant  falade  8 C vifieres,  gantelets  8c 
grandes  dagues  fans  efpées. 

» Item  , ceux  qui  porteroient  lances  devroient 
avoir  falade  i vifieres,  8c  gantelets,  8c  efpées  de 
paffot  moyennement  longues , roides  8c  bien  tran- 
chantes, 8c  que  leurs  lances  foient  de  la  longueur 
«les  lances  d’armes  ; qu'elles  ne  foient  pas  fi  très- 
groffes  , & qu'elles  (oient  prefque  d'une  venue, 
excepté  qu’elles  ayent  au  bas  un  petit  détaillis  3c 
ung  petit  arreft  d'un  demi-doyt  de  hault  derrière 
la  tailleure,  pour  leur  donner  façon.  Et  fault  que 
le  fer  foit  tranchant  8c  un  peu  longuet,  8c  toutes 
voyes  qu'il  foit  fortelet. 

O Item,  les  archlers  auront  les  falades  fans  vi- 
fières,  arcs  8c  trouffes,  8 c efpées  de  paffot  iffei 
longuettes,  roides  8c  tranchantes , qui  s'appellent 
efpées  bâtardes.  Et  fi  veullent  porter  les  boucliers , 
il  n‘y  aura  point  de  mal , 8c  qu'ils  ayent  les  dagues 
moyennes,  8c  ne  devroient  pas  être  les  rondelles 
trop  haultes. 

» Item , les  arbalellriers  devroient  avoir  falades 
i vifieres,  qu’ils  pufllnt  lever  aile/  hault  quand 
ils  vouldroient , 8c  quand  le  deffoubz  de  la  vifière 
ne  les  arme  pas  fi  fort  quelle  leur  couvre  la  vue. 
Et  aullî  que  le  codé  droit  n’attive  pas  fi  bis  à la 
joue  que  le  gauche  , afin  qu’ils  puiflent  à leur  joue 
aflèoir  leur  arbritr  i leur  aile.  Et  autour  efpées  de 
palfot  non  pas  trop  longues , roides  8c  tranchantes, 
& que  la  ceinture  htulffe  l'efpée  par  derrière,  afin 
qu'Clie  ne  tou  he  a terre  de  beaucoup.  Et  feront 
leurs  srbaletles  de  dix  qnarrea  ilx  ou  environ , 8c 
banderont  à quatre  polies  ou  à deux,  s'ils  font 
)>ons  bandeux,  8c  auront  uouffes  empanées  8c 
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cirées,  de  dix-huit  traits  du  moins,  & n'auront 
point  de  dagues.  » 

On  voit  dans  cette  même  ordonnance  de  Louis 
XI  (Mil.  franc. ,p.  144,  tom.  I)  , que  le  nombre 
des  francs-archers  étoit  de  16,010;  qu'ils  avoienc 
quatre  capitaines  qui  en  commandoient  chacun 
4000  ; que  fous  chacun  de  ces  quatre  capitaines  il 
y en  avoit  fept  autres  qui  commandoient  chacun 
y 00  ; que  les  capitaines  généraux  en  commandoient 
aufli  immédiatement  j 00  -.  de  plus , de  quelle  ma- 
nière 8c  en  quel  pays  la  levée  fe  devoit  faire  ; 8c 
enfin  qu'audeffus  des  quatre  capitaines -généraux 
il  y avoit  un  commandant-général  de  tous  \ci francs- 
archers. 

Cette  milice  ne  fubfifta  que  jufqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XL  Philippe  de  Contînmes  8c  Oli- 
vier de  la  Marche  en  font  encore  mention  i l'année 
1479,  qui  étoit  la  dix  hu  tième  du  règne  de  ce 
prince  ; 8c  F rançois  de  Beaucaire , évêque  de  Metz, 
allure  qu'il  ne  les  abolit  que  l'an  1480.  ( HiJ J.  de  la 
Mil.  franf. , tome  I,  page  158.) 

Si  nous  en  jugeons  par  l'ufage  8c  la  dénomina- 
tion actuelle , on  peut  croire  que  les  archtrs , ayant 
ceffé  d être  employés  dans  nos  tioupes  , fuient 
chargés  d’efeortet  les  voyageurs  8c  d'arrêter  les 
malfaiteurs.  Quoiqu'ils  aient  changé  d'armes,  ce 
nom  efl  relié  aux  troupes  qui  exercent  aujourd'hui 
les  mêmes  fondions.  Nous  avons  les  archers  du 
grand-prévôt  de  l'hôtel,  de  la  maréchauffée , du 
prévôt  des  marchands  ; les  archers  de  la  ville , du 
guet,  des  pauvres,  8 ce.  Ces  derniers  font  charges 
d’arrêter  les  fainéans  qui  mendient. 

ARGOULETS.  Les  argoulets  étoient  deflinés 
à obferver  l’ennemi  de  près , 8c  à le  harceler  par 
des  efcarmouches.  C'étoient  les  houffards  de  l'an- 
cienne milice  1 rançoife.  Leur  nom  paroît  venir  de 
la  langue  franque  ou  tudefque  , dans  laquelle  ar- 
glinti  lignifie  méchant  foldats.  Les  argoulets  , dit 
Montgomery  ( Mil.franf.  ),  étoient  armés  comme 
les  ellradiots , excepté  la  tête  , fur  laquelle  ils 
portoient  un  cabaffet  qui  ne  les  empéchoir  point 
de  mettre  en  joue  l’atquebufe.  Leurs  armes  offen- 
fives  étoient  l’épée  , qu’ils  portoient  au  côté  ; la 
maffe  à l'arçon  gauche  , 8c  à droite  une  arquebufe 
de  deux  pieds  Se  demi  de  long,  dans  un  fourreau 
de  cuir  bouilli  ; par-deflus  leurs  armes , une  foubre- 
vefle  courte  comme  celle  des  ellradiots , 8c  comme 
eux  une  longue  banderolle  qui  leur  fervoit  à fe 
reconnoitre  8e  le  rallier. 

On  voit  paroitte  cette  troupe , dans  nos  hifloires, 
versIerègnedeLouisXI.Sc  on  les  retrouve  encore 
â la  batai  le  de  Dreux,  fous  Charles  IX,  en  If6l. 
Il  enell  fait  mention  au  regillre  de  l’extraordinaire 
des  guerres  de  1 {61  & 63  , dans  les  troupes  de  Pro- 
vence. (G.  ) 

Comme  les  argoulets  ne  fervoient  qu’à  inquiéter 
l’ennemi,  8c  ne  combattaient  qu'à  la  débandade, 
on  les  regardent  comme  la  partie  la  moins  cnnfi- 
derable  de  la  cavalerie  légère  ; fc  ce  nom  devint 
1 un  teime  de  mepiis,  qui  étoit  encore  en  ufage  au 
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commencement  de  fiècle  : on  difoit , c’ejl  un  ar- 
goulet , un  chétif  argoulet,  pour  lignifier  un  homme 
de  néant,  auquel  ou  ne  devoit  nul  égard.  (J.) 

ARMÉE.  ( Droit  mitii.  public.)  Comme  on 
emploie  fouvent  ce  mot  dans  les  traités , il  eft  im- 
portant d'y  bien  déterminer,  & en  général  de 
concevoir  avec  précifion  ce  que  l’on  veut  expri- 
mer par  cette  dénomination  Par  exemple,  s’il  eft 
ftipulé  qu'aucun  des  alliés  n’emrera  dans  les  teires 
de  l'autre  avec  une  armée , il  faut  voir  quel  nombre 
defoldats  emporte  le  mot  urmit.  Grotius  la  définie 
une  multitude  de  gens  de  guerre , qui  font  irruption 
ouvertement  fur  les  terres  de  l'ennemi , foit  pour 
l’attaquer  , foit  pour  le  prévenir.  <•  Sur  quoi  il 
faut  bien  remarquer,  dit  Puffendorff , le  mot 
ouvertement , qui  eft  eflentiel  ; car  les  hiftoriens 
diftinguent  toujours  les  a êtes  d'hoftilité  qu'exerce 
une  armée  réglée  dans  une  guerre  déclarée  , & 
ceux  qui  fe  commettent  furtivement  , ou  par  ma- 
nière de  briganiage.  Mais  on  ne  peut  pas  fixer 
un  certain  nombre  de  foldats  , dont  une  armée 
doive  toujours , &r  par  tout , être  nécelfairement 
compofée  : il  faut  en  juger  félon  les  forces  des 
attaquants  & des  attaqués.  Dans  un  démêlé  entre 
deux  états  peu  conlidérables,  on  a lieu  de  regarder 
comme  une  armée  un  petit  corps  de  gens  de  guerre, 
qui  ne  palferoit  que  pour  une  poignée  de  bandits 
s il  s'agilToit  de  deux  grands  royaumes.  Lots  donc 
que  Végèce  définit  l’armée  un  corps  compofé  de 
légions  , de  troupes  auxiliaires  (f  de  gens  de  cava- 
lerie pour  faire  la  guerre  , ce  n’eft  point  U une 
définition  qui  convienne  à toute  forte  d'armée  en 
général , mais  feulement  1 celle  des  Romains  de 
ce  temps-là  ; car  il  y a des  armées  qui  ne  font  com- 
pofées  que  de  citoyens  ou  de  troupes  étrangères 
ou  auxiliaires , & il  y en  a aufii  qui  confident  en 
un  corps  tout  d'infanterie  ou  tout  de  cavalerie. 
Marcus  Crajfus , au  rapport  de  Cicéron , foutenoit 
qu'va  /tomme  ne  pouvott  pajferpour  ric/te  s'il  n'éroit 
en  état  de  lever  une  armée  à fes  dépens. 

Cicéron  lui-même  compofe  l’armée  de  ftx  légions , 
avec  un  grand  nombre  de  troupes  auxiliaires , tant  «f  in- 
fanterie que  de  cavalerie.  Po/ybe  dit  que  I armée  des 
Romains  confiftoit  ordinairement  en  fei^e  mille  ci- 
toyens , fit  vingt  mille  hommes  de  troupes  auxiliaires. 
Cela  n’empêche  pasqu'un  moindre  nombre  de  gens 
de  guerre  ne  file  quelquefois  appelle  une  armée. 
Dans  le  Pige/le , ce  nom  eft  donné  1 une  feule 
légion.  Mais  à l’occafion  de  ce  mot , on  peut 
demander  fi  le  traité  eft  véritablement  enfreint 
lorfqu’un  desalliés  fait  paiTer  furies  tetresdel'amre 
un  grand  nombre  de  troupes  par  petites  bandes  , 
qui  défilent  les  unes  après  les  aunes.  Pour  répondre 
à cette  queftion  , il  faut  remarquer  que  , félon  le 
langage  ordinaire  , on  a une  armée  fur  pied  , non- 
feulement  lorfqu'elle  eft  toute  en  un  feul  endroit , 
mais  encore  lorfqu’on  la  répare  en  plufieurs  petits 
corps,  qui  peuvent  être  raffcmblés  en  peu  detemp>. 
Cela  poté,  il  refte  à examiner  dans  quelles  vues 
le  traité  a été  fait;  car  fi  on  a voulu  feulement 
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prévenir  les  dangeis  où  l’on  pourroit  être  de  la 
part  de  l’autre  allié,  il  eft  clair  qu’il  ne  viole  point 
| le  traité  en  faifant  paffer  fis  troupes  par  petites 
bandes  féparéts;  en  forte  qu’elles  ne  fe  raflemblent 
point  dans  l’enceinte  de  notre  pays  puifqu'alors 
il  n’y  a rien  à craindre  pour  nous.  Mais  fi  l’on  s'sft 

firopofé  de  mettre  à couvert  un  autre  voifin  contre 
es  infultes  de  ceux  qui  pour  roivnt  venir  l'attaquer 

Ear  nos  tei  res , le  traité  eft  enfreint  dès  - lors  qu'on 
lifte  palier  les  troupes  étrangères  , quelque  par- 
tagées qu'elles  foient  en  diverfes  bandes.  ( Puf  end. 
Droit  de  la  Nat.  tom.  11 , pag.  9 J.  ) 

On  voit  que  ce  jurifconfulte  n'a  pas  décidé  la 
queftion  , parce  que  cette  dëcifion  dépend  de  ta 
définition  exalte  du  mot , & qu’il  ne  l’a  pas  don- 
née, non  plus  que  Grotius.  Je  la  cherche  en  d'au- 
tres auteurs,  & je  trouve  dans  Voet  : Ingens  militum 
multitude  , fi  congregata  fuerit , exerciium  conftituit; 
eft  enim  exercitus  compojitus  ex  numeris  mollis  mili- 
tum. u Un  grand  nombre  de  foldats,  s'il  eft  raftem- 
blé,  conftitue  l'armée-,  car  l'armée  eft  compofee  de 
nombreufes  troupes  de  foldats.  » ( De  Jure  milit. 
cap.  ; , $.  lo  , pag.  8°.  ) Le  vice  de  cette  défi- 
nition eft  évident.  Ce  n'eft  allutément  pas  le  nom- 
bre qui  conftitue  l'armée.  Qu’elle  foit  de  quatre  ou 
cinq  cents  homm;  s,  comme  dans  les  peuplades  bar- 
bares , petites  & pauvres  , ou  de  douze  cent  mille 
hommes , comme  dans  les  autres  peuplades  barba- 
res , grandes  & riches  , c’elt  toujours  une  armée. 

Je  confulte  Engelfardt , qui  me  répond  : Milites 
gentis  cujufdam,  in  univerfum  fumpti , vcl  et iam  mul- 
titude militum  ad  bcllum  quoddam  aâu  inftrtndum  , 
ftvc  expeditiontm  quamdam  belii.am  deftinata , exer- 
citus dicitur.  « Les  foldats  d'une  nation  quelconque, 
pris  en  général , ou  bien  une  multitude  de  foldats  , 
deftinéc  à faire  une  guerre  ou  à quelque  expé- 
dition guerrière  , eft  nommée  armée.  * {Specim. 
jur.  milit.  natural.  Cap.  I , §.  190,  pag.  66.  40.  ) 
Ici  l'armée  eft  compofée  des  foldats  d'une  na- 
tion , & ce  trait  de  plus  la  diftingue  d'une  troupe  de 
brigands  , mais  point  encore  aller;  car  les  foldats 
d'une  nation  , s’ils  fa  ! foient  la  guerre  fans  ordre  , 
ne  conftitueroient  point  une  armée.  On  ne  don- 
noît  point  ce  nom  aux  fameufes  bandes,  nommées 
grandes  compagnies , dont  Bertrand  du  Guefclin 
délivra  la  France.  De  plus , une  armée  eft  fouvent 
compofée  de  foldats  de  plufieuis  nations. 

Je  cherche  i m’éclairer , & je  lis  dans  M.  de 
Faefch  ( Rsgl.  (j  princip.  de  l'art  de  ta  guerre  , 
tom.  1 , pag.  1 ) ••  l'a-mec  eft  un  corps  compofé  de 
gens  de  guerre , li  réuni  fous  un  même  chef.  Cette 
définition  ne  ine  fatisfait  point  encore  : elle  peut 
convenir , comme  la  précédente , & même  encore 
mieux,  aux  grandes  compagnies  ou  i toute  autre 
troupe  de  brigands;  &r,  qu'un  corps  de  troupe 
foit  réuni  fous  un  chef  ou  fous  deux  , ou  fous  dix, 
comme  on  l’a  vu  quelquefois , on  ne  lui  donne 
pas  moins  le  nom  d ‘armée. 

Las  de  chercher  fans  fruit  ce  que  d’autres  ont 
peofé,  il  faut  donc  tenter  de  trouver  par  moi-même 
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cette  analyfe,  qui  peut  être  utile  Jans  le  droit 
de  la  guette  : j'obfcrve  d'abord  cette  différence 
entre  un e armée  8c  une  troupe  de  brigands  ; celle-ci 
ne  fait  la  guerre  qtic  pour  Ion  profit  , 8c  l'autre 
pour  celui  d'autru-.  Ce  premier  pas  me  conduit , 
ce  me  femble , direélement  à la  vérité . Qu'un  corps 
de  troupes  Toit  nombreux  ou  non,  qu'il  (oit  com- 
pofede  fnldats  d'une  feule  nation  ou  deplufieurs, 
qu'il  obeiffe  à un  chefou  à un  plus  grand  nombre  ■ 
s'il  fait  la  guerre  pour  lui  feul , c'eft  une  troupe 
de  voleurs  i mais  fi  , chargé  par  fa  patrie  de  la 
défendre  ou  d'augmenter  fes  pofferfions  par  la 
conquête  , il  n'a  pris  les  armes  & ne  fait  la  guerre 
que  pour  en  foutenir  Es  intérêts,  c'eft  ce  qu'on 
nomme  une  armée.  Et  comme  un  prince , un  roi , 
un  confeil,  un  fénat,  reprélenre  la  patrie  ou  l'état, 
je  definis  {‘armée  un  corps  de  croupis  avoué  par  un 
état , 6*  envoyé  par  lus  pour  faire  la  guerre. 

Reprenons  maintenant  laqueftimi de  Puffendorff. 
Ea  définition  de  Grotius  ne  la  décide  point , parce 
qu'elle  eft  entièrement  vicieufe , 8c  que  le  mot 
Oivertemenc  n'y  ajoute  rien  , une  troupe  de  bri- 
gands pouva  t faire  la  guerre  cres-ouvc-temenc. 
Puffendorff  veut  détermintr  V armée  relativîment 
aux  forces  des  attaquants  Se  des  attaqués  ; mais  il 
y a des  forces  de  pluficurs  efpeces.  Le  nombre  en 
eft  une  ; la  fcience  en  eft  une  ( le  courage  en 
eff  une  autre  Les  trois  cents  Spartiates  aux  Ther- 
mopiles  étoient  un  très-petit  corps  de  troupes,  une 
poignée  d'hommes  St  une  puiffante  armée  ; celle 
de  Xercès,  une  armée  énorme  8c  foible.  Mais  ces 
deux  corps  étoient  armées  , parce  que  1 un  étoit 
conduit  par  Ton  roi , l'autre  avoué  8c  envoyé  par 
fa  république. 

Puffendorff  demande  enfuite  fi , lorfqu'une  purf- 
fan.  e a ftioulé , par  un  traité , que  fon  allié  ne  feroit 
point  p îffer  A' armée  fur  f s terres , celui-ci  enfreint 
le  traité  en  faifant  paffer  un  grand  nombre  de 
troupes,  par  petites  bandes , fur  les  terres  de  cette 
puiffance.  La  décifion  eft  facile  d'après  la  définition 
du  mot , 8c  il  n'eft  pas  néceffaire  de  recourir  aux 
vues  non  exprimées  de  la  puiffance  contraâante. 
Soit  qu'elle  aiteraint  pour  elle-même , foit  qu’elle 
n'ait  pas  voulu  accorder  paffige  pour  aller  attaquer 
une  puiffance  voifine , ou  qu'elle  ait  eu  d'autres 
inte-tions  qu'il  ne  lui  a pas  pli}  de  déclarer , elle 
a ftipulé  qu'une  armée  ne  pafferoit  point  fur  fes 
terres,  une  armée  y paffe  , 8c  le  traité  eft  enfreint. 

Armee.  C'eft  un  corps  de  troupes  avoué  par 
un  état,  8c  envoyé  par  lui  pour  faire  la  guerre. 

COMPOSITION. 

Les  armées  font  compofées  de  différentes  armes 
que  l'on  met  en  ufage , 8c  dont  les  deux  princi- 
pales ou  génériques  font  l'infanterie  8c  la  cava- 
lerie. Mais  comme  il  y a eu  des  armées  avant 
que  l'équitation  fût  connue  , ainfi  que  nous  le 
voyons  chez  tous  les  peuples  non  civilifés  de  l'A- 
mérique , de  l'Afrique  8c  des  îles  auftiales  , il  cil 
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vraifemblabte  que  les  premières  armées  ne  fuient 
compofées  que  d’infanterie. 

Dans  les  grands  8c  anciens  empires  d'Orient , 
l'hiftoire  nous  parle  de  cavalerie  fous  Sinus,  fous 
Scmiiamis  , fous  Ofymandias,  Sefoftris , Pharaon  , 
8c  la  diilingue  des  chais,  qui  étount  une  autre 
efpèce  d'arme  alors  en  ufage.  Il  y avoit  de  U 
cavalerie  dans  les  armées  vers  le  temps  de  Job. 
(l)ll  ans  av.  J.  C.  ) Il  y en  eut  peu  , fans  doute  , 
dans  le  pays  de  montagm  s que  les  Hebreux  habi- 
toient.  L'ecriture  remarque  qu'Abfalon  Ce  fit  de 
la  cavalerie  8c  des  chars.  La  nature  du  terrein  a 
prefque  toujours  décidé  du  nombre  de  la  cava- 
lerie. Les  Perfcs  8c  les  Africains  en  ou  eu  beau- 
coup, mais  prefque  toute  légère  , chargeant  par 
pelotons  ( Héroaoc.  L.  IX.  C.  il),  propre  feule- 
ment à lancer  des  flèches  St  efearmouchtr.  ( Ibid. 
C.  48.)  Tels  étoient  les  Mèdes,  Hyrcaniens  , Scy- 
thes , Parthes , Numides , Scc.  Environ  cinq  fiècles 
après  Job , il  ne  paroit  pas  que  l’Europe  employât 
de  la  cavalerie.  Les  Grecs  n‘en  avoient  point  au 
fiege  de  Troie.  Homère,  fi  exaél  â peindre  les 
moeurs  8c  à décrire  les  ufages,  n'auroit  pas  manqué 
d'embellir  fon  poème  des  ornements  que  les  com- 
bats de  cavalerie  pouvoient  y prêter.  On  ne  voit 
dans  l'Iliade  que  de  l'infanterie  8c  des  chars. 

Dans  les  temps  poftérieurs  . toute  la  Grèce  en 
fit  ufage  , mais  n'en  eut  qu'en  petit  nombre  pen- 
dant très-long-temps.  Lycurgue  inftitua  une  cava- 
lerie , 8c  on  en  voit  dans  tes  armées  de  Sparte  , 
dès  la  première  guerre  de  cetre  republique  contre 
Meflène.  ( 745  ans  av.  J.  C.  ) Les  Lacédémoniens 
n'avoient  point  de  cavalerie  à Platée.  Ils  en  eurent 
de  temps  en  temps  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèfe  , mais  en  petit  nombre,  8c  c'étoient  prefque 
toujours  les  Tnébains  ou  leurs  autres  alliés  qui  la 
fourniffoient.  Après  la  prife  de  Pyle  , de  Cyihère 
8c  de  Sphaélérie  par  les  Athéniens , ils  levèrent 
quatre  cents  chevaux  Sc  des  archers , contre  leur 
coutume.  ( Thueyd.  L.  IV  ,p.  1S8.  A.)  Agefilas 
paffa  en  Allé  fans  cavalerie,  (an  368  av.  J.  C.  ) 
Il  en  tira  des  villes  grecques  de  ce  pays , qui  lui 
fut  très-utile  , 8c  dont  il  emmena  une  partie  en 
Grèce.  A Leuélres  , les  Lacédémoniens  n'avoient 
que  fix  cents  chevaux  , 8c  c'étnic,  fuivant  Xéno- 
phon,  de  mauvaife  cavalerie.  (L.Yl  ,p.  396  , B. 
av.  J.  C.  368.  ) 

Cette  efpèce  de  troupe  ne  fut  pas  plus  nom- 
breufe  dans  les  armé  s athéniennes.  Vers  les  pre- 
miers temps  de  la  république  («rv.  J.  C.  1 3 jo.  ) , 
elle  fut  i peine  de  trois  cents  hommes.  Ce  nom- 
bre s'accrut  enfuite  jufqu’à  fix  cents,  8c  dans  les 
temps  les  plus  floriffants  il  ne  paffa  pas  douio 
cents.  A Marathon  (471  ) 8c  à Platée  (481  ) , les 
Athéniens  n'avoniu  point  de  cavalerie,  lis  en  fen- 
tirent  lebefoindansces  deux  aérions,  8c  levèrent 
eu  après , par  le  confeil  d'Ariftide , dix  mille 
ommes  d'infanterie  8c  mille  chevaux.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Peloponnèfe,  ils  pouvoient 
aimer  treize  mille  hommes  d’iufanteiie  8c  douze 
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et nts  chevaux  , y compris  les  archers  à cheval , 
outre  feize  mille  hommes,  tant  jeunes  que  vieux, 
& cohabitants,  8t  feize  cents  archets,  répandus 
dans  les  forts  du  territoire  de  l'Attique.  ( TkucyJ. 
L.  1 , pjg.  109.  A.  B.  C.  ) 

Pendant  cette  guerre , ils  envoyèrent  par  mer , 
en  Laconie,  quatre  cen  s hommes  d'infanterie  8c 
trois  cents  chevaux.  Dans  leur  expédition  en 
Sicile,  ils  n’en  avoient  pas  à leur  prïTûêre  ba- 
taille contre  les  Syracufains.  ( Av.  J.  C.  41  f.  ) On 
leur  envoya  enfuite  deux  cent  cinquante  cavaliers, 
auxquels  les  Egcifains  8c  les  Cataneens  fournirent 
des  chevaux.  Les  Athéniens  en  achetèrent  d’autres, 
& formèrent  un  corps  de  cavalerie  de  iîx  cent 
cinquante  hommes.  ( Thucyd.  L.  48a.  ) En 

général  ils  en  eurent  toujours  en  petit  nombre  , 

Ïiarce  qu'ils  étoient  une  puilTance  maritime,  que 
e fol  montagneux  de  l'Attique  n’étoit  pas  propre 
à nourrir  des  chevaux , 8c  qu’il  y avoir  peu  de 
citoyens  en  état  d'en  entretenir  8c  de  fournir  en 
même-temps  aux  depenfes  des  fiot.es. 

La  proportion  de  1 infanterie  à la  cavalerie,  dans 
les  armits  de  Sparte  S:  d’Athènes,  fut  i-petl-près 
celle  de  1 à 10  , jusqu'au  temps  d A eiandre.  La 
taifon  principale  de  ce  petit  nombre  etoit  qu’elle 
ne  chargeoic  pas  en  troupe  : elle  n’etoit  propre 
qu’à  inquiéter  l’ennemi , harceler  8c  efi  arinoutn.r 
comme  nos  houlfards  : c’etoit  donc  une  troupe  tiès- 
inferieure  en  forceàl'infanterie.  La leule cavalerie, 
proprement  dite, la  meilleure  8c  la  plus  nombreufe 
qu’ait  eue  la  Grèce , étoit  celle  de  Theflalie,  pays 
abondant  en  pâturages.  Toutes  les  républiques 
grecques  en  eurent  à leur  fervice  autant  qu'il 
leur  fut  polfible  ; mais  comme  l’entretien  en 
étoit  fort  cher , elles  n’en  avoient  qu'en  très  petit 
nombre.  Cette  cavalerie  rendit  aux  Thébains  de 
rands  fervices , 8c  devint  fur-tout  célèbre  fous 
afon , tyran  de  Phérès.  Alors  la  Theflalie  8c  fes 
alliés  pouvoient  armer  vingt  mille  oplitcs  8c  huit 
nulle  chevaux.'  ( Xinopk.  L.  VI , p j8},  D.  «v. 
J.  C.  \by.  ) Elie  chargeoit  en  ligne  ou  phatange. 
On  ne  pouvoit  alors,  die  Polybe , foutenir  Ion 
effort  ; mais  elle  n'étoit  pas  propre  àl  efcatmouche. 
(L.ir.S.i.tom.I.pag.  +41.  1764,8°.  Ernefti.  ) 
Philippe  8c  Alexandre  en  firent  enfuite  un  grand 
ufage,  8c  ce  fut  fous  ces  deux  ptinces  que  l’on  vit 
h proportion  de  la  cavalerie  a l’infanterie  aug 
tnentet  de  1 à 7. 

Au  commencement  de  fon  règne , Romulus  eut 
tro  s mille  hommes  d’infanterie  8 C trois  cents  ca- 
valiers. Lotfque  les  Antemnates,  au  nombre  de 
trois  mille,  fe  furent  joints  aux  Romains,  l'infan- 
terie fut  portée  au  nombre  de  fix  mille  hommes. 
Dans  la  guetre  contre  les  Sabins,  Romulus  avoit 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  8c  huit  cents 
chevaux  , tant  romains  qu'allies.  Lorfque  les  Sa- 
hinv  furent  admis  dans  Rome,  le  même  nombro  8c 
la  même-  proportion  fubilb  dans  les  troupes  na- 
tionales. A la  mort  de  Romulus  , les  troupes  , 
tant  romaines  qu'alliées,  étoient  de  quarantc-lix 
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mille  hommes  d'infanterie  8c  deux  mille  de  cava- 
lerie. Après  t'expullion  des  rois,  la  légion  fut  por- 
tée à quatre  mille  deux  cents  hommes  de  pied  , 8c 
la  cavalerie  ne  fut  pas  augmentée  : le  nombre  de 
trois  cents  chevaux  etoit  ce  que  l'on  nomma  juftut 
tquicutiu.  ( Tu.  Liv.  L.  11 .)  Dans  !a  guerre  contre  les 
Gaulois,  Lucius  Futius  Camillus  leva  dix  légions 
dans  cette  proportion.  ( ld.  L.  7,  C if,  anno  Rom. 
404.  ) Elle  fut  b même  lous  le  lévète  Titus  Man- 
lius ( R.  41 5 ) ; augmentée  fous  Quintus  Fabius , 
qui  leva  quatre  mille  hommes  de  pied  8c  fix  cents 
chevaux.  ( R.  4J6.  ) Lorfqu'Annibal  eut  détruit 
Sagonte  8c  marcha  vers  l'Italie,  les  conflits  Cor- 
nélius 8c  Sempronius  levèrent  fix  légions  , donc 
chacune  fut  de  quatre  mille  hommes  de  pied  & 
de  trois  cents  de  cavalerie.  La  proportion  des 
troupes  des  alliés,  levées  en  même-temps,  fut  à- 
peu-près  b même  ; favori  : quarante-quatre  mille 
fantjfliris  8c  quatre  mille  cavaliers.  (R  f f f • ) Sous 
leconfulat  de  L Pollhumius  Albinus  SideT.  Sem- 
pronius Grocchus  ( f >8  ) , une  légion  conduire  en 
Sicile  par  T.  Manlius  Torquatus,  étoit  de  cinq 
mille  hommes  de  pied  8c  de  quatre  cents  chevaux. 
( Ibid.  L.  18 , C.  54.  ) Dans  !a  fuite  de  l'hiftoire 
romaine,  je  trouve  f Tu.  Liv.  pajfim  ) : 

En  Elpagrte , fix  mille  hommes  de  pied  8c  tro's 
cents  chevaux , autant  d’infanterie  des  alliés  du 
nom  latin  8c  huit  cents  chevaux  ( anno  R.  *41). 

F.n  Afrique,  fous  P.  Scipion,  les  légions  de  fit 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  8c  trois  cents 
chevaux  ( J47). 

En  Afie , contre  Antiochus , fous  les  deux 
Scipions,  deux  lésions  romaines  8c  deux  latines, 
chacune  de  cinq  mille  quatre  cents  ( f 6f  ). 

En  Liguiie,  quatre  légions  romaines  de  .cinq 
mille  deux  cenis  nommes  de  pied  8c  tro’S  cenrs 
chevaux  j quinze  mil  e fantaflins  alliés  du  nom 
latin  8:  huit  cents  chevaux  : dans  les  Gaules, 
fc pt  mille  alli-s  du  nom  latin  8c  fix  cents  chevaux. 
En  Efpagne,  quatre  mille  fantaflins  romains  8c 
deux  cents  chevaux  , fept  mille  alliés  8c  trois  cents 
chevaux  ( J70). 

F.n  Ligurie , deux  légions  romaines  de  cinq 
mille  deux  cents  fantaflins  8c  trois  cents  chevaux, 
chacune  avec  le  nombre  accoutumé  d'alliés  ; fça- 
voir  : quinze  mille  hommes  de  pied  8c  huit  cents 
chevaux  ( fji  ).  Dans  l'Efpagne  citérieure , une 
légion  romaine  de  cinq  mille  deux  cents  fantaflins 
8c  quatre  cents  chevaux , avec  un  fupplément  de 
mille  hommes  de  pied  8c  cinquante  chevaux  ! 
de  plus,  fept  mille  fantaflins  alliés  du  nom  latin 
8c  trois  cents  chevaux  : on  en  rappelle  les  troupes 
romaines  8c  a. liées,  8c  le  fupplément,  dont  le 
nombre,  formant  deux  légions,  montoit  à plus 
de  dix  mille  quatre  cents  hommes  de  pied  8c  fix 
cents  cavaliers  romains , avec  douze  mille  alliés 
du  nom  latin  8c  fix  cents  chevaux  ( 578). 

En  Sardaigne  8c  en  Iftrie , deux  légions  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  8t  trois  cents 
, chevaux;  douze  mille  fantaflins  alliés  du  nom  brui 
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8c  fîx  cents  chevaux.  En  Efpagne,  une  légion  Sc 
trois  cents  chevaux  i cinq  mille  fantaflius  alliés 
& deux  cent  cinquante  chevaux  ( (76). 

Sous  le  confulat  de  Cn.  Cornélius  8c  de  Q Pe- 
tilius,  deux  légions  nouvelles  Sc  trois  cents  che- 
vaux i dix  mille  tanurtins  alliés  du  nom  latin  & lix 
cents  chevjux  ( 577  ). 

EnCorfe,  (ous  le  préteur  M.  Attiliut,  une  lésion 
iiouvelîe  de  cinq  mille  hommes  de  pied  8c  de  trois 
cents  chevaux  ; en  Efpagne , un  fupplémen  t de  trois 
mille  fantadins  romains  8c  de  cent  cinquante  che- 
vaux, avec  cinq  mille  fantadins  allies  du  nom 
latin  8c  trois  cents  chevaux.  Les  conluls  levèrent 
de  plus  deux  légio  s de  nombre  julle  en  cavalerie 
& infanterie  , c'tft-à-dire,  cinq  mille  d?ux  cents 
hommes  de  pied  8c  trois  cents  cavaliers  C f 79  )- 

Sous  le  confulat  de  L.  Pollhumius  Albmus  8c 
de  M.  Pnpihus  Lamas,  quatre  légions  nouvelles 
envoyées  en  Ligurie  avec  dix  mille  fantadins  alliés 
du  nom  latin  8:  lix  cents  chevaux  : pour  l'F.f- 
pagne , un  fupplément  de  trois  mille  fantadins  ro- 
mains 8c  de  deux  cents  chevaux  t pour  la  Corfe  , 
un  fjpplém  nt  de  quinze  cents  fantadins  romains 
8c  de  cent  chevaux  ( (So). 

Dans  la  guerre  de  Macédoine  contre  Perfée , 
fous  P.  Licinius,  deux  légions  romaines  de  lix 
mille  hommes  8c  de  trois  cents  chevaux  chacune, 
avec  feize  mille  alliés  fantadins  8c  neul  cents 
chevaux , outre  les  lix  cents  que  M.  Sicinius  y 
avoit  conduits  j en  Italie,  deux  légions  romiincs 
de  cinq  mille  hommes , douze  mille  fantadins  alliés 
8c  frx  cents  chevaux  ( (8a  ). 

EnMicédoine, fous  Q.  Marcius, un  fupplément 
de  lix  mille  fantadins  romains  8c  autant  d'alliés 
du  nom  latin  ; deux  cent  cinquante  cavaliers  ro- 
mains 8c  trois  cents  alliés,  avec  ordre  de  congé- 
• dier  les  vétérans  i de  forte  qu'il  n’y  eût  dans  cha- 

Îue  légion  pas  plus  de  fîx  mille  hommes  de  pied 
: de  trois  cents  chevaux  : en  Italie , deux  légions 
de  cinq  mille  deux  cents  hommes  de  pied  8c  trois 
cenis  chevaux  j dix  mille  fantadins  alliés  8c  fîx 
cents  chevaux.  On  leva  de  plus,  pour  le  befoin, 
quatre  légions  avec  feize  mille  hommes , fantalü  is 
alliés  du  nom  latin  8c  mille  chevaux  : en  Efpagne, 
un  fupplément  de  crois  mille  fantadins  romains 
8c  trois  cents  chevaux , réparti  de  forte  que  cha- 
que légion  fut  de  cinq  mille  hommes  8c  de  trois 
cent  trente  chevaux  : on  y joignit  quatie  mille 
fantadins  alliés  8c  trois  cents  chevaux  ( (84  ) . 

En  Macédoine,  un  fupplément  de  fept  mille 
citoyens  romains  8c  deux  cents  chevaux,  avec 
fept  mille  alliés  du  nom  latin  8c  quatre  cents  che- 
vaux, réparti  de  forte  qu'il  n'y  eut,  dans  cette 
province,  que  d-ux  légions  de  fîx  mille  fan ti (lins 
Sc  trois  cents  chevaux,  8c  que  le  refie  fut  dillribué 
dans  les  garnirons  , les  foldats  hors  de  fervice  con- 
gédiés. On  ordonna  aux  alliés  une  levée  de  dix 
mille  hommes  de  pied  8c  de  neuf  cents  chevaux 
pour  le  befoin.  Ces  troupes-ci  furent  jointes  i 
j -elles  d'Auicius,  qui  de  plus  eut  ordre  de  tranf- 
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porter  en  Macédoine  deux  légions  romaines  de 
cinq  mille  deux  cents  hommes  8c  trois  cents  cava- 
liers chacune.  Licinius  fut  envoyé  dans  la  province 
avec  deux  légions,  dix  mille  fantaflins  alliés  8c 
fîx  cents  chevaux  ( ;8(  ).  Lucullus  mena , contre 
Mithudate,  cinq  légions,  formant  trente  mille 
hommes  d'infanterie  8c  feize  cents  chevaux. 

Il  réfulce  de  ces  détails,  que,  dans  la  légion, 
ia  proportion  de  la  cavalerie  a varie  de  to  * 78  > 
8c  a-peu-près  de  même  dan»  les  armées  comoinees 
de  Romains  8c  d'alliés,  c ell-i-dire , de  ré  à -Jj. 
Oblervons  que  ta  cavalerie  romaine  étoit  le  plus 
louvent  employée  comme  cavalerie  légère  ; que 
fon  ulage  dans  les  camps,  qui  etoient  toujours 
retranchés,  étoit  borné  à des  patrouilles  8c  à des 
reconnoilTances  i qu  il  en  falloir  par  confêquent  un 
moindre  nombre  qu'aujourd  hui , parce  que  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  a change  , 8c  qu'il  faut , 
outre  la  cavalerie  pelante,  un  grand  nombre  de 
cavalerie  légère  , en  des  arm/es  aulfi  nombreuses 
8c  aulli  étendues  que  les  nôtres,  pour  les  garder  fur 
tout  leur  front , reconnoitre  l'ennemi,  protéger  nos 
marches.  Ainfî , nous  nous  égarerions  étrangement 
fi  nous  voulions  régler  norre  proportion  fur  celle 
des  Romains  : elle  étoit  bonne  de  leur  temps , 8c 
ne  convient  point  au  nôtre. 

Les  armées  germaines,  gauloifes  8c  bretonnes 
étoient  compofees  d’infanterie  8c  de  cavalerie.  Ces 
deux  armes  font  fi  utiles  l'une  i l'autre, que  depuis 
u'on  fait  ufage , à la  guerre,  d'hommes  montés  fur 
es  chevaux,  il  ell  rare  qu'on  ait  employé  l'une 
des  deux  fans  l'autre.  Il  n'ÿeut  plus  de  proportion 
confiante  entr'elles , fous  les  empereurs  romains 
8c  grecs , lorfque  l’arc  militaire  8c  la  difeipline  fe 
furent  corrompus. 

Les  Francs  8c  les  Germains  eurent,  dans  leurs 
armées,  peu  de  cavalerie.  Il  y en  eut  aufli  très- 
peu  fous  nos  rois  de  la  première  race.  Elle  aug- 
menta vers  le  commencement  de  la  fécondé.  Sous 
Charlemagne  on  la  voit  égaler  prefque  l'infanterie. 
Vers  la  fin  de  la  fécondé  race  8c  au  commence- 
ment de  la  troifième  .elle  faifoit  la  principale  partie 
des  armées  françoifes , 8c  peu  après  elles  furent 
entièrement  compofees  de  gendarmes  i cheval. 

Charles  VII , en  infiieuant  les  compagnies  d'or- 
donnance , rétablit  l'infanterie  fous  le  nom  de 
francs-ardurs.  Elle  fut  augmentée  fous  François  I*', 
8c , depuis  ce  temps  jufqu’zu  nôtre,  on  a propor- 
tionné ces  deux  efpèces  de  troupes  dans  les  armées, 
relativement  i la  nature  des  terreins  où  elles  dé- 
voient agir. 

Le  duc  de  Rohan , cherchant  i déterminer  cette 
proportion , s'exprime  ainfî  : « Maintenant  il  faut 
proportionner  la  cavalerie  avec  l'infanterie,  la- 
uelle  peut  avoir  fes  diftinâions , félon  la  fituation 
u pays  où  vous  faites  la  guerre,  ou  bien  des  enne- 
mis contre  lesquels  vous  avez  à combattre  ; car , 
fi  vous  êtes  en  un  lieu  de  campagne  plein  de 
fourrage , 8c  que  vous  ayez  i faire  la  guerre  contre 
une  grande  cavalerie,  comme  celle  du  Turc,  il 
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faut  en  ce  cas  vous  fortifier  d’un  plus  grand  nombre 
de  cavalerie  , que  fi  la  guerre  fe  fait  en  un  pays 
ferré  , ou  de  montagnes  , ou  de  forêts , ou  de  ma- 
rais, de  haies  8c  de  foffés  , 8c  qui  ait  force  places 
fortifiées , parce  que  la  guerre  s'y  réduit  plutôt  en 
lièges  qu’en  batailles  8c  combats  de  campagne , 
alors  il  faut  fortifier  fon  infanterie.  Ces  deux  corps 
font  fi  neceffaires  l’un  à l’autre,  qu'une  armée  ne 
fe  peut  eftiin.-r  bonne  ni  fubfiiter  s’ils  ne  font  éga- 
lement bien  entretenus.  Néanmoins  , fi  je  n’étois 
induit  par  quelque befoin  extraordinaire,  je  ferois 
la  proportion  de  mon  armée  pour  le  pays  ouvert , 
d’un  quart  de  cavalerie  fur  trois  quarts  d'infan- 
terie, comme  fur  vingt-quatre  mille  hommes,  fix 
çiille  chevaux  : e»  un  pays  ferré,  d’une  fixiéme 
partie  de  cavalerie  fur  cinu  parts  d'infanterie, 
comme  fur  vingt-quatre  mille  hommes  de  pied  , 
quatre  mille  chevaux.  >• 

_ Outre  la  nature  du  tenein , un  grand  nombre 
d’autres  conditions  entrent  dans  ce  problème  , 8c 
concourent  à en  déterminerla  folution  dans  chaque 
cas  particulier.  Il  taur  confidé.  et  ce  que  l'on  peut 
entretenir  de  cavalerie , qui  coûte  deux  ou  trois 
fois  plus  que  le  même  nombre  d’infanterie  ; ce  que 
le  pays  oû  l’on  porte  la  guerre  peut  en  nourrir  « 
ce  qu’en  demande  votre  plan  de  guerre  8c  votre 
plan  de  chique  campagne.  Lorf<|ue  la  cavalerie  eft 
nombreufe,  elle  ne  peut  pas  fe  maintenir  long- 
temps dans  un  camp  qu’il  eft  important  de  con- 
ferver  : il  faut  donc  avoir  prévu  ce  qu'on  en 
fera  fi  on  eft  obligé  de  relier  dans  ce  camp,  8c  de 
renvoyer  la  cavalerie  à quelque  dillance . ou  bien 
d'oû  on  pourra  la  tirer  fi  on  pâlie  d’un  pays  où 
elle  eft  moins  utile , dans  un  autre  où  elle  l’eft 
davantage.  Il  faut  encore  faire  attention  au  temps 
où  l’on  veut  ouvrir  la  campagne  , parce  qu'on 
peut  y entrer  plus  tôt  avec  une  armée  nombreufe 
en  infanterie. 

Confidérons  de  plus  ici  les  armes , les  avantages , 
les  défenfes  que  l'ennemi  nous  doit  oppofer.  S’il  y 
a des  lieux  fortifiés  à attaquer  ou  à défendre , il 
faudra  moins  de  cavalerie.  Si  les  forces  principales 
de  l’ennemi  confident  dans  cette  arme  , il  faut  la 
lui  oppofer  à force  égale , foit  en  nombre , foiten 
bonté.  Montécuculli  confeille  d’en  avoir  contre 
lesTurcs , jufqu’i  moitié  de  l'infanterie  : ony  peut 
fuppléer  par  les  chevaux  de  frife  8c  l’artillerie , 
contre  cette  nation  8c  celles  qui  font  la  guerre  fans 
art  8c  fans  difeipline  : c’cft  ce  que  1rs  Ruflcs  ont 
fait  avec  fuccès  dans  leur  dernière  guerre  contre 
la  Turquie. 

Votre  adverfaire  a-t-il  une  cavalerie  nombreufe , 
mais  peu  exercée,  mal  montée  , peu  aguerrie? 
vous  pouvex  lui  en  oppofer  un  moindre  nombre 
fi  la  vôtre  eft  bonne , 8c  même  de  l'infanterie  bien 
difeiplinée  8c  qui  ait  fait  la  guerre  : celle  qui  ne  l’a 
pas  vue,  a moins  de  confiance  : il  faudra  l’affennir 
par  l'alîucance  d'un  fecours  prompt  8c  vifible. 

Si  la  nature  du  pays  8c  celle  de  l’ennemi  vous 
permettent  d s entreprifes  où  1a  promptitude  foit 
Art  Militaire.  Tome  l. 


nécelTaire  , comme  des  furprifesde  quartier,  de 
divilions  , de  cantonnements  , de  p .litiges  de  ri- 
vières, dis  enlèvements  de  convois,  il  faut  aug- 
menter la  proportion  de  la  cavalerie  j 8c  corn  ue  les 
combinai  Ions  font  en  grand  nombre  à la  guerre  , 
il  faut  même  joindre  ici  celle  des  talents  8c  du 
caractère  du  general  ennemi , 8c  augmenter  ou 
diminuer  le  nombre  de  la  cavalerie,  fuivant  qu’ils 
pourront  en  laciliter  ou  en  empêcher  l’ufage. 

Cette  multitude  de  circoiiitances  fait  qu'il  eft 
impoilible  d’adigner  une  proportion  précité  entre 
l’infanterie  8c  la  cavalenequi  doitcompofer  un 
corps  d'armée.  Elle  varie  non-feulement  fuivant  les 
circonftances  de  lieux  8c  d'hommes,  mais  fuivant 
celles  de  toix , de  moeurs , de  coutumes  8c  de 
préjugés.  Lanation  qui  a peu  de  connoiftance  dans 
l’art  militaire,  peu  de  difeipline,  beaucoup  de 
penchant  au  pillage  8c  pour  les  expéditions  loin- 
taines , comme  les  Numides , les  Scythes , les 
Tartares , n'aura  pour  ainfi  dire  que  de  la  cavale- 
rie. Celle  qui  eft  profonde  dans  l’art  de  la  guerre, 
n’aura  que  de  1 infanterie.  Telle  fut  long  temps  la 
nation  grecque , parce  que  la  phalange,  forte  par 
elle-même,  mole  ftâ  flans,  8c  pro  egée  par  fes 
piques , n’avoit  point  de  parties  f ubles  , point 
d’ailes , pour  ainfi  dire  , contre  la  cavalerie  légère 
dont  elle  faifoit  peu  de  cas.  Elle  augmenta  la 
lienne  en  Afie  , parce  qu’elle  y trouva  une  cava- 
leriequi  charge  oir  quelquefois  en  grandes  troupes. 
Eumène,  le  plus  guerrier  des  fuccelfeurs  d’Alexan- 
dre, fit  de  la  fl  en  ne  le  cinquième  de  fon  armée. 

Cependant  fi  on  compare  les  différentes  pro- 
portions qu’y  ont  mifes  nos  plus  grartds  généraux 
modernes  en  divers  pays , 8c  qu’on  peut  voir  dans 
l'hiftoire,  on  établira  comme  principe  général, 
que,  dans  la  guerre  de  montagnes,  il  fulfit  d’avoir  un 
huitième  ou  un  dixième  de  cavalerie,  8c  que  dans 
les  pays  de  vaftes  plaines,  comme  la  Flandre  8c 
quelques  parties  de  l’Italie,  il  en  faut  depuis  un 
cinquième  jufqu’à  un  tiers.  C'eft  à-peu-près  entre 
ces  limites  que  le  générai  doit  chnifir  le  nombre 
convenable  à l'état  de  guerre  qu'il  veut  établir, 
d’après  les  combinaifons  de  toutes  les  circonf- 
tances de  loix  militaires  , de  moeurs , d’ufages , de 
fcience , d’armes  8c  de  pofition  des  nations  belli- 
gérantes , fans  oublier  tout  ce  qui  concerne  à ces 
différents  égards  les  troupes  alliées. 

NOMBRE. 

Souvent  une  armée  peu  nombreufe  combat 
avec  plus  d’ardeur  que  celle  qui  l’eft  davantage. 
( Thucyd.  L.  11.  ) Les  troupes  fupérieures  en 
nombre  fe  confient  plus  dans  léur  force  que  dans 
la  fcience  militaire.  Celles  <jui  font  fort  infé- 
rieures 8c  marchent  à l’ennemi  de  leur  plein  gré, 
-ont  une  élévation  d’ame , une  grandeur  de  projets 
qui  les  rendent  audacieufes.  Soit  ignorance  on 
lâcheté , plufieurs  armées  ont  été  vaincues  par  des 
armées  très-inférieures.  ( ld.  Hid.  ) 

Q.  Fabius  leva  quatre  mille  hommes  de  pied  it 
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fit  centi  chevaux , pour  aller  porter  la  guerre  en 
Etrurie  , en  drfant  : <*  j’aime  mieux  les  ramener 
riches  que  d'emmener  beaucoup  de  (bldats.  » 

( Tri.  Liv.  L.  10.)  Ag.-lilas  demanda  cinquante  Spar- 
tiates, trois  mile  affranchis  8c  fix  mile  alliés, 
our  palier  en  Afie  8c  taire  la  paix  avec  le  roi  de 
erfe  , ou,  fi  le  barbare  vouloit  la  guerre , pour 
l'occuper  de  forte  qu’il  ne  fût  pas  tenté  de  la 
porter  dans  la  Grèce.  (Xénssph.  Agéjil.) 

Les  Lombards , peuple  plus  nombreux , entouré 
en  Germanie  de  pluueurs  nations  belliqueufes , 
s’y  maintenoit  en  fureté , non  par  l'obéillance  8c 
la  foumiilion,  mais  par  fon  courage  8c  fa  victoire. 

( Tarit.  Gtrm.  ) Timur  Bec  répétoit  fouvent  ce 
adage  du  Coran  : « combien  A' armées  peu  nom- 
reufes  onc-eilt  s vaincu  avec  l'aide  de  Dieu , des 
armées  compofées  d'un  nombre  infini  de  foldats!  » 
Le  courage  & l’habileté  augmentent  le  nombre,  8c 
le  defaut  de  ces  qualités  militaires  le  diminue.  Ce 
n'etl  pas  la  multitude  qui  tait  la  force,  même  dans 
lesp.  upks  belliqueux  ; c’tft  l'art  8c  la  valeur.  Dans 
les  petites  armées  l'ordie  eit  facile  Sc  les  fccours 
prompts  : celles  qui  font  nombre  ufes , l’ont  plus 
incommodées  d’elles -mêmes  que  par  l’ennemi. 
( Jojfeph . de  BtU.  jud.  L.  111.  ) 

Cen’elt  pas  le  nombre,  dit  Végèce,  qui  donne  la 
vidloire.  Ces  peuples  innombrables , armés  par  les 
rois  d’Alïc,  fe  font  écoulés  pour  ainft  dire  comme 
des  torrents.  Ils  ont  mains  fuccombé  lous  l'art  8c 
la  valeur  de  leurs  ennemis , que  fous  le  poids  de 
leur  nombre.  En  effet,  une  grande  armée  réunit 
beaucoup  d'embarras.  S s marches  font  Entes , fes 
longues  colonnes  font  harceleespar  un  petit  nombre 
d'ennemis i fes  bagages,  toujours  nombreux , font 
expofës  aux  paflages  des  rivières  8c  des  dett  es. 
Agélilas  revenant  d’Alte  , fit  en  moins  d'un  mois  la 
même  route  que  Xerxès  avoit  fait  dans  une  année. 

Il  cil  difficile  de  trouver  allez  de  fourrages  pour 
une  fi  grande  multitude  de  chevaux  8c  de  bêtes  de 
charge  , affi  z de  vivres  8c  d'eau  pour  un  (î  grand 
nombre  d’hommes  , témoin  celle  de  Xtrxès  , qui 
delTcchoit,  dit-on,  les  rivières,  8c  fon  général 
Mardonius,  qui  fut  contraint  de  ravager  les  terres 
des  Th  .-bains  fes  alliés  , non  par  vengeance  ni 
haine  , mais  par  la  dif-tte , qu'il  ell  li  elLnticl 
d’éviter  dans  toute  expédition. 

La  terreur  fe  communique  plus  rapidement  dans 
une  armée  trop  nombreufe  j le  désordre  y ell  irré- 
parable , Icsaatonsde  valeur  moins  connues,  celles 
de  lâcheté  p us  cachées,  la  fuite  plus  longue,  la 
difperlinn  infiiiimentplusétendue  , le  carnage  pour 
ainli  dire  fans  bornes,  ainlï  que  tou,  les  avantages 
d-  \’ armée  viéturieufe.  Les  anciens,  indruits  ptr 
l’expérience , fource  unique  de  nos  lumières , vou- 
loi  nt  des  armées , non  pas  nombrrufts,  mais  ren- 
du.s  robullcs  par  l’exercice  8c  la  difeipline.  Dans 
(es  guerres  moins  conlilérabl  s , 1rs  Romains 
èmploy oient  dix  mille  h mmes  de  pied  8c  fix  c-.  nts 
cht  vaux.  Falloit-il  combattre  un  ennemi  puiflânt  ? 
ils  eiivoyoient  vingt  mille  iantallms  8c  douze  cents 


cavaliers.  En  des  cas  plus  preflants  deux  armées 
m-rchoient , 8c  il  étoit  ordonné  que  chacun  des 
généraux  ou  tous  deux  rnfemble  veillalfent  d ce 
que  la  republique  ne  reçût  aucun  dommage.  Quoi- 
u elle  eût  tous  les  ans  de  nouvelles  guéries  en 
iiférents  pays  , elle  avoit  toujours  des  troupes 
(Gffilames  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre  , 
parce  qu'elle  totmoit  des  armées  peu  nombre  ufes, 
mais  exercees  8c  aguerries. 

Nos  écrivains  militaires  ont  tous  approuvé  ces 
maximes  des  anciens.  Un  des  plus  célèbres  a dit  : 

“ les  mauvais  généraux  cherchenc  toujours  à ré- 
parer par  le  nombre  le  detaur  de  courage  8c  d'in- 
telligence. Ils  n’ont  jamais  allez  de  troupes  : ils 
épuifent  toutes  les  garnirons  8c  tous  les  vivres 
pour  groffir  8c  faire  fubfilier  leur  armée.  Les  grands 
capitaines  au  contraire  font  des  prodiges  avec 
peu  de  troupes.  Nous  voyons  Marcellus  , à la 
tête  d'une  petite  troupe  de  cavalerie , défaire 
une  armée  gauloife  très  nombreufe  ; nous  voyons 
Sertorius , avec  cinq  ou  fix  mille  hommes , fe  foti- 
tenir  dans  fes  montagnes  contre  Pompée  8c  plus 
de  cent  vingt  mille  hommes  ; 8c  en  des  temps 
plus  voiftns  de  nous , Henri  IV  , toujours  vain- 
ueur  avec  des  forces  inferieures  j du  Guefclin 
elivrant  la  France  des  Anglois  , quoiqu’il  eût  peu 
de  troupes,  toujours  plus  foible  que  fes  adver- 
faires  , quant  au  nombre,  8c  toujours  lupértettr  , 
quant  aux  luites  de  fes  mouvements.  Quels  efforts 
ne  fit-on  pas,  quelles  prodigieufes  forces  ne  mit- 
on  pas  en  campagne  pour  réduire  Zifca,  ce  gtand 
capitaine , qui  , avec  vingt  ou  vingt-cinq  mille 
hommes, eut  le  courage  d'en  attaquer  cent  mille, 
8c  la  gloire  de  les  diffiper  ? 

» Tout  fe  réduit  au  petit  nombre  dans  la  décifion 
des  batailles  entre  deux  grandes  armées,  parce  qu’il 
fe  trouve  rarement  des  plaines  capables  de  conte- 
nir des  forces  li  prodigieufes.  Dans  une  aétion , la 
plus  grande  partie  demeure  inutile , pendant  qu  - le 
petit  nombre  décide  de  tout  dans  le  terrein  qu’il 
peut  remplir  de  part  8c  d'autre.  Si  on  m'objcâe 
que  chacun  des  Jeux  partis  peut  combattre  fur  plu- 
sieurs lignes  redoublées,  qui  fe  fuccéderont  les 
unes  aux  autres  dans  le  combat,  c’ell  fuppoler 
une  chofe  qui  n'arrive  prtlque  jamais , & dont 
nous  n’avons  même  aucun  exem;>!e  dans  les  an- 
ciens : on  peut  bien  s'imaginer  que  les  modernes 
n'en  fourniront  pas  non  plus.  Deux  lignes  peuvent 
bien  fe  fuccédsr , c’ell  i-dire  , la  fécondé  i la  pre- 
mier: qui  n'aura  pu  rélilter  au  choc  de  celle  qui 
lui  cil  o,  pol  ée,  comme  cela  s’elt  vu  à la  bataille  de 
Lent  ( Auto,  8c  dans  plulietus  dis  Romains  ). 
C'ell  un  de  ces  phénomènes  militaires  qu'il  n’ap- 
partient qu'au  grand  Con  é de  faire  paroitre  j car 
fa  pre  nière  ligne  fut  etui  res  ent  défaite.  Je  palTe 
une  ligne  rtnvetfée  8c  battue  , 8c  le  mil  réparé 
par  la  fécondé  ; mais  une  troifième  , une  qua- 
trième 8c  line  cinquième,  qui  raccommode  tout 
Sc  qui  remporte  la  vidtoite  après  la  déroute  de 
quatre  autres , vo.là  ce  que  nous  n’avons  jamat* 
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tu  ni  oui  dire.  Les  Romains  nous  fourniffent 
quelques  exemples  des  hattuircs  de  des  prit  ces 
battus , mais  non  pas  totalement  : ils  fe  remettent 
de  leur  delordre  à la- vue  des  maires.  Les  moder- 
nes ne  nous  en  fourniffent  aucun  s la  ration  en  eft 
évidente  : c’eff  qu'il  s'en  faut  bien  que  nos  ioix 
militaires  ne  foient  aulU  pai faites  que  celles  des 
Romains.  C’elt  tout  ce  qu'on  peut  demander  de 
la  d feipline  la  plus  exacte  , du  courage  Sc  Ue  l'ex- 
périence du  foldat.  Il  faut  de  tout  cela  pour  le 
rendre  capable  de.  femblables  manoeuvra  s.  (Quelle 
conduite , quel  fang-troid  dans  -'action  , & quelle 
capacité  ne  faut-il  pas  dans  un  general  qui  fçait 
combattre  de  la  lotte  ! 

» Quoique  nous  nous  futlions  rances  fur  cinq  ou 
fix  lignes  cn-deça  de  la  trouée  de  Malplaquct , Si 
que  nous  en  étrillons  formé  tout  autant  a notre 
gauche , vis-à-vis  Si  le  long  du  bois  , il  n'y  a qui 
que  ce  foit  Je  ceux  qui  s'y  font  trouves  comme 
moi , qui  ofe  me  foutciiir  qu  elles  ont  toutes  com- 
battu. il  y eut  beaucoup  de  l'peCiateurs  d'une  très- 
grande  volonté.  Si  peu  de  ceux  qui  la  fatisfirent. 
La  maifon  du  toi  fe  ht  prefque  tome  affommer , Si 
chargea  toujours,  fans  celle  Sc  fans  relâche  , fans 
qu'on  penfât  à faire  luccéder  de  nouvelles  lignes  à 
cette  première , qui  foutint  tous  les  efforts  & 
toutes  les  charges  des  corps  ennemis  , après  que 
l'infanterie  qui  bordoit  le  retranchement  de  ta 
trouée  d entre  les  deux  bois  eut  quitté  partie  fans 
trop  grand  fujet.ou  pour  mieux  dire , fans  aucun  ; 
ailleurs,  l’infanterie  , ü on  en  excepte  deux  ou 
trois  corps  de  la  gauche,  donna  toutes  les  mar- 
ques du  courage  le  plus  Intrépide , fans  qu'on 
s a p perçût  qu'on  fit  combattre  le  corps  tour-à- 
. tour  On  oublia  aufli  les  dragons. 

» Les  ennemis  formèrent  plus  de  douze  lignes 
redoublées  dans  la  trouée,  après  nous  avoir  chif- 
fes du  bois  où  nous  avions  notie  gauche  , par  la 
fupériorite  de  leur  nombre  Si  la  faute  de  quelques 
régiments  qui  lachcrent  le  pied.  Celui  qui  préten- 
dra que  ces  lignes  fe  (ont  luccédées  les  unes  aux 
autres  , ne  s'elt  pas  trouvé  â cette  bataille , ou  s'y 
elt  trouvé  fans  la  voir. 

» On  pourroit  prouver , par  un  bon  nombre 
d'exemples  tires  de  la  guerre  de  1701  , où  l'on  vit 
des  armées  formidables  de  part  Si  d’autre  , que  , 
t’i  prdque  toutes  les  actions  qui  fe  font  paffees , 
•(!  pas  le  grand  nombre  qui  a remporté  la 
X.  ° ’ A-t-on  remarqué  que  le  combat  ait  volé 
“ U,'°> À l’autre  , & fur  tout  le  front  d'une 
:î  -:en  d-- — ' 
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ont  paru  MsVrègifnd*»  armées*,*  celles  qui 
particulier  dans  ladeirt  Louis  le-Ôtand,  Sc  en 
Les  alliés  contte^ucrrequi  a ferme  fon 
moindres  efforts?  Ils  en  wnce  ont-.ls  fait  de 
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ligne  : 00.  . ^ lot„s  J'infante  rie  Sc  de  cava- 

n‘ie  t°'È  a les  bras  croifét  à Hochiledt,  à 
Rl”'‘1C  à Milôf narde , 8c  ptclque  par  tout 
CXZ  pied  de  pifit  ? U F»nce  a-t-elle  jamal 


| pendu  du  grand  nombre?  R t montons  leux,  trois, 
i quatre  liée  les  plus  haut  : pouffons  , h Ion  veut, 
! julqu'au*  plusnculcS,  on  verra  la  même  choie 
ou  peu  s'en  but-  » 

Turenne  diliiit  qu'une  armée  qui  p.iffoit  cin- 
quante mille  hommes  , dcv.noit  incommode  au 
| general  qui  la  commande!!  Sc  aux  troupes  qui  ia 
compofuient.  Si  i'auiorite  de  re  grand  - homme 
ponvoit  louffrtr  quelque  contradiction , ce  fi-roit 
par  l'opinion  du  general , qui  mit  le  comble  à fa 
gloire  en  balançant  fes  fucces. 

« Les  plus  grands  capitaines , dit  Montécticulli, 
ont  toujours  eu  de  grandes  armées  qua  d ils  ont 
voulu  faire  de  grandes  chofes,  parce  qu-  les 
moyens  doivent  être  proportionnés  à la  fin.  Alexan- 
dre fe  mit  en  campagne  avec  cent  vingt  mille  com- 
battants pour  la  guerre  des  Indes.  Les  confiais  ro- 
mains en  avoient  quatre-vingt-feptmiïleà  Cannes. 
Godefroi  de  Bouillon  mena  contre  les  Sarralins 
trois  cent  mille  hommes  de  pied  St  cent  mille 
chevaux.  L'an  IJJ»,  I empereur  Charles  V eut 
une  armée  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes  de 
pied  8c  de  trente  mille  chevaux,  Sc  l'an  jj<36 
l'empereur  Maximilien  II  fe  mit  en  campagne  avec 
vingt-cinq  mille  chevaux  St  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied , St  ü avoir  outre  cela  un  grand 
nombre  de  barques  fur  le  Danube.  Charles  V af- 
fiegea  Metz  avec  quatre-vingt  mille  hommes.  La 
Noue  demande,  pour  la  guerre  du  Tuic  , quatre- 
vingt  mille  chevaux  , cinquante  mille  fantaffuis, 
dix  mille  pionniers , St  dans  un  autre  endroit  il 
veut  cent  vingt  mi. le  combattants.  Quelles  puif- 
fantes  armées  nous  avons  vues  de  notre  temps, 
fous  les  enfeignes  de  l’empereur,  dans  le  1 Iolllein, 
l'an  16^8,  Sc  en  Bourgogne  l'an  l6j?,  contre  des 
ennemis  bien  moins  puifTants  St  moins  fiers  que  le 
Turc  ? Seroit-il  impolfible  de  faire  ce  qui  s'elt  fait 
autrefois?  De  l'acte  à la  puiffance,  la  conféquence 
cil  infaillible. 

» lepremier&le  principal  avantagedu  Turceft 
le  nombre  exorbitant  de  fes  troupes , car , fuppofé 
que  chaque  partie  agiffe  Sc  ne  demeure  pas  inu- 
tile , il  ne  fe  peut  faite  qu'en  multipliant  les  agens 
on  ne  multiplie  les  efforts,  Sc  pai.conféquent  les 
effet». 

» Soliman  entra  en  Hongrie,  en  ipa6,ayec  trois 
cent  mille  hommes , trois  cents  pièces  de  canon , 
comme  on  l'apprit  par  un  transfuge  qui  le  fçavoic 
en  détail.  Le  même  Soliman  s'avança  jufqu'i 
Vienne , en  1719  , avec  cent  cinquante  mille  coin- 
battants , Sc  cent  foirante  vaiffeaux  fur  le  Danube, 
fans  compter  les  petites  barques.  L’an  1594,  Si- 
nan  , bacha , avec  cent  vingt-cinq  mille  combat- 
tants 8c  quatre-vingts  pièces  de  canon , mit  en  dé- 
fordre  le  camp  de  i’archiduc  Mathias , 8c  prit  Ja- 
varin  , 8c  deux  ans  ap-ès , Mahomet  III , avec  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes  , attaqua  Agria 
â la  vue  du  camp  des  Chrétiens,  8c  ia  ptit. 

» Cette  multitude  eft  jullement  ce  que  nous  ap- 
pelions puiffance,  paxee  que  le  plus  grand  nombie 
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enferme  le  moin  ire  8c  le  furpaff,  ; de  forte  que  fi 
une  épee  a quelque  force  d'ellc-même  , pluüeurs 
epées  jointes  enlèmble  en  auront  davantage,  8c 
de  deux  poids  le  fort  emporte  le  fo:b  e.  » 

Comme  l'autorité  d'un  aufli  grand  capitalise 
pourroit  perfuader  une  opinion  qui  n'eit  peut-éue 
pas  ablolument  vraie , il  11e  fera  pas  inutile  de  dif- 
cuter  cette  opinion  8c  les  preuves  qui  en  forment 
Ja  bafe. 

On  peut  douter  qu’ Alexandre  ait  mené  cent 
vingt  mille  combattants  dans  les  Indes.  Il  ne  parta 
en  Afie  qu'avec  trente-cinq  ou  quarante  mille 
hommes  : il  ne  croyoit  donc  pat  qu’une  grande 
armée  fût  néceffaire  pour  de  grandes  choies,  & 
il  devoit  encore  moins  avoir  cette  opinion  lorf- 
qu'il  fe  fut  rendu  maître  de  l’empire  de  Darius 
avec  cette  petite  armct.  Si , pour  la  conquête  de 
l'Inde,  il  augmenta  Tes  troupes  autant  que  le  dit 
Quinte-Curce,  ce  ne  put  être  qu'en  prenant  pour 
auxiliaires  ces  mêmes  peuples  qu'il  avoit  fournis  fi 
facilement,  Sc  qui  ne  dévoient  pas  lui  être  d'un 
grand  lecouis,  8c  il  n'ignora  point  que  c'étoit  fon 
armct  qu'il  augmentoit,  8c  non  pas  fes  forces.  Le 
récit  des  autres  hiitoriens  ne  donne  pas  lieu  de  le 
croire  : mais,  quoi  qu  il  en  foit , s’il  le  fit  , ce  ne 
fut  pas  l'utilité  , la  necellité  qui  le  détermina  ; ce 
fut  uniquement  le  talle  8c  l'apparence  de  gian- 
deur. 

Si  les  Romains  eurent  à Cannes  quatre-vingt- 
fept  mille  hommes,  à quoi  leur  fèrvit  ce  nombre, 
fi  ce  n’eft  à livrer  aux  Caithaginois  un  butin  plus 
riche  ? 

L' armct  des  princes  croifés,  parmi  lefquels  étoit 
Godefroi  de  Bouillon,  étoit,  dans  l’ Afie  mineure, 
de  cinq  cent  mille  hommes  d'infanterie  8c  cent 
trente  mille  de  cavalerie.  Ce  ne  fut  point  Gode- 
froi qui  en  régla  le  nombre  8c  en  eut  le  comman- 
dement. Chaque  chefcommandoit  fes  troupes , 8c 
ils  agirtoient  vraifemblablement  de  concert.  11  cil 
vrai  que  nos  hiftoires  parlent  fur-tout  de  Gode- 
froi de  Bouillon)  mais  celles  des  Sarrafins  parlent 
beaucoup  plus  du  comte  de  Touloufe. 

Cette  nombreufe  armée  eutdes  fuccès éclatants. 
Cependant  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  futi- 
lité 8c  la  nécelTité  du  grand  nombre.  Les  Sarrafins 
n’étoient  pas  inferieurs  en  ce  point  aux  Croifes; 
ainii  les  deux  partis  avoient  meme  embarras  pour 
les  mouvements  8c  pour  les  viv  es  ) mais  les  Chré- 
tiens étoient  couverts  d'armes  défenfivisquelt  urs 
ennemis  n'avoienc  pas.  8c  ils  conDoirtoient  un 
peu  plus  fart  dt  la  guerre  : c’eft  à ces  deux  avan- 
tages qu'il  faut  attriouer  leurs  victoires. 

(jue  fit  Charles  V en  1; }i , fi  ce  n'eft  une  in- 
curhon  à Tunis,  avec  quarante  mille  hommes? 
Et  l'empereur  Maximilien  11 , qui,  à la  tête  de  fa 
nombreufe  armct , laiffa  tranquillement  prendre 
Zig>  th,  8c  martatr.  r le  brave  Serin  avec  toute  fa 
garnifon?  (Qu'ont  fait  de  grand  tous  les  autres 
chefs  que  cite  Montécuculli?  De  l'aéte  à la  puif- 
fuice , dit-il,  la  coofequeoce  eft  infaillible.  Ce 


raifonnement , nès-jurte  en  lui-même,  n*a  Ici  au- 
cune valeur , parce  qu'il  trt  fonde  fur  une  fuppo- 
fition  faurte.  Une  puirtance  qu'il  ett  impoilibie 
d'employer,  ce ffe  d'étte  puirtance  ) ce  n'eit  qu’une 
ignorante  oitentation.  Lne  feule  nain  ne  maniera 
bien  qu'une  feule  arme;  donnez-lui  en  deux  , vous 
lui  ôtez  toute  fa  puirtance.  Tel  homme  lance  une 
pierre  avec  adrerte;  mettez-le  à coié  d'un  rocher., 
il  ne  fera  pas  à craindre.  De  même  tel  général 
maniera  bien  un  certain  nombre  de  troupes  ; au- 
delà  , c'clt  pour  lui  le  rocher. 

Au  fond , la  penfée  de  Montécuculli  n'eft  pas 
ce  qu'elle  paroit  : il  étoit  trop  éclairé  pour  s'y 
tromper.  Ce  qu'il  dit  ailleurs  en  et!  une  preuve 
évidente.  11  ne  demande  pour  la  force  des  armiti 
qu'une  proportion  fuffifante.  « Pour  fa  re  une  jufte 
refillance , 8c  oppofer,  dit-il , au  Turc  des  force» 
équivalentes , il  f.  ut  fe  propqfer  une  armée  ,qui  ne 
foit  ni  fi  grofle  qu'il  foit  impoflible  de  la  mettre 
fur  pied  8c  de  l'entretenir , m fi  toible  quelle  ôte 
l'apparence  raifonnable  d'obtenir  ce  qu'on  pré- 
tend , qui  eft  la  viéioire. 

»■  Demander  pour  cela  deux  cent  mille  hommes, 
ce  feroic  vouloir  l'égalité  8c  non  la  proportion, 
8c  témoigner  peu  découragé,  d’efprit  8c  d'habi- 
leté. En  demander  vingt  ou  vingt  cinq  mille,  la 
difproportion  eft  trop  grande  : c'eft  un  défaut 
d'expérience  8c  un  excès  de  témérité.  Le  ttop 
grand  nombre  produit  la  confufion , 8c  ne  trouve 
ni  à camper  ni  de  quoi  fubfilter.  Le  trop  petit 
nombre  eft  incapable  d'exécuter,  méprifable  8 C 
fans  confiance  en  foi-méme. 

» Il  faut  donc  que  la  principale  armée  qu'on  op- 
pofcauTurc,  foit  de  cinquante  mille  combattants, 
c'eftà-dire,  vingt- huit  mille  hommes  de  pied, 
deux  mille  dragons,  dix-fept  mille  chevaux  pe- 
famment  armés , 8c  trois  mille  chevaux  légers. 

» Celle  des  Romains  étoit  à-peu-près  de  ce  nom- 
bre quand  les  deux  armée t confulaires  étoient 
jointes  ; cela  faifoic  quarante  mille  ho  1 mes  de 
pied  8c  huit  mille  chevaux , 8c  avec  ces  forces  ils 
ont  vaincu  de  tiès-puiftantes  nations.  L'empereur 
Maximilien  demanda  aux  états  de  l’empire  ce 
même  nombre  de  troupes  pour  faire  la  guerre 
au  Turc , c'eft-à-dire , quarante  mille  hommes  de 
pied  8c  huit  mille  chevaux. 

>>  Avec  une  telle  armée  on  pourra  tenir  la  cj-d®* 
gne  contre  le  Turc , 8c  combattre  dans  l'or  ',,on  * 
ce  qui  doit  être  le  but  de  celui  qui  fa:^’^  err®’ 
Sans  ce  nombre  on  ne  peut  ni  deme^  . P.r® * 
fence  de  l'ennemi,  ni  en  venir  ài'  . , » 

ni  former  un  fiége,  ni  fecoutir  i;0£  eft  ’réd„”ur 
tenir  la  reputanon  d.  fesarq  j tamôt  d * 
fe  cacher,  tantôt  dans  unfaire,  & * yoj  "" 
autte;  a demeurer  lans  /0jr  remédier.  On  au„ 
propres  pertes  lans  y nemis , on  l'ôte  aux  fienf  • 
meme  le  courage  apport , on  fait  méprifer  fes’ 
on  met  le  pays  au, t rainer,  parce  que  le  Turc 
armes , on  l '.itUarmét  trop  inégalé,  on  la  force, 
ayant  en  tete  c 
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dans  Tes  logemens , on  brille  les  fourrages  aux  en- 
virons, on  lui  coupe  les  vivres  8e  on  l'affame  ; on 
lui  empêche  la  retraite,  on  l'oblige  à décamper 
pour  la  défaire  dans  la  marche  ; on  l’enferme  & on 
la  contraint  de  fe  rendre  à discrétion  8e  de  fubir 
le  ioug  , comme  il  arriva  aux  Tranfilvains  en  Po- 
logne , l'an  ; au  comte  de  la  Tour  , général 
des  Suédois,  en  i6;i , en  Silefie , 8e  autrefois  à 
Craïïus  chez  les  Parthes.  » 

Ain  là  Montécuculli  ne  demandoitque  cinquante 
mille  hommes  contre  ces  grandes  armées  turques 
de  deux  ou  trois  cent  mille  hommes.  11  ne  vou- 
loir donc  que  le  nombre  futfifant  pour  entrepren- 
dre fur  Tes  ennemis  , & regardoit  comme  inutile 
entre  leurs  mains  tout  l'excédent  de  lems  forces. 
Il  reconnoifloit  donc  une  certaine  mefurc  du  nom- 
bre des  troupes  , au-delà  de  laquelle  un  général 
ne  fçauroit  en  des  circonflances  données  en  trou- 
ver l'emploi  : par  conféquent  c’étoit  à fes  yeux  un 
avantage  de  n'avoir  à fes  ordres  que  cette  mefure 
de  troupes  : le  furplus  lui  paroilloit  un  obllade  à 
de  grands  fuccés. 

C'etoit  aufli  l'avis  du  maréchal  de  Saxe  : il  di- 
foit  qu'avec  une  armée  de  foixante  mille  hommes, 
un  général  pouvoit  s'oppoler  à quclqu'urmée  que 
ce  fut , 8 c on  lit  dans  les  mémoires  : « Ce  n’ell 
ni  la  valeur , ni  le  nombre  , ni  les  richeffes  qui 
manquent  aux  Turcs  i c'ell  l'ordre  8c  la  difcipline. 
A la  bataille  de  Pétervaradin  , ils  étoient  au-delà 
de  cer.t  mille  hommes  i nous  notions  que  quarante 
mille,  8c  ils  furent  battus.  ■> 

« Les  petites  armées , dit  le  maréchal  de  Puyfe- 
gur  , fe  meuvent  avec  facilité.  Un  général,  foit 
dans  les  marches , foit  dans  les  champs  de  bataille , 
ell  à portée  de  tout  voir,  de  fe  porter  facilement 
de  la  tête  à la  queue  , ou  de  la  droite  à la  gauche 
de  Ton  armée;  de  pouvoir  reconnoitre  l'étendue  du 
cerrein  où  il  faut  combattre  8c  placer  fes  troupes; 
faire, avec connoiffance  decaule,  palier  fes  ordres 
de  la  droite  à la  gauche,  par  le  moindre  lignai  fait 
au  moyen  d'un  étendard  ou  autre  marque  qui  puilfe 
être  apperçue , quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu  prati- 
quer ni  oui  dire  qu'il  l'ait  été  parmi  nous.  On  trouve 
par-tout  une  grande  facilité  à faire  fubfifter  une  pa- 
pille armée , vu  le  peu  de  confommation  qu'elle 
*aKen  comparaifon  d’une  grande  ; 8c  par  confé- 
queiu.-He  rarement  contrainte  de  quitter  les 
poires  qu  |uj  pont  importants  , par  le  defaut  de 
fourrages  e.aautrej  circonflances. 

. "e.r  r'iS  de  même  à l'égard  des  grandes 
armees.  hiles  ■j>,1k'bligéfcS  de  marcher  fur  un  grand 
nombre  de : colonne.,  ; e|le,  ^avanceraient 

pas  , 8c  elles  tienne!.  . s |eurs  marcj,es  qUatrc 
ou  cinq  lieues  d «en d-  0ans  |eurs  Camps  ou 
champs  de  bataille  pelles.  nfnt  un  ef  de 
deux  ou  trois  lieues  en  long.  . f Q . 
quand  ce  ferait  dans  une  plantt^  un  JjLj 

r'enpourroitvoirl'étendue,pMc(j.^^nt® 

aucun  lignai  avec  un  marque  qui 

pourrait  être  vue , comme  faifoit  LeK, 
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ou  en  d’autres  occafions.  Il  faut  donc,  C le  fignaj 
efl  nécelfaire  , que  le  général  ait  recours  à ce  qui 
peut  être  entendu.  Mais,  fuppofez  que  de  fa  droite 
il  le  fit  faite  à fa  gauche  par  un  coup  de  canon, 
fi  le  vent  n'y  eù  pas  tourné , le  coup  ne  s'y' enten- 
dra point.  11  efl  encore  nécelîaire  que , pour  donner 
des  ordres  julles  , le  général  ait  dans  fa  tête  une 
connoilTance  exacte  de  tout  le  pays  qu'occupe  fon 
armée  ; ce  qui  ell  difficile,  non-feulement  dans  les 
marches,  mais  dans  les  champs  de  bataille  quand 
on  ell  obligé  de  les  prendre  promptement,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  d’en  prendre  d'avance  la  notion 
nécelTaire.  Il  faut  donc , malgré  lui , qu'à  l'endroit 
où  il  n'ell  pas  , chaque  officier-géneral  inférieur 
fafle  fa  charge.  Quand  cela  arrivera  , l’un  entre- 
prendra mal  à propos,  comme  il  ell  arrivé  à Fri- 
bourg au  fécond  combat.  A un  autre,  il  fe  présen- 
tera une  bonne  occafion  , mais  il  ne  voudra  rien 
hafarder  de  fon  chef,  8c  Souvent  il  ignorera  les 
intentions  du  général  : d'autres  , qui  fe  trouve- 
ront commandés  , tireront  la  meilleure  patrie  des  . 
troupes  pour  les  mettre  où  ils  font , fans  exami- 
ner s'ils  ne  dégarnilfent  pas  trop  d'autres  endroits. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  une  partie  des  généraux  in- 
férieurs qui  foit  capable  8c  appliquée  : il  faut  qu’ils 
le  folent  tous  1 car  fi  celui  qui  a le  commande- 
ment fupérieur  d'une  divilion  ne  l'elt  pas  , quand 
celui  qui  lui  ell  Subordonné  le  ferait,  il  ne  pour- 
rait peut-être  pas  remédier  aux  fautes  que  l'autre 
auroit  pu  faire.  11  y a encore  bien  d'autres  incon- 
vénients à l’égard  des  fourrages  8c  autres  fublif- 
tances  pour  ces  grandes  armées.  Cell  une  étude 
8c  une  connoiffance  que  l'on  ne  peut  tenir  que  de 
ceux  qui  en  ont  été  long- temps  chargés  , 8c  qui  . 
s'en  feront  acquittés  par  règles  8c  par  principes  ; 
ce  qui  ell  rare  a trouver  : fans  quoi  cependant  l'on 
fait  bien  des  fautes  , dont  même  on  ne  s'apperçoit 
pas.  11  en  efl  de  même  des  marches  d armées  , des 
camps , champs  de  bataille  8<  de  bien  d'autres 
parties  de  la  guerre , dont  on  n'a  ni  théorie  ni 
pratique.  Combien  trauveroit-on  de  lieutenants- 
généraux  8c  de  maréchaux -de -camps  qui  n'ont 
jamais  été  commandés  pour  marquer  un  camp  ni 
pour  reconnoitre  des  champs  de  bataille.  Quant 
aux  marches  , ils  ne  s'en  mêlent  point.  » 

Voilà  ce  que  nous  enfeignent  nos  maîtres.  En 
fe  tenant  dans  les  jufles  bornes  du  relpeâ  dû  à 
leur  génie , à leurs  talents , à leurs  lumières  , à 
leur  expérience , il  ne  fera  peut  être  pas  inutile 
d'analyfer  leurs  idées  fur  cette  matière , de  crainte 
que  ce  même  refpeél  ne  falTe  porter  leurs  prin- 
cipes jufqu'à  un  excès  qu’ils  auroient  eux-mêmes 
condamné. 

Cet  excès  ferait  de  croire  que  le  nombre  n'ell 
abfolument  rien,  8c  qu'une  armée  de  quarante  ou 
cinquante  mille  hommes  peut  Suffire  dans  toutes 
les  circonflances  8c  combinaifons  polfbles , même, 
comme  le  dit  Paul  Hay  du  Châtelet , à faire  ta 
conquête  de  l’univers.  Cependant  fi  cet  auteur, 
à la  tête  de  fon  invincible  armée , eût  rencontré 
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dans  fa  route  un  Turenne  , un  Guftave  , un  Fré- 
déric 8c  cent  mille  hommes , je  doute  qu'il  tilt 
allé  loin. 

Sara  entrer  dans  le  détail  des  nombreufes  com- 
binaifons  que  peuvent  former  tes  diffe  entes  torces 
réunies  dans  une  armée , il  me  fimble  qu'on  peut 
les  réduire  i quatre  efpèces  principales , deux  paf- 
fives  8c  deux  rétives.  Le  terrein  8c  le  nombre  des 
hommes  font  deux  forces  réel  es,  mais  pjllives. 
Le  courage  8c  l'intelligence  font  les  deux  forces 
aitives.  Sans  celles-ci  les  deux  autres  ne  font  rien. 
, Deux  armées  d'un  million  d'hommes  chacune  , 
avantageufement  polices , mais  dénuées  de  coui  âge 
8c  de  chef,  ne  s’approcheraient  pas.  C’efl  l’intelli- 
gence 8c  le  courage  qui  font  valoir  la  force  parti ve 
du  lieu  8c  du  nombre.  Quant  au  courage,  nous  en 
avors  des  exemples  qui  partent  pour  ainfi  dire 
toute  croyance.  On  a vu  des  poignées  d’hommes 
battre  de  grandes  armées  : on  a vu  un,  deux , trois 
hommes  y jetter  l'épouvante  ( voyrj  COURAGE  ) i 
mais  on  a vu  pour  le  moins  aufli  fouvent  un  petit 
nombre  de  braves  gens  accablés  par  le  grand  nom- 
bre. Concluons  de  cette  expérience , que  deux 
armées  également  nombreufes,  fe  combattant  l’une 
l’autre,  dans  un  terreir.égal , avec  un  courage  égal, 
n’auront  d’avantage  ni  l'une  ni  l’autre)  que , fi  l’une 
des  deux,  étant  moins  nombreufe,  eu  très  lupé- 
rieure  par  le  courage  , elle  battra  l'autre  t mais 
qu'à  valeur  égale  le  nombre  l’emportera. 

H en  fera  de  même  de  l'autre  force  aéiive  , de 
l'intelligence.  Que  deux  armées  oppolees  aient 
même  nombre  , même  courage , même  intelli- 
gence , les  tff  rtts  feront  égaux  8e  l’avantage  nul. 
Suppofez  d’un  côté  une  intelligence  fupërieure  , 
vous  y verrez  un  fuccès  proportionné  au  degré  de 
cette  intillg  nce  Mais  fi  l'intelligence  fie  le  cou- 
rage étant  à-peu-près  égaux  de  pan  8c  d’autre , la 
fiipériorité  du  nombre  eft  d’un  côté,  celui-ci  aura 
le  fuccès.  Pendant  route  la  campagne  de  léyp, 

• Turenne  fie  Montécuculii  fe  balancèrent.  Si  l’un 
de  ces  deux  grands- hommes  a voit  eu  pour  lui  la 
fupérioriré  du  nombre,  cette  balance  m’eût  pas 
exifté.  Supportons  le  courage  égal  , mais  d’une 

fiart  un  très- petit  nombre  conduit  par  une  inrel- 
igence  infiniment  fuperieure,  celui-ci  opérera  des 
prodiges  qui  teront  à peine  crus , comme  je  l’ai 
dit  de  ceux  du  petit  nombre  fécondé  par  le  cou- 
rage. 

Ceci , au  premier  coup-d’otil , fetnble  contre- 
dire la  doélrine  de  nos  grands  maîtres  ; mais,  en  y 
regardant  de  plus  près , on  va  l’y  trouver  ttès-con- 
forme.  Une  armée  trop  nombreufe  eft  pelante  , 
lente , errbarralTée  dan»  fes  marches , dans  fes  four- 
rages , dans  fes  fubfillances  : ils  en  bornent  le 
nombre  à ci  qualité  ou  foirante1  mille  hommes  ; 
c‘<  Il  tout  ce  que  le  fage  Turenne  a dit  fie  rien  au- 
_de!à.  D’après  cette  maxime , qu’il  me  foit  permis 
de  préfumer  ce  qu’autoit  fait  te  grand  général , 
fi  le1  toi  lui  eût  confié  une  armée  de  cent  mille 
hommes.  Fidèle  à fon  principe , comme  U i’a 


toujours  été  , il  n’auroit  tenu  en  corps  d'armée 

3u’environ  cinquante  mille  hommes , iv  il  auroic 
ctaché  le  relie  ; il  l’auroit  employé  à inquiéter 
l'ennemi  fur  fes  Aancs  8c  fes  communications  , fes 
provinces  les  moins  gardées  : cet  ennemi  eût-il  été 
Montécuculii  lui- même , avec  une  armée  très-infé- 
rieure , Turenne  auroit  lait  un  ufage  avantageux  de 
la  force  partive  fupërieure  qu’il  avoit  en  main , 8c 
auroit  certainement  contraint  fon  adve  laite  à re- 
culer promptement  8c  loin  , ou  à fe  faire  battre. 

Lorfque  Montécuculii  demandi.it  de  grandes 
armées , c’eft  qu'il  fuppofoit  alors  les  autres  forces 
égales  : il  penfoit  peut  être  en  ce  moment  que  , 
s’il  eut  eu  la  fupetiorité  en  iô7f  , fes  fuccès  y 
euftent  répondu.  Lorfqu’il  fereprelènte  une  armée 
turque  , il  change  de  langage , mais  non  de  prin- 
cipe : il  ne  veut  que  la  proportion.  Le  courage 
alors  étant  égal  8c  l’int. lligence  très  fuperieure, 
un  nombre  médiocre  lui  futüt. 

Ainfi  Turenne  8c  Montécuculii  ne  comptoient 
pas  le  nombre  pour  rien.  On  peur  dire  que  c eft  le 
zéro,  qui , n’ayant  par  lui-même  aucune  valeur  , 
décuple  celle  de  l'unité  à laquelle  il  ett  joint,  Lorf- 
qu'on  voit  une  petite  armée  en  battre  une  ttès- 
nomnreufe , on  ne  fe  trompeta  jamais  en  con- 
cluant une  grande  fupériorité  de  courage  dans  les 
troupes  viâorieufes  ou  dans  l'intelligence  de 
l ‘armée  8 c du  général.  Quant  aux  chefs  dépourvus 
de  cette  force  lupréine  , ils  font  tout  aulfi  bien 
battre  une  petite  armée  qu’une  grande. 

Le  nombre  eft  d’autant  moins  a méprifer,  que  la 
fupériorité  de  génie  qui  peut  y fuppleer  , tit  plus 
rare.  11  faut  plulieurs  uècles  à la  nature  pour  pro- 
duire un  Alexandre,  un  Scipion  , un  Guftave  , un 
Frédéric , un  T urenne  : 8c  ce  n’elf  pas  tout  encore  ; 
il  fauÿque  les  citconftancés  viennent  féconder  leur 
génie  i que  le  conquérant  de  l’Afie  n'y  trouve  ni 
loldats  ni  général;  Scipion,  des  Numides  ; Guftave 
8c  Turenne , des  chefs  très-mediocres  ; Frédéric, 
des  troupes  très-inférieures  à celles  qu'il  a créées: 
on  s’abulêroit  fort  fi , en  attendant  ces  phénomènes, 
on  fe  tenoit  très-inférieur  en  nombre  de  troupes 
aux.  puifl.incis  avec  lefquelles  on  peut  être  en 
guerre  ; il  faut  à cet  égard  fe  mettre  de  niveau 
avec  elles.  Formons  nos  troupes  aux  grandes  ■-i" 
n oeuvres  de  la  guerre  ; tendons  les  (upcrkfes  ù 
toutes  les  autres  , s’il  eft  poftible , par  la  “«pluie 
8c  les  exercices.  Mais  fi  nous  atteir,tinî  en  ce 
genre  une  grande  fupériorité,  • efpéroni  pas 
qu’elle  foit  d une  longue  dutée  -,os  volons  nous 
imiteront , nous  atteindront  ..no1“$1  fetpafleronc 
peut-être.  Si  cela  n’arrive  r'  »,is  balanceront  nos 
forces  d’un  genre  par  r ’escd  *“«*•  N««s  le 
voyons  pat  la  guerre  ” ! '’r  > entre  1 empereur 
8c  le  roi  de  Prutfe  Autrichiens  ont  oppofé  i 
U fcience  des  --lia‘uv,es.li  ^lence  des  polies. 

Si  l’un  ou  |V  •‘f?™  îvo,t  eu  des  ^orces  très- 
inégales  er’i  ■ î crol,'on  4ue  les  avantages 
eurent  é ,“a!ances  - ^ les  troupes  de  l’erape- 
-qmétees  pat  les  deux  flancs , fe  fuflent 
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maintenues  fur  les  bords  de  l' Elbe , ou  que  F rédé- 
ric  , fuppofe  intérieur  en  nombre , eût  empé.hé 
fon  advc  rfaire  de  palier  cette  barrière  ? J'ob  erve- 
rai  de  plus  que  le  roi  de  Prulie  fit  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  qu'auroit  tait  Turenne.  11  ne  tint  pas 
toutes  fus  troupes  enfemblo , mais  il  retint  près  de 
lui  un  coras  à' ai  met  fuflîfant,  Oc  détacha  une  divi- 
sion lur  chaque  Hanc  de  Ton  ennemi. 

Ne  nous  égarons  pas  en  des  cfperances  chimé- 
riques : n'ambitionnons  pas  la  luperiorite  conqué- 
rante: elle  n'a  qu'un  éclat  tunelte  : efforçons  nous 
feulement  d'atteindre  celle  qui  ett  relpeétable. 
Que  nos  ennemis  craignent  de  nous  attaquer  ; 
niais  fuppofons  toujours  l'égalité  avec  eux  : 8c  , 
s'ils  peuvent  mettre  fur  pied  des  armées  nombreu- 
fes,  l'oyons  en  étatde  leur  en  oppofer  d’égales  en 
nombre  : je  parle  ici  de  (‘Europe  i je  parle  des  na- 
tions de  l’Alie,  comparées  avec  les  autres  nations 
de  t'Afie.  Le  parallèle  de  ces  deux  parties  du 
monde,  quant  a l'art  mil  taire  , trouvera  Ta  place 
ailleurs. 

Je  fçais  que  l’augmentation  des  troupes  eft  due 
quelquefois  à un  vice  de  l’état  ou  du  louverain  ; 
mais  cela  n'arrive  pas  toujours.  Il  ne  faut  pas  ici  le 
tromper  à I apparence.  11  ett  necelfaire  de  dillin- 
uer  les  troupes  8c  les  armées.  Celles  de  la  répu- 
lique  romaine  furent  plus  nombiejfes  , mais  fes 
troupes  l'étoient  ; elle  pouvoit  armer  prelque  tous 
fes  citoyens.  Si  elle  n'employa  d'abord  que  de  pe- 
tites armées  , c'elt  qu'elle  n'eut  à combattre  fuc- 
cellivemen:  que  de  petits  peuples.  Il  faudroit  fans 
doute  l'imiter  fi  nous  étions  dans  les  mêmes  cir- 
conffances  f mais  il  ne  faut  pas  tirer  de  fa  conduite 
un  exemple  pour  la  noire  , quand  les  circonltan- 
ces  ont  change  : lorfqu'eiles  devinrent  differentes 
pour  elle , fes  principes  ne  furent  plus  les  mêmes. 
Carthage  eut  des  armées  nombreules)  celles  de 
Rome  furent  augmentées , Bc  leur  nombre  s'ac- 
crut dans  la  fuite  avec  celui  de  fes  ennemis  8c 
l'étendue  de  fon  empire.  Cette  augmentation  fut 
donc  un  effet  néceflaire  de  Ion  ambition  , mais 
non  pas  , comme  l'ont  dit  quelques  écrivains  , 
une  des  caufes  de  fa  perte.  Ce  ne  fut  point  cette 
augmentation  qui  ruina  fa  dilcipline  8c  fa  fcience 
militaire , mais  la  cupidité , les  vexations,  les  in- 
juffices,  les  pillage  s des  généraux  8c  des  gouver- 
neursde  provinces.  Un  petit  nombre  de  citoyens, 
enorgueilli  du  titre  de  patricien,  regarda  comme 
honorable  une  vie  oifive.  Après  «voir  ufurpé  beau- 
coup plus  de  bien  qu  il  ne  leur  ctoit  necellaire 
pour  jouir  des  vrais  dons  de  la  nature,  ils  employè- 
rent ce  produit  de  leur  iniquité  à fe  procurer  des 
biens  lantaffiqucs.  Les  arnfans  de  luxe  fe  multi- 

Î (lièrent.  Réduits  i la  pauvreté,  ils  appliquèrent 
eur  indullrie  à tenter  , par  des  objets  éclatants  , 
ceux  qui  tenoient  les  richelfes.  CeuX'qui  réuni- 
rent, imitèrent  bientôt  la  vanité  patricienne , 8c 
le  luxe  s'étendit  fur  toute  la  nation.  Le  produit 
du  travail  fut  employé  à l’acquilïtion  d étoffes  bril  ■ 
(antes  : tout  ce  qui  avoic  de  llédat  «fut  pceferé  , 


ARM 

[même  aux  vrais  befoins  : on  fe  contenta  d’une  ché- 
tive nourriture  pour  être  vêtu  de  foie.  L’argent 
dcitiiié  aux  bains  qui  entretenaient  la  famé  , fut 
employa  a fe  couvrit  de  pourpre.  Alors  la  mol- 
lette S c l’oifivete  firent  des  progrès  énormes.  Dès 
qu’un  citoyen  eut  «fiez  de  richelies  pour  faire 
fubliftet  fa  famille  honorablement , c'elt-i-dire  , 
fans  travail , fa  lemme  8:  les  enfants  turt  nt  oihts : 
un  gtand  nombre  de  citoyens  6c  d'etclaves  leur 
devint  indifpenlable.  Un  leul  homme  eut  beloin 
de  cent  autres  8c  fut  néceflaire  d leur  fubfittance. 
Il  ne  fut  plus  poflible  d'enrôler  un  artifan  , dont 
l'abfence  eût  réduit  tant  de  citoyens  à la  inilère  , 
ni  tant  de  citoyens  qui  étoknt  néceflaires  à cet 
artilan.  Ainfi  le  luxe  coupa  une  partie  des  net  fs  de 
la  iépu  lique  : elle  eut  moins  de  bras  pour  fa  dé- 
fenfe,  8c  ce  malh-ur  ne  fut  ni  le  feul  ni  le  plus 
grand  de  ceux  qu’elle  éprouva. 

L'arbitraire  n'a  point  d;  bornes.  L'efprit  qui  fe 
repaît  de  plaifirs  de  fantaifie , ne  conn  ut  aucun  re- 
pos. Les  citoyens  oififs  , poffelfeurs  d’un  fonds  de 
terre,  furent  plus  inépuifablcs  en  caprices  qu’en 
tréfors.  Ils  diminuèrent,  autant  qu'ils  le  purent , 
les  lalaires'des  citoyens  8c  d.-s  efclaves  qui  culti- 
voient  leurs  campagnes  ; ils  leur  taillèrent  il  peine 
la  fubfittance  , leur  enlevèrent  les  moyens  de  ren- 
dre la  terre  fertile , leur  ôtèrent  le  néceflaire  pour 
le  donner  à des  chiens  8c  i des  ch  vaux.  Bientôt 
ces  terres  cultivées  par  des  bras  que  la  milere  avoit 
affoiblis , ne  purent  fatisfdre  ni  la  cupidité  dit 
miitre  ni  les  befoins  des  cultivateurs.  Ceux-ci  les 
abandonnèrent  peu  à-peu,  fe  jettèrent  dans  les 
villes,  fe  mirent  aux  giges  des  citoyens  riches,  foie 
pour  lervir  à leurs  befoins  domettiques,  fuit  pour 
féconder  leur  ambition  en  qualité  de  foldats. 
L'état  eut  moins  de  troupes , moins  de  défenfeurs , 
mais  une  armée  plus  nombreufe , avec  laquelle  le 
plus  habile  8c  le  plus  heureux  affervit  fa  patrie. 

Les  maux  qui  avoient  produit  l'empire,  augn.en- 
tèrentfousl'empire.  Le  luxepirvintauxplusgrands 
excès,  (.es  empereurs  n • purent  aflouvir  leur  fré- 
néfie  qu'en  dévaftant  les  provinces  : plufieurs , ne 
régnant  que  fur  des  efclaves , trouvèrent  en  eux 
leurs  aflailins.  Les  habitants  de  la  campagne  l'aban- 
donnèrent , pour  fe  mettre  à la  folde  du  prince  8e 
partager  fes  brigandages  , ou  pour  al’er  chercher 
une  retraite  inconnue  à l'avarice  de  leur  mdtre. 
Ceux  ci , devenus  moins  riches , parce  que  ce  n’eft 
pas  feule  que  la  terre  produit  tout  ce  qu  elle  exige 
de  bras  8c  de  facrifice  , ne  furent  plus,  en  état  de 
foudoyer  un  auffi  grand  nombre  Je  troupes , ni 
même  d'entretenir  celles  qu'ils  avoient  confer- 
vées.  Ils  furent  mal  fetvis  par  des  foldats  mal  payés  ; 
ils  furent  abandonnés  avec  joie  par  des  efclaves 
qui  les  déteftoient  8c  qui  allèrent  fervir  des  puif- 
fances  étrangères.  Ainli  le  fafte  de  Ces  princes  , 
amis  du  luxe  8r  ennemis  de  leurs  fujets , qu  ils  vou- 
loient  aflèrvir  fous  prétexte  de  les  défendre , fe 
complaifoienr  en  un  grand  nombr*  de  fatelliic-s , 8e 
diminuoient  le  nombre  réel  des  defenfeurs  dé  l'eut. 
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Ce  fut  aufli  l'ambition  qui  augmenta  le  nombre 
des  troupes  en  France  & dans  le  relie  de  l'Europe  $ 
mais  les  circonftances  étant  differentes  , ce  chan- 
gement ne  pouvoit  pas  avoir  les  mêmes  fuites.  Ea 
France,  divifée  d'abord  en  petits  royaumes  , en- 
fuiteen  petites  principautés  & feigneuries,  prefque 
toutesarmées  les  unes  contre  lasautres,  ne  lit  pref- 
ue  jamais  que  de  petites  guerres.  Environnée 
'états  continués  à-peu-près  comme  elle,  lors- 
qu'elle y porta  la  guerre  , ce  fut  pour  attaquer 
tantôt  l'un  8i  tantôt  l'autre  avec  de  petites  forces. 
Mais  lorfque  1a  maifon  d'Autriche  s'étant  elevée, 
eut  alarme  par  Son  ambition  1a  France  8c  les  puil- 
fances  du  Nord,  lorfque,  pour  s'oppofer  a les 
progrès,  Richelieu  eut  réuni  dans  les  mains  de 
fon  maître  toutes  les  forces  du  royaume  ; lorfque 
l'Europe,  inquiétée  par  l’ambition  de  Louis XI V' , 
fe  fut  liguée  contre  lui , on  vit  de  part  & d’autre 
les  arm*/  s’accroître  avec  les  vues  ambitieufes. 
Cher,  les  Romains  cette  augmentation  eut  lieu  à 
la  décadence  de  la  république  , c'ell  à dire , au 
paifage  du  meilleur  au  pire.  En  France  & en  Alle- 
magne ce  fut  au  contraire  lorfque  ces  deux  états 
eurent  acquis  plus  de  grandeur,  de  force  Se  de 
confillance.  Cette  augmentation , quia  fubfifté , 3c 
qui  paroit  aujourd'hui  à-peu-près  fixée , ne  pouvoit 
avoir  de  fuites  facheufes.  D'ailleurs,  fi  on  confi.lere 
plutôt  le  fond  d s chofes  que  leur  extérieur,  elle 
a été  8c  elle  eft  plus  apparente  que  reelle.  Il  y a 
peut  être  eu  fous  Louis  XIV  Sc  fous  Louis  XV 
moins  d’hommes  en  armes  qu'il  n’y  en  a eu  deux 
ou  trois  fiècles  avant  eux  : mais  leur  nombre,  dil- 
perfé  fous  de  petits  ptinces , frappoit  moins  les 
yeux  qu'étant  réunis  fous  ces  deux  rois  : ce  font 
de  petits  tuifieaux  à peine  remarqués,  qui  ont 
produit  de  grands  fleuves. 

Les  grandes  puiflances  politiques  ont  toujours 
eu  & auront  toujours  un  grand  nombre  de  troupes 
& de  grandes  armée  s : c'ell  à la  fageife  du  prince 
8c  de  fes  miniftres  à le  régler,  de  forte  qu'il  foit 
fuffifant  pour  la  défenfe  du  royaume  , entretenue 
avec  toute  l'économie  potlible,  & fans  préjudice 

Çour  l'agriculture  & Ls  autres  arts  utiles.  ( F' oy<q 
’ivoupes.  ) Mais  il  faut  toujours  être  à l’égalité 
pour  le  nombre  vis-à-vis  des  autres  puiflances  ; 8c 
même  le  prince  qui , par  une  prudente  économie 
8c  par  d'habiles  inftitutions  , fçaura  fe  donner  à cet 
égard  une  fupériorité  déedée,  en  y joignant  ce 
qui  forme  de  bonnes  troupes  8c  d'habiles  géné- 
raux , fera  le  plus  puiflant , le  plus  refpeétable  8c 
le  plus  en  paix. 

COMPOSITION. 

Il  n’y  a point  aujourd’hui  d'armée  qui  ne  foit 
compofee  d'infanterie  8c  de  cavalerie.  Ces  deux 
armes  font  effentiellement  néceflaires  l’un  à l'au- 
tre , par  les  tarions  8c  pour  les  befoins  qui  feront 
détaillés  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Il  n'y  a eu 
d ‘armées  toutes  d'infantene  que  lorfque  l'art  de  la 
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guerre  étoit  encore  dans  l'enfance  : fl  n’y  en  a en 
toutes  de  cavalerie  que  chez  les  nations  où  il 
rictoit  pas  connu. 

On  joint  a ces  deux  parties  fondamentales  celles 
qui  font  néceflaires  pour  les  conduite  , les  proté- 
ger Sc  les  faite  fubfiftcr. 

Un  corps  d'officiers-généraux  , nommé  état- 
major , eft  charge,  fous  le  général  en  chef,  de 
l'adminillration  générale  de  Y armée , comprenant 
l'ordre,  b police,  la difeipline,  la  juftice  8c  autres 
détails. 

Un  autre  corps  eft  chargé  du  fervice  des  armes 
pefantes  ou  machines  pyrobaliltiques  , fervant  à 
fécond  r 8c  protéger  les  troupes  dans  l'attaque  8c 
la  défenfe.  Le  corps  du  génie  fournit  des  officiers 
pour  diriger  la  difpofition  8c  conitruciion  des  re- 
tranchements , les  travaux  de  l'attaque  8c  la  dé- 
finie des  places. 

Un  autre  corps  eft  chargé  de  la  fourniture  8c  du 
tranfport  des  fubfiftances,  un  autre  de  a direction 
des  hôpitaux , où  les  mabdes  8c  les  bleflés  reçoi- 
vent les  foins  dont  ils  ont  befoin. 

Cet  ordre  général,  étendu  à toutes  les  parties 
d'une  armée , rieftbien  connu  que  depuis  b fiècle 
deLouis.XlV  -,  les  progtèsde  l'art,  l'établirtement 
d'une  difeipline  plus  févère , les  campagnes  8c  les 
guerres  plus  longues  8c  l'augmentation  des  armées 
l'ont  rendu  nécertaire.  Lorfqu'ellcs  étoient  peu 
nombreufes,  un  petit  nombre  d'officiers-généraux 
futfiloit  pour  les  conduire.  Lorfque  le  pillage  four- 
niflbit  des  vivres  8c  de  l'argent , qui , la  plupart 
du  temps , tenoit  lieu  de  folde  , Sc  qu'uprès  une  ou 
deux  campagnes  chacun  revenoit  à fes  foyers  , 
on  n'avoit  befoin  ni  de  compagnie  des  vivres  ni 
d'hôpitaux  -,  mais  b difeipline  en  fouffroit  8c  la 
guerre  étoit  plus  funefte.  Lorfque  b plupart  des 
places  fe  prenoient  d'emblée  ou  par  ftratagème  , 
8c  que  leurs  murailles  peu  folides  étoient  ébou- 
lées par  de  légères  fappes , on  ne  menoit  point  à 
fa  fuite  des  trains  formidables  de  machines  de 
guerre.  D'autres  temps  , d'autres  foins.  On  dit 
qu'autrefo  s on  nommoit  armée  royale  par  ex- 
cellente celle  qui  menoit  deux  ou  crois  canons  j 
8c  que,  fi  le  gouverneur  d'une  pbee  avoir  l'au- 
dace de  fe  défendre  contre  une  pareille  armée,  le 
général  le  fai  foie  pendre  : femblableencepointàun 
tigre  qui  ne  fuit  que  des  fentiments  de  rage  , 8c  qui 
ne  déchue  qu'avec  plus  de  furie  celui  qui  l'irrite 
en  fe  défendant.  Un  gouverneur  ne  recevroit  au- 
jourd'hui , en  pareil  cas , que  de  plus  grands  hon- 
neurs de  la  part  de  l'ennemi , auquel  il  auroit  eu 
le  courage  de  réfifter  plus  long  temps. 

ESPÈCES. 

On  donne  à l'armée  différents  noms , fuivant  fa 
combinaifnn  8c  fon  objet.  Une  armée  combinée  eft 
ceile  que  forment  les  ttoupes  de  deux  ou  plufieurs 
puiflances  alliées.  Les  réflexions  qu'on  peut  faire  à 
ce  (ujet  trouveront,  place  dans  les  principes  fur  le 
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plan  de  guerre.  On  nomme  armée  i’ohfervation 
celle  qui  cil  clurgée  d’obferver  l’ennemi  tandis 
qu’on  nuque  une  de  les  places , 8c  de  s’oppofer 
aux  efforts  qu'il  (enteroit  pour  la  dégager.  L'ai- 
mée de  feeoun  efl  celle  qu’on  envoie  pour  fecourir 
une  place  affiégée.  ( K»y<{  Placis.) 

ARMEMENT.  Préparatifs  d’hommes  , machi- 
nes Sc  munitions  de  guerre. 

Un  prince  prudtnt  8c  lage,  c’eft- à-dire,  qui  veut 
maintenir  la  paix  , fera  toujours  prêt  à faire  avec 
célérité  un  puiftint  armement.  Alors  fes  ennemis 
n'oferont  pas  armer  eux-mêmes , de  crainte  qu’ils 
n'attaquent  fans  avantage  ou  qu'ils  ne  foient  pré- 
venus 8c  trouvés  hors  d'état  de  défenfe.  Ce  prince 
aura  évité  la  guerre  , 8c  la  voie  de  conciliation 
fera  ouverte  8c  plus  facile.  Oflendite  modo  hélium, 
paeem  habebttis.  ( TU.  Liv.  L.  K/.  C.  lü.  ) 

On  nomme  au®  armement  toutes  les  armes  du 
foldat , prifes  colUélivement , 8c  ce  qui  fert  à les 
contenir  ou  à les  porter,  comme  fourreaux  de  la- 
bre, d'épée,  de  baionette , ceinturon,  bandoulière, 
fou  niment , cartouche,  giberne.  ( Vaye j Tenue.) 

ARME.  C'eft  un  inlirumentavec  lequel  on  porte 
des  coups  à fon  advetlaire  ou  l'on  fe  garantit  des 
liens. 

La  plupart  des  étyinologiftes  rejettent  l'opinion 
qui  dérive  le  mot  arma  ab  areenio,  parce  qu'elles 
«carrent  l'ennemi , 8c  s'accordent  a dire  que  le 
mot  latin  arma  8c  le  mot  François  arma  font  dé- 
rivés du  latin  armi,  qui  lignifie  épaules,  parce  que 
les  épaules  portent  les  armes  ou  en  font  couvertes  : 
«VU  ce  qu'a  dit  Fellus  8c  après  lui  Ilidore  : arma 
propriè  diUa  furu  , eo  quoi  armas  tegunt.  Mais  oucre 
que  les  Latins  nommoient  ai  mus  l'épaule  8c  le  bras 
pris  enfemble , 8c  qu'une  épée,  un  poignard , une 
flèche  ne  couvre  ni  le  bras  ni  I épaulé,  ne  pour- 
roit  on  pas  demander  à ces  étymologiftes , cur  non 
armi  ob  arma  quibus  teguntu’  i Ilidore  ajoute  qu’on 
peut  aulTi  dériver  le  mot  aima  , àriri  a'{i>i  , du 
nom  d'Aiis  ou  dieu  Mars  ; mais  on  peut  aufh  dé- 
river Ares  d' arma. 

La  langue  celtique  offre  une  autre  folution  de  ce 
problème  étymologique.  Le  même  mot  armum  y 
lignifie  bras  8c  arme  : il  exille  encore  dans  la 
langue  bretonne  8c  dans  la  galloife.  On  aura  pu 
donner  un  nom  commun  au  bras  8t  aux  armes  , 
parce  que  les  premières  ont  été  les  bras.  Je  pour- 
rois  pouffer  plus  loin  cette  recherche , mais  je 
craindrois  de  fatiguer  ceux  qui  peuvent  l'appré- 
cier à fa  julle  valeur. 

L'homme  eft  l'animal  que  la  nature  a le  moins 
armé  par  le  corps,  8c  le  plus  armé  par  l’intelli- 
gence. Les  armes  corporelles  qu'il  en  a reçues, 
les  premières  , fes  antiques  armes  , font  les  bras  , 
les  mains,  les  ongles,  les  dents.  La  jeune  fauvage 
qui  fut  trouvée  feule  près  de  la  forêt  d'Orléans , ne 
connoiffoit  point  d’autres  armes.  11  faut  fans  doute 
un  accident  des  plus  rares  pour  captiver  1 ce  point 
l'efprit  d’un  homme  , 8c  le  retenir  dans  l'état  de 
brute.  Dans  celui  de  fociété,  il  fort  promptement 
Art  militaire.  Tome  /. 
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de  cette  condition  malhcureufe  pour  lui , parce 
qu'elle  eft  contraire  à fa  nature.  Son  efprit  s’exerce 
par  l'imitation  j il  prend  l’eflbr , il  s'étend  par  la 
communication  des  idées , 8c  l’homme , qui , dan» 
cet  état  de  dégradation , n'aurait  pu  employer  que 
fes  bras  à la  conquête  d’un  vil  aliment,  parvient  à 
concevoir  8c  à faire  celle  d'une  partie  de  la  terre. 

DES  ARMES  DE  MAIN. 

Armes  o’ escrime. 

Dans  les  premières  fociétés  le  befoin  d'affommer 
fa  proie  , celui  de  fe  défendre  contre  des  animaux 
mallailânS  ou  des  hommes  violents  , ont  fait  in- 
venter les  armes  d’eferime.  La  plus  ftmple  eft  le 
bâton  , qui  fert  en  même-temps  d'appui.  On  dit 
que  les  pongos  en  font  cet  ufage  : l'homme  8c  le 
linge  font  imitateurs  ; lequel  a emprunté  de  l'au- 
tre? Si  c'eft  l'homme  , il  a été  loin  au-delà  de  fon 
modèle  j fi  c'eft  le  linge , il  eft  relié  à fon  premier 
degré  , faute  fans  doute  d’un  autre  inftrurpent  que 
lui  refufa  la  nature. 

L'homme  employa  le  bâton  pour  tuer  les  ani- 
maux au  gîte  j car  c’eft  par  eux  qu'il  a commencé  : 
il  a fait  couler  leur  fang  avant  celui  de  fon  fembla- 
ble  ; la  chaffe  a été  fa  première  guerre. 

Les  hommes  les  plus  vigoureux  prirent  destronc» 
d’arbultcs  .afin  de  pert-.r  des  coups  plus  fdrs.  Cetta 
arme  pefante  8c  noueufe  lui  fut  néceffaire contre  les 
bétes  féroces,  telles  que  les  lions  8c  les  ours.  Des 
combats  contre  les  animaux,  elle  a paffé  dans  ceux 
que  les  hommes  fe  font  livres.  Hercule  8c  Théfée 
l'employèrent  contre  les  uns  8c  les  autres.  On  l’a 
enfuite  variée  fous  différentes  formes.  Dans  fon 
état  naturel,  nous  l'appelions  maftue  ; dans  l'ar- 
tificiel , nous  l'appelions  maffe. 

A l’imitation  des  longues  épines  ou  des  bois 
brifés  qui  entrent  dans  Ta  chair , nu  des  cornes 
animales,  on  a pu  imaginer  d'aiguifer  un  bâton, 

8c  <ftm‘ faire  IVmr  perçante  nommée  épieur  Le 
couteau  , defliné  d'abord  à couper  8c  façonner  difi-  c.,: 
fétentes  matières , a pu  être  employé  aufli  comme 
arme  perçante.  On  l'a-enfuite  rendu  plus  propre  à 
cet  ufage  en  te  changeant  en  poignard.  L inhuma- 
nité , la  cruauté , le  defir  effréné  de  la  vengeance  , 
pour  frapper  des  coups  plus  traîtres  8c  plus  fûrs  , 
ont  inventé  le  ftilet. 

En  allongeant  le  poignard  on  a fait  l'épée,  que 
l’on  a variée  fous  un  grand  nombre  de  formes. 

Enfuite  pour  éloigner  de  foi  l’ennemi , 8c  l'at- 
teindre de  plus  loin , on  a placé  une  pointe  au  bout 
d'un  bâton  j ce  qui  a produit  la  pique , la  lance  , 
la  javeline,  la  pertuifane,  la  hallebarde  8c  l’ef- 
ponton. 

Ces  armes  étoient  propres  à percer  ou  frapper 
d'eftoc  : il  falloil  en  inventer  pour  couper  ou 
frapper  de  taille.  Le  couteau  , propre  à cet  ufage , 
comme  uftenfile , ne  l’étoit  point  comme  arme  .-  il 
o'avoit  ai  aile  £ de  poids  ni  affi.z  de  longueur.  On 
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imagina  la  hache , d'abord  employée  comme  outil , 
rnfuite  comme  arme  guerrière.  Mais  elle  avoir  le 
défavaniate  de  ne  frapper  que  de  près, 8c  de  n'étre 
qu'arme  oftènfive.  Ses  coups  dévoient  être  Couvent 
prévenus  par  ceux  de  l'épée.  On  donna  un  tranchant 
a celle-ci  avec  plus  de  largeur , 8c  en  la  changea 
en  fibre  ; celui-ci  fut  varie  fous  plufieur*  formes. 
Enfin  la  l'aulx  , inventée  pour  un  meilleur  ufage, 
iut  audi  employée  à la  d.ltruction  des  hommes. 

On  tenta  enfuite  de  réunir  plulieurs  ufages  dans 
une  même  arme  : l'épée  eut  en  même  temps  la 
pointe  8c  les  deux  tranchants  , afin  de  frapper 
d'eftoc , de  taille  3c  de  revers.  On  voulut  donner 
à la  hallebarde  les  avantages  de  la  lance  & celui 
de  la  hache;  mais  le  coup,  trop  loin  de  la  main , 
fa  trouva  mal  alluré  , 8c  ces  armes  compofees  , 
inifes  à l'épreuve  , furent  inferieures  aux  armes 
(impies. 

Armes  de  jet. 

La  diflance  à laquelle  les  armes  d'eferime  peu- 
vent atteindre,  n'excèdent  pas  la  longueur  du  bras, 

t'ointe  à celle  de  la  partie  de  I arme  qui  depaffe 
î poignet.  Il  ne  furtiloic  pas  à l'homme  de  com- 
battre d'aufli  près.  Tantôt  il  eut  btfoin  d'atteindie 
de  loin  un  animal  fugitif,  tantôt  d'attaquer  un 
ennemi , foir  homme , foit  bêle  féroce,  avec  un 
moindre  danger.  Les  premières  armes  de  jet  qu'il 
employa , furent  fans  doute  les  pierres.  La  jeune 
fauvage  d'Orléans  a d:c  avoir  eu  une  compagne 
que,  dans  une  difpute,e!le  avoit  tuée  d un  coup  de 
pierre  au  Iront.  Il  parott  que  l'ufage  en  a été  con- 
tinué long-temps , puifque  noirs  voyons  les  ha  os 
de  ta  Grèce  l'employer  li  fréquemment  dans  les 
champs  troyens.  Agamemnon  y combat  avec  la 
pique,  l'épée  Sc  de  grandes  pierres.  Hector  l'aifif- 
fant  de  fa  main  robulie  une  pierre  noire , grande , 
inégale,  en  frappe  à fon  milieu  le  terrible  bouclier 
de  fept  peaux  de  bœuf  dont  fe  couvroit  Ajax,  8c 
l'airain  en  retentir.  Ajax  levant  une  pierre  beau- 
coup plus  grande,  la  fait  tourner,  la  jette  de  toute 
fon  immenfe  force  & Urife  le  bouclier  d'un  coup 
Jembhble  d celui  d une  meule,  près  des  vailfeaux, 
le  grand  Ajax,  fils  de  Télamon,  renverfe  HeCtor 
avec  la  même  arme  ; ailleurs  Hector  brife  la  réte 
d’Épigée  5 Patrocle , en  frappant  Sthénél.iüs , lui 
rompt  les  mufcles  du  cou.  Les  Grecs  les  em- 

filoient  à la  défenfe  de  leur  camp  , comme  dans 
es  temps  poftérieurs  on  en  fit  ufage  pour  celle  des 
villes  8c  des  défilés  dans  les  montagnes.  On  la  re- 
voit même  dans  les  combats  aux  plus  beaux  temps 
de  la  Grèce.  A la  bataille  de  Platée , le  fpartiate 
Ai  imncfîe  tua  Mardonius  d'un  coup  de  pierre  à la 
tète.  Dans  Argus , une  tuile  dirigée  par  la  main 
d'une  mère  qui  voyoit  foh  fils  attaqué  par  Pyr- 
rhus ,TÛta  la  vie  à ce  conquérant. 

Ici  Ceconde  arme  de  jtt  après  la  jje rre  a pu  être 
le  bâton  Ample,  enfuite  le  bâton  pointu  ou  l'épi,  u. 
On  ce  dut  pis  tarder  d le  garnir  d’une  pointe,  8c 
on  en  fit  le  javelot,  qui,  fuivant  des  différentes 
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nations  8c  les  formes  qu'elles  lui  donnèrent.  Te 
divifa  en  plulieurs  efpèces.  On  eut  la  javeline  ou 
long  jawlot , le  darj  ou  petit  lavolot , la  hafle  , 
le  verutsm  , le  camus  , la  framea , le  gotfum  , la 
catcïa  , le  ma^are  t Vangan , la  pagaie* 

On  a même  employé  les  flambeaux.  I.es  Fidé- 
nates,  attaqués  dans  leur  ville  par  les  Romains  , 
ouvrirent  tout-à-coup  Us  portes  , 8c  il  en  fortit 
une  troupe  qui  poitoit  des  armes  inconnues  juf- 
qu'alois  : elle  tenoit  en  main  des  flambeaux.  Les 
légions  , d'abord  effrayées  de  ce  nouveau  genre 
de  combat , revinrent  de  leur  furnrife  d la  vo  X du 
dictateur  Mamercus  .Lmilius.  Elles  reçurent  une 
partie  de  ces  flambeaux  lances  par  l'ennemi  , lui 
arrachèrent  les  autres,  & les  deux  armeesfe  virent 
munies  de  cette  arme  nouvelle  qui  ne  préfetva 
point  les  fidenates  de  la  delaite  , 8c  même  de  la 
priée  de  leur  ville. 

Les  prêtres  des  Falifques  la  renouvellèrenc  avec 
atilli  peu  de  fuccès  , quoique , pour  augmenter 
l'effroi , ils  y eu  lient  joint  des  ferpens  ou  leur  ap- 
arence.  Ils  coururent  au  camp  romain , fembla- 
les  a des  furies,  8c  déjà  les  foldats  épouvantés 
abandonnoient  leurs  retranchements  , lorfque  le 
conful  Fabius  Ambufius,  les  autres  officiers  8c  les 
tribuns  les  y ramenèrent  en  les  raillant  de  cette 
terreur  puérile. 

On  a pu  fe  fervir  aufli  d’inftruments  deftinés 
d d'autres  ufages  : dans  le  befoin  ou  dans  la  cha- 
leur du  combat , tout  devient  arme  : furor  arma 
minifirat • 

DES  ARMES  MÉCANIQUES. 

Armes  neurobalistiques. 

l a portée  de  l 'arme  de  jet , lancée  par  la  feule 
force  du  bras  , etoit  peu  conl'nk  rablr.  L'intelli- 
gence de  l'homme  y joignit  bientôt  une  puillance 
extérieure.  L'idee  en  fut  fans  doute  empruntée  d'un 
jeune  tronc , d’une  branche  d arbre  ou  d'un  bâton 
courbé  avec  effort,  qui  fe  rétablit  pat  fon  élafticité. 
On  imagina  d’adopter  aux  deux  extrémités  un  lien 
qui  fetvit  à courber  la  verge  étafiique  , 8c  la  pre- 
mière arme  mécanique,  l'arc , fut  inventée.  Le  trait , 
touchant  d’une  part  le  milieu  du  bois  , de  l'autre 
la  corde , reçut  le  mouvement  du  rtflbrt  qui  fe 
rétablit , 8c  fa  portée  devint  trois  ou  quatre  fois 
plus  grande.  Cette  arme  Ample  eli , pour  ainfi 
dire  , de  tous  les  temps  Sc  de  tous  les  lieux.  Il 
tli  vraisemblable  qu'elle  a précédé  la  fronde. 
Quoique  celle-ci  l’emporte  par  la  fimpüciré , elle 
n'avoir  pas , comme  l’autre , de  modèle  dans  la  na- 
ture. Il  falloit  ou  un  cas  fortuit  pour  la  découvrir 
ou  un  plus  grand  effort  d imagination  pour  l’in- 
venter. Et  fi  la  fronde  Fut  trouvée  la  premiers 
chez  quelques  nations , l’ufage  de  l'arc  dut  pré- 
valoit.  Supérieur  aux  armes  que  la  main  lance  , 
tant  par  la  force  qne  par  l'interv  lie  Sc  la  lùreté 
de  la  diicétion , il  l’cll  aufii  à la  fronde  par 
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ce  dernier  avantage  : ainlï  nous  trouvons  !'un 
chez  tous  les  peuples,  l'autre  en  peu  d’endroits. 
( V ayej  Arc.  ) 

Ces  deux  armes  ne  jettoient  que  ,de  petites 
martes  Se  des  traits  légers.  Ce  n'étoit  point  allez 
pour  le  génie  rapace  & dcftrué'teur  de  la  guerre. 
Comme  il  s’accroît  en  avançant , ainfi  que  la  dif- 
corde  8c  ta  renommé? , il  voulut  des  armes  plus 
fortes  , des  traits  capables  de  percer  ou  de  ren- 
verfer  plulieurs  hommes  d’un  ieul  coup  , des 
martes  qui  pufïrnt  en  écrafer  un  grand  nombre  à 
la  fois  « détruire  les  murailles.  I.es  progrès  de  la 
mécanique  fécondèrent  ces  vues  meurtrières.  On 
imagina  des  machines  plus  (ortes  pour  lancer  plus 
loin  de  plus  gros  traits.  Un  lût  adapte  à l’arc,  pour 
r cevoir  Si  diriger  plus  fûrcnient  la  flèche , com- 
pofa  la  catapulte , qui , fuivant  fa  grandeur  8c  fa 
forme,  reçue  les  noms  d'oxyoêle,  feorpion , dorybole. 
On  imita  aulfi , & l'on  aggrandit  l’e  ffet  de  la  fronde 
par  l’invention  de  la  balille , & de  fts  efpèces 
nommées  monangon , fphendone  ou  fronde , onagre  , 
fundiàale , Sec.  fnfin  on  réunit  les  deux  genres , 
8e  la  même  machine  jetra  des  traits  8e  des  pierres. 
F.l'e  fut  alors  nommée  polyhole.  ( Koyrj  Diciionn. 
d' Antiquités.  ) 

Matières  des  armes. 

On  employa  d’abord  les  bois  durs  , la  pierre 
8e  les  os  à faire  des  couteaux , des  poignards , des 
haches  8e  des  épées.  On  plaça  enfuite  des  pointes 
de  ces  mêmes  matières  au  bout  d’une  hampe. 
Lorfque  les  métaux  8e  l’art  de  les  travailler  furent 
connus , ce  qui  n'arriva  que  fort  tard,  les  armes  en 
furent  faites.  L’or , l'argent  8e  le  cuivre , ou  un 
mélange  de  ces  métaux , ont  fervi  fucceffivement 
à cet  ufage  , fuivant  les  progrès  qu’a  faits  la  mé- 
tallurgie. Une  ancienne  tradition  des  Egyptiens 
portoit  que  l’art  de  travailler  l’or  8e  le  cuivre  fut 
trouvé  dans  la  Thébaïde  au  temps  d’Ofiris  , 8e 
u’on  en  fit  des  armes  pour  combattre  les  bêtes 
roces.  I.e  fer,  quoique  plus  utile,  efl  beaucoup 
p’us  difficile  à ttouver , à fondre , à rendre  duélile  : 
il  n’a  été  connu  que  beiucoup  plus  tard.  Homète 
ne  parle  guère  que  d'armes  de  cuivre.  Celles  des 
Romains  ont  été  faites  avec  ce  métal  pendant  plu- 
fïeurs  fiée  les.  I.es  anciens  lui  donnoient  une  trempe 
comme  on  la  donne  aujourd’hui  au  fer  : M.  le 
comte  de  Caylus  en  a prelènté  à l’académie  des 
b-.l!es-!ettres , qu’il  avoir  rendu  auffi  dur  quel?  fer 
de  nos  armes.  Toutes  les  anciennes  armes  romaines 
que  nous  avons,  font  de  cuivre.  Celles  des  Egyp- 
tiens étoient  du  même  métal.  Job  a pa:  lé  d'arcs  de 
cuivre  : il  eft  vrai  qu’il  parle  auffi  d'armes  de  fer. 
Les  MafTagètes  employoient  le  cuivre  à faire  des 
piques , des  carquois  8c  des  haches.  LcSarr.r  qu’on 
trouve  dans  les  anciens  tombeaux  en  Angleterre, 
en  Suiffe  , en  Allemagne  8c  dans  tout  le  Nord, 
font  de  cuivre.  Telles  étoient  auffi  les  armes  des 
Américains,  lot fqu’oa  a découvert  cette  partie  du 
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monde.  Les  haches  trouvées  dans  les  fépnlcrr* 
péruviens  étoient  de  cuivre  s les  Japonois  8c 
d’autres  peuples  de  l'Afie  emploient  encore  ce 
métal  à faire  des  armes. 

Lorfou'on  a fçu  travailler  le  fer  , on  l'a  employé 
Comme  le  cuivre , 8c  l’ufage  en  cil  suffi  très-ancien.' 
Je  viens  de  dire  que  Job  a parlé  d'armes  de  fer. 
Moïfe  a dit  que  celui  qui  portvroit  un  coup  mortel 
avec  le  fer , fi.  roit  coupable  d’homicide  8c  mourroit 
lui-même.  ( Namcr.  c.  XXX  y,  v.  6.  ) 

Armes  katabalistiques. 

D'autres  befoin*  fi rentemplover  d’autres  moyens 
mécaniques.  Il  fallut  renverfer  des  murs  pour 
joindre  l’ennemi  qu'ils  procégcoient-  On  inventa 
le  bélier , dont  les  coups  redoublés  ébranlèrent  Se 
firent  tomber  les  remparts  : ces  grandes  8c  fortes 
machines  de  guerre  font  d’une  haute  antiquité  : un 
partage  du  Deutéronome  paroit  en  faire  mention. 
Si  qua  aatem  ligna  non  Junc  pomifera  fed  agreftia  , 
6r  in  caeseros  apta  ufus , fleeinde  G'  i iftrue  machinas^ 
donec  capias  civitatem  que  contra  te  ai  mit  cl.  ( C.  XX , 
v.  ao.  ) « Si  quelques  arbres  ne  font  pas  fruitiers , 
mais  fauvages  Sc  propres  à un  autre  emploi , coupe- 
les  8c  conflruis  des  machines , jufqu'à  ce  que  tu 
prennes  la  ville  qui  combat  contre  toi.  » D’autres 
partages  de  l’écriture  prouvent  que  ces  armes 
étoient  connues  au  temps  d’Ofirs,  environ  huic 
cents  ans  avant  l’ère  chrétienne , vers  l’an  du 
monde  3194.  Dans  la  fuite  on  imagina  le  bélier  i 
tarière  Sc  le  corbeau  demolifteur. 

L’homme  employa  aufli  de  bonne  heure  une 
autre  cfpèce  d'arme  qui  lui  fervit  à fondre  fur 
Fennemi  avec  plus  de  promptitude,  à le  heurter, 
le  renverfer , le  fouler  aux  pieds.  Ce  fut  le  chry.il , 
qui , réduit  en  fervitude  pour  des  ufages  civils  8r 
paifibles,  fut  employé  enfuite  à la  guerre.  H parole 
que  le  roi  d’Egypte  avoir  de  la  cavalerie  lorfqn’il* 
pourfuivit  les  Ifraélites , 8c  Job  parle  du  cheval  Si 
de  celui  qui  le  monte.  Suivant  Hérodote  8c  Dio- 
dore , les  Egyptiens  8c  les  Scythes  ont  employé 
le  cheval  à porter  les  guerriers  & à fes  traîner  dans 
un  char,  en  des  âges  li  éloignés  de  nous  que  l’é- 
poque en  eft  effacée.  Il  femble  que  dans  ces  temps 
où  les  troupes  combattoient  avec  peu  d'ordre  , le 
cheval , monté  par  un  cavalier , a dd  être  plutôt  en 
ufage  que  les  cha-s,  plus  facil  s à éviter.  Mais 
ces  oiigines  , prefque  t«  1 jours  incertaines,  dé- 
pendent des  lieux  8c  des  ci  confiances,  Si  nepirtenc 
d'un  même  point  ni  du  temps  ni  de  la  terre.  Le 
cheval  a pu  être  monté  par  l'homme  dms  la 
Phénicie,  dans  'a  Numidie  8c  aux  bords  du  Pont- 
Euxi  1 ,av3nt  que  les  chers  y fu lient  connus , tandis 
que  dans  la  Grèce  1’  fige  des  chars  a pr'cé  le  celui 
des  chevaux  montés  : tout  c?  qui  eft  portîble  âr 
l’entendement  humain  appartient  à l’homms  dans 
cous  les  pays:  donnez-lui  1.  b.foin,  la  matière  Si 
le  temps , il  inventera  également  pit-tour. 

Le  cheval  fut  employé  comme  une  arme  propre 
à rompre  les  rangs , à renverfer  les  troupes , à y 
P ij 
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puflent e n fo ute nir l'c flè  t. ( V.  Opus  magnum  ,p.  474,  J 
/.  10.  ) Roger  Bacon  étoit  fçavant  8c  de  grand  ju-  j 
gement.  11  pofa  les  principes  de  la  phi.ufophie 
moderne,  aévoloppés  depuis  par  le  chancelier 
Bacon.  On  lit  dans  ion  ouvrage  ( pag.  2 , iig.  12), 
qu’il  y a quatre  grands  obftacles  qui  empêchent 
prefque  tous  les  hommes  de  parvenir  à la  véritable 
icience  ; ce  font  l’autorité,  l’habitude,  l'opinion 
du  vulgaire  ignorant  & l’aûion  de  voiler  fon 
ignorance  fous  l’apparence  du  fçavoir.  Il  fut  per- 
fécuté  8c  mis  en  prifon  par  les  moines,  qui  fai- 
foient partie  du  vulgaire  ignorant  dont  il  avoit 
parlé.  D'ailleurs,  il  ne  s’éleva  point  au  deffus  des 
connoïflances  de  fon  temps.  On  ne  trouvetoit  que 
bien  peu  de  choies  à recueillir  dans  fes  ouvrages, 
dont  M.  Jebb  a fait  imprimer  un  volume  in-folio. 
Cet  éditeur  cite  en  fa  préface  un  manufcrit  de 
Marcus  Graccus,  beaucoup  plus  anc  en  que  Roger 
Bacon.  Ce  manufcrit  eft  intitulé  Liber  ignium , livre 
des  feux.  U dit  que  l'auteur  y parle  clairement  de 
la  poudre  , 8c  en  donne  la  compolition  fans  en 
nommer  l’inventeur. 

On  connoit  aufli  la  poudre  à la  Chine  depuis 
longe- mps.  Le  Père  Gaubi!  allure  que  c’elt  depuis 
plus  .le  feue  cents  ans.  On  ne  peut  pas  douter 
du  moins  qu’ils  n’en  fiflVnt  ufage  à la  guerre  , au 
commencement  du  treiz  ème  liècle.  « Les  Mon- 
go  us,  fuivant  l’auteur  chinois,  traduit  par  ce  jé- 
fuire , avoient  des  pjo  ou  machines  à feu  au  fiege 
de  Loyang , 8c  lts  K ms  qui  défendaient  la  ville 
en  avoient  aufli,  avec  lefquels  ils  jettoient  des 
pièces  de  fer  en  forme  de  ventoufe.  Cette  ven- 
toufe  étoit  remplie  de  poudre  : quand  on  y met- 
toit  le  feu,  cela  faifoit  un  bruit  femblable  à celui 
du  tonnerre , 8c  s’ente ndoit  de  cent  lys.  L'endroit 
où  elle  tnmboit  fe  trouvoit  brûlé , & le  feu  s'éten- 
doit  à plus  de  deux  mille  pieds.  Si  ce  feu  atteignoit 
les  cuirufles  de  fer , il  les  ptrçoit  de  part  en  part. 
Cette  elpèce  de  feu  ou  d’artifice  ne  fcroit-il  point 
femblable  à ce  que  nous  appelions  poudre  fulmi- 
nante ? 

« ,_iuand  les  Mongous  fc  furent  logés  au  pied  de 
la  muraille  pour  fipper , iis  fe  tenoient  à couvert 
dans  des  tanières  creufées  fous  terre,  8c  de  de  (lu  s 
les  murailles  on  ne  pouvoit  leur  nuire.  Les  affligés , 
pour  les  déloger , attachoienc  de  ces  ventoufes 
a des  chaînes  de  f.r , 8c  les  faifoient  defeendre  du 
haut  des  murailles.  Quand  elles  parvenaient , ou 
dans  les  folfés.ou  dans  les  chambres  fouterraines, 
elles  prenoient  feu  par  une  mèche  , Sc  défoloient 
les  afltégcants.  Ces  ventoufes  de  fer  & les  halle- 
bardes à poudre  8c  volantes  qu’on  jettoit,  étoient 
ce  oue  les  Mongous  craignoiont  le  plus.  » 

D=  toutes  nos  arma  pyrophores  , celle  qui  ref- 
ïerr.blc  le  plus  à ce  que  le  Pète  Gaubil  nomme 
ventoufes,  c’ell  la’bombe  : mais  on  ne  peut  pas 
affurer  que  c’étoit  la  même  chofe  i 8c  il  parait , 
pat  l'oblcure  relation  de  l’hiftotien  chinois,  qu'il 
ne  fçavoit  pas  bien  lui-même  ce  que  c'étoit.  Il 
nous  biffe  ignorer  auflà  quelles  étoient  les  ma- 
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chines  avec  lefquelles  on  jettoit  ces  ventouf-s. 
Les  Mongous  & les  Kins  avoient  des  pao  ou 
machines  a lancer,  des  t he-pao  ou  machines  à 
lancer  des  phrres,  8c  des  ho-pao  ou  machines  i 
lancer  du  feu  ; ce  pouvoit  être  le  même  pao  qui 
latiçoit  du  fer  & des  pierres,  ii  falloir  que  ces 
machines  fuffent  bien  imparfaites , puifque  l’empe- 
reur Houpilay  fit  venir  d’occident , en  1271 , pour 
le  liege  de  Siangyang , deux  machiniftes  chrétiens 
ou  mahotnetaus  qui  fçavoicnt  lancer  des  pierres 
de  cent  cinquante  livres  par  le  moyen  d’un  ki  od 
machine  de  bois  à reflort.  « Ils  lancèrent  leurs 
grades  pierres  fur  un  retranchement  de  bois  qui 
étoit  élevé  fur  les  remparts.  Les  coups  de  pierres 
abattirent  ce  retranchement;  le  bruit  8c  le  fracas 
répandirent  la  terreur  dans  l’efprit  des  habitants  , 
qui  n’avoient  jamais  vu  ni  entendu  rien  de  pa- 
reil. » 

On  trouve  enfuite  que  Peyen , général  de  l’em- 
pereur Houpilay , brûla  les  maifons  de  Chagyang 
avec  lès  kin-chi-pao  ou  machines  de  métal  fondu  ; 
qu'un  officier  de  la  place,  nomuié l’ieu-Ku , em- 
ploya des  arma  à teu  en  1287,  lorfqu’HoupiUy 
marcha  contre  le  prince  Nayen,  qui  avoit  les  de- 

fiartements  d’une  partie  de  la  Tariarie  orientale: 
es  troupes  de  celui-ci , épouvantées  par  un  coup 
de  ho-pao  ou  machine  à lancer  du  feu,  prirent  la 
fuite.  On  voit  encore  de  ces  ho-pao  dans  une 
bataille  livrée  au  général  Hatan  par  Timour  , fils 
d’Houpilay. 

Il  refaire  de  ces  faits,  que  les  ventoufes  à feu  des 
Chinois  étoient,  ou  des  efpèces  de  bombes  , ou 
quelque  feu  d’ artifice  ; qu'ils  leslançoient  avec  les 
mêmes  pao  ou  machines  avec  lefquelles  ils  jettoient 
des  pierres  ; qu’ils  ne  connoifloient  point  le  ca- 
non à la  fin  du  treixième  liècle  , 8c  que  leurs  ma- 
chines ne  lançoient  que  des  maffes  peu  confidé- 
rables.  Ainfr , quoique  la  poudre  fût  alors  en 
Europe  une  invention  beaucoup  plus  moderne 
qu’à  la  Chine  , nous  étions  beaucoup  plus  avancés 
que  les  Chinois  dans  fon  application  à l’art  de  la 
guerre , puifqu’un  ancien  regiftre  de  U chambre 
des  comptes,  de  l’année  1J58,  prouve  que  les 
François  faifoient  ufage  dès-lors  de  poudre  8c  de  ca- 
non. On  y lit  ces  mots  :«  à Henri  île  Faumechon,pojr 
avoir  poud'ee  Si  outra  chofcs  niceffairts  aux  canons 
qui  étoient  devant  Ppy  - Guillaume.  » Les  Anglois 
avoient  du  canon  ,à  la  bataille  de  Crécy  en  1546  , 
8c  au  fiége  de  Romotantin  en  15  jfi.  Froiffard  dtt 
« fï  imaginèrent  aucuns  (ubtiles  hommes,  que  pour 
traire  8c  lancer  on  fe  travailloit  en  vain,  8c  ordon- 
nèrent à porter  canons  en  avant  Sc  à trait  en  car- 
reaux 8c  à feu  grégeois  dans  la  baffe-cour,  fi  que 
toute  la  biffe-cour  fut  embtafée.  ( Tom.  I. 
pag.  86,’)  Du  Guefclin  en  avoit  quelques  uns  au 
fiege  de  Meulan  en  rjôj.  L'ufage  s’en  répandit 
promptement  dans  toute  l’Europe. 

Les  Mores,  alliégés  par  le  roi  de  Caflille  , AI» 
phonfe  XI , en  IJ4J  > tirèrent  dés  mortiers  de  fec 
qui  faifoient  un  Druit  femblable  au  tonnerre.  Eu 
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i)j4,  une  flotte  danoife  Te  fervit  décimons  d.r-sla 
mer  Baltique.  En  ■ }8o  , Laurent  de  Medicis  Se 
les  VénhlglU  en  enylovirem  contre  les  Génois. 
Dans  l'efpare  d'un  fiède , l'artillerie  fit  tant  de 
progrès  , qu'aucunes  murailles  ne  pouvoient  plus 
lui  relifter.  Ce  fut  à cet  art  Sc  aux  connoilîanccs 
u'y  avoit  tcquifes  Jean  Bureau , que  Cheries  VII 
ut  la  plus  grande  pattie  de  fes  fuccès. 

Comparaison  des  armes  if  jet  anciennes  avec  les 
nouvelles. 

Un  antre  objet  plus  important  eft  la  compa- 
railon  de  nos  ormes  pyrobaliftiqutfs  avec  celles 
dont  les  anciens  faifoiem  ulage.  Quel  ;u  s au  eurs 
ont  propofé  cette  queftion  , ty  pris  l'affirmative 
pour  la  fupériorité  des  armes  anciennes.  Quoiqu'il 
n'v  ait  aucune  apparence  qu'elles  foient  jamais 
fnbftituées  aux  nôtres,  il  ne  fera  pas  inutile  de 
foumetrre  cette  opinion  à un  nouvel  examen  , 
parce  que  la  vérité  eft  toujours  utile.  Le  chevalier 
Folird  a déprécié  nos  armes  de  jet  8c  vanté  les 
anciennes.  Il  a confeille  indirectement  de  fubfti- 
tuer  les  arcs  8c  les  baliftes  i nos  canons  8c  à nos 
fufils.  Le  Père  Daniel  avant  lui  avoit  embraffé 
le  même  fentiment.  Plufieurs  militaires  ont  été 
ébranlés , 8c  peuvent  l'être  encore  par  ces  deux 
autorités.  Mais  il  ne  faut  pas,  dit  Cicéron,  fe 
lailfer  conduire  par  l'autorité  , comme  le  cheval 
par  fan  mords  : il  ne  faut  pas  aufli  la  rejetter  fans 
taifon.  1 '■  . 

S'il  ÿ a une  autorité  qui  foit  impofante , c'eft 
fans  douté  celle  des  nations.  11  n'tlr  pas  vraifem- 
blable  que  toutes  celles  qui  ont  abandonné  les 
armes  anciennes  pour  les  modernes,  l'aient  fait 
par  caprice , fans  raifon  , fans  expérience , fans 
connoiffance  de  caul'e.  Dès  que  les  canons  8c  les 
fufils  ont  p3ru  en  Europe  , les  armes  connues  juf- 
u'alors  ont  été  biffées.  Quelle  a pu  être  la  caufe 
e ce  changement  fubit  8c  untverfel,  fi  ce  n'eft 
l'avantage  décidé  qu-'ont  eu  ceux  qui  les  premiers 
ont  fait  ce  changement  dans  leur  milice , 8c  la 
grande  fupétioritéqu'y  ont  éprouvée  ceux  qui  les 
ont  imites?  Ce  n'eft  pas  fi  ulement  en  Europe  que 
cette  révolution  s’eft  opéiée  ; c'eft  dans  toute  la 
terre.  Dès  que  l’Afrique  8c  l'Afie  ont  connu  les 
armes  à feu  , elles  les  ont  adoptées.  Si  quelques 
peuples  de  ces  pays  n'en  ont  point  encore , ce 
n’eft  ni  volontairement  ni  par  choix  : des  cir- 
conftances  particulières  s'y  oppofent , telles  que 
le  défaut  de  commerce  avec  les  autres  peuples, 
celui  de  matières  8c  d'ouvriers,  celui  de  con- 
noilTances  8c  d’induftrie  ; enfin,  les  piéjugés  na- 
tionaux. Les  hommes  les  moins  éclairés  ne  ba- 
lancent point  fur  cet  échange  quand  ils  peuvenr 
le  faire  : il  n'y  a point  de  fauvare  qui  ne  jette  fon 
arc  dès  qu'il  peut  avoir  un  fufil , de  la  poudre  Se 
des  balles. 

Les  Américains  nord  occidentaux  fe  fervoient 
autrefois  de  quelques  armes  défectives  qui  fuflt- 
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foient  pnr  1rs  garantir  des  flèches.  Dès  qu’ils  ont 
eu  à combattre  des  hommes  armés  de  fulils,  il  les 
ont  quittées  comme  très-inutiles.  Un  peu  de  coton 
pique  entre  deux  toiles  fuffitaux  foldats  de  Orner 
pour  les  garantir  des  flèches  mexicaines.  Combien 
n'en  fan  ir oit-il  pas  pour  arrêter  une  balle?  Dais 
un  combat  de  ce  général  contre  le  même  peuple, 
les  Mexicains  per  tirent  huit  cents  hommes , les 
Espagnols  deux.  Dans  un  autre  combat , les  trou- 
pes de  Cortez  contre  les  Tlafcatans , les  troupes  ef- 
pagnolet  voyoienc  tomber  devant  elles  les  flèches 
8c  fes  pierres  de  l'ennemi,  tandis  que  leurs  balles 
faifoient  un  grand  ravage  dans  fes  rangs. 

Lts  plaintes  des  militaires  qui  vivoient  au  temps 
où  cette  orme  parut , font  des  preuves  incontrf- 
tables  de  fa  fup-tiorité.  Montluc  difoit  : “ que 
pleuft  à Dieu  que  ce  malheureux  infiniment  n'euil 
jamais  été  inventé  i je  n'en  porterois  les  marques  , 
icfquclles  encore  aujourd'hui  me  rendent  languif- 
fznti  & tant  de  braves  8c  vaillants  hommes  ne 
fuffent  morts  de  la  main  le  plus  fouvent  des  plus 
poltrons  3c  plut  lâches,  qui  n'oferoient  regarder 
au  vifjge  celui  que  de  loin  ils  renverfent  de  leurs 
malheureufes  balles  : mais  ce  font  artifices  du 
diable  pour  nous  faire  entre-tuer.  >■  Le  même  capi- 
taine ne  trouve  pas  d’autre  moyen  pour  fe  ga» 
ranrir  des  effets  de  l'arquebufe,  que  de  lui  oppolir 
l'arqucbufe.  Lorfque  le  maréchal  de  Briffac  voulut 
affiéger  Lans  (en  i j f 1 ) , Montluc  fut  chargé  d’y 
conduire  l'artillerie.  « J'allai,  dit-il,  regarder  en 
quelle  façon  je  pourrais  faire  les  chem  ns  en  1a 
montagne,  fans  que  nous  fufbons  offenfés  du  châ- 
teau. Et  premièrement,  je  découvris  cinq  petites 
canoniéres  faites  pour  arquebufes,  qui  nous  def- 
couvroient  tour  le  long  du  chemin.  Pour  brider 
cela , je  priai  le  capitaine  Ynard  de  m'amener 
trois  cents  arquebufiers  des  meilleurs  de  fa  troupe, 
lefquels  arrives  nous  en  defpartifmes  pour  en  erre 
mis  dix  à chaque  canonière  ; qui  tiroient  comme 
quand  on  tire  au  blanc  l'un  après  l'autre  , 8c  tous 
à defeouvett  ; 8r  quand  le  dernier  des  dix  ache- 
voit  de  tirer  , le  premier  recommenço  t.  Dans  la 
ville  y avoit  une  maifon , de  la  couverture  8c 
haut  de  laquelle  on  pouvoir  battre  au  dedans  Se  an 
long  de  la  courtine.  Mais  pour  fe  garantir  d'icelle, 
ils  avoient  mis  force  tables  l'une  fur  l'autre  ; en 
telle  forte  que  ceux  qui  montoi-.'nt  fur  la  maifon , 
ne  pouvoient  rien  voir  au  long  de  la  muraille,  Or, 
les  tables  étoient  fort  (impies  ; 8c ,'  avant  le  com- 
mencement de  U guerre , j'avois  mis  en  tête  i 
M.  le  maréchal  de  faire  forger  à Pipnirol  quatre 
cents  arquebufes  d'un  calibre  qui  portoit  tro;t  ou 
quatre  cents  pas  de  pointe,  8c  que  cesu'wr  f (T nt 
mifes  au  deftus  du  fogon , afin  que  pirfnnne  ne  les 
peuft  tirer  du  Piednont  , defquclles  il  er.  pourroit 
distribuer  vingt  â chaque  compagnie,  8r  ordonner 
aux  thréforiers  de  bailler  douze  francs  de  pave 
i ceux  qui  les  porroiem.  Ces  arquebufes  douent 
desjà  faites  8:  diftrilmées.  Je  priai  le  capitaine 
Richelieu,  qui  depuisfutnuiltre de  camp , de  fans 
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monter  fur  U maifon  les  vingt  arquebufiers , pour 
tirer  au  travers  le*  tables  le  long  de  la  courtine  , 
parmi  Icfquelles  les  arqutbufades  pafTotent  comme 
par  un  papier;  de  forte  que,  tant  les  arquebufiers 
qui  battotent  de  dvifus  la  maifon  au  long  de  la 
courtine,  que  ceux-là  qui  ttroient  à dizaine,  mi- 
rent les  ennemis  en  tel  tflat , que  perfonne  ne 
s’ofoit  hafarder  à palfer  au  dedans  de  la  courtine.  » 
Montluc  ne  dpllmule  point  ici  le  grand  eifet  des 
atqui.  bufades  , & n'en  dit  point  de  mal  quand 
elles  lui  font  avsntageufes.  Il  ne  regrette  point 
l'arbalète,  qui  n’auro  t pas  percé  des  tables,  à 
quatre  cents  pas,  comme-  des  teuilics  de  papier. 

Le  vaillant  t In  vaiicr  Bayard  déclama  autli  contre 
l’arquebuf. . « C’eft  une  honte  ,aifoit-il ,<ju  unnomme 
,1  de  cœur  fuit  txpofe  à périr  pur  un  miférable  rat- 
» QvrxcLLt  dont  il  ne  peut  fe  détendre.  » Il 
étoit  fi  courroucé  contre  cette  urme , qu'il  faifoit 
peu  de  quartier  aux  arquebufiers  qui  lui  tomboient 
entre  les  mains.  Mais,  avant  cette  invention, 
Bayard  8c  Montluc  étotent  expofés  aux  flèches , 
aux  traits  de  l'arbalète,  a ceux  que  lançon nr  les 
grandes  machines,  8c  qui  pouvotent  tuer  aufli  le 
plus  brave  par  la  main  du  lâche.  S'ils  avoient  eu 

filas  de  force  que  les  balles,  ces  deux  capiuines , 
oin  d'inveékiver  l’inventeur  de  l'arquebufe , au- 
roient  dû  le  remercier  de  ce  qu'il  avoit  diminué 
le  danger  des  coups  adreflés  de  loin  , 8c  ouvert 
à leur  courage  une  plus  libre  carrière.  Ilsn'étoient 
donc  fi  dépités  contre  l'arme  nouvelle,  que  parce 
qu'ils  y reconnoifioient  une  fuperiorite  décidée, 
que  les  coups  des  grandes  machines  étoient  incer- 
tains 8c  rares , l'arc  8c  l'arbaléte  dangereux  feule- 
ment à une  petite  difiance  qui  laifioit  l'elpoir  de 
joindre  bientôt  l'ennemi,  les  flèches  8c  les  traits 
repotilTés  facilement  par  la  mince  lame  de  ter  qui 
fnrmoit  la  cuiraffe  i au  lieu  qu'elle  etoit  percee 
de  loin  par  la  balle , comme  les  tables  du  château 
de  fans. 

Archidame  voyant  un  trait  de  catapulte  , bien 
fupé  rieur  au  javelot  Sc  à la  flèche , s’écria  de  même  : 
màC|*  éetrâ,  le  eourage  </?  mort . 

L'autorité  univerlelle  des  nations,  qui,  ayant 
connu  les  deux  efpëces  à! armes , n'ont  point  helité 
fur  le  choix,  8c  le  témoignage  des  militaires  qui 
en  ont  fait  l’expérience,  fuffiroient  peut-être  pour 
décider  cette  que  (lion.  Cependant , pour  être 
jufle,  8c  pour  éviter  tout  foupçon  de  partialité,  il 
faut  écouter ,.difcuter  les  raifons  alléguées  parles 
parti  Uns  des  anciennes  armes.  Le  Père  Daniel  nous 
dit  qu'elles  étotent  plus  parfaites,  puifqu'tl  périf- 
foit  plus  d'hommes  dans  les  combats  , 8c  qu'elles 
biiffiient  l’ennemi  fous  quelque  direition  qu'elles 
fuffer.t  lancées.  Mais,  ojtje  m’abtife  étrangement, 
nuc’ell  tout  le  contraire.  Ilpérilfoit  plus  d'hommes 
dans  les  combats , precifément  parce  qu'on  y faifoit 
peu  d'ufage  des  armes  de  jet  ; qu’on  ne  les  cm- 
ployoit,  en  commençant  l'aétion , que  pour  tenter 
de  jetter  quelque  détordre  dans  la  troupe  ennemie , 
8c  qu'on  en  venoit  promptement  aux  armes  de  main 
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en  fe  joignant  homme  à homme,  main  à main* 
pied  à pied  8c  corps  à corps,  il  faut  de  plus  faire 
ici  uné  obfervation  importante. Ce  n'éroit  pas  dans 
ce  combat  ferré,  fi  terrible  en  apparence,  qu'il 
périffj  t le  plus  de  foldats  : la  plupart  des  coups 
d'epée  porton  nt  à faux  furies  boucners.lescafques 
Sc  les  eut  ta  tics  ; c'etoit  dans  la  fuite  que  fe  faifoit 
le  carnage.  L'infanterie  8c  la  cavalerie  vieforieufes 
avoientles  fuyards  fous  leur  main  ; il  n'cnechappoir 
à leurs  coupsqu’un  petit  nombre,  Scc’eft  la  véritable 
caufe  de  cette  grande,  mais  confiante  difproportion 
que  nous  voyons,  dans  les  batailles  anciennes,  entre 
la  perte  des  vaincus  Sc  celle  des  vainqueurs  ; elle 
e/l  telle, que  nous  la  regarderions  comme  fabu- 
leufe  fi , n'ayant  aucun  egard  à la  différence  des 
ufcgcs , nous  jugions  de  ces  temps  reculés  par  le 
nôtre.  Il  y eut,  à Marathon,  fix  mille  trois  cents 
Perfes  tués  8c  quatre-vingt-douze  Athéniens;  à 
Platée,  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  Per- 
fes tues  ou  pris,  trente  un  Lacedemoniens , feize 
Tégéates,  cinquante-deux  Athéniens;  à L-.-u êtres, 
quatre  mille  Spart  ates,  trois  cents  Thcbains  ; i 
la  bataille  d'Ifîe , quatre-vingt  mille  Perlés,  deux 
ccnc  quatre-vingt  Macédoniens;  à la  bataille d'Ar- 
belles,  trois  cent  mille  Perfes,  onze  cents  Ma- 
cédoniens ; au  lac  de  Thtafytnéne  , quinze  mille 
Romains,  quinze  cents  Carthaginois;  i Cannes, 
foixante-dix  mille  Romains , cinq  mille  fept  cents 
Carthaginois  ( Potyh . I.  III,  $.  Ii8.  Èrntfti  ) ; 
au  combat  de  Grumentutn , entre  Annibal  8c 
Claudius  Néron,  huit  mille  Carthaginois,  deux 
cents  Romains  ; à celui  de  Scipion,  contre  Min- 
donius  8c  Indibtlis,  feize  mille  Kfpagr.ols,  douze 
cents  Romains;  àZama,  vingt  tni.le  Carthaginois, 
deux  mille  Romains;  à Pharfide,  deux  cent  trente 
Celatiens , quinze  mille  Pompéiens  ( Ctf.  Bell, 
civil,  liv.  lil,  c.  99.  Ouàeadorp.  40.  ) 

A la  bataille  de  Poitiers,  entre  Ourles  Martel  & 
les  Su  rafins , trois  cent  fotxante-quinze  mille  Sarra- 
fins  tués,  quinze  cents  François;  .i  la  bataille  de 
Muret,  vingt  mille  Albigeois,  neuf  croifes;  i 
Crécy,  trente  mille  François , une  centaine  d'An- 
glois  j à Rosbeck , vingt-cinq  mille  Flamands,  cin- 
quante François;  à Azincourt , dix  mille  François, 
Icize  cents  Anglois  ; à Fornoue , trois  mille  cinq 
cents  Italiens  , v:n$t-neuf  François  ; i Agnadel  , 
quinze  mille  Vénitiens,  cinq  cents  François. 

On  peut  objeilet  qu'il  y a de  l’exagération  dans 
les  calculs,  8c  répondre  qu'il  eû  extraordinaire 
quelle  foit  aufli  confiante,  qu'elle  fe  trouve  dans 
les  auteurs  les  plus  graves , les  plus  dignes  de  foi, 
qui  connoiffoient  la  manière  de  combattre  de  leur 
t.  mps , qui  l avoient  vue,  éprouvée,  tels  qua 
Polybe,  Arritn  8c  Céfàr,  8c  qu'il  peut  être  té- 
méraire de  les  aceufer  d'une  efpèce  d'abfurdité. 
Mais  fuppofons  l'exagération,  8c  diminuons  de 
moitié  te  nombre  des  morts  dont  ils  nous  parlent , 
il  reliera  encore  une  déférence  énorme  entre  les 
effets  de  nos  combats  8c  ceux  des  leurs,  qui  ne 
peut  avoit  d'autre  caufe  que  1a  différence  iatro- 


Digitized  by  Google 


J 20 


ARM 

duite,  parla  nature  des  armes,  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre.  Avant  les  armes  à feu , les  armées, 
moins  noqibreules , formées  fur  une  profondeur 
fept  ou  huit  fois  plus  grande  que  la  notre,  occu- 
pent nt  beaucoup  moins  de  terrein,  Si  fechargeoient 
le  plus  fouvem  fur  tout  leur  front.  Aujourd'hui 
ncs  armées  occupent  vingt  fois  plus  d j terrein  que 
celles  des  anciens  ; t'ariiilerie  les  oblige  à le  tenir 
très-éloignées  : il  n’y  a jamais  qu'une  partie  de 
l'une  qui  attaque  un  point  de  l’autre.  Lorfque  ce 
point  eft  forcé,  le  relie  de  l 'armée  fecourt  les 
troupes  pliées  ou  protège  leur  retraite.  Celle  qui 
a l'avantage  ne  peut  avancer  promptement,  vu 
fon  étendue;  quand  elle  le  pourroit  faire,  elle 
ne  l’oferoit  pas  , parce  que  le  général  ne  peut  ni 
donner  des  ordres  avec  allez  de  célérité,  ni  voir 
l’état  dans  lequel  eft  l'armée  ennemie,  obligée  d 
faire  retraite  : celle-ci  a donc  le  temps  de  faire 
fes  difpoliti  ans  , 8c  la  plus  grande  partie  peut  être 
déjà  très-loin , avant  que  celte  qui  a vaincu  foit 
informée  de  fes  fuccès,  & puilîe  taire  des  di (poli- 
rions pour  la  pourfuite.  Ceci  fuftît  pour  le  mo- 
ment : je  traiterai  cet  objet  plus  amplement  à l'ar- 
ticle Guerre. 

Je  parte  maintenant  aux  détails  de  cette  ques- 
tion , & je  vais  comparer  la  portée  des  arma  an- 
ciennes & des  modernes , d'après  ce  que  nous  en 
ont  appris  les  anciens  eux-mêmes. 

Le  P.  Daniel  ( Mll.fr . som.  II,  L.XIIl,  pag. 
607  ) dit  : « que  la  portée  de  la  fronde  étoit  de 
cinq  à lix  cents  pas , 8c  par  conlequenr  beaucoup 
plus  longue  que  celle  de  nos  fulils.  Il  s'appuie 
de  l’autorité  de  Vëgèce , dont  voici  les  propres 
paroles  : Sagittarii  verà  vet  funditorts  , Jiopas  , hoc 
eji  fruticum  vcl  fiaminum  fafees  pro  Jigno  pondant , 
ita  ut  fexentos  pedes  removerentur  à Jïgno , ut  fa- 
gittis , vf/  carte  lapidibus  ex  fujlihalo  deftinatis , 
Jignum  ftpius  tangerent . Les  archers  & frondeurs 
plaçoient  pour  but  des  fagots  , c‘eft-i-dire  , des 
ïaifceaux  de  brolfail'es  ou  de  paille.  Ils  s’éloi- 
gnoiei’t  de  ce  but  à lit  cents  pieds,  & le  frap- 
poieot  Couvent  avec  les  flèches  ou  les  pierres  lan- 
cées par  le  fitfiihale. 

On  voit  qu'il  vil  difficile  de  traduire  plus  infi- 
dèlement que  le  fait  ici  le  P.  Daniel.  L'auteur  ro- 
main parle  de  pied , Si  l’auteur  françois  y fubftitne 
des  ras  ; différence  qui  eft  double,  en  ne  prenant 
pour  le  pas  que  la  mefure  médiocre  de  deux  de  nos 
pieds.  Pour  mettre  ici  les  faits  dans  tout  leur  jour, 
prenons  les  mefures  les  plus  juftes  que  nous  puif- 
fïons  avoir,  & qui  font  plus  que  fuffifaures  pour  la 
queftion  dont  il  s'agit.  D'après  la  comparaifon  de 
toutes  les  déterminations  du  pied  romain,  M.  Gi- 
bert  ( Alrm.  de  /'  Acad,  des  Beu.  Ler.  L.  XXV III , 
pag.  ut  ) l’éva'ue  à dix  pouces  dix  lignes  & 
demie  du  pied  de  ni.  Six  cents  pieds  romains 
égalent  donc  cinq  cent  quarante-trois  pieds  neuf 
pouces  de  roi , ou  quatre-vingt-dix  toiles  trois 
pieds  neuf  pouces.  L'expérience  a déterminé  la 
portée  du  fufil  à Cent  quatre-vingts  toifet.  C’elt 
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d’après  elle  que  Vauban  a donné  cette  étendue  "au 
côté  extérieur  de  la  fortification.  Ainfi , la  portée 
de  notre  fufil  eft  à-peu-près  double  de  celle  de 
la  fronde  ou  de  l'arc.  Obicrvons  que  cette  portée 
eft  à-pr-u-Ptès  d;  but  en  blanc , 8c  que  Végèce 
ne  nous  ait  point  lous  quel  angle  les  pierres  Sc 
les  flèches  étoient  projetées  à cette  diftance.  11 
eft  vraifemblable  que  la  llech-  , la  pierre  ou  la 
balle  de  plomb  lancée  par  la  fronde,  étant  beau- 
coup  plus  pelante  que  nos balles,  8c  par  conféquent 
tendant  vers  la  t.ne  avec  un  efto  t beaucoup  plus 
grand , dévoient  êtte  tirées  fous  un  angle  plut 
grand , 8e  que  leurs  coups  dévoient  étte  beaucoup 
plus  incertains,  Auflî  les  archers  8c  les  frondeurs 
etoient  Couvent  places  derrière  les  oplires.  C'eft  là 
que  nous  les  voyons  à la  bataille  de  Thimbrée. 
Arrien  die , dans  fa  taétique , qu’ils  éroienc  placés 
derrière  les  oplires , afin  qu’its  en  fulTcnc  protégés  , 
Sc  qu’ils  les  fecondaflènt  en  lançant  leurs  traits  par- 
deflus  la  phalange.  Obfers'ons  que  l'auteur  romain 
ne  patle  pas  ici  de  la  fronde  (impie  , mais  de  failli- 
baie,  c'cft  à-dire , de  la  fronde  placée  au  boutd'un 
baron  ou  levier  long  de  trois  pieds  fept  pouces 
fix  lignes , mis  en  mouvement  avec  les  deux  mains  , 
qui  jettoit  les  pierres  à-peu-près  comme  l'onagre. 
(L.  III,  C.  14.)  La  fronde  lirnple,  mue  par  une 
feule  main , ne  devoir  pas  avoir  uue  aufti  longue 
portée. 

Si  on  vouloit  faire  une  comparaifon  plus  jufte, 
il  faudroir  que  ce  fût  entre  cette  efpèce  de  fronde 
nommée  fufiiiale,  8c  notrecarabine , dont  la  portée 
eft  plus  longue  que  celle  du  fufil.  Ce  n'eft  pas  tou* 
encore  ; fi  on  veut  bannir  toute  efpèce  d'impartia- 
lité, il  faut  avoir  égard  au  poids  lancé,  8c  com- 
parer la  portée  des  balles  de  plomb  que  jettoient 
les  fuftibales,  avec  celles  que  lancent  nos  faucon- 
neaux. Il  y en  a depuis  un  quart  jufqu'à  deux  livres 
de  poids,  8c  la  portée  en  eft  double  au  moins  de 
celle  de  la  bille  lancée  par  le  fufil. 

Les  fa’ts  fuivants  prouvent  que  celle  de  la  fronde 
8c  des  autres  traits  étoit  moindre  dans  la  prat’que 
de  la  guerre,  qu'aux  exercices  dont  parle  Végèce, 
8c  pourroient  faire  foupçonner  que  cet  auteur  l'a 
fuppofée  la  plus  grande  poftible , ou  qu'on  eloignoit 
le  bue  pour  mieux  former  le  foldatSc  développer 
fon  adrelîe. 

Cefar  dit  que , dans  le  combat  naval  qu'il  livra 
aux  habitants  de  Vannes , la  hauteur  du  bord  de 
leurs  vailfeaux  empêchoit  les  traits  dly  arriver  faci- 
lement. 11  répète  plus  bas  que , quoique  fes  vaif- 
feau*  ponalfent  des  tours,  leur  fommet  n’égaloit 
pas  la  poupe  des  navires  ennemis,  Sc  que  les  traits 
lancés  de  bas  en  haut  avoient  peu  d’effet.  ( Bell, 
ga/l.  L.  III,  C.  15  té  14,  Ouder.dorp,  4*.)  Ce- 
pendant les  vailfeaux  étoient  fi  près  les  uns  des 
autres,  que  les  Romains  coupèrent  les  cordages 
des  ennemis  avec  des  faulx  emmanchées  au  bout  de 
> longues  perches  i ce  qui  donne  l’idée  d'une  très- 
j petite  portée.  Ces  vaifTeaux  de  Vannes  n'étoient 
I certainement  pas  aulfi  hauts  de  bord  que  les  nôtres , 
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8f  notre  fufil , tiré  du  fond  de  la  plut  petite  cha- 
loupe,  atteindrait  très-facilement  au  l'ommet  du 
grand  mit. 

Au  fiége  d'Aléfia , Céfar  fit  creufer  un  folfé 
de  vingt  pieds  de  large , 8c  conduire  fes  lignes 
de  circonvallation  à quatre  cents  pieds  en-deçà  , 
de  crainte  que  les  ennemis  nevïnffent  de  jour  in- 
quiéter fes  travailleurs , en  lançant  leurs  traits  fur 
eux  ( L.  yit,  C.  7 x).  Ils  étoient  donc,  i cette 
dillanre,  hors  de  la  portée  du  trait  j ce  qui  la  dimi- 
nue d'un  tiers , 8c  la  réduit  à faisante  toifes. 

Lorfque  Titus  eut  fait  approcher  fes  tours  des 
murs  de  Jérufalem , les  aconnltes , les  archers , les 
lithoboles  ou  frondeurs  dcsalîîégés  lancèrent  contre 
elles  des  traits  de  toute  elpèce  : on  employa  même 
en  cette  occaiion  les  battîtes  8c  autres  machines 
légères  i mais  aucun  trait  n'atteignoit  au  l'ommet 
de  ces  tours.  Celt  ce  que  nous  apprend  Jofvpha, 
grand  partifan  des  anciennes  machines,  comme 
nous  l'ailons  voir  incelfamment  ( Ut  II.  jud. , L.  Kl, 
c-  8 ).  Cependant  ces  tours  n'avoient  que  cin- 
quante coudées  de  haut  ou  foixante  - fept  pieds 
huit  pouces  huit  lignes  de  roi.  La  hauteur  des 
murs  étoit  de  trente  coudées  ( iiid.  c.  6 ).  Si  on 
connoiffoit  la  dilhnce  à laquelle  elles  étoient,  on 
auroit  celle  que  les  traits  des  Juifs  avoient  à par- 
courir ; mais  lî  on  ne  peut  la  déterminer,  on  voit 
dp  moins  quelle  étoit  la  foiblerte  de  ces  traits. 
Ceux  des  Romains,  il  eft  vrai,  parvenoient  aux 
alliégés;  mais  c'étoit,  dit  le  même  auteur,  parce 
que  l’élévation  des  tours  en  favorifoit  la  projection. 

Lorfque  Jofephe  s'approcha  des  murs  pour  ex- 
horter les  Juifs  à fe  rendre  , il  fe  tint  hors  de  ia 
portée  du  trait , 8c  cependant  fit  un  très- long  dif- 
coursj  ce  qui  feroit  très-impoffible  aujourd'hui  à 
la  portée  du  fufil.  Que  leroit-ce  fi,  comme  je  l'ai 
dit,  nous  adoptions  la  comparaifon  du  fauconneau 
*vec  la  fronde  ? Ce  qu'on  peut  admettre  de  plus 
favorable,  c'eft  que  l'orateur,  pour  (e  faire  en- 
tendre, dur  s'approcher  des  muts  au  moins  à cin- 
quante toifes  : cette  difiance  cl)  à peu-pres  la  dé- 
termination de  la  portée  des  traits  par  Céfar  , 
au  fiege  d’Aléfia.  Cet  accord  peut  faire  conclure 
qu'elle  étoit  à-peu-près  à la  guerre  entre  cinquante 
oc  foixante  toiles,  8c  par  conféquenc  tout  au  plus 
le  tiers  de  celle  de  notre  fufil.  Voyons  maintenant 
leurs  effets. 

Le  chevalier  Folard  8c  le  Père  Daniel  dirent , 
d'après  l'autorité  de  Sénèque  , que  les  balles  de 
plomb  , lancées  par  des  frondeurs  vigoureux,  fe 
fondoient  en  l'air,  il  ne  faut  que  lire  le  partage  de 
ce  philofophe  , pour  voir  qu'il  vouloir  expliquer 
une  chofe  qu'il  ignorait,  par  une  autre  qu'il  n'en- 
tendoit  pas.  Il  ait  : Aéra  motus  rxtenuat , & exte- 
nuatio  accendit.  Sic  hqutf.il  exeuffa  g. ans  fundâ  , 

O att’itu  acris  ve/ut  igné  diftiltat.  ( Nat.  queft.  XI. 
C.  y6.  ) « Le  mouvement  atténue  l'air  , 8c  l'atté- 
nuation l’enflamme.  C'eft  ainfi  que  la  balle  lancée 
par  une  fronde  fe  liquéfie , 8c  dillille  par  le  frot- 
tement de  l'air , comme  elle  feroit  au  feu.  » On 
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ne  peut  pas  faire  grand  font  fur  cette  phyfique. 
1!  paroit  qu'elle  avoir  pour  bafe l'imagination  d'un 
poète.  Quelques  années  avant  Satie -pie , Ovide 
avon  dit  de  Mercure  : « l e di.u  , fufpendu  dans 
les  airs  , s'enflamme  à l'afpeèl  d'Herfé , couvre 
le  plomb  lancé  par  une  fronde  baleare  s il  vole 
rougit  dans  fa  courfe  , &t  trouve  au-dejfous  des 
nuages  le  feu  qu'il  n'avoit  pas.  » ( Métam.  L.  II. 
v.  7 1.6.)  Virgile,  Stace,  Lucrèce,  Lucain,  ont 
parle  ce  même  langage. 

Cvs  créations  poétiques  peuvent  amufer  i mais 
il  ne  faut  ni  les  recevoir  comme  des  faits , ni  tenter 
de  les  expliquer  par  d’autres  créations  de  l'cfprit, 
telles  quel'inflammation  ale  l'air  par  l'exténuation  , 
8c  la  liquéfaction  du  plomb  par  le  frottement  ale 
l'air  excenué.  Si  le  Père  Daneldc  Julle-Lipfe  ont 
cru  à cette  miférabie  phyfique , ils  ont  pu  croire 
aulli  que  le  bras  d'un  homme  avoir  plus  de  fores 
que  l'explofion  de  la  poudre.  On  pou  roit  démon- 
trer mathématiquement  que  celle-ci  cil  très  fupé- 
rieure  à l'autre  , Sc  que  par  confèquent  les  para- 
fants de  la  fronde  ont  ateribuè  l'effet  fupérieur  i 
la  moindre  force. 

Les  habitants  des  îles  Baléares  jettoient  des 
ierres  du  poids  d'une  livre.  Diodore  dit  qu'elles 
rifoient  les  boucliers , les  cafques  , toutes  les 
armes  défenfives,  8c  frappoient  pour  ainfi  dire 
avec  la  force  d'une  catapulte  : Vegèce  dit  que  les 
pierres  lancées  par  la  fronde  ou  le  fuftibaleetoient 
plus  dangereufes  que  toutes  les  flèches , parce  que 
la  blerture  en  étoit  mortelle  , quoique  le  fang  ne 
coulât  pas.  Tite-Live  prétend  que  les  frondeurs 
famiens  furpartoient  les  baléares.  Ici  Jufte-Lipfe 
eft  en  admit  ation  devant  cette  force  qu’il  regarde 
comme  prodigleufe.  Mais  on  ne  nous  dit  pas  i 
quelle  difiance  elle  opérait  ces  merveilf  s.  Sup- 
pofons  que  ce  foit  i demi-portée,  c'eft  à dire,  i 
trente  toifes  ou  foixante  pas , comme  je  1 ai  prouvé 
par  le  témoignage  irrécufable  de  Jofephe  8c  de 
Céfar  i obfervons  en  même  temps  que  les  armes 
déùnfives  des  anciens  n étoient  qu'une  plaque  de 
métal  aller  mince,  comme  nous  pouvons  en  juger 
par  les  anciennes  armures  confcrvées  dans  nos 
arfenaux  : une  balle  lancée-  par  notre  (impie  fufil 
perceroit  bien  deux  ou  trois  cuirurtes  pareilles  i 
cette  diftance , 8c  tueroit  l’homme  qui  les  por- 
terait. Huit  ou  dix  mains  de  papier  gris  , qui 
oppoferoient  peut-être  plus  de  réfiftance , feroi.nr 
traverfées  à foixante  pas,  putfque  vingt-quatre 
mains  fixées  à un  arbre  l’ont  été  fouvent  à trente 
pas  ou  quinre  toifes,  fuivant  l'expérience  rapportée 
dans  le  fupplément  de  l'Encyclopédie  , à i'article 
Pou  dre,  noté  AA,  8c  que  la  balL  s'tfl  perdue  dans 
l’arbre.  Je  doute  qu’une  pierre  d’une  livre , la  cée 
par  le  plus  robulle  frondeur  baléare  ou  même  fa- 
mien,  eût  percé  la  première  main.  Lj  plaftrond  nos 
cavaliers  eft  ou  aoit  être  à l'épreuve  du  piftolct. 

11  pefe  au  moins  une  fois  plus  que  le  corfelet  do 
nos  anciens  piquiers;  mais  il  n'elt  pas  à beaucoup 
près  à l'épreuve  du  fufil.  Celui  des  cuirartes  de 
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nos  généraux  8c  dos  officiers -majors  de  tranchée 
foutient  cette  épreuve  : mais  quel  poids  Ht  quelle 
épaifleuri  Le  plus  vigoureux  oplite  n'aurotc  pas 
couru  fous  une  telle  armure  De  quelque  maniéré 
que  l’on  examine  ces  armes  anciennes , pourvu  que  ■ 
ce  foit  fans  partialité , fans  préjuges,  lans  préven- 
tion , fans  efprit  de  fyltème  , on  conviendra  faci- 
lement qu'elles  font  inférieures  aux  nôtres  à tous 
égards , 8c  que  là  raifon  fe  trouve  en  ceci  tomme 
en  toute  autre  chofe,  d'accord  avec  l'expérience  , 
qui , depuis  l’ufage  de  la  poudre  , les  a fait  aban- 
donner généralement. 

Je  fuis  très-élûigné  de  révoquer  en  doute  les 
témoignages  des  am  iens  auteurs  dont  je  viens  de 
parler  : je  les  relpeâe  6c  les  croîs  egalement  ; 
mais  à l'égard  de  cet  objet  comme  de  tout  autre  , 
il  eft  plus  fdr  de  s'en  rapporter  au  fentiment  des 
nations,  fondé  fur  une  expérience  de  plufieurs 
fiécles , qu’à  celui  des  particuliers , dont  l’opinion 
eft  le  refultat  variable  d'un  grand  nombre  de 
caufes  8c  de  circonliances.  Les  anciens  ont  toujours 
eu  trois  ordres  dans  leur  milice.  Le  premier , celui 
ui  faifoit  la  force  de  leurs  armées,  étoit  l'ordre 
esoplites  ou  pefammenr  armés.  Le  fécond,  celui 
des  peltaftes,  armés  à la  légère,  ou  jaculateurs. 

1 it  troifième  & dernier , dont  ils  failoient  le  moins 
de  cas , étoit  celui  des  archers  8c  des  frondeurs  , 
nommés  pjïles.  Ils  les  conrpofoient  des  foldacs  les 
moins  braves , 8c  regardoient  ces  armes  comme 
inférieures  à toutes  les  autres,  8 1 dignes  feulement 
d'être  employées  par  des  efclaves,  â»a«*i»?fir'i»«, 
Xénophon  , conformément  à cette 
opinion  générale,  dit  que  Cyrus  interdit  à fes 
foldats  l'arc  Sc  la  fronde  , 8c  ne  leur  permit  que 
l’exercice  de  l'épée  8c  du  bouclier , ahn  qu'ils  fe 
formaffent  à combattre  de  près,  ou  tu  dent  obliges 
de  convenir  qu'ils  n'étoient  d’aucun  utage  a la 
guerre,  . fetinir  «fi» < ■<’«>  *-',***£*’■ 

( De  exped.  Cyr.  tom.  II.  pag.  4 1 D.  ) Ailleurs  il 
dit  que  Cyrus,  ayant  vaincu  les  Lydiens,  donnent 
d:s  armes  pefantes  à ceux  qu'il  voyoit  bien  dif- 
pofés  à le  fervir,  8c  des  frondes  à ceux  qui  ne  le 
fervoient  qu'avec  peine.  «•  Encertainesoccafinns, 
ajoute-t-il,  les  frondeurs  font  très-fecourablcsj 
mais  tous  les  frondeurs  d'une  armée,  s’ils étoierit 
feuls,  ne  foutiendroient  pas  le  corps  d'oplites  le 
moins  nombreux.  » ( Ib.  L.  VU.  pag.  1S8.  D.  ) 

Les  peltaftes  étoient  un  corps  plus  ellimé  , 
comme  ayant  des  armes  fupérieures  , c'eft-i-dire, 
l’épée  8c  le  bouclier  léger.  Les  Arcadiers  les 
craignoient , parce  qu'ils  eroient  plus  accoutumés 
d lancer  des  traits  qu'à  combattre  de  piès.  Mais 
les  oplires  fpartiates  au  contraire  faifoient  peu  de 
cas  des  peltaftes,  8c  reprochomnt  à leurs  alliés 
d'en  avoir  peur , comme  les  enfants  avoient  peur 
des  fpeûres.  ( Xea.  Hift.  gru.  L.  IV.  pag.  514. 
D.  OS.)  On  peut  inférer  de  là  qu'ils  méprifoient 
beaucoup  les  rfiles  , ordre  inferieur  à la  milice. 

Les  Romains  regardoient  l'arc  Sc  la  fronde 
comme  des  armes  indignes  d'eux,  Sc  les  laiftoient 
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à leurs  auxiliaires.  Leurs  grands  généraux  8c  leurs 
troupes  en  faifoient  peu  de  cas.  Camille,  en  pré- 
fence  des  Volfques , difoir  : « La  viûoire  eft  à 
nous , foldats  ! Mettes  les  piles  à vos  pieds , 8c 
n’armez  vos  mains  que  d'épées.  Je  ne  veux  pas 
même  que  l'armée  s'ébranle , mais  que  vous  at- 
tendiez de  pied  ferme  l’attaque  des  ennemis.  Dès 
qu'ils  auront  jetté  ces  vains  traits  ( ubi  illi  vana 
injecerhu  mifilia  ) & fe  feront  abandonnés  fut  vos 
cohortes  immobiles,  alors  que  vos  épées  brillent, 
& penfez  tous  qu'il  y a des  dieux  qui  fecourent 
les  Romains.  » 

Je  n'ai  point  parlé  du  javelot  ni  de  la  pique 
dont  on  faifoit  ufage  comme  arme  de  jet , parce 
qu'il  eft  évident  que  l'uo  8c  l'autre  étoient  des 
armes  foibles,  & avoient  peu  de  portée.  Quelque 
tobufte  que  fût  la  main  qui  les  lançoit,  dès  qu'elles 
donnoient  à faux  fur  le  bouclier  ou  la  cuiraffe , ce 
qui  devoit  arriver  louvent , leur  coup  étoit  inutile. 
Le  vent  devoit  nuire  beaucoup  à la  force  de  leur 
jet,  8c  déranger  fat  ilement  leur  dite tiion,  de  même 
que  celle  des  flèches.  Quant  à leur  pdrtée , elle 
etoit  comte  : les  foldats  armés  de  javelots  n'en 
avoient  qu'un  très-petit  nombre , parce  que  l’en- 
nemi Us  joignoit  avant  qu'ils  puffent  en  lancer 
plufieurs.  lien  étoit  ainli  des  javelots  de  toute  ef- 
pèce.  On  peut  voir  à l'article  Angon,  que  cette 
arme  des  Francs  ne  pouvoir  être  jettée  que  de  prés. 
C'eft  ce  qui  fit  imaginer  le  pile  aux  Romains.  Ils 
fentirent  qu'une  arme  de  jet  ne  pouvoit  être  redou- 
table qu’en  raifon  de  fa  malle  8c  de  la  proximité 
à laquelle  elle  étoit  lancée.  Paflons  à l'examen  des 
grandes  machines  des  anciens. 

Le  chevalier  Folard  confond  labalifte,  machine 
à lancer  des  pierres,  avec  la  catapulte , machine  à 
lancer  des  traits.  U ne  détermine  point  la  portée 
de  ces  machines  avec  exaâitude , 8c  fc  trompe  er» 
croyant  que  celles  qui  font  défïgnées  dans  les 
anciens  auteurs  par  l'epithète  de  tnpalmaires  , tri- 
cubitales  , dévoient  cette  dénomination  à leur 
grandeur.  Cétoit  à la  longueur  des  traits  qu'elles 
lançoiept.  Appien  nous  dit  que  les  machines  de 
Scipion,  lorfqu'il  alSégea  Utique,  larmoient  des 
traits  de  trois  coudées , rjonl^,  JUAé-  ( Bell.  pan. 
pag.  9.  C.)  Jufte-Lipfe  8c  le  Père  Danul  ne  s'y 
font  pas  trompés.  Le  partage  d' Athcnée  , cité  par 
Folard , peut  donner  une  idée  de  la  portée  des 
catapultes.  Agéfiftrate,  dit  cet  auteur,  a écrit  que 
la  catapulte  jettant  un  trait  de  trois  palmes  ( Z p. 
y p.  6,f  L),  le  portoit  à trois  ftades  & demie 
( j 50  t.  4 p.  6 p.  ) , 8c  que  celle  qui  en  jettoic 
un  de  quatre  palmes  , le  lançoit  à quatre  ftades 
( 4iy  t.  1 p.  6 p.  ).  Cette  portée  étoit  la  parabo- 
lique 8c  non  l'horizontale.  Démétrius  , au  liage 
de  Rhodes,  fit  applanir  le  terrein  à la  diltance 
de  quatre  ftades  , N*««»ê.np<  ri*  rini  tri  tTaSlet 
Tir*!  *,«(.(  L,  XX. p.  780.  B.) Ce  fat  donc  i cette 
difiance  qu’il  copftruifïc  Tes  machines  , & par 
! conféquent  elles  y étoient  hors  de  h portée  des 
| traits  de  tout  genre.  Ceci  eÜ  confirmé  par  Jo- 
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fèphe.  Cet  hiflorien  nous  apprend  qu’au  fiégc  de 
Jérulalem  les  pierres , du  poids  de  quarante-cinq 
livres  , lancées  par  les  plus  fortes  machines  des 
Romains , alloknt  à deux  ftades  8c  plus  ( 189 1.  ) > 
& que  leur  coup  étoit  intolérable , non  feulement 
à ceux  qui  le  recevoitnt , mais  à Ceux  qui  etoient 
derrière  eux.  ( Bell.  jud.  L.  VI.  C.  as.  p.  911. 
D.  Coion.  1691.  fu.  ) 

Il  rél'ulte  de  ccs  faits,  que  la  portée  de  la  cata- 
pulte, de  but  en  liane,  n alloitpas  à plus  de  deux 
Rades  ou  111  toiles  ; que  le  jet  parabolique  des 
plus  fortes  machines  s’étendoit  à-peu-près  à même 
d. (tance  , & qu’à  une  dillauce  double  ou  quatre 
Rades  , on  n‘en  avoir  abfolument  rien  à craindre. 
Notre  canon  porte  le  boulet  à trois  cents  toiles  de 
but  en  blanc.  Nos  pièces  de  1 a portent  les  balles  à 
quatre  cents  toiles  , celles  de  8 i trois  cent  cin- 
quante toiles,  celles  de  4 à trois  cents,  bous  un 
angle  de  trois  degrés  feulement , celles-ci  portent 
à plus  de  lïx  cents  toiles,  8c  fous  celui  de  45 , à 
quinte  cent  vingt  toiles.  Sous  le  même  angie  la 
pièce  de  24  porte  le  boulet  à aajc  toiles.  Nos 
mortiers  1 ncent  les  bombes  fous  toutes  les  direc- 
tions, depuis  ao  toiles  julqu’à  ayoo. 

Les  anciens  auteurs  vantent  beaucoup  la  force 
de  leurs  machines.  Je  crois  qu’un  trait  fort  gros  , 
lancé  dallez  près  par  une  forte  catapulte  , peut 
avoir  percé , comme  le  dit  Procope , un  homme 
couvert  de  fa  cuiralle , & l’avoir  attaché  à l’arbre 
auprès  duquel  il  èioit.  Mais  lorfqu’ils  nous  ra- 
content des  chofes  contraires  à 1a  laine  phyfique  , 
non-feulement  il  eR  permis , mais  la  raifon  ordonne 
de  n’en  rien  croire.  Quand  je  lis  dans  Végèce , que 
la  bail  fie,  étant  conftruite  fuivant  les  règles  de  la 
mécanique  , 8c  dirigée  par  des  hommes  expéri- 
mentés qui  en  ont  préliminairement  eflayé  la 
portée,  pénètre,  dilfout,  brife  tout  ce  qu’elle 
frappe,  air.lt  que  I4  foudre  (L.  IV.  C.  11  0 29.) , je 
ne  voisdans  tout  cela  qu'une  expreflîontxageiéei 
la  baliRe  lançoit  des  pierres , 8c  la  pierre  petit  bti- 
fer , mais  non  percer,  pénétrer  toutes  thofes  , 
fur- tout  comme  la  foudre.  Lorfque  Jofephe  me 
raconte  ( BtU.  jud.  L.  III.  C.  10.  pag.  841.  B.  ) 
qu'une  pierre  lancée  par  les  Romains  , frappa  la 
tète  d’un  juif  8c  jetta  Ion  crâne  jufqu’à  trois  Rades 
( 28;  t.  3 p.  ) , comme  s'il  etlt  été  lancé  par  une 
fronde  , cédai  judsus.  Comment  un  projectile  qui , 
fuivant  le  même  auteur,  n'a  reçu  que  le  mou- 
vement capable  de  le  porter  à deux  Rades , peut-il 
communiquer  à un  corps  léger  comme  le  ctâne , 
le  mouvement  fuffilant  pour  le  porter  un  tiers 
plus  loin?  Mais  voici  un  autre  miracle  : une 
femme  enceinte  ayant  été  frappée  au  ventre  , 
l’enfant  fut  lancé  a un  demi-Rade  ( 47  toiles  ). 
Qu’un  corps  dut  8c  diadique  reçoive  d'un  autre 
corps  de  même  efpèce , une  portion  de  mou- 
vement qui  le  porte  à une  certaine  diftance  , cela 
eft  conforme  aux  loix  mécaniques.  Mais  qu'un 
corps , mou  8c  fluide  pour  ainu  dire , frappé  de 
haut  en  bas , foie  lancé  à quarante-fept  toifes , 


c’eft  une  abfurdité  de  la  plus  grande  évidence.  Il 

fient  avoir  froifle  , coupé , dechité , mais  non  pas 
ancé. 

La  vi tille  eft  un  des  éléments  de  la  force,  8c 
je  trouve  dans  le  mè  ne  auteur  , que  celle  des 
pii  rres  lancées  ptr  la  b.tlille  ne  doit  pa  avoir  été 
fort  grande , puifqu'on  les  voyoit  8c  q Von  po.voit 
les  éviter.  ( laid.  L.  VI.  C.  28  pag.  921.  ) Dio- 
dorc  dit  audi  que  les  Hliodiens , ayant  tait  une 
’ fortie  pendant  la  nuit  pour  eflayer  de  briller  le* 

; machines  des  allégeants,  furent  très-incomm-idé* 
par  les  traits  qui  en  partoient , parce  qu'ils  ne 
; pouvoi.nt  les  voir  ( Lia.  XX.  pag  785.  al.)  Nos 
j boulets  ont  une  toute  autre  vitellc.  Lorfque  les 
; Romains,  «tic  encore  Jofephe,  eurent  imaginé  de 
les  noircir,  elles  furent  moins  vilibles,  8c  tuoi.nt 
fouvent  pluiieurs  hommes  à la  fois.  Le  canon  tiré 
à bonne  portée  fart  un  bien  plus  grand  ravage. 
A la  bataille  de  Ravenne  , un  boulet  lancé  pat 
une  coulevtine  emporta  trente -trois  cavaliers. 

C Hift.  de  Bayard,  pag.  332.  ) Je  doute  que  les 
machines  du  plus  fublime  mécanicien  , d'Archi- 
mède, en  un  mot,  atteignirent  au  quart  de  cet 
effet.  Nous  ne  le  voyons  pas  du  moins  dans  la 
defcription  que  nous  en  ont  laiflie  P utatque  8c 
Polybe.  Ce  grand  géomètre  avoir  fans  doute  ob- 
ier vé  que  les  coups  écoient  d'autant  plus  certains, 
qu'ils  etoient  tirés  à une  diftance  propoitionnée  a 
la  grandeur  de  la  machine.  Il  en  fit  préparer  pour 
lancer  des  traits,  non  pas  i quelque  ai  fiance  que  ce 
fût , comme  le  dit  Folard , mais  à toute  portée 
du  {trait.  ( rip*;  IM  Srju’f  Sime/au.)  ( Holyi. 
L.  VIII.  C.  6.  ) En  perfeitionnant  ainu  la  jufti  ffe 
du  tir  8c  la  certitude  des  coups , il  étonna  8c  dé- 
concerta les  Romains  : mai>  nous  ne  voyons  point 
que  tout  Ion  génie  8c  tout  Ion  art  en  ait  augmenté 
la  portée.  S’il  jetta  des  pierres  du  poids  de  dix 
talents  ou  cinq  cent  quarante  de  nos  livres,  ce 
fut  fur  les  Sambuques,  c'tft-i  dire , de  ttè'-ptès: 
nos  mortiers  jettent  à une  lieue  un  poids  de  cinq 
cents  livres.  L’imagination  du  chevalier  Folard  , 
qui  aggrandit  tout,  change  ici  en  quintal  le  talent 
attique  , pefant  quatre-vingts  livres  italiques  , ou 
environ  cinquante-quatre  de  nos  livres.  ( Mim.de 
l'Acad.  des  Belles  Lettres , tom.  XX VIII.  p.  607.) 
A-t-on  vu,  dit-il,  des  mortiers  à bombes,  en  a- 
t-on  jamais  fondu  qui  chaffailent  des  mafles  aufli 
furprenantes  que  les  catapultes  ? Eh  ! oui  ! on  en 
a fondu.  Lorfque  l’art  pytobaliftique  a commencé 
d’être  connu  en  Europe , on  a fondu  des  bouches 
à feu  d'une  grandeur  énorme.  FroilTard  parle  d’une 
bombarde  qui  avoit  cinquante  pieds  de  long  , 8e 
qu’au  décliquer  on  entendoit  de  dix  lieues.  Un 
hongrois  nommé  Urbain,  fondit  pour  Méhémed 
une  efpèce  de  mortier  dans  lequel  on  pouvoit 
mettre  une  pierre  de  telle  gtofleut  que  l’on  vouloir. 
Nos  hiftoires  parlent  de  bombardes  d’une  grandeur 
prodigieule  : un  feul  coup  d'une  de  ces  machines 
rompit  une  arche  du  pont  de  Lagny  , aflïégé  par 
le  duc  de  Bedfott  en  1431.  Ce  n'eft  pas  par  im- 
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puiffance  que  nous  n'en  faifons  pas  de  pareilles 
ou  de  plus  fortes  , puil'qu'ayar.t  la  puiffance  dans 
nos  mains,  il  ne  faudroit  que  la  multiplier  pour 
lancer  tel  poids  que  nous  voudrions.  Nous  pouvons 
enlever  avec  la  poudre  des  milliers  de  quintaux. 
Si  nous  n'avoiis  pas  de  ces  grandes  machines,  c'ett 
par  att  8c  par  habi'ctë.  F Iles  feroicnt  incommodes, 
embari allâmes  , tiés-ditficiles  à tranfporter , tres- 
lentes  à fcrvir , très- inc.  naines  dans  leurs  direc- 
tions. Nous  trouvons  un  avantage  inlini  dans  nos 
petites  machines  d'un  tranlport  facile  8e  d’un 
fervice  prompt  , dont  les  coups  redoubles  pro- 
duifent  un  effet  aufli  grand  & plus  iùr  que  celui  de 
ces  machines  monftrueufes. 

Le  même  auteur  dit  qu'une  grande  balille  dont 
parle  Tacite  en  racontant  la  bataille  de  BéJriac  , 
renverfoit  les  bataillons.  Ce  feroit  un  effet  très- 
extraordinaire.  L'auteur  latin  , en  parodiant  dite 
plus,  dit  beaucoup  moins.  L'exptellion  haflilem 
aciem  prorucbat  lignifie  que  les  greffés  pierres 
lancées  par  cette  machine  mettoient  le  defordre 
dans  cette  ligne  i 8c  il  ne  s'enfuit  pas,  comme  le 
conclut  Folard  , qu'elles  étoient  jettées  de  but  en 
blanc  : elles  pouvoient  avoir  cet  effet  par  le  tir 
parabolique  à quelques  degrés  d'élévation.  11  ap- 
porte aufli , en  preuve  de  tir  direét  des  pierres,  ce 
que  ditjofephe  du  liège  de  Jotapat;  fçavoir,  que 
les  machines  des  afliégeants  abattoient  les  cré- 
neaux Si  entamoient  les  angles  des  tours.  ( Bell, 
jud.  L.  III.  C.  16.  pag.  S.jç.  ) Mais  y a-t  il  dans 
ce  paffage  un  feul  mot  qui  prouve  que  le  tir  fût 
horizontal  ? 8c  ces  mêmes  effets  ne  pouvoient-ils 
pas  être  produits  par  le  tir  oblique  ? 

Plufieurs  partages  anciens  démontrent  la  foi- 
bleffè  de  ces  machines.  Celles  de  Démétrius 
Poliotcerte  nous  font  repréfentées  comme  formi- 
dables : cependant  elles  ne  firent  qu'ebranler  une 
partie  du  mur  de  Rhodes  8c  en  abattre  quelques 
autres  portions  , parce  qu'il  {toit  faible  (i  bas. 
( Diodor.  L.  XX.  pag.  777.  A.  ) En  général  elles 
ne  fervok-nt  qu’i  tuiner  ce  que  nous  appelions  les 
defenfes,  c’eu-à-dire  , les  créneaux,  la  crête  du 
parapet , 8c  en  écarter  les  afliégeants  : le  bélier 
étoit  néceflaire  pour  faire  brèche.  ( Diodor.  Ibid. 
T“g-  7^5-  CD.) 

Quant  à la  fureté  des  coups , elle  ne  devoir  pas 
être  aufli  grande  que  l’enthoufiafme  l’a  fait  ima- 
giner. La  différente  tenfion  des  cordes  8c  despièces 
de  bois , fuivant  qu'elles  étoient  plus  ou  moins  hu- 
mides , devoit  caufcr  une  grande  différence  dans 
|a  force  8c  dans  la  direction  des  traits.  Ceux  de  la 
catapulte  ne  pouvoient  pas  être  placés  toujours 
exactement  de  la  même  manière  8c  dans  la  même 
direét  ion  fur  le  fût  de  la  machine.  II  y avoit  un 
flottement  allez  confidérable.  Si  le  levier  ne  frap- 
poit  pas  le  trait  en  plein , l'impulfion  devenoic 
plus  foible  8c  la  direction  irrégulière.  La  viteffé 
n'étant  pas  très-gTande , 8c  la  longueur  du  trait 
donnant  ptife  au  vent , il  devoit  fouvent  être  de- 
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tourné  , Si  d'autant  plus  que  la  portée  étoit  plu* 
grande.  Elus  il  étoit  long,  plus  il  étoit  vifible  8c 
facile  à éviier.  Dans  la  balilte , autres  défauts.  Les 
pierres  ayant  des  pefanteuts  differentes , des  formes 
diverles,  8c  par  cnnfcqucnt  des  centres  de  gravité 
difficiles  à connaître  , ne  pouvoient  pas  être  diri- 
gées avec  une  certitude  mathématique.  Suppofons 
ue  le  cintre  de  gravité  d’une  pietre  fût  connu , il 
evoit  être  ton  difficile  de  le  placer  avec  juffeffe 
dans  la  cuillère  ; 8c  s’il  l'étoit  par  hafard  , la  fe- 
couflè  caufee  par  la  detente  devoit  le  déranger 
prefque  toujours.  Le  fervice  devoit  en  être  pénible 
8c  lent , ou  exiger  plus  d'hommes  que  celui  de 
nos  mortiers  8c  de  nos  canors.  Il  falloit  fans  doute 
plus  de  travail  8c  de  temps  pour  abaiffer  avec  un 
treuil , à force  de  bras , le  levier  d'une  balifle  ou 
d’une  catapulte , que  pour  couler  dans  un  canon 
une  cartouche  , un  boulet  8c  un  bouchon  de 
paille  , 8c  il  feroit  difficile  de  tirer  ainfi  dix  coups 
par  minute,  comme  on  le  fait  avec  nos  petites 
pièces.  D'ailleurs  , quelle  différence  dans  la  com- 
pofition  de  ces  machines  ! L'une  efl  un  aflemblage 
compliqué  de  plufieurs  agents  8c  refforts,  de  plu- 
fieurs  pièces , toutes  effeniielles  8c  faciles  à dé- 
ranger  dans  le  tranfport  8c  le  fervice.  L’autre  ell 
de  la  plus  grande  fimplicité.  Un  feul  agent  y fuffit, 
8c  cet  agent  , naturel  8c  non  mécanique,  n'elt 
point  fujct  aux  variations  des  machines  anciennes. 
Son  effet  eft  toujours  à - peu -près  le  même.  La 
diteèlion  en  ell  facile,  (bit  dans  le  fulit , Toit  dans 
le  canon.  Celle  de  la  bombe  eff  plus  compliquée. 
Il  n'cft  point  aifé  d'en  mettre  le  centre  de  gravité 
dans  l'axe  du  mortier  ; mais  cette  opération  efl 
incomparablement  moins  difficile  avec  une  bombe 
qu’avec  une  pierre.  Il  falloit  que  les  baliftes  Se 
catapultes  fuflent  conftruites  fur  le  lieu  même , 
ou  tranfportées  fur  des  chariots  , enfuite  mifes 
à terre  , puis  conduites  i force  de  bras  dans 
l'endroit  où  on  vouloit  les  employer,  8c  qu’elles 
y telUflint  immobiles.  Notre  canon  fe  transporte 
tout  monté , 8c  parte  facilement  d'un  lieu  à l'autre  , 
fuivant  le  befoin  que  nous  en  avons. 

Si  les  machines  anciennes  avoient  toute  la  force 
8c  toute  la  fûreté  qu'un  leur  attribue , comment 
ces  tours  des  afliégeants , ces  énormes  hélépoles, 
vues  de  toutes  parts , 8c  plus  élevées  que  les  murs, 
fubfifloienc- elles  devant  eux?  Les  afllégés  ne  les 
détruifoient  que  rarement,  8c  dans  le  feul  cas  où 
elles  avoient  été  mal  conftruites  par  des  peuples 
ignorants  dans  l'art  des  fiéges  : ils  ne  connoiffoient 

Î|ue  le  feu  qui  pût  les  en  délivrer.  On  les  garantif- 
oit  avec  des  peaux  8c  du  fer.  Cela  fuffifoit  pour 
les  mettre  i l'abri  des  pierres,  des  traits  de  toute 
groffeur,  des  poutres,  8cc.  Mais  ces  foibles  enve- 
loppes ne  Us  auroient  pas  prélervées  des  coups  de 
nos  pièces  de  quatre  livres  de  balles.  Les  quartiers 
de  marbre  que  les  Tyriens  employèrent,  8c  contre 
lefquels  les  traits  des  plus  violentes  machines  d’A- 
lexandre venoient  fe  brifer , ne  réufliroient  pas 
plusconue  nos  médiocres  boulets,  que  leurs  lacs  de 
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cuir  remplis  de 'ai;  e.  Il  i.’y  an  cataputte,  ni  tour,  i 
ni  helepole  quelconque  qui  tint  une  heure  devant 
nos  canons;  (je  certainement  Célar  & tout  fon 
genie  , fi  fécond  en  reffources,  n'éleveroit  pas  au- 
jourd'hui une  lourde  briques  auprès  d'un  rempart, 
fui  mura  , & fous  le  feu  de  la  place.  Ses  foldats  le 
couvriraient  fort  inutilement  de  rideaux  faits  avec 
des  cables  de  navires.  Le  chevalier  Folard  prétend 
que  cette  couverture  ferait  impénétrable  a nos 
boulets  de  fix  livres.  Je  crois  , au  contraire,  qu'à 
la  diftance  où  étoit  cette  tour,  ils  n'auroient  pas 
réfillë , même  aux  premiers  coups  ; mais  il  eft  du 
moins  inconteftable  que  nos  pièces  de  vingt- qua- 
tre les  hàcheroient  dans  un  initarit,  comme  ils 
font  des  cordages  de  nos  vailleaux,  qui  vrailem- 
blablement  font  plus  forts  que  les  cables  de  ceux 
de  Céfar. 

„ Le  même  auteur  reproche  à nos  pierriers  de  ne 
jetter  les  pierres  qu'à  cent  cinquante  toiles.  Je 
doute  que  les  baliltes  en  jettalTënt  à cette  diltance 
en  grande  quantité.  Il  prétend  que  la  poudre  en- 
flammée pulvérile  les  pierres  : c'eft  lui  accorder 
une  force  fupétieure  ; ou  fi  la  balifle  les  jettoit 
avec  tant  de  violence  , elle  devoit  en  brifer  aulli. 

Il  prétend  qu'un  pierrier  de  foixante  pouces  n'en 
peut  pas  jetter  plus  de  foixante  livres;  mais  ce 
mortier  contient  plus  d'un  pied  cube , qui  pèle 
pour  le  moins  cent  livres,  il  etl  vrai  que  cette 
charge  n’égale  pas,  à beaucoup  près  , celle  qu’il 
imagine  être  jettee  par  une  balilte,  8c  qu'il  porte 
jufqu'à  un  demi-tombereau.  Il  ajoute  que  les 
pierres  lancées  parcetie  machine  écarteront  moins, 

& je  n’en  doute  pas,  puifqu'elles  feront  lancées 
avec  moins  de  force;  mais  je  ne  vois  pas  que  ce 
foit  un  avantage  : il  me  lemble  au  contraire  que , 
lorfqu'elles  s’écarteront  à quelque  dillance,  elles 
inquiéteront  St  blefleront  plus  de  loldats.  Il  loue 
la  balifle  de  ce  quelle  eft  fib ncitufe  : cft-ce  un 
avantage  ? L’objet  principal  eft  d'éloigner  l'enne- 
mi , non- feulement  en  donnant  la  mort,  mais  par 
l'épouvante,  l.'arme  qui  fait  du  bruit,  inquiète, 
effraye  par  le  bruit  meme;  l'arma  filencieufe  épou- 
vante moins.  D’ailleurs,  on  pourroit  douter  que 
la  balifle  ne  fit  aucun  bruit;  8c,  quant  à nos 
pierriers,  qui  lui  font  au  moins  égaux  8c  peut- 
être  fupérieurs , il  faut  convenir  que  c'ell  la  moins 
redoutable  de  nos  bouches  à feu. 

Je  crois  que  cous  ceux  qui  liront  fans  pré- 
vention le  parallèle  que  je  viens  de  faire  , ne 
propoferont  pas  de  reprendre  les  armti  anciennes. 
Les  nôtres  leur  font  fupérieures  à tous  égards. 
Elles  font  fi  Amples,  que  j'oferai  dire  qu'on  n'en 
perfectionnera  point  le  tr.écanifme  .eflentiel: 
l'impuifion  du  projeüile  fera  toujours  l'effet  d'un 
fluide  élaflique  mis  en  liberté  par  l’aCtion  du  feu. 
Folard  defiroit  qu'on  fubflituât  la  balifle  8c  la 
catapulte  à nos  canons  & à nos  mortiers  ; pour 
moi , je  voudrais  que  nos  ennemis  le  fillcnt.  Il  fait 
de  grands  éloges  du  bélier.  Si  cette  machine  com- 
pliquée, qu’il  falloir  appliquer  immédiatement  à ■ 
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la  muraille  , te  mouvoir  à force  de  bras , avoit  des 
effets  plus  confidérables  qu’on  ne  devrait  l’atten- 
dre de  fa  nature;  fi  fa  force  en  étoit  aulfi  grande 
que  celle  de  notre  artillerie  , pourquoi  les  fieges 
des  anciens  étoient-ils  fi  longs?  Pourquoi  les  mu- 
railles, la  plupart  aflea  mal  contînmes,  réfiftoient- 
elîes  fi  long-temps  au  formidable  bélier  ? Et  pour- 
quoi l'art  de  fortifier  n’a-t-il  pas  fait  un  pas , tandis 
que  le  bélier  a été  le  feul  infiniment  qui  détruifït 
les  remparts  ; au  lieu  que  cet  art  s 'eli  perfectionné, 
ou  plutôt  s’eft  forme  dès  que  l'artillerie  a été 
connue  ? On  doit  notre  art  de  fortifier  au  beloin 
d'oppofer  des  murs  plus  folides,  8c  une  défenfe 
mieux  combinée  , à des  machines  beaucoup  plus 
violentes  que  celles  qui  étoienc  employées. 

Je  me  fuis  étendu  8c  peut-être  appefarti  fur 
ce  parallèle,  non  pour  empêcher  de  reprendre  les 
anciennes  armes  , je  ne  crois  pas  qu'aucun  peuple 
en  foit  tenté , mais  pour  empêcher  qu’on  ne  re- 
vienne à le  propofer,  comme  Folard  l’a  fait.  Je 
n'ai  voulu  que  montrer , par  fon  exemple , jufqu'nù 
l'enthoufiafme  peut  conduire  l’homme  le  plus  rem- 
pli de  lumières  8c  de  connoilDnces.  On  doit  lui 
pardonner  fes  erreurs  à cet  égard.  Il  étoit  tranf- 
porté  d'une  efpèce  d’amour  pour  les  ufages  an- 
ciens i 8c  qu’efi-ce  que  l'amour  ne  fait  pas  dire  8c 
faire  ? 

Après  avoir  jetté  fur  les  armes  St  fur  leur  na- 
ture une  vue  générale  , je  vais  entrer  dans  le  détail 
de  celles  des  ditférens  peuples;  8c,  pour  montrer 
le  progrès  de  l'efprit  humain  dans  leur  invention, 
je  ne  luivrai  ni  l'ordre  dans  lequel  les  peuples  nous 
ont  été  connus , ni  celui  de  leur  antiquité , mais  le 
degré  de  kur  civilifation  , qui  eft  le  même  à-peu- 
près  que  celui  de  teuis  connoiffanccs.  Je  com- 
mencerai donc  par  ceux  qui  font  encoie  pour 
ainfi  dire  au  premier  degré  : tous  les  autres  ont 
paffé  par  l'état  où  ils  font  encore. 

ARMES  DESDIFFÉRF.NTS  PEUPLES 

DU  NORD  DE  L’ASIE  1T  DE  l’EuROPE. 

Les  Kamschadales  ont  la  lance,  la  pique,  l’arc 
8c  la  cuiraffe.  La  lance  eft  une  longue  perche , 
armée  d'une  pointe  de  pierre  ou  d'un  os  mince. 
La  pique  a quatre  pointes  montées  à-peu-près  de 
même.  La  flèche , longue  d'environ  trois  pieds 
Scdemi , eft  armée  comme  la  lance.  Anciennement 
les  pointes  de  ces  armes  etoient  faites  avec  du  crif- 
tal  : celles  de  la  plupart  des  flèches  font  empoifon- 
riées  : leur  bleflure  fait  mourir  en  vingt-quatre 
heures.  La  cuiraffe  eft  de  natte  ou  de  peau  de  veau 
marin,  coupée  en  lanières,  croifée  8c  treflée,  de 
forte  que  le  plaftron  eft  élaflique  8c  flexible.  Cette 
cuirallene  couvre  que  le  côté  gauche,  8c  s’attache 
fur  le  droit.  Une  petite  planche  défend  la  poitrine, 
une  autre  la  tété  par  derrière.  U eft  vraifemblabls 
uece  font  les  JaponoisoulesTart.aresqui  leur  ont 
onné  ce  foible  degré  de  connoilfances  militaires 
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au-ieffas  des  Ofliaques , des  SimoïèJes  8c  des 
Lapons  : ceux-ci  ne  connoiffent  que  l'arc  8c  les 
flèches,  peut-être  parce  que  leur  pauvreté,  jointe 
à la  rigueur  de  leur  climat , les  met  à l'abri  de 
la  guerre.  Ils  n'ont  befoin  d être  armés  que  contre 
les  animaux , & c’eft  de  la  nèceftité  que  naît  l'in- 
vention. Ces  peuples  n'ont  rien  qui  puille  exciter 
la  cupidité  des  autres  hommes  ; ils  n'ont  ni  la 
connoilTance  des  biens  que  ceux-ci  pollèdent,  ni 
la  puiffance  de  les  leur  enlever. 

Les  arcs  des  Lapons  font  faits  de  deux  efpèces 
de  bois  : l'un  ell  le  bouleau , qui  efl  flexible  ; 
l'au  tre , une  efpèce  de  pin  tortueux , dur  8c  roide  , 
qui  croit  dans  les  terrains  marécageux.  Celui-ci 
fait  la  partie  antérieure  ■,  l’autre  la  pollérieure.  Klles 
font  jointes  avec  une  colle  fi  forte,  que  le  ploie- 
ment 8c  le  déploiitnem  de  l'arc  n'en  définit  au- 
cun point.  Elle  a encore  la  propriété  d'être  indif- 
foluble  dans  l’eau.  Ils  la  préparent  avec  la  peau 
Céchée  du  poifTon  nommé  perdit , amollie  dans 
l'eau  afin  d en  ôter  les  écailles.  Ils  la  font  cuire 
endant  une  heure  au  fond  d'un  pot  rempli  d’eau 
uuillante.  Alors  elle  eft  mo'.le  8c  gluante.  Ils  en 
enduifent  les  deux  pièces  de  l’arc , 8c  les  l'errent 
avec  un  fort  lien  , julqu'i  ce  que  la  colle  foit  en- 
tièrement lèche.  Pour  la  garantir 'des  injures  de 
l'air  , des  pluies  8c  des  neiges . ils  le  recouvrent 
avec  l’écorce  de  bouleau.  Leurs  flèches  font  arn.ées 
de  pointes  de  fer  ou  d'os;  les  unes  font  aigues 

fiour  les  plus  grands  animaux , tels  que  les  ours  8c 
es  renards  ; les  autres , obtufes  pour  les  plus 
petits,  comnv  les  hermines  & les  écureuils.  Quel- 
ques-uns , vnifms  de  la  Bothnie  ou  de  la  Norvège  , 
ont  des  piquas  8c  de*  fufils. 

Le  commerce  des  Iflmdois  avec  leur  ancienne 
patrie  'enr  a , d puis  locg  temps,  fait  quitter  l'arc 
pour  le  f jfil  Ils  ont  eu  auili  la  lance , 8c  quelques- 
uns  peiit-etre  en  ont  encore.  11  y a du  moins  peu 
de  temps  qu'un  vieillard  de  ce  pays  employoit 
cette  .ome  contre  les  ours  : plus  heureux  que  nous 
du  moins  en  ce  point , qu'ils  ne  connoiifent  pas 
d’autres  ennemis  ! 

Amérique  septentrionale. 

Plus  éloignés  du  continent  de  l'Europe,  les 
Groenlandois  ont  confervel'arc . 8c  ne  l’emploient 
auflî  qu'à  la  chiffe.  Chex  eux,  cette  arme  eft  faite 
d'aubier  ou  de  fapin  , renforcé  par  une  corde  à 
boyau  couchée  le  long  du  dos , en  plufieurs  rangs 
ferrés  les  uns  près  des  autres.  Elle  fe  bande  avec 
une  forte  corde  de  peau  de  chien  marin  : fa  lon- 
gueur eft  de  cinq  à fix  pieds.  La  flèche  eft  garnie 
d’un  fer  ou  d'un  os  qui  a vers  la  pointe  un  ou  plu- 
fieurs crochets , afin  qu'elle  ne  tombe  pas  lorf- 
qn'elle  a percé  l’animal.  Celle-ci  eft  employée  à 
tuer  les  rennes  fauvages.  Ils  en  ont  une  autre  pour 
les  oifeaux  : l'extrémité  en  eft  garnie  de  deux  ou 
trois  os  émouffés  qui  tuent  l'oifeau  fans  le  percer. 
Ils  emploient  une  autre  arme  à 1a  chaffe  des  oifeaux 
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de  mer.  C’eft  un  javelot  garni  d’un  fer  ou  d'un  o* 
pointu. 

Les  Ffquimaux  ont  la  fronde  8c  l’arc  , celui-ci 
compolé  de  trois  morceaux  de  b-.i«,  garni  avec 
beaucoup  d'art  8c  de  propreté.  Ce  bois  eft  du 
fapin  ou  du  mèlé'e,  renforcé  avec  une  bande  de 
nerfs  d'animaux . Ils  les  mettent  fouvent  dans  1 eau, 
afin  que  ces  nerfs , en  fe  retirant , deviennent  plus 
diadiques.  Les  fléchés  font  armées  de  dents,  de 
corne  ou  de  tout  autre  os  d'animaux  marins. 

Les  Abenaquis , Hurons , Algonquins  8c  autrts 
avoient  autrefois  l'arc  8c  la  flèche,  le  javelot 
armé  d'une  pointe  d'os  , la  hache  , le  maeanat  ou 
cailè-tere , efpèce  de  petite  maffue  d'un  bois  très- 
dur  , dont  la  tète  étoit  ronde  d'un  côté  , angu- 
leufe  8:  tram  hante  de  l'autre.  Lorlqu’ils  dévoient 
attaquer  un  retranchement,  ils  fe  couvraient  du 
planches  minces  ou  de  nattes  de  jonc  , 8c  même 
ils  avoient  des  efpèces  de  cuiffarts  8c  de  braffards 
de  même  matière.  Tout  ceci  difparoit  peu-i-peu  , 
à melure  que  l'ulage  du  fufil  fe  répand  dans  ces 
contrées. 

On  trouve  en  Californie  l'arc  8c  la  flèche,  l'un 
faitd'un  bois  fimple  , long  de  fix  à fept  pieds,  avec 
une  corde  de  fil  d'herbes  j l'au  relongued'cnviron 
quatre  pieds  8c  demi , faite  d'un  petit  rofeau , S: 
armée  d'un  os  de  poiffon  très-affi'é. 

Ces  mêmes  armes  du  continent  fe  retrouvent 
dans  les  îles  limées  vers  le  midi.  Les  Caraïbes  ou 
habitans  des  Antilles  ont  l'arc  8c  la  flèche,  la 
maflue  Sc  le  couteau.  L'arc  eft  d’environ  fix  pieds 
de  long , droit  8c  fans  aucune  courbure.  Ses  deux 
extrémités  font  rondes,  de  neuf  à dix  lignes  de 
diamètre , avec  deux  crans  qui  retiennent  la  corde. 

La  groffeur  du  bois  augmente  depuis  les  extrémités 
jufqu'au  centre.  Cette  partie-ci  eft  arrondie  exté- 
rieurement , plate  en  dedans  , 8c  peut  avoir  un 
pouce  8c  demi  de  diamètre.  Le  bois  en  eft  roide  , 
vert,  compacte,  pefant.  La  corde  eft  toujours  ten- 
due le  long  de  l'arc.  Elle  eft  de  pile  ou  de  caratat , 
efpèces  de  plantes  du  pays.  ( è’oyrq  Dut  iHijtoire 
nat.  ) La  Hache , longue  d'environ  trois  pieds  8c 
demi , eft  la  tige  du  rofeau  qui  fe  prépare  à fleurir. 

La  pointe  eft  de  bois  vert,  longue  de  fept  à huit 
pouces , 8c  de  même  groffeur  que  le  rofeau  à l’en- 
droit de  leur  jonétion,  depuis  lequel  elle  diminue 
jufqu'i  fon  extrémité , qui  eft  fort  aigue.  Elle  eft 
attachée  très- ferme  à la  tige  avec  du  fil  de  coton. 
On  y fait  de  petits  crans  qui  empêchent  de  la 
retirer  du  corps  qu’el'e  a pénétré,  fi  ce  n'eft  en 
èlargiffant  beaucoup  la  plaie.  Quoique  le  bois  en 
foit  très-dur , les  Caraïbes  le  durciflent  encore  en 
le  mettant  dans  les  cendres  chaudes.  Le  relie  de 
la  tige  eft  laiffé  dans  fon  état  naturel  : on  y fait 
feulement  unepetite  hoche  à l’extrémité  qui  touche 
la  corde.  II  eft  rare  qu'on  la  garnifle  de  plumes  ; 
mais  prefque  toutes  les  pointes  font  empoifonnées 
avec  le  fuc  du  manceuilier.  Les  Caraïbes  ont  pour 
la  chaffe  à l’oifeau  des  flèches  dont  la  pointe  eft 
fans  çienehire  8c  fans  poifon.  Celles  qui  font  def- 
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tinées  pour  les  plus  petits  oifeaux , ont  un  bouton  La  plupart  portoient  fur  la  tête  une  couronne  do 
au  lieu  de  pointe , 8c  tuent  l'ani^il  fans  endom-  plumes  très-grandes,  qui  ajoutoit  à leur  taille.  Pour- 
mager  même  les  plumes.  Ils  en  ont  une  ajtre  ef-  quoi  ce  peuple  naiffant  n'a-t-il  pas  été  trouvé  de 

pèce  pour  le  poiffon  : celle-ci  eft  de  bois  8c  à nos  jours?  11  fubfiftcroir  avec  plus  d’éclat, 

ymgue  pointe.  Tandis  que  les  Mexicains  employoient  ces  armes 

Ils  font  quelquefois  à leurs  flèches  de  guerre  à foumettre  les  peuples  voifins,  les  Tlafcalans,  les 
deux  entailles  à l'endroit  où  la  pointe  eft  entée  Chichiméques  S c les  Otomies  defendoient  avec 

fur  la  tige.  Alors,  quand  la  pointe  a frappé  8c  elles  leurs  montagnes  8c  leur  liberté, 

pénétré  le  corps , la  tige  fe  rompt  ; S c celle-là  , 

reliant  dans  la  plaie , eft  plus  difficile  à retirer  : Amérique  méridionale. 

on  eft  fouvent  obligé  de  lui  chercher  un  palfage  en 

renfonçant  vers  la  partie  oppofée,  au  rilque  de  On  trouve  dans  la  Terre-ferme  l'ufage  de  l’arc 
n’en  point  trouver.  _ 8c  de  la  lance  ( au  Bréfil,  l'arc,  la  flèche  empennée 

La  malTue  nommée  bouton  eft  longue  d’environ  de  plumes  diverfement  colorées,  8c  la  maftue  ar- 
trois  pieds  8c  demi , taillée  à faces  plates  8c  à m.:e  de  pierres  ; au  Paraguai , outre  ces  mêmes  .re- 
vive arête,  d’un  bois  dur  Scpefant,  grofte  d’en-  mes , une  lance  d’un  bois  très-dur,  long  de  quinze 
viron  deux  pouces  à la  poignee , 8c  de  quatre  ou  palmes  ou  dix  à douze  pieds , 8c  gros  à proportion, 
cinq  à fon  plus  gros  bout.  Les  faces  les  plus  lar-  Elle  eft  armée  d’une  pointe  de  corne  de  cerf,  avec 
ges  font  ornées  de  différens  traits  colorés.  Un  une  languette  crochue  ou  efpèce  d’hameçon  qui 
coup  de  bouton  cafté  un  bras , une  jambe , met  l’empéchs  de  fortir  de  la  plaie.  A fon  extrémité 
le  crâne  en  pièces  : les  Caraïbes  s’en  fervent  avec  eft  une  corde  qui  fert  à la  retirer  après  le  coup  , 
beaucoup  de  force  & d’adrefle.  Ils  apprennent  dès  comme  l'adide  des  Ofques  , arme  que  Scrvius 
leur  enfance  à manier  ces  armes  : les  enfants  en  croyoit  être  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  Lorf- 
ont  que  l’on  proportionne  à leur  taille  8c  à leur  qu’on  eft  bleffé  par  cette  lance,  il  faut  ou  fe  biffer 
force.  prendre  ou  fe  déchirer  pour  s’en  délivrer.  Les 

Nous  trouvons  un  grand  progrès  dans  les  armes  habitants  du  Paraguai  ont  un  autre  inftrument  de 
chez  les  Mexicains.  Ils  avoient  l'arc  8c  la  maf-  guerre , qui  ne  fert  point  à combattre , mais  à 
fue,  la  fronde,  la  zagaie  ou  lance,  l’épée,  le  couper  le  cou  du  prilonnier  qu’ils  ont  fait  : c'eft 
poignard  , la  cuiraffe  8c  le  bouclier.  Leurs  fol-  une  mâchoire  de  poiffon , dont  les  dents  font  en 
dats  fe  couvraient  le  corps  8c  la  tête  de  peaux  d'a-  forme  de  feie  ; ils  font  ufage  aulS  des  chevaux 
nimaux,  pour  paroîrre  plus  terribles.  Ils  tenoient  que  je  mets  au  rang  des  armes , 8c  les  manient 
encore  à la  barbarie  par  les  couleurs  dont  ils  fe  avec  beaucoup d’adreffe  8c d’agilité:  les  Efpagnols 
peignoientle  corps  8c  levifage,  8c  fur-tour  par  fe  font  repentis  d’avoir  multiplié  ces  animaux  dans 
cet  affreux  cordon  de  coeurs , de  nez  , d’oreilles  tout  le  pays.  Je  ne  fais  que  marquer  les  points  prin- 
humaines  qu’ils  portoient  en  bandoulière  8c  ter-  cipauxoù  ces  armes  font  en  ufage  telles  font  à- peu- 
minoient  par  une  tête  entière.  Les  Tlafcalans  dé-  près  les  mêmes  dans  toutes  les  peuplades  de  ce 
fignoient  deux  de  leurs  flèches  pour  repréfenter  vafte  continent , 8c  nous  allons  les  retrouver  aux 
les  deux  fondateurs  de  leur  ville.  Us  en  tiraient  terres  magellaniques  avec  quelques  différences, 
une  des  deux  : fi  elle  atteignoit  un  ennemi,  c’étoit  Je  commencerai  par  les  Patag  ms,  peuple  d’une 
un  heureux  augure,  8c  au  contraire  quand  elle  taille  très-élevée.  Le  capitaine  Wallis  a mefuré  les 
droit  vaine  : mais  quel  que  fût  le  fucces,  l’hon-  plus  grands  de  ceux  qu’il  ait  vus.  L’un  avoir  fix 
neur  vouloit  qu’ils  repriffent  ce  premier  trait,  8c  pieds  fept  pouces  anglois , ou  fix  pieds  deux  pouces 
leurs  efforts  pour  le  recouvrer  contribuoient  fou-  dix  lignes  8c  demie  des  nôtres.  Mais  le  plus  grand 
vent  â la  viéloire.  nombre  avoit  environ  de  cinq  pieds,  à cinq  pieds 

Le  nombre  dus,  armes  mexicainesétoit  augmenté,  huit  pouces  de  roi.  On  ne  fçair  pas  s'ils  employoient 
mais  on  ne  les  avoit  pas  encore  perfeétionnées.  à la  guerre  les  chiens  8c  les  chevaux  qu’ils  ont  en 
I.a  pointe  de  la  flèche  étoit  un  os  ou  une  arête  de  grand  nombre.  La  feule  arme  qu’on  leur  ait  vue  , 
poiffon}  la  corde  qui  t.  ndoit  l’arc , unnerfd’ani-  eft  une  fronde  d’efpèce  fingufère.  qu’ils  portent  à 
mal  ou  du  poil  de  cerf  file.  Quelques-uns  portoient  la  ceinture.  Ce  font  deux  cailloux  rond»,  couverts 
une  épée  ou  large  fabre  d’un  bois  fort  dur , qu’on  de  cuir , pefant  chacun  environ  une  livre , attachés 
atmoit  de  pierres  tranchantes;  8c,  comme  cette  aux  deux  bouts  d’un  boyau  cordonné  d'environ 
épee  étoit  fort  pefimte , ils  s’en  fervoient  à deux  huit  pouces  de  long.  Ils  s'en  fervent  en  tenant  une 
mains.  La  zagaie  leur  fervoit  comme  pique  S c des  pierres  dans  la  miin , 8c  faifant  tourner  l’autre 
comme  javelot.  Les  plus  robuftes  portoient  des  autour  de  la  tête  , jufqu’i  ce  qu’elle  ait  acquis  une 
maffias  pefantes  dont  l’extrémité  étoit  armée  d'un  force  fjllîfante.  Alors  ils  la  lancent  contre  l'objet 
caillou.  qu’ils  veulent  atteindre.  Ils  manient  cette  arme 

Les  armes  défenfives  étoient  réfervées  aux  ca-  avec  tant  d’adreffe , qu’à  la  dillance  de  quinze 
ciques  8c  aux  officiers.  La  cuiraffe  étoit  de  coton  ; verges  ou  environ  fept  de  nos  toifes , ils  peuvent 
le  bouclier  de  bois  ou  d écaille  de  tortue  , 8c  garni  frapper,  des  deux  pierres  à la  fois,  un  but  qui 
d'or,  comme  ceux  des  anciens  l’étoieut  de  cuivre,  n'eu  pas  plus  grand  qu'un  fcheling. 
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Vers  le  milieu  du  détroit  de  Magellan  , fur  la 
côte  d'une  iie  fituée  vis  i-vis  U baie  D,jtoraes  ou 
baie  verte  , on  a vu  des  fauvages  entièrement 
mis,  armes  de  flèches  d'un  bois  tort  dur , qu'ils 
lançoient  vigourcuiement  avec  la  main.  La  pointe 
avoir  la  tonne  d'un  hirpon.  Comme  elle  n'etoii 
fixée  au  bout  du  bois  qu'avec  des  boyaux  de 
chiens  marins,  elle  reltoit  dans  le  corps  de  ceux 
qui  en  étoient  frappes , 8c  on  ne  l'en  retiroit 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Des  que  ces  fauvages 
eurent  apperçu  les  chaloupes  du  vice  amiral  Def- 
cordes,  ils  defeendirent  de  leurs  canots  fur  le  ri- 
vage , 8c  jettérent  une  fi  grande  quantité  de  pier- 
res , que  les  Hollandois  n'ofèrent  approcher,  (ierte 
crainte  infpira  de  la  confiance  à leurs  adverfaires  > 
ceux-ci  fe  rembarquant  auflitôt , s’approchèrent 
des  chaloupes  en  lettant  de  grands  cris.  Une  dé- 
charge de  moulqueterie  en  tua  quatre  ou  cinq  : 
tous  les  autres  enrayés  regagnèrent  la  tetre  , & ar- 
rachèrent des  jeunes  arbres  , pour  s'en  faire  des 
arma  offenfives  ou  defenûves. 

Mer  d u Sud. 

Dans  les  îles  auftrales,  Lemaire  vit  d'abord  , 
en  i6i6,  à celle  qu'il  nomma  Ut  faru  fond,  la 
mafl'ue  fimple , une  efpèce  de  malle  garnie  par  le 
bout  de  bouts  de  branches  ou  d'épines  , 8e  la 
fronde  ; point  d'arc  8c  da  flèches.  Ceux  de  1 ale 
des  Cocos  po  toiem  de  gros  bâtons  d’un  bois  très- 
dur  , dont  I extrémité  étoit  tranchante  : la  pie1  re 
elt  la  feule  arme  de  jet  qu'on  leur  vit  alors.  A l’ile 
Saint-Jean,  vers  la  nouvelle  Guinée , les  fauvages , 
un  peu  moins  barbares , avoient , avec  Us  pierres, 
la  malfue  8c  la  fronde , la  zagaL  8c  le  fabre. 

A ux  îles  de  DiJ'jppoi.itemen , le  commodore 
Byron  trouva,  en  1760,  les  habitants  armés  de 
pierres  8c  de  piques  longues  de  feize  pieds  au 
moins.  En  1767  , les  habitants  des  îles  Charlotte , 
armés  d ures  Se  de  flèches , attaquèrent  avec  beau- 
coup d’ordre  8c  Je  courage  le  canot  du  capitaine 
Carteret.  Le  maître  qui  le  commandoit,  fut  percé 
de  crois  coups  de  flèches  dont  il  mourut.  Les  a-cs 
de  ces  fauvages  ont  environ  fix  pieds  de  long  ; 
les  flèches , quatre  pieds.  Suivant  le  rapport  du 
maître  anglois  , ils  tiroienr  par  pelotons  , fans  in- 
terruption, avec  autant  d'ordre  que  les  croupes 
européennes;  mais  le  capitaine  (oupçonna  qu’il 
exagéroit  fon  récit  pour  couvrir  fa  faute.  Ceux  qui 
l’avoient  accompagné,  l'acculèrent  d’avoir  pro- 
voqué 8c  offenfé  les  infulaires , qui  l’avoient  reçu 
avec  toutes  les  marques  de  la  confiance  8c  de 
l'amitié. 

Les  armes  des  Taïtiens  font  les  pierres  , la 
majfut , le  bâton  long  de  fix  ou  fept  pieds , d'un 
bois  très-dur  j une  efpèce  de  pique  ou  javeline 
de  même  bois,  qu’ils  lancent  avec  adrefle.  Ils  ont 
aulfi  la  cuirafle,  le  bouclier , le  calque  auquel  ils 
donnent  environ  quatre  pieds  8c  demi  de  haut. 
Le  capitaine  Wallis  jugea  par  les  bUffures  qu’il 
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vit  1 quelquet-urs  d’entr’eux  , que  leurs  ennemi» 
employaient  le*  pi.  tres,  la  maffue  8c  autres  armes 
obtufis.  Ils  connoilfent  l’arc  8c  la  fléché;  mais  ils 
n'en  font  ufaee  que  dins  leurs  jeux,  8c  ne  s'exer- 
cent qu  a jettir  le  trait  le  plus  loin  qu'ils  peuvent, 
fuivaut  le  tir  parabolique , au  contraire  de  la  ja- 
veline qu'ils  lancent  direil-ment.  Us  l'arment  d'un 
os  de  raie , au  defaut  de  fer  qu’ils  n’ont  pas.  C’eft 
la  nature  feule  qui  guérit  leurs  plaies.  Là , un 
fang  pur  8c  la  tempérance  ferment  promptement 
les  plus  grandes  blellures  : il  futfit  d’aider  ce  baume  , 
le  plus  lalutaire  de  tous,  en  tenant  propre  la  plaie. 
On  pourroit  croire  que  le  beau  ciel  de  cette  î c 
contribue  principalement  à ces  guétifons  , 8c  que 
nos  médicaments  compliqués  font  néceflaires  en 
Europe.  S’il  m’ell  permis  d’augurer  des  grandes 
chofes  par  les  médiocres  , je  dois  penfer  que  ce 
l'eroit  une  erreur.  Le  traitement  taitien  m’a  réulli 
complètement  à Paris  fur  un  garçon  boulanger 
qui  s’étoit  coupé  le  poignet  dans  toute  fa  largeur. 
Un  chirurgien  , qu’il  coufulta  , lui  propofa  des 
onguents , 8c  lui  demanda  pour  le  guérir  au  moins 
trois  mois.  Cet  homme  vivoit  de  fon  travail , 8c 
n'avoit  ni  a (le  a de  temps  ni  allez  d'argent.  Je 
lui  dis  de  laver  fa  plaie  deux  fois  le  jour  avec  de 
l'eau  tiède  , 8r  d'y  tenir  une  compreffè  trempée 
dans  la  même  eau , 8c  changée  des  qu'elle  feroit 
près  de  fe  fècher.  Mais , comme  je  m'apperçus 
qu’il  fe  défioit  d’un  remède  fi  fimple , je  feignis  , 
pou  ■ tranquillifer  fon  imagination  alarmée , d'y 
joindre  une  eau  merveilleufe  pour  les  blellures  , 
8c  je  ne  mis  en  effet  qu’une  cuillerée  d’eau-de- 
vie  dans  une  pinte  d’eau.  Huit  jours  après  la  plaie 
etoic  aufti  belle  qu’on  pouvoir  la  defirer,  déjà 
fermée  à moitié , S:  dans  quinze  jours  il  fut  en 
état  de  reprendre  fon  travail. 

Une  javeline  d’un  bois  dur , pointue  par  les  deux 
bouts , longue  d'environ  huit  à treize  pieds  de 
long , une  efpèce  de  hache  faite  de  talc,  de  bafalie 
ou  d'os , dont  le  tranchant  eft  fort  aigu , font  les 
armes  en  ufage  à la  Nouvelle-Zélande  : la  hache 
y eft  nommée  patoupatou  , 8c  s'attache  à la  cein- 
ture. Les  habitants  s'exercent  à les  manier  contre 
un  poteau  planté  en  terre  , comme  les  anciens 
Komains.  Le  combattant  s'avance  avec  une  efpèce 
de  fureur , en  agitant  8c  ferrant  fortement  fa  j îve- 
line  qu'il  lance  de  coures  fes  forces.  Lorfqu'il  en 
frappe  fon  adverfaire,  il  court  à lui , tenant  le  pa- 
toupatou , 8 c lui  frappe  la  réte  à coups  redoublés. 
D’après  cette  manière  de  combattre  , les  officiers 
du  capitaine  Cook  conjeôurèrent  que  ces  infu- 
laires ne  faifoient  point  de  quartier.  Ils  fe  fervent 
aulli  d'un  bâton  d’environ  cinq  pieds  de  long,  qui 
porte  une  feule  pointe , ou  plufieurs  comme  une 
hallebarde  : quelquefois  l’autre  extrémité  eft  large, 
8c  faite  comme  une  pale  de  rame.  Ils  ont  encore 
un  autre  bâton  pointu  par  un  bout,  Se  large  8c 
tranchant  â l’autre  bout  comme  une  bâche  : celui-ci 
eft  plus  court  d’environ  un  pied.  Le»  pointes  de 
leurs  javelines  fout  laites  d’os  de  poilTon,  8c  barbe- 

lée». 
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lées.  Il  y en  3 aufli  d'un  bois  pelant  & dur  ; celles- 
ci  l’ont  quelquefois  garnies  de  morceaux  pointus 
de  coquilles  brifees  : on  les  enfonce  dans  le  bois , 
8c  on  les  affermit  dans  la  fente  avec  de  la  refîne. 
Celles  dos  font  fouvtnt  fermées  par  l'aiguillon  â 
dents  de  feie  , que  l'efpèce  de  raie  , nommée 
paftenague , porte  fur  le  milieu  de  la  queue.  A 
celui-ci  on  en  attache  plufïeurs  autres  plus  petites, 
ui  forment  les  baibes  : ces  pointes  font  enduites 
'une  réfine  dure , qui  prend  le  poli  , 8c  les  fait 
entrer  plus  avant  dans  la  blelfure.  Dans  la  Partie 
méridionale  de  file  , cette  lance  ou  javeline  a 
quatre  branches,  dont  chacune  porte  un  os  pointu 
& barbelé  > au  nord  elle  n'en  a qu'une  , 8c  le  fut 
eft  fait  d'une  efpcce  de  canne  ou  d'un  jonc  très- 
droit  8c  tiès- léger  : il  eft  de  plufieurs  pièces  qui 
entrent  les  unes  dans  Us  autres  , 8c  font  attachées 
enfemble. 

I-es  bleffures  faites  par  ces  lances  font  très-dan- 
gereufes.  On  ne  peut  pas  les  retirer  fans  déchirer 
la  plaie  , ou  fans  y tailler  les  pointes  d'os  ou  les 
coquilles  qui  forment  les  barbes.  Les  Zélatidois 
manient  ces  javelines , ainfi  que  leurs  autres  armes  , 
avec  tant  de  force  8c  d'agilité  , que,  de  l'aveu  des 
Anglois,  ceux-ci  n'auroient  pu  leur  oppofer  avec 
avantage  que  des  fulils.  La  fronde  8c  l'arc  leur 
font  inconnus  : ils  n'emploient  d’autres  armes  de 
jet  que  la  pierre  8c  le  javelot  ; mais  ils  n'en  font 
ufage  que  pour  défendre  leurs  forts. 

La  main  fuffit  pour  lancer  la  javeline  â huit  ou 
dix  toifes  ; mais , pour  la  jetter  à une  diftance 
double  , ces  infulaires  ont  inventé  un  inftrument 
que  les  Anglois  nommèrent  bâton  a jetter,  C'eft  un 
morceau  de  bois  dur  sr  rougeâtre  , uni  8c  très- 
bien  poli , d'environ  deux  pouces  de  large , d'un 
demi-pouce  d epaifleur  8c  de  trois  pieds  de  long. 
A l'une  de  fes  extrémités , il  porte  un  petit  bou- 
ton ; à l'autre  , une  pièce  qui  le  traverfe  à angle 
droit.  Le  bouton  entre  dans  un  petit  trou  pratiqué 
au  fut  de  la  lance,  près  de  la  pointe  , mais  duquel 
il  fort  aiféimnt  lorfqu'on  pouffe  l 'arme  en  avant. 
La  lance  étant  placée  fur  ce  bâton  St  afturée  dans 
fa  pofition  par  le  bouton , celui  qui  doit  la  jetter, 
place  la  machine  fur  fon  épaulé , la  traverfe  en 
arrière  8c  verticale.  Après  l'avoir  agitee  , il  la 
pouffe  en  avant  de  toute  fa  force  : alors  la  tra- 
verfe venant  à frapper  l'épaule , s’y  arrête  , 8c 
l 'arme  part  avec  une  rapidité  incroyable.  Ces  in- 
fulaires en  ont  une  telle  habitude,  qu'ils  manquent 
rarement  leur  but  à vingt  toifes  de  diftance. 

Les  Zélandoisconnoiffent  aufli  les  armes  défen- 
fives  : ils  om  l ufage  du  bouclier.  Le  capitaine 
Cook  en  a vu  un  fait  d’écorce  d'arbre  : la  forme 
en  écoit  ovale  i il  avoit  trois  pieds  de  long  fur  dix- 
huit  pouces  de  largeur.  De  plus  , ce  navigateur 
8c  les  gens  de  fon  équipage  ont  fouvent  rencontré 
des  arbres  où  l'on  voyoït  la  place  des  boucliers 
qui  en  avoient  été  pris.  Ils  en  ont  même  vu  qui 
n étoient  que  cernés  , 8c  non  encore  enlevés, 
‘écorce  étoit  un  peu  élevée  fur  les  bords , à 
Art  Mi/iteùre.  Tome  I, 
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l'endroit  de  l'entaillure  : ces  peuples  paroiffent 
avoit  obfervé  qu'elle  devient  plus  épaiffe  8c  plus 
dure  quand  on  la  lailfe  fur  le  tronc  après  l'aVoir 
entaillée. 

Les  infulaires  de  Middelbourg  ont  des  maffues 
de  différentes  formes , la  plupart  fi  pefantes , que 
les  Anglois  ne  pouvoient  pas  les  loulever  d'une 
main  : elles  font  le  plus  fouvent  quadrangulaires 
à la  partie  inférieure  , arrondie  vers  la  poignée  { 
d'autres  pointues  , d'autres  plates  , toutes  bien 
travaillées , parfaitement  polies , 8c  ornées  de 
compartiments  très-reguliers.  Elles  font  faites  du 
bois  de  l'efpèce  de  pin  nommé  cafuarina.  Leurs 
lances  font  du  même  bois  8c  travaillées  avec  le 
même  foin  : on  le  nomme  bois  de  majfue , parce 
que  les  armes  de  toutes  les  iles  de  la  mer  du  Sud 
en  font  faites. 

La  conftruétion  de  leur  arc  eft  particulière.  Il 
a environ  fix  pieds  de  long  8c  Itx  ou  huit  lignes 
d'èpaiffeur.  Quand  il  n'eft  pas  tendu , il  forme 
une  légère  courbe.  La  partie  convexe  porte  une 
profonde  cannelure  , ou  la  corde  alors  eft  placée. 
On  le  bande  en  la  tirant  du  côté  convexe , c’eft- 
à-dire  , en  fens  contraire  â fa  courbure  naturelle, 
l a flèche  eft  un  bambou  long  de  fix  pieds  , armé 
d'une  pointe  de  bois  dur. 

On  retrouve  â Vite  de  Pâjue  la  mafTue  8c  la 
lance  1 à celle  de  Palifer  ou  Tioukéa , la  malTue 
longue , le  pieu  court  8c  arrondi , la  pique  de 
huit  à treize  pieds , armée  d’une  queue  dentelée 
de  raiej  à I île  Sauvage , à celle  de  Roterdam , 
aux  îles  Hébrides  , i celle  de  Ma/licolo  les  mêmes 
armes  ,•  mais  dans  cette  dernière  il  y a des  flèches 
empoifonnées.  Dans  Pile  d'Erramaya  ils  ont  de 
plus  des  javelots  s dans  celle  de  Tanna  , le  jave- 
lot 8c  la  fronde. 

AFRIQUE. 

A l’extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  les  Hot- 
tentots ont  la  pierre , l'arc  , la  zagaie  ou  javeline  , 
le  rakkum  ou  javelot , 8c  le  kirri , qui  eft  une  arme 
défenfive  : c'eft  un  bâton  d'environ  trois  pieds  de 
long  8c  d‘un  pouce  d’èpaiffeur , avec  lequel  ils 
parent  les  coups  qu'on  leur  porte.  Les  armes  des 
nations  nègres  font  le  javelot.  Parc  , la  zagaie  , 
la  lance  , Pépée  8c  le  labre.  Ces  deux-ci  étoient 
au  Mexique  8c  au  Pérou  : elles  prouvent  un  pas 
de  plus  dans  les  arts.  Les  Foulis  ont  un  coutelas 
fort  court  qu’ils  appellent  fong. 

Chez  les  Jalofs  , l'infanterie  porte  Parc , le  car- 
quois , les  flèches  dentelées  8c  empoifonnées  , la 
javeline  8c  le  fabre.  L’arc  eft  fait  d’un  rofeau  fort 
dur,  qui  reffcmble  au  bambou  : la  corde,  avec  les 
fibres  ligneufes  d'une  autre  efpèce  de  plante.  La 
cavalerie  a le  javelot  â pointe  dentelée  ,Ja  zagaie , 
le  fabre,  le  couteau  morefque , long  d'environ 

i quatorze  pouces,  8c  le  bouclier  rond,  d'un  cuit 
fort  épais.  De  loin,  l'infanterie  lance  les  flèches 
paraboliquement , 8c  de  près  en  ligne  direâe.  On 
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nous  dit  que  les  nègres , en  généial , font  ftlts  de 
frapper  un  but  grand  comme  un  ccu  , 1 cinquante 
as.  Si  on  veut  réduire  cet  eloge  & d'autres  fern- 
lablts  à leur  jufte  valeur , il  faut  d'abord  ebfetver 
que  tout  ce  qui  tll  nouveau  excite  plas  d'admira- 
tion; enfuit*  , que  tous  les  peuples,  jaloux  de 
briller  aux  yeux  d'un  étranger , lui  [ réknter.t  ce 
qu'ris  ont  de  plus  parfait.  Veulent-ils  momter  leur 
adielfe  à manier  une  arme  ? ils  font  choix  de  ceux 
qui  excellent.  Jugeons  des  autres  par  noiis-irêtnes. 
Si  nous  voulions  faire  voir  à un  taitien  l'ufage  du 
fufil  ,,nous  produirions  devant  lui  le  meilleur  ti- 
reur, & il  dirait  dans  fon  île,  que  les  François 
fontlilrsde  frapper  un  but  allez  petit,  à trois  cet  ts 
pas  de  diflance.  Concluons  qu'il  y a , chtz  cous 
Us  peuj  les,  quelques hqnmes  qui  emploient  avec 
lacaucoup  d'adtelle  les  Jhncs  dont  on  y fait  ufage, 
& que  tous  les  autres  s'en  fervent  avec  différents 
degrés  de  julhffe,  fuivani  le  plus  ou  le  moins 
d'exercice  & d'aptitude  naturelle. 

Les  nègres  du  Sénégal  ont  une  cotte  de  mailles, 
faite  à-peu-près  comme  une  dalmatique , & par- 
dellous  une  autre  efpèce  d ‘arme  dêfenfive  , dont 
l’otigine  efl  l'uperflitieufe  : ce  font  des  talifmans 
ou  amulettes.  Comme  ils  ont  fans  doute  éprouvé 
que  la  vertu  occulte  qu'i's  leur  attribuent,  tft  une 
chimère,  ils  en  ont  multiplié  le  nombre  à tel  point, 
qu'ils  en  font  couverts  , & que  ce  préfervatif , 
imaginaire  en  fon  principe , a fouvent  un  effet 
réel.  Les  habitants  des  îles  Canaries  , éloignés  du 
commerce  des  autres  peuples  , fe  rapprochent  de 
Torigin.-  des  ans  : ils  n'ont  pour  amis  que  les 
pierres  le  le  bâton  durci  au  feu.  Les  Maures  ont 
l'arc  & la  flèche , la  longue  pique  & le  long  cou- 
teau attaché  à la  ceinture. 

Ces  pr.rnicrs  commencements  qui  exiflent  de 
nos  jours , nous  les  retrouvons  chez  les  plus  an- 
ciens peuples  dont  l’h-ftoire  nous  ait  confervé  le 
fouvenir.  Les  Ethiopiens,  couverts  de  peaux  de 
lion  le  de  léopard  , avoient  de  grands  arcs  faits 
de  tiges  de  palmiers , longs  de  quatre  coudées 
"ou  cinq  pieds  huit  pouces  quatre  lignes  , & de 

Grandes  flèches  de  roleau  , dont  la  pointe  étoit 
e pierre.  Ils  portoient  auflî  des  lances  armées  de 
cornes  de  chèvre,  8f  des  maffues  garnies  de  fer. 
Ce  peuple  peu  civilifé  conferva  long-temps  fes 
anciennes  armer  : ceux  qui  partirent  en  Grèce  avec 
l’armée  de  Xercès  n’en  avoient  pas  d’autres.  Les 
premiers  Egyptiens  portoient  l'arc  & la  maffue , fie 
fe  couvraient  de  peaux  d’animaux.  Telles  étoient 
les  âmes  de  leur  guerrier,  qui  fut  le  modèle  de 
l’Hercule  grec  : elles  lui  convenoient  mieux  fans 
doute  , ainfi  que  la  dtftruâion  des  mondas  fau- 
vages , qu'au  hls  d'Alcmène  , qui  vivoit  peu  avant 
la- guerre  de  Traie  , dans  un  temps  où  les  arts  fie 
les  armes  de  tout  genre  étoier.t  connus  dans  la 
Grèce.  ( pjo dor.  Sic.  L.  1 ,p.  io.  ) Chez  les  Phé- 
niciens , Oufoüs , qui  eut  des  différends  ou  des 
guerres  avec  fon  frère  Upfouranius , fut  le  pre- 
mier à fe  couvrit  de  b peau  des  bétes  qu'il  ptenoit 


à U charte,  peut-être  comme  arme  dêfenfive. 
( Santhaniath,  cri.  K,  F rS.  ) 

Til  efl  , pour  ainfi  dire  , le  premier  âge  des 
armes,  celui  qui  précède  la  connoirtance  des  mé- 
taux & l’art  de  les  mettre  en  oeuvre.  On  n'y 
trouve  que  Us  oftulms  prif.s  de  la  nature  prtf- 
qu 'immédiatement,  coin  ne  la  pieire  , le  bâton ,, 
la  maffue  , ou  celles  qu'on  peut  armer  de  pointes 
courtes  faites  avec  d. s ot  d'animaux  , 6c  les  dé- 
fenlives  que  foumitfent  les  peaux  des  bêtes  fau- 
vages.  Les  autres  aimer,  dont  l'invention 8e  le  tra- 
vail fuppoft lit  l*e xete  ice  de  plulieuis  autres  arts ., 
prirent  nailiance  par  degrés  dans  le  foyer  général 
de  nos  lumières  , la  Phénicie  & l'Egypte.  EJIes  y 
étoier.t  connues  depuis  pluficuts  âges  au  temps  de 
Morte. 

Les  Egyptiens,  qui,  fuivant  Xénophon  , étoient 
dans  l'année  de  Ci  élus,  avoient  de  grands  bou- 
cliers qui  les  couvraient  jufqu'aux  pieds,  de  pe- 
tites haches  , de  grandes  fie  fortes  piques. 

Les  Hébreux  , qui  avoient  auffi  commencé  par 
l'arc  fie  la  flèche , fie  fans  doute  par  1rs  autres  armes 

I Primitives,  emportèrent  celles  de  l'Egypte  dans 
a Palelline,  Je  les  trouvèrent  en uiage  dans  tout 
ce  pays. 

ASIE. 

Outre  l'arc  & la  fronde  , les  tribus  d'Ifraèl  3c 
de  Juda  pot  raient  la  Italie , l’épée,  le  cafque  fit 
le  boucher  ; elles  avo  ent  d'excellents  frondeurs 
& acontiltes  de  tout  genre. 

Les  Philiflins  avoient  la  pique , la  cuiraffe  an- 
nexe , le  cafque  de  cuivre  & les  bottines  du  même 
métal.  Ces  armes  fe  répandirent  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Afie  , &r  enluite  de  l'Europe  , plus  ou 
moins  promptement , fuivant  les  differents  degré* 
de  civilifation  & la  diflance  plus  ou  moins  grande 
des  temps  &c  des  lieux.  Le  tableau  qu'en  Elit  Héro- 
dote dans  la  defetiption  de  l'armée  de  Xercès, 
peut  en  donner  une  jufle  idée. 

Les  Mèdes  , les  Hyrcaniens  & les  Perfes  por- 
toient le  bonnet  foulé  , nommé  tiare-,  une  tuni- 
que ou  cotte  de  mailles  de  fer,  qui  avoit  des  man- 
ches ; les  bottines , de  petites  lances  , de  grands 
arcs , des  flèches  de  rofeau , des  poignards  attachés 
â la  ceinture  & pendants  fur  la  cuilfc  droite.  Les 
Perfes  avoient  aurti  un  bouclier  d'ofier  recouvert 
de  cuir  ou  d’autre  matière  , 8c  quelques-uns  des 
fabres  d'or  ( «’»<>«»«  i «mu  Herodvt.  IX, 

C.  79  ) ; ils  ont  auiii  fait  ufage  de  javelots  à cour- 
roie. Les  Cirtiens  , avec  les  mêmes  armes  , avoient 
des  mitres  au  lieu  de  tiares. 

Les  cafques  des  Aflyriens  étoient  de  cuivre , 
faits  d’une  manière  propre  aux  bnbares&  diffi- 
cile à exprimer.  Ils  avoient  le  bouclier , la  cui- 
raffe  de  lin  , 1a  lance  , le  poignard  égyptien  , la 
maffue  de  bois , garnie  de  fer.  Les  Baétriens  , 
armés  comme  les  Mèdes  , portoient  l'arc  de 
rofeau  , propre  à leur  pays  , & de  petites  lances. 
Les  Saques,  peuple  feythique,  avoient  les  cafques 
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terminés  en  pointe  droite,  les  bottines,  l'arc 
fcythique  , le  poignard,  la  hache,  le  fabre. 

Les  Indiens  étoient  vêtus  d'une  tlpèce  d'étoffe 
faite  avec  des  fibres  ligneufes.  I,  tirs  arcs  étoient 
de  rofeau  , leurs  flèches  de  même  , & armées  de 
poitj-es  de  fer.  Les  Ariens  avoient  l'arc  mède,  8c 
es  au  t res  a™  n des  Baétricns , ainfi  que  les  Parthes, 
les  Chorafmiens , les  bnndiens  & les  Dudiques. 
Les  Cafpiens  pot  roient  le  fayon  de  peau  de  chè- 
vre, l'arc  de  rofeau  8c  l'épêe  perfique- 

Les  harangues , vêtus  d'étoff  s^reintes , avoient 
une  chauffure  qui  atteignoit  |ufqu‘au  genou  , l’arc 
Se  la  lance  des  MèJcs.  Les  Paétyens  portoient  le 
fayon  , l'arc  de  leur  pays  & le  poignard  , ainfi  que 
les  Uciens  , les  Muciens , les  Paricaniens  ; les 
Arabes  , leurs  grands  arcs  recourbés , 8 c pour  vê- 
tements leurs  layons. 

Les  Lthiopiens  d'Afie,  armés  à-peu-près  comme 
les  Indiens  , portoient  fut  la  tête  la  peau  du  front 
d’un  cheval  avec  fes  crins  & les  oreilles  droites  j 
ils  avoient  une  efpèce  de  bouclier  fait  de  peau  de 
«tue.  On  vient  de  voir  q (telles  étoient  les  armes 
de  ceux  d'Afie.  Lorfqu’ils  marchoient  au  combat, 
ils  fe  peignoient  la  moitié  du  corps  avec  le  gypfe, 
te  l'autre  avec  le  cinabre.  Les  Libyens  étoient 
couverts  d'une  efpèce  d'armure  de  cuir , & com- 
battoient  avec,  des  javelots  durcis  au  feu.  Les 
Paphlagortiens  portoient  des  calques  de  peaux , 
de  petits  boucliers , des  lances  de  longueur  mé- 
diocre , des  javelots  , des  poignards  ; des  bottines 
rtecouvtoient  la  moitié  de  la  jambe.  Les  Libyens  , 
Matiéniens,  Maryandéniens  8c  Syriens  portoient 
les  armes  paphlagoniennes,  ainfi  que  les  Phrygiens 
8c  les  Arméniens. 

Les  Lydiens  avoient  l'armure  grecque  ; les 
Myliers  , le  calque  de  peau,  de  petits  boucliers 
& des  javelots  durcis  au  feu.  Les  Thraces  , cou- 
verts de  tuniques  8c  de  fayons,  portoient  un  cal- 
que de  peau  de  renard  , le  javelot , la  pelte , de 
petits  poignards , 8c  des  bottines  de  peau  de  che- 
vreau. Les  Thtaces  d’Afie  ou  Bithyniens  étoient 
difiingués  par  de  petits  boucliers  de  cuir  de  bêeuf 
8c  par  deux  de  ces  longs  pieux  qu'on  employoit  à 
la  truffe  des  loups.  Leurs  calques  de  cuivre  étoient 
furmontés  d'oreilles  Sc  de  cornes  deboeuf  du  même 
métal , avec  des  aigrettes.  Ils  avoient  les  jambes 
couvertes  d’une  chauffure  de  gros  drap  couleur 
de  pourpre. 

Les  Myliens  portoient  de  petites  lances , le 
calque  de  peau,  des  vêtements  attachés  avec  des 
agraffes , & quelques-uns  avec  l’arc  de  Lycie  ; les 
Mofques  , îles  calques  de  coton  , de  petits  bou- 
cliers 8c  de  petites  lances  armées  d'un  long  fer: 
les  Tibaréniens , les  Macrons  8c  les  Mofynccques 
avoienc  ces  mêmes  armes. 

Le  cafoue  des  Mares  étoit  tiffu  à leur  manière, 
leur  bouclier  petit  8c  fait  de  cuir;  ils  étoient  armés 
de  javelots.  Les  Colques  portoient  le  calque  de 
coton  , le  petit  bouclier  de  cuir  , la  lance  courte 
& le  labre  , de  même  que  les  Allarodiens  8c  las 


Safpires.  Les  vêtements  8f  les  armes  des  Inful-ires 
de  la  Mer-Rouge  étoient  femblables  à ceux  des 
Mèdes.  Toutes  ces  troupes  fervoient  à pied. 

La  cavalerie  petfe  étoit  aimée  comme  l'infan- 
terie , excepté  que  quelques-uns  avoient  des  ef- 
pèces  de  calque  de  cuivre  ou  de  fer.  Les  Perles 
fagartiens,  peuple  nomade  , ne  portoient  aucune 
autre  arme  de  métal  que  le  poignard.  Ils  fe  fer- 
voient d'une  treffe  de  cuit  qui , à (on  extrémité  , 

fiortoit  des  mailles.  Lorfqu'ils  lavoient  lancée  fur 
eur  ennemi , 8c  qu'un  homme  ou  un  cheval  y étoic 
embarraffé , ils  l'attiroient  8c  le  tuoienc. 

Les  cavaliers  baétriens  , mèdes , cifliens,  caf- 
piens, libyens,  paricaniens  8c  indiens  étoient  ar- 
més comme  l’infanterie  de  leur  nation  : ces  der- 
niers avoient  des  chars  traînés  par  des  chevaux  8c 
des  ânes  fauvages.  Les  Arabes,  armés  aufli  comme 
leur  infanterie,  étoient  montés  fur  des  chameaux  , 
dont  la  viieffe  n'étoit  pas  inférieure  à celle  des 
chevaux.  Cette  infanterie  8c  cette  cavalerie  fai- 
foient  route  par  terre.  Voyons  maintenant  lesi 
troupes  que  portoit  la  flotte. 

Les  Phéniciens  8c  les  Syriens  de  la  PaLftine 
avoient  des  calques  lemblables  à ceux  des  Grecs  t 
des  cuiraffes  de  toile,  des  boucliers  fans  rebords 
8c  des  javelots. 

Les  calques  des  Égyptiens  étoient  de  plufieurs 
doubles  coafus  enfemble , leurs  boucliers  conca- 
ves 8c  à grands  rebords.  Ils  portoient  de  grandes 
piques  de  marine  8c  de  grandes  haches.  La  plu- 
part avoient  d«s  cuiraffes  8c  de  grands  labres. 

Les  rois  des  Cypriens  portoient  la  mitre  ; leurs 
troupes,  des  tuniques  8c  des  armes  grecques  : les 
Ciliciens , le  calque  qui  leux  étoit  propre , le  petic 
bouclier  de  cuir  , la  tunique  de  laine  , deux  jave- 
lots 8c  une  épée  femblable  au  labre  égyptien  a 
les  Pamphiliens  , l'armure  grecque , les  I.yciens  , 
la  cuiraffe , les  bottines  , l'arc  de  cornouiller , les 
flèches  de  rofeau  non  empennées  , des  javelots  ,. 
des  faulx , un  poignard  : fur  la  tête,  un  bonnet  orné: 
de  plumes , 8c  fur  l'épaule  une  peau  de  chèvre. 

Les  Doriens  d'Afie  étoient  armés  comme  le*. 
Grecs  j les  Cariens  portoient  de  plus  des  fauht  ic 
des  poignards.  Les  Ioniens  , les  Éoliens,  les  Infu- 
laires.  Tes  habitants  de  l'Hellelpont  avoient  auffi 
l'armure  grecque. 

Dans  le  combat  qui  précéda  h bataille  de  Pla- 
tée , Mafiftius  portoit  un  cotte. de  mailles  d’or, 
recouverte  d'une  tunique  pourpre. 

Au  temps  d'Alexandre  , l'infanterie  indienne 
avoic  l'arc  de  grandeur  égale  à celle  du  loldat  qui 
le  portoit.  11  l'appuyoit  contre  terre,  8c  mettant 
deffus  le  pied  gaucht , il  le  tendoit  fortement.  La 
flèche  avoic  au  moins  trois  coudées  (4  p.  ; p.pl.). 
Il  n'yavoit  ni  bouclier,  ni  cuiraffe , ni  autre elpère 
d’armure,  quelque  forte  qu'elle  fût , que  le  trait 
d'un  archer  indien  ne  perçât.  Ils  portoient  des 
boucliers  de  cuir  moins  larges  que  le  corps  de 
l'homme  , mais  prefqu' égaux  en  hauteur.  Quel- 
ques-uns avoient  des  javelots  au  lieu  d'arc,  8c  tous 
R ij 
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de  1 irpcs  épées,  longues  au  plus  de  trois  coulées, 
qu'ils  teooient  à deux  mains , pour  frapper  avec 
plus  Je  force.  Les  c a val -ci  s poitoiert  deux  jave- 
lots ée  un  bouclier  moins  grand  que  celui  de  l'in- 
fanterie. 

Ces  deicriptions  peuvent  donner  une  idée  gé- 
nérale des  <i rmes  dans  cet  ancien  temps  chez  les 
peuples  civilités  de  l’Afie.  Mais  les  petites  peu- 
plades , encore  à demi-fauvages,qui  habitoient  les 
pays  (léiiles  8c  montagneux  , n avoient  que  les 
armes  propres  à ce  degré  de  civilifation.  I.éon- 
tanus , lieutenant  d’Aiexandre,  trouva  fur  la  rivière 
de  Tomère  («vie.*  a'Haur)  i un  peuple  arme  de 
groflfes  lances  , longues  de  lïx  coudées  , dont  le 
bout  étoit  pointu  & durci  au  feu.  l's  avoiet.t  la 
barbe  8c  les  cheveux  épais  8c  hérilTés , le  corps 
couvert  de  poils  ,lcs  ongles  longs  & durs  comme 
ceux  des  bêres  féroces  : c’étoient  les  feuls  inftru- 
ments  qu’ils  empli  yoient  pour  fendre  la  chair  du 
paillon  8c  le  bois  peu  compaéle.  Celui  qui  étoit 
plus  dur , ils  le  coupoient  avec  des  pierres  tran- 
chantes. Leurs  vêtements  étoient  de  peaux  d'ani- 
maux fauvages  ou  de  grands  poilfons.  Voilà  comme 
tous  les  hommes  commencent. 

EUROPE. 

A s.  m i s des  Grecs. 

Ce  peuple , dont  le  génie  devoit  éclairer  l'Eu- 
rope , fut  trouvé  dans  cet  état  par  les  premiers 
Égyptiens  qui  vinrent  en  Grèce.  Les  plus  anciens 
guerriers  dont  les  écrivains  grecs  nous  parlent , 
Hercule  , Périphète , Théfée  , Ereuthalion , por- 
toiei.t  encore  la  peau  des  animaux  fauvages , 8c 
pour  arme  la  mamie.  Ce  peuple-ingénieux  reçut 
avidement  les  leçons  de  (es  maîtres,  8c  perfec- 
tionna bientôt  Es  armes  , ainlî  que  tous  les  arts. 
La  mafTue  n'étoit  plus  en  ufage  au  liège  de  Troie, 
mais  on  y voit  toutes  les  autres  armes , les  Locriens 
armés  de  frondes  faites  avec  de  la  laine  ; Teucer 
tend  tnt , à l’abri  du  bouclier  d'Ajax  , fon  arc  re- 
courbé, tous  les  guerriers  lançant  d'abord  leurs 
pi  mes  8t  combattant  enfuite  avec  l’épée.  Celle- 
ci  étoit  portée  par  un  ceinturon  palTé  en  bandou- 
lière 8c  tombant  jufques  fur  la  cuilfe.  On  voit 
Agamemnon  jectef  fur  fes  épaules  fon  épée  ornée 
4e  clous  d’or  Srentourée  d'un  fourreau  d’argent 
attathé  avec  des  courroies  d’or.  On  y joignoit  une 
efpèce  de  couteau  ou  de  poignard  , qui  peut-être 
fervoit  moins  au  combat  que  dans  les  facrifices; 
mais  on  employoit  la  hache  à l'un  8c  l'autre  ufage. 
La  plupart  de  ces  armes  étoient  de  cuivre:  il  y en 
avoit  peu  qui  fuflent  de  fer.  Mais  les  héros  grecs 
8c  troyens  ne  dédaignoient  point  encore  la  plus 
ancienne  des  armes.  Leechet  des  Grecs  combat- 
toit  avec  la  lance  8c  l’épée , 8c  de  grandes  pierres. 
Heélor  , blelTé  par  Ajax , s’éloigne , Sc  prenant 
de  fa  main  robufte  un  gros  caillou  noirâtre , en 
frappe  dans  fon  milieu  le  va  (le  bouclier  d’Ajax , 
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8c  l’airain  retentit  de  ce  coup  terrible.  Alo'S  AjaX 
élevant  une  pierre  beaucoup  plus  grande  8c  l'ayant 
lait  tourner  en  l'air,  la  lance  en  y employant  tou- 
tes fes  torces  immenfes  ; l'emblable  à une  meule, 
elle  frappe  8c  brilê  le  bouclier , blelTe  les  genoux 
8c  renverle  le  héros.  Plufieurs  au’res  employèrent 
la  même  arme  ou  en  éprouvèrent  Us  eflfets. 

Les  armes  deftiilives  étaient  la  culralTe  de  cuivre 
ou  de  toile  , quelquefois  couverte  d'une  peau  de 
bête  fauvage  8c  embellie  d’ornements  divers  ; la 
mitre  ou  ceinture  dp  lames  de  cuivre  , le  cafque 
fait  de  peau  de  chien  marin  , de  taureau  ou  de 
belette  fouvent  orné  d'aigrettes  deciin  de  cheval, 
attaché  lous  le  menton  par  une  courroie.  Les  plus 
jeunes  guerriers  le  portoient  fans  cône  Sc  fans 
aig  eue;  le  bouilier  rond  ou  obong,  couvrant 
tout  le  corps  , fait  de  plufieurs  cuirs  de  bœuf, 
recouvert  de  lames  de  cuivre  ou  d'ét ain , débor- 
dées en  dehors  par  It  s cuirs.  Celui  d’Énée  étoit 
de  deux  lames  de  cuivre  , deux  d'étain  8c  une 
d or  ; celui  de  Ntftor,  entièrement  d'or  , avec  les 
manches  du  même  métal.  Il  y en  avoit  deux,  l’un 
pour  l'ai  tacher  i l’épaule  gauche  , par  une  large 
courroie  qui  entouroit  le  cou  8c  couvroit  la  poi- 
trine 8c  Us  deux  épaules;  l'autre , pour  le  tenir  de 
la  main  gauche.  Quand  on  ne  s’en  fervoit  pas , on 
le  rejettoir  en  arrière  fur  les  épaules  , comme 
Ajax  quand  il  fe  retire  devant  les  Troyens  ou 
comme  Heétor  allant  au  combat.  Celui  de  ce  guer- 
rier touchoit  de  fa  bordure  de  cuir,  d’une  part  la 
cheville  du  pied  , de  l’autre  le  cou.  Il  y en  avoit 
de  plus  petits  que  l’on  donnoit  aux  moins  braves. 

Les  cnimiies  ou  bottines  de  cuivre  s’attachoient 
avec  des  agraffes  : on  emp(oyoit  quelquefois  à ces 
armes  plufieurs  métaux  fondus  enfemble. 

Dans  les  (ïècles  fuivants,  Us  Grecs  confervè- 
rent  l’ufage  de  toutes  ces  armes  : chaque  peuple 
les  adopta  en  tout  ou  en  partie  , 8c  y fit  divers 
changements,  fuivant  fes  inflitutions,  les  arts , Us 
richdîes , Us  ufages  8c  fon  caraêtère.  Athènes  & 
Lacédémone  en  eurent  de  toute  efpèce  j celles  des 
oplites  étoient  la  pique  , l'épée  . le  cafque  , le 
bouclier  rond  ou  oblong,  la  cuiralTe  8c  fes  bot- 
tines ; celles  des  pfiles  , le  javelot,  l’arc  8c  la 
flèche , la  fronde  , même  les  bâtons  8c  les  pierres: 
la  plupart  des  Ætoliens  avoient  l’armure  plîle  ou 
légère  ; celles  des  pelraftes  étoient  le  javelot  plus 
petit  que  les  piques  8c  les  farifles , plus  pefant  que 
celui  des  pfiles;  le  cafque  8c  le  bonnet  lacédé- 
monien  ou  arcadien,  les  bottines  8c  la  cuirafle  de 
mailles  ou  d’anneaux  minces , la  ptlte,  petit  bou- 
cher léger , rond  ou  quarri  , duauel  ce  genre  de 
troupe  avoit  tiré  fon  nom;  la  demj-cuiralTe  & 
fouvent  des  cafques  légers. 

L’épée  des  Spartiates  étoit  courte.  Lorfque  1a 
pique  cefia  d’être  arme  de  jet,  elle  fut  allongée. 
Celles  des  Grecs  aux  Thermopyles  étoient  plus 
longues  que  celles  des  Perfes  : il  y en  eut  de  dif- 
férentes longueurs  : celle  qu’on  nommoit  u>ru. 
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étoic  li  plus  grande , 8c  la  plus  petite  ne  devot't 
pas  avoir  moins  de  huit  coudées  ( 1 1 p.  4 P 8 1.). 

Au  combat  de  Pyle , les  Lacédémonien* avoient 
des  cuiraffes  de  feutre  ou  de  laine  foulée  : ils  por- 
toient  aulîi  fur  hors  cafquesdes  bonnets  de  ùuue , 
areils  à ceux  des  Arcadiens.  Dans  la  guerre  de 
leffènes,  ceux  qui  n' avoient  ni  cuiraffe  ni  bou- 
clier ( 8c  les  Arcadiens  des  montagnes  étoient  lur- 
tout  dans  ce  cas  ) lé  couvrirent  de  peaux  de 
chèvre , de  mouton  ou  de  bétes  lauvages.  A la 
bataille  de  Mantinëe  les  opürcs  arcadiens  por- 
toientdes  mallues  comme  les  Th  bains.  Les  Béo- 
tiens avoient  des  calques  qui  couvroient  le  cou  , 
la  tête  entière,  8c  n’empéchuient  pas  de  voir. 

Iphicrates  fit  de  grands  changements  dans  les 
armes  des  Athéniens.  ( a/v.  J.  C.  jdo. ) Julqu'à  lui 
ils  s'etoient  fervi  de  grands  boucliers  difficiles  à 
manier.  Il  les  réduifit  à une  grandeur  fuflifante 
pour  couvrir  le  corps  , 8c  à cette  légèreté  qui 
mettoit  ceux  qui  s'en  fervoienten  état  de  le  mou- 
voir facilement  de  tous  côtés.  Ce  bouclier  ref- 
femblant  à la  pelte  , les  oplites  prirent  alors  le 
nom  de  pehnfies. 

Iphicrates  fit  un  changement  contraire  à l'égard 
delà  pique  & de  l'épée;  il  augmenta  celle-là  d'un 
tiers.  Si  l’aune  prique  de  moitié.  L'expérience 
en  ayant  prouve  les  avantages , rendit  célèbre  l'in- 
vention ae  ce  général.  Il  fit  aufli  donner  a i fold.it 
une  chauffure  plus  légère  & plus  commode  , qui 
fut  nommée  iphicratide.  Il  changea  ks  cuiralks  de 
cuivre  en  cuiralfes  de  toile,  recouvertes  de  lames 
de  fer  dtfpofécs  en  écaille. 

Les  Macédoniens  , armés  comme  les  autres 
Grecs  , étoient  dillingués  par  les  diinenfions  plus 
parfaites  de  leur  bouclier  , 8c  par  leurs  piques 
nommées  ratifies.  Le  bouclier  étoit  rond  , de 
cuivre  , médiocrement  concave  , de  huit  palmes 
de  diamètre  ( i}  pouc.  9 } I.  ). 

La  concavité  étoit  de  trois  palmes  ( 8 pouc. 

«10. 

La  fariffe  dévoit  avoir  feue  coudées  ( ai  p. 
9 p.  4 I.  ) ; mais  elle  n'étoit,  en  effet , que  ue 
quatorze  ( 1 8 p-  9p.  il.  ). 

Les  armes  fubirem  de  grands  changements  dans 
le  Péloponnèfe,  ainfi  que  dans  Athènes  au  temps 
d’Iphicrates.  Phüopoemen,  général  des  Achéens, 
rétablit  parmi  eux  les  anciens  ufages  : il  réforma 
les  vices  introduits  dans  l'armement  8c  dans  l'or- 
donnance des  troupes.  Les  Achéens  avoient  des 
boucliers  légers,  faciles  à manier,  mais  infuffrfants 
pour  couvrit  le  corps , 8c  des  piques  beaucoup 
plus  courtes  que  les  farifies.  Ils  fe  formoient  en 
phalange;  mais  avec  des  armes  fi  foibles,  ce  corps 
n'étoit  propre  ni  à la  charge  ni  au  fynafpifme. 
Philopocmen  leur  fit  prendre , au  lieu  du  bouclier 
macédonien , la  fariffe , le  cafque , la  cuiraffe  .tout 
l'armement  des  oplites,  8c  les  rendit  auffi  capables 
de  combattre  de  pied  ferme  , au  lieu  d'efear- 
moucher  comme  des  peltalks.  Ce  fut  un  change- 
ment contraire  à celui  d'Iphicrates,  qui  transforma 
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en  pcltafles  les  oplites.  Il  me  femble  que  celui-ci 
étoit  moins  d un  homme  de  guerre. 

La  cavalerie  grecque,  pefamment armée , por- 
toit  la  lance  longue  ou  ««>r «,  la  moyenne  ou 
J*{»,  la  demi-pique  ou  l’épée  ou  le  fibre 

retombé  , le  javelot,  le  calque,  la  cui  aile , le 
bouclier  8c  les  bottines.  Celle  qui  portoit  des  bou- 
cliers, le  nommoit  thyréophou ,-  celle  qui  avoit  le 
javelot  nommé  xy/le , portoit  le  nom  de  xyjlophore. 

La  cavalerie  légère  ou  acroboliffe  , c'eft  à-dire 
qui  combattoit  de  loin  , avoit  la  demi- pique,  le 
javelot  , l'arc  8c  les  fléchés.  Celle  qui  portoit  la 
demi-pique  ou  javelot,  l'épée  8 c la  hacne  , étoit 
nommée  hypacontiflc  ou  tarentine  ; celle  qui  avoit 
l'arc  8c  les  flèches , hippoioxate  ou  feythe. 

Alexandre  forma  une  troupe  de  cavalerie  fem- 
blable  à nos  dragons  : il  la  nomma  iifUeai  ou  les 
double -combattants.  F.lle  étoit  armée  plus  légè- 
rement que  les  oplites,  plus  pefamment  que  la 
cavalerie  , 8c  combattoit  à pied  ou  à cheval  : 
un  hypérète  , qui  fuivoit  chaque  cavalier , pre- 
noit  fou  cheval , 8c  le  cavalier  devenoic  opiite. 
Alexandre  eut  auffi  de  la  cavalerie  fariffophore. 

La  cavalerie  cataphraâe  étoic  celle  dont  les 
hommes  8c  ks  chevaux  étoient  couverts  A' armes 
défenfives.  I.e  cavalier  avoit  une  cuiraffe  faite  de 
toile  recouverte  d'anneaux  minces , ou  de  petites 
lames  de  fer  qui  fe  tecouvroicnt  comme  des 
écailles.  Quelques-unes  étoient  de  toile  Ample  , 
8 c d’autres  de  corne.  On  y ajouta  des  cuiffarts  8c 
des  gantelets  : les  chevaux  portèrent  des  garde- 
Aancs  8c  des  frontaux.  Xenophtm  avoit  ptopofé 
une  armure  à -peu -près  femblable  , peut-être 
d'après  ce  qu'il  en  avoit  vu  en  Afie  , où  cette  ar- 
mure étoit  commune.  Elle  ne  paffa  que  fort  tard 
dans  la  Grèce  , 8c  n’y  devint  jamais  générale. 

Armis  des  Bomains. 

Les  Grecs , ancêtres  des  Romains , apportèrent 
en  Italie  les  armes  qui  étoient  alors  en  ufage  dans 
la  Grèce,  On  les  reconnoît  dans  celles  que  Ser- 
vius-Tullius  preferivit  pour  les  différentes  claffes 
de  citoyens.  Les  folJars  de  1a  première  eurent  le 
bouclier  argotique  , la  hafte  ou  lance  grecque 
( /•/»  ) , le  cafque  de  cuivre,  1a  cuiraffe,  les 
bottines  8c  l’épée.  Ceux  Je  ta  féconde  eurent  les 
mêmes  armes  , excepté  la  cuiraffe  , 8c  au  lieu  du 
bouclier  rond,  ils  portèrent  le  bouclier  oblong  8c 
reâangulaire.  La  cuiraffe  8c  les  bottines  furent 
ôtées  a ceux  de  la  troifième.  Dans  1a  fuivante  ils 
ne  confervèrent  que  le  bouclier  oblong , la  halle 
8c  l’épée;  dans  la  cinquième  ils  n’eurent  que  la 
fronde  8c  le  javelot  appelle  eurUt  , n»l« , verri- 
culum  8c  verutum.  ( Diodor.  Liv. 4 , p.  121.  L.  11.) 
Dans  la  fuite  les  citoyens  romains  abandonnèrent 
1 la  fronde  aux  troupes  auxiliaires  8c  alliées  , tels 
que  les  Crétois  8c  les  Kaléariens.  Dans  la  guerre 
civile  Céfat  eut  trois  mille  archers,  tous  crétois, 
lacédémoniens,  fytiens  ou  pontiques.  Sa  cavalerie 
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Arppotoxotc  étoit  toute  étrangère.  Les  Romains 
lie  revinrent  à ces  (cibles  arme < que  lorfque  ieui 
gouvernement  & leur  milice  furent  corrompus 
dans  toutes  leurs  parties.  Alors  la  moitié  de  far- 
inée fut  de  frondeurs  8c  d archets  , le  javelot  3c 
les  flèches  prirent  la  place  dj  piie , & la  tiare 
lucceda  au  cafque. 

Armes  offensives. 


I.e  vrutum  avoit  un  fer  triangulaire  de  cinq 
pouces  romains  ( 4 p.  6 41 J I.  ),  fcc  la  hampe  de  } 
pieds  6 pouces  ( ; p.  1 p.  1,1  1. 1.  Le  pilum , qu'au 
temps  de  Vtgèce  on  nomtnoir  fpieulum  , 8c  dont 
on  failoit  aies  peu  d'ufage,  étoit  un  fort  javelot 
dent  li  hampe  avoit  cinq  pieds  8c  demi  romains 
( 4 p.  11  p.  10,}  I.  ),  8c  le  fer  triangulaire  neuf 
pouces  (8  p.  i,9f  1.  ).  Mais  ce  n'etoit  pas  là 
le  pilum  que  décrit  Polybe.  Celui-ci  avoit  euviron 
trois  coudées  de  hampe  ou  4 p.  ; p.  ? 1.  , en 
évaluant  d'après  le  pied  romain.  Cette  natnpe  étoit 
ronde  8C  d'une  palme  de  diamètre  ( 1 p.  8 p.  £ I. } 
ou  quarrée,  avec  cette  même  dnnenfion  pour 
chaque  côté,  l e fer  étoit  de  même  longueur  que 
la  hampe  : on  l’inféroit  jufqu'à  la  moitié  du  bois  : 
ce  qui  donnoit  à l 'arme  entière  6 p.  4 p.  ic  J 1.  Je 
long. 

L'énorme  groffeur  que  cette  dimenfion  donne 

2 la  hampe,  fur- tout  à celle  oui  était  quarrée, 
me  porte  à conjecturer  que  Polybe  n’emploie  pas 
ici  le  pied  romain.  Cette  hampe  quarree  auroic 
eu  douve  pouces  de  contour,  c'eft-àdire , près  de 
onze  de  nos  pouces  : la  plus  grande  main  nel'auroit 
sas  empoignée.  Jufle-L'pfe  a cru  que  c'éroit  tour 
e contour  qui  avoit  une  palme.  Mais  alors  chaque 
côté  n'auroit  eu  que  huit  lignes  8c  demie,  8c 
l'auteur  grec  n'auroit  pas  mis  cette  efpèce  depile 
au  nombre  des  plus  g ns  8:  à côté  du  rond  donc 
le  diamètre  étoit  d'une  palme.  D'ailleurs,  le  texte 
grec  n’a  aucune  ambiguité  qui  puiffe  faire  admettre 
cette  explication.  Il  dit  nettement  : •>  Quant  aux 
piles , les  uns  écoient  gros , les  autres  petits.  Parmi 
lSs  plus  forts , les  uns  étoient  ronds  8c  avoient  le 
diamètre  d'une  palme  ; les  autres  quarrés  ,'  Rr 
avoient  aufli  le  côté  d'une  palme.  » t»>  t Cita, 
«M»  il  ftr  TTM%ïit , II  J i AnV],/.  T«r  ti  trjn «ri(» 
•*l  pSp  (rçtyyvkéi  riàiiirmi»  * K*!'  TÛ  i 

•1  ti  Tir(àyu»l  TV  wÀirfMj.  ( L.  Vil.  C.  1 1 . ). 

Je  fuis  donc  porté  à croire  que  Polybe , écrivant 
pour  des  Grecs , a employé  une  melure  grecque. 
En  évaluant  d'après  la  mefure  olympique , déter- 
minée pour  le  pied  , par  M.  Fréret  ( Mtm.  de 
l'Acad.  des  Belles  - Lettres  , vol.  XXI V ,p.  JO  J ) , 
à.  9 p.  Ii,él.,  la  hampe  du  pulum  aura  été  de 

3 p.  8 p.  io,ç  1.  j fon  diamètre , de  i p.  5,916 1., 
& Y arme  entière  de  J p.  7 p.  3,75  1. 

Si  on  déterminou  ces  diinenfions  d'après  la 
mefure  commune  évaluée  par  M.  Fréret,  à 7 p. 
lyj  I.,  là  longueur  de  la  hampe  feroit  i p.  S p. 
9 l.j  le  diamètre,  1 p.  9,8  I.;  la  longueur  totale. 
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3 p.  7 p.  8 1.  Ces  mefures  concilieroient  Polybe 
8c  Dcnys  d'Halicatnalfe , en  fuppofant  que  celui- 
ci  s'elt  fetvi  du  plus  grand  pied  grec  ou  pied 
italique  de  11  p.  4,6  I.  il  dit  que  le  fer,  mefuré 
d une  extrémité  à l'autre,  mefivéna»  iuri{>  »> 
j«> , n'avoir  pas  moins  de  trois  pic  ds  de  longueur, 
qui  font  1 p.  ic  p.  1,8  I.  de  nos  pieds  ; 8c  Polybe , 
s il  a employé  la  plus  petite  mefure  , lui  donne 
i p.  8 p.  9 1.  Denys  ajoure  que  la  hampe  remplif- 
foit  la  ma  n } condition  qui  conviendront  mieux  i 
cette  dimenfion  qu'à  celle  qui  eft  prife  du  pied 
olympique,  8c  qui  eil  un  peu  forte , fur-tout  pour 
la  hampe  quarr.:e,  mais  qui  cependant  feroit  pof- 
fible  : la  main,  fans  être  des  plus  grandes , pouvoir 
en  embrafTer  au  moins  trois  côtés. 

On  peur  audi  concilier  ces  deux  auteurs,  en 
fuppofant  que  Polybe  a employé  la  mefure  olym- 
pique, Denys  la  mefure  commune,  8c  en  adoptant 
lacorreétionde  Julle-Lipfe,  qui,  au  lieu  de  iurqa, 
lit  1*  tarifa  ou  i(  iripo  r«»  ûxfat.  Denys  aura  dit 
que  la  partie  de  fer  qui  failloit  au-delà  de  la 
hampe,  avoir  i p.  1 1 p.4,  j I. , 8c  Polybe  lui  donne 
1 p.  10  p.  J,l j 1. , fuivanc  la  mefure  olympique. 
Je  fuis  porte  à préférer  cette  détermination , parce 
qu'elle  s’accorde  mieux  avec  les  dimenfions  que 
VéRèce  donne  au  pilum. 

La  partie  du  fer  qui  recouvroit  le  bois,  étoit  de 
deux  lames  ou  bandes  appliquées  aux  deux  côtés 


oppofes  de  la  hampe.  Elles  y étoient  fixées  avec 
plufieuts  pointes , de  forte  que  Je  fer  fe  rompoit 
plutôt  que  de  fe  détacher  de  la  hampe  , quoiqu’à 
l'endroit  où  il  touchoit  l'extrémité  du  bois,  il  eût 
un  doigt  8c  demi  d'épaifTeur  ( 8,J  I.  ).  ( Polybe  * 
L.  VI,  C.  il  , Ernefii.  8°.  ) 

La  pointe  étoic  triangulaire , 8c  les  deux  angles 
de  la  Dafe  légèrement  recourbées.  Cetre  pointe 
étoit  trempée  : le  rcfle  du  fer  étoit  mou,  afin  qu’il 
fe  pliât  à l'inftant  du  coup  , 8c  que  le  javelot 
devînt  inutile  ou  refiât  fufpendu  au  bouclier.  Il 
y avoit  un  autre  pilum  moins  gros,  mais  dont  tes 
autres  dimenfions  étoient  les  mêmes- 

Marius  fit  à cette  arme  un  léger  changement  , 
afin  de  la  rendre  plus  embarraffante  pour  l'ennemi 
dont  elle  auroft  percé  le  bouclier.  A l’une  des. 
deux  pointes  de  fer  qui  de  fon  temps  fitoient  les 
deux  branches  de  la  hampe,  il  fuhflitua  une  che- 
ville d’un  bois  foible  8c  fragile,  qui  venant  à être 
brifée  par  la  violence  du  coup,  ne  retenoit  plus  U 
hampe  dans  la  direction  du  fer , 8c  le  javelot  ref- 
toit  fufpendu  par  fa  pointe  recourbée.  ( Plutarch. 
pag.  419.  E.) 

Le  pilum  le  lançoit  de  près , 8c  fon  fer  long  8c 
pefant  faifoic  de  larges  bleffurcs.  Les  foldats  de 
Philippe  en  furent  effrayés  : aucune  des  armes 
grecqies  n’avoit  un  effet  aulE  terrible.  ( Lucan. 
L.  VII,  v.  460.^01-,  L.  II.  C.  7.  ) Pour  les  lancer, 
le  foldat  mtttoit  le  pied  gauche  en  avant;  mais 
comme  il  failoit  s’arrêter  pour  prendre  cette  po- 
fition , les  troupes  qui  s’abandonnoienc  fur  I en- 
nemi , ne  pouvant  pas  ftifpendre  une  marche 
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rapide , jettoicnt  le  pilum  à terre  & tiroient  l’épée  . 
( Veger.  L.l,  C.  10.  TU.  Liv.  L.  IX,  C.  i}.  Caf. 
X.I.C.U.) 

l.i  halle  veliuire  avoit  environ  deux  coudées  de 
hampe  ( a p.  r p.  1 1 I.  ) , fi  un  doigt  de  diamètre 
■(  7,  f L)j  le  fer  , un  fpithiroe  de  longueur  (7  p. 
J,7f  I.  ).  Il  étoit  (î  amtnci  & fi  aigu  , qu'il  le 
-replioit  au  premier  coup  , Sc  que  la  lulîe  ne  pou- 
voir pa5être  renvoyée  par  l’ennemi. (.Polyb.  L.  VI, 
C.  10.  ) 

Celle  des  triaircs  paroit  avoir  été  à-peii-près 
Temtlable  à celle  des  Grecs.  Audi  Polybe  la  nom- 
me-t-il tifv,  pour  la  diftinguer  de  la  velitaire  , 
que  le  même  auteur  nomme  yi»ip»(8c  ;<*•«.  ( L.  VI, 
C.  10  & 11.  ) Il  paroit  par  les  médailles  , que  la 
halle  excédoit  au  moins  de  tout  le  fer  la  hauteur 
du  corps.  Les  triaires  ne  t’emplqyoiénc  que 
comme  arme  de  main  , 8c  en,  frappoient  lur-tout 
le  vidage  de  l'ennemi.  ( TU.  Liv.  L.  X , C.  18.  Le 
Beau  , Mém.  vol.  XXJX , p.  J jo.  ) Le  garfum  étoit 
un  javelot  léger  que  les  Romains  empruntèrent 
des  Gaulois. 

L’épée  rom-ine  étoit  courte  ; elle  avoit  la  pointe 
excellente  8c  tranchoir  fortement  des  deux  côtes  , 
parce  que  la  lame  étoit  forte  8c  ne  piioit  pas. 
( TU.  Liv.  L.  XXII , C.  46.  SU.  liât.  L.  VIII. 
Polyb.  L.  VI,  C.  ai.  ) Aucun  auteur  ne  nous  en  a 
confervé  les  dimenfions  : il  faut  recourir  aux  mo- 
numents, 8c  ceux-ci  ne  peuvent  les  donner  que 
par  approximation  , parce  que  les  artilles  n’em- 
ploient que  l’oeil  pour  melurer  les  objets,  8c  re- 
cherchent plus  la  grâce  que  la  précifinn.  C’efi 
pourquoi  les  auteurs  modernes  difterem  fur  la  lon- 
gueur de  cette  arme.  Patrice  lui  donne  vingt-deux 
pouces  , Folard  dix-huit , M.  de  M.tizeroy  vingt- 
huit.  ( Patrie,  parait,  milie.part.  II , L.  III,  C.  p. 
Pal.  T.  III,  p.  194.  Merp.  Ejf.  milit.p.  110.) 

Si  les  eftimpes  qui  nous  repréfentent  la  colonne 
traiare,  font  fidt  Iles , ce  monument  nous  offre  des 
«pées  de  différentes  longueurs.  ( Voy.  pl.  1 , y , 
■6,  f},  ff,  60,  6j  , 66,  76, 85, 88,  94,  9J  , 
96,  98,99,  toi  , toj,  108,  ito,  111,  115  , 
1 14 , 1 lp  , 1 a8.  ) Celles  de  la  p' anche  1 1 1 piroif- 
■fent  avoir  au  moins  vmgt-fix  pouces  : on  en  voit 
i la  Toisante-  feizième  8c  ailleurs , qui  n'en  ont  que 
quinze  ou  feize.  Cependant  1a  plupart  paroifTent 
Are  en  totalité  de  vingt  i vingt-un  pouces.  C’efl 
aufli  la  longueur  dnmodële  que  M. le  comte  d'Ilé- 
rouville  fit  voir  à M.  le  Beau  , 8c  que  M.  le  ba- 
ron de  Stofch  avoit  fait  exécuter  d'après  quelque 
monuments  ant  ques  qu’il  avoit  fous  les  yeux.(Méir. 
de  t Acad.  T.  XXXIX , p.  485.  ) Voici  la  defetip- 
tion  que  M.  le  Beau  en  a donnée.  « Elle  elt , dit  il , 
longue  de  vingt  pouces  8c  demi , large  d'un  pouce 
neuf  lignes  vers  la  poignée  : ta  diminution  vers  U 
pointe  n'efl  que  de  fix  ou  fept  lignes.  Elle  fe  ter- 
mine en  langue  de  carpe , ell  epaifle,  pefante , 
tranchante  des  deux  côtés  La  poignée,  en  forme 
de  bec  d’aigle , eil  longue  de  fix  pouces.  Elle  a 
quatre  pouces  de  contour;  la  traverfe,  haute  de 


quatre  lignes  1 quatre  pouces  & demi  de  longueur.  ■» 
Ainli  I j lame  avoit  quatorze  pouc<  s je  demi. 

Les  Romains  avoient  emprunté  des  Efpagnols 
la  forme  de  cctie  épie  ; ils  l'avoient  dès  I an  do 
Rome  49 1.  On  voit  dans  Tite-Live,  Titus  Man- 
lius ceindre  l'épée  clpagnole  pour  combattre  le 
gaulois  quidéfioit  au  combat  le  plus  brave  de  l’ar- 
mee  romaine;  mais  l’attention  de  l'hiltoricn  àdc- 
figner  cette  epée  prouveque  les  Romains  enavoient 
d'une  autre  forme.  ( Tit.  Liv  L.  VIII , C.  is.Aul. 
Gel/.  L.  IX,  C.  t j.  ) Un  auteur  anonyme  , cité 
par  Suidas  ( voie  pay.ari.a  ) , dit  que  cette  arme 
ne  fut  fnbllituée  à l’ancienne  épée  qn’après  la  ba- 
taille de  Canne  ( de  R.  y 57  ) , 8;  que  ce  fut  à 
l'imitation  des  troupes  d'Anuibal.  C’tll  peut  être 
à cette  époque  que  l'ufage  en  devint  général  dans 
la  légion. 

Cette  épée  étbit  Y arme  la  plus  terrible  que  les 
Romains  employaflent.  Dans  la  guerre  contre  Phi- 
lippe, fon  etfet  n’cflfraya  pas  moins  les  Macédo- 
niens que  celui  Ja  pilum  Accoutumes  à combattre 
contre  les  Grecs  & les  Illytiens,  ils  n'avoient  en- 
core vu  que  des  bk  lTures  faites  par  les  halles  8c  les 
flèches,  8c  rarement  pat  des  lances.  Lorfqu  ilseu- 
rent  fous  les  yeux  l'affreux  fpeibcle  d'entrailles  i 
découvert , de  bras  8c  de  teres  répares  du  tronc 
par  les  conps  de  l'épée  efpagnole  , ils  virent  avec 
effroi  quels  étoient  les  hommes  8c  les  armes  qu'ils 
avoient  à combattre.  ( Liv.  XXXI , C.  14.  ) 

Cependant  le  foldat  romain  frappo't  plutôt  de 
pointe  que  de  taille , 8c  dirigeoit  fur-rout  lés  coups 
au  vifage  8c  à 1a  poitrine.  ( Polyb.  L.  Il , C.  J j. 
Tit.  Liv.  L.  XXII,  p.  46.  Veger.  L.  I , C.  11.  ) 

L'épée  étoit  portée  par  un  ceinturon  pafle  en 
bandoulière  , de  l'épaule  gauclae  à la  hinene  droi- 
te, de  forte  que  le  pommeau  touchoit  prefque  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine , 8c  que  le  bout  du 
fourreau  s’ëloignoit  en  arrière  , de  la  pofition  ver- 
ticale, d'environ  cinq  ou  fix  pouces.  ( Column. 
trtj.  loe.  eitat.  ) 

Sou;  les  empereurs  te  foldat  portoit  deux  épées, 
la  plus  longue  à gauche , l'autre  à droite  8c  à la 
ceinture.  Celle-ci  étoit  une  efpèce  de  poignard 
d'un  fpithame  de  longueur  ou  huit  pouces  deux 
lig'  es.  Végèce  le  nomme  fem  if  parka  , 8c  l'épée 
longue  fpatha.  On  voit  aufli  fur  la  colonne  trajane 
des  légionnaires , des  armées  à la  légère  8c  des 
frondeurs  qui  portent  un  petit  fabre  recourbé. 
( Tai.  17,  jo  , J7 , 60 , 64.  ) ( V.  Jafeph.  BelL 
jud.  L.  III , C.  f.  Tacit.  annal.  L.  XI.  Herodian. 
L.  II,  C.  18.  ) 

Dans  les  beaux  temps  de  la  république,  l'acme- 
ment  fut  Gmple  8c  des  matières  les  plus  commune». 
La  poignée  de  l'épée  étoit  de  corne  , le  ceinturon 
de  cuir  Sc  garni  de  tètes  de  clous  pour  le  rendre 
plus  folide  : les  ornements  inutiles  ne  déparaient 

Point  encore  le  foldat.  Loifqua  les  dépouilles  de 
Afie  eurent  introduit  le  luxe  dans  Rome , l'or  , 
l'argent  Sc  les  pierreries  hrilèrcntaux  poignée* 
des  cpées,  duc  lus  doutreaux  , fur  les  ceinturons. 
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Les  armtt  de  h nation  changèrent  avec  fon  génie. 
Le  pilum  fut  abandonne  : cette  arme  , terrible  en 
des  mains  tobuflcs,  n'etoit  plus  qu'un  poids  acca- 
blant. L'épée, en  s'allongeant,  devint  plustoible; 
la  tiare  fuccéda  au  cafque,  les  areners  6:  les  fron- 
deurs firent  la  moitié  désarmées , 8c  l'uiage  même 
des  armes  defuifives  s anéantit  prefque  entière- 
ment. ( Pl'.n.  L.XXXUl,  C.J4.  Treb.  Poil.  C.  17. 
5.  Hieronym.  epiiaph.  Nepot.  P eptt.  L.  Hi , C.  14, 
p.  ÎO.  ) 

Armes  défensives. 

Les  armes  défenfives  des  Konuins  étoient  le 
cafque  , la  cuiralfe,  le  bouclier  & les  bottines. 

Sous  Servius-Tnllius , le  cafoue  fut  de  cuivre. 
Camille  en  donna  de  fer  poli  i la  plupart  de  fes 
foldats , afin  que  l’épée  des  Gaulois , qui  étoit  leur 
arme  principale, s'y  brifàt  plus  facilement , ou  ne 
portât  que  de  vains  coups.  ( Tjt.  Liv.  L.  I , 45. 

Dionyf.  L iy,  p-  Xll.  Plutarch.  p.  I JO  , D.  ) ( de 
R.  }6j.  ) Comme  le  cafque  de  cuivre  pouvoit  avoir 
à-peu  près  le  même  avantage,  cette  raifon , allé- 
guée par  Plutarque,  lemble  indiquer  qu’alors  tous 
les  calques  n étoient  pas  de  métal , 8c  qu’il  y en 
avoit  de  cuir  ou  de  peaux , rendus  plus  folides  par 
des  lames  de  fer , tels  que  paroiffent  être  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  voit  fur  la  colonne  trajane  8c  fur 
f'arc  de  Septi-ne  Sévère.  ( Juft.  LipJ.  de  mil.  rom. 
L.  III , dial,  y,  p.  IXj.  Column.  traj.  tab.  1 } , 14, 
10,  a6,  8tc.  ) Ils  prennent  environ  à deux  doigts 
. au  • dtlTus  des  foutcils , d'où  ils  vont  embrafler , 
par  derrière , la  forme  de  la  tête , 8c  fe  terminent 
par  un  appendice  qui  couvre  le  cou  d’une  oreille 
à l'autre , 8c  fert  à garantir  8c  des  coups  8c  de 
la  pluie.  Un  bord  de  métal  ou  d'autre  matière  , 
faillant  en  quart  de  rond,  entoure  le  bord  an- 
térieur, d'uri  côté  de  l'appendice  à l'autre.  Cette 
partie  paroît  avoir  été  deflinée  à fortifier  le 
cafque,  à garantir  du  foleil  les  yeux,  8c  à con- 
duire l'eau  de  la  pluie  fur  l’appendice.  Une  bande 
embralfe  le  bo  net  depuis  le  front  jufqu'i  l'appen- 
dice 1 une  fécondé  bande  croile  la  première  à an- 
gles droits  d'un  côté  à l'autre  :i  leur  interfcâion, 
fur  le  fommet  du  cafque  , s^élève  un  bouton  ou 
un  anneau , qui  pouvoit  fervir  à le  fufpendre.  Aux 
deux  extrémués , par  lefquelles  la  plaque  anté- 
rieure touche  à l'appendice , on  voit  deux  larges 
bandes  ou  courroies  qui  protègent  les  tempes  , 
couvrent  par  une  portion  l'aillante  8c  angulaire  une 
partie  de  la  joue , 8c  viennent , en  diminuant  de  lar- 
geur , s’attacher  fous  le  menton  : on  les  nommoit 
buceuU.  D'autres  cafques , d'une  f..rme  toute  fem- 
blable  , ne  font  pas  renforcés  par  les  deux  bandes 
qui  fe  croifent  i ceux-ci  étoient  peut-être  de  mé- 
tal. ( Column.  traj.  tab.  60,61 ,62,6:,  III, 
1 ri , 8cc.  ) On  en  voit  un , pl.  6i  , qui  efl  en 
forme  de  mitre.  Les  uns  8c  les  autres  n ont  ni  ai- 
grette ni  panache.  Cependant  ils  en  avoient  au 
temps  de  Polybe,  8c  le  cafque  étoit  de  cuivre. 
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( L VI , C.  11.)  Il  étoit  orné  d'une  couronne  de 
plumes  & de  trois  plumes  rouges  ou  noires,  hautes 
d'une  coudée  ( 1 p.  a p.  ri,j  I.  ),  qui , s'élevant 
perpendiculairement,  faifoient  paroitre  le  foldac 
plus  grand  8c  plut  terrible.  Cette  aigrette  avoit 
un  fupport  appelle  apex  ou  conus , qui,  s'étendant 
de  1 avant  à ['arrière du  cafque,  avoit  à fa  partie 
antérieure  environ  quatre  doigts  de  haut , 8c  alloit 
en  diminuant  julques  vers  l'appendice. 

Cet  ornement  n'étoit  point  encore  en  ufage  dans 
les  troupes  romaines  fous  la  dictature  de  Lucius 
Papirius  Curfor , 8c  à cette  époque , dit  Tite- 
Live  , ce  fut  une  nouveauté  parmi  les  Samnites. 
( L.  IX,  C.  40.  de  R.  44;.  ) Les  Romains  n'en 
furent  point  lurpris  : leurs  chefs  les  en  avoient 
prévenus.  « Le  foldat , leur  dirent-ils  , doit  pa- 
roitre horrible , 8c  non  pas  orné  d'or  3c  d'argent  : 
il  ne  doit  avoir  d'autres  appuis  que  le  fer  8c  Ton 
courage.  Ces  ornements  font  plutôt  une  proie  que 
des  armes  : ils  brillent  avant  l'aClion  8c  deviennent 
difformes  par  le  fang  8c  les  bleffures.  La  valeur  eft 
l’ornement  du  foldat  : toute  cette  pompe  fuit  la 
viûoire , 8c  l'ennemi  opulent  efl  le  prix  du  vain- 
queur pauvre.  » Un  autre  Papirius,  fils  du  précé- 
dent, ayant  à combattre,  dix-fept  ans  après , une 
autre  armée  de  Samnites,  difoit  a fes  foldats,  que 
les  panaches  ne  faifoient  point  de  bleffures.  ( L.X, 
C.  49 , de  R.  460.  ) Dans  ccs  deux  occafions  l'évé- 
nement juftifia  le  précepte  : l'armée  ornée  8c  bril- 
lante fut  une  proie  pour  fes  ennemis. 

Végèce  dit  que  prefque  jufqu'à  fon  temps  les 
foldats  faifoient  ufage  d un  bonnet  de  peau  nommé 
pannonien , afin  qu'étant  accoutumés  à porter  tou- 
jours quelque  chofe  fur  11  tête,  le  poids  du  cafque 
ne  leur  parût  point  incommode  dans  le  combat. 
( L.  I , C.  10.  ) Mais  , comme  à fon  ordinaire  , 
il  ne  defigne  aucun  temps  précis  , on  ne  connoit 
point  celui  dont  il  parle,  8c  fur  cous  les  monu- 
ments on  voit  les  foldats  tête  nue  , foit  dans  les 
marches  , foit  dans  les  travaux.  Au  temps  de  l'em- 
pereur Julien,  quelques-uns  portoient  un  bonnet 
de  laine  fous  le  cafque  de  cuir  ou  de  fer,  afin 

Îue  le  métal  ne  leur  blelfàt  pas  la  tête.  ( Ammian. 
,.  XIX,  C.  1 , de  J.  C.  561.  ) 

Les  premières  cuiraffes  des  Romains  furent 
faites  avec  des  courroies  , 8c  prirent  de  là  le  nom 
de  lorict.  Servius  y fubflitua  celles  de  métal , mais 
il  n'en  donna  qu'aux  foldats  tirés  de  la  première 
claffe.  ( Tu.  Liv.  L.  I , C.  4;.  Dionyf.  L.  IV , 
p.  xxr.) 

Du  temps  de  Polybe  la  plupart  des  foldats  por- 
toient fur  la  poitrine  une  plaque  de  cuivre  d'un 
fpithame  en  quarré  ( 8 p- 1 1.  ) , qu'ils  nommoienc 
pectoral  i mais  ceux  qui  poflédoient  huit  mille 
drachmes  ( ïaço  1.  ) avoient , au  lieu  de  peâoral , 
une  cuiraffe  de  mailles.  ( Polyi.  L.  yi , C.  11  , de 
R.  y98-  ) 

On  voit  fur  la  colonne  trajane  deux  efpèces  de 
cuir  ailes.  ( Tab.  j , il,  l/c.)  L'une  eft  compofée 
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d’un  corfelet  de  deux  pièces , attachées  enleroble  J 
avec  une  , deux  ou  trois  agraff.  s.  Six  ou  fept  ban-  I 
des  entourent  le  corps  depuis  la  poitrine  julques 
fur  la  hanche  , Sc  s'agratfent  par  leurs  extrémités 
devant  ou  ueriière  : un  foldat  de  la  planche  f en 
a jufqu’à  neuf,  dont  les  trois  inferieures  paroident 
garnies  de  plaques.  Ce  nombre  devoit  être  pro- 
portionné à la  hauteur  de  l’homme  & à la  largeur 
des  bandes.  Quatre  bandes  pareilles  couvrent  cha- 
que épaulé  , M viennent  s’attacher  par-devant  & 
par-derrière  à la  bande  fupérieure  , c’eft-à-dire  , 
a la  première  de  celles  qui  entourent  le  corps.  En- 
tre les  deux  inférieures  ou  emie  la  fécondé  ou  la 
troifième  de  celles-ci  forcent  trois  ou  quatre  au- 
tres bandes,  longues  d’environ  lix  à fept  pouces, 
qui  tombent  lur  le  bis -ventre  8c  parodient  gar- 
nies de  têtes  de  clous.  Si  ces  bandes  etoient  de  cuir, 
cette  efpèce  de  cuirafle  pourroit  être  l'ancienne 
loriot. 

Le  même  monument  en  préfente  un  autre  qui 
prend  exaélcmtnt  la  forme  du  corps.  Celle-ci  def 
cend  jufqu’au  haut  des  coiffes , un  peu  moins  bas, 
le  plus  fouvent,  que  la  tunique  courte,  8c  fe  ter- 
mine en  fêlions.  Elle  a des  manches  plus  courtes 
que  celles  de  la  tunique , 8c  dont  les  extrémités 
font  découpées  aulli  en  fêlions.  Celle-ci  parotr 
avoir  été  plus  propre  aux  armés  à la  légère  , 8c 
celles  de  l'empereur  8c  des  principaux  i.fficiers 
paroident  être  de  la  même  matière.  Ces  dernières 
font  unjforfelec  qui  va  jufqu’à  la  ceinture.  De  là, 
tour  autour  du  corps,  pend  un  double  rang  de 
bandes  qui  portent  un  ornement  à leur  extrémité. 
Le  plus  long  de  ces  deux  rangs  defeend  à mi- 
cuiue , 8c  laide  voir  au-dedous  le  bord  de  la 
tunique.  La  partie  fupérieure  qui  couche  au  bas  du 
cou  tft  une  bande  large  8c  droite , étendue  d'une 
épaule  à l’autre.  Une  large  épaulette  femblable  à 
celles  de  nos  corps  de  baleine  , embraffe  chaque 
épaule,  8c  porte  un  rang  débandés  qui  recouvrent 
le  haut  du  bras.  Une  courroie  paieille  à celle  de 
nos  cuiralTes,  paffant  par-deffus  l’épaule  auprès 
du  cou , attache  la  partie  antérieure  du  corfelet 
h la  polUrieure.  ( VI.  if.)  Ces  euirades,  qui  pa- 
rodient avoir  de  la  fouplefiè , é oient  peut-être 
de  plufieuts  doubles  de  toile  ou  de  lin  foulé  , telle 
que  celle  donc  paile  Nicétas.  Celle  ci  avoit  été 
bien  imbibée  d une  faumure  faite  avec  du  vin  auf- 
tère.  Elle  «toit,  dit  cet  auteur,  fi  ; ompatte  8c 
fi  dure  , qu’elle  réfifioit  à cous  les  traits.  (Ifuae 
Angtl.  I.  I 8.)  Pline  parle  aufli  de  vêtements 
de  laine  foulés  avec  le  vinaigre,  qui  réfidoient, 
dit-il , au  fer  & même  au  feu.  (L.  Vlll , C.  73.) 

Quant  aux  euirades  ordinaires,  elles  n'oppo- 
foient  pas  aux  traits  une  grande  rélillance  , puifque 
les  foldats  d;  Céfar  furent  fi  incommodés  à Dir- 
rach  uni  par  les  archers  de  Pompée , que , pour  fe 
garantir  des  fieches , prefque  tous  fe  firent  des 
tuniques  ou  téguments  (ttgumtnta  ) de  feutre  , de 
cuir  ou  de  pluneurs  doubles  de  drap.  ( Ctf.  Bill, 
eiv.  L.lll,  C.  44.) 
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Les  plus  fortes  euirades  avoient  peu  de  poids. 
Celles  qui  furent  apportées  de  Chypre  à Démé- 
ttius  étoient  de  fer,  8c  pcfoient  chacune  quarante 
mines  ou  vingt  8c  demie  de  nos  livres,  8c  elles 
étoient  i l’épreuve  d’un  trait  de  catapulte  tiré  i 
vingt-fix  pas.  Les  euirades  ordinaires  ne  s’éb  i- 
gnoient  guère  de  ce  poids  , puifque  celui  de  l ar- 
mure  entière  étoit  ne  foixan  e mines  ou  trente 
livres  8c  trois  quarts.  Le  plallron  de  nos  cavaliers , 
qui  n’eft  guère  plus  grand  que  le  peéforal  romain  , 
pèfè  feiie  à vingt  livres,  Se  n’efl  qu'à  l’épreuve 
du  piftolet.  ( Plutarch.  Demtt.  p.  898.  C.  ) 

il  y avoit  une  autre  forte  de  cuirade  compofée 
de  petites  lames  de  métal  ou  de  corne  , percées 
8c  arrachées  l’une  à l’autre , avec  des  fi  s faits  de 
nerfs  de  cheval  ou  da  bœuf  : elles  fe  recouvroient 
comme  les  plumes  des  oifeaux,  les  écailles  des 
poilfons  ou  celles  des  pommes  de  pin.  C’étoit 
celle  que  les  Grecs  nommoient  p»a</«T«'r  ou  anri- 
<L>t«  , 8c  les  L atins  jquamata  8c  plumant.  Lucut- 
lus  en  portait  une  à la  bataille  contre  Tigranes. 

( Paufan.  L.  /,  Plutarch.  Lucull.  p.  JIO.  O.  Am- 
mian.  L.  XXIV , C.  6.  Æneid.  L.  XI , V.  771,  & 
Serv.  ib.Juftin.  L XLl , C.  1.  ) 

Il  y avoit  dans  la  légion  trois  efpèces  de  bou- 
cliers : l’un  étoit  l'argotique  , nommé  par  Us  Ro- 
mains clypeus  ; l’autre  , Pancicn  bouclier  fabin  , 
nommé  jluium  ; le  troifième  étoit  la  parme. 

Le  clypeus  étoit  rond , concave  8c  de  cuivre  ou 
de  fer  : c'étoic  l’aori.-  des  Gtecs , égal  de  tous 
côtés  , vurnti  in.  Virgile  le  compare  au  difque 
du  foleil  ; Attius  à la  voûte  du  ciel , parce  qu’il 
étoit  concave.  Il  fut  li  premier  bouclier  dont  les 
Romains  firent  ufage.  Romulus  le  leur  fit  quitter 
pour  le  feutum  8c  toute  l'armure  des  Sabins , qui 
etoient  une  colonie  latédémonicnne.  ( Iliad . VI, 
v.  194.  Æneid.  L.  III , v.  567.  Varr.  de  ling.  lut. 
L.  IV.  Plutarch.  Remut.  p.  20.  T.  jO  £.) 

Le  feutum  étoit  concave  8c  reélangulaire.  Le* 
Grecs  le  nommoient  Svp i.V,  parce  qu’il  avoit  la 
forme  d’une  porte.  Sa  largeur  étoit  de  deux  pieds 
8c  demi , mefure  olympique  ( 1 p.  o p.  1 1 I.  ; i fa 
hauteur . quatre  pieds  ( $ p.  $ p.  10 1.  ) i les  plus 
grands  avoietu  de  plus  une  palme  (1  p.  y ,9> "7 î-  )• 
Il  étoit  compofé  dun  double  rang  d’ais  minces  , 
collés  enfemble  avec  de  1a  colle  de  taureau.  La 
furface  extérieure  étoit  recouverte  d’une  toile  8c 
enfuite  d’une  peau  de  veau.  Les  deux  côtés  cour- 
bes en  haut  8c  en  bas  étoient  garnis  d’une  lame 
de  fer  qui  les  girantiffoit  des  coups  du  tranchant 
de  l’épee  8c  de  l’humidité  de  la  terre.  ( Polyh.  L. 
VI , C.  11.)  Lemeilteurbois  étoit  celui  de  figuier, 
de  tilleul , de  bouleau , de  fureait , de  peuplier  8c 
fur-tout  de  faute,  parce  que  les  fibres  de  ces  ef- 
pèces de  bois , ayant  été  réparées  les  unes  des  au- 
tres, fe  refTerrent , ferment  l’ouv.rture  8c  s’op- 
fent  plus  efficacement  au  padage  du  fer.  ( Mw. 
VU,  C.  17.  ) On  adaptoit  au  centre  un  bouton 
de  fer,  pour  défendre  le  bouclier  contre  la* 
coups  violents  des  landes , des  pierres  8c  des  au- 
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très  trait»  les  plus  forts.  Il  fervoit  amTi  à frapper 
&repoulTcr  l'ennemi.  Dans  le  combat  naval  contre 
la  flotte  marfeilloife , un  fol Jat  de  Ctfar , nommé 
Actlius,  ayant  faiâ  d’une  nuin  la  pcupe  d’un  vail- 
feau  ennemi.  Si  l'ayant  eue  coupie  , rcuouvrlla 
l'exemple  mémorable  de  Cynégire  : il  fauta  dans 
le  vailleau,  & poulfi,  du  bout  de  fon  bouilier  , 
les  foldats  ennemis  qui  s’y  oppol'oient.  (.Huer.  C'tf 
C.  6ji  TU.  Liv.  L.  XXX , C.  54.  ) Tel  etoitle  fe*. 
IJI«  au  temps  de  Polybe  ( de  H.  yyS  ) : Servius  Tul- 
lius  le  donna  aux  fold  ts  tirés  de  la  fécondé  & de  la 
troilième  dallé.  ( TU.  Liv.  L.  /,  C.  41.  DioicT. 
L.  ly,  p.  111.) 

Apres  la  prilé  4’Anxur  3c  l’établillément  de  la 
folde , on  abandomu  enivrement  le  elyreat , 8c  le 
fiuidm  fut  feu!  en  ufage.  ( Tir.  LU.  L.  y'ill,  C.  8 , de 
547-  ) Camille  le  lit  border  de  lames  de  cuivre , 
ahn  qu’il  relidit  mieux  aux  coups  de  l’arm  ;e  gau- 
loil'e  ( Pofyb.  L PU,  C.  7.)  Nous  retrouvons  ce 
bouclier  en  ufsge  avec  fa  forme  S : f s Jime niions 
julqu  aux  derniers  temps  de  la  république,  Dans  la 
guerre  d’Antoine  contre  les  Parthes , les  Romains 
avoientdesb  lucliersobiongs  & creux  en  forme  de 
tube  j ma  s on  avoit  renouvedé  t’utàgc  du  cl.peus: 
il  paroit  du  moins  que  c’eft  celui  que  Dion  nomme 
boucti.r  Itrge,  imi  xAoru'a.  ( L.  XLX.  p.  46S, 
A.  B.)  CvS  deux  bouclûts  changèrent  enfuite  , 
1 un  de  dimenlion  8c  l’autre  de  forme.  Dans  la  co- 
lonne traune  le  clypeas  eli  ovale  , 6c  le  /eau*  a 
tout  au  plus  deux  pieds  trois  pouces  de  hauteur  fur 
dix-fept  ou  dix  huit  pouces  de  largeur. 

La  parme  étoit  d'une  conflruition  folide , 6c 
d'une  grandeur  futfi faute  pour  garantir  le  foldat. 
Elle  étoit  ronde  6c  avoit  trois  pieds  de  diamètre, 
mefure  olympique  ( 1 p.  y p.  1 08  I.  ),  au  temps  de 
Polybe,  (de  R.  y 98.  ) Tire  Live  lui  donne  à peu- 
près  la  même  dimenfioo  dans  le  récit  de  la  ba- 
taille où  Manlius  Vulfo  défit  les  Gaulois  ( da  R. 
Jd 4) , & il  en  parle  comme  l’ayant  encore  de  fon 
temps  (de  R.  74;  ).  Apt ès  avoir  nommé  les  Vélites, 
il  ajoute  : Hic  miles  tripedalem  yarmam  habet.  Ces 
trois  pieds  romains  font  1 p.  8 p.  7,8  I.  des  nôtres. 
Sur  la  colonne  trajane , les  armes  à la  légère  8c  les 
cavaliers  ont  un  bouclier  ovale , dont  le  grand  dia- 
mètre rit  à-peu-près  de  la  mefure  attribuée  par 
Polybe  à la  parme,  & il  y en  a qui  paroiflént  plus 
grands,  f Tab.  ia , 101.  ) 

Tous  les  bouclier  s portoient  à leur  intérieur  des 
anfes  de  fer  ou  de  cuir  qui  fervoient  à les  tenir  : 
on  palToit  le  bras  gauche  dans  l’une  , 8c  la  main 
empoignoit  l’autre.  Ceux  de  forme  oblongue  fe 
portoient  de  deux  manières.  Pour  le  combat  le  bras 
étoit  placé  dans  le  bouclier , fuivant  le  plus  long 
diamètre.  ( Cotumn.  traj.  Tab.  XI , 18  , 34,  ay , 
38,  43 , j8 , 60,  83 , 103 , ny.)  Hors  du  comoat 
8c  dans  le  repos , le  bras  étoit  dans  la  direéfion  du 
plus  petitdtamètre , 8c  le  plus  grand  étoit  tenu  dans 
une  fituation verticale.  ( Tab.  31  ,^7, 49 , 33  , 56, 
*3 , 9/ , lia,  1 14,  116.)  Il  y avoit  donc  à l'inté- 
rieur quacte  courroies  pour  porter  l'arme  dans  cet 
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deux  portions.  Cependant,  fur  la  colonise  trajane, 
lorfque  Icfculpteur  a laille  voir  l'imerieur  du  bou- 
clier , il  n’a  rcprelèr.té  que  les  deux  courroies  né- 
celfaires  pour  tluque  polit  ion.  Il  y a lieu  de  croire 
qu'il  a négligé  Us  deux  antres  comme  inutiles  pour 
le  moment , 8c  d’un  effet  defagréable.  On  y peut 
remarquer  aulii  que  les  bs  ucutis  des  frondeuis 
n’ont  qu’une  feule  anlé  au  milieu. 

I.a  furfice  extérieure  étoit  peinte  8c  ornée  de 
différentes  figuns.  Les  poètes  en  ont  fouvent  fait 
de  pompe-îles  delcri prions  i mais  en  général  ce  n’eft 
pas  dans  leurs  ot.vianes  qu’il  faut  chercher  la  vé- 
rité des  deuils  h lfoiiquts:  les  monuments  nous  la 
mention  mieux.  Nous  y voyons  le  plus  fouvent 
fut  lesboutl  ers,  d.  s foudres,  des  javelots  croifcs , 
dis  couronnes , des  flvUrons  8c  autres  ornements 
fmblablcs.  Ils  étoit  nt  peut-être  Its  mêmes  pour 
h s mêmes  troupes  , Sc  fetvoient  à les  diffinguer. 
Du  moins  au  temps  de  Ve  gère  ( de  J.  C.  3S0),  ils 
portoient  de  ces  lignes  diltinélifs  ; mais  ces  orne- 
ments n étoient  permis  qu’aux  foldats  inferits  fur 
le  tôle  de  ta  légion;  Its  tirons  n’avoient  qu’un 
bouclier  blanc.  ( Pegit.  L.  II.  C.  18.) 

Le  bottines  furent  en  ufage  depuis  l’origine  de 
Rome  jufqu’au  temps  où  les  armes dJfenlivts  furent 
prefque  abandonnées.  Servius  donna  cette  arme  à 
fi  s deux  premières  clafli  s.  ( Tit.  Liv.  L.  I.  C.43. 
Dior.yf.  L.  1 V.  p.  xi  1 . ) 

La  bottine  êcoit  de  cuivre  ou  de  fer.  Chaque 
foldat  n’en  avoit  qu'une  au  temps  de  Polybe , 
(de  R.  398,  L.  yi.  C.  ai  ),  8c  à celui  dont  patle 
Vegècc  (L.  I.  C.  xd  ).  Il  en  couvroit  la  jambe 
droite  qu’il  portoit  en  avant , en  combattant  avec 
I épée.  ( Pegee.  ib.  Ai  riaa.  Taeiie.  pcg.  n.)  Ce- 
pendant Tite-Live  8c  Denys  d’Halicarnafle , dans 
l’énumération  des  armes  attribuées  aux  dalles  de 
Servius , nommera  les  bottines  au  pluriel,  8c  on 
voit  lut  plulieurs  monuments  des  foldats  qui  ont 
deux  bottines.  ( Lipf.  Mil.  rom.  Dial.  KH.  p.  137.) 

Les  Romains  veilloient  avec  foin  à la  conferva* 
tion  de  leurs  armes.  Elles  avoic-nt  des  etuis  do 
cuir,  8c  le  foldat  ne  les  découvroit  qu  à I mitant 
où  elles  lui  étoient  neceffaires.  Les  Marfeillois  , 
alfiégés  par  Céfar,  furprirent  fes  troupes  en  un 
moment  où  leurs  armes  étoient  dépofées  & cou- 
vertes , repofita  , contecijque.  ( Be<l.  civil.  L.  II. 
C.  14.  ) Lorfque  Luculius  marchoit  à Tigranes 
en  côtoyant  un  coude  du  fleuve  Nicéphore , ce 
prince  croyant  qu’ils  fe  reriroient , 8c  appelant 
Taxile  : « 'es  voilà  , dit-  il , ces  invincibles  oplites  ; 
ne  les  vois-tu  pas  qui  fuient?  Prince,  répondit 
Taxile , je  vouérois  pour  ton  bonheur  que  cela 
fut  ainlï , malgré  toute  apparence  contraire.  Mais 
ces  hommes-là  ne  prennent  point  leurs  plus  beaux 
habits  quand  ils  ne  font  qu’en  marche  ; ils  n’onc 
alors  ni  leu.s  boucliers  luifants,  ni  leurs  calques 
découverts  comme  ils  le  font  en  ce  moment , où 
ils  viennent  d’en  ôter  les  couvertuies  de  cuir.  » 
( Plulareh.  Lucull.  p.  J 10.  A.  ) 
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Sans  l'empire  on  confondit  les  efpèces  de  trou- 
pes 8c  d'armes  : on  voulut  que  le  foldat  ptfam- 
ment  aune  remplit  l'office  de  vélite  , 8c  on  lui 
domu  cinq  jav,  lots  ou  fléchés  nommées  plumiata 

mj '“oburkaii  , qu'il  portait  dins  Ion  bouclier. 
( Ve  gu.  L.  I.  C.  j 7.  ) Deux  légions  qui  fe  d flin- 
guerent  en  lllyrie  par  l'ufage  de  cette  arme  > 
prirent  le  nom  de  martiobarbules.  Vers  ce  temps 
de  décadente  on  transformait*  archers  en  pefam- 
ment  armés,  en  leur  donnant  des  calques,  des 
cuirafles  8c  des  épées.  ( Vcget.  L.  II.  C.  15.) 

Depuis  l'empereur  Maurice  jufqu'à  Léon  le 
phllofophe  (de  J.  C.  (8z«  8S0  ) , les foldats  pefim- 
jnent  armés  furent  nommés  /curâtes  ; les  armés  à 
la  légère  portèrent  l'ancien  nom  grec  de  pfilcs  : 
celui  de  peltaffes  n'étoit  plus  d'ufage. 

Les  feutates  avoient  l'épée  ou  le  fibre  («»«</« 
V"*««  •■Maurit.  Taà.  L.  XII.  C.  8.  ç.  j .)ile  bou- 
clier, qui  étoit  grand,  ovale  8c  de  même  couleur 
dans  chaque  t.tgma  8c  chaque  bande  ( Maur,  ib. 
Léo , TaU.  C.  VI.  f . , le  cafque  avec  une  petite 

touffe  au  fominet,  & des  flammes  aux  joues  du 
cafque,  fur- tout  pour  les  chefs  de  file  (.Maurit. 
ré.  );  des  frondes , des  martiobarbules,  des  grèves 
de  ter  ou  de  bois , fur-rout  aux  premiers  8c  aux 
derniers  rangs.  Le  fabre  étoit  à deux  tranchmts , 
1 un  droit  comme  dans  l'épée  , l'autre  ondoyant 
en  fet  de  lance,  ou  bien  il  avoit  un  dos  épais 
& un  tranchant  courbe.  Il  y en  avoit  un  autre  â 
deux  tranchants  en  forme  de  hache , c'eft-à-dire  , 
fans  pointe. 

Les  premiers  de  chaque  file,  ou  du  moins  les 
deux  premiers,  dévoient  avoir,  autant  qu’il  étoit 
poflible,  des  armures  entières  avec  leurs  étuis. 
F.Iles  conlilioient  en  uneefpècedecottede  mailles 
ut  drfeendoir  jufqa'aux  talons  , 8c  fe  laçoit  arec 
es  courroies  & des  anneaux.  Si  on  ne  pouvoir  pas 
en  avoir  de  mailles , on  les  faifoic  de  plaques  de 
corne  ou  de  cu  r dé  boeuf  séché.  ( L.-o.  C.  V. 
S-  4.)  Sous  cette  cotte  de  mailles  on  portoir  un 
corfelet  de  fer  ou  d'autre  matière,  commede  nerfs: 
celui-ci  étoit  doublé  d'un  (impie  feutre,  8c  Quel- 
quefois on  en  mertoit  deux.  On  avoit  aullt  un 
forgtrin  de  fer  garni  de  laine  foulée  en  dedans. 
Sous  cette  armure  , le  foldat  porrok  One  cafaque 
de  gros  feutre  qui  defeendoir  jusqu'aux  genoux  , 
8c  par-defltis  la  cuirafle  une  foubrevette,  cafaque 
ou  tunique.  Il  y avoit  de  petites  flammes  attachées 
aux  épaules  de  l'armure.  Le  cafque  étoit  de  fer 
poli , ayant  au  fonmet  de  petites  touffes.  Les 
foldats  avoient  de  plus  des  braffards , des  gantelets 
8c  des  grèves. 

Les  pfilet  portoient  des  arcs,  de  grandes  touffes 
contenant  trente  ou  quarante  flèches,  de  petits 
carquois  de  bois  ou  de  pentes  bouffes  contenant 
de  petites  flèches , deftinées  d être  lancées  avec 
les  arcs  à de  grandes  diflances  , 8c  faites  de  forte 
<pi’*lles  devenaient  inutiles  â l'ennemi i des  ja- 
velots pour  ceux  qui  ne  fçavoietit  pas  tirer  de 
l’arc-  Cétoicm  ou  des  yerata  qu'on  nommoit  alors 
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en  grec  , ou  des  martiobarbules.  Les  pfile» 
poitoiem  aufli  des  frondes,  des  épées  ou  des  fi- 
bres , 8c  de  petits  boucliers  ronds. 

L'empereur  Léon  ordonne  dans  fes  réglements 
que  les  fouliers  des  fant affins  n'aient  pas  de  pointes 
par-devant,  8c  qu’ils  foitnt  garnis  de  quelques 
petits  clous,  pour  qu'ils  durent  davantage.  (Leu. 
C.  VI.  Ç.16.  ) Avantlui  l’empereur  Maurice  avoit 
preferit  la  même  chofe.  Il  vouloii  que  les  fouliers 
fuirent  de  peau  garnie  de  fon  poil,  fui vant  l'ufage 
des  Goths.  (Sidon.  Apoll.  L.  IV.  tp.  10.)  Les 
payfans  de  Suède  , les  Bothniens  , les  Lapons  en 
ont  encore  de  cette  efpèce  , qu'ils  nouent  fut  le 
coudepied  avec  des  courroies.  ( Schtf.  in  Maurit. 
pag.  50;.)  On  en  voit  de  pareils  aux  Daces  fur  la 
colonne  trajroe.  Maurice  les  vouloit  avec  des  fe- 
melles ; ceux  des  Goths  n'en  avoient  pas  : il  avoit 
preferit  aofli  qu’ils  luffent  fans  nez  ou  pointe.  Le 
même  prince  proferivit  les  grèves  pour  l'infante- 
rie , parce  qu  elles  étoient  pefantes  8c  incommo- 
des. Il  ordonna  que  les  cheveux  des  foldats  fuf- 
fent  courts  8c  jamais  de  leur  grandeur  naturelle. 
( L.XII . C.  1.  5.  1.  ) L'empereur  Léon  renouvella 
le  même  réglement.  (C.  VI.  S 16  ) 

L'armure  du  cavalier  romain  étoit  1-peu-ptèS 
celle  des  vélites.  Dans  les  commencements  tl  n'avoit 
point  de  cuiraffe.  Alors  il  pouvoir  plus  facilement 
monter  à cheval  & en  defeendre , mais  dans  le 
combat  il  étoit  plus  expofé.  Li  hampe  de  fa  halle 
étoit  mince  8c  tremblante  : les  coups  en  étoient 
incertains,  8c  le  feul  mouvement  du  cheval  fuf- 
fifoit  pour  la  btifer  avant  qu’elle  fut  lancée.  De 
plus,  comme  elle  n'avoit  point  de  talon,  & qu'elle 
le  bnfoit  du  premier  coup,  elle  n'étoit  plus  d'aucun 
ufage. 

Le  bouclier  étoit  de  cuir  de  boeuf,  8c  femblabte 
par  fa  forme  aux  gâteaux  que  l'on  offroit  dans  les 
facrifices.  Il  étoit  trop  foible  pour  le  combit  ; & , 
lotfqu:  les  pluies  l’avoient  amolli  8c  déformé , il  de- 
venoit  entièrement  inutile.  ( Polyb.  L.  VI.  C.  aj.) 

L'expérience  ayant  éclairé  les  Romains  fur  ces 
défauts  , ils  adoptèrent  promptement  l'armure 
grecque.  Celle-ci  leur  donna  l'avantage  de  diriger 
avec  juHeffe  le  coup  de  halle , parce  qu'alors  cetro 
arme  fut  folide  8c  non  tremblante-,  8c  que  , lors- 
qu'elle étoit  brifée,  on  pouvoir  encore  porter 
avec  le  talon  des  coups  forts  8c  dangereux.  De 
même  le  bouclier  grec  , plus  folide  8c  toujours 
tendu  , fut  pou;  eux  d'une  grande  utilité  dans  les 
combats.  Des  qu'ils  eurent  apperçu  l'avantage  de 
ces  armes  , ils  les  adoptèrent.'  Aucune  nation  n'a- 
bandonna plus  facilement  fes  ufages  pour  y fubf- 
tituer  ceux  qui  valoient  mieux.  On  voit  fur  la 
colonne  trajane , planches  7 8c  10 , la  halle  de  U 
cavalerie  : le  fer  pouvoir  avoir  quatre  ou  cinq 
pouces  de  longueur , 8c  la  hampe  environ  un 
pouce  ou  quinze  lignes  de  diamètre. 

On  ignore  fi , dans  le  temps  de  la  république  , 
l'état  faifoit  au  foldat  la  première  fourniture  des 
armes , ou  fi  le  prix  lui  en  étoit  retenu  fur  fa  paye. 

S ij 
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Mais , fuppofé qu'elle  lai  fui  faits  aux  fiaii  publies, 
il  étoit  charge  Je  les  entretenir  j Se  s'il  en  man- 
quoit  er.fuite  , on  les  lui  donnoit  en  lui  en  laiunt 
la  retenue.  Lia  fque  l.s  légions  entretient  en  cam- 
pagne, on  Us  leur  Jiilribuoic , Se  quand  l'armee 
rentroit  dans.Roir.e  , elles  étoient  depolé/s  en  des 
magatinsdoot  quelques  citoyens  avoi/nt  la  garde, 
8 1 on  en  tenoit  Jesregillies.  (l’olyb.  L.  VI  ,C.  57. 
Tarit,  annal.  L.l,  C.  17.  Il  p . L- 1 , C.  Co;  Tic.  Liv. 
L.  III.  C.  if  , I 7 i Citer,  delltffonf.  harufp.  C.  31  , 
0 p'o  AairV.  C.  zoj  Gruur.  irj.ijt,  XXXIV , 10. 
CCUII.  f.)  .. 

Sous  les  empereurs,  un  othcier  nomme  P’efei 
des  ouvriers , avoir  l'infpsélicn  de  la  fabrication 
te  de  l’entretk  n di  s anr.es  de  chaque  légion. 
(Reines.  Infeript  Cl,  Vlll , fij  , 6f  i Fabet.  C.  III, 
337,  338,  381  i X.  3M-)  On  peut  juger  de  la 
dignité  de  cette  préteiture  par  celle  des  autres 
emplois  que  l’on  y voit  réunis.  Nous  la  trouvons 
fouvent  jo  me  au  tiibunat  m litaire  ; 8c  il  p.iroit 
prr  l’ordre  dans  lequel  ils  font  énoncés,  qu’on 
pallbit  indiiféie  nmcnt  de  l’un  â 1 autre  , ou  qu’on 
exerçoit  l.s  dtux  à la  fois.  Nous  voyons  un  Mu- 
cius  Atlicnus,  tribun  militaire,  8c  prclUt  des  ou- 
vrj  rs  ( Cr  .ter.  Ci  l U,  3 ) i un  Lucius  Anton'uS , 
pref.  t des  ouvriers , Sc  tribun  militaire  de  la  pre- 
ni'e  c légion  italique  (/WJ.  CClLVll,  9);  un 
S;  x:  is  Auii.ntis,  pri  nipil  , tribun  militaire  .pré- 
fet de  l'armure  légèr  , pr.fct  des’ camps  d’Au- 
gufte  Sc  de  Tibère,  préfet  dis  armé, s navales , 
préfet  des  ouvriers  (/.WJ.  CCCLXX,  i )•  Il  ell 
vrai  qu’oif  trouve aulli  un  Nie  Jlrate,  ouvrier  lui- 
mème  8c  préfet  des  ouvriers  (Reines.  CI , VI 11, 
6f  ) •,  un  Sexius  Mtrfus , preict  des  ouvriers  , 8c 
centurion  de  la  quatrième  légion  j mais  il  pouvoit 
y avoir  des  preféturcs  inférieures  , fur-tout  dans 
les  provinces. 

Chaque  légion  avoit  aufli  un  gardien  de  fes  ar- 
mes, armorum  cujlos . ( Gruter.  DLXVI1I , II.) 
Souvent  il  n’a  pas  d’autres  tities,  8c  quelquefois 
il  a celui  de  vétéran. 

Nous  avons  encore  quelques  ordonnances  des 
empereurs /concernant  ta  fabrication  des  armes. 

Les  habitants  des  provinces  étoient  obliges  de 
fournir  du  fer  aux  fabriques , 8c  dans  quelques- 
unes  de  celles  d’Orient,  au  lieu  de  le  délivrer  en 
nature,  on  endonnoitle  prix  en  argent  aux  tabii- 
cants , qui , pour  gagner  davantage , employoient 
de  mauvais  fer.  Pour  remédier  à cet  abus , Théo- 
dofe  le  jeune  ordonna  que  l’on  fournît  fans  délai , 
8c  que  l’on  continuât  toujours  de  fournir  aux  fabri- 
ques d'armes  le  fer  en  nature,  8c  non  pas  fa  valeur 
en  argent,  afin  qu'on  y eût  un  fer  de  meilleure 
qualité  8c  plus  facile  à mettre  en  fufion  ; que  les 
moyens  de  Fraude  fufltnt  écartés , 8c  les  vues  d’uti- 
lité publique  entièrement  remplies.  ( Coi.  Thcodaf. 
defabriciis.  Leg.  Il , Coi.  lupin.  I , de  J.  C.  388.  ) 

Chaque  fabrique  avoit  un  direâeur  nommé  fous 
Confiance  , tribunal  fabrics  ; fous  Valentinien  I , 
prtpofitus  ; fous  Théodofe-  le- Grand  8 1 Valent! - 
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niet  Il , primieerius.  (Ammian.  L . XIV,  XV, 
XXIX  ) Ce  direéteur  n'etoit  que  deux  ans  en 
place  : après  ce  temps  il  obtenoit  ordinairement 
une  dignité.  Thcodofe  le  icune  éirivoit  a Rufin  , 
maître  d,s  offices:»  Nous  ordonnons  que  les 
primieiers  des  fabriques  foicnr  non- feulement  con- 
gédiésaprésdcux  animais  encore qu  ilsobticnnent 
l 'honneur  devenir  ciiicun  dns  fou  temps  avec  les 
protecteurs  adorer  notre  éternité.  ( C ci.  Tttéod.  Leg. 
lll , Juflin.  //  , de  J.  C.  390.) 

Le  èireéi.  nr  de  la  fabriqué  étoit  lubordonné  au 
m.utr;  d s ozfi.es  : il  y avoit  détente  aux  paiti- 
culieis  de  forger  d.s  armes  , &:  d'en  aiheter  des 
fabricants  : li  ou  leur  en  trouvoit , elLs  étoient 
conrifquét  s.  Il  ecoit  autli  défendu  aux  fabricants 
-d  en  vendre  aux  paiticulters.  Quelques-uns  des 
fabricants,  tous  le  ii.un  de  deputati , croient  atta- 
chés à chique  corps  militaire  , 8c  prenoient  foin 
de  fes  armes. 

Il  y avoit  des  ateliers  pour  chaque  efpèce 
i" armes  ,•  les  uns  pour  les  haltes  Sc  les  épées  , les 
autres  pour  les  boucliers,  d’autres  pour  les  arcs  8c 
les  fie/ Iles , pour  les  cuiralVcs,  pour  les  bai  lles  , 
catapultes,  8cc.  Celles  qui  étoient  nouvellement 
faites,  dévoient  être  depofées  auflitôt  dans  les 
atfenaux. 

Une  loi  d’ArcaJius  ordonne  que  l’on  imprime 
les  lligmates,  c‘ell-i- dire  ,1a  mirque  publique  aux 
bras  des  fabricants  d’armes,  comme  on  le  faïfoic 
â ceux  des  tirons  , afin  qu’on  puilfe  reconnoîrre 
ceux  qui  tentirotent  de  fe  car  ber  : elle  ajoute  que 
ceux  qui  recevront  ces  fugitifs  , feront , ainfi  que 
leurs  enfants  , agrégés  à la  fabrique , de  même 
que  les  ouvriers  qui , pour  fe  loufiraire  au  travail  , 
fe  feraient  enrôlés  dans  quelque  milice.  ( Cod. 
Thcod.  Leg.  IV , lupin,  lll  , de  J.  C.  398.) 

I.e  même  prince,  voulant  empêcher  que  Its  ou- 
vriers ne  décournillènt  à d/sulages  particuliers  le 
f.r  d;  s fabriques,  défendit  i tout  propriétaire  de 
biens  tonds  d;  recevoir  un  fabricant  d’armes  comme 
regitleur,  fermier  ou  colon  de  fes  terres,  fous  peine 
da  la  confit,  acion  de  ces  mêmes  terre  s,  8c  prononce 
contre  l’ouvrier  ainfi  employé  la  peine  d'une 
amende  de  deux  livres  d’or.  ( 1993  liv.  6 fousqden.) 
( Ibid.  Leg.  V , de  J.  C.  404.  ) 

Si  quelque  citoyen  voulo  t embrafier  la  profef- 
fion  de  fabricant  d armes  dans  1a  ville  où  il  étoit 
né  ou  domicilié,  il  étoit  obligé  de  prouver  devant 
ltsmagillratsSc  par  acte,  qu’il  n'etoit  ne  ni  d’aieul 
ni  de  père  décurion , 8c  n’etoit  débiteur  de  la  cité 
ni  d’aucun  citoyen.  Après  ces  formalités  il  pouvoit 
être  reçu  dans  la  milice  dont  il  avoit  fait  choix 
par  le  modérateur  Je  la  province , ou  dans  fon 
abfence  pat  le  défenfeur  de  la  cite.  Si  quelqu'un 
s'étoit  agrégé  fans  cette  précaution  8c  ces  con- 
ditions, au  collège  des  fabricants  d’armes  , il  de- 
voit  être  rapps  Ile  aux  charges  de  fon  ordre  Sc  de  fa 
pjtrie , 8c  ni  la  durée  ni  le  nombre  de  fes  fervices 
ne  pouvoient  pas  l'exeufer.  Ce  réglement,  donné 
par  Confiance,  8c  confirmé  patTheodolè-le-Graod, 
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fit  renouvelle  par  llonorius  Sc  Théo  lofe  le  jeune. 
( I àd.  Leg.  VI,  J,  fin.  IV,  de  J.  C.  411, 6-  Ccd. 
Theod.  de  iecur.  Leg.  XXX  s' Il  O I.XXXl  ) 

On  lit  dans  une  novclle  de  es  dcrni.r  pii.ice  : 
« il  a été  prcfcrit  que  les  f.;biii  n s Sûmes  exer- 
ceroient  conll.vnni.ru  leur  art  , de  forte  qu'ayant 
rempli  le  temps  de  leur  lervicî,  ils  refteroien.  avec 
leurs  infinis  dans  li  ivêiiie  profeiiion,  & qu'un 
dél.t  cotniuis  par  un  d'eux  ferait  cen'é  l'être  par 
tout  le  corps,  afin  qu'étant  lis  tnfemble  par  leurs 
nominations , ils  furveillrnt  I s aétio'S  de  leurs 
camarades.  Le  dommage  «ufe  par  un  leul  fera 
donc  réparé  aux  frais  <ie  tous,  8c  fiiivar.t  U s cu- 
cotillances  la  communauté  fera  tendue  rtfpon- 
fable , comme  fi  elle  etoit  un  corps  de  même 
forme  & pour  ainli  dire  de  n è rc  jet.  ( Cad. 
Jujlin.  Leg.  V,  de  J.  C.  4}S  , Xcvell.  fi.  ! j , te  lion, 
faiiiceus.  ) 

Il  ell  (tatué  par  la  même  novclle,  que  fi  un  fa- 
bricant d’armes , n’ayant  point  d’iaéritiers  du 
lang,  meurt  fans  tellatnent , Tes  biens,  quels  qu'ils 
foient  , appartiennent  au  collège  dont  il  etoit 
membre , Se  qui  fera  garant  de  tout  ce  que  le 
fabricant  décédé  autoit  pu  s’approprier  au  pré' 
judice  du  fifc  ; que  nulle  demande  au  fujrt'de 
ces  biens  ne  fera  admife  par  aucun  tribunal , fous 
peine  à celui  qui  la  recevroit,  de  payer  une  amende 
de  cinquante  livres  d’or  ( 49881).  18  f.  qd.  ). 

Léon  de  Tnrace  ordonna  que  les  fabricants 
derme»,  leurs  femmes  8c  leurs  enfants  ne  rele- 
vrlfentque  de  la  jurifdiélion  du  maître  des  offices  , 
8c  ne  fu lient  alTiijettis  ni  par  les  retleurs  .les  pro- 
vinces ni  par  les  tribunaux,  aux  charges  civiles  ou 
curiales  , dont  ils  étoient  manife (terne nt  exempts. 
( Cod.  ]cft.  Leg.  VI,  de  i.  C.  4J7-474.  ) 

Il  fut  ftatué , par  une  lot  u’Analtafe , que  nul 
fabricant  d ‘armes  ne  ponrroit  être  fermier , ré- 
gifleur  ou  colon  des  terres  d'autrui , fous  peine 
aux  propriétaires  de  perdre  les  biens-fonds  dont  ils 
auroient  commis  la  régieàdes  fabricamsdVm»»  , 
quoiqu'ils  en  fulfent  St  connurent  la  profeiiion , 
« auxdits  fabricants  de  la  perte  de  leurs  biens 
8c  de  l’exil.  La  même  loi  preferit  que , torique  des 
voitures  publiques  feront  néctflaires  pour  le  tranf- 
port  des  armes , le  maître  dis  offices  en  informera 
le  préfet  du  prétoire  , ainfi  que  du  nombre  des 
armes  S c du  lieu  où  elles  devront  être  tranfportées, 
afin  qu’il  envoie  auffitôt  fes  ordres  aux  modé- 
rateurs de  la  province  , pour  qu'il  foir  fourni  le 
nombre  néceflaire  de  navires  ou  de  voitures  pu- 
bliques ; que , fi  l'exécution  de  ces  ordres  fouf- 
froit  quelque  retard  ou  négligence  , tous  ceux  qui 
feront  en  faute  paieront  une  amende  de  cinquante 
livres  d'or  (49881 1.  lof.  qd.  ),  qui  fera  exigée 
incontinent;  8c  que,  files  reétsuisdcs  provinces 
8c  leurs  appariteurs  ont  contribué  au  retard  du 
tranfport  aes  armes  , ils  feront  condamnés  d une 
amende  de  trente  livres  d’or.  ( 19919  I.  14  f.  ) 
( Cod.  Juft.  Leg.  Vil.  de  J.  C.  491-118.) 

Une  novelle  de  Juflinien  ordonnait  que  les 
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fabriques  de  bifides  8c  les  arfenaux  feroient  fous 
l'illlyl.lioil  d. s pères  des  villes  , ainfi  que  l’étoLnt 
les  ouvrages  publics  ; qu'm  mvetroit  cinq  cana- 
laires on  feriniaires , t rès  du  nombre  des  frégops, 
auciéjôt  dis  ateliers,  pour  s'enquérir  dis  particu- 
liers qui  fnbriqueroitnt  quelque  efpéce  S arme  que 
ce  lùr,  faiiir  8c  conrifquer  celles  qu  ils  pouiroient 
avoir  faites  , placer  dans  les  ateliers  des  ouvriers 
hibiles  nommés  par  le  prince,  8c  recevoir  des 
magifliais , dis  juge  s , des  délenfeurs  8c  dis  pères 
des  villes  , le  fument  de  ne  pas  fouffiir  qu'il  lût 
donné  la  moindre  atteinte  a cette  conliitutioii. 
( üe  J.  C.  J 17  PS-  ) 

GAULOIS,  GERMAINS. 

Les  armes  dis  Gaulois  étoient  une  efpèce  de 
javelot,  nomme  maseris ; l'épée  longue  8c  lins 
pointe , mais  d'un  fer  fi  mou  qu'elle  pl'oit  an  pre- 
mier cor  p , & que  le  foldat  étoit  obligé  de  la 
redrîfler  fous  fon  pied  pour  frapper  le  fécond.  Us 
avoient  aulii  la  halle  8c  le  bouclier.  Le  Gaulois 
que  M.  Valeiius  Corvus  ccmbattit  , fit  faire 
filence  en  frappant  l'on  bouclier  avec  fa  halle. 
Ce  bouclier  étoit  une  claie  d'ofier , (impie  ou  re- 
couverte de  peaux.  Ils  combattirent  nus  depuis 
la  ceinture  à la  bataille  de  Cannes.  Les  Géfates  , 
qui  étoient  aux  premiers  rangs  à celle  de  Téla- 
mon  , combattirent  de  même  1 les  autres  Gaulois  y 
étoient  vêtus.  Les  Efpaguols  , qui  étoient  un 
peuple  de  n.ème  origine  , avoient  le  bouclier  6c 
la  halle  à-peu-près  fembUûle  , mais  l'épée  pointue 
6c  courte  : ils  ne  ftapporent  que  de  pointe,  8c 
combattoient  vêtus  de  toile  blanche,  bordée  de 
pourpre.  ( Polyb.  L.  Il,  C.  JO,  $;  j L.  VU, 
C.  14 , 16  ; XXII , 46.  ) Les  Gallo-Grecs  , défaits 
par  Cn.  ius  Manlius  Vulfo  . avoient  de  longs  bou- 
cliers qui  les  couvroient  mal , parce  qu’ils  n'étoient 
point  aflex  larges,  ils  portoient  dis  épées  , 8c 
venant  à manquer  de  traits,  ils  fe  fervirtnt  de 
pierres.  Comme  i‘s  combutoient  nus  , ils  furent 
frappés  , perces  . accablés  de  toutes  parts  par  les 
fondes,  les  flèches  8c  les  javelois.  ( Tit.  Liv. 
I.  XXX  VIII,  C.  21.  ) 

•Les  Gaulois  faifoient  auffi  un  grand  ufage  de 
l'arc  8c  des  flèches.  Vercingentorix  , dit  Céfar  , 
raflèmbla  tous  les  archers  , dont  le  nombre  étoit 
très-grand  dans  la  Gaule.  ( Bell.  gall.  L.  VII , 
C.  ; t . ) Ils  employoient  les  chars  , non-feule- 
ment pour  fe  tetranchir,  mais  encore  pour  com- 
battre. Dans  cette  bataille  , moins  célébré  par 
leur  défaite  q ne  par  le  dévouement  de  Decius, 
ils  portèrent  la  terreur  8c  le  défotdre  dans  les 
f gnes  des  Romains , pour  qui  cette  arme  étoit 
nouvelle.  ( Tis.  Liv.  L.  X . c.  18.  ) 

Les  Geimairs  avoient  des  piques  d'une  gran- 
deur énorme.  Leurs  immenfes  boucliers  n'étuienc 
fortifiés  ni  par  des  nerfs  ni  par  dt  s bandes  de  fer. 
C'étoient  ou  des  claies  d'ofier  , ou  des  planches 
minces  8c  peintes.  Les  premieis  rangs  étoient  feula 
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acmés  de  piques  ; les  autres,  de  javelots  courts  8c 
durcis  au  leu.  ( Tarie.  an no!.  II  ,p.  5 5. 40.  Vpf.  ) 
Leuis  épées  étoient  plus  longues  que  i ép.-t  ru- 
inaitie.  ( Die.  L,  XXXK  III , p.  101.  C.)  lis  n’a- 
voient  ni  cafuue  ni  cuirai!.:  , Sc  coinbattoicnt 
prefque  nus , ae  même  que  les  Gaulois.  « Qji  ne 
I V ai t , ditoit  Célar  à C: s troupes , que  nous  avons 
le  cotps  défendu  de  toutes  parts , or  que  les  Ger- 
mains font  prefque  rus.  ( C./  IScll.  guil,  L.  I l, 
C.  11.  Oio.  ibid.  p.  99.  A.  ) 

11  y avoit  peu  île  Germains  qui  filTent  ufage  des 
piques.  Ils  portoient  «1rs  halles  qu'ils  nommoient 
framées  , niot  qui  lignifie  lance.  Le  fer  en  étoit 
court,  étroit  & perçant  : cette  ur.-nr  fîrvoir  comme 
trait  3e  comme  arme  de  main.  Le  cavalier  n'avoit 
ue  le  bouclier.  £>’  la  framée  > ie  fimaflin  liliçoit 
s ttai.s  à une  dillanre  immenfe  , Si  en  portoir 
un  grand  nombte.  Il  coin’  attoit  nu  ou  couvert 
d'uti  léger  layon.  Il  n'y  avoit  dans  fon  armure 
nulle  oflentaiion  : le  bouc  ier  feul  étoit  peint  des 
couleurs  les  plus  choilies.  La  cuirafle  , le  calque 
étoient  rares.  ( Tarit.  Germon.  p,  16 7.  Lipf.  40.  ) 

FRANCS,  FRANÇOIS. 

D.nsli  bataille  oùClodion  futdéfait  par  Accius, 
au  pays  d'Artois,  en  451  , les  Francs,  peuple 
germanique , portoient  ilts  habits  fort  étroits,  une 
efpèce  de  ceinturon , une  hache  & d s javelots 
qu'ils  hnçnient  avec  beaucoup  de  juftefle  , & des 
boucliers  qu'ils  failoient  tourner  avec  dexcétité. 
Après  avoir  jetté  leur  javelot , ils  s'clançoier.r  fur 
l'ennemi  avec  une  vitelfa  qui  égaloit  prelque  celle 
de  leurs  traits.  (Sidon.  Apolliiu  Major  ion.  poneg.  ) 

Ceux  qui  pallerent  en  Italie  fous  Théodebert  1 , 
roi  d'Auurafie,  au  nombre  de  cent  mille  hommes , 
n'avoient  ni  arc  ni  javelot.  Les  cavaliers  fculs 
portoient  des  hafies,  & il  yen  avoit  peu  : prefque 
touterarméeétoitd'infametie.LeursurinM  étoient 
l’épée,  le  bouclier  & la  hache.  Le  fer  de  celles-ci 
étoit  épais  , à deux  tranchants.  Au  lignai  ils  com- 
mençaient le  combat  en  lançant  la  hache  ; 8c 
brifant,  de  ce  premier  coup,  les  boucliers  de  l'en- 
nemi , ils  en  faifoient  enfuite  un  grand  carnage. 

( Piocop.  Bill.  goth.  L.  Il  y pjg.  11.6  i G rot.  8°.  ) 

( An  S il-  ) . . . 

Agathias,  qui  vivoit  fous  Juftinien,  décrit  ainfi 
le»  arma  des  Francs.  ( Cafilin , l’an  y J}.  j « Les 
uns,  dit- il,  aiguifoient  les  haches  , les  autres  les 
javelots  qu'ils  nomment  angora  ,-  d’autres  répa- 
roient  les  boucliers.  L'arir.ure  de  cette  nation  eft 
fimple  & groflière  : elle  exige  pou  d'ouviiers  , & 
ceux  qui  en  font  ufage  la  réparent  facilement. 
Les  Francs  ne  connoilfenc  ni  les  cuirafles  ni  les 
bottines.  La  plupart  ont  la  tére  nue  : il  y en  a peu 
qui  portent  des  calques.  Ils  ont  le  corps  nu  jus- 
qu'aux reins,  & portent  des  braies  de  toile  ou  de 
cuir  qui  les  couvrent  depuis  les  hanches  jufqu’aux 
pieds,  lis  ont  uès-peu  ae  cheveux , parce  qu’ils 
font  élevés  & très  - exercés  à ccmbaicte  à pied  ; 
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ce  genre  de  combat  eft  celui  de  la  nation  Us 
portent  l'épée  fur  la  cu>fle  , t'e  le  bcuclier  fuf- 
p;.:du  au  côté  gauche.  Ils  ne  font  ufage  ni  d'arcs 
ni  >ics  autres  traies  qu’on  la -ce  de  loin  , mais  de 
haches  1 deux  tranchants  & d’ungnn*,  qui  eft  leur 
arme  principale.  ( F'oytj  An„on.,  (L.  Il,  page  jéj 
Plontin,  1604.  4“.  ) 

Cependant  ils  employèrent  les  flèches  à la  dé- 
fenfe  des  villes  8r  des  retranchements.  Quintin, 

I un  des  lieutenants  de  Marins,  tyran  des  Gaules, 
ayant  attaqué,  au-delà  du  Rhin,  une  troupe  de 
F'tancs,  couverte  pat  un  abattis,  ceux-ci  tirèrent 
fur  les  Romans  des  flèches  empoifnnn.es,  dont 
les  moindres  blelturcs  étaient  mortelles.  ( Gregor. 
1er.  L.  11,  C.  9 ) 

L'arc  & la  flèche  ne  furent  point  en  ufage  fous 
la  première  race  des  rois  limes  qui  s'emparèrent 
de  la  Gaule.  Celui  des  cafqu  s oc  des  cuiodles 
s'introduifit  peu-a  reu  : les  rois  furent  l.s  premiers 
qui  en  poiièrent.  Dagobert , roi  d'Auflrafle,  eut 
fon  cafque  percé  d'un  coup  qui  lui  emporta  une 
partie  de  la  chevelure.  Clotaire  11  fon  pere  , étant 
venu  à fon  fecours  fur  le  bord  du  Vcfer,  fe  fit 
connoitre au  duc  disSaxons,  en  ôtant  fon  cafque, 
& laiÜaut  flotter  fa  longue  chevelure.  ( G,Jio. 
Froncer.  r,g.  C.  41 . ) ( Vers  6ll.  ) 

Armes  défensives. 

Le  cafque  & la  cuirafle  devinrent  enfuite  com- 
muns à toutes  les  troupes,  8t  fous  la  fécondé  race 
on  voit  paroitre  l'armure  complette.  Le  moine  de 
Saint- Gai , déciivant  l'armure  de  Charlemagne, 
y joint  desbraffards  ou  manches  de  mailles,  des 
cuiflarts  de  lames  de  fer , 8r  des  bottines  de  fer 
ou  chaudes  de  maillés.  Il  ajoute  que  ceux  de  la 
fuite  du  prince  & ceux  qui  l'accompagnoient  dan» 
les  combats,  avoicnr  à-peu-près  la  même  armure, 
mais  ne  portoient  point  de  cuiflarts,  afin  de  monter 
plus  facilement  à cheval.  (Duchéni  ,fcrifior.  Hifi. 
franc.  ) ( 768.  ) 

Les  cuirafles  étoient  des  cotes  de  maillesqui  cou* 
vroient  le  corps  depuis  la  gorge  jufqu’aux  cuiffes. 
On  y ajouta  enfuite  des  manches  de  mailles  & des 
chauffes  de  mailles  : Grégoire  de  Tours  en  parle  en 
divers  endroits.  Comme  une  partie  de  l'adrefle  des 
combattantsétoit  de  trouver  le  défaut  de  la  cuirafle, 
c‘eft-à-dire,!es  parties  où  elle  fe  joignoit  aux  autres 
pièces  de  l'armure , afin  de  percer  l'ennemi  par  ce* 
endroits  mal  protégés,  on  chercha  les  moyens  de 
remédier  à cet  inconvénient , & on  réuflit  à tendre 
les  chevaliers  prefque  invulnérables , en  joignant 
tellement  toutes  les  pièces  de  leur  armure , que 
ni  la  lance,  ni  l'épée,  ni  le  poignard  ne  puflent 
guère  pénétrer  jufqu'à  leurs  corps,  & à les  rendre 
aflea  fortes  pour  ne  pas  être  percées.  Voici  ce  que 
die  Rigord  à ce  fujet  (p.110)  : «Le  chevalier 
Pierre  de  Mauvoifin  ( à la  bataille  de  Bouvines  ) 
faifit  par  la  btidc  le  rhev.il  de  l’empereur  Othort, 
& ne  pouvant  le  tirer  du  milieu  de  fes  gens  qui 
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l'er.traînoient , un  autre  «hev.fficr  appelle  Girard 
T ruye , porta  à ce  p ince  un  coup  de  pcignaid 
dans  la  poitrine  j mais  il  ne  put  le  bk  fier  à caufe 
de  l’èpaiffenr  des  armes  dont  I- s < h1  va!i:  rs  de 
notre  temps , dit-il , font  impénétrablemtnt  cou- 
verts. »>  Kt  en  parlant  de  la  ptife  de  Renaud  de 
Dammartin,  comte  de  Bologne , oui  étoit  dans  la 
même  bataille  du  patti  d'Othcn  : »Ce  comte, dit- 

il  , abattu  Sc  pris  1er  fon  cheval un  fort  garçon 

appelle  Cotnmore lui  ôta  fon  cafque  5c  le 

blclla  au  vifaee 11  voulut  lui  enfoncer  fon 

poignard  dans  le  ventre , mais  U s bottes  du  comte 
étoieiit  tellement  attaché  s îc  unies  aux  pans  de 
fa  cuiraffe  , qu’il  lui  fut  impoilible  de  trouver  un 
endroit  pour  le  percer.  » 

Guillaume  le  Breton  , décrivant  la  même  ba- 
taille , dit  la  même  chofe  encore  plus  claiiement. 
Ses  çxpreflions  marquent  diftirft  ment  <jiie  cette 
manièie  de  s’armer  avec  tant  de  précaution  croit 
nouvelle,  5c  que  c’étoit  pour  cette  raifon  que,  dans 
les  combats , on  chetthoit  à tuet  Us  chevaux,  afin 
de  renveifer  les  cavaliers  5c  de  les  alfommer  ou 
de  les  prendre  , parce  qu’on  ne  pouvoir  percer 
leur  armure.  Il  obferve  que  c’étoir  par  le  défaut  de 
cette  précaution  que,  dans  les  temps  précéJe'nts, 
il  périlloit  tant  d’hommes  dans  les  batailles. 

Ainfi  , dans  celui  dont  nous  parlons  , pourvu 
«pie  le  cheval  ne  fut  point  renverfé,  que  le  cava- 
lier fe  tint  bien  ferme  fur  les  etiiets  lotfque  l’en- 
nemi venoit  fondre  fur  lui  avec  la  lance , il  étoit 
invulnérable , excepté  par  la  vilière  du  cafque  : 
il  falloir  être  bien  adroit  pour  y donner.  Cette 
adrelle  s’acquéroit  par  les  divers  exeicices  alors 
en  ufage  dans  les  tournois. 

Les  blelfures  que  les  chevaliers  recevoient  dans 
les  combats,  n’étoient  d’ordinaire  que  des  contu- 
fions  caufées , ou  pat  des  coups  de  roaffue , ou  pat 
de  violents  coups  de  fabre  qui  faufloient  quel- 
quefois l’armure  : ils  étoient  rarement  bit  (Tes  juf- 
qu’au  fang.  Ceux  donc  qui  étoit  nt  les  plus  robuftes 
le  les  plus  forts  pour  fi  pporter  le  poids  de  leurs 
armes  très-pefantes , 3c  pour  affiner  ou  pour  fou- 
tenir  un  coup,  avoienc  l’avantage.  Ainfi  la  force 
du  corps  étoit  alors  plus  néceffaire  qu’elle  ne  l’eft 
aujourd  hui. 

Une  autre  raifon  dé  ces  précautions  «lue  pre- 
notent  les  chevaliers  pour  leurs  armes  dérenfives, 
fut  h néceflité  de  fe  bien  couvrir  dans  les  tourno  s 
mêmes.  C’étoient  des  jeux  militaires , dans  lefquels 
il  n’entro:t  aucune  animofité  : on  ne  vouloit  qu’y 
faire  bril'er  fa  force  8c  fon  adreffe. 

C'efl  pour  cela , dit  un  Traité  manuferir  des 
tournois,  que  les  chevaliers  tourroyoient  d'épéts 
rabattues  , les  taillants  8c  pointes  rompues  : ces 
épées  s'appelaient  épées  gracieufts  , glane  cour- 
tois , armes  courtoifes.  ( Oeicar.ge  fur  Joinv.  dif- 
ferent. 6.) 

Une  des  règles  de  ces  tournois  étoit  de  ne  frap- 
er  qu’au  corps  ou  à la  tête ; celui  qui  donnoit  aux 
ras  ou  aux  cuiffts , étoit  exclus  du  ptix  du  tour- 
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nois.  Cela  s’obfcrvoit  même  dans  les  combats  fin- 
guliets  & dans  les  d(  fis  qui  fe  fiifoient  entre  en- 
nemis quand  on  étoit  en  guerre.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  Frcilfatd  , qui  parle  d’un  dutl 
entre  un  écuyer  fiarçois  le  un  anglo  s , en  pré* 
fence  du  comte  de  Bouqnlncain  : <■  8c  joulla  l'é- 
cuyer IVançois , dit-il,  i la  plaifance  du  corr.te 
moult  b-en  ( mais  l’anglo  s frappa  trop  bas , tant 
tant  qu’il  bouta  fa  lance  tout  droit  en  la  cuilfe  du 
ftançois.  Trop  en  fut  le  comte  de  Bouquibcam 
courroucé  8e  aulfi  tous  les  feigneurs , 8c  dirent 
que  c’étoit  déshornétement  jouflë.  » Ce  régle- 
ment n’étoit  que  pour  les  duels  ; dans  Ls  combats 
en  troupes  , on  donnoit  aux  bras  8c  aux  cuifies  , 
comme  au  corps  8c  à la  tête. 

Nonnbdsnt  toutes  ces  règles  , il  arrivoit  affex 
fouvent  d«s  accidents  idcheuxdans  les  tournois; 
8e  c'etoit  afin  de  les  prévenir,  que  les  chevaliers 
prirent  tant  de  précautions  pour  fortifier  leurs 
armes  défenfirts,  aufli  bien  que  dans  h s combats. 

Voici  deux  deferiptions  de  l'armure  des  cheva- 
liers de  ce  temps-ü  : l'une  , tirée  du  moine  de 
Marmouiier,  qui  vivoit  fous  Lou's  - le -Jeune  ; 
l’autre , du  prebdent  Fauchet,  qui  l’a  faite  d'après 
les  anciens  hitloriens. 

« Quand  on  fit  chevalier  Geoffroy  , duc  de 
Normandie , dit  le  premier  de  ces  auteurs , on  Ini 
amena  des  chevaux  , le  on  lui  apporta  des  armes. 
On  le  revêtit  d’une  cuir affe  incomparable , tiffue 
de  doubles  maths  ou  mailles  de  fer  , que  nulle 
(lèche  et  nulle  lance  ne  pouvoient  percer.  On  lui 
donna  des  bottes  ou  thaulfes  de  fer , faites  pareil- 
lement de  mailles  doubles.  On  lui  mie  aux  pieds 
des  éperons  dorés , 8c  on  lui  pendit  au  cou  un 
bouclier  où  des  lions  d'oré:oiem  repréfëntés.  On 
lui  mit  fur  la  tête  un  cafque  tout  brillant  de  pierres 
précieufes  , 8c  fi  bien  forgé,  qu’il  n’y  avoir  point 
d’épée  qui  pût  le  fendre  ou  le  fauffir.  On  lui  ap- 
porta une  lance  de  bois  de  frefne,  armée  d’un  fer 
de  Poiâou  , 8c  puis  une  épée  du  tréfor  royal.  » 

La  defeription  de  Faucnet  convient  aflea  avec 
la  précédente.  « Quant  aux  hommes  de  cheval , 
dit-il , ils  chauffaient  des  chauffes  de  mailles , des 
éperons  i molètes  aufli  larges  que  la  paume  de  ta 
main  ; car  c'eft  un  vieux  mot,  que  le  chevalier 
commence  à s’armer  par  les  chauffes.  Puis  endof- 
foit  un  gobiffon..  ..  C'étoic  un  vêtement  long, 
jufques  fur  cuiffes  8e  comre-pointé ....  Deffus 
ce  gobiffon  ils  avoient  une  chcmife  de  mailles  , 
longue  jufqu'au-deffous  des  genoux,  appellée 
auber  ou  haubert , du  mot  alkus ....  pour  ce  que 
les  mailles  de  fer  bien  polies  , fotbies  8c  relut- 
fantes  en  fembloient  plus  blanches.  A ces  che- 
mifes  écoient  coufues  les  chauffes  , ce  difent  les 
annales  de  France,  parlant  de  Régnault , comte 
de  Dammaitm  , combattant  i la  bataille  de  Bo- 
vines. Un  capuchon  ou  coéffe  atifli  de  mailles  y 
tenoit  pour  mettre  la  tête  dedans  ; lequel  capu- 
chon fe  rejettoit  derrière , après  que  le  chevalier 
s’étoi;  ôté  le  heaume  , 8c  quand  U rouloit  fe  rt- 
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ftatchir  (Uns  ôter  tout  fon  hamois  , ainfi  que  l'on  1 
voit  en  pluücurs  fépulturcs,  le  haubert  ou  brugne  ! 

ceint  d'une  ceinture  en  larg  : courroie Se  pour 

la  dernière  arme  dcferfive  , un  elnie  ou  beau. ne 
fait  de  plufieurs  pièces  de  1er  clevees  en  pointe, 
8c  lequel  couvrolt  la  tête  , le  vifage  Se-  le  chinon 
du  cou  , avec  la  vifiète  Se-  vcntaille , qui  ont  pris 
le  nom  de  vue  8c  de  veut , lefqu  1s  fe  pouvoient 
lever  & bailler  pour  prndre  vent  ; Se-  ce  nean- 
moins fort  poifant  8c  (i  mal  aifé , que  quelque- 
fois un  coup  de  lance  bien  afftnê  au  naaal , ven- 
t aille:  ou  vifière  , tournoit  le  devant  derrière  , 
comme  il  avir.t  en  ladite  bataille  de  bovines  a 

un  chevalier  françoit Depuis,  quand  les  heau- 

mts  ont  mieux  repréfenté  la  tète  d’un  homme  , 
ils  furent  nommés  bourg aignotts , pollible  à caufe 
des  bourguignons  inventeurs  ; par  les  Italiens  , 

armets  , lalades  ou  cctates Leur  cheval  étoit 

volontiers  bouffe,  c’eft-à-dire  , couvert  8c  ca- 
paraçonné de  foie  aux  armes  8c  blafon  du  cheva- 
lier , S-'  pour  la  guerre , de  cuir  bouilli  ou  de 
bend  s de  fer.  ■> 

Ce  que  cet  auteur  dit  ici  du  haubert , eft  fort 
conforme  aux  figures  des  chevalieis  que  l'on  voit 
leprëfentécs  fur  leurs  tombeaux  , excepté  que  le 
haubert  n'eff  pas  fi  long  qu’il  le  dit,  c'eft-à-dire , 
qu'il  ne  d-,  le  end  pas  jufqu'au-deffous  des  genoux. 
On  donne  ici  la  figure  de  Pierre  de  Dreux  , pre- 
mier du  nom  , duc , comte  de  Bretagne  , 8c  lur- 
nommé  Mauclerc,  enterré  i Saint  - Yvedel  de 
Braine.  H eft  vêtu  de  fon  haubert  i mais  on  ne 
peut  en  voir  h longueur,  à caufe  de  la  cotte 
À' armes  qui  le  couvre.  On  voit  fes  manches  8c  fes 
chaullv  s de  mailles  , 8c  fon  chaperon  de  mailles 

ui  lui  tombe  en  arrière  (ur  les  épaules  Ces  pièces 

i oient  comme  le  complément  de  l'habit  du  che- 
valier. ( Fig  a.) 

A.  Haubert. 

B.  Chaperon  du  haubert. 

C.  Chauffes  de  mailles. 

On  comprend  aifément , par  ces  deux  deferip- 
t tons  , en  quoi  confiffoit  l'armure  des  chevaliers. 
Le  haubert  etoit  propre  aux  chevaliers,  comme  la 
remarque  Ducangedans  fesObfcrvations  furl’hif- 
toire  de  faint  Louis , par  Joinville.  La  cavalerie  lé- 
gère , dont  il  eft  parle  fouvent  dans  nos  hiftoires, 
n’avoit  que  la  cuiraffe  8c  le  pot  de  fer , ou  un  cafque 
moins  pefant  ; c'eft  pour  cela  qu'on  l'appclloit  ca- 
valerie légère. 

Le  gobeffon  ou  gambefon  dont  on  vient  de 
parler,  étoit  une  efpèce  de  pourpoint  fort  long  , 
fait  de  taffetas  ou  oa  cuir , 8c  bourré  de  laine  , 
d ctoupes  ou  de  crin  , pour  rompre  l'effort  de  la 
lance  , qui  , bien  qu'elle  ne  pénétrât  pas  la  cui- 
raffè  , auroit  meurtri  le  corps  en  enfonçant  les 
mailles  de  fer  dont  la  cuiraffe  étoit  compofée. 
Dans  un  compte  des  baillis  de  France , de  l'an 
1 168  , il  eft  dit  : Tant  pour  les  taffetas  6?  la  bourre 
pour  faire  des  gambefoas. 

On  voit  combien  nos  chevaliers  étoient  chargés 
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quand  i's  avoient  toutes  leurs  armes  ; ils  portoiene 
par-deflus  leur  habit  le  gambefon , qui  devoir  éire 
tort  chaud,  étant  garni  de  laine  ou  de  boutre.  Par- 
dc-lfus  eroit  ia  coite  de  mailles  de  ter  double  , 8c 
par  confequent  d'un  grand  poids.  Les  princes  8c 
certains  grands  feigneurs  avoient  par-deffus  encore 
la  cotte  d'armes,  qui  teuoit  lieu  du  paludamen- 
tnm  des  anciens  généraux  romains;  elle  avoit  la 
figure  d une  dalmatique  fans  manches  , 8c  defeen- 
doit  jufqu'aux  genoux.  Elle  étoit  cha  geedes  ëeuf- 
fous  ou  des  pièces  des  armoiries  du  chevalier  , 8c 
fsuveot  de  drap  d'or  ou  d’arg  nt,  de  fourrures  ou 
de  panms  très-precieufiS.  Faucher  a oublié,  dans 
fa  def-ript  on,  une  efpèce  d'arme  dcfuifive  qui 
étoit  fous  le  gambefon  ; c’étoit  un  piaftron  de  fer 
ou  d'acier  battu.  C'eft  ce  que  nous  apprend  Guil- 
laume-le-B  eton, en  racontant  l'efcaimouche  d'aiu- 
prés  de  Manies , où  le  chevalier  Guillaume  de  Bar- 
res fit  le  coup  de  lance  avec  Richard , alors  comte 
de  Poitiers  , 8c  depuis  roi  d’Angleterre. 

Il  dit  qu'ils  allèrent  avec  tant  de  toideur  l'un 
contre  l'autre  , que  leurs  lances  percèrent  bou- 
clier , cuiraffe  8c  gambefon  ; mais  que  ce  qui  les 
empêcha  de-  s'entrepercer  fut  une  plaque  de  fer 
battu  qu'ils  avoient  tous  leurs  autres  armes. 

Il  peut  y avoir  un  peu  d'exagération  poétique 
dans  cette  narration.  Mais  on  y voit  ce  piaftron 
dont  je  parle  ; 8r  c'eft  ce  que  le  même  auteur  a 
encore  marqué  ailleurs.  L'aimure  de  tête  étoit  le 
heaume, dont  les  chevaliers  fe  fervoient  à la  guerre 
8c  dans  les  tournois.  On  appelloit  auffi  urmer  le  cha- 
peau de  fer  qu’ils  faifoient  porter  avec  eux  dans  les 
batailles,  8c  qu'ils  fe  mettoient  fur  la  tête  lorfque, 
s'étant  retires  de  la  mêlée  pour  fe  repofer  8c  re- 
prendre haleine  , ils  quittoient  leur  heaume. 

Guilhume  le  Breton  parle  de  ce  chapeau  de  fer 
dans  l'efearmouche  de  Mantes,  où  Dreux  de  Melle, 
n'ayant  que  cette  armure , fut  attaqué  par  le  fei- 
gneur  de  Préaux  , vaffal  du  roi  d'Angleterre  , qui 
d'un  coup  de  fabre  lui  abattit  fon  chapeau  de  fer 
8c  le  blc-ffa  au  front.  Mais  enfuite  s'éiant  fait  pan- 
fer  de  G bleffure  , il  revint  au  combat  avec  fon 
heaume. 

Il  eft  fouvent  parlé  dans  Froiffard  de  ces  cha- 
peaux de  fer.  C’étoit  un  cafque  léger  , fans  vi- 
iière  8c  fans  gorgerin  , comme  ce  qu'on  a depuis 
appellé  bacinet.  Ces  cafques  légers  étoient  alors 
l'armure  de  tête  de  la  cavalerie  légère  8c  des  pié- 
tons , ou  bien  c'étoit  une  efpèce  de  bonnet  de 
mailles , tel  qu'on  en  voit  un  au  garde-meuble  du 
roi  : alors  on  donnoit  le  nom  de  chapeau  ou  de 
chapellet  à ces  couvertures  de  tête. 

Les  chevaliers  , comme  fi  leur  heaume  n'eût  pas 
été  afftx  pefant , y ajoutoient  quelquefois  un  ci- 
mier au-deffus,  c'eft-à-dire,  quelque  figure  fem- 
blablc  à celles  que  l'on  voit  dans  les  armoiries 
au  haut  des  cafques.  C'eft  de  là  en  effet  que  le 
cimier  dans  les  armoiries  a pris  fon  origine  : on 
l'appclloit  ainfi , parce  qu'il  étoit  à la  cime , e'eft- 
: à-dire,  au-deflus du  calque. 


Guillaume 
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Guillaume  le  Breton  dit  qu'à  la  bataille  de 
Bovines,  le  comte  de  Boulogne,  qui  étoit  fort 
grand,  voulut  encore  leparoitrc  plus  qu'il  n'etoit, 
en  ajoutant  à fon  heaume  des  cornes  de  côtes  de 
baleine. 

Ces  cimiers  furent  en  ufage  de  tout  çpmps  8c 
dans  les  fiècles  les  plus  recules. 

Les  rois  mettoient  une  couronne  fur  leur  cafque 
en  cimier.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  les  re- 
lations de  la  bataille  d'Azincourt  fous  Charles  VI. 
On  y raconte  que  Jean,  premier  duc  d'Alençon  , 
voyant  la  bataille  perdue  , fe  mit  à la  tète  d'une 
troupe  de  gendarmes,  fe  fit  jour  au  travers  des 
Anglois , pénétra  julqu’au  lieu  où  étoit  Henri , 
roi  d'Angleterre , abattit  le  duc  d'Yotckaux  pieds 
de  ce  prince,  8c  lui  déchargea  à lui  même  un  fi 
grand  coup  de  fabre  fur  la  tête , qu'il  lui  fit  fautet 
une  partie  de  la  couronne  qu'il  avoir  fur  le  haut 
de  fon  heaume.  Dans  un  ancien  portrait  du  conn  -ta- 
ble de  Clilfon , on  voit  aulii  fon  cafque  orne  d'une 
couronne  fieurdelifée , mais  non  en  cimier.  Le 
cafqu;  eft  funnonté  de  ce  qu’on  appelle  un  vol  en 
ilile  d'armoiries. 

Fig.  }+.  Cimier  de  Clilfon. 

)f.  Cimier  du  comte  de  Dammartin  à Bo- 
vines. 

}6.  Cimier  royal. 

37.  Bonnet  de  mailles  fous  le  cafque. 

Le  heaume , comme  l'a  remarqué  le  prefident 
Fauchet , avoit  une  viliire  faite  de  petites  grilles 
Ede  fe  bailfoit  durant  le  combat,  8c  fe  rdevoit 
en  rentrant  fous  le  front  du  cafque.  Cette  armure 
etoit  pefante  8c  devoit  être  forte  , pour  être  a 
l'épreuve  de  la  hache  d'ormes  8c  de  la  maffue.»Ce 
cafque  étoit  aflèz  profond  8c  s’étrécilloit  en  s'ar- 
jondillant  par  en  haut , ayant  prelquc  la  figure 
d’un  cône.  Il  avoit  une  mentomère  dans  laquelle 
entroit  la  viliere  quand  elle  étoit  baillée , Sc  au 
deffous  un  hauflè-col  ou  collet  de  fer  qui  del- 
cendoit  jufqu'au  defaut  des  épaules.  11  etoit  fé- 
paré  du  cafque,  Sc  s’y  joignoit  par  le  moyen  d'un 
collier  de  métal , comme  on  le  voit  dans  le  heaume 
du  connétable  de  Cliffon.  Ce  fut  par  ce  collier 
qu'à  la  bataille  de  Bovines  un  foldat  allemand  tira 
8c  renverfa  Philippe-Augulle  de  fon  cheval,  en 
engageant  le  crampon  de  fon  javelot  entre  le  col- 
lier & le  cafque. 

Le  bouclier  différa  S c varia  en  France , tant 
pour  la  forme  que  pour  la  grandeur:  il  y en  eut 
de  ronds  ou  ovales , qu'on  appelloit  pour  cette  rai- 
fon  rondelles.  Il  y en  eut  d'autres  prefque  carres  , 
mais  qui  vers  le  bas  s'arrondilVoient  ou  s'allon- 
geoient  en  pointe  : on  en  voit  de  cette  forte  dans 
les  fceaux  de  nos  rois  Sc  de  divers  princes.  Se 
dans  les  anciennes  tapifferies.  Ceux  des  piétons 
étqient  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  la  cava- 
lerie , 8c  quelques-uns  couvrotent  prefque  tout  le. 
corps. 

Ces  boucliers  s'appelloient  larges  ; nom  qui  fe 
donnoit  encore  à d’autres  boucliers,  dont  on  ne 
An  Militaire.  Tome  1 . 
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fe  fervoit  pas  pour  combattre , mais  pour  fe  cou- 
vrir, par  exemple,  fur  le  bord  du  folle  d'une  ville , 
contre  les  flèches  des  alfiéges.  Ceux  qui  les  por- 
toient,  n'avoient  point  alors  d'autre  tonèfionque 
de  les  foutenirSc  de  couvrir  les  atchers  quiétoieiit 
derrière,  8c  tiroient  leurs  flèchescontre  les  enne- 
mis. On  app.lloit  aulii  ces  boucliers  tallevas. 

Fig.  $8.  Rondelle  toute  ronde  ou  rondache. 

39.  Rondelle  ovale. 

40.  Targe , bouclier  de  piéton. 

41.  Autre  targe. 

41.  Bouclier  de  cavalier. 

Les  boucliers  dont  on  fe  fervoit  dans  le  combu 
8c  dans  les  tournois  étoient  de  bois , couverts  de 
cuir  bouilli  ou  d'autres  matières  dures  8c  capables 
de  reliltarà  la  lance.  Les  chevaliers  y mettoient 
leurs  armoiries  fur  les  bords  ou  fur  le  centte  8c  à 
l’extérieur  du  bouclier.  C’ell  ce  que  nous  apprend 
Guillaume  le  Breton,  en  parlant  de  Richard  d'An- 
gleterre Sc  du  (vigueur  d A ond  I,  qui  étoit  dans 
l'armée  de  ce  prince  auprès  de  Mantes. 

On  ne  voit  point  dans  nos  hiftoires  que  les  Fran- 
çois fe  foient  jamais  fervi  de  boucliers  de  cuivre  ni 
de  certains  boucliers  qua  Irangulaires  8c  extrême- 
ment concaves  , à-.peu-près  comme  les  couvercles 
de  certains  coffres,  quoique  Cluvier  en  attribue 
de  cette  forte  aux  p moles  de  Germanie , d'où  les 
Francs  etoient  originaires.  Tous  ceux  que  l’on 
voit  fur  les  anciens  tombeaux  St  fur  quelques  autres 
monuments  peuvent  fe' réduire,  pour  la  figure  , 
à ceux  dont  nous  avons  parlé. 

L’invention  des  armes  à leu  ne  fit  point  aban- 
donner fubitemenc  l'ufage  des  boucliers , quoiqu'il 
n'y  en  eût  point  qui  lût  à l’épreuve,  non-feule- 
ment du  canon , mais  encore  des  arque bufes  8c  du 
moufquet  ; il  y en  eut  encore  long-temps  après  , 
parc*:  que  ces  armes  furent  d'abord  très-impar- 
faites : on  en  voit  à Saint-Denis , dans  les  bas-re- 
liefs des  tombeaux  de  Louis  XII  St  de  François  Ie', 
où  les  batailles  de  ces  rois  font  repréfeutees.  Le 
maréchal  de  Moulue  dit  qu’à  la  camifade  de  la 
baffe-ville  de  Boulogne  en  Picardie  , il  avoit  une 
rondelle.  « Cinq  ou  lu  Anglois  , dit-il  , vinrent  à 
moi ils  me  tirèrent  quelques  coups  de  flo- 

ches , 8c  m'en  donnèrent  trois  dans  la  rondelle  8t 
une  au  travers  de  la  manene  de  mailles  que  j'avois 
au  bras  droit , lefquelles , pour  mon  butin , je  por- 
tai au  logis.  » 

On  trouve  dans  Strada  , que  plufieurs  années 
après  les  Efpagnols  avoient  des  boucliers  dans  un 
combat  contre  les  gueux  de  Flandre  ; 8c  , au  lîégs 
de  Rouen , l'an  1661 , le  capitaine  Monnins  fit  une 
fortie  du  fort  de  Sainte-Catherine , ayant  une  ron- 
delle de  velours  verd.  On  fe  fervit  encore  de  ces 
rondelles  ou  rondachesau  liège  de  Sâint-Jean-d'An- 
geli , l’an  1611.  Louis  XIII  dit  à cette  occafion  au 
marquis  de  Rolni , grand  maître  de  l'artillerie, 
qu’il  vouloit  rétablir  l'ufage  de  cette  arme  de  fen- 
il ve,  qu’il  trouvoit  très  utile  dans  les  attaques  8c 
dans  les  affiuts , 8c  qu'il  falloir  que  ch  ique  co.n  - 
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gnie  d'infanterie  en  eût  un  certain  nombre  ; il  pa- 
roît  que  ceci  ne  fut  point  exécuté. 

Louis  XIII  ne  fut  pas  le  feul  qui  eut  cette  opi- 
nion. Le  prince  Maurice  prétendait  que  non-feu- 
lenent  la  rondelle , mais  encore  la  tatge , qui 
étoit  un  bouclier  beaucoup  plus  grand  , auroit  ete 
très-utile  contre  les  piques  ; 8c,  s’il  avoit  été  le 
maître,  dit  le  duc  de  Rohan  dans  fon  Traité  de 
la  guerre , il  les  auroit  remis  en  ufage.  Ce  duc 
même , un  des  plus  grands  capitaines  de  fon  temps , 
étoit  fort  de  cet  avis  : mais  cette  arme  défenlive 
ne  pouvant  plus  guère  fervir  que  contre  1 épée  , 
la  pique  , la  hallebarde  , 8:  nullement  contre  les 
armes  1 feu,  ou  tout  au  plus  contre  le  pillolet , on 
l’abandonna  entièrement  comme  une  arme  plus  in- 
commode qu'utile. 

Parmi  les  armes  défenfives  il  y en  avoit  dont 
tout  le  monde  n’avoit  pas  droit  de  fe  fervir.  Le 
haubert , qui  étoit  la  principale  Sc  la  plus  capable 
de  réfifter  à la  lance,  étoit  propre  aux  leuls  che- 
valiers Sc  à ceuxqui  avoient  nefs  de  haubert.  11  ell 
certain  que  la  cavalerie  légère  n’avoit  point  cette 
arme  ; audi  ne  tenoit-elle  guère  d vant  les  cheva- 
liers dans  un  combat.  Mais  les  écuyers,  c’eft-i- 
dire , ceux  qui  par  leur  naiflance  pouvoient  pré- 
tendre à lachevaletie,  8c  auxque’s  ilncmanquoit 
que  l'àge  ou  un  certain  temps  de  Itrvice  pour 
arriver  à ce  rang , combattoiem  fouvent  avec  les 
chevaliers  contre  ceux  du  parti  ennemi  s ils  étoient 
reçus  dans  les  tournois  8c  aux  pas  d'armes  oû  cette 
armure  étoit  fortavantageufe  8c  néceffairc  contre  les 
terribles  coups  qu'on  s'y  portoit.  Quelles  étoient 
donc  leuts  armes  i Je  réponds  que  fans  doute  les 
écuyers  avoient  au  moins  le  corfelet  ou  la  cotte 
de  mailles,  qui  faifoit  la  principale  8c  la  plus  né- 
ceflaire  partie  du  haubert,  8c  de  plus  le  phftvon. 
Cela  parole  affez  bien  prouvé  par  un  article  de 
l’ancienne  coutume  de  Normandie  , manuferite  , 
où  il  eft  dit  : « li  aucun  eft  atteint  de  querelles 
contre  chevalier , il  leur  doit  amender  par  pleines 
armes  , 8c  ce  eft  par  le  cheval  8c  par  le  haubert  i 
par  l'efcu,  par  repée  8c  par  le  heaume.  Se  il  a 
qui  le  mtfret  fut  fait , n’tlt  pas  chevalier , ne  il 
n’a  point  de  fieu  de  haubert , mais  il  défend  l’on 
fieu  par  pleines  armes.  L’amer  de  fui  doit  être  faite 
par  un  roncin  ( petit  cheval  ) , par  un  gambiex 
( gambiflon  ) , par  un  chapcl  ( calque  leger  ) , 
8c  par  une  lame  ( plaltron  ) , 8c  par  les  choies 
dont  il  fera  fatisfaôion  de  l'amende.  » Il  paraît 

rar  ce  texte,  que  le  chevalier  qui  avoit  fait  injure 
un  écuyer , devoit  fe  battre  contre  lui  avec  les 
armes  d’ecuyer. 

On  voit  ici  la  différence  des  armes  8c  de  la  mon- 
ture du  chevalier  ou  de  celui  qui  avoit  un  fief 
qui  lui  donnoit  droit  de  porter  le  haubert , 8c  de 
ceux  qui  n’étoient  ni  chevaliers  ni  n’avoient  fief 
de  haubert , car  dans  les  duels  particuliers  St  auto- 
rifés  , ils  s’armoient  comme  ils  avoient  droit  de  le 
faire  i la  guerre. 

Ainfi  le  fimple  écuyer  , s'il  n’aroh  fief  de 
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haubert,  n’émit  armé  à la  guerre  oue  d’un  gam- 
biex ou  gambilfon,  d’un  chapeau  de  fer  & d’un 
plaltron  d’acier  i ce  qui  n ‘exclut  point  cependant 
le  corfelet  ou  la  cotte  de  mailles;  8c  cela  fe  peut 
conclure  de  l’extrait  d’un  vieux  cérémonial  pour 
les  tournois , rapporté  par  M.  Ducange  , dms  la 
feptième  dilfertanon  fur  l’hilfoire  de  faim  Louis. 
Ce  cérémonial , après  la  defeription  des  armes  du 
chevalier , décrit  ainfi  celles  de  l’écuyer.  « Item, 
le  harnois  de  l’écuyer  fera  tout  part  i I ( à celui  du 
chevalier  ) , excepté  qu’il  ne  dbit  avoir  nul'es 
chaudes  démaillés  , ne  coelfettes  de  mailles  fur  le 
bacinet,  niais  doit  avoir  un  chapeau  de  Montau- 
ban,  St  fi  ne  doit  avoir  nulles  bracheres  ( bradards 
ou  manches  de  mailles  ) , 8c  des  autres  choies  le 
peut  armer  comme  un  chevalier.  » 

Ainfi  l’écuyer , excepté  les  braflârds,  la  coëffe  8c 
les  chaudes  de  mailles,  avoit  le  relie  de  l’armure  , 
ceft-à-d  te,  le  corlelet  de  mailles,  8cc. 

L’ufage  des  hauberts  dura  long-temps  : le  ptélt- 
dent  Fauchet  en  met  la  fin  vers  l’an  i;?o,  fous 
le  régné  de  Philippe  de  Valois.  Il  me  fcmble  que 
c’ell  fixer  trop  ptecifement  l’abandon  d’un  ufage 
qui  n’a  pas  été  changé  tout  d'un  coup  , ni  par 
aucune  ordonnance  du  fouverain.  M.  Foucault, 
confeiller  d'état,  qui , durant  les  diverfes  inten- 
dances , a eu  foin  de  recueillir  dans  les  ptovinces 
de  fon  département  beaucoup  de  monuments  an- 
ciens dont  il  a enrichi  fa  bibliothèque  8c  fon  ca- 
binet , a fait  graver  les  figures  de  crois  cheva- 
liers . dont  on  voit  les  figures  fur  des  tombeaux  , 
dms  l'abbaye  d’Ardennes,  près  de  Caen.  L'un 
d'eux  étoit  nommé  Ticfl'e  le  Metar  , mort  en 
i ; ; i ; il  cil  encore  repréfenré  avec  le  haubert.  On 
voit  aulli  à Ploèrmel  en  Bretagne,  le  tombeau 
de  Jean  III,  duc  de  ce  pays,  avec  le  haubert;  il 
moururen  1341.  Jean  IV  , qui  mourut  en  1399, 
Sc  fut  enterré  à Nantes , ell  de  même  repréfenté 
fur  Ion  tombeau  avec  le  haubert.  Tout  cela  elt  du 
temps  de  Philippe  de  Va’ois  ou  poftérienr  à ce 
temps. 

On  trouve  que  dès  l’an  1194,  fous  Philippe- 
le-B.l , les  armures  toutes  de  fer  étoient  en  ufage. 
DuTillet , dans  fon  Recueil  de  Traités  entre  la 
France  8c  l'Angleterre,  en  rapporte  un  de  ce 
prince  avec  Jacques  de  Chaftilion  , feigneur  de 
Leufe  8c  de  Condé , par  lequel  ce  feigneur  s'oblige 
J lui  fournir,  pour  une  certaine  fourme  d'argent, 
de  bannerets  fie  chevaliers  pris  en  Hainault , cens  ar- 
mures Je  (er\  8c  dans  un  rôle  de  1517,  fous  Phi- 
lippe-le-Long  , il  eft  marqué  que  le  dauphin  de 
Vienne  lui  amena  trois  cents  hommes  armés  Je  fer. 
Sous  le  même  règne , au  fnjec  d’un  gage  de 
bataille  entre  M.  Jean  de  Varennes  8c  meflfire 
Servy  de  Pcquigny,  M.d’F.vreux  devoit  fe  trouver 
avec  foixante  armures  Je  fer  ; le  connétable , avec 
cinquante , 8cc.  Or , le  terme  d’armure  de  fer  ne 
fignifioitpomtles  hauberts,  mais  l’armure  faire  de 
pur  fer:  Froilfard  fe  fart  de  ce  terme  en  plufieurs 
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enJioitî  d » Ton  hiffoire , pour  fignifier  le»  cuiraffèt 
d;  jnu  ter. 

l'ou»  ce»  faits  prouvent  que  le  changement 
d’armure  fie  celui  du  haubert,  auquel  fuccéda  l’ar- 
mure de  pur  fer  , commenta  au  plus  tard  fous 
Pitilippe-le-Bel  ; & fous  Philippe  de  Valois,  l’ar- 
mure de  fer  futprefque  feule  en  ulage.  Froillard  , 
qui  vivoit  fous  le  regoe  de  ce  prince , tfc  qui  a 
écrit  l'hirtoire  de  ce  temps  là , ne  fait  guère  men- 
tion de  hauberts , fie  ne  parle  par-touc  que  des 
armures  de  fer. 

<i  Me. lire  Jean  de  Roye , dit-il  , meflire  de 
Trie,  maréchal  de  France,  avec  meflire  Godemar 
Dufay  8c  plufiuurs  autres  feigneurs,  m.  irent  fus 
un;  chevauchée  de  mille  hommes  arme»  de  fer.  « 
(Ko/./,  e.  47.) 

«>  M.mfeigneur  Godefroy  (d’Harcour)  fe  partit 
comme  maréchal  de  la  route  du  roi  (d'Angleterre), 
avec  cinq  cents  armures  de  fer.  ( C lit.  ) » 

« Et  au  chapitre  49,  l'ecuver  l’atteignit  telle- 
ment de  fon  glaive  toide  Sc  fort  ( c'elt- à-dire  fa 
lance  ) , qu’oucques  ne  brila  , mais  perça  la  tarse , 
les  plates  de  le  hoqueton , fie  lui  entra  dedans  le 
corps  , 8c  le  |oignit  droit  au  cœur.  >» 

Le  mot  de  plates,  envieux  langage,  lignifiait 
des  lames  ou  plaques  de  fer  dont  etoient  faites  les 
armures. 

Ils  ont  dedans  leurs  clefs  Us  bucinets fermai  » 

Les  r/cirt  à leurs  cols , do.it  ils  i oe  ajjet  » 

Burina  fixes  X acier  . ftr  de  gl.iivts 

cm  oit.  en  ven  de  DU  GUEtClIX. 

Je  crois  que  ce  qui  fitchangct  les  hauberts , 8c 
introduite  les  armures  de  ter , ce  fut  la  pefanteur 
du  haubert  joint  au  relie  du  harnois;  elle  étoit 
telle  que  les  chevaliers  etoient  quelquefois  très- 
incommodes  dans  leur  armure  quand  la  chaleur 
étoit  extraordinaire.  Quoique  celle  de  fer  fût 
aufli  trés-pefante , elle  l'étoic  moins  que  celle  du 
haubert  fait  de  doubles  mailles,  avec  le  gambeton, 
le  plailron  8c  la  cotte  d’arme».  Il  n'étoit  betoin 
ni  de  gambefon  ni  de  plailron  fous  la  cuiralle  de 
fer , parce  qu'étant  de  bonne  trempe , elle  n'étoit 
ni  percée  ni  faulfée  par  1a  lance  , ni  enfoncée 
dans  le  corps  du  chevalier , comme  les  mailles 
l’eudent  été  s’il  n’y  avoit  point  eu  de  gambefon 
de  flous. 

Ce  que  je  dis  de  1a  force  de  ces  armures  de  fer, 
pour  reüfter  aux  coups  les  plus  violents  , eû  con- 
firmé par  Philippe  de  Commines  , au  fujet  de  la 
bataille  de  Foumoue  fous  Charles  V’111.  « Nous 
avions,  dit-il  , grande  fequelle  de  valets  fit  de 
ferviteurs,  qui  tous  elloient  à l'environ  de  ces 
hommes  d'armra  italiens , 8c  en  tuère  nt  la  plupart  : 
prelque  coûts  (les  valets)  a voient  haches  à couper 

bois dont  ils  rompirent  les  vificros  des  armes , 

fie  leur  en  donnoit  nt  de  grands  coups  fur  les  têtes  ; 
car  bien  mal-aifez  elloient  i tuer , tant  elloient 
fort  armer , 8c  ne  ris  tuer  nul  où  U n'y  eut  trois 
on  quatre  hommes  à J 'environ.  » 
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Dans  le  combat  auprès  de  Calais,  Froiffard  dit 
qu'Eufiache  de  Ribaumont , qui  fe  battoir  corps 
à corps  contre  Edouard,  roi  d Angleterre,  fans  le 
cornu. me  , lui  déchargea  de  fi  terribles  coups 
fans  tàu'icr  fes  arm.s , qu’il  l'abattit  deux  lois 
à genoux. 

Cette  manière  de  s'armer  a duré  long-temps  eo 
France.  Elle  etoit  encore  en  ulage  fous  le  règne 
du  feu  roi  Louis  XXII  1 il  y avoit  peu  de  temps 
qu'on  avoit  Celle  de  le  fervir  de  1a  lance  dans 
les  atmet-s.  C etoit  une  necenité  de  s'atmer  de  la 
forte  contre  cette  efpèce  d'arme  : on  11e  pouvoit 
s'en  garantir  que  par  1a  leüttance  d'une  forte 
arm  ire. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII , notre  cava- 
lerie etoit  encore  armee  de  même  pour  la  plupart. 
Voici  comme  en  parle  un  officier  de  ce  temps- là  , 
qui  impiima  un  livre  des  principes  de  Fart  mili- 
taire en  1641.  (•  üellon,  1.  part.  p.  $*4.) 

«Ils  fout  h bien  armés  maintenant  (nos  gens  de 
cheval  ) , qu'il  n'eft  pas  beloin  de  parler  d'autres 
armes  ; car  ils  ont  la  cuirafle  à l'épreuve  de  l'arque- 
bule,  8c  les  talfettes , genouillières,  haulfe-cols, 
bratlards,  gantelets , avec  la  fala.le,  dont  la  vifière 

s’élève  en  haut,  8c  fait  une  belle  moudre Il  les 

fut  armer  à cru  8c  fans  cafaque , car  cela  a bien 
plus  belle  moudre  ; 8c  pourvu  que  la  cuiralle  foit 
bonne  8c  forte  , il  n'importe  du  refle  ; il  feroic 
bon  que  (eulement  la  première  brigade  qui  feroit 
toujours  au  premier  rang  eût  des  lances  avec  des 
idolets,  cat  cela  feroic  un  grand  effort,  foit  aux 
ommes  > foit  aux  chevaux  des  ennemis;  mais  il 
faudrait  que  ces  lauciers-là  fuirent  bien  adroits, 
autrement  ils  nuifent  plus  qu'ils  ne  fervent.  » 11 
a’y  en  avoit  p us  guère  alors  qui  fulTent  adroits  i 
manier  la  lance. 

Guillaume  du  Bellay  , dans  fon  livre  de  la  dif- 
c i pl me  militaire  ( Liv.  I , p.  19),  marque  très- 
diftincUment  la  différence  de  l’armure  des  hommes 
d'armes , des  arquebuliers  à cheval  8c  de  la  cava- 
lerie légère,  telle  au'elle  étoit,  ou  du  moins, 
a|oute-t-il,  qu’elle  devoir  être  , félon  les  ordon- 
nances du  temps  de  François  I“. 

« Les  armes  de  ces  gens  i cheval , dit-il , feront 
félon  la  charge  de  chacun  ; car  autrement  fera  armé 
l'homme  d'armes,  que  le  cheval  léger,  autrement 
que  les  eftiadiots  8c  que  les  arqurbufiets.  Premiè- 
rement , l'homme  d’armes  fera  armé  de  fouleret» , 
grèves  entières , cuiilots  , cuiralfes  arec  les  taf- 
fettes  , gorgerin  , armet  avec  fes  bavières  , gan- 
telets , avant-bras . goffets  8c  grandes  pièces  : co 
que  j'ai  ainfi  fpécifi  : par  le  menu  pour  raifon  des 
hommes  d'anvs  du  temps  préfent , qui  veulent 
être  dits  hommes  d'armes,  6c  néanmoins  être  armés 
8c  équipés  coût  ainfi  que  les  chevaux  légers  font. 
Et  vous  fçavex  bien  qu'un  homme  armé  légère- 
ment ne  fera  jamais  l'effort  que  l’homme  armé 
(ûrement  peut  faire , lequel  ne  peut  étte  endom- 
magé de  coups  de  mains , là  où  le  cheval  léger 
elt  expofe  aux  coups  eu  pluliesrs  endroits  de  fa 
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perforine,  & ce  à caufe  de  fon  harnois , qui  n'rfl 
fi  pelant  ni  fi  f ur  que  celui  de  I homme  d 'armes 
doit  être.  Et  non  fan»  caule  ; car  à la  peine  que 
les  chtvau-legers  fie  les  autrts  armes  légèrement 
doivent  prendre,  n'y  auroit  corps  qui  peult  fouftrir 
la  pe  fauteur  du  harnois,  ne  cheval  qui  le  pcult 
porter.  Mais  les  homir.esd'ermrr  qui  font  ordonnés 
pour  demeurer  ferme  , 8f  non  point  pour  courir 
çà  8c  là  , pourront  être  charges  d'un  harnois  pé- 
tant i & pour  bien  porter  un  tel  fai*  , ils  doivent 
avoir  de  forts  & gtands  chevaux  ; car  outre  ce , il 
faut  qu'ils  les  aient  bardés.  Les  hommes  S’aimes 
doivent  avoir  I efpée  S'armer  au  collé,  l’clloc  à 
l'arçon  de  la  telle  d'une  part  , 8;  la  malle  de 
l’autre  : leur  lance  fera  grode  8c  bien  longue. 

» Les  chevau  - légers  feront  bien  à cheval  & 
armés  de  haufle-co!s,  de  hdlecrets  , avec  les  taf- 
fettes  jufques  au-delfousdu  genouil  ; de  gantelets, 
d'avant  bras  Bc  grandes  efpaulettes  , 6c  d'une 

falade  forte  Sc  bien  coupée  à veue  coupée 

Ils  doivent  pot  ter  l’efpée  large  au  collé , la  malle 
à l’arçon  , 8c  la  lame  bien  longue  au  poing 

«<  Les  arquebufiers  anfli  feront  bien  monter  , Sc 
leur  harnois  fera  pareil  à celui  des  ellradiots  , 
réfervé  la  falade  ; car  ceux-ci  auront  feulement 
un  cabadet , à celle  fin  de  viftr  mieux  , Sc  avoir 
la  refte  plus  délivrée , l'efpee  au  code , Ja  matin e 
à l’arçon  d’une  part,  Sc  la  hrrquebufe  de  l'autre, 
dedans  un  fourreau  de  cuir  bouilli , lequel  tienne 
fetme  fans  branler.  Ladite  arquebufe  pourra  être 
de  deux  pieds  8c  demi  de  long  ou  de  trois  au  plus , 
8c  qu’elle  fait  légère.  **  L’auteur  arme  les  arque- 
bufiers comme  les  ellradiots  dont  il  avoit  parlé 
auparavant , c’ed-à-dire , de  manches  Sc  de  gands 
de  mailles,  Sc  leur  donne,  aufli  bien  qu'aux  che- 
vau -légers  , des  armes  defenfives  moins  complettes 
& beaucoup  moins  pelantes. 

Les  armures  des  gens  d 'armes , fous  Henri  II , 
devinrent  plus  légères  qu'elles  n'étoient  aupara- 
vant. Maisdu  temps  de  Cmarles  IX  8c  de  Henri  111 , 
on  reprit  l'ancienne  manière.  Ccd  ce  que  nous 
apprend  M.  de  la  Noue  dans  Ion  quinxième  d:f- 
cours  militaire. 

« Or,  dit-il , comme  ils  ont  eu  bonne  raifon , à 
caufe  de  la  violence  des  arquebufes  Sc  piques,  de 
rendre  les  harnois  plus  maffifs , Sc  à meilleure 
épreuve  qu 'auparavant , ils  ont  toutefois  fi  fort 
padé  mefure,  que  la  plupart  fe  font  chargés  d'en- 
clumes au  lieu  de  fe  charger  d'armures Nos 

gens  S'armer  Sc  chevau  - légers  du  temps  du 
roi  Henri  II  étoient  bien  plus  beaux  à voir  por- 
tant la  falade,  bradais,  tadertes,  le  cafque,  la 
lance  8c  la  banderole  , 8c  n'avoient  tontes  leurj 
armes,  pefanteur  qui  les  empêchât  de  les  porter 
vingt-quatre  heures  ; mais  celles  d'aujourd'hui  font 
fi  griévas,  qu'un  jeune  gentilhomme  à trente- 
cinq  ans  «si!  tout  edropié  des  épaules  d'un  tel 
fardeau.  » 

Depuis  le  temps  où  l'armure  de  fer  fut  adoptée , 
les  changements  qu'on  y fit , furent  plus  dans  1a 


planteur  8:  la  force  , que  dans  le  nov>r«  fe  U 
forme  des  pièces.  On  les  voit  touus  ici  dans 
la  figure  d uo  gendarme , tirée  d'un  monument  du 
commencement  du  quuuicine  liede.  ( Fig.  45.) 

I.  Cafque. 

а.  Hautlè  col. 

J. ^Cuitade. 

4.  F.paulières. 

J.  Bradais. 

б.  Gantelets. 

7.  Tallettes. 

S Cuidarcs. 

9.  Grèves  ou  armures  de  jambes. 

10.  Genouillères. 

On  y voit  aufli  des  godets  ou  goudetsi  c’étoit  le 
nom  d'une  pièce  placée  fous  l'aitVelle  , qui  la  cou- 
vroit  quand  le  gendarme  levoit  le  bras. 

Il  eld  encore  fait  mention  de  foulerets  dans 
quelques  anciens  livres.  Cétoit  peut-être  le  nom 
de  quelques-unes  des  pièces  dont  on  vient  de 
parler , 8 c qui  avoit  p’.ulieuts  noms.  On  fait  aufli 
mention  de  haviires  a l'artnet  ou  au  cafque  ; il 
paroit  que  c'étoit  une  cornette  de  tadetas  dont  on 
ornoit  l'artnet. 

Le  haheret  étoit  une  efyèce  de  corcelet  de  deux 
pièces  , une  devant  8c  une  derrière;  il  étoit  plus 
léger  que  la  cuirade.  Le  bacinet , le  cabadet , le 
pot  de  fer,  le  chapeau  de  fer,  la  falade . le  mo- 
tion étoient  des  efpèces  de  cafques  aller  fem- 
blables , excepté  que  la  falade  avoit  quelquefois 
une  vificre,  Sc  que  le  morion  étoit  propre  à l’in- 
fanterie. Ces  calques  fe  lioient  ordinairement  fous 
le  menton  avec  des  courroies  8c  des  boucles.  La 
bourguignotte  paroit  avoir  été  plus  madive , & i 
vilière  , puifqtie  le  prélident  Faucher , comme 
on  l'a  vu<i-dcdus,  en  parle  comme  d'une  efpéce 
de  heaume. 

Il  y a dans  le  cabinet  d’armes  de  Chanti'ly , plus 
de  quarante  cuirades , dont  plufieurs  font  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  Il  y en  a une  ouverte 
par-devant,  qui  fe  fermoir  avec  trois  crochets , 8c 
une  autre  qui  fe  fermoit  audi  par-devant  avec 
deux  boutons  ; une  autre  qui  fe  plioit  en  deux 
par-devant,  8c  qui  n'empéchoit  point  l’homme  armé 
de  fe  pencher;  une  autre  qui  fe  plioit  par  en  haut 
8c  par  en  bas  , c'ed-i-dlre  que  celle-ci  droit  de 
trois  pièces  qui  renttoient  les  unes  dans  les  autres , 
8c  l’autre  de  deux  pièces  jointes  de  mé:ne  ; elles 
étoient  plus  commodes  pour  le  mouvement  du 
corps  , mais  peut-être  D’éloient-elles  pas  fi  fûres 
contre  la  lance. 

L’artifice  des  hradards , des  cuidarts,  des  gan- 
telets, 8cc.  confidoir  en  ce  que  les  patries  de 
chaque  pièce  étoient  tellement  jointes  8c  clouées 
enfemble , qu’elles  s’éloignoient  8c  s'approchoient 
les  unes  des  autres  , de  forte  que  les  mouvements 
fe  faifoient  avec  liberté  8c  facilité. 

On  voit  au  garde-meuble  du  roi , l'armure  com- 
plète» de  Louis-le-Grand  , 8c  en  particulier  fon 
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cafqite  ou  pot  tic  fer  qu'il  mettoit  lorfqu’il  alloit 
è la  tranchée.  11  èft  d’une  g ande  pafanteur , mais  j 
d une  11  bonne  trempe  .qu’ayant  été  mis  à l'epreuve 
d’une  carabine  rayée , la  balle  ne  fit  que  l'effleu- 
rer, 6c  n'y  imprima  qu’une  légère  marque  qu’on  y 
a laiffiée. 

Depuis  long-temps  notre  cavalerie  ne  s’arme 

Iilus  pefamment  comme  autrefois.  On  oblige  ftu- 
ement,  dans  les  batailles  8c  dans  les  lièges  , les 
princes , les  officiers  principaux  8c  ceux  qui  diri- 
gent les  travaux  de  la  tranchée,  à pre  dre  la  cui- 
ra®; 8c  le  pot  en  tête.  11  lèroit  à fouhaiter  que 
plufieurs  futlènr  plus  dociles  qu’ils  ne  le  font  à cet 
égard , 8c  qu’une  faufle  bravoure  ou  un  peu  de 
gène  que  leur  caufent  ces  fortes  d'armes  ne  les  etn- 
pêchalfentpasdes'en  fervir;  elles  leur  fauveroietit 
fouvent  la  vie  ; &’ , faute  de  cette  railbnnable  pré- 
caution, nous  perdons  quantité  de  braves  officiers. 

Le'  roi  Louis  XIII  ordonna  en  |6}8  , à tous  1 es 
cavaliers  8c  à ceux  qui  feroient  gentilshommes, 
fous  peine  de  dégradation,  de  s'armer  d'armes 
défenfives.  Cet  ordre  ell  contenu  dans  une  lettre 
de  M.  Defnoyers , fecrëtaire  d’état , au  maré- 
chal de  Chaftillon  , en  ces  termes  : <•  le  roi  délire 
suffi  que , pour  profiter  du  fr  jour  de  l’armée , vous 
faffiez  que  MM.  les  intendants  dillribuent  à la  ca- 
valerie françtife  les  armes  qui  font  à Montreuil, 
obligeant  les  cavaliers  à les  porter , I peine  d’être 
dégradés-de  nob!effe.  C'ell  a vous , Moniteur  , 8c 
à M.  le  maréchal  de  la  Force , à leur  faire  con- 
noîrre  combien  il  importe  à l’état  8c  à leur  propre 
confervation , de  n’aller  tous  les  jours  combattre 
en  pourpoint  des  ennemis  armes  d;puis  les  pieds 
jufqu’à  la  tête;  « 8c  cet  ordre  fut  réitéré  au  maré- 
ch>\  de  Chaftillon,  l’an  1659.  Il  y a eu  , à ce  même 
fujer , des  ordonnnances  de  Louis-le-Grand  , pour 
tous  les  officiers  de  gendarmerie  8c  de  cavalerie  ; 
mais  elles  n'ont  pas  toujours  été  bien  obfervées 
Les  cavaliers  en  avoient  encore  au  commence 
ment  de  fon  règne.  M.  le  maréchal  de  Villars  fit 
prendre  à 'a  cavalerie  des  demi-cuirafles,  c’eft-à- 
dire,  le  devant  d’une  cuiraffie  qui étoiti l’épreuve , 
8c  vers  le  même  temps  la  maifon  du  roi  s’efl  au® 
fcrvie  de  cuiraffes. 

Il  r-fte  encore  d pa-ler  d’une  chofe  qui  tient  au 
mémo  fujet:  ce  font  les  armes  défenfives  des  che- 
vaux ; ils  en  avoient  au®  bien  que  les  cavaliers. 

Rigord  , dans  h relation  de  la  bataille  de  Bo- 
vines , dit  qu’un  ligne  certain  de  la  bataille  pro- 
chaine fut  que  l’on  vit  l’empereur  Othon  s'appro- 
cher de  l’armée  françotfe , les  chevaux  des  gen- 
darmes ayant  leur  couverture.  Et  Froilfard  , par- 
lant de  la  bataille  de  Juberot , entre  les  rois  Jean 
de  Caftille  8c  Denis  de  Portugal , où  les  François, 
qui  étaient  dans  l’armée  de  Caftille  , périrent 
prefque  tous , dit  que  le  roi , vnvant  cette  défaite , 
marcha  en  bataille , en  fès-ouiflant  arrov  8c  ban- 
nières déployées,  8c  montés  tous  gens  fur  chevaux 
couverts. 

Les  gens  d’ax.nes  8c  même  les  écuyets  n’avoient 
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pis  tous  droit  ou  obi  guion  d’avoir  des  chevaux 
couverts.  Cela  fe  voit  par  un  rouleau  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Pans  , dont  lé  titre  ell  : Comptt 
du  voyage  gui  fui  , l'an  1 194  & 1 19J  , pour  les  gages 
ac  M.  licnrana  Majfote , retenu  aux  gages  accoutumés 
pour  lui  0 deux  ici tjtrs,  où  il  ell  dit  : « Et  clloit 
lui  8c  autres  à chevaux  couverts,  8c  un  autre  fans 
cheval  couvert}  >>  8c  plus  bas  :•*  pour  once  écuyers 
à chevaux  couverts , i chacun  fept  fols  lïx  deniers 
par  jour , 8c  pour  deux  qui  n’ont  point  chevaux 
couverts,  chacun  cinq  lois.  » 

Cette  couverture,  dit  le  préftdent  Faucher, 
étoit  de  cuir  nu  de  fer.  La  chronique  de  Colmar  , 
fous  l’an  1x98,  parlant  des  chevaux  de  bataille, 
di:  que  les  couveitures  étoient,  comme  les  hau- 
berts, faites  de  mailles  de  fer  } mais  cela  n'étoic  pas 
general. 

Par  une  lettre  dé  Philippe-L-Bel , datée  du  20 
janvier  ijo$  , au  bailli  d Orléans  , il  eh  ordonné 
que  ceux  qui  avoient  cinq  cents  livres  de  revenu 
en  terres  dans  le  royaume,  aideroiant  d’un  gen- 
tilhomme bien  armé,  8c  monté  d’un  cheval  de  cin- 

?|uantt  livres  tournois  8c  couvert  de  couverture  de 
et  ou  de  couv  rture  pourpointe.  F.t  le  roi  Jean, 
datas  fes  lettres  dat;es  du  premier  d'avril  1 j f j , 
écrit  aux  bourgeois  Sc  habitants  de  Nevers , de 
Chaumont  en  Baffignv  8c  autres  villes  , qu'ils 
eulfent  à envoyer  a Compiègne,  à 1a  quinzaine 
de  Pâques  , le  plus  grand  nombre  d'hommes  8c  de 
chevaux  couverts  de  mailles  quSIs  pourroienr, 
pour  marcher  contre  le  roi  d’Angleterre. 

On  fe  contenta  enfuite  de  leur  couvrir  la  tête 
8c  le  poitrail  de  lames  de  fer  8c  les  flancs  de  cuir 
bouilli.  Ces  armes  défenfives  du  cheval  s'appel- 
aient des  bardes , 8c  un  cheval  ainfï  armé  s ap- 
pelloic  un  cheval  bardé.  On  voit  des  figures  de  ces 
chevaux  armés  8c  bardés  dans  les  anciennes  tapif- 
feries  8c  enplulieursautres monuments , parexetn- 
rle , dans  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  Frar.ç.û,  ]«« 
d Saint-Denis. 

11  ell  fait  encore  mention  de  ces  bardes  dans 
une  ordonnance  d’Henri  II.  ■<  Ledit  homme  d'ar- 
mes fera  tenu  porter  armer  petit  8c  grand,  gat tim- 
bras , cuiraffie  , cuilfors  , devant  de  grèves , avec 
une  grolle  8c  forte  lance  , 8c  entretiendra  quttre 
t hevaux , les  deux  de  fervice  pour  la  guerre  , dont 
l’un  aura  le  devant  de  bardes  avec  le  chamfrain  8c 
tes  flançots , 8c  !i  bon  lui  femble,  aura  un  piftolet  1 
l’arçon  de  la  felle.  » 

C’étoient  les  flançots  , c’eft-à-dire , ce  qui  cou- 
VToit  les  flancs  du  cheval , qui  étoient  de  cuic 
bouilli.  Les  feigneurs  ornoient  Couvent  ces  flarçois 
de  leurs  écu(Tons  t nos  rois  les  femoient  de  fleurs 
de  lis  , 8c  quelquefois  de  quelques  pièces  des 
armoiries  d'un  pays  conquis,  témoin  un  curieux 
médaillon  de  Charles  VII , qui  étoit  dans  le  ca- 
binet de  M.  l'abbé  Fauvel.  On  y voit , au  revers, 
les  fleurs  de  lis  , mêlées  avec  des  figures  de  léo- 
pard, fur  les  flançois  de  fon  cheval  de  bataille, 
parce  que  la  Guienne , qu’il  venoit  de  conquérir 
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fur  Us  Anglois , portoit  un  léopard  pour  armes,  1 
On  apporte  d'autant  plus  volontiers  cette  mé- 
daille en  preuve  , qu'elle  eft  plus  linguhère , Sc 

Su'il  y a , dans  fes  deux  inlcriptions,  des  alluuons 
ignés  de  remarque. 

D'un  côté  elt  le  prince  alTis  fut  fon  trône,  te- 
nant l'epéc  à la  main  > les  armes  de  France  Sc  de 
Guienne,  écartelées  au  pied  du  trône.  La  légende 
du  médaillon  eft  ce  palfage  d'un  pleaume  en  letttes 
gothiques  : Dtus  juaicium  tuum  régi  d.i  , O’  jufttcmm 
ttuim  fiiio  regis.  Ces  paroles  tail'oient  alluhon  à ce 
que  , depuis  Edouard  111,  qui  entreprit  de  difpu- 
ter  la  couronne  de  France  à Philippe  de  Valois  , 
les  rois  d'Angleterre  ne  dunnoient  poincà  nos  rois 
le  titre  de  roi  : en  pailant  d'eux  dans  leurs  mani- 
feiles  & en  d’autres  pareils  aites , ils  ne  ks  appel- 
loitnt  que  Charles  de  France , notre  adveilaire 
de  France , &c.  Charles  Vil , s’appliquant  donc  à 
foi  • même  ces  paroles  du  pfalmiite , ali . été  de  dé- 
clarer que , nonobllant  les  prétentions  oes  Anglois , 
il  étoit  roi,  fils  de  roi,  8c  que  fon  père  avoir  tou- 
jours été  roi. 

L’tnfcription  du  revers  eft  encore  pius  remar- 
quable : ce  prince  y eft  repréfemé  armé , l'epée  à 
la  main  , ayant  etTtéte  un  calque  couronné  , fur- 
monté  d’une  fleur  de  lis,  & port*  fur  fon  cheval 
de  bataille  bardé , avec  cette  infeription  : Dtus 
( ce  mot  eft  une  efpèce  d’invocation  C ardus 

maximus  , Aquitanioium  du*  6/  Francorum  jiiius. 

On  y donne  à Charles  VU  le  titre  de  Maximus  , 
à caule  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  venoit  d’en- 
lever aux  Anglois  toute  la  Normandie  & toute  la 
Guienne  s mais  la  qualité  qu’il  s'y  donne  defils\des 
Frar.fois  , cil  particulière  il  digne  de  réflexion. 

II  y fait  aliufion  à l'etat  où  il  fe  trouva  en  1410 , 

A l'age  de  dix-huit  ans,  quand  il  fut  déshérité  par 
fon  père  Charles  VI , dont  l'efptit  étoit  tout-a-fait 
affoibli , & par  fa  mère  Ifabeau  de  Bavière , & 
q u Henri  V , roi  d'Angleterre , fut  déclaré  régent 
8c  héritier  du  royaume  de  France.  Alors  il  n’eut 
d’autre  reffonreeque  quelques  feigneurs  bons  Fran- 
çois, & quelques  provinces  au-delà  de  la  Loire  , 
qui , nonobllant  ia  puilfance  des  Anglots , ofèrent 
le  déclarer  pour  lut  : ils  furent  comme  les  tuteurs 
de  fa  jeuneffe , 8c  ce  fut  par  leur  moyen  qu'avec 
le  temps  il  reconquit  tout  fon  royaume.  11  fe  re- 
garda comme  leur  pupille,  8c  c'eft  à quoi  il  fait 
aliufion  par  le  titre  qu’il  fe  donne. 

Aptes  cette  courte  digreflion  fur  le  beau  mo- 
nument Ivftotique , qui  ne  fe  trouve  que  dans  quel- 
ques cabinets  , lèverions  à notre  fujet. 

I,e  chamfrain  , qui  étoit  ou  de  métal  ou  de  cuir 
bouilli,  fervoit  aulli  d’arme détenfïve  au  cheval. 
Il  lui  couvroit  la  tête  par-devant , 8c  c’etoit  comme 
une  eipèce  de  mafque  qu’on  y ajuftoit.  Il  y en  a 
un  de  cuivre  cifele  au  cabinet  d'armes  de  Chan- 
ul  y 8c  deux  autres  d'acier  ou  de  fer  poli.  Il  y 
en  a un  de  cuir  bouilli  dans  t'arfenal  de  Paris  ; 1 
c'eft  celui  qu'on  repréfente  ici  (/»,  44  ).  Il  y a 
dans  le  milieu  un  fcc  large  8,  roua  qui  fe  termine 
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par  une  affez  longue  pointe  ; c'étoit  pour  percer 
tout  ce  qui  fe  piefenteroit  8c  ce  que  la  tête  ua 
cheval  ciuiqu-.roit.  L'ufage  de  cette  armure  du 
cheval  étoit  contre  la  lance  , 8c  depuis  contre  le 
pillolet. 

Les  feigneurs  françois  affcâoient  à cet  égard 
de  la  magnificence.  Il  eft  rapporté  dans  l'hilloire 
de  Charles  Vil  , que  le  comte  de  Saint-Pol , au 
liège  de  Hatfleur  , l'an  1449  , avoir  à fon  cheval 
d'a  mes  , c'ell  à-dire  , à fon  cheval  de  bataille , un 
chamfrain  prifé  tiente  mille  écus.  fl  failoit  qu’il 
fdt  non-feulement  d’or , mais  bien  travaillé.  On 
trouve  aulli  , dans  l'hiftoire  du  mè  ne  roi , qu’après 
la  prife  de  Bayonne  par  l'armée  de  ce  prince , la 
comte  de  Foix,  en  entrant  dans  la  place,  avoir 
la  tête  de  fon  cheval  couverte  4'un  chamfrain 
d’aiier  , garni  d’or  8c  de  pierreries,  que  l’on  pri- 
foic  quinze  mille  ecus  d’or.  Mais  ordinairement  ces 
chamftains  n’eteiem  que  de  cuivre,  quelquefois 
dore  ou  de  cuir  bouilli , ainft  qu’on  le  voit  par  un 
compte  de  l’an  1 1 16,  à la  chambre  des  comptes  de 
Paris, où.  parmi  du  eifes  auttes  armes , il  eft  dit  : 
« ht  n , deux  ch.mfraius  dorés  & un  de  cuir.  » 
On  voit,  dans  ie  Traite  delà  cavalerie  françoife  de 
M.  de  Montgommeri  , qu’on  donnoit  encore  de 
fon  temps  des  chamfrains  aux  chevaux,  c’eft-à- 
dire  , fous  Henri  IV. 

La  principale  taifon  de  toutes  ces  armures  du 
cheval  n etoic  pas  feulement  de  le  confcrver  8c 
d’épargner  la  depenfe  du  remplacement  , mais 

rarce qu’il  s’agilloit  ordinairement  de  la  vie  ou  de 
» liberté  du  gendarme  même.  Comme  les  gendar- 
mes étoient  très-péfamment  a mes,  s'ils  tomooient 
fous  leur  cheval  tué  ou  bieffe , ils  étoient  eux-mè- 
mes  tues  ou  pris,  parce  qu’il  leur  étoit  prefque 
impofhble  de  fe  tirer  de  dt.il dus  le  cheval. 

Ces  armes  defenfives  étoient  néceflaires  pout 
les  chevaux , comme  pour  les  hommes , contre 
les  coups  de  lance.  Lorfqu’on  n'a  plus  fait  ufage 
de  cette  arme  détenfïve  , on  a abandonné  non-feu- 
lemcnt  le  chamfrain,  mais  encore  tous  les  harnois 
donc  nous  avons  parlé  , à caule  de  leur  pefan- 
teur , de  l’embarras  qu'ils  caufoient  & de  la  dé- 
penfe. 

Jufqu'à  préfent  nous  avons  traité  principalement 
des  atmes  déflnfives  de  la  cavalerie:  venons  à 
celles  de  l'infanterie. 

Quoique  l’infanterie  ait  été  long  temps  peu  ef- 
timee  en  France  , 8c  regardée  comme  la  partie  la 
moins  confidfciable  de  1 armée  , les  foldats  qui  la 

corn  pofoient  .n'étoient  point  expofés,  foit  dans  les 

batailles,  foit  dans  les  ii.ges,  fans  avoir  de  quoi 
upoollcr  ie*  coups  de  l’ennemi.  Ils  avoient  des 
armes  defenfives,  mais  beaucoup  moins  pefantes 
St  moins  fortes  que  celles  de  la  cavalerie,  parce 
qu'ils  n’auroient  pu  fupporter  un  aulli  grand  poitls 
en  marchant  à pied. 

Une  ancienne  ellimpe  , tirée  d’après  un  ancien 
monument  du  douzième  ou  du  treiziéme  fiècle, 
ttp.tfauc  un  piéton  arbalétrier  avec  fon  armure. 
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I!  paroît  revêtu  d’un  de  ces  jacquts  de  cuir  de 
cetf,  que  LcuisXll  fit  prendre  aux  francs-archers  : 
le  chaperon,  qui  n'êcoit  pas  en  pointe,  irais  rond, 
& le  gorger  in,  font  d'une  pièce.  11  eft  couvert 
d’une  robe  fans  manches , allez  femblable  à une 
cotte  d’armes  : elle  va  |ufqu'au-ddlus  du  genou. 
Il  t'ent  de  la  main  droite  une  flèche  empennée , 
fc  de  l’autre  une  arbalète  (Jig-  4;  ). 

Dans  une  ordonnance  de  Jean  V , duc  de  Bre- 
tagne , publiée  en  l’an  141c,  on  trouve  la  deferip- 
tion  des  armes  du  fanraitin  de  ce  temps  & de  ce  pays. 

Les  armes  défenlîves  que  l’on  y donna  aux  prê- 
tons , font  la  capelline , le  )acque  Sc  le  panier.  La 
capelline  étoit  une  e fpèce  de  cafque  de  fer;  le 
jacque  un  jufte-au- corps , tel  que  celui  des  francs- 
archets. 

Les  piétons  portoient  cet  habillement  garni  de 
lefehes , c'tft-a-dire , de  minces  lames  ou  plaques 
de  fer  placées  encre  la  doublure  St  l’étoffe , ou 
bien  de  mailles.  Les  paniers  de  tremble  dont  il  eft 
parlé  dans  l’ordonnance , étoieni  les  boucliers  des 
piétons;  ils  étoient  d'olïer,  recouverts  de  b iis  de 
tremble  ou  de  peuplier  noir , qui  efl  un  bois 
blanc  St  fott  léger.  Ils  étoient  allez  longs  pour 
couvri-  prefque  tout  le  corps  du  piéton  ; c étoient 
des  efpèces  de  targes.  l)u  temps  de  François  1" , 
les  piétons  avoient,  les  uns,  descorfek-tsde  lames 
de  fer,  qu'on  appelloit  hat/tcrt:i ; les  autres,  une 
cotte  de  mailles  , comme  nous  l'apprenons  de 
Guillaume  du  Bellay.  ••  La  façon  du  temps  prefent, 
dit-il,  eft  d'armer  l'homme  de  pied  d'un  halle- 
cret  complet,  ou  d'une  chcmife  ou  gollette  de 
mailles  St  cabaflet , ce  qui  me  femble,  ajoute-t  il , 
allez  fuffifant  pour  la  défenfe  de  la  perfonne , & 
le  trouve  meilleur  que  la  cuirafle  des  anciens 
n’étoit.  >• 

Nous  ne  répéterons  Doint  ici  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'armure  des  francs  archers  du  temps  de 
Louis  XI,  en  partant  de  cette  milice.  ( PVyrç 
Archers.  ) 

Elle  doit  avoir  été  à-peu-près  la  même  que  celle 
du  relie  de  l’infanterie  françoife  ; elle  éto't  allez 
différente  de  toutes  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ; les  ufages  avoient  changé  , St  il  n‘y  a ja- 
mais rien  eu  de  tour-à-fair  fixe  St  de  tout-à  fait 
uniforme  en  cette  matière. 

A la  fin  du  fîècle  dernier  on  donnoit  encore  aux 
piquters  des  cui'afles  de  fer  contre  les  coups  de 
piflolet  des  cavaliers  qui  les  attaquoient  en  cara- 
collant  pour  faire  brèche  au  bataillon , 8t  enluite 
l'enfoncer.  M.  de  Pitilégur  dit , dans  fes  Mémoi- 
res , qu'en  i6p  les  piquiers  du  régiment  des 
gardes  St  de  tous  les  vieux  corps  avoient  des  cor- 
felets  ,8c  qu’ils  en  portèrent  jufqn'après  la  bataille 
de  Sedan,  qui  fut  donnée  en  1641.  Les  piquters- J 
du  régiment  des  gardes  fuifïésen  ont  porté  jufmt’au 
retranchement  des  piques  fous  le  règne  précédent. 

Armes  offensives. 

Les  entier  offenfives  étoient  l'arc  , l’arbalète  , la 


flèche  , le  poignard , l'épée , la  lance , l'e 'pieu  ou 
bâton  ferré  , la  hache  d’armes , la  mallu.1 , le  mail- 
let, la  Ironde  : on  re  lé  fetvoit  plus  de  javelot  en 
France  fous  la  fécondé  race , du  moins  pour  le 
lancer;  ce  qui  écoit  Ion  premier  ufage  , St  d'oil 
il  a pris  Ton  nom. 

Dans  les  premiers  temps  de  notre  troifième  race, 
il  11'étoit  pas  permis  à toutes  fortes  de  perfonnes 
de  fe  fervir  in  iift-rremment  de  toutes  fortes  i.' ar- 
mes, particuliérement  à ceux  qui  n’étoient  pas  de 
condition  libre , & il  y en  avoir  alors  un  très  grand 
nombre  en  France. 

C'eft  ce  que  nous  apprenons  des  loix  de  Guil- 
laume-le-Conquérant.  il  y eft  dit,  au  fujctde  l’af- 
franchiflrmf  nt  d’un  ferf:  Tiadidit  Ulè  arma  libéra  , 
Jcilicet,  laneeamfi gladium.  Il  lui  donna  les  armes  li- 
bres , c'eft  à-dire , celles  dont  (e  fervoient  les 
perfonnes  de  condition  libre , fçavoir  , une  épée 
8c  une  lance.  Or,  il  eft  certain  que  les  loix  d;  ce 
prince  étoient  pour  la  plupart  conformes  aux  ufa- 
ges de  France  , St  fur-tout  de  Normandie,  dont 
il  ttoitduc  lorfqu'il  fit  la  conquête  de  l’Angleterre. 

Cet  ufage  eft  allez  clairement  marqué  dans  les 
capitulaires  faits  fous  la  fécondé  race  : il  y eft  dé- 
fendu aux  ferfs  de  fe  fervir  de  la  lance. 

Cependant  dai  s l’opufcule  en  vers  , intitulé 
Votuitiemenc  du  vilain , on  y voit  l'épée  8c  la  lance. 

Si  le  convient  armer 
Por  la  terre  garder , 

Coterc!  Ce  haunei , 

M-ilLe  «k  guibet , 

Arc  5f  la-  ce  en’umée  , 

Qu'il  n’ait  Coin  de  meüée  : 

A 'fc  lui  ayt  couchicc  , 

L’efpce  enrouiiliée. 

Puis  ayt  Ton  vieil  cCcu 
A la  pa  oy  pendu. 

A Ton  col  doit  le  pend’e 
Por  la  retre  défendre , 

Quand  il  vient  oïl  ha  u’e , êcc. 

( Arince  convoq u«  pjr  ban . ) 

Les  vilains  ou  payfans  du  temps  de  fiînt  L ours, 
fous  lequel  au  plus  tard  ce  poète  a écrit , étoient 
ferfs  8c  gens  de  corps  & de  potfte , comme  on  par- 
loi  t alors}  cependant  on  leur  permectoit  à avoir 
rénée  8c  la  lanre. 

Il  faut  donc  dire  de  deux  chofes  l’une,  ou  que 
la  police , avec  le  temps , fe  relâcha  fur  cct  ar- 
ticle , ou,  ce  qui  eft  n’us  vraifembiabie  , que  la 
défenfe  de  fe  fervir  de  Vépée  8c  de  la  lance  à l’é- 
gard des  ferfs , ne  leur  en  interdifoic  que  I ufage 
ordinaire , c’eft  à-dire , qu’il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  porter  communément  l’épée  ou  la 
lance.  C’eft  ainfi  que  nous  avons  vu  oublier  des 
ordonnances  par  lefquelles  il  étoit  de  fendu  de 
porter  l’épée  à ceux  qui  n’étoient  point  gentils- 
nommés  ou  adfuellement  au  fervice,  ou  qui  n’a- 
voient  point  de  certains  emplois,  quoi  an  il  leur 
fut  permis  d’avoir  chez.  eux  une  épée  & d’autres 
armes,  & de  les  porter  quand  ils  alloient  en  voyage. 
Enfin  , on  peut  dire  encore  que  cette  défenfe  ré- 
gion feulement  les  armes  que  les  payfans  8c  les 
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gens  du  peurle  pouvoient  avoir  J l'armée  i qu'il 
leur  étoit  défendu  de  s'y  fervir  de  l'épée  Se  de  la 
lance,  & qu'ils  n etoienc  en  droit  de  s'armer  que 
d’arcs , de  Bêches , de  maillets , de  malfues  , Sec. 

Un  vers  de  Guillaume  le  Breton  , dans  1 hifloire 
de  Philippe- AuguOe  , femble  faire  allufton  à cet 
ufage  : en  parlant  des  écuyers  ou  valets , i!  les  ca- 
raétérife  en  difiant  que  c'étoient  ceux  à qui  il  ap- 
partenoit  decombattre  dansles  armées  avec  l'épée 
& la  lance. 

A‘  fwuili  quorum  tfl  gijJSo  pupure  ni  kjfiii , 

OJi.um. 

Les  épithètes  que  l'autegr  de  V outillimtnt  du 
vilain  donne  à l'epee  & à la  lance  du  payfan, 
marquent  encore  ce  que  nous  difons  : 

Arc  , & lance  enfumée 

L'cfpcc  cmouillice 

Ces  épithètes  montrentquc  les  pavfans  avoient 
droit  d’avoir  chez  eux  une  lance  8c  une  épée  , mais 
qu’ils  ne  s'en  fervoienc  que  quand  il  étoit  quefiion 
de  défendre  la  terre  de  I ur  feigneur.  Hors  de  ce 
cas  ils  n'en  pouvoient  faire  d'ulage  i c’til  pour- 
quoi la  lances'enfumoit  fur  la  chemmee,  8c  l'épéc 
s'cnrouilloit  dans  le  fourreau. 

On  fe  fervoit , dans  les  armées , de  toutes  fortes 
d'armer.  Celles  dont  on  a fait  ci-dit! us  l'énuméra- 
tion, font  nommées  en  divei  s endroits  de  l'hilloire 
de  Philippe-Augulle  par  Guillaume  le  Breton  ( 
il  y ).  On  y trouve  l'épieu  ou  le  bâton  ferré,  cuit 
tus  ou  fudis  i la  malTue,  clava;  la  hache , jicL’is  ; 
la  befague  ou  hache  tranchante  des  deux  cotés , 
tifacuta  ; les  quarreaux  ou  garrots , efpèce  de  flè- 
ches ; la  fronde , funda. 

Armes  d'escrime. 

Les  épées , dans  les  premiers  temps  de  la  troi- 
fième  race , dévoient  être  larges , fortes  8c  d'une 
bonne  trempe  , pour  ne  point  fe  brifer  fur  les 
eafques  Sc  fur  les  cuirafTes  qui  oppofo:cnt  une 
grande  reliftance.  Telle  fut  fans  doute  celle  de 
Godefroy  de  Bouillon  , avec  laquelle  quelques  his- 
toires des  ctoifades  difent  qu'il fendoit  un  homme 
en  deux.  La  même  chofe  ell  racontée  de  l'empe- 
reur Conrad  au  liège  de  Damas.  M.  Ducange  dit 
que  ces  faits,  tout  incroyables  qu’ils  parodient , 
ne  lui  femblèrent  plus  tout-à-fait  hors  de  vraifem- 
blance , lorfqu  il  eut  vu , à Saint- I’haron  de  Meaux, 
une  épée  ancienne , que  l'on  dit  avoir  été  celle 
d'Ogier  le  Danois  , (i  fameux  au  temps  de  Charle- 
magne , au  moins  dans  les  romans , tant  cette  épée 
ell  pefante,  Sc  tant  par  conféqutnt  elle  fuppofoit 
de  force  dans  celui  qui  la  manioit.  Le  Père  Mabil- 
1 on, qui  l'a  fait  pefer,  dit  que  fon  poids  cil  de  cinq 
livres  8c  un  quart. 

11  paroît  que  les  épées  d'alors  , même  Ws  ordi- 
naires, n’étoient  tranchantes  que  d’un  côté.  Outre 
que  laites  de  cette  inatuetd , clics  etoienibeaucoup 
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plus  fortes  8c  plus  propres  pour  fracaffer  les  armes 
dclenfivts,  un  paflage  de  Rigord  confirme  cette 
opinion. 

Il  dit  qu'à  la  bataille  de  Bovines,  quelques-uns 
des  ennemis  avoient , au  lieu  de  glaives,  d'épées 
ou  de  lances , pro  $ laaiis  , de  petits  couteaux  , 
cultcUos  , qu'il  appelle  ainfi  , non  parce  qu'ils 
etoient  coutts,  il  dit  au  contraire  qu'ils  étoient 
longs , mais  parce  qu'ils  étoient  fort  menus  8c 
tranchants  des  deux  cotés , depuis  la  pointe  juf- 
qu'i  la  poignée.  Il  dit  qu’on  n'en  avoit  jamais  vu 
de  cette  forte  : ceci  paroît  fuppofer  que  les  epées 
de  guerre  n étaient  tranchantes  que  d'un  côté. 
Les  Allemands  fe  fetvirent  de  ces  épees  étroites 
dans  cette  bataille , afin  de  prendre  plus  facile- 
ment le  défaut  de  la  cuirafle  , 8c  de  frapper  au 
vifage  des  gens-d'armes  François  par  la  vifiere. 
L'hiltorien  remarque  qn*  Etienne  de  Long-Champ , 
brave  chevalier  François,  fut  tué  d une  de  ces 
épées , dont  il  reçut  un  coup  dans  le  vifage. 

Guillaume  Guy.rt  paile  comme  Rigord  de  ces 
fortes  d’epees,  dans  la  delcription  de  la  même 
bataille  , 8c  fait  entendre  que , quelque  menue} 
quelles  fufLnt,  elles  étoient  très-fortes. 

A!cuum  unt  coulliiux  avoient, 

Dont  aux  Ftançoit  le  combitioienc , 

GraiÜci  & agJJ  a rois  ^utetes  , 

L\n  en  peut  icrir  lui  pictrei. 

Le  même  auteur  confirme  > en  divers  endroits* 
que  its  epees  des  Fsançois  étoient  courtes. 

Li  Fnnçott  cptet  tepor-ent  , 

Coutto  J»,  i unies  dont  ils  caillent. 

Et  en  l’an  1501  : 

Epcet  viennent  aux  fervicei , 

Et  font  de  dtverfes  ten  bljncci  ; 

Mes  Fram,uit  oui  diccoutumanCO 
Les  ont  courtes  a (T  t icgicics , 

Gic-ent  aux  Flamant  vert  les  chie: es.  ( Vifigts.  ) 


C'eft-à  dire  , qu'ils  avoient  encore  la  coutume 
d s premiers  temps  de  la  fécondé  race  , où  on  les 
portoit  ainfi. 

L'auteur  de  la  nouvelle  hifloire  de  Bretagne  en 
apporte  une  preuve  tirée  d'une  peinture  à fit  (que 
de  teulife  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Elle  repré- 
fente  la  bataille  de  Rallon  en  Bretagne  , donnée 
fous  Charies-le-Chauve , en  l'an  8qj.  On  y voit , 
dit-il , les  François  armés  d'ar.çons  : c'étoient  des 
efp-ces  de  demi-piques  fortes  8c  longues  de  fix 
pieds,  8c  d'épées  larges,  courtes 8c  fans  pointes; 
mais  il  falloit  que  celles  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon , de  l'empereur  Conrad  8c  d'Ogier  le  Danois 
fuflVüt  plus  longues  que  les  épées  ordinaires,  pour 
avoir  plus  de  coup  , 8c  faire  les  exécutions  qu'on 
leur  attribue.  En  effet , celle  d'Ogier  le  Danois  a 
trois  pieds  un  pouce  de  lame , trois  pouces  de 
largeur  vers  la  garde  , un  pouce  8c  demi  vers  la 
pointe,  8c  la  garde eft  de  fept  pouces  de  longueur. 

Les  épées  courtes  étoient  encore  d'ufage  en 
France  au  temps  d»  faim  Louis  : c’efl  ce  que  nous 

apprenons 
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apprenons  par  la  relation  de  la  bataille  de  Béne-  c’étoit  fon  efpadon , 8c  non  Ton  épée.  On  peut 
vent , où  Charles  d'Anjou  , frère  de  ce  prince  , croire  la  même  chofe  de  celle  de  la  Pucelle  d’Or- 
defi t Mainfroy  fon  compétiteur  pour  le  royaume  léans.  Il  étoit  difficile  de  fe  fervir  de  l'efpadon  dans 
de  Sicile.  Voici  comme  en  parle  Hugues  de  Beau-  un  combat,  fans  y employer  les  deux  mains. 

Ç°i , un  des  chevaliers  qui  fuivit  Charles  dans  cette  Le  cabinet  d'armes  de  Chantilly  renferme  toutes 
expédition.  ’ fortes  d’épées  anciennes  & de  diverfes  nations.  On 

« Les  Allemands  & leurs  troupes  auxiliaires  y voit  des  braquemarts , des  ellocades , des  efpa- 
( c’étoient  des  Sarrafins  ) combattoient  avec  de  dons , des  épées  fourrées , des  épées  à 1a  fuifle,  à 
longues  épées  , des  haches  8c  des  maflues,  n'ap-  l'efpagnole,  à la  portugaife  j des  poignards,  des 

frochinc  leurs  adverlaires  que  de  la  longueur  de  bayonettes,  des  fabres,  des  cimetères. 

épée;  mais  nos  François,  les  enfonçant  avec  agi-  Fig.  46.  Braquemart  ou  épée  courbe, 
lite,  8c  fe  joignant  à eux  d'auffi  près  que  l'ongle  47.  Epée  de  rencontre, 

eft  proche  de  la  chair,  leur  perçoient  les  flancs  48.  Ellocade  ou  épée  de  longueur, 

avec  leurs  courtes  épées  : ii  brevibus  fpathis  fuis  49.  Efpadon. 

earum  lacera  pcrfodielaïu.  Le  roi  Charles  crioit  à fo.  Epée  fourrée  ou  en  bâton, 

fes  chevaliers  de  ferrer  les  ennemis  , leur  difant  : J 1.  Epée  â la  fuifle. 

f rappel  & 1“  pointe  j frappe J de  la  pointe , fsldacs  de  fl.  Epée  à l'efpagnole. 

JeJut  Chrift ; & il  ne  faut  pas  s'en  étonner, ajoute  jj.  Poignard, 

l'auteur  de  la  relation , ce  prince  habile  avoit  lu  f\.  Bayonette. 

dans  les  livres  de  l'art  militaire , que  les  Romains  ff.  Sabre, 

n'avoient  point  imaginé  de  meilleure  manière  de  jê.  Cimetère. 

combattre . que  celle  de  frapper  l’ennemi  avec  la  Les  épées  étoient  alors  fufpendues  à un  baudrier, 

f 'ointe  de  l'épée.  « ( Duchefne  , tome  V.  ) Guil-  enfuite  à un  ceinturon  : peu  à peu  l'ufage  des  cein- 
aume  de  Nangis  dit,  en  parlant  de  la  même  ba-  turons  fut  plus  fréquent,  au  moins  dans  les  armées, 
taille  :«  comme  l’épailfeur  des  armes  de  l'ennemi  On  ne  voit  aux  bas -reliefs  des  tombeaux  de 
rendoit  inutiles  les  coups  des  François , ceux-ci  Louis  XII  8c  de  François  1*'.  que  des  ceinturons 
prenoient  le  tems  qu'ils  levoient  les  bras , 8c  avec  8c  point  de  baudriers. 

leurs  petites  épees  aiguës  ils  les  perçoient  au  dé-  On  reprit  enfuite  ceux-ci,  8c  ils  furent  confervés 
faut  de  la  cuirafle  ( Ibid,  page  377)  , c'ell-à-dire,  jufques  bien  avant  dans  le  règne  de  Louis  XIV  : 
par-delfous  l'aiflelle.  » en  1684,  il  les  fit  quitter  à ses  gardes-françoifes 

On  y remédia  enfuite  par  le  goflet  ou  gouffet,  8c  fuifles,  8c  à toutes  fes  troupes.  Il  n’y  a plus 
qui  étoit  une  pièce  de  l'armure  tellement  difpofée,  que  les  cent -fuifles  de  la  garde  qui  portent  le 
que  lorfque  le  gendarme  levoit  le  bras  pour  frap-  baudrier. 

per . elle  remplilfoit  le  vuide  de  l’aifTelle.  Outre  l’épée  , les  chevaliers  8c  les  gendarmes 

Dans  la  bataille  donnée  enfuite  contre  Henri  avoient  un  poignard  ou  dague  qu'ils  portoient  1 
d'Efpagne  8c  Conradin , les  François  fe  crioient  la  ceinture  , comme  nos  fufiliers  8c  nos  autres 
l'un  à l’autre  : aux  bras , aux  bras  ; cela  vouloir  dire  fantaflins  d'aujourd'hui  portent  leurs  bayonettes. 
deux  chofes  j la  première , qu'il  falloir  que  chacun  Cette  arme  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains  des 
fa  fit  fon  adverfaire  pour  le  renvcrfer  de  deflus  derniers  fiècles,  comme  on  le  voit  dans  plufieurs 
fon  cheval  ; ce  qui  réunit  à plufieurs  : 8c  la  fécondé,  médailles , 8c  ils  l'appelloient  parafonium  , parce 
qu'il  filloit  le  percer  au-deflous  des  bras  quand  il  qu’il  étoic  fufpendu  adfonam,  c'eft-à-dire , a leur 
les  levoit,  comme  on  avoit  fait  à la  bataille  de  ceinture.  Nos  hiltoriens  qui  ont  écrit  en  latin, 
Bénevent  : nuis  on  voit  en  même  temps  qu’ators  l'expriment  par  le  mot  cutter.  Voici  le  principal 
les  épées  courtes  avoient  de  la  pointe,  8c  étoient  ufage  qur  l'on  faifoit  de  ce  poignard, 
tranchantes  des  deux  côtés  j ainfi , dans  tous  ces  Lorsqu'un  gendarme  en  avoit  renverfé  un  autre 
ufages  il  y a eu  beaucoup  de  variation.  ( Ibid,  de  deflus  fon  cheval,  il quittoit  fon  épée,  prenoit 
pige  381.)  fa  dague,  plus  facile  à manier,  8c  cherchoit  le  dé- 

L'épée  de  la  Pucelle  d'Orléans,  que  l’on  voit  au  faut  des  armes  pour  la  lui  enfoncer  dans  le  corps, 

tréfor  de  Saint-Denis  , eft  très-longue  8c  large  à Ceft  ce  qu'on  a déjà  vu  dans  l'exemple  du  comte 

proportion.  Les  plus  longues , les  plus  fortes  8c  les  de  Boulogne  à la  bataille  de  Bovines.  « Un  fort 
plus  pefantes  de  ce  temps-ci  font  petites  8c  légères  garçon , dit  Rigord  , nommé  Commote , lui  avoit 
en  comparaifon  de  celle-là.  Du  temps  de  François  ôté  fon  cafque , 8c  l’avoit  fort  blelTé  au  vifage , 8c 
1“ . elles  étoient  auffi  plus  longues  que  celles  des  voulut  lui  percer  le  ventre  avec  fa  dague  j mais  fes 
anciens  François  , félon  le  témoignage  de  du  Bel-  bottes  de  mailles  étoient  fi  bien  attachées  aux 
lay  ( Difcipl.  milit. , page  1 1 ) , 8c  Montluc  marque  pans  de  fl  cuirafTe  , qu’il  ne  put  le  bleflér.  -(Page 
en  effet  que  « nos  gendarmes  portoient  en  ce  lit.) 

temps-là  de  grands  coutelas  tranchants  pour  couper  Cet  ufage  de  la  dague  lui  fit  donner  le  nom 
les  bras  maillés  8c  détrancher  les  morions.»(Liv./,  de  miféricorde  , parce  que  dès  qu’un  chevalier 
page  180.  ) L’épée  de  Henri  IV  , qui  eft  au  tréfor  étoit  ainfi  terra®  par  fon  adverfaire,  8c  que 

des  médailles  du  roi , eft  auüi  fort  longue  : mais  celui-ci  droit  fa  dague  pour  le  tuer , il  falloit  qu’il 

Art  Militaire.  Tom.  1.  V 
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demandât  quartier  Se  miféricorde , ou  bien  il  étoit 
tué.  ( Fauehet,  t.  II.  Ducange  , (j  le  {far.  ) V. 

On  lit  dans  le  roman  de  la  rofe  : 

Puiez  qui  i tout'  bien  l’accorde, 

Tenoit  une  milcricorde  : 


Cc'iei , fe  ii  aûeun  ne  ment, 
hrtcioit  pierre* , diamen*. 

Et  dans  Guillaume  Guyart , an  1 30a  : 

Plu  fîcuri  piéton»  français  alla  , 

Qui  pour  pri'onniers  n‘onr  par  cordes. 

Mais  couruux  & miféricorde* , 

Donc  on  doit  lemr  en  oex  fettes. 

Et  en  l‘an  1313: 

Fauchon»  , tranchant,  dpi  es  clères, 

Godcndat , lancer  émouluct , 

Comtaux , lUiféticoides  nuei. 

F.t  dans  la  charte  de  la  commune  d’Arras  de 
l’an  liai  : Quieumque  cuhtllum  cum  cujpidr , vel 
eurtam  fpathudam  , vel  mifericordiam  , vit  aliqua 
arma  mulmioria  ponaveru  , 6/c.  Quiconque  por- 
tera un  couteau  pointu  ou  une  épée  courte , ou 
une  mifericorde  , ou  quclqu’autres  armer  meur- 
trières, Sec. 

Ces  miléricordes  étoient  encore  d’ufage  en 
France  vers  l’an  1316  , comme  il  paroît  par  un 
inventaire  S armes  qui  e(t  à la  chambre  - des- 
comptes de  Paris , tait  par  un  nommé  Doublet. 
Item  , huit  épies  de  Touloufe  6/  deux  mifêricordcs. 
Item  , deux  épées  6i  u/te  miféricorde. 

Nous  avons  encore  des  poignards  anciens  ; il 
r en  a plufieurs  â Chantilly  ) mais  comme  ni  nos 
hiltoriens  ni  nos  romanciers  ne  nous  dfent  point 
précifément  quelle  étoit  la  ligure  de  la  niileri- 
corde  , on  ne  peut  la  reprélenter  ici. 

La  lance  fut  long- temps  l 'arme  propre  des  che- 
valiers 8c  des  gendarmes.  Il  n droit  permis  autre- 
fois qu’aux  gentilshommes  8c  personnes  de  con- 
dition libre  de  la  porter  dans  Us  armées  : elle 
eli  appellée  en  latin  iancta  ; mais  elle  eft  aufli 
très-louvent  defignée  par  le  mot  de  hafla  : c’eft 
dans  cette  ligmticaiion  que  Guillaume  le  Breton 
la  prend,  en  parlant  des  armes  propies  des  gentils- 
hommes. 

On  faifoit  ordinairement  les  lances  de  bois  de 
frêne , parce  qu'il  eft  roide  S c moins  caffant.  Les 

Iiiques  de  l’inlanterie  ont  été  du  même  bois  par 
a même  raifon.  Dans  l'énumération  des  armes 
données  à Geoffroy  , duc  de  Normandie  , il  eP 
■dit  qu  t ntr'autres  q'mes  on  lui  mit  en  main  une 
lance  de  bois  de  frêne , armée  d’un  fer  de  Poitou. 

Guillaume  le  Breton  , parlant  du  combat  de 
Guillaume  des  Barres  contre  Richard  d'Angle- 
ietre , auprès  de  Mantes , dit,  en  ftyle  poétique  , 
que  leurs  boucliers  furent  percés  par  le  frêne. 

Le  palfage  d’un  autre  auteur  ( Albert,  aq.p.  4 , 
c.  6 ) nous  apprend  la  même  chofe , 8c  en  mëme- 
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temps  que  les  lances  étoient  fort  longues.  « Les 
lances  des  François,  dit-il  , étoient  de  bois  de 
frêne,  avoient  un  fer  fort  aigu  & étoient  comme 
de  longues  perches.  » 

On  les  fit  enfuit-  plus  courtes  8c  plus  groffi  t. 
Ce  changement  arriva  lorfqu'un  peu  avant  Phi- 
lippe de  Valois,  l’ufage  vint , pour  les  chevaliers  . 
& la  gendarmerie  , de  combattre  à pied  , rrëme 
dans  les  batailles  8c  dans  les  combats  réglés.  Alors 
ils  accourcifloient  quelquefois  leurs  lances  er.  les 
coupant  par  le  bas  de  la  hampe  ; C>  la  s'appelloit 
retailler  les  lances  ; c’eP  ce  que  témoigne  Froif- 
fard  en  divers  endroits.  ( Tem.  I,  c.  jt,  lie  > 
Voici  ce  que  dit  à ce  fuiet  le  préfident  Fauehet. 

« La  lance,  qui  aufli  s'appelloit  bois,  je  crois,  par 
excellence  , & encore  glaive,  8r  puis  quand  elles 
furent  plus  grolîes  , bourdons  & bout  donna ffts  t 
quand  elles  furent  cteules  ( ce  di:  Philippe  deCom- 
rriines  , parlant  de  la  bataille  de  Fournoue  ; mais 
le  même  Conmtines  témnigne  quelles  etoienc 

creufes ),  a toujours  été  l’arme  du  chevalier  , 

plus  longue  toutefois  que  celle  d'aujourd’hui , 6c 
comme  celle  des  Polonois , encore  que  les  cheva- 
liers n'euflent  point  d’arrêt  ferme  , à caufe  que 
leur  haubert  étant  de  mailles  , l'on  n’eût  fçu  ou  le 
clbuer  ( cet  arrêt  ) fur  les  mailles > les  chevaliers 
ne  laiffoient  de  clouer  fur  la  Telle  , ou  appuyer  le 
gros  bout  contre  l’arçon  de  la  (elle  de  leurs  che- 
vaux , je  crois  bander  de  fer  à l’angloife  : mais  il 
ne  me  fouvient  point  d’avoir  vu  peintes  des  lances 
qui  eullent  des  poignées  comme  aujourd’hui  , 
avant  l'an  13CQ;  ains  toutes  unies  depuis  le  ter 
jufqu’à  l’autre  bout , comme  javelines  : lefquelles  , 
même  du  temps  de  Froiflard  , les  chevaliers  étant 
defeendus  à pied  rngnoient  pour  mieux  s‘cn  aider 
au  pouflis.  En  ce  remps-là  les  guerriers  pensaient 

ue  les  meilleurs  fers  de  lances  venoier  t de  Bour- 

eaux Après  l’envahie  , eflais  ou  courfe,  du 

temps  de  Froiflard  il  falloir  mettre  pied  à tetre, 
rogner,  comme  j’ai  dit,  fon  glaive  (e’efi-a  di  e 
fa  lance  ) , 8c  d’iceiui  pouffer  tant  qu'on  eût  reii- 
verfé  fon  ennemi  1 cependant  thoiiiffant  la  faute 
de  fon  harnois  pour  le  bleff-r  3c  tuer  ; 8c  lors  ceux 
qui  étoient  plus  adroits  & avoient  meilleure  ha- 
leine , pour  durer  à ces  pouflis  fie  lances  , etoirne 
eltimez  les  plus  aperts  hommes  d'armes , c'elt  à- 
dire , dextres,  ruz.es  8c  expetts.  » 

On  ornoit  les  lances  d'une  bandcrolle  , auprès 
du  fer  ( lu  Noue , dijeours  18}  ; c’etoit  une  coutume 
très-ancienne  : on  la  trouve  dés  le  temps  des  croi- 
fades.  ( Albert,  aq.  L IV , t.  6.  ) 

U arrivoit  ordin-iiem-  nt , dans  les  rudes  chocs  , 
que  les  la  ces  fe  fracaffoient  8c  fautoient  en  éclats. 
C’ellpourquoi , dans  les  tournois , pour  dire  laite 
un  allaut  de  lances  , on  difoit  rompre  une  lance  : 
ainli  le  combat , avec  cette  arme , quand  il  le 
faifoit  à cheval , ne  duroit  qu'un  moment  ; on  la 
jettoir  après  le  premier  choc  , 8c  on  en  venoit  à 
l'épée. 

Guillaume  Guyart,  en  racontant  la  defeente 
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de  faint  Louis  auprès  de  Damiette , s'exprime 

aiiiiï  : 

Aprèl  le  fr.liflêil  de*  Uncei  » 

Qui  ja  lune  par  terre  lem-cs , 

(jicmrnt  marne  4 blanches  cfpcct, 
l>ç'queU  ili  s’e »ue va  , (T; nt  ; 

H y au  ne*  ic  bacineu  tem  rtVnc, 

E;  plusieurs  autre»  ferteurci  ; 

Couiüux  treipeicenc  armuiea.  , 

Lorfque  , dans  le  combat  de  deux  troupes  de 
gendarmerie  , l'une  contre  l'autre  , on  voyait  , 
dans  l une  , des  lances  levées , c'étoit  un  ligue 
d'une  prochaine  déroute.  C'eft  ce  qu’obferve 
dAubigné , dans  Ta  relation  de  la  bataille  de 
Coutras  (ton.  M,  l.  I , e.  17).  En  effet , cela 
marqitoit  que  les  g.ndarmes  ne  pouvoient  plus 
faire  ufage  de  leurs  lances,  parce  qu'ils  étoient 
f.  rrés  de  trop  près  par  les  ennemis. 

L'ufage  de  la  lance,  dans  les  armées,  céda  en 
France  long-  temps  avant  que  les  compagnies  d'or- 
do  nances  euflent  été  réduit. s à la  gendarmerie 
d'aujourd  hui.  Le  prince  Maurice  l'abolit  entiére- 
tn.nt  dans  les  armé  s de  Hollande.  11  en  eut  une 
raifon  particulière  ; c'ell  que  le  pavs  où  il  faifoit 
la  guerre  contre  les  Efpagnols  , elt  marécageux  , 
coudé  de  canaux  & de  rivières  , fourré  , inégal  , 
& qu’il  falloir,  pour  les  lanciers  , des  pays  plats 
8*  unis  , où  iis  pulfent  former  un  alicx  grand 
ftonc , & courir  à bride  abattue  fur  la  même 
11  ;ne  des  qu'ils  avoient  pris  carrière  , c'eft-à- 
dire  , à foixante  pas  de  IVnnemi. 

Mais  il  eut  encore  d'autres  raifons  qui  lui 
furent  communes  avec  la  France.  Les  lanciers , 
iufqu’â  ce  temps , étoient  prelque  tous  gentils- 
hommes i Henri  III  avoir  même  déclaré,  par  fon 
ordonnance  de  Ij7f,  que  non  feulement  les  lan- 
ciers , mais  les  archers  des  ordonnances  dévoient 
être  de  noble  race.  Or , les  guerres  civiles  avoient 
fiit  périr  une  grande  partie  de  la  noblefle  de 
France  aulli  bien  que  des  Pays-Bas  , Sc  on  avoir 
p*  ine  à fournir  de  gentilshommes  les  compagnies 
d'ordonnance. 

Il  fulloit  que  les  lanciers  eullent  de  grands 
chevaux  de  bataille  très-forts , de  même  taille  , 
d telles  avec  grand  foin  , très  -propres  à tous  les 
mouvements  que  demandoit  le  combat  de  la  lance. 
11  doit  difficile  d'en  trouver  un  grand  nombre  de 
cette  forte  : ils  coùtoient  beaucoup,  Sc  il  y avoir 
p.  u de  gentilshommes  qui  fulTeiit  en  état  de  faite 
cette  dépenfe , les  guenres  civiles  ayant  mine  la 
France  St  les  Pays  Bas. 

Le  maniement  de  la  Lmce  demandoit  une  grande 
habitude  Sc  un  exercice  très-frequent.  Cette  habi- 
tude s'acquérait  dans  les  tournois  8c  dans  les  aca- 
demies. I.es  guerres  civiles  ne  permettoient  plus 
depuis  long-temps  l'ulage  des  tournois  i £c  la  plu- 
pan  de  la  jeune  noble  lie  sengageoit  dans  les 
troupes  fans  avoir  fait  d académie  ; cPe  étoit  par 
confequent  pep  habile  à fe  fervir  de  la  lance. 

On  abandonna  donc  peu  à peu  cette  arm*  , &C 
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on  ne  s’en  fervoit  plus  guère  fous  le  règne  de 
Henri  IV.  On  ne  connaît  point  d'ordonnance 
donnée  par  ce  prince  pour  l'abolir  : mais  Georges 
Bada , fameux  capitaine  des  armées  de  Philippe  II,  ' 
roi  d'Efpagne,  8c  de  celles  de  l'empire  , marque 
expreQemenc , fous  Henri  IV , l'époque  du  retran- 
chement des  lances  dans  les  armées  françoifes  , 
pnifqu'il  écrivoic  vers  ce  temps.  11  parle  de  ce 
changement , dans  fon  ouvrage  fur  la  cavalerie 
légère  ( /.  /K,  c.  7 ).  « L'introduélion  des  raù- 
rafftt , dit-il  ( c'eft-à-dire,  des  efeadrons  de  cui- 
rafliers  ) , en  France  , avec  un  total  banniffement 
des  lances , a donné  occafîon  de  difeourir  quelle 
armure  feroit  la  meilleure , Scc.  » C’ell  donc  vers 
ce  temps  que  les  lances  furent  abolies  dans  nos 
troupes.  Les  Efpagnols  en  eurent  encore  ; mais  en 
périt  nombre.  « Ils  fonr  les  feuls  , dit  le  duc  de 
Rohan  dans  fon  Traité  de  la  guerre , dédié  au 
roi  Louis  XIII , qui  aient  retenu  quelques  co  npa- 
gnies  de  lances , qu'ils  confervem  plutôt  par  gra- 
vité que  par  raifon  ; car  la  lance  ne  fait  effet  que 
par  la  roideur  de  la  courfe  du  ch*val , 8c  encore 
il  n'y  a qu'un  rang  qui  s'en  puilfe  fervir,  telle- 
ment que  leur  ordre  doit  être  de  combattre  en 
haie  ; ce  qui  ne  peut  réfifter  aux  efeadrons  ; 8t  fi 
elles  combattoient  en  efeadrons , elles  feraient 
plus  d'embarras  que  de  fervice.  » 

Les  François  fe  font  ft-rvis  pendant  long-temps 
de  la  hache  , de  la  maffe  d’arme  8c  de  la  mallue. 

Guillaume  le  Breton  dit , en  décrivant  la  ba-  • 
taille  de  Bovines  : 

Nuna  ci sri  caput , nuxe  rerô  bipennls  , 

Lsctrtbrst. 

On  employa  d'abord  la  hache  ordinaire  , en- 
fuite  celles  d qui  I on  donnoit  le  nom  de  haches 
d'armes.  Le  manche  en  étoit  beaucoup  plus  menu, 

8c  le  fer  avoic  deux  côtés  i l'un  femblable  à celui 
des  haches  ordinaires  , mais  plus  court , & qu  I- 
quefois  plus  large  i l’autre  étoit  une  alfez  longue 
pointe  de  fer  ou  un  croilTant  fort  pointu  par  les 
d ux  bouts,  ou  avoir  quelqû'autre  figure.  On  en 
voit  encore  dans  nos  arlenaux , 8c  on  en  donne 
quelquefois  à des  foldats  dans  les  forties  ou  dans 
les  allauts.  Il  y en  a plulieurs  à Chantilly  , 8c  de 
formes  très-variées- 

Les  haches  danoifes  étoient  autrefois  les  pLs 
eliimées. 

Et  partent  glaires  Cr  tfpies  polterlnes , 
h— vf*  iaïui/ei  pour  lancier  C?  férir. 

Rom.  Je  G AU  IN. 

I.a  plus  dangereufe  de  toutes  les  haches  étoit  la 
befague  , parce  qu'elle  étoit  tranchante  de  deux 
côtés. 

Trop  tien  faijoit  la  befsg  e , N ■ , 

, Qai  efi  par  las  deux  becs  ague. 

lJifoit  un  ancien  poète  qui  éctivoit  en  ixt<5. 

1 La  maiTe  ou  tnaJTue  fut  aufli  11  ès-fréqueiiimenc 

V ij 
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employée.  Philippe  de  Dreux  , évêque  de  Beau- 
vais , proche  paient  de  Philippe  Augufte , fe  fer- 
Voit  de  cette  arme  dans  les  combats  , perfuade 
que  fon  facté  caraitere  lui  permettoit  de  tuer  , 
pourvu  qu'il  n'y  eût  point  trffufion  de  lang. 

On  montre  encore  aujnurd  hui,  dans  l'abbaye 
de  RoncevaiTx  , deux  mallues,  que  l'on  dit  avoir 
été  celles  de  Roland  8c  d'Olivier,  ces  deux  preux 
li  fameux  dans  nos  romane iers  du  temps  de  Char- 
lemagne. Ce  font  des  bâtons  gros  comme  le  bras 
d'un  homme  ordinaire  , Sr  longs  de  deux  pieds  8c 
demi.  Il  y a un  gros  anneau  à l'un  des  deux  bouts: 
on  y attachent  une  chaîne  ou  un  fort  cordon  , afin 
que  l'arme  n 'échappât  pas  de  la  main  j à l’autre 
bout  font  trois  chaînes  auxquelles  pend  une  boule. 
Celle  d'une  des maffues etl  ronde  8c  de  fers  l'autre 
cft  d'un  autre  métal , un  peu  oblongue  & canelée, 
ou  de  la  figure  d'un  melon  ; chacune  efi  du  poids 
d'un  boulet  de  huit  livres.  11  n'eft  pas  douteux 
qu'avec  cet  inlhument  8c  un  bras  vigoureux,  nos 
paladins  pouvoienr  allommer  à plaifir  un  homme 
couvert  de  les  armes  , fi  tant  ti  bien  atrempées  que 
fujfint. 

Il  y a peu  d’hommes  de  notre  temps , qui  fulTent 
allez  forts  pour  manier  ces  lourdes  mallues.  Il  y en 
avoit  davantage  en  celui  de  ces  héros,  parce  que  , 
dès  leurs  premières  années  , on  exerçoit  les  en- 
fants à porter  8c  manier  des  poids  fort  pefants. 
Cet  exercice  8c  plufieurs  autres  accroifloient  8c 
entretenoient  leur  force  naturelle. 

Il  etl  parle  de  la  mallue  dans  tous  noshirtoriens. 
Quoique  iesarmes  propres  deschevaliers  8c  des  gen- 
darmes fulTent  la  lance  8c  l’épée  , ils  employoient 
toutes  fortes  d'armes  , telles  que  la  malfue  , la 
hache  , l'épieu  & plufieurs  autres. 

On  voit  à Chantilly  deux  de  ces  anciennes 
tmfiiits  , dont  le  bout  forme  une  efpèce  de  grille 
cylindrique,  faite  de  vergts  de  fer,  environ  de 
la  longueur  8c  de  la  grofleur  d'un  doigt.  L'une  a 
fix  , 8c  l'autre  l'ept  de  ces  verges  de  fer  , qui  font 
toutes  terminées  par  un  bouton.  Voici  les  figures 
des  diverfes  haches  8c  mafles  d'armes  , tirées  des 
anciens  monuments. 

Fig.  6 j.  Malfe  d'urrnr a de  Bertrand  du  Guefclin. 

64.  Malle  d'armes  de  Roland  8c  d'Olivier. 

Cf.  Martes  d 'arm«  de  Chantilly. 

66.  Autres  mafles. 

67.  Hache  d ‘armes  de  ClifTon. 

68.  Maffue. 

Le  mail  ou  maillet  fut  aurti  une  arme  employée 
dans  les  combats.  Jean  V , duc  de  Bretagne  , dans 
un  mandement  pour  convoquer  les  communes  de 
fon  duché , met  un  mail  de  plomb  au  nombre  des 
armes  que  les  foldats  pouvoient  porter. 

Dans  le  fameux  combat  des  trente  , livré  en 
MJ»  , Billefort,  du  parti  des  Anglois  , frappoit 
d'un  maillet  pefant  vingt-cinq  livres.  Jean  Rouf- 
Jelet , chevaher,  8c  Trirtan  de  Pellivien,  écuyer, 
tous  deux  du  parti  françois  , furent  abattus  d'un 
coup  de  mail , 8c  Trirtan  de  Pcüiyien  , autre 
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écuyer  du  même  parti , bltffe  d'un  coup  de  mar- 
teau. 

On  lit  dans  la  chronique  manuferite  de  Bertrand 
du  Guefclin  : 

UHpitr  dt  Cliffon  dont  h bat  tille  ta  , 

Lt  tenait  un  martel  qu'a  jes  deux  maint  porta, 

1 aut  Mtiji  qu’un  boucher  abattit  ttrja. 

Et  plus  bas  : 

Ber  Iran  de  Glàicquin  fat  w champ  pleaitr , 

Où  il  ajout  Anrlsit  au  martel  J’jt  ur  : 

Tout  a nfi  Ut  abat , comme  fait  le  boucher. 

Le  mail  ou  maillet  8c  le  marteau  d’armes  diffé- 
raient, en  ce  que  le  revers  du  maillet  ëtoitcatcé 
ou  un  peu  arrondi  par  les  dtux  bouts  , 8c  que  le 
marteau  d’armes  avoir  un  côté  carré  8c  arrondi  , 
8c  l'autre  en  pointe  ou  en  tranchant  : de  là  l'an- 
cien mot  marteUis  , pour  dire  un  combat.  On  lit 
dans  Guillaume  Guyart,  fous  l'an  1100. 

Moult  fu  fier  le  martel  cil , 

La  oof/i  O le  cUçueteis. 

Une  autre  preuve  de  l’ufage  des  maillets  eft  la 
fédition  des  Parifiens , au  commencement  du  règne 
de  Charles  VI  ( i?8j  ).  De  nouveaux  impôts  en 
furent  la  caufe.  Ils  forcèrent  l'arfenal , 8c  en  tirèrent 
des  maillets  pour  s'armer  8c  attaquer  les  commis 
des  douanes  ; ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
Maillotins.  Enfin  on  voit , dans  les  mémoires  de 
Fleurange  , que  les  archers  anglois  , au  temps  de 
Louis  XII  ( 1498  ) , avoient  encore  des  maillets. 

Une  autre  forte  d'arme , nommée  fauehon  ou 
fauehard , étoit  une  efpèce  de  ferpe  tranchante 
des  deux  côtés  , mife  au  bout  d’un  long  manche. 
L'Anglois  Hutcheton  de  Clamaban  en  fit  ufage  au 
combat  des  trente. 

Fig.  69.  Mail  ou  maillet. 

70.  Marteau  d’armes. 

71.  Fauchon  ou  fauchard. 

Le  nom  de  pique  n'ell  pas  fort  ancien.  II  ne 
parait  pas  dans  notre  hiftoire  avant  le  régné  de 
Louis  XI 5 c'étoit  alors  une  arme  propre  aux  Suiffes, 
de  qui  les  François  l'empruntèrent. 

Quoique  le  nom  foit  moderne  , Varme  ert  fort 
ancienne.  Ce  qui  parait  avoir  déterminé  les  Suiffes 
à en  renouvellerl’ufage,  c'ertqu'après  avoir  fecoué 
le  joug  de  la  maifon  d' Autriche , ils  fe  virent  atta- 
qués par  une  cavalerie  nombreufe  ; &•  comme  ils 
n’avoient  ni  cavalerie  ni  les  moyens  d'en  en- 
tretenir , ils  eurent  recours  i cette  arme , qui  en 
effet  a été  depuis  employée  au  même  ufage  dans 
toute  l'Europe. 

Les  Flamands  fei  fervoient  de  piques  dès  le 
temps  de  Philippe-le- Bel.  Ce  fut  principalement 
avec  cette  arme  qu'ils  repouflèrem  les  François 
à la  fanglante  journée  de  Courtrai  , l'an  1 302  ; 
Guillaume  Guyart  la  décrit  ainfi,  fous  le  nom 
. flamand  de  gadendac. 

A grands  bâtons  pefsms . ferris  , 

Arrêt  Isarjtr  ega  Utssat , 
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Von»  aux  de  France  recevant. 

Tiex  b.tfl on»  qu'ils  portent  en  guerre  » 

Ont  nom  ücd«mi»c  en  ta  serre  : 

Godcndic  , c'efl  bon  jour  à dire , 

Qui  en  français  le  veut  décrire. 

Ois  bajbons  ÿnt  longs  6*  trahis  ; 

Four  Jtrir  d d eux  mains  fsilis  ,• 
ht  quand  l'on  en  put  au  dtfctndrt , 

Si  al  quifiert  < If  appe  )y  veut  entendre , 

Et  il  en  Jche  bien  euvrir , 

Tantqfi  peut  fon  cop  recouvrer , 

Et  férir  Jans  s’aller  moquant , 

Du  boue  devant  en  eflccant . 

Son  ennemi  parmi  le  ventre  ; 

Et  h fer  eft  agu  qui  entre. 

Nos  François  ont  toujours  eu  de  la  peine  â s’ac- 
commoder de  la  pique.  La  Noue,  dans  fon  trei- 
zième difcours , dit  que  de  fon  temps , c’eft-à-dire, 
fous  Charles  IX  & Henri  III  , on  avoir  peine  à 
trouver  des  foldats  qui  voulurent  être  piquiers , 
S 8c  d’autant , dit-il , que  les  foldats  ne  veulent 
plus  aujourd'hui  porter  de  corfelets.  ( C’éroii  l’ar- 
mure défenfive  du  piquier.  ) Cet  ordre  aideroir  i 
les  mettre  en  ufage  8c  en  honneur  ; ce  qui  n’eft  pas 
fi  mal-aifé  à faire  qu’on  penfe.  Mais  il  feroit  bon 
de  commencer  par  les  capitaines , qui  ont  les 
premiers  rejetté  l'ufage  de  fa  pique.  » 

Quant  à la  hallebarde  8c  à la  pertuifanne , du 
Bellay  croit  ( Difcipt.  milit.  L.  a ) qu’elles  viennent 
auflî  des  Suiffes  : on  ne  s’en  fervoit  plus  en  France 
avant  le  règne  de  Louis  XI.  Un  journal  d’un  curé 
d'Angers  , cité  par  Fauchet  , porte  « qu’en- 
viron  147  f,  ce  prince  fit  faire  à Angers  8c  autres 
bonnes  villes , de  nouveau*  ferrements  de  guerre, 
appelles  hallebardes , des  piques , dagues  8c  autres 
ferrements,  qui  furent  portés  à Orléans.  »>  Ceci 
prouve  en  meme-temps  que  l’auteur  de  la  Difci- 
pline  militaire,  qui  vivoit  au  plustôc  fous  Louis  Xll 
(149S) , fe  trompe  torfqu’il  dit  que  la  hallebarde 
fut  une  invention  de  fon  temps. 

Fig.  71.  Pique. 

73.  Hallebarde. 

74.  Pertuifanne. 

Nous  avons  parlé  iufqu’à  préfent  des  armes  d’ef- 
crime,  paflons  à celles  de  jet. 

Armes  de  jet. 

Les  François  en  ont  eu  de  plufieurs  efpèces  : 
nous  en  remarquerons  deux  principales , dont  la 

£remière  étoit  nommée  quarreau  ou  garrot  , en 
itin  | quadrillas  , quaretluj  , quadrilla , quadrum. 

Qui  non  cejpbam  Jaculis  Rmul  arque  quaiellis , 

Eminus  & mijjis  in  eum  fxvirtfapjttis. 

GUILtKiM.  BMTO>  pag,  154. 

Ces  flèches  étoien  t nommées  quarreaux , à rai  fon 
de  leur  figure.  On  1 it  dans  Guillaume  le  Breton 
(peg.  i?i  ) : 

........  Quadraitt  cvfpidis  ud , 

Pende:  aronio. 

U s’exprime  ainü  en  parlant  du  quarreau  qui 


bleffa  Richard  , roi  d Angleterre  , à mort , au 
temps  de  Philippe  Augufte. 

Les  quarreaux  étoicuc  empennés  ,&  quelquefois 
cmpuii.t*  d’airain. 

VaUnt  pi.'ri  plus  que  plu  ie  par  prcq , 
ta  Us  faseteet  Or  carnaux  empetuds . 

Rom.  U«  GaRIN. 

Etfrm  jttur  Uurs  efpriagales  ; 

Lato  là  Jbnneiu  U clair  sut , 

Li  garrot  tmpreant  d’airain. 

GuyaRT  . an  : j O, . 

Les  autres  flèches  étoient  jettées  avec  l’arc  ; les 
quarreaux  avec  la  balifte  ou  l'arbaléte. 

Net  tarnen  inerrta  ctjfat  balifla  ptl  anus. 

Quadrillas  turc  multsplicat , pUas  iUe paginas. 

Il  y avoit  même  des  quarreaux  tirés  avec  l’arc. 

Il  prend  fan  arc  faubor , ty  fi  le  rendit , 

Mc:  enta  corde  un  grand  qmrreld  acier. 

Rom.  ux  Gau  in. 

Il  y en  avoit  donc  de  différentes  grandeurs , les 
uns  lancés  par  les  baliffes  , les  autres  par  l’arc  8c 
l’arbaléte. 

D’ Aubigné  donne  le  nom  de  quarreau , du  temps 
de  Henri  IV,  à des  balles  de  piftolet , peut-être 
parce  qu’on  fe  fervoit  quelquefois  de  balles  quar- 
rées. 

L'autre  efpèce  de  flèche  s’appelloit  virtion , il 
en  eft  fouvent  fait  mention  dans  nos  anciens  hif- 
toriens.  Celui  de  Charles  VI  en  parle  au  fuiet 
d’un  affaut  donné  à Melun  en  1420 , par  les  Alle- 
mands de  l’armée  d’Angleterre.  «■  Mais  en  re- 
» montant  (les  foffés  ) , dit-il , les  arbaleftriers  de 
. la  ville  les  fervoient  de  virerons  par  te  dos,  qui 
» entroient  jufques  aux  pennons , c'elt-à-dire  , 
» jufqu’à  l'endroit  où  ils  etoient  empennés.»  On 
les  nommoit  viretons  , parce  qu'ils  tournoient  etl 
l’air  par  le  moyen  des  ailerons , ou  pennes , ou 
pennons , ainft  que  l’auteur  les  appelle. 

Il  paroir  qu’on  ne  donnoit  les  deux  noms  de 
quarreaux  ou  de  viretons  qu’aux  flèches  des  arba- 
lètes. Le  nom  de  vireton , par  l'on  étymologie  , 
pouvoir  convenir  à toutes  fortes  de  flèches  empen- 
nées, parce  qu'elles  viroient  8f  tournoient  tourej 
en  l’air;  mais  on  l’avoit  fpécialement  attribué  aux 
plus  grandes. 

On  trouve  encore  dans  quelques  cabinets  de 
curieux , ou  dans  les  anciens  châteaux,  des  flèches 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  France.  La  plupart 
font  toutes  unies  8c  n’ont  qu’un  fimple  fer  pointu  : 
dans  les  unes  il  eft  quarté , dans  les  autres  arrondi , 
en  d'autres  plat  8c  triangulaire  ; mais  il  y en  avoit 
dont  la  forme  étoit  plus  recherchée  , afin  de 
rendre  les  bleffures  plus  dangereufes.  On  en  trouve 
les  figures  dans  les  œuvres  du  fameux  chirurgien 
Ambroife  Paré,  qui,  dès  le  temps  de  François  I, 
fuivoit  les  armées.  Cet  auteur,  traitant  de  la  cure 
des  bleffures  des  gens  de  guerre , caufées,  foit  par 


Digitized  by  Google 


1 58  ARM 

les  coups  Je  feu  , fois  par  les  coups  de  flèche  , 
a fui  v i pour  ceux-ci  une  méthode  tort  fage.  A tin 
de  faite  mieux  comprendre  aux  gens  de  Ion  me- 
tierquiliroient  les  ouvrages,  la  manière  de  panfcr 
les  plaits  faites  par  les  flèches,  les  precjuuons 
qu'il  falloir  prendre , hs  incitions  qu'il  falloir 
faire,  8c  lu  lage  des  inftruments dont  il fe  falloir 
fervir  ; il  fit  dellintr  les  diverftsefpeces  de  Heches 
en  uijge  de  fon  temps,  8c  paitiiuliérenent  les 
differentes  figures  de  leurs  têts  i connoilfance  dont 
la  cure  des  blefiures  dependoit  beaucoup.  Ainfi, 
en  travaillant  à petfeélionncr  la  chrrutgie  , il  a 
tt avarié,  fans  y penler,  pour  l’hiftoiro.  On  a fait 
graver  les  figures  qu'il  nous  a laiffees  de  ces  dif- 
ferents fers  de  de.  tus. 

Fig.  J 7 & fS.  Arc. 

jp.  Quatrcau. 

60.  \ ireton. 

6t.  Marras. 

Remarquons  avec  l'auteur , que  parmi  ces  flèches 
il  y en  avoir  dont  la  tige  étoit  inféree  dans  le  ter , 
& d’autres  dont  le  fer  etoit  inféré  dans  la  tige , 
afin  que  le  fer  demeurât  dans  le  corps  de  celui 
ui  en  é.oit  blellé  ( ce  qui  rendoit  la  plaie  très- 
angereufe  i 8c  que  le  fer  de  quelques-unes  éroit 
de  la  longueur  de  trois  doigts,  moins  long  dans  les 
autres. 

Au  relie  , quoiqu’Ambroife  Paré  ne  prétende 
nous  reprefenter  in  que  les  flèches  dont  on  fe  l'er- 
voit  de  fon  temps  , on  peut  diie  qu'il  nous  donne 
en  celles-ci  les  flèches  des  tiècles  les  p us  reçu  es. 
Cette  en  a pu  varier  ; mais  il  a toujours  fallu 
qu'elle  fût  de  figure  droite  , pointue  , empennée 
pour  l'ordinaire;  il  n'y  a guère  que  le  fer,  dont  la 
figure  ait  été  differente.  Quanta  la  longueur,  on 
fe  régloit  fur  celle  de  l'arbalête  ou  de  l'arc. 

On  compte  autli  parmi  les  flèches  8c  les  dards 
une  autre  elpèce  de  trait , quoiqu'il  n'eût  point  de 
pointe  : on  i'appeUoic  un  matras.  Il  étoit  beau- 
coup plus  long  que  les  flèches  , beaucoup  plus 
gros,  Sc  armé  au  bouc.au  lieu  de  pointe,  d’un  gros 
1er  arrondi  pour  tracalfer  les  bouchers  , les  cui- 
ralfrs  & Us  os  de  ceux  contre  lefquels  on  les  tiroit; 
mais  il  n'etoit  lancé  qu'avec  de  grolfes  arbalètes. 
( Voye^  Arc  8f  ARBALETE.  ) 

La  tronde  étoit  encore  en  ufage  fous  Philippe 
Aueufte  ( itbo).  On  lit  dans  fon  hiitorien  Guil- 
laume le  Breton  ( pag.  n } ) : 

Fa.uia  forte  i fundte  lapides,  gfondtfqut  rutunlss- 

Depuis  ce  temps  on  ne  trouve  les  frondes  que 
rarement  dans  notre  hifioire  , 8c  entre  les  mains 
des  payfans.  Dans  le  récit  du  combat  donne  en 
Bretagne  fous  le  régne  de  Philippe  de  Valois,  entre 
1rs  troupes  de  Gautier  de  Mauny , chevalier  anglois, 
Sc  celles  de  I/iuis  d’Efpagne  , qui  commandoit  lix 
mille  hommes  pour  le  parti  de  Charles  de  Blois 
contre  celui  du  comte  de  Momfort,  Frnilïard  dit 
que  ce  qui  donna  l'avantage  à Mauny  , fut  que , 
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durant  l'aflion , furvinnnt  tes  gens  du  pays , qui  les 
Juixoitnt  à boulettes  td  à fronde. 

On  en  fit  encore  ufage  en  ijyz,  au  liège  de 
Sjncerre  : les  payfans  huguenots  qui  s'étoient  réfu- 
gies dans  cette  ville,  employèrent  cette  arme  pour 
épargner  la  poudte.  D'Aubigné , qui  rapporte  ce 
fait , dit  qu'on  appella  pour  lors  1rs  frondes  , du 
arquibafes  de  Sjncerre.  - 

On  ul'oit  aulli  dans  les  ftéges  , fous  la  fécondé 
race,  d'une  efpèce  de  fronde  femblable  au  fulli- 
baie  d s anciens  : c’etoit  une  fronde  attachée  i 
une  elpece  de  levier , avec  laquelle  on  jettoit  des 
pierres,  foit  des  approches  fur  les  remparts,  foit  des 
remparts  fur  les  approches.  Onemployoit  encore 
ccrte  machine,  meme  depuis  l'invention  du  canon. 
Monflreler  la  nomme  fonaejle  : « 8c  aulli  en  autres 
lieux,  dit-il , furent  faits  plulieurs  fondeftes , bri- 
coll-.s  Ce  échelles.»  ( Daniel , Milice franf.  t.  t,  ) 

Ceci  fufKt  pour  donner  une  idée  des  armes 
employées  par  les  François,  jufquau  temps  oû 
l'invention  des  armes  à teu  les  a lait  abandonner 
8c  reléguer  dans  les  arfenaux.  Un  ouvrage  inti- 
tulé Panoplie , qui  vient  d'être  propofé  par  fouf- 
cription , les  fera  connoirre  plus  en  détail.  Quant 
aux  armes  à feu  , voye j le  Dictionnaire  a Artil- 
lerie. 

Celles  des  autres  peuples  de  l'Europe  furent 
à-peu-près  femblables  dans  les  mêmes  âges.  Il  ne 
nous  relie  plus  qu'à  parler  fuccitttemem  de  celles 
qui  font  employées  aujourd'hui  par  les  piincipales 
liât  unis  de  l'Afte. 

CHINOIS. 

Armes  offensives. 

L'arc  8c  les  flèches  font  encore  une  des  prin- 
cipales armes  des  Chinois,  llsont  desaresde  quatre 
grandeurs  differentes;  les  plus  foibles  font,  difent- 
ils,  de  foixante-dix  livres;  c'eft-i-dire  que  celui 
qui  les  tend,  fait  le  même  effort  qu'il  feroit  pour 
lever  un  poids  de  foixame-dix  livres.  Les  autres 
font  de  quatre  vingts  , de  quatre-vingt-dix  8c  de 
cent  livres.  < eux  qui  vont  au-delà  font  de  parade, 
ou  pour  les  hommes  dont  la  force  elt  au-delfus  de 
l’oidinaire.  Le  prix  que  l'empereur  paye  pour  un 
arc  fimple  efl  un  tael  ou  7 liv.  10  f.  de  notre 
monnnie. 

On  n'emploie,  pour  tendre  l'arc,  que  le  pouce 
8c  l'index.  Le  pouce  elt  armé  d'un  anneau  de  corne 
de  cerf  ou  de  quelque  pierre  précieufe. 

Les  flèches  font  aulli  de  différentes  grandeurs. 
Les  plus  grandes  ne  fervent  que  pour  i’exercice. 
Elles  ont  .au  lieu  de  fer , un  bouton  de  bois,  creux 
8c  percé  de  plufieurs  trous.  On  en  fait  ufage  aulli 
à la  guerre , pour  donner  des  avis  à ceux  des  en- 
nemis qu'on  veut  attirer  à fon  parti , pu  qu'on  a 
déjà  gagnés.  Alors  on  met  un  bilietjdans  le  bouton 
creux , 8c  on  lance  la  flèche  du  côté  de  ceux  entre 
les  mains  defqutls  on  veut  qu’elle  tombe.  Ces 
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Bêches , utiles  pour  cette  vue  , nuifent  quelque- 
fois , en  ce  que  ceux  qui  ont  des  intelligences  (e- 
ctetes  avec  les  ennemis , ou  qui  n'en  ayant  point 
encore  voudroients'en  former,  foie  pour  le  venger 
de  quelque  affront  reçu , foit  en  des  elperam  es  de 
fortune  , ramaflent  ces  fortes  de  flècnes,  Sc  font 
des  avis  qu'ils  y trouvent  l'ufage  convenable  à 
leurs  deffeins. 

Une  autre  flèche  de  moindre  grandeur  eft  ar- 
mée d’un  fer  à-peu-près  femblabie  à celui  de  nos 
efpontons.  Une  troifième , plus  petite  , porte  un 
«rident  de  fer  qui  les  rend  très-redoutables.  Il  y 
en  a encore  d'autres  dont  voici  les  noms  & les 
formes. 

Fig.  7$.  Flèche  en  fourcils. 

7 6.  Flèche  en  cifeaux. 

77.  Flèche  à percer  ia  citirafTe. 

78.  Flèche  à divifer  les  épaulés. 

Celles  qu'on  nomme  en  chinois  tjpriu  cachet, 
font  au  nombre  de  trois  attachées  enfemble  fur 
une  eipèce  de  planchette  : elles  peuvent  atteindre 
à la  diliance  de  cent  pas.  Il  y a auffi  des  flèches  à 
feu  qu'on  lance  par  le  moyen  de  la  poudre.  ( V ayrj 
Art-  milit.  chm-tuppl.pt.  XVI.  ) 

Le  carquois  ett  fait  de  cuir,8cdivifé  en  plufîeurs 
étages  ou  rang» , dans  lefquels  on  met  des  flèches 
de  différentes  grandeurs. 

I-e  premier  rang  contient  les  plus  grandes  ou 
flèche»  d’exercice. 

Le  fécond  eft  divifé  en  trois  compartiments , 
contenant  chacun  quatre  flèches  de  moindre  gran- 
deur que  les  precedentes,  8c  armées  en  fer  de 
pique. 

Le  troifième  a aufti  trois  compartiments  , con- 
tenant chacun  une  flèche  de  moindre  grandeur  que 
celles  du  fécond  rang,  mais  d’une  forme  différente. 

Fig.  79.  a.  Arc  dans  fon  étui. 

b.  Ceinture  de  cuir. 

c.  Anneau  de  cuivre. 

d.  Agraffe  ou  crochet  de  cuivre. 

e.  Poche  de  cuivre  qui  fert  d'étui  à l’arc. 

i.  Anneaux  de  cuivre , auxquels  on  atta- 
che l’étui  de  l’arc  & le  carquois. 

g.  Flèches. 

h.  Carquois. 

i.  Premier  rang  des  flèches. 

k.  Second  rang. 

l.  Troifième  rang. 

Outre  ces  arcs  , les  Chinois  en  ont  eu  de  plus 
grands  qu’un  feul  homme  pouvoir  bandc-r  à deux 
mains,  d'autres  où  plulieurs  hommes  à la  fois  em- 
ployoient  leurs  forces.  On  lançoit  avec  ces  arcs 
des  javelots,  des  lances , des  flèches , des  pierres, 
St  on  s'en  fert  encore  aujourd'hui  contrôles  tigres 
dans  quelques  campagnes.  I e Père  Amiot  en  a vu 
qui  lui  ont  paru  ne  pas  différer  de  nos  arbalètes. 

ils  ont  aulli  une  arme  ou  arbalète  qu’ils  nom- 
ment  nou-houng.  L'invention  en  eft  ancienne.  Tchau- 
Kaileane , qui  vivoit  fur  U fin  des  huit  polie  rieur*» 
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l’a  perfeétionné.  On  peut,  avec  cette  arbalète  , 
lancer  dix  floches  à la  rois. 

tig.  80.  A.  Echancrures  pour  contenir  les  flé- 
chés. 

B , C.  Trous  dans  lefquels  on  met  le* 
deux  branches  de  la  pièce  de 
fer , qui  fert  à bander  l’arc. 

C . C.  Arc.  Il  doit  être  de  bois  de 

mûriers. 

D.  Flèche. 

E. -  Corde  de  l'arc. 

F.  Lieu  où  l’on  met  le  pouce  pour  te- 

nir l'arc  ferme. 

G.  Petite  boite  à contenir  les  flèches. 

H.  Couvercle  de  la  boite. 

i.  Pièce  de  fer  avec  laquelle  on  bande 
l'arc. 

K.  Corps  de  1a  machine. 

L.  Pied. 

M.  Piece  de  fer  pour  arrêter  le  cou- 

vercle de  la  boite. 

Le  fabre  coutbe  eft  une  arme  commune  à coures 
les  troupes;  mais  il  eft  de  longueur  différente  pour 
chacune  d’elles.  Ceux  de  l’infanterie  font  les  plus 
longs  : ceux  des  arbalétiers  font  de  longueur 
moyenne  ; celui  de  ta  cavalerie  eft  le  plus  court. 

Pour  forger  le  fabre  des  arbalétiers  on  emploie 
quarte  livres  de  1er , 8c  pour  l'acérer , neuf  onces 
u'acier.  Pour  faire  rougir  le  fer  & l’acier , 8c  le 
battre  , on  emploie  vingt  livres  de  charbon  de 
pierre.  Le  fourreau  eft  fart  de  bois  8c  couvert  de 
la  peau  du  poitron  appelle  tfc-yu  , que  l’on  recou- 
vre d’un  vernis.  La  poignée  eft  de  tsois  recouvert 
de  cuivre.  La  garniture  du  fourreau  eft  auffi  de 
cuivre.  Un  cordon  de  fil  de  foie  eft  paffe  dans  Ix 
garde.  Ce  fabre  coûte,  à l’empereur  6 tfitn  6 fin 
J ti  ou  4 liv.  19  f.  6 d.  de  notre  monnoie. 

Fig.  si.  Long  fabre  de  l'infanterie. 

8a.  Salue  court  de  la  cavalerie. 

8).  Sabre  des  arbalétiers. 

84.  Fourr.au. 

La  hache  eft  une  autre  arme  ofFenfive  de  l'in- 
fanterie, lesfuliliers  s'en  fervent  lorfque  leurs  mu- 
nitions font  epuilees.  On  emploie  pour  la  fabri- 
quer trois  livres  huit  onces  de  fer , deux  onces 
d'acier  & fix  livres  de  charbon  de  pierre.  Elle  re- 
vient à 5 liv.  de  notre  monnoie.  On  la  porte  dans 
qn  erui  de  cuir,  Scelle  a au  manche  un  cordon  de 
foie.  La  forme  n’en  eft  pas  différcme  de  celles  de 
nos  haches  ordinaires. 

Les  Chinois,  religieux  confervatenrs  de  leurs 
ufages , ont  encore  celui  du  bâton,  il  eft  long  de 
huit  pieds  a huit  pieds  cinq  pouces, 8c  porte  le  nom 
de  chao  Un , qui  eft  celui  de  la  forêt  où  croit  le 
bois  donc  on  le  fait. 

Ils  ont  un  autre  bâton , long  de  fept  pieds , dnnr 
l’extrémité  eft  armée  d’un  fer  long  de  deux  pou- 
ces 8c  pefant  quatre  onces. 

Ils  lefirvent  de  la  pique  , 8c  lui  donnent  diff; 
tentes  longueurs.  La  plus  longue  dort  être  d un. 
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bois  dur  ; quand  on  la  fait  de  bois  ordinaire  , on  ' 
U revêt  de  pièces  de  bambou.  Le  ter  vit  du  poids 
de  quatre  onces.  La  hampe  doit  être  aflez  grofl’e 

Îiour  remplir  la  main  8c  aller  en  diminuant  depuis 
e milieu  ;ufqu’en  haut. 

Une  autre  pique,  nommée  par  les  anciens  menu  , 
porte  un  1er  long  de  fept  pouces,  pelant  quatre 
onces  & fait  en  forme  de  Simme. 

Ils  en  ont  encore  une  autre  efpëce  qu’ils  lan- 
cent contre  l’ennemi  : celle-ci  e fl  d'un  bois  très- 
dur  , plus  épailTe  par  le  haut  que  par  le  bas  , 8c 
armée  d'un  fer  bien  affilé.  Les  Chinois  font  peut- 
être  la  feule  nation  chez  laquelle  on  trouve  au- 
jourd'hui la  gradation  naturelle  du  bâton  (impie  au 
bâton  ferré , 8c  de  celui-ci  à la  pique. 

Fig.  8f.  Longue  pique. 

86.  Pique  mtou. 

87.  Pique  à lancer. 

Armes  défensives. 

L’infanterie  , la  cavalerie  te  les  arbalétiers 
portent  le  calque  8c  la  cuiralTe. 

Le  cafque  de  la  cavalerie  eft  de  fer  battu  ou 
de  tôle,  du  poids  de  dix-huit  onces.  Il  elt  com- 
pote de  trois  pièces.  La  principale , celle  qui  cou- 
vre la  tête  , a la  forme  d'un  bonner  pointu.  Elle 
eft  furmontée  par  une  efpèce  de  malle  ornee  d’un 
flocon  de  poil  de  vache  peint  en  rouge.  La  rroi- 
(ième  pièce  ell  une  plaque  qui  couvre  le  d.rrière 
du  cou  : elle  porte  1 fa  partie  inférieure  deux 
bandes  de  cuivre  qui  entourent  le  cou  , te  à la 
fupérieure  deux  autres  bandes  pareilles  qui  dé- 
fendent les  oreilles.  Le  cafque  de  la  cavalerie  pèle 
trente-une  onces  ; celui  des  arbalétiers , trente- 
quatre  onces. 

Fig.  88.  Cafque. 

a.  Plaque  qui  couvrele  derrière  du  cou. 

b.  Bandes  qui  entourent  le  cou  , & qui 
couvrent  les  oreilles, 

c.  Malfe  ornée  du  flocon  de  poil  de 
vache. 

d.  Corps  du  cafque  ou  bonnet. 

89.  a.  Plaque  qui  couvre  le  derrière  du  cou. 
90.  d.  Corps  du  cafque  ou  bonnet. 

9t.  c.  Maffe  ou  panache  avec  le  flocon. 

La  cuirafle  de  la  cavalerie  eft  faite  de  deux  toiles, 
entre  lefquelles  on  met  cent  quarante-fix  piècqs 
de  tôle,  tant  grandes  que  petites,  jointes  enfem- 
ble  avec  des  clous  de  cuivre , au  nombre  de  mille 
cinq  cents.  Cette  armure  eft  ornée  de  dragons, 
nuages  , montagnes  , eaux  & fleurs.  L’extérieur 
eft  de  toile  violette  ou  d’un  rouge  tirant  fur  le 
noir)  le  dedans  ou  la  doublure  eft  de  toile  blan- 
che , 8c  les  bords  font  de  toile  noire.  A la  partie 
fupérieure  du  tablier  il  y a de  la  toile  bleue.  On  y 
emploie  vingtfix  pieds  cinq  pouces  de  toile  vio- 
lette , vingt-huit  pieds  de  toile  blanche  , y com- 
pris la  doublure  du  tablier;  quatre  picus  cinq 
pouces  de  toile  noire  , 8c  un  pied  fix  poqces  de 
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toile  bleue.  Le  prix  du  cafque  8c  de  la  cuiralTe  eft 
de  if  liv.  t f.  de  notre  monnoie. 

La  cuiraltc  eft  compofee  d’un  plaftron  qui  couvre 
le  devant  du  corps , depuis  le  cou  jufqu'au  milieu 
du  corps;  de  deux  manches  qui  s'attachent  au 
laftron , de  deux  pièces  couvrant  les  épaulés  8c  le 
out  du  bras , de  deux  autres  pièces  couvrant  les 
aiflelles , de  deux  larges  bandes  formant  une  efpèce 
de  tablier  qui  couvre  les  cuiflés,  d’une  pièce  quar- 
rée  qui  couvre  le  milieu  du  corps , 8c  d’une  autre 
piece  pareille  deftinee  à défendre  la  hanche  droi- 
te. Il  n'y  en  a point  fur  la  gauche  , du  côté  du 
bouclier. 

Fig.  91.  Cuirafle. 

a.  Pièces  des  épaules. 

b.  Manches. 

c.  Garde-aiflelles. 

d.  Tablier. 

e.  Pièce  du  milieu. 

f.  Garde-manche. 

La  cuirafle  des  archers  ou  arbalétiers  eft  de 
même  forme  8c  de  même  couleur.  Elles  eft  or- 
nee de  fept  dragons  en  broderie  d’or.  Le  dedans 
eft  garni  de  foixante  pièces  de  fer  battu  ou  de  tôle, 
quatre  cents  gros  clous  8c  fix  cents  petits  de  fer 
battu.  Le  cafque  8c  la  cuirafle  coûtent  10  liv.  6.  f. 
9 den.  de  notre  monnoie. 

La  cuirafle  des  fulîliers  eft  de  toile  fourrée  de 
coton  8c  couverte  de  clous  de  cuivre  battu.  Le 
dchots  eft  de  toile  noire  8c  la  doublure  de  toile 
bleue.  11  faut  vingt -un  pieds  cinq  pouces  de 
toile  noire,  Sc  quatorze  pieds  cinq  pouces  de  toile 
bleue  : deux  livres  de  coton  futfifent  pour  la  four- 
rure. Le  nombre  des  clous  de  cuivre  oattu  eft  fixé 
i cinq  cent  foixante  8c  dix , 8c  pour  chaque  clou 
il  y a derrière  la  doublure  un  morceau  de  cuir 
fur  lequel  il  eft  rivé.  Il  faut  de  plus  douze  pouces 
de  toile  noire  8c  onze  pouces  de  toile  bleue , 
tant  pour  le  dehors  que  pour  la  doublure  du 
collier.  Le  prix  du  cafque  8c  de  la  cuirafle  eft  de 
9 liv.  if  C 

Fig.  9j.  a.  Mmches. 

b.  Garde-aiflelles. 

Les  Chinois  fe  fervent  aufli  de  cafques  8c  de 
cuirafles  faites  de  rotin,  d’une  autre  cuirafle  faite 
de  fils  d'acier  ; d’une  autre  encore  i l'imitation 
de  la  peau  de  l’animal  appellé  ni,  que  l'on  dit 
être  une  efpèce  de  lion.  Pour  faire  certe  cuirafle 
on  prend  cinq  livres  de  1 herbe  nommée  teou-kou- 
hno  , c’eft  - à - dire , herirt  i pénétrer  Ut  os ,-  trois 
livres  de  graines  deraves  ou  raiforts.  On  mec  le  tout 
dans  cent  livres  d’eau  bien  claire , 8c  on  le  fait 
bouillir  jufqu’à  cent  fois.  On  pâlie  cette  eau  dans 
un  tamis  fin.  On  jette  ce  qui  refte  dans  le  tamis 
8c  on  conferve  l’eau , dans  laquelle  on  met  des 
écailles  de  tchouen ■ chan-kia  , tenant  encore  i la 

fieau  II  laut  cent  de  ces  peaux  pour  compofee 
a cuirafle  en  entier.  On  ajoute  trois  livres  de  fel. 
autant  de  falpétre  le  plus  foible,  nommé  pi-fioo} 
cinq  onces  de  falpétre  à faire  la  poudre  ( ho-fioo  ) , 

huit 
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huit  onces  de  lou-cha , el'pèce  de  terre  blanche. 
On  fait  bouillir  tout  cela  enfcmble  pendant  un 
jour  8c  une  nuit  : on  le  bat  enfuite  , 8c  quand  on 
l'a  réduit  en  pâte  on  l'étend  fut  une  planche 
fort  unie,  6c  on  imprime  delfus  telle  figure  qu'on 
veut.  Cette  cuiralfe  eft  très-légère  8c  à l'épreuve 
du  trait. 

Fig.  94.  Cuiralfe  de  rotin. 

95.  Cafque  de  rotin. 

96.  CuiralTe  i l'imitation  de  l'animal  ap- 

ptllé  ni. 

97.  Cuiralfe  de  fil  d'acier. 

Les  foldats  armés  feulemenc  du  fabre  8c  du 
bouclier  portent  un  cafque  de  cuivre  battu  , en 
forme  de  tête  de  tigre , pefant  huit  onces.  La 
plaque  recouvrant  le  cou , 8c  les  bandes  formant 
le  collier  8c  les  garde-oreilles,  font  faits  avec  deux 
pieds  huit  pouces  de  toile  jaune.  Ce  cafque  coûte 
1 liv.  10  fous  7 den. 

Fig.  98.  Cafque  en  tête  de  tigre. 

a.  Bonnet. 

b.  Collier. 

Les  troupes  qui  pottent  ce  cafque  ont  un  bou- 
clier rond  fait  de  rotin  ou  d'une  efpèce  de  jonc, 
dont  il  faut  quatre  livres  quatorze  onces.  Il  a deux 
pieds  cinq  pouces  de  diamètre , 8c  coûte  4 1.  f f. 
6 d.  L’extérieur  eft  orné  d’un  mafque  , 8c  peint 
de  différentes  couleurs. 

Fig.  99.  Côté  extérieur  du  bouclier. 

100.  Côté  intérieur. 

Le  bouclier  de  la  cavalerie  eft  aulfi  de  forme 
ronde,  il  eft  d’un  bois  léger  8c  couvert  de  cuir. 
On  voit  encore  d’autres  boucliers  dans  les  troupes 
chinoil'es  , comme  celui  de  rotin  qui  eft  fort  lé- 
ger , 8c  réfifte  à la  flèche  8c  au  fabre;  le  bouclier 
à queue  d'hirondelle,  8c  le  bouclier  de  réliftance, 
ainG  appelle  parce  qu'il  eft  un  peu  plus  fort  que 
les  autres.  Il  eft  au®  plus  large  par  le  bas  que  par 
le  haut  ; 8c  comme  il  eft  plus  petit,  il  eft  moins 
embarraffant. 

Fig.  10t.  Bouclier  de  la  cavalerie. 

10a.  Bouclier  de  rotin. 

■ O).  Bouclier  d queue  d'hirondelle. 

104.  Bouclier  de  réfiftance. 

Je  ne  parle  point  des  autres  efpèces  de  ma- 
chines que  les  Chinois  nomment  boucliers,  8c 
dont  ils  le  fervent  dans  les  Géges.  Ce  font  ce  que 
nous  appelions  des  mantelets. 

Je  n'ai  point  compté  non  plus  parmi  les  armes 
offenfives  celle  qu’on  nomme  fabre  en  forme  de 
faulx  : elle  me  paroît  devoir  être  de  peu  d’ufage. 
C’eft  un  fer  en  ferpe,  qui  a un  crochet  i fon  ex- 
trémité inférieure  : ce  fer  eft  porté  par  un  man- 
che. On  ponrroit  dire  de  cette  arme,  comme  de 
celle  en  croijfant  de  lune , qu'elle  eft  plus  propre 
pour  la  parade  que  pour  les  combats. 

Fig.  iof.  Sabre  en  forme  de  faulx. 

106.  Arme  en  croiffant  de  lune. 

Art  Militaire.  Tome  l. 
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Armes  offensives. 

Les  armes  offenfives  des  Mogols  font  l’arc  8c  !a 
flèche,  le  javelot  nommé  pagaie,  long  de  deux 
à trois  pieds  i la  pique,  de  dix  à douze  pieds  de 
longueur , l'epée , le  fabre  8c  le  poignard , de  dif- 
férentes formes  8c  dimenfions.  Les  figures  de  ces 
armes  en  feront  plus  voir  que  la  delcription  ne 
pourroit  faire. 

Fig.  107.  Arcs  8c  flèches. 

108.  Zagaie. 

109.  Pique. 

110.  tpé-s. 

m.  Poignards. 

Armes  défensives. 

Leurs  armes  défenfives  font  un  petit  bouclier  , 
une  cotte  de  mailles  qui  defeend  jufqu'au  genou, 
8c  pour  quelques-uns  le  cafque. 

La  cavalerie  mogole  porte  !<arc  8c  le  carquois 
chargé  de  quarante  ou  cinquante  flèches , la  za- 
gaie, le  fabre,  le  poignard  8c  le  bouclier.  La  ca- 
valerie maratte  a la  pique. 

Une  partie  de  l’infanterie  eft  armée  de  fufils  : 
ceux  qui  n‘en  ont  pas  portent  l’arc  8c  la  pique,  qu’ils 
emploient  au  commencement  du  combat , avant 
d’en  venir  aux  armes  de  main.  D’autres  ont  la  cotte 
de  mailles.  Il  y en  a peu  qui  portent  le  cafque  , 
parce  qu’il  feroit  trop  incommode  en  un  climat 
au®  brûlant.  Chaque  chef  de  troupe  eft  obligé 
de  fournir  des  armes  i fes  foldats  : de  là  vient 
fouvent  qu’elles  ne  font  pas  les  mêmes  dans  cha- 
que corps.  On  dit  que  l’arfenal  particulier  de 
l’empereur  eft  au®  abondant  que  magnifique  : fes 
zagaies,  fes  flèches , fes  carquois,  fes  fabres  font 
couverts  de  pierres  précieufes.  Mais  les  armes  les 
plus  brillantes  font  communément  les  moins  re- 
doutables. Le  luxe  de  ces  ornements  corviendroie 
mieux  à des  femmes.  Cependant  l'emphafe  orien- 
tale donne  des  noms  pompeux  à ces  armes.  Un  des 
fabres  s'appelle  alam-guir , ou  conquérant  de  la 
terre  ; un  autre  falé-alam  , vainqueur  du  monde. 

Le  matin  de  chaque  vendredi  le  grand-mogol  , 
profterné  dans  fon  arfenal , demande  à Dieu  la 
grâce  de  vaincre  fes  ennemis  avec  fes  beaux  fabres  : 
on  peut  croire  que  l’Être  étemel  8t  infini  n'écoute 
pas  plus  cet  orgueilleux  atome,  qu'unhomme  n'é- 
couteroit  le  roi  d'une  ruche  qui , prêt  à combattre  , 
lui  demanderoit  la  viâoire. 

L'empereur  a un  nombre  prodigieux  de  chevaux, 
& cinq  cents  éléphants  deftinés  a le  porter.  Il  leur 
donne  des  noms  fuperbts,  8c  leurs  harnois  font 
du  luxe  le  plus  exceffif.  Celui  qu'il  monte , porte 
un  trône  éclatant  d’or  8c  de  pierreries.  Pluueurs 
autres  le  fuivent , couverts  de  plaques  d'or  8c  d'ar- 
gent, de  houffes  brodées  en  or,  de  campanes  8c 
de  franges  d'or. 
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L'éléphant  du  trône , nommé  aurtng-gas  ou  ca- 
itaine  des  éléphants , a une  maifon  plus  nom- 
reufe  que  celle  de  plufieurs  princes,  il  eft  tou- 
jours précédé  de  timbales,  de  trompettes  8c  d'é- 
tendards. On  peut  juger  de  l'énormité  du  luxe 
de  cette  cour  par  le  prix  du  trône  de  Chadjéhan  , 
commencé  l'an  ioj6  de  l'hégire,  8c  le  fécond  de 
fon  règne,  achevé  l'an  1044,  par  Bébaldécan,  8c 
enlevé  par  Naderchah , l'an  iiji  ( 1738.)  Ilavoit 
coûté  en  étoffes  pour  les  tentes  8c dais , cent  mille 
roupies;  en  pierres  précieufes,  huit  millions  fix 
cent  mille  roupies;  en  ornements  d'or, un  million 
quatre  cent  mille  roupies;  en  tout  vingt -cinq 
millions  deux  cent  cinquante  mille  livres  de  notre 
monnoie.  Quelle  multitude  de  gardes,  de  fem- 
mes , d’efclaves  fuppofe  une  pareille  magnificence , 
8c  qu'un  prince  parott  petit  au  milieu  d'un  fi  grand 
cortège  I S'il  avoir  près  de  lui  une  nation  qui 
n'eût  que  du  fer  avec  un  chef  homme  de  guerre 
8c  conquérant , celui-ci  auroit  bientôt  l'or  du 
monarque  Ceft  l'or  qui  attire  la  guerre  8c  le  fer 
qui  la  repoulTe. 

TURCS. 

Armes  offensives. 

LesTurcs  emploient  pour  armes  offenfives  l'arc 
8c  les  flèches  : le  kift , efpèce  de  javelot,  dont  les 
agas  en  portent  trois  dans  une  bourfe  à la  gauche 
de  leur  felle , 8c  qu'ils  lancent  fur  l'ennemi  ; le  g/rit 
ou  dard  , d'environ  deux  pieds  8c  demi  de  long; 
le  karki  mifrat,  efpèce  de  lance  dont  fe  fervent 
les  Afiatiques,  8c  la  cavalerie  capiculy  ; la  cofia- 
nitfo,  autre  lance  portée  par  la  cavalerie  feratculy ; 
le  urpaa , fer  â couper  ou  ferpe  adaptée  au  bout 
d'une  hampe  ; le  gadara  ou  fabre  un  peu  courbe , 
large , épais  au  dos  ; le  chch  ou  fabre  à l'ufage  des 
Turcs;  Y agitm-clich  ou  fabre  perfan,  plus  courbe 
que  ceux  des  Turcs  ; le  patai  ou  fabre  droit  ; le 
meg  ou  épée  de  longueur  ; le  créer , efpèce  de  ha- 
che qu'on  porte  à la  felle  avec  le  gadara  ; le  palas 
8c  le  toptis , efpèce  de  bâton  qui  n'eli  qu'une 
marque  de  dignité;  le  hongiar  , efpèce  de  poi- 
gnard que  les  janiffaires  portent  dans  Conftanti- 
nople. 

Fig.  lit.  Arc,  flèches  8c  carquois. 

il}.  Javelot  nommé  kifl, 

114.  Dard  nommé  girit. 

115.  Lance  nommée  karki  mefrac. 

11 6.  Lance  nommée  coftanttfa. 

117.  Serpe  emmanchée  ou  terpan.  1 

118.  Sabre  nommé  gadara. 

119.  Sabre  turc  nommé  clich. 

110.  Sabre  perfan  nommé  agitm-clich. 

ni.  Sabre  droit  nommé  polos. 

lia.  Épée  longue  ou  meg. 

12}.  Hache  nommée  créer. 

114.  Poignard  nommé  hangiar. 

iif.  Bâton  nommé  toptis. 
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Armes  défensives. 

Les  armes  défenfives  font  deux  efpèces  de  cafques 
de  fer  appellés  lirincu/la,  l'un  rond  8c  l'autre  co- 
nique ; tous  deux  couvrent  le  tiers  du  cou  par  un 
appendice  de  mailles  de  fer.  Dans  le  premier,  les 
parties  latérales  ou  tempes  font  auflï  recouvertes 
par  l'appendice  : dans  le  fécond , par  deux  ailes  de 
fer  battu. 

La  Tiré  ou  cotte  de  mailles  que  l’on  met  comme 
une  cnemife  par-diffus  une  camifolle  de  coton 
piqué , fouvent  couverte  d'une  toile , fur  laquelle 
la  fuperflition  écrit  des  paroles  tirées  du  koran. 

Le  braffard,  nomme  calgiac , qui  couvre  le  bras 
jufqu'au-deffus  du  coude,  défend  la  main,  8c  fert 
fouvent  à garantir  la  tête  des  coups  de  fabre. 

Deux  efpèces  de  boucliers  faits  de  bois  de 
figuier , parce  qu'il  eft  léger , liant , propre  â parer 
les  coups  d'eftoc  8c  de  taille  ; l'un  couvert  de 
peaux  en  dedans  8c  en  dehors,  l'autre  de  cordes 
de  coton. 

Le  buinduc  , fait  avec  deux  planches  attachées 
enfemble,  8c  dont  on  couvre  le  cou  du  cheval. 
Les  Tartaresen  font  un  grand  ufage  pourconferver 
les  chevaux  8c  les  garantir  des  coups  de  fabre , 
parce  que  ces  animaux  font  la  principale  de  leurs 
ormes ,-  dès  que  le  foldat  tartare  la  perd  , il  eft 
perdu  lui-même.  Ce  couvre-cou  fert  encore  pen- 
dant l’été  à empêcher  le  cheval  de  tourner  la  réte 
pour  chaffer  les  mouches  ; mouvement  qui  incom- 
mode extrêmement  le  cavalier. 

Fig.  1 16.  Cafques  nommés  -{tria colla. 

117.  Cotte  de  mailles  ou  \irl. 

118.  Braffard  ou  colgiac. 

129.  Boucliers  ou  catcans. 

i}0.  Couvre-cou  de  cheval  ou  buinduc. 

Les  autres  nations  de  l'Afie  ont  â-peu-près  les 
mêmes  armes ; la  feule  différence  remarquable  que 
j'on  y puiffe  obferver , c'eft  qu'il  y en  a d'affex 
inhumaines  pour  les  empoifonner.  Les  habitants  de 
Java  ont  ce  déteftable  ufage.  Craignant  (ans  ceffe 
la  trahifon,  parce  qu'ils  la  méditent  fans  ceffe,  ils 
ne  connoiffent  les  noeuds  ni  du  fang  ni  de  l'amitié. 
Un  frère  qui  reçoit  chea  lui  fon  frère  , tient  tout 
prêt  fon  poignard,  8c  trois  ou  quatre  javelines.  Ils 
ont  auflfi  dts  tuyaux  qui  leur  fervent  à fouffler  de 
petites  flèches  d'os  de  poiffon,  dont  la  pointe  eft 
empoifonnée,  8c  affoiblie  par  quelques  entailles, 
afin  que,  venant  à fe  brifer  plus  facilement , elle 
demeure  dans  le  corps.  Les  Marianois  ont  des 
bâtons  armés  du  plus- gros  os  d'une  jambe,  d'une 
cuiffe  ou  d'un  bras  d’homme  , auquel  ils  font  une 
pointe  fort  aiguë.  Ils  les  empoifonnent  de  forte 
que  la  moindre  efquille  reliée  dans  la  plaie  , caufe 
infailliblement  la  mort,  avec  des  convulfions,  des 
tremblements  8c  des  douleurs  incroyables.  Les 
armes  des  Macaffarois  font  aufli  empoifonnées. 

La  plupart  de  ces  nations  connoiffent  les  armes 
a feu,  8c  en  font  ufage , mais  moins  généralement 
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que  les  Européens.  Ceux-ci  ont  tellement  per- 
fectionné l’art  de  s'en  l'ervir,  quelles  font  pour 
ainli  dire  leurs  feules  armes , du  moins  pour  l'in- 
fanrerio  : elle  n'emploie  jamais  l'épée , rarement 
le  fabre  8c  la  baïonette.  Il  n'y  a que  la  cavalerie 
qui  falfe  de  l'épée  un  ufage  plus  fréquent  que  des 
armes  à feu  ; de  forte  qu’on  pourroit , fans  in- 
convénient , ôter  l’épée  au  foldat , 8c  le  mouf- 
ueton  au  cavalier.  C'eft  peut  être  ce  non-ufage 
e l’épée  dans  l'infanterie,  qui  a conduit  infenli- 
blement  à en  faire  les  lames  aufli  mauvaifes  que 
celles  des  anciens  Gaulois. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  armes  i feu , parce 
que  cet  objet  appartient  au  dictionnaire  d artil- 
lerie , ni  des  chevaux  8c  autres  animaux  que  je 
confidère  comme  des  armes  offenfives  , ni  des  for- 
tifications que  je  mets  au  nombre  des  défenfives  : 
ces  parties  feront  traitées  en  des  articles  particu- 
liers. Je  dirai  feulement  en  général  que  nos  armes 
oifenlï  tes  font  en  Europe  l'epée , le  fabre,  la  hal- 
lebarde, l'efponton  8c  1a  baïonette;  les  défen- 
lives  font  la  calotte,  le  plaftron  8c  la  cuirafl'e  : on 
en  trouvera  les  dimenfions  à leurs  articles.  Et 
quant  aux  ornements  qu'on  y a ajoutés  en  diffé- 
rents temps , tels  que  les  lambrequins , les  pa- 
naches, les  cocardes,  les  écharpes,  8cc.  j'en  par- 
lerai fous  ces  mots. 

Après  avoir  parlé  de  l'ufage  des  armes  i la 
guerre  , nous  ajouterons  quelques  mots  fur  le 
port  des  armes. 

Armes  (portd1).  Dans  la  liberté  indéfinie 
de  l’état  fauvage,  tout  homme  a droit  de  fe  faire 
des  armes , de  les  porter , de  1rs  employer.  Dans  les 
fociétés  civilifées,  le  fouverain,  charge  de  main- 
tenir l'ordre  8c  de  prévenir  tout  ce  qui  peur  le 
troubler , doit  défigner  ceux  des  citoyens  a qui  le 
port  d'armes  peut  être  permis.  Les  raifons  de  le 
permettre  ou  de  le  défendre  fe  tirent  des  moeurs 
des  différentes  claffes  de  citoyens.  Ceux  enqui  elles 
font  groflières , violentes  & capables  de  les  expofer 
d faire  des  armes  un  ufage  funefte  , doivent  être 
exclus.  Telles  font  les  dernières  claffes  du  peuple. 
Les  autres  , plus  polies  8c  plus  retenues , peuvent 
jouir  fans  danger  de  ce  privilège.  C'eft  ce  qui  .chez 
la  plupart  des  nations  civilifées  , a fait  continuer  la 
défenfe  du  port  d'armes  pour  les  claffes  inférieures; 
car  cette  raifon  politique  n'en  a point  été  l’ori- 

§ine.  Il  y en  a une  autre  antérieure , qui  eft  celle 
u droit  de  conquête.  Le  vainqueur  , regardant  la 
paix  comme  mal  affurée,  8c  la  nation  nouvelle- 
ment fubjuguée , comme  fon  ennemie  fecrète,  lui 
ôte  les  moyens  de  fe  délivrer.  Ces  marques  de 
conquêtes  8c  d'affujettiffement  fe  trouvent  encore 
par  toute  la  terre.  On  y voit  les  nations  policées 
divifées  en  deux  parties  , l’une  toujours  armée  8c 
l'autre  fans  a-mes.  C'eft  ainli  qu'un  petit  nombre 
en  affervit  un  beaucoup  plus  grand. 

Le  port  d'armes  eft  permis  en  France  aux  gen- 
tilshommes 8c  aux  militaires  , tant  officiers  que 
foldats.  Il  y a des  raifons  particulières  de  difci- 
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pline  qui  font  défendre  à ceux-ci , dans  les  gar- 
nirons , de  porter  des  épées  ou  des  labres.  J'ai  vu 
ue  cette  défenfe  , faite  à propos,  a prévenu  des 
uels  8c  confervé  des  hommes  à l'état. 

Prefque  tous  les  peuples  fauvages , ufant  du 
droit  illimité  de  la  nature , ne  permettent  pas  feu- 
lement à tous  les  membres  de  leurs  petites  fo- 
ciétés le  port  des  armes  ; ils  en  rendent  l'effet  plus 
fur  8c  plus  mortel  en  les  empoifonnant.  On  peut 
exeufer  un  ufage  aufli  barbare  dans  ce  malheureux 
état,  où  l'homme  voifin  de  la  brute  fait  la  guerre 
avec  férocité.  Alors  la  raifon  n’a  plus  d'empire  fur 
lui  ; c'eft  un  lion , c'eft  un  tigre  qui  emploie  toutes 
fes  armes  naturelles  â déchirer  fa  proie.  Dans  les 
fociétés  civilifées,  l’efprit  de  guerre  n'étouffe  pas 
tellement  la  raifon  8c  l'humanité , qu’il  n'en  relie 
quelques  étincelles.  A ce  degré  fupérieur,  l’homme 
tend  vers  fon  objet  en  faifant  le  moins  de  mal  pof- 
fible.  Il  cherche  à pofféder  lebienqu'il  déliré, fans 
détruire  le  poffefleur , qu'il  regarde  lui  - même 
comme  un  bien  qui  peut  ette  en  fa  puiffance.  Alors 
l'empoifonnement  des  armes  eft  regardé  comme 
exécrable  8c  détefté  par  tous  les  citoyens. 

11  fut  en  ufage  autrefois  chez  prefque  tous  les 
barbares.  Les  Scythes , les  Gètes , les  Thraces , les 
Parthes,  les  habitants  du  Caucafe,  les  Ethiopiens, 
les  Nubiens , plufieurs  autres  peuples  ont  empoi- 
fonné  leurs  traits.  Prefque  tous  les  peuples  fau- 
vages le  font  encore.  La  civilifation  a banni  cette 
atrocité  de  chez  toutes  les  grandes  nations. 

Nous  joindrons  ici  quelques  articles  des  ordon- 
nances de  nos  rois , fur  le  port  des  armes. 

Article  lll  de  l'ordonnance  du  roi , du  mois  d'août 
1669.  InterJifons  i toutes  perfonnes  , fans  dif- 
tinétion  de  qualité , de  temps  ni  de  lieu , l'ufage  des 
armes  à feu  brifées  par  la  croffe  8c  par  le  canon  , 
8c  de  cannes  ou  bâtons  creufes,  même  d'en  porter 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ou  que  ce  puiffo 
être  ; 8c  à tous  ouvriers  d’en  fabriquer  ou  façon- 
ner, à peine  contre  les  particuliers  de  100  livres 
d'amende  , outre  la  connfcation  pour  la  première 
fois,  8c  de  punition  corporelle  pourlafeconde;  8c 
contre  les  ouvriers , de  punition  corporelle  pour  la 
première  fois. 

Article  iy , mime  ordonnance.  Faifons  aufli  dé- 
fenfes  â toutes  perfonnes  de  chaffer  à feu , 8c  d'en- 
trer ou  demeurer  de  nuit  dans  nos  forêts,  bois  8 C 
buiffons  en  dépendant,  ni  même  dans  les  bois  des 

fiarticuliers,  avec  armes  â feu , à peine  de  100 
ivres , 8c  de  punition  corporelle  , s'il  y échet. 

Article  V,  mime  ordonnance.  Pourront  néanmoins 
nos  fujets  de  la  qualité  requife  par  les  édits  8c 
ordonnances  , paflant  par  les  grands  chemins  des 
forêts  8c  bois , porter  des  piftolets  8c  autres  armes 
non  prohibées , pour  la  défenfe  8c  confervation 
de  leur  perfonne. 

Article  y de  l'ordonnance  du  roi , du  mois  d “ avril 
1669.  Défenfes  â tous  payfans  , laboureurs  8c 
autres  habitants  domiciliés  en  l'étendue  de  nos 
capitaineries , d'avoir  dans  leurs  maifons  ou  ail- 
X ij 
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leurs , aucuns  fufils  ni  arquebufes  (impies  ni  bri- 
fées , moufquetons  ni  pillolcts , porter  ni  tirer 
d'iceux , fous  piétexte  de  s'exercer  au  blanc  ni 
aller  tirer  au  prix  , s'ils  ne  font  établis  par  per- 
miliion  du  roi , duement  enregiftrée  en  ladite  capi- 
tainerie, ou  fous  autre  prétexte  que  cepuilfe  être, 
à peine  de  confifcation  8c  amende  i à eux  enjoint 
de  porter  lefdites  armes  à feu  ès  châteaux  8c  rnai- 
fons  feigneuriales  des  lieux  où  ils  refident , ès 
mains  defdits  feigneuis  ou  leurs  concierges  , qui 
en  donneront  le  rôle  au  greffe  de  ladite  capitai- 
nerie , 8c  demeureront  refponfables  defdites  armes 
i eux  dépofëes. 

Article  SI , mime  ordonnance.  Permis  néanmoins 
auxdics  habitants  domiciliés  qui  auront  befoin 
d'armes  pour  la  fùieté  de  leurs  maifons  , d'avoir 
des  moufquets  à mèche  pour  la  garde  d'icelles. 

Article  XV  de  la  déclaration  du  roi , du  18 
dicembre  1660.  Et  ne  pourront  les  gentilshommes 
fe  fervir  d'arquebufes  ni  fufils  pour  la  chaffe  , 
linon  à l'égard  de  ceux  qui  ont  jultice  8c  droit  de 
chaffe , pour  s'en  fervir  8c  en  tirer  fur  leurs  terres 
& autres  fur  lefquelles  ils  ont  droit  de  chaffer  ; 8c 
à l'égard  de  ceux  qui  n'ont  ledit  droit , pourront 
s'en  exercer  feulement  dans  l'enclos  de  leurs 
maifons. 

Extrait  de  la  déclaration  du  roi , du  4 décembre 
1879.  Enjoignons  pareillement  à tous  nos  autres 
fujets  , tant  pour  lefdits  couteaux  8c  baionettes 
que  piftolets  de  poche , que  nous  voulons  être 
rompus  , i peine  de  confifcation  8c  de  80  livres 
parifis  d'amende  contre  chacun  contrevenant. 

Extrait  de  l'ordonnance  du  roi  , du  9 feptembre 
1700.  Sa  Majeffé  permet  néanmoins,  par  les  mê- 
mes déclarations  , à tous  fes  fujets , lorsqu'ils  feront 
quelque  voyage,  de  porter  une  (impie  épée,  à la 
charge  de  la  quitter  lorfqu'ils  feront  arrivés  dans 
les  lieux  où  ils  iront. 

Armes  a l'epreuve;  c’eft  une  cuiraffe  de  fer 
poli , confinante  en  un  devant  i lcpreuvedu  mouf- 
quet , le  derrière  i l'épreuve  du  piflolet , 8c  un 
pot-en-têce , auffi  i l'épreuve  du  moufquetou  du 
fufil.  Il  y a des  calottes  de  fer  qui  font  de  même 
qualité. 

Armes  des  pièces  de  canon;  ce  font  tous 
les  inflrumems  néceflaires  i fon  ftrvice , comme 
la  lanterne , qui  fert  à porter  la  poudre  dans  l'ame 
de  la  pièce  ; le  rcfoutoir  qui  efi  la  boite  ou  maffe 
de  bois  montée  fur  une  hampe,  avec  laquelle  on 
foule  le  fourage  mis  fur  la  poudre,  8c  enfuitcfurle 
boulet;  l'écouvillon,  qui  elt  une  autre  boîte  montée 
fur  une  hampe,  8c  couvei  te  d une  peau  de  mouton, 
qui  fert  à nettoyer  8c  rafraîchir  la  pièce  ; le  dégor- 
geoir, qui  fert  à nettoyer  la  lumière  , Scc.  Voyej 
ces  differents  inftruments  dans  le  Diâionnaire 
d'artillerie.  Voy.  encore  Charge  (i  Canon.  Le 
mortier  a auffi  (es  armes.  Voye\  Mortier. 

Armes  a outrance;  c'etoit  une  efpèce  de 
duel  de  (ix  contre  fïx  , quelquefois  de  plus  ou  de 
moins , prefquc  jamais  de  feul  à feul.  Ce  duel  étoit 
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fait  fans  permilTion  , avec  des  armes  offenfives  8c 
défenfives , entre  gens  de  parti  contraire  ou  de  dif- 
férente nation , fans  querelle  qui  eût  précédé  , mais 
feulement  pour  faire  parade  ue  fes  forces  8c  de  foo 
adrclfe.  Un  hérauc  d'armes  en  alloit  porter  le 
cartel , dans  lequel  étoit  marqué  le  jour  8c  le  lieu 
du  rendez-vous , combien  de  coups  on  devoit 
donner , 8c  de  quelles  armes  on  devoit  fe  fervir. 
Le  déiï  accepté , les  parties  convenoient  des  juges  : 
on  ne  pouvoir  remporter  la  viâoire  qu'en  frap- 
pant fon  ennemi  dans  le  ventre  ou  dans  la  poi- 
trine ; qui  frappoit  aux  bras  ou  aux  cuiffes , per- 
doit  fes  armes  de  fon  cheval , 8c  étoit  blâmé  par 
fes  ;uges;  le  prix  de  la  viâoire  étoit  ta  lance,  la 
cotted'urmrz  8c  l'épée  du  vaincu.  Ce  duel  fe  faifoit 
en  paix  8c  en  guerre.  A la  guerre,  avant  une  aétion, 
c'en  étoit  comme  le  prélude  : on  en  voit  quantité 
d'exemples , tant  dans  l'hiftoire  de  faint  Louis  , 
ue  dans  celle  de  fes  fucceffeurs  , jufqu'au  règne 
e Henri  II. 

Armes  boucanièris  : on  appelle  ainfi  les 
fufils  dont  fe  fervent  leschaffeurs  des  îles,  8c  prin- 
cipalement ceux  de  Saint-Domingue.  Le  canon  elt 
long  de  quatre  pieds  8c  demi , 8c  toute  la  lon- 
gueur du  tulilell  d'environ  cinq  pieds  huit  pouces. 
La  batterie  elt  forte,  comme  elle  doit  être  à des 
armes  de  fatigue , 8c  le  calibre  e(t  d une  once  de 
balle  , c elt-à-dire , de  feize  à la  livre.  La  longueur 
de  cette  arme  donne  tant  de  force  au  coup , que 
les  boucaniers  prétendent  que  leurs  fufils  portent' 
auffi  loin  que  les  canons;  quoique  cette  expreffion 
ne  foit  pas  exaâe , il  elt  neanmoins  certain  que  ces 
fufils  poitent  beaucoup  plus  loin  que  les  fufils 
ordinaires.  En  effet , les  boucaniers  fe  tiennent 
affûtés  de  tuer  à trois  cents  pas , 8c  de  percer  un 
boeuf  à deux  cents.  Voyes  Boucanier. 

L'auteur  anonyme  de  la  Manière  de  fortifier,  tirée 
des  méthodes  du  chevalier  de  Ville  , du  comte  de 
Pagan  & de  M.  de  Vauban  , voudrait  que  les 
arlcnaux  fuffent  fournis  de  fept  à huit  cents  fufils 
boucaniers,  8c  même  davantage,  félon  la  grandeur 
de  la  place  , afin  d'en  armer  les  foldars  placés  dans 
les  ouvrages  les  moins  avancés.  Les  moufquets  bif- 
cayens  y feroient  auffi  également  utiles.  Voyc\ 
Mousquet  , Biscayen. 

Armes  courtoises  fe  difoit  autrefois  des 
armes  qu'on  employoit  dans  les  tournois  : c'étoient 
ordinairement  des  lances  fans  fer , 8c  des  épées 
fans  taillants  8c  fans  pointe. 

Armes  a feu  font  celles  que  l'on  charge  avec 
de  la  poudre  tt  des  balles  : comme  les  canons,  les 
mortiers  8c  les  autres  pièces  d'artillerie  ; les  mouf- 
quets , les  carabines,  les  piffolets  8c  même  les 
bombes,  les  grena  les  , les  carcaffes,  8cc.  Voyc[ 
Canon,  Mortier,  Artillerie,  8cc. 

Pour  le  rebond  ou  le  reffaut  des  armes  'a  feu, 
voye\  Rebond,  vow  auffi  Poudre  à Canon, 
Boulet,  Canon,  8cc. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
royale  de  l’année  1707,  le  détail  de  quelques  expé- 
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riences  faites  par  M.  Caffmi  avec  les  armes  à feu 
différemment  chargées.  11  obferve  entr’aurtes  cho- 
fes . qu'en  chargeant  la  pièce  avec  une  balle  plus 
petite  que  fon  calibre , avec  de  la  poadre  deffus 
Sc  deffous , il  Te  fait  un  bruit  violent , fans  que  la 
balle  reçoive  la  moindre  impulfton  de  la  part  de 
la  poudre.  11  prétend  que  c’eft  en  cela  que  con- 
fifte  le  fecret  de  ceux  qui  fe  difent  invulnérables 
ou  i l’épreuve  des  armes  et  feu.  (Q.  ) 

ARMET.  Chapeau  de  fer  ou  calque  léger  fans 
vilïère  8c  fans  gorgerin.  Les  chevaliers  le  faifoient 
porter  i leur  fuite,  8c  s'en  couvroient  la  tête 
lorfque , s’étant  retirés  de  la  mélée , ils  quittoient 
leur  heaume.  Uarmet  a été  l’armure  de  tête  de  la 
cavalerie  légère  8c  de  l'infanterie.  Les  Italiens 
nommèrent  auffi  de  ce  nom  le  heaume  lui-même. 
(Dan.  Mitée,  fraitf.  lom.  I , L.  VI , pag.  587  ii 
fuiv.  ) 

ARMILUSTRE.  Revue  des  troupes  romaines 
dans  le  champ  de  Mars , qui  fe  failoit  tous  les  ans 
au  mois  d'oâobre.  Elles  y paroiffoient  la  tête  ornée 
de  couronnes , 8c  on  y faifoit  un  facrifice  au  fon 
des  trompettes.  Ce  mot  vient  du  latin  arma  tuftrare , 
faire  la  revue  des  armes , ou , fuivant  Varron , de 
arma  luert , ou  faire  l’expiation , la  confécration, 
la  bénédiâion  des  armes. 

ARMISTICE.  Sufpenfion  d’armes,  convenue 
pour  peu  de  temps.  ( Voye\  Trêve  8c  Guerre.  ) 

ARMURE.  Équipement  complet  des  atmes 
défenfives.  L'armure  de  nos  ancêtres  étoit  com- 
pose du  cafque  ou  heaume , du  gorgerin,  de  la 
cuiraffe,  des  gantelets,  taffettes , braffards , cuif- 
farts,  8Cc.  ( Voyej  Armes  des  François.  )C'eft 
ce  qu’on  nommoit  armure  de  pied-en-cap  , 8c  c’é- 
toit  celle  de  la  cavalerie  : l’infanterie  avoir  l’armet 
ou  pot-en-tête , ou  bourguignotte,  ou  falade , la 
cuiraffe  8c  les  taffettes  plus  légères  que  celles  des 
cavaliers.  Les  chevaux  avoient  auffi  une  armure 
qui  leur  défendoit  la  tête  8c  le  poitrail.  Nous  com- 
prenons aujourd'hui  toutes  les  armes  offenfives  8c 
défenfives  fous  le  nom  d'armement.  On  dit  l’arme- 
ment du  foldat , l’armement  du  cavalier. 

ARMURIER  , ouvrier  en  armes.  On  nommoit 
ainli  autrefois  ceux  qui  faifoient  l'armure,  c’eft-i- 
dire  , les  armes  défenfives.  Ils  s’appelloient  auffi 
heaumiers,  du  heaume  ou  cafque.  La  communauté 
en  étoit  nombreufe.  Leurs  premiers  ftatuts  font 
de  1405  , fous  le  règne  de  Charles  VI.  Ils  furent 
renouvellés  en  1 jdz,  fous  Charles  IX.  Voici  quels 
en  étoient  les  principaux  articles. 

1 . Ils  auront  quatre  jurés , dont  deux  feront 
élus  chaque  année.  Ces  jurés  veilleront  à l’exé- 
cution des  réglements  8c  à la  confervation  des 
privilèges. 

2.  Chaque  maître  ne  fera  qu’un  apprenti  i la 
fois,  qui  fera  obligé  par-devant  notaire  8c  reçu 
par  les  jurés. 

5.  L’apprentiffage  fera  de  cinq  ans.  Les  fils  de 
maître  n’en  leront  pas  exempts  : ils  auront  feule- 
ment le  droit  de  faire  apprentiffàge  chez  leur  père  ; 
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8C  les  pères,  celui  d’avoir  un  autre  apprenti  avec 
leurs  fils. 

4.  Le  chef-d'ocuvre  fera  donné  par  les  jurés  j les 
fils  de  martre  en  feront  exempts. 

j.  Les  veuves , reliant  en  viduité,  jouiront  des 
privilèges  de  leurs  maris,  excepté  deceluide  faire 
des  apprentis. 

6.  Les  ouvrages  8c  marchandifes  des  forains 
feront  vifités  par  les  jurés. 

7.  Les  matières  deftinées  à la  fabrication  des 
armures,  comme  fer,  acier,  fer-blanc,  cuivre , 8cc. 
feront  auffi  vifitées. 

8.  Chaque  maître  n’aura  qu’une  boutique. 

p.  Toute  pièce  de  harnois  fera  marquée  d’un 
poinçon  donné  par  les  jurés  , 8c  dont  l’empreinte 
en  plomb  fera  dans  la  chambre  du  procureur  du 
roi. 

10.  Les  apprentis  de  Paris,  en  concurrence 
de  boutique  avec  les  compagnons  étrangers , leur 
feront  préférés. 

11.  Les  armuriers  feront  tous  harnois  pour 
homme,  comme  corfelets,  cuiraffes,  haufle-cols 
ou  gorgerins , 8cc. 

Les  armuriers  avoient  S.  Georges  pour  patron, 

8c  leur  confrérie  étoit  i Saint-Jacques  de  la  Bou- 
cherie : cette  communauté  a ceffé  avec  l'ufage  des 
armures.  (Encyctop.  /'*  idit.  ) 

ARRÊTS.  Détention  d’un  officier  dans  fon  lo- 
gement. Si  la  faute  eft  légère,  il  y eft  fans  garde  , 

8c  retenu  feulement  par  l’obéiffance  à l’ordre  de 
fon  fupérieur.  Si  la  faute  efl  grave,  l’officier  qui 
a ordonné  les  arrêts , fait  ordinairement  pofer  une 
fentinelle  ou  même  une  garde  i la  porte  de  l’of- 
ficier détenu. 

Les  arrêts  font  ordonnés  le  plus  fouvent  pour 
faute  contre  la  régularité  du  fervice,  la  difci- 
pline , la  fubordination , la  décence  des  moeurs , 8c 
quelquefois  dans  la  feule  vue  de  prévenir  un  dé- 
tordre ou  les  fuites  d’une  querelle  furvenue  entre 
deux  officiers. 

Cette  punition  ne  donne  atteinte  1 la  délicateffe 
de  l’honneur , qu’autant  qu’elle  eft  infligée  avec 
juftice  8c  pour  une  faute  grave.  Cependant  un  x 
militaire  qui  fent  l'importance  de  fes  devoirs  , 8c 
qui,  s'il  y manquoit,  feroit  mal  avec  lui-même  , 
ne  s’y  expofe  jamais. 

AÉRÉTE.  Ligne  formée  par  deux  plans  du 
glacis,  qui  fe  joignent  i un  angle  du  chemin  cou  • 
vert. 

Fig . i)i.  A.  Chemin  couvert. 

B,  B.  Glacis. 

C, C.  Arrêtes. 

ARRIERE-BAN.  Voye^  Ban. 

ARRIERE-GARDE.  Corps  détaché  qui  marche 
derrière  le  corps  de  troupes  principal  pour  le  pro- 
téger. 

Toute  troupe,  depuis  le  détachement  de  cin- 
quante hommes  jufqu’à  l’armée  de  cent  mille,  doit 
avoir  fon  arrière- garde.  Un  des  meilleurs  écrivains 
militaires  de  l’antiquité,  Onofandre,  penfoit  que 
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lorfqu'on  n’eft  pis  certain  que  tout  fera  tranquille 
à \' arrière- garde , il  faut  fe  préparer  aux  événe- 
ments j 8c  la  compofer  d'une  partie  de  fes  meil- 
leures troupes.  Aucune  précaution  ne  doit  être 
négligée  devant  un  ennemi  actif  8c  entreprenant. 
On  en  a vu  attaquer  8c  enlever  des  détachements 
Jufques  derrière  les  colonnes  de  l'armée  qui  mar- 
choir  à eux.  Si  le  général  qu'on  a en  tête  n e(t  pas 
capable  en  général  de  cette  réfolution  , il  faut  fup- 
pofer  qu'elle  peut  lui  venir  en  quelque  circonllance 

farticulière  ou  lui  être  communiquée.  Il  y a de 
imprudence  à tenter , braver  ou  méprifer  un 
ennemi , tel  qu'il  foit. 

La  force  d'une  arrière-garde  fe  règle  fur  celle  du 
corps  dont  elle  eft  détachée.  Lorfqu'elle  efl  peu 
nombreufe  , elle  marche  à peu  de  diftance  8c  tou- 
jours à vue  du  corps  principal,  parce  qu'il  ne 
faut  que  peu  de  temps  pour  battre,  difperfer  ou 
enlever  un  détachement  foible  , 8c  qu’il  eft  aulTi 
plus  facile  de  le  furprendre.  Mais  torique  V arrière- 
garde  eft  aller  forte  pour  fublifter  quelque  temps 
par  fes  propres  forces , 8c  foutenir  l'attaque  d‘un 
ennemi , même  fupérieur,  elle  peut  fuivre  3 une 
diflance  un  peu  plus  grande,  telle  cependant  qu'elle 
puilfe  recevoir  8c  donner  promptement  les  avis 
Si  fecours  néceffaires.  Dans  tous  les  cas , excepté 
ceux  oit  etle  eft  très-foible , elle  doit  avoir  elle- 
même  fon  arrière-garde , 8c  prendre  toutes  les 
précautions  requifes  dans  les  marches.  Si  elle  eft 
artaquée , elle  fera  les  difpolitions  que  l'arc  de  la 
guerre  pteferit , pour  remplir  fon  objet , qui  eft  de 
couvrir  8c  protéger  la  colonne  quelle  fuit.  Si  la 
colonne  eft  de  bagages,  de  vivres  ou  de  muni- 
tions, l'objet  principal  eft  de  lui  donner  le  temps 
de  continuer  fa  route.  En  ce  cas,  l'officiet  qui 
commande  l' arrière- garde , la  formera  en  bataille 
dans  un  pofte  avantageux , s'il  ne  peut  pas  lui- 
même  continuer  fa  marche  fans  danger.  Cependant 
il  fera  inflruire  le  commandant  de  l’efcorte  du  parti 
qu'il  a pris  8c  des  forces  de  l'ennemi.  Si , par  une 
bonne  difpofition  8c  une  contenance  hardie  , il 
en  impofe  aux  troupes  qui  font  en  préfence , il  fe 
retirera  en  bon  ordre  vers  la  colonne.  Attaqué 
fo  btemenc  il  combattra  en  retraite , en  prenant  les 

{loGtions  avantageufes  que  lui  offrira  la  nature  des 
ieux.  Si  l’attaque  eft  vive,  il  la  foutiendra  en  at- 
tendant du  fecours  ; lorfqu'i!  feia  parvenu  à la 
rallentir , il  fera  fa  retraite  : 8c  s'il  avoit  l'avan- 
tage le  plus  décidé,  il  doit  fe  refTouvenir  que 
fon  objet  n’eft  pas  de  pourfuivre  l'ennemi  vaincu, 
mais  de  protéger  la  colonne  contre  de  nouveaux 
ennemis  s'il  s'en  préfente,  l.orfque  cette  colonne 
eft  compofée  de  troupes , le  danger  eft  moindre, 
rcequele  fecours  peut  être  grand,  plus  prompt, 
que  la  colonne  a fa  defenfe  en  elle-même. 

Ces  principes  font  communs  à toute  arrière- 
garde  , foir  de  colonne  feule , foit  d’armée.  Il  eft 
rare  qu'elles  foient  inquiétées  dans  une  marche  vers 
l'ennemi , 8c  qu  'alors  elles  foient  expofées  à de 
grandes  entieprifes  Si  de  vives  attaques.  Au  con- 
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, traire , dans  une  retraite  elles  le  font  prefque 

toujours. 

On  réglera  fur  la  nature  du  terrein  qu'elles 
doivent  traverfer  j l'efpèce  des  troupes  dont  elles 
feront  compofées  : infanterie  dans  les  montagnes, 
cavalerie  en  plaine  -,  l'une  Si  l'autre  dans  les  pays 
mêlés  de  plaines , de  hauteurs  8c  de  défilés.  Dans 
le  cas  de  retraite  dont  je  parle  à préfent , les  pré- 
cautions deviennent  bien  plus  nombteufes.  L'en- 
nemi étant  alors  ardent  à pourfuivre  , il  faut  em- 
ployer tous  les  moyens  poftîblcs  pour  tetarder  fa 
marche  8c  lui  oppofer  tous  les  obfticies.  L'arriè/e- 
gardc  fera  couper  les  ponts  qu'elle  aura  pafles , 
détruire  , brûler  ou  couler  bas  les  bateaux  fut  les 
grandes  rivières , gâter  les  gués , rompre  les  défilés. 
Si  on  a le  temps,  on  mine  les  jaontj  pour  les  faire 
fauter  quand  les  troupes  font  en- deçà.  On  peut 
les  abattre  aufli  avec  le  canon  : 8c  s’ils  font  de 
bois,  on  y met  le  feu. 

Si  au  lieu  d’un  pont  il  y a entre  les  deux  armées 
un  défilé  que  les  ennemis  doivent  néceflairement 
palier  pour  vous  fuivre  dans  votre  retraite,  faites 
rompre  ce  défilé  par  votre  arrière-garde , parce 
au'alors  les  ennemis  feront  obligés  de  faire  un 
détour  ou  de  perdre  beaucoup  de  temps  pour 
raccommoder  le  pafTage,  fur-tout  s'il  eft  fur  le 
penchant  d'une  roche  elcarpée  ; il  fuflît  de  couper 
fix  pieds  du  roc , pour  qu'il  faille  erbployer  plu- 
lîeurs  heures  à rendre  le  chemin  praticable  , ou 
bien  l'on  ypaflera  avec  tant  d'incommodité,  que 
la  marche  fera  très  retardée. 

Lorfqu'en  1708,  fon  airelle  royale  M.  le  duc 
d'Orléans  alloit  faire  le  fiege  de  Tortofe , les  en- 
nemis rompirent  le  pas  appellé  de  l' Ajfe ; 8c  , 
quoique  les  ennemis  n'euffent  laide  aucunes  troupes 
pour  le  défendre  , l'armée  des  deux  couronnes  fut 
obligée  de  s'arrêter  une  demi -journée  pour  rac- 
commoder le  chemin  : ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
d'embarras  qu'on  y palla  , 8c  il  y eut  plufieers 
chevaux  8c  mulets  qui  y furent  eliropiés. 

On  obje&era  que,  fi  la  montagne  eft  de  terre  , 
on  auta  bientôt  ouvert  un  chemin  au  delTus  da 
celui  qui  a été  détruit , ou  l'on  fera  un  nouveau 
pafTage  au-deflous , en  foute  nant  les  terres  avec  des 
madriers  ou  des  pieux  j que  fl  au  contraire  la  mon- 
tagne eft  de  roche , Tannée  qui  foit  retraite , 8c 
que  Ton  fuppofe  à préfent  n'avoir  pas  un  grand 
avantage  de  chemin , n'aura  pas  le  temps  de  s'ar- 
rêter pour  rompre  le  roc.  On  peut  répondre  que 
fouvem  un  peu  de  terre  qui  s’éboule  facilement , 
donne  lieu  a un  travail  immenfe , pour  former  un 
chemin  fur  le  roc  qui  étoit  deflous , 8c  qu'elle 
vient  de  laiffer  à découvert.  Quand  même  le  pen- 
chant de  la  montagne  feroit  de  terre , il  faut  plu- 
lîeurs  heures  pour  ouvrir  un  nouveau  pallage  , 
quelques  minutes  pour  rompre  un  chemin  en  di- 
vers endroits.  D'ailleurs , fi  toute  la  montagne  eft 
de  roche  vive , vous  pouvex  y pratiquer  d'avance 
quelques  fourneaux , 8c  les  faire  enluite  jouer 
après  que  votre  arrière-garde  aura  pafle. 
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Si , dam  votre  retraite  , vous  marchez  par  un  France , ils  mirent  leur  armée  en  fûreté  à la  faveur 
bois  où,  à caufe  des  coupures  du  terrein,  du  tuf  d'un  détachement  compofé  de  beaucoup  d'officiers 
ou  de  la  ténacité  de  la  terre  glaile  , il  n'y  ait  8e  de  braves  foldats,  qui  fous  les  ordres  même  du 
que  certains  riuminsabrolununtnéceffaires,  faites  duc  de  Mayenne  8c  de  don  Auguftin  de  Mcxia  , 
marcher  en  queue  de  votre  arrière-garde  une  cen-  melhe-de-camp  efpagnol , difputa  le  paflage  à 
taine  d’hommes  , qui  fçaehent  bien  manier  les  l'armée  du  roi,  juiqu'à  ce  que  celle  de  la  ligne  le 
grandes  coignées,  8c  qui  abattront  8c  feront  tomber  fût  allez  éloignée.  ( Beaihog/.  Hijl,  di  Fiand.  ) 
lur  les  chemins  étroits  lei  arbres  qui  en  font  les  Le  cardinal  archiduc  Albert  , en  décampant 
plus  proches.  Par  cette  précaution  vous  arrêterez  d’auprès  d’Amiens  , tira  grand  avantage  d'un  corps 
librement  la  marche  de  l'ennemi,  8c  principa-  de  deux  mille  hommes  d'élite,  qui,  fous  la  con- 

lement  celle  de  la  cavalerie , des  chariots  8c  de  duite  de  dom  Diego  Pimente! , faifoit  face  aux 

l’artillerie.  François  toutes  les  fois  qu'il  étoit  nécellaire , 

Gafpar  Fluhx , général  des  troupes  de  Bohême,  afin  de  donner  le  temps  au  gros  de  l’armée  efpa- 
en  faifant  abattre  des  arbres  pour  embarrafler  les  gnole  de  continuer  fa  marche  fans  inquiétude, 
chemins,  retarda  la  jonûion  des  troupes  du  roi  Votre  détachement  pourroitconferver  quelques 
Ferdinand  Sc  du  duc  Maurice  avec  celles  de  l'em-  légères  pièces  de  campagne  tirées  par  un  double 
pereur  Charles  V.  Végèce  avoir  auffi  propofé  cet  train  de  chevaux  , afin  de  mieux  arrêter  avec  cette 
expédient.  petite  artillerie  l'avant-garde  des  ennemis,  pen- 

Lorfqu'i!  y a dans  les  bois  de  la  broulfaille  dant  que  votre  arrière-garde  gagne  du  chemin.  En 

lèche  , faites-y  mettre  le  leu  par  divers  partis  , commençant  à tirer  avec  ces  pièces,  avant  que  Us 

après  que  votre  arrière  garde  fe  fera  un  peu  éloi-  ennemis  s'approchent  à dillance  de  reconnoitre 

guée:par-là  vous  empêcherez  l'ennemi  de  tra-  votre  armée , vous  pourrez  peut-être  les  induire 

verfer  le  bois,  ou  , s’il  fe  réfout  à le  faire , il  fera  i croire  que  c’ell  votre  gros  8c  non  un  détache- 

extrémement  incommodé  par  la  fumee  , qui  le  ment.  Alors  les  troupes  de  l’avant-garde  ennemie 

mettra  en  défordre  , 8c  l'empêchera  de  voir  vers  feront  halte  pour  attendre  le  telle  de  leur  année  , 

quel  côté  vous  continuez  votre  retraite.  Vos  partis  ainlï  qu'on  le  verra  bientôt  par  l'exemple  du  comte 

ne  mettront  point  le  feu  au  bois  que  votre  armée  de  Las  Minas. 

n’en  Toit  entièrement  fortie , fur-tout  fi  le  vent  S'il  n'y  a pas  une  grande  dillance  entre  le  dé- 
vient par  derrière  , parce  que  les  flammes  , qui  tachement  8c  l'armée  , les  ennemis  n’oferont  pas 

vont  plus  vite  que  les  troupes  , pourroitnt  les  faire  avancer  des  rroupes  pour  le  couper , parce 

metrre  en  défordre  8c  leur  nuire  j 8f  fi , pour  que  fi  votre  arrière-garde  revenoit  fur  fes  pas  , 

éviter  cet  inconvénient , vous  prenez  votre  route  Sc  fi  le  détachement  préfentoit  deux  fronts,  l'un 

Far  un  des  côtés , vous  donnez  plus  de  facilité  à pour  contenir  l'avant-garde  ennemie , l'autre  pour 

ennemi  pour  vous  joindre.  attaquer  la  troupe  qui  veut  les  couper  , cette 

Si  vous  avez  divers  défiles  i palier  dans  votre  troupe,  mile  ainfi  entre  deux  feux  8c  chargée  de 
retraite  , ayez  à votre  arrière-garde  un  détache--  deux  côtés  , ne  pourroit  guère  éviter  d'être  dé- 
ment de  foldats  d'élire,  qui,  après  avoir  pallé  le  faite.  Lorfqu’au  contraire  votre  arrière-garde  s'é- 

défilé  , fera  volte-face , fe  rangera  en  bataille  8c  loigne  beaucoup  du  détachement , parce  que  U 

fe  mettra  en  difpofition  d'arrêter  l'avant-garde  de  dillance  d'un  défilé  i l’autre  eft  grande  , 8c  que 

l'armée  ennemie.  Vous  donnerez  le  temps  i votre  le  détachement  veut  conferver  le  défilé  dont  il 

arrière-gartte  de  palier  le  défilé  fuivant,  vers  lequel  difpute  le  palfage  aux  ennemis  , juiqu'à  ce  que 

le  détachement  marchera  enfuite  pour  faire  la  votre  arrière-garde  ait  pâlie  le  défilé  plus  avancé, 

même  choie  , 8c  ainfi  d'un  défilé  à l'autre  , afin  alors  le  commandant  ou  détachement  doit  jetter 

que  le  gTos  de  votre  arrière-garde  ne  foit  jamais  des  partis  fur  les  flancs,  pour  obferver  fi  quelque 

obligé  de  s’arrêter  pour  combattre.  troupe  fupérieuredesennemis  vient  pour  le  couper. 

Quand  ce  font  des  bois  ou  des  montagnes  ef-  Dans  ce  cas  il  fe  retirera , à moins  qué  les  avenues 

carpees , le  détachement  fera  d’infanterie  j mais  de  larrière-garde  Se  du  flanc  ne  fulfent  fi  étroites 

fi  ce  font  des  plaines  entrecoupées  par  de  petites  que  le  commandant  fe  crût  en  état  de  les  dé- 
montagnes, le  détachement  fera  de  dragons,  parce  fendre  en  même-temps,  jufqu'à  ce  que  les  ennemis 

qu'ils  fe  fervent  de  leurs  fufils  pour  01  fou ter  aux  euflent  fait  avancer  quelques  nouvelles  troupes 

ennemis  le  palfage  d’un  chemin  étroit , & de  leurs  pour  remplacer  celles  qu'ils  avoient  envoyées  pour 

chevaux  pour  fe  retirer  promptement  d’un  défilé  couper  votre  détachement.  Dans  ces  circonftances 

à l’autre , ou  au  corps  de  l'armée  lorfqu'il  n'y  a on  peut  prendre  les  précautions  fuivantes. 
plus  de  défilés,  ou  ou'ils  font  obligés  de  céder  a U Pendant  que  les  ennemis  s'avancent  vers  le 
force  fupérieure  de  l'ennemi.  ' défilé , votre  détachement  tâchera  d’embarraffer 

Ce  fut  avec  ces  précautions  que  le  duc  de  le  palfage  , en  abattant  des  arbres,  en  coupant  des 

Mayenne  8t  le  comte  de  Mansfeld  firent  vers  la  ponts , en  efearpant  les  chemins  ou  en  brûlant  la 

Fère  cette  fameufe  retraite  , jullement  louée  par  orouflaille  , ainfi  qu’on  l'a  dit  ci-deffus.  Il  feroit 

tant  d'écrivains,  puifque  , fans  engager  le  gros  de  même  bon  de  laitier  dans  les  paffages  étroits  8e 

leurs  troupes  contre  celles  de  Henri  IV,  roi  de  profonds  un  ou  deux  chevaux,  à qui  l'on  auroit 
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coupé  le  jarret , ou  des  amas  de  bois  allumé.  Quoi- 
qu'il parodie  que  toutes  ces  manoeuvres  convien- 
nent mieux  à un  parti  fan  qu'à  un  général , il  ell 
pourtant  certain  que  le  moindre  obltacle  imprévu 
retardera  beaucoup  la  marche  d une  armée , parce 
qu’on  n aura  peut  erre  pas  à la  tète  de  l'avant-garde 
les  outils  Sc  les  infiniment*  néceflaires  pour  ôter 
à Imitant  ces  embarras  qui  arrêtent  le  premier 
corps.  Les  autres,  ignorant  ces  inconvénients, 
continuent  à marcher.  Les  premiers , poulies  fuc- 
certivemenr  par  ceux  de  derrière,  tâchent  de  fur- 
monter  l'obflacle  fans  s’occuper  à l'écarter  , 8c  il 
ne  pâlie  plus  qu'un  foldat  pendant  qu  il  en  auroit 
palfë  trois.  11  ne  fuftic  pas  même  alors  que  le  gé- 
néral envoie  demander  à l'attilletie  des  outils  &c 
des  matériaux  , parce  qu'il  faudroit  trop  de  temps 
pour  aller  8c  pour  revenir , fur-tout  li  les  troupes 
fe  font  excelhvement  ferrees. 

Deux  charrettes  que  la  cavalerie  d'Alexandre 
Farnèfe  trouva  rompues  fur  fon  chemin,  lui  cau- 
lèrent  un  grand  préjudice , lorlque  les  troupes 
de  Henri  IV,  roi  de  France,  la  pourfuivoit. 

Déméti  ius  de  Falère , étant  fuivi  de  fort  près  par 
les  Lacédémoniens,  les  retarda  dans  leur  marche , 
en  mettant  le  feu  à quelques  chariots  de  fon 
arrière-garde.  Dans  la  même  circonltance  Bralrdas 
fit  faire  des  tas  de  bois , 8c  ordonna  qu'on  y mit 
le  feu  : ce  qui  arrêta  l'ennemi  , 8c  donna  à fon 
arrière  - garde  le  temps  de  s'éloigner  allée  pour 
n’ètre  plus  infultée,  8c  pour  fe  retirer  en  fdrete. 

Votre  détachement  doit  mettre  en  embufeade 
pendant  la  nuit,  fur  les  flancs  de  la  marche  des 
ennemis  , de  petits  partis  d'infanterie  dans  les 
terreins  coupés  8c  difficiles  , 8c  de  cavalerie  dans 
la  plaine,  avec  un  tambour  8c  un  trompette  à 
chaque  parti , afin  de  donner  l'alarme  à l'ennemi , 
qui  vraisemblablement  fufpendra  fa  marche  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  reconnu  (i  ce  n’ell  point  là  quelque 
forte  embufeade. 

C'efl  par  un  femblable  ftratagême  que  M.  de 
Sérillac  fauva  le  maréchal  de  Strozzi  8c  l’évêque 
de  Sienne , qui , après  avoir  été  défaits  par  les 
Kfpagnols,  faifoient  retraite  entre  Sienne  8c  Mon- 
talcino. Sérillac, s’étant  porté  fur  le  flanc  de  l’armée 
viélorieufe  avec  quatre  ttompetees , donna  l'alarme 
aux  vainqueurs.  Le  comte  ae  Marignano , qui  les 
commandoir , s'arrêta  , 8c  craignant  une  embuf- 
cade,  il  fe  retira  d'un  côté,  tandis  que  le  maré- 
chal de  Strozzi  continua  fa  marche  de  l'autre. 

Au  fommet  de  la  première  montagne , où  le 
détachement  de  votre  arriéré- garde  fera  halte 
pendant  le  jour  , il  fe  formera  fur  un  feul  rang  , 
afin  de  faire  croire  aux  ennemis , en  préfentant 
un  grand  front , qu'il  eil  beaucoup  plus  confi- 
dérable. 

L’armée  des  deux  couronnes  marchoit  en  1708, 
our  aller  faire  le  liège  de  Tortofe.  Quatre  mille 
ommes  qui  formoit  nt  l'avant-garde , firent  halte 
pendant  plus  d'une  heure.  Ce  qui  l’arrêtoit  ainli  , 
n'étoit  qu'un  rang  d'arbtifieaux  de  même  hauteur. 
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plantés  à la  cime  d'une  montagne  pour  prendre 
des  grives  , 8c  qui  vus  de  loin  avoient  l'apparence 
d'elcadrons  , parce  qu’on  les  voyoit  plus  obfcurs 
8c  plus  ferres  par  le  haut , ainli  qu'on  1 obferve  aux 
rangs  de  la  cavalerie , dont  la  partie  inférieure  eft 
plus  claire  à caufe  du  jour  que  taillent  palier  le* 
jambes  des  chevaux. 

Si  vous  faites  retraite  de  jour  par  un  terrain 
propre  à drellèr  des  embufeades,  votre  détache- 
ment étendra  fur  les  flancs  quelques  foldacs  , qui  , 
comme  par  megardc , fe  lailTeront  voir  entre  les 
arbres  ou  au-deflus  des  montagnes , afin  que  les 
ennemis,  qui  loupçonneront  quelqu’embufcade  , 
perdent  du  moins  le  temps  necellaire  à leurs  bat- 
teurs defirade  pour  aller  jufqu'i  ce  polie  , 8c 
rapporter  qu'ils  n'y  ont  point  trouvé  d'embufeade. 
Ce  firatageme  réulfit  à Xénophon  lorfqu'il  faifoit 
retraite  vers  Trébitonde  par  un  terreur  couvert 
de  bois. 

Quand  même  votre  détachement  en  auroit  mis 
un  des  ennemis  entièrement  en  déroute  , il  ne 
doit  pas  le  fuivre  trop  loin  , parce  qu'il  s'expo- 
feroit  à être  battu  à fon  tour  en  s'approchant 
trop  de  l'armée  ennemie , 8c , fi  vous  contre- 
matchiez  avec  la  vôtre  pour  le  foutenir , ce  feroit 
agir  contre  l'intention  que  je  vous  fuppofe  , de 
ne  pas  retarder  votre  marche , 8c  de  ne  pas  vous 
engager  dans  un  combat.  11  faut  donc  avertir  le 
commandant  de  votre  détachement  de  ne  pas 
poutfuivre  le  détachement  ennemi  qu'il  auroit  dé- 
fait. On  ne  le  doit  faire  tout  au  plus  que  jufqu’à 
l'entrée  d'un  défilé,  s'il  s‘en  trouve  un  à une  dif- 
cance  raifonnable. 

Corbulon  donna  ces  avis  au  commandant  des 
mille  chevaux  qu'il  détacha  de  fon  arrière-garde  , 
afin  que  l'armee  de  Tiridate  ne  chargeât  point 
la  lienne. 

Si , penJant  une  longue  retraite , votre  arrière- 
garde  ou  fon  détachement  ell  obligé  de  combattre, 
vous  devez  changer  de  temps  en  temps  les  troupes 
qui  auront  combattu , parce  que  les  foldats , pré- 
venus d’avance  qu’ils  n'ont  que  quelques  heures 
de  danger  à effuyer , s’y  expoferont  avec  plus  de 
courage  j 8c  les  nouvelles  troupes  , qui  entreront 
fraîches  au  combat , le  foutiendront  mieux  que 
celles  qui  font  déjà  fatiguées  8c  bleffées.  Céfar 
en  ufa  ainli lorfque , dans  fa  retraite,  Labiénus  8c 
Afranius  chargeoient  continuellement  fon  arrière- 
garde. 

Pour  ne  pas  retarder  votre  marche  en  tirant  de 
divers  régiments  les  hommes  d'élite  dont  j'ai 
parlé  plus  haut , il  faut , en  la  commençant , placer 
a I arrière-garde  les  deux  ou  trois  détachements  qui 
doivent  fuccellivement  la  couvrir. 

Ce  changement  de  croupes  ne  doit  pas  fe  faire 
dans  un  lieu  relTerré , parce  qu'elles  fe  confon- 
droient  8c  fe  mettroient  en  defordre.  Le  plus 
propre  à cette  opération  ell  la  fortie  d'un  défilé. 
Les  troupes  qui  doivent  relever  fe  rangeront  en 
bon  ordre , lardant  aux  autres  un  paffage  pour 

déboucher 
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débnuchfr  librement  8c  retourner  I Yarrièrt-garde,  arrière-garde.  Dans  ce  cas,  ranger  Votre  cavale- 
tandts  que  ce  nouveau  détachement  arrêtera  l'en-  rie  fur  un  front  étendu,  8c  fait.s-lui  mettre  pied 
nemi,  qui  vraifemblablrment  n oiera  pas  fortir  à terre  pour  donner  de  l'avoine  ou  du  moins  pour 
du  défilé,  en  prefence  de  cette  troupe  rangée  en  foulager  les  th-vaux  du  poids  des  hommes.  Donner 
bataille.  ordre  de  dreffer  un  rang  de  tentes  8c  de  tirer 

Si  vous  êtes  inférieur  en  nombre , couvrer  vos  quelques  volees  de  canon  contre  les  découverte» 
flancs  8 c votre  arrière- garde  avec  les  chariots  de  des  ennemis , pour  faire  connoître  que  vous  avez 
l'artillerie,  des  vivres  8c  des  équipages,  fur-tout  de  l'art  llcrie.  Etendez  fur  les  ailes  quelques  dé- 
fi la  fuperiorité  des  ennemis  confilte  en  cavalerie  : tachements  de  caval  rie  , pour  empêcher  l’en- 

le  moindre  embarras  qu'on  lui  oppofe  eli  une  vé-  nemi  d'obferver  vos  flancs  Sc  ce  qui  fe  pafle  der- 
ritable  défenfc  contre  elle.  rière  cette  cavalerie , où  l’infanterie , les  bagages 

Les  chariots  avec  lefquels Timothée  couvrit  fes  la  grofle  artillerie  continueront  leur  retraite, 
troupes  lorfqu'il  marenoit  vers  Olympie  , les  II  ell  à préfumer  que  les  ennemis,  qui  voient  que 
mirent  à couvert  de  la  cavalerie  des  Corinthiens,  vous  avez  fait  halte,  8c  qui  fur  cette  apparence 
( Polien.ftratagem.  ) doivent  juger  que  vous  campez  en  e t endroit,  fe 

Lorfque  Alexandre  Farnè  e fe  retira  de  France  perfuadecont  aufli  que  toute  votre  armée  s’y 
en  Flandre,  il  fe  fervit  de  chariots  pour  couvrir  trouve  raflemblée  : par  confequent  ils  n’oferont 
fon  armée  , 8c  ils  lui  furent  d’un  grand  fecours  s'approcher  de  plus  près  , 8c  attend  ont  que  l ur 
pour  fe  défendre  contre  les  troupes  françoifes  qui  arrière-garde  foit  arrivée , qu’elle  fe  foit  rangée  en 
mcommodoient  beaucoup  V arrière- garde  de  l'ar-  bataille  8c  un  peu  repofée.  Pendant  ce  délai  votre 
mée  efpagnole.  armée  aura  tout  le  temps  de  s'éloigner  ; 8c  en- 

II  y auroit  encore  moins  d'embarras  1 entourer  fuite  votre  cavalerie,  levant  le  piquet,  pliant  en 
V arrière-garde  de  chevaux  de  frife , dont  chacun  un  inflant  les  tentes . 8c  redoublant  le  train  des 
feroit  porté  par  deux  foldats,  au  moyen  de  deux  chevaux  pour  la  conduite  de  votre  artillerie,  mar- 
efpèces  d anfes  adaptées  à leurs  extrémités  : il  eft  chera  bon  nas  pour  joindre  votre  infanterie, 
plus  aifé  de  régler  (a  marche  d'un  foldat  ou  de  le  Au  lieu  de  faire  femblant  de  camper , on  peut 
remplacer  quand  il  a été  tué , qu'il  ne  l'efl  de  rem-  fe  former  comme  pour  combattre.  Alors  laiflfez 

placer  un  boeuf  ou  un  mulet  qui  s'elt  épouvanté  quelque  infanterie,  8c  difpofez  la  de  manière  que , 
ou  qui  a été  blefle.  mêlée  à la  cavalerie,  8c  lur  peu  de  hauteur,  elle 

Si  l'avanr-garde  ennemie  qui  vous  pourfuit  eli  repréfente  en  apparence  deux  lignes,  afin  que  les 
fort  fupérieure  en  cavalerie , mettez  la  vôtre  au  ennemis,  voyant  qu'il  y a de  l'infanterie  8c  de  la 
centre , lorfque  vous  vous  formerez  en  bataille  ; cavalerie  , ne  foupçonnent  pas  que  votre  armée 
difpofez  votre  infanterie  avantageufement,  ainfi  continue  fa  retraite. 

que  votre  artillerie,  de  manière  que  le  front  de  II  feroit  bon  de  laiffer  un  tiers  moins  d'infante- 
la  cavalerie  foit  croifé  par  le  feu , 8c  couvrez  vos  rie  que  de  cavalerie , afin  de  faire  retirer  enfuite 
ailes  par  des  efearpemenrs , des  haies , des  foliés  8c  l'infanterie  en  croupe;  jedis  un  tiersde  moins,  parce 
des  chevaux  de  frife.  Dans  les  marches,  difpofez  que  vous  aurez  befoin  de  quelque  cavalerie  libre 
vos  troupes  dans  l’ordre  que  vous  voulez  pren-  de  cet  embarras.  D'ailleurs,  tous  les  chevaux  ne 
dre  fi  vous  êtes  obligé  de  vous  former  en  ba-  fouffrent  pas  qu’on  les  monte  en  croupe  , à moins 
taille  j 8c  fi , dans  un  pays  coupé  de  plaines  8c  de  qu'ils  n'y  aient  été  accoutumés, 
defilés  , vous  avez  allez  de  cavalerie  lorfque  Pour  mieux  réuflir  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
vous  pafierez  d'un  dîfilé  dans  une  plaine,  dif-  deux  opérations , il  faudroit  que  ce  fût  après  avoir 
pofez  la  de  forte  qu'au  moment  que  votre  in-  palfé  un  ravin  , un  ruiffeau  ou  défilé , que  le» 
fanterie  quittera  le  défilé  , la  cavalerie  préfente  troupes  feigniflenc  de  camper  ou  de  fe  ranger  en 
une  ligne  prête  à charger  les  troupes  ennemies  bataille  , parce  que  l'avant-garde  des  ennemis 
qui  feroient  tentées  de  déboucher.  Si  vous  pré-  craindroit  davantage  de  s'avancer , 8c  cet  obfta- 
fumez  que  l'ennemi  a pu  faire  parier  quelques  ef-  de  à furmonter  retarderoit  le  gros  de  leur  armée, 
ca irons  dans  la  plaine  par  un  autre  endroit,  gar-  Il  feroit  bon  aulli  de  faire  halte  dans  ui  terreip 
dez-en  aulli  quelques  uns  avec  votre  infanterie , couvert  par  des  bois  , pour  m eux  cacher  la  mar- 
8c  lorfqii'elle  fera  allez  avancée  pour  n’avoir  che  de  votre  infanterie  ; d'ailleurs,  les  ennemis 
plus  rien  à craindre , faites-le  favoir  au  comman-  ofetûient  moins  s'approcher  par  la  crainte  de  qucl- 
dant  de  votre  gros  de  cavalerie,  pour  qu'il  falfe  que  embufeade. 

fa  retraite.  Les  autres  difpofitions  que  peuvent  Si  le  terrein  ne  vous  pri fente  pas  ces  avantages  , 
demander  certaines  circonlfances  , font  coinmu-  détach.  z des  partis  qui,  en  courant  continuel- 
nés  I tous  les  corps  8c  enfeignées  par  U taâique  lement.du  flanc  au  centre,  8c  du  ccntteau  flanc, 
générale.  faffent  elevtr  de  la  poulfière  , pour  empêcher  les 

Les  ennemis  peuv-nt  avoir  leur  arrière-garde  ' ennemis  d’obferver  la  marche  du  gros  de  votre 
éloignée , 8c  vont  fuivre  de  fi  près  avec  leur  ) armte. 

avant  garde  feulement , qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  S'il  n’eft  pas  poflible  de  mettre  un  défilé  entro 
demi-lieue  de  Jillance  de  leur  avant-garde  à voue  i 1 avant-garde  des  ennemis  8c  votre  aniere-gardt , 
Art  militaire.  Tome  I.  Y 
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les  ennemis  ne  fe  bifferont  point  tromper  par  ces 
apparences , principalement  s'ils  font  plus  forts 
en  chevaux,  parce  qu'ils  feront  avancer  toute  leur 
cavalerie  pour  charger  la  vôtre , fuppofé  qu’ils  la 
trouvent  feule  ou  peu  accompagnée  , 8c,  fuppofé 
qu'ils  la  trouvent  foutenue  par  toute  votre  armée  , 
ils  fe  retireront  vers  leur  gros.  Ce  fage  raifonne- 
ment  fut  celui  de  Philippe  V lie  du  maréchal  de 
Ber  vicie , qui  étoit  d'avis  de  faire  charger  , avec 
toute  fa  cavalerie,  celle  du  marquis  de  Las-Minas 
lorfqu’il  faifoit  retraite  à Guadabxara  ; mais  mal- 
heureufement  ce  fentiment  ne  fut  pas  approuvé 
des  autres  généraux,  & il  ne  fut  pas  luivi  ( 1706). 
Quelque  temps  auparavant,  le  maréchal  fe  reti- 
rant de  Burgos  , Ton  arrière  garde  fur  chargée  par 
la  cavalerie  ennemie.  11  en  battit  les  premiers  ef- 
cadrons  , avec  deux  régiments  qui  foutiottnt  l’at- 
taque ; il  chargea  enfuite , fans  lui  donner  le  temps 
de  fe  former,  b cavalerie  angloife  8c  la  hollan- 
doife  , qui  arrivaient  fucce  Hivernent,  8c  avec  cinq 
mille  hommes  de  cavalerie  il  en  repouffa  plus  de 
y ngt  mille  , obligea  l'ennemi  de  fe  retirer  8c 
acheva  tranquillement  fa  retraite. 

Si  vous  ave*  de  preffants  motifs  pour  éviter 
d’être  joint  par  l'avant-garde  ennemie , 8c  que  les 
moyens  propofés  ici  ne  fuffifent  pas,  il  ne  refie 
d'autre  relfouxce  que  d’abandonner  des  chariots 
'8c  des  mulets  chargés  de  bagages  en  divers  en- 
droits un  peu  éloignés  les  uns  des  autres , afin 
que  les  premières  troupes  Je  l’atmée  ennemie  fe 
débandent  8c  s’a  rêtent  pour  enlever  les  che- 
-vaux  8c  piHcr  les  équipages.  Dans  ce  défordre  , 
l’exemple  des  premières  troupes  fera  bientôt  fuivi 
pat  les  autres.  Quelque  tigoureufes  que  folent 
les  défenfes , les  officiers  ne  fero->r  plus  1rs  maî- 
tres de  retenir  les  foldats  , qui , voulant  tous  avoir 
7>art  au  butin,  retarderont  leur  marche  8c  vous 
donneront  peut-être  1e  temps  de  vous  échapper. 

' ( Santa- Cruf.  ) 

Les  règ'es  générales  données  pour  l’attaque  8c 
"pour  la  defeme  doivent  être  employées  à l’égard 
de  V arrière- garde  1 mais  il  eft  très-difficile  de  les) 
y appliquer.  Dans  un  combat  ou  dans  une  bataille , 
on  a eu  le  temps  de  le  préparer,  de  reconnoître 
le  terrein  , de  faire  Tes  dtfpofuions  Ici , au  con- 
traire , le  terrein  change  à chaque  inllant  8c  de- 
mande des  difpnfitions  differentes  , des  mouve- 
ments fubits  ; ce  font  des  drôles  , des  plaines , des 
villages , des  bois,  des  marais  qu’il  faut  traverfer  j 
des  furprifes  auxquelles  il  faut  remédier  , une  at- 
taque continuelle  à fupporter  ; des  troupes  enne- 
mies à contenir,  tromper  , fuir  . attaquer  tour-à- 
tour  , luivanr  le  changement  de  fcène.  Le  général 
doit  donc  avoir  une  comio-fT  nee  profonde  des 
principes , une  grande  habitude  de  leur  applica- 
tion , l’efprit  fécond  en  relTonrces , fonjnurs  at- 
tentif, toujours  piéfent , rapide  rn  fes  combinai- 
fons,  clair  en  les  orJres  : les  troupes  doivent  exé- 
cuter avec  affinante,  promptitude  8c  régularité , 
*&  tout  cela  duit  exitt-r  à b fois  dans  tous  les  inf- 
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tants  pendant  une  longue  marche.  Ceft  cette  lue* 
ceffion , cette  continuité  8c  cette  exécution  rapide 
qui  font  de  1a  conduite  d’une  arrière  garde  une  des 
patries  de  b guerre  les  plus  difficiles.  Ce  n’efl  pas , 
cou, me  l’a  cru  le  chevalier  Folard  (rom.  111 , L 11, 
ch.  Kl , pag.  1 71 , nor.  i ) , que  les  régies  nous  man- 
quent; c’ell  U préfence  d’efpttt  nécedaire  pour 
appliquer  ces  règles  à une  fcène  toujours  variée, 
il  convient  lut-méme  que , comme  le  pays  change 
i chaque  pas  qu’on  fait , il  faut  une  attention  in- 
finie, 8c  changer  l'ordre  de  b marche  fuivant  b 
nature  des  lieux.  Cependant  il  demande  une  mé- 
thode 8c  des  principes  particuliers  pour  cette  par- 
tie de  l'art.  Mais  il  ne  peut  y avoir  de  tels  prin- 
cipes que  pour  des  circonfranees  confiantes.  Si 
elles  fout  fugitives , fi  elles  varient  fans  ccffe , il 
faut  recourir  aux  principes  plus  généraux  qui  les 
embraffent  toutes  ; 8c  fi  elles  deviennent  pour 
ainfi  dire  infinies  , on  ne  peut  y appliquer  que 
les  principes  fuprèmes , c'eft-l-dire  , les  plus  gé- 
néraux. Aulfi  Folard , en  voulant  affigner  ici  des 
principes,  n'en  donne  que  de  fautifs , parce  qu’ils 
ne  conviennent  qu'l  un  petit  nombre  de  cas.  Il 
avance  que  la  cavalerie  eft  de  peu  d’ufage  dans 
ces  fortes  d’actions.  Il  ne  voyoit  donc  en  ce  mo- 
ment qu’une  efpèce  de  terrein  : la  cavalerie  peut 
être  certainement  d’un  grand  afage  i une  amène - 
ga'de , foit  pour  l'attaque,  foit  pour  b défenfe. 
Cela  eft  fi  évident  qu’il  change  bientôt  de  prin- 
cipes', 8c  qu'en  proposant  une  difpofition  pour 
l'attaque  d une  arrière-garde  , il  fait  charger  en 
même-temps  par  l'infanterie  8c  par  la  cavalerie. 
D’ailleurs , dans  tout  ce  qu'il  dit  fur  b conduite 
d'une  arrière-garde , on  ne  trouve  , comme  on  le 
va  voir , que  les  principes  généraux  de  l’attaque 
8c  de  b défenfe , 8c  pas  un  leul  qui  puiffe  con- 
venir particuliérement  8c  uniquement  a cette  par- 
tie de  h guerre.  On  y trouve  aefli  quelques  prin- 
cipes particuliers,  qui,  étant  généralités,  font 
defeâueux. 

Les  attaques  A' arrière-garde , dit-i! , deman- 
dent beaucoup  de  vigilance  6 1 de  hardieffe , moins 
de  confeil  que  d'execution, 8c  un  grand  ordre  dans 
le  combat  comme  dans  b marche.  11  faut  encore 
avoir  égard  aux  temps  8c  aux  lieux  ; car  celles  qui 
fefont  dans  les  plaines  , font  très-difficiles  8c  tséj- 
dangereufes.  Cette  partie  de  b guerre  eft  renfer- 
mée dans  les  retraites  d’armées  ou  de  corps  de 
troupes.  Il  y a peu  de  généraux  qui  s'embarquent 
dans  ces  fortes  d'entteprifes,  fi  l'ennemi  .quittant 
b plaine  , ne  fe  voit  pas  obligé  de  s'engager  dans 
un  pays  difficile  8c  de  défilés  ; car  la  guerre  nous 
fournit  de  fi  bonnes  règles  8c  desmrfures  (i  Cures 
i l'égard  des  plaines , qu'il  eft  bien  difficile.qutui 
général  expérimente  puiffe  être  attaque  à fon  ar- 
rière-garde , 8c  qu'il  ne  foit  en  état  de  b foutenir 
par  (on  corps  de  bataille.  Tout  dépend  de  l'ex- 
cellence de  fa  marche  dans  l'drdre  8r  l'adminiftM- 
t>on  de  fes  colonnes,  afin  que  d'un  feultemps  8c 
d'une -même  manœuvre  far  rade  fe  trouve  en  fcn- 
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taille.  Dim  ce*  fortes  d'affaires  l’avant- ga-de,  qui 
marche  en  intention  d’attaquer  une  arrière  garae  , 
dot  ètte  fou  tenue  de  pies  par  toute  l'armée  ou  de 
la  plus  grande  partie  , pour  s'en  fervir  aux  occur- 
ret  ces.  Sans  cette  précaution , une  avant-garde  fe 
trouve  en  déroute  avant  qu'on  puiflé  avoir  le  temps 
de  la  têcourir  j mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ces  fortes 
de  cas  : il  s'agit  d'une  armée  obligée  de  Ce  retirer 
par  un  detîle  au  fortir  de  la  plaine , & ces  fortes 
a'entreprilés  (ont  les  plus  aifées  & les  plus  fùres 
dans  l’exécution.  ' 

La  connoiffance  du  pays  par  où  l’ennemi  fe  re- 
tire eft  ici , comme  dans  toutes  les  affaires  de  cam- 
pagne, 1a  chofe  du  monde  la  plus  importante. 
Après  avoir  attaqué  une  arrière garde  , ou  l’avoir 
pouffée  jufques  dans  le  défilé,  it  faut  avoir  une 
exaûe  connoiilance  des  lieux  où  l’on  s'engage  ; 
car  dans  ces  fortes  de  fituations  il  etl  aifé  à un 
général  habile  de  femer  8c  de  préparer  des  pièges 
ou  des  erobufcales  doubles  8c  triples  ; & , quel- 
quefois l’ennemi  ,qui  connoit  les  lieux  où  il  mar- 
cne , 8c  où  le  gros  de  l’armée  a déjà  défilé , nous 
attire  dans  de  mauvais  pas  par  des  fuites  fimulées , 
ou  fe  poQs  avantageufement . comme  fient  les 
Etoliens  ( devant  Atatus  ) ; car  ils  ne  croyoient 
pas  qu’il  fût  honteux  de  fe  retirer  devant  un  en- 
nemi plus  fort  qu’eux,  mais  ils  croyoient  qu’il  l’é- 
toit  beaucoup  plus  de  fe  faire  battre  ; 8r , dans  ces 
cas,  on  évite  rennemi  pour  chercher  un  polie  où 
l’on  puiffe  tenir  ferme  par  l’avantage  de  ta  firua- 
tion  en  attendant  du  recours.  Voilà  bien  des 
chofes  à obferver  , 8c  qu'on  doit  prévoir , 8c  par 
conféquent  les  leçons  qu’on  doit  apprendre  d'a- 
vance plutôt  qu'après  l’evenement,  8c  aux  dépens 
de  Ton  honneur  8c  de  la.  patrie. 

Des  qu’on  eû  dans  la  ré  olution  d’attaquer  une 
arrière-garde , on  doit  couvr'r  fon  dellein  de  telle 
forte  que  l’ennemi  n’en  puiffe  rien  foupçonner, 
du  moins  l’ordre  dans  lequel  on  veut  combattre.... 
Le  meilleur  8c  le  plus  prudent  dans  un  général 
d’armée  ett  d'étre  attentif  8c  bien  informé  de  ce 
qui  fe  paffe  cbex  fon  ennemi , 8c  d'jrtendre  l’oc- 
cafton  de  fa  marche  pour  attaquer  fon  arrière-garde , 
ou  du  moins  pour  engager  une  partie  de  fes  forces 
dans  un  combat  fi  fa  foibleffe  ne  lui  permet  pas 
de  combattre  le  tout , 8c  de  défaire  Tune  pour 
avoir  meilleur  marché  de  l’autre,  par  la  terreur 
qui  naic  ordinairement  d’un  premier  avantage  , 
outre  qu'une  armé-  qui  fe  voit  harce  ée  d’une 
autre , oc  qui  craint  à fon  arrière-garde , D ell  jamais 
ü allurée  que  celle  qui  la  fuir 

Le  fecret  & la  diligence  font  les  deux  pôles 
fur  lefque la  roule  l’exécution  de*  grandes  entre- 
prifes,  8c  particuliérement  dans  une  attaque  d "ar- 
rière-garde. Si  on  la  fu't  perpétuellement  en  queue 
avec  de  grandes  elcarmouches  , cette  arrière-garde 
n’avancera  pas  beaucoup , non  plus  que  le  gros  de 
l'armée , mais  elle  s'en  verra  appuyée  j Sc  lorfqu’il 
faudra  entr-.  r dans  le  défilé , elle  campera  a la 
tête  8c  s’y  furtifitra , pour  le  pallar  à 1a  laveur  de 
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la  nuit,  de  forte  que  l'oo  peut  manquer  fon  coup} 
au  lieu  qu’en  fuivant  une  autre  méthode  , on  ca- 
che fon  d llein , St  on  peut  être  affuré  de  n’avnir 
affaire  qu'à  ['arrière-garde , pendant  que  le  gros 
de  l’armée  s’en  trouve  éloigné.  Le  meilleur  8c  le 
plus  prudent  tll  île  ne  j o nt  btanlet  de  fon  camp, 
n'étre  aux  écoutés , d’avoir  plufieurs  partis  en 
cumpagne,  pour  avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi 
à chaque  moment , 8c  de  marcher  à lui  lorfqu'on 
fera  averti  qu  il  ell  décampé  8c  qu'il  eft  en  marches 
alors  le  général,  fans  perdre  aucun  te  rps , foit  de 
nuit  ou  de  jour  . détachera  fur-le-ch  mp  tous  le* 
grenadiers  de  fon  armée,  tous  les  dcagons  8c  U 
plus  gtande  partie  de  fa  cavalerie,  avec  un  gre- 
nadier en  croupe,  pour  faite  plus  de  diligence. 
Toute  l’armée  fuivra  fans  équipage. 

M.  Folatd  propofe  ici  un. ordre  de  bataille,  pour 
attaquer  l’ennemi,  qu’il  fuppof:  aufli  dans  un  ordre 
dormé.  Ces  fortes  de  fuppoGttons  n’étant  jamais 
ue  des  jeux  d'imagination  qui  ne  peuvent  avoir 
‘utilité  réelle,  parce  qu’elles  ne  fe  tetrouveroient 
pas  eu  des  mi.lions  d’années  8c  de  combinaifons 
divetfes,  je  renvoie  le  Icûeut  curieux  de  la  con- 
noitre  à fon  ouvrage  (ctwi.  V , tiv.  ly , ch.  j , 
pag.  sa). 

« U faut  obfervet , continue-t-il,  quelotfqu’U 
s’agit  d'attaquer  Y arrière-garde  d’une  armée  qui, 
au  fortir  d'une  plaine  , s’engage  dans  un  défile  de 
montagnes,  il  faut  que  l’infan-.etie  égale  au  moins 
en  nombre  la  cavalerie , outre  que  le  mélange  de 
ces  deux  armes,  qui  fe  foutiennent  réciproque- 
ment , relève  le  courage  8c  Us  efpérances  de  tou- 
tes les  deux.  » 

le  vaii  donner  quelques  exemples  d’attaques 
d'arrière-garde  , 8c  je  tefumerai  enfuite  les  prin- 
cipes qu’on  en  peut  tiret , en  Us  rapportant  aux 
principes  généraux  d’attaque  8c  de  défenfe. 

Les  Beiges  s’étant  raffemblés  pour  venir  com- 
battre Céfar,  8c  n’ayant  pu  ni  prendre  Bibrax  ni 
palier  devant  lui  l'Axone  ( aujourd’hui  l’Alfne  ) , 
ni  l'engager  à une  aéàion  dans  un  lieu  défavantg- 
geux  , aflcmblèrent  un  confeil , 8c  décidèrent  que 
le  mieux  étoit  de  retourner  dans  Uurs  domiciles, 
de  s affembler  de  toutes  parts  pour  défendre  ceux 
dans  le  pays  defquels  les  Romains  introduiroient 
leur  armée , de  combattre  fur  Uurs  frontières  plu- 
tôt que  fur  celles  d'autrui,  8c  d’y  vivre  de  leur* 
propres  grains  qu’ils  pouvoient  y avoir  en  abon- 
dance. A ces  raifons  fe  joignit  celle  de  l'approche 
de  Divitiac  8c  des  Æduens  t habitans  de  l'Autu- 
nois  ) , de  la  frontière  des  BellovaqucS  ( habitants 
du  Beauvoifis)  : on  ne  pouvoir  leur  , erluaJtr  de 
s'arrêter  plus  long  temps , 8c  de  ne  pas  recourir 
leurs  compatriotes. 

Cette  réfolution  étant  prife,  ils  forment  de  leur 
camp  à la  fécondé  veille  (neufheures  du  foir),  avec 
beaucoup  de  bruit  8c  de  tumulte , fans  ordre,  fans 
commandement,  parce  que  chacun  vouloir  avoir 
la  tête  de  la  matche,8c  revenir  auplus  tôt  chez  foi  j 
de  forte  que  ce  départ  teffembloit  à une  fuite. 
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Céfar  en  étant  informé  par  fes  portes  avancés , 
& craignant  une  embufcade,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  encore  pénétré  la  raufe  de  leur  départ,  con- 
tint fon  armée  8c  fa  cavalerie  dans  Ton  camp.  Au 
point  du  jour,  l'avis  étant  conrirme  par  (es  pa- 
trouilles, il  envoya  toute  fa  cavalerie  en  avant, 
aux  ordres  de  Q.  Pedius  8c  de  L.  Aurunculeius 
Cotta , afin  de  retarder  la  marche  de  Y arrière  ga-de, 
& ordonna  que  le  1-gat  Titus  Labienus  iui vu  avec 
trois  légions.  Ceux-ci  ayant  attaqué  les  dernières 
troupes , & les  ayant  pourluivies  l’efpace  de  plu- 
iieurs  milles , en  tuèrent  un  grand  nombre  dans 
leur  fuite.  Mais  tad  s que  les  dernières  divilions 
de  l'armée,  auxquelles  les  troupes  romaines  étoicnt 
parvenues , faifoient  une  grande  réliltance  , les 
précédentes,  qui  fe  voyoient  éloignées  du  danger, 
8c  n'étoient  retenues  ni  par  la  nécelfitè  ni  par  au- 
cun ordre , entendant  les  ctis  des  combattants  , fe 
débandèrent  & ne  cherchèrent  de  fecours  que 
dans  la  fuite.  Ainfi  , fans  aucun  danger , les  Ro- 
mains continuèrent  le  carnage  pendant  tout  le  jour, 
& vers  le  coucher  du  folcil  fe  retirèrent  dans 
leur  camp,  comme  ils  en  avoient  l'ordre.  ( Cif. 
Bell.  gai!,  C.  1 c Ci  il.  Oudendorp.  ) 

Le  même  général  nous  donne,  en  F.fpagne , un 
autre  exemple  du  même  genre.  Afranius  3c  Pe- 
treius,  relier  ;és  dans  leurs  fourrages  auprès  d'ilerda 
( Lerida  ),  parce  que  Cefar  étoit  très-fupérieur  en 
cavalerie,  réfolurenr  de  quiter  leur  camp,  3c  de 
porter  la  guerre  enCeltibcrie.  Les  villes  que  Pom- 
ée  y avoit  foumifes  pendant  la  guerre  contre 
ertorius , étoient  retenues  dans  fon  parti  par  la 
crainte  ) les  autres , qu'il  avoit  comblées  de  bien- 
faits , y rertoient  par  attachement  8c  par  recon- 
noiffance.  Le  nom  de  Céfar  etoit  moins  connu  de 
ces  peuples  barbares.  Les  deux  lieutenants  de  fon 
adverfaire  en  efpéroient  de  grands  fecours,  fur- 
tout  en  cavalerie  : ils  formèrent  le  projet  de  pas- 
fer  dans  cette  province,  8c  d'y  traîner  la  guerre 
en  longueur  jufqu’à  l'hiver.  Dans  ce  deffein  ils 
raffemblent  tous  les  bateaux  de  l’F-bre,  les  font 
amener  à Oétogèfe  .ville  fituée  fut  l' libre,  à vingt 
milles  de  leur  camp,  les  emploient  à y tonffruiie 
un  pont,  tranfportent  deux  légions  au-delà  de  la 
Sègre , 8c  entourent  leur  camp  d'un  retranche- 
ment de  douze  pied  . 

C-far  fut  informé  de  ces  mouvements  par  fes 
explorateurs.  Il  étoit  déjà  parvenu  , par  un  travail 
continué  le  j >ur  8c  la  nuit , à détourner  les  eaux 
de  la  Sègre  , de  forte  que  les  cavaliers,  quoique 
ce  ne  fût  encore  qu'avec  difficulté  , pouvci.nt  8c 
ofoient  piffer  la  rivière.  Mais  l'infanterie,  ayant 
de  l'eau  jufqu'aux  épaules  8c  au  haut  de  la  poi- 
trine , ne  pouvnirpalLr,  vu  la  hauteur  8c  la  ra- 
pidité des  eaux.  Cependant  il  apprenoit  que  le 
por  t commencé  fur  l'Ebre  parles  ennemis , étoit 
prefque  fait , 8c  on  trouvoit  un  gué  à la  Sègre. 

C toiert  p ur  Afranius  8c  Petreius  autant  de 
raifon  de  hâter  leur  marche.  ! .aidant  donc  à llerda 
deux  cohortes  auxiliaires , ils  partent  la  Sègre 
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avec  toutes  leurs  troupes , 8c  joignent  les  deux 
légions  qui  avoient  pane  les  jours  précédents.  11 
ne  relfoit  à Cefar  que  de  harceler  & entamer  les 
ennemis  avec  fa  cavalerie.  Le  partage  par  le  pont 
demandoit  un  grand  détour , 8c  ils  pouvoient  ar- 
river à l'Ebre  par  un  chemin  beaucoup  moins  long. 
La  cavalerie  envoyée  par  Céfar  pâlie  la  rivière , 
fe  montre  à Yarrière-garde  d'Afranius  qui  avoit  dé- 
campé vers  la  troifième  veille  (minuit  ) , 8c  , l'en- 
viroi  nant  par  fon  grand  nombre,  commence  à re- 
tarder 8c  à empêcher  fa  marche. 

Au  point  du  jour  on  voyoit,  du  haut  des  col- 
lines voifinés  du  camp  de  Céfar , cette  cavalerie 
prefler  vivement  Y amère- garde  ; les  dernières  di- 
vifions  de  l'armée  ennemie  s'ariêrer,  fe  féparer 
du  gros,  marcher  contre  la  cavalerie  8c  la  re- 
pouffer,  enfuite  celle-ci  fuivre  les  cohortes  dès 
u'elles  reprenoient  leur  marche  1 dans  tout  le  camp 
e Céfar,  les  foldats  courir  çà  8c  là,  fe  plaindre 
que  l'ennemi  leuréchappoir,  que  la  guerre  fe  pro- 
longeoit  plus  qu'il  ne  falloit , aborder  les  centu- 
rions 8c  les  tribuns , les  fupplier  de  dire  à Céfar 
qu'il  ne  leur  épargnât  ni  les  travaux  ni  les  dangers} 
qu'ils  étoient  prêts , qu'ils  pouvoient , qu'ils  ofe- 
roientpartcrla  rivière  oû  la  cavalerie  l'a  voit  partée. 

Céfar , excité  par  cette  ardeur  8c  par  ces  dif- 
cours , mais  craignant  cependant  d'expofer  fes 
troupes  dans  une  aurti  grande  rivière  , jugea  qu’il 
falloit  faire  quelque  tentative.  Il  ordonne  que  les 
foldats  qui  paroîtroient  n'avoir  ni  la  force  ni  le 
courage  nécertaire  pour  cette  épreuve  , fuffent 
choifis  dans  toutes  les  centuries , 8c  laides  avec 
une  légion  pour  garder  le  camp.  Enfuite  il  fait  for- 
tir  le  relie  des  légions  fans  bagages , 8c  plaçant 
dans  la  rivière  un  grand  nombre  de  chevaux  au- 
deffus  8c  au-deflbus  du  gué,  fait  paffer  l'armée. 
Quelques  foldats  emportés  par  le  courant  font  re- 
çus 8c  fecourus  par  la  cavalerie  : cependant  aucun 
ne  périr. 

L'armée  étant  partée,  Céfar  la  forme,  la  met 
en  marche  fur  trois  lignes } 8c  l'ardeur  des  foldats 
fut  telle , que  malgré  le  retard  caifé  par  le  partage 
8c  un  circuit  de  fix  milles , ils  joignirent  avant  la 
neuvième  h^ure  (ti ois  heures  après  midi),  les 
ennemis  partis  à la  troifième  veille  ( minuit). 

Afranius  les  appercevant  de  loin , 8c  les  obfer- 
vant  avec  Petreius , fut  effrayé  de  cette  circonf- 
tance  inattendue.  Il  s'arrêta  fur  les  hauteurs  8c  y 
forma  fon  armée.  Céfar  lairta  repofer  la  fienne 
dans  la  plaine,  afin  de  ne  pas  l'expoferau  combat, 
fatiguée  comme  elle  l'étoit.  Les  ennemis  voulant 
continuer  leur  marche,  il  les  pourfuit  8c  les  arrête. 
Ils  campent  donc  par  nécefiité  plus  r6t  qu’ils  ne  le 
vouloient.  L-s  montagnes  étoient  voifincs , K à 
cinq  milles  au- delà  les  chemins  devenoient  étroits 
8c  difficiles.  Ils  fe  retiroient  vers  ces  montagnes 
afin  d’éviter  la  cavalerie  de  Céfar , de  mettre  des 
troupes  aux  défiles  pour  l'y  arrêter , de  marcher  à 
! l'Ebre  fans  péril  ni  crainte , 8c  de  le  palier.  Ceft 
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ce  qu’ils  dévoient  entreprendre  & exécuter  pjr 
tous  les  moyens  poflibles  , mais  fatigués  du  com- 
bat & de  la  marche  qui  avoient  dure  tout  le  jour. 
Us  différèrent  jufqu'au  lendemain  : Céfar  fe  campa 
au tli  fur  la  colline  voifine.  ( Bell,  civil.  L.  /,  C.  61 
&/«?•) 

On  trouve  dans  notre  hirtoire  plulieurs  exemples 
d'arrière  gardes  attaquée: . Sous  le  règne  de  Gontran, 
le  général  Elvacaire  fut  envoyé  contre  Varoc , duc 
de  Bretagne.  Le  fils  de  celui-ci  attaqua  l 'arrière- 
garde  de  v cernée  françoife , dont  une  partie  avoir 
déjà  palfé  la  Vilaine , la  mit  en  déroute , & fit 
un  grand  nombre  de  prifonniers.  Charlemagne  , 
ayant  délivré  les  Chrétiens  d'Efpagne  du  tribut 
qu'ils  payoient  aux  Maures  , repafloit  les  Pyré- 
nées avec  la  fécurité  ordinaire  8c  Couvent  trop 
grande  en  un  vainqueur,  llavoit  palfé  les  montagnes 
avec  route  fon  armée  : il  ne  refloit  plus  dans  les 
défilés  que  Y arriere-garde  qui  marchoit  fans  crainte 
& fans  précaution.  Les  Gafcons , embufqués  dans 
un  bois,  la  chargèrent  brufquement,  la  mirent  en 
déroute,  tuèrent  les  principaux  chefs , du  nombre 
defquels  étoit  le  célèbre  Roland  , & pillèrent  tous 
les  bagages.  ( An.  778.  ) 

Ces  anciens  faits  font  li  abrégés  dans  nos  premiers 
hifloriens , qu’on  n'enpeut  tirer  que  peu  de  leçons  : 
les  faits  modernes , plus  détailles , nous  fourniront 
plus  d'inflruétions.  Une  des  plus  célèbres  efl  l’ac- 
tion de  Sénef  en  1674.  Condé  avoit  pris  fur  le 
ruilfeau  du  Piéton  une  pofition  avantageufe , & s’y 
étoit  fortifié.  Le  prince  d'Orange  , qui  comman- 
doir  l'armée  des  alliés,  s’approcha  de  celle  des 
François , afin  d’en  reconnoître  la  pofition , 8c  vint 
camper  à Sénef,  en  biffant  ce  village  en  avant 
de  fa  droite,  qui  étoit  vers  Famille-à-Reux  , fa 
gauche  vers  Arquenne.  11  n’y  avoit  pas  plus  d’une 
lieue  entre  les  deux  armées. 

Le  général  des  alliés , n’ofant  pas  attaquer 
Condé  dans  fa  pofition  , réfolut  de  pourfuivre  le 

f projet  qu’il  avoit  adopté , celui  de  pénétrer  dans 
a Flandre  ou  dans  le  Hainaut  françois , 8c  d'y 
afliéger  une  place  confidérable.  Deux  routes  pou- 
voient  y conduire  : celle  de  Mons , plus  longue  8c 
plus  difficile , avoit  une  journée  de  plus , 8c  Condé 
pouvoit  exécuter  de  grands  dt  (Teins  dans  une  feule 
journée.  On  voulut  le  prévenir  en  prenant  la  route 
de  Binche  ; mais  cette  marche  , parallèle  au  front 
de  l'armée  françoife,  8c  à une  lieue  d’elle,  n’étoit 
pas  bien  fûre.  Quelques  généraux  alliés , 8c  en- 
tr'autres  le  marquis  d’OtTentar  , défapprouvèrent 
dans  le  confeil  la  témérité  de  ce  mouvement  ; 
mais  le  vieux  comte  de  Souches  , général  des 
troupes  impériales , en  méptifa  les  dangers  en 
jeune  homme , 8c  infifta  vivement  pour  qu'il  fdt 
exécuté.  Le  flanc  gauche  de  la  marche  étoit , il  eft 
vrai , couvert  par  des  bois  8c  des  ruilfeaux.  La  dé- 
fenfe  de  ce  terrein  , jointe  aux  fages  précautions 
qui  pouvoient  être  prifes  pour  protéger  le  flanc  , 
y rendoit  difficile  une  attaque;  ce  n’étoit  donc  pas 
là  qu'étoit  le  plus  grand  danger. 
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L’armée  des  alliés  marcha  par  fa  droite , le  11 
août  1674 , fur  trois  colonnes , à peu  de  diflance 
l 'une  de  l'autre.  La  cavalerie  forma  celle  de  gauche, 
la  plus  voifin*  des  François  ; l’infanterie  occupa  le 
centre,  l’artillerie  8c  les  bagages  marchèrent  à la 
droite.  Le  prince  de  Vaudemonc  fut  chargéde  faire 
Y arrière  garde  avec  un  corps  de  quatre  mille  che- 
vaux , tant  impériaux  qu’efpagnols  8c  hollandois. 

Condé , inuruit  de  leur  marche  , va  lui-même 
reconnoître  , 8c  voit  defiler  les  colonnes.  Il  juge 
aulTîtôr  qu’ayant  à palfer  un  pays  coupé,  difficile  , 
couvert  de  bois  , elles  s’allongeront  beaucoup  ; 
que  s’il  en  attaque  une  partie,  les  autres  n'y  por- 
teront du  fecours  qu’avec  difficulté  , lenteur  St 
confufion  ; enfin , que  la  cavalerie , aime  plus  nom- 
breuse dans  l'armée  alliée  que  dans  la  françoife  , 
manoeuvrera  avec  peine  dans  ces  terreins  étroits 
8c  fourrés.  De  plus , les  généraux  ennemis , jaloux 
l’un  de  l'autre,  incertains  dans  le  confeil,  lents 
dans  l'exécution,  tantôt  timides,  tantôt  témé- 
raires , n'agilToient  jamais  de  concert  ; les  troupes 
de  trois  nations  différentes  devoient  être  moins 
empreffées  à fe  donner  du  fecours  , 8c  celles  de 
France  étoie/it  plus  aguerries.  A l’inflant  Condé 
réfoud  d’entreprendre  fur  Carrière  garde. 

Le  régiment  d’infanterie  de  la  Reine,  celui  de 
la  Fère  , la  brigade  de  Tilladet , cavalerie  , 
campées  à la  droite  du  camp  , près  du  village  de 
Gouy , ont  reçu  ordre  de  palier  le  Piéton , 8c  de  fe 
former  derrière  une  hauteur  occupée  par  un  polie 
avancé.  Le  régiment  de  Navarre,  le  premier  ba- 
taillon des  funliers , les’gardes-du  corps,  gen- 
darmes 8c  chevau-légers,  le  régiment  de  dragons 
colonel- général,  les  cuiraffiers  6c  la  réferve 

fiafient  le  même  ruilfeau,  8c  viennent  fe  former  à 
a droite  des  premières  troupes , toujours  maf- 
quées  par  les  hauteurs.  L’infanterie  menoit  fit 
pièces  de  canon.  Le  refie  de  l’armée , s’approchant 
aufG  de  Gouy , s’y  tint  prête  à palier  fe  ruilfeau 
au  premier  ordre , 8c  à (outenir  l’attaque  au  be- 
foin.  Cependant , pour  allarmer  l’ennemi , 8c  at- 
tirer fon  attention  d’un  aut  e côté,  M.  de  Saint- 
Clar , déjà  en  avant  de  l’armée  avec  quatre  cents 
chevaux,  eut  ordre  de  fe  porter  vers  1a  tête  des 
colonnes  ennemies , de  les  narceler  8c  de  faire  les 
démonRrations  capables  de  leur  faire  accroire  que 
fa  troupe  étoit  nombreufe  , afin  d’empêcher  ou  de 
retarder  l’envoi  des  fecours. 

Tandis  qu’on  faifoic  ces  difpolïtions , l’armée 
alliée  continuoit  fa  marche  dans  les  défilés  qu’elle 
avoit  à palier , 8c  Condé  ne  vouloit  commencer 
l’attaque  que  lorfqu’elle  y leroit  pleinement  en- 
gagée. Il  étoit  dix  heures  du  matin  lorfqu’il  jugea 
que  leurs  colonnes  étoient  alTex  étendues  8c  alTe» 
loin  de  Y arrière- garde  pour  l’attaquer  avec  fuccès. 

Le  prince  de  Vaudemont , voyant  qu’il  alloit 
être  attaqué,  fit  demander  de  l’infanterie  au  prince 
d'Orange,  qui  lui  envoya  trois  bataillons,  com- 
mandés par  le  prince  Maurice  de  N'alfau.  11$  furent 
pollés  en  avant  du  ruilfeau  8c  du  village  de  Sénef, 
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dans  une  efpèce  de  fourré  ou  de  bois  taillis.  Les 
dragons  occupèrent  le  Tillage  8c  les  hauteurs  qui 
écoient  en  avant,  vis-à-vis  des  polies  avances  de 
l'armée  françoile  ; ils  étoient  fnutenus  par  quelque 
infanterie.  La  cavalerie  fut  mile  en  bataille  derrière 
le  village , dans  une  pi-  ine  peu  étendue  ; fa  droite 
à des  marais,  la  gauche  à un  bois  s fixeffadrons 
furent  places  en  avant  à la  pointe  du  même  bois , 
pour  couvrir  a colonne  des  bagages. 

Coude , avant  de  commette. r 1 attaque  , ap- 
peiçut  à fa  droite  un  petit  bois  , par  Lquel  il 
aurnit  pu  êtte  charge  en  flanc  s'il  edi  été  occupe. 
Il  y alla  feu) , en  taillant  le  bois  deux  ou  trois  cenis 
pas  fur  la  gauche  , le  depalla , Bc  voyant  qu'il 
n'y  avoit  aucune  troupe,  revint  très-vite,  en  di- 
fant  : il  n’y  a qu  à Us  charger  pour  Us  battre  ; enluite 
il  a.  ht  vu  de  donner  les  oidres , 8c  l'attaque  com- 
menta. 

Le  marquis  de  Rannes,  à la  tête  des  dragons 
& de  la  brigade  de  Tilladet , cavalerie  , marcha 
aux  dragons  ennemis  qui  occupoient  les  hauteurs 
en  avant  de  àenef.  Navarre,  la  Reine  6;  la  fere 
fuivoient , aux  ordres  du  comte  de  Montai  te  du 
marquis  ue  Moufly  , avec  le  canon.  La  cavalerie 
enn.mie  fut  poulloc  tans  peine  : l'infanterie  qui 
la  foutcnoit,  ripalla  le  ruilfcau  avant  que  déire 
attaquée,  ainli  que  lesdragons,  8c  ces  deux  troupes 
vinrent  le  joindre  à celles  qui  occupoient  les  pre- 
mières mailons  8c  les  débouchés  du  v.llage. 

L'infanterie  hohandoile  en  gardoit  féglife  8c  le 
château.  Le  comte  de  Montai  attaqua  le  village 
avec  les  dragons  8c  fon  infanterie,  tandis  que  le 
ch.vulier  de  Foutilles , à la  tête  de  la  cavalerie 
qui  avoit  poulie  les  diagons  ennemis,  pafloit  le 
f uiffcau  de  Senef  au-dellus  du  village , 8c  marchoit 
aux  lu  tfcadions  portes  à la  pointe  du  bois,  pour 
couviir  la  colonne  des  bagages.  En  même  temps 
Conde,  prenant  le  relie  de  1a  cavalerie,  pafloit  au- 
dellus  de  Senef  pour  fe  mettre  entre  le  village 
8c  la  cavalerie  ennemie  formée  dar s 1a  plaine, 
couper  ta  retraite  à 1 infanterie  qui  occupoit  le 
village,  8c  charger  enluite.  Les  lut  pièces  de  ca- 
non furent  placées  fur  le  flanc  de  l'attaque  pour  U 
féconder,  ac  prendre  en  flanc  la  cavalerie. 

Le  yiliago  tut  emporté  en  peu  de  temps  i deux 
Ou  trois  cents  hommes  du  régiment  de  Naliau,  faits 
prifonniets  dans  l eglife  s quelques  elcadrons  qui 
voulurent  charger  la  cavalerie  trançoife  au  paflage 
du  tuilleau  , repouffés  vers  le  gros  de  leur  troupe. 
Coude  fe  déploya  dans  la  petite  plaine  ; fa  droite  au 
bois  , où  l'ennemi  avo  t la  gauche  ; la  gauche  vers 
le  village  , dont  fon  infanterie  s'étoit  emparée. 
L'atiillerie  prenoit  en  Urne  la  cavalerie  ennemie. 
Celle-ci  etoit  fupérieurc  en  nombre  ; mais  le  déla- 
Vantage  du  terrein  rétabli  (Toit  l'égalité  telle  y étoie 
fur  trois  lignes,  8c  Con.le  lachargeoit  à Iront  égal. 

La  première  ligne  refifla  quelque  temps  , mais 
elle  fut  plies  fur  la  fécondé  ; celle-ci  fur  la  troi- 
fième , 8c  le  tout  pouffé  demi-lieue  jufqu’à  Sain  t- 
Ntcolas-aux-Bois , laiffant  un  grand  nombre  de 
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morts,  de  blefles,  de  pnfonniers , d'étendirds  fc 
de  drapeaux  , tandis  que  les  lix  efcadtons  atta- 
qués par  le  chevalier  de  Fourilles , craignant  d'étre 
coupes , prenoient  la  fuite  , 8c  fe  jettoient  en  dé- 
fordre  lur  la  colonne  des  équipages  qu’ils  dé- 
voient protéger.  Le  chevalier  pouvoir  en  enlever 
une  pariiej  mais  il  craignit  d'expofer  tes  troupes 
en  s'éloignant  trop  de  l’armée , 8c  jugea  qu'il  étoit 
plus  fur  8c  plus  utile  de  les  ramener  au  prince. 

Les  troupes  de  l'empire,  qui  avoienc  la  tête  de* 
colonnes  , etoienr  déjà  fur  les  hauteurs  voitines  de 
la  Haifne  , où  elles  dévoient  camper.  Ce  fut  là 
feulement  que  le  comte  de  Souches  apprit  l'attaque 
de  I arrière-garde.  Les  inftances  réitérées  du  princ» 
d'Orangc , qui  le  preffoit  de  ramener  fes  troupes , 
furent  long-temps  lans  effet.  Celui-ci , voyant  .a 
défaite  de  fon  arrière  garde  , avoit  porté  la  cava- 
lerie 8c  l'i  fanterie  qu  il  avoit  avec  lui , dans  les 
marais,  les  vergers  , les  bois  qui  entouroient  le 
hameau  de  Saint-Nicolas-aux-Bois.  Tous  les  mi- 
litaires penfent  que  Condé , fatisfait  de  fon  avan- 
lage,  des  oit  s'arrêter  ici.  Son  ardeur  l'emportai 
f.  voulut  pourfuivre , 8c  engagea  nne  attion  fan- 
glantc  , dont  nous  parlerons  ailleurs. 

Une  autre  attaque  i' arrière- garde , qui  ne  mérite 
pas  moins  l'attention  des  militaires  que  la  précé- 
dente , eft  celle  du  maréchal  de  Luxembourg,  au- 
près de  Leufe,  le  19  feptembre  1691.  Ce  gé- 
néral , apprenant  que  les  ennemis  marchoient  i 
Leufe,  s avança  de  Renai  à Hérinnes,  8c  fe  port* 
fous  Tournay  avec  fon  aile  droite  de  cavalerie, 
fnftruit  que  le  prince  d'Otange  devoir  quitter  foi» 
camp  de  Leufe  le  lendemain,  il  fe  mit  en  marche 
avec  fj  cavalerie , au  nombre  de  foixante-drx  efca- 
drons , dans  l'efpoir  de  joindre  l'arrière-garde  de 
l’armée  ennemie.  Il  avoit  déraché  M.  de  Marfigli, 
enfeigne  des  gardes-du-corps , avec  quatre  cent* 
chevaux,  dont  une  partie  étoit  de  la  maifon  du 
roi , 8c  l'autre  de  cavalerie  légère,  pour  avoir  des 
nouvelles  de  l’ennemi.  M.  de  Villars,  qu’il  avoit 
envoyé  à ce  corps  dès  l'entrée  de  la  nuit , lui 
manda  qu'il  voyoït  plufieurs  troupes  des  ennemis 
en  batiille  près  de  lui , 8c  que  leur  armée  achevoir 
de  paffer  le  ruiffeau  de  Blicquy.  Le  maréchal  lui 
lit  dire  de  ne  rien  tenter  avant  qu'il  fût  arrivé. 
Dés  qu’il  l'eut  joint , il  vit  quatorze  ou  quinze 
efeadrons  formés  fur  une  ligne , pour  couvrir  le» 
défilés  que  la  cavalerie  ennemie  venoit  de  paffer. 
Leur  droite  s’étendoit  jufques  fur  les  hauteurs  qui 
bordent  la  Denre , 8c  leur  gauche  s'appuvoit  aux 
jardins  de  Capelle  à Vé.  Le  détachement  de  M.  de 
Villars  n'étant  point  affez  nombreux  pour  atta- 

3uer , le  maréchal  fit  donner  ordre  à ta  maifon 
u roi  de  s'avancer  en  toute  diligence  : il  la  forma 
devant  cette  arrière- garde , la  gauche  vers  la  Denre, 
la  droite  vers  Capelle  à Vé.  Le  dérachemeut  de 
MM.  de  Marfigly  8c  de  Villars  étoit  un  peu  en 
avant  du  centre,  tant  pour  faire  la  première  charge 
que  pour  mafquer  la  maifon  du  roi  qui  fe  formoit 
derrière. 
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Les  ennemis  crurent  d'abord  que  cette  cavalerie  fts  difpofitions , 8c,  dis  que  le  moment  en  tlf 
droit  celle  que  M.  de  Befons  commandoit  fous  venu  , le  préfenter  ïbudain  devant  Varrilrc-gardc 
Al o ns  j mais  la  voyant  augmenter  fans  ceffe,  & avec  des  forces  fupérieures,  & la  ferrer  dallez 
reconnoiflant  la  maifon  du  roi , ils  firent  repafler  près  pour  l'obliger  à s'arrêter  tandis  que  le  gros 
toute  la  cavalerie  de  leur  aile  gauche  en-deçi  des  de  l’armée  s'éloigne. 

défilés  j la  formèrent  fur  cinq  lignes  derrière  leur  Au  moment  de  l'attaque  , employer  les  prin- 
arr.trc-gu'dc , 8c  jettèrent  cinq  bataillons  dans  les  cipes  généraux,  ferrer  i ta  fois  le  centre  & les 
jardins  & baies  de  Capelle  i Vé.  M.  de  Luxem-  ailes  , profiter  des  avantages  offerts  par  1a  nature 
bourg  fit  mettre  p:ed  à terre  aux  dragons  du  roi  du  terrein,  par  celle  des  armes  8c  des  troupes  , 
8c  de  Te  (Té  , pour  les  oppofer  à cette  infanterie  ; par  leur  nombre  , par  les  fautes , la  furprife , la 
£c  jugea  que  , plus  il  difïeieroit . plus  les  ennemis  crainte  de  l'ennemi  i dès  que  l infiant  eh  venu  , 
feroient  en  force.  Sa  première  ligne  étoit  formée  j attaquer -vivement  pour  prévenir  l'arrivée  des 
l'autre  arrivoit  : le  terrein  étant  refTerré,  il alloit  fecours. 

charger  à front  égal  : il  en  donna  l'ordre.  AulGtôt  Après  Ja  victoire  , éviter  le  danger  d’une  pour* 
toute  la  ligne  marcha  l'épée  i la  main  , franchit  fuite  inconfidérée,  faite  fa  retraite  en  ordre,  & 
un  petit  ravin  que  les  ennemis  avoient  devant  eux,  affez  diligemment  pour  n’étre  pas  joint. par  des 
efluya  leur  feu  peu  redoutable , les  chargea  & le,  forces  fupérieures. 

rompit.  Plufieurs  efeadrons  de  la  maifon  du  roi  Mais  b on  veut  engager  une  aûion  générale 
marchèrent  à la  féconde  ligne  ; fie  quelques-uns , avec  l'armée  qui  la  craint  âc  fe  retire , il  faut  au 
attaqués  par  trois  efeadrons  i la  fois,  furent  obligés  contraire  attaquer  Yarriirc  - gar.e  avant  que  Je 
de  fe  divifer  en  trois  pour  les  charger.  D'aunes  gros  de  l'armée  fe  foit  éloigné  , fie  qu'il  ait  eu  le 
pénétrèrent  jufqu'i  la  cinquième  ligne , & la  mi-  temps  de  paffer  des  défilés  ou  une  rivia.e  qui  le 
xent  en  défordre.  mettroient  à couvert  : il  faut  commencer  promp- 

La  gendarmerie  & la  brigade  de  Quadc  s'étoient  ment  l'attaque,  afin  que  l'ennemi  ne  faflè  pas  fa 
formées  pendant  le  combat.  Le  maréchal  fit  rallier  retraite  derrière  le  front  qu’il  préfente  , mais  ne 
& mettre  en  ordre  Ja  cavalerie  qui  avoir  combattu,  pas  la  prelTer  vivement,  pour  donner  à l'armée 
& avancer , par  les  intervalles  , fa  nouvelle  ligne , le  temps  d'envoyer  des  fecours  , & de  s'engager 
contre  une  fixième  que  les  ennemis  avoient  for-  peu  i peu  dans  l'avion  qu'elle  voudroit  éviter, 
mée  pour  protéger  l'evafion  des  autres  lignes  qui 

venoient  d'étre  battues.  Celle-ci  n’attendit  pas  le  DEFENSE  d'une  Ainiii-caaaf. 
choc  : elle  fe  retira  précipitamment  du  côté  des  dé- 
filés de  laCatoire  & d'Amblicouit.  M.  de  Luxem-  U arricrjrgardc , compofée  comme  elle  doit  l’être, 

boutg  arrêta  fes  troupes  &c  les  empêcha  de  pour-  relativement  i la  nature  du  pays  qu'elle  doit  tra- 
fuivre  les  fuyards  : il  voyoit  l'infanterie  ennemie  verfer  , au  nombre  8c  à l'efpèce  des  troupes  que 
revenant  fur  fes  pas , 8c  commençant  à border  le  l'ennemi  peut  employer  contre  elle , doit  toujours 
ruilTeau  de  Blicquy.il  fit  fa  retraite  en  ordre  8c  avec  marcher  affez  près  du  gros  de  l'armée  poureore- 

Erécaurion,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  apparence  que  cevoir  de  prompts  fecours , 8c  l'armée,  de  fon  côté, 
ennemis  le  fuivilfent.  Le  corps  de  la  maifon  du  ne  doit  pas  s’éloigner  de  fon  irritrc-gardt.  On  y 
roi  8c  celui  de  la  gendarmerie  , paffant  fucceflive-  mettra  des  troupes  légères  , en  nombre  fuffifani  , 
ment  par  les  intervalles  l’un  de  l'autre,  marchèrent  pour  diminuer  l'effet  du  haicellement  : elle  aura 
ainfi  en  retraite  environ  demi-lieue.  Les  ennemis  auffi  de  l'artillerie  légère  pour  le  même  objet, 
eurent  quatorze  cents  hommes  rués,  quinze  cems  On  occupera  les  défilés  par  de  bonnes  croupes, 
bielles , quatre  cents  faits  prifonuiers  , 8c  perdi-  pour  en  protéger  le  paffage  i/an  rompra  les  ponts, 
rent  trente-fix  étendards  avec  deux  paires  de  tim-  les  gués,  les  chemins  ; on  les  embarraffera. 
baies.  La  perte  des  troupes  françoifes  fut  d'envi-  Si  l' anïtrt-gardc , preflee  vivement,  eh  obligée 
ton  Quatre  cents  hommes  tués  ou  bleffés.  de  combattre , elle  emploiera  les  principes  géné- 

Rëfumons  maintenant  les  principes  d'attaque  8c  taux  de  la  dëfenfe  pour  le  choix  d'une  poûtion  , 
de  dëfenfe  applicables  à une  arriéra gard*.  profitant , pour  l'infanterie  , des  te  freins  fourrés  i 

pour  la  cavalerie,  de  ceux  qui  ont  allez  d étendue 
Attaque  d’dne  autiir-caiai.  pour  b développer  en  entier,  ou  affez  de  profon- 
deur pour  en  former  les  lignes  i telle  diffance , que 
Cette  aûion  , de  même  que  toutes  celles  de  Ja  première , étant  pliée  , n'entraîne  pas  l'auue 
guerre,  a fes  difpofitiôns  préliminaires,  relatives  dans  fa  déroute.  Les  haies,  les  ravins  , les  feffés  , 
à l’objet  que  l'on  fe  propofe.  Si  on  n’en  veut  qu'à  font  d’une  meilleure  défenfe  pour  l'infanterio  , 
l ‘miirc-garde  , il  faut  harceler  le  gros  de  l’armée  que  les  villages  : ceux-ci  font  prefoue  toujours 
ennemie,  l'inquiéter  , l'occuper  affez  pour  l'em-  emportés  ; les  troupes  qui  les  défendent , enfer* 
pécher  de  fecourir  fon  arrière-garde,  fie  aitirer  Ipin  mees  dans  les  maifons  8c  laséglifes,  font  obligées 
d'elle  l'attention  du  général  ; différer  le  moment  de  fe  reodre.  Dans  un  terrein  coupé , on  le  diC- 
-de  l'exécution  pour  laifler  les  colonnes  de  l’armée  pute  pied  à pied  i on.  fe  retire  derrtèie  des  haies  » 
détendre,  s'éloigner  8c  palier  des  défilés,  cacher  ©nfejqtte  dans  un  taillis , & on  y tient  quelque 
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temps.  Si  l' arrière- gardt  3 de  l'avantage  > qutl  qu’il 
puilie  être , il  fs r oit  li  imprudent  de  chercher  à le 
fuivre , qu'il  eft  prefqu'inutile  d'en  faire  l'obfetva- 
tion. 

ART  DE  LA  GUERRE.  C'efi  l'art  d'employer 
hoftilemenc  toutes  les  forces  d'une  nation  contre 
une  nation  ennemie,  f'oytr  Guerre.  1 

ART  MILITAIRE.  C'en  l'art  de  préparer  8c 
d'employer  hoftilement  toutes  les  forces  d une 
nation  contre  une  nation  ennemie. 

Ces  forces  confident  dans  les  arts  : ce  font  eux 
ui  multiplient  les  richeffes  8c  les  hommes.  L'etat 
e focieti  que  nous  appelions  fauvage,  tic  dans  le- 
quel quelques  familles  éparles  mènent  une  vie  er- 
rante , n'aumet  que  des  arts  gioffiers,  de  première 
néceflité.  La  recherche  des  moyens  de  vivre  y cou- 
fume  la  vie  de  I homme.  La  natuie  lui  préfente  en 
vain  tous  lès  tréfors  j il  en  ignore  lufage.  Sollicité 
par  tous  les  befoins  qui  appartiennent  à l'humanité, 
il  ne  peut  répondre  qu'a  ceux  qui  font  néce flaires 
a la  conlèrvationde  fon  être  : ceux  qui  en  feroient 
le  bonheur  , s'ils  étoient  fatisfaits  , font  perdus 
pour  lui.  Dans  cet  état,  une  nation  divifée  en  pe- 
tites peuplades  indépendantes  , eft  dans  fon  plus 
granl  état  de  foioleffe.  N'ayant  pour  ainfi  dire 
ni  hommes , ni  armes , ni  loix , ni  arcs  , ni  ri- 
cheffes  , l'art  militaire  y eft  nul , 8c  la  guerre  s'y 
fait  à la  manière  des  animaux. 

L'agielfeur  ne  cherche  qu'à  furprendre  fa  proie 
au  gîte.  Une  habitation  eft  entourée  de  nuit  : on 
y met  le  feu  , on  maliacre  ceux  qui  échappent  : 
les  plus  barbans  les  font  prifonniers  , pour  les 
tuer  enfuite  8c  les  manger  : l'habitation  eft  dé- 
truite , 8c  la  guerre  finie.  Tel  eft  l'état  des  peuples 
de  toute  l’Amérique. 

Lorfqu'une  nation  , plus  réun’e , a des  demeures 
fixes  , des  villes  ou  des  bourgs,  8c  par  conféquent 
des  arts  qui  lui  fourniflent  quelques  armes  offen- 
fives  8c  défenfives , fes  armées  deviennent  plus 
v nombreuses  : on  commence  à y découvrir  quel- 
ques notions  de  l'an  militaire  ,-  on  y obferve  quel- 
ue  difeipline  , quelque  ordre  dans  la  difpofition 
es  troupes  & des  attaques.  C'eft  ce  que  l’hif- 
toire  nous  montre  dans  Ls  peuples  demi-barbares, 
tels  que  les  Scythes , les  Germains , les  Cimbres, 
& ceux  d’Aftique  qui  nous  font  connus. 

Lorlque  les  arts  8c  ht  fciences  s'élèvent  au  fein 
des  villes  agrandies  8c  multipliées  , l'art  militaire 
(‘étend  8c  le  perfectionne  ; la  compofition  des 
troupes  devient  régulière  , les  principes  de  l’atta- 
que 8c  de  la  défenfe  le  découvrent  8c  font  mis 
en  ufage  : on  les  trouve  ch  ta.  toutes  les  nations 
civililecs , en  Afrique  , chez  les  Egyptiens  ; en 
Afie  , chez  les  Chinois , les  Mèdes  , les  Perfes , 
les  Tartares.  Nous  voyons  enfuite  Yart  militaire 
paflër  de  1 Afie  en  Europe  par  la  Grèce,  fuivre 
dans  ce  pays  fes  progrès  naturels  , fe  tranfportcr 
en  Italie,  fe  perfectionner  d m Rome  avec  les 
arts  Ce  les  fciences , decheoir  enfuite  avec  eux  fous 
fenpire  des  peuples  barbares  du  noid , 8c  repa- 
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roitre  dans  les  fièclei  qui  fuivirent  la  renaiflance 
des  arts. 

Cetie  marche  eft  évidente  dans  toute  l'hiftoire  ; 
mais  les  caufes  des  progrès  très-différents  que  les 
différentes  nations  ont  farts  dans  Yart  militaire  , 
font  plus  difficiles  à découvrir.  Pourquoi  cet  art 
n'a-t-il  fait  de  grands  progrès  qu'en  Europe  ? Pour- 
quoi les  grandes  nanons  d'Aue  n'y  font-elles  pas 
plus  fçavanttrs  qu'aux  temps  de  Séfoftris  8c  de  Sé- 
miramis  ? 

Cette  différence  ne  viendroit-elle  pas  de  celle  de» 
gouvernements  ? Le  defpotifme  eft  établi  de  temps 
immémorial  dans  l'Afie.  Son  efpric  eft  de  foumerrre 
les  intérêts  de  tous  à celui  d‘un  feul,  8c  d'employer, 
pour  faire  cet  unique  intérêt,  toutes  les  forces  par- 
ticulières. Mais  comme  c'eft  une  ufurpation , il  eft 
dans  la  nature  que  ces  forces  paniculières  fe  refu- 
fent , le  plus  qu  elles  peuvent , à l'emploi  que  la 
force  dominatrice  en  veut  faite.  Dès-lors  il  n'y  a 
point  d'harmonie  entr'elles.  Le  fouverain  veut  dé- 
fendre fes  pofleflions  ou  les  augmenter  s les  fujers , 
n'y  prenant  que  peu  d’intérêt , ne  penfetitqu’à  aug- 
menter leurs  jouiflances  du  moment , 8c  ne  fe  por- 
tent à la  guerre  qu'autant  qu'elle  til  pour  eux  un 
fujet  de  rapine.  Ce  n'eft  la  defenfe  ni  du  territoire, 
ni  des  loix,  ni  de  l'état  qui  arme  principalement 
les  Turcs  | c'eft  l'efpérance  du  pillage  : fi  le  fuccès 
ne  répond  pointa  leur  attente,  s'ils  ne  s'ouvrent 
pas  du  premier  abord  le  pays  ennemi , ils  fe  déban- 
dent : une  partie  des  troupes  fe  retire  dans  le» 
provinces.  Sont-elles  fut  les  terres  de  Jeurs  alliés? 
elles  les  traitent  ordinairement  comme  terres  en- 
nemies. Il  ne  peut  donc  fe  trouver  en  ces  armées 
ni  l'accord  , ni  la  difeipline , ni  l'obéiflance  , qui 
(ont  la  bafe  de  Yart  militaire.  Les  hommes  & le* 
armes  deviennent  inutiles  lorfqu'il  n’y  a point  de 
loi  qui  les  lie  8c  en  raffemble  l'effort.  Alors  l'expé- 
rience n'inftruit  ni  les  foldats  ni  les  chefs. 

Mais  la  théorie,  n’étant  tifiue  qu'avec  les  obfer- 
vations  faites  d'après  l'expérience , ne  peut  pas 
exifter  où  celle-ci  eft  nulle.  L'intelligence  refte  au 
même  degré  : aucune  partie  ne  fe  perfectionne  : 
ce  qu'on  a fait , on  le  fait  fans  ceffe  ; on  retombe 
toujours  dans  les  mêmes  fautes  i on  n'a  de  fuccès 
que  par  celles  de  fes  ennemis  , 8c  il  faut  qu'elles 
(oient  énormes  : on  a des  armes  excellentes  , de 
l'infanterie  très-bravè  , une  cavalerie  redoutable  i 
tout  cela  fe  trouve  chez  les  Turcs  , 8c  n'empéche 
point  qu'ils  ne  foient  battus  par  dis  forces  très- 
inférieures.  On  les  a même  vus  enfoncer  en  plu- 
fieurs  endroits  l'armée  ennemie,  8c  faute  de  concert 
dans  les  troupes  8c  d'intelligence  dans  les  chefs  , 
ne  fçavoir  que  faire , 8e  fe  retirer  comme  s'ils 
euflent  été  battus.  Ce  n'eft  donc  pas  les  forces  qui 
leur  manquent  i ils  ont  les  hommes , les  armes , les 
arcs  ; c'en  le  premier  des  arts  qui  leur  manque  ; 
celui  du  gouvernement.  Ajoutons  que  , dans  les 
états  ainfi  conftitués,  les  arts  de  luxe  8c  de  volupté 
font  plus  cultivés  que  les  arts  feulement  utiles  , 8c 
que  les  fciences , fur- tout  celles  qui  font  exaltes , 
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& ce  font  ces  arts  & cîs  fciences  qui  font  princi- 
palement la  bafe  de  l'art  militaire.  11  doit  nécef- 
fairement  relier  à les  premiers  degrés  chea  une 
nation  qui  a ce  gouvernement,  quoiqu'elle  foit 
riche , forte  , brave  de  bïlliqueule. 

Paffons  maintenant  à l'autre  extrême , 8c  confi- 
dérons  le  gouvernement  républicain , relativement 
à l’art  militaire.  Ici  chaque  citoyen  ell  membre  du 
confeil  public  : il  a part  aux  délibérations , aux 
projets , aux  réfolutions , aux  entreprifes  de  l'état  : 
il  ell  défenfeur-né  de  fes  intérêts , comme  juge  8c 
Comme  militaire.  Il  a part  à Tes  acquêts , foit  qu'ils 
viennent  par  les  progrès  des  arts  8c  des  fciences 
ou  par  la  voie  des  armes  i 8c  celle-ci  n'eft  pas  la 
part  précaire  d'un  brigandage  palfager , mais  une 
portion  légitime  de  la  gloire  8c  des  richelfes  pu- 
bliques. 11  jouit  de  cette  portion  comme  individu 
phylïque  : mais  en  idée  , cette  richeffe  Ec  cette 
gloire  fqnt  toutes  à lui , 8c  la  jouiffance  d'imagi- 
nation n'eft  pas  ia  moindre  de  celles  qui  font  ac- 
cordées i l'humanité.  De  là  cet  enthoufiafme  tout- 
puiflant  pour  ainli  dire  , cette  vertu  toujours 
ferme  , ce  facrifice  éternel  de  l'intérêt  particulier 
à l’intérêt  général , cette  exaltation  prelque  divine 
que  les  hommes  placés  en  d'autres  circonftances 
conçoivent  à peine.  Le  répub  icain  eft  miniftre  8c 
roi  , peut-être  autant  qu’un  homme  peut  8c  do  t 
l'être.  Il  étudie  avec  ardeur  l'art  politique  , par 
lequel  l'intérieur  de  l'état  ell  mis  dans  l'ordre  qui 
fait  le  plus  grand  bonheur  public  8c  particulier  : 
il  approfondit  l'art  militaire,  par  qui  la  conftitu- 
tion  doit  être  défendue  contre  les  invafions  des 
barbares , 8c  ce  ne  font  ni  les  hafards  de  la  fuc- 
cetlion  des  temps , ni  de  petites  lumières  par- 
tielles, qui,  brillant  fucceffivement  à de  longs  in- 
tervalles , 8c  luttant  contre  les  ténèbres,  petfec- 
tionnent  ces  deux  arts  : la  réunion  fubire  des  lu- 
mières en  forme  une  univerfelie.  La  vérité  brille 
à tous  les  yeux  j la  vertu  eft  adorée  i la  fageffe  8: 
l’équité  régnent  i les  meilleures  loix  s'établiflent  ; 
les  deux  bafes  du  bonheur  public,  l'art  politique 
8c  l’an  militaire,  ne  conttoillent  point  d'enfances  8c 
comme  l'aveuglement  d'un  périt  orgueil  national 
ne  peut  entrer  en  des  âmes  failies  du  fublime  en- 
thoufiafme  de  l’amour  pour  la  patrie,  celui-ci , 
qui  veille  toujours,  accroît  encore  fes  lumières 
de  celles  des  autres  nations.  Dès  qu'il  y voir  des 
tlfages  meilleurs  que  les  tiens  , il  en  fait  fon  bien , 
8c  conferve  ainfi  la  fupériorité  de  fs  putflance. 
Ce  concours  univerfel  forme  une  fuite  continue 
d'excellents  foldats , d’officiers  habiles , de  g-ands 
généraux , 8c  parmi  les  foldats  même  on  trou- 
veroit  des  Xantippes  qui  enfeigneroient  à des  Car- 
thaginois l'art  de  1a  viûoire. 

C’eft  dans  les  gouvernements  républicains  le 
l'Europe  , dans  Athènes , dans  Sparte  8c  dais 
Rome  , que  l’art  militaire  s'eft  perfectionné.  Quoi, 
que  ces  états  fuffent  loin  d'être  des  république 
parfaites,  iis  acquirent , maigre  tous  leurs  defauts , 
une  fupériorité  qui  ciendroit  du  prodige  il  la 
Art  militaire.  Tome  J. 
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caufe  en  étoit  ignorée.  Tous  les  faits  qui  le  prou- 
vent font  trop  préfents  à la  mémoire  des  nom. 
m-.s,  pour  que  j’aie  befoin  de  rappeller  ici  Ma- 
rathon, les  Thermopyles,  Agéfilas , Alexandre, 

8c  Rome  dominant  en  fouveraine  dans  l'Europe  , 
l'Afrique  8t  l’Afie.  Aucun  état  monarchique  n’a 
jamais  fait  de  (i  grandes  chofes.  Les  républiques 
ont  dû  à l’art  8c  au  génie  la  gloire  de  rélîfter  i 
des  forces  énormes  avec  un  petit  nombre  de  fol- 
dats , comme  les  Hollandois  ont  contenu  l'Océan  , 
ou  d'affujettir  plulieurs  royaumes  par  les  progrès 
lents  d’une  guerre  continue.  Les  états  defpottques , 
femblables  à une  mer  qui  déborde,  ont  opéré  de 
grandes  invafions  par  le  nombre  8c  quel  quefois  le 
courage.  Les  monarchiques  tiennent  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes.  L'art  militaire  y fait  des 
progrès,  mais  avec  lenteur.  Dix-fept  fiècles  fe  font 
écoulés  depuis  fa  décadence  cher  les  Romains, 
avant  qu’il  fût  parvenu  au  degré  où  nous  le 
voyons.  Dans  cette  efpèce  de  conftitution , le 
foldat  n'ayant  ni  influence  dans  le  choix  des  gé- 
néraux Sc  les  entreprifes  militaires,  ni  efpérance 
d'avancement , ni  part  aux  fuccès , ni  crainte  des 
revers , n'eft  qu'un  mercenaire  qui  porte  les  ar- 
mes pour  affûter  fa  fubfiftance.  C’eft  un  métier 
qu’il  fait  par  néceffité,  comme  il  exerceroit  un 
art  mécanique.  II  n'acquiert  donc  jamais  dans  " 
l’art  militaire  que  la  connoiflance  exigée  par  le 
rang  où  la  néceffité  l'a  placé , 8c  ce  n’eft  encore 
qu’au  degré  où  une  autorité  fupérieure , 8c  tou- 
jours agiffame  , le  contraint  de  parvenir.  Dès 
qu'elle  fe  relâche,  il  fe  nég-ige.  Il  neft  pas  fournis 

Eiar  devoir  , mais  comme  un  reffort  à ia  force  qui 
e preffe.  Il  y a toute  apparence  que  parmi  tous 
les  foldats  de  l'Europe  on  ne  trouveroit  pas  au- 
jourd'hui un  Xantippe , 8c  il  fe  peut  même  qu'on 
n'en  trouvât  point  parmi  les  officiers  inférieurs. 

Ceux-ci  n'ont  a efpérer  qu'un  avancement 
borné , parce  que  les  emplois  (upérieurs  font  en 
général  pour  la  naiffance  8c  la  fortune.  Or,  il  eft 
naturel  qu’un  homme  n'entreprenne  point  des  tra- 
vaux dont  il  eft  moralement  fûr  de  ne  retirer 
aucun  fruit.  L’officier  fubalteme  , fatisfair  d'exé- 
cuter avec  exaûirude  tout  ce  qui  lui  eft  preferit 
par  les  ordonnances , 8c  de  fe  préfenter  au  danger 
avec  courage  quand  l’occatïon  le  demande , ne 
cherche  rien  au-delà.  Comme  i!  n'étudie  point  les 
grandes  parties  de  l'art  militaire,  parce  qu'il  ne  les 
exercera  jamais,  il  n’y  fait  aucun  progrès,  8c  ne 
leur  en  fait  pas  faire.  Quelques  • uns  cependant, 
qu'un  talent  naturel  entraîne  , lifent  nos  traités  de 
l'an  militaire,  y puifent  quelques  lumières , y ap- 
prennent à s’acquitter  avec  plus  d'intelligence  des 
emplois  dont  ils  font  charges  : ils  réfléchiffent  fur 
les  parties  de  détail  i ils  y ajoutent  peu-à  peu 
quelques  degrés  de  perfeâion  , 8c  ces  travaux, 
quoique  irès-bomés  , avancent  l’an  infenfible- 
menr.  Ce  font  eux  qui , en  recueillant  & rangeant 
dans  un  ordre  méthodique  les  préceptes  tracés  par 
la  conduite  des  grands  maîtres,  mettent  des’ 
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moyens  d’inftruûion  aux  mains  de  ceux  qui  font 
appelles  à remplir  les  premiers  emplois. 

Entre  ceux-ci,  quelques  hommes  extraordi- 
naires fe  font  élevés , fie  ont  découvert  les 
routes  , les  fentieis  cachés , les  fecrets , les  pro- 
fondeurs 8c  quelques-unes  des  limites  de  l ‘art  ; 
rien  ne  demeure  caché  au  vafte  coup -d'oeil  du 
génie.  Quelques  uns  ont  laide  leurs  feules  aélions 
pour  exemple  : d'autres  ont  écrit  leurs  décou- 
vertes pour  inftruirc  les  généraux  qui , moins  fa- 
vorifés  de  la  nature  , & n'étant  pas  capables  des 
mêmes  découvertes  , pouvoient  cependant  les 
connoitre  8c  en  faire  ufage  avec  habileté.  Mais 
comme,  entre  l'apparition  de  ces  phénomènes,  il  y 
a toujours  plufieurs  fiècles  qui  ne  produifent  que 
des  hommes  incapables  de  luivre  ces  grandes  le- 
çons , l ‘art  militaire  ne  fait  que  des  pas  lents  vers 
fa  perfection.  Cette  médiocrité  , partage  du  plus 
grand  nombre,  n'eft  pas  le  feul  obftaclc  au  pro- 
grès de  l'un.  Ceux  à qui  la  nailTance  8c  la  for- 
tune affurent  les  premiers  emplois , ne  fe  livrent 
que  foiblement  aux  travaux  8c  aux  études  qui  les 
en  rendroient  capabhs.  Ils  abandonnent  aux  par- 
lions la  plus  precieufe  partie  de  leur  jeunefle  , 
arrivent  à ces  emplois  tans  expérience , 8c  fans 
l'inftruétion  qui  rend  l'expérience  utile.  Il  y a des 
exceptions  ; il  y a des  hommes  heureufement  nés , 
dans  qui  l'amour  du  Julie  8c  de  l'honnête  eft  la 

ÎtaSion  la  plus  forte  : quoiqu'un  hafard  favorable 
eur  ait  affûté  des  emplois  importants , ils  ont  le 
fentiment  intime  que  leur  premier  devoir  eft  de 
les  mériter , 8c  qu'il  ell  injufte  8c  déshonorant 
d être  inférieur  par  fa  négligence  à la  place  qu’on 
occupe  s mais  ces  exceptions  font  rares. 

Ainfi  le  foldat  n'étant  pour  ainfï  dire  qu’une 
efpèce  d’arme  entre  les  mains  de  fes  officiers , les 
militaires  fubalterncs  ne  pouvant  avoir  qu'un 
avancement  peu  confidérable  ; les  généraux  qui 
peuvent  donner  de  grands  exemples  , parodiant  à 
peine  de  liècle  en  fiècle  ) les  officiers  lupérieurs 
étant  plus  appel  és  aux  premiers  emplois  par  le 
fort  que  par  les  talents  , 8 c les  hommes  en  général 
fe  livrant  moins  au  travail  8c  à l'étude  par  pen 
chant  que  par  befoin , il  eft  rigoureufement  nécef- 
faire  que , dans  la  conftitution  politique  où  ces 
circonftances  fe  trouvent  réunies,  les  progrès  de 
l'art  militaire  foient  lents  8c  tardifs. 

Obftrvons  que  les  principes  qui  vienr.ent  d’être 
expofes,  ne  peuvent  être  vrais  que  généralement, 
8c  qu’ils  ontja  même  extenlîon  que  les  principes 
politiques  defquels  ils  dérivent.  Par  le  concours 
d'un  nombre  intïni  de  citconftances  diverfes,  les 
républiques  anciennes  fe  font  rapprochées,  plus 
ou  moins  de  la  république  parfaite  ou  de  la 
monarchie  ; les  monarchies , des  anciennes  répu- 
bliques ou  du  defpotifme  ; celui-ci  même,  des 
monarchies.  Ces  rapprochements  ont  eu  pour 
caufe  principale  les  caraélères  particuliers  des 
peuples  8c  de  leurs  fouverains.  Si  pour  chaque 
état  on  entroit  dans  l'examen  détaillé  de  ces 
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vérités  politiques,  on  pourroit  trouver  que  les 
progrès  de  l ‘art  milita  re  font  proportionnels  aux 
differentes  de  ces  variétés  8c  à leurs  caufes  ra- 
pides dans  les  républiques,  ralletitis  fous  un  fenat 
tendant  à la  monarchie,  tardifs  fous  des  rois  , 
en  décadence  fous  les  fouverains  qui  afferment  le 
defpotifme , 8c  qu’ils  feroient  relativement  les 
plus  grands  poffibles  dans  la  république  la  plus  li- 
tre , fous  un  roi  républicain  8c  fous  un  defpote 
monarque. 

L'importance  de  Yart  militaire  mérite  qu’on 
recherche  8c  qu’on  emploie  tous  les  moyens  qui 
peuvent  le  perteâionner.  Je  ne  joindrai  point  ma 
voix  à celle  de  quelques  militaires , qui  l'ont 
nommé  le  premier  des  arts,  l’art  par  excellence  , 
Yart  des  princes  8c  des  rois.  Non , il  n’eft  point 
le  premier  des  arts  que  les  rois  doivent  exercer. 
Né  de  l’injuftice  8c  du  reffentiment,  il  conferve 
toujours  la  tache  de  fon  origine  , 8c  accompagne 
d:  grands  maux  le  peu  de  bien  qu'il  procure.  Mais 
ces  arts  confervateurs  de  la  nature  humaine , l’arc 
de  la  légiflation  qui  fait  régner  l'ordre  dans  nos 
fociétés , celui  de  l'agriculture , qui , en  fatisfaifant 
tous  les  befoins  de  l’homme , embellit  fa  demeures 
celui  de  l'économie , qui  inftitue  8c  dirige  tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  bonheur  public  , voilà  les 

firemiers  ans  des  princes.  Qu'ils  les  protègent  8c 
es  exercent  dans  la  fincérité  de  leurs  cœurs , rois 
8c  peuples  feront  heureux , 8c  Yart  militaire  inutile. 

Mais  s’il  entre  dans  l’eflence  de  la  nature  hu- 
maine d’être  violent  8c  injufte  , fi  les  rois  donnés 
par  le  fort  aux  nations  ne  font  pas  tous  capables 
de  fe  dégager  de  ces  vices,  s'il  faut  que  dans  tous 
les  temps  la  foif  ardente  de  la  gloire  8c  de  l’or  en 
égare  quelques-uns,  8c  que  les  peuples  en  fouf- 
frent,  l'an  qui  défend  quelquefois  nos  propriétés 
8c  nos  jouifiances  contre  l'oppreffion  de  la  tyrannie, 
mérite  un  rang  dans  notre  eltime  , après  ceux  qui 
les  reproduifent , les  multiplient , les  ordonnent  8c 
les  aflurent  dans  tous  les  inftants. 

Quant  aux  difficultés  8c  à l'étendue , Yart  mili - 
taire  eft  fans  doute  le  premier  de  tous  les  arts.  11 
combine  fans  ceffe  un  très- grand  nombre  d’objets , 
8c  la  plus  légère  faute  dans  cette  combinaifnn  peut 
avoir  des  effets  funeftes.  Tous  les  autres  arts  dif- 
pofent  leurs  matériaux  à loifir  8c  en  fureté  dans 
la  paix  8c  dans  le  filence  ; mais  fouvent , dans 
celui-ci , les  voir  d'un  coup-d'œil , les  ordonner, 
8c  prévoir  tous  leurs  effets  , doit  être  l’œuvra 
d’un  inftant  8c  un  éclair  du  génie.  L’exercice  des 
autres  arts  ne  demande  que  du  fçavoir  8c  de  l’habi- 
!eté:celui  de  l'art  militaire  veut  quelque  choie  de 
plu?.  Un  général  qui  n'eft  qu’habile  , fera  certaines 
diftofitions  avec  prudence  8c  induftrie.  Il  combi- 
nera fçavamment  toutes  les  parties  du  grand  corps 
qv’il  fait  mouvoir;  il  prévoira  ingénieufement  tous 
M efforts  qui  lui  feront  oppofés  ; mais  au  moment 
l'exécution  , où  la  froide  8c  lente  combinaifon 
f 'eft  plus  fuffiûnte,  il  fe  trouvera  fouvent  accablé 
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par  des  circonftmces  imprévues;  c'eft  alors  que  le 
Içavotr  8c  1 habdete  leule  font  des  moyens  foibles  ; 
un  leul  moment  perdroit  tout  ; iitjut  l'invendu.-  ' 
tes  reflources , la  rapidité  . 1a  Supériorité  du 
fce  général  qui  pollede  ces  qualités  fubte.^  a 
feul  atteindre  a U perfection  dans  l'a-  d 

Y art  militaire.  , . 
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tion  de  pin  ots  contre  la  cavalerie.  On  conçoit 
qu'en  enlr'ïlnt  ulle  pointe  en  terre  , S c prelen- 
tant  ra'*te  »u  cheval,  ilétoitpoflible  de  l'arrêter. 
Cer-  «rvre  pouvoit  avoir  aulli  Ion  utilité  dans  les 
abaques  8c  détentes  de  polie  8c  de  brèche.  La 

n'nte  de  1er,  étant  fimpie  8c  aigue.,  valoit  bien 
er  de  la  lance  8c  de  la  pique.  ( ^oytz  fg.  iji.) 
ASSASSIN.  ( Droit  de  la  guerre.  ) 

« On  demande , dit  Grotias , ii  le  droit  des  gens 
permet  de  faire  allalüner  un  ennemi.  Ici  il  faut  cer- 
tainement dillinguet  deux  fortes  d’alfalfin;  les  uns 
qui  trahilfent  par-là  leurs  engagements , exprès  ou 
tacites , comme  font  les  fu;ets  par  rapport  à leur 
louverain , des  vaflaux  par  rapport  à leur  Seigneur, 
des  foldats  par  rapport  à celui  pout  qui  ils  portent 
les  armes , ceux  qui  ont  été  reçus  ou  comme  Sup- 
pliants, ou  comme  réfugiés,  ou  comme  étrangers , 
ou  comme  transfuges  par  rapport  à celui  qui  les  a 
reçus  ; les  autres,  qui  ne  font  dans  aucun  engage- 
ment avec  celui  qu'ils  afliflinent , comme  , par 
exemple.  Pépin , pere  de  Charlemagne , lequel , 
à ce  qu'on  dit,  ayant  paire  le  Rhin  avec  un  leul 
garde,  alla  tuer  fon  ennemi  dans  fa  chambre. 

» Les  derniers  ne  pèchent  point  contre  le  droit 
des  gens.  Ce  droit , aufli  bien  que  celui  de  la  na- 
ture , permet  de  tuer  un  ennemi  par-tout  où  on 
peut  le  trouver,  8c  il  n'importe  que  ceux  qui 
tuent  ou  ceux  qui  font  tués,  foient  en  grand  ou 
en  petit  nombre.  Six  cents  Lacédémoniens , étant 
entrés  avec  Léonidas  dans  le  camp  de  l'ennemi , 
allèrent  droit  à la  tente  du  roi  de  Perte  : ils  au- 
roient  pu  fans  doute  le  faire  s'ils  eulTent  été  en 
plus  petit  nombre.  Le  conlul  Marcellus  lut  tué  par 
quelque  peu  de  gens  qui  le  furprirent,  8t  Petilius 
Cerialis  faillit  à êtte  allaflïné  dans  fon  lit  par  un 
aulfi  petit  nombre  d'ennemis.  L'entreprite  fameufe 
de  Mutius  Scarvola  eh  louée  non-feulement  parles 
hitloriens  qui  la  racontent , mais  encore  par  Cicé- 
ron 8c  par  Valère  Maxime.  Porfemu  même,  celui 
à qui  il  avoit  voulu  ôter  la  vie  , ne  trouva  rien  que 
de  beau  dans  ce  deflein.  Polybe  appelle  un  aile  de 
bravoure  l'entreprite  de  Theodotc  , xtolien  , qui 
avoit  effiyé  de  tuer  le  foi  Ptolem  e dins  fa  cham- 
bre. Saint  Ambroife  loue  fort  Eléaaar,  frère  de 
Judas  Maihabée , de  ce  qu'il  tira  contre  un  élé 
phant  déplus  haute  taille  que  les  autres,  croyant 
que  c etJit  celui  qui  perçoit  le  roi  Antiochus. 


w'eut  qui  ont  pouffé  quelqu'un  à faire  une  par- 
| .ille  action , font  réputés  innocents  par  le  droit 
des  gens,  aulli  bien  que  celui  qui  l'a  faite  lui-méme. 
Ce  furent  les  tenaieurs  de  l'ancienne  Rome  , ces 
perSonnages  fi  graves,  fi  religieux obfervateurs des 
loix  de  la  guerre,  qui  encouragèrent  Mutius  Scar- 
vola à exécuter  l'entreprite  hardie  de  tuer  le  roi 
Porfenna. 

» En  vain  obj -éleroit-on  que  quand  on  attrape 
de  ces  fortes  d 'offiiflins , on  les  punit  ordinairement 
de  Supplices  très-rigoureux  : cette  difficulté  nedoit 
pas  faire  de  la  peine;  car  la  rigueur  dont  on  ufe 
alors  ne  vient  point  de  ce  qu’on  croit  que  ceux 
contre  qui  on  l'exerce  aient  viole  le  droit  des  gens , 
mais  c'ell  que,  par  le  même  droit  des  gens , tout 
eil  permis  contre  un  ennemi  ; de  forte  que  chacun 
lait  plus  de  mal  à fon  ennemi , félon  qu'il  le  juge 
à propos  pour  fon  intérêt.  Il  ell  fans  doute  permis 
d'envoyer  des  efpions  : Moite  en  envoya , 8c  Jofué 
lui-méme  le  fat.  Cependant  lorfqu'un  efpion  eft 
découvert , on  le  traite  ordinairement  avec  beau- 
coup de  rigueur,  8c  cela  juitetnent  fi  on  fait  la 
guerre  pour  un  Sujet  manifellement  légitime,  tou- 
jours impunément  & par  droit  de  guerre.  » 

Certe  décilion  m a fait  frémir.  Elle  m'étonne- 
roic  dans  une  affemblée  de  Ciuvages  : oui , qu'elle 
foit  propolée  du  nord  au  midi  de  l'Amérique  , 8c 
je  ne  doute  pas  qu’on  ne  l'y  rejetre.  Dans  toutes  les 
nations  civilifées,  elle  le  feroit  avec  horreur,  8c 
cet  affentiment  général  ell  la  loi  fupréme.  Il  n'y  a 
qu’un  homme  placé  hors  de  toute  fociécé , vivant 
leul  dans  les  forêts  comme  un  tigre , qui  eût  le 
droit  de  tuet  un  autre  homme  dont  il  auroit  reçu 
quelque  mal:  pour  un  pareil  animal , s'il  yen  avoit, 
il  n'etiileroit  d’autre  droit  que  celui  de  la  force. 
Mais , dans  toute  fociété  , tout  aflàllinat  ell  un 
crime  ; tout  homme  qui  a fl:  (fine  celui  qu'il  croit 
étte  fon  ennemi  particulier , eil  un  lâche  : tout 
homme  qui  affifline  celui  dont  il  n‘a  reçu  person- 
nellement aucun  mal , ell  un  homme  atroce. 

La  fociéré  eft  un  état  de  paix  univerfclle  8c  d'é- 
quité publique , 8c  l‘ob;et  d’une  guerre  jufle  eft  de 
ramener  à cette  paix  8c  à cette  équité  les  Souve- 
rains 8c  les  peuples  qui  ont  le  malheur  de  s'en  éloi- 
gner. La  guerre  jufte  8c  légitime  te  fait , non  de 
particulier  à particulier,  ou  de  fouverain  à Sou- 
verain , mais  de  nation  à nation  : elle  fe  fait  en 
commun  , 8c  ceux  qui  la  font  ne  font  pas  hors  do 
la  fociété  générale  8c  rentrés  dans  l'état  de  brutes, 
où  tout  leur  feroit  permis.  Si  cela  ttoit , il  n'exif- 
reroit  plus  pour  eux  ni  droit  des  gens  ni  droit  de 
la  guerre. 

Pu  Ique  ceux  qui  fe  font  la  guerre , font  encore 
dans  la  fociété,  ils  font  fournis  à fon  droit,  8c 
toute  agreflion  particulière  y ell  un  cri  ne.  S un 
foldat  paffe  du  camp  de  fa  nation  dans  cel-ii  4e  U 
nation  ennemie  , à deflein  de  tu-r  traitreufemect 
un  homme  dont  il  veut  fe  venger  , puce  qu'il  en 
a reçu  quelque  dommage , c'eft  un  infâme  8c  lâche 
afujfi.t  ; l'état  aftuel  de  guerre  entre  les  deux  tu. 
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-tions  , n'ayant  rien  de  commun  avec  fa  vengea, 
particulière,  ne  change  rien  a fon  crime,  llenfreim* 
les  droits  de  la  fociété,  il  méprife  ltsloix  civiles, 
qui  doivent  feules  être  les  vengeurs.  Il  les  mé- 
prife , & les  brave  encore  s'il  va  , comme  duellifte, 
provoquer  fon  ennemi  particulier  ; mais  du  moins 
il  n’ell  alors  ni  lâche  ni  uffa/fin. 

La  guerre  fe  faifanc  en  commun , 8c  de  nation 
à nation , toutes  les  arrêtions  légitimes  y doivent 
être  faites  en  général  8c  fans  dillinâion  de  per- 
fonne:  toute agreifion  particulière  , dirigée  (écrê- 
tement contre  un  individu , quel  qu’il  foit , eft  tra- 
bifon , perlî lie , lâche  aflatlinat;  8c  le  fouverain  ou 
le  chef  n’eft,  dans  une  guerre  attucle,  qu'un  indi- 
vidu comme  tous  ceux  qui  font  en  commun  cette 
guerre.  L'attentat  deScarvola  fut  un  véritable  cri- 
me , un  aiTalfinat  lâche  en  lui-méme , puisqu'il  at- 
taquoit  avec  trahifon  un  individu  défarmé.  11  eft 
fans  doute  permis  de  tuer  â la  guerre  un  ennemi 
par-tout  où  l’on  peut  le  trouver,  mais  c’ell  en  géné- 
ral , Sc  non  tel  ou  tel  que  l'on  a déligne  comme  fa 
viitime.  Les  fix  cents  Lacédémoniens  que  l’on  cite 
ici , n’avoient  pas  de  poignards  cachés  dans  leur 
fein.  Ils  entrèrent , les  armes  à la  main , dans  un 
camp  de  cinq  cent  mille  hommes  ; iis  marchèrent 
â la  tente  du  roi , non  pour  l’attaquer  lui  feul  per- 
fonnellemcnt  ( cen’étoit  pas  là  l'efprit  vertueux  de 
Lacédémone  ) , mais  tous  les  Perfes  enfemble  , & 
lui  le  premier.  S'ils  fuffent  entrés  dans  le  camp  en- 
nemi furtivement,  déguifes,  cachant  leurs  armes 
à delfein  de  tuer  le  roi  feul , ce  n'auroient  point 
été  fix  cents  guerriers , fix  cents  Spartiates , mais 
autant  de  meurtriers.  Les  exemples  de  Marcellus 
fie  de  Cerialis  ne  font  pas  mieux  choifis  î l'un , 
marchant  à la  tête  de  quelques  troupes , fut  en- 
fermé par  les  Numides  dans  une  vallée  3c  tué  dans 
le  combat;  l’autre,  furpris  dans  fon  camp  par 
les  Germains  , auroit  pu  être  enveloppé  dans 
le  carnage  qu’ils  firent  des  Romains,  s’ils l’euffent 
trouvé  dans  fa  tente  : mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’avoient  un  defièin  prémédité  de  tuer  leconlul. 

De  même  Eleaxar,  s’attachant  à l'éléphant  qu’il 
croyoit  être  celui  d’Antiochus,  ne  viola  ledroitdcs 
gens  en  aucunemaniè  e.  C’étoitdans  une  bataille, 
fie  il  l'attaquoit  à force  ouverte  au  milieu  de  fes 
troupes.  Dans  le  combat , tout  homme  eft  ennemi , 
tout  eft  légitime  ; hors  du  combat , tout  rentre 
dans  l'ordre  focial,  8c  l’homicide  eft  un  crime. 

Quoique  je  blâme  l’attentat  de  ScatvoU , je  dif- 
tingue  l'action  du  femiment  qui  la  produifit  : elle 
fut  lâche,  8c  l’homme  courageux  jufqu'à  braver 
une  mort  certaine.  C’eft  au  (fi  tout  ce  que  Cicéron 
loue  en  lui;  c’eft  le  courage  8c  non  pas  l'alTalfinat. 

« Moi  , dit-il,  homme  confulaire , après  tant 
d’actions  glorieufes , je  craindrois  la  mort  ! Moi , 
fur-tout,  qui  fuis  de  la  même  ville  d’où  Q.  Mutius 
a/la  dans  le  camp  de  Purfenna , 8c  , certain  de  périr, 
.■Tenta  de  le  tuer  ! •>  Valère  Maxime  l’approuve  par 
la  même  caufe , 8c , fi  l'on  veut , je  louerai  avec 
lui  l'intention  de  Xafldjfif,  il  croyoit  fervir  fa  pa- 


ASS 

trie  ; mais  le  courage  8c  l’intention  ne  voilent 
>oint  à mes  yeux  ce  que  l attion  renferme  d odieux 
auiê  lâche.  Scarvola  fut  un  républicain  fanati- 
fi-u,'  ’.iÇfpéroit  que  la  mort  du  roi  feroit  lever  le 
foit  ain(Tn'e  & termineroit  la  guerre  : il  s abu- 
’ I n -V  le  feroient  fes  imitateurs,  L effet 
a-  • % î * ''livre  une  pareille  atrocité  eft  de 

faire  preffer  la  v.H« ! * , £ d.„deur  * d’exciter 
dans  1 ennemi  des  fen.  * éterne|s  de  haine  Sc 
de  vengeance.  Le  feu  ,nontu  djns  cette  cit- 
conftance  une  véritable  gra„„ur  ce  fut  le  roj , 
qui,  plus  fen  fi  b le  au  courage  '.imeurtrier  qui 
fon  injure , lui  donna  la  vie.  Qu».  au  fénai  il 
permit  à Statvola  d’aller  feul  dans  le  c^p  p0ut’un 
grand  delfein;  mais  l’hiftoite  ne  nous  J,  pis  que 
ce  delfein  lui  fiât  connu  8c  qu’il  y donnât  fa  cation. 
S’il  l’accorda  en  fecret , oc  fi  par  des  vues  po;tj_ 
ques  il  refufa  de  la  donner  publiquement , ce  ti» 
un  fénat  i'uÿajfîns.  Polybe  n’a  point  loué  l’aétion 
de  Théodote  , mais  fon  audace. 

Quant  au  fupplice  auquel  on  condamne  ordinai- 
rement les  meurtriers  de  ce  genre , ils  ne  prouvent 
pas  fans  doute  l'énormité  du  crime  ; mais  ce 
dont  ils  font  une  preuve  évidente , c’ell  qu’on  le 
regarde  unanimement  comme  une  aétion  non  mili- 
taire , quiiie  fiait  point  partie  de  la  guerre , qui  n’y 
eft  point  admile  8c  qui  mérite  d’étre  punie  , parce 
qu’elle  eft  particulière  8c  non  publique.  C'cll  pat 
la  même  ration  qu’on  punit  ceux  qui  font  la  guerre 
fans  aveu  , qu’on  fixe  par  un  cartel  le  nombre  des 
hommes  qu’il  fera  permis  d’envoyer  en  parti , 8c 
que  l’on  condamne  i mort  lcsefpions , parce  qu’ils 
ne  font  pas  du  nombre  de  ceux  qui  font  légitime- 
ment la  guerre , 8c  qu’ils  s'immiscent  dans  une  que- 
relle à laquelle  ils  ne  doivent  pas  prendre  part  : 
les  partis  de  troupes  légères  ne  font  pas  traités  do 
même , quoique  ce  foient  de  véritables  efpions. 

Plufieurs  autres  iurilconfultes  , 8c  entr'autres 
Puffendorff , ont  décidé,  comme  Grotius,  qu’il  étoit 
permis  de  faite  allalfiner  un  ennemi. 

D'un  appui  de  Tnémis  eft-cc  li  le  langage  ? 

Moi , nom  ri  dans  la  guerre , aux  horreurs  du  carnage , 
Minillre  rigoureux  d'un  monarque  irrité, 

C’eft  moi  qui  prête  ici  ma  voix  i l'équité  1 
Et  voua  qui  nous  deviez  de:  entrailles  de  père, 

Vous , mimltres  de  paix,  dans  les  temps  ae  colère. 

Vous  pouvez  applaudir  de  làcHcs  attentats , 

Et  faire  de  la  guerre  un  cours  d'aflâiliruu  J 

ASSAUT.  Attaque  d’une  pièce  de  fortification, 
faifant  partie  d’une  place.  On  dit  Xnjfarn  d'un  ré- 
duit, d’un  ouvrage  à corne,  i couronne  , d'une 
contre- garde , d'une  demi-lune,  du  corps  de  la 
place,  8c  non  pas  Xaffdut  d'un  camp,  d’une  place  , 
d'un  polie,  &c.  ( f<>yrf  Place  , a::aque  dit  places.  ) 

ASSEMBLÉE.  On  nomme  ainfi  la  réunion  de 
plufieurs  troupes  qui  écoient  féparées. 

Tout  chef  dont  la  troupe  eft  dilperfée , doit  lui 
preferire  un  lieu  à'affembUe  ou  de  rendez-vous  , 
depuis  le  chef  d’une  efeouade  jufqu'au  général 
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d'armée.  Ce  lieu  varie  fuivanc  la  caufe  8c  l'objet 
de  Yajfcmblée.  Pendant  les  marches  qui  fe  font 
dans  l’intérieur  du  royaume , 8 c dans  lefquelles 
une  troupe  loge  toutes  les  nuits  dans  quelque  ville 
ou  village  , le  caporal  affigne  pour  le  matin  8c 
l'heure  du  départ  un  lieu  de  rendez-vous  à Ton 
efcouade , le  fergent  à fa  compagnie , le  chef  du 
corps  au  régiment.  Dans  Us  places  chaque  troupe . 
& chaque  divifion  de  fubdivifion  de  troupe,  doit 
avoir  fon  rendez-vous  particulier  en  cas  d'alarme: 
celui  du  rendez-vous  général  cil  ordinairement  la 
place  principale  , & l'objet  peut  être  alors  une 
attaque  ou  un  incendie  : la  différence  des  fignaux 
diilingue  ces  deux  cas. 

Dans  les  camps  on  indique  le  lieu  A'aJftmbUc , 
foit  particulier,  foit  général,  aux  gardes,  aux  dé- 
tachements, aux  travailleurs,  fourrageurs,  en  un 
mot,  à tous  foldats  chargés  de  quelque  opération 
ou  travail  pour  le  fervice  du  camp , comme  ré- 
colte de  légumes  , diftributio.is  de  vivres , trans- 
port de  munitions , de  bois  8c  autres  objets  Sem- 
blables. Les  tambours  ont  une  batterie  particulière 
ui  Sert  de  lignai  pour  Yajfemblit  finirait , foit 
‘une  troupe , Soit  d'une  armée,  foit  des  détache- 
ments qui  doivent  être  fournis  par  tous  les  corps 
dont  l'armée  e(i  compofée,  & aflemblés  à une 
heure  preferite , telles  que  font  journellement  les 
gardes  d’une  place,  les  grandes  gardes  & gardes 
ordinaires  d'un  camp.  Dans  ces  cas  détermines  8c 
connus , la  batterie . qu'on  nomme  auiri  ajfembtie , 
commence  par  la  droite  ou  par  la  gauche  du  camp , 
Suivant  qu'il  a été  ordonne.  11  y a une  batterie 
particulière  pour  Yajfemblit  des  travailleurs. 

Les  points  principaux  qui  font  demandés  dam 
Yajftmblie  des  troupes  pour  les  marches  de  paix 
& pour  le  Service  des  places.  Sont  l'ordre  8c  la 
promptitude  : Yajftmblic  d'une  armée  à l'ouverture 
d'une  guerre  , Sc  de  chaque  campagne , en  de- 
mande plulieurs  autres , qui  Sont  relatives  à la  na- 
ture de  la  guerre  que  l'on  projette,  8c  à celles  des 
lieux  où  on  la  porte. 

Si  la  guerre  efl  offenlive  , il  faut  avoir  précé- 
demment difpofé  les  quartiers , 8c  donné  des  ordres 
pour  la  marche  des  troupes  de  leurs  quartiers  au 
rendez-vous  de  l’armée,  en  Sorte  qu'elles  y arrivent 
toutes  le  même  jour  s'il  fe  peut.  Ces  mefures 
peuvent  être  julles  (i  on  les  règle  fur  le  nombre 
des  jours  de  marche  que  doivent  faire  les  troupes 
en  Se  renJant  de  leurs  quartiers  au  lieu  du  rendez- 
vous  général  de  l'armée.  Ce  grand  mouvement, 
fait  tout  d'un  coup , prévient  l’ennemi  , 8c  lui 
donne  de  la  terreur.  Sentiment  qu'il  ell  important 
de  lui  imprimer  profondément  à l'ouverture  d'une 
guerre.  En  ce  cas , il  faut  que  toutes  les  chofes 
néceffaires  à l'exécution  de  l'entrepriSe  méditée  fe 
trouvent  en  même-temps  à la  fuite  de  l'armée , 
ou  du  moins  à une  diliance  qui  ne  retarde  pas  les 
' opérations. 

Si  l 'armée  s'affemble  pour  Soutenir  une  guerre 
défenflve,  on  doit  la  commencer  par  Yajfemblit 
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de  l'infanterie  en  plulieurs  gros  corps,  foit  fous 
les  places  ou  dans  les  places  que  l'on  craint  que 
l'ennemi  n’attaque  , tant  pour  lui  rendre  fa  pre- 
mière entreprise  plus  d fficile  , que  pour  faire  tra- 
vailler cette  infanterie  à la  réparation  des  ouvrages 
de  la  place  ou  à la  conltruclion  de  nouveaux 
ouvrages. 

On  campe  cette  infanterie  fous  une  place  dans 
un  camp  retranché  8c  protégé  de  la  place  s'il  y 
a commodité  8c  avantage  à le  faire , ou  on  la 
loge  dans  la  place  même  s'il  y a des  couverts 
fuffifants , 8c  que  l'on  ne  juge  pas  pouvoir  prendre 
avec  lùteté  ce  camp  retranché  fous  la  place. 

11  ne  faut , en  ce  cas  , mettre  de  la  cavalerie 
dans  ces  places  que  ce  qu’il  en  faut , tant  pour 
avoir  des  partis  dehors,  être  informé  par  eux  des 
mouvements  de  l'ennemi,  8c  ne  les  faire  fçavoir  au 
général  que  pour  la  défenfe  de  la  place  en  cas  de 
liège. 

Tout  le  relie  de  la  cavalerie  doit  tenir  la  cam- 
pagne 8c  non  s'enfermer , de  crainte  qu'elle  ne 
foit  inveflie  par  l'armée  ennemie  ; cependant  elle 
doic  le  faire  avec  la  fagelfe  requife  pour  fa  fureté 
8c  pour  la  liberté  de  fes  mouvements , qui  peuvent 
avoir  plulieurs  vues , foit  celle  d’introduire  un  re- 
cours ou  un  convoi , foit  d'incommoder  l'ennemi 
dans  fes  tranfports  de  munitions8rdans  fes  fourrages. 

Lorfque,  dans  la  fuite  d'une  guerre,  on  veut 
alfembler  l'armée  pour  ouvrir  la  campagne,  il  faut 
faire  avancer  l’infanterie  la  première , dans  les 
villes  les  plus  proches  du  lieu  où  l'on  a réfolu  d‘af- 
fembler  l'armée , afin  qu'elle  n'ait  pas  beaucoup  à 
marcher  pour  s’y  rendre.  La  cavalerie  peut  être 
lailTée  en  arrière-garde , aux  lieux  commodes  pout 
fa  fublïflance  , foit  en  fec , foit  en  vert. 

Si  le  général  a pour  objet  de  faire  un  liège  i 
l'ouverture  de  la  campagne  .pour  lequel  on  fe  fera 
précédemment  préparé , ou  la  place  qu’il  veut  at- 
taquer ell  voifïne  de  plulieurs  villes  de  fon  prince, 
8c  l'objet  unique , ou  il  veut  donner  jaloulie  i 
plulieurs  places  qui  font  également  à portée  d'être 
attaquées , afin  de  tomber  fur  la  moins  pourvue. 

Si  fon  objet  d'attaque  efl  delà  première  efpèce, 
il  doit  alfembler  fon  armée  en  plulieurs  corps , éga- 
lement d'infanterie  8c  de  cavalerie , afin  qu'ils  fe 
mettent  tous  en  mouvement  vêts  le  même  temps, 
relativement  au  chemin  qu'ils  ont  d faire,  pour 
arriver  tous  enfemble  fur  le  terrein  de  l'invefti- 
tute,  où  chaque  officier-général, menant  ces  corps, 
aura  connoiflance  de  celui  qu’il  doit  occuper. 

Si  la  place  que  le  général  veut  attaquer  ne  peut 
être  invellie  par  une  feule  marche  ae  ces  corps 
féparés , ou  qu'il  ait  d donner  jaloulie  d plulieurs 
places  pour  tomber  fur  la  moins  pourvu ■ , il  faut 
que  Yajfemblit  de  fon  armée  foit  générale  i qu’auffi- 
tôt  qu'elle  ell  ajfcmblit , il  fe  porte  vers  la  place 
qu'il  ne  veut  point  attaquer  , qu’il  fade  faire  en 
arrière  des  mouvements  de  pionniers  8c  de  groffe 
artillerie,  comme  s'ils  regardoient cette  place  afin 
d'y  attirer  toute  l’attemion  de  l'ennemi. 
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Si  effectivement  il  prend  tous  ces  faux  mouve- 
ments pour  vrais  , 8t  diminue  (on  attention  fur  la 
place  qu'on  a réfolu  d’attaquer , elle  fera  prompte- 
ment invefiie  par  toute  la  cavalerie , à la  fuite  de 
laquelle  on  fera  marcher  l’infanterie  avec  toute  la 
diligence  poftible. 

Si  le  général  affemble  fon  armée  1 delfein  d'oc- 
cuper un  polie  avantageux  pour  les  fubfitlances , 
comme  on  doit  fuppoler  qu’il  ne  regarde  pas  les 
vivres  , mais  les  fourrages  qu’on  veut  ptendre  8c 
ôter  à l’ennemi , c’eft  à fa  prudence  à fe  donner  ce 
polie  commode , par  la  connoillance  qu'il  a du 
pays  8c  de  l’état  de  l’ennemi. 

La  maxime  générale  en  ce  cas  eft  feulement 
que  ce  lieu  foit  fain  par  lui-méme,  bon  pour  fon 
illiette  8c  commode , tant  pour  prendre  fans  rifque 
les  fourrages  en  avant  qu'il  veut  ôter  à l’ennemi , 
que  pour  fe  confetver  ceux  du  derrière  de  l’armée  ; 
& enfin,  que  ce  polie  ne  foit  pas  d’une  trop  grande 
garde. 

Si  l’armée  s’aflemble  par  corps  féparés , ces 
corps  doivent  être  placés  par  première  & fécondé 
ligne  , de  manière  qu'ils  fe  puilfent  réunir  fans 
confufion  fur  le  rerrein  qu’on  a réfolu  de  faire 
occuper  par  l'armée. 

Si  les  quartiers  font  couverts  par  une  rivière 
ou  quelques  bons  ruifteaux  8c  pays  coupés,  on 
mettra  de  l’infanterie  dans  chaque  quartier  de  ca- 
valerie pour  le  garder.  Mais  quand  ces  quartiers 
font  à découvert,  il  y faut  prendre  les  mêmes 
précautions  que  celles  dont  on  parlera  lorlqu’on 
traitera  des  quartiers  de  fourrages. 

M.  le  marquis  de  Feuquières,  des  mémoires  du- 
quel font  tirés  les  préceptes  précédents,  y ajoute 
ces  obfervations. 

Je  n’ai  vu  faire  que  trois  fautes  confidérables 
dans  la  manière  d’allembler  une  armée  qui  doit 
agir  offenlivement.  La  première  a été  laite  en 
1607,  lorfque  le  roi  aflembla  fon  armée  auprès 
é’Amiers  : elle  y étoit  trop  éloignée  du  premier 
objet  d’aâion  qu’on  s’étoit  proyofé , qui  étoit  celui 
de  Charleroi.  11  ne  faut  point,  fans  une  nécedité 
ablolue , faire  faire  une  trop  longue  marche  à une 
armée,  pour  la  première  après  fon  ajftmblit.  La 
raifon  en  cil  qu’on  fatigue  trop  les  hommes  8c  les 
chevaux  qui  fortent  du  repos , 8c  par  conféquent 
que  pour  le  refie  de  la  campagne  l'armée  fe  trouve 
moins  bien  fervie  par  fes  équipages  particuliers, 
8c  même  par  ceux  des  vivres  8c  de  l’artillerie. 

Si  l’armée  du  roi  avoit  été  ademblée  vers  le 
Cateau  Cambrelïs,  elle  n’auroit  pas  moins  donné 
de  différentes  attentions  aux  Elpagno's  , Scelle 
n’auroit  pas  été  audi  fatiguée  qu’elle  l’étoit  lors- 
qu'elle arriva  à Charleroi,  où  elle  fut  obligée  de 
faire  un  trop  long  féjour , pour  une  armée  dont 
l’objet  étoit  d’agir  offenlivement , & dont,  fuivant 
les  véritables  maximes  de  la  guerre  offenfive , le 
premier  mouvement  doit  porter,  fans  perte  de 
temps . à l'exécution  de  l’entreprife  méditée. 

La  fécondé  que  j’ai  vu  faire,  même  beaucoup 


ATT 

plus  confidérable  que  celle  dont  je  riens  de  pailer, 
fut  celle  de  M.  de  Catinat  en  1 690 , il’ouverriiie 
de  la  gu:  rre  en  Piémont.  L’arméedu  roi  debouchoit 
également  par  la  vallée  de  Suze  8c  pirPignerol , 
8c  les  troupes  de  M.  de  Savoie  étoienr  encore  ré- 
pandues fur  les  frontières  de  fon  état.  Il  auroir 
donc  été  judicieux  , pour  commencer  la  guerre 
par  une  offenfive  avantageufe , d'alfembler  l'armée 
du  roi  dans  un  bon  pays  d'où  elle  pût  empêcher 
les  troupes  de  Savoie  de  s’allemblerpour  protéger 
Turin  , 8c  où  elle  auroir  eu  une  longue  8c  com- 
mode rubfiftance.  Touscesavantagesfetrouvoient 
à laplamede  Millefleurs  près  de  Turin,  également 
à portée  des  deux  débouchés  de  la  vallée  de  Suze 
8c  de  Pignerol. 

Ce  lieu  A'ajfcmbttc  acquéroit  1 l'armée  du  roi  la 
fupériorité  pour  toute  la  campagne , 8c  la  porroit 
rout-à-coup  fur  le  grand  objet  d’entreprife , qui 
étoit  Turin.  Mais  au  lieu  d’affembler  l’armée  en 
cet  endroit»  ce  qui  étoit  plus  aifé , M.  de  Catinat 
fottit  de  la  vallee  de  Suze  , où  il  étoit  avec  une 

Çartie  de  fes  forces  ; il  ne  fit  que  la  montrer  à 
’urin , 8c  vint  chercher  l'autre  partie  qui  étoit 
auprès  de  Pignerol , 8c  fe  campa  à Marcel  où  il 
refia  plufhurs  jours. 

Par  cette  faute  dans  la  manière  d’alfembler  fon 
armée  à l’ouverture  d’une  guerre  , que  M.  de 
Savoie  n’auroit  pas  été  en  état  de  foutenir  fi  elle 
eût  été  bien  commencée , M.  de  Catinat  donna  1 
ce  prince  tout  le  temps  dont  il  avoit  befoin  pour 
alfembler  fes  troupes  auprès  de  Turin,  8c  pour  fe 
faire  joindre  par  les  Efpagnols  qui  vinrent  du  Mi- 
lanois  à fon  fecours  avec  tout  ce  qu’ils  purent  tirer 
de  troupes  de  cet  état. 

Ainfi  la  guerre  de  Piémont , qui , à fa  déclara- 
tion , pouvoit  8c  devoit  même  être  offenfive  da 
notre  part,  par  cette  feule  faute  dans  la  manière 
d’alfembler  l’armée  , fe  tourna  d’abord  en  une 
guerre  entre  puillances  égales. 

La  troifième  faute  a encore  été  faite  par  M.  de 
Catinat  en  1701  , lorfqu’il  afft-mbla  l’armée  du  roi 
en-deça  de  l’ Adige.  Je  (çais  qu’on  a dit  qu’elle  avoit 
fon  excure  fur  les  ordres  de  la  cour , de  ne  point 
entrer  dans  les  états  de  la  république  de  Venife, 
au-delà  de  l' Adige.  Mais  au  moins  cette  faute  ca- 
pitale ne  peut  avoir  d’exeufe  du  côté  de  la  cour , 
qui  devoit  connoitre  la  confiitution  de  ce  pays , 8c 
(çavoir  qu’en  portant  d’abord  l'armée  du  roi  jus- 
qu'aux débouchés  des  défilés  duTirol  8c  duTrentin, 
il  devenoir  impolfible  au  prince  Eugène  de  fortir  en 
corps  d'armée  de  cesdcfit  s,pourcombattreM.  de 
Catinat  placé  avamageulementaux  débouchés,  8c 
de  faire  fubfifier  fa  cavalerie  dans  une  plaine  dont  il 
n’auroit  pas  été  le  maître.  ( Mém.  dcPcuq.  C.  LIV.) 

ATTAQUE.  Le  principe  général  d-  V attaque  eft 
delà  faire  en  même-temps  parle  front  8c  parles  deux 
flancs.  Il  Semble  que  ce  principe  foit  infpiré  par  U 
nature  : on  le  trouve  en  ufage  parmi  les  nations  les 
plus  barbares.  Dès  que  les  hommes  fe  font  ra(f:m- 
bles  en  troupes  pour  fe  combattre,  ils  ont  tenté 
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de  tourner  8c  de  charger  le  Bine  de  11  troupe  en- 
nemie, 8c  c'eft  ce  que  font  encore  toutes  les  na- 
tions , tant  1rs  plus  Içavantcs  que  les  plus  ignoran- 
tes dans  l'art  de  la  guerie.  Cependant  il  y a peu 
d’hommes  de  guerre  qui  aient  conçu  toute  la  gé- 
néralité de  ce  principe,  8c  qui  en  aient  fait  de 
grandes  applications.  lln'yaguèrequ’Aiexandre  8c 
Guftave-Adolphe  qui  en  aient  donne  des  exemples. 

On  doit  attaquer  de  cette  manière  une  tro  ipe 
de  cinquante  hommes  Sc  une  armée  de  cenc  mille, 
une  petite  province  8c  un  grand  etnpite,  une  re- 
doute & la  plus  grande  place.  C’eB  en  appliquant 
à {'attaque  des  places  ce  principe  general,  que 
Vauban  l'a  portée  foudain  à fa  perfection. 

On  peut  nommer  c omplette  1 attaque  faite  en 
preflam  le  front  & les  deux  Bancs  en  même-temps  t 
incomplcut  celle  qui  prefle  le  front  feul  ou  une 

Îiartie  du  front  8c  un  des  deux  Bancs.  V attaque  par 
e centre  ou  tout  autre  point  du  front  rentre  dans 
celle-ci,  parce  qu'on  ne  tente  de  percer  la  ligne 
que  pour  charger  enfuite  par  leurs  Bancs  les  deux 
parties  défunies. 

L'attaque  incompUtte  peut  écre  mife  en  ufage 
contre  de  petits  objets,  comme  un  porte,  une 
troupe , une  armée.  Qu'on  pénétré  dans  une  re- 
doute par  un  (eut  de  les  angles  , qu'on  gagne  le 
Banc  d une  troupe,  tandis  qu’on  en  occupe  ie  front, 
le  fuccès  peut  être  très  grand , mais  non  pas  auOi 
complet  que  lorfqu'on  fait  le  principe  en  fon  en- 
tier. Quant  à l'atcaqCe  des  grands  objets , comme 
une  place  confidcrable , une  province  , un  royau- 
me , comme  ce  n'eft  pas  l’affaire  d'un  jour , St  que 
le  temps , joint  1 l’habileté  de  l'ennemi , peut  y 
apporter  de  grands  changements  8c  de  pu'Bants 
obflacles , il  y faut  remplir  le  principe  dans  toute 
fon  étendue.  Un  général  qui  a l'ignorance  & la 
témérité  d'attaquer  parle  centre  un  pays  vafte, 
c’efl-à-dire,  d y taire  ce  que  nous  appelions  une 
pointe  , s'expofe  i une  défaite  prefque  allurée , à 
moins  qu'il  n'ait  le  rare  bonheur  de  trouver  un 
adverfa  re  plus  ignorant  que  lui.  Tout  ceci  fera 
éclairci  8c  détaille  à l’article  Plan  de  campagne. 

T oute  attaque  doit  être  faite  comme  d’un  feul  6c 
même  effort.  Il  y faut  imiter  les  hommes  qui  .voulant 
ébranler  une  grande  malfe,  font  chacun  leur  effort 
au  même  lignai.  On  mettra  donc  dans  Y attaque  le 
plus  grand  ordre  tic  le  plus  parfait  enfemble.  C’eft 
ce  qui  manque  fur-tout  aux  nations  peu  verfées  8c 
peu  exercées  dans  l’art  de  la  guerre  , 8c  c'eft  ce 
défaut  qui  les  rend  lî  peu  à craindre  : elles  mettent 
en  campagne  des  armees  innombrables , mais  elles 
ne  lesemploient  que  par  petites  parties:  ce  font  des 
ellaimsde  troupes  chétives Scquelqucfoisd’hommes 
feuts  qui  chargent  l'un  après  l’autre  8c  fans  nul  effet. 

Par-la  même  rai  fon  , Y attaque  fucccflive  eft  tou- 
jours foible,8c  rarement  fuivie  d'un  heureux  fuccès. 
Nous  en  trouvons  dans  Tacite  un  exen  pie  remar- 
quable : les  F riions,  t yranni  Tes  par  l 'avare  Olennius, 
contraintsde  livrerd'abord  leurstroupeaux, enfuite 
leurs  terres,  enfin  leurs  enfants  8c  leurs  femmes 
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comme  efclaves,  firent  éclater  leurs  plaintes,  leur 
relïentiment , 8c  n’en  retirant  aucun  fruit,- cher- 
chèrent dans  la  guerre  un  remède  à leur  ferv  tude. 
Les  foldats  chargés  de  lever  l’impofition  furent 
enlevés  8c  mis  en  croix.  Olennius  fe  déroba  par  la 
fuite  à la  vengeance  : il  fe  retira  dans  le  château 
de  Fleve,  où  une  garnifonconfidérablede  Romains 
8c  d’alliés  avoir  été  placée  pour  garder  la  côte. 

Lucius  Apronius , propreteut  de  la  Germanie  in- 
férieure, tira  auûitôt  de  la  province  fupérieure  les 
vétérans  des  légions,  avecl’élitede  l’infanterie  8c  de 
la  cavalerie  auxiliai.-e,  fitdefcendrefur  le  Rhin  ces 
deux  corps  de  troupes , 8c  les  porta  dans  le  pays  des 
Ftifons , qui  avoient  déjà  lev.é  le  fiége  du  château 
pour  courir  à la  défenfe  de  leurs  po (ludions.  Apro- 
nius fait  affermir  par  desjettées  de  terre  les  maré- 
cages voifins , conftruire  des  ponts  pour  le  partage 
des  troupes  pefamment  armées  ; 8c  comme  on 
avoir  trouvé  des  gués , il  ordonne  à la  cavalerie 
caninéfate  8c  aux  Germains  qui  fervoient  à pied 
dans  l'armée  romaine , d’aller  prendre  à dos  les  en- 
nemis. Ceux-ci  déjà  formés  en  bataille  repouflent  les 
turmes  desalliés.Sc  1a  cavalerie  legionnaireenvoyée 
pourles  fou  tenir.  Alors  trois  cohortes  légères  furent 
détachées  pour  fonner  une  attaque , enfuite  deux 
autres,  8c  quelque  temps  après  la  cavalerie.  Ces 
troupes  auroient  fuffi  fi  elles  eulT.-nt  chargé  en 
même-temps  ; mais  comme  elles  artivoient  l'une 
après  l'autre,  elles  ne  raftùroient  point  celles  qui 
avoient  plié , 8c  l'épouvante  des  fuyards  les  en- 
trainoit  elles-mêmes.  Alors  le  propréteur  remit  le 
relie  des  troupes  auxiliaires  à Céthégus  Labéon, 
légat  de  la  cinquième  légion , 8c  voyant  que  l'iflue 
du  combat  devenoit  douteufe  , ne  fçaenant  quel 
parti  prendre , il  envoya  des  coureurs  aux  légions, 
8c  implora  leur  ft  cours.  La  cinquième  s'avança  la 
première,  lepoufta  l'ennemi,  8c  favorifa  la  retraite 
des  cohortes  8c  de  la  cavalerie.  Le  général  ro- 
main , fe  trouvant  heureux  d’être  dégagé  , fe  re- 
tira fans  penfer  à la  vengeance  , 8c  abandonna  fes 
morts.  ( Annal.  L.  IV , ad finem.  ) 

Il  faut  que  \‘ attaque  finit  faite  avec  vivacité,  mais 
fans  précipitation  8c  fans  défordre  : les  plus  fça- 
vants  des  Grecs  dans  l'art  militaire,  les  Spartiates, 
marchoient  à l’ennemi  au  fon  de  la  flûte  , afin  que 
les  font  de  cet  infltument , modérant  l’ardeur  des 
troupes  , y maintinrent  l’ordre  néceflaire.  Nos  an- 
cêtres , les  Gaulois , avoient  le  vice  oppofé  : leur 
première  attaque  annonçoit  tout  l'emportement 
d’un  efprit  ardent  8c  d’une  colète  aveugle.  Soute- 
noit-on  ce  premier  effort?  ils  étoient  épuifés  par 
la  fueur  8c  la  fatigue  : les  armes  leur  tomboient 
des  mains  ; leurs  membres  8c  leur  courage  s’amol- 
iiflbient  en  même-temps  que  leur  fureur  s'arpaifoit. 
Le  foleil , la  foif , la  poullïère  fuSïfoient  pour  les 
abattre, fans  qu’on  y emplovâtles  armes.  Ils  avoient, 
au  premier  choc  , une  impétuofité  plus  que  virile, 
enfuite  une  moUeflè  inférieure  à celle  des  femmes. 

Ce  vice  n'a  pas  été  particulier  aux  Gaulois  : il 
eft  commun  du  plus  au  moins  à toutes  les  nations 
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barbares.  Les  Belges,  les  Germains,  les  Teutons , 
les  Cimbres,  ont  eu  le  même  emportement.  Plus 
l'homme  fera  voilïn  de  l’état  animal  ou  brute , plus 
fon  courage  tiendra  de  cette  fureur  aveugle  i 8c  au 
contraire,  plus  un  peuple  fera  éclairé,  exercé,  fça- 
vant  dans  i'art  de  la  guerre,  plus  ce  même  cout.igc 
fera  contenu  par  la  prudence , conduit  8c  appliqué 
par  le  jugement.  Quanta  l'effetde  cette  brutaieim- 
petuolue,  )e  veux  dire  la  langueur  , l' affablement 
total  qui  livre  fans  défenfe  aux  coups  de  l'ennemi , 
c'ell  un  effet  naturel , fuivant  fa  caufe  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  mouvements  & routes  les 
ofitions  de  l'homme.  L'effort  extrême  ne  peut 
tre  long.  Employez  toutes  vos  forces  pour  pro- 
duire un  eif.t  quelconque,  elles  vous  manqueront 
bientôt , 8c  vous  ferez  forcé  de  prendre  quelque 
tepos  avant  de  recommencer.  Si  au  contraire 
vous  n'en  donnez  précifément  que  ce  qu'il  faut , 
l'application  en  fera  continue , 8c  l'effet  plutôt  ob- 
tenu C'cfl  ce  qu’avoient  bien  reconnu  les  braves, 
mais  fçavants  «c  fages  Spartiates.  Les  peuples  ger- 
maniques fe  font  corrigés  de  cette  fureur  fauvage. 
J'ignore  fi  les  François  en  ont  encore  quelques 
refies  : mais  , fuppofe  que  cela  fût , je  laiffe  à 
juger  fi , comme  l'ont  avancé  quelques  militaires  , 
peut-être  trop  atdents  eux-mêmes , il  fcroit  à pro- 
pos d’entretenir  dans  nos  troupes  cette  aveugle 
impétuoftté  , 8c  lequel  feroit  plus  avantageux , de 
les  aflimiler  aux  Teutons  ou  aux  Spartiates. 

S'il  eft  nécelfaire  de  régler  l'ardeur  du  foldat  en 
le  menant  à l 'attaque , il  ne  faut  pas  apport;  r moins 
d'attention  a ne  la  point  ralentir  : fon  effort  doit 
êt  e modéré  8c  continu.  La  fulpenfion  du  mouve- 
ment donne  au  foldat  le  temps  de  s’occuper  du 
danger , 8c  la  crainte  l'augmente  touiours.  11  ne 
faut  pas  courir  à perdre  haleine  , mais  marcher 
vivement,  tant  qu’il  relie  quelques  pas  à faire. 
Démofthènes,  général  des  Athéniens,  devant  Sy- 
racufe  , attaqua  de  nuit  un  polie  important  que 
tenoicnt  les  adiégés.  Il  força  un  premier  retran- 
chement , 3c  appercevant  fix  cenrs  hommes  qui 
venoienc  au  fecours  des  leurs,  il  les  chargea  vi- 
goureufement,  les  mit  en  fuite,  8c  fans  s'arrêter 
marcha  en  ordre  au  fécond  retranchement , afin  , 
dit  Thucydide,  que  l’ardeur  qui  portoit  fes  troupes 
au  but  de  leur  entreprife , ne  fut  pas  ralentie. 

Il  y a une  autre  caufe  de  défordre  qui  n'efl  pas 
moins  dangereufe , & qui  peur  conduire  à une  dé- 
faite , c’cfl  le  mépris  de  fon  ennemi,  effet  ordi- 
naire d'une  fotte  préemption.  Dans  une  bataille 
livrée  aux  Péloponéfiens  tic  aux  Miléfiens  par  les 
Athéniens  8c  les  Argiens , ceux-ci , oppofés  aux 
MileCens , 8c  les  méprifant  comme  des  Ioniens 
qui  ne  tiendroient  pas  un  inftant  devant  eux  , 
marchèrent  au  combat  fans  ordre  8c  furent  battus. 
Les  Athéniens,  quiétoient  i l’autre  aile,  8c  n’a- 
voient  pour  leurs  adverfaires  ni  mépris  ni  crainte, 
formèrent  leur  attaque  en  ordre  8c  furent  vain- 
queurs. Ici  comme  en  toute  autre  chofe  , il  faut 
gatdei  un  julle  milieu , également  éloigné  de  U 
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confiance  téméraire  8c  de  la  pufillanimité.  On  ne 
doit  dire  au  foldat , ni  qu’il  doit  redouter  fon  en- 
nemi , ni  qu’il  va  combattre  des  lâches.  L’un 
abactroit  fon  courage  ; l'autre  lui  inlpircroit  une 
négligence  dangereufe  qui  fe  change  bientôt  en 
épouvante  Sc  en  fuite  quand  il  trouve  de  l’erreur 
ou  du  mécompte  : ce  qu’on  peut  faire  de  plus 
utile,  c’c-ll  de  le  perluader  intimement  que  la  vic- 
toire ne  fera  pas  moins  l'effet  de  fon  obeillance  8c 
de  l’obfcrvation  de  l’ordre,  que  de  fon  courage, 
quelque  ftipérieur  qu’il  puiffe  être. 

On  ne  doit  pas  tenter  une  attaque  trop  difficile  ; 
8c  quand  une  valeur  téméraire  a entraîne  dans 
cette  faute  , il  ne  faut  pas  s’y  opiniâtre  r.  Le  fang 
des  hommes  eft  précieux.  La  guerre  fait  trop  de 
maux  par  elle-même  : il  faut  fe  garder  de  les  aug- 
menter par  fon  imprudence.  Alexandre  étoit  brave , 
audacieux  , entreprenant  s jamais  homme  n’eut 
pour  la  gloire  une  paflion  aufii  infatiable.  Son  gé- 
nie l'entraïnoit  vers  les  grandes  chofes , parce 
u'il  étoit  plus  grand  qu’elles  : Alexandre  cepen- 
ant  ne  f ut  jamais  téméraire  , 8c  une  retraite  pru- 
dente n'étoit  point  honteufe  i fes  yeux.  Parvenu 
aux  détroits  de  la  Perfide  , il  y trouva  le  fatrape 
Ariobarzane  avec  quatre  mille  fept  cents  hommes, 
& le  palfage  fermé  par  un  retranchement.  Il  en 
entreprit  l 'attaque  ; mats  voyant  que  l’efcarpe- 
tnent  de  la  montagne  la  rendoit  trop  difficile  , 
8c  que  les  traits  lancés  d'en  haut , foit  par  les 
Perles , foit  par  leurs  machines  , blefToienr  un 
grand  nombre  de  fes  foldats , il  fit  donner  le 
lignai  de  la  retraite  , 8c  chercha  d’autres  moyens 
de  franchir  cet  obftacle.  Un  général  tel  qu’ Alexan- 
dre connoic  tous  les  chemins  qui  mènent  à la  vic- 
toire. 

On  trouvera  aux  articles  Camp  , Place  , 
Poste,  8cc.  tous  les  détails  qui  concernent  ces 
différences  efpècrs  d attaquée. 

Attaques.  Tranchées  8c  autres  ouvrages  di- 
rigés contre  une  partie  des  fortifications  d'une 
place  afliegée.  On  forme  une  ou  plufieurs  atta- 
ques , fuivant  la  grandeur  de  la  place.  Ce  mot  dif- 
féré de  celui  d’approches  , en  ce  que  celui-ci  efl 
général  8c  comprend  les  ouvrages  8c  travaux  de 
coures  les  attaques  d’une  place. 

AV  ANCEMENT.  L’hilloire  de  tous  les  peuples 
*c  de  tous  les  hommes  prouve  que  l’amour  <fe  la 
patrie , le  fentimenr  de  la  gloire  , la  voix  de  l’hon- 
neur 8c  celle  du  devoir  peuvent  porter  les  guer- 
riers J la  pratique  des  vertus  les  plus  auflères,  leur 
faire  entreprendre  8c  pxécucer  les  a étions  les  plus 
difficiles  ; en  un  mot  , les  transformer  en  héros. 
Mais  comme  elle  démontre  encore  que  l’efpoir 
d’obtenir  des  grades  élevés  peur , quand  or  le  fait 
briller  J propos , allumer  un  feu  héroïque  dans  les 
âmes  les  plus  froides , augmenter  fon  activité  dans 
celles  qui  en  recèlent  déjà  quelques  étincelles,  8c 
produire  enfin  des  effets  prefque  femblales  à ceux 
delà  gloire,  de  l'amourde  lapatrie,  du  devoir  8c 
de  l’honneur,  un  des  problèmes  les  plus  imérefTanti 

que 
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ue  le  légiflateur  militaire  ait  à réfoudre,  eft  celui 
e l 'avancement. 

Il  feroit  aife  de  donner  une  folution  heureufe  de 
cette  queftion  chia  un  peuple  nouveau , peu  nom- 
breux , qui  ne  connoitroit  d’autre  mérite  que  celui 
des  aâioiis  perfonnelles,  où  la  faveur  8c  l'intrigue, 
encore  dans  l'enfance  , n'auroient  aucune  force  , 
où  les  militaires  dédaigneroient  de  fuivre  les  voies 
détournées  qui  pourroient  les  mener  aux  grades 
élevés , où  I on  auroitenfin  décerné  une  récompenfe 
particulière  i chaque  aélion  utile  ; mais  cette  folu- 
tion eft  très-difficile  chea  un  peuple  qui  a vieilli  au 
milieu  des  abus , qui  accorde  Y avancement  tantôt  à 
l'ancienneté  îles  fervices , 8t  tantôt  à une  nailfance 
iltuilre  } qui  la  donne  pour  récompenfe  des  blef- 
fures , d'un  hafard  aveugle  ; qui  en  a fait  le  prix 
des  coups  de  main  hardis  , des  aérions  produites 
par  un  courage  bouillant , quelquefois  même  du 
içavoir  , & qui  permet  prefque  toujours  à l'intri- 
gue 8c  à la  faveur  d'en  difpofer  à fon  gré  ; enfin , le 
problème  devient  infoluble  d'une  manière  géné- 
rale, cher  une  nation  qui  entretient  un  militaire 
très-nombreux , dans  lequel  on  s'efforce  d'établir 
plulieurs  clafles  très-diftmûes.  Nous  n'entrepren- 
drons point  ici  de  donner  cette  folution.  La  confti- 
tution  de  l'état  militaire  françois  nous  engage  à la 
renvoyer  aux  motsBAs-OFFtcitR,  Officier,  Ca- 
pitaine , Major  , 8cc.  Nous  rechercherons  dans 
chacun  de  ces  articles  quel  genre  de  mérite  doit 
conduire  le  plus  rapidement  d'un  grade  fubalierne 
à celui  qui  le  précédé.  Pour  n'être  point  obligés, 
en  traitant  chacun  de  ces  articles,  de  revenir  fans 
çelfe  aux  principes  généraux , nous  allons  difeuter 
ici  les  droits  que  l'ancienneté  des  fervices,  une  naif- 
fance  illuflre , des  bleflures , des  aérions  éclatantes 
& des  connoiflanres  étendues  ont  à Y avancement. 

Pour  répandre  fur  cette  queftion  importante  tout 
le  jour  dont  elle  eft  fufceptible , 8c  qu'il  importe 
de  lui  donner , nous  allons  fuppofer  un  confeil 
compofé  d'un  militaire  courbé  fous  le  poids  des 
années  8c  des  fervices  ; d'un  officier  qui  compte 
une  longue  fuite  d'aïeux  illuflres  j d’un  guerrier 
dont  le  front  eft  fi  Donné  par  des  blelfures  honora- 
bles ; d’un  brave  qui  s'eft  diffingué  par  des  aâions 
éclatantes , 8c  d'un  militaire  qui  a donné  1 fon  inf- 
truérion  les  moments  qu'il  aufoit  pu  accorder  à 
fes  plaifirs. 

L'expérience  , dit  le  vieux  guerrier , eft  la  mère 
des  fuccès.  Il  vous  importe  infiniment  de  conferver 
dans  vos  armées  les  officiers  qui  ont  vieilli  fous  les 
drapeaux  , 8c  vous  n'y  parviendrez  qu'en  accor- 
dant Ymincement  i l’ancienneté.  En  rendant  cette 
juftice  aux  longs  fervices  , vous  procurerez  i l'état 
une  infinité  d'autres  avantages  : vous  préparerez  i 
la  génération  future  une  excellente  armée , formée 
par  nos  exemples  i vous  épargnerez  un  nombre 
conftdérable  de  penfions  ruineufes  pour  l'état:  les 
militaires,  entraînés  par  l'efpoir  d'obtenir  des  ti- 
tres honorables  8c  d’occuper  des  places  éminentes , 
prolongeront  leur  carrière  autant  qu'ils  lepourront. 
Art  Militaire.  Tome  I. 
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8c  les  hommes  qui  les  auroient  remplacés  .fervii  ont 
la  fociété  en  d'autres  emplois.  Vous  ferez  revivre 
l'efprit  de  corps,  8c  vous  rendrez  les  mœurs  meil- 
leures , en  apprenant  aux  jeunes  gens  à refpeéler  les 
vieillards  8c  à fe  conduire  d’après  leurs  leçons. 
Qui  mérite  d'ailleurs , plus  que  nous  , d'obtenir 
V avancement  ? Seroit-ce  les  militaires  illuftrés  par 
une  longue  fuite  d'aïeux?  Les  charges  8c  lesplaees 
de  la  cour  font  faites  pour  eux , miis  celles  de 
l'armée  nous  appartiennent.  En  accordant  à la 
nailfance  les  grades  les  plus  élevés , on  a voulu 
fans  doute  honorer  les  grands-hommes  des  fièdes 
paffes,  8c  en  créer  pour  les  fiècles  à venir.  Mais 
en  agilfant  ainfi , on  doit  néceflairement  en  tirir  la 
foutce.L'émulation  s'éteintquand  on récompenre, 
non  pas  1 homme,  mais  le  nom  qu'il  porte,  8c  qu'il 
porte  rarement  avec  dignité. 

Je  fuis  étonné  que  l'on  ait  penfé  i regarder  les 
blelfures  comme  un  titre  pour  arriver  aux  grades 
élevés.  L'officier  qui  a reçu  quelque  atteinte 
grave , a le  droit  de  demander  que  fa  patrie  le  dé- 
dommage du  fang  qu'il  a verfé , 8c  qu'elle  rem- 
place pour  ainfi  dire  les  membres  qu'il  a perdus. 
Mais  parce  qu'il  a été  malheureux  , doit-il  me  de- 
vancer dans  la  carrière  des  honneurs  8c  des  ré- 
compenfes  ? J'ai  couru  autant  de  dangers  que  lui; 
il  n'a  porté  au  combac  ni  une  bravoure  plus  ferme, 
ni  une  intelligence  plus  grande , ni  une  volonté 
plus  décidée  que  la  mienne;  je  l'ai  remplacé  pen- 
dant que  fes  blelfures  l'ont  éloigné  des  hafards  i 
8c  il  viendra  m'enlever  une  place  que  mes  longs 
fervices  méritent  ? Si  l'on  arrive  aux  grades  élevés 
par  les  bleflures  que  l'on  reçoit,  il  vaudra  mieux 
avoir  été  mis  hors  de  combat  que  d'y  avoir  mis 
fon  ennemi.  Si  chaque  bleffure  eft  récompense 
par  un  nouveau  grade  , les  militaires  ambitieux 
délireront  qu'un  ennemi  adroit  les  frappe  dans 
chaque  combat , 8c  il  faudra  bientôt  multiplier 
tous  les  grades. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à faire  voir  que  l'avan- 
cement  ne  doit  pas  toujours  être  la  récompenfe 
d’une  aélion  valeureufe.  Celle-ci  n'eft  fouvent  quo 
l'effet  d'une  bravoure  aveugle  : l'ignorance  du 
danger  peut  l’avoir  produite;  un  tempérament 
fougueux  peut  en  être  la  feule  caufe  : on  doit 
alors  l’eftimer  8c  la  récompenfer  , mais  non  pas 
élever  celui  qui  l’a  faite. 

Les  militaires  dont  le  plus  grand  plaifir  eft  do 
pâlir  fur  des  livres,  méritent  des  égards,  mais  non 
pas  des  grades.  Ils  font  plus  fenfibles  aux  couronnes 
des  Mufes  qu'à  celles  de  Mars  ; ils  ne  font  faits,  ni 
pour  être  à la  tête  des  régiments , ni  pour  com- 
mander les  armées.  Leurs  corps , amollis  par  la  vio 
fédentaire , feroient  incapables  de  foutenir  les  fa- 
tigues de  la  guerre;  8c  leurs  dfprits  , accoutumés 
aux  fpéculations  les  plus  fublimes , dédaigneroient 
de  defeendre  jufqu’aux  détails.  Nos  pères  ont  rem- 
porté de  grandes  viâoires  fans  le  fecours  de  certo 
fcience  fi  vantée  : fuivons  leurs  traces,  nous  vain- 
crons comme  eux. 
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Quint  à ceux  dont  la  Fortune  eft  le  feul  titre  , 
& ( intrigue  le  feul  mérite  > il  n'eft  pas  nécedaire 
d'en  parler.  Qui  ne  fijait  que  Us  grades  militaires 
ne  doivent  pas  être  une  marchindife  que  l'on  ac- 
quiert avec  de  l’or  ou  que  l'on  obtient  par  la 
faveur?  lit  qucltft  le  vieux  militaire  qui  ne  fenti- 
roit  pas  fon  zèle  S c Ton  courage  un  peu  abaifles , en 
fe  voyant  précédé  par  un  jeune  nomme  oui  ne 
connojt  des  combats  que  ce  qu'il  en  a lu  dans  la 
gazette  ou  entendu  dire  dans  Us  bureaux  de  la 
guerre  t qui  n'a  fervi  que  des  grands , n'a  obéi  qu’à 
des  femmes,  8c  n'a  commandé  qu'à  des  valets  ? 

Je  corn  lus  que  l'avanctment  n'eft  dù  qu'aux  plus 
longs  Fervices,  Se  que,  fi  l'on  peut  oppofer  quel- 
ques concurrents  aux  guerriers  qui  ont  blanchi  Fous 
les  armes,  ce  ne  peut  être  que  ces  hommes’privilé- 
giés  qui  apportent  en  naiflam  un  génie  fupérieur 
8c  des  qualités  éminentes  tant  pour  la  paix  que 
pour  la  guerre  i mais  la  difficulté  de  reconnoitre 
ces  hommes  extraordinaires  fait  quel'on  doit  s'en 
tenir  à n’accorder  Yavancenum  qu'aux  longs  fer- 
vices  , parce  qu'ils  font  feuls  un  titre  inconteftable. 

A ce  s mots  le  militaire  . enorgueiilides  honneurs 
qu'ont  mérités  Tes  areux,  fe  lève,  Br,  applau-liffant 
à ce  que  le  vieux  capitaine  a dit  contre  les  bldTures, 
les  aaions  de  cour.'ge  , le  fçavoir , la  fortune  8r 
l’intrigue , fait  I apologie  des  droits  d'une  ancienne 
origine.  Qui  voudra  , dit-il , entrer  au  fervice  du 
roi,  fi  les  pètes  re  tranfmettent  pas  à leurs  enfants 
leur  rang  iv,  c i-ur  non  ? Si  mes  ancêtres  avoient 

F référé  la  rubéfié  a la  gloire  , me  contefteroit-on 
héritage  qu'ils  m’aui  oient  lamé?  Mais  parce  qu'ils 
ont  préféré  l<-<  lauriers  à l’or,  on  me  dépouillera 
de  mes  droits  ? Cette  injuftice  eft  frappante  , 8c 
même  nuifible  dans  un  état  monarchique  : il  fe 
peut  qu'il  foit  utile  , dans  une  petite  république  , 
de  n’accorder  qu'à  l'ancienneté  des  fervices  ou  au 
mérite  perfonneJ  les  places  éminentes  s mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  daus  la  monarchie  : les  enfants 
y ont  des  droits  acquis  aux  titres  de  leurs  pères,  & 
ce  n'eft  pas  fans  raifon.  Ces  droits  font  l'effet , non 
d'une  ufurpation  injufte  , mais  d'une  concefiion 
utile.  Si  l'on  confumoitfon  printemps  dans  les  hum- 
bles fondions  de  foldat  ou  de  bas-officier,  fon  été 
dans  les  devoirs  d'officier  fubalterne,  on  n’ariive- 
xoit  au  grade  d'officier  fupérieur  que  dans  l'au- 
tomne de  fa  vie  j on  ne  parviendrait  au  rang  d'of- 
ficier-général qu'à  l'tntrée  de  fon  hiver,  & la  dé- 
crépitude, aux  mains  foibles  8c  tremblantes , rece- 
vrait 8c  porterait  feu'e  le  bâton  de  général.  Que 

gourroit-on  eft  attendre  ? D’ailleurs , un  efprit  ren- 
irmé  trop  long- temps  dans  les  détails  fe  ré. récit 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  embraffer  les  grands 
objets.  Les  enfants  des  grands  fout  élevés  avec 
plus-de  foin  que  ceux  du  relie  des  citoyens  : ils 
font  inftruits , formés  pour  les  grandes  places  -,  les 
exemples  de  leurs  ancêtres  réveillent  , animent , 
enflamment  leur  courage,  excitent,  foutiennent 
leur  activité  ; ih  font  plus  tôt  capables  de  bien  com- 
mander. Qu'ils  foqt  (âges,  ces  Indiens,  qui  fe  font 
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divifés  en  différentes  caftes , 8c  ne  permettent  ja- 
mais le  paffage  de  l'une  à l'autre  ! Si  cette  fage 
inllitution  avoir  lieu  en  France  , combien  de  gé- 
néraux , de  grands-hommes , de  héros  n'auroit  pas 

Ïi rodait  la  cafte  des  nobles , 8c  combien  d’hommes 
upétieurs  dans  leur  état  les  autres  taftes  n'auraient- 
elles  pas  fourni  ! Voyez  les  Chinois  : dès  qu'on  a 
voulu  les  conquérir,  on  y a réufft.  Pourquoi?  Parce 
que,  chez  eux , les  pas  que  les  pères  ont  faits,  font 
perdus  pour  les  enfants.  Je  ne  prétends  cependant 
point  que  l'on  doive  imiter  à la  rigueur  l'exemple 
des  Indiens,  8c  placer  une  barrière  éternelle  entre 
les  .divers  grades  de  l'armée  françoife.  Je  confens 
que  le  foldat  puiffe  devenir  officier  fubalterne , & 
même  officier  fupétieuri  l’officier  fubalterne , offi- 
cier fupérieur  8c  même  général  i mais  il  faut  que 
cela  fuit  tare  t il  faut  que  les  militaires  des  deux 
claffes  fe  contentent  de  parvenir  à la  tête  de  leurs 
égaux,  8c  laiffent  aux  gens  de  qualité  les  places 
éminentes.  Le  militaire  qui  a fervi  pendant  longues 
années , eft  le  feul  qui  puille  faire  des  réclamations 
avec  une  apparence  de  juftice  j mais  fi  on  lui  ac- 
cotdoit  ce  qu'il  demande,  on  éteindrait  toute 
émulation  ; les  jeunes  gens  , affûtes  de  lie  parve- 
nir aux  grades  élevés  qu'aptès  avoir  croupi  long- 
temps en  quelques  emplois  obfcurs,  8c  d'y  parve- 
nir néanmoins  quelque  conduite  qu'ils  euffent 
tenue  , tourneraient  leur  aélivité  vers  des  objets 
ui  feraient  au  moins  inutiles  au  fervice  du  roi. 
e le  répète  : on  doit  accorder  l 'avancement  8c  les 
grades  à la  naiffance  : le  céive  militaire , bien  re- 
connu , 8c  accompagné  de  la  fageffe  , de  l'étude 
8c  de  toutes  les  vertus  guerrières , eft  le  feul  qui 
puiffe  marcher  fon  égal. 

Le  militaire  au  front  fillonné  par  les  bleffures  dé- 
fend fa  caufe  à fon  tour.  On  vient  de  prouver , dit- 
il  , que  les  giades  élevés  n’appartiennent  ni  aux 
a étions  éclatantes,  ni  aux  anciens  fervices  , ni  à la 
naiffance,  quelque  illuftre  qu'elle  foit  : je  dois 
donc  me  borneffa  faire  voir  que  les  guerriers  dont 
les  cicatrices  attellent  la  valeur  8c  le  zèle , mé- 
ritent un  avancemtnt  rapide  , 8c  que  les  récom- 
penfes  pécuniaires  font  un  prix  indigne  d'eux. 

Si  l'efpoit  d'amaffer  de  l'or  engageoit  les  mili- 
taires à fe  dévouer  peur  la  patrie , on  devrait  pla- 
cer de  l'or  au  bout  de  la  carrière.  Mais  la  gloire 
8c  les  honneurs  font  leur  objet } ce  qu'il  faut  leur 
offrir , ce  font  les  honneurs  8c  la  gloire.  Les  ré- 
compenfes  pécuniaires  font  que  les  vertus  utiles 
à l'état  fous  un  afpeét  lui  (ont  onéreufes  fous 
l'autre  ; elles  infpirent  l’amour  des  richeffes,  du 
fafte,  de  l'opulence  : cet  amour  éteint  l'enthou- 
fiafme , 8c  fans  enthonfiafme  eft-  il  des  guerriers? 

Mais , fuppofons  que  les  récompenfes  pécu- 
niaires ne  produifent  point  un  effet  aufft  funefte  ', 
elles  éloignent  du  moins  les  citoyens  du  parti  des 
armes.  Quand  j’aurai  perdu  un  bras  peuvent-ils  fe 
dire  : l'état  militaire  ne  m'offrira  qu'un  foible  dé- 
dommagement , au  lieu  que  le  commerce  me  pro- 
digue» les  ficheffe; , 8c  ne  m’expofeta  qu'à  de* 
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périls  légers,  incertains  ou  peu  durables.  Com- 
ment ne  donneroient-ils  pas  la  préférence  i ce  der- 
nier? Pour  conduire  les  hommes  aux  fentiers  de  la 
g’oire,  offrons- leur  des  récompenfés  que  l'imagi- 
nation puilfe  embellir  de  tous  tes  ornements.  Tels 
font  les  titres  8c  les  diftinâions.  Joignons-y,  pour 
le  citoyen  dont  le  fang  coule  pour  la  patrie,  l'avan- 
cement , qui  eft  un  bien  effedüf , plus  réel  que  les 
diltindtions , 8c  qui  eft  en  même-temps  un  bien 
d'imagination.  Il  appartient  au  militaire  couvert 
d’honorables  cicatrices,  le  feul  rival  qu’on  pour- 
roit  lui  oppofer  feroit  l'homme  de  génie  qui  réu- 
nirait les  vertus  aux  talents;  mais  cet  homme  eft 
très-difficile  i trouver  & à diftinguer.  On  peut  le 
confondre  avec  ceux  qui  n'ont  que  l'apparence  du 
mérite  : tenons-nous-en  donc  uniquement  à ceux 
qui  portent  des  marques  non  équivoques  de  leur 
valeur 

Le  militaire  qui  s’eftdiftingué  par  une  aâiotvécla- 
tante,  parle  à lonrour.  Il  approuve  tourcequ'adit 
leguerriercouvertde  bleffures;  8c  pour  vaincre  le 
feul  concurrent  qu’il  croit  avoir  i combattre , il 
répète  tout  cequ’on  adit  furie  ha  fard  8c  le  bonheur. 

Le  militaire,  inftruit  par  l’étude  .peu  empreffé  de 
parler,  parce  qu'il  connoîc  la  difficulté  des  fonc- 
tionsde  juge,  garde  un  fîlence  modefte,  qu'il  rompt 
cependant  quand  il  eft  prié  de  le  faire,  il  s'éloigne 
également  de  la  fatyre  & de  l’adulation  ; il  cherche 
à détruire  l'opinion  injufle  que  l’on  a voulu  faire 
concevoir  de  ceux  quipréfèrent  fes  plaifirs  purs  , 
folides  8c  utiles , qu'offrent  l’étude  « le  travail  , 
aux  plaifirs  inquiets,  frivoles  8c  nuifibles  que  l’oi- 
fiveté  8c  la  volupté  préfentent.  Il  fait  voir  fans 
peine  que  l’étude,  qui  peut  amollit  le  courage  dans 
les  autres  citoyens,  n'a  pas  ce  pouvoir  fur  les  mili- 
taires Radieux  ; que  le  guerrier  qui  s’y  livre,  peut 
avoir  autant  de  valeur  Se  plus  de  courage  que  le  refte 
des  militaires  ( voyrp  Mœurs  ) ; qu'il  doit  étreplus 
fenfible  qu’eux  aux  charmes  de  la  gloire , parce 
qu'il  eft  fans  ceffe  occupé  d’elle,  8e  qu'il  doit  être 
efclave  de  fes  devoirs , parce  que  les  hommes  il- 
luftres,  les  héros , les  lages,  dont  il  a formé  fa  fo- 
ciété  la  plus  chère , lui  donnent  continuellement 
de  cette  vertu  des  leçons  8c  des  exemples. 

Ne  croyez  pas  cependant,  ajoute-t-il,  que  je 
prétende  mériter  feul  ni  mériter  p'us  que  vous 
d'obtenir  Vavancemint.  On  ne  doit  1 l'amour  de 
l'étude  fie  des  connoiflances , que  des  égards , de 
la  confidération  8c  des  encouragements.  Iæs  longs 
fervices  doivent  obtenir  une  marque  diltinâive , 
des  places  honorables , dont  le  revenu  puifle  don- 
ner une  vie  douce  8c  tranquille.  Mais  ils  ne  doi- 
vent former  aucun  titre  pour  obtenir  l'autorité.  La 
nobleffe  a des  droits  i nos  refpeâi , en  faveur  des 
vertus  8c  des  fervices  de  fes  pères , mais  elle  n’en 
doit  conférer  aucun  1 leurs  places  militaires.  Les 
bleffures  méritent  des  diftinâions  qui  les  fafTent 
xeconnoître , 8c  des  récompenfes  pécuniaires  qui  en 
dédommagent.  Les  aâions  éclatantes  or.tdes  droits 
aux  difti nélions  glorieufes  ( K.  Récompenses  ) : 
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mais  le  vrai  talent , accompagné  du  zèle , des  vertu» 
militaires  8c  des  qualités  fociales  , mérite  feul  l'a- 
vanccmcnt.  Sans  cette  heureufe  réunion , l'homme 
de  guerre  n’eft  ni  capable  ni  digne  des  grades  éle- 
vés. Cet  homme,  une  fois  reconnu  , rie  doit  trou- 
ver aucun  obftacle  dans  fa  carrière  : il  poffède  la 
vertu , la  valeur  & l'inftruâion , fources  propres 
8c  féconles  d’un  luffre  éclatant;  celui  de  l'origine 
eft  emprunté.  Il  tend  d'éminents  fervices,  qu’il 
fr  ut  pefer  8c  non  pas  compter.  Je  ne  prétends  pas 
cependant  qu'une  longue  fuite  de  travaux , une  an- 
cienne origine , des  bleffures  ou  des  aâions  écla- 
tantes ne  doivent  point  accélérer  la  marche  du 
énie  vers  les  grades  élevés  ; clncun  de  ces  titres 
oit  la  rendre  plus  rapide  ; aucun  d’eux,  féparé 
des  autres , ne  doit  ouvrir  cette  carrière. 

L’opinion  que  je  propofe  eft  conforme  J l’opi- 
nion générale , puifque  tous  les  militaires  s’accor- 
dent a donner  le  fécond  rang  au  genre  de  mérite 
auquel  j’ai  donné  le  prenver:  il  me  refte  donc  feu- 
lement à faire  voir  combien  il  eft  aifé  de  diftinguer 
la  vertu  de  l’hypocrifie , la  valeur  de  la  témérité , 
l'inftruâion  de  la  fuffàfance  8c  les  talents  de  leur 
vaine  apparence. 

Pour  reconnoître  l’inftruâion  , nous  pouvons 
employer  les  examens  publics , le  moyen  plus  fiir 
8c  plus  facile  des  converfations  fixées  fur  des  ob- 
jets importants  ; celui  des  mémoires  demandés  fur 
les  differentes  parties  de  l’att  militaire  ; celui  des 
camps  de  paix , où  l’on  peut  obferver  les  officiers 
8c  juger  de  leurs  connoiflances  ; celui  des  aâions 
de  guerte  particulières  , qui  décèlent  fe  raient  ; 
enfin  celui  de  la  renommée  générale , qu'on  de- 
vrait confulter  plus  qu’on  ne  le  fait  La  valeur  fe 
fait  promptement  connoître  ; le  courage  eft  plus 
difficile  à juger.  Cependant  on  a pour  cet  objet 
un  grand  nombre  de  fecours.  L'homme  que  l'on 
verra  toujours  calme , toujours  exaâ  , toujours 
iufte  , aura  certainement  le  courage  indilpenfable 
dans  fes  hommes  de  guerre.  Quant  aux  autres 
vertus  militaires  8c  aux  qualités  fociales , il  eft 
facile  de  les  reconnoître.  La  politeffe  8c  l'hon- 
nêteté en  font  l'indice  ; de  bonnes  mœurs  en  font 
la  marque  ; les  refpeâs  des  inférieurs , l'amitié 
des  égaux  8c  l’eftime  des  fupérieurs  en  font  II 
preuve.  Des  notes  faites  deux  fois  par  an  , a vec 
impartialité  8c  avec  appareil,  accompagnées  d'un 
livre  des  punitions , tenu  avec  foin  8c  dans  le 
plus  grand  détail  ( V.  Bas-Ofïicier  J , peuvent 
donner  cetfe  connoiffance.  Enfin  les  demandes 
des  corps,  la  voix  du  public  , fe  réfulrat  des  re- 
vues fréquentes  8c  longues  que  pourraient  faire 
les  infpeâeurs , répandraient  fur  le  mérite  une 
lumière  capable  de  1e  faire  diftinguer.  Alors  , 
n’étant  plus  arrêtés  par  la  crainte  d'accorder  1 <ivj/i* 
etment  a des  hommes  qui  en  feraient  indignes , 
nous  pourrions,  avec  affurancc  , fur  la  marque 
diftinâive  de  chaque  grade  militaire , faire  écrits 
ces  mots  : Au  plus  tiipte  [CJ. 

AVANT-CHEMLN-COUVFRT  ( Fortifie.  ), 
Aa  ij 
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Chemin  couvert  qui  eft  en  avant  de  celui  du  corps 
principal  de  fortification  ( K.  Fortification.  ) 

AVANT-FOSSÉ  ( Fortifie.  ) Foffe  fait  au  pied 
du  glacis  d'une  place  ou  en  avant  d’un  retranche- 
ment. ( Yoyt\  Fortification.) 

AVANT-GARDE.  Détachement  qui  marche 
en  avant  d'une  troupe  en  marche. 

L'objet  3c  la  fonction  de  V avant- garde  font  de 
1 garantir  des  furprifes  la  troupe  qui  cil  en  marche. 
Et  comme  à la  guerre  on  doit  toujours  craindre 
U furprife,  touteslestroupesquelconques,  depuis 
celle  de  douze  hommes,  |ufqu'au  corps  d'armée , 
doit  être  précédée  par  ce  détachement.  L 'avant- 
garde  du  corps  d’armée  ou  d'une  divilîon  confidé- 
rable,  détacnée  de  l'armée,  doit  elle-même  avoir 
fon  avant-garde. 

U avant- garde  du  corps  d’armée  ou  d’un  gros 
corps  détaché  fera  compofée  d'infanterie  , cava- 
lerie Se  troupes  légères , en  quantité  relative  à la 
nature  du  terrein  qu’elle  doit  traverser,  vifiter  , 
fouiller,  & dans  lequel  elle  peut  avoir  à combattre. 
Si , l’ennemi  étant  à proximité  , il  elt  vraifembla- 
ble  qu’elle  fera  attaquée  , on  la  compofera  de 
troupes  d'élite  , dont  le  commandement  fera  con- 
fié à un  chef  habile,  prudent,  courageux,  8c  on  y 
joindra  de  l’artillerie. 

Le  ch  f de  V avant  - garde  détachera  de  petits 
partis  de  cavalerie  dans  les  plaires,  d’infanterie 
dans  les  montagnes , pour  vifiter  èn  avant  8c  fur 
les  finies  de  fa  marche,  les  hameaux,  villages, 
Ijois,  ravins  , digues  , enfoncements  de  plaine  , 
lieux  coupés  de  haies , bords  de  rivières  8c  ruif- 
feaux  couverts,  8c  autres  endroits  propres  à ca- 
cher des  troupes.  11  fera  mettre  tout  le  foin  poffi- 
ble  à cette  reconnoiflfancc , fe  rappelLant  que  les 
lieux  les  moins  fulptâs  ont  quelquefois  été  ceux 
où  l’ennemi  s’tll  le  plus  rarement  embufqué  , 
parce  qu’on  s’en  défioit  le  moins , 8c  qu’il  eu  ar- 
rivé que  des  digues  8c  quelques  haies  ont  couvert 
toute  une  armée. 

Sa  marche  doit  être  lente  8c  circonfpeéte.  Il  s'ar- 
rêtera de  diltanec  en  di'ance  , pour  donner  à fes 
partis  le  temps  de  faire  avec  foin  la  recoonoiffance 
dont  ils  font  chargés.  11  interrogera  les  payfansqui 
viennent  du  côté  de  l’ennemi , afin  d’en  tirer  qucl- 

aues  lumières.  S’il  découvre  des  partis  enntmis , 
tâchera , dans  la  même  vue , de  taire  des  prifon- 
niers;  8c,  lorfqu'il apprendra  quelque  circonffince 
importante,  il  en  fera  donner  avis  aufiitôt  â fon 
général , par  des  cavaliers  bien  montés  ou  par  un 
lignai  convenu , qui  peut  être  un  certain  nombre 
de  coups  de  canon. 

Il  obfetv.  ra  de  ne  pas  trop  s'écarter  du  gros  de 
l’armée,  afin  d’en  recevoir  des  recours  à temps 
s'il  eft  attaqué  par  des  forces  fupérieures. 

Lorfque  Clurles  VIH,  féduit  par  les  flatteries 
de  fes  courtrfans , marchoit  à Fornoue  avec  peu  de 
forces,  contre  celles  de  l'Efpagne  8c  de  l'Italie  , 
liguées  contre  lui,  fa  négligence  8c  celle  de  fes 
généraux  étoient  fi  grandes,  que  fon  avant-garde , 
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peu  nombreufe , étoit  fort  en  avant  de  l'armée , 8c 
u'elle  paflà  deux  jours  entiers  feule  en  ptéfence 
e l’armée  des  confédérés,  forte  de  quarante  mille 
hommes.  II  leur  étoit  facile  de  la  défaire;  mais, 
foit  ignorance  de  leur  part,  foit  qu’ils craignilfent 
quelque  piège , 8c  ne  crulTent  pas  les  généraux 
lram,ois  capables  d'une  aulfi  grande  faute , elle  ne 
fut  pas  attaquée.  Le  comte  de  Saint-Fol  fut  moins 
heureux  à Landriano.  Les  pluies  avoient  tellement 
augmenté  la  rivière , que  l’artillerie  8c  les  bagages 
ne  purent  la  traverfet , 8c  que  l'armée  fut  obligée 
de  s’y  arrêter  tout  un  jour.  Antoine  de  Lève  étoit 
informé  par  fes  efpions,  des  moindres  cire  onltances 
8c  fçavoit  en  tirer  avantage.  11  fouit  de  Milan  avec 
toutes  fes  troupes,  marcha  toute  la  nuit,  8c  atta- 
qua l’armée  françoife  avant  le  jour.  Saint-Pol  avoit 
pris  les  mefures  néceflaires  pour  être  informé  des 
mouvements  de  l’ennemi  ; mais  ceux  qu'il  avoic 
chargé  de  les  obfetver  , firent  mal  leur  devoir. 

La  rivière  ayant  beaucoup  baille  pendant  la  nuit , 
on  fit  pafier  l’artillerie  8c  les  bagages.  Malheureu- 
fement  une  précédé  gros  canon , qui  s’embourba, 
retarda  l'opération.  Tandis  qu’on  fc  préparoit  à la 
relever,  les  Efpagnols  chargèrent  l’arrière-garde 
de  l’armée  françoife.  Ils  furent  d'abord  repoufles 
par  la  gendarmerie;  8c  les  lanfquenets  les  châtiè- 
rent jul’qu’au-delà  d’un  ruiffeauqui  féparoic  les  deux 
armées.  Mais  le  feu  de  la  moulquetcrie  efpagnole 
les  en  éloigna  bientôt.  Les  troupes  italiennes  qui 
étoient  dans  l'armée  françoilè,  prirent  la  fuite.  Le 
général  ennemi  faifit  ce  moment  de  defordre  poux 
orter  fa  cavalerie  au-delà  du  ruiffeau.  Elle  eut 
ienrôt  fait  plier  la  nôtre , qui  étoit  en  fort  petit 
nombre.  Les  lanfquenets  invetlis  mirent  bas  les 
armes  ; le  comte  ae  Siint-Pol  8c  fon  frère  furent 
Bit  prifonniers , les  bagages  pris,  ainfi  que  l’ar- 
tillerie ; 8c  , pendant  cette  expédition  , l’avaar- 
garde , qui  avoit  eu  ordre  de  prendre  les  devants  , 
fe  rendit  â Pavie  fans  avoir  la  plus  légère  con- 
noîffance  de  ce  qui  fe  pafloit  à Landriano. 

La  conduite  du  général  françois  fut,  en  cette 
occafion,  un  tiffu  de  négligences  8c  de  fautes.  Quoi- 
qu’il eût  pris  des  précautions  contre  l'aûivité  a An- 
toine de  Lève,  il  ne  devoir  pas  y compter  telle- 
ment , qu’il  ne  prît  encore  celles  qui  pouvoient 
l’empêcher  d'être  furpris  au  paffage  de  la  rivière  , 
8c  il  n’auroit  pas  dù  faire  partir  (on  avant-garde 
avant  que  fon  artillerie  , fes  bagages  3c  fon  arrière- 
garde  euffent  palfé  la  rivière. 

Quand  une  troupe  ennemie  fe  préfente  8c  fe 
retire  précipitamment,  il  faut  fe  garder  de  la  pour- 
fuivre.  Ici,  comme  tn  toute  autre  circonftance , 
un  chef  doitfaire  exactement  ce  dont  il  eft  chargé  ; 
il  fe  trouve  peu  d’occafions  où  il  puiffe  8c  doive 
aller  au-delà.  Si , oubliant  les  fonuions  8c  l’objet 
d’une  avant- garde,  il  l’emploie  à pourfuivre  un 
corps  ennemi , il  peut  tomber  dans  une  embuf- 
cadc  , être  enveloppé  8c  défait  avant  que  l’armée 
puiffe  le  fecourir  ou  être  détourné  de  la  route 
qu’il  doit  fuirre,  8c  livrer  le  paffage  à un  autre 
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corps  qui  viendra  attaquer  l'armée  inopinément 
& avec  avantage. 

Si  l'ennemi  le  préfente  à lui  en  force , il  fera 
halte , choilîra  un  polie  , y di (polira  fes  troupes , 

& informera  le  général  dé  ce  qui  Ce  paflé.  S'il  ap- 
perçoit  que  c’elt  une  partie  de  l'armée  ennemie , 
que  le  relie  fuit , 8c  qu'une  atfairc  générale  tll  iné- 
vitable j il  foutieudra  l'attaque  aufli  long  - temps 

3u'il  le  pourra  , pour  donner  au  général  le  temps 
e faire  fes  dilpolirions.  Si  ce  n'ell  au  contraire 

Î|u'une  forte  arrière-garde  qui  veut  l'arrêter  à def- 
ein  de  lailfer  gagner  de  l'avance  par  le  relie  des 
. ' liens  qui  font  retraite,  il  doit  la  charger  avez  tous 
les  avantages  qu'il  pourra  prendre  , foit  avanc 
qu'elle  fe  foit  formée,  foit  dans  un  terrein  aflea 
ferré  pour  qu'il  combatte  à fiont  égal  3c  fans 
crainte  pour  fes  ailes  1 8 : lorlque  l'objet  elt  im- 
portant, lorfqu'tm  avantage  fur  ce  corps  8c  fur 
l'armée  qui  fe  retire  , peut  en  produire  de  très- 

f|rands , il  faut  alors  employer  l'audace  & même 
a témérité  , mais  cependant  la  féconder  par  tout 
ce  que  l’art  peut  fournir  de  relTources  pour  en 
iunpuler  à l'ennemi.  Celui  qui  fe  retire  a toujours 
moins  d'alTuratace  ; on  tentera  de  la  diminuer  en- 
core par  une  apparence  de  forces  fupérieures  , 
par  celles  d’unnrompt  fecours  , par  des  démonl- 
trations  qui  faflent  craindre  à la  troupe  qu'on  at- 
taque , d'étre  enveloppee.  Si  on  la  contraint  à fuir , 

' il  faut  la  pourfuivre  avec  la  plus  grande  vivacité, 
l'empêcher  de  fe  rallier , 8c  tâcher  de  joindre  le 
gros  de  t’armée  ennemie , de  l’attaquer  , de  l'ar- 
rêter , 8c  de  donner  le  temps  d'arriver  à l'armée 
qui  la  pourfuit. 

Quand  l ‘avant-garde  , au  contraire  , eft  con 
trainte  de  plier , fi  elle  n'ell  attaquée  que  par 
un  fort  détachement , elle  fera  fa  retraite  vers  le 
gros  do  fon  armée.  Mais  fi  l'ennemi  vient  avec 
toutes  fes  forces  pour  engager  une  aélion , elle 
peut  , en  fe  retirant  par  une  route  différente 
de  celle  qu'elle  a tenue , 8c  que  fon  armée  fuit , 
lui  donner  plus  de  temps  pour  fe  former , en 
attirant  loin  d'elle  une  partie  des  troupes  enne- 
mies. 

Outre  l' avant-garde  de  toute  l'armée  , chaque 
colonne  de  croupe  doit  avoir  fon  avant-garde  par- 
ticulière ; 8c  tes  diilinces  de  ces  avant-gardes,  tant 
à leurs  colonnes  refpeélives , qu'à  Y avant-garde 
générale , doivent  être  réglées  de  forte  quelles 
puilfent  toutes  recevoir  8c  donner  du  fecouis,  8c 
que  toutes  les  parties  du  corps  entier  fe  fouiien 
nent  8c  fe  protègent. 

AVENTURIERS.  Troupes foudoyées  fous 
Louis VII,  Philippe- Auguiie  8c  les  rois  fuivams, 
jufqu'à  Charles  V.  On  les  nomma  aufli  taureaux , 
iraianjou  , bandits  , tardvenui , malandrins  , rou- 
tiers , foudoyers.  Ils  étoient  de  toutes  nations , 8c 
fut-tout  allemands , fouvear  mal  payés , toujours 
indisciplinés  8c  commettant  les  plus  grands  dé- 
fordres.  Ils  s’engageoient  au  fervice  du  prince 
qui  les  payoit  ou  leur  promettoit  davantage  j & 


comme  ils  n'avoient  pas  d’autre  moyen  de  fub- 
fifiance  que  la  folie  qu'ils  receyoient , lorfqu'ils 
n'étoienc  pas  foudoyes  , ils  faifoient  la  guerra 
pour  leur  compte  , 8c  ravageoienc  fans  dillinction 
les  pays  où  ils  fe  trouvoient.  « C'étoient  , dit  la 
Chronique  de  Saint-Denis,  brigands,  pillards,  vo- 
leurs, larrons,  infâmes,  diffolus,  excommuniés. 
Ils  ardoient  les  monailères  8c  les  églifes  où  le 
peuple  lé  retiroit,  8c  tourmentoieitt  les  prêtres  8c 
les  religieux  , les  appelaient  cantators  par  déri- 
fion , 8c  leur  difoient , quand  ils  les  battoient , can- 
tators , cantei , puis  leur  donnoient  grands  buffes 
8c  groffes  gnufles.  » Louis-le-Jeunc  en  foudoya 
vingt  mille.  11  y en  avoit  dans  l'armée  de  Philippe- 
Auguiie  8c  dans  celle  de  Jean , roi  d'Angleterre. 

L'an  1 183 , Philippe- Augufle,  apprenant  que  ces 
aventuriers  ravageoienc  les  environs  de  Bourges  , 
pillant  les  maifons  , les  églifes  , écorchant  les 
prêtres,  violant  les  femmes  fous  les  yeux  de  leurs 
maris , les  filles  en  préfence  de  leurs  mères  , bri- 
fant  les  vafes  facrés , faifant  fervir  les  linges  bénits 
à tous  les  ufages  des  femmes  qu’ils  traînof  nt  à 
leur  fuite , envoya  contr'eux  une  armée  qui  les 
défit  entièrement. 

Il  en  parut , deux  ans  aptès , dans  l' Aquitaine  , 
une  nouvelle  armée.  Ils  étoient , dit  une  ancienne 
hifloire  manuferite  , Brabançons  , Arragonois  , 
Allemands,  François , & infcfloient  fi  tant  la  pro- 
vince , que  nul  rioioit  forcir  des  fortereflès.  Or 
étoic-il  de  coutume  que  la  fête  de  l'Affomption, 
les  princes  8c  barons  du  pavs  8c  des  étranges  con- 
trées, fuivis  de  marchands  Je  toutes  marchandifes , 
fe  raffembloient  au  Puy  en  Auvergne  , faifanc 
grandes  dépenfés  6c  large  II.  s.  Aufli  en  amendoit 
l'eglife  8c  1a  ville  i car  les  riches  hommes  leur  don- 
no  ient  de  leur  bien  largement.  Ung  chanoine  moult 
défolé  que  tant  belle  folemnité  fuit  ainfi  empê- 
chée , fi  parla  à ung  jeune  homme  fubtil  en  lan- 
gaige , non  connu  eu  la  ville , 8c  ordonnèrent 
enfemble  que  le  jeune  inconnu  ferait  habillé  en 
guife  de  Notre-  Dame , le  plus  proprement  que  l'cn 
pourroir,  8c  s’apparoffrott  à un  firnple  homme  de 
très-bonne  renommée  , qui  avoit  non  Durant , 8f 
étoit  charpentier.  Ainfi  fut  comme  ifs  l aroient 
devifé.  « Durant  avoit  coutume  de  palier  la. nuit 
en  prières  dans  Léglife  confacrée  à Dieu  fous  l'in- 
vocation de  la  Vierge.  Le  jeune  homme  lui  ap- 

frarut , lui-ordonna  de  former  un  confrérie  pour 
erétabliflement  de  la  paix  -,  8c , foit  que  Durant 
fût  inconnu  pu  feignit  de  l'èrre , comme  Je  dit 
Hugues  da  Bercy  dans  ta  Bible  Guyot , en  ces 
termes  : 

Mcu't  St  foul.i  Ce  fiudrami , 

Ouniu  u pin  & bon  tenant. 

Qui  In  bbaci  cbrpnoni  irouu , 

Et  Ici  (ignaua  au  Puy  donna  ; 

Donna  ! Non  ht  ; il  Jel  vendait  ; 

Mclfremenc  la  gent  ddeevuit, 

1!  en  conquit  or  Sc  argent  ; * 

Moult  penfotibien  guider  la  gent: 

U eu  guilla  bien  deux  cenu  nulle, 


jby  U 
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Durant  courut  annoncer  la  vifion  qu’il  avoit  eue. 
Le  peuple  s'étant  afî.mblé  dans  l'églife  , le  cha- 
noine , homme  faige  fi > emporté  , prit  thème  b porta 
au  peuple  par  manière  de  fermon , expofant  com- 
ment la  reine  de  mifericorde,  par  les  prière»  au- 
près de  Ton  fils , avoit  obtenu  la  paix  au  monde , 
& menofjnr  de  mort  fubite  quiconque  ne  voudrait  ta 
prendre  ou  lempêeherort.  Et  JS  venaient  de  toutes 
ports  évêques  1}  gens  de  touts  états  prendre  cette  poix 
qu’ils  cuidoient  être  venue  du  ciel . 

' Aufliiôt  la  confrairie  tut  formée,  & fes  fia-uts 
arrêtés.  Les  confrères  porièo  nt  fur  la  tête  des 
chaperons  de  toile  blanche,  tse  fur  la  poittine  une 
plaque  de  pion  b ou  d’étain  avec  ces  mots  : Jgnus 
Il u , qui  tollis  peccata  , dona  nobis  pacem . Ils  pro- 
mirent ne  jouer  à «Vf  ne  à tables , n aller  en  tavernes  , 
n'avoir  vejUments  ou  coule!  à pointe , ne  foire  faux 
ferment  ou  Jéshonnéte , ne  nommer  de  Dieu  , ou  de 
Notre~Detme , ou  de  faim  ou  Jointe , au? un  membre  de 
dejfous  le  nombril , & jurèrent  de  détruire  les  en- 
nemis de  la  paix , routiers , cotereaux , brabançons 
& autres  brigands. 

En  effet,  les  aventuriers , ayant  paffé  d'Aqui- 
taine en  Bourgogne , furent  affaillis  par  les  cha- 
perons , qui  en  tuèrent  dix-fept  mille  dans  une 
rencontre , & neuf  mille  dans  une  autre.  Ces 
deux  viâoirts  changèrent  leur  dévotion  en  li- 
cence. Ils  s’abandonnèrent  aux  mêmes  excès  que 
les  aventuriers.  Ils  portèrent  l'infolence  jufqu’i 
défendre  aux  princes  &r  aux  feigneurs  de  rien 
exiger  de  leurs  fujets , fous  peine  d'encourir  leur 
mdrgnation  | b pis  fans  comparaifon  avenoit  par 
le  fait  des  chaperons  que  par  le  fait  des  routiers. 
Ils  en  furent  châtiés  à leur  tour.  Un  chef  des  an- 
ciens brigands  , nommé  Laporius , détruifit  telle- 
ment les  nouveaux  , que  nul  n’ofa  plus  dire  qui! fût 
de  la  confrérie. 

Vers  la  fin  du  règne  du  roi  Jean , le  connétable 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  8c  de 
Ponthieu , marcha  i la  tête  d'une  armée  contre 
les  aventuriers  de  ce  temps,  qu'on  nommoit  alors 
grandes  compagnies.  C’étoitnt  les  troupes  qu’E- 
douard  avoit  lailfées  dans  les  places  du  royaume, 
qu'il  avoir  ptomis  d'en  faire  fortir,  8c  qu’il  n’en 
retiroit  pas.  Bourbon  les  attaqua  près  de  Brignais, 
avec  ce  mépris  qui  expofe  prifque  toujours  â 
la  défaite.  Ces  brigands  étoient  conduits  par  des 
capitaines  expérimentés.  Ils  lailfèrenr  approcher 
l'avant-garde  de  l’armée  françoife , Se  lancèrent  fur 
ce  corps  tant  de  pierres  8c  de  traits,  qu  ils  y jetrè- 
rent  l'épouvante  8c  la  confiifion,  en  même-temps 
ils  détachèrent  l’élite  de  leur  cavalerie,  qui,  mar- 
chant â couvert  d'une  montagne  , vint  prendre  â 
dos  la  cavalerie  françoife,  la  plia,  la  rompit  & 
la  mit  en  fuite.  Le  conn 'table  8c  fon  fils  Pierre  de 
Bourbon  furent  bleffîs  â mort. 

Cescompagniesfeféparèrentaprèsleurvifiloire, 
afin  d'embraifer  plus  de  pays  8c  de  faire  un  plus 
grand  butin.  Une  de  ces  bandes,  conduite  par  un 
chef  qui  fe  faifoit  nommer  ami  de  Dieu  b ennemi 
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de  tout  le  monde , homme  cruel  de  Lang-froid  , 
Eifant  tuer  to  s les  hommes  fie  violer  toutes  les 
fesrttnes,  courut  jufqu'aux  fauxbourgs  u Avignon. 
Le  pape,  effrayé,  publia  une  croifade  ; mais  comme 
il  n olfroit  que  des  indulgences  i ceux  qui  venoieut 
pour  le  défendre , ils  fe  joignirent  aux  brigands. 

Il  y avoit  alors  en  Italie  un  homme  de  gu  rre 
célèbre  : c'etoit  le  marquis  de  Montferra».  Le  pape 
eut  recours  â lui.  Le  marquis  fe  rendit  i fe»  :nf- 
tances  ; mais  ne  voulant  pas  attaquer  < es  vieilles 
troupes  avec  de  nouveaux  lbldats , il  tenta  la  voie 
des  négociations,  8c  perfuada  facilem.nt  à ces  bri- 
gands, avides  de  pillige,  qu'ils  en  trouvitoi-  lit 
dans  l'Italie  un  plus  riche  &'  | lus  abon  but.  Ils 
confentirent  donc  â l'y  fuivre  moyennant  foixante 
mille  florins. 

Ceux  qui  étoient  refiés  en  France  y conti- 
nuèrent leurs  ravages  jufqu’en  i )66.  « F t y étoient 
Engloix  , Gafcoings , Hineyers  , Allemands  8c 
autres  gens  ou  moult  avoit  larrons  8r  murJriers 
qui  roboient  le  pays  fi:  raiçonnoient , fie  tant  fai- 
foient  de  perfécurions  8c  de  maux  , que  on  ne  les 
pourroit  raconter.  Et , pour  obvier  8r  réfifler  i leur 
folle  emprinfe , le  roi  Charles  , qui  moult  amoix 
fon  peuple,  8c  ft courir  le  vouloit,  affombla  fon 
grand  8c  eflroit  confeil  , auquel  il  montra  cette 
chofe,  pour  avoir  advis  comme  on  t n psuft  ordon- 
ner pour  le  mieux  , fans  aventurer  ne  mettre  en 
péril  de  mort  fes  nobles  barons  8c  tout  fon  royaume 
a iceux  malfaiteurs , fans  combattre  ; car  il , qui 
étoit  très-faige  fur  tout!  autres  de  fondit  confetl , 
8c  de  fa  perfonne  plein  de  grant  hardieffe  , doub- 
toit  pour  fes  barons  les  mauvaifes  fortunes  de  ba- 
taille qui  peuffent  avenir.  Et  pour  ce  voulait  bien, 
quoi  qu’il  deuft  couder , qu’ils  fufTent  hors  de  fon 
royaume , Sc  s’en  allafTent  en  F.fpengne  contre  le 
faux  Pierre  meferéant,  qui  fa  belle-fuer  avoit  fait 
mourir.  Et  Bertran  dit  au  roi  qu’il  en  délivreroit 
bien  fon  pays,  ce  lui  fembloit,  mais  qu'il  peuft 
leur  parler.  » 

lue  pape  Urbain  V avoit  lancé  contr’eux  tou* 
les  foudres  fpirituels , 8:  promis  vainement  toutes 
les  grâces  apoftoliques  à ceux  qui  s'armeioient 
pour  les  détruire.  Ces  bandits  bravoient  le  ciel  8c 
les  hommes  : ils  ne  furent  pas  plus  touchés  des  ex- 
hortations que  leur  adrelfi  le  faint-père , pour  les 
engager  à quitter  leur  infâme  genre  de  vie.  Il* 
meprifèrent  le  procès  qui  leur  fut  fait  en  plein 
confiftoire , les  fommations  de  comparaître , 1rs 
excommunications , les  etnfures  , les  interdits  & 
dénégationsde  fépulture.Et  cependantees  brigands 
qui  avoient  abjuré  tout  fentiment  de  religion,  qui 
violoient  toutes  les  loix,  qui  fembloient  avoir  dé- 
truit en  eux  toute  humanité , ces  animaux  féroces  , 
ces  monftres  refpeéièrem  la  vertu.  Le  bon  8e 
brave  du  Guefdin  alla  dans  leur  camp , leur  pro- 
pof*  d’être  leur  chef,  6c  ils  l'acceptèrent  avec  des 
tranfports  dejoie.  Il  leur  promit  de  l’argent,  8c 
quoiqu'ils  fuflent  fans  foi  pour  tous  les  hommes, 
ils  crurent  i celle  de  Bertrand , 8c  en  trouvèrent 
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pour  lui  en  eux-mêmes.  « A donc  on  fift  apporter 
du  meilleur  vin,  dont  GautierHuetfervy  Bertran, 
lequel  ne  le  vouloit  prendre  , mais  lui  diit  que  ce 
ferait  pour  lui.  Toutefois  n'y  oc  oncques  cheva- 
lier, qui  voulzili  boyre , jufques  à tant  que  Bertran 
ot  beu.  Après  boyre  , leur  di(l , feigneurs , je  vous 
diray  pouiquoy  je  fuis  icy  de  par  le  roy  de  France , 
qui  Ion  p;  upe  gardait  voulcntiers.  Et,  fe  me  voulez 
croyfre , je  vous  feray  tous  riches.  J’ay  grande  vou- 
lenté  d'aller  aidier  au  roi  de  Cypre , ou  en  Gre- 
nade, pour  grever  les  Sarrazins.  Et,  fe  voulez 
venir  avec  moi,  je  vous  feray  très-loval  compai- 
gnie,  fie  avec  ce  bailler  de  l'argent  au  roy  deux 
cent  mille  florins , 8c  avoir  du  faint-père  abfolu- 
tion  de  tous  vos  pêchiez,  lequel  nous  fera  auifi 
bailler  de  fon  threfor.  F.t  puis  irons  parmi  I fpen- 
gne , pour  gréver  le  roy  Dan;  Pierre  qui  a fait  un 
villarn  murdre , fur  lequel  roy  nous  pourrons  gran- 
dement gangner  fie  proufliier.  Et  aulVi  eft  le  pays 
plantureux.  Si  nous  vaut  mieux  ainli  faire , fie  pour 
nos  âmes  fauver  , que  de  nous  dampner  fie  donner 
au  déable.  Car  tiop  avons  fait  de  péchiez  8c  de 
maux  , comme  chacun  puet  l'avoir  en  droit  foy.  Et 
tous  nous  conviendra  hner.  » 

Cette  courre  harangue , qui  propofoit  en  même- 
temps  un  changement  de  conduite , une  fomme 
d'argent  certaine  , 8c  l'efpérance  d'un  grand  butin , 
eut  tout  le  fuccès  que  du  Guefdin  pouvoit  en  at- 
tendre. Vingt-cinq  des  principaux  chefs  s'engagè- 
rent à le  fuivre  , 8c  même  à venir  devers  le  roi , 
difant  que  bien  Javoient  la  loyauté  de  Bertran  , fie 
qu’ils  fe  /soient  plus  en  lui  qu'en  tous  lis  prêtas  qui 
ejloient  en  Avignon  ne  en  France. 

Du  Guefclin  avoit  promis  à fa  nouvelle  armée 
de  la  mener  dans  l'Avignonois  , Sc  il  tint  parole.  i 
Il  délivroit  ce  pays,  ainfi  que  la  France,  du  pil-  i 
lage  de  ces  brigands  i il  les  menoit  à une  guerre 
qui  pouvoir  être  regardée  comme  fainte,  puif- 
qu'une  grande  partie  des  ennemis  qu’on  allpit  com- 
battre étoient  des  infidèles.  Il  étoic  jufle  que  le 
pape  contribuât  aux  frais  de  cette  guerre.  La 
forme  de  la  demande  fut , il  ell  vrai , très-irré- 
gulière ; maislaloi  de  nécelfté  ne  lailToici  Charles 
8c  â du  Guefclin  aucune  autre  voie.  On  ne  pou- 
voit emmener  les  compagnies  hors  du  royaume 
fans  leur  donner  de  l’argent  i le  roi  en  avott  peu. 
En  demander  au  faint-père  par  voie  de  négocia- 
tion , c’étoit  s’expofer  â un  refus  ou  à des  lon- 
gueurs 8c  des  delais  qu’une  alTaire  de  cette  naruie 
ne  pouvoit  pas  fupporter.  Il  falloit  donc  abandon- 
ner la  France  8c  les  états  mêmes  du  pape  aux  ra- 
vages des  compagnies , ou  exiger  par  la  force  une 
contribution  légitimé.  Cescirconftancesn'étoient- 
eltes  pas  de  celles  où  l'obfervation  rigoureufe  du 
droit  ell  1a  plus  grande  injuftice. 

Le  faint-père , apprenant  l’entrée  des  compa- 

Î plies  dans  rAvignonois  , envoya  un  cardinal  les 
ommer  de  fe  retirer  fous  peine  d’excommunica- 
tion. Il  fut  reçu  par  Bertrand , fitivi  d'un  grand 
nombre  de  cbevalieis  Sc  gens  de  guerre , qui  l'cncli- 
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nêrent  fit  honourlrent  hautement  ; mais  telf  y ejloient 
qui  Ja  vejlure  voulujfenl  bien  avoir  robuées.  Le  maré- 
chal Ernoul  d’Andrehem  lui  dit  : « Sire , vecv 
une  g nt  qui  ont  été  ou  royaume  de  France  , où 
ilz  ont  fait  des  maux  fie  perfécurions  plus  qu'on 
ne  vous  pourroit  dire.  Ores  fe  font  accordez  de 
aller  fur  les  Sarrazins  en  Grenade.  Si  fupplions 
tous  â notre  faint-père  , qui  eft  lieutenant  de 
Dieu  , que  tout  premièrement  il  nous  abfoills 
de  paine  8c  de  coulpe  ; 8c  après , qu'il  nous  fade 
délivrer  deux  cents  mole  francs  pour  notre  voyage 
faire.  •»  Quan  1 le  cardinal  l’uitendi , tout  le  fane 
lui  mua , fie  dit  : fugueur  te  nombre  eft  trop  grand. 
Quand  eft  d'abfolution  . vous  l’aurez  , de  ce  n’en 
doutez.  Mais  de  l'argent  ne  répon-je  pas.  Et  Ber- 
tran lui  dit  : Sire , il  convient  avoir  en  préfent 
tout  ce  que  le  marefchal  demande  ; car  ycy  en  y a 
moult  qui  d'abfolution  ne  parlent  point,  8c  trop 
mieux  aimeront  avoir  de  l'argent.  Car  nous  les 
faifons  preudommes  malgré  culx,  8c  les  merrons 
en  exil  , afin  qu'ilz  ne  falTenc  mal  à nulles  gens 
chre  (tiennes.  Et , quand  i|s  auront  de  l’argent  lar- 
gement i fi  tiendront -ilz  à enviz  de  mal  faire. 
Et  pour* ce  dites  au  faint-père  que  nous  ne  les 
povons  autrement  emmener.  Et  le  cardinal  dift 
qu'il  yroit , 8c  fa  refponle  leur  feroit  briefment 
(avoir.  Or  vous  liallez , dit  Bertran.  Corn  plus 
demourrez  , 8c  plus  y aurez  de  dommaige  ; car 
nous  yrons  logier  en  Villeneufve.  A donc  ledit 
cardinal  pria  humblement  â Bertran  qu’il  ne  con- 
fentift  en  aucune  manière  qu’on  fift  mal  au  pays. 
Et  Bertran  refpondi  qu'il  ne  promettoit  pas  qu'il 
les  en  peuft  tous  garder , mais  il  en  feroit  fon  plaira 
pouvoir. 

A tant  s’en  partv  icelui  cardinal , puis  ala  au 
pape  relater  la  confeffion  des  gens  de  la  grant  com- 
pengne  , qui  requéraient  abfolution.  Et  le  Caiot- 
père  refpondi  qu’ilz  l'auraient  i mais  que  pour- 
tant ilz  vuidaflent  pays.  Mais  le  cardinal  dift  que 
avecques  ce  il  leur  conviendrait  bailler  deux  cents 
mille  francs  : ce  tint  le  pape  à grant  merveilles. 
On  a accoutumé , ce  difoit-il  , de  nous  donner 
grands  dons  d’or  8c  d’argent  pour  abfoldre  les 
gens  ; 8c  il  convient  que  nous  abfoillons  ceux-cy 
à leur  devife,  8c  encor  que  nous  leur  donnions 
du  noftre  : c’eft  bien  contre  raifon.  » Cependant 
le  faint  père  fit  alfeoir  une  taille  fur  les  habitants 
d'Avignon , 8c  la  fomme  levée  ne  monta  qu'à  cent 
mille  francs , qui  furent  acceptés  par  Bertrand  Ac 
les  autres  barons  de  France.  Mais  lorfqu:  le 
prévôt  du  pape  les  vint  apporter  : « Dites-moi , 
frère  , lui  ait  Bettran  , 8c  ne  me  le  Celez.  Dont 
vient  cet  argent  ? L’a  prins  le  pape  en  fon  thré- 
for  ? Et  il  lui  répondit  que  non , 8c  que  le  com- 
mun d'Avignon  l’avoit  payé  , chafcun  fa  portion. 
Lors,  dit  Bertran,  prévoit,  je  vous  promets  que 
nous  n’en  aurons  denier  en  noftre  vie , fe  il  ne 
vient  de  l'argent  du  pape  8c  de  fon  riche  clergiéi 
8c  voulons  que  cet  argent  cueitly  foit  rendu  à 
ceulx  qui,  l’ont  payé,  fins  ce  que  riens  perdent 


Google 


iga  A V I 

du  leur.  Et  dicies  bien  au  pape  qu’il  le  leur  farte 
rendre.  Car  fe  je  favoye  que  le  contraire  lu  H , il 
m'en  poiferoit.  Et  eulTe  ores  paffee  la  mer , fi  re- 
tourneroy-je  par-de^à.  » Ainfi  Bertrand,  ayant 
reçu  l’argent  du  faint-père , emmena  en  Grenade 
les  grandes  compagnies. 

AVEUGLEMENT.  Efpèce  de  fupplire  em- 
ployé dans  les  temps  de  barbarie.  Platon  en  a fait 
mention. 

On  nommoit  aiacinaii  ceux  qui  l'éprou voient. 
11  confilloit  à faire  palier  devant  les  yeux  une 
plaque  d'airain  ou  de  fer  rougie  au  feu.  Libérius  , 
cité  par  Aulu-Gtlle  ( L.  X,C.  17),  dit  que  Dj- 
mocrite  fe  priva  lui-même  de  la  vue  par  un  moyen 
à peu  près  fembbble.  Il  expofa  , dit  ce  poète  , un 
bouclier  au  foleil  levant , afin  que  l'éclat  du  métal 
lui  ôtât  l'ufage  des  yeux  , 8c  en  même-temps  le 
fupplice  de  la  proCpérité  des  méchants.  D'autres 
ont  dit  que  ce  fut  dans  la  vue  de  donner  à fes  pen- 
lées  8c  a fes  réflexions  une  vigueur  8c  une  préci- 
fion  plus  capables  de  pénétrer  les  fecrets  de  la  na- 
ture. Plutarque  dit  qu'il  fe  fervit  d'un  miroir. 

Le  moyen  âge  nous  fournit  plufieurs  exemples  du 
fupplice  de  Y aveuglement  chez  les  peuples  d'Orient. 
On  y condamnoit  principalement  les  généraux  en- 
nemis faits  prifonniers.  Au  lieu  de  le  fouiller  de 
l'atroce  barbarie  qui  les  faifoit  égorger , on  leur 
ôtoit  avec  la  vue  le  pouvoir  de  faire  la  guerre. 
Safliiti  rapporte  qu'un  des  généraux  de  Venife  , 
nommé  Danduli , fubit  ce  fupplice. 

Guillaume  de  N an  gis  dit,  dans  fa  Chronique  , 
que  Henri  I*' , roi  d’Angleterre  , ayant  défait  8c 
pris  fon  frère  Robert,  qui , au  retour  d’un  voyage 
a la  terre-fainte , faifoit  valoir  fes  droits  au  trône , 
le  priva  de  la  vue  en  lui  faifant  palfer  devant  les 
yeux  un  ffcr  rouge.  Ce  genre  de  fupplice  n'a  pas 
été  inconnu  en  France.  On  lit,  dans  une  ancienne 
Chronique , que  Philippe -le -Hardi  fit  aveugler 
plufieurs  prifonniers  anglois,  8c  obligea  le  roi 
d’Angleterre  à ufer  , malgré  lui , de  repréfailles. 
Il  ne  fut  alors  que  renouvellé.  On  le  trouve  mis 
en  ufage  au  commencement  de  la  fécondé  race. 
On  y ajoutoit  quelquefois  l'amputation  de  la  lan- 
gue , des  pieds  8c  des  mains.  ( Wiickind.  rer.  S axonic. 
L.  /«.)[  J.] 

AVIS.  Connoiflance  d’un  certain  nombre  de 
faits  , d’un  déficit!  ou  d'un  projet,  tranfmife  par 
un  homme  à un  autre  homme  ou  à plufieurs. 

Il  arrive  fouvent  i la  guerre  des  faits  dont  il 
eft  néceflaire  de  donner  avis.  Plus  ils  font  impor- 
tants , plus  ils  doivent  être  exprimés  avec  exaûi- 
tude  , précifron , clarté  8c  rendus  avec  fûreté  II 
faut  donc  que  tous  les  officiers  acquièrent  le  talent 
d'en  donner  de  pareils  , parce  qu'il  n'y  en  a point 
qui  ne  fe  puifie  trouver  dans  la  néceflïté  d’en  faire 
pafler.  S'ils  les  envoie  verbalement , ils  choifi- 
ront  l'homme  le  plus  capable  de  les  rendre  aul& 
précis  , aufli  clairs  qu’il  les  aura  reçus , 8c  avec 
autant  de  célérité  que  de  fûrete.  Lorlqu'ils  pré- 
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voient  que  celui  qui  les  porte  peut  être  arrêté  , 
ils  doivent  en  faire  partir  plufieurs  par  différents 
chemins. 

Il  ell  quelquefois  difficile  , 8c  même  impoflihle, 
de  les  faire  porter  par  des  hommes  : alots  il  faut 
ufer  de  refiburec  8c  de  firatagème.  Dans  la  guerre 
des  Grecs  contre  Xercès,  Thémifiocles , général 
de  la  flotte  grecque , fat  écrire  fur  des  pierres 
Vavis  fuivant,  dans  un  lieu  où  il  prévoroit  que 
les  vaifleaux  ioniens  dévoient  s’arrêter.  « Ioniens  , 
vous  n'agiflez  point  avec  juftice  en  combattant 
contre  vos  pères,  8c  en  contribuant  à tendre  ef- 
clave  la  Grèce.  Embraflcz  plutôt  notre  défenfe. 
Si  vous  ne  le  pouvez,  du  moins  ne  combatrez 
pas  , 8c  priez  les  Cariens  de  s en  abltenir  aufiï.  Si 
une  néceffiré  plus  puiflante  vous  enchaine  8c  vous 
interdit  ces  deux  voies  , combattez  foiblement 
quand  nous  en  ferons  aux  mains , vous  rappellant 
que  vous  defeendez  de  nous  , 8c  que  vous  êtes 
l’origine  des  inimitiés  qui  exifient  entre  nous  8c 
les  barbares.  » Il  eft  vraifemblable  que  Thémif- 
tocles  avoit  une  double  intention.  Il  elpéroit  que 
cet  avis  pourroit  engager  les  Ioniens  à fe  détacher 
du  parti  des  Perfcs,  ou  que,  s'il  tomhoit  aux 
mains  du  roi,  il  lui  rendrait  les  Ioniens  fufpcéls 
8c  l'empécheroit  de  les  employer  dans  le  combat. 
Ceux-ci  furent  les  premiers  qui  trouvèrent  Y avis  , 
8c  quelques-uns  de  leurs  vaiftèaux  combattirent 
en  effet  avec  négligence.  ( Htrodoi.L.  Vlll , g.  ix 
&8y.) 

Les  anciens  fe  fervoient  quelquefois  d«  flèches 
pour  fairepaflerdes  avis.  Le  général  perfe,  Arta- 
baze  , afliegeanr  Potidée  , s'étoit  ménagé  une  in- 
telligence dans  la  ville  avec  un  magillrat  feio- 
néen  , nommé  Timoxine.  Lorfqu'ils  vouloient  fe 
communiquer  l'un  à l'autre  quelque  avis , ils  l'at- 
tachoient  i une  flèche  qu'ils  lançoient  â un  endroit 
dont  ils  étoient  convenus.  ( Uerodoi.  L.  VIII , 
$.  ixS.  ) Le  cavalier  gaulois  envoyé  par  Céfar  i 
Cicéron , que  les  Nerviens  tenoient  affiégé  dans 
fon  camp , attacha  la  lettre  de  fon  général  i un 
javelot  qu’il  lança  dans  le  camp  romain.  Ce  fut 
fans  doute  de  nuit.  Le  javelot  s'attacha  par  hafard 
à une  tour,  8c  ne  fut  apperçu  que  deux  jours  après 

Ear  un  foldar , qui  le  porta  aufbtôt  à Cicéron  avec 
1 lettre.  Céfar  l'avoir  écrite  en  caraûères  grecs  , 
afin  que  fes  defleins  ne  fuffent  pas  connus  des  en- 
nemis fi  elle  tomboit  en  leurs  mains.  ( Bell.  gall. 
L.  V,  «.48.) 

On  en  faifoit  aufli  palfer  fur  des  balles  de 
plomb.  Lorfque  Sylla  afliégeoit  le  Pyrée , deux 
Athéniens  favorifant  le  parti  des  Romains , dans 
l'efpérance  d'obtenir  un  traitement  plus  favorable 
s'ils  prenoient  la  place  , écrivaient  fur  des  balles 
de  plomb  tout  ce  que  les  affiégés  projettoient, 
8c  les  jettoient  aux  Romains  avec  des  frondes. 
( Appian.  Bell.  Mithrid.  pag.  191.  Henr.  Sleph.  A .) 
Il  fut  jetté  des  remparts  d'Atéga , afiiégéepat  Cé- 
far, une  balle  de  plomb  fur  laquelle  on  lifoit  que 
la  gunifou  mettrait  les  armes  bas  dès  que  les 
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Romains  attaqueroient  la  place.  ( Bell.  Hifpan. 
C.XIll). 

Cefar  8t  Hirtius , allant  au  recours  de  Décimus 
Brutus.  alli  gé  par  Antoine  dans  .Mutine,  tentè- 
rent de  lui  apprendre  leur  arrivée  par  des  fignaux 
donnes  avec  aes  flambeaux  du  haut  des  arbres  les 
plus  élevés  ; mais  Brutus  ne  les  comprenant  pas, 
ils  gravèrent  quelques  mots  fur  une  plaque  de 
plomb  très-mince,  8c  l'ayant  roulée  comme  un 
papier , ils  chargèrent  un  plongeur  de  la  porter 
dans  la  place.  Brutus , inftruit  par  ce  moyen  de 
leur  prefence  , répondit  de  la  même  manière  , 
8c  ils  continuèrent  de  Te  communiquer  ainfi 
leurs  deffeins.  ( Dio.  L.  XLVJ , pag.  ■ {S.  D.  E. 
Heu.  Suph.  ) 

Ceux  que  l'on  charge  de  porter  des  avis  doi- 
vent être  des  hommes  ftlrs , 8c  du  pays  où  l’on 
eft , afin  qu'ils  foient  moins  fufpeâs.  Ce  fut  un 
Gaulois  que  Cicéron  envoya  vers  Céfar , pour 
lui  donner  avis  de  fa  détreire.  ( Bell.gatl.  L.  V, 
*-4f) 

La  rufe  doit  être  employée  lorfqu'on  eft  ob- 
fervé.  Conon  , alfiégé  dans  Mitilène  par  terre  8c 
pat  mer  , manquoit  de  vivres  , 8c  vouloit  infor- 
mer les  Athéniens  de  l’extremité  où  il  fe  trouvoit: 
mais  il  lui  étoit  difficile  de  fa're  paffer  l'nvir. 
Le  général  lacédémonien,  Callicratides,  le  faifoit 
obferver  avec  beaucoup  de  foin.  Conon  choifit 

Ïiarmi  fes  vaifleaux  les  deux  meilleurs  voiliers , 
es  fit  mettre  à l'eau , prit  les  meilleurs  de  les 
rameurs , en  plus  grand  nombre  qu’il  n'y  en  avoit 
ordinairement  fur  ces  vaifTeaux  , 8c  les  y fit  en- 
trer , avec  des  foldats  qui  fe  cachèrent  au  fond 
des  navires.  Ces  préparatifs  étant  faits,  il  attendit 
avec  patience  l'occafion  la  plus  favorable.  Lorf- 
qu’il étoit  nuit , il  faifoit  mettre  l'équipage  à terre , 
afin  que  les  ennemis  ne  viff-nr  point  ce  qu’il  fâi- 
foit.  Le  cinquième  jour,  il  fit  prendre  d fes  gens  la 
quantité  nécelTaire  de  vivres  ; 8c  jugeant  que  les 
fpéculateursl  icédémoniens  dévoient  obferver  plus 
négligemment  ces  deux  vaifleaux  qu'ils  voyoient 
à la  mer  depuis  quatre  jours,  fçaehant  que  l'heure 
ordinaire  de  lent  repos  , ou  de  leur  repas , étoit 
celle  du  midi , 8c  penfant  qu’ils  feroient  moins 
défiants  8c  moins  attentifs  pendant  le  jour  , il  fit 
partir  fes  deux  vaifleaux , dont  l’un  gagna  au  large , 
8c  l'autre  fit  voile  vers  l'Hellefponr.  Dès  qu'ils 
furent  apperçus  par  les  girdes  ennemies,  qui 
dînoient  alors  d terre , celles-ci  fe  lèvent  d la 
hâte  ) les  uns  coupent  les  cables  des  ancres  , les 
autres  courent  aux  navires , aux  cordages , aux 
voiles  , aux  rames  8c  pourfuivirent  les  Athéniens. 
Le  vaiffeau  qui  avoit  gagné  la  pleine  mer  fut  joint 
8c  pris  v>  rs  le  foir  : l'autre , qui  faifoit  route  vers 
l’Hellefpont , échappa  , 8c  porta  dans  Athènes 
[‘avis  de  Ion  général.  ( Xenoph.  Hift  L.  l,p.  445. 
B.  C.  D Ljiet.  tôaj,  / ) 

Le  deguifemem  peur  favorifer  ceux  qui  fe  char- 
gent de  port  r un  avis.  Tibérius  Sempronius  Ora- 
thus  marçhoit  à grandes  journées  pour  délivrer 
An  miiiuirc.  Tome  1. 
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Carabis,  ville  alliée  de»  Romains,  allié -ée  par  les 
Ctltibères.  Mais  comme  ils  l’a  voient  lirtonvalUt , 
le  general  romain  ne  Içavoit  par  q iel  moyen 
informer  les  ad  ëgés  de  fon  a- rivée.  Un  chef  de 
turmes,  nommé  Cominius,  prit  l’habit  efpagnol, 
fe  mêla  aux  foutrageurs  des  ennemis , entra  comme 
elpagnol  dans  leur  camp,  8c  de  Id  courant  d la 
ville  y annonça  le  fecours.  ( Appian . Bell.  Hifpan. 
pag.  Zy8.  O.  ) 

Lorfqu’on  envoie  un  avis  par  écrit,  il  eft  bon 
de  fe  fervir  de  caractères  inconnus  de  l'ennemi , 
ou  même  d’employer  une  langue  qu’il  ignore.  On 
peut  aufli  faire  ufage  de  caraéteres  corn  us , mais 
employés  dans  un  ordre  different  de  l'ordre  ordi- 
naire, 8c  convenu  avec  celui  auquel  on  écrit. 
Céfar  employoit  les  caraâères  grecs,  ou  la  langue 
grecque,  ou  les  lettres  romaines  , en  mettant  pour 
celle  qu'il  vouloit  écrire  la  quatrième  fuivamedars 
l’ordre  ufité  de  l'alphabet.  Pat  exemple,  pour  les 
voyelles,  au  lieu  del'A , qu’il  vouloitécrire , il  met- 
toir  l’O  ; 8c  pour  les  confonnes , l'S  au  lieu  du  P. 

( Dio.  L.  XI,  pag.  I SÇ).  B.  C.  Aol.  Gel/.  L.  XV II. 
C.  9.  Cicer.  ad  Eam.  L.XVl.Ep.  ii.Suecon.  Ctf ) 

On  peut  imaginer  pour  écrire,  une  ii  finitéd'al- 
phabets  occultes. Quoi  qu’ilfoit  pollible  ,&  mémo 
allez  facile  de  les  déchiffrer , fi  on  en  a quelque 
habitude,  on  n'en  a pas  toujours  les  moyens  dans 
une  armée , 8c  avant  qu’on  ait  pris  connoiflance 
de  l'rm'i , le  moment  d’en  faire  ufage  eft  déjà  loin. 
L’alphabet  qui  paffe  pour  le  plus  difficile  d décou- 
vrir eft  celui  que  l'on  tire  d’un  livre  imprimé , 
dont  celui  qui  écrit  8c  celui  d qui  il  écrit  ont 
la  même  édition.  Chaque  lettre  eft  défignée  par 
nois  chiffres  : l'un  marque  la  page,  l’autre  la  ligne, 
le  troifiéme  le  rang  de  la  lettre  dans  cette  ligne. 
Cette  manière  d’écrire  eft  indéchiffrable,  parce 
que  la  même  lettre  n’y  eft  jamais  défignée  par 
les  mêmes  chiffres.  On  multipliera  encore  les  diffi- 
cultés fi  on  combine  enfemble  ces  moy-ns;  par 
exemple  , fi  on  emploie  dans  cette  dernière  ma- 
nière d’écrire  un  livre  imprimé  en  c raétères  in- 
connus vraifemblablement  de  ceux  d qui  l'on  veut 
dérober  la  connoiflance  de  Y avis , ou  fi  on  fait 
ufage  d’un  alphabet  inconnu  de  l’ennemi , d U 
manière  de  Cefar. 

On  fe  fert  auffi  d'un  papier  découpé  , qui  , 
étant  appliqué  fur  celui  que  l’on  veut  écrire , n'en 
laiffe  d découvert  que  certaines  parties  , très  dis- 
tantes entre  elles.  On  écrit  fur  celle-ci  Y avis  qu'on 
veut  faite  paffer.  Enfuite,  levant  le  papier  dé- 
coupé , on  a fur  l'autre  des  mots  8c  d:  s lettres 
éparfes,  entre  lefquels  on  écrit  des  ch  rfes  indif- 
férentes. Celui  qui  reçoit  Y avis  a un  papier  dé- 
coupé tout  lèmblable  , qui  , étant  applique  fur  la 
lettre , ne  lui  laiffe  voir  que  l'avir  qu’on  a voulu 
lui  transmettre. 

La  fcytale  lacédémonienne  avoir  quelque  reflem- 
blance  avec  cette  efpèce  de  chiffre.  Lorfque  les 
Ephores  envoyoient  un  général  en  expédition,  ils 
faifoient  préparer  deux  morceaux  de  bois , de 
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forme  ronde  & de  longueur  égale.  Ils  et»  donnoier.t 
un  au  général,  & retenoient  l'autre.  Ces  bâtons 
étoient  nommés  fytaUs.  Celui  qui  vouloir  mander 
une  chofc  importante  , entouroir  la  fi ytale  d'un 
papier  long  & étroit  comme  une  courroie,  fans 
lailler  aucun  intervalle.  11  écrivoit  enfuite  fur  ce 
papier  fuivant  la  longueur  ou  Taxe  du  cylindre. 
Enfuite  il  l'en  ôtoit , 8c  l envoyoit  feul.  Celui  qui 
le  recevoit , l'appliquoit  fur  la  fiytale  qu'il  avoit  s 
& , réunifiant  a:nfi  les  lettres  dans  leur  ordre , 
lifoit  facilement  ce  qu  ’on  lui  avoit  écrit.  Mais  ceux 
qui  n'avoient  pas  une  feyialc  lemblable,  ne  pou- 
voient  pas  réunir  toutts  les  lettres  difperfées  fur 
cette  lanière  de  papier.  Ce  moyen  étoit  imparfait; 
il  ne  falloit  que  peu  d'tlïais  pour  découvrir  quel 
étoit  le  diamètre  du  bâton  , 8c  en  avoir  un  de 
groffeur  égale.  Quant  à la  longueur,  il  n'étoit  pas 
elfentiel  de  la  connoitre  ; il  fuflifoit  que  la  fcyu/c 
dont  on  fe  fervoit  fût  plus  longue.  ( Plaiatch. 
Lyfand.  p,  444 , II.  Typ.  rcg.  1614  ,/.  ) 

Il  ne  faut  pas  négliger  les  avis  que  l'on  reçoit  ; 
mais  il  faut  fe  bien  allurer  de  leur  fïncérite  : ceux 
jui  viennent  de  l'ennemi  font  toujours  fufpeéb  8c 
ouvert  perfides. 

1!  y a eu  plus  d'un  Sinon  depuis  le  liège  de 
Troie.  Les  chefs  de  la  flotte  grecque,  mouillée 
près  de  Salamine,  étoienc  divifes  en  deux  partis, 
dont  l'un  vouloit  qu'on  fe  retirât  vers  le  Pelo- 
ponnèfe  ; l'autre , que  l'on  combattit  la  flotte  des 
Perfes.  Thémifloclcs  penfoit  que  ce  dernier  fen- 
timent  étoit  le  feul  qui  fût  convenable  de  fuivre, 
parce  qu'il  étoit  avantageux  d’attendre  dans  le 
détroit  un  ennemi  très-fuperieut  en  forces , auquel 
on  pouvoir  dans  cette  pofition  oppofer  un  front 
égal.  Il  tenta  donc  d'engager  les  Petfes  par  un 
faux  avis  à fe  hâter  de  couper  la  retraite  aux 
Grecs  en  les  environnant , 8c  de  terminer  ainli 
tous  leurs  différends.  Ce  général,  aufli  fin  qu'ha- 
bile , fe  déroba  du  confeil  de  guerre , & fit  partir 
auditot  un  homme  de  confiance , nommé  Sicinus , 
qui  fe  rendit  à la  flotte  perfe.  Introduit  auprès  des 
cnefs,  il  leur  dit  : «<  Le  général  des  Athéniens, 
favorifant  le  parti  du  toi , & préférant  vos  fuccès 
à ceux  de  la  Grèce , m'envoie  vers  vous  â l'infçu 
de  tous  fes  compatriotes.  11  vous  fait  informer  que 
les  Grecs,  frappés  de  terreur,  projettent  de  fuir, 
& que  l'occafion  de  remporter  un  avantage  éclatant 
fe  préfente  â vous , fi  vous  ne  permettez  pas  qu’ils 
fe  retirent.  Leurs  chefs,  divifes  de  fentiments , ne 
vous  téf  fieront  pas  : vous  verrez  ceux  qui  font 
iour  vous,  & ceux  qui  font  contre  vous,  fe  com- 
uttre  les  uns  les  autres.  » Les  barbares,  ajoutant 
foi  â cet  avis , fe  hâtèrent  d'environner  la  flotte 
grecque  ; & ceux-ci , forcés  de  livrer  bataille  , 
remportèrent  une  victoire  fignalée.  ( Ht  redot . L. 

vin,  c.  7f,  p.  486.) 

Les  chefs  des  Syracufains  fe  biffèrent  prendre 
au  même  piège,  qui  leur  fut  tendu  par  les  Athé- 
niens. Ceux-ci  , campés  auprès  de  Catane , n'ofoient 
pi  marcher  à Syracufe,  parce  que,  n'ayant  point 
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encore  de  cavalerie,  ils  craignoient  celle  de  l’en- 
nemi qui  étoit  nombreufe , ni  s’y  rendre  par  mer  , 
8c  tenter  une  defeente  en  prefence  de  troupes  pré- 
parées à les  recevoir.  Ils  formèrent  le  projet  d'en- 
gager les  Syracufains  à fortir  de  leur  ville  pour  les 
venir  attaquer , & de  faifir  ce  moment  pour  s em- 
barquer, Sc  venir  defeendye  en  fûreté  près  de  Sy- 
racufe. Dans  ce  deffein,  ils  envoyèrent  un  homme 
lürque  les  chefs  ennemis  croyoient  être  dans  leurs 
intérêts , parce  qu  iletoit  catanéen.  Celui-ci  leur  die 
qu’il  venoit  de  la  part  de  ceux  de  fes  concitoyens 
qu'ils  connoifloient , Sc  fçavoit  nt  tenirencore  pour 
eux  dans  Catane  ; les  Athéniens,  ajouta- 1- il, 
quittent  leur  camp  pendant  la  nuit,  8c  la  palfenc 
dans  la  ville  : fi  vous  voulez  venir  â un  jour  prtfix» 
Sc  arriver  au  point  du  jour  avec  toutes  vos  forces , 
nous  fermerons  les  portes  de  la  ville , nous  brû- 
lerons la  flotte  grecque  ; vous  vous  emparerez  fa- 
cilement du  camp  ennemi;  plufieurs  Catanéens  fa 
joindront  â vous , Sc  fut  tout  ceux  qui  m'envoient 
font  tous  prêts  â vous  féconder.  Cec  avis  aug- 
menta la  confiance  des  généraux  fyraeufains,  qui , 
avant  de  l'avoir  reçu,  avoient  formé  le  projet 
d'aller  attaquer  l'année  athénienne.  Ils  donnaient 
donc  au  rapport  de  cet  envoyé  une  foi  aveugle , 
Sc  convinrent  avec  lui  du  jour  auquel  ils  fe  ten- 
droient  â Catane. 

Ils  ordonnèrent  auffitôt  aux  habitants  de  fe  pré- 
parer tous  pour  l'execution  , 8c  forum  au  jour 
marqué  vinrent  camper  aux  champs  léomains,  fur 
la  rivière  de  Simsrme.  Dès  que  les  Arhéniens  en 
furent  inllruits , ils  s'embarquèrent  â l'entrée  de  la 
nuit,  vinrent  delcendre  près  de  Syracufe,  prirent 
un  camp  protégé  d’un  côté  par  des  marais  , des 
maifons,  des  bois,  de  l'autre  par  des  rochers  ef- 
carpés,  8c  en  retranchèrent  le  front  par  un  parapet 
de  bois  Sc  de  pierres.  Les  Syracufains,  étant  re- 
venus fur  leurs  pas  , livrèrent  une  bataille  dans 
laquelle  ils  furent  défaits.  (Thucyd.  L.  yi,p.+$6. 
B.  franco}'.  IÇ94,/  ) 

Cependant  Nicias,  général  des  troupes  athé- 
niennes , ayant  échoué  devant  Syracufe , réfolut  de 
lever  le  fiege , 8c  fut  trompé  de  même  par  un  avis 
d’Hermocrate  , chef- des  Syracufains.  Celui-ci 
craignic  que  les  ennemis  ne  lui  échappaffent  en 
partant  de  nuit , 8c  pafTafleni  certains  défilés 
avant  qu’il  eût  fait  fes  difpofitions  pour  les  attaquer 
avec  avantage.  11  envoya  vers  le  loir  au  camp  des 
Athéniens  quelques  habitants  dont  la  foi  lui  étoit 
connue.  Ceux-ci , s'étant  approchés  à portée  , ap- 
pelèrent quelques  Grecs , 8c  leur  dirent  d'avertir 
Nicias  qu'il  11e  mit  pas  fon  armée  en  marche  cette 
nuit , parce  que  les  Syracufains  avoient  fermé  les 
palTages,  mais  qu'il  pourrait  fe  retirer  le  lende- 
main fecrétement8t  fans  bruit.  Nicias,  accoutumé 
à recevoir  des  avis  de  quelques  habitants  qui 
étoient  d'intelligence  avec  lui , fuivit.celui-ci , 8e 
fe  perdit  lui  8c  fon  armée.  S'il  avoit  pris  les  précau- 
tions néceffaires,  8c  envoyé  un  détachement  s'em- 
parer des  défilés  qu'on  lui  difoit  occupés  par  l'eo- 
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nemi , il  auroit  auflitôt  reconnu  la  fàuffeté  de  l ‘avis. 
qu  on  lui  donnoit,  8c  profité  de  la  nuit  pour  le 
retirer.  ( Thu)d.  L.  Vil , p.  546 , B.  ) 

Un  faux  avis  perdit  la  légion  que  Céfar  avoir 
laillee  entre  la  Meufe  & le  Hhin,  fous  les  ordres 
de  L.  Arunculeius  Cotta  8:  de  Q.  1 iturius  Sa- 
binus.  Ambioru  8:  C.itivulce  régttoient  dans  ce 
pays.  Engages  à la  révolte  par  Indutiomare  , ch.f 
des  Trevires  , ils  attaquèrent  les  fourrageurs  des 
Romains  & leur  camp  même.  Après  avoir  été 
repoufles  , ils  demandèrent  un  pourparlcr  fuivanc 
leur  ufage  , difatvt  qu'ils  avoient  à communiquer 
des  chofes  qui  pourraient  mettre  fin  à la  difienfion 
nouvelle.  On  leur  envoya  C.  Arpinèius  , chevalier 
romain,  & l'F.fpagnol  Q.  Junius  que  Céfar  avoir 
charge  quelquefois  de  mellages  auprès d' Ambiorix. 
Celui-ci  convint  qu'd  avoit  reçu  de  Céfar  plufieurs 
bienfaits  , 8c  dit  qu  il  n’auroit  point  inquiété  fes 
troupes  s'il  n'y  avoit  été  contraint  par  les  tiennes, 

Î|ui,  fuivant  le  gouvernement  de  fon  pays, avoient 
ur  lui  autant  de  pouvoir  qu'il  en  avoit  fu'  elles. 

« Je  n’ai  pas  , ajouta-t-il  , la  témérité  de  croire 
que  le  peu  de  forces  qui  font  à mes  ordres  triom- 
pheront de  celles  du  peuple  romain.  Mais  nous 
tommes  entraînés  par  le  foulèvement  de  toute  la 
Gaule  : ce  jour  a été  marque  pour  attaquer  en  même- 
temps  tous  les  quartiers  de  Céfar,  afin  qu'une  lé- 
gion ne  puiire  venir  au  fecours  de  l’autre.  Il  étoit 
difficile  que  nous  Gaulois,  nous  refufaflions  notre 
alliance  à des  Gaulois,  fur-tout  torique  l'objet  de 
la  confédération  étoit  la  liberté  commune.  Aptès 
avoir  fatisfait  aux  devoirs  de  compatriote  , je  vais 
remplir  envers  Céfar  ceux  de  la  reconnoifiante. 
Avertiffei  de  ma  part,  prier.  Titurius , mon  ami , 
mon  hôte  , de  pourvoir  à fon  falut  8c  à celui  de 
fes  troupes.  Une  armée  nombreufe , levée  en  Ger- 
manie , a pallé  le  Rhin  : elle  arrive  dans  deux  jours. 
Délibérez  lî  vous  devez  , avant  que  les  peuples 
voifins  en  aient  connorflance  , faire  fortir  vos 
troupes  de  fes  quartiers  , 8c  les  conduire  1 ceux 
de  Cicéron  ou  de  Labiénus  , dont  l’un  n’efl  qu’l 
environ  cinquante  m lie  pas  , 8c  l’autre  un  peu  plus 
éloigné.  Je  promets  8c  jure  de  vous  laifltr  libre  le 
paffage  par  hs  terres  de  mon  obéiflance , tant  pour 
les  foulager  de  la  preft-nce  des  quartiers  romains , 
que  pour  témoigner  à Céfar  ma  reconnoiffance.  »> 
Arpinèius  8c  Junius  rapporièrent  aux  légats  ce 
qu’ils  venoient  d’entendre.  Ceux-ci , frappés  de 
lavis,  penfèrent  qu'il  ne  devoir  pas  être  négligé, 

Quoiqu’il  vint  d’un  ennemi.  Ce  qui  fur-tout  les 
branloit  , c'eft  qu’il  étoit  diffici!  de  croire  que 
la  petite  8:  foible  cité  des  Lburons  ( Liégeois  ) eût 
l’audace  d’attaquet  feu'e  le  peuple  romain.  Ils  af- 
femblèrent  un  confeil  de  guerre  , oil  la  dilE-nfion 
fut  grande.  Lucius  Arunculeius , un  grand  nombre  | 
de  tribuns  8c  le»  centuridns  des  premières  co- 
hortes penfoient  qu’on  ne  ci:  voit  ni  agir  témérai- 
rement , ni  fortir  d-.s  quartiers  fans  I . -s  ordres  de 
Céfar.  Ils  faifoient  voir  qu’on  pouvoit , en  des  ' 
quartiers  retranchés , foutenir  l'attaque  des  Ger-  J 
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mains,  quel  que  fûtleur  nombre.  Ils  alléguoient  en 
preuve  qu'on  venoit  de  repouffèr  l'ennemi  avec 
vigueur  8c  courage.  Ils  ajoutoient  qu  on  recevroic 
du  fecours  des  quartiers  voilin-  & de  Celai  même. 
Quoi  de  plus  léger  ou  de  plus  honteux  que  de  pren- 
dre confeil  de  l'ennemi  fur  le  fujet  le  plus  impor- 
tant ? 

Titurius  objeétoit  qu’il  ne  feroit  plus  temps  de 
fe  retirer  lorfque  les  er.nemis  feroient  raflemblés 
en  plus  grand  nombre  8c  joints  aux  Germains,  ou 
que  les  quartiers  auroient  reçu  quelque  échec.  On 
fçavoit  Céfar  en  Italie  : autrement  les  Carnutes 
auroient  ils  formé  le  projet  de  tuer  Tafg  tius  ? les 
F.burons  feroient-ils  venus  avec  tant  de  mépris 
attaquer  le  camp  romain  ? C’étoit  des  faits  8c  non 
de  l'ennemi  qu'il  falloit  prendre  confeil.  Le  Rhin 
étoit  proche.  La  mort  d’Ariovifte  8c  les  défaites 
précédé  ntts  des  Germains  étoient  dans  leurs  coeurs 
autant  de  plaies  douloureufes.  La  Gaule  étoit  en 
feu  aptès  tant  d affronts  reçus  fous  la  domination 
romaine  8c  l'extinifion  de  fon  ancienne  gloire 
militaire.  Qui  pouvoit  croire  qu' Ambiorix  elle 
formé  ce  deffein,  fi  la  confédération  n'étoit  pas 
certaine?  Le  parti  de  la  retraite  étoit  fûr  dans 
toute  fuppofition.  S'il  n'y  avoit  rien  à craindre  , 
la  légion  arriveroit  faine  8c  fauve  aux  quartiers 
voifins.  Si  la  Gaule  8c  la  Germanie  confpiroienc 
enfemble,  il  n'y  avoit  de  falut  que  dans  la  célérité. 
Quelle  feroit  ia  fuite  de  Vavis  contraire  ? Si  le  pé- 
ril n'étoit  pas  imminent,  on  avoit  du  moins  i 
craindre  ia  famine  occaftonnée  par  tin  long  fiége. 

Cotta8cles  premiers  centurions,  perfillant  dans 
leur  oppofition  : triomphez  puifque  vous  le  vou- 
lez , dit  Sabinus  d'une  voix  allez  hante  pour  que 
la  plupart  des  fnldats  puffent  l'entendre  ; je  ne  luis 


pas  celui  d'entre  vous  qui  craindra  le  plus  la  mort. 
Mais  cette  légion  fçaura  que , fi  elle  éprouve  quel- 
que difgrace  , c'eft  à vous  qu’elle  en  doit  deman- 
der raifon,  elle  qui,  réunie  après  demain  aux  quar- 
tiers voifins  fi  vous  le  permettiez  , foutiendroic 
avec  eux  les  événements  de  la  guerre  , Sc  ne  fe- 
toit  pas  reléguée , abandonnée , expofée  loin  d'eux 
à périr  par  le  fer  ou  par  la  famine. 

Le  confeil  fe  rompt;  on  fe  lève;  on  embraffe  lès 
deux  généraux  ; on  les  conjure  de  ne  pas  expofer 
l'armée  au  plus  grand  danger  par  lent  aiffenfion  8 c 
leur  opiniâtreté.  Il  cft  également  fûr  de  relier  ou 
de  partir  fi  tous  approuvent  8c  prennent  le  thème 
parti  ; mais  il  ne  faut  efpérer  aucun  falut  dans  la 
dffenfion. 

La  difpute  fut  prolongée  jufqu'au  milieu  de  la 
nuit.  Enfin  Cotta  ébranlé  céda  , 8c  l 'avis  de  Sa- 
binus prévalut.  On  convient  de  partir  à la  pointe 
du  jour.  Le  refte  de  la  nuit  fe  con’ume  atns  la 
veille.  Chaque  foldat  examine  ce  qu'il  p-,  ur  em- 
porter , ce  qu’il  fera  contraint  de  laiuer  de  fes 
uftenfiles  d’hiver.  On  fait  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter le  danger  de  rtftc-r  , 8c  celai  de  partit 
après  une  nuit  paffée  dans  le  travail  8c  les  veilles. 
La  légion  fe  met  en  marche  au  point  du  jour , fut 
B b ij 
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une  colonne  très-allongée , fuivie  des  plus  nom- 
breux bagages  , comme  convaincue  que  l 'avù 
donné  par  Ambiorix  ne  vient  pas  d‘un  ennemi  , 
nuis  de  l’ami  le  plus  fidèle. 

Les  ennemis,  mftruits  pat  le  bruit  qu’ils  enten- 
dirent dans  le  camp  romain  , s’étoient  embufqués 
de  part  & d’autre  dans  les  bois , en  un  lieu  favo- 
rable 8c  couvert , à onze  mille  pas  du  camp , & 
attendoient  les  Romains.  Lorfque  la  colonne  fe  fut 
engagée  prefque  toute  entière  dans  une  grande 
vallée  , ils  fe  montrent  des  deux  côtés,  chargent 
les  dernières  cohortes,  empêchent  les  premières 
de  monter , 8c  attaquent  la  légion  dans  un  terrein 
qui  lui  étoit  extrêmement  défavantageux. 

Titurius  , qui  n’avoit  pris  aucune  précaution  , 
s'épouvante , court  fi  8c  là , forme  les  cohortes  , 
mais  timidement , en  homme  i qui  tout  femble 
manquer  , comme  il  arme  à ceux  qui  font  obligés 
de  prendre  un  parti  fubit.  Cotta , qui  avoit  prévu 
l'événement , 8c  confeillé  de  ne  s'y  point  expofer , 
n’omettoit  tien  d'utile  au  falut  commun  : il  rem- 
plilfoi t les  devoirs  de  général  en  formant  8c  exhor- 
tant les  troupes  , 8c  celui  de  foldat  en  combattant 
avec  courage.  La  colonne  étant  trop  longue  pour 
que  les  deux  généraux  puffent  être  prélents  par- 
tout , 8c  y donner  leurs  ordres  , ils  firent  paffer 
celui  d’abandonner  les  bagages , 8c  cte  fe  former 
circulairement.  Quoique  ce  parti  ne  fût  pas  bli- 
mable  , il  eut  des  inconvénients  : il  diminua  la 
confiances  des  Romains  , 8c  rendit  leurs  ennemis 
plus  ardents  au  combat , parce  qu’il  paroiiToit  être 
un  effet  de  la  terreur  8c  du  défelpoir.  De  plus  , les 
foldats  quittant  leurs  enfeignes  pour  aller  pren- 
dre dans  les  bagages  ce  qu'ils  y avoient  de  plus 
précieux , un  trouble  général  régna  dans  l'armée  : 
on  n’y  entendoit  qu'un  mélange  confus  de  cris  , 
de  pleurs  8c  de  gémiffements. 

La  conduite  des  barbares  ne  fut  point  impru- 
dente. Leurs  chefs  firent  publier  que  nul  ne  quit- 
tât fon  rang  , que  le  butin  leur  appartenoit , que 
tout  ce  que  l'ennemi  abandonnoit , leur  étoit  ré- 
fervé  ; qu'ils  ne  s'occupaient  que  de  la  viâoire. 
La  fupériorité  de  courage  dans  les  troupes  romai- 
nes compenfoit  l'infér  orité  du  nombre.  Aban- 
données par  leur  chef  8c  par  la  fortune  , elles  ne 
voyoient  de  falut  que  dans  la  valeur.  Dès  qu'une 
comme  fe  .létachoit  pour  charger  les  Gaulois  , 
elle  en  immoloit  un  grand  nombre.  Ambiorix  or- 
donna donc  de  ne  pas  approcher  , mais  de  lancer 
des  traits  de  loin , de  fe  retirer  dès  qu'une  troupe 
romaine  vieil  droit  à la  charge,  8c  de  la  pourfuivre 
quand  elle  rtjoi  droit  le  gros  de  l’armée , ajoutant 
qie  l'armure  légère  des  Gaulois  8c  l'habitude 
qu'ils  avoient  de  ce  genre  de  combat  rendroient 
inutiles  les  efforts  de  l'ennemi. 

Cet  ordre  fut  bien  oblervé.  Lorfqu'une  cohorte 
Te  détachoit , ceux  contre  lefqueh  fa  marche  étoit 
dirigée  fe  retiroient  au  plus  vite , 8c  les  autres  lau- 
çoierit  leurs  traits  fur  fes  deux  flancs  découverts  : 
dans  fa  retraite  elle  étoit  pouifuiyie  8c  entourée  1 
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tant  par  ceux  qui  avoient  fui  devant  elle , que  par 
les  troupes  votfines.  Si  les  cohortes  reftoient  im- 
mob  les,  leur  courage  étoit  fans  effet , 8c  les  traits 
lancés  par  un  aufli  grand  nombre  ne  pouvoient 
être  évités.  Réduits  à cette  extrémité , couverts 
de  bleffures , combattant  depuis  fix  ou  fept  heures, 
les  Romains  réftftoiem  conflamment , 8c  n’avoient 
rien  fait  encore  qui  fût  indigne  d'eux.  Alors  T. 
Balventius  , homme  courageux  8c  rcfpeâé  , qui 
avoit  été  priinipile  l’année  précédente  , eut  les 
deux  cuiffes  percées  par  un  javelot.  Dans  la  même 
cohorte  , Q.  Lucamus  , combattant  courageufe- 
ment  pour  dégager  l'on  fils  qui  étoit  enveloppé  , 
perdit  la  vie.  Corta  , exhortant  fes  troupes  , fut 
bleffé  au  vifage  d'un  coup  de  fronde. 

Titurius , perdant  tout  efpoir , 8c  voyant  de  loin 
Ambiorix  qui  animoit  fes  Gaulois  , envoie  vers 
lui  fon  interprète  Cn.  Pompeius , pour  le  prier 
d'épargner  8c  fes  foldats  8c  lui-même.  Ambiorix 
répond  que  le  légat  peut , s’il  le  veut , venir  lui 
parler  j qu'il  efpère  obtenir  des  Cens  la  vie  fauve 
pour  les  Romains  ; qu'il  ne  lui  fera  fait  aucun  mal , 
8c  qu'il  lui  en  donne  fa  foi.  Alors  Titurius  de- 
mande à Cotta  s'il  veut  aller  avec  lui  trouver  Am- 
biorix , 8c  lui  dit  qu'il  fe  flatte  d'en  obtenir  le  falut 
de  l'armée  8c  le  fïen  : Coïta  refufe  d’aller  trouver 
l'ennemi  tant  qu’il  a les  armes  en  main. 

Sabinus  ordonne  aux  tribuns  8c  aux  centurions 
des  premières  cohortes  qui  fe  trouvoient  près  de 
lui , de  le  fuivre.  Lorfqu'il  fut  près  d’Amoiorix  , 
celui-ci  lui  ordonna  de  mettre  bas  les  armes.  11 
obéit,  8c  donna  ordre  à ceux  qui  lavoient  fuivi 
d’obéir  de  même.  Tandis  qu’ils  traitoient  enfemble 
des  conditions , 8c  que  le  général  gaulois  prolon- 
geoit  à deffein  le  pourparïer , Sabinus  environné 
fut  mis  à mort.  Auflitôt,  fuivant  leur  ufage,  les 
barbares  crient  viéloire , pouffent  de  longs  hurle- 
ments, 8c  fe  jettant  fur  lesRomains,  enfoncent  les 
cohortes.  Cotta  eft  tué  en  combattant , ainfi  que  la 
plupart  des  foldats.  Le  relie  fe  retire  dans  le  camp 
d'où  ils  étoient  fortis.  Le  porte-enfeigne  Pétrofi- 
dius  , preffé  par  une  foule  d'ennemis , jette  l'aigle 
en  dedans  du  retranchement,  8c  meurt  en  com- 
battant courageufement.  Les  autres  défendent  le 
camp  jufqu'au  foir  avec  beaucoup  de  peine , 8c,  n'ef- 
pérant  plus  aucun  falut , fe  tuent  tous  pendant  la 
nuit.  Quelques-uns  échappés  du  combat  tiennent  à 
travers  les  bois  une  route  incertaine , 8c  parvien- 
nent aux  quartiers  de  Labiénus  qu'ils  inftruifentde 
ce  défaflte.  ( Ctf.  Brll.  gall.  L.  V.  C,  16  (i  ftq.  ) 

On  a varié , fuivantlestemps  8c  les  circonltanccs, 
les  moyens  de  faire  paffer  des  avis.  Comme  nous 
ne  pouvons  pas  nous  fervir  de  nos  armes  de  jet 
pour  les  faite  parvenir,  il  faut  trouver  d'autres  reff 
fources.  On  peut  en  envoyer  par  des  payfans  qui 
cachent  les  lettres  dans  leurs  vêtements , ou  parmi 
les  vivres  8c  denrées  qu’ils  portent.  Lorfqu'en 
i6u  Pappcnhem,  général  de  l'empereur,  forma 
le  deffein  d’attaquer  les  quartiers  que  Banner  avoit 
pris  dans  les  environs  de  Magae  bourg,  tandis 
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que  le  comte  de  Mansfeld , qui  commandoit  deux 
mille  Impériaux  dans  cette  ville  , les  attaqueroit 
de  Ion  côté , il  chargea  un  p.iyfan  de  porter  à Mans- 
feld fon  projet  d'attaque  , de  fit  mettre  la  lettre 
dans  un  pain  ; mais  l'entreprise  fut  déconcertée 
par  un  heureux  bafard  qui  n’ aurait  point  eu  lieu 
s'il  y avoit  eu  deux  précautions  de  priles , au  lieu 
d'une , 8c  que  la  lettre  eût  été  en  chiffres.  Deux 
foldats  anglais,  qui  étoient  en  maraude,  rencon- 
trèrent le  meffager,  lui  prirent  Ton  pain,  8c  l'ayant 
coupé  pour  le  manger,  ils  y trouvèrent  la  lettre 
qu’ils  portèrent  à leur  général.  Auflitôt  Bannet 
raffembla  fes  troupes,  & fe  mit  en  état  de  défenSe. 
( Hifi.  de  Gufi.  Adolph.  T.  I K.  /«-II.  pag.  1 10.  ) 
Le  ftratagême  des  faux  avis  n’a  pas  été  négligé 
dans  les  temps  modernes.  La  ville  de  Rennes  étoit 
affiégée  par  le  duc  de  Lancaffre.  Les  troupes  8c 
les  habitants  l’avoient  défendue  pendant  plus  de 
fix  mois.  Ils  commençoient  à manquer  de  vivres , 
& ne  recevoient  point  de  Secours.  Du  Guefclin 
s' étoit  approché  de  la  ville  , & inquiétoit  beaucoup 
les  affégeants.  Le  général  anglois  apprit  dès-lors 
ce  que  valoit  le  chevalier  breton.  Adonc  le  priça 
moult  y mais  mieux  le  voulait  toingde  foy  que  fs  pris. 

Cependant  ce  brave , habile  St  rufe  chevalier 
ne  put  j et  te  r aucune  troupe  dans  Rennes. 

Ponhouct  y étoit  gouverneur  8c  chefdes  troupes. 
Il  raffembla  les  principaux  habitants  à l’hôtel-de- 
ville  , pour  tenir  conleil.-Plulreurs  etoient  d’avis 
ue  l’on  fe  rendît.  Un  bourgeois,  nommé  le  Tort- 
oiteux  , fe  leva  8c  dit  : « Seigneur , vous  Savez 
comment  le  duc  de  Lencaftre  de  les  Engloiz  nous 
ont  affiégez  8c  juré  que  de  cy  ne  partiront  tant 
qu'ilz  nous  auront.  Si  fuft  bon , ce  me  Semble  de 
envoyer  devers  le  duc  Charles , lequeleft  à Nantes , 
pour  avoir  Secours , ainçois  que  rendre  nous  con- 
virgne.  Mais  je  ne  Sais  qui  Seroit  fi  bon  ne  fi  hardi 
qui  ou  mefTage  ofaft  aller.  » Adonc  parla  un  autre 
bourgeois , lequel  en  la  ville  avoit  trois  filles  8c 
cinq  nlz , qui  n'avoient  maiz  que  manger,  8c  leur 
étoit  le  pain  failly  ; 3c  dit  qu'il  Se  avantureroit , 8c 
mettroit  en  péril  de  mort , pour  eux  à aller  ou  dit 
melfage,  8c  que  de  Ses  enfants  penSaflent.  Adonc 
orent  tous  grand  pitié  de  lui.  » 

On  feignit  de  faire  une  Sortie  , 8c  le  meffager 
s’étant  laiffé  prendre,  demanda  parler  au  bon  duc. 
« Lors  Se  agenoilla  8c  le  Salua,  en  faiSant  moult  le 
dolent  8c  le  deSconforté  i 8c  puis  lui  dit  : enten- 
dez-moi  pour  Dieu , apou  que  je  ne.me  défefpere: 
car  ceux  de  Rennes , par  leurs  ietonnies  ont  tait  un 
trop  grand  mefchicf  Car  ilz  ont  miz  i mort  tous 
les  petitz  enfans,  8c  des  miens  ont  tué  Sept.  Et 
ce  ont  fait , afin  qu’on  n’apperçoive  leur  ellat.  Et 
aufii  ont  occys  8c  mis  à mort  tous  les  vielz  hommes 
8c  vieilles  femmes , mefmes  les  pouvres  qui  qué- 
roient  leur  pain.  Et  mieux  aiment  à les  ainfi  def- 
truire  qu'à  les  bouter  hors , pour  doute  qu'ils  n’euf- 
fent  raconté  à vous  8c  à voz  gens  le  méchief  8c 
famine  qui  y eff.  Si  vous  dirai  comme  venger  en 
pourrez  vous  8c  moy.  Et,  Se  voulez,  demain 
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leur  doivent  venir  quatre  mil  alemens  fi  chargiez 
de  vitai.les  que  oneques  maiz  hommes  n'en  vit  tant. 
Et,  fi  vous  vous  mettez  au-devant , vous  les  en- 
contrerez  : car  ils  viennent  en  deux  patries,  pour 
voftre  oit  efpier.  » 

Le  duc  le  crut,  fit  armer  une  partiedefes  troupes, 
8c  partit  à l’entrée  de  la  nuit  pour  aller  combattre 
les  quatre  mille  allemands.  Cependant  le  meffager 
s'étant  évadé,  rcncontraduGuefcün,  8cl'inftruiût 
de  l'erreur  8c  du  départ  de  Lancaftre.  Le  breton 
ne  laiffa  pas  échapper  cette  occafion.  Il  marche 
toute  la  nuit , arrive  au  camp  des  affiégeants  vers 
le  point  du  jour , les  trouve  endormis.  Ses  Soldats, 
l’épée  d'une  main  8c  les  torches  enflammées  de 
l'autre,  égorgent  les  Anglois , brûlent  les  tentes  8c 
les  baraques,  mettent  tout  à mort,  à feu , à Sang  8c 
en  fuite.  Ils  trouvèrent  dans  une  des  rues  plus  de 
cent  charrettes  chargées  de  viandes  Salées,  de  vin 
8c  de  bled.  Du  Guefclin  les  fit  conduire  auffn  ôt  dans 
la  ville  , s’y  jetta  avec  fa  troupe , 8c  y fut  reçu  aux 
acclamations  générales  du  peuple  , qui  le  nom- 
moitle  Sauveur  8c  la  gloire  de  !a  patrie.  Il  n’avoit 
avec  lui  que  Soixante  hommes,  8c  n’étoit  âgé  que 
de  vingt-deux  ans  ; mais  Sa  tête  valoit  déjà  mieux 
qu’une  multitude  de  bras. 

Cependant  le  duc  de  Lancaffre , n'ayant  point 
eu  nouvelle  des  Allemands , revint  dans  Son  camp , 
qu’il  trouva  en  cendres  8c  couvert  de  morts  8c  de 
bleffés.  Du  Guefclin  fit  payer  les  vivres  qu’il  avoit 
pris  aux  payfans  qui  les  avoient  amenés  dans  le 
camp  des  Anglois  , les  menaça  de  les  taire  pendre 
s’ils  leur  en  amenoient  encore , 8c  les  renvoya  en 
les  chargeant  de  porter  au  duc  de  fa  part  cent  bou- 
teilles d’excellent  vin,  8c  de  lui  dire  qu’il  en  aurait 
toujours  de  pareil  à Son  Service.  ( Hifi.  de  du  Guef- 
clin,  4®.  161 S , p.  IJ  (jfuiv.  ars.  1 Jfô.  ) 

Un  autre  chevalier  françois  trompa  Ses  ennemis 
par  un  faux  avis.  Ce  fut  Bayard , affiégé  dans  Mé« 
zières  par  Sickingen  8c  le  comte  de  Naffav.  Une 
querelle  très  vive  que  ces  deux  généraux  avoient 
eue  au  Sujet  du  commandement,  lui  fit  efpérer  qu’il 
ferait  poflible  de  jetter  entre  eux  une  giande  8c 
longue  diffenfion.  Le  moyen  qu’il  imagina  fut  d’é- 
crire au  Seigneur  de  la  Mark , qui  étoit  à Sedan , la 
lettre  Suivante.  « Monfeigneur  mon  capitaine,  je 
crois  qu'êtes  affez  adverti  comme  je  Suis  afliêgé  en 
cette  ville  par  deux  endroits.  Car  d'un  collé  eft  le 
comte  de  Naffaw , 8c  deçà  la  rivière  le  Seigneur 
françois  de  Sickingen.  Il  me  Semble  que  puis  demy 
an  m'avez  diét  que  voulez  trouver  moyen  de  faire 
venir  le  comte  de  Naffav  au  Service  au  roi  noffre 
maiftre , 8c  qu’il  efloit  votre  allié.  Pour  ce  qu'il  a 
bruit  d'eflre  très-gentil  galand  , je  le  defirerois  à 
merveille.  Mais  fi  vous  cognoiffezque  celafepuiffe 
conduire,  vous  ferez  bien  de  le  Savoir  de  lui  ; mais 
plufloff  aujourd’huy  que  demain.  Et  s'il  l’a  autre, 
je  vous  advertis  que,  devant  qu’il  Soit  vingt  8c 
quatre  heures , lui  8c  tout  ce  qui  elt  en  fon  camp 
fera  mis  en  pièces;  car  à trois  petites  lieues  d'icy 
viennent  coucher  douze  mille  Suiffes  8c  huit  cents 
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hommes  d'armes,  & demain  à la  pointe  du  jour 
doibvent  donner  fur  fon  camp.  Et  je  feray  une  faillie 
de  celle  ville  par  un  des  coïtez  : de  façon  qu'il  fêta 
bien  hibile  homme  s'il  fe  fauve.  Je  vous  en  ai  bien 
voulu  advenir;  mais  je  vous  prie  que  lachofe  foit 
tenue  fecrete.  » 

Bayar  l chargea  un  payfan  de  porter  cette  lettre 
au  fclgneur  de  la  Mark , ne  doutant  point  qu'il  ne 
fût  pris  par  quelque  troupe  ennemie.  Il  le  tut  en 
effet  à peu  de  diftance  , & mene  à Sickingen, 
auquel  il  remit  par  crainte  la  lettre  dom  il  etoit 
porteur.  Le  gênerai  allemand  l'ayant  lue,  crut  que 
le  comte  de  Naffaw  ne  1 avoir  placé  de  l'autre  coté 
de  la  Meufe  que  pour  le  facritier.  Je  cognoit  be.n 
il  crfte  heure  , dit  il  , que  Monseigneur  ue  Najfenv 
ne  tafehe  que  à me  perdre  ; mars  par  le  fang  Dieu 
il  n'en  fera  pas  ainji.  Aulhrôt  il  donna  fes  ordres 
pour  le  départ,  & fit  rcpaller  la  rivière  à fes 
troupes.  Le  comte  de  N alla»' , entendant  les 
tambours,  envoie  fçavoir  ce  que  c'ell.  L'officier 
qu'il  en  chargea  vint  lui  dire  qu’il  avoir  trouvé 
le  camp  du  leigneur  de  Sickingen  en  armes,  & 

2ue  ce  général  fe  difpofoit  à repafler  la  Meufe. 

e comte,  furpris,  & voyant  que  le  fiege  feroit 
levé  par  ce  mouvemtnt,  renvoie  promptement  vêts 
Sickingen  , pour  le  prier  de  ne  i as  décamper  avant 
qu'il  lui  ait  parlé , & lui  rtpréfente  combien  ce 
changement  de  pofition  feroit  contraire  au  fervice 
de  leur  martre.  Retourne p dire  au  comte  de  Najfaw  , 
répondit-il  , que  je  n'en  ferai  rien  , & que  à fon 
appétit  je  ne  demeurera y pas  ù la  boucherie.  Et , s'il 
veut  me  garder  de  loger  auprès  de  lui , nous  verrons 
par  le  combat  à qui  demeurera  le  camp , à lui  ou 
a moy.  Le  comte , encore  plus  furpris  de  cette  ré- 
pon  e,  & craignant  d'être  attaqué  par  un  homme 
qui  ne  pouvoit  alors  que  lui  feinbbr  frénétique, 
met  fes  troupes  en  bataille.  Celles  de  Sickingen 
patient  la  rivière  & fe  forment  devant  l'autre 
corps , comme  dans  le  deflein  de  fe  charger.  le 
lendemain  les  deux  généraux  s'éloignèrent  de  la 
place.  ( Hifi.  de  Bay.  1619.  40.  p.  574.  an.  151-7.) 

Au  fiege  de  Perpignan , par  le  Dauphin , en 
1(41,  le  maréchal  d'Annebaut  fe  lailfa  ttomper 
par  un  maçon  que  lui  envoyèrent  les  alliéges  , 

finur  lui  perfuader  de  les  attaquer  par  l'endroit 
e plus  fort  de  la  place.  Le  marquis  de  Guaft  , 
afliégeant  Mondevi,  où  le  feigneut  de  Dros  com- 
mandoit , lui  fit  remettre  des  lettres  fuppofées  de 
M.  de  Botieres.  général  des  troupes  du  roi  en 
Piémont  , par  lefquelles  cclui-ci  étoit  cenfé  lui 
écrire  qu'il  poùvoit  prendre  confeil  de  fa  fituation, 
& qu'il  ne  recevroit  aucun  fecours.  Ces  lettres  dé- 
terminèrent le  feigneur  de  Dros  à fe  rendre. 

AV1TA1LLEMENT.  Fourniture  de  vivres. 
( Voyc\  Aitrovisionnement.  ) 

AUDACE. Sentiment  qui  fait  braver  un  danger 
auquel  il  ne  paroît  pas  poflible  que  l'on  échappe. 

Ce  généreux  fentiment,  fouvent  utile  à la  guerre, 
ne  peut,  comme  tous  les  autres,  être  enfeigné 
que  par  des  exemples. 
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Après  la  défaite  & la  mort  des  deux  Scipions  en 
Ffpagne  , l'armée  conféra  le  commandement  à 
Lucius  Marcius,  jeune  chevalier  romain,  dont 
l'cfprit  Se  le  courage  étoient  fupérieurs  à la  for- 
tune dans  laquelle  il  étoit  né.  L'exemtle  & les 
leçons  de  Cn.  Scipion , fous  les  ordres  duquel  il 
avoir  fervi  long  temps,  avoient  développé  fes  ta- 
lents Sc  fes  grandes  qualités.  Afdrubal,  pourluivant 
fa  viétoire , vint  fe  préfemet  devant  le  camp  des  • 
Romains.  A la  vue  du  vainqueur  la  terreur  renaît 
en  eux  : leurs  armes  font  oubliées  ; ils  s'abandon- 
nent aux  larmes,  tendent  leurs  mains  vers  le  ciel  , 
accufent  les  dieux  , fe  frappent  la  tête , fe  roulent 
par  terre  & fe  regardent  l’un  l'autre  en  filence. 

Un  bruit  de  trompettes  fe  fait  entendre  : c'étoit 
l'ennemi.  Le  défefpoir  devient  fureur.  Ils  courent 
aux  armes , s’élancent  aux  portes , contre  les  vain- 
queurs qui  s'avançoient  avec  négligence.  Ceux-ci , 
frappes  a étonnement,  fe  demandent  d'où  nait  cette 
armée  , quel  ell  le  général , quel  efl  celui  qui  pré- 
fide  au  camp,  qui  a donné  le  fignal?  Frappes  de 
ces  événements  inattendus , incertains,  flottants, 
ils  craignent  & fe  retirent.  Attaqués  auffitôt  ils 
prennent  la  fuite.  Marcius,  jugeant  qu'une  pour- 
luite  téineraite  pourrait  devenir  funefle,  ramena 
fes  troupes;  mais  fans  biffer  échapper  ce  moment 
précieux,  il  leur  propofa  d'aller  le  lendemain  at- 
taquer l'ennemi  dans  fon  camp.  L 'audace  du  gé-  e 
netal  paffa  foudain  dans  toute  r armée. 

Le  refie  du  jour  fut  donné  au  foin  des  armes , 
aux  befoins  des  corps , partie  de  la  nuit  au  repos  : 
on  fe  mit  en  mouvement  à la  quatrième  veille. 
Au-delà  du  camp  ennemi  le  plus  voifin  , il  y en 
avoit  un  autre  à fix  milles  de  diftance,  & une  vallée 
profonde  que  des  arbres  ombrageoient.  Au  milieu 
de  ce  bois,  Se  à diftance  égale  des  deux  camps  , 
Matcius  cacha  une  cohorte  romaine  & quelque 
cavalerie.  Il  conduifit  le  relie  des  troupes  en  fi- 
lence au  camp  le  plus  voifin  t Se  n'y  trouvant  au- 
cune garde  ni  aux  portes  ni  à l'intérieur,  elles  y 
entrèrentfansoppomion,  comme  dans  leur  propre 
camp.  Au  fignal  donné  l'armée  jette  un  cri  : les 
uns  tuent  les  ennemis  demi-endormis;  les  autres, 
le  feu  à la  main , embrafent  les  huttes  de  chaume  ; 
d'autres  s'emparent  des  portes  pour  empêcher  la 
fuite.  Au  milieu  des  flammes,  des  cris,  de  la  mort, 
les  Carthaginois  éperdus,  courant  çà  & U,  fans 
tien  entendre  ni  prévoir  , fe  jettent  fans  armes 
entre  les  troupes  armées  ; les  uns  aux  portes , les 
autres,  trouvant  tous  les  paflages  fermés  , fran- 
chiffent  les  retranchements , s'enfuient  vêts  le  fé- 
cond camp , Se  pétillent  enveloppés  par  la  cohorte 
& les  cavaliers  embufqués. 

Marcius  ne  s'arrêta  point.  Il  marcha  fi  prompte- 
ment à l’autre  camp  des  ennemis , qu'à  peine  ceux 
qui  par  hafard  avoient  échappé  du  premier  , au- 
raient pu  y porter  la  nouvelle  de  fa  deftruélion. 

Dans  celui-ci , comme  plus  éloigné  des  Romains , 
la  négligence  étoit  encore  plus  grande.  Une  partie 
des  foldats  étoit  au  fourrage , au  bois  ou  au  butin. 
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Les  feules  armes  des  gardes  étoient  à leurs  polies. 
Les  Carthaginois  étoient  couchés  ou  fe  prome- 
noient  devant  les  retranchements ü:  les  portes.  Ce 
fut  dam  cet  état  de  défunton  8c  de  lecurité  que 
les  Romains  , tranfportés  encore  de  l'ardeur  du 

E rentier  combat  8c  de  l'orgueil  de  leur  victoire  , 
s furprirent  8c  les  attaquèrent.  Ils  ne  purent  être 
arrêtes  aux  portes  ; mais , aux  premiers  cris  , totit 
le  camp  ayant  ptis  les  armes,  il  s'engagea  un  com- 
bat furieux.  Il  eût  duré  long- temps  li  les  bou- 
cliers fanglants  des  Romains , annonçant  aux  Car- 
thaginois leur  premier  defullre , ne  leur  eulTcnt  pas 
imprimé  une  terreur  qui  précipita  leur  luite.  ( TU. 
Lrv.  L.  XXK , C.  J7  & fcq.  ) 

Ce  fut  peut-être  d'après  ce  grand  exemple  que 
les  ducs  de  Weimar  8c  de  Rohan  renouvelèrent 
le  même  aéte  d 'audace  dans  les  plaines  de  Rhin- 
feldt.  Ils  vennient  de  perdre  une  bataille  contre 
les  Bavarois.  Une  partie  de  leurs  troupes  avoir 
péri,  l'autre  étoit  prife,  le  relie  s'éioit  eniui  à 
cinq  ou  iix  lieues,  ils  fe  voyoient  fans  vivres , fans 
bagages , fans  munitions  , fans  artillerie  : l'armée 
viètorieufe  leur  avoit  tout  enlevé  , excepté  le  ju- 
gement Sc  le  courage.  Le  duc  de  Rohan , efprit 
hardi  8c  vigoureux,  propofe  à fon  collègue  de 
marcher  aux  ennemis.  Weimar  juge  le  dellein  digne 
de  l'un  8c  de  l'autre.  Ils  rallient  leurs  troupes  , fon- 
dent les  officiers , ceux  elles  foldats;  tous  repon- 
dent qu'ils  font  prêts.  Ils  marchent  dans  I elpoir 
d'effacer  leur  honte  par  la  vengeance.  La  vus  de 
cette  route  qu'ils  avoient  parcourue  en  fuyant  re- 
double leur  ardeur.  Us  avancent  aufli  rapidement 
que  la  nuit  le  leur  permet,  8c  dans  un  grand  lilence. 
Un  filence  plus  profond  encore  tégnoit  au  camp 
ennemi , avec  le  fommeil.  Le  foldat  y avoit  célé- 
bré fa  viéfoire , fuivant  fon  ufage,  en  fe  remplif- 
fant  d'aliments  8c  de  vin.  Les  généraux  avoient 
mis  peu  de  gardes  ; elles  étoient  endormit  s.  L'ar- 
mée entière  fut  furprife  fous  fes  tentes.  Quelques- 
uns  réveillés  par  les  cris  des  bleffés , coururent 
inutilement  à leurs  armes  : le  défordre  ne  leur 
lailfoit  que  le  choix  de  la  mort  ou  de  la  fqite.  Une 
grande  partie  périt , une  autre  fut  prife;  le  relie 
échappa.  Les  vaincus  , vainqueurs  d leur  tour  , 
eurent  pour  le  prix  de  leur  audace  tout  ceque  l'en- 
nemi poffedoit  8c  ce  qu’ils  avoient  perdu.  ( Folard , 
rom.  1 , p.  1 9 1 , an.  1 628.  ) 

L'audace  fait  fouvent  triompher  une  oetite  ar- 
mée. Lorfque , fous  le  règne  d’Eudes  ( 888  ) , les 
Normands  ravageoient  la  France , ce  prince  ne 
balança  point  à les  attaquer  avec  des  forces  très- 
inférieures.  Ils  étoient  audacieux  eux-mémes;  mais 
il  efl  ordinaire  aux  hommes  de  ce  caradlere , d'étre 
étonnés  de  le  trouver  dans  les  autres.  Eudes,  avec 
mille  hommes  de  cavalerie,  attaqua  une  armée  de 
dix-neuf  mile  hommes , 8c  la  défit  complètement. 
( H'J 1.  de  Fr.  VtUy  .T.  U,  p.  177.  ) 

Ce  genéreux  fendment  peut  tirer  desplus  grands 
dangers  celui  qu'il  anime.  Phil  ppc  Augulte , plus 
brave  qu’habite , marchant  inconiuieiement  avec 
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environ  deux  mille  hommes , tant  cavalerie  qu'in- 
fanteric,  fe  trouva  tout-à-coup  en  préfence  de 
l'armée  angloife.  Meneflierde  Mauvoilin,  vieux 
8c  expérimenté  chevalier , lui  confeilloit  la  retraite. 
Mai , dit-il,  fuir  devant  Richard,  devant  un  va  \Jfa  l ! 
Il  chargea  l'armee  ennemie,  perça  la  ligne,  Sc 
gagna  Giiors.  ( Ibid.  T.  III  ,p.  596.  Af/jer.  T.  Il , 
/"■  ».  I56,  M.  lipp.  ) 

L audace  de  quelques  hommes  peut  jetter  l’épou- 
vante 8c  le  défordre  dans  tome  une  armée.  Nous 
en  avons  un  exemple  antique  8c  célèbre  dans  1a 
victoire  que  Jonathas  remporta  fut  les  Philifiins. 
Saul,  ayant  vaincu  le  fupetbe  roi  des  Ammonites, 
congédia  fes  troupes , 8c  n’en  garda  que  trois  mille. 
Deux  mille  relièrent  avec  lui  à Machmas  8c  au 
mont  Béthel.  Jonathas  commandoitlcs  mille  autres 
à Gabaa  de  Benjamin.  Plus  courageux  que  pru- 
dent, ce  jeune  homme,  plein  d'ardeur,  attaqua 
8c  défit  un  corps  de  Philifiins  polie  près  de  cette 
ville.  Aullitôt  ce  peuple  alfcmble  fia  mille  hommes 
de  cavalerie , une  infanterie  nombteufe  8c  trente 
mille  chariots.  Ces  préparatifs  effrayèrent  les  Ifraé- 
lites.  Les  Philillins  leur  avoient  enlevé  tous  les 
moyens  de  fabriquer  des  armes:  ils  ne  permet- 
toient  même  pas  que  Us  ir.ftruments  de  labourage 
8r  les  haches  fulfent  tranchantes.  On  n'auroit  pas 
trouvé  dans  tout  lfracl  un  ouvrier  en  fer.  Saul  8: 
Jonathas  étoient  les  feuls  qui  euflent  des  armes.  Il 
fallut  recourir  aux  outils , 8c  aiguifet  les  focs,  les 
hoyaux , les  fouiches , les  haches. 

Les  Philillins  , campes  à Machmas,  envoyèrent 
trois  corps  de  troupes  faire  le  ravage  dans  les  cam- 
pagnes. Les  Ifraeiites  étant  defarmés  , l’effroi  les 
laifit  : orefque  tous  s'enfuirent  dans  les  montagnes , 
8c  y cherchèrent  un  afyle  au  fond  des  cavernes.  U 
n'y  en  eut  que  Iix  cents  qui  eurent  le  courage  de 
fuivre  leurs  princes. 

Le  camp  des  Philillins  étoit  placé  fur  une  hau- 
teur efearpée  de  tous  côtés.  Jonathas  ofa  s'en 
approcher  leul  avec  fon  écuyer.  L'ennemi,  met- 
tant toute  fa  confiance  dans  la  force  du  lieu  qu'il 
occupoit,  le  gardoit  négligemment.  Quelques- 
uns  ayant  apperçu  ces  deux  hommes  qui  tentoient 
de  gravit  : voilà  , dirent-ils.  Ici  Ifraeiites  qui  for- 
cent de  leurs  cavernes  ! Ils  leur  crièrent  : approche f , 
nous  vous  montrerons  cl  que  nous  fommes.  Ce  ton 
meprifant  fut  pour  Jonathas  une  preuve  de  leur 
fécuiité.  Alors  , concevant  l'efpérance  de  fur- 
ptendre  quelque  polie  , il  gravit  avec  fon  compa- 
gnon , fur  les  pieds  8c  fut  les  mains , jufqu'au  haut 
de  l'efcarpement , trouve  les  Philillins  endormis  , 
fe  jatte  fur  les  premiers  qu'il  apperçoit , 8c  en  tue 
vingt  Les  autres  s'éveillant , ignorant  ce  qui  fur- 
venoit,  ne  pouvant  penfer  que  deux  hommes  feuls 
ont  Y audace  de  les  attaquer , s'enfuient,  tépamlc-nt 
l'alarme.  On  crie  de  tous  côtés , on  court  aux 
armes.  11  y avoit  dans  cette  multitude  plufieurs 
nations  qui  ne  s'entendoient  ni  ne  fe  connoif- 
loient:  elles  fe  prirent  pour  ennemis , 8c  fechar- 
garent  avec  finie.  Dans  ce  moment  de  confufion. 
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Saiil  paroît  à la  tête  de  fes  troupes , fuivi  des 
Ifraelites  qui  fortoicnt  en  foule  de  leurs  cavernes. 
Les  Hébreu*  qui  etoient  dans  le  camp  des  Philif- 
tins,  fe  joignirent  a leurs  frères.  Ils  furent  bientôt 
au  nombre  de  dix  mille , 8c  pourfuivirent  l’ennemi 
jufqu'en  Aialon. 

On  trouve  dans  notre  hiftoire  un  exemple  d 'au- 
dace tout-à-fait  fcinbtable.  Au  partage  du  Thanis 
par  ks  Croil'cs  en  iljG,  les  Sarralins  s’etoient  fait 
avec  de  grolles  pierres  une  efpèce  de  retranche- 
ment , d Où  ils  ineommodoient  beaucoup  les  trou- 
pes françoifes.  Le  fénéchal  de  Champagne  ateen- 
doit  avec  impatience  l’entrée  de  la  nuit , pour 
alkr  ruiner  cet  ouvrage  : ma:s  l 'audace  de  Jean  de 
Vaify  fon  aumônier  lui  en  fournit  plus  tôt  l’oc- 
calioti.  Ce  courageux  prêtre  fe  dérobe  tout  Jeul ,- 
& , dit  Joinville , Ja  cura  fie  vraie , fon  chu  pet  de 
fer  fur  lu  lite  , fut  épée  fous  te  iras , marche  comme 
(ans  detlcinvers  les  Sarralins,  qui  le  prennent  pour 
un  des  leurs  , fond  tout-à  coup  lur  eux  , les 
frappe , les  r-,  nverl’e  8c  les  met  en  fuite  i mais 
bientôt  détrompes  8c  fecourus  , ils  revenoient  fut 
l’aumônier  lorlque  cinquante  gendarmes,  déta- 
chés I ar  Joinvil  e , les  arrêtent , ks  chargent , les 
forcent  à fuit  encore  , detruifent  le  retranche- 
nt -nt  8 c ramènent  en  triomphe  l’audacieux  Vaify  , 
qu’on  n’appclla  plus  que  le  brave  prêtre.  ( Ibid. 
Vclly,  T.  IV,  p.  47 J-  ) 

On  ne  peut  pas  oublier  dans  cet  article  Hora- 
tius  Codes.  On  entend  quelquefois  révoquer  en 
doute  fon  aâiun , parce  que  la  plupart  des  lufto- 
riensenont  exagère  les  circonllances.  S’ils  avoient 
fuivi  plus  exaâement  le  récit  qu’en  fait  Tite-Live , 
elle  ne  paroitroit  point  incroyable.  A l’afpeét  des 
ennemis  , les  habitants  des  campagnes  fe  réfugiè- 
rent dans  ta  ville  : elle  fut  entourée  de  gardes  : 
fes  mutaiil  s & le  Tibre  paroirtoient  des  obftacles 
fiàrs.  Un  pont  de  bois  auroit  livré  un  palfage  à 
l’ennemi , (i  un  feul  homme,  Horatius  Codés  , ne 
s’y  étoit  pas  trouvé  : il  fut  en  cette  journée  le 
rempirt  de  Rome  8c  de  fa  fortune.  Chargé  de  gar- 
der ce  p nt , 8c  voyant  le  Janicule  pris  d’emblée, 
les  ennemis  en  descendre  à pas  précipités,  les  Ro- 
mains etffayés  quitter  leurs  rangs , jetter  leurs  ar- 
mes, il  les  réprimandoit,  s’oppofoit  à leur  fuite  , 
attclloit  les  dieux  8c  les  hommes , en  repréfen- 
tant  que  c’étoit  en  vain  qu’ils  fuyoient  en  aban- 
donnant la^ardej  que  s’ils  laiffoient derrière  eux 
le  palfage  libre  , il  y autoit  bientôt  plus  d’enne- 
mis au  mont  Palatin  8c  au  Capitole  qu’au  Jani- 
cule ; qu’ils  détruififfent  le  pont  avec  le  fer , le 
feu,  par  quelque  moyen  que  ce  fût,  8c  qu’il  (ou- 
tiendroit  le  choc  des  ennemis,  autant  que  le  pour- 
voit un  feul  homme.  Il  s'avance  à l’entrée  du  pont, 
8c  fe  faifant  diftinguer  de  ceux  qui  s’éloignoient , 
par  l’attitude  8:  la  contenance  d’un  foldat  prêt 
a combattre  , il  étonna  les  ennemis  par  l'excès  de 
fon  audace.  Cependant  la  pudeur  retint  près  de  lui 
deux  Romains , Spurius  Lartius  8c  Titus  Hermi- 
mus , tous  deux  illuflres  par  la  nai (Tante  ainfi  que 
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fiat  les  adions.  Il  foutint  quelque  temps  avec  eux 
es  premiers  coups  de  la  tempête  6c  ce  que  l'at- 
taque avoit  de  plus  tumultueux.  Lorfqu’il  ne  relia 
plus  qu'une  petite  partie  du  pont , 8c  que  ceux 
qui  le  coupoient  rappelloient  les  trois  combat- 
tants, il  obligea  fes  deux  compagnons  à fe  retirer. 
Enfuite , regardant  tour-à-tour  les  chefs  des  Etruf- 
aues  d’un  œil  menaçant  8c  terrible , il  les  délié, 
1 un  après  l’autre , 8c  adrertè  à tous  ce  reproche  : 
efelaves  des  rois  orgueilleux , qui  avq  oublié  votre  li- 
berté, vous  vene{  attaquer  celle  des  autres.  Ils  furent 
quelque  temps  immobiles , chacun  attendant  qu'un 
autre  commençât  le  combat.  Enfin  la  honte  leur 
rendit  le  mouvement  ; ils  jettèrent  un  cri  8c  lan- 
cèrent des  traits  de  toutes  parts  contre  leur  feul 
adverfairc.  Tous  reflètent  dans  le  bouclier,  8c  lui, 
toujours  ferme , fe  maintint  à l'entrée  dupont,  lis 
tentoient  déjà  de  le  repouffer,  lorfque  le  fracas 
du  pont  rompu  , 8c  les  cris  des  Romains  , joyeux 
de  voir  leur  ouvrage  achevé,  fufpendirentleur  choc 
en  les  elfrayanr.  Dieu  du  Tibre  , dit  alors  Codés , 
refais  ces  armes , ce  foldat , il  que  les  eaux  leur  f oient 
propices  ! Il  s'élança  dans  le  Tibre  j 8c  , au  milieu 
d’un  grand  nombre  de  traits  qui  tomboientfur  lui , 
parvint  fain  8c  fauf  à l'autre  rive.  »(  Tit.  Liv.  L.Il , 
C.  to.  ) 

On  voit  dans  ce  récit  un  homme  audatieux,  qui 
foutient  avec  deux  autres  l’attaque  tumultueufe  de 
quelques  foldats  épars,  attend  les  traits  qu’ils  lui 
lancent  tous  enfemble , 8c  ttaverfe  enfuite  , en 
leur  ptéfence , une  rivière  à la  nage  : cette  aàion 
n'eft  point  incroyable  ; mais  elle  le  deviendroit  fi 
on  difoit,  avec  quelques  hiftoriens,  qu  Horatius 
Codés  foutint  le  choc  d’une  armée  entière. 

Quelques-uns  de  nos  chevaliers  ont  fait  des 
aûions  aufli  audacieufes  , 8c  peut-être  plus  éton- 
nantes. A la  retraite  des  Croifés , fur  les  bords  du 
Thanis , Chàtillon  8c  Sargines  foutinrenc  prefque 
feuls  l’attaque  d’un  gros  corps  de  troupes  enne- 
mies. Toutes  les  fois , dit  Joinville  , que  les  Sarra- 
Jins  approuchoient  le  roi,  Sargines  le  dlfenioit  à 
grands  coups  d'épée  & de  pointe  , il  rejfembloit  fa 
force  lui  être  doublée  a'outre  moitié , il  fon  preulx  il 
hardi  couraige , & à tous  les  coups  tes  chajfoit  de  deffus 
le  roi.  Lorfqu’ils  furent  parvenus  à la  petite  ville 
de  Cafel , Chàtillon  feul  défendit  long-temps  l’en- 
trée d’une  tue  étroite.  On  le  voyoit  tantôt  fondre 
fur  les  ennemis , abattre  8c  tuer  ceux  qu’une  fuite 
affez  prompte  ne  pouvoir  lui  dérober , tantôt  fe 
retirer  pour  arracher  de  fon  écu , de  fa  cuiraffe 
8c  même  de  fon  corps  les  flèches  8c  les  javelots 
dont  il  étoit  tout  hériffé.  Il  rerournoit  enfuite  au 
combat  avec  plus  de  furie , 8c  crioit  h Chàtillon  : 
chevalier,  à Chàtillon  I Où  font  mes  prudhommes  t 
Accablé  enfin  par  le  nombre , épuifé  de  fatigue  8 c 
percé  de  coups  , il  ceffa  de  combattre  en  cedant 
de  vivre.  ( Velly , T.  IV,  p.  49 1.  ) 

Dans  ces  hommes  en  qui  l'éducation , la  profef- 
fion  , la  puiflante  voix  de  l’honneur  tendoient 
de  concect  à détruire  tout  fendaient  de  crainte  , 
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celui  de  V audace  n'étoit  pis  rire.  11  e(l  plu»  fur- 
prenant  de  le  trouver  dam  un  viiet  de  ferme.  L'an 
ljf8,  une  compagnie  angloife  attaqua  le  bourg 
de  Longueil , qui  n'avoit  pour  détenteur  que  deux 
cents  payfans.  Le  capitaine  qu'ils s’étoient  clioifts, 
nomme  Guillaume  Lalouette,  accompagne  feule- 
ment de  quelques-uns  des  moins  timides,  fe 
préfenta  fièrement  à l’ennemi , mais  fuccomba 
(ous  leurs  premiers  coups.  Un  valet  le  fuivoit, 
homme  d'une  taille  8c  d'une  force  extraordinaires. 
A la  vue  de  fon  maître  expirant , la  douleur  8c 
la  fureur  le  tranfportent.  Il  excite  fes  camarades  , 
failit  une  hache , fond  fur  les  Anglois , en  etend 
dix-huit  fans  vie  : le  refte  fuit , il  fort  après  eux , 
les  dilperfe,  tue  le  porte-enfeigne,  enlève  le  dra- 
peau , & dit  i un  des  liens  d'aller  le  jetter  dans  le 
fofle.  Celui-ci  ht  fite  en  voyant  un  gros  d'Anglois 
fur  le  feul  chemin  qui  pouvoit  y conduire.  Suis- 
moi,  lui  dit  le  Grana  Ferré,  c’éroit  le  nom  du  héros. 
11  court  à ce  gros  d'ennemis,  le  renverfe,  s'ouvre 
le  partage,  jette  le  drapeau  dans  le  forte,  revient 
fur  eux , 8c  ne  rentre  pas  qu'il  n'ait  diliipé  toute 
la  troupe. 

Ils  revinrent  quelques  jours  après,  8c  le  Grand- 
Ferré  les  reçut  avec  le  même  courage.  Mais  la  fati- 
gue de  ce  combat  lui  caufa  une  maladie  dangereufe 
qui  l'obligea  de  retourner  à fon  village,  nommé 
Rochecôur,  8c  peu  éloigné  de  Longueil. 

Les  Ang  ois  en  furenr  inftruiis.  Loin  de  fentir 
cette  admiration , ce  refp<  Cl  8c  ce  plaifir  qu'inf- 
pirent  les  vertus  extraordinaires,  ils  vinrent,  au 
nombre  de  douze,  l'attaquer  dans  fa  maifon  8c  dans 
fon  lit.  Sa  femme,  les  appercevant,  courut  à lui 
toute  eperdue.  Mais  cet  nomme , inaccelfible  à la 
crainte  , 8c  conicrvant  une  grande  ame  dans  un 
corps  atfoibli,  fort  du  lit,  prend  une  hache,  8c 
paroit  dans  fa  cour.  Voleurs  , s'ecria-t  il,  vous 
veneç  m'attaquer  dans  mon  lit  comme  des  traîtres , 
mais  vous  ne  me  prendre j pas . Alors  , s'appuyant 
contre  le  mur  , il  les  défia  d'approcher.  Cinq  de 
ceux  qui  l’olèrent  furent  tués.  Les  autres  s’enfui- 
rent. Ces  derniers  efforts  aggravèrent  tellement  fa 
maladie  , qu'il  mourut  peu  de  jours  après.  ( Hift. 
de  Fr.  Vaillant.  Tom.  IX,  p.  5 1 J.  ) 

L hifloirede  tous  les  peuples  prelente  de  temps 
en  temps  quelques  traits  d 'audace.  Lorfque  le 
bon  connétable  afliegeoit  Benon . douze  Anglois, 
fortis  de  cette  ville,  vers  minuit,  fur  d'excel- 
lents chevaux , attaquèrent  le  camp  des  François, 
& repouffèrent  les  premières  gardes.  L'alarme  fut 
générale  : on  crut  que  le  duc  de  Lancartrc  s'étoit 
jette  dans  la  place  avec  un  puiffant  fecours.  Mais 
ces  douze  hommes  ternirent  l'éclat  de  leur  auda- 
cieufe  entreprife  par  un  aéle  de  férocité.  Ils  ren- 
contrèrent une  troupe  commandée  par  Geoffroi 
Payen , 8c  la  chargèrent  avec  tant  d’impétuofité , 
qu'en  un  moment  elle  fut  rompue  , difper  ée,  8c 
prit  la  fuite.  Le  chef,  refié  feul,  fe  défendit  avec 
tout  le  courage  qu'on  pouvoit  en  attende  ; mais 
enfin,  couvert  de  blertures  8c  manquant  de  fotees. 
An  militaire.  Tome  /. 


il  fut  contraint  de  rendre  les  armes  : douleur  plus 
grande  pour  un  chevalier , que  celle  de  fes  bief- 
fures.  Quelques  troupes  françoifes  voulurent 
courir  au  fecours  ; mais  les  Anglois , déjà  éloi- 
gnés , fe  hatoient  de  rentrer  dans  la  ville.  Leur 
ptilonnier  fe  nomma,  dit  qu'il  commandoit,  aux 
ordres  de  M.  de  Cliilon , trente  hommes  d'armes  , 
qu’il  pouvoit  leur  donner  une  rançon  confidé- 
rable,  8c  les  pria  de  permettre  qu'il  revint  au 
camp  pour  faire  panfer  fes  blertures  , leur  jurant 
8c  promettant  fur  fa  foi,  comme  gentilhomme, 
qu'il  retourneroit  à leur  commandement.  Au  nom 
fatal  de  Cliilon  , les  Anglois,  furieux  , jurèrent 
qu’ils  ne  recevroient  du  ptilonnier  ni  or  ni  argent, 
qu’il  alloit  mourir  au  dépit  d’Olivier , qui  faifoit 
Jo’i  esbattemeni  de  mettre  Anglois  à fin  : auditât  ils 
fe  jettèrent  fur  lui  8c  le  tuèrent.  Clirton  , qui 
venoit  au  camp  avec  cinq  cents  hommes  d’armes , 
rencontra  8c  reconnut  le  corps  fanglant  de  fon 
compagnon.  Il  l'aimoit,  le  regretta,  le  plaignit  8e 
le  vengea  cruellemenc.  ( H.-ji.  de  du  Cuefct.  4*. 
pag.  fl 6 Cf fuiv.  ) 

Pillons  en  d'autres  pays , 8c  voyons  d'abord 
à Tigranocerte.ee  petit  nombre  de  foldats  grecs 
mercenaires,  défarmés  par  les  ordres  de  Mancée, 
gouverneur  de  cette  place  , parce  qu'il  foupçon- 
noit  leur  foi.  Cette  première  injuilice  leur  en  fit 
craindre  une  plus  grande.  Ils  fe  munirent  de  1a 
feule  arme  qui  leur  étoit  laiffée , 8c  fe  tinrent  en- 
femble  , ayant  chacun  un  bâton.  Mancée  eut  la 
lâcheté  de  les  attaquer  à la  tête  d’une  troupe  ar- 
mée. A cette  vue  l’indignation  change  leur  courage 
en  audace  : ils  s'enveloppent  le  bras  gauche  avec 
leurs  tuniques , marchent  à ces  barbares , prennent 
les  armes  de  ceux  qu'ils  tuent,  8c,  quand  ils  en 
ont  en  artez  grand  nombre , vont  s’emparer  de 
quelques  tours , d ort  ils  appellent  les  Romains 
qui  alfiegeoient  la  ville,  8c  les  introduiient.  ( App. 
Bell,  Mithrid.  pap.  1J0.  B.  C.  ) 

Voyons  chez  les  Hébreux  un  corps  d'Ifraélites, 
effrayés  par  le  grand  nombre  des  Philirtins  qui 
marchoient  à eux , prendre  la  fuite  ; Eléazar  les 
attendre  ftul,  en  tuer  plufieurss  ceux  qui  avoient 
fui , honteux  de  leur  crainte , raflîires  par  fon 
audace , revenir  au  combat  8c  vaincre;  Abifaî  fou- 
tenir  l'effort  de  trois  cents  combattants  ; Semma , 
fils  d'Agé  , defendre  feul  un  polie  que  fa  troupe 
avoit  abandonnés  lli , fils  de  Séba  , voyant  fuir 
Ces  compagnons  , attendre  l'ennemi  8c  combattre 
feul  s Banaias  fe  jetter  feul  8c  défarmé  fur  un 
Egyptien  redoutable  par  fa  grandeur , 8c  couvert 
de  toutes  fes  armes,  lui  arracher  fa  lance  8c  l'en 
percer  s Jonathas  , Judas  8c  Marcias  , avec  cin- 
quante foldats,  enveloppés  par  l'armée  ennemie, 
la  charger , la  rompre  8c  percer  fa  ligne  i au  fiége 
deJerufalem,  Tephtée,  Mégartare  8c  Adiabène. 
le  fer  8c  les  flambeaux  en  main,  s'ouvrir  un  paf- 
fage  à travers  des  troupes  romaines  jtifqu’à  leurs 
machines , y foutenir  une  grêle  de  traits , 8c  ne 
pas  s'en  éloigner  qu'elles  ne  furtent  embrafées. 

Ce 
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Mais  fur-tout  n’oub  ions  pas  les  trois  Ifraélites  , 
qui  entendirent  leur  roi  Ioniser  ce  fouhait  : «Qu'il 
y a de  bonne  eau  dans  ma  patrie  , à la  citerne 
voiiine  de  la  porte  de  Bethlecmj  !i  quelqu'un 
m'enapportoit , elle  me  feioit  plusprécieufequ  une 
grande  quantité  d'or.»  Trois  loldats  partent  aufli- 
tôt,  traverfent  le  camp  des  Phililtins,  étonnés  ne 
leur  audace , vont  puifer  de  l'eau  a cette  citerne , 
& l'apportent  à leur  prince.  David  ne  la  but  point. 
« A Dieu  ne  pliife , dit-il  : boirai-je  le  fang  de  ces 
hommes  & le  péril  de  leurs  âmes?»  Il  la  répandit, 
en  remerciant  Dieu  de  les  avoir  confervés. 

AUMONIER.  Prêtre  attaché  à la  fuite  d'un 
régiment  ou  à un  hôpital  militaire,  pour  y exercer 
les  tonâions  de  fon  miniftère. 

Les  aumôniers  font  de  toute  ancienneté  dans  les 
armées.  Les  anciens  y avoient  des  prêtres  pour 
faire  les  facrificis  6:  pour  prendre  les  augures. 
( Voyt^  Superstition.  ) Nous  voyons,  par  te 
concile  des  Efiines  ( c’etoit  le  palais  des  rois 
d’Auftrafie  ) , tenu  fous  Chüderic  III,  & fous 
Carloman  , maire  du  palais , l'an  745  , que  torique 
les  armées  étoient  en  campagne  , le  prince  menoit 
avec  lui  un  ou  deux  évêques  avec  leurs  chape- 
lains, 8c  quelques-uns  de  leurs  prêtres  , 8e  que 
chaque  chef  devoit  avoir  un  prêtre  attaché  à la 
troupe  qu'il  commandoit.  « Nous  défendons,  dit 
Carloman  , dans  le  fécond  canon  , à tous  ceux 
qui  font  confacrés  au  fervice  de  Dieu , de  por- 
ter des  armes  Si  de  combattre , ou  d'aller  à 
l’armée  8c  contre  l'ennemi.  Nous  exceptons  fcule- 
ment  ceux  qui  auront  été  choilis  pour  célébrer  la 
méfié  8c  porter  les  reliques  des  faints  , c 'ed- 
i-dire , un  ou  deux  évêques  avec  leurs  chape- 
lains Sc  leurs  prêtres , que  le  prince  mène  avec 
lui.  Que  chaque  commandant  ait  auffi  un  prêtre 
pour  entendre  les  confeflions  des  foldats , leur 
impofer  des  pénitences  , 8cc.  » ( Daniel , Mil. 
franf.-Tom.  1 , pag.  JJ.) 

Les  aumôniers  ont  une  chapelle  que  le  roi  leur 
fournit.  Ils  inilruifent  les  foldats  , difent  la  méfié 
8c  font  la  prière  tous  les  jours  : ils  font  à un  régi- 
ment ce  qu'un  curé  efl  à une  parodie. 

Par  une  ordonnance  du  if  décembre  16S1  , il 
leur  cft  défendu  , fous  peine  d'être  punis  comme 
fauteurs  8c  complices  du  crime  de  rapt , de 
célébrer  aucun  mariage  entre  les  foldats  de  leur 
régiment , 8:  les  filles  ou  femmes  domiciliées 
dans  les  villes  ou  places  où  ils  font  en  garni- 
fon , 8c  aux  environs,  pour  quelque  raifon  que 
ce  foit.  ( J.  ) 

II  feroit  i defirer  que  le  choix  des  aumôniers  fût 
fait  avec  plus  de  foin.  S'ils  étoient  éclairés  , 
inftruits  S-  de  bonnes  moeurs , ils  donneroient  aux 
foldats  ?c  aux  officiers  de  bons  exemples  8c  de 
fages  leçons,  qui  feroient  utiles,  du  moins  à 
quelques-uns,  8c  dont  l’avantage  s’étendroit  de 

tout  en  jour  i un  plus  grand  nombre.  Une  graine 
lien  chojlie  produit  toujours  de  bons  fruits  , 8c 
ces  fruits  des  aliments  Lains. 
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La  religion  peut  , par  les  craintes  fa'utaires 
qu'elle  infpiie,  retenir  dans  les  bornes  du  devoir 
les  hommes  qui  n'ont  pas  reçu  une  éducation  foi- 
gnee  , 8c  dont  le  cœur  n’a  pas  ete  prémuni  par  les 

f>r  ncipcs  d’une  morale  fage  ; la  religion  peut , par 
es  encouragements  qu'elle  donne  , 8c  par  les  con- 
stations qu'elle  offre  , faire  fupporter  fans  mur- 
mure , 8c  même  avec  joie , les  pi  ines , les  tra- 
vaux 8c  les  maux  attaches  à l'état  militaire  ; elle 
peut,  par  les  couronnes  immortelles  qu'elle  fait 
entrevoir  , 8c  par  ces  flatteufes  efpérances  qu'elle 
fait  naître  dans  les  aines , eveiller , animer  , fou- 
tenir , enflammer  le  courage  des  hommes  qui  font 
p u fenfibles  a l'aiguillon  de  l'honneur , au  Sen- 
timent de  la  gloiic- , à l'enthmifiafme  de  la  patrie. 

( y eyej  Religion.  ) La  religion , confiderée  re- 
lativement à l'état  militaire  , «fl  donc  un  reffort 
puillantSc  utile.  Mais  pour  que  l'homme  de  guerre 
trr  uve  dans  la  religion  tous  les  fecours  qu'elle  lut 
offre  d une  main  fi  liberale , il  doit  être  inftruit  8c 
guidé  par  des  miniftres  éclairés  , fages  8c  ver- 
tueux y il  faut  que  les  interprètes  de  la  religion  la 
lui  montrent  fous  l'aiptct  qui  a le  plus  de  rapport 
à fa  manière  de  penler  8c  de  vivre  j que  les  au- 
môniers  militaires  le  foient , par  des  etudes  longues 
8c  confiantes , prépaies  à parcourir  cette  carrière 
pénible  8c  difficile  ; que  leurs  mœurs  foient  auili 
pures  que  leurs  paroles  feront  initrudtives;  qu  'un 
âge  mûr  les  mette  à l'abri  des  paffions  dangereufes  ; 
que  l'oifiveté  ne  puifTe  ni  ies  replonger  dans  l'igno- 
rance ni  les  entraîner  dans  le  vice.  11  faut  enfin  , 
our  qu'ils  s attachent  à leur  état , qu'il  foit  auffi 
onore  qu'honorable , 8c  qu’il  leur  donne  une  ai* 
Tance  convenable  à fa  dignité. 

Il  n'y  a pas  encore  iong-temps  qu'un  miniftre 
de  la  guerre , perfuadé  de  ces  vérités,  avoit  formé 
le  projet  de  raflembler  Si  de  faire  inftruire  un 
certain  nombre  d'eccléGafiiques , auxquels  il  vou- 
loir confier  les  places  d'aumôniers  militaires.  Ce 
projet , plein  de  fageffe , auroit  produit  de  grands 
avantages.  Comme  les  divers  obftacles  qui  en  ont 
empêche  l'exécution  peuvent  êtrelurmontés,  nous 
efiaierons  d'efquifier  le  plan  qu'on  pourroit  f uivre 
fi  quelque  jour  on  vouloir  former  un  établiffement 
auffi  defirable. 

Dans  les  environs  de  Paris , ou  dans  un  de  fes 
fauxbourgs , on  pourroit  choilir  une  maifon  reli- 
gieufe,  allez  vafte  pour  contenir  quarante  maîtres, 
allez  bien  bâtie  pour  qu’ils  y fuffèm  commodément. 

Dans  cet  édifice,  trente  prêtres,  qui  feraient 
deüinés  à l'aumônerie  militaire , recevraient  une 
infirudtion  complète , réunie  aux  commodités  de 
la  vie.  Ils  feroient,  dans  cette  maifon,  fous  U 
di rs  ét  on  immédiate  du  grand  aumônier  de  France, 
Si  fous  la  conduite  d'un  principal,  d'un  fous- 
principal  , d'un  théologal , d'un  tréforier  fyndic. 
ils  recevraient  des  leçons  gratuites  de  mathéma- 
tiques , de  lavis  , de  fortification,  de  deffin  , de 
géographie , d'hifioire , de  langue  allemande , Sic. 
Ces  leçons  leur  feroient  données  pat  fix  habiles 
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profelTeurs  nommés  au  concours.  Le  théologal 
ferait  chargé  de  la  partie  relative  à la  religion. 

Une  table  fobre  8c  fuffifante  leroit,  avec  jool. 
de  penfion,  pendant  le  cours  de  leurs  études , un 
dédommagement  de  leurs  travaux  8c  des  goûts 
qu'ils  facrifieroient  au  fervice  de  la  fociété. 

On  donnerait  à cette  maifon  des  réglements 
propres  i y maintenir  l'ordre  fans  en  bannir 
ceite  liberté  honnête,  convenable  à des  hommes 
parvenus  à l'age  oû  la  raifon  doit  être  leur  guide. 

Un  examinateur , nommé  par  le  roi  , fe  tranf- 
porteroit , chaque  année , au  féminaire  militaire 
pour  juger  des  progrès  des  élèves , 8c  décider 
quels  feraient  ceux  qui  auraient  allez  dinftruétion 
pour  aller  remplir  une  place  d ‘aumônier  dans  un 
des  régiments  de  fa  majdle. 

Un  ecclélïaliique,  élevé  en  dignité,  feroit  chargé 
de  l'examen  des  prônes  militaires  que  les  élèves 
auraient  compofes  8c  appris  pendant  leur  fejour 
dans  la  maifon  d'inftruâion.  Ces  prônes  expofe- 
roient  les  dogmes  de  la  religion  , 8c  principale- 
ment les  préceptes  de  la  motale.  Ils  braient  def- 
tinés  à faire  fentir  aux  foldats  qu’on  peut  à la  fois 
fervir  fidellement  fon  Dieu  , fon  roi  8c  fa  partie  j 
à leur  apprendre  que  la  prière  la  plus  agréable  à 
l'Etre  fuprême  8c  la  plus  fûrement  exaucée  eft 
1 accomplillement  des  devoirs  de  fon  état  i que  cet 
accomplifltment  doit  être  entier  8c  fans  referve  j 
que  celui  qui  en  aura  fait  fon  objet  8c  fon  étude 
principale , trouvera  jullice  8c  grâce  aux  yeux  de 
l'Eternel,  8c  que  le  facrilice  de  la  vie,  en  com- 
battant pour  fon  roi  , eft  tout  enfcmble  un  facri- 
fice  expiatoire  8c  méritoire. 

Le  refpeâ  pour  fes  fupérieurs , l'amitié  pour 
fes  égaux , l'humanité  pour  fes  inferieurs  devroit 
fouvent  occuper  le  zèle  du  millionnaire  militaire. 
Le  prédicateur , en  parlant  de  la  difcipline , la 
mettrait  au  rang  des  premières  vertus  de  l'homme 
de  guerre  , 8c  lui  démontrerait  qu’elle  eft  elle- 
même  une  de  fes  récompenbs.  Il  apprendrait  aux 
foldats  que  la  moindre  repréfentation , quand  il 
faut  agir  , eft  une  faute  grave  ; que  la  icplique 
eft  un  trait  de  défobeiftance  8c  un  commencement 
de  rébellion  ; que  celui  qui  ne  fçait  point  obéir  , 
ne  fçaura  jamais  commander  & ne  doit  jamais 
parvenir  au  commandement. 

Tantôt  i I feroit  naître  l'émulation  dans  les  âmes , 
mais  ce  feroit  en  marquant  l’inftant  oû  elle  prend 
la  teinte  de  l’envie. 

Tantôt,  en  parlant  des  ordonnances  militaires , 
il  feroit  voir  que  celui  qui  leur  obéirait  ponctuelle- 
ment, ferait  aufli  heureux  qu'il  peut  1 être  relati- 
vement à l'état  de  loldat. 

11  fe  rappellerait , en  traitant  des  mœurs , qu'il 
parle  à des  militaites  } il  prouverait  que  fans 
mœurs  il  n'y  a point  de  difcipline  , 8c  fans  difci- 
pline point  de  victoires  ; que  la  corruption  en  ce 
genre  a plus  détruit  d'armées  que  les  coups  des 
ennemis  ; que  le  bonheur  d'un  homme  de  guette 
confifte  dans  leltime  de  fes  chefs  , dans  l'amitié 
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| de  fes  égaux  , dam  le  refpeâ  de  fes  inférieurs  , 
8c  dans  un  tribut  d’éloges  8c  d'égards  payes  par  le 
! relie  de  la  fociété  ; mais  que  ces  fentiments  font 
réfervés  pour  ceux  qui  joignent  des  mœurs  pures 
aux  autres  vertus  de  leur  état. 

Les  âmes  foibles  8c  puliilanimes  peuvent  cher- 
cher à infpirer  de  la  mort  la  même  crainte  8c  la 
même  horreur  qui  les  agite  : le  miflionnaire  mi- 
litaire la  leur  peindrait  fous  d’autres  couleurs.  Si , 
en  la  montrant  comme  le  terme  de  nos  mifères 
8c  le  commencement  d'une  vie  heureufe  , il  ne 
reufTit  point  à la  faire  delirer  , il  parviendra  du 
moins  a la  faire  entrevoir  8c  même  fixer  d'un  œil 
calme. 

En  parlant  de  la  valeur,  il  apprendrait  au  fol- 
dat , qu'étant  réglée  8c  employée  à propos , elle 
a toujours  Ion  eftet , 8c  qu'à  I inftant  oû  elle  de- 
vient imprudence  8c  témérité  , elle  ceflc  d'être 
une  vertu  , 8c  devient  prefque  toujours  funefte. 
11  s'attacherait  à lui  faire  fentir  qu'il  n'y  a de  vrai 
courage  que  contre  les  ennemis  de  l'état , que  tout 
autre  emploi  de  la  bravoure  eft  une  férocité  digne 
des  peuples  barbares. 

Dans  fes  difeours , la  lâcheté  feroit  toujours 
reprélentée  comme  une  infamie  aux  yeux  des 
hommes  , 8c  comme  un  crime  aux  yeux  du  Dieu 
des  armées.  Il  leur  répéterait  fouvent  ce  qu'Abu- 
fofian  difoit  à fes  troupes  à la  bataille  d'Varmou.c  : 
“ Fidèles  difciples  du  grand  prophète  , le  ciel  eft 
devant  vous  , l'enfer  eft  derrière.  ■>  La  délcttion 
ferait  un  crime  infamant , dont  la  punition  com- 
mence dans  ce  monde,  8c  s'achève  dans  l'autre} 
l'ivrognerie,  un  vice  qui  dégrade  l'homme  8c  le 
ravale  au  rang  des  brutes.  Enfin  , l’amour  de  la 
gloire  8c  des  honneurs  , fouvent  funefte  dans  les 
grands  8c  dans  les  premiers  chefs , feroit  préfenté 
comme  une  palüon  utile  8c  defirabte  dans  le  cœur 
de  tous  les  foldats. 

Quelquefois,  s'adreiïant  aux  officiers , ^pein- 
drait avec  forte  la  ballelïe  des  vices  où  ils  s'aban- 
donnent , l'avantage  8c  la  douceur  des  vertus  qu'ils 
devroient  avoir.  Les  charmes  de  l’union  8c  de  l'a- 
mitié, la  franchife,  la  loyauté,  la  limplicité  de 
nos  anciens  chevaliers  , oppofés  aux  traits  hideux 
de  l'envie  8c  de  la  haine  , à notre  luxe  effréne  , 
à notre  faux  8c  chétif  efprit , pourraient  couvrir 
de  quelque  rougeur  le  front  de  fes  auditeurs , 8c 
en  ramèneraient  peut-être  une  partie  à ces  vertus 
aimables  8c  prefque  ignorées.  Quelquefois  , éle- 
vant fa  voix  jufqu'aux  chefs,  l ‘aumôiuer  militaire , 
digne  organe  de  la  vérité  , leur  dirait  que  ceux- 
là  feuls  (ont  vraiment  dignes  de  l'être , qui  n'ou- 
blient jamais  qu'ils  commandent  à leurs  égaux  ; 
que  l'air  altier , le  ton  impérieux  , l'impolitelfe  , 
l'entêtement  accompagnent  toujours  l'incapacité  } 
que  l’homme  digne  de  commander  eft  doux  fans 
foiblefle  , ferme  fans  dureté,  fans  prévention  , 
fans  orgueil  } que  l'exemple  eft  puilfant , 8c  le 
leur  fur-tout  ; qu’ils  doivent  être  des  modèles 
d'obéiüànce , dexaûitude  8c  de  beaucoup  d'autres 
Ce  ij 
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venus  dont  plufieurs  ne  fçavent  que  dire  les 
noms. 

Revenons  à notre  maifon  d'infiruétion.  Dés 

3u"un  des  élèves  feroit  jugé  capable  de  remplir 
ignement  les  fondions  d'aumônier  militaire,  le 
miniflre  de  la  guerre  l'attacherait  à la  fuite  d'un 
régiment , 8c  il  feroit  remplacé  par  un  nouveau 
fujet , préfenté  par  un  des  évêques , qui  n'en  aurait 
point  encore  nommé. 

Lorfque  tous  Us  régiments  feroiert  pourvus , 
les  élèves  jugés  dignes  de  faire  les  fonctions  d'un- 
mônien  jouiraient  dans  la  maifon  d'une  penfion  de 
foo  livres,  feraient  employés  à féconder  les  pro- 
felfeurs  , 8c  le  deviendraient  eux-mêmes  s'ils  en 
étoient  cru  capables.  Il  en  feroit  ainli  de  tout  élève 
qui  auroit  fini  fes  cours  avant  fa  trente-cinquieme 
année. 

Si  les  élèves  aimoient  mieux  attendre  ailleursque 
dans  la  maifon  d'inltrutlion  1 mitant  où  ils  pour- 
raient être  employés , ils  en  feraient  les  maîtres , 
Se  iis  jouiraient  julqu'alors  de  la  penfion  de  6o o 1. 

Tout  élève  qui  fortiroit  avant  la  fin  de  fon  inf- 
truâion , perdtoit  l'efpoir  détre  employé  dans  un 
corps  ou  dans  l'armee. 

Tout  élève  , qui , par  fon  inconduite  ou  par 
fon  incapacité , feroit  déclaré  incapai  le  ou  indigne 
d étre  aumônier , ne  pourroit  jamais  être  pourvu 
d’un  bénéfice  au-deflus  de  joo  livres. 

Les  aumôniers , dès  l'inflant  de  leur  arrivée  à 
leur  corps,  jouiroient  de  aoco  livres  d'appoin- 
tement  en  temps  de  paix  , & de  aooo  livras  en 
temps  de  guerre.  Après  dix  ans  ae  fervice  , ils 
auraient  6oo  livres  de  retraite  j après  vingt  ans  , 
1 ico  livres  , 8c  après  trente  , xnoo  livres.  Tout 
aumônier  qui  quitterait  avant  les  dix  ans  révolus , 
n ‘auroit  aucune  efpèce  de  retraite  , à moins  que 
des  infirmités  n’en  fulTent  la  caufe. 

Tout  aumônier  dont  on  auroit  grièvement  à fe 
plaindre  , relativement  à l'inftruifion  ou  i l’in- 
conduite , feroit  renvoyé  au  feminaire  militaire  , 
pour  y être  jugé  & puni. 

Les  devoirs  des  aumôniers  , dans  les  régiments  , 
confiùeroient , relativement  aux  foldats,  dans  une 
■ nftrudtion  part  orale  , pendant  la  rnefle  des  diman- 
ches 8c  des  fêtes  , 8c  dans  une  inftrudtion  morale 
l’après-midi  des  mêmes  jours.  On  pourroit , comme 
dans  le  fervice  prurtien  , fixer  la  durée  de  l'office 
du  matin  8c  du  loir  s une  heure  fuffiroii  pour  cha- 
que féance.  On  devrait  aufli , comme  dans  le  même 
fervice , obliger  les  officiers  d'y  affilier  tour  à tour. 
Se  prendre  les  précautions  néccflaires  pour  que  les 
bas-officiers  & foldats  ne  quittaffent  l'églife  qu’a- 
près  la  fin  de  l'office  divin.  ( V.  Régi,  pruff.  T.I  ,p. 
a 10 i f/,^44-  ) Ils  vifiteroient  fréquemment leshô- 
pitaux  , pour  engager  les  foldats  malades  i recou- 
rir , avec  autant  de  ferveur , à la  clémence  du  roi 
des  rois , qu'ils  ont  mis  d’ardeur  au  fervice  de 
celui  qu'il  leur  a donné  fur  la  terre. 

Outre  tes  fonftions  paftoralcs , les  aumôniers 
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feraient  chargés  de  donner  tous  les  matins,  pen- 
dant deux  heures  , un  cours  de  mathématiques  , 
dhrtone  , de  géographie  ou  de  langues  étran- 
gères , 8c  de  tenir  tous  les  après-midi , pendant 
le  même  temps,  une  faite  de  lavis,  de  fortifica- 
tion ou  de  deffin  ; ils  feraient  enfin  charges  du 
foin  de  la  bibliothèque  qui  feroit  i la  fuite  de  cha- 
que régiment.  ( Ir'oy c[  Bibliothèque.  ) 

Quant  aux  fonds  néceflaires  pour  l'entretien  de 
1a  maifon  d'inllruèlion  , pour  les  appointements 
des  elèves  , pour  ceux  des  aumôniers  en  activité  , 
8 1 pour  les  retraites  des  vétérans  , on  pourroit  af- 
fecter à cet  objet  le  revenu  de  quelques  abbayes. 
En  effet,  quelle  a été  l'intention  de  nos  rois  en 
dotant  les  eglifes  : quelle  a été  l'intention  des  fon- 
dateurs particuliers  qui  les  ont  enrichies  ? quelle 
a été  l'intention  de  ceux  qui  leur  ont  accordé  le 
droit  de  percevoir  les  dixmes  ? La  réponle  à toutes 
ces  outillons  ell  la  même.  On  a enrichi  le  cierge  , 
afin  que  , libre  de  tout  foin  temporel  , il  pût  s'oc- 
cupei  uniquement  de  prier  pour  ceux  qui  com- 
battoient , jugeoient  , labouraient  ou  mettoient 
en  oeuvre  les  produits  de  l'agriculture  s afin  que, 
libre  de  tout  loin  , il  pût  s'inllruire  dans  les  arts 
8c  dans  les  fciences,pourcommuniquei  eofuiteaux 
enfants  de  ceux  qui  combattoient , jugeoient , la- 
bouraient, 8cc.  les  connoifiances  qu'il  aurait  ac- 
quîtes , 8c  fe  mettre  en  état  de  choifir  les  fujets 
qu'il  croirait  propres  à prier  8c  à infiruire.  Enfin  , 
on  a enrichi  le  clergé  pour  le  récompenfer  d'a- 
vance de  tous  les  différents  fervices  qu'il  s'enga- 
geoit  à rendre  à la  fociété. 

Qui  peut  donc  avoir  plus  de  droit  que  les  au- 
môniers, tels  que  noos  venons  de  les  propofer,  i 
partager  les  biens  dont  jouit  le  cierge?  Ils  feront 
prêtres  & porteurs  de  douze  i quinze  cents 
hommes  ; ils  auront  autant  d'occafion  d’inftruire 
8c  d'edifier  que  le  relie  des  ecclefiaifiques  s d’ail- 
leurs, ayant  a cultiver  une  vigne  extrêmement  in- 
grate , leuis  travaux  feront  très-méritoires.  Eh  ! 
qu’importe  au  clergé  en  général  que  ce  foit  tels  8c 
tels  qui  jouilfent  d un  bénéfice,  ou  que  ce  foit  luu- 
manier  du  régiment  de  Picardie  ou  de  Champagne  ? 

La  nomination  aux  abbayes  appartient  à fa  ma- 
jefté.  Les  penfions  fur  les  bénéfices  font  des  grâces 
dont  le  roi  eft  feul  difpenfateur.  Le  clergé  n'auroit 
donc  aucune  réclamation  i faire,  parce  qu'il  ne 
perdrait  rien  de  fes  droits  : ils  gagnerait  même  à 
ce  que  nous  venons  de  propofer  , en  ce  que  cha- 
que evêque  nommerait  à fon  tour  un  fujet  pour 
l'aumônerie  militaire  , 8c  que  les  aumôniers  , peu 
inflruits  aujourd'hui , feraient  dans  peu  au  niveau 
desecclefiaftiques  les  plus  éclairés.  Enfin,  il  gagne- 
rait du  côté  des  mœurs , parce  que  des  moeurs  ré- 
gulières 8c  pures  feraient  un  des  premiers  mérites 
des  aumôniers  militaires.  (C.) 

AUXILIAIRES.  Troupes  envoyées,  par  une 
puiflance , pour  féconder  , à la  guerre , celles 
d'une  auue  puiflance.  ( K.  Allies,  Levee.) 
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Baçinet,  cafque  léger,  fans  vifière  & fans  I Par  une  ordonnance  du  ifitnai  1(176,  Louis  XIV 
gorgerin , que  portoient  autrefois  l'infanterie  8c  la  prefcrivit  que  les  dragons  feroient  armés  d'un 
cavalerie  légère.  On  nomma  auffi  ce  cafque  chapeau  moufqueton  8c  d'une  baïonette. 
dcferSe armet.  (Kbycj  Armes  dis  François.)  Les  grenadiers  créés  en  1667,  réunis  en  com- 

BAGAGES,  totalité  des  équ  pages  de  l'armée.  pagnies  en  167a,  étoient  armés  de  fufils  Üc  de 
On  fçait  que  les  Romains  les  appdloient  imptdimcn-  baionettes  en  1678,  à la  paix  deNimègue. 

ta  : ils  font  en  effet  très-embarralfants , mais  en  Mallet  écTivoit  en  1604,  dans  fou  ouvrage  inti- 
méme-tempsde  première  néceffité,  ce  qui  lescom-  tulé  les  Travaux  de  Man  : « On  remarque  qu'ex- 

pofe  étant  dtfliné  à fatisfaire  les  befoins  de  la  vie.  cepté  les  combats  de  plaine,  les  piquiers  font  par- 
ti faut  donc  en  fupporter  l’embarras,  Sc  le  dimi-  tout  ailleurs  fort  inutiles,  ne  pouvant  être  em- 

nuer,  autant  qu'on  le  peut , en  fe  bornant  au  nécef-  pioyés  pour  faikionnaires  dans  les  pofles  avancés, 

faire , retranchant  févérement  tout  ce  que  le  luxe,  où,  pouravettir,  il  faut  faire  du  bruit.  Ils  ne  peu- 

le  faite  & leur  compagne  aifidue , la  mollefTe,  ten-  vent  aulli  fervir  dans  les  attaques  & les  afTiuts  des 

tent  fans  celfe  d'y  ajouter,  8c  faifant  obferver  le  places,  où  il  fautavoir  des  armes  faciles  à manier, 

plus  grandordre  dans  la  marche  des  bagages.  {Voye[  & qui  falfent  beaucoup  de  bruit,  pour  intimider 

tQyirAGES , Marche.)  ceux  qu'on  attaque.  Ces  raifons  8c  plufieurs  autres 

BAGUETTES,  châtiment  militaire.  Le  patient,  ont  donné  lieu,  cette  année,  de  donner  à quelques 

nu  depuis  la  ceinture,  court  entre  deux  rangs  de  moufquetaires  des  baionettes  pour  mettre  dans 

foldats  qui  tiennent  des  baguettes  de  faute  nu  d'o-  leurs  canons  quand  ils  feront  attaqués  de  la  ca- 
fter , 8:  le  frappent  fut  te  dos  lorfqu'il  paffe  de-  valerie,  8c  faire  l'effet  des  piques,  dont  peut-être 

vant  eux.  Cette  peine  efl  infamante.  ( Koyrj  De-  l'ufage  fera  ainfi  rejetté.  » 

UT,  Peines.  ) Il  le  fut  en  effet  en  170},  fur  l’avis  du  maréchal 

BAILLES,  retranchement  fait  en  terre,  en  pa-  de  Vauban,  8c  on  y fubflicua  celui  de  la  baïonette. 

liffades  ou  en  maçonnerie,  que  l’on  conflruifoit  Le  Père  Daniel  croit  que  le  premier  corps  qui  en 

anciennement  autour  d'une  églife , d'un  viliage  , ait  été  armé  efl  le  régiment  des  fufiliers  créé  en 

ou  devant  les  portes  de  ville,  lorfqu'il  n'y  avoit  1671,  8c  appellé  depuis  Royal-Artillerie.  Cette 

point  encore  de  fortifications  extérieures.  On  y arme  n'avott  encore  qu'un  manche  de  bois  qui 

plaçoit  des  gardes  qui  fervoient  à garantir  la  place  entroit  dans  le  canon.  Il  falloit  l’en  ôter  lorfqu'011 

des  futprifes  8c  de  l'attaque  fubite  des  portes,  vouloit  tirer  ou  charger  le  fufil,  8c  la  remettre 

C’étoit  là  que  l'on  commençoit  à barailler  quand  dinsfon  fourreau.  Ces  mouvemensfaifoient  perdre 

on  attaquoit  un  poflc  ou  une  forterefîe,  8c  ce  fut  du  tems  t 8c  ce  qui  étoit  pire  encore,  le  foldat, 

du  mot  bataille  que  l'on  dériva  celui  de  bailles,  dans  la  chaleur  8c  le  trouble  de  l'aâion,  pouvo  t 

Batailler  un  polie  (ignifioit  anciennement  le  re-  oublier  la  baïonette,  tirer  fans  l’avoir  ôtée,  8c 

trancher.  On  lit  dans  la  chronique  de  Flandres  : faire  crever  le  fufil.  Ces  inconvéniens  firent  bien- 

Et  ouïnnt  que  les  Flamens  avaient , C.  45,  bataillé  tôt  imaginer  de  faire  le  manche  de  même  matière 

une  églife,  8c  C.  56,  en  leur  chemin  trouvèrent  une  que  la  baïonette,  Sc  de  l'éviderj  de  forte  qu’au 

églife  qui  étoit  bien  bataillée,  oit  les  ennemis  s'étoient  heu  d’entrer  dans  le  bout  du  canon , il  le  reçût 

traits.  Dans  la  baffe  latinité  ces  ouvrages  écoient  8c  s'y  adaptât  d'une  manière  fixe  8c  folide  par  le 

pommés  balai /lie.  moyen  d'une  entaille  faite  à ce  manche  de  fer, 

BAÏONETTE,  efpèce  d’épée  dont  le  manche  dans  laquelle  entroit  un  bouton  qinrré  placé  à 
s'adapte  à l'extrémité  du  canon  du  fufil.  l'extérieur  du  bouc  du  canon.  En  même  temps. 

Avant  la  fupprefhon  de  la  pique  , quelques  offi-  au  lieu  de  placer  la  lame  dans  la  direftion  du  ca- 

ciers  trouvant  cette  arme  inutile  8c  embarraflànce  non,  elle  fut  rejettéc  fur  le  côté  par  le  moyen 

en  beaucoup  d'occafions,  en  cherchèrent  une  d'une  tige  coudée  qui  la  joint  au  manche  creux , 

autre  qui  fût  plus  commode.  Lorfque  M.  de  Puy-  8c  dans  une  direction  parallèle  au  canon.  Cetre 

fégur,  commandant  en  1642  dans  une  partie  de  la  invention  donna  le  moyen  de  tirer  8c  même  de 

Flandre,  envoyoitdes  partis  au-delà  des  canaux,  charger  fans  ôter  la  baïonette.  Le  manche  évidé 

les  foldats  ne  portoient  point  d'épées , ils  avoient  fut  nommé  douille.  ( Mil.  franc.  T.  II,  pag.  ygi  U 

des  baionettes  dont  le  manche  étoit  long  d'un  pied , fuiv.  ) 

Se  ta  lame  de  même  longueur  : le  manche  pouvoir  Le  fufil  devint  donc  arme  de  jet  8c  arme  d*ef- 
entrer  dans  le  canon  du  fufil , 8c  cette  arme  fer-  crime.  On  n’employa  plus  l’épée , quoique  l'on 
voit  dedéfeufe  contre  ceux  qui  vouloient  charger  continuât  de  la  porter.Sc  même  plufieurs  régiments 

une  troupe  après  qu'elle  avoit  tiré.  ( Mém . de  l’ont  abandonnée  entièrement  dans  les  dernières 
P uy fégur,  p.  6 la.  ) guerres.  Si  on  peut  encore  trouver  quelques occ*- 
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fions  de  charger  avec  les  armes  d’eferime,  il  me  bouclier  étoit  rapproché  du  corps  8c  toujours 
paroit  que  l'epee  feroit  une  arme  plus  avantageufe  tenu  à-peu-près  dans  la  même  polition  : celui 
contre  l’infanterie,  que  le  fufil  armé  de  la  baionette.  d’une  épée  très-courte  n avoit  rien  d’embarraffant. 
Une  arme  d'eferime  trop  longue  eft  ttès  toible  ; Il  n’cncft  pasainlî  du  fulîl,  qu’il  faut  placer,  tour- 
la  pique  des  Grecs  étoit  fort  inférieure  à l’épee  ner,  retourner  en  plulieurs  Cens  pour  le  charger  8c 
romaine  ; le  fufil  armé  de  la  baionette  feroit  fupe-  le  tirer.  Il  me  paroit  vraii'emblable  que  le  manie- 
rieur  à la  pique,  & une  épée  forte  8c  roide , entre  ment  du  fufil  qu'a  propofé  le  maréchal , exigeroit 
des  mains  formées  à la  manier,  vaudroit  mieux  une  plus  grande  quantité  de  forces  mécaniques  que 
que  la  baionette  au  bout  du  fufil.  celui  du  bouclier  8c  de  l’épée  des  Romains.  N'au- 

Notre  baionette  a environ  dix-fept  pouces  de  roit-il  point  de  plus  à fon  extrémité , avec  cette 
longueur,  en  y comprenant  la  douille.  Quelques  longue  baionette , un  excès  de  poids  qui  rendroit 
officiers  ont  penfé  qu’il  feroit  avantageux  de  l’a-  impoilible  dans  la  pratique , ou  du  moins  très- 
longer.  L’expérience  a prouvé  que,  fi  on  perfide  difficile,  l'action  de  le  mettre  en  joue?  C”eft  ce 
à vouloir  qu'elle  foit  toujours  au  bout  du  fufil,  que  l’expérience  peut  feule  apprendre, 
ce  poids  a|outé  rend  t'aüion  de  mettre  en  joue  D'après  les  opinions  8c  les  differentes  idées  que 
très-incommode  8c  même  impollible.  M.  le  ma-  plufieurs  militaires  ont  eues  fur  les  proportions  8c 
réchal  de  Saxe  a propofé  d'armer  le  foldat  de  ['emploi  de  la  baionette , on  peut  f ropofer  les 
fufils  longs  de  cinq  pieds  8c  du  calibre  de  douze  problèmes  fuivants  : 

à la  livre,  avec  une  baionette  à manche  de  deux  I.  L'infanterie  franfoife  doit-elle  avoir  toujours 
pieds  8c  demi  de  longueur.  Il  me  femble  qu'une  pa-  la  baionette  au  bout  au  carton  , ou  rut  doit-elle  l'y 
reille  arme  réuniroit  l’inconvénient  de  la  baionette  placer  qu'à  f infant  ou  elle  veut  s'en  fervir? 
à manche,  à l’incommodité  d’une  grandepefanteur.  II.  Notre  baionette  a-t-elle  la  forme  Ci  les  pro- 
jet. le  maréchal  regarde  , il  eft  vrai , comme  un  portions  tes  plus  convenables  à l'emploi  auquel  elle 
avantage  ce  que  je  nomme  inconvénient.  La  ba'io-  eft  deftinie  ? 

nette  à manche  eft , félon  lui,  prétérable  à l’autre,  III.  Ne  devroit- on  pas  donner  aux  dragons  la 
parce  qu’elle  rend  maître  du  feu.  «Il  ne  faut  pas , baionette  propofée  pour  l'infanterie , Ci  armer  la  ca- 
dit-il,  vouloir  deux  chofes  à la  fois , charger  8c  valerie  avec  le  fufil  Ci  ta  mime  baionette? 
combattre  de  pied  ferme.  Dans  l’un  de  ces  cas  il  IV.  L'infanterie  franpoife  ne  devroit-elle  pas  être 
faut  tirer , 8c  dans  l’autre  point.  » Quoique  ces  pourvue  d une  arme  de  main  , propre  à combattre 
mots  loient  d'un  grand  général,  l’expérience  eft  l'ennemi  corps  à corps? 
encore  un  plus  grand  maître.  Quand  on  adopta  la 

batonttre  pour  toute  l’infanterie  françoiiè,  l'ufage  TEMPS  DE  PAIX, 

du  fufil  etoit  beaucoup  moins  perfectionne  qu’il 

ne  l’a  été  depuis.  Cette  arme  étoit  donc  moins  Faction. 

dangereufe,  8c  permettoit  plus  qu’aujnurd’hui  dé- 
charger avec  les  armes  d'eferime.  Cependant,  loin  I.  Dans  une  fociété  dont  tous  les  membres 
de  conferver  cet  avantage  prétendu  de  la  baionette  feroient  fournis  aux  loix  , le  foldat  en  faéfion  , 
à manche , on  chercha  le  moyen  de  fe  conferver  pendant  la  paix , pourvoit  indifféremment  porter 
tout  l’avantage  du  feu , fans  doute  parce  qu’on  la  baionette  au  bout  du  canon  ou  dans  le  fourreau  : 
en  fentoit  déjà  toute  la  fupériorité.  on  pourvoit  même  fe  paflèr  de  factionnaire.  Mais 

Quant  à l'incommodité  du  poids,  le  maréchal  comme  il  ya.danschaque  fociété,  des  hommes  qui 
adore  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  trop  charger  s’abandonnent  aux  pallions  les  plus  féditieufes , il 
les  foldats  par  les  armes , parce  qu'une  infanterie  faut  que  les  citoyens , dtftinés  à maintenir  le  bon 
accoutumée  à ce  régime  eft  plus  lolide.  Il  donne  ordre , foient  à l’abri  de  leurs  violences.  Suppofons 
pour  exemple  les  foldats  romains  qui  portoient  quelques  mal  intentionnés , qui , fçaehant  qu'une 
beaucoup,  Sc  qui  étoient  punis  de  mort  s'ils  fcntinellelcsempêcheroitd’exécuterleursdeffeins 
abandonnoient  leurs  armes.  Mais,  comme  le  re-  pet  vers,  ont  réfolu  de  s'en  défaire.  La  nuit  eft  - 

marque  très-bien  M.  Jabro  ( Dut.  mil.  MM.  art.  obfcure  : un  d'entre  eux  approche  du  pofte  à petit 

armes),  l'éducation  qui  précédoit  l’entrée  dans  bruit  8c  faifit  le  factionnaire.  A quoi  fert  alors 
la  milice,  bien  différente  de  la  nôtre,  petmettoit  au  foldat  d’avoir  la  baionette  au  bout  du  canon? 
de  les  charger  ainfi  ; au  lieu  qu’avec  toute  la  vo-  Il  ne  peut  en  taire  ul’age  : s'il  l’avoit  eue  dans  le 

lonté  poflible  , nos  foldats  périroient  avant  de  s’y  fourreau , il  y auroit  porté  la  main  ; 8c , fe  fervant 

habituer.  J'ajouterai  que  la  comparaifon  manque  de  cette  arme  comme  d’un  poignard , il  auroit  fait 
de  jufteffe  par  un  autre  côté.  Il  ne  s'agit  point  fubir  au  Icélérat  la  peine  du  crime  prémédité.  C’eft 
ici  du  poids  que  le  loldat  romain,  décrir  par  rayonner  d’après  un  abus,  dira-t-on:  une  fentinelle 
Jofèphe,  nortoit  en  marche,  mais  de  celui  des  ne  doit  jamais  fe  laifler  allez  approcher  pour  qu’on 
armes  qu'il  employoit  au  combat.  Celui-ci , très-  puiffe  la  fiaifir.  Elle  le  doit , il  eft  vrai  : cependant, 
grand  en  lui-même,  étoit  également  réparti  fur  malgré  fes  foins  8c  fa  vigilance,  il  feroit  fouvent 
tout  le  corps,  8c  on  fait  que  de  cette  manière  très-facile  de  la  furprendre.  Elle  eft  pofée  dans  une 
l’homme  peut  porter  un  poids  énorme.  Celui  du  rue  étroite  ; je  porte  du  feu  { je  réponds  au  qui 
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vivt  ; elle  m'ordonne  de  palier  du  côté  oppofé  à 
celui  fur  lequ  l elle  le  promène  ; j obéis  ; mon 
obeiflance  endort  14  vigilance  i je  profite  de  (a 
fécurite , & à l inihnt  où  )e  la  croile , je  n.’elance 
fur  elle  fans  qu  elle  aie  le  temps  de  s\n  apper- 
c voir  j je  m’empare  de  f-S  armes  , ôr  ]c  diipofe 
d’e  lied  mon  gré.  Autois-je  tenté  une  pareille  entre- 
prife  li  le  factionnaire  avojt  eu  une  arme  propre 
a me  combattre  corps  à corps. 

Supposons  que  la  fentmelle  apptrçoive  mon 
mouvement,  8c  qu’elle  ait  te  temps  de  prèlemer 
la  baïontttt,  en  refte-c-c’le  moins  à nu  merci? 
J’écarte  fon  fuiil  avec  la  m tin  gauche , )c  la  perce 
de  la  droite  fans  qu  eile  pu  1 Ile  m’en  empêcher , 
parce  qu’il  lui  faut  les  deux  mains  pour  loutei.it  8c 
manier  fon  fulil. 

Il  y a d’autres  circonftances  où  il  eft  encore  plus 
aifé  de  furprendre  lesfentinelles.  Le  vent, la  pluie , 
le  froid  les  oblige  de  relier  dms  Luis  guérites  : 
commeelles  n’entendent  alors  que difficiLment  ce 
qui  fe  paffe  autour  d’elles,  tomme  elles  ne  peuvent 
fe  fervit  ni  de  leur  feu  ni  de  leur  arme  d eu  rime 
dans  l’efpace  étroit  où  elles  font  renletmees  , on 
les  approche  fans  crainte,  on  les  attaque  avec  con- 
fiance  8c  on  s’en  rend  maître  fans  ptiiie. 

Nos  vieux  foldats  font  tellement  convaincus  de 
cette  vérité , que  lotfqu’ils  font  en  faètion  , 8c 
craignant  d’étre  infultés,  iis  ont  toujours  la  Jetoné/tr 
à la  main  ou  dans  le  fourreau.  Qui  leur  a dicté  cette 
fage  précaution?  C'eft  l'expéiience , qui  doit  être 
notre  guide  en  tout. 

Une  fentinelle  veut  pendant  le  jour  empêcher 
la  populace  de  pénétrer  dans  ut)  endroit  qu’elle 
g, ride,  il  femble  que,  dans  cette  citconftance , la 
baïontttt  doive  être  placée  au  hout  du  canon  ; mais, 
en  y réfl  .chiflant , on  voit  qu’elle  y eft  encore 
inutile.  Si  le  peuple  eft  foulevé,  un  homme  feul , 
de  quelque  minière  qu'il  foit  armé , eft  un  loible 
obftacle.  S’iln'eft  que  mutiné, un  coup  de  baïontttt 
donné  au  plus  audacieux  pourta  contenir  les 
autres  j mais  l’état  perd  un  de  fe»  membres,  perte 
irréparable  quand  elle  ne  tourne  pas  au  profit  de 
tous.  Oui  ne  répondra  d’ ailleurs  que  ce  fang  verfé 
ne  produira  pas  une  émeute  qui  pourra  en  faire 
couler  beaucoup  davantage?  Une  bourrade  auroit 
produit  peut-être  le  même  effet , fans  expofet  aux 
mêmes  inconvénients.  Mais  la  fentinelle  eft  fut  le 
point  d’étre  forcée  : que  fera-t-elle  alors  ? Deux 
pas  en  arrière,  en  mettant  la  baïontttt  au  bout  du 
canon,  & la  préfentant  aux  féditieux.  Le  peuple, 
peu  accoutumé  J voir  briller  cette  arme,  reculera 
d’effroi  i au  lieu  que  de  nos  jours  il  regarde  la 
baïontui  avec  indifférence , parce  que  fes  yeux 
font  familïarifés  avec  l’éclat  ue  cette  aime. 

Incendie. 

On  crie  au  feu  1 le  toefin  forme  ; la  garde  vole  à 
l’incendie.  Elle  veut  mettre  l’ordre  dans  les  fecours 
que  les  foldats  8c  les  citoyens  s’empteffent  de 
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porter. T.erumu'te qui  accompagneces  ma’h  uieux 
événements  cnipèifc  que  le  foidat  puifT.-  le  taire 
enundre  i il  d it  cependant  être  obéi  i il  veut 
1 être  j il  préfente  la  baïontttt , 8 i bielle  peut  être 
un  citoyen  que  fon  aèleavoit  fait  voler  au  fecours 
des  infortunes. 

La  baïontttt  peut  encore  être  dtnge  enfe  , par 
la  précipitation  avec  laquelle  les  troupes  courent 
au  fecours  des  malheureux.  Le  pavé  eft  gliflam  , 
le  fuldat  tombe  , la  pointe  de  fa  baïontttt  va  blefftr 
ceux  de  fes  camarades  qui  le  précédent  ou  qui  le 
fuivent  ; 8 t quand  le  folJat  ne  tomberoit  pas , fa 
baïontttt  peut  encore  être  dangereufe.  En  courant 
il  porte  l’arme  au  bras  , un  mouvement  méca- 
nique 8c  involontaire  fait  qu’il  lève  un  peu  le 
coude  gauche;  fon  arme  vacille  , fait  labalcule  8c 
bielle  ceux  qui  le  fuivent. 

Police. 

Le  vin , les  femmes  ou  le  jeu  ont  excité  une 
querelle  ; la  garde  cou;t  à deflein  de  rétablir 
l’ordre  8c  la  paix.  Dans  cette  circonftance  , aux 
dangers  dont  nous  avons  parlé  dans  l’attide  pré- 
cédent , il  s’en  joint  quelques  uns  d’un  autre  genre . 
Le  foldut  françois  eft  vif,  impétueux  8c  fur-tout 
très-va  n.  11  ell  flatté  de  l’occafiou  d’exercer  l’em- 
pire qu’il  croit  avoir  fut  fes  concitoyens.  Animé 
d’ailleurs  par  la  courfe  rapide  qu’il  a faite  , il  eft 
tenté  d'en  venir  , dès  le  premier  inftant  , aux  der- 
nières extrémités.  11  a la  baïontttt  au  bout  du 
canon;  il  la  préfente  machinalement,  8c  frappe 
fans  réflexion  ; l’auroit-il  fait  s’il  avoic  eu  la 
baïontttt  dans  le  fourreau  ? Non  , le  temps  qu’il 
lui  faudroit  pour  la  placer  au  bout  du  canon  lui 
laitferoit  celui  de  réfléchir , 8c  refroiditoit  fon 
aftivité  trop  fougueufe. 

Dira  ton  que  les  perturbateurs,  voyant  la  garde 
dépourvue  de  fon  arme  lu  plus  redoutable , fe  fou- 
metîront  moins  facilement?  Mais  on  ne  voit  pas 
des  révoltes  plus  frequentes  contre  les  gardes  de 
cavalerie , que  contre  les  gardes  d’infanterie  : le 
nom  feul  de  garde  en  impofe  aux  plus  déterminés. 
Quant  aux  mutins  qui , étant  arretés  par  la  garde  , 
tenteroient  d;  lui  échapper , la  baïontttt  au  bouc 
du  canon  ne  les  en  empêchera  pas  : celui  qui  voudra 
s'enfuir , fera  hors  de  la  portée  de  ceitejrme  avant 
que  le  foldat  puifle  en  faire  ufage. 

On  objeâera  peut-être  qu’il  y a moins  d’in- 
convénients  J fe  lérvit  de  la  baïontttt,  qu’l  biffer 
tirer  une  troupe  qui  fe  verroit  fur  le  point  d'être 
forcée  ; que  les  perfonnes  bleffées  par  l'arme  d'ef- 
crime  font  fù rement  coupables  , au  lieu  que  les 
coups  de  fufil  peuvent  atteindre  l'officier  ou  le 
magiftrat  venu  pour  rétablir  l'ordre.  Mais  en  de- 
mandant que  la  baïontttt  telle  dans  fon  fourreau  , 
je  n’ai  pas  prétendu  que  les  gardes  duflent  dès  le 
premier  abord  faire  ufage  deleur  feu  ; au  contraire, 
l'ai  voulu  rendre  plus  rare  le  befoin  de  s'en  fervir. 
En  effet , la  garde  paroiffant  d’abord  {ans  ba'ïonttta, 
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foutiendn  dans  cet  état  la  première  crife , oppo- 
fera  U kaïonette  à la  féconde , Se  ne  fera  obligée  de 
tirer  qu'à  la  croifième  ; au  lieu  qu'en  arrivant  avec 
la  kaïonette  au  bout  du  canon , elle  eil  obligée  de 
faire  leu  dès  la  fécondé. 

Honneurs,  Inspections,  Marches. 

D'autres  objets  moins  graves  appellent  une 
garde:  elle  fort  pour  rendre  des  honneurs  militaires 
ou  pour  être  infpectée.  Comme  chique  foldat  craint 
d arriver  le  dernier,  ils  fe  jettent  tous  à la  fois  à 
leurs  armes , St  leur  précipitation  fait  qu'ils  courent 
alors  le  rifque  de  Ce  bieffer;  il  en  ell  de  même 
lorfqu'ils  le  préfentent  enfemble  à la  porte  du 
corps-de-garae , quand  les  armes  font  dans  I inté- 
rieur. Si  on  veut  que  dans  ces  occafions  la  kaïonette 
foit  au  bout  du  lu  fil , on  peut  l'y  faire  placer 
quand  la  garde  ell  fous  les  armes. 

Quant  aux  marches  en  temps  de  paix , 8 c dans 
l'intérieur  du  royaume,|'article  premier  du  titre  IX 
de  l'ordonnance  pour  l’exercice  des  troupes  , en 
date  du  i*r  juin  1776  , a réglé  qu'on  marcheroit 
alors  fans  avoir  la  kaïonttte  au  bout  du  cation. 

Exercices. 

Si  la  kaïonttte  doit  toujours  être  au  bout  du 
canon , l'inliant  de  l'exercice  eil  celui  fans  doute 
qui  doit  être  le  moins  excepté.  Mais  lï  nous  avons 
prouvé  l'avantage  de  la  méthode  oppolée,  les  fol- 
dats  ne  feront-ils  pas  mis  par  elle  à l'abiides  petites 
blelTurcs , qui  font  l'effet  de  leur  mal-adrelle  , rte 
leur  précipitation  ou  du  peu  de  précaution  qu'ils 
prennent?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  cette 
derniere  confidération  : nous  croyons  avoir  pouve, 
fans  fon  fecours , qu'en  temps  de  paix  la  kaïonttte 
au  bout  du  canon  ell  non-feulement  inutile,  mais 
qu'elle  ell  même  dangereufe. 

TEMPS  DE  GUERRE. 

Camkat  contre  C infanterie. 

Les  troupes  combattent  de  loin  avec  les  armes 
de  jet , ou  de  près  avec  celles  d'eferime  : dans  la 
première  de  ces  deux  circonftances , puifqu’on  ne 
peut  croifer  la  kaïonette  , elle  ell  évidemment  inu- 
tile i elle  peut  même  devenir  dangereufe  par  la 
trop  grande  précipitation  avec  laquelle  le  foldat 
' charge  fon  arme. 

Dans  les  affaires  qu’il  paroîtroit  poflïble  de 
terminer  avec  la  kaïonette , li  la  proportion  de  ne 
faire  briller  cette  arme  qu’au  moment  où  l'on 
s'ébranle  pour  charger , paroit  d'abord  probléma- 
tique ; en  y refléchiffant , elle  devient  évidente. 

C’efl  l’efpérance  8c  la  confiance  qui  nous  mènent 
au  combat  , 3e  qui  nous  font  vaincre , pourvu 
toutefois  qu'elles  loient  fondées  fur  quelque  raifon 
folide  ou  du  moins  apparente.  Quels  font  les 


i motifs  fur  lefquels  le  foldat  peut  aujourd’hui  fonder 
l'efpoir  de  la  victoire  ? Ii  n a aucune  arme  défen- 
five  qui  le  mette  à l’abri  des  coups  qu'on  lui  porte. 
Scs  aimes  oflenhves  tout  les  mêmes  que  celles 
de  l'ennemi.  11  fe  croit  plus  courageux  que  fon 
adverlairc  ; mais  comme  il  cil  touiours  pénétré 
de  la  même  ijée,  elle  ne  fait  fur  lui , dans  cet 
inltanr,  aucune  impreflion  nouvelle.  D ailleurs, 
comme  fes  armes  pour  combattre  corps  à corps 
font  les  mêmes  que  celles  dont  il  étoit  pourvu 
pour  combattre  de  loin,  aucun  événement  nou- 
veau n’exdtc  en  fon  ame  cette  flamme  aéfive  de 
l'cljperancc  qui  peut  tout  fur  les  hommes.  Si  on  ne 
flufoit , au  contiaire , mettre  la  kaïonette  au  bout 
du  canon  qu  à l'inliant  où  l'on  prendroit  le  pas 
de  charge,  le  loldat.pcu  famiîiarife  avec  cette 
arme,  s'en  forme  toit  une  idée  infiniment  avanta- 
geufe  1 de  cette  idée  naitroit  l'efpoir  de  vaincre, 
de  cet  efpoir  pourroit  étie  couronné  par  le  fuc- 
cès.  A I ii, fiant  où  vous  lui  commandez  de  s'armer 
de  la  kaïonttte , il  fe  dira,  fans  que  vous  le  lui  infi- 

nuiez J’ai  l'arme  qui  convient  à mon  courage  : 

cette  arme  dont  je  ne  me  fers  que  dans  les  occa- 
fions  importantes , cette  arme  qui  m‘a  rendu  vain- 
queur des  que  j'en  ai  fait  ulàge  , l'ennemi  va 
voir  comme  je  l’emploie.  Saifilfez  cet  inliant , 
marchez  de  vous  vaincrez,  parce  que  le  foldat, 
avec  cette  nouvelle  arme , fe  croira  un  nouvel 
être. 

Si  l'ennemi  mafche  le  premier,  & que  les 
circonllances  vous  autorifent  à lui  éviter  une 
partie  du  chemin , mettez  la  kaïonette , foyez  plus 
attaquant  qu'attaqué  j la  même  caufe  produira 
le  même  effet. 

Avant  de  pourfuivre  cet  examen , il  ne  fera 
pas  inutile  de  réfoudre  que  pes  omettions  qu'on 
pourroit  faire  au  fujet  des  affaires  qu’on  veut  ter- 
miner avec  les  armes  d’eferime. 

La  force  de  l'infanterie  conlïffant  dans  fon  en- 
femble 8c  dans  l'union  intime  de  fes  membres , 

I action  de  mettre  la  kaïonette  au  bout  du  canon 
doit  rompre,  détruire  cette  union  précieufe  , 8c 
le  temps  qu'il  faut  pour  l'exécuter  doit  refroidir 
l'ardeur  du  foldat.  Vaines  objections  ! L'aétion 
de  mettre  la  kaïonette  au  bout  du  canon  ell  trop 
fimple  ; les  mouvements  qu'elle  exige  font  faits 
trop  près  du  corps,  pour  qu'ils  portent  le  trouble 
dans  une  colonne  ou  dans  une  ligne  , 8c  l'inliant 
qu’elle  demande  eft  trop  court  pour  qu’il  puiffe 
rien  diminuer  de  l'ardeur  martiale  du  foldat  : i 
peine  lui  donnera-t  elle  le  moment  de  faire  les 
heureufes  réflexions  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dtffus , St  peut-être  même  le  bruit  de  l'emboîte- 
ment des  kaionettes  produira  fur  l'ame  des  com- 
battants le  même  effet  que  l'entrechoquement  des 
boucliers  produifoit  fur  les  foldats  de  l'antiquité. 

Si  la  cavalerie  poitvoit  arriver  fur  les  batatU 
Ions  avec  la  légèreté  d'un  trait  8c  fans  en  être  ap- 
perçue, ils  devroient  fansceffe  être  à couvert  der- 
rière U feule  aime  qu'ils  peuvent  lui  oppofer  avec 

avantage  : 
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avantage  5 mais  comme  le  fantaflin  a Couvent  le 
ternes , malgré  l'impétuofiré  de  la  cavalerie , de 
Ce  préparer  à la  recevoir  en  prenant  l’ordre  qui 
lui  eft  le  plus  propre  , & toujours  en  s’armant  de 
la  manière  qui  lui  eft  la  plus  convenable  , l'infan- 
terie fera  8c  fe  croira  plus  en  fùreté  derrière  fa 
baionttie , ne  l'ayant  pas  toujours  au  bout  du  ca- 
non, qu’étant  accoutumé  à l’y  avoir  fans  ceffe  ; 
1 aflaillant  lui-même,  peu  familiarité  avec  cette 
arme  , en  concevra  une  idée  plus  terrible  que  s’il 
étoit  habitue  à Ton  éclat.  La  connoiflance  du  cœur 
humain  donne , je  l'imagine , quelque  poids  à cette 
réflexion. 

Marches. 

L’ennemi  eft  éloigné  d’une  armée  en  marche  , 
ou  il  en  eft  proche.  S'il  eft  éloigné , la  batonette  eft 
inutile  8c  même  dangereufe  : nous  l'avons  prouvé 
plus  haut.  Quelque  proche  qu'il  foit , compte  on 
a toujours  le  temps  de  s'armer  de  la  batonette,  8c 
que  ce  mouvement,  loin  de  refroidir  l’ardeur  mar- 
tiale, ne  peut  que  l’augmenter,  il  vaut  mieux  , 
dans  les  marches  en  temps  de  guerre , porter  la 
baïonette  dans  le  fourreau. 

Faction. 

Le  faflionnaire,  ayant  plus  à craindre  en  temps 
de  guerre  qu’en  celui  de  paix,  a de  plus  grandes 
précautions  à prendre.  La  conduite  des  anciens 
militaires  8c  leur  expérience  viennent  encore  nous 
diéler  des  loix  à cet  égard.  En  donnant  deu xbaïo- 
rtettes  aux  fentinelles  les  rlus  cxpofées.  ils  nous 
prouvent  qu’ilell  indifpenfible  de  pourvoir  les  fac- 
tionnaires, en  temps  de  gu  rre , d’une  arme  propre 
à combattre  l'ennemi  corps  à corps  & à les  mettre 
à l’abri  des  furprifes.  Dam  ce  cas , une  épée  forte 
8c  courte  feroit  d’une  meilleure  défenfe  : le  foldat, 
accoutumé  i s'en  fervit,  la  préféreroit , 8c  la  baîo- 
nette  au  bout  du  canon  lui  feroit  inutile. 

La  coutume  de  ne  placer  la  baïonette  au  bout 
du  canon  qu’i  l’inftant  où  l’on  voudroit  s’en  fer- 
vit , ne  produira  pas  feulement  les  avantages  que 
nous  venons  de  remarquer  i elle  permettra  encore 
de  faire  cette  arme  8:  plus  longue  8c  plus  forte  ; 
mais  avant  de  regarder  cette  addition  à la  force 
8c  i la  longueur  de  notre  arme  d'efcriine , comme 
indiCpenfable , il  faut  démontrer  que  la  baïontttt 
qui  eft  actuellement  en  ufage , eft  inl'uffifante , tant 
contre  les  efeadrons  que  contre  les  bataillons  i 8c 
comme  nous  ferions  répréhenfïbles  lï  nous  faifions 
connoître  le  vice  de  nos  armes  fans  leur  en  fubfti- 
tuer  de  meilleures,  nouspropoferons  une  baïontttt 
qui  fuffroit  au  fantaflin , foit  con're  le  fabre , foit 
contre  le  choc  de  la  cavalerie,  8c  lui  donnerait 
beaucoup  d’avantage  fur  le  fantaflin  qui  ne  feroit 
pas  armé  comme  lui. 

Forme  et  proportions. 

II.  Le  fantaflin  ne  s'arme  de  (a  baionttie , quand 

Art  Militaire,  Tonte  1, 
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il  veut  combattre  le  cavalier,  que  pour  empêcher 
ce  dernier  de  l’atteindre  8c  de  le  frapper  avec  le 
fabre.  Mais  le  fuftl  armé  de  la  baionttie  eft-il  afléz 
long  pour  remplir  cette  efpérance? 

Le  fufil , que  nous  conhiérons  dam  ce  moment 
comme  une  arme  de  longueur , ne  dépalfe  l’homme 
qui  s’en  couvre  que  d’environ  quarante-fix  pouces  1 
le  cavalier , arme  de  fon  fabre  , peut  atteindre  à 
cinquante  fept  pouces,  8c  même  plus  loin  quand 
il  porte  les  etrters  courts.  L’arme  du  fantallin  eft 
donc  trop  courte  dans  cette  circonftance. 

Ce  n’eft  pas , dira-t-on , le  fabre  de  la  cavalerie 
qui  eft  dangereux  pour  le  fantaflin  pendant  qu'il  eft 
encore  en  ordre;  c'elH'impéiuolïté  avec  laquelle 
il  arrive , c’eft  l’impreffion  qu’il  fait  fur  l'imagina- 
cion  du  foldat  ; c’eft  le  coup  de  poitrail  du  che- 
val : de  quelque  manière  que  le  bataillon  foit  ar- 
mé , il  n’en  fera  pas  moins  enfoncé  par  Vefcadron 
qui  s'abandonnera  fur  lui. 

Quand  le  cheval  feroit  aufli  brave  que  quelques 
auteurs  l'ont  dit  ; quand , excité  par  l'epeton , en- 
traîné par  les  chevaux  qui  l’environnent , pouflé 

t>ar  ceux  qui  le  fuivent , il  ne  feroit  etfravé  ni  par 
es  cris  des  foldats,  ni  par  le  bruit  8c  l'éclat  des 
amies  (quand  il  foncerait,  ainfi  que  le  fanglier, 
fur  l’épieu  qu’on  lui  préfente  ( fuppolitions  fauffes 
ou  du  moins  outrées  ) , les  dimenftons  de  cet  épisu 
ne  feraient  pas  indifférentes. 

Pour  le  démontrer,  comparons  un  bataillon  dé- 
paffé  de  fept  pieds  par  fon  arme  de  longueur , avec 
un  bataillon  qui  ne  le  fera  que  de  trois  pieds  dix 
pouces  ; comparons  encore  une  arme  tranchante  , 
large  8c  forte,  avec  notre  baionttie  grêle  8c  fai- 
ble, 8c  voyons  de  quel  côté  fera  l’avantage.  Ce 
fera  indubitablement  de  celui  du  bataillon  fraifé 
avec  l’arme  la  plus  longue  & la  plus  forte.  La  vue 
de  cette  arme . dont  les  bleffures  feront  terribles  , 
effrayera  les  cavaliers;  ils  retiendront  leurs  che- 
vaux ; l’efcadron  flottera , abordera  en  défordre 
8c  chargera  fans  fuccès.  Mais  quand  la  vue  de 
l'arme  que  nous  avons  fuppofée , ne  produiroit  pas 
fur  l’efcadron  un  aufli  grand  effet  , l’avantage 
n’en  refteroit  pas  moins  du  côté  de  l’arme  la  plus 
longue. 

La  cavalerie , a dit  une  de  nos  ordonnances  mi- 
litaires, n'efi  redoutable  pour  C infanterie  qu'à  tinf, 
tant  ou  celle-ci  ccjfc  de  lui  rlftfter.  Un  des  moyens 
les  plus  filrs  de  rendre  l’infanterie  viétorieufe  con- 
fifle  donc  i lui  faire  concevoir  l'efpoir  de  lavie- 
toire.  Mais  fl  quelque  chofe  peut  le  faire  naître  , 
ce  font  affurément  les  armes  longues.  En  effet , 
le  foldat , couvert  par  .une  arme  de  fept  pieds  de 
langueur  , doit  rationner  comme  il  fuit  ; le  cava- 
lier ne  peut  m'atteindre  qu’à  cinq  pieds  au  plus  ; 
ainfl  le  cheval  aura  deux  pieds  de  baïonette  dans 
le  corps  avant  que  j'aie  à craindre  de  fon  fabre 
la  plus  petite  atteinte.  Le  cheval  bleffé  fe  cabrera, 
mais  il  ne  pourra  tomber  fur  moi , parce  qu’il  en 
fera  encore  éloigné  de  cinq  pieds  : le  cavalier  na 
fongera  qu'l  guider  ou  i retenir  fan  cheval; 
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bientôt  ils  tomberont  tous  deux , te  par  leur 
chute  ils  élèveront  devant  moi  une  barrière 
infurmontable  pour  le  relie  de  l’efcadron.  J'ai 
donc  peu  à craindre , St  je  puis  attendre  l'en- 
nemi. • 

Au  contraire  lefantaflin,  couvert  par  une  arme 
qui  n'a  que  quarat  te-fix  pouces  de  longueur,  St 
qui  eft  grêle  St  foible,  eli  effrayé  ! l'approche  du 
cavalier,  qui  peut  le  fabrer  fans  crainte  d'être  at- 
teint : il  fe  déconcerte  , Initie  tomber  fou  arme  , 
prend  la  fuite  St  trouve  une  mort  certaine.  Sup- 
pofot  s qu'il  tienne  terme  , que  fa  baïonettt  entre 
dans  le  poitrail  du  cheval  fans  plier  ou  fans  carter, 
l'animal , grièvement  bielle , tombe  fur  le  ba- 
taillon, le  renverfe  ou  du  moins  y met  le  defor- 
dre  ; le  bataillon  defuni  flotte  , recule , fe  difpetfe 
St  fe  met  à la  merci  du  cavalier. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  prouve  affez  le  befoin 
d'allonger  les  armes  de  notre  infanterie.  Mais  , 
pour  mieux  convaincre  du  vice  de  notre  armement 
aétuel , montrons  que  cous  les  peuples  , dont 
l'exemple  peut  être  ne  quelque  poids  pour  des  mi- 
litaires, ont  armé  leur  infanterie  avec  des  piques, 
des  lances  ou  d'autres  armes,  plus  longues  que  le 
fufil  avec  la  kaïonait. 

I.a  farilfe  macédonienne  avoit  dix-huit  pieds 
neuf  pouces  deux  lignes  de  longueur.  LeS  Spar- 
tiates , les  Athéniens , tous  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  eurent  des  piques  longues  d'environ 
douze  pieds.  La  halle  romaine  , quoiqu'employée 
ordinairement  comme  arme  de  jet , pouvoit  fervir 
quelquefois  contre  la  cavalerie.  M ircellus , ce  fa- 
meux proconful  i qui  Kome  dut  de  fi  grands 
avantages  , voyant  qu'il  lui  étoit  impoflible  de  dé- 
fendre Noie  plus  long  temps,  rel'olut  de  fortirde 
la  place  i & , quoique  très-inférieur  en  force'. , te 
fur-tout  en  cavalerie , il  alla  camper  dans  une  pe- 
tite plaine,  entre  le  camp  ennemi  & la  ville.  An- 
èibal,  accoutumé  à voir  les  Romains  fuir  devant 
lui , ne  pouvoit  imaginer  qu'une  armee  aufli  foible 
ofàt  l’attendre  : il  ne  connoiffoit  pas  encore  le  gé- 
néral qu'il  avoit  à combattre  , 8e  les  reflourrts  du 
génie  de  fon  adverfaire.  Marcellus  avoit  ptis  la 
précaution  d'armer  fon  infanterie  des  longues  pi- 
ques qui  étoient  en  ufage  dans  les  combats  fur 
mer , 8e  il  avoit  appris  à fes  foldats  la  manière  de 
fe  fervir  avec  avantage  de  cette  arme  redoutable. 
Anniba!  fait  donner  le  figral  du  combat  : fes  Nu- 
tniJes  croient  marcher  à une  viâoire  allurée;  ils 
attaquent  avec  leur  impétuofité  ordinaire;  mais  , 
ne  pouvant  joindre  l'ennemi  corps  à corps,  àcaufe 
de  l'avantage  de  fes  armes,  ils  perdent  bientôt 
courage  8c  prennent  honteufement  la  fuite. 

Les  piques  des  Egyptiens  étoient  très-longues 
8c  très-fortes.  Il  en  étoit  de  même  de  celles  des 
Aflyriens.des  Chaldéens8edeprefque  tous  les  peu- 
ples orientaux.  Les  Germains  (k  les  Gaulois  fe  fer- 
voient  aufli  de  piques  très  longues  te  très-fortes. 

Les  François  n'eurent  pas,  il  eft  vrai,  fous  la 
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première  race  de  leurs  rois , des  armes  aufli  lon- 
gues que  celles  dont  nous  venons  de  parler.  On 
vit  cependant  la  lance  retaillée  devenir  I arme  du 
lintirtin  8c  celle  du  gendarme , qui , poux  com- 
battre avec  p'us  davantage,  mit  quelquefois  pied 
à terre , vêts  le  milieu  du  quinzième  liècle  , quand 
l’infanterie  commença  d'étre  comptée  pour  quel- 
que chofe,  8c  lorfque  les  Suilles  nous  eurent  ap- 
pris que  le  feul  moyen  de  tefiller  aux  efeadrons  te 
de  renverfer  les  bataillons  etoit  de  donner  des 
armes  de  longueur  à l’infanterie,  la  pique  fut 
adoptée  Se  regardée  comme  la  reine  des  armes , 
julqu'à  l'an  1 70 p , epoque  où  Louis  XIV  la  fup- 

Frima.  La  reforme  de  la  pique  , dans  un  temps  où 
art  de  la  guerre  avoil  lait  de  fi  grands  progrès  , 
eil  une  forte  présomption  contte  cette  arme.  Mais 
comme  cette  reforme  trouva  pour  lors  d . s contra- 
dicteurs , comme  les  raifons  qui  la  firent  adopter  , 
quoique  bonnes  en  elles-mêmes  , ne  s’étendent 
pas  à toutes  les  circonllances;  comme  enfin,  de- 
puis cette  époque , plufirurs  militaires  d flingues 
te  pluficurs  generaux  célébrés  ont  trouvé  notre 
arme  de  longueur  trop  courte  , nous  devons  exa- 
miner fi  en  effet  elle  a ce  defaut. 

Le  chevalier  Folard  a dit , après  Montécuculli , 
que  la  pique  efl  pour  l'infanterie  la  reine  de  s armes; 
8c,  malgré  les  défauts  qu'il  y reconnoic  dans  la 
longueur  8c  dans  le  1er,  il  conclut  (va/.  V,p.  pix) 
qu'on  devroit  la  donner!  notre  infanterie.  La  prin- 
cipale raifon  qu'il  allègue  efl  l'infuffifance  de  U 
baïonttte  aâuelle  contre  lesefeadrons  bien  réfolus 
8c  bien  conduits. 

Les  défauts  de  la  pique  ont  cependant  frappé  la 
chevalier  Folard.  Pour  la  remplacer  avecavantage  » 
il  propole  une  pertuifane  longue  d onze  pieds  , y 
compris  un  fer  long  de  deux  pieds  8c  large  de  cinq 
pouces  à fa  pirtie  la  plus  large.  Tous  les  militaires 
conviendront  que  cette  arme  de  longueur  efl  pré- 
férable à noue  baïoncttc  ; mais  ils  verroient  tous 
avec  peine  la  diminution  du  feu,  qui  ferait  dan- 
gereufe  dans  la  plupart  des  circonftances  i 8c  cal- 
culant de  plus  que  le  fantalfin  n'a  befoin  o'êite  dé- 
paflé  que  de  fept  pieds  par  fon  arme  de  longueur  , 
ils  pourront  trouver  celle  du  chevalier  Folard 
trop  longue,  défaut  très-grand  dans  cetee  efpèce 
d'arme.  Kien  ne  le  prouve  mieux  que  l'aéfion  in- 
trépide 8c  raifonnee  du  capitaine  Fabian  à la  ba- 
taille de  Ravenne. 

L'auteur  du  projet  d'un  ordre  françoit  en  tac- 
tique efl  aufli  partifan  des  armes  de  longueur  que 
le  chevalier  Folard  : il  prétend  que  1a  pique  de- 
vrait être  inféparable  de  l'infanterie  ; cependant  il 
ne  propofe  pas  d’adopter  celle  qui  étoit  ancien- 
nement en  ufage  dans  nos  armées , mais  la  pertui- 
fane du  chevalier  Folard  rectifiée.  Il  defire  qua 
cette  arme  foit  moins  longue  ; il  demande  qu'elle 
ait  un  contre-poids  au  talon , 8c  que  le  1er  foie 
moins  fott  8c  moins  pefant.  Ces  deux  auteurs , il 
eft  vtai , ne  propofent  la  pique  que  pour  l'ordre 
profond , 8c  ce  n'cft  pas  celui  qui  eft  adopté  ; mais 
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plusieurs  des  militaires  qui  réprouvent  cet  ordre, 
n en  défirent  pas  moins  des  armes  plus  longues  que 
celles  dont  nous  nous  lèrvons.  M.  le  maréchal  de 
hase  , dont  l'autorité  ell  d‘un  grand  poids , re- 
grettoit  la  pique , & demandoit  une  arme  de  fept 
pieds  St  demi  pour  fon  premier  8f  pour  Ton  fécond 
rang , une  de  treize  pour  le  troiüeme  8c  le  qua- 
trième. 

Perluadéspar  cesraifonnements  & ces  autorités, 
quelle  arme  devons  nous  choifir  ? 

Emploi  tons  - nous  la  pique,  la  pertuifane,  la 
pertuilane  rectifiée  ou  la  baioiette  à m niche? 
Quoi  qu'en  difent  les  partifans  de  ces  differentes 
aimes , elles  ont  toutes  le  grand  inconvénient  de 
nous  priver  de  notre  arme  de  (et , qui  nous  eft  tou- 
jours néceffaire , & quelques-unes  joignent  à ce  dé- 
faut celui  d'étte  d'une  longueur  demefuree.  Pour- 
quoi, en  effet,  une  arme  de  longue  ut  aut oit  elle 
feize,  treize  ou  onze  pieds,  tandis  que  les  foldats 
font  en  fureté  quand  ilsfontdépalfesde  fept  pieds, 
fit  qifune  longueur  plus  conliderable  peut  étte 
funelte  r Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  notre 
arme  ait  cette  longueur.  Pour  nous  procurer  ce 
qui  nous  manque  , abandonnerons  nous  K fufil , 
fit  prendrons-nous  une  arme  a hampe  ? L'échange 
ne  ferait  point  heureux.  Allongerons -nous  nos 
iulils  , comme  le  ptopofe  le  maréchal  de  Saxe  ? 
Ce  feroit  jetter  l'état  dans  une  dépenle  immenfe , 
fit  furchargerle  foldat  d'une  augmentation  de  poids 
inutile.  Il  ne  nous  relie  que  le  parti  d'allonger 
notre  bâtonnet  ; mais  il  nous  manque  trois  pieds 
deux  pouces  : nous  avons  vu  que  nous  n'étions  de- 
pallcs  que  de  trois  pieds  , tandis  que  nous  avons 
oefoin  de  l'écre  de  fept  pieds.  Il  feroit  ridicule  de 
propofer  que  Vxba'ionette  remplit  tout  ce  t excédent  : 
il  faut  la  faire  plus  longue,  mais  il  faut  aufü  trouver 
une  manière  de  fraifer  le  bataillon  , qui  nous 
donne  ce  qui  nous  manquera  quand  nous  aurons 
porté  la  baïonttte  à la  longueur  la  plus  convenable. 

Quand  on  commande  de  fraifer  le  bataillon,  on 
commence  par  faire  un  à droite  : ce  mouvement 
ne  peut  être  que  nuifible  , parce  qu'il  fait  que  le 
foldat  prête  le  flanc , & ne  peut  rien  voir  à fa 
gauche.  Le  foldat  place  le  pied  droit  en  équerre 
derrière  le  gauche,  la  boucle  appuyant  au  ulon. 
Pans  cette  polition , If  fantallin  peut-il  efpcrer  de 
rélifter  à l'impreflion  de  la  cavalerie,  lui  que  le 
choc  le  moins  violent  peut  renverfer , foit  à caufe 
du  peu  d’étendue  delà  bafe  fut  laquelle  il  porte, 
ou  du  mouvement  involontaire  qui , le  jettant  en 
arrière  , lui  fait  perdre  fa  perpendiculaire , 8c  par 
confequent  la  plus  grande  partie  de  fa  force. 

Le  foldat  allai  fon  arme  avec  la  main  droite  dans 
Je  pli  du  bcas  gauche  ; la  main  droite  empoigne 
l'aime  auprès  de  la  fous  gatde,  fie  la  gauche  fe 
place  joignant  la  batterie.  Dans  cette  polition , le 
foldat  perd  de  fon  arme  de  longueur  tout  ce  qui 
fe  trouve  depuis  la  ligne  extérieure  de  fon  bras 
gauche  jufqu'à  l’extrémité  de  la  crofTe.  U lui  eft 
FmpolEble  de  fe  fetvir  de  fon  feu,  qu'il  a pu  ou 
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dli  réferver , 8c  de  préfenter  la  pointe  de  fon  arme 
à droite  ou  à gauche,  plus  haut  ou  plus  bas  que 
fon  bras. 

Enfin,  le  dernier  vice  de  la  manière  aCtuelle  de 
fraifer  le  bataillon,  confifle  en  ce  que  le  foldat  ne 
peut  voir  ce  qui  fe  pâlie  à fa  gauche  primitive , 
8c  qu'il  eft  toujours  inquiet  fur  ce  qui  arrive  der- 
rière lui.  M.  le  marquis  de  Breffe,  dans  fes  Ré- 
flexions fur  les  pré|ugés  militaires  , dit , article 
baïonette  : « Je  voudrois  qu'on  étudiât  une  manière 
moins  ridicule  de  h préfenter  à l'ennemi  ( en  vé- 
rité , fe  fervir  d'un  fufil  aimé  de  fa  baïonttte , comme 
on  fe  fert  d'une  queue  de  billard  , ce  n'eft  pas  ta 
manière  la  plus  propre  pour  porter  de  grands  coups, 
ni  la  plus  filre  d'arrêter  un  cheval  qui  heurte  au 
galop.  Un  payfan,  un  trident  à la  main,  qu'un 
loup  attaqueroit , ne  feroit-il  pas  bien  avife  s’il 
lui  préientoit  fon  trident  comme  nos  foldats  pré- 
fentent  leur  baïonette  à l'ennemi?  Il  y metiroit  apu- 
rement moins  d'élégance , mais  il  tâcheron  d'em- 
poigner fon  trident  bien  ferme  avec  fes  deux  mains  , 
en  effaçant  un  peu  le  corps , 6e  allongerait  des 
coups  h rudes , qu'un  feul  qui  atteindrait , fufliroit 
pour  mettre  à bas  la  béce.  » 

Si , au  lieu  de  faire  les  mouvements  dont  noux 
venons  de  parler , le  foldat , effaçant  un  peu  le 
corps , portoit  le  pied  droit  à douze  pouces  en 
arrière , en  fléchiuant  un  peu  le  genou  gauche  , 
tenant  la  jambe  gauche  perpendiculaire,  le  genou 
droit  tendu  ou  très-peu  plié  , appuyant  la  crofTe 
contre  la  hanche  droite , plaçant  la  main  gauche  à 
quatre  doigts  audeffus  du  petit  reffort  de  batterie, 
le  canon  en  defliis , la  main  droite  à la  poignée  de 
la  crofTe  , le  premier  doigt  au-deflus  de  la  fous- 
garde,  les  autres  au  defîo us,  iléviteroit  non-feu- 
lement les  inconvénients  dont  nous  avons  parlé 
ci  dclfus  , ma's  il  jouiroit  encore  des  avantages 
oppofês , 8c  feroit  en  force  pour  frapper  avec  fon 
arme. 

Le  bataillon,  dans  cette  pofition  , verroit  l'en- 
nemi de  quelque  côté  qu'il  vint. 

Le  foldat , portant  le  pied  droit  en  arrière , 8c 
fléchiffant  un  peu  les  genoux,  acquerrait  plus  de 
Habilité,  en  allongeant  les  bras  pour  frapper,  il 
fuppléeroit  à la  longueur  qui  lui  manque  : Tes 
mouvements  étant  libres , il  pourroic  diriger  Ida 
fer  8c  fa  pointe,  tantôt  haut,  tantôt  bas , à droite 
fie  à gauche , fuivant  fes  délits  8c  fes  befoins.  Enfin , 
en  fléchiffant  les  genoux  . 8c  courbant  un  peu  la 
haut  du  corps  en  avant,  il  rendroit  plus  facile  le 
fer  du  leçon  J -&  troilième  rang.  Ce  n'eft  que  pat 
ce  feu,  joint  aux  coups  de  baïonette  portes  avec 
force,  qu'il  peut  efpérer  ici  de  repoufTer  l'ennemi. 
Ce  ne  fera  ni  en  préfentant  Amplement  fon  arme, 
ni  par  la  réfiftance  que  trois  rangs  peuvent  op» 
pofer , ni  par  les  feuls  coups  du  premier  qu  il 
atteindra  fon  objet. 

Quelques  avantages  qu’offre  la  manière  de  fraifer 
le  bataillon  que  nous  venons  de  propofer , nous 
i ne  prétendons  cependant  pas  que  l'infanterie  doive 
Dd  ij 
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négligtt  de  faire  ufage  de  fon  arme  de  jet.  !.a 
réunion  de  ces  différents  moyens  peut  feule  lui 
affûter  la  viâoire.  Les  deux  derniers  rangs  ne  doi- 
vent s'occuper  qu'i  tirer,  ou  1 frapper  quelques 
chevaux  qui  pourroient  avoir  forcé  le  partage. 

les  militaires , convaincus  par  l'expérience,  que 
deux  troupes  d’infanterie  croil'ent  raiement  la 
baïontttt,  8c  que  celle  qui  attaque  avec  courage 
voit  l’autre  fuir  avec  précipitation  , n'ont  pas  cru 
devoir  chercher  quelle  feroit  dans  cette  circonf- 
tance  la  meilleure  pofition  que  l'on  puiffe  prendre 
pour  faire  ulage  de  cette  arme.  Si  on  fait  prendre 
fouvent  au  foldat  celle  qui  vient  d'étre  propofée  , 
il  fentira  qu'elle  lui  feroit  avantageufe  pour  l'at- 
taque 8c  la  défenfe , 8c  ce  fentiment  de  corfiance 
lui  fuflira  dans  l'occafioo. 

Pendant  que  le  premier  rang  fera  ces  mouve- 
ments , le  fécond  8c  le  troiliéme  exécuteront  celui 
d’apprêter  les  armes. 

Par  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer  , nous 
avons  rendu  i nos  armes  une  partie  de  la  longueur 
dont  elles  onc  befoin , mais  nous  n'avons  pas  encore 
atteinr  celle  de  fept  pieds,  que  nous  avons  reconnue 
indifpenfable  contre  la  cavalerie  : il  nous  manque 
treize  pouces  , qui  nous  feront  fournis  par  la 
baiontut  ; mais  ce  changement  dans  fa  longueur 
neft  pas  le  feul  qui  foit  néceffaire  ; au  lieu  de  la 
faire  i trois  quarts,  il  faudrait  qu  elle  fut  plate, 
ayant  au  milieu  de  chaque  côté  une  arête  qui , 
par  une  diminution  infaillible  , iroit  fe  perdre  en 
tranchant.  Sa  plus  grande  largeur  pourroic  être  de 
dix  huit  lignes . 8c  fa  plus  petite  de  cinq  : fa  pointe 
en  langue  de  carpe  devrait  être  forte  8c  aiguë. 

Les  objections  contre  la  baïonttii  que  noua 
venons  de  propoler,  fe  bornent  à trois  : la  diffi- 
culté de  charger , celle  de  tirer , 8c  la  dépenfe 
qu'il  faudroit  faire  pour  armer  ainli  nos  troupes. 

Si  l'infinterie  devoir  toujours  avoir  la  baïonctu 
au  bout  du  canon  , l'augmentation  de  poids  de- 
viendrait très  - incommode.  Mais  comme  nous 
croyons  avoir  démontré  qu’elle  ne  devrait  y être 
placée  qu'au  moment  ou , décidé  ù combattre 
l'ennemi  avec  cette  arme , on  s’ébranle  pour  le 
joindre , cette  première  objection  tombe  d'elle- 
méme.  On  peut  objeâer  que , fi , malgré  la  réfo- 
lution  de  croifer  la  baiontut , quelque  obftacle 
imprévu  en  empêche , l’ennemi  aura  un  très-grand 
avantage  , puifqu’on  ne  pourra  faire  feu  fur  lui 
qu'après  l’avoir  remi  r<a  dans  le  fourreau.  Mais 
quand  même  ce  mouvement  ferait  indifpenfable, 
le  temps  qu’il  demanderait , devrait  être  compté 
pour  peu  de  chofe  i 8c  fi  on  ne  l'avoit  pas,  on 
n’auroit  pas  celui  de  faite  un  feu  capable  de  plier 
ou  rebuter  l'ennemi.  Suppofons  cependant  qu’on 
n'aura  pas  trois  ou  quatre  fécondes  pour  remettre 
la  baïonctu , 8c  que  le  maréchal  de  Saxe  fe  foit 
trompé  à cet  égard  , en  propofant  une  baïonctu  i 
manche  ; celle  que  nous  demandons  ell  à douille, 
8c  n'empêchera  pas  de  tiret  : tout  au  plus  elle  pourra 
par  fon  poids  obliger  le  foldat  à tirer  bas  j ce  qui 
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n’etl  pas  un  inconvénient  pour  le  fécond  8c  le 
troifiëme  tang  , qui  tirent  toujours  trop  haut. 

La  baiontut  longue , loin  d'empécher  de  charger , 
mettrait  au  contraire  le  foldac  à l'abri  des  coups 
de  pointe  qu'il  fe  donne  quelquefois  avec  nos 
baïontttts  courtes.  Si  on  craignoit  le  tranchant  de 
cette  arme  , on  pourrait  fans  inconvénient  ne  lui 
donner  le  fil  que  vers  fa  pointe. 

Quant  à la  dépenfe  , celle  qui  doit  procurer  un 
grand  avantage  , ne  11  qu'une  fimple  avance  qu’il 
léroit  imprudent  de  rejetter.  Il  faut  feulement  y 
apporter  toute  l’économie  que  les  circonftances 
permettent.  Celle-ci  pourrait  être  faite  fucct  Hive- 
rnent , 8c , premièrement , apres  l'rflai  fait  8c  bien 
conllati  . pour  les  compagnies  de  grenadiers. 

Dragons,  Cavalerie. 

III.  Un  dragon  ell  un  foldat  qui  fert  indiffé- 
remment comme  fantaffin  8c  comme  cavaliqr  , St 
qui , monté  fur  un  cheval  très-vite  , peut  s'ap- 
procher d’un  polie  avec  la  rapidité  de  la  cavalerie, 
le  prendre , le  retrancher , le  garder  8c  le  défendre 
avec  les  moyens  de  l'infanterie. 

D’apiès  cette  définition  , toutes  les  armes  qui 
font  effentiellement  néceffaires  au  fantaffin  le  font 
au  dragon  > il  faut  donc  lui  donner  le  fufil  8c  la 
baiontut  dellinés  à l’infanterie.  On  doit  fe  réfoudre 
d’autant  plus  facilement  à lui  donner  ces  armes  , 
qu'elles  lui  font  indifpenfables  quand  il  ell  à pied, 
8c  qu'elles  ne  peuvent  ni  le  furcharger  ni  le  gêner 
quand  il  ell  à cheval.  Comme  on  ne  peut  concerter 
ces  propofitions , nous  allons  nous  occuper  de  la 
cavalerie , 8c  chercher  à prouver  que  dans  aucune 
circonllance  le  fufil  8c  la  baïonme  ne  peuvent  lui 
nuire , 8c  que  ces  armes  peuvent  même  lui  être 
nécellaires  quand  elle  fert  en  corps , quand  elle 
fournir  de  petits  détachements , 8c  quanu  les  cava- 
liers font  ifolés. 

Il  y a beaucoup  d’occafions  oil  l’on  ne  peut  faire 
combattre  la  cavalerie  à cheval  : il  en  ell  d'autres 
où  il  n’ell  pas  néceffaire  qu'elle  combatte  de  cette 
manière  : il  en  ell  enfin  où  il  lui  ell  impoffible  de 
combattre  ainfi.  Dans  chacune  de  ces  circonf- 
tances  la  cavalerie  cil  mal  armée. 

On  ne  peut  la  faire  combattre  à cheval  dans  les 
pays  de  montagnes , dans  ceux  qui  font  couverts 
de  bois , ou  plantés  d'arbres  ou  de  vignes , ou 
coupés  par  des  canaux , des  ravins  ou  des  ruif- 
feaux  : que  fera-t-on  alors  de  cette  arme  ? Il  faudra 
la  renvoyer  fur  les  derrières  ou  la  faire  combattre 
comme  l'infanterie;  fi  on  la  renvoie  fur  les  der- 
rières , on  cil  obligé  ou  de  taiffer  fans  garde  quelque 
point  de  fon  front,  quelque paffage  important,  ou 
d'affoiblir  les  portes  d'infanterie  ; 8c  dans  tous 
ces  cas  on  double  les  périls  8c  tes  fatigues  du  fàn- 
taffin,  tandis  que  le  cavalier,  inutile  8c ennuyé  de 
fon  oifiveté , attend  impatiemment  que  le  rertein 
lui  permette  de  fe  livret  i fa  valeur.  Je  dis  en- 
nuyé de  fon  oifiveté,  d'après  la  coauoillauce  que 
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j'ai  de  la  cavalerie  françoife.  Composée  de  l'élite 
de  la  noblefle  rutiorulc  8c  de  1a  meilleure  efpèce 
d'hommes,  elle  fe  dépite  fouvent,  dans  chaque 
campagne , contre  les  obftades  qui  l'empêchent  de 
s 'ex  pour  par-tout,  comme  l'infanterie,  pour  la 
défenfe  de  l'état. 

Si , dans  une  bataille , on  fait  mettre  pied  à 
te.re  à la  cavalerie,  peu  exercee  à combattre  à 
pied,  armée  d’un  moufqueton  qui  n'atteint  pas 
d'aulii  loin  que  l'arme  de  l'ennemi  , ne  pouvant 
aller  i lui  à caufe  de  fa  chauflure,  dépourvue 
d'armes  de  longueur,  & n'ayant  point  d'arme  de 
miin  propre  à combattre  corps  à corps  (car  le 
fabre  long  n'etl  bon  qu'à  cheval  ) , elle  ne  peut 
s'oppofer  avec  fuccès  a fes  adversaires. 

Les  Romains  que  nous  citons,  mais  que  nous 
n'imitons  point,  exerçoient  leur  cavalerie  à com- 
battre à pied,  8c  l'employoient  fouvent  ainfi.  Cet 
ufage  les  a rendus  victorieux  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances  importantes.  On  peut  s’en  con- 
vaincre en  lifant  le  récit  des  batailles  contre  les 
Samnites,  les  Kfpagnols,  les  Sabins,  les  Volfques, 
les  Herniques,  les  Tofcans,  les  Etrufques,  Src. 
Alexandre  a fait  aulli  le  même  ufage  de  fa  cava- 
lerie. Nos  ancêtres  la  faifoient  combattre  de  cette 
minière.  Nous  pourrions  en  rapporter  plufieurs 
exemples  heureux)  mais  comme  les  leçons  que 
donne  la  profpérité,  font  moins  utiles  que  celles 
qui  nous  font  données  par  le  malheur , nous  cite- 
rons les  funeftes  batailles  de  Crécy  , de  Mauper- 
tuis  8c  d'Azincourt.  Dans  chacune  de  ces  jour- 
nées délaflreufes,  le  gendarme  angiois  mit  pied  à 
terre,  retailla  fa  lance,  8c  remporta  une  vidoire 
figoalee. 

Dans  la  défenfe  des  lignes,  des  polies , des  vil- 
lages 8c  même  des  places  , l'inconvenient  des 
armes  de  la  cavalerie  eft  encore  plus  fenfible. 
Comme  elle  joue  ici  le  rôle  de  l'infanterie  juf- 
qu'au  moment  oïl  l'ennemi  a pénétré,  à quoi  peut- 
elle  être  employée , année  comme  elle  l'en  ? A 
faire  des  lorries  à cheval  ? Mais  ces  forcies  ne  font 
pas  toujours  praticables , fouvent  même  elles  font 
impoilibles.  On  lui  donnera , d-ra-t-on , des  armes 
priles  dans  les  arfenaux  ; c'ell  convenir  que  les 
fiennes  ne  font  pas  fudifantes.  Et  !ï  les  arfenaux 
font  vides,  fi  l'on  défend  un  polie  od  il  n'y  ait 
point  d'armes  de  rechange , que  fera  la  cavalerie  ? 
Rien  que  confommer  les  tnagafins,  8c  diminuer 
par-là  le  temps  de  U défenfe. 

Dans  l'attaque  des  villes,  des  lignes , 8c  toutes 
les  fois  que  l'on  eft  obltgé  d'avancer  pied  à pied, 
la  cavalerie  eft  réfervée  pour  un  fervice  extérieur 
qui  peut  l'occuper  allez  ; mais  quand  on  en  vient 
à l'alfaut,  tranquille  fpcèiatrice  des  événements , 
elle  attend  qu’on  aie  enfoncé  une  porte  ou  applani 
une  partie  de  la  ligne,  8c  qu'on  lui  ait  fourni  le 
moyen  d’aider  l'infanterie  à diftiper  le  peu  de 
foldats  qui  font  encore  refiftance.  Si  elle  eût  été 
mieux  armée,  on  auroit  pu  l'employer  à vaincre , 
& l'émulation  entre  des  corps  de  nature  differente 
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auroit  produit  les  effets  les  plus  heureux.  Ce  fut 
ainli  qu  à Novarre , en  ijxa.  Montmorency,  fur 
le  relus  des  SuilTes , fit  mettre  pied  à terre  à fa 
gendarmerie  , 8c  la  fit  monter  à l'alfaut. 

Une  colonne  de  cavalerie  en  pleine  marche  ren- 
contre une  redoute  ou  un  autre  ouvrage  fous  le- 
quel elle  eft  obligée  de  défiler , il  faut  qu'elle  dé- 
polie cette  poignée  de  monde,  qui , par  ion  feu  ou 
par  des  forties , pourroit  beaucoup  I incommoder. 
Comment  s'y  prtndra-t-elle  ? Son  fabre  eft  trop 
long  8c  (cm  moufqueton  trop  court  | elle  ne  peut 
faire  taire  le  feu  de  l'ennemi , 8c  commettrait  une 
imprudence  fi  elle  tentoit  d'emporter  l’ouvrage 
de  vive  force.  Il  faut  donc  qu’elle  attende  de  l'in- 
fanterie , ou  qu'elle  laiffe  fur  ces  flancs  ce  voilin 
incommode  : chacun  de  ces  partis  eft  également 
dangereux.  Il  n’en  auroic  pas  été  de  même  fi  elle 
Üvoit  eu  le  fufil  8c  la  kaïomttt  de  l’infanterie. 

Quand  des  maladies  contagieufes  ou  une  affaire 
fiinglante  ont  démonté  un  régiment  de  cavalerie 
des  fecours  duquel  on  ne  peut  fe  palfer,  il  eft 
obligé  de  fervir  comme  infanterie  | s'il  n'eft  pas 
pourvu  du  fufil  8c  de  la  taïomtit , quel  fetvice 
effentiel  pourra-t-il  rendre  ? 

On  fait  paffer  de  la  cavalerie  dans  les  colonies  , 
on  embarque  des  chevaux)  mais  ils  font  pris,  fub- 
mergés  ou  difperfés  : que  feront  les  cavaliers  en 
métrant  pied  à terre?  Et  fi  on  n’a  pas  embarqué 
des  chevaux , 8c  que  l'on  ait  compté  fur  ceux  du 
pays , que  feront  encore  les  cavaliers  jufqu’à  co 
qu'ils  (oient  montés  ? 

Un  détachement  de  cavalerie  eft  pourfuivi  par 
un  détachement  de  la  même  arme , mais  beaucoup 
plus  confidérable  : fe  bactre,  fuir  ou  rendre  les 
armes  font  aujourd'hui  les  feuls  partis  que  l'on 
puiffe  prendre  : le  premier  eft  le  plus  glorieux , 
mais  il  ne  donne  qu'une  gloire  infructueufe  ) car, 
de  deux*  troupes  également  armées , dont  le  cou- 
rage eft  à-peu-près  égal , la  plus  nombreufe  doit 
l'emporter.  Se  rendre  fans  coup  férir  eft  une  extré- 
mité fâcheufe  pour  de  braves  gens.  Fuir  à tire 
d’aile  eft  plus  (impie  ; mais  l’ennemi  vous  pourfuit 
de  la  même  maniéré  , 8c  candis  que  la  honte  vous 
fait  quelquefois  ralentir  votre  marche  , la  gloire 
lui  fait  accélérer  la  fienne.  La  difperfion  fauve 
uelques  individus , mais  le  corps  n'en  eft  pas  moins 
éfait,  pris  8c  même  flétri.  Si  ce  détachement 
avoir  été  armé  pour  combattre  à pied  , qu'aurait 
fait  fon  commandant  ? Il  auroit  regardé  autour  de 
lui , apperçu  une  maifon,  un  ravin  , une  haie,  un 
bois,  acceinc  l’on  de  ces  refuges  avec  toute  la 
célérité  poftible  } il  s’y  fejoit  difpofé  , couvert  , 
défendu  comme  l'infanterie,  8c  auroit  repouffé 
l'ennemi  comme  elle. 

Un  ou  plufieurs  cavaliers  font  démontés  dans 
une  charge  , leur  moufqueton  ne  les  fera  pis  re(- 
peâer  par  un  peloton  de  troupes  ennemies  ) Us 
feront  forcés  de  fe  retirer  derrière  l’infanterie  ; 
mais  dans  cette  fuppofition.  la  plus  heureufe  de 
toutes,  ils  auront  à defirer  de  fe  mêler  avec  leurs 
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défenfeuts,  8c  de  prouver  que  leur  dé  frite  eft  l’effet 
du  malheur  de  non  du  manque  de  courage. 

Ln  parlant  des  dragons , nous  avons  dit  que  le 
fufil  armé  de  la  batonette  paroiffoit  leur  être  inu- 
tile quand  ils  font  à cheval.  Ne  feroit-il  pas  pof- 
lible  de  l’employer  même  alors  avec  avantage? 
On  pourrait,  par  exemple,  mettre  l’arme  de  lon- 
gueur en  arrêt  comme  La  lance  ; le  fufil  & fa  baio- 
nttte  étant  plus  courts , (croient  plus  faciles  à 
manier.  Le  cavalier  pourrait  conduire  fou  cheval 
avec  la  main  gauche , appuyer  la  croljf  contre  la 
hanche  de  fourenir  t’arme  avec  la  main  droite.  Il 
me  fcmble  qu’une  troupe  d ’infanterie  en  colonne 
pourroit  être  percée  par  un  pareilchoc.  La  trou  te 
étant  faite , le  cavalier  redrefftroit  fon  arme , 
mettrait  le  fabre  i la  main  & chargerait  les  enne- 
mis qu’il  trouverait  en  Jélordre. 

Nous  ne  propolons  ce  dernier  emploi  de  la 
baïomtte  que  comme  un  doute.  L’opinion  qu’on 
en  concevra , ne  doit  influer  en  rien  fur  les  autres 
avantages  de  cette  arme. 

Pallons  aux  objections  qu’on  pourroit  nous 
faire. 

PREMIÈRE  OBJECTION. 

ha  cavalerie  ne  doit  jamais  faire  feu  ; s'ébranler 
au  pas,  continuer  au  trot , aborder  au  galop , telle 
elt  la  manière  dont  elle  doit  combattre  quand 
elle  eft  en  corps  ou  en  détachement  : a iflâ  n’ell-ce 
point  pour  cette  circonftance  que  nous  l'armons 
d'un  fufil,  mais  pour  celles  que  nous  avons  indi- 
quées ci -deffus.  Quelque  officier  de  cavalerie, 
ennemi  de  cette  manière  de  combattre  , parce 
qu’elle  demande  plus  de  nerf  qu’une  fufiltade , 
s'amufera,  dira-t-on,  peut-être  à tirer  au  heu  de 
marcher  à l'ennemi , de  s’v  croira  autorité  par  fon 
armement.  Si  l’on  calcule  d'après  les  abus , il  faut 
fe  taire  : on  ne  doit  jamais  en  faire  le  fond  des 
objections , fur-tout  quand  elles  font  autli  aifées  à 
détruire.  On  peut  renverfer celle-ci  en  preferivant , 
par  une  ordonnance  , que , fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit , une  troupe  de  cavalerie  étant  à cheval , ce  com  • 
pofee  de  plus  de  quatre  cavaliers , tu  fera  feu. 

SECONDE  OBJECTION. 

Le  bon  cavalier  efl  un  homme  précieux  ; il  faut  le 
eonferver.  Jt  conviens  que  les  bons  cavaliers  font 
rares , qu'il  faut  beaucoup  de  temps  pour  les  for- 
mer, 8t  qu’on  doit  les  conlirver  avec  foin.  Mais 
eh  prétendant  que  l'armement  offtiifif  pi  pote 
caillera  une  plus  grande  conl  ommation  d hommes, 
on  calcule  encore  tur  un  abus.  Tout  général  habile 
n'emploira  les  cavaliers  à pied  que  quand  la  Hé- 
rédité l’exigera  ; en  fuppolant  qu’on  s’en  frrvit 
trop  fouvent,  on  gagnerait  d'un  côté  ce  que  l'on 
perdrait  de  l'autre  t les  cavaliers  qui  furvivroienc 
tut  périls  auxquels  on  les  aurait  expofés , en  fe- 
raient beaucoup  meilleurs  foldats,  Sc  à la  guerre 
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on  doit  moins  compter  les  combattants , que  pefer 
leurs  qualités. 

On  le  plaint  communément  que  la  cavalerie  ne 
voit  pas  allée  fouvent  l'ennemi  ; que  cet  ufage  eft 
uuilible  au  fuccès  des  affaires,  parce  qu'il  n'y  a 
de  bon  militaire  que  celui  qui  eft  aguerri , 8c  qu'on 
ne  s aeueriic  que  dans  les  combats  L’armement 
offenfir  propofeobvieàcet  inconvénient;  l’impof- 
fioilite  de  faire  1er  air  le  cavalier  fans  fon  cheval 
eunr  détruite,  on  familiarifera , par  de  petits 
combats,  i homme  avec  l'ennemi,  8t  le  cheval 
fera  réfervé  pour  les  affaires  générales  ou  impor- 
tantes. Le  cheval  a,  j en  conviens,  autant  beloin 
d être  aguerri  que  l'homme,  ou,  pour  mieux  dite, 
il  eft  necetfaire  qu'il  foit  accoutumé  au  feu,  i 
l'explofion  de  la  poudre,  aux  cris  des  foldats,  i 
l'éclat  & au  cliquetis  des  armes  : mais  ce  n'cft  pas 
à l'armée  qu'il  doit  recevoir  ces  leçons  ; il  doit 
arriver  tout  formé  dans  le  camp.  Ln  effet,  il  peut 
recevoir  d'aulli  bonnes  inllru  étions  dans  les  combats 
lunules,  qu'au  milieu  des  horreurs  d'une  mêlée , 
tandis  que  l'homme  ne  peut  éire  formé  à cet 
égard  que  fur  un  champ  de  bataille. 

TROISIÈME  OBJECTION. 


QUATRIÈME  OBJECTION. 

Le  fufil  gênera  la  cavalerie  quand  elle  chargera 
l’ennemi.  Le  dragon  n'tlt  pas  géné  : comment  le 
cavalier  le  feréit  - il  ? Le  dragon  trote , galope 
autant  8c  plus  que  le  cavalier;  il  monte  à cheval 
8c  en  defeend  auflà  facilement.  La  conclufion  eft 
évidente. 

CINQUIÈME  OBJECTION. 

Il  n'y  aura  plus  de  diflinâion  entre  le  cavalier 
it  le  dragon.  Il  ferait  três-mal-adroit  d'ôter  cette 
dillinéfmn;  elle  excite  entre  ces  deux  corps  une 
heureufe  rivalité  : mais  ne  rettera-t  il  pas  toujours 
Ja  taille  de  l'homme , celle  du  cheval , la  cuiraffe  , 
le  plaftron  , le  cafque  ? Ne  re(iera-r-il  pas  encore 
la  couleur  de  l’habit  8c  les  différentes  denoauoa- 


Le  cavalier  efi  déjà  iris-occupé;  l'obliger  d'ap- 
prendre les  exercices  de  t infanterie , feroit  l'accabler 
de  devoirs.  Le  dragon  elt- il  futchargé  par  ces 
exercices?  Le  cavalier  lui-même  n'cli-il  pas  obligé 
d'apprendre  à manier  fon  moulquecon  ? Lamarche, 
cett;  partie  tlfintielle  des  exercices  de  toute  troupe 
à pied , ne  demandera  que  quelques  leçons  de  plus, 
parce  que  le  cavalier  connoir  Je ji  la  théorie  8c  la 
pratique  desalignemens.  Si  on  ne  fait  pas  de  chan- 
gemens  dans  les  exercices,  8c  fi  on  exerce  à 
pied  la  cavalerie  une  fois  ou  deux  par  Centaine , 
elle  fera , avant  deux  ans,  aufli  inftruite  qu’elle  doic 
l'être j 8c,  en  fe  rendant  doublement  utile,  elle 
jouira,  fous  un  plus  julte  titre,  de  la  haute  paye 
qui  lui  eft  attribuée. 
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tiens?  Tontes  ces  différences  font  très-fenfibles , 
quelques-unes  conltirutives  , 8c  par  conléqusnt 
néceflares. 

SIXIÈME  OBJECTION. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  cavalerie  peut  s'ap- 
pliquer aux  chevau-légers,  & ce  qui  concerne 
les  dragons  regarde  aufîi  les  chafTeurs  à cheval  : 
ainfi  nous  n'ajouterons  rien  de  particulier  pour  ces 
deux  corps. 

Arme  de  main  pour  l'Infanterie. 


IV.  La  bàioncut,  telle  que  nous  l’avons  propofée, 
fera  la  reine  des  armes  pour  le  fantalftn  i mais  lui 
fuffira-t-elle  ? N'y  a-t-il  pas  des  moments  où  il  ne 
peut  en  faire  ufage?  Tels  font  une  mélee  vive, 
un  partage  de  rivière,  un  artaut,  un  combat  dans 
un  bois  j en  un  mot , tous  les  inllants  où  la  main 
gauche  , étant  occupée  ailleurs,  ne  peut  aider  la 
droite  à foutenir  8c  à manier  l'arme  Je  longueur. 
Si , dans  ces  circonRances  décifives  , elle  eft  dé- 
pourvue d’une  arme  de  main  , elle  doit  avoir  du 
defavanrage  contre  des  troupes  mieux  armées,  8c 
malgré  fa  valeur  elle  fuccombera.  Donnons-lui 
donc  une  épée  ; alors  toute  troupe  qui  ne  fera  pas 
armée  comme  elle,  fera  vaincue  par  la  ftipériorité 
de  l’armement , & celle  qui  fera  auffi  bien  armée 

Çourra  être  défaite  par  la  fupériorité  du  courage. 

’el  elt  l’avis  prefque  unanime  des  militaires  ; ils 
voient  avec  peine  que  l'infanterie  ne  foit  pas  pour- 
vue d'une  arme  qui  lui  allure  la  viâoire  quand 
elle  trouve  la  poffibiliré  de  joindre  l'ennemi  corps 
i Corps.  Si  , outre  ce  defir  prefque  général , qui 
nous  pareil  d'un  très-grand  poids  , on  vouloir 
d’autres  autorités , il  nous  feroit  aifé  de  montrer 
les  Grecs , les  Romains  , les  Daces  , les  Patthes , 
les  Gaulois,  les  Germains;  en  un  mot,  la  plupart 
des  peuples  anciens  armes  d’un  fabre  ou  d’une 
épée,  en  même-temps  qu'ils  portoient  despiqms, 
des  lances  6c  d’autres  armes  de  jet  ou  de  lon- 
gueur; nous  pourrions  faire  voirque  les  François, 
dans  leurs  différents  âges,  ont  eu  des  épées  , des 
haches  8c  d’autres  armes  de  main  ; nous  pour- 
rions extraire  tous  les  anciens  auteurs,  8c  faire 
voir  qu'ils  recommandent  d'armer  l’infanterie  d'une 
épée.  Si  nous  defeendions  aux  modernes  , nous 
entendrions  Maurice  de  Saxe,  Puifégur,  Folard 
8c  plufieurs  autres  demander  une  cpée  pour  l'in- 
fanterie françoife. 

Quant  à fa  forme , fi  les  auteurs  militaires  an- 
ciens 8c  modernes  ne  s'éroient  pas  réunis  en  faveur 
de  l'épée  efpagnole  , que  les  Romains  adoptèrent 
auffitot  qu’ils  la  connurent , ce  point  demandeioit 
quelque  difcuffion  ; mais  la  réunion  des  opinions 
& les  vifloires  continuelles  que  les  Romains  rem- 
portèrent avec  l'épée , forment , en  faveur  de  cette 
arme,  une  préfomption  trop  forte  pour  que  nous 
ne  bornions  pas  ici  nos  recherches.  F.n  effet,  l’épée 
romaine  étoit , par  fa  forme , également  fufceptible 
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de  frapper  d'eftoc  8c  de  taille  : trinchante  des 
deux  côtés,  tlle  frappoit  d’avant  8c  d'arrière  main. 
Forte  8c  roide,  elle  ne  plioit  jamais.  Sa  longueur 
étoit  d’environ  vingt  pouces  : on  pourroit  peut- 
être,  fans  inconvénient , lui  en  donner  quelques- 
uns  de  plus  ; par  exemple,  quatre  ou  même  fix  , 
8c  cette  arme  ne  gêneroit  point  la  marche. 

Mais  vingt-fix  pouces  ne  fonc-ils  pas  la  longueur 
que  nous  avons  donnée  à notre  baiontsu  i N'avons- 
nous  pas  vu  aurti  que  cette  arme  devoir  être  large, 
forte  8c  tranchante  des  deux  côtés  ? Puifqu’elles 
ont  l’une  8c  l’autre  les  mêmes  dimenlions  , U qu’il 
fe  préfente  peu  de  circonflances  où  l’on  puiffe 
faire  ufage  en  même-temps  de  l’une  8c  de  l’autre , 
ne  pourroit-on  pas  faire  de  l’épée  la  baionetttf 
M.  la  maréchal  de  Saxe  le  penfoit  ainfi.  11  pro- 
pofoit  une  baiorutu  à manche  pour  Tes  premiers 
rangs , 8c  vouloit  qu'elle  leur  fervit  d’épée.  Mais 
ce  grand-homme  avoit-il  bien  réfléchi  que  fa 
bdtoiuiie  devant  entter  dans  le  canon,  la  poignée 
devoit  être  d'un  diamètre  bien  moins  conlîdérable 
que  celui  qui  efl  néceflâire  pour  remplir  la  main. 
Avoit-il  pourvu  au  moyen  d'empêcher  le  foidac 
de  perdre  fa  baïonciu  en  bleffant  fon  ennemi ? Son 
épée-  baïonttu  1 manche  étoit  donc  vicieufe?  En 
faifant  de  légers  changements  dans  la  douille  île 
la  nôtre  , en  l'allongeant  d’un  demi-pouce  à-peu- 
près  , en  plaçant  de  légères  arêtes  qui  cou- 
peroientla  circonférence  en  angles  droits  , 8c  en 
y adaptant  un  reffort  (impie  , mais  folide , qui  re- 
tiendrait la  baïoHtut  au  bout  du  canon  , on  aurait 

Pourvu  l’infanterie  d’une  arme  propre  à combattre 
ennemi  corps  i corps , d’une  arme  utile  dans 
plufieurs  circonflances  , fans  avoir  augmenté  les 
dépenfes  de  l’F.ut , 8c  fans  avoir  furchargé  le 
foldat  d'une  arme  8c  d'un  poids  inutile. 

Le  foldat,  ayant  une  épée,  fe  battra,  dit-on  , 
plus  fréquemment.  Cette  afferrion  eft  douteufe.  il 
eft  aifé  de  cacher  une  boionttie  ; mais  l’arme  pro- 
pofée ayant  vingt-fix  pouces , fera  plus  difficile  i 
cacher.  En  fuppofam  même  que  les  foldats  fe 
battilTcm  plus  fouvent , il  eft  vraifcmblable  que 
l’Etat  ne  perdrait  pas  tant  de  fujet».  De  toutes  les 
armes,  la  baïoaeite  aétuelle  eft  la  plus  meurtrière  , 
foit  par  les  coups  fourrés  qui  en  réfulcent,  foit 
parce  qu'étant  très-courte , il  n’eft  guère  poffible 
d’en  parer  les  coups,  portés  par  un  bras  très- 
vigoureux.  Mais  l’arme  propolée  fût -elle  plus 
meurtrière  que  la  ba'ionttu , occafionnâc-elle  on 
plus  grand  nombre  de  duels,  ces  railons  , qui  ont 
pour  caufe  des  abus  faciles  à réprimer  ( V.  Duel  s ) , 
ne  doivent  pas  enyécher  d’adopter  une  arme  ol- 
fenfive  suffi  nécelïaire.  (C.) 

BALLISTE-  Machine  i lancer  des  pierres.  Elis 
a été  employée  depuis  les  plus  anciens  temps  jul- 
qu’à  celui  où  on  a fait  ufage  de  la  poudre  , pour 
lancer  des  corps  pefants.  ( K.  Di  dion,  dansiq.  ) 
BALI.ISTIQUE.  Science  de  la  prajeélion  des 
corps  pefants.  ( K.  Didionn.  <U  nuih.  h Didionn. 
d’artUl.)  • -i  ’ • • . - 1 ” ’•  ü 
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BAN  ET  ARR1F.RF.-BAN.  Convocation  des 
troupes  que  les  vaffjux  doivent  au  roi.  ( V oye[ 
Levee.  ) 

BAN.  Publication  des  ordres  du  roi  ou  de  Tes 
lieutenants , qui  font  les  officiers  militaires  & les 
niagiftrats. 

On  publie  par  un  tan , à h tête  d'une  troupe  qui 
arrive  dans  une  ville , fort , chateau , citadelle , ôcc. 
fuir  pour  y lejourner,  fuit  pour  y tenir  garnrfon, 
les  reglements  de  police  & de  difcipline  qui 
doivent  y être  obfervés. 

Les  commifTaires  des  guerres  font  chargés  de 
publier  ces  tans.  A leur  defaut,  le  gouverneur  ou 
le  commandant  de  la  place  en  charge  un  des  offi- 
ciers de  fon  etat-maior , ou  un  de  ceux  de  l'état- 
major  du  régiment.  Leur  principal  objet  elt  le  plus 
ordinairement  la  defcnfe  faite  aux  loldats  de  palier 
au-delà  des  limites  qui  leur  lont  indiquées,  de 
mettre  le  labre  ou  la  bnonette  à h main  hors  de 
la  place  ou  dans  la  place  , de  commettre  aucun 
delordre  , de  s’établir  en  d'autres  logements  que 
ceux  qui  font  portés  par  leurs  billets,  fie  d'exiger 
de  leurs  hôtes  au-delà  de  ce  qui  elf  porté  par  les 
ordonnances.  Le  commandant  fait  ajouter  à ces 
principaux  chefs  le»  défenfes  8c  réglements  par- 
ticuliers qu'il  juge  utiles  8c  nccelfaires  à la  police 
de  la  place.  Les  chels  des  corps  font  aufli  publier 
paràun,  à la  tête  du  régiment,  ce  qu’ils  jugent 
a propos  d'ordonner  pour  la  police  8c  la  difcipline 
intérieure  du  corps. 

Les  officiers  municipaux  font  inflruire  de  même 
les  habitants  par  un  tan  , des  réglements  arrêtes 
concernant  ce  qu'ils  doivent  fournir  aux  troupes  ; 
ce  qu'ils  ont  à faire  lorfqu’ils  ont  reçu  quelque 
dommage  ou  injure  de  la  part  des  militaires,  8c 
font  obligés  d’en  porter  plainte. 

Les  tant  étoient  publiés  autrefois,  dans  l'infan- 
terie , au  nom  du  colonel-géneral.  Une  ordonnance 
de  Louis  XlV.du  n oétobre  1661 , preferit  qu'ils 
le  foient  au  nom  du  roi  feulement. 

On  donne  auffi  le  nom  de  tan  à la  batterie  de 
tambout  ou  au  fou  de  trompe  , qui  annonce  la  pu- 
blication d'un  tan.  ( y.  Pouce,  Discipline.  ) 

BANDEROLLE.  Bande  d'etoffe  de  foie  ou  de 
toile,  de  dilferentes  couleurs,  fervant d'ornement 
aux  enfeignes,  aux  lances , aux  piques,  aux  trom- 
pettes 8c  autres  inftruments  de  guerre. 

BANDES.  Uivifions  de  troupes.  ( V.  Infan- 
terie.) 

BANDIERE  ( front  de  ).  Front  d’une  ligne 
f-  rmee  par  les  tentes  d’un  camp  ou  par  les  divi- 
Cons  d’un  corps  de  troupes.  On  dit  d une  armée 
en  ligne , qu'elle  eff  rangée  en  front  de  tandiire  ,- 
d'une  armee  campée  fur  une  feule  ligne  , qu'elle 
eft  campée  en  front  de  tandiire ,-  des  failceaux 
d'armes  dans  un  camp,  qu'ils  font  placés  au  froru 
de  tandiire . 

BANDITS.  Voyrq  AVENTURIERS.. 

BANDOPHOflE.  Celui  qui.porrpit  l’enfeigne 
de  la  bande , fous  l'empereur  Maurice  ( an.  j8a  ), 
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8c  fous  l’empereur  Léon  le  philofophe  ( an.  S3q  ). 

L'enfeig.ie  étoit  alors  nommee  tanaum.  On  a 
enfuice  iranfporté  ce  nom  à ladivifion  de  troupes, 
diftingute  par  une  enleigne , comme  chez  les  Ro- 
mains le  mot  ftgnum  a lignine  enfeigne  8c  mani- 
pule. 

BANDOULIERE.  Bande  de  cuir  fupportée  par 
une  épaule, 8c  qui,  croilàntle  corps  par-devant 8c 
par-derrière,  fe  réunit  par  le  s extrémités  fur  le  côté 
oppofé.  Son  ufage  eft  de  porter  une  arme , comme 
fuul,  moufqueton,  épée,  baionette  ou  une  autre 
partie  de  l'iimement,  comme  fourniment,  car- 
touche , giberne  ou  quoi  que  ce  foit. 

BANNALISTES.  Corps  de  miliciens  enrégi- 
mentés , qui  a paru  fous  ce  nom  dans  les  armées 
autrichiennes.  Il  avoit  été  levé  en  Croatie.  M.  le 
maréchal  Bathiani,  qui,  entr'autres  dignités  dont 
il  eroit  revêtu , avoit  celle  de  ban  de  Croatie , leur 
avoit  fait  prendre  ce  nom  de  iannaiiftej , dont  ils 
fe  glorifioient  jufqu'à  fe  dire  fa  garde.  Céroit  de 
tous  les  corps  de  milice  hongrois , croates,  efda- 
vons  8c  autres  venus  en  Allemagne  , le  plus  beau  , 
le  mieux  compofé  8c  le  plus  difeipliné.  (+) 

BANNERET.  Chevalier. 

BANNIERE.  Pièce  d'etotfe  quarrée,  attachée 
au  haut  d une  hampe.  C’étoit  1 enfeigne  de  nos 
anciennes  milices,  Koycç  Enseignes. 

BANQUETTE.  Degré  conftruit  en  terre  ou  en 
maçonnerie , à l'interieur  8c  au  pied  d'un  parapet. 
Son  ufage  eft  d'élever  affez  le  foldac  pour  qu'il 

f mille  tirer  par-deflus  du  parapet,  parallèlement  à 
a furface  fupérieure.  • 

Prefque  tous  les  ouvrages  de  fortification  ont 
fai  tanqucUcs.  K.  FORTIFICATION,  OUVRAGES 

en  terre  , Set).  1 8c  II. 

BARAQUE.  Mute  conftruite  pour  loger  des  fol- 
dats  lorfqué  la  campagne  eft  prolongée  jufqu'à 
la  fin  de  l'automne  8c  pendant  l'hiver.  Comme  les 
troupes  fouffriroient  trop  du  froid  fous  les  rentes, 
on  les  fait  baraquer  quand  on  doit  occuper  long- 
temps le  même  camp.  Les  taraquei  font  faites  Je 
paliffades , de  branchages , de  mottes  de  terre , de 
claies  ou  de  planches , 8c  recouvertes  de  chaume  , 
de  planches  ou  de  gazons. 

( Tout  officier  qui  commande  un  pofte  , doit 
y faire  conltruire,  quand  les  circonftances  le  lui 
ermettent , une  taraque  pour  mettre  fes  foldats 
couvert  des  intempéries  de  l’air  8c  des  coups 
que  les  partis  de  l'ennemi  peuvent  tirer  de  loin 
pour  les  inquiéter.  Koy.  Ouvrage  en  terre, 
Seô.  IL  (C.) 

BARBACANNE.  Pièce  de  fortification  que  l'on 
plaçoic  anciennement  devant  un  pont  ou  devant 
une  porte  de  ville  : on  en  voit  une  à l'un  des  bouts 
du  pont  de  bateaux  de  Rouen , à laquelle  on  donne 
encore  le  nom  de  tariacanne. 

Ce  nom  fignifioit  auffi  de  petites  ouvertures  que 
l'on  faifoit  aux  murailles  des  forts  8c  châteaux  , 
pour  tirer  à couvert  fur  l'ennemi  : c'étoiem  des 
efpèces  de  créneaux. 

BARBARES. 
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BARBARES  , hommes  étrangers  , qui  parlent 
une  langue  différente  de  la  nôtre.  C'ellie  feus  que 
plufieurs  anciens  auteurs  paroi  dent  attacher  à ce 
mot.  Ovide  diloit  des  Gétes  : 

Bqrb vul  hic  e£l  fum,  qui  nù i iattlligor  illit  . 

Li  rilcat  fiubli  tretbi  laine  Gt\e. 

Et  faint  Paul  : Si  nefeiero  virtutem  vêtit , ero  lo- 
quenti  batbarus  , (J  loqacns  mihi  eut  barbants.  Ail'. fi 
chaque  nation  donnent  le  nom  ce  barbares  à toutes 
les  autres.  Enfuira  1 orgueil  national  y ajouta  lidee 
de  mépris  avec  celle  d'infériorité.  C'eioit  dans 
cette  acception  que  l'employoient  les  Grecs  8c  les 
Romains.  Plufieurs  postes  anciens , & après  tua 
Ariltote  , difoient  qu'il  convenoit  que  les  Grecs 
commandalTent  aux  barbares , parce  qu  é.  re  efclave 
& barbare  par  nature  , c’etoit  la  meme  choie. 
( Polit.  C.  11  ,p.  197.  C.  ) Ifocrate  donne  ce  nom 
aux  peuples  qui  lont  naturel!,  ment  cnntinis  de 
tous  les  autres  , 8c  dit  qu'après  la  gueire  que  les 
hommes  font  aux  bêtes  feroces  , celle  qu'ils  dé- 
clarent aux  hommes  de  cette  eljèce  elt  la  plus 
julle  8c  la  plus  nécelTaire.  Les  Romains  méritoient 
bien  à ce  titre  le  nom  de  barbares.  FC  Guerre. 

Ce  n'étoit  pas  dans  cette  odieufe  acception  que 
les  Germains  & les  K ancs  fe  glorifioicnt  de  ce 
titre  : c'étoit  ou  comme  étrangers  Si  conquérants, 
ou  en  qualité  d hommes  illuffres.  Le  mot  bar pre- 
fentoit  dans  leur  langue  l'idée  d’homme  Si  celle 
d'illuilre. 

BARDES,  fécondé  claffe  des  druides,  deflinée 
à exciter  par  des  chants  le  courage  des  guerriers , 
Sc  à célébrer  leurs  grandes  aéitions.  K.  Chants. 

Bardes,  armure  défenfive  du  cheval.  Koyq 
Armes. 

BARRE  , exercice  gymnaftique , qui  a été  en 
ufage  autrefois  dans  les  troupes  trançoifes.  Il  con- 
üffoit  à jctt.r  une  barre  très  pelante  à une  grande 
diftance.  Celui  qui  la  jettoit  le  plus  loin  remportoit 
le  prix.  Kuyrr  EixERCiCES. 

BARRICADE,  retranchement  fait  avec  des 
matériaux  de  toute  elpèce  , comme  tonneaux  , 
paniers  , facs  remplis  de  terre  , arbres , palifla- 
des  , (olives  , poutres  , débris  de  mailons.  I.orf- 
qu’on  detend  une  mailon  , on  en  barricade  les 
portes.  Dans  la  défenfe  d'un  village  , on  barri- 
cade les  mailons  8c  les  entrées  des  nus. 

On  donne  aulli  le  nom  de  barricades  aux  chaînes 
que  l’on  t ndmt  autrefois  dans  les  rues  des  grandes 
villes  quand  ils'élevoit  quelque  feditinn.  Si  même 
dans  les  places  de  guetre,  en  cas  d'alarme  8c  de 
furprife.  Dans  la  première  de  ces  circonffances , 
elles  pouvoient  empè  her  les  feditieuxde  courir 
dans  1 s rues  aulli  librement  qu'ils  l'aurnient  fait 
fans  cet  obliade,  8c  de  piller  , lacaeer  8c  com- 
mettre les  defordres  auxquels  s'abandonnent  des 
efprits  qui  n'out  plus  de  frein  j mais  dans  une 
attaque  lubite  , elles  dévoient  être  une  toible  ref- 
fource  contte  l'ennemi  qui  s'etoit  tendu  naître 
d’une  partie-  des  portes  8c  des  corps- de  - gai  de. 
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Cependant,  comme  elles  pouvoient  retarder  fa 
marche  vers  les  places  d'armes  où  la  garnifon  fe 
ralfembloit , 8c  lui  donner  qmlqui s moments  dé- 
plus , elles  n'étoient  pas  abloiument  inutiles  , 8c 
on  pourr.  it  encore  s’en  aider  dans  ces  pnfitions 
extrêmes  où  U nèceflité  oblige  de  faire  ufage  de 
tout  ce  qu'on  a & de  tout  ce  qu'on  peut  trouver: 
alors  il  ne  faudrait  employer  ces  barricades  que 
dans  les  avenues  par  où  l'ennemi  peut  venir  aux 
places  d'armes  8c  autres  polies  importants. 

BARRIERE,  porte  de  bois  tant  pleine  que 
vide  , qui  ferme  l’entrée  d'une  pièce  de  fortifi- 
cation. b'oyej  ce  inot. 

Barrière  ( combat  de  la  ).  V.  Tournois. 

BASCULE,  alfemblage  de  charpente  qui  fert 
à lever  un  pont-levis.  Ce  font  deux  poutres  ou 
lolives  traverfees  dans  leur  épaiffeur  par  un  eflieu 
placé  vers  le  milieu  de  leur  longueur  } de  forte 
que , tournant  fur  ce  point  fixe , une  de  leurs  extré- 
mités  s élève  , tandis  que  l'autre  s'abailfe.  Ce  il 
un  levier  dans  lequel  le  point  d'appui  elt  entre  la 
puiflance  8c  la  relifiance.  Une  partie  de  ces  poutres 
faillit  en  dehorsde  la  porte, 8c  foutient  des  chaînes 
attachées  au  pont-levis  : l'autre  eft  en  dedans , 8c 
porte  des  contre-poids  qui  balancent  le  poids  du, 
pont;  de  forte  qu'en  tirant  8c  abaiflanc  l'extté-. 
mité  intérieure  des  ponts , l’autre  s’élève  S d amène 
le  pont. 

BAS  OFFICIER.  Dans  l’infanterie  , on  com- 

firend  fous  le  nom  de  bar-officiers  les  fergents  8c 
es  caporaux  ; 8c  dans  la  cavalerie  , lesmarechaux- 
des- logis  8c  les  brigadiers. 

Un  mécanicien  qui  , après  avoir  calculé  avec 
précifion  les  effets  d'une  machine  ingenieufe  8c 
utile  , fe  contenterait  de  prefider  à l'exécution 
des  principaux  raiforts  , 8c  qui  bifferait  à des 
ouvriers  peu  intelligents  ou  inattentifs  le  foin 
d'exécuter  lis  rouages  fecon  laires , n'obtiendroit 
fans  doute  qu'une  machine  imparfaite  : de  même 
le  léglflatcur  qui  aurait  donné  à des  troupes 
une  excellente  conflirution  militaire , y verrait 
cependant  régner  l infubordination  8c  le  détordre 
s'il  ne  s'étoit  pas  affilié  , par  des  loix  fages  , que 
la  jultice  8c  l'impartialité  prélideroient  au  thoix 
des  bas-offi.ie's.  C’elt  en  effet  des  connodTances 
que  les  bas-officiers  ont  acquifes,  des  qualités  mo- 
rales dont  ils  font  ornés,  Sc  des  qualités  phyfiques 
dont  ils  font  dnu  s , que  dépendent , en  grande 
partie,  les  fuccèv  des  armées  p-.-n.iant  1a  guerre, 
ia  bonté  de  la  difcipline  pendant  la  paix  , 8 1 le 
bonheur  des  fnldats  dans  tous  I s temps.  E l efft, 
comment  un  bar-officier  ignorant  pourroit-il  donner 
aux  fol.iats  les  inllruétioiis  qui  leur  font  necef- 
faires,  leur  faire  obf.-rver  une  d'Eipline  dont  il 
ne  lt  nt  pas  lui  même  la  néceil  té  ? Comment  un 
bas-officier  fans  moeurs  pourrait  il  donner  de  bons 
exemples  à ceux  qui  lui  font  fubordornes  î Com- 
ment un  bas-  fficicr  , dépourvu  dis  qualités  phy- 
fi  mes , née. flaires  à tous  les  nvlita  res,  pounoit- 
il  animer  8 £ foutenir  le  courage  de:  foldats;  Coin- 
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ment  enfin  les  rendra-t-il  heureux,  s'il  ne  réunie 
la  douceur , la  patience  , l'humanité  6c  les  autres 
vertus  que  doivent  avoir  tous  ceux  qui  comman- 
dent ? 

Nous  ne  parlerons  pas  dans  cet  article,  des  con- 
noillances  néceflaires  aux  ias-offcitrs  , des  qua- 
lités phyliques  & morales  qu’ils  doivent  avoir  > 
ces  connoiuances  & ces  qualités  font  différentes 
dans  les  divers  grades:  nous  tenvoyons  ces  détails 
aux  mots  Brigadier , Caporal , Fourrier  , Ecrivain  , 
Marrchal-àts  - loris , Se ' prr.i , 6't . Nous  nous  occu- 
perons feulement  ici  des  moyens  que  l'on  doit 
employer  pour  n’élever  à ces  places  que  des  fujets 
dignes  de  les  remplir. 

Comme  ce  que  nous  allons  dire  des  caporaux 
peut  être  appliqué  aux  fergents,  aux  brigadiers 
6c  aux  maréchaux-des-logis , nous  nous  diipenfe- 
rons  de  faire  cette  application  , & même  de  ré- 
péter chaque  fois  les  noms  de  ces  differents  kas- 
efficiers. 

L’état-major  Je  chaque  corps  aura  toujours  une 
lifte  des  fujets  dignes  d'étre  elevés  au  grade  de  ca- 
poral : cette  lifte  contiendra  autant  de  noms  qu'il 
y aura  de  compagnies  dans  le  régiment;  Chaque 
capitaine  fournira  à fon  tour  un  fujet  à cette  iilte , 
& il  en  fera  t'êlcélion  de  la  manière  fuivante. 

Il  aiTtmblera  les  caporaux  de  la  compagnie  , 
& leur  ordonnera  de  nommer  , à la  pluralité  des 
voix  , les  trois  foldats  les  plus  ptopres  à être  faits 
caporaux.  Le  fourrier  écrira  les  noms,  comptera 
les  fuffriges  6c  remettra  au  capitaine  le  réfultat 
de  l’éleflion.  Celui-ci,  après  s'être  fait  repréfenter 
le  livre  des  punitions  6c  le  livre  des  notes  , dont 
nous  parlerons  plus  bas  , choifira  celui  des  trois 
fujets  élus  qui  aura  fubi  le  moins  de  châtiments  , 
qui  lera  le  mieux  noté  , ou , à mérite  égal , qui  fera 
le  plus  ancien.  Ce  choix  étant  fait , il  remettra  au 
Chef  du  régiment  le  nom  du  fujetdefigné,&  celui- 
ci  le  fera  inferire  dans  la  htfe  générale. 

Quand  il  vaquera  une  place  de  capotai  dans  une 
des  compagnies  , le  chef  du  corps , après  s'étre  fait 
repréfenter  le  livre  des  punitions  6c  des  notes  , 
choifira  trois  fujets  parmi  les  foldats  qui  feront 
tnferits  dans  la  hile  générale.  Il  aura  l’attention  de 
ne  nommer  aucun  de  ceux  qui  auront  été  fournis 
par  la  compagnie  dans  laquelle  il  manquera  un  tai- 
officier  i le  capitaine  de  cette  compagnie,  après 
avoir  confulte  le  livre  des  punitions  & celui  des 
notes , après  avoir  pris  toutes  les  informations  qui 

Iiourront  l'éclairer  , élira  un  des  trois  fujets  qui 
ui  auront  été  propofés  par  le  chef  du  cotps , 6c  , 
quand  il  fe  fen  affuredefon  inftruétion,  il  l'admet- 
tra au  grade  de  caporal. 

Rendons  compte  des  motifs  qui  nous  ont  déter- 
minés à demander  qu’on  apporte  dans  le  choix  dt  s 
ias  ■ c fficiers  les  formalites  precedentes.  L’efprit 
d'innovation  eft  condamnable  quand  il  n’appuie 
-pas  fur  des  raifons  valables  les  changements  qu'il 
-propofe. 

C’eft  pour  bannir  kseffets  du  pouvo  r arbitraire. 
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-pour  prévenir  ceux  de  la  haine  6e  de  h faveur,  & 
pour  rendre  les  placesde  i<u-ojjSc/<rplusflaiteufes, 
que  nous  avons  demandé  dans  les  nominations  le 
concours  d’un  autli  grand  nombre  de  perfonnes.En 
effet,  comme  les  peines  qui  nous  fonc  inapolets 
par  les  ordres  d’un  l'eul  homme,  font  fur  nous  une 
imprellion  moins  vive  6c  moins  profonde  que  celles 
qui  nous  font  infligées  par  l’ordre  de  plufieurs,  de 
même  les  récompenfes  que  nous  tenons  de  la  vo- 
lonté d'un  feul  homme  , nous  flattent  moins  que 
celles  qui  nous  font  décernées  par  l'accord  una- 
nime d'un  grand  nombre  de  juges. 

Ln  ne  raffen  blanc  pas  dans  un  même  lieu  les 
différentes  perfornes  qui  doivent  élire  les  àat -offi- 
ciers , nous  avons  poutvu  i ce  que  la  volonté  d'un 
lèul  n'emralnât  pas  après  elle  celle  de  tous  les 
autres. 

Comme  les  caporaux  vivent  continue llement 
avec  leurs  foldats  , comme  ils  les  voient  dans 
tous  les  inftants  , 6c  par  conféquent  dans  toutes 
les  circouftanccs  poflibles , ils  doivent  être  les 
meilleurs  juges  de  leurs  talents. 

Nous  avons  demandé  que  le  capitaine  choifit 
un  des  trois  fujets  élus  par  les  caporaux  , parce 
qu'en  s'en  rapportant  uniquement  au  choix  des 
las-vjficiers,  on  courroie  le  tifque  de  voir  élire  des 
foldats  dont  l'argent  & les  complaifances  pour  les 
volontés  de  leurs  lupétieurs  feroient  le  principal 
mérite. 

Nous  avons  exigé  que  le  capitaine  confultàt 
le  livre  des  punitions  & celui  des  notes,  parce 
que  ces  deux  regdtres  doivent  lui  donner  les 
lumières  les  plus  certaines  fur  la  conduite  de  fe* 
fubordonnés. 

Nous  avons  dit  que  les  capitaines  donneroienr, 
à mérite  égal  , la  préférence  à l'ancienneté.  Sans 
cette  attention  , les  anciens  foldats  fe  degodte- 
toient  du  fervice,  & nos  armées  feroient  com- 
pofées  , comme  elles  le  font  aujourd  hui  , de 
jeunes  gens  fans  expérience  de  la  guerre  , 6c 
pei Tonne  n'ignore  que  dans  cet  ait , 6c  fur- tout 
pour  les  grades  inférieurs , l'expérience  équ  vaut 
prcfqu'à  la  fcience. 

L'état-major  a la  haute  police  dans  les  régi- 
ments j il  eft  le  centre  vers  lequel  routes  les  lu- 
mières fe  réunifient  : il  doit  donc  connoître  quels 
font  les  fujets  dignes  de  parvenir  aux  grades.  Ces 
raifons  nous  ont  déterminés  a demander  que  l'état- 
major  defignât  aux  capitaines  trois  fujets  pris  dans 
la  lifte  générale. 

Nous  avons  exigé  que  le  chef  du  corps  ne  mit 
jamais,  parmi  les  fujets  qn  il  prefenteroit , un 
foldat  de  la  compagnie  à laquelle  il  manqueroit 
un  ias-officicr , parce  que  la  dil'cipline  perd  ordi- 
nairement île  fa  force  quand  les  fubordonnés 
ont  vécu  long-temps  avec  leurs  fuperieurs  dans 
cette  familiarité  intime  qui  cille  fruit  ordinaire 
de  l'égalilé  , 6:  qui  en  fait  le  charme. 

Si  les  bas-officiers  étoient  pris  dans  la  même 
compagnie,  dira- t on  peut  être,  ils  connoàiroient 
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davantage  leurs  inférieurs , & feroient  mieux  con- 
nus de  leurs  fuperieurs  ; cette  objection  lêroit  va- 
lable fi  le  livre  des  notes  8c  celui  des  punitions  ne 
fuppléoienc  pas  a ces  connoiffances  imparfaites , 8c 
ii  Itibas  officiers  avoient  un  grand  nombred  hommes 
àconnouie  : nous  verrons  d'ailleurs  au  mot  cayoral, 
ue  la  familiarité  qu'ils  contractent  avec  leurs  fol- 
ats  eft  un  des  vices  que  l'on  doit  bannir  avec  le 
plus  de  loin. 

Nous  avons  demandé  enfin  que  l'on  remît  le 
choix  définitif  du  l'ujet  au  capitaine  dans  la  com- 
pagnie auquel  il  y aurait  un  bas-officier i remplacer, 
parce  qu'il  eft  neceliaireque  le  l'ujet  nommé  fçache 
qu'il  timt  fa  place  de  la  volonté  de  Ton  capitaine,  8c 
parce  nue  le  capitaine,  ayant  le  plus  grand  intérêt  à 
avoir  d'exccllens  tas-  officiers , portera  dans  leur 
choix  toute  l'attention  qu'il  exige  , lur-tout  fi  , par 
les  précautions  que  nous  propofons , nous  avons 
réulii  à écarter  loin  de  lui  h s préventions  que 
l'amitié  ou  la  haine  auroit  pu  lui  mfpirer. 

Telles  font  les  raifons  qui  nous  ont  guidés  quand 
nous  avons  prnpofeune  manière  nouvelle  de  nom- 
mer les  bas- officiers.  Si  cette  méthode,  étant  jugée 
aufii  bonne  qu’elle  nous  paroîr  l'être,  étoir  mile  à 
execution , l'armée  flançoile  auroit  avant  peu  d'ex- 
cellents bas  - officiers , 8c  nous  verrions  par  confé- 
quent  la  difcipiine  acquérir  une  nouvelle  force,  le 
fuccès  de  nos  armes  devenir  plus  certain , les  bas 
officiers  être  plus  eitimés,  plus  confidéres,  mieux 
obéis,  8c  les  foldats  plus  heureux. 

Nous  nu  pouvons  nous  difiimuler  cependant 
qu'il  exifte  dans  la conftitution  unitaire  françoife 
un  vice  capable  de  détruire  les  heureux  effets  de 
ce  que  nous  venons  de  propofer  ; c'eft  la  multipli- 
cité des  conges  de  grâce. 

Le  livre  des  notes  8c  celui  des  punitions , dont 
nous  avons  louvent  parlé  dans  le  c.  urs  de  cet 
article , 8c  au  mot  avancenet.it,  vont  nous  occuper 
un  inilant. 

Si  l’on  découvroit  un  moyen  capable  d'éloigner 
les  foldats  8c  les  bas -officiers  des  vices  que  l'on 
trouve  fi  fréquemment  parmi  eux  , Sc  de  ramener 
à ia  juitice  les  officiers  8c  les  bas-officiers  qu'un 
moment  d'humeur  ou  de  prévention  poutroic  en 
éloigner , on  reruiroit  fans  douce  un  fervice  elfen- 
tiel  à l’état  militaire.  Le  livre  des  notes  Sc  celui 
des  punitions  nous  femblent  propres  1 produire  ce 
double  effet. 

Quel  r'oldat  ne  fera  pas  retenu  par  la  certitude 
que  fes  fautes  feront  en  diguées  à jamais  dans  un 
livre  public,  8c  qu’elles  lui  fcnn  ront  l'entrée  des 
grades,  jufqu'à  ce  qu'il  les  ait  effacées  par  une 
conduite  long  temps  irréprochable.  Dira-t-on  que 
le  plus  f.iuvent  la  faute  provient  la  r-fl  xion  ? Ce 
feroitui  vaine  exeufe.  Toutes  nos  a éteins  font  le 
réfultat  d’un  calcul , bon  ou  mauvais,  miis  qui  n'en 
exidc  pas  moins,  même  dans  les  tranfports  de  la 
colère  , même  dans  ceux  des  autres  paîtrons  les 
plus  vives  8c  les  plus  tumultueufes  : mais  ce  calcul 
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i n'exiflât-il  pas,  le  livre  des  punitions  eft  propie 

a le  produire. 

Quel  ba>  officier  ofera  s'abandonner  i une  févé- 
rité  coupable,  ou  à une  indulgence  dangereufè  , 
quand  il  le  louviendra  qu'il  doit  écrire  lui-même, 
drnne  manière  claire  Sc  précife  , mais  détaillée  , 
fut  un  rectifie  dont  la  copie  fera  confervée  à l'état- 
major  , S:  dont  chaque  page  fera  lue  8:  vifée  par 
la  chef  de  fon  régiment , unn- feulement  la  faute 
que  fon  inferieur  aura  commife,  mais  suffi  la  peine 
qu  il  lui  aura  infligée  ; la  certitude  qu'il  aura  que 
ce  monument  lui  reprochera  fans  celle  ou  fa  toi- 
blelfe  ou  ion  injuftice  , l’empêchera  de  fe  livrer 
à l'un  8c  à l'autre  de  ces  vices  ; 8c  la  crainte  d’être 
inferit  lui-même  fut  le  livre  terrible  des  punitions 
lui  donnera  la  force  d'impofer  filence  i routes  les 
confiderations  qui  s’oppoferoient  à fon  devoir. 

On  objeélera  que  le  livre  des  punitions  pourri 
décourager  les  foldats  dont  le  nom  fera  écrit  fur 
plufieurs  pages  , 8c  pour  des  fautes  graves.  Cel» 
leroir  poffible  fi , dans  l'état  militaire,  il  y avoit 
des  taures  qu  une  conduite  long-temps  irrépro- 
chable n 'effaçât  jamais  : mais,  comme  nous  ne 
reconnoiffons  de  faute  irrémilfible  que  celle  qui 
entraîne  le  déshonneur  ou  la  mott  du  coupable, 
le  regillre  des  punitions  ne  produira  point  ce  fu- 
nefte  effet.  Il  entretiendra  au  contraire  la  vive 
émulation  qu'auront  tait  naitre  l'qfpoir  d'effacer 
les  fautes  que  l'on  aura  commifes , 8c  la  certitude 
de  n'y  réulfir  qu'après  l’avoir  mérité  par  une  con- 
duire régulière  8c  confiante.  Il  nous  paroit  qu'oit' 
chercheroit  inutilement  d'autres  objcâinns contre 
le  livre  que  noua  venons  de  propoler  , Sc  que  les 
avantagts  qu'il  doit  produire  font  aufii  confidé- 
rables  que  nombreux.  Si  et  la  eft  en  effet,  pour- 
quoi n’en  adopteroit-on  pas  l'ufage,  8c  ne  l'étett* 
droit  on  même  pas  aux  grades  fuperieurs  ? 

Le  livre  des  notes  achèvera  ce  que  le  livre  des 
punitions  aura  commencé. 

Un  foldat  diflipé  dans  fa  jeuneffa  , 8c  mémo 
libertin , peut  devenir  fige  quand  fes  palfions 
amorties  pat  l'àge  lui  auront  permis  d'obéir  à fl 
raifon.  Faire  payer  à la  vieilleffe  le  tribut  des 
défauts  que  la  jeuneffe  a montres  , eft  une  injuf 
tice  trop  commune  dans  le  monde , de  laquelle 
le  livre  des  notes  nous  garantira.  Il  nous  empê- 
chera aufii  d'élever  au  grade  de  bas-officer  ces 
hommes  froids  8c  pufifianimes  , qui  ne  s’abftien- 
nent  du  mal  que  par  defaut  <f  energie  , 8c  qui  font , 
il  eft  vrai , lins  vices  aitifs , mais  qui  ne  font 
doués  d’aucune  vertu. 

Dés  qu'un  homme  aura  été  admis  dans  une  com- 
pagnie, fon  nom  fera  inferi:  fur  ut.e  des  feuilles 
du  livre  des  notes.  C tee  feu  Ile  fera  divtfée  en 
feiae  portions  égales.  Les  premiers  jour»  de  mai 
8c  remembre  de  chaque  année  feront  deftmés  i 
remplir  une  de  ces  calés.  11  en  fera  de  même  d.s 
premiers  jours  de  feptembre  : tou»  Us  officier»  de 
chaque  compagnie  feront  chargé»  de  laire  ce* 
notes  , 8c  obligés  de  fign.r  leurs  J cifiuus. 
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Le  précieux  avantage  de  n'ëlever  aux  places 
vacantes  qne  des  fujets  qui  en  loient  dignes , ne 
fera  pas  le  feul  que  produita  le  livre  des  notes  > 
ce  regiftre  obligera  meilleurs  les  oflîci-.rs  de  s’oc- 
cuper à connaître  par  eux-méines  les  qualités  des 
foldats  confiés  à leurs  foins.  La  délicateile  qu’ils 
f<  font  gloire  de  pofléder  , ne  leur  permettra  pas 
de  juger  des  mœurs , de  la  conduite  8c  des  qua- 
lités d'un  homme  qu’ils  ne  connoïtroient  que  d’a- 
près le  rapport,  fouvent  infidèle  , de  leurs  fubor- 
dor.nés.iNe  croyons  pas  en  effet  que  Us  bas-officierj 
nous  donnent  toujours  des  notes  diôëes  par  là  juf- 
tice;  ils  ont  parmi  leurs  foldats,  des  compatriotes, 
des  parents , des  amis  : comment  tous  ces  titres 
n'innueroient-ils  pas  fur  leurs  opinions  & fur  leurs 
jugements , puifque  fouvent  le  premier  de  ces 
titres  infpire  feul  aux  officiers  une  prévention  dan- 
gereulë  ? 

Quelques  avantages  que  ceux  qui  font  actuelle- 
ment attachés  aux  differentes  compagnies  puiffenc 
retirer  du  livre  des  notes  8c  de  celui  des  puni- 
tions, ceux  qui  les  remplaceront,  en  tireront  de 
plus  grands  encore.  Dans  l’efpace  de  huit  jours  , 
un  capitaine  connoîtra  fa  compagnie,  un  lieu- 
tenant fa  divifion  , un  fergent  fa  fsétion  , 8cc.  Ils 
auront  découvert  à fond  les  vices , les  vertus  de 
leurs  foldats , 8c  toutes  les  qualités  de  leurs  fubor- 
donnés,  tandis  qu’aujourd’hui  des  années  entières 
peuvent  à peine  donner  ces  lumières  indifpcnfa- 
bles.  Quand  cette  dernière  confidèration  feroit  la 
feule  qui  parlât  en  faveur  des  deux  livresque  nous 
proposons  , elle  fuffiroit  pour  les  faire  adopter. 
Cependant  nous  ferons  obfeiver  de  plus,  au  mot 
congé  abjolu  , quelques  nouveaux  avantages  qui 
réfulteroient  du  livre  des  notes  8c  de  celui  des 
punitions.  (G.) 

BASTINGAGE  , efpèce  de  retranchement  ou 
d’abri , fait  avec  des  toiles  garnies  de  bourre , 
paille  , herbages , linge  , 8tc.  Un  officier , com- 
mandant un  p tit  détachement , peut , dans  plu- 
fieurs  circonlfances , tirer  un  parti  avantageux 
d'un  bon  bajlingoge. 

Dans  un  village  que  l'on  veut  défendre,  un 
bajlingoge  , f.it  d'après  les  principes  donnés  dms 
le  Dictionnaire  de  Marine,  peutfervirde  parapet 
aux  coupures  que  l'on  aura  pratiquées  derrière 
les  brèches  St  dans  le  nvlieu  des  tues. 

Dans  une  maifon  que  l’on  veut  mettre  en  état 
de  def.nfe,  un  bajlingoge  peut  fervir  à boucher  les 
fenêtres  8c  les  pertes  qu’on  ne  petit  pas  creneler, 
& qu’on  n’a  pas  le  temps  de  muter  ou  de  fermer 
d'une  autre  manière. 

Un  bon  bajUngage , confirait  en  avant  d’un  mur 
foible  , pourroit  diminuer  les  eff.ts  du  canon. 

Une  troupe  d’infanterie  , dont  l'enn  mi  ne  dé-" 
couvrirait  qu'une  petite  partie,  pourroit  fe  mettre 
à l’abri  de  la  moufqueterie , en  conftruifant  un 
bajlingige  avec  ltS  hardes  de  tous  les  foldats,  8t 
fut-tout  avec  leurs  Les  de  tuile , que  l’on  rempli- 
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toit  de  paille  bien  fourrée , de  foin , d’herbe , 
de  feuilles  ou  de  terre.  (G) 

BASTION  , pièce  de  fortification , faifant  partie 
de  l'enceinte,  8c  compolèe  de  deux  faces  8c  de 
deux  Bancs. 

Fig.  ijj.  AB,  Faces. 

BU , Flancs. 

CD,  Partie  de  l’enceinte  ou  de  la 
courtine. 

CF.,  Demi-gorge. 

CFC,  Gorge. 

AF,  Capitale  du  bajiion. 

A,  Angle  flanqué. 

B,  Angle  d'épaule. 

C,  Angle  du  flanc. 

E,  Angle  du  centre. 

On  nomme  bdjlion  régulier , celui  dont  les  lignes 
8c  les  angles  correfpontlants  font  égaux  entr’t-ux. 

Bajiion  irrégulier,  celui  donc  une  des  lignes  ou 
un  des  angles  n’eff  pas  égal  à Ton  correfpondanr. 

B.tjlion  j\ Impie , celui  dont  les  flancs  font  droits. 

bujlion  a orillons  , celui  dont  les  flancs , retirés 
8c  convexes  vers  l’angle  du  centre , font  couverts 
par  l’extrémité  de  la  face  : cette  extrémité  elt 
nommée  orillon. 

Fig.  134.  E,  Angle  du  centre. 

B,  Flancs  convexes  , retirés  vers 
l’angle  du  centre. 

A , Emplacement  des  flancs  droits, 

C , Orillons. 

Bafiion  vide  , celui  dont  le  centre  elt  plus  bas 
que  le  terreplein  du  rempart.  Dans  celui-ci  la 
ligne  intérieure  du  rempart  eft  parallèle  à l’exté- 
rieure. 

Fig.  1 33.  C,  Centre  vide. 

T,  Terre  plein. 

] , Ligne  intérieure  du  rempart. 

Bdjl  ion  plein,  celui  dont  le  centre  elt  rempli, 
8c  de  niveau  avec  le  terre-plein  du  rempart.  Dans 
celui-ci , la  ligne  intérieure  du  terre-plein  des  cour- 
tines forme  un  angle  , donc  le  fommec  eff  fur  la 
capitale  du  bajiion. 

Fig.  1 36.  C,  Centre  plein. 

1,  Ligne  imerieuredu  terre-plein  des 
courtines. 

T,  ’I errc-plein. 

D,  Capitale  àa  bdjlion. 

Bujiion  coupé,  celui  qui,  à la  place  de  l'angle 
flanqué  , a un  ou  deux  angles  rentrants.  IJ  eff  bon 
de  ne  connoitre  8c  de  n'employer  que  le  nom  de 
ce  bdjl  ion . 

Fig.  137.  A , Emplacement  de  l’angle  flanqué. 

B , Angle  rentrant 

Bdjlion  plat  , celui  dont  les  deux  dtmi-gorges 
forment  une  ligne  droite. 

Fig.  138.  G,  Demi-gorges. 

C , Capitale. 

Bdjlion  détaché  ou  de  campagne  ; redoute  en 
forme  de  bajiion. 

BASTONNADE.  V.  Punis. 
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BATAILLE.  Aétion  entre  une  armée  entière 
& une  autre  armée  ou  une  de  les  parties  , qui  iont 
en  preience , & dont  chacune  charge  l'autre,  avec 
intention  de  U défaire. 

Cet  article  fera  rempli  par  les  préceptes  que  les 
principaux  auteurs  anciens  x modernes  ont  donnés 
fur  cet  objet.  Sa  grandeur  8c  fou  importance  de- 
mandent qu'on  rallèmble  fur  lui  les  lumières  de  tous 
les  âges.  Les  préceptes  difpofes  dans  l'ordre  des 
temps , 8c  confirmes  par  quelques  exemples , mon- 
treront les  progrès  de  l'art,  8c  ceux  qui  font  les 
plus  généraux  précéderont  ceux  de  detail,  afin 
que  ceux-ci,  étant  rapportés 8c  joints  aux  premiers 
comme  à leur  origine,  puitlent  former  dans  l'en- 
tendement une  ch. a ne  de  vérités  dont  une  feule  , 
préfente  â la  mémoire , yretracetouieslesautres. 

Le  but  d’un  plan  de  guerre,  d’un  plan  de  cam- 
pagne , des  marches , des  campements , des  flra- 
tagemes  , des  furprifes  . de  toutes  les  opérations 
d un  général , elt  de  réduire  l'ennemi  à livter  ou 
accepter  une  bouille  dans  une  pofition  fi  délavan- 
tageufe  , que  la  défaite  la  plus  complète  doive  en 
relulter  prefque  nèceflaireinent.  Un  général  doit 
donc  employer  tout  ce  qu'il  peut  réunir  de  lu- 
mières, de  connoilTances,  de  réflexions,  de  ref- 
foutees  , d'etudes  8c  de  travaux  pour  preparcrce 

Îirand événement,  pour  l'exécuter  8c  pour  en  tirer 
e plus  grand  de  tous  les  avantages , celui  de  forcer 
l’ennemi  à rentrer  dans  l'ordre  humain  8c  à de- 
mander la  paix. 

Deux  auteurs  de  l’antiquité , Onofandre  8c  Vé- 
gèce,  nous  ont  tranfmis  quelques  préceptes  fur 
cette  grande  aibon  de  guerre.  Us  n'étnient  pas  mi- 
litaires, cependant  on  peut  trouver  dans  leurs  ou- 
vrages d'excellentes  maximes  tirées  de  traités  qui 
avoient  été  compofes  par  des  militaires  , 8c  qui 
fublilloient  de  leur  temps. 

Le  général , dit  Onofandre , confidérera  fur-tout 
dans  leS  difpofitions , 1 ordre,  l'efpèce  8c  la  qua- 
lité des  troupes  qu'il  doit  oppoler  à celles  de  l'en- 
nemi, relativement  au  génie,  aux  armes  8c  aux 
moeurs  des  differentes  nitions. 

Je  ne  peux  ni  approuver  abfolumcnt  ni  blâmer 
ceux  qui  font  drtruire  leurs  retranchements,  qui 
placent  leur  armée  de  forte  qu'elle  ait  à dos  une 
grande  tivière  ou  des  elcarpements  8c  précipices 
impraticables  , afin  de  la  mettre  dans  la  néceflité 
de  vaincre  ou  de  périr.  Tout  ce  qu'on  exécute 
avec  de  grands  rifques  t ent  plus  de  la  tew.-gite, 
que  de  la  prévoyance  , 8c  dépend  plus  de  la  for- 
tune que  au  jugement.  Lorfqu'on  veut  en  un  mo- 
ment tout  acquérir  ou  tout  perdre , commette  la 
viéfoire peut-elle  être  attribuée  à la  prudence,  8c 
la  défaite  a la  rétolutiqn  ? Que  l'on  permette  i 

rkjues  foldatsd'expofer  leur  vie  par  olienjation 
courage  , leur  fiiccès  peut  être  avantageux  , 
leur  perte  nuit  peu.  Mais  je  ne  peux  approuver 
qu’on  tente  la  fortune  en  expofant  comme  un  en- 
jeu  toute  fon  armée.  j u 

Ceux-là  fur-tout  me  paroiffent  sf egarer,  qui , 


pouvant  nuire  très-peu  à leur  ennemi  par  une  vic- 
toire , 8c  caut'er  le  plus  grand  dommage  aux  leurs 
par  une  défaite  , ulènt  de  frmblables  réfolutions. 
Cependant  fi  la  perte  de  l'année  elt  inévitable  , 
à moins  que  l’on  ait  recours  à ces  moyens  extiê- 
mes , 8c  li  l'ennemi  perd  tout  avec  la  bataille  , 
j'approuve  ceux  qui  ferment  aux  leurs  toutes  les 
voies  de  1a  fuite.  Dans  ces  politions  douteules  , 
l'audace  cfl  préférable:  il  faut  tenter  de  fjuver  les 
liens  en  détruifant  l'ennemi , plutôt  que  d'attendre 
dans  une  lâche  inaâion  une  perte  allurée. 

11  eft  important  d’apprendre  aux  foldats  que , 
non-feulement  dans  ces  difpofitions , où  il  n'y  a 
évidemment  aucun  faluc  pour  les  fuyards , mais  en 
tour  lieu  8c  en  tout  combat,  une  mort  certaine 

fiourfuit  ceux  qui  fuient,  que  l'ennemi  les  fuit  8c 
es  atteint  fans  obflacle  , tandis  que  ceux  qui  tien- 
nent ferme  8c  qui  fe  défendent , font  moins  expo- 
fésà  périr.  Lorfqu'ils  ferontbien  perfuadés  qu'une 
mort  honteufe  eu  le  partage  des  fuyards,  une  mort 
glorieufe  celui  des  braves  qui  fe  défendent,  te 
qu'il  y a plus  de  rifque  à quitter  fon  rang  qu'à  le 
garder,  ils  feront  plus  courageux  8c  nlus  termes 
dans  les  dangers.  Une  armée,  perfuadée  de  cette 
vérité,  remportera  une  viéluire  complète,  ou 
n'éprouvera  que  des  pertes  légères. 

Outre  les  difpofitions  préméditées,  les  circonf- 
cances  du  combat  en  demandent  fouvent  de  nou- 
velles 8c  d'imprévues.  Avant  de  fortir  du  port , 
le  pilote  a préparé  tout  ce  qui  dl  néceflaire.  S'élè- 
ve ril  une  tempête,  il  ne  fait  plus  ce  qu'il  veut, 
mais  ce  qu'il  eft  forcé  de  faire  : il  s'expolè  au  dan- 
ger avec  audace , Si , fans  fe  rappeller  les  règles 
de  fon  art , ne  s’éclaire  que  des  circonffances.  De 
même  les  généraux  ont  formé  leurs  troupes  à 
l’exercice  de  l’art  i iis  les  otn  difpofées  dans  l’or- 
dre le  plus  avantageux  : mais  la  tempête  du  combat 
fait  naître  des  évènements 8c  des  dangers  imprévus 
qui  troubl-.nt  8c  renverfent  les  préparatifs.  Alors, 
jetcant  un  coup  d'œil  rapide  furies  nouvelles  com- 
binaifoijs,  ils  en  tirent  leurs  réfolutions,  plutôt 
d'après  la  néceflité  du  hafard,  que  d'après  les  ref- 
fources  de  liur  mémoire. 

Dans  le  combat , le  général  doit  modérer  fon 
courage , 8c  même  ne  pas  en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi.  Quels  que  foient  leseffetsque  puifl'e  avoir 
fon  courace , ils  feront  moins  utiles  que  fa  mort  ne 
; Gmoitnuffible.  I a prudence  du  chef  opère  plus  que 
' fa  force.  Un  loldai vigoureux 8c  bravepeut  l'égaler 
: Sc  la  .remplacer  dans  la  n élée  ; mais  nul  autre  que 
lui  ne  piévoiroit  8c  n'invente-oit  ce  qu'il  y a de 
plus  utile.  Si , oubliant  qu'il  doit  diriger  les  coups  , 
il  defeend  à la  fonâion  de  les  porter  de  fa  propre 
main , il  abandonne  ce  qu'il  y a de  plus  effentiel, 
8c  fe  met  dans  l 'impuiffance  de  procurer  les  fecours 
qui  pourront  être  néceffaires.  Lorfque  celui  duquel 
le  falur  de  l'armée  dépend  en  fait  fi  peu  de  cas 
qu'il  s’eipofe  aux  plus  grands  dangers  , il  femble 
chercher  en  même-temps  fa  perte  8c  celle  des  liens, 
Sc  mérite  plutôt  la  réputation  de  général  incapable  , 
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que  celle  d'homme  courageux.  Li  gloire  acqulfe 
par  h prudente  8c  l'hrbileté  doir  Utflîrc  au  gê- 
né ni  : s'il  elt  affei  dépourvu  d;  fens  pour  ftî 
croire  moins  digne  d'éloges,  s'il  «'en  vient  pis 
aux  miins  lui  même  avec  l'ennemi  , il  n'etl  pas 
courageux , mais  téméraire.  Qu'il  falTe  voir  à fes 
troupes  qu'il  ne  craint  pas  le  dmger,  afin  que  fa 
fermeté  foutienne  leur  courage  ; mais  qu'il  ne 
combatte  qu'avec  la  précaution  nccelfaire  pour  fa 
plus  grande  fûreré } que,  dans  li  cas  oïl  le  falut 
de  fon  armée  entière  feroit  en  danger , il  paroilfe 
prêt  à périr  avec  elle  , comme  à fe  conferver  pour 
elle  quand  le  péril  elt  paflé. 

La  mort  du  général  a Couvent  détruit  les  plus 
belles  efpérances:  l'armée  prefque  vaincue  , voyant 
fes  ennemis  fans  chef,  a repris  courage , & les 
vainqueurs  l’ont  perdu  en  cherchant  en  vain  celui 
qui  Ls  conduifoit. 

Les  principaux  devoirs  du  général  font  d’aller 
de  troupe  en  troupe  , de  ralfurer  par  fa  prélence 
ceux  que  le  danger  preflè,  de  foutenir  les  plus 
courageux  par  des  louanges  , Je  contenir  les  plus 
timides  par  des  menaces , d'exciter  les  plus  Lnts , 
de  remplacer  les  foldats  hors  de  combat,  de  même 
1rs  troupes  entières  ; de  fecourir  celles  qui  foi- 
blilfcnt,  de  prévoit  lesinftants,  les  occafions,  les 
événement. 

Il  réfervera  un  corps  d'élite,  qui  portera  du 
ferours  où  il  en  fera  befoin , ou  qui  attaquera  les 
troupes  ennemies , épu  fées  par  la  fatigue  üc  1a  lon- 
gueur du  combat.  Il  peut  aufii  placer  i quelque 
diltance  du  champ  de  bataille  un  corps  de  troupes, 
qui , étant  averti  par  les  (péculateurs  des  premiers 
inftants  du  combat , fondra  tour-i-coup  fur  l'en- 
nemi. Qu’il  emploie  fur  tout  ce  ftratagéme  lorf- 
qu'il  attend  un  fecours  8c  que  les  ennemis  en  font 
informés.  Ils  ne  douteront  pas  que  ce  ne  foient  les 
troupes  auxiliaires , 8c  prendront  peut-être  la  fuite 
avant  même  que  le  combat  loit  engagé  s tout  dan- 
ger inattendu  ébranle  avec  forme  les  efprits.  Ils  le 
feront  fur-tout  fi  la  troupe  qui  lurvient , ayant 
tourné  l’armée  ennemie , la  charge  à dos , 8c  lui 
enlève  jufqu'i  l'efpoir  de  la  fuite. 

Il  eft  important  que  les  armes  foient  brillantes  , 
parce  que  leur  éclat  en  impofe  à l'ennemi  ; 8c 
Comme  la  tetreuremre  dins  i'ame  par  tous  les  fens, 
h S troupes  iront  au  combat  en  )ettant  des  cris  , 
agitant  leurs  armes  8c  marchant  d un  pas  très-vif. 
Il  a été  quelquefois  utile  de  répandre , pendant  le 
combat,  le  faux  avis  d'un  grand  avantage i par 
exemple , qu'une  aile  de  l'armée  eft  viétorieufe 
ou  que  le  general  ennemi  a été  tué. 

Dans  'a  pourfuite  ou  dans  la  retraite  , le  général 
conti  ndra  les  troupes  dans  le  plus  grand  ordre  , 
afin  que  dans  l'une  ils  éprouvent  une  moindre 
perte , 8c  que  dans  l’aurre  ils  en  faffent  efluyer  une 
plus  grande  à l'ennemi  qui  prend  la  fuite  , en 
même-temps  qu'ils  feront  p'us  à l’abri  de  la  fur- 
prife.  Quelquefois  les  troupes  qui  font  en  déroute , 
le  voyant  pourfuivies  pat  des  troupes  débandées. 
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reprennent  courage , fe  rallient , centrent  d'ans 
leurs  rangs  , chargent  leurs  vainqueurs  3c  les 
potirfuivenc  à leur  tour.  L'expérience  apprendque 
rien  n'eft  plus  fût  que  de  relier  dans  fes  rangs , rien 
de  plus  dangereux  que  de  les  abandonner. 

Après  la  bataille  , le  général  offrira  des  facrifi-- 
ces,  8 le  dillribuera  aux  ofti-.iers  8c  aux  foldats  le» 
recompiles  dues  à leur  courage. 

Végèce  ell  plus  étendu  furies  principes  géné- 
raux des  bataille e,  Nous  allons  rapporter  ce  qu'il- 
en  a dit,  fans  nous  altrcimirc  à la  rigueur  d une 
traduction  exacte.  Après  avoir  traité  , dit-il,  des 
paities  moins  importantes  de  l'art  de  la  gîte  w , il 
faut  parler  de  ces  aétions  generales,  où  le  fort 
décide  en  un  leul  jour  de  la  deftinée  de  coût  un 
peuple,  8c  où  la  victoire  la  plus  complète  ne  dé- 
pend fouvent  que  du  hafard.  C’ell  alors  qu'un  gé- 
néral doit  fe  rappellcr  tout  entier  à lui-méme  , 
mettre  en  oeuvre  toutes  les  reftources  de  Ion  ef- 
prit  8c  déployer  toute  fon  habileté , puifque  ce 
n'eft  que  de  fa  conduite , bonne  ou  mauvaife  , qu'il 
peut  attendre  des  fuccès  glorieux  ou  éprouver  des 
défaites  honteufes. 

« L'ufage  des  anciens  temps  droit  de  faire  pren- 
dre quelques  aliments  aux  troupes  avant  une  ba- 
taille, afin  qu'elles  eufléntplus  de  vigueur  pen- 
dant l'aûion  8c  ne  manquallent  point  des  forces 
néceffaires  pour  foutenir  un  combat  long  8c  opi- 
niâtre. Si  on  eft  près  de  l'ennemi , 8c  que  l’on 
veuille  marcher  à lui  pour  le  combattre,  il  faut 
obferver  de  ne  jamais  faire  fortir  l'armée,  foir  de 
fes  retranchements,  foit  de  fon  camp  ou  d'une 
place  où  elle  eft  renfermée , lorfqu' étant  préparée 
8:  en  bon  ordre  , il  pourroit  la  battre  en  détail  : il 
faut  prendre  fes  mefures  de  forte  que  l’ennemi 
ne  foit  point  arrivé  avant  que  l’on  ait  pris  le  champ- 
de  bataille  que  l'on  a déterminé,  S c que  l'on  y ait 
rangé  fon  année.  Lorfqu'il  furvient  inopinément , 
avant  que  l’on  foit  foui , il  faut  différer  de  mar- 
. ( her-i  lui  nu  lui  faire  croire  qu'on  n'en  a point  le 
detfein  . afin  que , trompé  par  l'efpèce  de  crainte 
qu’on  lui  montre,  il  senhardifle  à infultet  ou 
à piller  , ou  bien  fe  détermine  i la  retraite  -, 
alors , fi  l’on  voit  quelque  détordre  dans  fes  mou- 
vements , ou  tombe  impétueufement  fur  lui  avec 
l’él  te  de  fes  troupes , au  moment  qu'il  ne  s’y  at- 
, tend  pas. 

» 11  faut  obferver  aufti  de  ne  jamais  mener  au 
combat  des  troupes  excédées  d’une  longue  mar- 
che : la  fatigue  enlève  aux  foldats  une  grande  par- 
tie des  forets  qui  leur  feroient  nécelfaires  pour 
l'aition.  Que  peut-on  attendre  d'un  homme  qui 
vient  hors  d'haleine  au  combat  ? Les  anciens 
avoient  foin  d'éviter  ces  fautes  i 8c  fi , dans  les 
derniers  temps , quelques  généraux  n’ont  point 
fait  ces  observations  , ils  ont  donné  de  grands 
exemples  des  revers  les  plus  funeftes.  Le  combat 
eft  fort  inégal  entre  une  troupe  fatiguée  8c  ceile 
qui  eft  repofëe  ; entre  celle  qui  eft  fraiche  8t  celle 
qui  eft  couÿCrtâ  de  futur  j entre  celle  qui  attire 
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à U court , 8c  celle  quii'attcnd  fans  aucun  mou- 
vement. » 

Ce  pifiàge  de  Végèce  renferme  trois  objets 
généraux , dont  lioblèrvation  ell  manifcllement 
elfentiellc  : ne  point  mener  au  combat  les  troupes 
fans  qu'elles  aient  pris  quelque  nourriture  : ne 
point  fe  former  liiez  près  de  l'ennemi,  pour  qu'il 
puille  profiter  de  l'inlkant  du  mouvement  : ne  point 
mener  au  combat  des  troupes  fatiguées  & hors 
d'haleine.  Quant  au  premier , nos  troupes  ont  tou- 
jours des  vivres,  8c  le  généra)  n'a  beloin  de  leur 
donner  aucun  ordre  pour  qu'elles  mangent  quand 
elles  en  ont  befoin  ; dans  les  expéditions  fie  les 
marches  vives,  le  général  accorde,  de  temps  en 
temps , des  haltes  a (Te  7.  longues  pour  que  le  ioldat 
puille  faire  la  foupe,  qui  eli devenue  noue  aliment 
néceflaire  & ordinaire.  11  ell  vraifcmblable  que 
Vegèce  ne  nous  artéte  à cet  article  que  parce 
-que  les  Romains , n'ayant  pas  toujours  eu  du  pain 
préparé,  il  talion  leur  donner  le  temps  d‘en  faite. 
A l'égard  des  deux  autres  objets,  nous  y revien- 
drons ailleurs.  L'auteur  latin  recommande 'enfuite 
au  général  qui  va  livrer bataille,  une  obfèrvarion  à 
laqutlle  je  ne  crois  pas  que  l'on  fî  foit  beaucoup 
arrêté  depuis  long-temps.  «-.  Il  ell  bon,  dit  il,  de 
fçavoir  les  difpoluions  des  troupes  dans  un  jour 
de  bataille  ; la  confiance  ainfi  que  la  crainte 
s’apperçoivent  aifément  fur  le  vifage , dans  les 
propos,  dans  la  marche  fie  dans  les  mouvements 
des  foldatr. 

» 11  ne  faut  pas  fe  fier  à l'ardeur  que  marquent 
les  nouvelles  troupes  : leur  inexpérience  leur  fait 
toujours  defirer  le  combat  > il  lau:  au  contraire 
l'éviter  fi  les  anciennes  patoiffer.t  le  craindre. 
Cependant  une  harangue  du  general  peut  er  flatn-  ! 
mer  le  courage  de  fes  troupes , fur-tout  s’il  leur 
montre  le  combat  qu'il  veut  donner  fous  unalpeû 
propre  à leur  perfuader  qu'jjtremportcront  aifé- 
ment la  viilmre.  En  ce-cpt.ll  leur  mettra  fous 
les  yeux  la  forblefle  de  l'eWÈemi , les  fautes  qu'il 
a commifes , les  avantages  qu'elles  ont  déjà  rem- 
portes fur  lui,  tout  ce  qui  pourra  exciter  contre 
lui  leur  haine , leur  colère  fie  leur  indignation. 

» La  crainte,  à l'approche  du  combat , ell  un 
fentiment  que  tous  ies  hommes  éprouvent  : il  y 
en  a même  qui  la  portent  à un  exces  malheureux, 
& à qui  la  préfenre  de  l'ennemi  fait  une  imprel- 
lïon  h vive , qu'elle  trouble  leur  jugement.  On  a 
quelques  moyens  pour  prévenir  ces  teneurs  : par 
exemple,  avant  d'engager  une  aftion , celui  de 
ranger  fouvent  fes  troupes  en  des  lieux  où  l'on 
ne  puilTe  être  forcé  de  combattre,  8c  d'où  elles 
aient  l'occafron  de  s'accoutumer  à la  vue  de  1 en- 
nemi i de  faifir  les  moments  favorables  pour  exé- 
cuter quelque  entteprife,  qui,  fans  être  impor- 
tante , procure  des  avantages  réels  , comme  de 
jetter  le  défordre  dans  quelques-uns  de  fes  corps 
ou  de  lui  détruire  quelques  troupes;  enfin,  de  les 
familiatifer  avec  fes  ufages  8c  fa  manière  de  com- 
batte : l'habitude  ôte  la  crainte.  » 
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On  voit  fouvent  les  anciens  obferver  ces  pré- 
ceptes. Iphicrates  s'abflint  de  combattre,  quoique 
les  augures  fullent  favorables , Sc  que  fes  troupes 
fullcnt  plus  nombreufes  que  celles  de  l'ennenri, 
parce  qu'il  apperçut  dans  les  fiennes  quelques  mou- 
vements de  crainte.  Le  même  général,  menant  fa 
phalange  au  combat , vit  plufieurs  foldats  pâles  8c 
marchant  d'un  pas  mal  alluré.  11  fit  publier  aufiiiôc 
que  ceux  qui  avoient  oublié  quelque  chufedansle 
camp,  pouvoient  aller  lechercher.Tous  les  lâches  y 
coururent.  Loin  d'attendre  qu'ils  revinrent  : Braves 
foldats,  dit-il  â ceux  qai  étoient  reliés,  nous  femmes 
délivres  de  ces  vils  èf  laves , marchons  a l'ennemi , 
fit  recueillons  feule  tes  fruits  de  notre  courage. 

Tacite  nous  a conlèrvé  un  exemple  touchant  de 
ce  genre.  Il  rapporte  que  Germanicus,  ne  fe  fiant 
pas  aux  propos  obligeants  & fouvent  flatteurs  de 
les  officiers,  alla  feul  dans  fon  cimp  écouter  les 
propos  tirs  foldats,  8c  apprit  ainfi  l eftiine  8c  l'a- 
mour qu’ils  avoient  pour  lui , la  confiance  8c  l'ar- 
deur qu'ils  témoignoient  tous  pour  attaquer  Armi- 
nius.  « 11  faut , difoient-ils  unanimement,  dans  le 
calme  de  la  nuit  Sc  dans  la  retraite  de  leurs  tentes, 
le  fervir  comme  il  nous  ptotége , 8c  facrifi-r  â fa 
gloire  , â la  nôtre  8c  â la  vengeance  tous  les  mal- 
intentionnés 8c  les  violateurs  de  la  paix.  » 

A l’egard  des  jeunes  gens  qui , pleins  de  cou- 
rage, défirent  toujours  de  combattre,  nous  citerons 
la  réponfe  de  Paul  Emile  au  jeune  Scipion.  Ce- 
lui-ci ofa  confeiller  à fon  généra!  d'attaquer  Pcrfée. 
Mais  Paul-Emiie , voyant  que  le  moment  n'etoit 
pis  favorable  : Jeune  homme , lui  dit  il,  j'aurois  le 
mime  deftr  que  toi  fi  je  n avais  que  ton  tige;  mais 
mon  expérience  me  retient , (j  me  fait  douter  d'un 
fucccs  que  tu  crois  certain . 

L'empereur  Léon  dit  aulfi  qu'il  ne  faut  point 
mener  au  combat  des  hommes  qui  ont  peur.  On 
trouve  encore , dans  Plutarque , plufieurs  exemples 
de  généraux  qui  Ont  accoutumé  peu-â-peu  leurs 
troupes  à voir  l'ennemi  fans  crainte,  entr'autres 
celui  de  Marius  à l'égard  des  Teutons.  Polybe  & 
d'autre;  hiliorien-,  en  lournilT.nt  de  femblables. 

De  ccs  premières  obfervations , Végèce  palfe  à 
celles  qui  font  plus  particulièrement  applicables  à 
fon  objet,  3c  parle  ainfi  du  choix  d'un  champ  de 
bataille  : « Un  général  hibile  doit  fçavoir  que  la 
viéèoire  dépend  en  grande  partie  du  terrein  qu'oc- 
cupe fon  armée.  Ainfi,  ayant  â donner  bataille , 
il  faut  qu'il  tire  du  lieu  fon  premier  moyen  de 
vaincre } le  meilleur  fera  le  plus  élevé  : les  coups 
du  haut  en  bas  ont  pim  de  vio'ence  ; celui  oui 
attaque  un  ennemi  porté  fur  une  hauteur,  a l'en- 
nemi fie  le  terrein  à combattre  : cependant  ceci 
n'dl  pas  une  règle  générale.  Si  les  principales 
forc.-s  de  l'ennemi  confident  en  cavalerie,  8c 
qu'on  ne  paille  lui  oppofer  que  de  l'infanter'e, 
il  faut  rechercher  les  lieux  difficiles , entrecoupés 
8c  montagneux.  Si  au  contraire  c'eft  la  cava- 
lerie fur  laquelle  on  fonde  principalement  l'ef- 
poit  du  fuccès  contre  l'infanterie  ennemie,  «a 
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recherche  un  terrein  un  peu  élevé , qui  foit  en 

même  temps  égal,  découvert,  fans  bois,  fans 
marais.  » 

Le  même  auteur  traite  enfuite  des  difpofïrions 
pour  le  combat.  » Il  y a,  dit-il,  trois  choies  à 
cnr.fi  ierer  en  formant  une  armée  pour  le  com- 
bat i l'avoir  : le  fnleil,  la  poulliere  6c  le  vent.  Le 
foleil  éblouit  quand  il  tli  en  lace  ; le  vent  con- 
traire rompt  la  force  d.s  coups  que  l'on  porte  à 
l'ennemi  6e  augmente  la  violence  des  luns;  la 
pouilière  aseuglc  ceux  qui  la  reçoivent  dans  les 
y.  tu.  Ce  font  des  inconvénients  q le  les  generaux 
Us  moins  habil.s  ne  manquent  point  d'evirer  : 
ceux  même  qui  ne  néglig  nt  rien,  ne  bornent 
point,  à cet  egard,  leurs  attentions  au  moment 
préfeut  i ils  ufciit  de  prévoyance,  & font  en  forte 
uc  le  foleil  ne  leur  devienne  point  incommode 
ans  le  cours  de  fon  mouvement , ou  que  des 
vents  qui  foutll.nt  ordinairement  à certai  es 
heures,  ne  leur  foient  pas  contraires  pendant 
l'action. 

« Un  bon  ordre  de  iitaille  contribue  beaucoup 
au  fuccès  de  l’action , Sc  s'il  ell  fait  (ans  art , la 
meilleure  arm  e fera  battue , par  b feule  ration 
de  fa  mauva  fe  difpolition.  La  première  ligne  doit 
être  compofêe  de  loldais  an  itns  6c  bien  exerces, 
que  l'on  nummoit  autrefois  principes.  (Je  crois 
que  Végète  parle  ici  de  rangs,  8c  non  pas  de 
lignes,  comme  on  l'a  cru  généralement.  Il  me 
pat  oit  que  ce  qu'il  dit  plus  bas  du  tetrei a que  les 
rangs  6c  les  files  occupent , le  prouvent  évidem- 
ment. ) ( K ) La  féconda,  de  bons  foldats  armés 
d.  laines  ou  de  javelots,  5c  appellécs  ancienne- 
,ment  hajlati. 

» Chaque  foldat  en  bataille  occupe  de  front  en- 
viron trois  pieds  i de  manière  que,  dans  un  efpace 
de  mille  pas,  on  peut  former  un  rang  de  mille  fix 
cent  foixantc-ûx  hommes  ( le  pas  étant  de  cinq 
pieds  romains,  ou  4 pieds  6 pouces  y lignes). 
Alors  1 e 5 files  ne  font  pas  trop  ouvertes  8c  le  fol- 
dat n'ell  pas  gêné  dans  fts  mouvement.  On  donne 
fix  pieds  d’interyalle  entre  les  rangs,  afin  que  les 
foldats  aient  1a  liberté  de  fe  mouvoir  en  avant  8c 
c-n  arrière;  car  un  trait  part  avec  plus  da  force 
lorfque  celui  qui  le  jette,  s'élance  en  fautant. On 
fotme  donc  o s deux  lignes  du  foldats  expérimen- 
tes Sc  pefamment  arm  s : comme  une  muraille 
ferme  8c  folide , ils  ne  doivent  ni  recul  r , ni  pour- 
fuivre  l'ennemi  qui  feroit  en  défordre  , afin  de  ne 
point  fe  défunir  : leur  unique  objet  ell  d'attendre 
l'ennemi  de  pied  ferme  , de  fontciiir  fon  choc,  de 
l’arrêter,  le  repouHet  Sc  le  rompre. 

»>  Derrière  ces  deux  lignes  on  en  forme  une 
troifiè  ne  des  armures  les  plus  léeères  , des  jeunes 
archets,  de  ceux  qui  excellent  à lancer  des  traits, 
8c  que  l'on  appelloit  autrefois  fertntarii  : une 
quatrième,  compolee  des  hommes  les  pies  lellts, 
armés  de  bondi. rs,  dts  p'u;  jeunes  archers,  8c 
des  plus  adroits  à combattre  avec  le  vtruium  Sc 
les  traits  appelles  nartiabarbuli  6‘  flambai*.  On 
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donnoit  anciennement  aux  uns  Sc  aux  autres'  le 

nom  général  d'armure  légère. 

•>  (J  uant  à b manière  dont  ces  corps  combattent , 
pendant  que  les  deux  premières  lignes  font  fermes, 
la  troifieme  6c  la  quatrième  partent  en  avant  pour 
efcannoucher  8c  engager  le  combat  en  lançant 
des  traits  Scdcs  flèches.  S'ils  parviennent  à mettre 

I ennemi  en  fuite,  ils  le  pourluivent  avec  1a  cava- 
lerie ; fi  au  contraire  ils  font  répondes,  ils  revien- 
nent à la  première  8:  à b fécondé  ligne,  8c  partant 
par  les  intervalles,  viennent  fe  reformer  derrière 
el'cs  9 alors  b première  8c  b fécondé  ligne  en 
viennent  aux  mains,  & foutitnnent  feules  tout 
l'-lfort  de  l’ennemi.  Quelquefois  on  mettoit  en 
cinquième  ligne  des  batteries  de  ballirtes  de  cam- 
pagne appellécs  carroitalhjles , Sc  on  y joignoit  des 
troupes  qui  (citaient  des  pierres  avec  le  fjhbale 
8c  avec  la  fronde  fimple. 

•>  On  y joignoit  encore  ceux  qui  n’avoient  pas 
de  boucliers,  8c  qui  jettoient  des  pierres  avec  la 
main  on  lançoient  des  javelots  : on  les  nommoit 
acctnfi  8c  enluite  ueuVri , c'ell-à-dite,  furnumé- 
raires,  patee  que  c'écoient  des  jeunes  gens  tout 
nouveaux  au  fervice. 

»•  Enfin , la  iixième  ligne  étoit  compofêe  des 
troupes  en  qui  l’on  avott  le  plus  de  confiance  : 
c'et oient  de  vieux  guerriers  portant  des  boucliers 
munis  d’armes  de  tour  genre.  Les  anciens  les 
appelaient  triarii  : ils  formaient  1a  dernière  ligne  ; 
8c  afin  qu'ils  furtent  plus  repoiés  quand  ils  alloient 
i la  charge , ils  fe  tenoient  allés  derrière  les  autres 
lignes , 8c  s’il  arrivoit  quelque  échec  à celles-ci , il 
ne  relloit  plus  de  rertburce  8c  d'efpérance  que 
dans  la  valeur  des  traîtres.  » 

Végèce  attribue  au  vent,  au  foleil  ?c  à b pouf- 
fière  des  effets  dont  la  nature  de  nos  armes  di- 
minue pour  nous  l'importance,  8c  qui  n’entrenc 
guè-e  aujourd’hui  dans  b difpofition  d'un  général. 

II  ell  certain  que  ces  accidents  peuvent  incom- 
moder encore  les  troupes  : le  vent  fur-tout  doit 
mériter  plus  de  conlidération  que  les  autres  ; il 
charte  1a  fumée  de  nos  armes  actuelles  vers  ceux 
qui  l’ont  en  face  , 8c  forme  autour  d’eux  un  tour- 
billon fort  incommode,  qui  empêche  de  dirtinguer 
les  mouvements  de  l’ennemi  ; il  les  dérobe  auffi 
en  foulevant  la  pouflière. 

Annibal s’étoit  porté,  à 1a  bataille  de  Cannes, 
de  manière  qu’il  tournoit  le  dos  à un  vent  impé- 
tueux 8c  brûlant,  qui,  élevant  de  la  campagne 
rafe  Sc  fablonneufe  une  poulfiète  embrâfée , b 
portoit,  par-deflus  les  Carthaginois, dans  les  yeux 
des  Romains,  8c  les  forçoic  de  tourner  1a  tête. 
Quant  aux  anciens , ces  inconvénients  étoient 
pour  eux  trcs-conlidérables , 8c  les  plus  habiles 
generaux  avoient  l’attention  de  les  éviter  8c  de 
1rs  tourner  contre  leurs  ennemis. 

L'effet  du  vent  fut  les  traits , qui  ell  infenfible 
pour  nous , étoit  grave  chez  les  anciens  ; il  pou- 
voir amortir  Sc  détourner  les  javelots  8c  les  fléchés. 
Quelques  hillotiens  en  parlent  même  comme  étant 

capable 
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eapable  de  les  renvoyer  vers  celui  qui  les  lançoit. 
Saint  Auguftin  , parlant  de  la  viétoire  que  Théo- 
doie  r. mpotta  fur  Eugène,  8c  qu'il  dut  fur-tout  à 
fa  difpouiion , dit  que  le  vent  portoit  les  coups 
de  les  troupes , augmentoit  leur  force  , St  faifoit 
retourner  les  traits  de  l'ennemi  fur  lui-même. 

Laurent  Echard  rapporte  que  cet  effet  parut 
fi  merveilleux  , qu’on  le  regarda  comme  un  mi- 
racle ; Ciaudien  prête  à cet  effet  les  couleurs  de 
la  poefie. 

“ L’aquilon  , entouré  de  frimats , defeend  pour 
ta  défenfe  du  haut  des  montagnes.  Il  accable  tes 
ennemis, & tourne  contre  tux  leurs  propres  traits. 
Prince  chéri  de  Dieu  , l'Æther  combat  pour  ta. 
caufej  tous  les  hivers  armes  fortent  en  foule  des 
antres  d’Eole , 8c  les  vents  conjurés  accourent  au 
lignai  de  tes  trompettes.  » 

L’hilloire  du  Bas-Empire  nous  fournit  un  autre 
exemple  de  l'effet  des  vents.  Dans  une  bataille  de 
Bélilaire  contre  les  Perfes , ce  général  leur  lailfa 
le  temps  d’epuifer  leurs  flèches , qui , vu  le  nombre 
de  leurs  troupes , l’eulîent  beaucoup  incommodé, 
mais  que  le  vent  empéchoit  de  venir  aux  fiennesr 
il  les  fit  enfuite  charger  l'épée  à la  main , 8c  les 
défit. 

Les  anciens  n'avoient  pas  moins  d'égard  à la 
pofition  du  foleil  qu’à  celle  du  vent.  Paul  Émile 
différa  d'attaquer  l’armée  de  Perfée , jufqu'à  ce  que 
le  foleil  fût  placé  de  forte  que  les  Romains  n'en 
eullent  pas  les  rayons  dans  les  yeux  en  combattant. 

Ce  fut  aufli  un  ilratagême  de  Marius  contre  les 
Cimbres;  ceux-ci,  ne  pouvant  fupporter  les  rayons 
ardents  du  foleil,  fs  couvroient  les  yeux  de  leurs 
boucliers,  8c  fe  découvraient  le  corps. 

De  ces  principes  généraux  Vegèce  palfc  à la 
formation  des  troupes  dans  l’ordre  de  bataille. 

« Dans  un  terrein  de  mille  pas,  dit-il,  on  peut 
ranger  de  front  frite  cent  foixante-fix  fo  dats  d’in- 
fanterie, chaque  homme  occupant  trois  pieds. Une 
troupe  formée  fur  fix  rangs  femblables , 8c  qui 
occupe  le  même  efpace,  fera  de  neuf  mille  neuf 
cent  quatre -vingt  - feize  hommes;  8c  fi  l’on  ne 
veut  la  former  que  fur  trois  rangs  , il  faudra  un 
terrein  de  deux  mille  pas  ; au  furplus  , il  eff  tou- 
jours plus  avantageux  de  former  les  troupes  fur 
beaucoup  de  hauteur , que  de  trop  ouvrir  les  rangs 
& les  files.» 

Nous  avons  dit  qu’il  devoir  y avoir  fix  pieds  de 
diflance  entre  chaque  rang  ( ou  j p.  y p.  $,é  I.). 
Chaque  homme  occupe  encore  lui-même  un  pied; 
ainfi  , quand  on  aura  dix  mille  hommes  à ranger 
fur  fix  de  hauteur  , l’armée  occupera  mille  pas  de 
front  ou  jooo  pieds (4 j 34  p.  8 p.  8 1.  ) , 8c  trentc- 
fix  pieds  de  profondeur  ( ji  p.  7 p.  9,6  1.).  De 
même , fi  l'on  range  cette  année  fur  trois  rangs , 
elle  occupera  quinze  pieds  de  hauteur  8c  deux 
mille  pas  de  front. 

D’après  ce  calcul  on  pourta  facilement  ranger 
une  armée  de  vingt  ou  trente  mille  hommes  , 8c 
uu  général  ne  peut  jamais  fe  tromper  à cet  egatd 
An  militaire.  Tome  I. 


quand  il  connoit  la  capacité  de  Ton  terrein.  Si  le 
lieu  étoit  relferré , ou  que  l’on  eût  plus  de  troupes 
qu'il  n'en  faudroit  pour  l'occuper , on  peut  former 
le  corps  fur  neuf  8c  même  fur  plus  de  hauteur.  Il 
vaut  mieux,  dans  une  bataille,  être  trop  ferré  que 
trop  ouvert  ;une  armée  atfoiblie  par  trop  d’étendue 
peut  être  facilement  rompue  Sc  percee.  Quant  à 
celles  des  troupes  qui  doivent  être  à la  droite , à 
la  gauche  ou  au  centre,  on  fuit  l'ufage  établi  de 
les  y placer  fuivant  le  rang  qu’elles  ont  entre  elles, 
ou  Von  y déroge  relativement  à l’ordonnance  dts 
troupes  ennemies.  L'infanterie  étant  mife  en  ba- 
taille , on  place  la  cavalerie  fur  les  ailes , de  ma- 
nière que  celle  qui  eff  armée  de  cuirafles  8c  de 
lances  l'oit  auprès  de  l’infanterie.  Quant  à la  cava- 
lerie légère,  compofée  des  archers  Sc  des  foldats 
qui  ne  portent  pas  d’armures  défenfives , on  l’étend 
au  loin , de  droite  8c  de  gauche  ; en  effet , la  cava- 
lerie pefante  eff  mieux  employée  à protéger  les 
ailes  de  l’infanterie , 8c  la  cavalerie  légère  à mettre 
le  defordre  dans  les  ailes  de  l’armée  ennemie,  8c 
à les  envelopper. 

Un  général  attentif  doit  avoir  fait  des  obferva- 
tionsqui  le  mettent  à portée  d’oppofer  quelquefois 
certaines  troupes  de  cavalerie  contre  certains  corps 
de  l'ennemi  ; je  ne  fçais  par  quelle  raifon  fecrette 
8c  en  quelque  chofe  au-deflus  de  notre  jugement , 
il  y a des  troupes  qui  combattent  avec  plus  de 
fuccès  contre  certains  corps , Se  par  quel  attendant 
les  meilleures  troupes  font  quelquefois  battues  par 
des  troupes  inferieures. 

Si  on  a moins  de  cavalerie,  il  faut,  félon  l'ufage 
des  anciens  , mêler  aux  étendrons  des  pelotons 
d’infjmerie , coir.pofés  des  foldats  les  plus  leltes , 
armes  de  boucliers  Ugets , £c  qui  foient  exercés  à 
cette  manière  de  combattre.  O11  les  appelloir  autre- 
fois vélites  légères,  expediti  veines. 

Alors,  quelque  fupériorité  qu'ait  la  cavalerie 
ennemie , elle  fera  toujours  infétieueàune  troupe 
ainfi  compofée.  C’ell  la  feule  relfource  que  les 
généraux  anciens  aient  trouvée  pour  donner  un 
avantage  décidé  à leur  cavalerie.  Ils  y exerçoient 
les  jeunes  gens  Us  plus  légers  à la  couriè , les 
plaçaient  chacun  entre  deux  cavaliers  , 8c  les 
atmoient  des  boucliers  les  plus  légers,  dupées  8c 
d'armes  de  jet. 

On  voit  fouvent  ce  mélange  employé  chez  les 
ancien».  Céfar  nous  dit  que  Vercingentorix  , qui 
n 'étoit  rien  moins  qu’un  barbare,  en  faifoit  ufage 
dans  Tes  combats  de  cavalerie. 

Céfar  lui-même , demandant  de  la  cavalerie  alle- 
mande , veut  aulli  qu’on  lui  envoie  de  cette  infan- 
terie légère  qui  avoit  coutume  de  combattre  avec 
elle. 

Jl  dit  ailleurs  : Les  Gaulois  avoient  jetté  entre 
deux  cavaliets  quelques  archets  8c  quelques  armés 
à la  légère,  pour  les  foutenir  quand  ils  plioient, 
8c  pour  s’oppofer  au  choc  des  nôtres. 

Les  Germains  plaçoiuntdevaut  leur  cavalerie  des 
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jeunes  gens  choifis,  dont  U légèreté  s’accommodoît 
avec  la  vitefledes  chevaux. 

Végèce  nous  parle  de  vélites  à cheval  j mais  il 
ne  faut  pas  le.  coiilondieavec  ceux-ci , quietoient 
certainement  des  lantaflins:  on  ne  peut  en  douter 
d'apres  un  partage  de  Valère  Maxime,  où  cet  au- 
teur dit  que  i invention  de  cette  efpèce  de  mélange 
fut  employée  dans  la  guerre  où  Fiavius  Flaccus 
alfiégea  Capoue.  La  cavalerie  romaine  ne  pouvant 
r<  lilier  aux  petits  combats  continuels  de  celle  des 
Campaniens , Q.  Névius , centurion , imagina  de 
choifir  les  foldats  les  plus  telles  de  l'infanterie,  de 
les  armer  d’un  bouclier  léger  & de  fept  javelots 
légers  & fort  courts,  il  leur  apprit  à fauter  adroi- 
tement en  croupe  derrière  les  cavaliers,  & à def- 
cendrv  de  cheval  avec  la  même  agilité,  afin  que  , 
quand  les  elcadrons  viendroiem  à fe  charger,  ils 
puffent  plus  facilement  avec  leurs  javelots  incom- 
moder ies  gens  de  pied,  les  cavaliers  8c  leurs  che- 
vaux. La  nouveauté  de  ce  genre  de  combat  incom- 
moda beaucoup  les  Campaniens,  8c  les  avantages 
que  les  Romains  eurent  fut  eux  furent  attribués  au 
ftiatagème  de  Névius. 

Végèce  parle  enfuite  des  réferves  : « Cl  fl  une 
méthode  excellente  , dit-il , & qui  contribue  beau- 
coup au  fuceès  des  actions  , d’avoir  des  corps  d'é- 
lite commandés  par  les  généraux  qui  ne  font  point 
employés  en  ligne.  On  en  forme  des  reff-rves  que 
l'on  place  derrière  le  centre  8c  les  ailes  i elles  font 
dellin.es  à fe  porter  vivement  aux  endroits  où 
l'ennemi  fait  les  efforts  les  plus  puiflants,  à empê- 
cher qu'il  n'enfonce  l'armée  dans  aucun  endroit , 
à foutenir  les  parties  qui  foiblilTent,  à réprimer 
partout  i'impétuolité  de  l'ennemi. 

~ L'imemion  des  réferves  eft  attribuée  aux  La- 
cédémoniens. Les  Carthaginois  l'imitèrent  i les 
Romains  l'adoptèrent  enluite  & l'employèrent 
toujours.  En  effet , il  n'y  a point  de  meilleure  dif- 
polîtion , le  cotps  de  bataille  devant  avoir  pour 
unique  objet  de  foutenir  l'effort  de  l'ennemi  ou 
de  l'enfoncer.  S'il  ell  nécefla  re  au  fuccès  de  l'ac- 
tion de  donner  certaines  foimes  à quelques  corps, 
comme  celle  du  coin , de  la  tenaille  ou  de  la  fere, 
ce  l'ont  les  troupes  de  réferve  qu'il  faut  y employer, 
parce  que  fi  dans  ces  cas  on  fe  fert  des  troupes  de 
ligne,  on  y jette  la  conlufion.  De  même  fi  une 
troupe  détachée  dts  ennemis  fe  jettant  fur  quel- 
que partie  de  l'armée  , on  n'en  a point  de  fembla- 
bles  i lui  oppofer,  8c  qu'il  faille  en  tirer  du  corps 
de  bataille  , il  arrivera  qu’en  voulant  (ecourir  une 
partie  de  la  ligne,  on  en  dégarnira  une  autre  i ce 
qui  fera  encore  plus  dangereux.  11  faut  même , fi 
l’on  n*a  qu'une  armée  peu  nombreufe , facrifier 
l'étendue  de  fon  front  pour  fe  ménager  une  réferve 
confiderable,  8c  avoir  toujours  vers  le  centre  de 
fon  armée  une  troupe  d'inlanterie  d'élite  Sc  bien 
armée , dont  on  puirtè  former  un  coin  pour  enfon- 
cer vivement  l'ennemi  ; & vers  les  ailes,  des  corps 
de  cayaletie  petante, foutenus de  peloton  d'infan- 
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terie  légère , afin  de  tourner  l’ennemi  fc  enve- 
lopper (es  ailes.  » 

Végèce  continuant  d'expofer  fes  principes  gé- 
néraux fur  les  batailles,  artigne  des  portes  aux  gé- 
néraux. 

« Le  chef  de  l'armée,  dit-il,  fe  placç  ordinai- 
rement entre  la  cavalerie  8t  l'infanterié  de  l'aile 
droite.  C'eff  de  lù  qu'il  peut  aifément  commander 
à toute  fon  armée,  8c  d'où  il  peut  le  plus  facile- 
ment fe  porter  par-tout.  Il  fe  place  entre  ces  deux 
armes  ahn  de  pouvoir  leur  donner  fes  ordres  pen- 
dant l'aétion,  8c  les  animer  par  (a  prelcnce.  Il  doit 
avoir  pour  objet  de  tourner  8c , s'il  eft  poflible  , 
de  prendre  en  queue  l'aile  gauche  des  ennemis  qui 
lui  ell  oppofée,  avec  une  troupe  formée  des  cava- 
liers furnuméraires  8c  d'infanterie  légère. 

» Le  général  en  fécond  fe  place  au  centre  de  l'in- 
fanterie pour  l'encourager  8c  la  foutenir.  Il  doit 
avoir  près  de  lui  une  troupe  d'inlanterie  compol'ée 
de  ce  qu'il  y a de  plus  brave  8c  de  mieux  armé 
dans  les  furnuméraires , pour  en  former  un  coin 
qui  puiffe  rompre  l'armee  ennemie  à fon  centre . 
ou  une  tenaille  qu'il  oppoferoit  au  coin  fi  les  enne- 
mis prenoient  les  premiers  cette  ffifpofition. 

» Le  troifième  doit  être  à Faite  gauche  j il  faut 
qu'il  fnit  brave  8c  prudent,  parce  que  cette  partie 
eft  plus  difficile  à conduite  8c  plus  foible  que  la 
droite.  Il  aura  une  bonne  troupe  de  cavaliers  fur- 
numéraires  8c  des  plus  légers  de  l'infanterie, avec 
laquelle  il  augmentera  l'étendue  de  l’aile  qu'il  com- 
mande, afin  de  n'étre  point  tourné  par  l'ennemi. 

>•  On  ne  doit  jettet  le  cri  du  combat  qu’au  mo- 
ment où  les  deux  armées  s'abordent.  C'tft  une 
marque  d'inexpérience  ou  de  peu  de  valeur , que 
de  crier  de  loin.  D’ailleurs,  l'ennemi  s'effraie  davan- 
tage lorfqu'il  eft  en  même  temps  frappé  par  les 
coups  des  armes  8c  par  l’horreur  du  en. 

» 11  eft  toujours  avantageux  d être  en  bataille  le 

firemier.  Alors  on  eft  en  état  de  faire  fans  obftacle 
es  difpofitions  que  Fon  juge  utiles  : la  confiance 
de  l'armée  augmente , 8c  celle  de  l’ennemi  dimi- 
nue. On  préfume  toujours  que  ceux  qui  prefement 
rél’olument  le  combat,  font  les  plus  forrs  ; on  com- 
mence f s'intimidet  lotfqu'on  voit  une  ligne  s'ébran- 
ler 8c  marcher  avec  fermeté,  li  en  rélulie  d'ailleurs 
un  avantage  confiderable  ; c’elt  qu'étant  le  premier 
prêt  à combattre,  on  peut  tomber  fur  l'ennemi 
avant  qu'il  l'oit  formé , 8c  pendant  les  mouvements 
qu'il  CU  obligé  de  faire;  ce  qui  jette  le  trouble  8c 
ta  conlufion  dans  fes  troupes.  En  un  mot , c'eft 
avoir  fait  un  grand  pas  vers  la  victoire , que  d'avoir, 
même  avant  de  combattre , femé  1a  terreur  8c  le 
défordre  dans  les  lignes  ennemies.  » 

La  place  que  Végèce  vient  d'afligner  au  général 
en  chef  pouvoit  lui  convenir  plus  qu'une  autre  en 
certaines  circonftances  ; mais  cet  auteur  n'auroit 
pas  dû  en  faire  une  règle  abfolue. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  fait  fes  difpo- 
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fitiom  8c  donné  Tes  inftruétions  aux  généraux  qui 
lont  à lés  ordres,  ne  doit  plus  avoir  de  place  dans 
l'armée,  mais  fe  porter  où  l'appellent  les  circonf- 
tances. 

Scipion  difoit  que,  dins  une  aérion  , le  des’oir 
d’un  general  n’étoit  pas  d'être  vu  de  tout  le  morrae, 
& de  ne  rien  voir  lui -même.  L'empereur  l-eon, 
apiès  avoir  dit  que  le  general  doit  parcourir  Tes 
lignes  avant  1a  bataille , ajoute  qu'il  doit  fe  retirer 
à la  referve,  non  pour  combactte,  mais  pour  y 
donner  les  ordres  relativement  aux  événements. 

Notre  auteur  continue  ainlï  : « Je  ne  parlerai 
point  de  ces  coups  de  main  dont  un  général  expé- 
rimenté ne  néglige  point  de  fa’lit  les  occalions.  Il 
eft  certain  que  l'on  combat  toujours  avec  avantage 
un  ennemi  tatigué  d'une  marche, divife  au  paflage 
d'une  rivière , engagé  en  des  marais  , occupé  à 
gravir  contre  des  rochers,  négligemment  difperlè 
dans  la  campagne,  dormant  avec  fécurité  dans  fon 
camp  J enfin  à tous  les  moments  où , diftrait  des 
foins  de  fa  fùreté , il  peut  être  furpris  & plutôt 
détruit  que  préparé  à le  détendre.  Mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  lorfque  l'ennemi  eft  fur  fes  gardes-,  & que 
fes  précautions  ne  lailfent  aucun  lieu  aux  furprifies. 
Alors  il  faut  le  combattre  à force  ouverte,  lut 
livrer  bataille  ; 8c  c'ift  dans  ces  a étions  éclatantes 
que  la  fcience  de  la  guerre  eft  aufti  avantageufe  que 
la  rufe  & la  fine  (lu  le  font  dans  les  furprifes. 

Une  des  principales  attentions  qu'il  faut  avoir, 
c'eft  de  ne  pas  fe  laifter  envelopper  à fon  aile  gau- 
che , ce  qui  eft  allez,  ordinaire  ; ni  à fon  aile  droite, 
ce  qui  eft  plus  rate.  Si  cela  arrivoit,  le  fcul  remède 
eft  de  replier  8c  d'arrondir  i'aile  environnée,  de 
manière  que,  faifanc  face,  elle  preftrvc  la  ligne 
d'être  prife  à revers.  On  obfervera  de  placer  aux 
angles  que  l’on  eft  forcé  de  faire  dans  cette  conver- 
lîon  rétrograde  , les  plus  braves  Se  les  plus  vigou- 
reufes  troupes,  parce  que  c'eft  à-ccs  endroits  que 
l'effort  de  1 ennemi  eft  le  plus  violent. 

»Si  l'ennemi  fotmoit  un  coin  ,ily  a des  moyens 
de  s'oppofer  à fon  elfét. 

y>  On  appelle  coin  une  troupe  ferrée,  fort  étroite 
i fon  front,  8c  qui  s'élargit  à mefure  que  fa  hau- 
teur augmente.  Son  ufage  eft  de  rompre  la  ligne 
qu’elle  attaque,  parce  que,  réuniffant  un  grand 
nombre  de  combattants , cette  troupe  peut  lancer 
une  multitude  de  traits  fut  un  point  de  cette  ligne: 
les  foldats  appellent  cet  ordre  téu  de  porc. 

» On  oppofe  à cette  difpofition  celle  que  l'on 
appelle  tenaille.  On  choifit  les  meilleurs  foldats , 
& on  en  compofe  une  troupe  qui  a la  forme  de 
la  lettre  V : elle  reçoit  le  coin  (qui  a celle  de  la 
lettre  A ) , 8c  l’embrafle  de  toutes  parts  : ainû  il 
ne  peut  rompre  la  ligne.  » 

L'ordonnance  que  l'on  nomme  feie  eft  en  ligne 
drpite,  8c  compofée  des  plus  braves.  On  l'oppofis 
à l'ennemi  devant  le  front  de  1a  ligne,  quand  on 
veut  en  réparer  le  de  for  dre. 
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« On  nomme  pelotons  des  corps  séparas  qui 
harcèlent  l'ennemi , raniôt  d'un  côté , tantôt  de 
l'autre,  8c  on  leur  en  oppofe  d'aunes  de  même 
efpece,  mais  plus  forts  ou  plus  nombreux.  , 
»On  ne  doit  jamais  faire  de  changement  J fon 
ordre  de  bataille,  ni  faire  paffer  des  corps  d'une 

f>ia ce  à l'autre , au  moment  où  le  combat  s'engage  : 
a confulïnn  naitroit  auftrtôt,  8c  l'ennemi  faifiroic 
cet  inftant  de  défordre  pour  attaquer  avec  avan- 
tage. » (J.) 

Depuis  Végèce,  Maurice  8c  Léon,  qui  avoient 
copié  les  anciens  , ceux  qui  écrivirent  fur  l'art 
militaire,  ajoutèrent  peu  de  chofeàce  qu’ avoient 
dit  ces  trois  auteurs  : ils  furent  fuivis  pas  à pis  par 
Machiavel»  celui-ci  par  du  Bellay  S c plufieurs  au- 
tres. Le  premier  qui  écrivit  avec  une  fcience  qui 
lui  étoit  propre , tut  Henri , duc  de  Rohan. 

Il  reçut  des  anciens  les  premières  leçons  fur 
l'art  militaire , fe  forma  par  l'expérience  fous  Mau- 
rice, prince  d'Orange,  Spinola  8c  Lefdiguières,  8e 
dans  le  feixième  fiecle  commanda  les  armées  de 
France  avec  des  fuccès  dignes  de  fes  maitres. 

Il  écrivit  pour  fon  inftruétion  un  abrégé  des 
commentaires  de  Céfar,  avec  des  notes  remplies 
de  vues  profondes  8c  d'excellentes  inftruâions.  Il 
compofa  aufti  un  traité  lur  l'art  de  la  guerre , 8c 
ces  deux  ouvrages  furent  publies  api  ès  fa  mort.  On 
lit  dans  fon  Traité  ce  qui  fpit  fur  les  batailles. 

« De  toutes  les  aétions  de  la  guerre  , la  plus 
glorieufe  8c  U plus  importante  elt  de  donner  ba- 
taille. Le  gain  d'une  ou  de  deux  acquiert  ou  bou- 
leverfe  les  empires  entiers.  Ancienne  ment  toutes  les 
guerres  fe  décidoient  prr  les  batailles  ; c'eft  ce  qui 
caufoit  les  conquêtes  fit  promptes.  Maintenant  on 
fait  la  guerre  plus  en  renard  qu’en  lion  » elle  eft 
plutôt  fondée  fur  les  fiéges  que  fur  les  combats. 
Néanmoins  il  y a encore  aujourd’hui  diverfes  na- 
tions qui  décident  U plupart  de  leurs  gtterres  pat 
les  batailles , comme  les  Turcs  8c  les  Perfts,  8c 
même  parmi  les  Chrétiens  nous  avons  vu  depuis 
peu  donner  diverfss  batailles  en  Allemagne , dont 
une  feule  avoit  comme  aftervi  tous  les  princes 
proteftants.  Une  armée  bien  difeipiinée  , 8c  qui  na 
craint  point  la  bataille , a un  merveilleux  avan- 
tage dans  tous  fes  defteins  contre  celle  qui  la  craint) 
C'eft  pourquoi , encore  que  la  manière  de  guerre 
d'aujourd'hui  ne  foit  lr  frequente  à hafarder  les 
batailles  que  par  le  paftë,  il  ne  faut  pas  pourtant 
en  négliger  la  fcience.  Un  général  d'armée  ne  peut 
fe  dire  bon  capitaine  , qu'il  ne  fçache  tous  les 
avantages  qu'en  jour  de  bataille  on  peut  prendre, 
8c  tous  les  défavantages  qu'on  doit  éviter  afin  da 
s'en  bien  démêler.  Je  ne  parlerai  de  la  pouftiére, 
du  foleil  8c  de  la  pluie,  dont  on  remarque  que 
plufieurs  capitaines  fe  font  fetvis,  la  mettant  au 
nez  de  leur  ennemi  en  prenant  le  defius  du 
vent , pour  ce  que  ce  font  chofes  cafuelles  qui 
peuvent  changer  en  un  moment , 8c  qui  par  con- 
fequent  viennent  plutôt  pat  hafard  que  pat  def- 
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Icin  ; mais  je  parlerai  de  choies  plus  foliJes. 

>>  Celui  qui  veut  donner  bataille , doit  regarder 
à fept  chofes  principales.  La  première , de  ne  fe 
biffer  jamais  forcer  au  combat  contre  la  volonté. 
La  fécondé  , de  choifir  un  champ  de  bataille  pro- 
pre pour  la  qualité  8c  le  nombre  des  gens  de  guerre 
qu'il  aura  ; car  s’il  craint  d'être  enclos  par  le  grand 
nombre , il  doit  couvrir  Tes  flancs  ou  pour  le  moins 
l'un  d'iceux,  de  la  nature  du  lieu,  comme  d’une 
rivière,  d'un  bois  5c  autre  chofe  équipollente;  Se 
s'il  efl  foible  de  cavalerie  , il  doit  fuir  les  plaines, 
comme  les  lieux  étroits  s'il  y cil  le  plus  fort.  La 
troifième , de  ranger  fon  armee  en  bataille , en 
forte  que , félon  la  qualité  des  foldats,  elle  foit 
dans  fon  avantage , couvrant  fa  cavalerie  par  fon 
infanterie  s'il  en  ell  plus  foib'e,  8c  fi  c'ell  le  con- 
traire , fon  infanterie  par  la  cavalerie  ; difpofer 
tous  les  gens  de  guerre  en  tel  ordre , qu'ils  puif- 
fent  combattre  diverfes  fois  avant  d'étre  entiè- 
rement défaits.  Si  nous  obfervons  bien  aux  petites 
troupes  de  gens  de  guerre , de  ne  les  faire  com- 
battre tous  à la  fois,  8c  fi  nous  croyons  que  cent 
chevaux  en  deux  troupes  en  doivent  battre  deux 
cents  tous  en  une , 8c  fi  nous  avons  remarqué  en 
nos  jours  que  diverfes  batailles  fe  font  gagnées 
par  celui  qui  avoit  fait  une  troupe  de  réferve  qui 
n’alloit  au  combat  qu'après  que  toutes  les  autres 
avoient  combattu  , combien  plus  grand  • ffet  fera 
un  fécond  ordre  de  bataille  qui  viendra  à la  charge 
après  que  toute  l'armée  ennemie  aura  combattu 
contre  le  premier  ordie,  8c  encore  plus  un  troi- 
fième, à l'imitation  des  Romains,  fi  les  deux  pre- 
miers font  défaits  I C'ell  une  maxime  que  toute 
troupe , quelque  groffe  qu'elle  foit , fi  elle  a com- 
battu , eu  en  tel  deforore , que  la  moindre  qui 
furvient  efl  capable  de  la  défaire,  tellement  que 
le  chef  d'armée  qui  peut  conferver  le  dernier  quel- 
ques troupes  (ans  avoir  combattu,  doit  avec  icelles 
emporter  la  viâoire  ; 8c  c'ell  une  chofe  longue  8c 
difficile , de  vouloir  remettre  en  bon  ordre  une 
armée  qui  a combattu , pour  combattre  de  nou- 
veau. Les  uns  s'aniufent  au  pillage , les  autres  fe 
fâchent  de  retourner  au  péril.  Se  tous  enfemble 
étant  tellement  émus , qu'ils  n'entendent  ou  ne 
veulent  entendre  nul  commindement  : au  con- 
traire. ceux  qui  n'ont  pas  encore  combattu  font 
dans  l’obéiffance  Se  prêts  à faire  tout  ce  que  leur 
chef  leur  commande  ; c'ell  pourquoi  la  lcience 
du  général  d'armée  n’ell  tant  à rallier  des  troupes 
en  défordre  8c  éperdues  ( qui  n'efl  proprement 
qu'une  aâion  de  courage  ) , comme  à faire  com- 
battre fes  troupes  bien  b propos  les  unes  après  les 
autres , 8c  non  toutes  à la  fois  ; car  il  doit  confi- 
dérer  qu'il  ne  peut  être  bien  obéi  de  fes  gens  que 
jufqu'à  l'heute  qu'il  les  envoie  au  combat.  Après 
cela  toutes  les  harangues  du  monde  ne  h s arrêtent 
pas  quand  ils  fuient  ; mais  fi  fait  bien  une  croupe 
en  bon  ordre.  La  quatrième,  d'avoir  pluficurs  bons 
chefs , étant  impofiible  qu'un  chef  général  puiffe 
fuffire  par-tout.  Après  avoir  bien  choifi  fon  champ 


de  bataille  8c  mis  en  bon  ordre  fon  armée , il  lui 
ell  du  tout  impofiible,  quand  on  vient  au  combat, 
de  pouvoir  donner  ordre  que  du  côté  où  il  ell; 
tellement  que,  s'il  n’ell  bien  affilié  par-tout , tant 
dans  la  cavalerie  que  dans  l'infanterie , quand  il 
feroit  des  merveilles  où  il  fe  trouve , il  ne  peut 
repondre  de  l'ignorance  des  chefs  qui  commandent 
les  autres  endroits  de  fon  armée.  Il  faut  donc  au 
moins  cinq  principaux  chefs  pour  bien  faire  com- 
battre une  armée;  à fçavoir,  trois  pour  les  trois 
corps  d'infanterie,  ditlingues  par  avant-garde, 
bataille  Se  arrière-garde , 8c  deux  pour  la  cavalerie 
qui  tll  aux  deux  ailes.  La  cinquième,  d'obferver 
en  votre  ordre  de  bataille  fi  bien  vos  dillances, 
que  les  premières  troupes , étant  renverfees,  ne  fe 
jettent  pas. fur  celles  qui  les  doivent  foutenir,  ni 
les  fécondés  fur  les  troilièmes.  La  fixième,  de 
mettre  Ls  plus  vaillants  foldats  aux  ailes  de  l'ar- 
mée , 8c  commencer  la  bataille  par  le  côté  où 
vous  vous  fane/,  le  plus  fort  ; car  fi  une  fois  vous 
rompez  une  des  ailes  des  ennemis , vous  les  prenez 
en  flanc  8c  en  queue,  8c  il  ell  impofiible  qu'ils 
vous  puiffent  célifler.  La  feptième  8c  dernièie  efl 
de  ne  permettre  la  pourfuite  ni  le  pillage  jufqu'à 
ce  que -l'ennemi  foit  rompu  de  tous  côtés;  8c  en- 
core qu'il  foit  bon  de  pourfuivre  chaudement , il 
faut  pourtant  avoir  toujours  des  troupes  en  ordre 
qui  ne  fe  débandent  point , afin  d'éviter  tout  in- 
convénient. Je  ne  parlerai  point  des  avantages  qui 
fe  peuvent  rencontrer  dans  un  champ  de  bataille, 
desquels  un  bon  capitaine  fe  fert  bien  fouvent  avec 
grande  utilité , pour  ce  qu'il  ne  s'en  peut  donner 
aucune  règle  certaine  , a caufe  que  la  diverlité 
des  fituations  efl  telle , qu'il  ne  s'en  trouvera  jamais 
deux  toutes  femblablcs  » 

Montécuculli  n’a  donné,  comme  Henri  de  Rohan, 
que  des  préceptes  généraux  , mais  avec  plus  d'é- 
tendue , d'ordre  8c  de  méthode.  Né  à Modène 
en  1608,  élevé  près  de  fes  deux  oncles  , Jérôme 
8c  Ernefle,  l'un  minidre  dans  le  Tyrol,  l'autre 
grand-maître  de  l'artillerie  de  fa  majeflé  impériale, 
il  parvint  par  tous  les  grades  militaires  à celui  de 
généraliflime  des  troupes  de  l’empereur.  Il  fit  la 
guerre  contre  les  Suédois  avec  fuccès,  contint, 
en  1 66 j,  avec  fix  mille  hommes,  une  armée  de 
cent  mille  Turcs,  St  les  défit  l’année  fuivante  à 
Saint-Gothard.  On  vint  lui  dire,  au  commei  cernent 
de  l'adlion , que  quelques  régiments  ploient  : ne 
vous  alarmer  pas  , répondit-il , je  n ai  pas  encore  tirl 
l’épie.  Dans  la  guerre  de  Hollande , il  fit  la  jondtion 
de  fes  troupes  avec  celles  du  ptince  d'Orange, 
malgré  toutes  les  forces  de  la  France  , 8c  termina 
slorieufement  fa  carrière  militaire,  en  fe  montrant 
le  digne  rival  du  plus  grand  des  hommes  de  guerre 
qui  parurent  avec  tant  d'éclat  dans  le  fiècle  de 
Louis  XIV.  Il  faut  conferver , répéter,  lire  , étu- 
dier, relire  avec  foin  ce  que  de  tels  généraux  ont 
fait  8e  écrit.  Voici  ce  que  Montécuculli  a écrit  fur 
les  batailles.  On  a redlifié  ici  fur  l'original  la  tra- 
dudlioo  imprimée. 
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» Il  faut  y confidérer  ce  qui  précède  l’aûion,  ce 
qui  l'accompagne  & qui  la  fuie. 

I.  Pour  ce  qui  précède  : 

i*.  Invoquer  le  Dieu  des  armées. 

1°.  Réunir  le  plus  de  forces  que  l'on  peut. 

3*.  Examiner  les  avantages  du  rerrein , du  vent , 
du  loleil  ; choilîr  un  champ  de  bataille  proportionné 
au  nombre  8c  à l'efpèce  ue  fes  uoupes. 

4°.  Prévenir  l'ennemi. 

t°.  Animer  les  foldats  : le  courage  doit  leur  être 
infpiré  par  le  virage,  les  mouvements,  les  habits, 
les  difeours  du  chef,  qui  leur  met  devant  les  yeux 
la  viâoire,  le  devoir,  la  néceflité  , la  gloire,  le 
butin , les  récompenfes , la  fin  des  fatigues , 8c 
rétablir  quelquefois  leurs  forces  en  leur  faifant 
donner  médiocrement  à boire  , en  feignant  le  pré- 
rage heureux  d'un  longe , d'une  révélation  ou 
d'autre  chofe  femblabte. 

6°.  Diftribuer  les  munitions , donner  le  mot. 

7®.  Former  l'ordre  de  bataille  en  plaçant  chaque 
arme  à fon  avantage , 8c  en  lieu  où  elles  ne  foient 
pas  inutiles  ; en  fe  mettant  en  état  de  combattre  de 
front  8c  en  flanc , en  ayant  fous  fa  main  toutes  fortes 
d'armes  pour  les  employer  au  befoin,  fans  rompre 
ni  démembrer  les  efeadrons,  quoique  la  pofition 
devienne  différente  , que  l’ennemi  change  fon  or- 
donnance , 8c  qu'il  naiffe  des  accidents  imprévus, 
en  dillinguant  le  chef  par  quelque  marque  ou  en- 
frigne  , en  réunifiant  ou  entremêlant  l’infanterie, 
la  cavaletie  8c  l'artillerie,  de  forte  qu'elles  s'entre- 
fecourent  réciproquement , 8c  que  l'ennemi  ne 
puiflè  envelopper  la  cavalerie  fans  efiuyer  le  feu 
des  moufquctairei , ni  joindre  l'infanterie  fans 
avoir  à foutenir  le  choc  de  la  cavalerie. 

Dans  les  armées  anciennes , chaque  régiment 
d'infanterie  foutenoit  une  certaine  quantité  de  ca- 
valerie 8c  d’artillerie.  Une  partie  des  cavaliers 
avoit  des  cuiraffes  entières  , les  autres  des  demi- 
cuirafics  ; quelques-uns  étoient  plus  légèrement 
armés.  Pourquoi  mêler  enfemble  plufieurs  fortes 
d’armes  dans  un  même  corps,  finon  pour  faire  voir 
l'extrême  befoin  qu'elles  ont  l'une  de  l'autre  8c  le 
fecours  qu'elles  peuvent  s'entredonner  ? Dans  les 
ordres  de  bataille  modernes,  où  toute  l'infanterie 
fe  met  ordinairement  au  centre  8c  la  cavalerie  fur 
les  ailes , où  elle  s'étend  à plufieurs  milliers  de  pas  , 
quel  fecours  ces  deux  corps  peuvent  - ils  recevoir 
l'un  de  l'autre.’  Il  eft  évident  que  les  ailes  étant 
battues , l'infanterie , qui  demeure  abandonnée  8c 
découverte  à fes  flancs , ne  peut  manquèr  d'être 
défaite , du  moins  à coups  de  canon , fi  ce  n'eft  au- 
trement , comme  il  arriva  aux  bataillons  fuédois, 
à Nordlinghen,  l'an  1634.  Les  Suédois  s'apper- 
çurent  de  la  faute  quand  leur  cavalerie  eut  été 
chaflee  du  champ  de  bataille  ,-  8c , pour  y remédier, 
ils  mirent  des  pelotons  de  moufquetaires  8c  quel- 
ques petites  pièces  d’artillerie  entte  les  efeadrons; 
mais  le  remede  n'étoit  pas  fuflifant , parce  que, 
les  efeadrons  étant  rompus , il  falloit  que  les  pe- 
letons  fulTent  paffés  au  fil  de  l'épée  ; c'ell  ce  qu'ils 
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éprouvèrent  encore  à la  bataille  de. 
l'an  . . . parce  qu'il  n y avoit  point  auprès  d’eux 
de  corps  vers  lequel  ils  fe  puff.nt  retirer  , ni  de 
piques  qui  les  foutînffent.  Comment  auroicnt-ils 
pu  recourir  à leur  infanterie  , fi  éloignée  d'eux? 
Mais  en  faifant  dans  l'ordonnance  l'union  que  nous 
venons  de  dire,  il  eft  évident  qu’on  n'en  peut 
envelopper  aucune  partie  que  celui  qui  attaque 
n’ait  premièrement  à efiuyer  les  falves  de  l’ar- 
tillerie , puis  celles  de  la  moufqueterie  , enfuite 
celles  du  piftolet.  Enfin  il  eft  obligé  de  foutenir 
tout  enfemble  le  choc  de  la  pique  8c  celui  des 
chevaux.  On  n’a  point  cet  avantage  quand  on  fé- 
pare  8c  qu'on  éloigne  ces  fortes  d’atmes  les  unes 
des  autres. 

8°.  Difpofer  fes  troupes  de  manière  qu'elles 
puiftent  combattre  plufieurs  fois,  car,  ainfi  qu'aux 
échecs,  celui  qui  a le  plus  de  pièces  à la  fin  gagne 
la  partie  ; de  même  celui  qui  conferve  le  plus  de 
troupes  entières  gagne  la  bataille.  11  faut  donc 
ranger  l’armée  fur  trois  lignes,  dont  la  première 
foit  la  plus  forte , parce  qu'elle  a les  plus  grands 
efforts  à faire  8c  à foutenir  ; la  fécondé  un  peu 
moins  forte  , 8c  la  troifième  compofée  feulement 
de  quelques  réferves , ou  bien  fur  deux  lignes  , 
dont  chacune  ait  fa  réferve  derrière  elle. 

9°.  Affurer  les  flancs  de  l’armée  par  la  fituation , 
par  une  colline,  un  bois  , une  rivière,  un  pré- 
cipice, un  village  qui  flanque  8c  rafe  le  front 
comme  un  baftion  , où  par  le  fecours  de  l'art , en 
fe  couvrant  de  tranchées , de  chariots , de  chaînes  , 
de  cordes , de  paliffades , de  chauffe-trapes , d'a- 
battis ou  de  bataillons. 

10°.  Avoir  foin  que  toutes  les  troupes  fe  puiffent 
entre-fecourir  fans  confufion,  8c  que  celles  qui 
font  rompues,  ne  le  jettent  pas  fur  les  autres: 
pour  cet  effet , mettre  les  réferves  derrière  l'infan- 
terie, au  centre  8:  fur  les  flancs,  ou  derrière  une 
colline  ou  un  bois,  ou  vis-à-vis  des  intervalles, 
pour  fecourir  les  premières  lignes , courir  fur  l'en- 
nemi , retourner  à leur  polie  8c  s'y  remettre  en 
ordre  fans  heurter  les  autres  troupes. 

11°.  Que  la  cavalerie  légère  foie  en  petit 
nombre,  8c  en  lieu  d'où,  étant  pouffee  , elle  ne 
puiffe  , en  fe  retirant , caufer  ni  défordre  ni 
épouvante. 

il*.  Que  les  intervalles  foient  proportionnés 
aux  efeadrons  & aux  bataillons  de  réferve,  ni 
affez  larges  ni  affez  nombreux  pour  que  l'ennemi 
puiffe  y venir  avec  un  grand  front,  8c  y faire 
quelque  vive  attaque  , ou  obliger  les  réferves  à 
s'y  jrtter  précipitamment  pour  remplir  le  vide, 
parce  qu'il  arriveroit  alors  que  l’ordonnance  n’au- 
roit  qu'un  front. 

13".  On  compte  qu’un  fantafiîn , pour  être  bien 
en  état  de  combattre,  doir occuper,  tant  de  front 
que  par  derrière,  un  pas  8c  demi,  8c  qu’un  cava- 
lier en  occupe  deux  de  front  8c  trois  de  hauteur. 
Que  la  diftance  entre  la  première  8c  la  fécondé 
ligne  foit  de  130  à aoo  pas  ou  environ,  8c  celle 
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«Je  U fécondé  à h troifième  ligne  de  500  pas.  Les 
mêmes  diltances  doivent  être  obfervees  lorfqu'on 
ne  forme  que  deux  lignes  avec  leurs  réferves,  afin 
d'être  en  état  de  faire  face  de  tous  côtés. 

14°.  Etendre  le  front  autant  qu'il  faut  pour 
u'ètre  pas  enveloppé  par  (ennemi,  & pour  l'en- 
velopper s’il  ett  trop  ferré.  Mais  il  ne  faut  pas 
tellement  diminuer  fa  profondeur , que  l'on  n'en 

f mille  tirer  les  fecours  néceffaires,  8c  qu'on  rilque 
e tout  en  un  feul  front,  au  cas  que  les  réf.-rves 
ne  füTent  pas  leur  devoir.  Quand  une  aile  eff  fuf- 
fifamment  allurée  par  la  difpolition  du  terrein  , on 
peut  mettre  toute  fa  cavalerie  i l'autre. 

tf°.  Diftribuer  les  officiers  généraux  aux  ailes, 
au  corps  de  bataille , au  corps  de  rélerve  , fur 
tou;  les  fronts  8c  à la  queue  de  l'armée. 

16*.  Avoir  des  gens  placés  fur  les  Aunes  de 
chaque  efeadron , avec  des  pelotons  de  moul'quc- 
taircs,  mais  qu Usaient  une  retraite  peu eloignee  , 
ou  bien  que  ce  foient  des  dragons  qui  puilient  le 
(auver  fi  la  cavalerie  plie. 

17".  Apofler  des  gens  pour  tuer  le  général  en- 
nemi, ou,  qui  faifant  feinblant  de  déierter  , atta- 
quent les  ennemis  par  derrière  au  fort  du  combat. 

18®.  Faire  naître  quelque  nouvel  événement 
dans  la  chaleur  de  l'aétion. 

19".  Quelquefois  ôter  au  foldat  tout  efpoir  de 
retraite,  8c  le  mener  en  lieu  où  il  foit  réduit  à 
vaincre  ou  i mourir. 

20°.  Tenir  à la  queue  des  bataillons , des  reli- 
gieux , des  chirurgiens  Se  des  écrivains,  pour 
conloler . panf.r  8c  enregiftrer  les  bielles. 

11°.  Compofer  les  efeadrons  de  ijo  à 100 
hommes  chacun  fur  trois  de  hauteur , 8:  les  ba- 
taillons de  j 00,  de  icoo  ou  de  1 joo  fantallins,  à 
fix  de  hauteur  chacun. 

ai*.  Mettre  la  grolîe  artillerie  parmi  l’infan- 
terie, au  milieu  8c  fur  les  Bancs,  8c  la  petite  avec 
la  cavalerie , prefque  toute  à la  tête  j il  en  faut  pla- 
cer auffi  fur  les  hauteurs  qui  commandent  la  tête  , 
les  fiancs  8c  le  derrière  de  l'ordonnance  , pour  tirer 
par-dertus  l'armée.  Que  le  canon  foit  placé  de 
forte  qu’il  n'empêche  ni  la  marche  ni  les  décharges 
de  la  moulqutterie  ; 8c,  lorfque  la  campagne  elf 
pleine  de  pierres , que  les  coups  foient  plutôt  courts 
que  longs,  afinquele  boulet,  portant  fur  les  pierres, 
les  fartent  fauter  contre  l'ennemi. 

aj*.  Q'  e les  efeadrons  relèrvéi  pour  fecourir 
8c  pour  foutenir  foient  cuiraüiets  8c  dragons , 
polies  avantageusement. 

14*.  Deffinet  la  forme  de  l'ordonnance , 8c  en 
donner  à chaque  officier  la  partie  qui  le  regarde. 

af'.Que  lescharrcttes  des  munitions  fe  mettent 
derrière  quelque  haute  ur  ou  dans  quelqu'autre  lieu 
fûr  8c  couverts  qu'on  les  diftribue  en  plufieurs 
endroits,  afin  de  ne  pas  tout  perdre  par  un  feul 
malheurs  quelles  foient  couvertes  de  peaux  de 
bœuf  , 8c  bien  gardées  auprès  de  l'infanterie  s que 
les  munitions  foient  fur  des  charrettesà  deux  roues, 
qui  tournent  pu  kut  centre , 8c  qu'on  creu.o 


1 quelquefois  des  folles  en  terre  pour  les  garder. 

26“.  Renfermer  le  bagage  dans  une  enceinte  de 
chariots,  avec  une  garde,  à la  queue  de  i'armée 
8c  à la  portée  du  moulquet , ou  le  mettre  i 
l'écart  fur  quelque  éminence , après  avoir  fait  faire 
par  des  pionniers  un  forte  à 1 entour , 8c  y avoir 
pofé  des  gardes,  ou  bien  le  laiffrr  derrière  dans  les 
places  fortes  les  plus  voifmes , afin  d'ôter  à les 
propres  foldats  le  moyen  de  le  piller  8c  de  s'en- 
fuir. 

11.  Dans  l'aétion. 

Z®.  Prévenir  l'ennemi  8c  le  charger  avant  qu'il 
foit  en  bataille. 

2°.  Faire  d'abord  des  prifonniers,  qu'on  inter- 
roge feparément , avec  menaces  8c  tourments  , 
pour  avoir  une  fùrc  connoi lïance  de  l'état  de  l'en- 
nemi 8c  des  circonltances. ( Key. Prisonniers) 

J®.  Occuper  les  lieux  les  plus  commodes  , 
comme  les  éminences , les  partages , les  chaurters, 

our  fermer  à l'ennemi  les  avenues,  8c  affurer  fes 

ancs  8c  fes  derrières. 

4*.  Tirer  de  l'artillerie  dès  qu'on  eft  à portée, 
placer  fur  la  pente  d’un  lieu  élevé  plufieurs  rangs 
de  pièces,  les  unes  derrière  les  autres,  mais  ne 
pas  s'arrêter  fous  l‘ artillerie  de  l'ennemi , 8c  l’at- 
taquer au  contraire  dès  quelle  commence  à 
tirer.  , 

f®.  Commencer  la  bataille  par  le  côté  où  l'on 
a fes  meilleures  troupes  8c  où  l'on  fe  fent  le  plus 
fort,  8c  amufer  l’ennemi  avec  le  plus  foible  , ou 
en  engageant  le  combat  plu*  tard  de  ce  côté , ou 
en  s'ai.lantdes  avantages  du  terrein. 

1°.  Combattre  valeureufement,  marcher  à l'en- 
nemi fi  le  terrein  ert  égal,  pour  donner  cou- 
rage aux  fiensy  mais  l'attendre  de  pied  .ferme  fi 
l'on  eft  bien  porté,  8c  que  le  canon  farte  un  bon 
effet. 

7°.  Maintenir  exaélement  les  diftances  ordon- 
nées : qu'elles  ne  foient  ni  fi  ferrées  qu'elles  em- 
pêchent les  mouvements , ni  fi  grandes  qu  elles 
donnent  une  entrée  facile  i l'ennemi  ou  éloignent 
trop  les  fecours. 

8°.  Secourir  i propos  8c  rafraîchir  ceux  qui 
font  las. 

9®.  Ne  point  faire  de  caracole  , 8c  n'engager 
les  réferves  que  dans  un  befoin  prertant,  taillant 
toujours  quelque  point  d'appui  où  les  troupes 
rompues  puiffent  fe  rallier , cependant  courir  -vec 
les  corps  de  réferve  aux  endroits  où  leur  fecours 
eft  néceffaire  ; faire  des  fortics  imprévues  pour 
envelopper  l'ennemi,  pour  le  preffer  quand  on 
le  voit  ébranlé,  ou  pour  quelqu'autre  effet.  Maf- 
finilla  augmenta  facilement  la  terreur  des  ennemis , 

& priva  un  de  leurs  flancs  du  fecours  de  la  cava- 
lerie. (lu*.  XXX,  C.  j 5.  ) Soutenir  les  troupes 
qui  plient,  les  rallier,  les  ramener  à la  charge , 
cependant  ne  pas  forcer  8c  précipiter  celles  qui 
font  trop  excédées  8c  abattues,  mais  leur  donner 
le  temps  de  refpirer  8c  de  reprendre  courage. 

10“.  Tirer  continuellement,  non  pas  tous  en- 
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femble  , mais  les  uns  après  les  autres  8c  par  inter- 
valle, afin  que  les  premiers  aient  rechargé  quand 
les  derniers  ont  tiré , 8c  qu'il  y ait  toujours  du  feu 
en  l'air  : vifer  particuliérement  aux  officiers. 

1 1°.  Ne  fe  pas  trop  éloigner  du  corps  de  ba- 
taille à la  pourfuite  de  l'ennemi , ne  fe  point 
débander , ne  point  s'arrêter  au  butin  jufqu'a  ce 
qu’onfoit  maître  abfolu  du  champde  bataille.  Celui 
qui  pourfuit  inconfidérement  avec  des  troupes  dif- 
• perfees , veut  donner  1 fon  adverfaire  la  viétoire 
qu'il  avoit  obtenue.  ( regel.  L.  111 , C.  i6.  ) 

Les  Vitelliens  s'étant  avancés  témérairement, 
en  voyant  Celfus  fe  retirer  peu  à peu , fe  jettèrem 
eux-mêmes  dans  une  embufeade.  Les  cohortes  lé- 
gionnaires les  attaquèrent  en  flanc  , & la  cavalerie 
couranc  fubitement  les  prit  â dos.  ( Taeit.  hift. 
LU.C.x f.) 

Céfar  avertit,  fes  officiers  de  contenir  leurs 
troupes,  de  crainte  que  l'ardeur  du  combat  ou 
l’efpérar.ce  du  butin  ne  les  emportât  trop  loin. 
( Bcll.gall . L.  Vlll.) 

11°.  t'nvelopper  par  le  flanc  les  efeadrons  en- 
nemis avec  des  troupes  commandées  pour  cet 
effet , qui  entrent  dans  leurs  intervalles  > les  pour- 
fuivre  quand  ils  font  rompus  , ou  prendre  a dos 
ceux  qui  riennent  ferme. 

i}°.  Ne  fe  fervir  jamais  d'une  chofe  pour  un 
«utre  ufage  que  celui  auquel  elle  a été  dcllinée  , 
afin  d'éviter  la  confuflon. 


14°.  Fatiguer  avec  fon  foible  le  fort  de  l’en- 
nemi, puis  venir,  avec  fon  fort  tout  frais,  charger 
celui  de  l’ennemi  qui  eft  fatigué. 

ij°.  Commencer  le  combat  la  nuit  ou  vers  le 
foir,  fi  l'on  doit  combattre  avec  peu  contre  beau- 
conp,  ou  lorfqu'il  s'agit  d'attaquer  un  camp.  La 
nuit  donne  lieu  aux  rufes  & aux  embufeades  : c'efl 

£ourquoi  Fabius  évitoit  ce  genre  de  combat.  ( Tic. 

iv.  L.  XXII,  C.  18.  ) Il  eft  vrai  qu’elle  couvre  in- 
différemment de  fon  voile  les  aillons  lâches  & les 
cotirageufrs  ; qinfi  la  valeur  n'y  eft  point  excitée 
par  l'aiguillon  de  l'honneur,  ni  la  lâcheté  retenue 
par  la  crainte  de  l'infamie  ou  du  châtiment. 

l6°.  Faire  peu  de  prifonniers  afin  d’en  éviter 
l'embarras  , 8c  mettre  â l'écart  ceux  qu'on  a 
faits. 

170.  Couvrir  avec  dés  troupes  un  marais  ou  un 
folfé , 8c , lorfque  l'ennemi  s'avance  , feindre  dç 
fe  retirer  par  de  certains  paffages  faits  exprès , 8c 
le  prendre  ainfi  comme  au  piège  : quand  on  prévoit 

3u'il  viendra  charger  avec  furie  dans  quelques  en- 
roits  , lui  drelfer  des  embûches  avec  des  chariots 
chargés  de  feux  d'artifice,  avec  des fougaffes  8c 
autres  femblables  (tratagémes. 

iS°.  Informer  de  toutes  parts  le  général  de  ce 
qui  fe  paffe  : il  doit  lui-même  être  en  lieu  d'où  il 
puiffe  tout  voir , pour  envoyer  du  fecours  où  il 
en  faut,  profiterde  fes  avantages,  balancer  le  bien 
8c  le  mal  quand  une  partie  de  l'armée  prévaut  8c 
que  l'autre  cède , pourfuivre  le  fuccès  quand  il 
(urpafle  le  défordre,  8c  fecourir  les  ttoupes  qui 


plient  torique  le  détordre  eft  plus  grand  que  le 
fuccès. 

t <i°.  Pourfuivre  l’crmemi  défait  avec  la  cavale:  is 
légère  8c  des  troupes  commandées,  Sc  le  charger 
fans  lui  donner  le  temps  de  feiallier.  Au  contraire, 
quand  on  a perdu  l'efpérance  de  la  viétoire , fe 
retirer  le  mieux  que  l'on  peut. 

111.  Quant  aux  fuites  de  la  bataille  , on  la  gagne 
on  on  la  perd. 

i°.  Lorfqu'on  a vaincu  , rendre  grâces  à Dieu  , 
enfevelir  les  morts , publier  la  victoire , l'exagérer 
8c  la  pourfuivre , pouffer  vivement  le  relte  de 
l'armée  battue,  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  fe 
reconnoître,  jetter  la  terreur  dans  le  pays  par  le 
feu  , le  fer , les  ravages  ; employer  les  menaces  , 
la  force,  les  ménagements,  foulever  les  peuples  , 
gagner  les  alliés , corrompre  les  amis  tandis  que 
les  efprits  avides  de  nouveauté  font  ébranlés , que 
le  refpeét  pour  l'autorité  eft  perdu  , 8c  que  le 
magiftrat  tombe  dans  le  mépris.  Après  la  défaite 
de  Cannes , ceux  des  allies  qui  étoient  refiés 
fidèles,  commencèrent  â chanceler,  parce  qu  ils 
défefpéroient  du  falut  de  la  république.  ( Tit.  Liv. 
L.  XXIII,  C.  6.  ) Les  Carthaginois  vaincus  f urent 
abandonnés  par  les  Numides.  Apriès,  défait  par 
les  Cyrenéens , fut  chatte  par  fes  propres  fujets  : 
tout  ett  contraire  aux  vaincus , tout  favorife  le 
vainqueur.  ( Taeit.  Agricol.  C.  3 j.)  Il  faut  prendre 
des  places,  s'y  fortifier,  s'y  établir,  divifer  (on 
année,  pour  faire  en  même- temps  plufieursentre- 
prifes , ne  point  faire  de  dégât  dans  les  provinces 
qu'on  veut  fe  confervet  en  propriété,  ou  pour  j 
prendre  des  quartiers. 

î®.  Dans  la  défaite , ne  point  perdre  courage  , 
parce  que  les  armes  font  journalières  ; emmener  le 
refie  de  l’armée , rallier  ce  qui  s’elt  débandé , armer 
les  habitants  du  pays,  faire  de  nouvelles  levées, 
fe  jetier  dans  les  lieux  forts,  pourvoir  aux  pattages, 
garnir  les  frontières  8c  les  places,  couper  les  forêts, 
rompre  les  ponts  , inonder  les  campagnes , avoir 
recours  aux  forces  auxiliaires,  mais  avoir  foin  que 
les  fiennes  prévalent , parce  que  les  auxiliaires  font 
prefque  auüi  dangireufes  que  celles  des  ennemis 
mconllances,  infidèles,  défobéilfantes. 

5°.  Pour  la  retraite,  rallier  fes  troupes,  ou  fur 
le  champ  de  bataille , ou  dans  le  lieu  le  plus  proche 
qu'il  eft  poflible,  afin  d'y  tenir  ferme  et  de  réfilîer 
aux  petits  corps  de  l'ennemi  qui  pourroient  fuivre  ; 
fe  jetter  dans  la  place  la  plus  confidérable  8c  la 
plus  expofee  ; emmener  la  meilleure  partie  des 
bagages,  brûler  le  relie;  envoyer  en  avant  des 
troupes  pour  préparer , racommoJer  8c  occuper 
les  paffages  par  où  l'on  doit  marcher  j dès  qu'on  a 
paffé  un  défilé,  le  garnir,  le  défendre,  le  retran- 
cher , 8c  s’il  y a un  bois , le  couper  i facrifier  â 
l'arrière-gatde  une  partie  des  troupes  pour  fauver 
l’autre;  fe  féparer  en  quatre  ou  cinq  corps  qui  fe 
retirent  par  divers  chemins  ; charger  tête  baillée 
les  partis  ennemis  qui  s’avancent  loin  de  leur  gros } 
les  couper,  leur  dreffer  des  embufeades  ; marcher 
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légèrement  en  colonne,  avec  une  arrière -garde 
qui  puille  retarder  l'ennemi , 8c  ne  point  mettre  des 
troupes  en  bataille  qu'on  n’y  Toit  forcé  par  la  né- 
c edi  te  de  combattre.  » 

Paffons  maintenant  aux  préceptes  que  nous  a 
lailfés  le  marquis  de  Feuquiètes.  Il  monta  par  tous 
les  grades , depuis  celui  de  volontaire  dans  le  régi- 
ment du  roi,  jufqu'à  celui  de  lieutenant-général. 
Elève  de  Luxembourg  8c  de  Catinat , doué  d'un 
efprit  obfervateur  8r  méditatif , il  tira  d'excellentes 
intitulions  des  grandes  allions  8c  des  fautes  des 
généraux  fous  Icfquels  il  fut  employé.  Un  juge- 
ment folide  qu'un  exercice  continuel  avoit  rendu 
fùr , lui  découvroit  les  enrreprifes  qu'il  pouvoit 
former  avec  ifpoir  du  fuccès.  Un  profond  fecret, 
une  grande  aUtvité,  une  précifion  fingubère  dans 
fes  mefurcs,  un  genie  fécond  en  relTources  en 
adurètent  toujours  la  réuffite,  & le  rendirent  au  (fi 
cher  aux  troupesqu'il  commandoit , que  redoutable 
à fes  ennemis.  La  jaloulîe  8c  l'envie,  blelîées  par 
l'éclat  de  fes  talents , tentèrent  de  les  transformer 
en  vices.  La  connoiflance  profonde  qu'il  prenoit 
de  fes  adverfaires  8c  de  leu-s  moyens  lui  faifoit 
louvent  tenter  des  coups  qui , pour  fembler  hi- 
fardeux , n'en  étoient  pas  moins  certains  : on  l’ac- 
eufa  de  témérité.  Ses  reflexions  8r  fon  expérience 
lui  avoient  prouvé  qu'une  difeipline  févère  étoit 
la'  bafe  de  fon  art  : fon  exaélitude  fut  nommée 
dureté.  Ftanc , fincère , xélé  pour  le  bien  de  l'état , 
il  ne  pouvoit  dillimuler  ni  les  belles  allions  ni  les 
fautes  qu’il  voyoit  taire;  8c  l'envie,  bleflee  dans 
fes  deux  plaies  les  plus  fenfiblcs  , lui  reprocha 
d'étre  infociable.  Cependant  il  étoit  d'un  com- 
merce doux  8c  aife  , attentif  à procurer  à 1rs 
Itoupes  les  commodités  permifes  par  les  circonf- 
tances,  à leur  épargner  la  fatigue  8c  le  danger, 
quelquefois  aux  dépens  de  fon  repos  8c  de  fa  vie 
même  ; mais  il  blamoit  hautement  les  généraux 
qui  tenoient  une  conduite  oppofée , 8c  augmentoic 
les  fureurs  de  la  jaloulie  en  ne  daignant  même  pas 
fe  jullificr  de  fes  reproches  11  partagea  l'inimitié 
de  Louvois  avec  Luxembourg , fon  parent , fon 
ami  8c  fon  maître.  Audi  propre  à fervir  l'état 
qu'éloigné  de  l'efprit  d'intrigue  8c  de  flatterie , 
qui  élève  trop  fouvent  aux  premiers  rangs  un  cour- 
tifan  fans  mérite,  il  ne  fut  pas  employé  dans  un 
temps  où  les  talents  fupérieurs  qu'il  avoit  montrés 
auroient  été  lé  plus  utiles,  parce  qu'ils  {toient 
devenus  rares  : on  l'oublia  pendant  la  malheureufe 
guerre  de  1701  , 8c  le  duc  de  Savoie  difoit  qu’il 
étoit  furpris  qu'on  ne  le  fit  pas  fervir,  mais  qu’il 
n'en  étoit  pas  fâché.  Ce  fut  dans  cette  retraite 

3ue,  ne  pouvant  fe  rendre  utile  par  fes  exemples, 
voulut  l'ètre  par  fes  écrits. 

“ Les  batailles  , dit-il , étant  des  allions  générales 
d’une  armée  contre  une  autre , 8c  décidant  fouvent 
du  fuccès  de  toute  la  guerre , au  moins , 8c  prefque 
toujours  de  la  campagne  , elles  ne  doivent  être 
données  qu'avec  nécellité  8c  pour  dej  raifons  im- 
portantes. ( Voys\  Action.) 
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La  réfolution  de  combattre  étant  prife,  il  faut 
pafTer  aux  moyens  de  l'exécuter  avec  fuccès. 

De  ces  moyens , les  uns  fonc  de  prévoyance  : 
pour  les  autres , on  ne  les  trouve  que  le  jour  du 
combac,  8c  ce  font  pourtant  ceux  qui  décident 
prefque  toujours  du  fuccès. 

Les  moyens  de  vaincre , 8c  qui  font  de  pré- 
voyance , font  de  faire  fon  ordre  de  bataille  fui- 
vant  la  quantité  ou  la  qualité  des  troupes  dont 
l'armée  eft  compofée  , 8c  le  pays  où  l'on  préfuine 
de  trouver  l'ennemi  i de  dillribuer  des  polies  aux 
olficiers-génétaux  ; de  donner  des  copies  de  cet 
ordre  de  bataille  à tous  ceux  qui  doivent  nécef- 
fairement  en  avoir  pour  le  Faire  obferver  ; d’avoir 
toutes  fes  troupes  bien  armees  , 8c  même  des 
armes  de  relais  au  parc  de  l'artillerie , pour  les 
pouvoir  dillribuer,  foit  avant  le  combat  s'il  en 
manque  8c  qu'on  ait  des  foldats  défarmés  , foit 
après  le  combat , où  il  s'en  perd  beaucoup  ; Se 
dans  les  cas  où  l’aûion  ne  feroit  pas  prompte- 
ment décidée  , d'avoir  abondance  de  munitions 
de  guerre  diflribuées  fur  des  charrettes  compofees, 
pour  les  trouver  à propos  derrière  les  troupes  qui 
auront  un  plus  long  feu  â faire  ou  à loutenir  ; de 
faire  dillribuer  avant  le  combat  un  nombre  fuffi  - 
fant  de  coups  â tirer  ; que  l'armée  ait  eu  le  temps 
de  manger  8c  de  prendre  quelque  repos,  s'il  ell 
poffible,  avant  le  combat;  d'avoir  plus  de  médi- 
caments 8c  de  chirurgiens  qu'on  ne  préfume  en 
avoir  befoin  ; d'étre  abfolument  debarrafTé  des 
gros  bagages  , 8c  avoir  même  placé  les  mêmes 
bagages  en  lieu  sùr  8c  dillant  des  lignes  ; de 
ne  point  négliger  les  avantages  du  foleil  8c  de  la 
ouilïère  ; d'iufpirer  â l'armée  l'envie  de  corn- 
attre , la  certitude  de  la  villoire,  le  delïr  du 
buiin  8c  de  bons  quartiers  aux  foldats,  celui  de 
la  gloire  8c  les  recompenfes  aux  officiers.  Les 
moyens  de  vaincre  , qui  ne  le  préfentent  que 
le  jour  du  combat , font  tous  les  avantages  du 
terrein  ; l’obfervation  de  l'ordre  de  bataille  qui 
aura  été  donné  ; fon  changement , s'il  y en  a 
néceflité , fait  â propos , 8c  après  avoir  averti 
ceux  qui  le  doivent  fçavoir  ; la  diftribution 
de  l’artillerie  fuivant  le  terrein  ; les  attentions 
fur  les  avantages  qui  fe  peuvent  prendie  , foit 
en  étendant  fes  ailes  pour  envelopper  l'en- 
pemi  fî  on  le  peut , foit  en  les  couvrant  8c  en 
les  aiïuranr,  afin  de  pouvoir  les  dégarnir  pour 
faire  un  plus  grand  effort  où  l'ennemi  paroitia 
le  plus  foible  ; de  donner  le  mot  de  ralliement 
8c  de  reconnoiflance  avant  que  de  marcher  à 
l'ennemi  , en  cas  que  la  marche  ait  commencé 
de  nuit , ou  que  l'on  puille  préfumer  que  l'ac- 
tion ne  puille  finir  avant  la  nuit  ; de  faire  bien 
obferver  la  droite  8c  la  gauche  , 8c  la  diflance 
entre  les  lignes  fi  l’on  marche  de  front  ; de 
faire  de  fréquentes  haltes , pour  donner  le  temps 
i la  ligne  de  fe  redrclTer  , 8c  â l’artillerie  de 
tirer  8c  de  recharger  ; de  défendre  fur  toutes 
chofes  aux  foldats  de  tirer  , d'elluyer  conltammenc 
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le  feu  de  Ton  ennemi , & de  ne  le  charger  qu' après 
fon  feu. 

Si  l’armée  qui  veut  combattre , part  de  trop 
loin  pour  qu'elle  puiffe  arriver  fur  le  terrein  ou 
eft  l'ennemi  en  marchant  de  front,  ou  fi  elle  ne 
le  peut  1 caufe  des  lieux  par  où  il  faudroit  paffer, 
8c  qui  ne  feroient  pas  alkz  ouverts,  il  faut  qu'elle 
s'approche  de  fon  ennemi  fur  allez  de  colonnes 
pour  pouvoir  fe  trouver  en  bataille  hors  de 
aiftance  d'être  chargée  taudis  qu'elle  cil  en 
colonnes. 

Il  faut  auffi  que  les  officiers-généraux  qui  con- 
duiront les  colonnes , s'obfervent  foigneufement 
les  uns  les  autres,  pour  qu'au  moins  leurs  têtes 
faffent  un  ftont,  & que  , lorsqu'ils  feront  arrives 
fur  le  terrein  où  l'armée  peut  fe  déployer,  ce 
mouvement  fe  fade  avec  diligence  & précau- 
tion, 8c  hors  de  portée  d'être  chargé  par  l'en- 
nemi avant  que  toute  l'armée  foit  mile  en 
bataille . Le  général  doit  fe  placer  dans  le  lieu  le 
plus  commode  , pour  voir  l'tffet  de  la  première 
charge,  afin  de  pouvoir  envoyer  fes  ordres,  loit 
pour  faire  Soutenir  les  troupes  qui  auront  battu , 
Soit  pour  remplacer  celles  qui  l’auront  été.  Il  doit 
pour  cela  fe  fervir  de  troupes  qu'il  aura  placées 
entre  les  deux  lignes , au  cas  qu'il  l'ait  jugé  con- 
venable , ou  de  celles  de  la  réferve,  fuivant  qu'il 
le  jugera  à propos.  Tous  les  officiers-généraux 
doivent  être  à leurs  polies , tant  pour  mener  au 
combat  les  troupes  qui  leur  fonc  commifes,  que 
pour  remédier  aux  inconvénients  qui  peuvent 
arriver  dans  l’étendue  de  leur  commandement. 

Le  combat  s'opiniâtrant , 8c  le  fuccès  en  deve- 
nant partagé,  le  général  doit  faire  fon  principal 
effort  contre  le  lieu  où  l'ennemi  fait  le  plus  de 
réfiftance , 8c  en  ce  cas  il  doit  s'y  porter  lui- 
même  afin  d’animer  les  troupes  par  fa  préfence  , 
8c  de  les  faire  charger  avec  plus  de  vigueur. 

Si  fon  bonheur  eft  égal  par  toute  la  première 
ligne , 8c  qu'elle  ait  renverfé  celle  des  ennemis , la 
principale  attention  des  officiers-généraux  8c  par- 
ticuliers doit  être  de  contenir  les  troupes , d'em- 
pêcher que  les  corps  ne  fe  débandent,  de  ne  faire 
fuivre  les  fuyards  que  par  des  gens  détachés  des  ba- 
taillons  8c  des  efeadrons,  de  marcher  lentement 
avec  toute  cette  première  ligne,  8c  de  charger  de 
front  Sc  en  ordre  la  fécondé  ligne  des  ennemis. 

L’artillerie  doit  toujours  accompagner  la  pre- 
mière ligne  dans  l’ordre  où  elle  a été  d'abord 
diftribuée  en  cas  que  le  terrein  le  permette , 8c  le 
refte  de  l’armée  doit  fuivre  ce  mouvement , en 
obfervant  toujours  la  diftance  entre  les  deux 
lignes,  telle  qu’elle  aura  été  preferite  dans  l'ordre 
de  bataille,  afin  qu'il  n'y  arrive  point  de  confu- 
fion.  Si  la  viâoire  continue  de  fe  déclarer  8c  qu’on 
renverfe  encore  la  fécondé  ligne,  le  général  doit, 
avre  plus  d'attention  , empêcher  que  fes  troupes 
ne  fe  débandent , de  peur  qu’elles  ne  foient  dur- 
ées, 8c  mifes  en  défoi  dre  par  la  première  ligne 
es  ennemis  , qui  pourrait  s'être  ralliée  derrière 
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la  fécondé.  Il  doit  pouffer  les  troupes  battues 
toujours  en  corps  8c  en  ligne  jufqu’à  ce  que 
leur  défordre  foit  général  ; après  quoi  il  faut  aug- 
menter le  nombre  des  corps  détachés , 8c  ne  pas 
foutfrir  que  jamais  perfonne  ne  quitte  les  drapeaux 
8c  étendards  fans  avoir  été  commandé. 

C'cft  dans  ce  moment  qu'il  doit  fe  fervir  de  fa 
réferve  8c  des  corps  qui  n'ont  point  combattu  , 
pour  fuivre  las  ennemis  , les  empêcher  de  fe  ral- 
lier 8c  faire  des  prifonniers,  dont  il  ne  doit  jamais 
fouffrir  que  les  troupes  fe  chargent  pendant  le 
combat , ni  qu'elles  regardent  feulement  le  butin 
du  champ  de  bataille , jufqu’i  ce  que  la  vidloire 
foit  abfolument  affurée , 8c  l'ennemi  tellement  en 
defordre  8c  éloigné , qu'on  n'ait  plus  lieu  de 
craindre  qu'il  puifle  revenir  fur  le  corps  qui  aura 
été  détaché,  pour  le  fuivre  dans  fa  fuite  ; aptès 
quoi , pour  le  refte  de  la  journée , il  peut  laiffer 
recueillir  aux  troupes  le  butin  du  champ  de 
bataille.  • 

Si,  en  fuivant  l'ennemi  battu,  on  tombe  fur  fes 
bagages,  il  ne  faut  point  laiffer  débander  pour  le 
pillage  le  corps  deftiné  pour  fuivre  l'ennemi,  8c 
achever  de  l'accabler  dans  fa  retraite.  Il  faut , avec 
une  extrême  attention  8c  févérité , porter  ce  corps 
au-delà  defdits  bagages,  ne  s'attacher  qu'à  dé- 
truire  ou  prendre  les  hommes,  8c  laifler  le  pillage 
des  bagages  à l’armée. 

Les  premiers  foins  du  général , après  le  gain  de 
la  bataille  ( le  Seigneur  des  viâoires  remercié  ) , 
doivent  être  de  faire  panfer  les  bleffés  , d'en  aller 
voir  les  principaux , ou  d'y  envoyer  de  fa  part  s’il 
n’en  a pas  le  temps  ; de  fe  faire  rendre  compte  des 
belles  aéiions  qu’il  n’aura  pu  voir,  8c  de  donner 
en  général  des  louanges  a toute  fon  armée  ; de 
louer  en  particulier  ceux  qui  le  méritent  ; de  faire 
raffembler  les  marques  de  fa  viâoire , qui  font 
les  prifonniers , les  drapeaux  8c  les  étendards , les 
timbales  8c  l'artillerie  ennemie  ; de  donner  de 
cette  viétoire  la  première  nouvelle  à fon  prince  ; 
de  la  faire  fuivre  d'une  ample  relation  de  toutes 
les  circonftances , en  lui  envoyant  les  drapeaux  8c 
étendards,  les  timbales  reftant,  fuivant  Tufage, 
aux  corps  qui  les  ont  prifes. 

Après  avoir  déblayé  fon  camp  de  fes  bleffés, 
de  ceux  des  ennemis , des  prifonniers , de  leur 
artillerie  8c  de  tout  ce  qui  lui  feroit  fuperflu,  8c 
avoir  laiffé  prendre  du  repos  à fon  armée  , il  doit 
s'appliquer  à tirer  de  fa  viêloire  tous  les  avantages 

?|ue  les  circonftances  des  temps  8c  des  lieux  lui 
ourniront , en  exécution  du  projet  qui  aura  été 
concerté  8c  réfolu.  Je  ne  parle  pas  du  temps  que 
l'on  doit  employer  à ce  déblai  ; il  doit  être  le 
plus  court  qu'il  eft  poflible  s c'eft  tout  ce  que  l'on 
en  peut  dire. 

Mais  comme  le  fort  des  armes  eft  journalier, 
8c  qu'après  toutes  les  fages  précautions  prifes 
pour  vaincre  , On  ne  laiffe  pas  quelquefois  d'être 
vaincu  , l'application  entière  du  général , en  ce 
cas  funefte , 8c  les  foins  des  inférieurs , ne  doivent 
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regarder  que  les  moyens  d'empé.her  une  déroute 
entière. 

Ceft  à cela  feul  qu’il  doit  penfer.  Son  expérience 
8c  fa  capacité  lui  doivent  faire  connoître  le  moment 
qui  précède  la  perte  de  hbataille,  afin  de  prendre 
toutes  les  précautions  néceffaires  pour  diminuer  le 
détordre  d'une  fuite , foit  par  un  effort  confidérable 
qu'il  fera  avec  les  troupes  qui  ne  font  point  ébran- 
lées, pour  donner  le  temps  à celles  qui  le  font  de 
fe  rallier,  de  fe  remettre  enfemble,  & affûter  ainfi 
la  retraite , (oit  en  fe  faififfant  en  arrière  d'un  pofte 
où  il  puilfe  fe  retirer  en  fùreté , ou  d’un  défilé 
derrière  lequel  il  puilfe  fe  raffembler. 

Comme  l'abandon  8c  la  perte  de  fon  champ  de 
bataille  entraîne  fouvent  celle  de  fes  bagages  s’il 
en  a avec  lui , 8c  prelque  toujours  celle  de  fon  artil- 
lerie, il  ne  doit  relier  dans  ce  premier  lieu,  où  il 
fe  fera  retiré  8c  mis  en  fùreté  ,qu’autant  de  temps 
qu'il  lui  en  faut  pour  raffembler  les  débris  de  fon 
armée  i après  quoi  il  la  doit  mener  dans  un  camp 
fur,  où  il  puifTe  réparer  fes  pertes  , tant  par  le 
canon  & les  armes  qu'il  fera  venir  des  places  pour 
en  donner  i ceux  qui  les  auront  perdues , que  par 
les  fecours  dont  il  pourra  être  renforcé. 

Si  fa  perte  eft  fi  conftdé'  le  qu'elle  puilfe  en- 
traîner celle  de  quelque  p;a-e,  il  y doit  jetter  ta 
meilleure  8 c la  plus  fûre  infanterie  qui  lui  refte, 
& tâcher  enfuite  de  tenir  toujours  la  campagne 
avec  fa  cavalerie,  pour  incommoder  l'ennemi  en 
cas  qu’il  s'attache  à un  liège,  ou  pour  le  contenir, 
8c  l'empêcher  de  fe  féparer  en  plufieurs  corps  fi 
fon  deffein  n’efl  que  de  pénétrer  dans  le  pays  8c  de 
le  dëfoler. 

Si  le  vi£lorieux,par 'es  pertes  qu'il  aura  faites  le 
jour  de  la  bataille , fe  trouve  trop  affoibli  en  infan- 
terie pour  s'attacher  à un  gros  fiége  , ou  qu’il  ne 
foit  pas  en  état  de  l’entreprendre  faute  de  grolfe 
artillerie  & de  munitions  de  guerre,  & enfin  qu’il 
ce  puilTe  retirer  d'autre  fruit  de  fa  viéloire  que 
celui , ou  d'avoir  déconcerté  les  projets  de  fon  en- 
nemi , ou  de  relier  maître  du  plat-pays  pendant  le 
relie  de  la  campagne,  ou  de  procurera  fon  armée 
des  quartiers  d'hiver  dans  le  pays  ennemi , il  faut 
que  le  vaincu , en  s'éloignant  du  viâorieux , fe 
place  en  lieu  fùr,  près  des  greffes  villes  , d'où  il 
puilfe  tirer  les  commodités  que  la  perte  Ae\ibataille 
a ôtées  à Ton  armée , tant  pour  les  fubfiüances  8c 
médicaments  pour  les  bleffes , que  pour  la  répara- 
tion des  bagages  perdus  ; qu'il  ralfure  fes  troupes, 
& ne  fe  montre  en  corps  â l'ennemi  qu’après  qu'il 
aura  réparé  fei  pertes,  foit  par  la  jonction  de  nou- 
velles troupe»,  foit  en  ayant  fait  donner  des  armes 
à ceux  qui  en  ont  perdu , rétabli  fon  artillerie  & 
fes  vivres,  fait  guérir  les  bleffés,  8c  qu’enfin  il  fe 
foit  remis  en  état  de  s'oppoferaux  progrès  de  l'en- 
nemi 8c  â fon  établiffement  dans  des  quartiers 
d'hiver  avanrageux. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails  avec  le  mar- 
quis de  Santa  Crux.  Je  ne  chargerai  rien  ni  au 
contenu  ni  i l'ordre  de  fes  préceptes , 8c  ne 
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ferai  que  reflifier  la  ttadu&ion  françoife  fur  l'o- 
riginal. 

DES  DISPOSITIONS 

AVANT  CNE  lifailXI. 

RECONNOISSANCE. 

Non- feulement  le  commandant  de  l'armée , mais 
encore  les  autres  généraux  8c  les  brigadiers  même  , 
doivent , autant  que  les  ennemis  le  permettent  , 
reconnottre  le  terreinoù  fe  doit  donner  le  combat, 
afin  que,  durant  la  bataille,  il  ne  fe  rencontre 
aucun  obftacle  qui  rende  inutile  votre  premier 
projet , 8c  vous  oblige  â faire  quelque  mouvement 
confidérable , toujours  dangereux  à la  vue  de  l’ar- 
mée ennemie. 

Un  foffé  que  M.  de  Nemours  ne  reconnut  qu'i- 
pres  que  la  bataille  de  Cerignole  eut  été  commen- 
cée , fut  caufe  de  la  detoute  de  l’armée  françoife. 

Il  faut  auffi  reconnoitre  fi  , à certaine  diftance 
de  l'endroit  où  vous  avez  deffein  de  former  votre 
réferve  8c  vos  ailes,  il  tj'y  a point  quelques  troupes 
des  ennemis  en  embufeade  qui  puiffe  venir  vous 
charger  lorfque  l'aition  fera  engagée. 

Minutius,  maitre  de  la  cavalerie  romaine,  fut 
battu  pour  n’avoir  pas  pris  cette  précaution.  An- 
nibal  ayant  caché  la  nuit  dix  mille  hommes  dans 
les  gorges  d'une  montagne  8c  dans  les  bois  voi- 
fins , préfenta  le  lendemain  le  combat  â fon  adver- 
faire.  Celui-ci  l'ayant  accepté  fans  avoir  reconnu 
les  environs  du  enamp  de  bataille , fe  vit  attaqué 
par  l'endroit  où  il  s'y  attendoit  le  moins. 

Il  efl  important  d'avoir  reconnu, quelques  jours 
avant  le  combat , tous  les  chemins  8c  les  rentiers 
que  vous  avez  â votre  tête , fur  vos  derrières 
8c  à vos  flancs,  afin  de  pouvoir  prendre  de  juiles 
meures,  foit  pour  fuivre  l'ennemi  vaincu,  foit 
pour  faire  votre  retraite.  Alors  ce  n'eft  pas  affex 
d'avoir  un  grand  nombre  de  guides,  parce  que  plu- 
fieurs font  tués  dans  le  combat,  que  les  uns  s'épou- 
vantent 8c  ne  fçavent  plus  ce  qu’ils  font , 8c  les 
autres  prennent  la  fuite , ou  ne  connoiffent  pas 
quel  avantage  ou  quel  inconvénient  il  y a de 
prendre  un  chemin  plutôt  qu'un  autre. 

Il  y a deux  manières  de  corriger  ce  qu'un  terrein 
a de  defavantageux.  Li  première  eft  d'abattre  les 
murailles  8c  les  haies  des  jardins,  8c  d'applanit  ce 
rerrein  ; de  couper  une  partie  du  bois  ou  de  la 
brouffaille  , de  jetter  des  ponts  fur  les  folles  ; en 
un  mot , d’ôter  tous  les  obftacles  qui  peuvent 
empêcher  la  communication  de  vos  lignes  8c  de 
chacune  de  vos  troupes , fuivant  le  plan  que  vous 
vous  êtes  fait  pour  l'ordre  de  bataille  de  votre 
armée. 

La  fécondé  manière  de  tirer  avantage  de  ce  que 
le  terrein  paroît  avoir  de  défavanrag-ux , ell  de 
ranger  en  bataille  fur  une  montagne  , dans  un  bois  , 
dans  la  plaine  ou  en  rafe  campagne,  les  efpèces 
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de  troupes  qui,  par  la  qualité  de  leurs  armes  , 
par  leur  nombre,  par  la  manière  de  fe  battre  ou 
par  quelques  autres  circonftances  , peuvent  être 
propres  pour  ces  différents  terre iru. 

Il  faudra  prévenir  les  elpions  que  vous  avez 
parmi  les  ennemis , de  vous  donner  aufli  prompte- 
ment q u'ils  le  pourront , la  connoiffance  de  l'ordre 
de  bataille  de  l'armée  ennemie,  afin  que  vous 
pailliez  ranger  la  vôtre  de  la  manière  la  plus  con- 
venable , relativement  au  terrein , à la  qualité  , â 
lefpère  8c  au  nombre  de  vos  troupes,  en  tâchant 
toujours  de  difpofer  de  vos  bataillons  Bc  vos  efca- 
drors  , de  forte  que  les  ennemis  le  voient  forcés 
de  changer  l’ordre  de  bataii.e  qui  pourroit  leur 
être  le  plus  avantageux. 

Célar  voulut  fçavoir  dans  quel  ordre  Vercin- 
gentorix  avoit  rangé  foi;  année  avant  que  d'en 
venir  à un  combat  contre  lui.  D'après  cette  con- 
noi  (Tance  il  forma  fes  troupes , 8c  Vetcingen- 
torix  fut  défait. 

Hannon  St  Amilcar  , généraux  de  l'armée  na- 
vale de  Carthage , deflmée  pour  l’Afrique,  ayant 
obfervéque  les  vaifTeaux  romains  s'étoient  rangés 
d'une  manière  fort  avantageufe,  firent  faire  aux 
leurs  un  mouvement  qui  força  les  Romains  de 
changer  leur  premier  ordre  de  bataille  en  un  fé- 
cond moins  avantageux. 

Ne  donnez  nullement  à connoitre  que  vous  êtes 
inllruit  de  l'ordre  de  bataille  projette  par  les  enne- 
mis , parce  que , s'ils  changeoientleur  difpofition , 
vous  ne  pourriez  efpérer  aucun  bon  fuccès  des 
mefures  que  vous  auriez  prifes  fur  la  foi  de  ce 
premier  avis. 

Germanicus  fçavoit  que  les  Germains  avoient 
mis  une  partie  de  leur  cavalerie  en  embufcade 
pour  charger  pendant  la  bataille  la  dernière  ligne 
des  Romains;  mais  il  feignit  de  l’ignorer,  St  ran- 
gea fon  armée  de  manière  que , loin  d'être  in- 
commodé par  l'embufcade,  il  défit  l'armée  des 
Germains. 

Si  vous  allez  reconnoitre  par  vous-même  la  dif- 
pofition de  l'armée  ennemie  pendant  qu’elle  mar- 
che ou  qu'elle  eft  rangée  en  bataille , vous  aurez 
l'avantage  d'obferver  le  changement  qu’on  pour- 
roit y avoir  fait  depuis  l’avis  de  votre  efpion  , ou 
ce  que  cet  efpion  n’auroic  pas  été  capable  de  con- 
noître  8c  de  comprendre , parce  que  les  ennemis 
cacheront  peut-être  jufqu'â  l'extrémité  l'ordre 
dans  lequel  ils  ont  réfolu  de  fe  battre.  Vous  ne 
devez  pourtant  pas  tenter  d'aller  reconnoitre  vous- 
même  leur  armee  fi  vous  courez  rifque  d’être  fait 
prifonnier,  8c  fi  , pour  vous  tirer  de  quelque  mau- 
vais pas  où  les  parus  ennemis  pourroient  vous 
jetter , il  eft  à craindre  que  vous  ne  fufliez  obligé 
de  faire  avancer  plus  de  troupes,  8t  d'engager  in- 
fenfiblement  votre  armée  i foutenir  un  combat 
général  dans  un  terrein  défavantageSx , ou  lorfque 
toutes  vos  troupes  ne  font  pas  dans  une  difpofition 
propre  i le  recevoir. 

Lorfque  Scipion  combattit  Afdrubal,  il  changea 


l’ordre  dans  lequel  il  avoit  d'abord  montré  fon 
armée  , 8t  gagna  la  bataille. 

LesconfulsM.  Claudius  Marcellus,  8c  T.  Quitv 
tius  Crifpinus , étant  allés  avec  une  petite  troupe 
reconnoitre  le  camp  d’Annibal , furent  lui  pris  U 
défaits,  8c  Marcellus  y fut  tué.  Polybe  , qui  rap- 
potte  ce  fait , blâme  extrêmement  ces  deux  cou- 
fuls  de  s’être  fi  fort  expolés. 

Annibal  (je  parle  de  celui  que  les  Carthaginois 
firent  mourir  fut  une  croix  parcequ'il  avoit  perdu 
fur  mer  plulieurs  batailles  ) réfolut  d'aller  recon- 
noitre lui  même  la  difpofition  de  l’armée  navale 
des  Romains.  Il  fortit  de  Palerme  avec  cinquante 
vailleaux  ; 8c  rencontrant  la  flotte  ennemie  plus 
près  qu'il  ne  penfoit , 8c  en  ordre  de  bataille , il 
eut  beaucoup  de  peine  à s'échapper,  8c  perdit 
la  plupart  de  fes  vaifTeaux. 

On  voit  dans  l'hiftoire  de  Flandre  , par  le  car- 
dinal Bentivoglio , qu’Henri  IV'  alloit  toujours 
lui  - même  reconnoitre  les  ennemis  lorfqu'il  efpé- 
roit  pouvoir  les  combattre  , 8c  l'hiftorien  blâme 
beaucoup  ce  prince  d'avoir  trop  expofé  fa  per- 
fonne.  Solis,  qui  fait  le  même  reproche  â Cortès, 
dit  qu'une  telle  hardiefle  dans  les  généraux  d'ar- 
mée n'eft  pas  digne  d'imitation;  que  s'expofer 
ainfi  , c'eft  expofer  toute  l'armée  , 8c  qu'en  pa- 
reille occafion  la  valeur  eft  mieux  placée  dans  un 
autre  coeur. 

Le  milieu  qu’il  fout  prendre  alors  eft  de  s'appro- 
cher avec  une  bonne  efeorte  , jufqu’à  certain  lieu 
où  il  n'y  ait  à craindre  ni  embufcade  ni  engage- 
ment avec  les  partis  ennemis.  Lâ , du  haut  de 
quelque  colline , d'une  tour  ou  d'un  clocher  , 
vous  pourrez  à loifir , avec  détonnes  lunette* 
d'approche  , diftinguer  â plus  de  deux  lieues  la 
difpofition  des  lignes  ennemies  , les  troupes  pla- 
cées hors  de  fes  lignes  , l'infanterie,  la  cavalerie, 
les  trains  de  chevaux,  de  mulets  ou  de  boeufs 
pour  les  canons  , 8c  même  la  couleur  de  l'habil- 
lement des  régiments , fur- tout  fi,  du  terrein  où 
font  les  ennemis , il  ne  s'élève  pas  beaucoup  de 
pouflière.  D'après  l'obfervation  de  ces  circonf- 
tances  , vous  pourrez  prendre  vos  mefures  pour 
l’étendue  de  vos  lignes  , pour  vos  ailes , pour  le 
pofte  de  chaque  corps  de  votre  infanterie  8c  de 
votre  cavalerie  , fuivant  les  règles  que  j’établirai 
dans  la  fuite. 

CONSEIL.  ORDRES. 

La  veille  ou  le  jour  de  la  bataille  vous  com- 
muniquerez à vos  générant  les  moyens  que  vous 
avez  réfolu  de  mettre  en  oeuvre  Après  avoir  pris 
leur  avis  8c  retranché  de  votre  projet  ce  qui  vous 
aura  paru  défeétueux , ou  ajouté  ce  que  vous  aurez 
|ugé  convenable , vous  donnerez  par  écrit  â cha- 

?ue  général  les  ordres  qu'ils  doivent  remplir  8e 
aire  exécuter,  afin  qu’ils  agilTenttous  de  concert, 
8c  ne  foient  pas  étonnés  de  certains  mouvements 
qui  pourroient  peut  être  les  furprendre  8c  caufer 
de  la  confufion  s’ils  n’eu  étoient  pas  prévenus. 
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Il  me  piroît  inutile  d'avertir  qu'il  faut  recom- 
mander le  fecret  à vos  généraux  fur  les  ordres 
que  vous  leur  donne/. , puifque  perfonne  n'ignore 
que  les  ennemis  pourroient  en  tirer  de  grands 
avantages  s'ils  en  avoient  connoiflance. 

Ne  vous  contentez  pas  d'énoncer  vos  ordres  en 
termes  fort  clairs  : tachez  de  vous  aflurer  que 
chacun  les  a bien  compris , 8c  donnez  à tous , 
avant  de  rompre  l'aflemblée , les  éclaircifl’ements 
nécclfaires  fur  les  difficultés  de  l'entreprife  8c 
fur  celles  qui  pourroient  furvenir. 

Après  avoir  recommandé  beaucoup  de  filence  , 
8c  défendu  , fous  peine  de  la  vie,  de  faire  courir 
des  commandements  pour  executer  ou  fufpendre 
quelque  évolution , vous  avertirez  vos  généraux 
que  fi , malgré  cette  défenfe , ils  entendent  de 
pareils  cris , ils  n'y  aient  aucun  égard.  Si  on  s'ar- 
rétoit  à d’autres  ordres  qu’à  ceux  qui  font  portés 
par  les  aides-de  camp  généraux  , quelle  confufion 
n'y  auroit-ii  pas  parmi  les  chefs  (Se  les  troupes  , 
lorfque , d’un  côté  , on  entendroit  crier  à droite , 
& de  l'autre  à gauche  ,*  avance  la  cavalerie  ,-  marche 
t infanterie  ; alors,  au  lieu  d'obéir,  chacun  fe 
mèieroit  de  commander.  Si , dans  une  armée  qui 
n'eft  pas  en  préfence  de  l'ennemi , le  defaut  de 
filence  caufe  du  détordre,  que  fera-ce  dans  une 
bataille  , où  le  péril  augmente  le  trouble  ? D'ail- 
leurs , il  fe  peut  que  les  ennemis  aient  dans  vos 
régiments  des  hommes  fubornés  pour  mettre  la 
confulïon  dans  vos  lignes  en  fuifant  courir  ces 
fortes  de  commandements. 

L’armée  romaine , commandée  par  Aulus  Man- 
lius, fut  battue  en  lilrie,  parce  qu'un  foldat  fe 
mit  à crier  : a^tvaijfeaux  , aux  vaijfeaux. 

Avant  la  bataille,  prévenez  de  ce  qu'il  faut  faire 
en  trois  cas  differents;  fçavoir,  durant  la  ba- 
taille, pour  la  gagner;  après  la  bataille  gagnee, 
pour  la  pourfuite  de  l'ennemi  ; 8c  , fuppofe  qu'on 
la  perde,  pour  la  retraite.  Je  parlerai  ailleurs  des 
deux  premiers,  8c  ne  m'occuperai  ici  que  du  troi- 
fième. 

Parmi  les  avis  que  vous  donnerez  à vos  géné- 
raux , vous  devez  les  inftruire  du  lieu  vers  lequel 
les  troupes  qui  auront  combattu  fous  leurs  or- 
dres, feront  leur  retraite,  fuppofé  que  l'armée 
foit  défaite , 8c  que  ces  troupes  ne  puifTent  pas 
fe  retirer  par  les  mêmes  chemins  que  vous  aurez 
choifis  pour  les  amener.  Dans  ce  cas  , avertirez 
vos  généraux  de  tâcher  de  faire  retraite  vers  un 
certain  lieu , préférablement  â deux  ou  trois  autres 
que  vous  leur  défignerez. 

Que  la  retraite  foit  vers  le  pays  où  vos  places 
font  le  plus  expofées  à l'infulte  des  vainqueurs, 
afin  d'en  augmenter  les  garnirons,  8c  d'y  occup-r 
les  défilés  que  les  ennemis  doivent  pafTer  pour 
pénétrer  dans  cette  province.  L'abandonner  après 
votre  défaite  , ce  feroit  la  perdre , comme  fit  l'ar- 
mée des  deux  couronnes  à l'égard  de  l'Italie, 
lorfqu'elle  fe  retira  de  Turin  en  France. 

Ne  vous  retirez  point  vers  les  places  peu  abon- 


dantes en  vivres , ou  dont  on  puifle  facilement 
faire  le  blocus.  On  ne  trouve  point  cet  inconvé- 
nient lorfque  les  places  dominent  un  pont  fur 
quelque  grande  riviere.  La  retraite  par  des  bois 
8c  des  défilés , fur-tout  de  nuit,  ell  avantageufe  , 


principalement  pour  une  armée  qui  a confervé  plus 
d'infanterie  que  de  cavalerie,  parce  que  les  en- 
nemis n'oferont  pas  la  pourfuivre , de  crainte  de 
quelque  embufeade;  8c  plus  tôt  les  troupes  battues 
feront  halte  après  avoir  paffé  un  défilé  ou  un 
pont  qu'elles  auront  coupe  , moins  la  perte  des 
prifonniers  8c  des  deferteurs  fera  grande.  Mais  je 
parlerai  en  fon  lieu  avec  plus  de  détail  de  la  retraite 
d'une  armée  mifeen  déroute.  Je  n'en  fais  ici  quel- 
que mention  que  parce  que  j'ai  cru  que  les  pré- 
cautions à cet  égard  ne  dévoient  pas  être  oubliées 
dans  la  conférence  que  y°us  aurez  avec  vos  géné- 
raux avant  la  bataille  , parce  que,  fi  votre  aimée 
ell  défaite , ils  n'auront  pas  tout  le  temps  d'aller 
prendre  vos  ordres. 

Outre  les  officiers  de  l'état-major,  leurs  aides- 
de-camp , les  vôtres  8c  quelques  autres  perfonnes , 
je  crois  que , pour  porter  vos  ordres  un  jour  de 
combar , il  feroit  néceffaire  de  choifir  un  officier 
de  chaque  corps , qui , bien  monté  , fe  tiendroit 
auprès  de  vous. 

Afin  que  toutes  ces  perfonnes  foient  reconnues  , 
fur-tout  dans  les  corps  nouvellement  arrivés  à l'ar- 
mée , 8c  afin , par  confcquent , qu'on  ne  falTe  au- 
cune difficulté  d'exécuter  les  ordres  qu'elles  por- 
tent, les  colonels , les  lieutenants-colonels  8c  les 
officiers  d'artillerie  auront  un  mot  que  ces  aides- 
de-camp  leur  donneront  en  même-  temps  que  l'or- 
dre. Vous  donnerez  ce  mot  le  plus  tard  qu'il  fe 
pourra  ; les  officiers  le  tiendront  fecret , 8c  afin 
qu’il  tranfpire  moins , ils  ne  le  recevront  pas  des 
lergents,  mais  des  majors,  8c  ceux-ci  le  prendront 
du  major-général  8c  des  maréchaux-des-logis.  Par- 
la vous  éviterez  encore  que  quelques  perfonnes  des 
ennemis  ne  s'introduifent  dans  votre  armée  pour 
y diftribuerdes  ordres  contraires  aux  vôtres , en  fe 
faifant  palier  pour  aides-de-camp.  Anmbal  fe  fervit 
de  ce  ftraragémâ  dans  une  batail  e contre  les 
Romains. 

Les  aides-de  camp  dont  vous  ferez  choix  doi- 
vent être  d'une  intelligence  8c  d'une  valeur  recon- 
nues , afin  que  par  crainte  ils  ne  tardent  pas  de 
porter  vos  ordres;  iis  ne  doivent  pourtant  pas 
chercher  le  danger , parce  que , s’ils  font  tués  en 
chemin  , il  peut  ê.re  d'une  extrême  conféquence 
que  vos  ordres  n'aient  pas  été  refus.  Alors  il  faut 
les  envoyer  par  plufieurs  aides-de-camp , afin  que, 
fi  les  premiers  font  tués  par  quelque  balle  perdue, 
quoiqu'ils  paflent  derrière  la  ligne  , ces  ordres 
puilfent  arriver  jufqu'au  lieu  où  ils  font  adrefTés. 

Chaque  aide-de-camp  «'informera  de  l'état  où 
fe  trouve  li  croupe  à laquelle  ii  porte  quelque 
ordre  , 8c  retournera  au  plus  vite  en  donner  avis. 
De  cette  manière  le  général  fçaura  fouvent  ce 
qui  fe  pafificéUns  toute  l'armée  ; 8c  c'efl  pour 
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cela  que  je  propofe  un  fi  grand  nombre  d'aides-de- 
camp. 

Un  général  en  a ordinairement  plufieurs , mais 
qui  le  plus  Couvent  font  fans  expérience  : ex- 
cepté deux  ou  trois  qui  font  lés  parents,  il  choifit 
les  autres  parmi  les  jeunes  gentilshommes  qui  com- 
mencent à fervir,  8c  fe  flattent  qu'en  s'attachant 
au  commandant , tic  lui  faifant  une  cour  aflidue  , 
ils  trouveront  prés  de  lui  plus  d'inftruéiion  & 
d'avancement.  Pour  moi,  je  ne  m'en  fervirois  pas 
pour  envoyer  des  ordres  un  jour  de  bataille , foit 
parce  que  le  defir  d'acquérir  de  la  gloire  les  porte 
a s’arrêter  8c  à combattre  à la  tête  d'une  troupe  , 
foit  parce  qu'ils  ne  connoilfenr  pas  dans  quel  em- 
barras peut  ietter  un  feul  mot  qu'ils  changent  à 
l’ordre , & ne  font  pas  capables  de  juger  de  l’état 
où  ils  laiiïent  la  troupe  dont  ils  doivent  rendre 
compte  au  général  à leur  retour. 

Quelque  habiles  que  foient  vos  aides-de-camp, 
tâchez  de  ne  rien  changer,  durant  le  combat,  aux 
difpofitionsprifes  avant  de  le  commencer  , à moins 
que  ce  changement  ne  foit  indifpenlable,  non- feu- 
lement parce  qu'il  eft  dangereux  de  faire  des  mou- 
vements confidérables  à la  vue  des  ennemis  , mais 
encore  parce  que  la  moindre  différence  entre  l’é- 
noncé d’un  aiüe-de-camp  & celui  d'un  autre  jette 
celui  qui  reçoit  l’ordre  dans  la  plus  grande  per- 
plexité. Si  les  événements  de  la  humilie  vous  obli- 
gent à quelques  changements,  voyez  fi,  pour  ne 
pas  déranger  les  lignes,  il  ne  fufliroit  pas  de  faire 
agir  les  régiments  détachés  & placés  entre  les  li- 
gnes que  je  propoferai  ailleurs. 

RETRAITE  OTÉE  AUX  TROUPES. 

Quelques-uns  tiennent  pour  règle  générale  qu'il 
faut  ôter  l’efpoir  de  la  retraite  à fon  armée,  afin 
qu'elle  fade  tous  fes  efforts  pour  obtenir  la  vic- 
toire. Cependant  on  voit  que  des  armées  qui 
n’avoient  point  île  retraite , ont  été  défaites , & on 
ne  fçauroit  citer  aucun  exemple  qui  prouve  qu'on 
puilfr  rallier  une  armée  qui  a été  entièrement  rui- 
née & perdue , comme  celle  qui  n'a  été  que  mife 
en  déroute  : d'où  je  conclus  qu’il  elt  imprudent 
de  rendre  la  retraite  impodible  aux  troupes , fur 
l’efpérance  d’un  courage  qui  peut  manquer  ou 
n’étre  pas  fuffifznt  pour  vaincre  , parce  que  les  en- 
nemis peuvent  montrer  un  courage  égal,  accom- 
pagné d'un  plus  grand  bonheur. 

Si  l'on  m objetle  qu'une  armée  mife  en  déroute 
efl  fi  fort  intimidée  qu'on  ne  doit  pas  compter 
fur  elle , je  réponds  qui!  y a plufieurs  expédients 
pour  la  ranimer , comme  je  le  ferai  voir  en  Ion 
lieu  j mais  qu’il  n'y  a aucun  moyen  d'employer 
de  nouveau  les  foldats  qui,  faute  de  retraite,  au- 
ront été  tués  ou  faits  prifonniers , &,  pour  me 
fervir  des  paroles  de  l’Eccléfiafte  , U chien  vi- 
vant vaut  mieux  que  le  lion  mort.  D'ailleurs,  il  y a 
des  nations  en  qui  les  malheureux  événements  de 
Ja  guerre  caufent  moins  de  découragement,  qu’ils 


BAT 

ne  leur  infpirent  d'ardeur  & de  defir  de  fe  venger. 

L'armce  cfpagnole , qui  en  1710  fut  mile  en 
déroute  i la  bataille  de  Sarragoffe,  fit  retraite 
fous  la  conduite  du  marquis  de  Pay.  La  même 
année  elle  fut  rétablie  8c  dilciplinee  , tant  par  les 
fages  ordres  de  Philippe  V , que  par  une  aétivicé 
qu'on  ne  fçauroit  trop  louer  dans  le  comte  d’Agui- 
lar  , & cette  même  année  elle  gagna  fur  les 
vainqueurs  la  bataille  de  V illaviciofa , reprit  le 
royaume  d’Arragon,  & fit  rois  ces  progrès  que 
l'Klpagne  n'auroic  pu  faire  fi  cette  armée , faute 
de  retraite  , avoit  été  totalement  défaite  â la  jour- 
née de  Sarragoffe. 

Il  faut  ôter  â une  armée  l'efpèce  de  retraite  qui 
n'en  peut  mettre  en  fùreté  qu'une  très-petite  par- 
tie, telle,  par  exemple,  que  feroit  un  pont,  parce 
que  l'avantage  qu’on  en  peut  tirer,  c'ell-à-dire, 
celui  de  fauver  un  petit  nombre  des  troupes  bat- 
tues , n'eft  pas  comparable  au  mal  qu’elle  peut 
caufttr  â toute  l’armée  lorfque  les  foldats  regar- 
deront en  même-temps  l'ennemi  8c  la  retraite. 

Avant  la  bataille  de  Bovines,  Philippe- Augufle 
fit  couper  un  pont  par  où  fes  troupes  pouvoient 
efpérer  de  faire  retraite  fi  elles  étoient  battues.  Il 
avoit  trop  d'expérience  pour  ignorer  qu'une  ar- 
mée mife  en  déroute,  qui  défile  fur  un  pont  à la 
vue  des  ennemis  vainqueurs , eft  expofée  à un  fé- 
cond ravage , plus  grand  que  le  premier.  Lorfque 
le  comte  Maurice  de  Naffau , avant  la  bataille  des 
Dunes  , donna  ordre  à fes  vaiff.-aux  de  s'éloigner 
de  la  côte  de  fon  armée , il  étoit  perfuadé  qu'en 
cas  de  déroute,  peu  de  fes^ foldats  pourroient 
s'embarquer  8c  profiter  de  cette  retraite  à la  vue 
des  troupes  ennemies.  Otez  toute  efpérance  de 
retraite  a vos  troupes  lorque  la  viétoire  vous 
affure  des  avantages  beaucoup  plus  confidéra- 
bles qu'une  défaite  entière  ne  peut  vous  caufer  de 
préjudice. 

Cortès  brûla  dins  les  Indes  tous  fes  vaiffeaux  , 
afin  qu'en  ôtant  un  fi  tout  efpoir  de  retraite  â fes 
troupes , elles  nffent  la  guerre  avec  plus  de  valeur 
8c  de  fermeté.  Mais  il  s'agiffoit  de  conquérir  un 
pays  auffi  vafte  que  riche , Sc,  fi  la  fortune  lui  étoit 
devenue  abfolument  contraire,  il  ne  rifquoit  de 
perdre  qu'un  G petit  nombre  de  gens  , qu’à  peine 
une  feule  des  provinces  d’Efpagne  aurait  pu  s’ap- 
percevoir  de  cette  perte. 

11  eft  encore  plus  née. flaire  d'ôter  l'efpérance 
de  retraite  à votre  armée,  lorfque  vous  êtes  cer- 
tain que  , fi  elle  étoit  battue , votre  prince  ne  pour- 
rait pas  continuer  de  l'entretenir , ou  lorfque  vous 
êtes  affuré  que  la  nouvelle  de  la  batail.e  perdue 
fera  foulever  le  pays  , ou  lorfque,  n'étant  miitre 
d'aucune  place , vous  n'efpérez  pas  de  pouvoir 
fauver  les  relies  de  votre  armée. 

Annibal.qui,  pour  rétablir  ou  pour  renforcer  fes 
troupes  en  Italie , n’en  pouvoit  tirer  que  d’Efpagne 
ou  de  Carth>ge,  livroit  volontiers  bataille  a l'ar- 
mée romaine  , parce  qn'il  étoit  perfuadé  qu'aucun 
de  fes  Carthaginois Vofcroie  fe  flatter  de  l’efpé- 
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rance  de  faire  retraite  jufqu’à  dej  pays  aufli  éloi- 
gnés que  l'ctoient  Tbfpagne  & Carthage. 

Comme  les  troupes  pourroient  être  irntéescontre 
vous,  de  ce  qu’en  leur  ôtant  toute  forte  de  re- 
traite , & eu  leur  itnpoünt  la  neceflité  de  vain- 
cre , vous  donnez  à connoitre  que  vous  vous  dé- 
fiez de  leur  valeur,  faites  en  lorte  qu’elles  attri- 
buent ce  défaut  de  retraite  à un  effet  du  hafard, 
répandez  le  bruit  que  les  ponts  ont  été  rompus  pat 
v les  eaux  , que  les  ennemis  fe  font  emparés  de  tel 
défilé,  que  les  gouverneurs  des  places  voilines 
ont  proteflé  qu’ils  n’ouvtitoient  pas  les  portes  aux 
fuyards,  parce  qu’on  y manque  de  provisions  de 
bouche,  ou  que  les  provinces  qui  font  derrière 
vous  prendront  les  armes  contre  votre  armee  fi 
elle  eft  battue. 

Lorfque Cortès,  craignant  que  Tes  foldats  , fa- 
tigués de  la  guetre  , ne  l'obligeafTent  un  jour  à fe 
retirer  dans  l'ale  de  Cuba,  eut  pris  la  réfolutionde 
détruire  Tes  vailTeaux , afin  qu'on  pénétrât  moins 
fon  motif,  il  engagea  les  matelots  à publier  que 
la  mauvaife  qualité  du  port  de  la  Vera  Crux , où 
fa  flotte  avoir  mouillé  pendant  quelque  temps  , 
)’ avoir  mife  entièrement  norsd’état  de  fervir.  Cor- 
tès fit  femblant  de  le  croire,  8c  donna  ordre  de 
porter  à terre  les  cordages,  les  voiles  8c  les  autres 
agtès  j il  fit  mettre  le  feu  à fes  vailTeaux  8c  les 
abandonna  au  gré  des  flots  8c  des  vents.  Par  cette 
réfolution,  à laquelle  on  le  crut  forcé,  il  fit  pa- 
toitre  autant  de  lageffe  8c  de  prudence . qu’il  fe  fe- 
roic  attiré  de  blâme  8c  de  haine  fi  on  Pavoit  attri- 
buée à un  effet  de  fon  caprice  8c  de  fon  choix. 

On  peut  également  porter  les  troupes  â com- 
battre avec  courage  8c  avec  confiance , ou  en  leur 
ôtant  réellement  la  retraite,  ou  en  leur  perfuadant 
feulement  qu'elles  n’en  ont  point  à efpérer.  Préfé- 
rez ce  dernier  expédient  au  premier,  lorfque  vous 
pourrez  y réuflir  : quelque  mauvaife  que  l'oit  une 
retraite.il  y aura  toujours  quelques  pelotons  de 
troupes,  quelques  régiments  ou  quelques  briga- 
des qui  en  profiteront.  Beyerlinck  , en  rapportant 
les  difpofiuons  de  Charles  Martel  dans  la  bataille 
contre  Abdérame  , ne  dit  pas  que  Charles  eût  ôté 
à fes  troupes  la  retraite  vers  Tours,  mais  feule- 
ment qu’il  leur  fit  entendre  qu'elles  ne  dévoient 
pas  compter  fur  cette  retraite. 

PRÉSENCE  DU  PRINCE. 
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fon  du  fouverain , on  eft  encore  expofé  à de  plu» 
grands  malheurs  de  la  part  de  ceux  qui  gouver- 
nent durant  cette  tfpèce  d’interrègne , 8c  on  peut 
dire  que  la  défaite  de  l'armée  n'elt  pas  pour  un 
état  une  perte  aufli  confidërable  que  le  prince  fait 
pnfonnier. 

Lorfque  David  voulut  fe  mettre  à la  tétc  de  fet 
troupes  pour  combattre  Abfalon  , fes  foldats  l’en 
empêchèrent,  en  lui  difant  : « Vous  ne  fouirez 
point  i le  peuple  foutfrira  peu  fi  nous  Tommes  mis 
en  fuite,  ou  qu’une  partie  de  nous  périfTe { mai* 
veus  feul  valez  dix  mille  hommes  : il  eft  donc  plus 
i propos  que  vous  demeuriez  dans  la  ville.  » Le 
toi  leur  répondit  : Je  ferai  tout  ce  qui  vous  jemitera 
boa. 

Quand  le  prince  a lieu  de  craindre  qne , s’il  vient 
à perdre  la  bataille , il  ne  puiffe  conferver  ni  fon 
armée  ni  fes  états  , il  doit  fe  montrer  dans  le 
combat  à la  tête  de  fes  troupes , 8c  les  y animer 
par  fes  difeours  8c  par  fon  exemple.  Lorfque  l’em- 
pire 8c  les  provinces  font  en  danger,  dit  Tacite, 
le  prince  doit  être  au  combat.  Rien  n’elt  plus  ca- 
pable d’infpirer  le  courage  aux  troupes,  quela  vue 
du  fouverain.  Quinte-Curce , parlant  de  la  valeur 
avec  laquelle  tes  aimées  d'Alexandre  8c  de  Darius 
avoient  combattuàla  batail.ei'  Arbelle»,  nous  ap- 
prend que  chique  foldat  regardoit  comme  glorieux 
de  mourir  aux  yeux  de  fon  roi.  Philippe  V fe  mit 
ila  tête  de  fes  troupes  à la  bataille  de  Villaviciofa, 
prévoyant  que  , s’il  la  perdoit , fa  couronne  étoit 
en  un  très-grand  danger. 

Lorfque  l'événement  du  combat  doit  décider  un 
grand  intérêt,  tirez  les  garnirons  des  places  pour 
renforcer  votre  armée.  Ceft  ce  que  fit  Amilcar  , 
qui  commindoit  l’armée  de  Carthage , 8c  Magon  , 
chef  des  troupes  révoltées , lorfque  les  uns  8c  tes 
autres,  n’étant  plus  en  état  de  foutenir  la  guerre  , 
voulurent  Ia  terminer  par  une  bataille.  Alors  , die 
Polybe , ils  appelèrent  de  part  8c  d’autre  au  com- 
bat tous  ceux  de  leut  parti , 8c  tirèrent  les  garni- 
rons de  toutes  leurs  places  , parce  qu’il  s’agifloit 
d’une  aâion  qui  devoit  décider  leur  fort. 

Quand  je  dis  qu’il  faut  tirer  des  places  les  gar- 
nirons , je  fuppole  que  les  habitants  de  ces  place» 
font  fidèles  8c  afTez  torts  pour  fe  défendre  contre 
quelque  coup  de  main  , autrement  les  ennemis , au 
heu  d'en  venir  à une  bataille , iraient  prendre  cet 
places. 

DISPOSITION 

DES  TROUPE»  ET  DES  GÉNÉRAUX. 

Si  vous  mettez  votre  armée  en  bataille  avant 
que  celle  des  ennemis  approche , vous  aurez  le 
temps , fans  rien  précipiter , de  dillribuer  vos 
troupes,  de  reâifier  dans  l’ordonnance  générale 
quelques  erreurs  commifes  par  des  corps  qui  au- 
raient mal  entendu  vos  premiers  ordres,  8c  d’ex- 
horter vos  foldats  â combattre  avec  valeur. 

Un  motif  encore  plus  plaidant , qui  doit  vous 


Lorfque  le  fouverain  fe  trouve  â l’aâion , il  faut 
pour  fa  garde  un  certain  nombre  des  troupes  qui 
feraient  quelquefois  très-utiles  dans  une  partie  des 
lignes:  c'eft  ce  qu'on  éprouva  dans  la  dernière 
guerre  de  la  Ligue  contre  les  deux  couronnes,  à la 
bataille  de  Luzara. 

Si  le  prince  eft  fait  prilonnier , l’état , pour  le 
racheter,  fera  forcé  de  faire  une  paix  ttèsavan- 
tageufe  pour  le  vainqueur.  Nousen  avons  unexem- 
pl  ■ dans  François  T",  fait  ptifonnier  à la  bataille 
de  Pavie.  Si  on  continue  la  guetre  pendant  la  pri- 
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hâter  pour  mettre  votre  armée  en  bataille,  tft  le 
danger  de  faire  quelque  mouvement  confidérable 
à ta  vue  des  ennemis.  L'armée  des  deux  couronnes 
courut  le  riique  d'être  battue  à Luzara,  parce 
qu'on  ne  commença  de  la  mettre  en  bataille  que 
lorfque  celle  des  Impériaux  é toit  déjà  proche. 

Une  des  principales  caufes  de  la  défaite  de  Phi- 
lippe de  Valois  à la  bataille  de  Créci  fut  que  ce 
prince  voulut,  en  prélence  des  ennemis,  faire 
palfer  à fa  première  ligne  un  corps  confidérable 
de  troupes  qui , félon  fa  première  difpofition,  oc- 
cupoit  un  autre  polie. 

La  maxime  que  je  viens  d’établir  parole  ren- 
fermer un  inconvénient,  puifqu’en  rangeant  de 
bonne  heure  votre  armée  pour  le  combat,  vous 
donnez  plus  de  tems  à l'ennemi  pour  connoître 
votre  ordre  de  bataille,  & plus  de  facilité  pour 
mettre  à profit  cette  connoiffance  & fe  former  de 
la  manière  qu'il  jugera  la  plus  convenable.  Il  fera 
aifé  de  remédier  à cet  inconvénient , St  même  d'en 
tirer  avantage,  fi  vous  réfervez  jufqu'à  un  certain 
temps  quelque  chofed'important,  facile  à changer, 
qui  oblige  le  général  ennemi  de  prendre  en  votre 
préfence  d'autres  mefures  que  celles  qu'il  avoit 
prifes , fur  le  premier  avis  que  fes  efpions  lui 
avoient  donné  ne  votre  ordre  de  batailte. 

Guillaume  de  NafTau  confeille  de  former  les 
troupes  de  manière  que  les  ennemis  fe  voient 
forcés  de  changer,  à votre  vue,  quelque  chofe 
dans  leur  ordre  de  bataille , afin  de  les  charger 
pendant  ce  mouvement. 

Un  changement  important  Sc  facile  ferait , par 
exemple,  de  mettre  dès  le  commencement , comme 
en  troifième  ligne , les  régiments  qui  doivent  en- 
fuite  être  polies  ailleurs,  & peuvent  en  un  inllant 
aller  occuper  les  polies  qui  leur  font  deltinés. 

On  objeâera  peut-être  qu'en  mettant  de  fi  bonne 
heure  l'armée  en  bataille,  elle  fer  a fatiguée  en  rt  fiant 
trop  long-temps  fous  les  armes , comme  celle  de 
Louis  II , roi  de  Hongrie,  à la  bataille  de  Mohatz, 
qu'il  perdit  contre  Soliman  II.  Les  Hongrois,  qui , 
dès  le  point  du  jour,  avoient  été  mis  en  ordre  de 
bataille,  étoient  excédés  lorfque  Soliman,  qui  ne 
forrit  de  fon  retranchement  qu'à  trois  heures  après 
raidi , vint  les  attaquer. 

Je  demande  feulement  qu'on  mette  de  bonne 
heure  les  troupes  en  bataille,  qu'enfuite  on  les 
faille  manger  8c  boire , 8c , s'il  y a encore  du  temps 
de  refie , qu'on  leur  permette  3e  s’afTeoir  ou  de 
demeurer  couchées  auprèsde  leurs  armes.  On  peut 
même,  par  différents  partis,  tenir  en  a’arme  les 
ennemis  la  nuit  précédente , afin  qu'ils  ne  prennent 
pas  le  repos  néceffaire  : c'efl  ce  que  fit  P.  Quintius 
conrre  les  Eques  & les  Volfques. 

Il  fe  peut  encore  que  les  ennemis,  apprenant 
que  votre  armée  efl  déjà  en  bataille, Te  perfuadent 
qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  manger,  & encore 
moins  de  réparer,  par  le  fommeil , la  veille  de  la 
nuit  précédente  : fi  vous  les  attaquez  dans  cet  état, 
vous  pouvez  efpérer  un  heureux  fuccès. 
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Une  armée  auroit  un  grand  avantage  fi  fon 
ordre  de  bataille  différait  peu  de  celui  dans  lequel 
elle  a déjà  combattu,  St  fi  cette  même  difpofition 
obligeoit  les  ennemis  de  prendre  une  ordonnance 
à laque  le  ils  ne  font  pas  accoutumés. 

Achille  Tarducci  donne  le  même  confeil. 
Quinte- Curce,  parlant  de  la  manière  dont  lts 
Indiens  commencèrent  à combattre  conrre  lès 
troupes  d'Alexandre,  dit  que  ce  nouveau  genre 
de  combat  épouvanta  les  Macédoniens,  qui  n'y 
étoient  pas  accoutumés. 

L'ufage  ordinaire  efl  que  les  officiers-généraux 
d'un  même  rang  ont  leur  polie  dans  chaque  ligne , 
félon  leur  ancienneté , c'ell-à-dire  , que  le  plus  an- 
cien a la  droite , le  fécond  la  gauche,  le  troifième 
efl  plus  vers  le  centre  que  le  premier,  le  quatrième 
plus  vers  le  centre  que  le  fécond , St  ainli  fucceŒ- 
vement. 

La  même  chofe  s’obferve  à l’égard  des  brigades 
d'infanterie , de  cavalerie  8c  de  dragons,  avec 
quelque  différence  relativement  à chacun  de  ces 
trois  corps  : la  cavalerie  a la  droite  des  deux 
lignes,  ou  la  droite  8c  la  gauche  de  la  première 
ligne,  ou  la  droite  de  la  première  & la  gauche 
de  la  fécondé)  mais  ellecouferve  toujours  le  pre- 
mier polie,  quoiqu'il  y ait  des  régimens  de  dra- 
gons plus  ancien).  Les  dragons  occupent  les  ailes 
que  la  cavalerie  laiff:  libres,  8c  l'infanterie  fe 
divife  en  droite , gauche  8c  centre.  On  place  au 
centre  les  brigades  les  plus  nouvelles,  8c  chaque 
brigade,  foit  d'infanterie,  de  cavalerie  ou  de 
dragons,  prend  le  nom  du  plus  ancien  des  régi- 
ments qui  la  compofent. 

Quoique  ce  foit  l'ufage  ordinaire,  on  ne  fe  fera 

{roint  une  loi  inviolable  de  l’obferver  j 8c,  lorfque 
e terrein  d'une  aile  efl  fort  par  fa  nature,  8c  que 
celui  de  1 autre  aile  8c  du  centre  ne  font  pas  avan- 
tageux , on  mettra  les  meilleures  brigades  8c  les 
généraux  les  plus  expérimentés  dans  les  polies  od 
il  y a le  plus  à craindre , 8c  o d l'on  aura  defiein 
de  faire  fon  principal  effort. 

A la  bataille  de  Pharfale , Pompée  fe  mit  à la 
gauche  avec  fes  meilleures  troupes,  parce  que  la 
droite,  qui  étoit  couverte  par  un  ruilleau  difficile 
à palfer,  étoit  plus  en  fdreté. 

On  ne  s'attachera  pas  toujours  fcrupuleufement 
à l'ancienneté  des  généraux , 8c , fuivant  les  opéra- 
tions, on  préférera  quelquefois  ceux  qui  ont  fervi 
dans  l'infanterie  ou  dans  la  cavalerie , parce  que 
celui,  par  exemple,  qui  n'a  fervi  que  dans  la  ca- 
valerie , fe  trouvera  fort  embarrafTé  pour  faire 
manoeuvrer  l'infanterie.  11  fautdire  la  même  chofe 
de  celui  qui  n'aura  fervi  que  dans  l'infanterie, 
lorlqu'il  commandera  la  cavalerie.  Cependant,  en 
plufieurs  occafions,  8c  fur-tout  dans  les  détache- 
ments , il  efl  nécefTaire  que  le  commandant  fçtche 
comment  on  doit  conduire  8c  faire  agir  l'une  8c 
l'autre  arme  ) 8c  je  ne  comprends  pas  par  quel 
motif,  en  avançant  les  officiers,  on  ne  les  fait 
point  paiTet  de  i'infaDterie  aux  emplois  de  1a  ca- 


valsrie  , & de  la  cavalerie  aux  emplois  de  l'infan- 
terie, fur-tout  les  jeunes  gens  qui,  par  leur  naif- 
fance , leur  capacité , leur  valeur,  doivent  parvenir 
au  rang  de  général. 

Je  voudrois  du  moins  que, fi  un  lieutenant-général 
& un  maréchal-de-camp  doivent  commander  une 
troupe,  l'un  des  deux  eût  feivi  dans  l'infanterie 
t*  l'autre  dans  la  cavalerie.  Les  Allemands  ont  des 
généraux  d’infanterie  8c  des  généraux  de  cavale- 
rie , 8c  il  eft  fage  8c  prudent  d'emprunter  dis  na- 
tions étrangères  ce  qu'elles  ont  d'avantageux. 

Le  fçavant  P.  Daniel  obferve  quj  les  Fiancs 
réglèrent  leur  milice  fur  celle  des  Gaulois  qu’ils 
avoient  vaincus , 8c  que  les  Gaulois  avoienr  imité 
les  Romains  leurs  ennemis.  Les  Romains  eux- 
mêmes  , félon  Polybe  , abandonnèrent  plufieurs 
fois  leurs  anciennes  maximes  de  guerre  pour 
fuivre  celles  d .s  ennemis  qu'ils  avoient  eus  1 com- 
battre. Mais  je  trouve  un  exemple  bien  plus  récent 
de  ce  que  je  propofe , puifque , jufqu’en  1705 , il 
y avoit  eu,  dans  les  armées  d'Kipagne,  un  capi- 
taine-général 8c  des  lieutenants-generaux  pour  la 
cavalerie,  8c  un  mellre-de-camp  géne.al  8c  des 
généraux  de  bataille  pour  l'inianterie. 

Lorfque  vous  devez  attendre  les  ennemis  de 
pied  ferm;,  fi  le  terrein  de  vos  ailes  11'elt  pas 
propre  pour  la  cavalerie,  8c  lorfque  vous  devez 
marcher  aux  ennemis , ii  le  fol  qui  eft  en  avant  de 
vos  ailes,  jufqu'â  l'endroit  où  vous  croyez  que 
le  combat  commencera , n'efl  pas  commode  pour 
les  chevaux  , dans  l'un  8c  l'autre  de  ces  deux  cas 
ne  pollez  point  votre  cavalerie  fur  les  ailes,  met- 
tez-la  entre  l'infanterie , foit  au  centre,  foit  dans 
tel  autre  endroit  de  vos  lignes  où  elle  pourra  bien 
agir.  De  cette  manière  vous  ferez  palier  votre 
infanterie  dans  un  terrein  qui  lui  eft  avantageux  ; 
car  tout  polie  qui  eft  incommode  pour  la  cava- 
lerie, eft  favorable  pour  l’inianterie.  Je  ferai  voir 
dans  1a  fuite  ce  que  ce  mélange  de  cavalerie  8c 
d'infanterie  peut  avoir  d'utile  ou  de  defavanta- 
geux  i mais  il  eft  certain  qu’il  n’y  a pas  de  plus 
grands  inconvénients  que  celui  de  porter  la  cava- 
lerie dans  un  terrein  où  elle  ne  peut  combattre. 

Si  vous  avez  des  troupes  armées  de  cuiralfe  ou 
de  quelques  autres  armures  pefantes , poftez-les 
de  manière  qu’elles  puillent  agir  dans  un  terrein 
uni , 8c  laiftez  le  terrein  plus  inégal  à celles  qui 
font  armées  à la  légère,  afin  que  les  premières  ne 
fe  fatiguent  pas  fi  promptement. 

Une  des  fautes  dont  l'aftemblée  d’Achaie  blâma 
le  plus  Aratus , ce  lut  d'avoir  combattu  fur  une 
montagne,  quoique  les  tories  d’ Achaie  conlïftalfent 
en  des  troupes  d armure  pefante. 

L’armée  athénienne,  chargée  d'armes  défen- 
fïves,  combattit , fous  les  ordres  de  Demofthène, 
dans  un  terrein  inégal,  8c  fut  aifément  battue  par 
les  Lacédémoniens , qui  étoicnr  armés  â la  légère. 
Par  la  même  faute , l’armce  de  Sparte  fut  défaite 
dans  l'île  de  Pile. 

La  coutume  ordinaire  des  Romains  étoit  de 
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porter  fur  les  montagnes  8c  dans  les  terreinj  e!» 
carpes , leurs  frondeurs  8c  attires  foldats  armes  à la 

légère. 

Une  campagne  découverte  8c  un  terrein  où  il 
ne  fe  rencontre  aucune  forte  d'embarras,  con- 
viennent parfaitement  à des  troupes  armées  de 
piques , de  lances  ou  d'arzegaies , comme  le  font 
ref.jue  toutes  les  troupes  d'Afrique  ; alors  les 
ranches  des  arbres  ne  les  empéchenc  pas  de  ma- 
nier ces  aimes , 8c  le  terrein  ne  les  empêche 
point  de  fe  tenir  ferrées  lorfqu'elles  font  accou- 
tumées à combattre  de  cette  manière. 

Tite-Live  rapporte  que  le  conful  Servius  Sul- 
picius  Galba  déhcaifémciit  les  troupes  de  Philippe, 
parce  qu'il  les  attaqua  dans  un  pays  couvert  d'ar- 
bres qui  rendoient  prefque  inutile  Pufage  des  pi- 
ques, dont  la  plus  grande  partie  de  l'armée  ma- 
cédonienne étoit  armée. 

Germanicus  reprefentoit  aux  troupes  romaines 
qu  elles  auroient  ce  même  avantage  en  attaquant 
Armmius  dans  une  forêt. 

Polybe,  parlant  de  la  phalange  macédonienne 
qui  étoic  armee  de  longues  piques  8c  combattoit 
tort  ferrée , dit  que  cette  ordonnance  convient 
dans  une  plaine  où  il  n'y  ait  ni  arbres,  ni  ruif- 
feaux,  ni  fortes,  ni  aucun  autre  embarras. 

Il  paroir,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
cette  diverfite  d'armes  dont  les  anciens  faifoienc 
ul'age , n'ëtoir  pas  inutile.  Selon  la  remarque  de 
Polybe,  il  eft  race  que  tout  le  terrein  d'un  champ 
de  bataille  foit  de  la  même  qualité.  Avec  ces  dif- 
férentes armes  , on  pouvoir  ranger  chaque  troupe 
en  bataille  dans  un  polie  avantageux,  c'eft-à-dire  , 
dans  la  plaine  ou  fur  des  montagnes , dans  les 
bois  ou  dans  une  campagne  découverte  ; mais  au- 
jourd'hui que  toutes  les  troupes  de  l'Europe  font 
années  de  même  manière,  à l'exception  des  cui- 
ralliers  allemands  qui  portent  de  fortes  armes  dé- 
fenfives  contre  les  fléchés  8c  les  lances  des  Turcs, 
les  avantages  oudéfavantages  des  lieux  deviennent 
egiux.  C'eftdonc  fur-tout  dans  une  guerre  contre 
les  Turcs  ou  les  Maures  8c  autres  nations  barba- 
relques  qu'il  faudroit  ajouter  ou  changer  quelque 
chofe  dans  nos  armes. 

Jufqu'ici  je  n'ai  parlé  que  de  la  manière  de 
ranger  avantageufement  l'armée  par  rapport  à la 
qualité  de  chaque  troupe  8c  à celle  du  terrein  : 
niions  un  mot  de  l'ordre  de  bataille , relativement 
aux  différents  corps  de  l’armée  ennemie. 

Lorfqu'il  y a , parmi  les  e-memis , quelques  régi- 
ments d'une  nation  qui  appréhende  particuliére- 
ment h cavalerie  , placez  quelques  efeadrons  à la 
partie  de  votre  ligne,  qui,  félon  les  avis  que 
vous  avez  eus  de  l'ordre  de  bataille  des  ennemis, 
pourra  correfpondre  â ces  régiments  , afin  que 
vos  efeadrons  Mes  chargent  j portez  de  la  même 
manière  votre  infanterie  contre  les  corps  qui 
la  craignent  plus  que  la  cavalerie.  On  ne  peuc 
pas  douter  que  certaines  nations  ne  craignent  plus 
une  arme  que  l'autre,  foit  pat  défaut  d'aptitude 
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oo  qu'elles  (oient  moins  accoutumées  1 l'une  qu*i 
l'autre  , ou  qu'elles  aient  été  plus  Couvent  miles  en 
déroute  par  l'une  des  deux. 

Les  houflards  , qui  Ce  battent  bien  contre  la  ca- 
valerie, craignent  extrêmement  le  feu  de  l’infan- 
terie. Tacite  nous  dit  que  les  troupes  numides  ne 
pouvoiem  pas  relifter  au  choc  de  l’infanterie  ro- 
maine. 

Les  Romains,  après  avoir  été  battus  en  Afrique 
par  les  éléphants  de  l'armée  de  Carthage , com- 
mandée par  Xautippe , en  conçurent  tant  de  ter- 
reur , que  durant  deux  ans  ils  n'olërent  préfenter 
la  bataille  en  plaine  aux  Carthaginois  , qui  avoienc 
toujours  un  grand  nombre  de  ces  animaux. 

Durant  la  dernière  guerre  de  la  Ligue  contre  les 
deux  couronnes , l'infanterie  cfpagnole  atraqunit 
avec  un  courage  merveilleux  celle  des  ennemis: 
mais  elle  craignoit  d'en  venir  aux  mains  avec  la 
cavalerie,  jufqu'à  ce  que  l'habitude  lui  eût  ap- 
• pris  à ne  plus  la  craindre. 

Il  y a aufli  des  nations  qui  en  craignent  particu- 
liérement une  autre,  foie  infanterie , foit  cavale- 
rie , parce  qu’elles  ont  été  plufieurs  fois  défaites 
par  cette  même  nation.  F.n  ce  cas , oppofez  la  na- 
tion de  vos  troupes  ou  de  vos  alliés  à celle  des  en- 
nemis qui  la  craint  davantage.  Afdrubal , formant 
fes  troupes  pour  livrer  bataille  aux  confuls  Marcus 
Livius  8c  Ctaudius  Néron , plaça  les  Gaulois  à l'aile 
droite , afin  de  les  oppofer  aux  Romains.  Ce  n'eft 
pas,  dit  Tite-Live,  qu'  Afdrubal  attendit  de  plus 
grands  efforts  des  Gaulois  que  des  troupes  de  Car- 
thage; mais  les  Romains  les  craignoient  davantage. 

On  doit  aulfi  avoir  égard  à la  qualité  des  armes 
de  deux  corps  que  l'on  veut  oppofer  l'un  à l'autre. 
Lucius  Æmilius  battit  facilement  les  Gefates  qui 
combattoient  nus  dans  l'armee  des  Gaulois , en 
leur  oppofant  des  troupes  armées  de  javelors  ; 
celles-ci  les  frappoient  de  loin , avant  qu'ils  pulfent 
approcher  8c eu  venir  aux  mains  i maniéré  de  com- 
battre qui  leurétoit  propre  3c  la  plus  avantageulê. 
Les  tribuns  de  l’autre  armée  romaine,  commandée 

f>ar  L.  Furius  8c  C.  Flaminius,  ayant  à combattre 
es  Gaulois  inlubriens,  qui  excelloient  à manier  le 
fabre,  firent  palf  r en  première  ligne  les  triaires, 
afin  que  les  Infub>iens  portaient  inutilement  leurs 
coups  fur  la  forte  armure  dont  cette  troupe  étoit 
couverte  , 8c  les  Romains  gagnèrent  la  bataille. 

Lorfqu'il  y a différentes  armes  dans  l'une  8c 
l'autre  armee,  j oppoferois  aux  traits , aux  frondes 
8c  aux  épées  le  fulil  8c  la  baionette  , parce  que  , 
Toit  de  loin  , foit  de  près , cette  arme  fait  plus  de 
ravage.  Aux  fufïliers , j'oppofer.iis  des  régiments 
dont  le  premier  rang  auroit  la  cuii  alfe  8c  la  pique , 
Bc  feroit  flanqué  d'une  bonne  batterie  de  canon. 
Cette dilpofition  donnerait  1 l'ennemi  quelque  dé- 
lâvantagc  t de  loin , par  le  premier  rang  couvert 
de  cuiralfes , 8t  mr  la  portée  du  canon , plus  grande 
que  celle  du  fulil  ; de  près , par  la  pointe  de  la  pi 
que , qui  atteint  de  plus  loin  que  la  baionette. 
J’oppofernis  de  même  i la  cavalerie,  des  batail- 
Arc  militaire.  Tome  /. 
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Ions  armés  comme  ces  régiments  dont  jo  viens  de 
parier  ; 8c  fans  vouloir  taire  le  prophète , )'ofe 
prédire  qu'on  rendra  les  piques  i l’infanterie,  pour 
couvrir  Ion  front  8c  fes  flancs,  par#e  qu'il  n'eft  pas 
difficile  de  remedier  à l'inconvenient  de  la  diminu- 
tion du  feu  pour  la  guerre  desüéges  8c  p'.ulieurs 
autres  occauons. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède , que , dans 
un  pays  couvert,  il  faut  oppofer  le  fulil  à la  pique, 
fatiguer  par  des  efcarmouches  , fur-tout  dans  un 
terrein  inégal,  les  troupes  qui  portent  une  armure 
pelante,  8c  les  faire  charger  par  des  régiments 
armés  i la  légère.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  inu- 
tile de  faire  avancer  à trente  ou  quarante  pas 
quelques  pelotons  de  foldats  d'élite , pour  engager 
les  ennemis  à faire  fur  eux  une  partie  de  leur  feu , 
Sc  pour  les  mettre  en  quelque  défordre  ; alors  votre 
gros , qui  fuit  ces  pelotons  , pourra  vaincre  plus 
facilement. 

A la  bataille  de  Bovines,  le  chevalier  Guarin 
mit  heureufement  cet  expédient  en  ufage.  Il  fit 
avancer  cent  cinquante  cavaliers  armés  à la  légère , 
contre  un  corps  conlidérable  de  chevaliers  fla- 
mands , non  pour  enfoncer  ce  corps , cela  étoic 
impoflible,  vu  la  bravoure  de  ces  chevaliers,  l'a- 
vantage de  Itur  armure , qui  les  rendoit  prefque 
invulnérables , celui  de  leurs  longues  lances,  qui 
empéchoit  cette  cavalerie  de  les  aborder,  mais 

f>our  jetter  parmi  eux  quelque  défordre  , afin  que 
es  chevaliers  françois,  futvenant , pulfent  plus 
facilement  faire  brèche;  8c  ce  fut  ce  qui  arriva. 

J oppoferois  ces  mêmes  bataillons  armés  de  pi- 

3 aes  aux  troupes  de  certaines  nations  qui  chargent 
'abord  avec  furie  , mais  qui  ne  reviennent  point 
i la  charge  fi  elles  font  repoufl'ées : les  piques,  at- 
teignant de  plus  loin  que  la  baionette , ariéteroient 
cette  première  fureur.  C'eft  ce  qu’on  vit  aux  ba- 
tailles de  Rocroi  8c  de  Ravenne  , oft  I.  s piques  des 
Efpagnol»  arrêtèrent  l'impétuolité  des  François  vic- 
torieux. • 

Les  anciens  oppofoient  leurs  troupes  couvertes 
de  fortes  armes  Jéfenfives,  à ceux  de  leurs  ennemis 
dont  le  premier  choc  étoit  le  plus  à craindre.  C'eft 
11 , fuivant  Polvbe  , une  fécondé  raifon  pour  la- 
quelle l.-s  confuls  Furius  8c  Flaminius , dans  la  ba- 
taille dont  j'ai  parlé  , oppofèrent  leurs  triaires  au 
premier  choc  des  Gaulois , ptree  que  ceux-ci  per- 
dotent  courage  loifqu'à  la  première  attaque  ils 
ne  m ttoient  pas  l’ennemi  en  déroute.  Ce  que  )0 
propofe  eft  lur-tout  avantageux  lorfque  vous  devez 
attendre  l’ennemi,  pareeque  les  troupes  couvertes 
d’un?  armure  pelante , font  moins  propres  à fe 
mouvoir  8c  1 marcher  pour  aller  1 la  charge  , 
qu’à  combattre  de  pied  ferme. 
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également  bonnes,  formez  une  aile  de  vôs  meil- 
leurs corps  , plactz-y  vos  meilleurs  généraux , 6c 
avec  ces  officiers  6c  ces  foldats  d'elite  marchez 
à grands  pas  pour  charger  l'aile  des  ennemis  qui 
leur  eft  oppolee , tandis  que  l’autre  aile  marchera 
plus  lentement  ou  reliera  de  pied  ferme.  De  cette 
manière  il  n'y  aura  que  vos  meilleures  troupes 
ui  combattront.  Quoique  les  ennemis  s'avancent 
e l’autre  cùté,  ils  n’arriveront  à l'aile  où  font 
vos  pins  foibles  troupes , qu'après  que  vos  meil- 
leures auront  combattu  t 8c  , fi  celles-ci  mettent 
l’ennemi  en  déroute  8 c la  prennent  enluite  en 
flanc  , peut-être  ne  lui  donnennt-elles  pas  le 
temps  de  s'approcher  de  l’aile  où  font  vos  troupes 
les  plus  foibles. 

Cette  conduite  réuffit  à Epaminondas  dans  la 
bataille  de  Leuâres.  S étant  mis  à la  tête  de  fes 
meilleures  troupes,  dont  il  avoit  formé  une  de  fes 
ailes , il  s’avança  pour  charger  les  ennemis , 6c 
donna  ordre  à l'autre  aile  de  fe  tenir  éloignée  pour 
éviter  de  combattre. 

Sur  cet  ordre  de  bataille , il  fauc  obferver  trois 
chofes.  La  prenvère  ell  de  commencer  de  loin  à 
incliner  infenfiblement  la  marche  fur  l'aile  où  vous 
avez  mis  vos  meilleures  troupes,  afin  qu'en  ga- 
gnant quelque  terrein  dans  le  mouvement  de  con- 
verfion  , bien  loin  d’être  pris  en  flanc  par  l'aile 
ennemie  qui  lût  eft  oppolee , elle  déborde  au 
contraire  cette  aile.  Ainu  celle  où  font  vos  bonnes 
troupes  doit  avancer  un  peu  plus  que  l'autte , afin 
de  fe  trouver  plus  près  des  ennemis,  qui , de  leur 
cflté , auront  plus  de  chemin  à faire  s'ils  veulent 
marcher  contre  l'aile  que  vous  avez  dellcin  de 
leur  refufer. 

Si  vous  prévoyez  que  les  ennemis , en  s'apper- 
revanr  que  vous  prenez  du  terrein  lur  une  de  vos 
ailes,  en  prendront  auffi , vous  pouvez  faire  mar- 
cher entre  vos  lignes  quelques  régiments  détaches, 
qui  les  prolongeront  iorfque  les  ennemis  n'auront 
plus  le  temps  de  faire  le  mouvement  convenable 
pour  s‘y  oppofer , fans  remrerfer  entièrement  tout 
leur  ordre  de  bataille. 

La  fécondé  choie  i obferver  eft  de  mettre  vos 
bonnes  troupes  vis-à-vis  les  plus  foibles  de  l'en- 
nemi. Végèce,  qui  fait  la  même  réflexion,  dit 
qu'il  faut  mettre  à l’aile  droite  les  corps  en  qui  on 
a le  plus  de  confiance , afin  qu'ils  n'aient  pas  à 
combattre  contre  les  meilleures  troupes  des  en- 
nemis , qui  ordinairement  forment  leur  aile  droite, 
8c  fe  trouvent  par  confisquent  devant  votre  aile 
gauche. 

Cette  réflexion  répond  parfaitement  à ce  que 
pratiqua  Scipion  l’africain.  Ce  général,  fçaehant 
qn’Aidrubal  avoit  mis  fes  meilleures  troupes  au 
centre  , forma  les  ailes  de  fon  armée  de  (es  plus 
braves  foldats , & les  fit  avancer  pendant  que  le 
centre  marchoit  lentement , afin  qu'elles  mifTent 
en  déroute  les  Carthaginois  avant  que  le  centre 
dî  l'armée  romaine , qui  n'étoit  compofée  que 
des  troupes  les  plus  foibles  , engageât  le  combat 


B A T: 

avec  le  centfe  de  l'année  d’Afdrubal,  où  ét oient 
fes  meilleures  troupes. 

La  troifième  obfervation  eft  de  choifir  le  terrein 
le  plus  avantageux  pour  l’aile  qui  doit  actaquer , 8c 
couvrir  l’autre  , s'il  eft  poifible  , par  un  ravin, 
un  canal,  un  bois  ou  une  montagne,  afin  que  ces 
obftacles  détournent  les  ennemis  de  vous  attaquer 
par  ce  côté.  Lorfque  ces  avantages  ne  fe  ptéfen- 
cent  pas,  on  peut  couvrir  cette  aile  pat  des  che- 
vaux de  frife  , des  tranchées  , des  charrettes  , 
beaucoup  d'artillerie  : ces  lottes  de  défenfes  fetvi- 
ront  aulh  à relever  le  courage  des  troupes  de  cette 
aile , parce  qu'elles  craindront  moins  le  danger. 

S'il  eft  bon , àl'égard  de  toutes  fortes  de  cotps, 
de  mettre  des  officiers  en  ferre-fiie,  cela  cil  en- 
core plus nécefljire  dans  les  nouvelles  troupes.  J'y 
polterois  donc  deux  lieutenants  8c  deux  fergents  à 
chaque  flanc,  St  je  met  trois  derrière  le  qnatiième 
rang  les  autres  lieutenants  8c  les  autres  fergents  , 
avec  quelques  caporaux  ou  de  vieux  foldats  , ar- 
més de  pertuifanes  8c  un  petit  parti  Je  cavalerie. 
Je  ferois  publier  que  ce  parti  de  cavalerie , ces 
lieutenants , fergents  8c  caporaux  ont  un  ordre 
précis  de  tuer  tous  ceux  qui  abandonneront  le 
combat.  Je  donnerois  à entendre  que  cette  difpo- 
lition  8c  cet  ordre  ne  regardent  pas  les  braves 
foldats  qui  ont  de  l'honneur  8c  qui  défirent  la 
gloire , nuis  uniquement  les  lâches  qui  aimeraient 
mieux  mourir  avec  infamie  de  1a  main  des  leurs  , 
que  de  remporter  pat  leur  courage  8c  leur  fermeté 
une  vétoire  glorienfe.  11  faudrait  en  effet  faire  un 
exemple  des  premiers  foldats  qui  refuferoient 
d’aller  à la  charge , ou  qui , fans  la  dernière  nécef- 
ficé,  fortiroient  de  leurs  rangs. 

Il  y avoit  parmi  les  Suilfes  une  loi  qui  leur  or- 
donnoit  de  tuer  eux-mêmes  tous  ceux  de  leurs 
camarades  qui  abandonneroient  le  combat  fans 
nécelfité.  C'eft  ainfi,  dit  Beyerlinck,  «qu'une 
plus  grande  crainte  l'emporte  fur  une  plus  petite , 
8c  que  l'appréhenfion  d'une  mort  infime  fait  qu'on 
ne  craint  pas  une  mort  honorable.  » 

Dansl'attaque  des  lignes  de  l'armée  françoife  qui 
afliegeoit  Turin,  le  prince  de  Hanasr  tua  quelques- 
uns  de  fes  foldats  que  la  frayeur  faifoit  fuir  ; par 
cette  aéf  on  il  obligea  les  autres  de  revenir  à la 
charge. 

Les  troupes  d’AulusPofthumiiis  commençoient 
à plier  dans  un  combat  contre  I .-s  Latins , près  du 
lac  Kégiile.  Le  duUutenr  ordonna  aux  troupes  qui 
étoient  près  de  lui , de  traiter  comme  ennemi  tout 
Romain  qui  s'enfuirait.  La  crainte  d'un  péril  fi 
évident  8c  d'une  mort  fi  honteufê  les  fit  com- 
battre avec  plus  de  fermeté  , 8c  ils  gagnèrent  la 
bataille. 

Philippe  , roi  de  Macédoine  , dans  une  bataille 
contre  les  Scythes  , fe  défiant  d'une  pim’e  de  fes 
troupes,  fit  placer  en  ferr"  file  des  hommes  de 
confiance,  y leur  do  na  le  même  ordre.  Le  bruit 
s’en  répandit,  8c  les  Macédoniens,  ayant  combattu 
pour  fauve  t leur  vie,  mirent  les  Scythes  en  déroute. 
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> En  15-88  , le  duc  de  Médina  Sidonia , fe  difpo- 
1 Jnt  à un  combat  naval  , envoya , fur  des  bâti- 
ments légers , tiois maiors à l'avant-garde , 61  trois 
à l'arrière-garde,  avec  des  bourreaux , 8c  leur  or- 
donna de  faire  pendre  tout  capitaine  de  vaifltau 
qui  abandonnerait  le  polie  qui  lui  avoit  été  alligne 
pour  la  bataille. 

Régulus  rétablit  le  combat  prefque  perdu  contre 
les  Samnites , en  donnant  or  Jre  de  tuer  à l’entree 
du  camp  tous  les  Romains  qui , ayant  pris  la  fuite, 
venoient  y chercher  un  afylt.  Camille  fit  tuer  un 
enfeigne  qui  marchoit  ttop  lentement  contre  les 
Falifques;  S:  Cornélius  Coflus,  maitre  de  la  cava- 
lerie , fit  la  même  ebofe  dans  un  combat  contre 
les  Fidenatcs. 

Plufieurs  écrivains  confeillent  de  faire  publier 
un  ban  avant  la  bataille,  pour  défendre , fou  peine 
de  la  vie , à tout  foldat  d'abandonner  fon  r S. 1er , 
foit  dans  le  combat,  foir  dans  la  retraite. 

Notre  ordonnance  militaire  ett  formelle  à ce 
fujet.  Les  Spart  aies  avoient  une  loi  qui  les  obli- 
geoit  de  vaincre  ou  de  muurir , en  privant  du  droit 
de  citoyen  tous  ceux  qui  , fans  néceflité,  avoient 
quitté  le  combat , 8c  les  faifant  regarder  comme 
ennemis  de  la  patrie,  l'n  écrivain , parlant  des 
ancien  Danois  , dit  qu'ils  étoient  invincibles  , 
parce  que  la  fuite  étoit  regardée  comme  une  im- 
piété 8c  une  infamie  que  l'on  puniiToit  avec  la 
dernière  rigueur- 

Platon  veut  qu'on  s'aflure  de  la  valeur  8c  de  la 
fermeté  des  foldats  , en  ne  permettant  pas  que 
ceux  qui  font  pris  foient  rachetés  ou  échanges, 
fuppofe  qu'ils  aient  mal  combattu.  Le  fénat  ro- 
main ne  voulut  pas  que  huit  mille  foldats  romains 

Ju'Annibal  , après  la  bataille  de  Cannes  , avoit 
aits  prifonniers  , fufient  rachetés  8c  revinlfent 
dans  leur  patrie.  Ces  huit  mille  hommes  avoient 
été  laifles  à la  défenfe  du  camp.  Ils  s'étoient  ren- 
dus lorfque  l'armée  romaine  avoit  été  mife  en  dé- 
route, 8c  c'étoit  dans  un  temps  où  le  fénat,  après 
quatre  batailles  perdues,  n'avoit  plus  en  Italie 
allée  de  vieilles  troupes  à oppofer  au  vainqueur. 

On  pourra  m’objeéker , contre  le  fentiment  de 
Platon  8c  1a  conduite  du  fénat  romain,  que,  files 
troupes  prifonnières  ne  peuvent  pas  fe  flatter  d'un 
échange,  elles  s'enrôleront  dans  l'armée  ennemie. 

Je  répondrai  que,  fi  ell^  font  lâches  , les  en- 
nemis n'en  tireront  pas  de  tels  avantages  , qu'on 
en  doive  regretter  la  perte.  Cependant  je  crois 
qu'on  pourrait  les  échanger,  mais  qu'en  même- 
temps  il  finit  leur  irfl  ger  quelque  peine  , qui  fub- 
fille  jufqu'à  ce  qu'elits  aient  réparé  leur  faute. 

Il  vous  fera  utile  de  prévenir  les  colonels  8c  les 
commandants  de  bataillon  de  placer  les  meilleurs 
foldats  au  premier  8c'  au  quatrième  rang  j car  , fi 
ces  deux  tiennent  ferme  , les  deux  du  milieu  tien- 
dront ferme  suffi.  C’ell  ce  qu'obferva  Aetius  dans 
la  bataille  qu'il  gagna  contre  Attila  , roi  des  Huns. 

Si  vous  mettez  en  ferre-file  les  lieutenants  , les 
fergents  8c  les  caporaux  dont  j'ai  parlé  ci-ddfus , 
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tu  lieu  de  placer  les  meilleurs  foldats  au  premier 
8c  au  quatrième  rang , formea-en  le  premier  8c  le 
fécond. 

11  ne  fe  fait  guère  d’autre  mouvement  dans  les 
bataille 1 , que  celui  de  marcher  de  front  ou  par 
converfion  : cependant,  comme  il  y a de  la  figefle 
à prendre  des  mefures  relatives  à ce  qui  peut  arri- 
ver , les  officiers  des  corps  auront  foin  de  ranger 
les  vieux  foldats  de  manière  qu'on  ne  confonde 
aucune  forte  d évolution  qu'il  ferait  néceflaite  de 
faire. 

Ne  féparez  pas  les  régiments  de  chaque  nation  , 
afin  que  le  dt  lit  de  fedifiinguer  des  autres  les  porte 
à faire  de  plus  grands  efforts. 

Ln  1511 , à la  bataille  de  Ravenne , Gafton  de 
Foix  forma  en  Irais  corps  les  Allemands , les  Ita- 
liens 8c  les  François,  dont  fon  armée  étoit  çom- 
pofee  , 8c  il  gagna  la  bataille. 

En  ne  feparant  pas  les  corps  de  chaque  nation  , 
011  trouve  cet  avantage  qu’à  une  même  voix  tous 
obéilfent  aux  ordres  qu'on  leur  donne.  Si  une  bri- 
gade , au  contraire , étoit  compofée  de  différentes 
nations  , il  faudrait  paffer  à chaque  bataillon  ou  i 
chaque  régiment , pour  leur  parler  en  leur  langue. 
D'ailleurs , quelle  confufion  ne  cauferoit  pas  cette 
diverfitè  de  bruits  de  tambours  8c  de  trompettes , 
puifque  1a  marche  de  l’un  parait  être  la  tettaue  de 
l'autre. 

On  voit  dans  l’Iliade,  qu'Heâor,  dont  les  troupes 
étoient  de  différentes  nations,  en  forma  des  corps 
féparés , 8c  leur  donna  des  commandants  qui  par- 
vient leur  langue  , afin  qu'il  y eût  moins  de  con- 
fufion dans  l'intelligence  8c  dans  la  diflribution 
des  ordres. 

11  eft  naturel  que  ceuxqui  font  unis  par  l'amitié , 
par  le  fang  ou  par  la  patrie , fe  foutiennent  mieux 
entr'eux  dans  les  périls , que  ceux  qui  ne  font  pas 
unis  par  de  femblables  liens. 

Les  Thëbains  8c  quelques  autres  peuples  formè- 
rent un  corps  de  troupes , où  il  n'entroit  que  ceux 
qui  étoient  proches  patents  ou  amis  intimes.  Les 
uns  l'appellèrent  la  troupe  furie  , 8c  les  autres  la 
troupe  invincible.  Elle  fut  employée  avec  fuccès 
dans  les  occafioos  les  plus  importantes  8c  les  plus 
périlleufes.  Celle  des  Thébains  combattit  avec  tant 
de  fermeté  8c  de  confiance  , que  tous  les  foldats 
qui  la  compofoient , furent  trouvés  morts  dans  le 
pofie  où  le  général  les  avoit  placés. 

Vos  efpions  vous  donneront  avis , le  jour  même 
de  la  bataille  , de  l’habit  que  porte  le  général  en- 
nemi , du  cheval  qu'il  monte , 8c  des  autres  mar- 
ques auxquelles  on  pourra  le  reconnoître.  Ils  vous 
informeront  encore  fi  , pendant  le  combat  , le 
général.doit  parcourir  les  lignes  , ou  s'il  doit  fe 
tenir  dans  un  certain  pofie.  Sur  ces  avis  vous 
nommerez  un  détachement  de  foldats  d'élite , qui , 
dès  que  la  bataille  fera  commencée , 8c  que  la  chofe 
paroitra  poffible  , marchera  pour  faire  prifonnier 
le  général  ennemi.  Tous  les  officiers  & tous  le« 
foldats  de  ce  deuchetneot  feauront  à quelles  mat* 
H h ij 
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ques  ils  pourront  le  reconnoître.  Si  l’on  peut 
reuffir  à le  faire  prifonnier  , cet  événement  ralen- 
tira le  courage  de  fon  armée  ; 8 c pendant  que  le 
bruit  s'en  répandra  , il  n'y  aura  perfonne  parmi 
les  ennemis  qui  donne  les  ordres  nécelTaires. 

Dans  la  bataille  que  Judas  Machibée  gagna 
contre  Nicanor  , dès  que  l'armee  fyrienne  apprit 
la  mort  de  fon  général , tous  les  foldats  jetterent 
les  armes  8c  s'enfuirent. 

A la  bataille  où  le  même  Judas  Machabée  fut 
tué  en  combattant  contre  Bacchide , général  d une 
autre  armce  fyrienne,  tous  les  Juifs  prirent  la 
fuite. 

Dans  la  bataille  que  les  Juifs  livrèrent  i Antio- 
ebus  F.upator  , Eléazar  , voyant  un  tléphant  plus 
hautque  les  autres  8c  couvert d’onements  royaux, 
penla  que  le  roi  pouvoit  être  dans  la  tour  que  cet 
animal  portoit.  Auffiiôt  il  prend  la  réiolution  de 
fc  dévouer  pour  la  délivrance  de  fon  peuple;  il  le 
jette  au  milieu  de  l'armée  ennemie,  tuant  8e  ren- 
verlant  tout  ce  qui  s'oppofe  à fon  palTage , arrive 
i l'eléphant,  pafle  deflous  8e  le  perce.  I.'élephant 
tombe  8e  écrafe  le  généreux  Eleazar. 

Le  bacha  Mcfeth  , général  de  l'armée  d'Amu- 
fat  II , en  livrant  bataillt  i Jean  Huniade , chargea 
un  corps  d'élite  tiré  des  )ani(faires , de  le  chercher 
dans  le  combat , 8e  de  le  tuer  ou  de  le  faire  pri- 
fonnier. 

A la  bataille  de  Bovines  , Philippe-Augufte  8e 
l’empereur  Othon  fon  ennemi , ordonnèrent  l'un 
8e  l’autre  i quelques  efeadrons  d élite  , de  s'at- 
tacher uniquement  au  prince  ennemi , 8e  de  le 

f rendre  ou  de  lui  ôter  la  vie.  Ils  connoiflbient  les 
unefles  fuites  que  peut  avoir  pour  une  armée  la 
perte  de  celui  qui  la  commande. 

Si  la  mort  du  général  ell  capable  d’abattre  le 
courage  d'une  armée  entière  , on  peut  dire  la 
même  chofe  d'un  régiment  qui  perd  Ion  colonel  , 
8c  d'une  compagnie  qui  perd  fon  capitaine.  Je 
confeille  donc  de  mettre  les  bons  tireurs  au  pre- 
mier rang  , afin  qu'eux  8c  tous  les  officiers  armés 
de  fulîls  , tirent  fur  les  officiers  ennemis  qui  leur 
font  oppofés  ; il  ell  ailé  de  les  reconnoître  à l'habit, 
au  plumet , à l’écharpe  , \ l’efponton  ou  au  polie 
un  peu  plus  avancé  qu'ils  occupent.  Cet  ordre  de 
tirer  fur  les  officiers  ennemis  ne  fe  donnera  qu'aux 
commandants  des  corps  , 8c  ceux-ci  ne  le  tranf- 
mettront  à ceux  qui  doivent  l'exécuter,  qu'immé- 
diatement  avant  le  combat , 8c  non  auparavant , 
parce  que,  fi  les  ennemis  en  avoient  connoif- 
lance , ils  donneroient  le  même  ordre  à leurs 
troupes. 

Lts  tfpagnols  qui  étoient  fous  les  ordres  de 
Cortès , fe  trouvèrent  extrêmement  fatigués  , 8c 
fort  incertains  fur  le  fuccès  du  combat  où  ils 
étoient  engages  contre  les  Tlafcaltegues,  lorfque 
tout  d'un  coup  & au  moment  où  ils  dévoient  s'y 
attendre  le  moins , l'armée  ennemie,  prefque  vie- 
torieufe,  (è  retira.  On  apprit  enfuite  que  le  général 
Xicotencal  avait  donné  ordre  de  faire  retraite  , 
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arce  que  la  plupart  des  capitaines  ayant  été  tué* 

celte  bataille  , il  n'avoit  pas  ofé  continuer  le 
combat  avec  tant  de  gens , fans  avoir  des  officier* 
pour  les  commander. 

Le  nuréchjl  de  Montluc  rapporte  que , dans  le 
régiment  de  M.  de  l haîs,  où  u fervoit  ila  bataillt 
de  Cerifoles  , entre  le  premier  8c  le  fécond  rang 
de  piquiers , on  en  avoir  mis  un  d arquebufiers , 
avec  ordre  de  tirer  fur  les  officiers  ennemis  , 8c 
d'attendre  pour  cela  qu'ils  hilltnt  à dillance  de  la 
longueur  d'une  pique.  Le  grand  nombre  d'officier* 
des  troupes  d'Efpagne  qui  furent  tués  dans  cette 
occafion , contribua  beaucoup  à la  vi&oire  que 
les  François  remportèrent.  Montluc  ajoute  que  le 
marquis  de  Guaft  avoit  donné  le  même  ordre  dan* 
î'atmée  d’Efpagne  , 8c  qu’un  corps  de  cinq  mille 
Allemands  Schlpagnols  , ayant  attaqué  lesGrîfons 
qui  fervoit  nt  dans  l'armée  françoife  , les  défit  en- 
tièrement après  leur  avoir  tué  prefque  tous  leur* 
officiers. 

Oii  peut  voir  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Guife, 
quel  avantage  ce  générai  tira  de  trois  cents  chaf- 
leurs  qu’il  enrôla , 8c  donc  il  fe  Icrvit  pour  laitier 
les  troupes  d'Efpagne  prefque  fans  officiers. 

S’il  y a dans  l'armee  ennemie  quelque  drapeau 
général,  tel  qu'efl  chez  les  Turcs  I étendard  appellé 
hacherai , ou  tel  qu'etoif  l'oriflamme  pat  mi  les  an- 
ciens François , tachez  de  le  prendre  lorfque,  par 
quelque  événement  du  combat , vous  croirez  la 
cnofe  potlible.  La  perte  de  cet  étendard  la  décou- 
ragera prefque  autant  que  celle  de  fon  général. 

Fernand  Cortès  en  fit  l’expérience  à la  bataillt 
d'Çtumba.  Il  attaqua  & défit  avec  un  corps  de 
troupes  choifies  la  troupe  qui  gardoit  le  gand 
étendard  de  l'empire  du  Mexique  : à peine  l'eut-il 

f)ris,  que  les  Mexicains  abandonnèrent  le  combat, 
eurs  armes  8c  même  le  foin  de  leur  vie. 

CHOIX  DU  TERREIN. 

Si  vous  êtes  inférieur  en  cavalerie  8:  fupérieur 
en  infanterie , choifillez  un  terrein  qui  ait  des  morv 
tagnes,  des  bois,  des  chauffées,  des  foffés,  des 
vignes  ou  beaucoup  de  pierres  , afin  que  la  cava- 
lerie n'y  puiffe  agir  qu'avec  beaucoup  d'embarra* 
Bc  de  fatigue. 

Une  des  fautes  qu%  plufieurs  habiles  militaires 
ont  remarquée  dans  nos  ennemis  , ce  fut  d'avoir 
ofé  rifqucr  une  bataille  dans  les  plaines  d'Aimanza  , 
lorfque  toutes  leurs  forces  étoient  dins  leur  infan. 
terie  , 8c  que  leur  cavalerie  n'étoit  ni  auffi  nom- 
breufe  ni  auffi  bonne  que  la  nôtre. 

Le  jour  qui  précéda  la  bataille  de  Cérignoles  » 
le  grand-capitaine  fit  avancer  l’armée  efpagnole 
en  des  vignobles  où  un  canal  couvroit  fon  Iront. 
Ce  polie  lui  parut  avantageux , parce  que  les  Fran- 
çois , commandés  par  M.  de  Nemours  , avoient  un 
plus  grand  nombre  de  troupes  , fur-tout  de  cava- 
lerie ; 8c  en  effet  , les  François  y furent  battus. 
Polybe  cous  apprend  qu'avant  la  bataille  de 
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Cannes , Paul  Æmile  n'ëroit  pu  du  fetitimentd’en 
venir  à une  action,  parce  qu'Anntbal  et  oit  plus 
fort  en  cavalerie,  8c  que  ie  combat  devoir  le 
donner  en  plaine. 

Artilius  Béguins , dont  l'armee  étoit  inferieure 
à celle  de  Carthage  eu  cavalerie  8c  en  éléphants, 
l'attaqua  fur  une  colline  où  les  Carthaginois  ne 
purent  fe  fervir  de  leur  avantage,  8c  ils  furent 
battus.  Après  cet  événement , le  lacédeinonien 
Xantippe  , ayant  pris  le  commandement  de  l'armée 
carthaginoife , 8c  voyant  qu'elle  avoit  etc  défaite 
par  le  peu  d'habileté  de  fts  généraux , qui  n'avoient 
pas  fçu  choilir  un  champ  de  bataille  où  leurs  élé- 
phants 8c  leur  cavalerie , fuperieure  à celle  des 
Komains , pulfent  agir , la  conduifit  dans  les  plaines, 
t:  y remporta  fur  les  Romains  une  viétoire  com- 
plète. D apiès  cet  événement,  le  conful  L.  Ceci- 
iius  évita  pendant  deux  campagnes  d'en  venir  à 
un  combat  en  plaine  avec  les  Carthaginois  j mais 
enfin , trouvant  leur  armée  8c  leurs  éléphants  en- 
gagés dans  certains  défilés  près  de  Pa'erme,  il  les 
chargea  8c  les  défit  : cependant  Cëcilius  n'avoit 
alors  que  la  moitié  des  troupes  qu'il  commandoit 
les  deux  années  précédentes  , parce  que  Cneius 
Furius  l'on  collègue  écoit  retourné  à Rome  avec 
l'autre  moitié. 

' J'ai  dit  que , dans  le  cas  donc  je  parle , un  terrein 
coupé  eft  convenable  : ceci  doit  s'entendre  de 
celui  qui  eft  entre  les  deux  armées.  11  faudroit,  au 
contraire,  ôter  tous  les  embarras  qui  fe  trouve- 
toient  entre  l'une  8c  l'autre  de  vos  ailes,  ou  entre 
votre  première  8c  votre  fécondé  ligne,  s'ils  pou- 
voient  empêcher  la  communication  mutuelle  de 
vos  troupes.  Jetiez  donc  de  petits  ponts  fur  les 
ruilfeaux  8c  les  canaux  où  vous  avez  befoin  d’un 
pa  liage  libre.  Donnez  ordre  qu'on  élargiffe  les  che- 
mins que  les  ronces , les  arbres  ou  les  brouflaiiles 
rendent  trop  éttoits , 8:  qu'on  ouvre  une  partie 
des  chauffées  8c  des  murailles  que  iravetfent  vos 
lignes , afin  que  la  fécondé  pullfe  toujours  venir  au 
fccours  de  la  première , 8c  que  les  régiments  dé- 
tachés entre  vos  lignes  p iffent  facilement  fe  mou- 
voir de  la  droite  à la  gauche,  feion  que  les  évé- 
nements du  combat  l'exigeront. 

Vous  devez  non-feulement  confetver  les  mu- 
railles 8c  les  haies  des  vignes  8c  des  jardins  qui  fe 
trouvent  devant  votre  première  ligne  , 8c  qui  pré- 
fentent  un  font  à vos  ennemis  i il  faut  même , fi 
ces  murailles  Sc  ces  haies  (ont  balles,  leur  faire  un 
fo(Té  du  côte  de  i’armée  ennemie  ; fi  elles  font 
hautes,  faites-v  élever  une  banquette  de  votre 
côté , afin  qu’elles  fervent  de  parapet  aux  troupes 
que  vous  y porterez.  Lorfqu’on  doit  certainement 
combattre  , 8c  qu'on  n'a  pas  de  fafeines  prêtes , la 
banquette  fe  fait  en  un  mitant  avec  des  facs  J terre 
ou  avec  ceux  des  farinesde  munition,  8c  quelque 
terre  jettée  i la  hâte. 

Si  les  chauffées  ont  le  foffé  par  dedans,  on 
élargit  le  foffé  8c  on  y fait  une  banquette.  Si  le 
foflë  eft  pat  dehors,  voue  infanterie  ouvrira  en 


dedans  nnç  tranchée  peur  fe  couvrir.  Ct  s ouvrages 
ne  loin  pas  fi  longs  qu’on  pouiroit  fe  l'imaginer  , 
parce  que  les  tel  tes  ainû  fermées  font  ordinai- 
rement cultivées  8c  faciles  à remuer.  Les  foldats 
dont  chique  file  eft  compofee , ayanc  un  intérêt 
égal  J le  couvrir,  peuvent  travailler  tour  i tour 
quelques  minutes , 8c  en  moins  d'une  demi-heure 
l'ouvrage  peut  être  achevé.  . 

Lorlqu'il  fe  rencontrera  des  maifons  enclavées 
dans  votre  ligne , ou  qui  n'en  feront  éloignées 
que  d'une  demi-portée  de  fufil , on  y fera  des 
créneaux  , on  les  garnira  de  troupes , 8c  , fi  le 
temps  le  permet,  on  les  entourera  d'un  foffé  8e 
on  en  barricadera  les  portes.  11  faudra  même  les 
miner  fi  les  ennemis  vous  en  donnent  le  loilir, 
afin  de  les  faire  fauter  , fuppnfé  que  les  ennemis 
s en  em  aarent.  Entourez  aulii  d'un  foffé  les  baffes- 
cours  8c  autres  poffes  fermes  par  de  hautes  mu- 
railles , 8c  faites-y  des  créneaux  lorlqu’il  feroit 
trop  long  de  baiffer  ces  murailles  8c  d'y  faire  une 
banquette. 

Vouloir  fe  fervir  de  tous  les  avantages  donc  je 
viens  de  parler,  c'eft  fe  déterminer  à combattre 
en  fe  tenant  fur  la  détenfive.  Dans  ce  cas , il 
n'eff  pas  nécefiaire  d'ôter  tous  les  embarras  qui  fe 
tiouvent  devant  votre  cavalerie  i il  fulfit  de  la  re, 
fur  les  foffés , des  ponts  où  cinq  i fix  chevaux 
puiffent  paffer  de  front.,  parce  que  les  ennemis 
ne  fe  blinderont  pas  à déhlet  par  ces  ponts  pour 
venir  charger  vorre  cavalerie , 8c  elle  pourra  s'en 
fervit  pour  aller  à la  pourfuite  des  ennemis  lorf- 

Îju'ayant  été  repouflés , ils  fe  retireront  en  dé- 
ordre 

Si , i la  portée  du  fufil , il  y a des  murailles 
ou  des  haies  vis-à-vis  de  votre  cavalerie  , il  faut 
ou  les  applanir  ou  la  ranger  en  bataille  un  peu 
plus  en  arrière  , afin  que  l’infanterie  ennemie  ns 
le  ferre  pas  de  ce  retranchement  pour  l'incom- 
moder. 

Quand  la  cavalerie  des  ennemis  eft  en  plus  grand 
nombre  ou  meilleure  que  la  vôtre  .foutenez  celle- 
ci  par  quelques  uns  de  vos  meilleurs  régiments 
d'infanterie  , deftinés  à cet  unique  objet. 

A la  bataille  de  Pharfale,  la  cavalerie  de  Céfar 
étoit  inférieure  à celle  de  Pompée  > mais  Céfar 
foutint  la  fienne  par  une  cohorte  tirée  de  chaque 
légion  de  fa  troifième  ligne , 8c  ces  cohortes  fuient 
la  principale  caufe  de  la  défaite  de  Pompée. 

A la  bataille  de  Modin  , Jean  8c  Judas  Macha- 
bée , fuivant  le  confeil  de  Simon  leur  père,  mirent 
leur  cavalerie  au  centre  de  l'infanterie , parce  que 
cette  cavalerie  etoit  inférieure  à celle  de  l’ennemi. 
Lorfqu'on  mêle  dans  toute  là  ligne  les  bataillons 
8c  les  efeadrons  , comme  le  maréchal  de  Séarem- 
berg  a fait  quelquefois  en  Efpagne  , parce  que 
notre  cavalerie  etoit  plus  nombreufe  Se  meilleure 
que  la  fienne,  on  y trouve  deux  avantages  : le 
premier  eft  de  foutenir  la  cavalerie  par  le  feu  de 
l 'infanterie  -,  8c  le  fécond  , de  pouvoir  faire  avancer 
une  partie  de  cette  cavalerie  pour  penétcei  plus 
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promptement  que  l’infanterie  ne  peutle  faire  danj 
les  vides  que  les  ennemis  biffent  dans  leur  ligne. 

Mais  cet  ordre  de  bataille  a l’inconvénient , nue 
la  cavalerie  qui  fe  détaché  de  la  ligne  y laiffe  des 
vides.  Ajoutée  que  l’infanterie  8c  la  cavalerie  ne 
marchent  pas  du  me  ne  pas,  que  I ’ur  manière  de  fe 
battre  eft  differente,  Sc  que  le  mène  terrein  n'ell 
pas  également  propre  pour  l’une  Sc  pour  l’autre. 
Onpiutremedierau  premier  de  cesdéfautsen  don- 
nant ordre  aux  troupes  détachées  entre  leslignes, 
de  marcher  dès  quequelques  efeadrons  fedétachent 
de  ta  première,  6c  d’occuper  les  polies  qu’ilslaiffent. 
On  évite  le  fécond  en  allignant  aux  elcadrons  le 
terrein  le  plus  égal , 8c  aux  bataillons  le  plus  coupé  : 
il  faut  plus  s’attacher  à donner  à chaque  troupe  le 
tetrein  qui  lui  convient,  que  vouloir  alterner  in- 
viobblement  un  bataillon  oc  un  efeadron. 

Je  trouve  beaucoup  plus  de  difficulté  à iamamète 
dont  les  deux  armes  doivent  fe  mouvoir.  Si  l’infan- 
terie doit  charger  d'un  pas  grave , 8c  fi  la  cavalerie, 
au  contraire  , doit  s’avancer  d'un  pas  plus  vite,  il 
s’enl  uivroit  que  l’un  des  deux  corps  ne  combattroit 
pis  de  la  manière  qui  lui  ell  avanrageufe,  ou  que 
voue  ligne  auroit  de  grands  vides , 8c  perdroit 
ainli  la  force  8c  l’ordre  que  l'union  lui  donne. 

Nonobffant  ces  réflexions  , je  crois  ce  mélange 
des  bataillons  8c  des  efeadrons  indifpenfable  , 
lorfque  vous  avez  refolu  d'attendre  les  ennemis  de 
pied  ferme  ; j’en  ai  déjà  donné  la  raifon. 

L’exftédient  qu’on  pourroit  employer  contre  le 
danger  de  biffer  tant  dévidés,  feroitde  mettre 
entre  les  lignes  , prés  de  b cavalerie , autant  de 
troupes  qu’il  en  faudroit  pour  remplir  ceux  que  les 
efeadrons  bifferoient  dans  b première  ligne.  Mais 
alors  on  fe  priveroit  de  plufieurs  autres  avantages 
u’on  pourroit  tiret  des  troupes  détachées  enue  les 
gnes  j 8c , fi  outre  ces  troupes  on  en  dellinoit 
d’autres  à remplir  tous  les  vides  que  votre  cavalerie 
pourroit  biffer,  le  front  feroit  trop  peu  étendu. 

Je  conclus  que  ce  mélange  de  bataillons  8c  d'ef- 
cadrons  doit  être  une  dernière  reffource.  Si  vous 
mener,  de  l’infanterie  entre  chaque  efeadron , que 
ce  foit  feulement  vingt-quatre  ou  quarante  fantaflins 
fur  quatre  de  hauteur,  qui,  apres  avoir  mis  dans 
leur  fufil  douze  ou  quinze  polies , du  poids  à-peu- 
près  de  deux  balles , feront  tous  à la  fois  leur  dé- 
charge lorfque  les  ennemis  ne  feront  plus  qu'à  la 
dillancc  de  trente  pas.  Ils  fouffnront  beaucoup  de 
cette  décharge , Sc  avant  qu'ils  fuient  remis  de 
leur  trouble  votre  cavalerie  les  chatgera  vigou- 
reufement.  Il  n’y  aura  aucun  vide  dans  votre  pros 
corps  d’infanterie,  8c  dès  que  votre  cavalerie  fe 
fera  avancée  pour  charger , ces  petits  pelotons 
d’infanterie  pourront  fe  retirer  derrière  les  troupes 
que  je  détache  entre  les  lignes. 

Henri  IV  gagna  la  bataille  de  Courras  contre  le 
duc  de  Joyeufe.par  le  moven  de  ces  petites  troupes 
de  vingt  hommes  d’infanterie  formés  fur  quatre  de 
hauteur,  Sc  réparties  entre  la  cavalerie  navarroife, 
qui , à peu  de  ditlance , firent  leurs  décharges  fur  1 


BAT 

la  cavalerie  ennemie.  Les  Navarroîs  profitèrent  du 
délordre  où  le  feu  de  ces  pelotons  d'infanterie  avoit 
mis  les  ennemis  i ils  les  attaquèrent  8c  les  defiient. 

Lorfque  vous  êtes  inferieur  encavalene  .tâchez 
de  mettre  vos  ailes  i couverr,  8c,  fi  la  nature  du 
terrein  expofe  trop  votre  infanterie  à l'impétuofité 
de  b cavalerie  ennemie  , couvrez-la  de  chevaux 
de  frife. 

Depuis  que  les  Allemands  ont  quitté  les  piques , 
ils  ne  trouvent  pas  de  meilleur  moyen  pour  réfillcr 
à b nombreufe  cavalerie  des  Turcs,  qui  forment 
ordinairement  leurs  armées  d’un  tiers  d’infanterie 
8c  de  deux  tiers  de  cavalerie. 

Don  Diegued'Alava,  dansfon  Parfait  Capitaine, 
veut  que  l’on  donne  aux  foldats  du  premier  rang  . 
outre  leurs  armes,  quelques  feux  d’artifices  qu  à 
la  ditlance  de  dix  ou  quinze  pas  ils  lanceront 
contre  les  ennemis  pour  les  mettre  en  défordre. 
L'hilloire  me  fournit  deux  exemples  qui  favoril'ent 
ce  fentiment. 

Iphicrate  , fe  voyant  chargé  par  les  Thraces  , 
donna  ordre  à quelques-unes  de  Tes  troupes  d’in- 
vellir.  avec  des  falcines  allumées,  la  cavalerie 
thrace,  qui,  épouvantée  de  ce  feu,  prit  la  fuite. 

Les  Espagnols  détachèrent  contre  l'armée  d’A- 
milcar  un  certain  nombre  de  chariots  remplis  de 
fagots  de  menus  bois  bien  enfoufres , 8c  tirés  pat 
des  boeufs.  Ces  animaux  épouvantés  fe  jettèrent  fut 
les  troupes  d’Amilcar , les  mirent  en  défordre, 
8c  par  ce  (Iratagême  les  Efpagnols  gagnèrent  La 
bataille. 

Si  les  feux  dont  je  viens  de  parler  peuvent  mieux 
vous  fervir  que  nos  grenades , ce  fera  feulement 
contrebcavalerie.  Les  chevaux  s'épouvantent  plus 
facilement  que  les  hommes  j mais  cette  cavalerie 
reviendra  lorfqu’elle  aura  vu  ces  feux  8c  qu’elle  en 
aura  fenti  la  fumée. 

Cependant , comme  la  compofîtion  peut  en  être 
telle  que  le  fîu  dure  long-temps , 8c  que  la  fumée 
fente  mauvais  , fi  les  chevaux  s’en  épouvantent, 
vous  devez  charger  l’infanterie  des  ennemis  avant 
que  leur  cavalerie  fe  foit  ralliée,  8c  revienne  au 
fecours  de  l’infanterie. 

Lorfque  votre  plus  grande  force  confiffe  dans  la 
cavalerie,  choififfc  z un  terrein  uni  Sc  fans  embarras , 
faites  abattre  les  haies , comblez  les  chemins  trop 
profonds , remédiez  à tout  ce  qui  pourroit  l’em- 
pêcher d’agir  librement  dans  le  champ  de  bataille. 
Il  vous  fêta  encore  plus  facile  de  choifir  d’avance 
un  porte  avantageux  pour  le  combat , lorfque  votre 
deffe  in  n’ell  pas  de  préfenter  la  bataille  aux  en- 
nemis, mais  d'attendre  qu’ils  vous  attaquent. 

Darius,  fe  difpofant  à combattre  contre  Alexan- 
dre , choifit  U plaine  d’Arbelle  , parce  qu'il  étoit 
fupérieur  en  cavalerie,  6c,  afin  que  la  fienne  pùr 
mieux  agir  , il  fit  ôter  tout  ce  qui  pouvoit  embar- 
raffer  le  terrein.  Darius  perdit  (a  bataille  ; mais  ce 
n’efl  pas  à cette  prudente  difpofition  qu’on  doit, 
attribuer  fa  défaire. 

TamerUn  choifit  le  terrein  le  plus  uni  qu’il  pile 
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trouver,  parte  qu'il  étoit  plus  fort  encaval-.rie  que 
Ba|azet , & il  délie  complètement  l'armce  turque. 

Quoique  vous  foyez  fupérieur  en  cavalerie  , 
faites  en  forte  que  votre  infanterie  trouve  dans  le 
terrein  qu'elle  a devant  elle  tous  lesavautagesdont 
j'ai  parlé  t 8c,  afin  que  votre  cavalerie  marche  i 
I1 ennemi  au  pas  qui  fui  convient , poltea-la  en  ar- 
rière de  vos  bataillons , 1 une  telle  dilUnce  qu'en 
s'avanf  ant  i ce  pas , elle  puilTe  être  fur  le  prolon- 
ge ment  des  lignes  de  votre  infanterie  , torique  les 
ennemis  s'en  approchent. 

En  traitant  des  difpofitions  pendant  la  bataille, 
je  prouverai  qu’on  trouve  dans  cette  pratique  des 
avantages  confidérables. 

Lorfque  vous  êtes  campé  près  des  ennemis,  dans 
un  terrein  fort  par  fa  nature  ou  par  vos  retranche- 
ments j que  vous  êtes  fupérieur  en  cavalerie  & le 
maître  d’attaquer  plus  tôt  su  plus  tard,  attendez 
un  jour  oit  il  ait  beaucoup  plu.  Se  prenez  le  temps 
où  il  pleut  encore  abondamment.  L'eau  rendra  inu- 
tiles les  armes  i feu  de  l'infanterie  ennemie , 8e 
votre  cavalerie  fe  fervira  plut  avantageuLment  du 
fabre  , dont  la  pluie  n'émouffe  pas  le  tranchant. 
Quoique  l'infanterie  ait  îles  manteaux  d'armes  pour 
mettre  i couvert  les  fufils,  l'eau  perce  tou|ours 
lorfque  la  pluie  eft  abondante  8e  dure  long-temps  ; 
8e  quand  même  les  manteaux  d'armes  (croient  de 
toile  citée , ils  ne  feraient  pas  très-utiles.  Le  peu 
de  foin  que  les  foldats  prennent  de  ces  pavillons, 
qu'il  faut  plier  8e  déplier  chaque  jour,  fait  que  la 
toile  cirée  eft  bientôt  coupee , 8e  qu'au  bout  d'un 
mois  elle  n'empéche  plus  l'eau  de  percer.  11  fau- 
drait donc,  quand  il  pleut  beaucoup,  que  chaque 
foldat  tînt  Ton  a -me  dans  fa  tente , la  platine  cou- 
verte de  la  bal'que  de  fan  hab  t , 8e  que  les  fufils 
fuffent  eflîiyés  Se  rechargés  dès  que  la  pluie  celle  : 
ce  point  de  difcipline  rega  de  les  colonels,  les 
majors  8e  les  autres  ofti  iers  des  régiments. 

Le  généril  de  Tacmas , roi  de  Perte  , attaqua  , 
après  une  grotte  pluie , lesjaniflaires  de  Soliman  11, 
qui,  maigre  leur  valeur , furent  p.omptement  dé- 
faits , pa  ce  que  leurs  fufils  mouil  és  ne  leur  furent 
d'aucun  recours  contre  les  labres  de  la  cavalerie 
perfe. 

Le  conful  Lucius  Cornélius  Scipion  attaqua  An- 
tiochns  après  une  grande  gluie , parce  qu'il  prévit 
que  , les  cordes  des  arcs  ayant  été  mouillé. s , fes 
troupes  ne  pourraient  pas  faire  ul'age  de  leurs  flè- 
ches. Annib.il  farfitle  même  avantage  d la  bataille  de 
la  Trébie , où  , fuperi  ur  en  cavalerie  , il  attaqua  les 
roupes  romain  s armées  de  flèches , en  un  moment 
où  les  cordes  de  leurs  arcs  avoient  té  mouillées. 

Choififfez  encore  un  jour  de  pluie  pour  le  com- 
bat, lorfque  votre  infanterie  eft  meilleure  pour 
l'arme  de  main  , 8c  moins  habile  pour  le  feu  que 
l’infanterie  ennemie  , ou  lorfque  l’arme  d'une 

Srande  pairie  de  vos  troupes  eft  la  pique  , Sc  celle 
es  ennemis  le  fufil  8c  la  baïonette  : 1a  pique  pré- 
vaut à labaionette  lorfque  celle-ci  n'efl  pas  aidée 
par  le  feu  du  fufil.  ‘ 
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En  traitant  des  occafions  où  il  faut  en  venir  i 
un  combat , j'ai  dit  qu'on  doit  attaquer  de  nuit 
1rs  ennemis , lorfque  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
troupes  eft  armé  de  fufils , de  flèches , de  dards  , 
de  frondes  ou  autres  armes  de  jet.  Ceci  eft  encore 
plus  vrai  en  certaines  circonftances  dont  je  parlerai 
ailleurs. 

SUPÉRIORITÉ  DU  NOMBRE. 

Lorfque  vous  ferez  fupérieur  en  nombre , choi- 
fiffez un  terrein  vafte  i 8c , après  avoir  dooné  à vos 
lignes  la  hauteur  accoutumée,  étendez  votre  front, 
afin  de  pouvoir,  avec  vos  ailes,  envelopper  celles 
de  l'ennemi. 

C'elt  ce  que  fit  le  prince  Edouard , qui  fut  en- 
fuite  en  Angleterre  premier  roi  de  ce  nom , 8c  ga- 
gna en  lié  J la  butait!»  d’Evesholm  , contre  Simon 
de  Momfort , comte  de  Leiceftre.  Celui  ci , voyant 
l'armée  du  prince,  fupérieure  en  troupes  , s'as  ancer 
avec  un  front  plus  erendu  que  le  fien,  8c  prévoyant 
fa  défaite  , s'écria  : Je  leur  ai  appris  b venir  i la 
charge  en  bon  ordre. 

11  ell  fur-tout  important  de  prendre  les  ennemis 
en  flanc  , lorfque  leur  armée  parole  plus  forte  qua 
la  vôtre  pour  un  combat  de  front  à front  ; ce  qui 

r:ut  venir  de  leurs  armes  défenfives , plus  propres 
réfifter  aux  coups  qu’on  leur  porte , ou  de  leurs 
piques  8c  de  leurs  baionettes  , qui  peuvent  attein- 
dre de  plus  loin , ou  principalement  de  ce  que  vos 
lignes  ont  moins  de  hauteur. 

Polybe  remarque  que  la  phalange  macédonienne, 
qui  étoit  armée  de  fortes  armes  défenfives  , hé- 
riffée  d’un  grand  nombre  de  longues  piques  , 8e 
qui  zvoit  fetze  hommes  de  hauteur,  croit  invin- 
cible, à moins  que  le  terrein  ou  quelques  autres 
circonftances  ne  robligeaffent  i rompre  cet  ordre 
de  bataille , 8c  ne  l'expcfalfcnt  i être  attaquée  en 
flanc. 

Dans  les  premiers  combats  entre  b cavalerie 
efpagnole  8c  allemande  , on  éprouva  que  celle-ci 
avoir  beaucoup  d’avantage  en  combattant  de  front, 
parce  que  leurs  gros  chevaux  étoient  affermis  par 
leur  propre  poids  i mais  dans  peu  la  cavalerie  ef- 
pagnole  eut  appris  à fe  battre  contr’eux  : les  El- 
pignols,  profitant  de  la  légéreté  de  leurs  chevaux  , 
Uifoient  des  détachements  qui  gagnoient  du  ter- 
rein fur  les  ailes  8c  chargeoient  eu  flanc  la  cava- 
lerie allemande,  en  même  temps  que  le  gros  de 
leur  cavalerie  attaquoit  de  front.  Lorfque  vous  ne 
pouvez  étendre  que  d’un  côté  le  front  de  votre 
année,  choififfez  celui  où  aucun  obftacle  ne  vous 
empêche  de  faire  les  mouvements  de  conveifion 
neceffaires  pour  charger  en  flirte  l'armée  enne- 
mie , autrement  votre  fupériorité  en  nombre  vou* 
deviendroit  inutle. 

Dans  b bataille  que  M.  Livhts  8c  Claudius  Né- 
ron donnèrent  en  Efpagne  contre  Afilribaf,  le» 
obftacles  du  terrein  empêchèrent  Claudius  d'en- 
veloppes l'aile  gauche  des  Carthaginois  auiiitôc 
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<ju’il  Tauroit  voulu.  Livius  fut  obligé  de  perdre 
b.aucoup  de  temps  pour  tirer  des  troupes  de 
l'aile  droite  , les  faire  marcher  derrière  l'armée  , 
& palier  à l'aile  gauche  pour  étendre  le  Iront  ï 
cette  aile  8e  attaquer  en  flanc  l'aile  droite  des  Car- 
thaginois. 

Vous  pou  ver  porter  entre  vos  lignes  les  trou- 
pes que  vous  deilinez  à prolonger  votre  front , 
alin  qu'en  commençant  le  combat,  elles  s'éten- 
dent tou. -à-coup  fur  les  ailes , pour  charger  en 
flanc  celle  des  ennemis  , qui  feront  d'autant  plus 
l'urpris  de  ce  mouvement,  qu’ils  autont  eu  moins  de 
railon  de  s’y  attendre , 8e  que  votre  dernier  ordre 
de  bataille  leur  aura  donne  moins  de  l'ujet  de  le 
foupçonner  8c  de  le  précautionner. 

Ce  fut  amfi  que  le  comte  Richard  défit,  près 
de  Londres , Henri  VI , roi  d'Angleterre. 

Si , lorlque  les  ennemis  ont  rompu  votre  pre- 
mlèretigne  , vous  faites  d'abord  avancer  la  leconde 
pour  l'outenir  l'autre  , quand  même  celui-ci  met- 
troit  en  déroute  la  première  des  ennemis , ils  au- 
ront l'avantage  de  n’avoir  qu’une  de  leurs  lignes 
en  détordre , tandis  que  les  deux  vôtres  feront 
confondues. 

Lorfoue  quelque  troupe  de  votre  première  li- 
gne fe  détache  pour  fuivre  les  ennemis  mis  en  dé- 
route , alin  de  ne  pas  leur  donner  le  temps  de  fe 
rallier , alors  que  le  corps  le  plus  proche  de  ceux 
qui  font  entre  les  lignes,  s'avance  pour,remplir  le 
vide  de  votre  première  ligne,  ne  crainte  qae 
quelque  petite  troupe  ennemie  ne  pénètre  par 
1 ouverture  6c  par  un  mouvement  de  converfion , 
moitié  à gauche  8c  moicié  à droite  , ne  mette 
le  défordre  & la  confufion  dans  votre  première 
ligne. 

V égèce  approuve  que  l'on  mette  ainli  des  corps 
détachés  derrière  les  ailes  8c  le  centre  de  la  pre- 
mière ligne  : il  recommande  même  que  ce  fuient 
des  corps  d'elite , tant  officiers  que  foldats.  L’em- 
pereur Léon  appelle  ces  corps  détachés  comiflts  , 

furce  qu'ils  ctoient  principalement  deftinés , chez 
es  Romains,  pour  attaquer  les  ailes  de  l'armée 
tnnemie.  Dans  quelques  autres  endroits  Léon 
parle  de  certains  corps  qu’il  nomme  latertnfes  : 
ceux-ci  attendoient  de  pied  ferme  dans  la  ligne, 
que  les  ennemis  fuflient  à la  portée  de  la  flèche  ; 
alors  ils  s’avançoient  pour  prendre  du  terrein  8c 
charger  en  flanc  i’ennemi , au  lieu  que  ceux  qu'il 
appelle  comifles  étoienc  des  corps  détachés  de 
la  ligne. 

EMBUSCADE,  COIN. 

Tâchez , un  jour  de  bataille , de  mettre  en  em- 
bufeade  un  parti  de  cavalerie  qui,  après  le  com- 
bat commencé , vienne  charger  en  queue  ou  en 
flanc  les  ennemis.  Quelque  petit  que  foit  ce  déta- 
chement , s'il  attaque  avec  grand  bruit . il  mettra 
rrainement  en  défordre  les  ennemis  ; iis  fe  croi- 
ront enveloppes  par  quelque  gros  de  vos  troupes , 
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qui , ayant  palTé  par  un  autre  endroit  â travers  de 
la  ligne , vient  pour  les  invdlir  de  tous  côtes.  Ce 
font  ces  détachements  mis  en  embufeade , que 
l'empereur  Léon  appelle  infiaiaiores . 

Demollhène  , capitaine  athénien , avant  de  li- 
vrer bataille  aux  Peloponneliens  8c  aux  Ambra- 
ciotes,  mit  quatre  cents  hommes  en  embufeade, 
afin  qu’apres  le  combat  commencé  ils  attaquaient 
en  queue  l'armée  ennemie  commandée  par  Euri- 
loque  : elle  fut  battue  ; ces  quatre  cents  hommes  . 
étant  tombes  tout  d'un  coup  fur  l'arrière  des  en- 
nemis , les  mirent  en  défordre. 

Dans  la  bataille  que  Charles  Martel , 8c  Othon  , 
duc  d Aquitaine , donnèrent  près  de  Tours , contra 
les  Maures,  le  duc  d'Aquitaine,  avec  une  partie 
de  fes  troupes , chargea  en  queue  les  infidèles , qui 
combattoient  opimatrément  contre  Cha-les  Mat- 
tel. Cette  attaque  imprévue  mit  en  défordre  les 
Maures,  8c  ce  défordre  fut  bientôt fuivi  de  la  dé- 
route de  l'armée  africaine. 

Lorfque  je  dis  que  les  troupes  mifes  en  embuf- 
eade chargèrent  en  queue  les  ennemis , je  fup» 
pôle  que  1 armee  ennemie  foit  fur  une  feule  ligne 
ou  que  la  première  foit  extrêmement  éloignée  de 
la  leconde  : fi  L-s  ennemis  en  ont  foimé  deux  ou 
trois  à une  diltance  taifonnable  les  unes  des  au- 
tres, les  troupes  de  l'cmbufcade  ne  doivent  s'en- 
gager que  contre  le  flanc  de  la  ligne  que  vous  at- 
taquez de  front  i ce  qui  vaudra  autant  que  fi  elles 
attaquoient  en  queue  , 8c  vous  éviterez  le  danger 
de  mettre  votre  détachement  entre  deux  lignes 
ennemies. 

A la  bataille  du  lac  Albain  , les  troupes  que 
Charles  d'Anjou  avoir  laiflees  en  embufeade  der- 
rière une  colline , en  fortirent  pendant  le  combat , 
chargèrent  le  flanc  des  ennemis  8c  la  bataille  fuc 
gagnée. 

Il  faut  choifir  pour  ces  embufeades  les  officiers 
8c  les  foldats  les  plus  intrépides , afin  que  la  valeur 
fupplée  au  petit  nombre , 8c  qu'ils  puifl=nt  mettre 
en  défordre  les  troupes  de  la  première  ligne 
avant  qu'elles  foient  revenues  de  la  frayeur  otl 
cette  attaque  imprévue  les  aura  d'abord  jettées  , 
8c  quelles  puiflent  s’appercevoir  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  attaquent , 8c  que  les  troupes  de  la 
fécondé  ligne  des  ennemis  ne  puiflent  pis  charger 
en  queue  ou  en  flanc  votre  détachement  avant 
que  leur  première  ligne  air  été  rompue. 

11  faut  auffi  que  ce  parti  aie  le  même  uniforme 
& la  même  marque  de  diflinâion  que  portent  les 
ennemis  , afin  que  fi , en  le  voyant  venir  par  l’ar- 
rière, ils  envoient  une  troupe  pour  lui  demander 
qui  vive , 8c  de  quel  régiment , ce  parti , après 
avoir  nommé  le  nom  du  prince  ennemi , fe  puifle 
dire  des  régiments  donc  il  a pris  l'uniforme  8e 
les  marques  de  diftinèkion.  Pour  que  ce  parti 
puifle  avancer  avec  moins  d'embarras , il  eft  né- 
ceflaire  que  quelques  officiers  parlent  la  langue 
des  ernemis , qu'on  réponde  de  mauière , 8c  qu'on 
marche  d’un  pas  à perfuader  qu'on  ne  vient  pas 
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pour  attaquer,  mais  pour  renforcer  la  ligne  en- 
nemie. Lorfqu'enfuite  ce  pari  chargera  les  enne- 
mis par  l'arriére  ou  par  le  liane  , vous  attaquerez 
vivement  par  le  front. 

Polybe  , parlant  du  détachement  qu’Annibal 
avoir  mis  en  embufeade  pour  prendre  en  queue 
les  Romains  dans  la  bataille  de  la  T rébie  , dit 
qu’il  en  donna  le  commandement  à Magon  fon 
frère,  jeune  homme  intrépide;  qu’il  lui  ordonna 
de  faire  choix  des  plus  vaillants  foloats  de  l’armée , 
& qu’il  permit  à chacun  de  ceux-ci  de  fe  choilir 
un  camarade  de  confiance. 

A la  bataille  de  la  Bicoque  , M.  de  Lautrec  , 
général  des  troupes  de  France,  voulut  introduire 
par  rufe  quelques-uns  de  fes  efeadrons  dans  la 
ligne  des  ennemis  , afin  qu’ils  attaquaient  en 
queue  ou  en  flanc  les  troupes  d'Efpagne  8c  du  pape. 
Pour  y réufl!r , au  lieu  d’une  croix  blanche  , qui 
était  la  marque  des  François , il  ordonna  que  les 
efeadrons  qu’il  deltinoit  à ce  ihatagême  portaf- 
Fent  une  croix  rouge , qui  étoit  la  marque  des 
Efpamols.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  tira  pas  grand  avan- 
tage de  cette  rufe,  parce  que  Profper  Colonne 
en  avant  eu  connoifTance  , donna  ordre  à toutes 
fes  troupes  de  porter,  au  lieu  d’une  croix  rouge, 
une  poignée  d épis  ou  d’herbes  , 8c  fit  avertir 
toute  I armée  que  ceux  qui  auroient  une  croix 
rouge  étoient  ennemis.  Lorfque  Cimon  eut  défait 
les  Perfes , dans  un  combat  naval  près  de  Chypre  , 
il  fit  monter  fur  les  vaiffeaux  perlant  une  bonne 
partie  de  fes  Grecs  , vêtus  des  habits  des  Perfes  , 
& armés  de  leurs  aimes  : il  cingla  en  droiture 
vers  la  Pamphilie , & jet  ta  l'ancre  à l’embouchure 
du  fleuve  Eurimédon , où  fe  trouvoit  l’autre  armee 
ravale  des  Perlés , qui  avoit  la  plus  grande  partie 
de  fes.foldats  à terre.  A l'habillement,  aux  na- 
vires , aux  armes,  on  crut  aifément  que  les  Grecs 
étoient  les  Perfes  de  l'autre  armée.  Ils  s'approchè- 
rent , débarquèrent , & Us  Perfes  furpris  furent 
complètement  battus. 

L’empereur  l.eon  dit  que , fi  votre  embufeade 
n’efl  pas  nombreufe,  elle  doit  attaquer  en  petites 
troupes  8c  i la  débandade.  La  raifon  qu'il  en  donne 
efl  que  de  cette  manière  elle  pourra  faire  toutes 
fortes  de  mouvements  avec  plus  de  célérité  que 
îi  elle  chargeoit  en  ordre  de  bataille. 

J'oppofe  I cette  réflexion  de  l'empereur  Léon, 
que  , fi  ce  détachement  doit  feindre  jufqu’i  une 
certaine  diflance  des  ennemis , il  eft  contre  la 
vraisemblance  qu’il  ne  marche  pas  en  ordre  de 
bataille. 

Il  pourra  bien  , en  fe  déclarant  ennemi,  rompre 
l’ordre  , Se  attaquer  par  plufieurs  endroits,  afin 
de  jetter  plus  deconfufion  dans  la  ligne  ennemie; 
(nais  je  crois  quM  doit  toujours  cohferver  une 
hauteur  raifonnable. 

Si  Je  pa-ti  qui  compofe  cette  embufeade  , doit 
combattre  à la  débandade , choififlez , pour  le 
former,  une  nation  dont  les  hommes  3c  les  che- 
vaux foient  accoutumés  à cette  force  de  combat. 

Art  Militaire.  Tome  1. 
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Les  Turcs,  les  Africains  Se  les  Hongrois  aiment 
cette  manière  de  fe  battre,  6c  y font  très-pro- 
pres. J'ofe  dire  qu'elle  ne  déplaît  point  à nos; 
Efpagnols,  qui,  par  leur  intrépidité  naturelle 8c 
par  la  légèreté  de  leurs  chevaux  , y trouvent  de 
grands  avantages. 

Annibal,  qui  avoit  fouvent  recours  aux  embu  G 
cades  dans  les  combats , les  compofoit  ordinaire- 
ment de  cavalerie  numide,  accoutumée  d com- 
battre de  cette  manière;  & Bernard  Delcarpio  fi» 
fervit  d’Africains  pour  former  l’embufcade  qui , i 
la  journée  de  Roncevaux  , attaqua  le  flanc  de  t’ar- 
mee  de  Charlemagne.  Ces  embuicades , dont  nous 
parlons , doivent  être  confidérables  en  deux  cas 
différents;  le  premier  eft  lorfqu'après  avoir  prit 
toutes  les  précautions  marquées  dans  le  chapitre 
précédent , vous  avez  encore  beaucoup  de  troupe» 
de  relie;  le  fécond  , lorfqu'après  avoir  formé  vo» 
lignes , Se  avoir  mis  entre  elles  les  corps  déta- 
chés dont  |'ai  parlé , le  terrein  eft  fi  étroit  qu'il 
vous  relie  encore- beaucoup  de  troupes,  lors  meme 
que  votre  armée  n'efl  pas  fupérieure  en  nombre 
i celle  des  ennemis.  Vous  m'objeéterez  peut-être 
qu'on  pourroit  former  une  quatrième  ligne  de  ces 
régiments, quin’ont  aucune  deflination.  Je  répond» 
que,  dans  la  fuppofition  d'un  terrein  peu  étendu , fi 
les  trois  premières  lignes  font  miles  en  déroute  , 
elles  feules , fans  le  fecours  des  ennemis  , renver- 
feront  la  quatrième,  à moins  qu’à  la  fécondé  Se  i 
la  troifième  ligne  vous  ne  'ailliez  de  grands  vi- 
des : alors  vous  avez  à craindre  que , par  ces  mé- 
mes  vides , par  où  vos  fuyards  des  premières 
lignes  fe  retireront  derrière  les  autres,  les  en- 
nemis ne  percent  aufli  dans  vos  lignes.  Au  Ueu 
donc  de  quatre  lignes  dans  un  terrein  trop 
étendu,  je  me  contenteroisdedeux  , 8c,  dans  un 
intervalle  fuffifant  entre  l’un  8c  l’autre , je  mettrois 
les  corps  détachés. 

L’armée  de  Mariés,  à la  bataille  de  Cafilin  , 
n’étoit  que  de  dix-huit  mille  hommes,  8c  celle  da 
Bucelin  de  trente  mille  Francs.  Comme  deux  bois 
épais  empéchoier.t  Narl'es  d'étendre  fon  front , 
il  y appuya  fes  deux  ailes  , 8c  fans  multiplier  les 
lignes  il  mit  derrière  ce  bois  deux  détachements 
de  cavalerie  qui , pendant  le  combat , attaquèrent 
en  queue  8c  en  flanc  l’armée  des  Francs  ; ce  qui 
lui  donna  la  viétoire. 

Si  le  terrein  ne  permet  pas  de  mettre , avant 
le  combat  , en  embufeade  un  détachement  des 
troupes  que  vous  avez  de  trop  , vous  pouvez  , 
pendant  la  nuit,  faire  prendre  à ces  troupes  le 
circujc  néceffaire  pour  tomber  fur  le  fl  inc  des 
ennemis  le  lendemain  à l’heure  où  votre  armée 
devra  charger. 

Un  peut  auffi  pofler  derrière  une  des  ailts  le 
détachement  delti  ’é  à attaquer  l’ennemi  en  flanc. 
Ce  détachement  s'y  maint i nJra  jiifqu’à  ce  que  le 
combat  ait  commencé.  Alors,  à la  faveur  de  la 
pouilière  , d’une  colline,  d’un  bois  ou  d’un  che- 
min profond,  il  s avancera  vers  le  flanc,  pour 
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fondre,  pendant  le  combat , fur  les  ennemis , qui 
peuvent  être  uniquement  attentifs  à défendre  leur 
front , & qui , parce  que  la  pouffière  ou  un  brouil- 
lard les  empêche  de  découvrir  de  loin  ( ce  qui 
feroit  une  circonllance  favorable  ) , ne  s'a)i perce- 
vront de  la  marche  de  votre  détachement , que 
quand  il  fera  fort  proche.  Polybe  , en  parlant  de 
l'embufcadz  d'Anmbal , qui  fut  caufe  de  la  défaite 
de  MinutiuS  , dit  esn  après  le  lever  du  joint , ptn- 
dant  que  chacun  étoit  occupé  à obferver  ce  qui  fc  pujfoie 
fur  lu  colline , il  arrivoit  continuellement  des  troupes  de 
i embufeade  Jans  que  les  Romains  s'en  apper/u/fent. 

Scipion  l'africain , qui  livra  bataille  en  Efpagr.e 
à Indibilis  8c  Mandomus  , dans  un  terrein  fi  étroit 

3ue  plufîeurs  troupes  romaines  étoient  inutiles , 
étacha , en  commençant  le  combat , route  fa 
cavalerie,  fous  les  ordres  de  Latlius  : celui-ci , 
aptes  avoir  pris  un  grand  circuit,  vint  fondre  fur 
l'arrière  des  Efpagnols  pendant  que  Scipion  les 
attaquoit  de  front  i il  remporta  par  ce  moyen  une 
victoire  complété. 

Dans  une  femblable  occalion  Se  avec  un  égal 
fucccs  , Svphax  , roi  de  Numidie  , fit  un  déta- 
chement d une  partie  de  fon  armee  , dans  un  com- 
bat contre  les  Mafféfyles. 

Vous  aurez  pu  remarquer  que  j'incline  beaucoup 
i ce  que  Es  troupes  de  l’embufcade  foient  de  ca- 
valerie : j’y  trouve  en  effet  quelqu’avantage.  Outre 
que  les  mouvements  néceffaires  pour  cette  opera- 
tion feront  plus  prompts  fi  les  ennemis  décou- 
vrent, avant  le  temps  , votre  embufeade,  vous  ne 
perdrez  aucun  foldat , ou  du  moins  très-peu  lorf- 
qu'ellc  fera  compofée  de  cavalerie  légère  , 8c 
qu'elle  n'aura  pas  de  défilé  à repafler.  Ainfi  la  qua- 
lité du  terrein  peut  donner  lieu  à l'exception  de  la 
règle,  parce  qu'il  n’y  a rien  de  plus  fage  que  de 
placer  chaque  troupe  lur  le  terrein  qui  lui  ell  pro- 
pre, foit  qu'elle  doive  combattre  en  ligne  ou  for- 
mer une  embulcade. 

Sur  les  trois  derniers  exemples  que  je  viens  de 
rapoorter,  j’obfcrve  que  Tite-Uve  dit  en  général 
de  Svphax , qu'il  détacha  une  partie  de  fon  armée  , 
8c  de  Scipion,  qu'il  détacha  fa  cavalerie,  parce 
que  le  terrein  où  le  gros  de  l’armée  romaine  de- 
voit  combattre  , n’étoit  pas  propre  pour  la  cava- 
lerie. Pol,be , parlant  de  l'embufcade  d Ann  i bal 
contre  Minutius  , nous  apprenj  qu'elle  étoit  com- 
polée  de  cinq  mille  hommes  d'infanterie  8c  de  cinq 
mille  chevaux  , parce  que  le  combat  devoit  com- 
mencer fut  une  montagne,  terrein  plus  propre 
cour  l'infanterie,  mais  qui  fe  terminoit  vers  le 
bas  en  une  grande  plaine  , terrein  plus  convena- 
ble pour  la  cavalerie. 

Les  anciens,  pour  rompre  les  lignes  des  enne- 
mis , fa;foient  avancer  des  chars  armes  de  faulx , 
8c  dès  éléphants.  11  eft  inutile  de  m'étendre  fur 
cette  manière,  puifque  ces  chars  armés  de  faulx 
8c  ces  éléphants,  dont  aujourd'hui  on  ne  tireroit 
aucun  avantage  , ne  font  plus  d'ufage  dans  les  ar- 
mées. Je  renvoie  à ce  que  jeu  ai  dit  eu  traitant 
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de  la  guerre  olfenfive  Cependant , comme  il  ell 
toujours  avantageux  d'enfoncer  la  ligne  des  enne- 
mis fans  rompre  la  tienne  , je  voudrois  faire  avan- 
cer des  pelotons  détachés  de  grenadi.is  ou  de 
foldats  délite  , fur  la  valeur  8c  la  fermeté  def- 
quels  on  pût  fdrement  compter  , parce  que  s'ils 
venoient  à reculer  , ils  mettroient  eux-ménics  le 
defordie  , 8c  jetteroient  quelque  frayeur  parmi 
leurs  corps.  Par  cette  raifon,  lorlque  les  Allemands 
font  avancer  de  fcmblables  pelotons  , ils  les  rom- 
pofent  toujours  de  leurs  grenadiers. 

La  pratique  des  anciens  étoit  conforme  à ce  que 
je  propolé.  Lorfque  les  ennemis  étoient  fort  pro- 
che, ils  détachoient  quelques  petites  troupes  fot- 
méesencoinj  ordre  de  bataille  qui , même  aujour- 
d'hui , avec  nos  armes,  convienuroit  parfaite- 
ment à ces  pelotons  qu  on  fait  avancer,  par  e que 
cette  figure  du  coin , dont  l'angle  regarde  le  front 
des  ennemis,  eft  très-propre  pour  rompre  h ligne 
ennemie  , 8c  pour  remplir  infenfiblement  le  vide 
qu'il  ouvre  -,  3c , comme  le  coin  eft  gatni  de  baio- 
n,  ttes  par  Tes  côtés,  8c  couvert  par  derrière  par 
l’armec  amie,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a aucune  de 
Tes  parties  qui  foit  foible. 

I.orfqu'i!  a fait  une  ouverture  dans  I*  ligne  en- 
nemie , les  troupes  qui  eompofent  le  côté  droit 
de  ce  coin , doivent  charger  en  flanc  les  ennemis 
par  le  même  côté  s 8c  celles  qui  formeront  le  côté 
gauche  , chargeront  en  finie  par  ce  côté , afin  que 
vos  lignes  entières , qui  attaqueront  immédiate- 
ment après , trouvent  les  ennemis  dans  un  plus 
grand  détordre.  ( V.  Coin.) 

INFÉRIORITÉ  F.N  TROUPES, 

DISTANCE  ENTRE  LES  LIGNES, 

Si  votre  armée  eft  inférieure  en  toutes  fortes 
de  troupes , choifitfez , pour  le  combat , un  terrein 
étroit , où  les  ennemis  ne  puifftnt  pas  trop  éten- 
dre leur  Iront,  8c  envelopper,  avec  les  ailes  de 
leur  armée , celles  de  la  vôtre. 

Alexandre  doutoit  s'il  fortiroit  des  terreins 
r eft- r rés  de  !a  Cilicie , pour  venir  à la  rencontre 
de  Darius  , qui  marchoit  i lui  par  des  campagnes 
découvertes  ; mais  enfin , par  le  confeil  de  Par- 
ménion,  il  fe  détermina  ) l'attendre  dans  cet  en- 
droit , où  Darius , avec  cette  multitude  de  troupes 
qu’il  traînoit  avec  lui , ne  pouvoit  pas  étendre  Tes 
lignes  plus  qu’Alexandre  , 8c  la  viüoire  confirma 
bientôt  que  ce  confeil  de  Parménion  étoit  fage  8c 
falutaire. 

Lorfque  vous  ne  rencontrez  pas  ce  terrein  ref- 
ferré , tâchez  d'afturer  une  de  vos  ailes  par  la 
mer,  un  marais,  une  rivière,  un  grand  canal, 
une  montagne , dont  l'abord  foit  difficile  aux  en- 
nemis i par  une  place  ou  un  village , dont  vous 
fermerez  les  avenues  : couvrez  l'autre  avec  de 
l'artillerie,  des  chevaux  de  frife,  ou  des  lignes 
de  chariots  garnies  de  pierriers,  8c  foutenucs  par 
une  bonne  inoufquetetie.  Si  vous  attendez  de 
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pied  ferme , vous  pouvez , depuis  le  Urne  de  la 
première  ligne  jufqu’à  celui  de  la  fécondé , faire 
un  abattis  d’arbres  ou  un  forte  avec  fon  parapet. 

Loruu’en  i y y 8 le  maréchal  de  Termes  fe  re- 
tiroit  de  Dunkerque,  le  comte  d’F.gmont  fe  mit 
en  marche  pour  venir  l’attaquer  avec  les  troupes 
d’Efpagne.  Le  maréchal  fit  halte  avec  fon  armée 
dans  un  polie  où  il  avoit  d’un  côté  la  mer , de 
l’autre  les  dunes  ; & fi  les  François , malgré  fes 
figes  précautions , perdirent  la  bataille  dans  cette 
orcafion,  ce  ne  fut  point  qu'ils  n'eurt-nc  foutenu 
fans  défavancage  l'attaque  des  Efpagnols,  très-fu- 
pér/euys  en  nombre,  mais  uniquement  parce  que 
quelques  vaiffeaux,  qui  faifoient  voile  dans  ces 
mets,  fetronvèrent  par  hafard  à portée  du  com- 
bat , & , s’étant  approchés , ne  cédèrent  de  ca- 
nonntr  l’armée  françoife,  qu'elle  n’eùt  été  mile 
en  déiordre. 

L’archiduc  Albert,  qui  vint  pour  fecourir 
Amiens , dans  le  dclTcin  de  livrer  bataille  à 
Henri  IV,  fuppofé  qu’il  forrit  de  fes  lignes,  mar- 
choit  ayant  à fa  droite  la  rivière  de  Somme,  qui 
le  met  toit  hors  d’iufulte , & il  avoit  couvert  fon 
aile  gauche  par  de  longs  rangs  de  chariots  attachés 
de  trois  en  trois.  Lorfque  le  marquis  Ambroife 
Spinola  prefenta  le  combat  au  comte  Maurice 
de  Nartau , il  marchoit  ayant  fes  ailes  couvertes 
par  de  doubles  rangs  de  chariots,  parmi  lefquels 
il  y avoit  quelque  légère  artillerie  8c  un  bon 
nombre  de  fufiliers. 

Si  la  fituation  du  terrein  8c  les  principes  de 
l’art  ne  vous  perme  ttent  de  couvrir  qu’une  de  vos 
ailes,  mettez  à l'autre  la  plus  grande  partie  de 
votre  cavalerie  8c  vos  meilleures  troupes.  Je  l’ai 
déjà  prouvé  par  l’exemple  de  Pompée.  Végèce, 
qui  eft  de  ce  fendaient,  veut  même  que  toute  la 
cavalerie  forme  une  des  ailes , lorfque  l’autre  fe 
trouve  fortifiée  par  la  fituation  du  terrein.  * 

S’il  ne  vous  manque  que  peu  de  troupes  pour 
appuyer  vos  ailes  fur  un  terrein  fort  par  Ion  alfiéte . 
ou  pour  mettre  votre  armée  fur  un  front  égal  à 
celui  des  ennemis , ne  donnez  à vos  lignes  que 
trois  rangs  de  hauteur,  afin  de  vous  feryir  du 
quatrième  pour  prolonger  vos  ailes  ; car  il  elt 
beaucoup  moins  défavantageux  de  vous  priver  du 
feu  de  ce  quatrième  rang , que  de  ne  pas  appuyer 
vos  ailes  , partie  par  laquelle  fe  perdent  ordinai- 
rement ou  fe  gagnent  les  batailles,  8c  de  ne  pas 
éviter  que  les  ennemis  les  enveloppent  avec  un 
front  plus  étendu. 

Vous  pouvez  atifïi  un  peu  moins  ferrer  les 
troupes , mais  lans  laitier  des  vides  par  où  la  ca- 
valerie ennemie  puifle  pénétrer  > alors  les  foldats 
manieront  mieux  leurs  armes  que  s'ils  eroient  trop 
ferres.  Un  autre  avantage  que  vous  vous  donnez 
en  étendant  le  front  de  votre  armée,  elt  d’evirer 
que  les  ennemis  ne  jugent , par  le  peu  de  terrein 
qu’elle  occupe,  qu'elie  n’ell  pas  nombreule i ce 
qui  pourroir  relever  leur  eouraee. 

Quinte-Curce,  parlant  de  la  première  difpolt- 
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tion  qu’ Alexandre  fit  de  fes  troupes  à la  bataille 
d’Arbelles,  dit  qu’il  donna  ordre  d ceux  qui  com- 
mandoient  les  ailes,  de  les  étendre,  pour  éviter 
qu'elles  ne  fartent  enveloppées. 

Titus , d la  bataille  de  Tarichée , affoibFt  ex- 
trêmement la  hauteur  de  fes  troupes,  peur  oppofer 
un  front  égal  d celui  de  fes  ennemis , de  crainte 
que , s'ils  venoient  à connoître  qu’il  étoit  inférieur 
en  nombre,  ils  ne  marchartent  au  combat  avec  cetta 
arturance  qui  donne  ordinairement  la  viétoire. 

Si,  nonobfiant  ce  que  je  viens  de  propofer,  il 
vous  manque  quelques  hommes  pour  arturer  vos 
ailes,  faites  votre  fécondé  ligne  moins  longue  que 
la  première,  8c  compofez.le  corps  de  referve  de 
moins  de  croupes  que  vous  n’en  avez  en  fécondé 
ligne  : il  n’y  aura  pas  même  d’inconvénient  d fe 
palier  du  corps  de  réferve,  fi  vous  portez  entre 
les  lignes  les  croupes  détachées  donc  j’ai  parlé. 
De  quelque  maniéré  que  ce  foit,  l'expérience 
nous  apprend  que  la  première  ligne  vaincue  ou 
vidorieufe  décide  ordinairement  du  fuccès  ; ainfi, 
fans  vous  embarraffcr  fi  votre  fécondé  ligne  eft 
moins  nombreule,  tâchez  que  la  première  foit  du 
moins  égale  d cel  e des  ennemis. 

11  faut  non-feulement  affurer  vos  ailes,  mais 
encore  votre  arrière  lorfque  vous  êtes  très-infé- 
rieur en  nombre , de  cra  nte  qu’un  corps  de  troupes 
ne  vienne  fondre  fur  vous  par  derrière  pendant  le 
combat. 

Charles  Martel , pour  ne  pas  fe  voir  expofé  d 
ce  danger,  appuya  fon  arrière-garde  à la  rivière  de 
Loire,  dans  la  bataillt  contre  Abderame,  dont 
l’armée  émit  très-fupérieure  en  nombre. 

Cafimir,  roi  de  Pologne, qui,  en  1 6y i , gagna 
la  bataille  de  Berctzko , quoiqu’il  fric  très-inferieur 
en  nombre  de  troupes,  ht  couper  les  ponts  d’une 
rivière  où  il  avoit  appuyé  1 arrière-garde  de  l’armée 
polonoife,  pour  éviter  que  les  Ta- tares  8f  les 
Cofagues,  partant  fur  ces  ponts,  vinflènt  l'enve- 
lopper de  cous  côiés. 

Vous  rn’ob  eéferez  qu’en  couvrant  ainfi  l’arrière 
de  votre  armée  par  la  mer  , une  riviere,  un  ma- 
rais , ou  par  des  montagnes  inaccellibles  , les  pre- 
mières troupes  qui  feront  miles  en  dêfordre,  met- 
tront la  confufinn  parmi  toutes  les  autres  : je 
réponds  qu’on  évité  cet  inconvénient  en  lairtant 
entre  les  lignes  8:  la  rivière  le  terrein  néctflaire 
pour  que  les  troupes  puiflènt  fe  former.  Quant 
à li  fécondé  objection  qu’on  pourroir  me  faire, 
fçavoir,  que  c’eft  rendre  la  retraite  plus  difficile 
à une  armée,  fuppofe  qu’elle  foit  battue  , je  ren- 
voie à ce  que  j’ai  dit  à ce  fujeti  j’ajoute  feulement 
qu  un  général  qui  va  prélènter  le  combat  ou  la 
lourenir,  doit  plutôt  penfer  à le  gagner  qu'à  fe 
retirer  après  l’avoir  perdu. 

Le  conflit  Flaminius , avant  de  combattre  les 
Gaulois  infubriens,  fit  couper  le  pont  par  où  les 
Romains  auroient  pu  faire  retraite , afin  de  les  obli- 
ge r à de  plus  ertnds  efforts  pour  remporter  la  vic- 
toire > mais  il  forma  fon  arrière-gard-.-  fi  pies  de  la 
ii  ij 
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rivière,  que , fi  les  Romains  avoient  été  obligés  de 
céder  tant  foit  peu , ils  n'auroient  fçu  où  fe  rallier 
8c  fe  former  de  nouveau.  Polybe,  qui  rapporte 
l'une  8c  l'autre  de  cet  circonftances , ne  dit  rien  fur 
la  première  ; mais  il  blâme  le  conful  d'imprudence 
quant  â la  fécond?. 

Une  armée  extrêmement  inférieure  en  nombre, 
qui  craint  d’être  enveloppée  dans  un  terrein  ou- 
vert, doit  fe  couvrir  de  tous  les  côtés  avec  les  cha- 
riots du  trâin  de  l’artillerie  8c  des  vivres,  avec  des 
chevaux  de  frife,  les  colfres  8c  les  tentes  des 
officiers  8c  des  foldats,  les  tacs  de  farine  i en  un 
mot,  avec  tout  ce  qui , dans  une  occaGon  foudairae, 
peut  faire  obllacle  aux  ennemis,  fur- tout  lotf- 
quî  leur  fupériorité  en  nombre  confifte  en  cava- 
lerie t alors  le  plus  petit  embarras  fert  de  defenfe, 
fuit  parce  qu;  les  chevaux  ne  peuvent  pas  le  tran- 
chit.  foit  parce  qu'ils  s'épouvantent  8c  ne  veulent 
pas  avancer. 

Lorfque  la  petite  armée  de  Louis  II,  roi  de 
Hongrie , alloit  être  attaquée  par  les  nombreufes 
troupes  de  Soliman  II , très-fupétieur  en  cavalerie, 
Lambert  Gninehi  étoit  d avis  que  l'armée  de  Louis 
fc  couvrît  avec  fes  chariots  : ce  confeil  ne  fut 
point  fuivi , 8c  l’on  éprouva  peu  après  combien 
il  étoit  fagî.  Les  Turcs  ne  rencontrant  d'autres 
obftacles  que  celui  de  ce  petit  nombre  de  troupes, 
agitèrent  la  célèbre  bataille  de  Mohatz,  qui  lut 

tunefte  à la  Hongrie. 

Si  vous  ne  pouvez  mettre  en  ufage  aucun  de 
ces  expédients  pour  couvrir  votre  armée  infe- 
rieure en  nombre,  formez  toute  votre  infanterie 
fur  deux  lignes , à la  réferve  de  quelques  corps 
que  vous  placerez  entre  ces  lignes  pour  loutenir 
celle  des  deux  qui  pourrait  plier  ; la  première  fera 
toujours  face  â l'avant,  8c  la  feconoe  aura  ordre 
de  faire  volte-face  â l'arrière,  fuppofé  que  les 
ennemis  y paroifTent.  Repliez  auffi  votre  cavalerie 
fur  deux  lignes , depuis  les  flancs  de  la  première 
d'infanterie  jufqu’à  ceux  de  la  fécondé  t cette  ca- 
valerie fera  face  â la  campagne  des  deux  côtés  : 
les  angles  de  ce  carré  long  feront  couverts  avec 
de  l'artillerie  8c  des  pelotons  de  grenadiers  ou 
d'autres  foldats  d'élite.  Dans  cette  fuppofition , 
je  crois  cet  ordre  plus  convenable  que  celui  où  La 
cavalerie  ferait  face  â l'ennemi , parce  qu'elle  ne 
fera  point  expofée  au  feu,  qui  pourroit  l'incom- 
moder beaucoup  s'il  étoit  continué  long-temps 
avant  d’en  venir  â 1a  charge  t 8c  fi  les  ennemis , 
en  vous  attaquant  8c  en  voulant  vous  envelopper, 
rompent  leur  ordre , votre  cavalerie  fe  trouvera 
dans  une  difpofition  avantageufe  pour  les  attaquer 
de  front  ou  les  charger  par  un  mouvement  de 
converlinn,  félon  que  le  defordre  où  ils  pourront 
être  taillera  leurs  flancs  découverts. 

C’ell  prefque  le  même  ordre  qu’Alexandre  prit 
â la  bataille  d’Arbelles,  dans  laquelle  il  craignoit 
d'être  attaqué  de  front , en  flanc  8c  en  queue  par 
les  troupes  de  Darius,  extrêmement  fupérieures 
•n  nombre. 
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L'empereur  Léon  veut  que , fi  les  ennemis , 
plus  forts  en  nombre  de  ttoupes , fe  forment  en 
croilfant  pour  envelopper  votre  armée,  comme  le 
pratiquent  aujourd'hui  les  Turcs,  vous  divifiez 
votre  ligue  en  trois  corps , deqx  pour  les  oppofer 
aux  flancs  ou  ailes  des  ennemis,  8c  le  tioifième 
contre  le  centre.  Il  ajoute  que,  quand  les  ennemis 
chargeront,  ce  troiüème  corps  doit  fe  retirer 
julqu’i  ce  qu'ils  aient  été  mis  en  défordre,  foit 
par  ccttc  difpofition  embatralfante  de  leurs  trou- 
pes , foit  pat  l'attaque  des  deux  autres  corps  i alors 
ce  troifième  corps  s'avancera  pour  charger. 

Le  même  auteur  veut  encore  qu’une  armés 
inférieure  en  nombre  fe  range  en  bataille  dans 
un  terrain  d’où  elle  ne  puifle  découvtir  les  enne- 
mis que  lorfque  , prête  a engager  le  combat , ele 
n'a  plus  le  temps  de  penfer  â Ion  infériorité , ni 
les  ennemis  celui  de  corlidérer  leut  plus  grani 
nombre  i il  propofe  donc  d’envoyer  des  partis 
avancés  jufqu'i  ce  que  le  combat  commence  , 
pour  empêcher  les  ennemis  de  s’approcher  pour 
reconnoître.  La  petite  armee  de  fudas  Machabie 
fe  débanda  prelque  toute  entière,  parce  qu'un 
peu  avant  le  combat  elle  fut  épouvantée  de  U 
trop  grande  multitude  de  l'arroge  ennemie  , com- 
mandée par  Racchide  ; de  forte  que  Machabée 
ne  put  retenir  que  huit  cents  hommes  dans  fon 
camp. 

Je  dois  pourtant  avertir  que , pour  fe  donner 
cet  avantage  propofe  par  l'empeieur,  il  ne  faut 
pas  mettre  fon  armée  dans  quelques  ravins  ou 
quelques  autres  polies  peu  favorables.  Au  relie  , 
un  polie  un  peu  bas  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  défavantageux , parce  que  le  grand  defaut 
des  foldats  eft  de  tirer  trop  haut. 

Mett  re  les  lignes  rrop  proche  les  unes  des  autres, 
c’ell  courir  le  rifque  de  jettet  le  défordre  8c  la 
confufion  dans  la  fécondé  ligne  pour  peu  que  la 
première  recule  : c’ell  encore  expofer  les  foldats 
de  la  fécondé  ligne  à être  blelfés  par  les  balles  qui 
palfent  au-delà  de  la  première,  foit  que  ces  balles 
viennent  les  frapper  direétement  ou  en  ricochet  i 
ce  qui  futfit  pour  mettre  hors  de  combat  les  fol- 
dats qui  n'ont  point  d'armes  défenfives. 

Il  faut  fur-tout  une  diliance  convenable  d'une 
ligne  à l'autre , lorfqu'il  y a des  troupes  détachées 
entra  les  lignes,  afin  qu'elles  puilfent  faire  libre- 
ment les  mouvements  de  converfion  nécelfaires 
fans  embarrafler  les  lignes  8c  tes  réferves. 

Il  faut  aufii  un  intervalle  raifonr.able  afin 
qu'entre  ces  corps  détachés  8c  la  fécondé  ligne, 
les  troupes  qui  auront  été  battues  i la  première, 
puiflent  venir  fe  rallier  fans  être  obligées  de  dé- 
filer par  les  vides  de  la  fécondé  ligne  , ou  de 
faire  un  circuit  pour  fe  retirer  par  les  flancs  de  la 
première  ; car  fi  les  ennemis  ne  donnent  pas  le 
temps  pour  ce  ralliement , vos  propres  fuyards  fe 
jetteront  en  foule  fur  la  fécondé  ligne  8c  la  rom- 
pront } ce  qui  n'arrivera  pas  fi  les  troupes  mifes 
eu  déroute  font  couvertes  par  les  corps  détachés 
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entre  tes  ligner,  Br  fi  , depuis  ces  corps  détachés  quelques  avantages  cnnfi.fériblis  que  vous  n’ef- 
jufqu’a  la  féconde  ligne,  elles  trouvant  un  elpace  percz  pas  de  trouver  en  mirchant  contre  l'ennemi, 
convenable  pour  iè  toimer.  Je  dois  pourtant  taire  ou  li  Lur  année  cft  poltee  trop  avantageufemsnt , 
obiers er  que  , fi  la  diftance  d’une  ligne  à l’autre  il  faut  les  attendre  pour  ne  pas  changer  une  fi- 
cft  ttop  grande,  les  troupes  qui  auront -.-te  battues  tuation  favorable  en  une  dangereufe.  11  faut  aulfi 
à la  première  ligne , perdront  beaucoup  de  monde  attendre  que  les  ennemis  chargrnt  lorfque  vous 
avant  que  de  pouvoir  fe  réfugier  derrière  la  le-  avez  à combattre  contre  une  nation  accoutumée 
tonde , Si  elles  ne  combattront  pas  même  avec  à fe  battre  de  pied  ferme  , Si  fi  vos  troupes  font 
autant  de  courage  que  fi  elles  fe  voyoïent  fou-  meilleurs  s pour  foutenir  le  combat  que  pour  lf 
tenues  de  plus  près.  livrer.  J'ai  déjà  dit  qu’il  y a des  peuples  qui 

Polybe,  parlant  de  la  iermï/e  qu’Annibal  perdit  chargent  avec  beaucoup  de  bravoure,  S c qui 
eti  Afrique  contre  Scipion , où  la  première  ligne  manquent  de  courage  8c.de  fermeté  quand  il  leur 
de  l’atmee  carthaginoife  étoit  compofee  d’étran-  faut  loutenir  une  attaque. 

Rers  8t  fort  loin  de  la  fécondé  , dit  que  ceux  qui  Charles  1,  toi  d’Angleterre , perdit  la  bataille 
était at  aerrière  la  premier t des  Romains  , les  ani-  contre  les  rebelles,  parce  qu’au  lieu  de  les  at- 
m ienl  êj  les  fuivoier.t  de  prés;  que  tes  Carthaginois , tendre,  il  quitta  un  terrein  avantageux  pour  les 
au  contraire , ne  firent  aucun  mouvement  pour  foutenir  aller  charger , Se  paffa  devant  eux  un  ravin  qui  lui 
les  étrangers  ; ce  qui  commeapa  de  ralentir  leur  cou - adroit  été  favorable  s’il  afbit  lailfé  fes  ennemis 
rage  0 leur  fit  enfin  prendre  U fuite.  s’y  engager 

Suivant  les  obfervations  que  je  viens  de  faire,  A la  nouille  de  Bétu'a  en  Efpagne , les  Car- 
je  meitrois  d une  ligne  à l’autre  à-peu-près  deux  thiginois,  fous  les  ordres  d’Afdrubal,  ne  voulant 
cent  vingt -cinq  pas,  leifqu’il  n’y  a point  de  pas  quitter  un  terrein  avantageux , attendirent  les 
troup. s détachées  entre  les  lignes,  8c,  fi  j'y  en  Romains  de  pied  fetme;  mais  étant  accoutumés 
mettois  un  bon  nombre , je  doublerois  cette  dif-  i combattre  par  efcarmouches , ils  furent  facile- 
tance.  Elle  paroîtra  peut-être  exceflive  ; mais  on  ment  battus  par  les  Romains  8c  Scipion. 

doit  faire  attention  qu'en  peu  de  temps  on  le  Si  vous  attendez  les  ennemis , ayez  foin  de 

diminue  beaucoup  lorfque  la  première  ligne  le  bien  a(Turer  vos  ailes  & d’augmenter  les  avaa- 

retire  vers  la  fécondé , 8c  que  la  fécondé  s'avance  tages  du  terrein  pat  les  moyens  déjà  propofés , ou 
vers  la  première.  bien  ouvrez  tout  le  long  de  votre  front  un  foin, 

Les  anciens  donnoient  à leur  ordre  de  bataille  qui , quand  même  il  ne  (croit  ni  trèsdarçe  ni  très- 

diverfes  figures.  ( Voyez  Tactique.  ) profond,  fuffira  pour  réprimer  la  première  furie 

Il  ne  faut  pas  donner  dans  l’opinion  de  quelques  des  ennemis,  8c  lur-tout  de  leur  cavalerie 
écrivains , qui , prévenus  en  faveur  des  Romains , Quelques  auteurs  veulent  qu’après  avoir  fait 
voudroient  qu’on  fe  conformât  précifément  à leur  ouvrir  ce  forte  avec  tout  le  fecret  polïible , on  le 
manière  de  ranger  une  arrnee  en  bataille , fans  couvre  de  branchages , afinJe  jatter  dans  quelque 
confidérer  que  la  diverfité  des  armes  Se  des  défordre  les  ennemis  qui  donneroient  inconfidé- 
troupes,  8c  tout  ce  que  les  découvertes  modernes  rément  dans  ce  piège  ; mais  cet  artifice  me  parole 
ont  fait  inventer  , oblige  à d’autres.  plus  propre  pour  prendre  des  bêtes  fetoi.es  que 

pour  tromper  des  hommes. 

AVANTAGE  DE  L'ATTAQUE.  En  fuppofant  que  vous  avez  réfolu  d’attendre 

de  pied  ferme , 8c  que  vous  n’avez  pas  le  temps  de 
J’établis  pour  règle  générale , qu’il  vaut  mieux  vous  retrancher,  faites  femer  une  grande  quantité 
charger  que  d'être  chargé  ; c’elt  augmenter  le  cou-  de  chaufle-trapes  en  avant  de  l’aile  où  vous  jugerez 
rage  de  vos  foldats  8c  diminuer  celui  des  ennemis , que  les  ennemis  porteront  leur  meilleure  cavalerie, 
qui , voyant  que  vous  venez  les  attaque* , penfent  II  faudra  tirer  fecrétement  de  quelques  places  ces 
que  vous  êtes  fupérieur  en  forces  quand  même  chauffe-  ttapes,  & les  faire  venir  en  des  caillons 
vous  ne  le  feriez  pas.  Il  y a plus  de  valeur  , dit  fermés,  afin  que  le  bruit  ne  fe  répande  pas  que 
Tite-Live , à braver  le  péril  qu’à  le  repouffer.  Et  vous  en  avez  une  grande  provifton.  Avant  de  les 
Céfar  nous  apprend  que  marcher  contre  l’ennemi  femer , vous  détacherez  des  officiers  vers  le  front 
c’eft  infpirer  le  courage  aux  troupes.  A l'expé-  8c  vers  les  flancs  de  l’armée,  pour  empêcher  que 
xience  je  pourrois  encore  ajouter  cette  ration  quelques  déferceurs  n'en  portent  la  nouvelle  aux 
phyfique  i fçavoir  : que  le  mouvement,  quand  le  ennemis. 

îang  eft  échauffé,  diflipe  les  appréhenfious  8c  la  Dèsqueceux-cis’avancerontpourvouschatger, 
crainte.  la  partie  de  votre  cavalerie  que  vous  aurez  portée 

Lorfque  vos  foldats  marchent  contre  l’ennemi , derrière  les  chauffe-trapes , fe  portera  dans  quelque 
ils  laiffent  derrière  eux  le  moribond  8c  l’eftropié  :«  autre  endroit  de  la  ligne  où  elle  pourra  mieux  fer- 
ce  fpctiacle  8c  les  gémiffements  de  leurs  cama-  vir.  Elle  pourra  incommoder  beaucoup  les  troupes 
taries  8c  de  leurs  amis  ne  relèvent  pas  la  fermeté  8c  des  ennemis  fur  lefquelles  elle  ira  tomber  ; comme 
la  confiance  des  autres.  elle  ne  fera  point  attendue  dans  l’endroit  où  elle 

Si  le  terrein  que  vous  occupez  vous  offre  va  fondre,  peut- êtje  le»  ennemis  y manquer  ont-ils 
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des  troupes  nécelfaires  pour  lui  réfîfter.  Afin  de 
téufTir , li  faut  une  grande  quantité  de  chauffe- 
trapes  & un  terrein  reflerré  : il  eft  aifé  de  com- 
prendre que,  pour  en  remplir  fuffifamment  tout 
le  front  ac  quatre  ou  cinq  mille  cnevaux  , la  de- 
pente  du  fer  & du  tranfport  fcroic  trop  confide- 
rable  pour  l'effet  qu'on  pourroit  en  attendre.  Je 
fuppofe  encore  que  , depuis  la  premi.re  ligne 
jtnqu'à  la  féconde,  vous  avez  de  i'ii.fanterie  re- 
ttanchée  à l'aile  que  votre  cavalerie  abandonne  , 
en  cas  que  celle  des  ennemis  viennenc  maigre  les 
chauffe  trapes  vous  charger  par  ce  flanc.  Mars  de 
quelque  manière  que  ce  puille  être,  je  ne  trois 
point  qu  'on  doive  fr  promettre  un  avantage  décidé 
de  ces  chaude- trapes,  fur-tout  li  l'ennemi  en  a 
connoiflance . 

A la  ier<ji//rd'Arlap!les,  Darius  fit  enterrer  une 
grande  quantité  de  chaùlTe  trapes,  afin  que  fa  ca- 
valerie , mllruite  des  endroits  où  elles  ctoient, 
palîat  facilement.  Un  Perfe  transfuge  en  inllruilit 
Alexandre  s celui-ci  affembla  fes  officiers , leur 
montra  les  endroits  où  le  transfuge  difoit  que  les 
chaufTe-trapes  étoient  placées  , 8c  ils  évitèrent 
audi  ce  danger. 

Si  vous  jugez  à propos  d'aller  vous-même  pré- 
fenter  le  combat  aux  ennemis  , qui  ne  veulent  pas 
vous  attaquer  dans  votre  camp  retranché,  outre  le 
peu  de  troupes  que  vous  laiflerez  pour  la  garde 
du  camp  8c  du  bagage , faites  diftribuer  Us  armes 
des  folaats  morts  8c  blelTès  dans  les  aérions  pré- 
cédentes, aux  valets,  aux  vivandiers,  aux  gens 
des  vivres  & autres  perfonnesqui  fuivent  l'armée, 
en  les  joignant  pour  ce  jouf  aux  régiments  8c  aux 
compagnies  que  vous  laiffez  pour  la  garde  du 
camp.  Quoiqu’on  ne‘compte  pas  que  ces  fonts 
de  gees  combattent  bien  dans  I occafion  , ils 
peuvent  empêcher  que  quelque  détachement  des 
ennemis,  pendant  que  les  deux  armées  font  aux 
mains,  ne  viennent  furprerdre  votre  camp,  foit 
pour  le  piller , foit  pouf  ôter  cette  retraite  à vos 
troupes. 

SI  vous  foriez  d’un  camp  retranché  pour  pré- 
fenter  la  hauâUt , que  ce  loit  avant  que  les  en- 
nemis s'approchent,  de  craii  te  qu'ils  ne  chargent 
vos  troupes  à lafortie  des  barrièresou  des  avenues 
du  camp  , avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  de  forcir 
8c  de  fe  mettre  en  bataille. 

PRÉCAUTIONS  EN  FORMANT  L'ARMÉE. 
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8c  la  fumée,  achèvera  de  les  offufquer.  Cafaubon 
difoit  à Henri  IV  : «Vous  avez  fçu  parfaitement 
employer  en  votre  faveur  le  folcil , le  vent  8c  la 
p.iudière.  » 

lin  des  plus  grands  avantages  qu'eut  Annibal  i 
la  bataille  de  Cannes , ce  fut  d'avoir  difpnfé  fon 
armée  de  manière  que  les  ennemis  euifent  le  vent 
8c  le  foleilcn  face.  Les  Romains , pteique  aveuglés 
par  l'éclat  des  armes  Sc  par  la  pouffière,  ne  purent 

as  relifler  aux  Carthaginois.  Le  cardinal  de 

entivoglio  rapporte  qu'à  la  bataille  des  Dunes, 
le  foleil  8c  le  vent  incommodèrent  beaucoup  l’ar- 
mée de  l'archiduc  Albert , 8c  furent  caufe  en 
grande  partie  qu'il  perdit  cette  bataille.  Gultave 
Adolphe , à la  bataille  de  t -ei pfik , fe  plaça  de  forte 
que  le  vent,  qui  poufToic  la  fumée  sc  h pouffiere 
aux  yeux  des  Impériaux,  contribua  beaucoup  à lui 
dorner  une  viétoire  complété.  C’eli  à la  u.è.ne 
caufe  qu'on  doit  attribuer  la  défaite  de  Conf- 
tantin  IV  par  Malcome. 

A la  bataille  de  Sterling  que  Robert  Bruce,  avec 
trente  mille  EcofTois , gagna  contre  cent  mille 
Anglois  dont  l'armée  d Edouard  fl  étoit  com- 
pose , Biuce  avoir  prévu  l'avantage  qu'il  auroit 
en  difpofant  fes  troupes  de  manière  que  les  An- 
glois euifent  le  foleil  en  face.  Le  vent,  qui  jette 
la  pouffière  contre  les  ennemis  , caufe  une  foif  qui 
contribue  à les  fatiguer  plus  vite.C'eft  la  remarque 
de  l'empereur  Leon , St  un  fécond  avantage  que 
peur  retirer  du  vent  celui  qui  fçait  fe  le  rendre 
favorable. 

Amédée  Niccoliici  veur  que , dans  un  jour  de 
bataille , on  tâche  d'avoir  direélement  le  foleil  der- 
rière foi , afin  que  dans  fon  cours  il  ne  vienne 
pas  en  face  avant  que  le  combat  finifle. 

Marius  mettoit  exaéfement  cette  obfervation 
en  pratique  : il  tâchoit  toujours  de  ne  combattre 
qu'après  midi , loclque  le  ftont  de  fon  armée  étoit 
tourné  vers  l'orient , 8c  il  commençoit  le  combat 
le  matin  lorfque  fon  aimée  étoit  rangée  en  bataille 
vêts  l'occident. 

Il  eft  avantageux , dans  les  combats  qu!  fe  li- 
vrent la  nuit,  d’avoit  la  lune  par  derrière,  parce 
que  les  ennemis  prendront  fouvent  les  ombres 
pour  les  corps  , & p'ufieurs  de  leurs  coups  por- 
teront à faux.  Cet  avis  elt  appuyé  fur  l’exemple 
des  troupes  de  Pompée  dans  leur  bataille  contre 
celles  ue  Mithridate. 


Placez  votre  armée  de  manière  qu'elle  ait  le 
foûil  8c  le  vent  pat  derrière,  toutes  les  fois  que 
vous  le  pourrez,  fans  quelqu'autre  inconvénient 
confidcrable,  paice  que  le  foleil,  que  les  ennemis 
auront  en  face  , les  empêchera  de  bien  ditlinguer 
vos  mouvements  Sc  de  bien  ajulter  lents  coups, 
vu  la  réflexion  de  fes  rayons  fur  tes  tulils  , Ce  les 
fatiguera  beaucoup  , fur  tout  fi  le  combat  fe  donne 
dans  un  pays  chaud  8c  dans  une  fàifon  Jirü.Wr.cv. 
Le  vent  qui  leur  puneia  dans  les  yeux  ta  poumère 


BAGAGES,  VIVRES. 

Plufieurs  généraux  8c  plufieurs écrivains  penfenc 
qu'il  faut  retenir  auprès  d'une  armée  qui  va  com- 
«battre,  tout  le  bagage  des  troupes,  afin  que,  pour 
ne  pas  le  perdre , elle  fa  (le  de  plus  grands  efforts. 
C'cll  dans  cette  vue  que  les  Alïatiqucs  ont  eu  Ce  ont 
dans  leurs  armées  leurs  meubles  les  plus  précieux 
8c  leurs  femmes.  Agéfiias,  voyant  que  pluli  urs  per* 
fonnes  de  fon  aimée  campée  devant  Orchomeue, 
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envoyoiem  djn  cette  ville  leurs  pli»  fiches  effets,  > 
donna  ordre  à U ganuion  de  ne  pas  les  recevoir. 

LcsRomainsfaifoientd:  pofer  .chaque mois,  au- 
près des  enfcigncs,  ure  portion  de  la  îolde  des  fol- 
d.us  .afin  qu  ils  combattirent  avec  plus  de  courage 
8c  de  fermeté  pour  la  coi  f.rver. 

Cet  expédient  me  paraîtrait  bon  à l'égard  du 
foldat  , fi  , après  ce  qui  lui  efl  néceffaire  pour  la 
chambrée  8c  fon  entretien  ordinaire,  il  lui  rcftoit 
quelque  chofe  à mettre  en  dépôt  , parce  qu’il  efl 
capable  d’agir  autant  par  intérêt  que  par  honneur. 
Comme  cet  aigent  dépofé  aux  enleigncs  ne  fe 
donnoit  aux  Romains  qu'aptes  avoir  accompli  le 
temps  prefcrit  de  leur  fervice  , la  fourme  deve- 
noit  plus  confïdéiable  d’année  en  année.  Mais 
aujourd'hui  on  ne  peut  rien  retenir  d un  mois  à 
l'autre  fur  la  l’olde  , qui  efl  bien  modique  , rela- 
tivement à la  cherté  des  vivres  que  caufent  les 
iinpofitions. 

Il  y a des  nations  extrêmement  intéreffées  qui 
peuvent  donner  lieu  à l’exception  de  la  règle  que 
j’établis , d'eloigner  le  bagage  d'une  armée  qui  va 
combattre.  Je  (outiens  néanmoins  que  contreve- 
nir à cette  tègle , c'ell  s'expofer  aux  inconvé- 
nients fuivants. 

Si  dix  mille  foldats  de  voire  armée  combattent 
mieux  pour  ne  pas  perdre  leurs  équipages , dix 
mille  foldats  de  l'armée  ennemie  feront  auih  plus 
animés  pour  tâcher  de  Us  prendre.  Ce  feroit  donc 
infpirer  autant  d'ardeur  à l’armée  ennemie  qu'à 
la  vôtre.  D'ailleurs,  un  gros  bagage,  fi  vous  êtes 
battu , vous  fera  d'un  grand  embarras  pour  la 
rt traite. 

Jonathas  Machabée  , avant  de  livrer  bataille  i 
Bocchide , général  de  Démétrius  , envoya  le  ba- 
gage l'eus  la  conduite  de  Jean  fon  frère  , fur  les 
terres  des  Arabes  nabatheens  qui  étoienr  fes  alliés. 
Le  conful  Cornélius  Scipion  , s'attendant  à com- 
battre l'armée  d'Annibal  près  du  Rhône  , fit 
embarquer  fur  ce  fleuve  tout  le  bagage  de  fes 
Romains. 

11  efl  prefqu'impoflible  qu’une  armée  qui  a 
perdu  tout  fon  bagage  puifle  tenir  la  campagne  ; 
8c  pour  le  remplacer  il  faut  plus  de  temps  que 
pour  remplacer  les  foldats  morts  ou  bielles.  On 
ne  devroit  donc  jamais  expoler  le  b3gage  au  fort 
du  combat. 

La  raifon , félon  Polybe , qui  détermina  Annibal 
à faire  les  derniers  efforts  pour  conferver  le  ba- 
gage que  les  Gaulois  attaquèrent  dans  un  de  filé  , 
fut  qu  il  prévit  que  , s'il  le  perdoit , il  ne  pourrait 
plus  tenir  la  campagne. 

Un  desmotifsqui  obligea  les  François,  quoique 
fupérieurs  en  nombre , à évacuer  le  Milanois  8c 
à fe  retirer  en  France  après  que  les  Allemands 
eurent  feenuru  Turin,  c eft  qu  ayant  perdu  pref- 

2 uc  tour  le  bagage  il  ne  leur  etoit  plus  poffible  de 
amper  fans  revenir  en  France  pour  le  rétablir. 

Par  les  raifons  que  je  viens  d'expofer  , 8c  pour 
ne  pas  niquer  dans  une  bataille  ce  qui  ne  peut 


fervir  ni  pour  la  viéloira  ni  pour  la  retraite  , 
ron- Iculement  vous  éloignerez  le  bagage  d'une 
armee  qui  va  combattre,  mais  encore  le  paie 
principal  des  vivres  8c  de  l'artillerie  , l’hôpital 
8c  le  tréfor , 8c  vous  aurez  foin  de  les  envoyer  à 
temps , 8c  avec  une  bonne  efeorte  , dans  l’inte- 
ritur  du  pays,  ou  vous  les  ferez  marcher  d'avance 
vers  l'endroit  où  vous  méditez  de  faire  retraite  , 
fuppofé  que  vous  y foyez  obligé.  Le  commandant 
de  l’efcorfe  aura  foin,  s'il  y a des  défilés,  de  faire 
palier  allez  tôt  tousc  uxqui  pourraient  étrecaufe 
de  la  perte  du  bagage,  en  arrêtant  les  troupes 
lotfqii'elies  feraient  pourfuivies  par  les  ennemis. 
On  le  fert  pour  cette  efeorte,  des  chevaux  un  peu 
tftropies  8c  mal  rétablis,  qui  peuvent  fuivre  au 
petit  pas  les  chariots,  8c  qui  feroient  inutiles  dans 
le  combat,  dans  la  retraite  ou  dans  la  pourfiiite. 

Mettez  en  fûrete  les  ordres  8c  les  projets  de  la 
cour,  vos  repréf.ntations  à votre  fouverain  8c  à 
(es  minillres  avec  leurs  réponfes:mettez-y  les  livres 
où  loot  écrits  les  ordres  que  vous  avez  diftrtbués 
à l’armée  : fi  vous  étiez  privé  de  ces  papiers  , vous 
vous  trouveriez  expofe  au  danger  dont  j'ai  parle, 
en  traitant  des  premières  démarches  d'un  général. 

11  eft  encore  plus  elfentiel  de  mettre  en  fûreté 
les  lettres  de  correfpondance  des  perfonnes  avec 
qui  vous  êtes  en  intelligence  dans  le  pays  ou  dans 
1 armée  des  ennemis  , les  clufs  des  chiffres  , vos 
fceaux  ou  cachets  , 8c  les  états  des  places. 

Peu  s’en  fallut  qu' Annibal  ne  (urprit  Salapie 
en  contrefaifant  un  ordre  de  Marcellus,  8c  y (ai- 
fant  appofer  le  Iceau  de  ce  conful , qui  fut  trouvé 
dans  fes  habits  après  qu'il  eut  été  tué  dans  une 
embufeade. 

Les.  Efpagnols  perdirent  Turin  8c  plufieurs 
autres  places  confidérables  , parce  que  les  Fran- 
çois prirent , dans  l’équipage  du  marquis  de  Lé- 
ganès,  certains  papiers  qui  contenoient  les  dc-f- 
feins  de  U cour  d'Efpagne- 

Si  l'armée  qui  va  combattre  n'a  pas  à une  cer- 
taine dillance  une  réferve  de  vivres  qu’elle  puiffe 
recevoir  aullitôt  après  la  première  marche  , foit 
en  faifant  retraite  , foit  en  pourfuivant  l'ennemi  , 
elle  fera  forcée  de  s'écarter  8c  de  s'arrêter  pour 
chercher  du  pain  8c  de  l’avoine , & donnera  aux 
ennemis  le  temps  d'avancer  ou  de  fe  retirer. 

Ceux  des  Romains  qui  échappèrent  à la  bataille 
de  T ralïmène  , furent , le  jour  fuivant , obligés  de 
fe  rendre  à la  cavalerie  ennemie , parce  qu'ils  mar.- 
quoient  de  vivres. 

Les  Amorrhéens , battus  par  les  Ifraélites , furent 
très-maltraités  dans  leur  retraite , parce  que  1a  foif 
les  contraignit  de  s'écarter,  de  s'arrêter  8c  de  fe 
divifer  pour  chercher  de  l’eau  ; ce  qui  fut  caufe  que 
les  Ifraélites  les  joignirent  8c  en  tuèrent  un  grand 
nombre.On  doit  comprendre  par  cet  exemple,  qu'il 
feroit  néceffaire  de  fe  détourner  8c  de  s'arrêter  Iven 
davantage  s'il  falloir , dans  une  retraite,  chercher 
du  pain  8c  de  l'avoine , qui  ne  fe  trouvent  pas  par- 
tout aufû  ailé  ment  que  de  l'eau.  Je  prouverai  bie  a- 
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tôt  qu'il  efl  utile  de  faire  donner  à manger  8c  à 
boire  aux  troupes  avant  de  commencer  le  corn* 
bat.  Non  - feulement  je  voudrois  que  les  foldats 
portaient  du  pain  , de  la  viande  cuite  8c  de  l'a- 
voine pour  un  jour , ce  qui  ne  les  embarratferoit 
pas  beaucoup  , ie  voudrois  même  que  , derrière 
un  pont,  un  défilé  ou  dans  quelque  puce  eloignee 
d'une  demi-marche  , il  y eût  des  mulets  chargés  , 
pour  deux  autres  jours,  d'avoine, de  pain , d'eau- 
de-vie  , de  fromage,  de  quelques  viandes  cuites, 
faites  ou  fraiches. 

Je  propofe  ces  vivres  chargés  fur  des  mulets  , 
afin  qu'ils  puifient  fuivre  votre  armee  vaincue  ou 
viétorieufe  , par  quelque  ch.  mm  qu'il  lui  con- 
vienne de  prendre  , 8c  qui  peut  être  ne  leroit  pas 
praticable  pour  les  chariots.  On  peut  mettre  lur 
des  charrettes  la  téferve  des  vivres  nécefiaires 
pour  les  hommes  employés  au  fervice  de  l'ar- 
tillerie , parce  que  tout  chemin  par  oû  le  canon 
palfe  fera  bon  pour  les  charrettes. 

Je  propofe  de  l'eau-de-vie , parce  qu'une  plus 
petite  quantité  fupplée  à une  beaucoup  plus  grande 
quantité  de  vin , & que  par  conféquentle  tranlport 
en  efl  plus  facile. 

Je  propofe  du  fromage  ou  de  la  viande  cuite  , 
afin  que  le  foldat  ne  perde  pas  , pour  l’apprêter  , 
les  heures  nécefiaires  à fon  lommeil.  Les  troupes, 
harafiees  par  la  fatigue  de  la  bataille  & par  celle 
de  la  marche  , foit  qu'elles  pourfuivent  l'ennemi 
ou  qu'elles  fafient  retraite,  ont  befoin  de  repos 
8c  d un  meilleur  aliment  que  du  pain  8c  de  l'eau. 

Comme  après  une  baaille  il  manque  toujours 
beaucoup  d'hommes  , il  fuffira  , pour  Us  valets  8c 
les  chevaux,  de  faire  le  compte  des  rations  comme 
b les  régiments  étoient  complets,  en  ajoutant  feu- 
lement les  tâtions  nécefiaires  pour  les  charretiers 
8c  autres  petfonnes  de  l'artillerie , des  vivres  8c 
de  l'hôpital. 

Je  propofe  cette  réferve  de  vivres  un  peu  éloi- 
gnée , parce  que  , fi  les  ennemis  l'apprenoient  , 
ils  profiteraient  eux-mêmes  d'un  avantage  pré- 

Fare  pour  votre  armée.  Je  mets  cette  réferve  à 
endroit  vers  lequel , fuppofez  que  vous  foyez 
battu , vous  méditez  de  taire  retraite , 8c  je  veux 
qu'elle  ait  une  efeorte  conduite  par  de  bons  guides, 
8c  commandée  par  des  officiers  de  beaucoup  de 
valeur,  de  fagelle  8c  d'activité,  afin  quelle  fafie 
promptement  8c  d propos  tous  les  mouvements 
que  vous  ordonnerez  par  éctit , ou  par  un  aide- 
de-camp  connu  de  vos  troupes. 

Si  vous  prévoyez  qu'apres  avoir  fait  retirer  le 
gros  de  l'artillerie,  des  vivres  Sc  de  l'hôpital, 
vous  manquerez  des  voitures  nécefiaires  pour  la 
réferve  des  vivres  que  je  propofe  , 8c  pour  les 
munitions , envoyez  quelques  jours  auparavant 
dans  les  lieux  voilms,  pour  y prendre  les  chevaux , 
les  mulets , les  charrettes  , les  cordes  8c  les  bâts 
dont  vous  croirez  avoir  befoin.  Mettez  le  tout 
fous  une  bonne  garde  , deciainte  que  les  payfans 
æ s'échappent  avec  leurs  voitures , 8c  donnez  le 


commandement  de  cette  garde  â des  officiers  dont 
vous  connoifiez  la  prudence  , pour  empêcher  que 
les  foldats  ne  frappent  fans  fujet  les  maîtres  de 
ces  voitures,  qu’ils  ne  pillent  les  vivres  8c  ne 
les  laifiem  échapper  pour  de  l'argent. 

MUNITIONS. 

Hôpital  ambulant. 

Suivant  l'ordre  donné  pour  former  l’armée  en 
bataille  , les  colonels  prendront  leur  temps  pojr 
faire  manger  les  foldats  , quand  même  il  faudrait 
devancer  l'heure  accoutumée  : des  troupes  qui 
n'auraient  pas  pris  quelque  nourriture  , manque- 
raient de  forces. 

Le  conful  Appius  Claudius,  avant  d’attaquer 
les  Carthaginois  qui  afliigeoient  Mefiine,  donna 
ordre  aux  Romains  de  devancer  l’heure  accoutu- 
mée pour  manger. 

L empereur  Léon  veut  que  les  foldats  portent 
de  l'eau  dans  des  bouteilles  de  cuir  ou  de  petits 
barils , afin  de  fc  rafraîchir  dans  l'ardeur  d'un  long 
combat,  8c  dans  certains  moments  où  l'occafioa 
peut  le  permettre;  il  faudrait  même,  dir-il,  quand 
l’armée  efl  en  bataille , faire  paffer  dans  les  lignes 
des  chariots  chargés  d'eau , afin  que  chaque  foldac 
pût  boire  fans  fortir  de  fon  rang  , 8c  appaifer  une 
foif  qui  devient  infupportable  lorfqu’elle  efl  aug- 
mentée par  la  chaleur,  par  la  fatigue  8c  parla 
pouflière.  Cet  avertilfement  ne  paraîtra  méprifable 
qu'aux  perfonnes  qui  manquent  d’expérience. 

Les  Gaulois,  qui  attaquoient  le  camp  de  Titus- 
Sempronius  Longus  , fe  virent  obligés,  i l'hrure 
de  midi , d’abandonner  le  combat,  ne  pouvant  plus 
réfifier  à la  chaleur  8c  à la  foif. 

Perlée , roi  de  Macédoine , s'étant  mis  en  marche 
pour  venir  attaquer  l'armée  romaine,  commandée 
par  le  conful  P.  Licinius  Crafius , fit  porter  de  l'eau 
fur  des  charrettes,  afin  de  rafraîchir  (es  foldats  avanc 
la  bataille  , 8c  de  ne  pas  les  laiffer  s'engager  dans 
le  combat . déjà  abattus  par  la  chaleur  8c  la  foif  : 
cette  précaution  contribua  beaucoup  i la  viéloire 
qu'il  remporta. 

L’expedient  que  l'empereur  Léon  propofe  , de 
faire  porter  de  l’eau  par  les  fold - ts,eft  préférable  , 
fur-tout  lorfqu’il  elt  à craindre  qu'ils  ne  trouvent 
pas  d'eau  pendant  une  marche  entière , foie  qu'on 
vienne  à taire  retraite  ou  à pourfuivre  1 ennemi. 

Parmi  ces  charretteschargers  d'eau  , je  voudrois 
qu'il  y en  eût  quelques-unes  d'eau-de-vie  ou  de 
vin  ; ces  boifions,  prîtes  modérément,  enflamment 
le  fang  , donnent  de  la  vigueur  8c  bannifient  la 
ctaintc,  fans  rendre  les  foldats  ni  moins  dociles 
pour  obéir , ni  moins  forts  pour  agir.  Les  officiers , 
qui  connoifient  ce  que  chaque  foldat  de  leur  com- 
pagnie peut  fupporter  d'eau-de-vie  ou  de  vin  , 
feront  préfents  a cette  dift ribution , afin  qu'aucun 
ne  boive  au-delà:  l'excès  ferait  aufii  dangereux, 
que  U modération  peut  itre  avancageufe. 
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Prerque  toutes  les  nations  du  Nord  ne  donnent 
pas  feulement  à leurs  troupes  de  l'eau-de-vie  ou  du 
vin  avant  un  combat , elles  y mêlent  même  quelques 
conférions  qui  rendent  ces  boitions  plus  fories. 
Suivant  une  ancienne  coutume  établie  en  Suède  , 
les  rois , à leur  couronnement , buvoient  un  grand 
verre  de  vin , 8c  promettoient  enfuiteavec  ferment 
d'étendre  les  frontières  du  royaume , 8c  de  faire 
conllammcnt  la  guerre  aux  ennemis  de  la  nation. 

Les  officiers  des  compagnies  examineront , quel- 
ques heures  avant  le  combac,  (i  lis  canons  des  tulils 
ont  été  bien  lavés  8c  bien  elluyés  ; fi  on  y a brûlé 
un  peu  de  poudre , foie  pour  saffurcr  qu'il  n‘y  cil 
point  relié  quelques  petits  morceaux  de  linge, 
toit  pour  ôter  1 humidité  ; files  baflinets  font  bien 
nets  j fi  les  baguettes  ne  font  point  trop  forcées 
dans  les  porte -baguettes  j fi  les  baioneites  font 
bien  ajuflées  , les  pierres  bien  mifes  , 8c  fi  elles 
frappent  à-peu-près  vers  le  milieu  de  la  batterie  •, 
les  pierres  trop  longues  calfent  au  premier  coup , 
& celles  qui  font  trop  courtes  ne  font  pas  feu. 
Locfque  les  baguettes  font  trop  forcées,  on  les 
racle  avec  un  couteau  , ou  on  les  frotte  d'un  peu 
d'huile  ou  de  favori. 

Ils  auront  loin  que  le  cuir  qui  entoure  la  pierre 
dans  le  chien , ne  toit  ni  trop  mince  , parce  que  la 
pierre  calTeroit,  ni  plus  long  que  la  mâchoire  du 
chien , parce  qu'il  empécheroit  que  les  étincelles 
ne  tomnaffent  fur  le  ballinet  ; que  les  platines 
foiem  huilées  , mais  de  manière  que  l'huile  ne 
couche  point  la  lumière , 8c  que  celle  du  reffort 
de  la  batterie  ne  coule  point  dans  le  ballinet. 

Je  fuppofe  qu'on  donne  aux  régiments  qui 
entrent  en  campagne  tomes  les  munitions  dont 
ils  ont  befoin,  Sc  qu'à  mefure  que  ces  munitions 
fe  confomment  dans  les  opérations  particulières, 
on  les  remplace  par  celles  qu’on  tire  du  parc  de 
l'artillerie  j mais  lorfqu’un  foldatles  diflâpe  mal  à 
propos  hors  du  fervice , il  eft  du  devoir  de  l'offi- 
cier de  retenir  fur  fa  paye  ce  qu'il  faut  pour  acheter 
fans  delai  ce  qu'il  a dillipé,  autrement  les  foldats 
vendent  les  munitions  aux  payfans,  ou  les  I aident 
.prendre  par  négligence. 

Si  ma  mémoire  ne  me  (rompe,  les  balles  de 
fufils  de  l'infanterie  efpagnote  font  du  poids  de 
fix  huitièmes  d'once,  & d’un  diamètre  moindre 
de  deux  huitièmes  que  le  calibre  du  tulil , afin 
qu'une  balle,  avec  le  papier  de  la  cartouche  qui  la 
renferme,  puilfe  entrer  librement  torique  le  canon 
commence  à être  fale.  Par  conféquem  vingt  balles 
Jonc  le  poids  d'une  livre  de  dix-huit  onces.  On 
peut  compter  une  livre  de  poudre  pour  trente 
coups  , en  y comprenant  l'amorce  Sc  quelque  peu 
de  réfetve  pour  amorcer  de  nouveau  torique  la 
première  amorce  cil  répandue  ou  devenue  humide 
dans  les  gardes  ou  dans  le  camp.  Je  voudrois  don- 
ner à chaque  (oldat  d’infanterie  trente  coups  à 
tirer  , pour  lefquels  il  faut  par  conféquenr  une 
livre  de  poudre  8c  une  livre  8c  demie  de  plomb 
en  trente  cartouches  , en  taillant  dans  le  fourni- 
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ment  du  foldat  la  réferve  de  poudre  fuffifante 
pour  amorcer  une  fécondé  fois  , fans  être  obligé 
de  rompre  les  cartouches , qu'il  me  pitoit  impore 
tant  de  divifer  8c  de  diftribuer  de  la  manière  fui- 
vante. 

Vingt  à fimple  balle , pour  tirer  depuis  ta  dif- 
tance  de  trois  à quatre  cerns  pas  jufqu'à  cent 
cinquante. 

Cinq  avec  trois  balles , qui  enfemble  feront  la 
poids  de  la  balle  de  calibre , pour  tirer  depuis 
cent  cinquante  pas  jufqu'à  foixame-quinae. 

Cinq  avec  fix  petitesballes , qui  feront  enfemble 
le  poids  de  la  balle  de  calibre,  pour  tirer  depuis 
foixanre-quinxe  pas , jufqu’à  ce  que  les  ennemis 
abordent.  Se  qu'on  en  vienne  à l'arme  de  main  , 
parce  que  .plus  il  y aura  de  balles  dans  le  fufil , 
plus  on  bleffera  d'ennemis,  pourvu  que  l'éloigne- 
ment ne  foit  pas  trop  grand. 

On  doit  convenir  que  fi  un  coup  de  fufil 
chargé  à balle  bielle  un  foldat  à l’épaule  ou  au 
bras  , ce  même  coup , fi  le  fufil  eût  été  chargé 
avec  plufimr*  petites  balles , auroit  vraifembla- 
blement  bluffé  de  plus  les  foldats  voifins , 8c  que , 
fi  un  coup  , tiré  à fimple  balle , paffe  un  demi- 
pied  au-delius  des  téres  des  ennemis , ce  même 
coup  , tiré  avec  un  nombre  de  petites  billes  , en 
auroit  atteint  quelques-uns.  On  peut  me  dire 
qu'en  chargeant  les  fufils  avec  trois  ou  fix  petites 
baltes,  on  bleffe  un  plus  grand  nombre  d'ennemis  , 
mais  qu'on  en  tue  moins.  Je  réponds  que,  dans 
ttne  tatail/e , il  fuffit  de  les  mettre  hors  de  combat. 
D'ailleurs  , je  peufe  que  ces  petites  balles  d'un 
huitième  d'once  ou  de  deux  huitièmes,  à la dif- 
tance  qui  j'ai  propofée  , tuent  aufii  bien  que  les 
balles  de  calibre , à moins  que  les  ennemis  11'aient 
de  fortes  armes  défenfives  , 8c  en  ce  cas , au  lieu 
de  petites  balles , il  faudroit  fe  fervit  de  balles 
d’une  once. 

On  peut  donner  à chaque  carabinier  d'infan- 
terie quatre  coups  de  poudre  de  plus  , & quatre 
balles  d'une  once  pour  tirer  avec  fon  fufil  rayé  , 
depuis  ia  difiance  de  fix  cent  cinquante  pas  jufqu'à 
celle  de  quatre  cents.  Je  propofe  ces  balles  plu* 
grolLs  , parce  que , fi  elles  n'entroient  pas  à 
force  de  coups  de  marteau  donnés  fur  la  petite  8e 
h grande  baguette  de  fer.  elles  porteroient  moins 
loin  que  les  balles  des  fufils  ordinaires  : la  poudre 
s'éventeroit  par  les  rainures  du  canon  carabiné  , 
au  lieu  que  dans  les  fufils  elle  fait  tout  Ton  effort 
contre  la  balle.  Pour  tirer  cette  balle  d'une  once 
avec  le  fufil  rayé,  il  ne  faut  que  la  même  quan- 
tité de  poudre  nu  on  emploie  pour  les  autres  : 1* 
réfittance  de  la  balle  chaffee  avec  la  baguette  de 
fer  fupplée  à la  poudre  qui  manque , relative- 
ment a la  propoition  du  poids. 

Je  donne  feulement  quatre  bal'espar  fufil  rayé 
à chaque  carabinier  , 8c  le  même  nombre  de  car- 
touches qu'aux  autres  foldats  , pïree  que  depuis 
l'inlfant  où  les  ennemis  fe  font  approches  jufqu'à 
la  portée  du  t'uil  ordinaire,  les  carabiniers  chargent 
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comme  les  fufiliers  : s'ils  étoient  obligés  d’enfon- 
cer 1a  balle  à coups  de  marteau  fur  la  baguette  de 
fer , ils  ne  tireroient  pas  trois  coups , à moins  que 
les  ennemis  ne  fiffent  quelques  pofes  dans  leur 
marche. 

Je  voudrais  donner  à un  régiment  de  dragons  , 
qui  dans  plufieurs  occafions  fera  i pied , les 
mêmes  munitions  qu'à  un  bataillon  de  nombre 
égal , Sf  trois  coups  pour  le  pillolet , en  fuppofant 
que  chaque  dragon  en  a un , 8c  qu'à  la  place.de 
l'autre  il  poite  un  outil  de  pionnier , comme  c’eft 
aujourd'hui  l'ufage. 

Je  ne  donnerais  à la  cavalerie  légère  que  fix 
coups  à chaque  homme  pour  le  moufqueton  , 
quatre  pour  le  pillolet , Sc  quatre  coups  de  plus  à 
chaque  carabinier , avec  quelque  poudre  de  ré- 
fetve  aux  uns  & aux  autres  pour  amorcer  de 
nouveau.  Comme  le  moufqueton  ne  porte  pas 
fora  loin , 8c  que  les  coups  tiras  à cheval  ne 
s'ajullenr  pas  fi  bien,  on  ne  s'en  lert  que  dans 
une  marche  où , n'ayant  ni  infanterie  ni  dragons , 
ou  fait  mettre  pied  à terre  à quelques  cavaliers, 
outre  leuts  carabiniers , pour  Iranchir  un  partage 
défendu  par  des  payfans  ou  par  quelque  ncu  d'in- 
fanterie ennemies  mais  dans  les  batailles,  les 
cavaliers  6c  les  dragons  à cheval  ne  devraient 
pas  tirer  un  coup  , fur-tout  s'ils  ont  des  chevaux 
d'f'fpagne , qui , par  leur  vivacité  6c  leur  ardeur, 
mettent  le  défordre  dans  les  efeadrons  au  bruit 
des  coups  de  fufilque  tirent  ceux  qui  les  montent. 
Ceft  pour  cela  que  la  cavalerie  efpagnole  ne 
tire  jamais  dans  ces  occafions.  D’ailleurs,  lorfque 
1a  cavalerie  rire  de  près,  fi  les  ennemis  courent 
pour  aborder . les  cavaliers  qui  auront  tiré,  fe 
trouveront  embartalfes  de  leuts  fulils  ou  de  leurs 
mcwfquetons,  8c  n'auront  peut-être  pas  le  temps 
de  les  remettre  dans  le  porte-fulil  ou  dans  Je 
porte-mcufqiicton.  , , » 

les  carabiniers  de  cavalerie  ou,  de  dragons 

Peuvent  fe  fervir  de  leurs  armes  rayées , depuis 
inflant  où  leurs  ennemis  font  à la  diltance  d'envi- 
ron fix  cents  pas,  jufqu’à  ce  qu'ils  arrivent  à la 
portée  des  fulils  ordinaires  i 8c  , pendant  que  Iss 
ennemis  ont  encore  à parcourir  cet  intervalle  de 
uarre  cents  pas , les  carabiniers  de  cavalerie  & de 
lagons  ont  tout  le  temps  de  mettre  leurs  armes 
dans  le  porte  fufil  ou  le  porte  moufquecon. 

Je  fuppofe  les  fuûls  de  l'infanterie  8c  des  dra- 
gons égaux  en  toutes  chofes.  Je  fuppofe auflî  que 
îésmoufquetous  des  cavaliers , leurs  pillolets  8c  les 
pillolets  des  dragons  font  égaux  en  calibre  6c  en 
platines.  I)e  cette  manière  il  ne  faudrait  dans  les 
magafins  de  campagne  que  des  pierres  à fufil  de 
deux  différentes  grandeurs , 8c  des  balles  de  quatre 
fortes  s fç avoir  : des  balle  s du  poids  de  fix  huitièmes 
d’once  pour  les  fulils  de  l'infanteiie  8c  des  dra- 
ons  ; des  balles  d'une  once  pour  les  carabiniers 
e ces  deux  mêmes  corps  y des  balles  de  demi- 
once  pour  les  moufquetons  des  cavaliers , pour 
kurs  pillolets  & ceux  des  dragons.,  8c  des.  balles 
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de  cinq  huitièmes  d'once  pour  les  carabiniers'  de 
la  cavalerie. 

Outre  les  pierres  que  les  foldats  ont  à leurs 
armes  , |e  voudrais  qu'on  en  donrât  deux  de 
rechange  à chaque  fantartin  8c  dragon  pour  le 
fufil , une  à chaque  dragon  pour  le  pillolet  8c  deux 
à chaque  cavalier,  qui  ferviffent  indifféremment 
pour  le  pillolet  & le  moufqueton. 

Pour  les  meilleures  platines  à l'efpagnole  , qui 
ont  des  relioits  extiénement  foras,  8c  dont  la 
batterie  elt  rayée,  il  faut  des  pierres  épaillès  par 
le  côté  qui  entie  dans  la  mâchoire  du  chien , 8c 
point  trop  minces  a la  partie  oppofée  qui  trappe 
cuntre  la  batterie.  On  doit  les  choifir  de  couleur 
rougeâtre  ( les  blanches  font  trop  dures,  8c  quoi- 
que les  noires  8c  les  grifes  fartent  beaucoup  de 
leu  , on  a toujours  éprouvé  qu  elles  ecoicm  trop 
moites  pour  nos  platines  efpagnoles. 

Les  platines  à la  frarçoilè  demandent  des  pierres 
déliées,  tranfpartntes  ou  grifes.  Elles  doivent  être 
plates;  fi  elles  font  hautes  par  derrière,  elles  ne 
frappent  la  batterie  que  près  du  baflinet , 8c  fi  on 
les  met  de  revers  elles  cal&nt  au  premier  coup. 

Pour  quelque  platine  que  ce  foie , il  faut  rebu- 
ter les  pierres  dont  les  veines  ne  font  pas  droites , 
ou  qui  font  entremêlées  de  veines  de  terre  ou  de 
couleur  d'albâtre  i ces  matières  étrangères  em- 
pêchent l’union  des  parties  de  la  pierre  , 8c  forte 
qu'elles  cartent  trop  aifement.  On  donne  julqu'à 
trois  ou  quatre  grenades  à chaque  grenadier  d'in- 
fanterie ou  de  dragons , lorfque  par  un  delfein 
déterminé  on  va  pour  défendre  nu  pour  attaquer 
un  retranchement  ou  quelques  maifons  fortifiées. 
Mais  quand  on  n’a  en  vue  que  de  fe  précau- 
tionner contre  quelque  rencontre  imprévue  , 8c 
.qu'on  ne  veut  pas  charger  les  foldats  d'un  poids 
excertif,  on  ne  donne  qu'une  grenade  à chaque 
grenadier.  Elles  peuvent  fervir  dans  une  buuille 
pour  déloger  uns  troupe  ennemie,  qui,  duranc 
le  combat  ou  dans  la  retraite,  tâche  de  trouvtr 
fa  lûreté  derrière  des  murailles  ou  dans  quelque 
maifon. 

Afin  que  les  foldats  8c  les  dragons  puirtène  por- 
ter le  nombre  de  charges  que  j'ai  propofé  , au  lieu 
de  ces  petites  cartouches  de  bois  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui, il  faudrait  leur  donner  de  grandes  gi- 
bernes de  cuir»  un  peu  moins  grandes  que  celles 
des  grenadiers,  divifëes  par  trous  ou  petites  répa- 
rations de  cuir  ou  de  fer-blanc , pour  mettre  dans 
chacune  de  ces  réparations  une  charge  de  leurs 
armes;  8c  fi , pour  ne  pas  faire  ces  gibernes  trop 
amples,  elles  ne  contenoient  que  deux  rangs  de 
dix  trous  chacun , les  dix  charges  reliantes  pour- 
raient fe  mettre  enfemble  dans  une  petite  bourfe 
de  toile  , de  drap  ou  de  peau,  que  le  foldat  por- 
terait atcachée  aux  mêmes  gibernes. 

Avec  ces  grandes  cartouches , le  foldat  a l’avan- 
tage de  porter  un  petit  flacon  avec  un  peu  d'huile 
pour  fon  fufil , un  moule  pour  les  charges  de  Ton 
arme , un  petit  bâton , un  morceau  de  drap , 8c  de 
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la  pouflîère  de  brique  pour  polir  le  canon  quand 
il  n’eft  pas  bronzé;  des  grenades  lorfqu'il  doit 
faire  la  fonction  de  grenadier;  de  la  bourre,  un 
tire -bourre,  des  pierres,  un  petit  marteau  8c 
autres  menues  choies  que  les  cartouches  d'aujour- 
d'hui ne  fçauroie  nt  contenir.  En  t7 17,  le  régiment 
des  Afturies  fit  faire  de  ces  gibernes  ou  grandes 
cartouches,  8c  divers  corps  d'Efpagne  fuivirent 
cet  exemple.  Le  premier  qui  en  donna  l'idée  8c 
le  confeil  fut  don  Jofeph  Tinéo,  alors  major  de 
mon  régiment,  aujourd'hui  capitaine  des  Gardes- 
F.fpagnoles,  8c  un  des  plus  habiles  officiers  que 
j'aie  connus. 

En  donnant  trente  coups  par  homme  à chaque 
fintiflin  8c  à chique  dragon , vos  foldats  fe  trou- 
vent pourvus  des  munitions  néceflaires  s'i  fur- 
vient  quelque  combat  inopiné  où  l'on  peut  n'étre 
pas  ï portée  de  fiire  diitribuer  aux  troupes  des 
munirions  de  rêferve.  D'ailleurs,  c'ell  une  épargné 
pour  le  fouverain,  qui,  pendant  toute  la  campagne, 
eft  obligé  d'entretenir  des  mulets  pour  le  tranf- 
port  de  ces  vingt  coups  par  homme , au-delfus  des 
dix  que  les  cartouches  aéluelles  de  l'infanterie  & 
des  dragons  peuvent  contenir. 

Celles  de  la  cavalerie  devroient  être  comme 
celles  que  l'infanterie  a préfentement,  puifque  ie 
ne  propofe  pour  la  cavalerie  qu'un  nombre  de 
coups  beaucoup  moindre;  elles  devtoient  être 
feulement  un  peu  moins  hautes,  afin  que  l'extré- 
mité fupérieute  de  la  charge,  pour  le  moufqueton 
ou  le  piftolet,  pùt  paroître. 

Je  luppofe  qu’une  armée  qui  a fon  parc  d’ar- 
tillerie , a une  quantité  fuffifante  de  poudre , de 
balles , de  grenades  8c  de  mèches  pour  faire  cinq 
diflributions  complètes  des  munitions  néceflaires 
aux  troupes  qui  ne  vont  pas  attaquer  des  places. 
Mais , fuppolé  qu'on  éloigne  le  grand  parc  par  les 
raifons  que  j'ai  déjà  dites , il  faut  toujours  laiffer 
dans  le  parc  ambulant  les  munitions  dont  j'ai  parlé  : 
à la  veille  d‘un  combat  on  les  fait  charger  fur  des 
mulets,  ainfi  que  je  l'ai  dit  des  vivres. 

Les  munitions  ne  manqueront  point,  dans  un  . 
combat,  i des  troupes  qui  ont  trente  coups  par 
homme,  i moins  que  les  deux  armées,  feparées 
par  un  canal  ou  par  quelqu'autre  obllacte  , ne 
foient  long-temps  1 fe  tufiller,  parce  qu'aucun  des 
généraux  ne  veut  être  le  premier  à ceder  du  ter- 
rein  , ou  que  ni  I‘un  ni  l'autre  ne  veut  s'expofer  à 
^tre  défait  en  allant  i la  charge. 

Il  fe  peut  cependant  que  des  corps  détachés , 
qui  ont  confumé  une  bonne  partie  de  leurs  muni- 
tions, viennent  rejoindre  l'armée  pendinr  la  ba- 
taille. Pour  prévenir  ce  qui  pourroit  arriver  en 
pareil  cas  ou  en  tout  autre  femblable , faites 
défenfe  aux  troupes  de  demander  tout  haut  des 
munitions  en  quelque  occafion  que  ce  puifle  être , 
parce  que  ce  ferait  relever  le  courage  des  enne- 
mis qui  l'entendroient , 8c  abattre  le  cœur  de  vos 
troupes. 

Un  officier  fort  éclairé  m’a  donne  deux  avis 


BAT  ü59 

que  je  crois  utiles.  Le  premier  eft  que  les  balles 
pour  les  fùfils  carabinés  devroient  être  de  même 
diamètre  que  les  autres  : on  les  feroit  faire  dans 
un  moule  qui  laifTeroit  tout  autour  comme  une 
petite  bave  de  plomb  fort  déliée , qui  fuffiroit 
pour  remplir  les  rainures  du  fulil , en  enfonçant 
feulement  la  balle  avec  la  longue  baguette  de  fer, 
fans  employer  tant  de  temps  à Tenchaffer  i 
coups  de  marteau  fur  la  baguette  courte.  Si  cetto 
idée  étoit  fuivie,  au  lieu  de  quatre  balles  que  j’ai 
propofées  pour  chaque  carabinier  d’infanterie  8c 
de  dragons,  on  pourroit  leur  en  donner  huit,  & 
de  la  poudre  à proportion;  les  carabiniers,  étant- 
moins  long  temps  i charger  avec  les  balles  de 
cette  nouvelle  invention,  auroient  le  temps  de 
tirer  un  plus  grand  nombre  de  coups,  jufqu’à  ce 
que  les  ennemis  fuffent  arrivés  à la  portée  de* 
fufils  ordinaires. 

Le  fécond  avis  de  cèt  officier  ell  qu’au  lieu  de 
vingt  cartouches  à balle  fimple  que  j'ai  propofées 
pour  chaque  fantaffin  8c  pour  chaque  dragon , on 
leur  donne  dix  balles  de  fept  huitièmes  d'once, 
détachées  de  la  cartouche,  pour  tirer  en  bour- 
rant fortement  la  poudre,  depuis  la  diftance  de 
quatre  cent  cinquante  pas  jufqu'i  celle  de  trois 
cent  cinquante  : ces  balles,  étant  plus  groffss  qu* 
celles  des  cartouches,  porteraient  plus  loin. 

Dès  que  les  régimens  feront  en  bataille , l'au- 
mônier de  chaque  corps  lui  fera  une  courte  exhor- 
tation, 8c  lui  donnera  l'abfolution  générale.  Un 
peu  avant  le  combat,  les  aumôniers  de  la  fécondé 
ligne  8c  ceux  des  corps  détachés  palTeront  der- 
rière cette  ligne,  8c  s'y  retireront  également; 
ceux  qui  auront  allez  de  charité  8c  de  valeur  de- 
meureront entre  les  lignes,  pour  réconcilier  les 
moribonds  qu’ils  jugeront  ne  pouvoir  pas  arriver 
en  vie  aux  petits  hôpitaux  du  premier  rang.  Les 
aumôniers  ae  la  première  ligne  palTeront  d la  ville 
ou  au  village  voifin  du  camp,  que  l'on  aura  def- 
tiné  pour  l'hôpital -général. 

Les  chirurgiens  de  la  fécondé  ligne  8c  ceux  des 
corps  détachés  entre  les  lignes  fe  porteront  der- 
rière les  réferves  ; ils  y tiendront  des  feux  allumés 
8c  tous  les  inftriiments  de  leur  métier  préparés, 
comme  auffi  le  linge,  la  charpie , les  bandes  8c  les 
remèdes  néceflaires,  tirés  de  l’hôpital-général  : il 
ne  faut  pas  compter  feulement  fur  les  bleffés  de 
votre  armée,  nuis  encore  fur  ceux  de  l'armée 
ennemie,  ainfi  que  U charité,  la  politique  8c  les 
égards  réciproques  y obligent.  Dans  une  armée 
de  vingt  mille  nommes , qui  en  combat  une  de 
pareil  nombre,  on  peut  comptât,  dans  les  deux 
enfemble,  fur  quatre  ou  cinq  mille  bleffés 

Les  chirurgiens  des  troupes  de  la  première  ligile 
iront  à l'hôpital  général  établi  dans  la  ville  ou  le 
village  voifin.  Je  fuppofe  qu'on  y aura  choifi  les 
édifices  les  plus  grands  8c  les  plus  Commodps,  8c 
qu’outre  les  lits  du  même  hôpital, on  en  aura  pris 
plulïeurs  autres  de  la  ville  8c  dés  lieux  voifins. 

Pour  retirer  les  bleffés  8c  les  f«Ve  porter  k 
Kk  ij 
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(‘hôpital  du  premier  ring , on  fera  marcher  der* 
rière  chaque  corps  quelques  foldats  déformés,  ou 
des  payfons  gardés  par  un  chef  8c  deux  hommes 
à cheval.  Ces  payfons  ou  ces  foldats  auront,  de 
deux  en  deux,  une  civière  ou  un  brancard  avec 
une  planche  à un  des  bouts,  clouée  un  peu  plus 
haut , & tombant  en  pente  fur  le  brancard , afin 
que  les  blefl  s n'aient  pas  la  tête  baffe.  Chaque 
civière  ou  brancard  devrait  avoir  fa  petite  pail- 
laffe  ou  fon  petit  matelas , 8c , au  lieu  de  la  planche 
donc  je  viens  de  parler,  un  petit  oreiller  vaudrait 
beaucoup  mieux.  Cette  attention  de  faire  retirer 
les  blelTes  convient  à la  charité  chrétienne , 8c  eff 
duc  au  courage  des  combattants  ; elle  fervira  même 
à les  animer  davantage  lorsqu'ils  n'entendront 
pas  les  gémilfements  des  blefTes,  St  qu’ils  verront 
qu'on  aura  le  même  foin  d’eux  b un  pareil 
malheur  leur  arrive:  déplus,  les  foldats,  dont 
l'unique  objet  doit  être  de  combattre,  n’auront 

filus  le  prétexte  de  quitter  leur  polie  pour  retirer 
turs  officiers  ou  leurs  camarades  bielles.  Dès  que 
res  payfons  ou  ces  foldats  déformés  auront  remis 
des  olelfés  à quelques-uns  des  hôpitaux  du  pre- 
mier rang,  le  chef  qu'on  leur  a donné  les  fera 
retourner  aufiitôc  à leur  premier  polie  pour  y 
prendre  d'autres  blefTes. 

Il  faut  avoir  dans  ces  hôpitaux  un  grand  nombre 
de  charrettes  qu'on  aura  prifes  dans  les  lieux  voi- 
fins,  outre  celles  qu’on  pourra  tirer  du  parc  de 
l'artillerie  Se  de  celui  des  vivres  i chacune  de  ces 
charrettes  fera  garnie  d'un  oreiller  8e  d'une  pari- 
taire ou  d'un  matelas,  Se  elles  tranfporteront  ces 
blelTes  à l'hôpital  general.  On  chargera  auffi  quel- 
ues  perfonnes  d'accompagner  ces  charrettes.  Se 
e les  faire  revenir  fans  délai. 

Lorfque  le  combat  fe  donne  inopinément,  8e 
qu’on  n!a  point  eu  le  temps  de  faire  tous  ces  pré- 
paratifs, ce  ferait  l'intendant  de  l'armée  viito- 
rieufe  qui  devrait  prendre  ce  foin. 

Si  vous  perde?,  ta  tara! Ile,  les  ennemis  rueront 
ou  prendront  les  chirurgiens,  les  blelfés  8e  ceux 
qui  les  fervent.  Cependant  deux  généraux  ennemis 
qui  font  généreulement  la  guerre,  devraient  fe 
romettre  mutuellement  d’avoir  foin  chacun  des 
le  {Tes  de  l'autre.  S'il  n'y  a pas  un  pareil  accord , 
vous  laifferez  à chaque  hôpital  du  premier  rang 
une  lettre  pour  le  général  ennemi , par  laquelle 
vous  lui  marquerez  que  vous  aviez  dés  chirurgiens 
8c  tous  les  remèdes  nécelTaires  pour  les  bleffés 
des  deux  armées,  8c  que  vous  attendez  de  fo  gé- 
néralité qu’il  ufera  du  même  traitement  à l'égard 
des  vôtres.  Vous  laifferez  auffi  deux  ou  trais  de 
ces  lettres  à l’hôpitai-général  ; 3c  dès  qu’on  fçaura 
que  U bataille  ell  perdue,  les  commilTaires  de 
cet  hôpital  prendront  une  marque  de  paix,  8c, 
accompagnés  de  tambours  8c  de  trompettes  qu'ils 
auront  retenus,  ils  iront  au  général  ennemi  pour 
lui  remettre  la  lettre  & lui  demander  des  fouve- 
gardes.  On  gardera  toujours  une  de  ces  lettres 
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dans  l'hôpital , afin  de  la  préfenter  au  commandant 
de  la  première  troupe  qui  s'y  préfentcca. 

BAN,  ESCARMOUCHES,  BUTIN. 

Si  les  ordres  dont  je  vais  parler  ne  font  pas 
établ  s dans  votre  armée,  faites  publier  avant  la 
iataiUe , un  ban  par  lequel  , fous  feint  de  La  vie  , 
r7  fera  défendu  a tout  foldat  0 à tout  officier  de  faire 
courir  la  voix  pour  une  nouvelle  évolution  ou  four 
quelque  nouveau  mouvement  des  noupes  ; la  Contra- 
vention i cet  ordre  expoferoit  à tous  les  incon- 
vénients dont  j'ai  déjà  parlé. 

Sous  la  mime  peine,  il  fera  défendu  a tout  foldat  de 
quitter  fon  rang  fans  ordre  de  fon  officier,  mime  fous 
prétexte  de  faire  prifonniers  quelque i officiers  des  en- 
nemis ou  de  retirer  les  bleffés.  A l'égard  du  premier 
de  ces  deux  points,  le  commandant  de  chaque 
corps  fçait  en  quel  temps , comment  8c  à quelle, 
perfonne  il  doit  donner  cette  comnv.tfion. 

Quant  au  fécond  , j'ai  parlé  des  précautions  i 
prendre  pour  retirer  les  bleffés.  Si  on  ne  fait  cette 
defenfe,  on  verra  que  pour  chaque  bielle  quatre 
foldats , qui  n'ont  aucune  blcffure , quitteront  le 
combat , 8c  on  peut  être  afflué  qu'ils  ne  feront 
pas  auffi  prompts  i revenir , qu'ils  l'ont  été  à fe 
retirer. 

llfera  auffi  défendu,  fous  peine  de  la  vie , de  quitter 
fon  rang  pour  piller,  avant  qu'un  certain  fignal  oie 
l’ordre  pour  le  pillage  ail  été  donné.  Si  les  troupes  fe 
débanioient  pour  le  pillage,  elles  s'expoferoient 
au  péril  évident  d'être  battues  par  les  ennemis, 
qui , après  s'être  ralliés , viendrotc-nt  les  attaquer. 
Le  lignai  peut  en  être  donné  pu  le  canon  ou  par 
des  mortiers;  mais  il  vaut  mieux  envoyer  Tordre 
du  pillage  par  les  aides-de-camp-généraux , qui 
diront  combien  d'hommes  de  chaque  corps,  ou 
quel  régiment  de  chaque  brigade , ou  quelle  bri- 
gade de  chaque  ligne  font  deffinés  pour  le  pillage, 
pour  fuivre  les  ennemis  8c  pour  la  réferve. 

Lorfque  Judas  Machabée  eut  défait  Corias , il 
ne  voulut  pas  permettre  le  pillage  à fes  troupes, 
qu'il  ne  fut  affiné  de  la  victoire.  <«  L'armée  de 
» nos  ennemis  , leur  dit- il,  eff  encore  fur  la 
» montagne  voiline  : achevez  de  la  combattre  8c 
>■  de  la  mettre  en  fuite,  8c  vous  pitlerez  enfuira 
» en  fdreté.» 

Ambiorix  attaqua  quinze  cohortes  de  Céfar, 
commandées  par  Titurius  Sabinus  8c  par  Aurun- 
culéius  Cotta , 8c  voyant  que  fes  troupes  com- 
mençoient  à fe  débander  pour  piller  le  bagage 
que  les  Romains  avoient  abandonné,  il  défendit 
à tout  foldat , fous  peine  de  la  vie , de  fottir  de 
fon  rang.  La  deftnfe  arrêta  le  défordre,  8c  Am- 
biorix défit  les  Romains. 

Donner  des  ordres  avant  le  combat  pour  la 
répartition  du  butin  . c’eft  vous  expofer,  fi  vous 
perdez  la  bataille,  à 1a  même  rifee  à laquelle, 
félon  Polybe , fe  virent  expofés  les  Eroliens , qui, 
après  beaucoup  de  difputes  8c  de  contelUtions 
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fur  le  partage  du  pillage  de  Mydioni , furent  ton-  i 
traints  par  les  lUyriens  de  lever  le  li  ge.  11  ell  donc  I 
i propos  d'établir  long  temps  auparavant  1a  tegle  ‘ 
fuivante. 

Que  nulle  petfonne,  foit  de  l'armée , foit  étran- 
gère, ne  puille  vcnjre  ou  acheter  aucun  meuble 
qui  aura  été  p is  fur  le  champ  de  bataille  , jufqu'à 
ce  qu  ayant  ralfcmb.é  toutes  les  troupes , on  exa- 
mine le  butin  que  chaque  régiment , chaque  com- 
pagnie ou  chaque  pat  ticulier  aura  fait , afin  d'en 
régler  la  uillnbution. 

Le  conful  Aulus  Cornélius  Coffus  s'étant  rendu 
maître  du  camp  des  Samnites,  y laifia  deux  lé- 
gions pour  le  garder,  avec  desdefenfes  très-rigou- 
reuies  de  le  pilier  avant  Ton  retour , afin  que  les 
troupes  avec  lefquelles  il  pourfuivoit  les  ennemis 
euflent  part  au  butin. 

C'étoit  la  coutume  parmi  les  Francs,  de  raffem- 
blet  tout  le  butin  aptes  une  viétoire,  afin  de  le 
diftribuer  également  aux  troupes. 

11  me  paroit  qu'après  le  grand  nombre  d’exem- 
ples que  je  vais  rapporter  i ce  fujet,  il  ne  devroit 
point  fe  trouver  de  difficulté  à mettre  en  pratique 
ce  que  je  confeille.  Cependant  fi  vous  m'objettez 
que  les  officiers  St  les  foldats  cacheront  toujours 
ce  qu'ils  auront  prUde plus  riche,  & qui  ordinai- 
rement a le  moins  de  volume,  je  réponds  que  peu- 
a-peu  on  remédiera  i cetabus  en  punilTant comme 
voleurs  du  bien  de  leurs  camarades  ceux  qui  con- 
treviendront aux  ordres  donnés,  8c  en  déclarant 
infimes  les  auteurs  d'un  tel  crime.  F.t  comme  l'on 
vient  à bout  de  tout  avec  le  temps  St  la  raifon  , ce 
feroit  foibielfe  dans  un  commandant, que  de  ne  pas 
entreprendre  ce  qu'il  y a de  plus  utile , parte 

3 d'on  rencontreroit  quelques  difficultés. "Souvent, 
it  Polybe  , les  choies  qui , au  commencement , 
parodient  les  plus  difficiles  St  même  impoffibles, 
deviennent  dans  la  fuite  tout-àfait  aifêes  par  le 
temps  8c  l'habitude.  » Ainfi  les  premières  diffi- 
cultés ne  doivent  pas  détourner  de  faire  ce  qui 
paroit  le  plus  avantageux. 

Ceux  qui  fe  font  trous  es  i la  bataille,  ne  doivent 
pas  feuls  avoir  part  au  butin}  ceux  qu'on  a tailles 
pour  la  garde  du  camp  ou  détachés  pour  opéra- 
tion doivent  y participer.  Ce  partage  équitable 
engagera  les  foldats  à ne  pas  s'éloigner  de  leurs 
polies  , certains  d’avoir  part  au  butin  que  feront 
leurs  camarades. 

David  ayant  fait  un  grand  butin  fur  les  Amalé- 
cites  , celles  de  fts  troupes  qui  s'étoient  trouvées 
au  combat  ne  vouloient  pas  en  faire  part  à celles 

2ui  avoient  été  détachées  pour  garder  le  bagage. 

lavid  trouva  cette  prétention  injulle , 8c  ordonna 
qu’il  feroit  également  partagé  entre  les  uns  8c  les 
autres. 

Après  fa  viÛoire  fur  les  Madianites , Morfe  fit 
diftribuer  égilemcnt  les  dépouillés  à toutes  fes 
troupes.  ( V°yt\  Butin.  ) 

Les  officiers  8c  le  prince  même  trouveroient 
quelque  avantage  dans  cette  diitribiuion  téglée  du. 


BAT  261 

butin  , autrement  le  foldat  feul  profite  du  pillage  j 
un  officier  ne  va  pas  piller  par  fes  uiopres  mains. 
Suivant  une  loi  ecabiie  parmi  les  Turcs,  tout  le 
butin  lé  divife  également  aux  troupes,  à l'excep- 
tion d'un  cinquième  qui  appartient  au  grand-fei- 
gneur  ou  au  général. 

Si , dans  la  diftribution  que  j’ai  propofée  , on 
fiavorife  les  corps  8c  les  officiers  qui  fe  font  diftin- 

f’ués  ; fi  l’on  donne  moins  à ceux  qui  n'ont  fait  que 
eut  devoir , 8c  rien  du  tout  à ceux  qui  l'ont  mal 
rempli,  l'intérêt  établira  dans  l'armée  une  émula- 
tion de  valeur. 

Le  conful  Cneius  Manlius,  après  avoir  battu  les 
Grecs  au  mont  Olympe , examina  toutle  butin  que 
les  foldats  avoient  fait,  8c  le  leur  fit  diftribuer  avec 
équité  , félon  que  chacun  s'étoit  diftingué  dans  le 
combat. 

Le  diâateur  Cincinnatus  fit  partager  entre  fes 
troupes  le  butin  fait  fur  les  Eques , fans  en  faire 
part  à celles  du  conful  Miniums , parce  que  les 
troupes  de  celui-ci  n'avoient  pas  fai:  leur  devoir. 

Obfervons  encore  que  , dans  les  pillages , lorf- 
que  la  règle  que  je  viens  de  propofer  n'elt  pas  éta- 
blie , ce  font  toujours  les  foldats  les  moins  efti- 
mables  qui  en  profitent  le  plus , 8c  que  le  gain  qu  y 
font  quelques-uns  les  portent  à déferler  ou  les  rend 
plus  lâches  dans  la  fuite. 

Antoine  de  Ville  veut  que  le  butin  foit  vendu 
dans  la  place  publique,  au  plus  offrant  8c  dernier 
enchériueur  j que,  de  l'argent  qui  en  provient , on 
commence  par  payer  les  chevaux  que  les  officiers 
ont  perdus  dans  le  combat , 8c  que  préalablement 
on  lève  une  portion  extraordinaire  eu  faveur  de 
tous  ceux  qui  ont  été  bleflés.  Il  ajoute  que  la  cou- 
tume de  fon  temps  étoit  que  le  major-général  de 
l'armée,  & dans  une  ville  de  guerre  le  major  de 
la  place , vendoit  la  prife  8c  diftribuoit  l'argent  qui 
en  revenoit,8c  que,  pour  fa  peine  8c  celle  de 
fes  aides-majors  8c  d un  écrivain  , il  prenoit  le 
dixième  ou  fix  fols  par  écu  i ce  qui  me  paroit  un 
peu  trop. 

Dans  les  prifes  , le  foldat  a une  part , le  fergenc 
deux,  lenfeigne  trois,  le  lieutenant  quatre,  le 
capitaine  fix  , le  major  fept , le  lieutenant-colonel 
huit , le  colonel  dix  , le  brigadier  douze , le  ina- 
réchal-de-camp  feue,  le  lieutenant-général  vingt, 
le  commandant  de  l’expédition  le  double  de  ce 
qui  doit  lui  revenir  fuivant  fon  rang.  A l'égard  de 
ce  qui  appartient  au  général  de  l'armée , ou  du 
gouverneur  de  la  place  de  laquelle  eft  forti  le  dé- 
tachement , la  pratique  eft  différente  : les  uns 
renneDt  la  fixième  partie  du  butin  , les  auttes  la 
unième , d’autres  la  dixième  : mon  fentiment  fe- 
roit qu'ils  pulTent  prendre  feulement  on  cheval 
ou  quelques  meubles  de  godt  dans  les  prifes  qui 
pafTent  mille  écus,  8c  rien  du  tout  dans  celles  qui 
font  moindres. 

Lorfqu'il  s’eft  trouvé,  avec  les  troupes  qui  or.t 
fait  la  prife , quelque  homme  de  finance  ou  de 
juftice , ou  des  officiels  du  corps  des  ingénieurs 
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ou  de  l*artillerie , il  leur  reviendra  une  partie  du 
butin  , proportionnée  au  rang  militaire  que  leur 
donnent  leurs  emplois. 

En  Efpagne , un  commiffaire  ordinaire  a rang 
de  capitaine  de  cavalerie  , un  commifTaire  ordon- 
nateur, de  colonel  ou  de  brigadier;  un  intendant, 
de  maréchal-de-camp  ; la  part  des  autres  perfbnnes 
de  l’état-major  de  l'armée , qui  n'ont  point  de  rang 
militaire  , pourra  fe  régler  proportionnellement  à 
leurs  appointements. 

L'aumônier  8e  le  chirurgien-major  entreront 
dans  la  répartition  comme  lieutenants;  le  fimple 
tambour  comme  foldat , Se  le  tambour  - major 
comme  fergent. 

Les  magafins  8c  l'artillerie  que  l'on  prend  fur 
les  ennemie  appartiennent  au  prince.  Il  y a des 
miniftres  qui  demandent  pour  le  roi  le  cinquième 
de  toutes  les  prifes  : c'en  là,  s’il  m'eft  permis  de 
me  fervir  de  lexprelDon , couper  les  ailes  aux 
partifans. 

Quand  une  place  a befoin  de  viande  ou  de 
quelques  autres  munitions  de  bouche , qu'on  en- 
voie chercher  de  deffein  formé  dans  le  pays  en- 
nemi , les  troupeaux  ou  les  munitions  qu'on  en 
rapporte , appartiennent  au  roi , qui  les  fait  dif- 
tribuer  comme  il  le  juge  i propos  : cependant 
on  doit  toujours  donner  quelque  gratification  au 
détachement.  j 

Queques-uns  prétendent  que  les  armes  8c  mu- 
tinions de  guerre  qui  fe  trouvent  fur  le  champ 
de  bataille  appartiennent  au  prince!  Je  propoferai 
dans  la  fuite  un  expédient  que  le  général  victo- 
rieux peut  employer  à cet  égard  , en  cariant  des 
timbales,  des  drapeaux  8c  des  étendards  que  l'on 
prend  aux  ennemis. 

Lorfque  vous  ferez  prêt  i combattre , faites 
publier  un  ban  pour  défendre  que  perfonne  ne 
S'avance  vers  l'armée  ennemie,  fous  prétexte  d’aller 
rcconnoitre,  de  faire  une  efcarmouche  ou  pour 
qiielqu’autre  motif  que  ce  puiffe  être»  parce  que 
quelques-uns  pourroient  fe  fervir  de  cette  feinte 
pour  déferter , 8c  aller  infiruire  les  ennemis  de 
vo-re  ordre  de  bataille,  de  l'endroit  que  vous 
avez  choifi  pour  votre  pofte,  de  l'habit  que  vous 
portez  8c  du  cheval  que  vous  devez  monter  ; 
ce  qui  pourroit  vous  expofer  i plufieurs  incon- 
vénients 8c  à un  grand  danger  pour  votre  per- 
fonne. 

L'ne  autre  raifon  qui  doit  vous  porter  à faire 
cette  défenfe , c'ell  l’avantage  d'éviter  que  les  va- 
lets 8c  les  vivandiers , 8c  quelquefois  même  les 
foldats , mais  fur-tout  les  vagabonds,  qui,  fous 
le  nom  de  partifans  8c  de  volontaires , fuirent  les 
armées  . ne  s'avancent,  lorfqu'i  la  faveur  d'une 
haie , d'un  ravin  ou  d'un  bois  ils  imaginent  pou- 
voir enlever  un  cheval  ou  un  mulet  : alors  le  pre- 
mier parti  que  le  hafard  leur  fait  rencontrer,  leur 
donne  l’épouvante  ; ils  prennent  la  fuite , 8c  jettent 
la  terreur  8c  le  détordre  parmi  les  troupes,  en  pu- 
bliant que  les  ennemis  lont  en  grand  nombre  8c 
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d une  fière  contenance  ; ce  qui  eft  toujours  l’ex- 
eufe  de  ceux  qui  fuient.  Et , comme  la  frayeur  fait 
qu'on  fe  figure  toujours  beaucoup  plus  qu'on  ne 
voit,  ils  répandront  le  bruit  d'une  embufeade  i 
laquelle  lts  ennemis  n'auront  pas  même  penfe  ; Se 
quoique  tout  ce  qu'ils  difent  ne  foit  que  fintalii- 
que  6e  un  effet  de  leur  crainte  , cela  intimide  les 
loldats,  qui,  à la  première  poulliere  qu'un  do 
vos  pircis  » ou  que  dix  moutons  ou  dix  bœufs 
élcvent,  s'imaginent  qu'il  y a une  embufeade  à cet 
endroit. 

Dans  une  rencontre  que  Céfar  eut  près  de  la 
Sambre  avec  les  Servions , ceux-ci  étoient  déjà  en 
quelque  defordte  lorfque  les  valets  8:  les  vivan- 
uiers  de  l'armée  romaine  coururent  au  pillage. 
Comme  ils  s'avançoient  dans  cette  vue  , ils  furent 
épouvantés , purent  la  fuite  avec  précipitation  , 
& Jit.èrent  une  fi  grande  frayeur  dans  la  cavale- 
rie des  Trevires  , quelle  abandonna  le  combat , 
parce  qu'en  voyant  la  fuite  de  ces  valets  8c  de 
cts  vivandiers  , elle  crut  la  bataille  perdue  , 
d'autant  plus  qu'une  inégalité  de  terrein  l'empê- 
choit  de  voir  le  rerte  de  l'armée  romaine.  Cet  ac- 
cident mit  Célar  dans  un  extrême  danger , jufqu'à 
ce  oui  deux  légions  qu’il  avoir  laiflees  pour  la 
garde  du  bagage  vinffent  le  féconder.  Ceux  qui 
s avancent  pour  laite  1 efcarmouche , font  quelque- 
fois des  volontaires  de  diltinéüon  , qui  veulent 
paroïtre  8c  acquérir  de  la  gloire  ; mais  à moins 
qu  ils  n'aient  à leur  tête  des  officiers  fages  8c  ex- 
périmentés, c’ell  laiffer  exp  ifer  mal-à-propos  ces 
jeunes  gens,  nés  pour  braver  des  périls  plus  ne- 
cellaires  8c  plus  utiles. 

1-es  partis  avancés  8c  les  grandes  gardes  ne  doi- 
vent, a la  veille  d'une  bataille , ni  engager  da 
combat  ni  attendre  l'ennemi  dans  quelque  endroit 
oïl  il  puiffe  les  y forcer,  excepté  que  la  nature  fa- 
vorable du  terrein  8c  la  fupérioritê  du  nombre  ne 
leur  donnent  tout  lieu  d'elperer  quelqu’avantige  ; 
car  les  foldats  prendtoient  à mauvais  augure  un 
prélude  défavantageux.  Si  quelques  petits  corps 
doivent  commencer  l’aâion,  ayez  foin  de  les  com- 
pofer  d'officiers  8c  da  foldats  d'élite. 

Quinte-Curce , parlant  des  petites  rencontres 

3ui  précédèrent  la  bataille  entre  Porus  & Alexan- 
re,  dit  « que  chacun  des  deux  rois  étoit  attentif 
“ à l'événement  de  ces  petits  combats,  parce  que 
" l'un  8c  l'ibtre  en  tiroienr  des  augures  funeftes 
ou  favorables  pour  le  fuccès  de  la  bataille. .. 

Le  maréchal  de  Montluc  rapporte  dans  fes  Com- 
mentaires, qu'il  regarda  comme  perdue  la  bataille 
donnée  prés  de  Sienne  par  le  maréchal  Strozzi , 
long-temps  avant  qu'elle  fût  engagée,  parce  que  les 
troupes  d'Efpagne , commandées  par  le  marquis  de 
Marignane  , avoient  toujours  eu  l'as’anrage  dans 
toutes  les  rencontres  qui  précédèrent  cette  bataille. 

EXHORTATIONS  DES  OFFICIERS. 

Souvent  les  perfuafions  d'un  officier  eflimé  font 
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Ïlus  d'effet  que  tes  ordre}  du  général , fur-tout 
: cet  officier  f^ait  ajouter  des  réflexions  fur  tes 
avantages  aétuels  & réels.  Faites  donc  en  forte 
que  tes  officiers  con.'eii.ent  ce  que  vous  oraon- 
nez  ; qu'ils  tâchent  d'infinuer  à leurs  foLlats  qu'il 
y a moins  de  péril  pour  eux  en  faifant  tête  à 
l'ennemi , qu'en  lui  tournant  le  dos , parce  qu'en 
cedant  de  le  défendre  , on  eft  expofe  à toute  la 
fureur  de  fes  coups. 

Pour  éviter  que  les  foldats  n'abandonnent  le 
combat  par  la  crainte  du  danger,  il  fera  bon  que 
vos  officiers  leur  reprélennnt  qu'il  y aura  pour 
eux  un  plus  grand  danger , )oim  au  déshonneur , 
s'ils  ne  font  pas  leur  devoir  Sc  qu'ils  leur  appren- 
nent les  précautions  que  vous  avez  prifes  pour 
leur  furete,  de  même  que  pour  punir  ceux  qui 
manqueroient  de  courage  & de  fermeté. 

Les  officiers  feront  auffi  comprendre  i leurs 
foldats,  qu'ils  agiraient  contre  leur  honneur  & 
contre  leur  propre  intérêt  s'ils  fe  débandoient 
avant  le  temps  pour  le  pillage , parce  que  , fi 
les  ennemis  venoient  â fe  rallier  8c  à gagner  la 
bataille  , ceux  qui  fe  feraient  chargés  de  butin  le 

Îierdroient  avec  la  vie  ; & pour  donner  plus  de 
orce  à cette  infirmation  , vos  officiers  doivent 
leur  citer  les  exemples  que  )'en  ai  rapportés  , ou 
tels  autres  que  Fhiftoire  ou  leur  mémoire  ieur 
fournira. 

Si  les  troupes  ennemies  ont  reçu  l’ordre  de  ne 
-point  faire  de  quartier , ou  fi  , dans  une  autre 
occafion,  elles  ont  réfuté  d'en  faire,  informez-en 
vos  foldats , afin  que  cette  cruauté  & la  crainte 
de  perdre  la  vie  s ils  ne  remportent  la  viétoire , 
tes  engagent  à une  réfiftance  opiniâtre,  « 8c  qu'ils 
trouvent  dans  l'indignation  , 1a  fureur  8c  le  défef- 
poir  le  falut  qu’ils  ne  peuvent  attendre  de  l'en- 
nemi s’il  étoit  vainqueur.  » 

Le  marquis  de  Peicara  , général  de  l'infanterie 
d’Lfpagne , fit  courir  le  bruit  dans  fon  armée,  à 
la  bataille  de  Pavie  , que  les  François  venoient 
déterminés  à ne  point  faire  de  quartier.  Ce  btuit 
irrita  les  Espagnols , 8c  fervic  â leur  faire  gagner 
CCtte  bataille. 

Pendant  que  Philippe  Vifconri  afliégeoit  Briiia, 
les  Vénitiens  excitèrent  les  habitants  de  cette  place 
à une  dèfenfe  opiniâtre  , en  faifant  jetter  dans  la 
ville  avec  des  flèches  quelques  lettres  qui  paroif- 
foitnt  écrites  par  des  gens  affeftmnnés  pour  les 
affiégés  : on  les  y avettiffoit  de  ne  fe  fier  à aucune 
capitulation  , parce  que  l'intention  fecrette  des 
affiégeants  étoit  de  n'épargner  ni  âge  ni  fexe , 
8c  de  faire  tout  périt  par  le  fer  8c  par  le  feu. 

Chiiifophe  , Cléanot  8c  Xénophon  , capitaines 
grecs , qui , après  la  mort  du  jeune  Cyrus , firent 
cette  fameufe  retraite,  animoient  leurs  foldats 
contre  les  Perfes  , en  leur  repréfentant  qu’il  ne 
leur  reftoit  pour  fauver  leur  vie  , nulle  autre 
voie  que  la  viéioire,  puifque  ces  mêmes  Perfes, 
oui  les  pourfuivoient  avec  Tiffapherne , avoient 
bit  mourir  dans  les  tourments  Ckarque  & les 


officiers  grecs  pris  les  armes  â la  main , 8c  même 
pendant  la  ttève. 

Il  fera  bon  de  répandre  parmi  les  foldats,  que 
vous  êtes  en  intelligence  avec  quelques  troupes 
des  ennemis  , afin  qu’ils  fe  préfentent  au  combat 
avec  plus  de  confiance  , 8c  qu'ils  foienr  plus  af- 
finés du  fuccès.  Ce  que  je  confeille  ici  fut  autre- 
fois pratiqué  avec  beaucoup  davantage  pat  Iphi- 
crate  8 c par  Fuivius  Nobilior  contre  les  Samntte*. 

[ N.  B.  Obfetvez  cependant  que , s’ils  appren- 
nent que  vous  les  avez  trompés , vous  perdre* 
toute  leur  confiance.  La  vérité  en  toute  circonf- 
tance  eft  le  plus  grand  de  nos  avantages.  ] 

SUPERSTITION.  PRÉSAGES. 

Il  eft  néce  flaire  qu'â  la  veille  de  la  bataille  le» 
troupes  lifent  fur  votre  vifage  un  air  de  gaieté  8 c 
de  joie  , qui  leur  foit  un  alturé  préfage  de  la  vic- 
toire : les  foldats  , attendis  alors  à votre  conte- 
nance , jugent  du  fort  heureux  ou  malheureux  du 
combat  par  cet  air  gai  ou  morne  qu  ils  remarquent 
dans  ieur  général.  <■  Ce  vifage  riant , cet  ait  intré- 
pide 8c  alluré  qu  Alexandre  fit  ro  i à fes  foldats 
avant  la  bataille  d'Arbelles  , furent  pour  eux  un> 
prefTentiment  certain  de  la  viétoire.  - 

Uu  peu  avant  la  bataille  de  Cannes  , Annibat 
monta  fur  une  hauteur  pour  obferver  la  marcha 
des  Romains.  Un  nommé  Gifcon  lui  dit  avec 
étonnement,  que  l’atmée  ennemie  lui  paroiftoit 
extrêmement  nombreufe.  Si  quelque  chofe  ma 
futprenoit,  lui  répondit  Annibal,  c'cft  que  parmi 
tant  d'hommes  dont  l'armée  romaine  eft  compo- 
fée , il  ne  s’en  trouvera  aucun  qui  s'appelle  Gifcon 
comme  toi.  Cette  plaifanterie  , divulguée  parmi 
les  troupes  d' Annibal,  leur  infptra  beaucoup  de 
courage , parce  que  cette  préfence  d'efprit  & ca 
ton  enjoue  de  leur  général  leur  parurent  être  ut» 
préfage  favotable. 

Plutarque  rapporte  que  ce  qui  ranima  fingulié- 
rement  la  valeur  des  troupes  de  Xénophon  Sc  de 
Cléarque  dans  le  combat  contre  les  Perfes,  c'eft 
que  ces  deux  généraux  y montrèrent  toujours  uo 
vifage  gai  8c  ferein. 

Si  , avant  la  bataille , il  furvient  quelque  acci- 
dent dont  le  foldat  ignorant  8c  greffier  pourrait 
fe  former  un  funefte  augure , donnez-y  prompte- 
mène  quelque  favorable  interprétation  qui , loin- 
d’intimider  vos  troupes , relève  leur  courage. 

Au  commencement  de  la  bataille  de  Cerignoles, 
le  feu  ptit  au  magafin  â poudre  de  l'armée  d'Ef- 
pagne.  Le  général  efpagnol  Gonzale  demandez  y 
craignant  que  cet  accident  n'effrayit  fes  troupes,, 
s'écria  : Nous  jomrr.es  vainqueurs  ! Dieu  nous  tan- 
nonce  clairement  ; il  nous  fait  entendre  que  , pour 
remporter  la  vidaire  , nous  n'avons  pas  befoin  de 
notre  artillerie.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  dit 
Courage , mes  amis  l courage  ! le  ciel  fait  déjà  de* 
feux  de  joie  pour  notre  victoire* 
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Ctiabrias , général  athénien , étant  près  de  eom-  I 
roencer  le  combat , la  foudre  tomba  fur  fon  vaif- 
feau.  Cet  accident  épouvantoit  fes  foidats  i irais 
Chabtias  les  rafl'ura  bientôt , en  leur  difant  d'un 
ton  hardi  & plein  de  confiance  , que  c'étoit  un 
figne  favorable , 8c  que  Jupiter  fe  declaroit  pour 
eus. 

Lorfque  l'empereur  Julien  faifoit  la  guerre  en 
Orient , fon  bouclier  fe  divila  de  forte  qu'il  ne 
lui  en  relia  au  bras  & dans  la  main  que  les  anfes. 
Se  craigne ^ point , dit-il  y je  conjerve  ce  que  je 
senois. 

Guillaume -le- Conquérant , abordant  en  Angle- 
terre, tomba  en  fortant  de  fa  chaloupe.  Comme 
il  craignit  que  Ils  loldats  n’en  tirallent  un  mauvais 
augure,  il  étendit  les  bras  fur  la  terre , en  difant  : 
Voilà  mon  royaume  y je  le  tiens  entre  mes  bras. 

La  même  chofe  étoit  arrivée  à Publius  Corné- 
lius Scipion  , Sc  enfuite  à Céfar , lorfqu'ils  débar- 
quèrent en  Afrique.  Le  premier  dit  : « f'oyej  , 
joldats , entende^,  je  tiens  l'Afrique y 8t  lé  fécond  : 
O Afrique  ! je  te  tiens.  » 

Mais  fi  l'interprétation  favorable  que  vous 
donnez  à un  accident , n eft  pas  capable  de  dif- 
fiper  la  crainte  fuperilirieufe  dont  vos  foidats  font 
frappés  , il  y auroit  beaucoup  à rifqutr  en  les 
menant  alors  au  combat. 

Si  au  contraire  l'événement  qui  furvient  eft 
d'un  préfage  favorable , faites  - fe  remarquer  à 
votre  armee,  lors  même  qu’elle  rfy  fait  aucune 
attention.  Un  peu  avant  la  bataille  que  les  1 raé- 
lites  gagnèrent  contre  les  Madianites,  Gédéon  , 
chef  d'Ifraêl , ranima  beaucoup  le  courage  de  fts 
foidats  en  leur  rapportant  l’entretien  de  deux 
Madianites  qui  étoient  venus  pour  rcconnoitre 
fon  camp  : l'un  racontoit  à l'autre  un  fonge  d'un 
homme  de  leur  nation , qui  préfageoit  la  défaite 
de  l'armée  de  Madian. 

Alphonfe  VIII , roi  de  Caftille,  immédiatement 
avant  la  bataille  de  Las  Navas  de  Tolofa,  apper- 
çut  dans  le  ciel  deux  nuées  rouges  qui  formoient 
une  croix  -.  il  la  fit  aufiitôt  remarquer  à fes  foidats , 
en  leur  difant  que  ce  figne  les  appelloit  à vaincre 
plutôt  qu'à  combattre  , & elles  gagnèrent  la  ba- 
taille. 

Germanicus,  marchant  aux  Germains,  voit  trois 
aigles  qui  entroient  dans  le  bois  où  étoit  l'armée 
ennemie.  11  fe  tourne  vers  les  Romains  : Amis  , 
leur  dit-il,  fuirons  ces  oiftaux  , qui  font  nos  en - 
feignes  , nos  guides  , nas  dieux  tutélaires. 

Quelques  généraux,  fans  attendre  quelehafard 
leur  fournît  quelque  préfage , ont  feint  de  faux 
événements  pour  animer  leurs  foidats  8c  leur  faire 
croire  qu’ils  étoient  aJfiftés  d'une  protection  fur- 
naturelle. 

L'empereur  Léon  le  confeille  : ■«  Vous  infpire- 
rez  , dit-il,  à vos  foidats  l’ardeur  de  combattre 
fi,  le  matin  du  jour  de  la  bataille , vous  faites  ré- 
pandre qu  une  divinité  vous  eft  apparue  en  fonge 
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pour  vous  ordonner  d'atraquer  les  ennemis , 8 c 
vous  a promis  fon  fecours. 

Alexandre,  pour  encourager  fes  troupes  à l‘af- 
faut  de  Tyr,  leur  fit  croire  qu'Herculc  lui  étoit 
apparu  , & l’avoit  pris  par  la  main  pour  le  conduire 
dans  la  place.  Lorfque  le  même  Alexandre  crut 
nécefiaire  quelque  itratagéme  pour  réfoudre  fon 
armée  à palier  le  Granique , il  engagea  le  grand- 
prétre  Arilbndre  à écrire  fecrétetnent  St  en  fens 
invci  fe  dans  la  pomme  de  fa  main  quelques  mots 
par  lefquels  un  heureux  fuccès  fût  annoncé  aux 
Macédoniens.  Le  grand-prêtre  , ayant  facrifié  , 
prit  avec  cette  main  les  entrailles  de  la  viitime 
& les  ca:aétères  y demeurèrent  imprimés  dan* 
le  fens  direCt.  L evénement  tut  divulgué  , & le* 
Macédoniens  perfuadès  du  fecouts  des  dieux. 

En  citant  le  confeil  de  l'empereur  Léon  & 
l’exemple  d'Alexandre , je  ne  prétends  autorifet 
ni  le  menfonge  ni  ces  fourberies  qui  pourroient 
tenir  du  crime , encore  moins  prérends-je  accré- 
diter ces  fuperftitieufes  obfervarions  du  vulgaire 
que  vous  devez  méprifer,  parce  qu'il  n'y  a point 
d'art  fur  la  terre  qui  puifle  nous  apprendre  a lire 
dans  les  livres  du  deftin. 

11  arrive  rarement  qu'à  la  veille  d’une  bataille 
ou  durant  le  combat , un  chef  8c  un  corps  de 
troupes  palfent  chez  l'ennemi.  Cependant  nous 
en  avons  un  exemple  dans  la  perfonne  de  don 
Orpas  à Guadalefte  . où  le  roi  don  Rodrigue 
perdit  la  vie,  & l'hiftoire  nous  en  préfente  quel- 
ques autre*. 

Dans  ce  cat , répandez  'e  bruit  que  ces  troupes 
font  palfées  chez  les  ennemis  par  votre  ordre , afin 
de  fe  joindre  à vous  pour  les  attaquer  pendant  le 
combat , & met  : re  le  défordre  dans  leur  année. 
Si  les  ennemis  le  croient , ils  n’emploîront  pas 
ces  troupes  i & s'ils  en  font  ufage , ce  bruit  que 
vous  avez  répandu  , fera  marcher  vos  foidats  au 
combat  avec  plus  d'ardeur  & plus  de  confiance. 

Datante,  tyran  de  Cappadoce  , apprenant  que 
Métrobarzane  fon  beau-père  s'étoit  enfui  avec 
quelques  troupes  chez  les  Perlés . marcha  aufiitôt 
avec  le  relie  de  fon  armee  , 8c  fit  courir  le  bruit 
que  c'etoit  pour  le  mieux  fervir  que  Metrobar- 
zane  pafioit  aux  ennemis.  On  découvroit  déjà  de 
l'armée  perlé  les  troupes  de  Datame , lorfque  Mé- 
trobarzane y arriva  : le  bruit  qui  s’etoit  répandu 
8c  cette  marche  accélérée  jettèrem  la  défiance 
parmi  les  Perlés  : ils  repouffèrent  le  traître  8c  don- 
nèrent ainfi  à Datame  la  facilité  de  le  punir. 

HARANGUES. 

Après  avoir  fait  toutes  les  difpofitions  que  vous 
aurez  jugé  les  plus  convenables  , parlez  aux 
troupes  immédiatement  avant  le  combat , afin 
qu'elles  confervent  une  vive  impreflîon  de  ce 
que  vous  leur  avez  dit. 

Comme  il  n'eft  pas  poflible  de  fe  faire  entendre 
d’une  feule  voix  à toute  une  armée , parlez  à vos 

principaux 
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principaux  officiers,  qui  répéteront  les  mêmes 
choies  à leurs  corps,  ou  bien  dues  i chaque  corps 
ce  qui  vous  paroitra  le  plus  utile  lorfque  vous 
paflerez  devant  lui  en  infpeétant  vos  lignes , 8c 
examinant  fi  votre  ordre  de  bataille  a été  bien  pris. 

Rappeliez  à vos  foldats  le  fouvenir  de  leurs 
viéfoires,  8c  principalement  de  celles  qu’ils  ont 
remportées  contre  la  nation  qu'ils  vont  combattre , 
afin  que,  remplis  de  cette  idée  flatteufe,  ils  mtr- 
chent  au  combat  avec  cette  confiance  qui  fait 
vaincre. 

Avant  la  bataille  d’Arbeiles , Alexandre  rappella 
à fes  troupes  le  fouvenir  de  leurs  luccès  au  paf- 
fage  du  Granique  , aux  montagnes  de  Cilicie , en 
Syrie  âc  en  Egypte  : aujourd'hui , leur  difoit-il , 
re  font  les  mêmes  Perfes  qui  font  devant  vous;  ce 
font  des  fuyards  que  vous  uver  h combattre. 

Le  conlul  Publius  Scipion , avant  la  bataille  du 
Téfin  , rappelloit  à fes  foldats  que  les  Cartha- 
ginois avount  été  vaincus  pat  eux  en  Sicile,  faits 
tributaires  du  peuple  romain , & que  [a  cavalerie 
de  Carthage  avoit  été  battue  prés  du  Rhône  par 
celle  de  Rome. 

A Cannes  , Annibal  difoit  à fes  troupes , qui 
venoient  de  gagner  les  batailles  du  Téfin , de 
la  Trébie  8c  de  Trafimène  : Apres  trois  victoires 
confccutives  , quel  difeours , quelles  paroles  peuvent 
plus  vous  animer  que  vos  propres  allions . 

T.  Q.  Flaminius,  ayant  deflfein  d'attaquer  les 
Macédoniens  polies  fur  une  montagne,  repré- 
fentoit  aux  légions,  que  ces  Macédoniens  étoient 
les  mêmes  ennemis  qui  , malgré  l 'avantage  du 
terrein,  avoient  été  défaits  par  les  Romains  fur 
les  montagnes  prefque  inacceilioles  de  l'Epire. 

Si  à pareil  jour,  ou  furie  même  terre  n où  vous 
allez  combattre , vos  troupes  ont  été  précédem- 
ment viélorieufes  des  mêmes  ennemis  ou  de  quel- 
ques autres , n’oubliez  pas  cette  circonftanoe. 

Arminius,  prêt  à combattre  contre  les  troupes 
romaines  commandées  par  Cxcina , qu’il  avoit  dé- 
faites peu  auparavant  prefque  dans  le  même  lieu  , 
lorsqu'elles  étoient  fous  les  ordres  de  Varus,  crioit 
à fes  foldats  : y ’oi la  y arus  âr  fes  légions. 

Tacite  ajoute  que  les  troupes  romaines  étoient 
intimidées  pat  le  fouvenir  de  leur  défaite  précé- 
dente, que  ce  malheureux  terrein  lui  reptochoit. 
Si  le  terrein  où  vo|re  armée  doit  combattre  eft 
avantageux , faites  qu'elle  le  remitque.  C'elt  ce 
que  fit  Jûgurtha  lorfqu'il  attaqua  Metellus. 

Si , par  des  prsfonuiers  faits  auparavant , vous 
fçavez  que  les  troupes , les  armes  8c  les  chevaux 
des  ennemis  ne  font  pas  en  fort  bon  état , intlrui- 
fezen  vos  foldats. 

Alexandre, voulant,  avant  \l  batailla  d'Arbeiles, 
infpiter  à fes  tioupes  du  mépris  pour  celles  de 
Darius,  leur  rtpvélentoit  que  parmi  les  ennemis 
plufieurs  n'avoieiu  que  des  dards  Sc  d'autres  des 
frondes.  Germanicus , que  les  Germains , com- 
mandés pat  Arminius , n’étoient  armés  que  de 
longs  bâtons. 

Art  Militaire.  Tome  /. 
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Publius  Scipion  , fur  le  Téfin  , difoit  à fes 
légions,  que  la  plupart  des  foldats  8c  des  chevaux 
carthaginois  avoient  été  efiropies  dans  lescombats 
précédents,  & que  les  maladies  8c  les  fatigues 
fouffrrees  par  les  autres  au  pafiage  des  Alpes,  Us 
avoient  mis  prefque  hors  d'état  de  fervir. 

Loifque  les  ennemis  font  commandés  par  des 
generaux  peu  habiles,  ou  lorfque  leurs  troupes  ne 
font  pas  aguerries , faites  que  les  vôtres  ne  l'igno- 
rent pas.  C'tll  ce  que  Titus  repréfentoit  aux  Ro- 
ma  ns  avant  la  bataille  de  Tarichée. 

Il  fera  bon  de  rappeller  à vos  foldats  toutes  les 
occafions  où  l'armée  ennemie  a fait  paroïtre  du  dé- 
couragement ou  de  la  défiance  de  (es  forces,  foit 
qu'elle  ait  combattu  contre  vous  ou  contre  une 
autre  nition. 

1 o ila , marchant  vêts  l'armée  de  Rome,  fai- 
foit  rtlfauvenir  fes  Goths,  combien  les  Romains 
s'etoient  peu  auparavant  montrés  lâches  à Vérone. 

Scipion  l'africain , le  difpofant  â la  bataille  de 
Zama , difoit  d fes  troupes  que  les  Carthaginois 
coimoiffoient  enfin  qu'ils  ne  pouvoient  plus  réfifter 
aux  Romains,  puifque  Carthage  venoit  de  faire 
demander  1a  paix. 

Le  conful  M Attilius  Glabrion,  pour  animer 
fes  foldats conne  l'armée d'Antiochus,  qui  s'étoit 
fortifiée  au  paffage  des  Thermopiles,  leur  repré- 
fentoit  que  la  crainte  de  leurs  ennemis  étoir  bien 
évidente , puisqu'ils  n'ofoient  camper  que  dans  un 
terrein  avantageux , où  ils  ne  fe  crovoient  même 
pas  en  fureté  derrière  des  retranchements. 

Le  marquis  Ambroife  Spin» la , voulant  perfiuder 
à fes  troupes  que  l arme»  du  comte  Maurice  ds 
NafTau  leur  écoit  inférieure , faifoit  obfetver  que 
jufqu'à  ce  jour  Maurice  avoit  évité  d’en  venir  à 
une  bataille , 8c  toujours  mis  entre  elles  8c  lui  des 
digues  Sc  des  rivières. 

Si  les  ennemis,  pour  ôter  la  fubfiflance  d votre 
armée,  pour  s'enrichir  par  le  pillage,  ou  parce 
que  leurs  troupes  font  mal  disciplinées  , ont  Sac- 
cagé Si  brûlé  le  pays,  faites  comprendre  à vos 
foldats  qu  en  agifiant  ainfi  les  ennemis  l'ont  re- 
gardé comme  ne  devant  pas  leur  appartenir  long- 
temps, puifque,  s'ils  s’etoient  flattés  de  le  con- 
server, ils  I auroient  prefervé  du  ravage,  afin  d’en 
cirer  plus  d’avantage  8c  d'utilité.  Ceft  une  des 
représentations  ou’ Alexandre  fit  â fes  troupes, 
avant  la  bataille  d'Arbeiles. 

Si  votre  aimée  eft  Supérieure  en  nombre  à celle 
des  ennemis,  faites  Sentir  à vos  Soldats  l'avantage 
que  vous  avez  de  pouvoir  remplacer  par  des 
troupes  fraîches  celles  qui  feront  fatiguées  à la 
première  ligne , 8c  b facilité  avec  laquelle  vous 
pouvez  envelopper  les  ailes  de  l'armée  ennemie  } 
mais  fur-tout  Faites-leur  fentir  quelle  honte  ce 
feroit  pour  eux  de  fe  biffer  vaincre  par  un  petit 
nombre. 

Annibal,  avant  de  combattre  Scipionen  Afrique, 
dil'éit  à fes  foldats  de  faire  attention  au  peut  nombre 
des  tteupes  romaines , & de  fe  reffouYeair  des 
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viétoires  confécutives  qu’ils  avoient  remportées  en 
Italie  lorfque  l'armée  de  Rome  étoit  beaucoup 
plus  nombreufe. 

Jofèphe  rapporte  que  la  ittaillt  qui  fe  donna 
entre  les  Ifraélites  du  parti  d'Abfalon , de  ceux 
du  parti  de  David,  fut  extrêmement  opiniâtre, 
parce  que  ceux  ld,  très-fupéiieurs  en  nombre,  ne 
trouvaient  rien  de  plus  honteux  que  de  le  latlïer 
vaincre  , & que  les  autres  faifoient  les  pli  s puif- 
fints  efforts  pour  remporter  une  victoire  d autant 
plus  glorieule  , qu'ils  étaient  fort  inférieurs. 

Tachex  d'infprrer  d vos  nouveaux  régiments  une 
noble  émulation  , qui  les  porte  d vouloir  imiter 
la  valeur  8c  la  fermeté  de  vos  vieux  corps.  Ceit 
à quoi  Cefar  réuliit  lotl'qu'il  combattit  Scipion 
à Thapfe.  Vous  pouvez  même  promettre  d ces 
nouveaux  régiments,  que  ceux  qui  le  dilimgueront 
d la  bataille  ire  feront  point  reformés  d la  paix. 

Si  votre  armée  eft  compolee  de  troupes  de  deux 
différentes  nations,  8c  fur-tout  fi  elles  font  op- 
pofées  entre  elles  8c  jaloufes  l'une  de  l'autre, 
faites  entendre  d chacune  que  l'autre  a réfolu  de 
faire  voir  dans  le  combat  qu'elle  l’emporte  fur  fa 
rivale  , 8c  que  vous  en  jugerez  par  les  cflets  8c  le 
fuccès  de  la  bataille. 

Le  maréchal  de  Montluc  mit  utilement  cette 
maxime  en  pratique,  d l'égard  des  Gafcons  8c  des 
Efpagnols  qui  fervoient  en  France,  aux  ordres  de 
don  Louis  de  Carbajal.  Ce  fut  d 1a  iaiaillt  de 
Ver , que  les  Catholiques  gagnèrent  fur  les  Cal- 
Viniltes. 

Vous  tâcherez  aulTi  d’exciter  une  noble  émula- 
tion entre  l’infanterie  8c  la  cavalerie,  afin  qu'elles 
s’efforcent  àl’envide  l’emporter  l une  fut  1 autre: 
le  conful  L.  Valérius  employa  hcureulement  ce 
moyen  dans  la  bataille  qu'il  gagna  contre  les  Equcs 
8c  les  Volfques. 

S'il  n'y  a pas  long-temps  qu'une  autre  armée  de 
votre  prince  a remporté  une  victoire , repreiciitt  z 
d vos  troupes  quelle  honte  ce  leroit  pour  elles  h 
elles  étoient  vaincues  , 8c  avec  quel  mépris  elles 
feroient  regardées  par  celles  qui  viennent  d ette 
viétorieufes. 

Ce  qui  excita  l’armée  de  M.  I loratius  d montrer 
dans  le  combat  cette  fermeté  qui  la  rendit  vic- 
torieux des  Sibins,  ce  fut  la  vive  peinture  que 
ce  conful  fit  d Tes  troupes  de  la  rifée  8c  du  mépris 
auquel  ils  fe  verroient  expofés  s'ils  retoumoient 
à Rome  vaincus , tandis  que  l'armée  de  l'autre 
conful  L.  Valérius  venoit  de  triompher  des  Eques 
8c  des  Volfqucs. 

En  partant  le  long  des  lignes,  appeliez  par  leur 
nom  les  officiers  de  votre  connoiffance , 8c  dites- 
leur  en  peu  de  mots  que  vous  attendez  de  leur 
courage  qu'ils  fe  dillingueront  en  ce  jour:  ce  peu 
de  mots  ranimera  leur  ardeur  , 8c  fera  naître  dans 
ceux  qui  l'entendront  le  défit  de  les  imiter  8c 
même  de  les  furpartèr. 

Rappeliez  à vos  troupes  la  mauvaife  foi  avec 
laquelle  les  ennemis  ont  agi  en  diverfes  accolions. 
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8c  les  rigoureux  traitements  que  vos  prifonniers  , 
vos  concitoyens  3c  leurs  familles  en  ont  reçus.  En 
un  mot , n’oubliez  rien  de  tout  ce  qui  cfl  capable 
d’irriter  voire  armee  contre  l’ennemi  ; la  colere 
donne  louvent  plus  de  force  que  les  blcfiures  n’en 
ôtent. 

N avez-vous  jamais  pris  garde,  dit  Platon,  que 
la  colere  elt  invincible  r 

Alexandre  , pour  irriter  fon  armée  contre  les 
Tyriem.lcurexugeroitl  infulte qu'ils avoient faite 
aux  ambartadeurs  qui  aboient  traiter  avec  eux  de 
la  paix  , 8c  en  qui , diloit  ce  monarque  : « Tous 
les  droits  des  gens  avoient  été  violes.» 

P.  Emile  anima  fes  troupes  contre  les  Ligures, 
en  leur  peignant  vivement  la  mauvaife  foi  de  cette 
nation, qui , pendant  une  trêve,  avoir  ofe attaquer 
le  camp  des  Romains. 

Reprélentez  aux  croupes  que  leur  gloire,  leurs 
biens  8c  le  falut  de  leurs  familles  font  le  prix 
du  combat  ; que  l'ennemi , s'il  eft  vainqueur,  pro- 
fitant de  fa  victoire,  pénétrera  dans  les  états  de 
votre  prince  ; que  fes  provinces  feront  dclolees , 
furchargées  de  contributions,  leurs  femmes  expo- 
fees  d la  licence  du  vainqueur  j que  ce  font  leurs 
lueurs,  leurs  filles,  leurs  femmes,  leurs  parents, 
leurs  amis , la  patrie , leurs  loix  qui  attendent  d'eux 
ces  glotieux  effets  de  leur  valeur  8c  de  leur  cou- 
rage : ces  reprefentations  ne  conviennent  qu'aux 
troupes  nationales. 

P.  Emile , avant  la  bataille  de  Cannes , exhortoit 
les  Romains  d ne  pas  combattre  commes  les  troupes 
auxiliaires  , dont  la  condition  ne  devient  pas  plus 
heureufe  par  la  victoire , 8c  qui  ne  fe  battent  que 
parce  que  les  traites  les  y obligent  : 00X11  d vous, 
leur  diloit-il , d faire  voir  dans  cette  bataille,  que 
vous  combattez  pour  vous-mêmes , pour  la  patrie, 
pour  vos  femmes  8c  pour  vos  enfants.  » 

Lorfque  les  ennemis  exercent  une  religion  dif- 
férente de  celle  de  vos  troupes  , exagérez  d vos 
foldatsl'r  bligation decombattre avec couragepour 
obtenir  la  faveurduciel.  Rappeliez  d leur  mémoire 
le  fouvenir  des  temples  que  ces  mém.s  ennemis 
ont  profanes,  des  prêtres  qu'ils  ont  maltraités,  des 
outrages  qu'ils  ont  exerces  contre  la  religion  de 
vos  peres.  Ce  fut  ainfi  qu' Alexandre  Vitelli  inf- 
pira  cette  ardeur  que  les  Allemands  , les  Italiens 
8c  les  Hongtois  firent  paror.re  dans  l'entreprife 
de  Bude. 

Ezéchias,  animant  les  I fia;  lire  s , leur  difoit  que, 
quelque  publiante  8c  nombreufe  que  leur  parue 
l’armée  de  Sennachérib  , elle  étoit  très-foibie, 
puifqu’ils  dévoient  fe  promettre  une  protection  du 
ciel,  que  ces  infidèles  ne  pouvaient  pasefpérer. 

Lorfque  vous  Sc  vos  ennemis  profertez  la  même 
religion,  fi  la  jaftice  cil  évidemment  du  côté  de 
votre  fouverain , reptéfemez  à vos  troupes  que 
le  ciel , qui  protège  la  bonne  caufe , fe  déclarera 
en  leur  faveur. 

Quand  Henri,  roi  d’Angleterre,  fut  inverti  par 
les  François,  dont  l'armée  étoit  fupérieure  en 
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■ombre  à la  Renne.,  il  raffura  fes  troupes  en  leur 
difant  : « Pourquoi  craindre  une  armée  nombreufe  ? 
Le  julle  Dieu  protégera  la  caufe  julle.  » 

Lxagérez  à vos  foldats  les  richeires  de  l'armée 
8 c du  pays  ennemi , qui  feront  la  rccompenfe  de 
leur  valeur  s’ils  remportent  la  viétoire. 

Pharafmane,  avant  de  combattre  Orode,  mon- 
troit  i Tes  troupes  l'or  dont  les  harnois  des  Medes 
«oient  couverts. 

Darius  tepréfentoit  aux  tiennes  combien  l'armée 
d’Alexandre  devoitétre  riche,  après  tant  de  pays 
qu’elle  avoit  faccagés  & pillés. 

Annibal,  avant  la  bataille  du  Téfin,  propofoit 
i Ton  armée  toutes  les  richelfcs  de  Rome  pour  le 
prix  de  la  viitoire. 

Promettez,  au  nom  de  votre  prince,  qu’on  aflif- 
tera  de  toutes  manières  les  familles  de  ceux  qui 
feront  tués  ou  eitropiés  dans  le  combat  : ce  qui 
abat  fouvent  le  cœur  des  foldats , c’ell  de  penil-t 
que  s'ils  meurent,  ils  1 aident  leurs  filles  Sc  leurs 
femmes  réduites  à la  plus  dure  néceffité. 

Diodore,  parlant  des  promedes  que  ceux  de 
Rhodes  firent  à leurs  troupes  lorfque  cette  place 
fut  afliégée  par  Démétrius  Poliorcète,  dit  qu'il  fut 
flatué  » qu’on  donneroit  la  fépulture  aux  corps  de 
ceux  qui  feroient  tués  dans  cettejjuerre  j que  leurs 
pères , leurs  mères  St  leurs  enfants  feroient  nourris 
& entretenus,  leurs  filles  dotées  aux  frais  du  pu- 
blic , 8c  les  fils  un  peu  avancés  en  âge,  couronnés 
au  théâtre  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  •> 

Promettez  au  régiment  ou  à la  brigade  qui 
la  première  enfoncera  la  ligne  des  ennemis,  une 
double  paye  pendant  la  guerre,  St  le  pas  fur  les 
corps  plus  anciens  : cette  elpèce  de  recompenfe 
durable  donne  beaucoup  d'émulation.  David  em- 
ploya ce  moyen  pour  animer  les  Ifraélites  contre 
les  Jebuférns. 

Je  fuppofe  que  vous  ferez  entendre  â vos  ré- 
giments, qu'il  ne  leur  eft  pas  pour  cela  permis 
de  fe  détacher  de  la  ligne,  afin  d'arriver  avant 
les  autres.  Se  de  rompre  les  premiers  celle  des 
ennemis. 

Qu'on  foit  prévenu  dans  votre  armée , que  vous 
punirez  par  quelque  marque  humiliante  les  ré- 
giments qui,  étant  les  plus  proches  de  ceux  qui 
rompront  la  ligne  ennemie,  ne  feront  pas  la  même 
chofe , St  que  cette  marque  de  leur  lâcheté  du- 
rera jufqu'à  ce  que,  dans  un  autre  combat,  ils 
aient  recouvré  leur  réputation. 

Un  moyen  plus  fort,  mais  plus  rigoureux,  pour 
obliger  les  foldats  à faire  leur  devoir,  fut  celui 
qu’employa  Vercingentorix , qui , avant  la  bataille 
qu’il  prélènta , en  Auvergne , i Cefat , obligea 
tous  fes  cavaliers  à jurer  qu'ds  rompraient  deux 
fois  les  lignes  des  Romains,  fous  peine,  contre 
ceux  qui  n’accompliroicnt  pas  ce  ferment , de 
s’avouer  eux  mêmes  indignes  de  revoir  leurs  pa- 
rents & leur  patrie. 

Le  conful  Marcus  Fabius  ne  voulut  accorder  i 
fes  troupes  la  penuifijon  qu'elles  lui  demandoient , 
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d’attaquer  les  Vêlent  Sc  les  Tofcans,  qu’. après 
leur  avoir  fait  promettre,  avec  ferment,  de  ne  pat 
abandonner  le  combat  qu’elles  ne  fuffent  v:iko- 
tieufes. 

Lorfque  vous  avez  pénétré  un  peu  avant  dans 
le  pays  ennemi,  expofez  à votre  armée  limpofii- 
bilite  de  faire  retraite  fi  vous  perdez  U bataille  , 
parce  que  vous  avez  des  rivières  derrière  vousj 
que  vous  manquez  de  magalins,  que  les  peuples 
ne  font  pas  affectionnés  pour  vous,  qu’ils  pren- 
dront Iss  armes,  couperont  les  ponts,  garderont 
les  gués,  Sc  vous  difputetonc  les  défilés  des  mon- 
tagnes. Vous  représenterez  fortement  i vos  troupe* 
qu’il  ne  s’agit  pas  feulement  de  combattre  pour  la 
victoire , mais  pour  leur  falut  8c  leur  liberté. 

Alexandre  , qui  s’étoit  avancé  jufque  dans  le 
coeur  de  la  Perle , fit,  avant  1a  bataille  d’Aibelles» 
ces  mêmes  reprélentations  aux  Macédoniens. 

Annibal , avant  la  bataille  du  Téfin , rappelloit 
â fon  armée  le  fouvenit  de  tout  ce  qu’elle  avoit 
fouffèrt,  Sc  des  difficultés  qu'elle  avoit  rencontrées 
au  pillage  des  Alpes , tant  par  les  difficultés  des 
montagnes  Sc  du  partage  des  rivières , que  de  la 
part  des  peuples  ennemis  : il  ne  nous  relie  , leue 
difoit-il . d’efpérance  de  falut  que  dans  la  victoire. 

Jonathas  Machabée , avant  de  combattre  près 
du  Jourdain , montrait  à fes  troupes  ■<  qu’elles 
avoient  derrière  elles  cette  rivière  , des  marais  , 
des  bois,  Sc  par  conféquent  aucun  moyen  de 
retraite.  ■■ 

Dites  à vos  foldats  que , s’ils  gagnent  la  bataille , 
ce  jour  va  les  faire  jouir  des  fruits  de  la  viétoiro 
8c  finir  tous  leurs  travaux , fans  qu’ils  aient  i 
craindre  par  la  fuite  la  viciflitude  du  fort  des 
armes  ; qu’ils  ne  perdent  pas , dans  une  heure  de 
temps , ce  qui  doit  faire  le  bonheur  durable  de  leur 
vie  Sc  de  leur  patrie. 

Annibal,  avant  la  bataille  de  Cannes,  difoit  à fe* 
foldats  : Ce  jour  va  finir  toutes  vos  fatigues  8c, 

en  vous  donnant  l’empire  8:  les  richefles  des  Ro- 
mains , vous  rendre  les  maîtres  du  monde.  •> 

Prévenez  vos  troupes  qu’il  fe  peut  que  les  en- 
nemis aient  quelques  perfonnes  de  leur  parti  dans 
votre  armée , qui,  pour  y ietter  la  confufion  Sc  le 
dcfotdre,  crieront  au  milieu  du  combat,  noue 
Jammei  coupés  ,•  mais  que  ces  cris  ne  doivent  pas 
les  porter  â faire  d'autres  mouvements  que  ceux 
qui  leur  feront  ordonnés , quand  même  elles  ver- 
raient des  corps  fe  tetirer  en  bon  ou  en  mauvais 
ordre , parce  qu’il  y a quelques  régiments  â qui 
vous  avez  donné  des  inftruétiom  fecrètes  pour 
feindre  à propos  une  fuite  , afin  d’engager  les  en- 
nemis â leur  défavanrage.  Cette  précaution  empê- 
chera que  votre  armée  ne  perde  courage  i la  vue 
des  accidents  qui  pourraient  fut  venir , Sc  qui  l’in- 
timideroient  peut-être  fi  elle  n'avoit  pas  été  pré- 
venue. A la  bataille  d’Almanza  , les  ennemis  com- 
mencèrent à mettre  en  défordre  une  des  ailes  de 
notre  première  ligne  : les  troupes  de  la  fécondé 
voulaient  alors  nul  à propos  s’avancer  j mais 
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M.  d’Asfeld,  qui  les  commandoit,  leur  dit  que 
ce  mouvement  des  troupes  de  la  première  ligne 
rte  le  falloir  que  par  un  ordre  exprès  : il  arrêta 
ainfi  Us  fiennt  s , pour  les  mener  enfuite  à la  charge 
dans  un  moment  plus  favorable.  Cette  fage  con- 
duite de  M.  d’Asfeld,  au  fentiment  des  olfiders 
les  plus  habiles,  contribua  beaucoup  à la  victoire 
que  remporta  l’armée  des  deux  couronnes , com- 
mandée par  M.  le  duc  de  Bervick. 

Faites  bien  comprendre  aux  troupes,  qu'un  de 
vos  plus  grands  foins  fera  d'obferver  avec  quelle 
valeur  chacun  fe  comportera  dans  l'action , afin 
qu'il  puiflc  recevoir  une  récompenfe proportionnée 
à ce  qu’il  aura  mérité. 

Darius,  qui,  félon  la  coutume  de  Ton  pays, 
étoit  porté  fur  un  char,  difoit  à fes  troupes,  que 
c’étoit  moins  pour  fuivre l*ufage,que  pour  être  vu 
de  fcs  foldats  tk  mieux  juger  de  leurs  aériens. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  harangues  ne 
font  plusd’ufagu  ; cependant  on  en  trouve  plufieurs 
exemples  dans  l'hiftoire  moderne.  Guillaume  111 
de  NaiTau  parloir  fouvent  à fes  troupes  , foit  avant 
de  livrer  un  combat,  foit  avant  de  donner  un  af- 
ûut.  En  1706,  le  roi  d’Efpagne , voyant  fou  armée 
diminuer  exsiêmement  pat  la  défertion , les  troupes 
abattues  par  le  trille  état  ou  la  levée  du  liège  de 
Barcelonne,  la  perce  d'Alcautara  Sc  de  Cmdad 
Rodrigue,  le  foulévement  de  l’Arragon  , de  Va- 
lence, de  la  Catalogne,  Sc  l’entrée  des  alliés  à 
Madrid,  avoient  réduit  la  monarchie,  tint  à fes 
troupes  un  difeours  très-court , mais  très  expttffif, 
8c  dès  ce  jour  la  défertion  fut  entièrement  arrêtée , 
I’elpoir  8c  le  courage  fuccédèrent  à l'abattement  ; 
8c  l'on  vit,  par  les  larmes  des  officiers  8c  des  fol- 
dats , combien  ces  paroles  du  prince  avoient  ateen- 
dri  leurs  coeurs  8c  ranimé  leur  fidélité. 

Quoique  ces  difeours  ne  foienc  plus  en  ufage, 
un  général  ne  peut  il  pas  les  employer  dans  les 
occafions  importantes?  V doit-on  l'uivre  la  mode, 
comme  on  la  fuit  pour  un  vêtement  ? Ne  faut-il 
pas  employer  tout  ce  qui  eft  utile  8c  avantageux  ? 
Parmi  les  maximes  de  guerre  du  fage  empereur 
Léon,  je  trouve  ces  paroles:  «Si  vous  joigne! 
aux  difpolïtions  naturelles  l'étude  8c  l’exercice  né- 
ce (Taire s pour  bien  parler,  il  vous  fera  facile  de 
ranimer  le  courage  ale  ceux  qui  craignent  les  ba- 
tailla , 8c  de  confoler  votre  armée  fur  les  malheurs 
qu'elle  a fouffitrts.  Un  difeours  qu’on  fait  adrelTer 
aux  troupes  avec  prudence , peut  donner  de  grands 
avantages.  » 

Polybe  dit  de  Scipion  l’africain , •>  qu’il  avoir 
le  talent  d’infpirer,  par  fes  difeours,  le  courage 
8c  la  confiance  à tous  ceux  qui  l'écoutoient,  8c  de 
faire  naître  en  eux  les  partions  8c  les  mouvements 
dont  il  vouloit  qu’ils  fulTent  animés.  » 

En  1641,  le  marquis  de  Los  Velez  harangua  fes 
troupes  avant  de  les  envoyer  à l'alTiut  du  fort  de 
Montjoui  J Barcelonne;  le  marquis  de  Terrécufa 
furvit  cet  exemple  dans  une  occafion  femblable. 
Clurles  I , roi  d’Angleterre  , 8c  les  parlementaires. 


haranguèrent  chacun  les  troupes  de  leur  parti. 
Alexandre  Vitelli  fit  un  difeours  aux  troupes  impé- 
riales avant  de  les  conduire  à l’alîaut  de  Bude. 
L'empereur  Charles  IV  exhorta  fon  année  avant  la 
bataille  qu'il  gagna,  près  de  Mu  berg , contre  l'élec- 
teur de  Saxe  ; 8c , en  i6f  a,  le  duc  Jerémie  haran- 
gua fes  Polonois  avant  la  bataille  de  Beretzco, 
qu’il  gagna  contre  les  Tartares  8c  les  Cofaques. 

Ne  haranguez  pas  votre  armée  pour  des  opéra- 
tions de  peu  de  conféquence,  de  crainte  que  ces 
difeours,  auxquels  vos  troupes  feroient  accoutu- 
mées, n’eulftnt  plus  la  même  force  dans  les  occa- 
Üoiis  où  ils  feroient  le  plus  néceffaires. 

Tous  les  peuples  ont  invoqué  leurs  dieux  avant 
de  combattre,  8c  plufieurs  fe  font  flattés  d’avdir 
cté  exauces  ; mais  l’Etre  fouverain  ayant  établi  des 
loix  pour  le  gouvernement  du  monde,  il  n'y  z 
pas  lieu  d’efpérer  qu’il  veailte  chaque  jour  altérer 
ces  toix  par  des  prodiges.  Il  laiffe  agir  les  caufes 
fécondés,  qui  ont  ta  plus  grande  part  aux  fuccès 
heureux  ou  malheureux  de  toutes  les  entreprifes. 
Joignez  donc  à la  prière  la  diligence,  la  précau- 
tion, la  prudence  8c  l’aérivité  ; n'ayez  pas  de 
vous-même  8c  de  vos  mérites  allez  de  prefomp- 
tion  pour  croire  que  tout  lé  fêta  par  miracle  en 
votre  faveur. 

Judas  Machabéê,  après  avoir  imploré  lefecours 
divin  contre  Nicanor,  acrendoit  la  viétoire  de  la  va- 
leur de  fes  troupes.»  Elles  invoquoient  le  Seigneur 
dans  leurs  cœurs,  dit  l’écriture;  mais  en  même- 
temps  elles  fe  fervoient  de  toute  la  force  de  leurs 
bras  pour  combattre  avec  vigueur,  8c  elles  ne  firent 
pas  pétit  moins  de  trente-cinq  mille  hommes.  » 

Les  anciens  avoient  beaucoup  de  foi  à la  pro- 
tection de  leurs  dieux  : cependant  Caton,  parlant 
au  fénat  contre  Catilina,  dit  i ce  traître , «quece 
n’ell  pas  uniquement  par  des  voeux  8c  des  facri- 
fices  qu’on  peut  obtenir  le  fecouts  du  ciel , mais 
qu’il  laut veiller  à la  fureté  de  l’état,  agir  prudem- 
ment , prenJrede  faees  mefures , 8c  qu  on  implore 
en  vain  le  fecouts  des  dieux  quand  on  s'endort 
dans  une  lâche  indolence.  » 

Plutarque  blâme  Perfée  de  ce  que,  dans  le 
combat  contre  Paul  Emile , il  avoir  abandonné  fes 
troupes,  8c  s'étoit  retiré  à l’écart  pour  facrifier  à 
T lercule.  «Ce  dieu , dit  il , n’ecoute  point  les  lâches 
prières  de  ceux  qui  agilTent  lâchement.  >• 

Il  loue  au  contraire  Paul  Emile  de  ce  qu'era 
même-temps  qu’il  fe  recommandoit  aux  dieux , il 
combattoit  valeureufement  à la  tète  de  Ton  armée. 

DISPOSITIONS  PENDANT  LE  COMBAT. 

POSTÏ  DU  GÉNÉRAL. 

J’ai  dit  que  le  général,  après  avoir  rangé *fes 
troupes  te  fait  fes  difrofitions , doit  fe  porter  vers 
le  centre , devant  la  féconds  ligne.  Cependant  fi  , 
à peu  de  diffance , foit  vers  la  première  ligne  ou 
la  fécondé,  foit  vers  les  ailes,  il  fe  renconi.e 
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quelque  petite  colline  d'où  vous  pourrez  mieux 
obfcrver  ce  qui  fe  pâlie  dans  les  deux  armées , & 
(tonner  plus  à propos  les  ordres  convenables  > 
préférez  ce  porte  plus  avantageux  que  fi  vous  étiez 
dans  un  terrein  bas , ou  li  vous  vous  trouviez  au 
milieu  du  combat. 

Polybe  bime  Mircellus  de  s'étre  expofé  fans 
nécefiité  à un  polie  dangereux  où  ceconiiil  perdit 
la  vie.  Il  dit  à ce  fnjet,  « que  celui  qui  commande 
Us  armées  doit  éviter  jufqui  ces  fortes  de  dan- 
gers, qui  ne  peuvent  pas  même  palier  pour  tels  à 
l'égard  de  fes  troupes.  » 

Si,  en  vous  expofant  volontairement.  Vous 
venez  à être  tué  ou  à être  fait  prifonnier,  votre 
armee , qui  relie  fans  chef,  devient  un  monllre  à 
pluiieurs  têtes  ; tandis  que  le  bruit  du  malheur 
furvenu  au  général  fe  répand , peifonne  ne  com- 
mande i peu  après  chacun  commande  s 8c , comme 
la  nodvelle  ne  peut  demeurer  fecrète  , parce  que 
le  bruit  de  la  chute  eil  toujours  proportionné  à la 
hauteur  8c  à la  grandeur  de  l'édifice  qui  croule , 
vos  troupes  perdent  courage , 8c  celles  des  enne- 
mis le  recouvrent  ou  s'animent  d une  nouvelle 
ardeur. 

A la  bataille  de  Salaraine,  le  général  des  Perfes 
fut  tué  ad  commencement  du  combat , 8c  fa  mort 
fur  fuivie  du  plus  grand  défordre.  « Quelques-uns 
des  chefs  commandoient  une  chofe  , 8c  quelques 
autres  une  au'te  s les  Athéniens , voyant  cette  con- 
fulion , chargèrent  les  Perlés  avec  plus  de  vivacité. 

Il  importe  au  fetvice  du  prince  8c  à votre  ar- 
mée , que , même  après  la  bataille  gagnée  ou  per- 
due , vous  conferviez  votre  vie  : celui  qui  vous 
fuccéderoit  dans  le  commandement , auroit  des 
idées  différentes  fur  les  mefures  que  vous  avez 
prifes , par  rapport  i l'un  ou  1 l'autre  événement } 
8c,  dans  la  nouvelle  route  qu’il  fuivroit,  il  ne 
f, auroit  ni  profiter  auiîi  bien  de  la  victoire , ni  con- 
duire auili  prudemment  la  retraite  des  troupes. 
C’ett  ce  qui  fe  vit  dans  la  bataille  que  gagnèrent 
les  Suédois  en  perdant  Guftave  Adolphe:  ils  n’en 
retirèrent  pas  i beaucoup  près  autant  d'avantage 
ue  Guftave  l'avoit  fait  de  fes  victoires  précé- 
entes. 

Lorfque  l'armée  eft  défaite , dit  Polybe  , fi  le 
général  furvic,  la  fortune  peut  lui  fournir  diverfes 
occafions  de  réparer  fa  perte  j mais  s'il  eft  tué  , 
quand  même  fon  armée  feroit  viâorieufe,  la  vic- 
toire eft  inutile , parce  que  lui  feul  fçavoit  tout  ce 
qu'il  avoit  concerté  3c  aifpofé  pour  profiter  plei- 
nement île  la  vifloire.  » 

Le  même  auteur , aptes  plufieurs  éloges  de  la 
valeur  d'Afdrubil , 8c  de  fon  habilité  dans  la 
guerre , le  loue  de  ce  que , dans  les  combats , il 
ptenoit  des  précautions  particulières  pour  la  con- 
fervation  de  fa  perfonne. 

Tous  les  officiers- généraux  8c  les  brigadiers 
feront  instruits  du  porte  où  vous  avez  rêfolu  de 
vous  tenir  pour  recevoir  promptement  les  avis 
qu'ils  vous  donne  tout.  8c  qui  ne  vous  patvien- 
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| droient  que  plus  tard  fi  vous  étiez  dans  un  mou- 
vement perpétuel  de  côté  8c  d'autre  ; ce  retarde- 
ment des  avis  qui  vous  feroient  envoy  és  , rendroic 
fouvent  vos  ordres  inutiles , paice  qu'ils  n'artive- 
roient  pas  afteztôt.  C'eftuoe  nouvelle  raifon  pour 
que  le  général  fe  choififfe  un  porte  fixe. 

Si  vous  êtes  obligé  de  quitte;  ce  porte  parce  que 
votre  préfence  eft  abfolumenr  nécelTaire  ailleurs, 
laiflez-y  le  maréchal-de-campde  réferve  ou  le  ma- 
réchal-général des  logis , ou  le  major-général , pour 
recevoir  les  avis  qu'on  vous  enverra  des  differente» 
parties  de  l'armee  , 8c  pour  ordonner  ce  qu’il  jugera 
néceflàire  lorfqu'il  croira  qu'il  feroit  dangereux 
d'attendre  vos  ordres.  Cependant  le  maréchal-de- 
camp  ou  le  major  - général  vous  fera  fçavoir  ce 
qu'il  a déterminé  t 8c,  fi  la  chofe  ne  demande  pas 
une  extrême  célérité , ou  fi  l'éloignement  devotre 
pt  rlbnne  n'eft  pas  confidérable , il  doit  apprendre 
a l'officier  porteur  de  l’avis  l'endroit  où  vous  vous 
trouvez  , afin  qu'il  vous  aille  chercher. 

Si  de  votre  pofte  vous  voyez  que  les  troupes 
ont  befoin  de  votre  préfence , foit  pour  attaquer 
avec  plus  de  vigueur,  foit  pour  foutenic  le  choc 
avec  plus  de  fermeté,  allez  vous  mettre  à leur 
tête , pour  les  animer  par  votre  exemple  8c  par  vos 
paroles  : vous  ne  devez  veiller  à votre  fureté  8c 
éviter  les  périls  ordinaires  que  pour  vous  expofer 
aux  plus  grands  lorfque  le  bien  de  votre  armée 
le  demande.  C'ert  le  moment  de  penfer  que  la 
mort  arrive  tôt  ou  tard,  8c  qu’une  lin  glorieufs 
eft  ce  qu'il  y a de  plus  defitable.  La  mort  feule 
peut  faire  juger  du  courage  qu'on  a montré  pen- 
dant fa  vie.  C'elt  le  dernier  moment  qui  décidé  de 
la  plus  longue  vie. 

Le  fpartiate  Callicratidas  , à qui  les  devins 
avoient  prédit  qu'il  mnurroit  à la  bataille  d'Argi- 
nufe,  » s’efforça,  dit  Diodore  , de  mourir  le  plut 
glorieufement  qu'il  lui  fût  pofftble.  » 

Periarque , général  de  l’armée  navale  de  Sparte 
à Phyfcum  , voyant  la  bataille  petdue  , crut  qu'il 
étoit  indigne  de  fon  caractère  de  furvivre  a fi* 
défaite.  S: dirigeant  fa  galère  contre  les  ennemis, 
il  combattit  jufqu'à  la  mort,  poux  ne  pas  faire 
déshonneur  à fa  patrie. 

Le  chevalier  Bavard , blefle  à mort  dans  la  re- 
traite de  Biagras  , fut  retiré  de  la  mêlée  par  quel- 
ques-uns des  fiens,  8c  porté  au  pied  d'un  arbre  . 
où  il  voulut  avoir  le  vifage  tourné  vers  l'ennemi „ 
afin  de  ne  pas  lui  préfencer  le  dos  au  moment  qu’il 
expiroit. 

Bonnivet,  général  de  François  [,r.,  voyant  que 
la  bataille  de  Pavie , qui  s'écoit  donnée  par  fon  con- 
fiai, étoit  perdue,  aima  mieux  mourir  en  com- 
battant, que  de  fauver  fa  vie  par  la  fuite. 

Jean,  roi  de  Bohême,  voulut,  quoiqu'aveugle  T 
fe  trouver  à la  journée  de  Crécy.  Dés  qu'il  apprit 
que  les  François,  fes  alliés,  avoient  perdu  la  ba- 
taille, il  fit  attacher  les  rênes  de  fon  cheval  à 
celles  des  chevaux  de  deux  de  les  chevaliers,  8c 
lé  fit  conduite  ainfi  au  milieu  des  Anglois , où  il 
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combattit  jufqu'i  la  mort,  dédaignant  de  l'éviter 
en  prenant  le  parti  de  la  retraite,  ainfi  qu'il  lui 
étoit  permis  de  le  faire. 

A la  bataille  de  Ftefemberg  , Georges  Ragozzi 
nu  dix-fept  Turcs  de  fa  propre  main , 8c  il  n'auroit 
pas  celle  de  combattre  li  Ses  liens,  le  voyant  en- 
tièrement affoibli  par  la  perte  de  Ion  tang,  ne 
Tavoient  retiré  du  combat  Ce  porte  à Waradin  , où 
il  mourut  de  quatre  bletlures  qu'il  avoit  reçues. 

Quelques-uns  de  ces  exemples  prouvent  au-delà 
de  ce  que  je  prétends  vous  confvitlcr.  On  ne  doit 
pas  imiter  tel  li  qui , pour  redreflèr  la  lame  d'une 
épée,  la  pafiè  li  fortement  fous  le  pied,  qu’elle 
telle  recourbée  de  l'autre  côté.  Quand  j'ai  dit  que 
vous  devez  éviter  les  moindres  périls  pour  vous 
expofer  aux  plus  grands,  ceci  doit  s’entendre 
lurlque  le  danger  qae  vous  courez,  peut  vous  af- 
futer  la  victoire  ou  la  rendre  funefte  à l'ennemi. 
Ne  vous  faites  donc  pas  un  faux  Se  dangereux 
honneur  de  vouloir  périr,  uniquement  pour  ne 
pas  furvivre  à votre  défaite  : il  n y autoit  en  cette 
conduite  ni  jugement , ni  héroifme  , ni  religion  ; 
vous  montrerez  plus  de  fermeté , de  courage , 
d'amour  pour  votre  patrie  Se  pour  votre  prince 
li , après  avoir  éprouvé  un  fort  contraire  dans  la 
bataille,  vous  vous  confervez  pour  diminuer  la 
peite  de  votre  armée  Se  le  maUacre  de  vos  foldats 
dans  la  retraite. 

Antigone , roi  de  Macédoine , difoit  en  fe  re- 
tirant après  un  combat  perdu  : « Je  ne  fuis  pas;  je 
cours  après  mon  avantage  ; 8c  dans  la  fituation  où 
je  me  trouve , il  n'ell  pour  moi  rien  de  plus  utile 
que  de  diminuer  ma  perte.  *> 

Immédiatement  avant  que  le  combat  commence , 
changez  de  cheval  8c  d’habit  i que  les  généraux  & 
les  brigadiers  gardent  le  fecret  couchant  te  polie  où 
vous  avez  rélolu  de  vous  tenir,  3c  dont  ils  doi- 
vent feuls  être  inllruits.  De  cette  manière  il  fera 
difficile  aux  ennemis  de  profiter  des  avis  de  leurs 
efpions  , foit  pour  placer  leurs  bons  tireurs  de 
forte  qu'ils  faUent  feu  fur  vous  lï  vous  venez  à 
alfer  a la  tête  de  vos  troupes,  foit  pour  envoyer , 
delTein  de  vous  faire  prifonnier , un  détachement 
vers  l'endroit  où  vous  devez  vous  poder. 

Annibal,  craignant  d'être  tué  par  les  Gaulois, 
avoit  plufieurs  perruques  de  differentes  formes , 
8c  en  cbangeoit  fouvent,  ainfi  que  d'habits;  de 
foice  que  ceux  qui  lerenconttoient  tout-à-coup  , 
8c  même  ceux  qui  le  voyoient  le  plus  fouvent , ne 
le  reconnoiffoient  pas. 

Le  bacha  Méreth,  général  de  l’armée  d' Amurat  II, 
chargea  l'élite  des  i miffaires  de  chercher  dans  le 
combat  Jean  Huniade,  8c  de  le  tuer  ou  de  le  faire 
prifonnier.  Le  bacha  efpéroit  que  fi  l'armée  chré- 
tienne relîoit  fans  chef,  elle  ne  lui  feroit  pas  une 
longue  réfiiiance.  Huniade,  inltruic  du  delTein  de 
fon  ennemi , donna  toutes  fes  marques  de  diflinc- 
tion , fon  cheval  8c  fes  armes  à Simon  Kéménie  , 
qui  lui  reffembloit  beaucoup  par  la  taille  & l'air 
du  vifage.  Les  jauiffaires , prenant  celui-ci  pour 
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Haniade , attaquèrent  avec  furie  la  troupe  commit* 
dec  par  kemenie,  qui  tue  percé  de  coups.  Ce  lira- 
tagème  fauva  Huniade  8c  lui  donna  la  victoire. 

Pyrrhus,  s'éunt  apperçu  que  les  Romains  le  cher- 
choient  dans  le  combat , donna  toutes  ies  marque* 
de  la  dignité  royale  à Mégacle , 8c  fe  revêtit  de 
fes  armes.  Cette  précaution  ne  fut  point  inutile  au 
roi  ; un  Romain,  prenant  Mégacle  pour  Pyrrhus  , 
s’élança  fut  lui  8c  le  tua.  Flamwius  perdit  la  vie  i 
la  bataille  de  Trafimène,  parce  qu'un  Infubtien  , 
ayant  reconnu  fon  cheval , quitta  fon  rang  8c  s'a- 
vança pour  le  tuer. 

MOUVEMENTS.  ORDRES. 

J'ai  déjà  dit  que  tout  mouvement  confidérable  , 
en  préfencedes  ennemis,  ell  toujours  très-dange- 
reux. J ai  dit  aulli  que  les  troupes  détachées  entre 
les  lignes  étoient  d'une  grande  utilité  pour  n'étre 
pas  oblige  de  faire  quelque  grand  mouvement.  Ce- 
pendant il  fe  peut  que  les  ennemis , par  une  mar- 
che fecrète  , viennent  vers  vous  en  ligne  pour 
vous  attaquer  par  le  flanc,  8c  alors  le  mouvement 
de  converfion  ell  absolument  néccffaire.  Il  fe  peut 
encore  que,  noyant  pureconnoitreleterreinqu'un 
peu  avant  le  combat , le  général  foit  forcé  de  chan- 
ger une  partie  de  fon  ordre  de  bataille , foit  pat 
rapport  au  terrein  , foit  relativement  à l'ordre  de 
bataille  de  l'armée  ennemie.  Alors  que  les  mou- 
vements fe  faflent  avec  beaucoup  de  filence  8c 
d'ordre , autrement  ce  feroit  relever  le  courage 
des  ennemis , qui , voyant  vos  foldats  embarralfes 
dans  l evolution , les  croiroient  déjà  troublés  8c 
épouvantes , ou  les  mépriferoient  comme  des  trou- 
pes mal  difciplinées.  Au  contraire , une  évolution  , 
faite  fans  embarras  8c  tans  confufion , peut  en  im- 
poser à l'ennemi. 

Les  troupes  de  Céfar  ayant  remarqué  que  celle* 
de  Scipion  n'étoient  pas  plutôt  entrées  dans  leur 
camp  près  de  Thapfe,  où  elles  avoiene  commencé 
de  fe  retrancher , qu’elles  en  étoient  fouies,  8e 
u'il  y avoit  dans  leurs  mouvements  un  certain 
éfordre  qu'on  ne  pouvoir  attribuer  qii'à  un  effet 
de  leur  crainte , entourèrent  leur  général  en  grand 
nombre , Sc  lui  demandèrent  inltamment  de  ne 
pas  perdre  cette  occalion  d'en  venir  aux  mains 
contre  des  ennemis  épouvantés.  Mais  voyant  que 
Céfar  ne  répondoic  pas  à leur  demande  , ils  criè- 
rent qu'on  fonnatla  charge.  A ce  lignai  toute  I’ar- 
mee  s'ébranla  , attaqua  beipion  8c  le  défit.  Voilà 
ce  que  peut  fur  les  foldats  la  vive  perfuafion  que 
le  defordre  qu'ils  voient  dans  les  mouvements  de 
l'ennemi  ell  un  ligne  évident  de  fon  trouble  8c 
de  fa  frayeur. 

L'Amirante  d'Arragon,  général  delà  cavalerie  , 
8c  1?  comte  de  Sora , commandant  des  gendarmes 
de  Flandre  , remarquèrent  quelque  confufion  dans 
le  camp  d'Henri  IV  devant  Amiens,  lorfque  l'ar- 
méeefpagnole , commandée  par  l’archiduc  Albert , 
fe  montra  , Se  prelïèrent  fortement  l'archiduc  de 
profiter  de  ce  moment  pour  attaque:  les  François. 
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Une  feule  évolution  que  Chabrias  fit  faire  à Tes 
troupes  avec  beaucoup  d'ordre,  arrêta  Agénias  , 
roi  ce  Sparte , qui  marchoit  pour  charger  l'armée 
athénienne.  Celui-ci  ne  changea  de  réfolution  que 
parce  qu’il  comprit , en  voyant  cetre  manoeuvre , 
que  fes  ennemis  étoient  mieux  dil'ciplmés  8c  plus 
braves  qu'il  ne  les  croyoit. 

Les  exemples  que  je  viens  de  rapporter , 8c 
ceux  qui  fui  vent,  nous  enfcignent  que  il  les  enne- 
mis font  voir,  par  la  confufion  de  leurs  mouve- 
ments , qu’ils  ne  font  pas  bien  difciplines , il  faut 
le  faire  remarquer  à vos  troupes , afin  d’accroître 
leur  courage  , 8c  fe  hâter  de  les  charger  avant 
qu’ils  reviennent  du  trouble  où  ils  font , 8c  qu’ils 
réparent  leur  défordre. 

Le  maréchal  de  Montluc  fit  obferver  â fes  trou- 
pes . au  commencement  de  la  bataille  de  Ver , que 
certains  mouvements  des  Huguenots,  comman- 
dés par  \1.  de  Duras , marquoient  en  eux  du  defor- 
dre  ou  de  la  crainte.  Cette  conlidération  animi 
d’une  nouvelle  ardeur  les  troupes  de  Montluc,  8c 
elles  gignèrent  la  bataille. 

Le  dictateur  Aulus  Cornélius  Arvinas’apperçut , 
dans  une  bataillt  contre  les  Samnites , que  fes  en- 
nemis regardoient  fouvent  derrière  eux  , qu’ils 
commençoient  à fe  troubler,  8c  qu'on  decouvroit 
déjà  le  détachement  qu'il  avoit  envoyé  pour  les 
charger  en  queue.  Il  le  fit  remarquer  à fon  infan- 
terie , qui , redoublant  d'ardeur  , acheva  de  rom- 
pre l’armée  des  Samnites. 

J’ai  déjà  dit  que  les  ordres  que  vous  donnez  à 
un  général , ou  que  vous  faites  porter  à vos  trou- 
pes , doivent  être  conçus  en  termes  fort  clairs  ; 
qu'il  faut  fur-tout  éviter  que , par  témérité  ou 
manque  de  enurage  dans  vos  aides-de-camp , vos 
ordres  n’arrivent  rtop  tard.  L’importance  de  la 
matière  m’oblige  de  le  répéter,  8c  d'ajouter  que , 
même  par  vos  geftts  8c  par  le  ton  de  voix  avec  le- 

ucl  vous  donnea  un  ordre , il  faut  ôter  tout  lujet 

’équvoque  ou  de  crainte. 

Les  François  perdirent  la  bataillt  de  Cérignoles , 
parce  que  M.  de  Nemours,  qui  vouloir  faire  retirer 
les  troupes  de  l’attaque  d’un  retranchement  qu'il 
reconnut  difficile , 8c  leur  faite  charger  les  enne- 
mis en  flanc  , fe  mit  à crier  : derrière , derrière.  A 
ces  paroles,  les  François  crurent  qu'on  leur  difoit 
de  faire  retraite,  8c  ils  prirent  la  fuite. 

PRÉCAUTIONS  DANS  LE  COMBAT. 

Tachez  de  faire  durer  !a  bataillt  Iorfqu’il  eft 
vraifemblable  que  les  ennemis  contre  lefquels  vous 
combattez , ne  pourront  pas  réfirter  autfi  long- 
temps que  vos  foldits  à la  fatigue  du  combat , 
foit  parce  que  leurs  troupes  font  nouvelles,  foit 
parce  qu’elles  ne  font  pas  aguerries , ou  parce 
u'elles  font  naturellement  moins  robuftes  8c  plus 
élicates  que  les  vôtres.  Pour  mieux  réuflit  clans 
votre  deflein,  ayez  foin  de  les  fatiguer  route  la 
suit  précédente  pat  de  JauHés  aksmes,  8c  de  eom- 
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mercer  même  le  jour  du  combat  i les  inquiéter  en 
leur  faifant  craindre  une  attaque  prochaine,  tandis 
que  votre  armee  prend,  fur  le  terrein  où  elle  eft 
rangée  en  bataillt , le  repos  8c  la  nourriture  qui  lui 
font  néceffaires. 

La  bataillt  de  Mantinée  relia  long  temps  indé- 
cife  entre  les  Thébains , commandes  par  Epami- 
nondas  , les  Athéniens  8c  les  Lacédémoniens.  «>  A 
la  fin  les  Thébains,  qui  étoient  plus  robuftes  qu« 
le  Lacédémoniens , les  ayant  1 ailes,  les  obligèrent 
à prendre  la  fuite.  » 

Annibal,  avant  la  bataille  de  laTrébie , Ce  fervit 
de  fes  Numides  pour  inquiéter  long-temps,  par  des- 
efearmouches , les  Romains  , moins  accoutumés  à 
cette  efpèce  de  combat.  Elles  les  fatiguèrent  ex- 
trêmement , Si  cor.tribuèreqt  beaucoup  à la  vic- 
toire que  remportèrent  les  Carthaginois. 

11  peut  arriver  que  les  ennemis  aient  fait  une 
marche  forcée , 8c  que  vous  approchiez  d’eux  par 
une  marche  beaucoup  plus  courre,  parce  qu'un, 
pont , dont  vous  êtes  maître  , vous  donne  occa* 
lion  de  marcher  à eux  en  droiture.  11  fç  peut  aufts 
ue  l’armée  ennemie  vienne  camper  en  préfence 
e la  vôtre  pour  préfenter  le  lendemain  1a  ba- 
taille , ou  pour  quelqu’autre  motif.  Dans  ce  cas  , 
attaquez-la  le  jour  même  de  fon  arrivée  , 8c  faites 
durer  ce  combat , fur-tout  fi  elle  a marché  par  un 
pays  où  il  y a peu  d'eau , dans  une  faifon  brû- 
lante 8c  dans  le  fort  de  la  chaleur  ; fondez  même 
fur  elle,  s’il  eft  poflible,  avant  que  les  hommes 
8c  les  chevaux  aient  pu  fe  rafraîchir  8c  prendre  ds 
la  nourriture. 

Les  ennemis  fupporteront  moins  l'excès  de  fa- 
tigue que  leur  donnera  le  combat,  fi  , n’ayant  pas 
matebe  depuis  long-temps  en  corps  d'armee  , leuc 
infanterie  n’eft  pas  accoutumée  au  poids  des  tentes, 
drs  marmites,  des  faifeeaux  d’armes  8c  du  pain  de 
munition. 

Il  faut  aufii  prolonger  la  durée  de  la  batailla 
lorfqu’elle  fe  donne  dans  un  pays  fort  chaud,  dans 
une  faifon  brûlante , à l’heure  de  la  plus  vive  cha- 
leur, quand  vous  combattez  conrre  des  troupes 
nées  8c  élevées  fous  un  climat  froid  , ou  lorfque 
vos  foldats  font  armés  à la  légère  8c  doivent  en 
venir  aux  mains  contre  une  nation  pefamment  ar- 
mée, fur- tout  fi  vos  ennemis  font  accoutumés  i 
combattre  en  ligne , 8c  que  vos  troupes  , inllruites 
à fe  battre  en  corps  détachés  Sc  à la  débandade  „ 
fçavent  fe  retirer , fe  rallier , 8c  revenir  à la  charge 
avec  promptitude.  Alors  les  ennemis  feront  extrê- 
mement fatigués  par  le  poids  de  leurs  pefantes  ar- 
mes. 11  peut  même  arriver  que , dans  cette  forte: 
de  grande  efearmouche,  ils  rompent  leur  ordre  de 
bataille , 8c  laiffent  des  vides  par  où  vos  troupes  , 
étant  armées  i la  légère , pourront  s’introduire  , 
Sc  , après  un  mouvement  de  converfion  à droite  8c 
i gauche  , les  charger  en  Banc. 

Dans  la  première  bataille  que  lès  Parthes  ga- 
gnèrent contre  le  confiai  Craffus , Suréna , leur  gé- 
! Dénia  inquiéta  beaucoup  les- Romains  par  de  coo- 


Digitized  by  Google 


272  BAT 

tinuclles  efcarmouches  , fans  le*  aborder  : après 
les  avoir  fatiguées  long-temps , il  fit  femblant  de 
prendre  la  fuite , afin  de  leur  faire  quitter  leur  or- 
dre de  bataille  en  voulant  les  pouifuivre.  Cette 
feinte  ayant  réuffi , il  les  attaqua  & les  défit.  Ob- 
fcrvons  que  les  Parthes  étoient  armés  à la  légère 
8c  accoutumés  à fe  battre  à la  débandade , au 
lieu  que  les  Romains  étoient  pefamment  armes 
Se  n'avoient  coutume  de  combattre  qu'en  bataille 
rangée. 

A laiaMiV/r  d'.-Egine,  que  les  F.toliens gagnèrent 
contre  les  Athéniens,  commandes  par  Demollhêne 
8c  par  Proclés , les  F.toliens  defeendoient  des  col- 
lines par  divers  endroits,  lanfoient  leurs  traits , 8c 
fe  retiroient  immédiatement  après  torique  leurs 
ennemis  s'avançoient  pour  leur  faire  tête  : ils  ne 
CclTèrent  point  de  les  harceleri  ilslespoutfuivoient 
même  lorfqu'ils  avoient  de  l'avantage  dans  ces  pe- 
tits combats,  linfin,  comme  ils  étoient  armés  a la 
légère  Sc  naturellement  agiles, ils  fatiguèrent  fi  fort 
par  ces  efcarmouches  les  Athéniens  , qui  etoient 
pefamment  armés,  qu'ils  les  mirent  en  déroute. 

La  maxime  de  fatiguer  les  ennemis  fert  non-feu- 
lement pour  le  combat,  mais  encore  pour  les  fui- 
tes, foit  qu'étant  vainqueur  vous  pourfuiviez  l'en- 
nemi , foit  qu'étant  vaincu  vous  fartiez  retraite. 

Si  les  ennemis  font  moins  en  état  de  Rapporter  la 
fatigue  que  vos  foldats , tachez,  dans  les  derniers 
jours  qui  précéderont  la  bataille , de  les  fatiguer 
par  de  fréquentes  marches,  auxquelles  ils  fe  ver- 
ront forcés  par  celles  que  vous  ferez  vous-même  : 
c'tll  ce  qu'lphicrate,  ginéral  athénien , pratiqua 
dans  un  cas  femblablè.  U eft  certain  que  huit  ou 
dix  jours  de  marche  continue  fatigueront  fi  fort  les 
ennemis,  qu'ils  feront  obligés  de  biffer  derrière 
eux  plufieurs  hommes  & plufieurs  chevaux  malades 
oueflrqpiés.  Pour  y réulbr,  faites  femblant  de  me- 
nacer différentes  places  , de  tenter  diverfes  furpri- 
fes , 8c  desincurfions  de  quelque  côté  oïl  les  enne- 
mis , pour  venir  s'y  oppofer , aient  à faire  beau- 
coup plus  de  chemin  que  vos  troupes  ; ce  qui  vous 
fera  moins  difficile  fi  vous  êtes  maître  des  ponts 
fur  les  rivières  qui  ne  font  pas  guéables. 

Il  faut  au  contraire  tâcher  fle  terminer  promp- 
tement le  combat  fi  vos  trouoes  font  moins  ac- 
coutumées à la  fatigue  que  celles  des  ennemis,  fi 
elles  font  plus  haraflêes  par  les  marches  8c  les  tra- 
vaux précédents , fi  la  chaleur  du  pays , de  la  failon 
8c  de  l'heure  doit  leur  être  plus  mfupportable  ; 
enfin  (ï  elles  font  moins  accoutumées  au  poids  de 
leurs  armes. 

A l'égard  des  armes  défenfives , je  dois  avertir 
que,  fi  les  ennemis  font  armés  à la  légère,  s'ils 
ont  coutume  de  charger  par  détachements  8c  par 
pelotons,  8c  fi , avec  la  même  viteffe  qu'ils  vien- 
nent à la  charge  , ils  évitent  de  la  foutcoir,  ainfi 
que  plufieurs  nations  du  Levant  8c  de  l’Afrique, 
qui  fe  fient  fur  leur  légèreté,  fur  celle  de  leurs 
chevaux  8c  fur  le  grand  nombre  de  leur  cavalerie, 
dàps  ce  cas  11e  formez  point  le  dell'sin  de  les  pour- 
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fuivre  dans  leur  fuite.  Au  contraire,  laifféz-les 
courir  de  la  droite  â la  gauche,  8c  ne  faites  faire 
à votre  armée  que  le  moins  de  mouvement  qu'il 
vous  fera  pollinie  , tant  pour  n'y  caufer  aucun 
dérangement,  que  pour  ne  la  pas  fatiguer  ; ce 
font  les  deux  objets  que  les  ennemis  peuvent  fe 
proposer.  Contentez-vous  de  faire  avancer  quel- 
ques pelotons  de  fufiliers  ou  de  petits  partis  de 
cavalerie  légère  pour  loutcnir  les  efcannouch  5, 
fans  engager  te  gros  de  votre  armée  en  des  évolu- 
tions continuelles. 

Xénophon  fut  réprimandé  dans  fa  retraite  par 
un  autre  plus  ancien  capitaine  nommé  Chiriib- 
phe,  de  ce  que,  dans  les  efcarmouches  qu' Ar-> 
taxerxe  falloir  faite  par  des  frondeurs  8c  quelque 
cavalerie  légère , il  s'étoit  engage  avec  des  trou- 
pes armées  de  cuiraffes  à poursuivre  les  ennemis , 

?ui  venoienr  continuellement  à la  charge  8c  qui 
uyoient  immédiatement  après.  Xénophon  recon- 
nut fa  faute)  il  forma  des  partis  de  cava'erie  lé- 
gère 8c  de  Rhodiens , armés  de  frondes , qui  fou- 
rnirent avec  avantage  les  efcarmouches,  8c  n'en- 
gagea plus  dans  cette  efpcce  de  combat  les  troupe» 
pefamment  armées. 

Si  vous  êtes  fupérieur  en  artillerie,  8c  que  ceux 
qui  fervent  vos  batteries  aient  plus  d'adreffe  que 
ceux  qui  fervent  celles  des  ennemis,  vous  devez 
prolonger  le  combit  8c  ne  vous  avancer , pour  les 
aborder,  qu’aptes  avoir  fait  avec  votre  artillerie 
un  grand  ravage  dans  leur  armee,  8C  avoir  effrayé 
plufieurs  de  leurs  troupes  par  l'effet  8c  le  bruit  de 
votre  canon  ; mais  fi  vous  êtes  inférieur , fi  vos 
batteries  font  plus  mal  placées , fi  vous  n'avez  pas 
d’auffi  habiles  officiers  d'artillerie  ni  d'aulli  bons 
canonniers  que  les  ennemis , venet-en  d'abord  aux 
mains , afin  que  leure  batteries  faffenc  moins  de 
ravage  dans  votre  armée. 

Dans  la  bataille  entre  M ichanidas  8c  Phüopoc- 
men  , celui-là  prétendoit  ruiner  de  loin  l’armée 
de  fon  ennemi  par  les  armes  qu'il  lanqoit  avec 
des  machines  } mais  Philopocmen  les  rendit  inu- 
tiles en  abordant  d'abord  les  troupes  de  Ma- 
chanidas . 8c  remporta  la  victoire.  Faites  durer  le 
combat  de  loir  lorfque  , dans  l’armée  ennemie,  il 
y a moins  de  fulils , de  frondes  ou  de  flèches  que 
Hans  la  vôtre. 

Les  Romains  défirent  fur  le  mont  Olympe  une 
armee  gtecquî , parce  qu'ayant  un  plus  grand  nom- 
bre d'armes  de  jet,  ils  tuèrent  plufieurs  des  Grecs 
avant  de  les  aborder. 

A la  bataille  de  Maraihon  , que  les  Athéniens  , 
fous  les  ordres  deMiltiade,  gagnèrent  contre  l'ar- 
mée de  Darius  Hittafpe , commandée  par  Arta- 
pherne  Bc  Datis  , les  Athéniens,  qui  n'avoientpas 
de  fléchés  comme  les  Perfes , coururent  précipi- 
tamment pour  les  aborder , 8c  commencer  le  com- 
bat avec  les  armes  de  main. 

Il  peut  arriver  que  vos  armes  à feu  aient  été 
mouillées  , 8c  que  celles  des  ennemis  ne  l'aienc 
pas  été , foie  parce  qu  ils  les  oot  tenues  à couvert 
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fous  les  pavillons,  tandis  que  votre  armée , dans 
une  marche , aura  effrayé  une  pluie  affez  confidé- 
rable  , foit  parce  que  les  deux  armées  étant  en 
marche , un  nuage  fe  fera  déchargé  fur  la  vôtre 
fans  arriver  à celle  des  ennemis.  Dans  ce  cas , 
tâchée  d'en  venir  d'abord  aux  armes  de  main  , 
parce  qu'avec  celles  de  jet  vous  perdriez  plus  de 
monde  qu'eux.  Comme  il  eft  poflible  aulfr  que 
le  contraire  vous  arrive , 8c  que  les  armes  de  vos 
ennemis  foient  mouillées  fans  que  les  vôtres  le 
foient , prévenez  les  efpions  8c  les  perfonnes  affi- 
dées que  vous  avez  dans  leur  armée,  de  vous  en 
donner  avis  promptement. 

Si  vos  fufils  portent  plus  loin  , foit  par  rapport 
à leur  fabrique , foit  par  rapport  à la  meilleure 
qualité  de  la  poudre  , fervez  vous  en  dès  que 
vous  ferez  â la  portée  de  but  en  blanc  , afin  que 
vos  fol.lats  bleffent  fans  être  blettes  , tant  que  les 
ennemis  ne  s'approcheront  pas  de  plus  ptès.  Si  au 
contraire  vos  fufils  portent  moins  loin  que  les 
leurs , approchez-vous  jufqu'à  leur  portée , quand 
même  votre  deflein  feroit  de  prolonger  la  bataille. 

. En  fuppofanr  de  part  8c  d'autre  une  égalité 
d'armes  à feu , il  fe  peut  qu'il  vous  foit  avantageux 
d'entretenir  ou  de  terminer  promptement  l'aétion, 
foit  parce  que  votre  nation  eft  plus  accoutumée 
â combattre  contre  tels  ou  tels  ennemis  , foit  parce 
qu’elle  craint  moins  le  fulil  ou  l'arme  de  main , 8c. 

3u'elle  eft  plus  exercée  à manier  l'une  ou  l'autre 
e ces  deux  armes. 

Les  nouvelles  troupes  ne  font  pas  auffi  bonnes 
que  les  vieilles  pour  foutenir  un  long  feu , parce 
u'elles  ont  plus  de  temps  pour  confidérer  le 
anger,  8c  que  le  fpeâ  ,cle  des  morts  8c  des  blettes 
les  effraie.  Si  votre  armée  n'eft  pas  auffi  aguerrie 
que  celle  des  ennemis  , ne  différez  pas  d'en  venir 
i l’arme  de  main. 

Il  eft  encore  affez  ordinaire  que  de  nouvelles 
troupes  mal  difeiplinées  confondent  les  évolu- 
tions , qu'elles  fe  démuniffent  mal  â propos  de 
tout  leur  feu , 8c  que  la  crainte  rende  leurs  coups 
moins  juftes  : c’eft  une  autre  raifonde  prolonger 
la  bataille  Iorfque  vous  avez  des  troupes  mieux 
aguerries. 

Vous  devez  auffi  entretenir  le  combat  Iorfque 
vous  fçavez  que  les  cartouches  des  ennemis  ne 
contiennent  que  huit  ou  dix  charges  ; Iorfque , par 
les  avis  de  vos  ef|>ions  , vous  êtes  certain  qu'on 
ne  kui  a pas  diftribué  d'autres  munitions.  Si  vos 
troupes  ont  de  grandes  cartouches , vous  vous 
trouverez  fupérieur  en  feu. 

Dans  le  combat  des  Scinuntins  contre  l'armée 
d'Annibal , une  des  pr.ncipales  caufes  qui  don- 
nèrent la  viétoire  aux  Carthaginois , fut  que  leurs 
ennemis  manquèrent  de  traits. 

Vous  me  direz  peut-être  que  les  ennemis  pour- 
ront faire  diftribuer  de  nouvelles  munitions  durant 
le  combat  ; mais  alors  une  grande  partie  de  ces 
munitions  fe  répandra  ; une  autre  partie  prendra 
feu  aux  coups  des  fufils  voifiiu  qui  fe  tirent , 8c 
Art  Militairs.  Tome  1. 
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toute  cette  diftribution  donnera  bien  de  l’em- 
barras. D'ailleurs,  fi  vous  fçavez  que  leurs  mu- 
nitions font  confumées  , 8c  qu’ils  font  occupés  à 
en  diftribuer  de  nouvelles  , abordez-les  , 8c  vous 
trouverez  que  la  plupart  de  leurs  armes  font  dé- 
chargées. 

Si  vos  ennemis  font  du  nombre  de  ceux  qui 
font  d'abord  tous  leurs  efforts  , 8c  mettent  tout 
leur  courage  à attaquer  avec  furie , tâchez  d'en- 
tretenir la  bataille  ; il  vpus  fera  plus  aifé  de  les 
mettre  en  déroute  Iorfque  leur  fureur  fera  ral- 
lentie. 

Fabius , fçaehant  que  les  Caulois  8c  les  Samnites 
faifoient  leurs  plus  grands  effortsau  commencement 
d'une  bataille , mais  qu'ils  n'avoient  pas  enfuite 
autant  de  fermeté  que  les  Romains  , donna  ordro 
à fes  troupes  d'attendre  8c  de  foutenir  le  choc. 
Il  chargea  enfuite  â fon  tour  Iorfque  la  première 
ardeur  des  ennemis  fut  paflée,  8c  il  les  défit.  Ce 
fut  auffi  à cette  conduite  que  Philippe  dut  la  vic- 
toire qu'il  remporta  fur  les  Athéniens  â Chéronée. 

Si  votre  armée  eft  in  férieure  en  cavalerie  8c  fupé- 
rieure  en  infanterie,  faites  durer  le  combat  autant 
que  vous  le  pourrez  , afin  d'affoiblir  les  ennemis 
par  votre  feu.  Tâchez  au  contraire  de  le  terminer 
au  plus  tôt  fi  vous  êtes  inférieur  en  infanterie  8c 
fupérieur  en  cavalerie.  Quoique  votre  cavalerie 
8c  vos  dragons  montés  aient  des  moufquctons  8C 
des  fufils , ces  armes , tirées  de  deffus  des  chevaux  i 
font  prefque  auffi  inutiles  qu'elles  font  dangereufes 
par  le  détordre  qu'elles  caufent. 

Lorfque  vous  êtes  inférieur  en  infanterie  & en 
cavalerie  , faites  tous  vos  efforts  pour  terminer 
promptement  le  combat  s s'il  dure  trop  long- 
temps , les  ennemis  fubftitueront  continuellement 
des  troupes  fraîches  â celles  qui  font  fatiguées  , 
8c  vous  ferez  forcé  de  fuccomber  de  laffuude  , 8c 
par  le  nombre  des  morts  8c  des  bleffés.  La  mêina 
raifon  doit  vous  engager  â prolonger  le  combat  , 
lorfque  votre  armée  eft  plus  nombreufeque  celle 
des  ennemis. 

A la  bataille  de  Rigoméfie,  que  quelques  auteurs 
appellent  la  bataille  de  Confone  , Jean  Huniade 
fut  défait  par  Amurat  II,  parce  qu'Amurat,  fupé- 
rieur en  nombre , entretint  long-temps  le  combat 
8c  â force  de  faire  avancer  drs  troupes  toujours 
fraîches  , il  réuffït  à laffer  la  petite  aimée  de 
Jean  Huniade  , qui  ne  put  plus  lupporter  la  trop 
longue  fatigue- 

Cortès  , à la  bataille  d'Otumba  , fe  vit  affailli 
par  un  nombre  infini  de  Mexicains , qui  lui  oppo- 
foient  fucceffivement  des  troupes  fraîches.  Voyant 
que  le  petit  nombre  de  fes  foldats  ne  pourroit  pas 
réfifter  à cette  fatigue  continuelle  , il  prit  la  gé- 
néreufe  réfolution  de  faire  un  grand  8c  dernier 
effort  pour  enlever  le  grand  étendard  du  Mexique  ; 
il  y réuffït , 8c  la  prife  de  cet  étendard  donna  la 
victoire  aux  Efpagnols. 

Si  vos  troupes  font  fttrmées  fur  plus  d'hommes 
de  hauteur  que  celles  des  ennemis , foit  parcs 
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qu'un  terreïn  trop  reflerré  vouj  a empêché  d'é- 
tendre votre  front , foit  parce  que  votre  nation  a 
Coutume  de  piendrc  cet  ordre,  tachez  d'en  venir 
d'abord  à l'arme  demain.  Une  armée  rangée  aiuh , 
& qui  différé  d'aborder , eft  expofee  à un  tertible 
ravage  de  la  part  de  l'artillerie , au  lieu  que  fi  l'on 
en  vient  d'abord  à l'arme  de  main  , il  eft  à pre- 
fumer  que  hu  t hommes  fuivis  , ou , pour  mieux 
dire  , pouffes  l'un  par  l'autre  , enfonceront  la 
ligne  ennemie,  oïl  ils  ne  rencontreront  que  quatre 
hommes  de  hauteur  ; 5c  , quoiqu'une  partie  des 
foldats  de  votre  ligne , après  avoir  rompu  celle 
qui  leur  eft  oppofee , faits,  un  quart  de  conveilion 
a droite  8c  a gauche  pour  charger  en  flanc  , il 
vous  refiera  allez  de  rangs  pour  fane  têt»  a la 
fécondé  ligne  des  ennemis. 

Tâchez  d'entretenir  le  combat  lorfqu'un  gtos 
parti  de  troupes,  que  vous  avez  détaché  pour  le 
fourrage  ou  pour  quclqu'autre  expédition,  doit 
vous  rejoindre , ou  julqu’à  ce  qu'un  co.ps  de 
troupes  qu’avant  la  bataille  vous  aviez  nus  en 
embufeade  , ou  qui  pendant  le  combat  aura  pris 
un  circuit  convenable  , vienne  charger  en  queue 
ou  en  flanc  les  ennemis  , 8c  mettre  le  dclordre 
dans  leurs  lignes  , en  fatlant  fur  eux  tout  d'un 
coup  une  charge  imprévue. 

Il  faut  tâcher  au  contraire  de  terminer  promp- 
tement le  combat , loifque  vous  fijavez  que  d'un 
pioment  à l'autre  il  peut  arriver  aux  ennemis  un 
penfoit  de  troupes  tiré  de  leurs  places,  ou  qu'un 
gros  détachement  qu'ils  avoient  fait  auparavant 
pourrait  les  rejoindre. 

Si  les  ennemis  commencent  â mettre  en  dé- 
route une  de  vos  ailes , il  eit  néceffaite  que  l’autre 
combatte  vigoureufement , 8c  tache  de  vaincre 
avant  que  la  nouvelle  de  ce  commencement  de 
victoire  & de  l'avantage  que  les  ennemis  ont 
gu  flanc  oppofé  , parvienne  jufqu’à  elle. 

Maisn'ai-je  point  traité  ici  un  fijet  imaginaire? 
A quoi  fevira  de  vouloir  faire  durer  la  bataille 
fl  les  ennemis  la  veulent  terminer  promptement  ? 
lis  nous  aborderont  , & rendront  inutiles  toutes 
nos  précautions.  Si  on  peut  leur  fuppofer  ce  def- 
fein  , on  peut  croire  aulii  qu'ils  n'autom  pas  tou- 
jours tout  prévu  , toutpenlé,  tout  examine.  Un 
reliant  de  pied  ferme , vous  prolongez  le  combat 
en  partie.  Si  les  ennemis  11e  pénétrent  pas  votre 
intention  , ils  s’artéteront  aulii  pour  continuer 
leur  feu  fans  en  venir  à l'arme  de  main  , foit 
parce  qu'ils  ne  s'apperçoivent  pas  de  l'avantage 
que  vous  trouvez  dans  cette  manière  de  com- 
battre, foit  parce  qu’ils  ne  veulent  pas  rifquer 
de  rompre  leur  ordre  de  bataille  , fui-tout  C le 
terrein  qui  fcpare  les  deux  armees  leur  oppofé 
des  obltacles , car  chacun  des  deux  généraux  doit 
craindre  d'être  le  premier  à fe  tetirer.  Tous  les 
moyens  que  |'ai  propofes  pour  faite  durer  une  ba- 
taille commencée , font  appuyés  fur  des  exemples 
de  généraux  qui  les  ont  mis  en  ufage  contre 
d'autres  généraux  d’une  grande  réputation  8c  de 
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beaucoup  d'expérience.  Si  l'habileté  de  vos  enne- 
mis ne  vous  permet  de  mettre  en  pratique  aucun 
de  ces  expédients  , 8c  qu’il  vous  parodie  avanta- 
geux de  faire  durer  le  combat,  rangez  votre  armée 
dans  un  terrein  fort  par  fa  nature  ; ce  qui  vaut 
mieux  que  la  fupérionté  en  nombre  , 8c  que  l'a- 
vantage des  aimes. 

FEU  DE  L'ARTILLERIE. 

" Bruit  ET  CRIS  DE  GUERRE. 

Il  y aurait  de  l'avantage  à placer  votre  cava- 
lerie dans  un  endroit  où  le  canon  des  ennemis  ne 
put  pas  l'atteindre  , du  moins  de  but  en  blanc 
8c  à cartouche,  8c  de  prendra  au  contraire  pour 
vos  batteries  une  pofition  d'où  elles  pnllciit  tirer 
lur  la  cavalerie  ennemie  ; mais  il  n'y  a peint  de 
règle  certaine  pour  y réuflir  , parce  que  l'ennemi 
elt  le  maitra  de  dillnbuer  egalement  les  batteries 
lur  tout  le  Iront  de  fon  armée.  Quand  même  il 
ptéféieroic  de  les  avoir  en  moindre  nouante  8c 
plus  conluiérable , il  le  peut  que  la  lituatior.  du 
terrain  vous  force  de  former  vos  efeadrons  vis-1- 
vis  de  ces  batteries  , parce  que  celui  des  autres 
endroits  de  votte  ligne  eft  couvert  de  pierres  8c 
embarraffe  de  broullaiiles,  de  vignes  8c  de  haies, 
jqui  le  rendent  aulii  incommode  pour  les  chevaux , 
qu'il  eft  avantageux  pour  l'infanterie.  Si , par  la 
utuation  ou  par  le  nombre  de  l'artillerie  des  en- 
nemis , votre  cavaletie  eft  plus  expofée  que  la 
leur  au  fo-u  du  candn  , il  y a deux  expédients  : 
le  premier  eft  de  ne  vous  pas  tenir  long-temps 
â la  portée  de  leurs  pièces  , 8c  de  vous  avancer 
au  contraire  à bon  pas  pour  en  venir  i l’aime  de 
main  , afin  de  ne  pas  leur  donner  le  temps  de 
repéter  les  décharges  , qui  feroient  un  terrible 
ravage  , vu  retendue  que  prélèntenc  vos  elca- 
drons.  Il  y aurait  aulii  à craindra  que  les  che- 
vaux , effaïuuchés  par  les  coups  voifius  8c  par 
le  flfftcmtnt  des  boulets  de  canon , ne  mifTent  le 
défordte  dans  vos  rangs.  D'ailleurs  , vous  dimi- 
nueriez le  courage  de  votre  cavaletie  en  l'obli- 
geant d'efluyer  de  fang-froid  de  longues  canon- 
nades , 8c  de  voir  un  parent , un  ami  , un  cama- 
rade emporté  par  un  boulet  : la  cavaletie  affronte 
avec  valeur  le  péril  de  l'arme  de  main  , 8c  craint 
pour  l'ordinaire  le  feu,  parce  qu'il  eft  plus  rare 
qu'elle  fe  foit  trouvée  en  des  occafions  où  elle 
ait  été  expofée  à cette  forte  de  danger.  Il  eft 
même  â remarquer  que  quatre  hommes  tués  par 
le  canon  font  plus  d'horreur  que  huit  qui  ont 
péri  pat  le  fufll  ou  par  la  baïonnette. 

Le  fécond  expédient  eft  de  former  vos  efeadrons 
lus  en  arrière  que  l'infanterie.  La  cavalerie  eft 
prompte  en  fes  mouvements,  qu’elle  aura  tou- 
jours le  temps  de  couvrir  l'aile  de  fon  infanterie  , 
pour  aborder  8c  charger  les  ennemis  en  ligne 
ferrée.  Votre  cavalerie  aura  même  alors  l'avantage 
de  venir  à la  charge  avec  plus  de  vitefle  , fins 
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devancer  l’infanterie,  puifque  c'eft  de  plus  loin 
qu’elle  prend  le  trot  ou  le  petit  galop  , pas  très- 
convenable  pour  renverfer  la  cavaleriu  ennemie  , 
qui  attend  de  pied-iètme  ou  qui  s’avance  d'un 
pas  plus  lent. 

J'ai  déjà  dit  quelle  forte  de  troupes  il  faut  op- 
-pofer  à chacune  de  celles  des  ennemis  , lorfque 
vous  avez  connoi (Tance  de  leur  ordre  de  bouilli  ; 
mais  fuppofé  qu’ayant  ignoré  leur  difpolirion  , 
ou  que  torcé  par  la  qualité  du  terrein  , vous  ayez 
quelqu’un  de  vos  régiments  de  cavalerie  en  face 
de  leur  infanterie  ou  en  face  de  quelques-uns  de 
leurs  encadrons , compofes  d’une  nation  qui  fe 
ferve  avec  adrcfie  des  armes  à feu,  des  flèches 
ou  des  javelots  : en  ce  cas  mettez  aufli  tn  ufage 
Un  des  deux  expédients  que  je  viens  de  propof  r. 

Conflantin  Rutène , général  des  troupes  de  Po- 
logne , avoit  beaucoup  moins  d arbalétriers  que 
Balile  , czar  de  Mofcovie.  Avant  la  botailtt  , 
Rutène  donna  ordre  à fcs  gendarmes,  que  , des 
que  Us  ennemis  fe  feraient  avances  à fa  portée 
de  l’arbalète,  ils  courcill-nt  les  charger,  pour  ne 
pas  leur  donner  le  temps  de  laite  une  leconde 
décharge;  ce  qui  réulfic  parfaitement  à Rutene  , 
fit  lui  donna  la  viéfoire. 

L’infanterie  ne  doit  pas  aller  à la  charge  d’un 
pas  trop  précipité.  L'émotion  que  lefoldatepronve 
alors  fait  qu’il  ne  tire  point  fi  jullt,  entend  moins 
les  ordres , 8c  perd  facilement  haleine  lorsqu'il 
faut  pourfuivre  l’ennemi  ou  faire  retraite. 

Dans  une  marche  trop  précipitée,  une  armée 
eft  expofée  à rompre  fon  ordre  : s'il  a été  nécef- 
faire  de  s’avancer  promptement  pour  occuper  un 
polie  avantageux  , ou  pour  attendre  les  ennemis , 
faites  halte  à une  certaine  diftance  avant  d’a- 
border , & , en  vous  remettant  enluite  en  marche 
lorfqu’il  n'y  a plus  que  peu  d'éloignemtnt,  allez 
à l'ennemi  au  grand  pas,  afin  de  l’étonner  & de 
l'intimider  par  votre  contenance  : fa  furprife  & fa 
frayeur  rendront  fcs  coups  moins  certains.  D’ail- 
leurs , il  n’ell  pas  fi  facile  de  bien  ajuller  fon  coup 
fur  un  objet  qui  avance  vite , 8c , quoiqu’il  femble 
qu’aucun  coup  ne  doive  fe  perdre  contre  un  fi 
grand  nombre , on  ff  trompe  : tout  coup  tiré  trop 
haut  nu  trop  bas  manque  toute  l’armée. 

Diodore,  parlant  de  s Grecs  de  Cyrus  le  jeune, 
au  commencement  de  la  baiaile  contre  Artaxcrce  , 
s exprime  ainfi  : <«  Quand  les  d ux  armées  furent 
à un  quart  de  lieue  Tune  de  l’autte , les  Grecs 
marchèrent  au  pftit  pas;  mais  lotfqu'ilsne  furent 

{dus  qu’à  11  portée  de  la  fléché , ils  prirent  le  pas 
e plus  vif,  comme  Cléaique  leur  chef  l'avoh  or- 
donné , afin  que , n’ayant  pris  le  pas  de  courte  que 
de  fort  près , ils  confctvaflcnt  toute  Thaleine  ne- 
ceffaire  pour  combattre  avec  vigueur  long-temps 
après  le  premier  choc.  D'ailleurs , ce  mouvement 
donnoit  plus  de  force  à leuts  traits  8c  aux  coups 
de  leurs  autres  armes.  » 

A la  bouilli  de  Phaifile , l'armée  de  Céf«  fit 
une  longue  touche  pour  venir  attaquer  celle  de 
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Pompée  , qui  l’attendit  de  pied  ferme,  fe  Battant 

?|ue  les  Cefariens  armeraient  fatigues  & en  da- 
ordre.  Maislnrfque  Céfarfe  vitprès  des  ennemis, 
il  arrêta  fes  troupes , &quand  il  vit  qu'elles  étoiént 
furtifamment  repofeys,  il  les  condmfit  à grands  pas 
contre  l’ennemi. 

D. limante,  général  de  l’armée  de  Tachmas, 
roi  de  Perfe,  tint  la  même  conduite  à la  boiailli 
qu'il  gagna  contre  les  Turcs  fous  Soliman  IL 
C'clt  peut  être  des  exemples  de  Cléarque  8c 
Je  Céfar  que  l'empereur  Leon  a tiré  la  maxime 
qu'il  exprime  ainfi  : « Vous  jetterez  le  défordre» 
dans  l’armée  ennemie  fi,  faifant  garder  les  rangs 
ivos  troupes , vous  les  conduirez  d’abord  au  petit 
pas;  mais  dès  que  vous  ns  ferez  plus  éloigné  des 
ennemis  qu’à  la  portée  de  la  flèche , avancez  vers 
eux  à grands  pas, vous  éviterez  d'être  bleffés  par 
leuts  traits , 8c , enfonçant  les  troupes  ennemies  , 
vous  combattrez  avec  rareté  contre  elles.» 

Lorfque  les  troupes  marchent  à grands  pas  pour 
la  charge , les  officiers  auront  foin  de  faire  oiv 
ferver  le  filence  ; ils  regarderont  Couvent  fi  lents 
compagnies  marchent  de  front  avec  les  autres, 
afin  de  retenir  celles  qui  font  trop  avancées,  8c  da 
faire  avancer  celles  qui  font  en  arrière. 

En  même-temps  il  faut  qu’on  entende  le  bruit  da 
toutes  les  cailfes,  des  fifres , des  trompettes  8c  de 
tous  les  autres  inilruments  : ces  bruits  animent  les 
foldats,  foi  t parce  que  l’harmonie  des  inftruments, 
occupant  l'attention , fait  que  les  hommes  penfenc 
moins  au  danger  ; foit  parce  que , dans  la  compofi- 
tion  desairs  de  ces  bruits  de  guerre,  il  y a je  ne  fçais 
quoi  de  martial  qui  nous  frappe  8c  qui  relève 
notre  courage.  Quinte-Curcerapporre  d’Alexandre 
que  les  airs  tendres  le  rendoient  mélancolique,  8c 
qu’il  paroilToit  rranfporté  d 'une  nouvelle  ardeur  an 
bruit  d'une  mulïque  guerrière. 

T ous  pouvez  meme  infpirer  par-l  à quelque  frayeur 
à vos  ennemis,  parce  qu'ils  jugeront  de  la  rélolu- 
tion,  du  courage  8c  du  nombre  de  vos  troupes 
par  Is  grand  bruit  avec  lequel  elles  viennent  les 
attaquer.  Les  anciens , en  s’avançant  contre  leurs 
ennemis,  jettoient  le  cri  de  guerre , 8c  Ton  jugeoit 
du  plus  ou  du  moins  de  valeur  des  troupes  par 
l’union  8c  la  force  dont  ce  cti  étoit  pouffé.  Les 
mêmes  raiforts  que  j’ai  alléguées  pour  les  inftru- 
ments militaires  me  Jonnent  lieu  de  croire  que 
les  cris  de  guerre  feraient  fort  utiles-dans  ces  der- 
niers moments  oïl  Ton  marche  à grands  pas  vers 
les  enhemis,  puifque  , de  ce  moment  jufqu’à  la 
charge , it  n'y  a p'os  d’ordré  à donner , ni  à craindre 
par  conféquent  que  ce  bruit  caufe  aucun  préju- 
dice ; au  contraire  , ce |cris,  par  lefquels lès  troupes 
s'animent , obligent  chaque  foldat  à faire  ce  plus 
grand  effort  qu’il  confeille  aux  autres  8c  qu'il  en- 
tend que  tous  les  autres  lui  demandent. 

Onofarrdre  confeille  de  conduire  les  troupes  à 
la  charge  d'un  pas  impétueux  8c  avec  de  grands 
cri*  afin  que  leur  contenance  8c  le  btuir  des 
ttme*  Si  des  trompetus,  accompagnés  du  fon 
Mm  i) 
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perçant  des  autres  inrtruments , étonnent  les  en- 
nemis. 

Marcellus  , craignant  qu'on  ne  jugeât  du  petit 
nombre  de  fes  troupes  par  leur  cri  de  guerre, 
donna  ordre  au*  vivandiers  , aux  valets  8c  aux 
autres  perfomits  inutiles  dans  le  combat,  de  mêler 
leurs  crisi  ceux  des  folJats.  11  jettaainli  la  frayeur 
parmi  les  ennemis,  en  leur  faifant  croire  que  fon 
armée  étoit  extrêmement  nombreufe. 

Si  les  ennemis  viennent  d'un  pas  précipité  vous 
attaquer  fur  une  montagne,  vous  les  battre*  faci- 
lement en  exécutant  ce  qui  fuit. 

Mette*,  fur  le  penchant  de  la  montagne  quelques 
troupes,  avec  un  ordre  précisée  fe  retirer  comme 
en  confulion  vers  le  fommei  dès  qu'elles  feront 
attaquées.  Que  les  autres  troupes  que  vous  ave* 
au  haut  delà  montagne  falfent  en  même-temps  un 
mouvement  qui  puiflè  perfuader  aux  ennemis,  ou 
u'elles  fuient , ou  qu'elles  font  en  défordre , afin 
eles  mieux  engager  à monter  d'un  pas  encore  plais 
vif.  Réfervez  la  plus  grande  partie  de  vos  armes 
chargées,  d'autant  plus  qu'il  ne  faut  pas  qu'un 
trop  grand  feu  de  votre  part  empêche  les  ennemis 
de  monter  à la  hâte.  Quand  vous  verrez  qu'ils  fe 
font  bien  fatigués  à monter,  n'attendez  pas  qu'ils 
foient  arrivés  jufqu'au  fommet  ; mais  faites  fur 
eux  une  furieufe  décharge  de  tout  votre  feu , 8c , 
fans  leur  donner  le  temps  de  reprendre  haleine, 
que  vos  troupes  descendent  pour  les  charger  avec 
l arme  de  main. 

Dans  un  cas  pareil  & dans  ccs  mêmes  circons- 
tances, l'armée  de  Philippe , roi  de  Macédoine , 
fut  défaite  par  les  Phocéens,  qui  combattoient 
fous  les  ordres  d’Onomarque. 

L’armée  écoffoife  , commandée  par  Douglas  , 
fut  battue  prés  de  Bervick  par  Edouard  III , 
roi  d'Angleterre,  qui,  ayant  occupé  une  mon- 
tagne, s'y  laili'a  attaquer.  Les  Kcoflois  arrivèrent 
au  haut  fi  fatigués,  que  les  Anglois  eurent  peu  de 
peine  à les  vaincre. 

Il  y a deux  obfervations  à faire  fur  ce  que  je 
viens  de  dire.  La  piemière  cil  qu'avant  de  def- 
cendrepour  charger  les  ennemis , il  faut  que  tous 
les  pillages  des  autres  côtés  de  la  montagne  (oient 
couverts , de  crainte  qu'ils  ne  vinrent  à la  dérobée 
s'emparer  du  fommet  pendant  que  vous  donnez 
toute  votre  attention  à combattre  les  troupes  qui 
fe  font  avancées  les  premières. 

Le  fécondé  eft  que,  lors  de  ce  mouvement  que 
i'ai  confeillé  pour  perfuader  aux  ennemis  que 
le  défordre  ell  parmi  vos  troupes  , il  faut  avertir 
vos  foldats  que  ce  n’ell  de  votre  part  qu’un  ilrata- 
géme  pour  mieux  engager  J 'ennemi , autrement 
sis  pourrqicnt,  prendre  pour  une  véritable  crainte 
ce  troqble  faux  8c  fuppofé. 

Jugurthafit  femblant  de  redouter  Albinus  8c  de 
ir  devant  lui  j mais  il  eut  loin  ri  inlltuire  fes 
Idats  que  ce  n'étoit  qu'une  crainte  fimulée , afin 
que  c et  artifice  ne  Jps  jettat  pas  dans  une  véritable 
«ê>  £pr.  . , - fît  : , U 


REMPLACEMENT  DES  TROUPES  PLIÉES. 

Deux  motifs  peuvent  engager  les  armées  à fe 
canonner  ou  à fe  fufiller  long-temps  avant  que 
d en  venir  à 1 arme  de  main.  En  ce  cas,  tirez  des 
corps  détachés  entre  les  lignes  les  hommes  qui 
viennent  a manquer  dans  la  première  : fi  vous 
n avez  pas  de  ces  corps  détachés  que  j’ai  pro- 
polés,  remplacez  par  des  foldats  de  la  fécondé 
ligne  ceux  qui  font  mis  hors  de  combat  dans  la 
première,  fie  tirez  du  corps  de  réferve  les  croupes 
neceflaires  pour  remplir  les  vides  de  la  fécondé 
ligne , afin  que  de  cette  manière  vos  deux  lignes 
foient  toujours  en  état  de  recevoir  ou  d'attaquer 
les  ennemis.  1 

J ai  dit  que  la  première  ligne  , vaincue  ou  vic- 
torieuse , décidé  ordinairement  du  fort  de  l'année. 
On  m oppofera  l'exemple  des  Romains,  qui  for- 
mulent la  première  ligne  de  leurs  haftats , la  fé- 
condé de  leurs  princes,  troupe  plus  robulle  que 
la  précédente , fie  mectoienc  à la  troifième  ligne 
leurs  triaires  , qui  étoient  leurs  plus  vieux  foldats , 
ceux  qui  avoienr  une  plus  haute  paye,  qui  étoient 
les  mieux  armés , &c  en  qui  par  confequenr  on 
avoir  plus  de  confiance.  Cette  objeéiion,  qui  à la 
première  vue  paroit  folide , elt  néanmoins  très- 
roible  quand  on  l’examine  de  près. 

Les  Romains  coromençoient  le  combat  en  ré- 
pandant devant  leur  front  les  vélites , efpèce  de 
troupes  que  je  peux  comparer  à nos  Miquelets. 
Ce  n étoit  pas  â deflein  de  mettre  les  ennemis 
en  déroute  par  cette  première  attaque,  mais  afin 
d eliayer  fi,  par  leurs  efcarmouches , ces  troupes 
légères  ne  pourroient  point  jetter  quelque  dé- 
fordre dans  l’armée  ennemie,  8c  pour  qu'elle 
employât  contre  eux  une  grande  partie  de  fes 
traits.  Cétoit  dans  la  même  vue  que  les  hafiats  fe 
prefentoient  enfuite.  Mais  lorfque  la  katailU  ve- 
noit  à s engager  , les  princes  venoitnt  les  foutenir 
& remplir  les'  intervalles  de  la  première  ligne. 
Su  malgré  ce  renfort,  le  combat  reltoit  dou- 
teux , on  laifoit  avancer  les  triaires.  11  ell  donc 
évidenc  que  les  Romains  mettoient  leur  première 
efperance  dans  la  première  ligne , fie  leur  reffource 
dans  la  dernière. 

, kjctevalier  Folard  dit  que  Céfar,  a la  bataille 
de  Pharlalc  & au  combat  contre  les  Tentfères  & 
les  Ulipètes,  ne  forma  qu'une  ligne.  Cet  auteur 
>enfe  que  le  fuccès  de  la  prem  ère  ligne  décide 
la  viâoire,  fur-tout  à l'égard  de  la  nation  dont  le 
premier  effort  eft  le  plus  à craindre.  Pour  moi , 

; étends  cette  maxime  à toutes  fortes  de  troupes  & 
de  nations , & je  me  fonde  fur  une  expérience 
confiante,  que  la  première  ligne  battue  renverfe 
les  autres,  en  ne  fe  retirant  pas  par  les  intervalles 
ou  par  le  dehors  des  ailes  de  la  fécondé  ligne. 
Iout  au  moins  celle-ci,  quand  même  elle  auroit 
des  forces  fufîîfantej  pour  réfîfter  & pour  réparer 
*^:C  * s'intimide  en  voyant  ce  mauvais  fuccès 
dès  le  (commencement  de  l'a&ion. 
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Au  paffage  du  Granique , les  Perfrs  formèrent 
leur  premiers  ligne  de  dix  mille  chevaux.  De  la 
fécondé  de  cent  mille  hommes  d infanterie.  Le 
combat  à la  première  ligne  fut  opiniâtre;  mais 
Alexandre  l'eut  à peine  mife  en  déroute,  que  les 
cent  mille  Perfes  prirent  la  fuite,  épouvantés  par 
la  défaite  de  la  cavalerie. 

Ayez  foin  fur-tout  de  remplacer  dans  les  ailes 
ceux  qui  y feront  mis  hors  de  combat  : ce  font 
plus  les  ailes  que  le  centre  qui  contribuent  au 
gain  ou  à la  perte  des  batailla. 

A la  journée  de  Marathon  , les  ailes  feules  de 
l’armée  des  Perfes  avoient  été  mifes  en  déroute, 
8f  le  centre  des  Athéniens  avoir  été  enfoncé. 
Cependant  les  Perfes  perdirent  la  bataillt , parce 
qu’ Alcibiade  , ayant  lailTé  fuir  les  Perfes  qui 
avoient  été  battus  à leurs  ailes,  porta  toutes  les 
troupes  contre  le  centre  des  ennemis , qui  avoit 
plié  celui  de  l'armée  d’Athènes;  8c  les  Perfes  déjà 
vidloiieux  ne  purent  plus  réliller  lorfqu’ Alcibiade 
les  eut  pris  en  flanc  8t  en  queue.  On  ne  peut  trop 
éviter  que,  pendant  le  combat,  une  troupe  des 
ennemis,  quelque  petite  qu'elle  foit,  vienne  en 
flanc  alarmer  vos  ailes  ou  attaquer  votre  réferve , 
parce  que  le  moindre  bruit  inattendu  qu'on  en- 
tend derrière  loi  intimide  & met  en  détordre 
ceux  qui  combattent  de  front.  Placez  donc  quelques 
efeadrons  à portée  de  s’opposer  aux  troupes  qui 
pourroient  venir  furprendre  vos  ailes  & votre 
referve  : en  ce  cas  ils  doivent  s'avancer  aflèz  pour 
que  la  proximité  ou  le  bruit  de  leur  combat  ne 
caufe  aucun  défordre  dans  vos  lignes. 

Ariftée,  général  des  Corinthiens,  détacha,  un 
peu  avant  la  bataillt  d'Olinthe,  quelques  troupes 
de  fon  armée,  avec  ordre  de  charger  l’atmee 
d'Athènes  par  derrière  dès  que  le  combat  feroit 
commencé.  Cal.ias , général  des  Athéniens , pré- 
voyant ce  qui  pourroit  furvenir,  envoya  une 
partie  de  fa  cavalerie  fur  l’avenue  par  laquelle  un 
détachement  d'Arillée  pouvoit  venir  le  prendre 
en  queue,  8 i déconcerta  ainfi  le  projet  de  fon 
adverfaire. 

Si  vous  remarquez,  pendant  le  combat,  que 
les  ennemis  tirent  quelques  troupes  d’une  partie  de 
leurs  lignes  afin  d'en  renforcer  quelques  autres , 
attaquez  promptement  le  polie  d'oil  ces  troupes 
ont  été  tirées  dès  quelles  en  feiont  un  peu  loin  , 
8 c avant  qu'ayant  rétabli  le  combat  dans  celui  où 
on  les  envoie,  elles  aient  le  temps  de  revenir  à 
leur  premier  polie  qui  eff  demeuré  plus  foible  : | 
par-là  vous  les  rendrez  inutiles;  car,  pendant 
qu'elles  font  en  mouvement,  elles  ne  fervent  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  endroit. 

A la  bataillt  de  Munda,  Céfar,  voyant  que 
Pompée  tiroit  une  légion  de  fa  droite  pour  recou- 
rir fa  gauche  qui  étoit  en  danger,  ne  détacha 

?oint  une  autre  légion  pour  obfcrver  celle  de 
ompée,  8c  pour  s'oppofer  à fes  efforts  dans  le 
nouvel  endroit  où  elle  paffoit.  Dès  qu'il  la  vit  un 
q>eu  éloignée  de  l'aile  droite , il  chargea  cette  aile 
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avec  tant  de  vigueur , qu’il  la  fit  plier  avant  que 
la  légion  détachée  ou  quelques  autres  troupes 
eufftnt  le  temps  de  venir  au  fecours.  Lorfqu'on 
tire,  pendant  le  combat,  quelques  corps  d'une 
partie  de  la  ligne,  à deffein  d'en  renforcer  une 
autre,  il  efl  à craindre  que  les  autres  troupes  qui 
voient  que  ces  corps  ont  quitté  leur  polie  , 8c  qui 
en  ignorent  le  motif,  ne  croient  qu’ils  ont  aban- 
donné le  combit. 

Une  des  raifons  pour  laquelle  Pompée  le  jeune 
perdit  la  bataillt  de  Munda  , ce  fut  que  Labiénus 
quitta  fon  polie  pour  s'oppofer  à Bogud  , qui  mar- 
choit  au  camp  de  Pompée  : les  troupes  de  celui-ci 
prirent  ce  mouvement  de  Labiénus  pour  une  re- 
traite. 

Pour  fecourir  ou  renforcer  une  partie  de  votre 
ligne  fans  être  expofé  aux  inconvénients  dont  je 
viens  de  parier , ayez  recours  aux  troupes  déta- 
chées que  je  propofe.  Si  vous  n’avez  ni  ces 
troupes  ni  réferve  pour  remplacer  à la  fécondé 
ligne  les  troupes  que  vous  en  pouvez  tirer  pour 
fecourir  la  première , je  ne  penfe  pas  qu’il  raille 
en  prendre  de  celle-ci  à deffein  de  renforcer  une 
autre  part'e  de  la  même  ligne  , à moins  que  Ix 
nature  du  terrein  n'empêche  abfolument  l'ennemi 
d’aborder  la  partie  de  votre  ligne  d'où  vous  avez 
tiré  les  troupes  pour  en  fortifier  une  autre. 

MOYENS  D’INTIMIDER  L'ENNEMI 

ET  D'ENCOURAGER  VOS  TROUPES. 

ST,  pendant  le  combat,  vous  découvrez  un 
fecours  qui  vient  de  vos  places , des  foutrageurs 
qui  rejoignent  votre  armée , quelques  détache- 
ments que,  dans  la  nuit  précédente,  vous  aviez  mis 
en  embufeade , ou  que  le  même  jour  vous  aviez 
envoyés  par  un  circuit , pour  venir  tomber  en  flanc 
fur  les  ennemis,  faites- le  remarquer  à vos  trou- 
pes : à cette  vue  elles  poufferont  un  ai  de  joie 
pour  s’animer  entr 'elles  8c  décourager  l’ennemi , 
en  lui  donnant  occafion  de  s’appercevoir  du  fe- 
cours qui  vous  arrive. 

Si  la  troupe  qui  vient  à votre  fecours,  avec 
ordre  de  charger  le  flanc  ou  l’arrière  des  ennemis, 
marche  plus  près  d'eux  que  de  votre  armée,  8e 
fur-tout  fi  cette  troupe  n’eft  pas  nombreufe,  dif- 
férez de  la  faire  obferver  à vos  foldats  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  fort  proche  de  l’ennemi , de 
crainte  qu’il  ne  faffe  quelque  détachement  pour 
la  charger  avant  qu’elle  ait  pu  jetter  le  défordre 
dans  Tes  lignes. 

Dans  la  nuit  qui  précède  la  bataillt , envoyez 
loin  de  votre  camp  autant  d'hommes  qu’il  fera 
poflible,  de  ceux  qui  Auvent  le  bagage  , le  train 
de  l’artillerie  8c  des  vivres,  ainfi  que  tous  les 
payfans  affedtionnés  que  vous  pourrez  affcmbler  ; 
cette  troupe,  conduite  en  ordre  par  quelques 
officiers  8c  foldats,  marchera  en  bataillt , comme 
fi  elle  voaloic  venir  prendre  l’epnemi  en  flanc 
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lorfque  le  combat  fera  engagé  entre  les  deux  ar- 
mées. Ceux  de  ces  payfans,  vivandiers  8c  autres , 
qui  auront  des  chevaux  ou  mulets,  les  monteront, 
arin  qu'il  paroiffe  que  c’ell  de  la  cavalerie;  les 
autres  repréfenteront  de  l'infanterie.  Ceux  du 
premier  rang  & des  côtés  auront  l'habit  de  foldat, 
des  fufils  luifants  ou  des  épecs  qu'ils  f>  ront  briller 
au  foleil,  afin  que  les  ennemis  les  voient  reluire 
de  loin  ; ils  porteront  aulli  des  marteaux  de  toile 
ou  d 'étoffe  pour  figurer  les  étendards  Sc  les  dra- 
peaux, 8c  auront  plufieurs  tambours  & trompettes, 
comme  s'ils  étoient  effectivement  des  troupes. 
Lorfqu'on  les  découvrira  , publier  que  c'tft  là  le 
fccours  que  vous  attendiez , ainfi  qu  auparavant 
vous  en  aurez  fait  courir  le  bruit. 

Cette  troupe  tiendra  fa  marche  par  les  terreins 
les  plus  élevés,  8c  fera  fuivie  de  plulieurs  payfans 
qtii  traîneront  des  branchages,  afin  que,  par  la 
poufiière  qui  s'élèvera , on  puiffe  perfuader  qu'il 
y a encore  un  plus  grand  nombre  de  troupes  en 
mouvement,  Sc  que  cette  même  pouiliere  ne  per- 
mette pas  à l’ennemi  de  découvrir  ce  qu'elt  en 
effet  ce  gros.  Il  fera  devancé  par  quelque  petit 
parti  de  cavalerie,  afin  d'empêcher  que  les  enne- 
mis ne  s’approchent  à dellein  de  le  reconnoiire. 
Pour  éviter  que  ce  flratagénve  devienne  inutile, 
les  feuls  officiers  chargés  de  le  mettre  à exécution 
en  feront  inflruits,  & le  tiendront  fecret  pour 
tout  le  refie  de  l'armée,  julqii'à  ce  que  le  fuccès 
le  lui  apprenne.  Dans  ce  cas  il  faut  que  vos  fol- 
dats  pouffent  des  cris  de  joie  auffuôt  que  cette 
troupe  paroît,  8c  vous  engagerez  auffitôt  le  corn 
bat  avec  vigueur,  afin  de  profiter  du  trouble  des 
ennemis  avant  qu'une  plus  grande  proximité  de 
ce  corps  fuppofe  découvre  la  feinte. 

Tout  ce  que  je  viens  de  propofer  fut  mis  en 
pratique  par  le  conful  Lucius  Papirius  Curfor , 
dans  un  combat  contre  les  Samnites.  La  feule 
chofe  que  Tite-Live  ajoute,  c'cft  que  Papirius, 
en  exhortant  fes  foldats  avant  que  les  ennemis 
puffent  reconnoitre  l’artifice,  les  excitoit  à faire 
de  puiffants  efforts  pour  ne  pas  partager,  leur 
difoit-il,  la  gloire  de  la  viéioire  avec  les  troupes 
du  fecours.  Le  di&ateur  Caïus  Sulpicius  battit 
les  Gaulois  par  le  même  firatagéine. 

L'armée  romaine,  commandée  par  le  conful 
Lucius  Emilius  Papus,  fut  intimidée  dans  un  com- 
bat contre  les  Gaulois , lorfqu'elle  apperçut , au 
fommet  d'une  montagne  voifine  , un  grand  nombre 
de  valets  que  les  rois  Congolitan  8c  Aneoretle , 
qui  commandoient  les  Gaulois,  y avoient  polie  , 
& que  les  Romains  prirent  pour  des  gens  de 
guerre. 

Quintus  Fabius  Maiimus,  voulant  livrer  bataille 
aux  Samnites , fit  un  détachement  de  quelques- 
unes  de  fes  troupes  fous  les  ordres  de  Scipion. 
Celui  ci  ayant  pris  un  circuic  convenable , les 
conduifit , par  une  marche  fecrète , fur  les  monta- 

Ênes  voifines  qui  étoienr  derrière  les  Samnites. 
lès  que  Fabius  apperçut  ce  peu  de  ttûUpis,  il 
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fit  courir  le  bruit  que  c’étoit  l’armée  de  l'autre 
conful  Pubüus  Décius  qui  venoit  le  fecourir.  Les 
Komaius  üc  les  Samnites  qui  découvraient  ces 
troupes,  le  crurent  également  : Cette  rul'e  releva 
autant  le  courage  des  premiers,  qu'il  jecta  de 
conllernation  parmi  1rs  autres , qui  enrendoienc 
Ls  Romains  pouffer  de  grands  cris  de  joie  à l'ar- 
rivée prétendue  de  l'autre  conful,  8 c ce  flrata- 
gé.ne  ht  pancher  du  côté  de  Fabius  la  vi&oire, 
qui  jufqu'alors  avoit  été  balancée  dans  un  com- 
bat long  8c  opiniâtre. 

Cette  feinte  fut  employée,  en  1518,  par  Hugues 
de  Moncade  8c  par  le  B.ffu , lorl'qu'ayant  delfein 
d’attaquer  devant  Gênes,  avec  les  galères  d'f  f- 
pagne,  celles  de  France,  commandées  par  Phi- 
lippe Doria,  iis  mirent  à l'arrière-garde  plufieurs 
batiments  defatmis  qui  fuivoient  Lur  flotte, afin 
d'intimider  Doria  par  un  grand  nombre  de  voiles. 
Il  eft  vrai  que  le  llracagéme  n'eut  pas  de  futcèsj 
patccqu'il  tut  mis  en  ufagt  contre  un  général  très- 
habiie  8c  foit  expéiiinente  : cependant  Guichardin 
nous  apprend  que  cette  multitude  de  voiles  donna 
de  l'inquiétude  à Doria,  8c  le  tint  en  fufpens  juf- 
qu  à ce  que  les  F.fpagnols  s'étant  approchés,  il 
reconnut  que  les  batiments  qui,  fuivoient  les  ga- 
lères d'Efpagiie  n'ètoient  pas  armes.  Le  même 
aureur  oblerve  que  les  généraux  efpagnois  filent 
une  grande  faute  en  ne  faifanc  pas  un  l'eu  con- 
tinu, afin  d'empécher  par  la  fumée  que  Doria  ne 
reconnut  quels  éroient  les  bàriinemsquiformoient 
l'arrière-garde  de  la  floue  efpagnole. 

Si,  pendant  le  combat,  on  découvre  un  corps 
de  troupes  qui  vient  renforcer  l'armée  ennemie, 
faites  courirle  bruit  que  c'efl  un  détachement  de 
votre  armée  que  la  nuit  precedente  vous  aviez 
mis  en  embufeade,  afin  qu'il  vint  attaquer  les 
ennemis  en  flanc  ou  en  queue  torique  le  combat 
feroit  commencé.  Cette  teinte  p.-ut  lèrvir  à rele- 
ver le  courage  de  vos  foldats  : alors,  à l'exemple 
de  Papirius  Curfor , redoublez  vos  efforts  pour 
tâcher  de  rompre  les  ennemis  avant  qu’ils  ah  ne 
reçu  ce  nouveau  fecours,  ou  que  vos  foldats  puif- 
ft-nt  être  détrompés. 

Si  quelques-unes  de  vos  troupes  n’ont  pas  ap>- 
perçu  ce  renfort  dont  je  viens  de  parler,  parce 
quelles  font  trop  éloignées,  ou  patee  qu'elles  font 
portées  dans  un  terreiu  bas,  bien  loin  de  le  leur 
ia-ra  oblerver,  tâchez  d'empécher  qu'elles  ne  le 
découvrent , en  jettant  devant  el'es  quelques  parti» 
de  cavalerie,  afin  qu'en  tenant  fous  quelque  pré- 
texte ces  partis  dans  un  mouvement  continuel,  la 
poufiière  cache  aux  autres  troupes , jufqu'à  ce  que 
le  combat  commence,  la  vue  du  renfort  qui  arrive 
aux  ennemis. 

7 ullus  Hortilius,  durant  la  bataille  contre  les 
V’éiens  8c  les  Fidenates,  reçut  avis  oue  Métius 
Suffetius  , commandant  des  Albains  qui  fervoient 
dans  l'armée  romaine,  bien  loin  de  combattre , fai- 
foir  un  mouvement  capable  de  faire  founçonner 
qu'il  avoir  deffcin  de  paflèr  à l'ennemi.  En  effet. 
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l'intention  de  Métius  étoit  de  fe  rendre  fimple 
fpedtatcur  du  combat,  & de  fe  ranger  du  cote 
del’armeequifetoit  viCtorieufe.Hoflilius,  à cette 
nouvelle , dit  d'une  voix  allée  haute  pour  être  en- 
tendu de  fes  ennemis , « que  perfonne  ne  foit  fur- 
pris  du  mouvement  des  Albains  : c’ell  par  mon 
ordre  qu'ils  prennent  ce  circuit,  pour  attaquer  les 
ennemis  en  queue.  » Ce  bruit  fe  répandant,  ôta  le 
courage  aux  Veiens,  & releva  celui  des  légions 
romaines  ; elles  redoublèrent  leurs  efforts  , per- 
fuadées  par  le  difeours  d'Hollilius  , qui  avoit  de 

J dus  donné  ordre  à fa  cavalerie  de  tenir  la  lance 
evée  pour  empêcher  que  l'infanterie  obfervit  la 
marche  des  Albains. 

Caton,  combattant  les  Ætoliens,  découvrit 
quelques  navires , fie  leur  ht  divers  fignaux  , 
comme  s'ils  étoient  des  ftens.  Les  Ætoliens  fe 
perfuadèrent  que  c'etoit  une  flotte  romaine  , 8c 
ils  abandonnèrent  le  combat. 

Les  Efpagnols  ayant  voulu  , en  1708  , efcalader 
la  tour  de  Saint- Jean  devant  les  Alfalqs  de  Tor- 
tofe , n'y  réuflirent  pas.  Le  hafard  ht  qu'environ  à 
quatre  ou  cinq  lieues  il  palla  pluûeurs  galères  , 
fans  que  l'on  Içûr  de  quelle  nation  elles  étoienr. 
Les  Efpagnols  firent  courir  le  bruit  que  c'étoient 
1rs  galères  du  roi  d'Efpagne,  qui  n’attendoient 
qu'un  ftgnal  pour  s'approcher  tic  venir  battre  la 
tour.  Le  nommé  Jean  Boxar,  qui  en  étoit  gouver- 
neur , prit  dès- lors  la  réfolution  de  capituler.  8c 
defeendit  lui- même  pour  traiter  de  la  capitulation; 
ce  qui  donna  lieu  à un  fécond  flratagême , par  le- 
quel la  tour  fut  furprife. 

Si  un  corps  de  vos  troupes  pafle  à l'ennemi 
pendant  le  combat  ou  lorfque  les  armées  font 
déjà  rangées  en  bataille,  ayez  recours  à quelques- 
uns  des  expédients  que  vous  fourniront  les  exem- 
ples que  je  vais  rappotter. 

Lucullus,  voyant  les  Macédoniens  qui  étoient  à 
fon  fervice,  palfer  à l'ennemi  8c  y marcher  en 
dorps  entier , ht  donner  le  fignal  du  combat  8c 
faivre  ces  Macédoniens  par  le  rtfte  de  fes  troupes. 
Lesennemis  crurent  que  les  Macédoniens  faifoient 
l’avant-garde  de  1 armee  qui  venoit  les  attaquer  ; 
8c  tournant  leurs  armes  conrr’eux,  ils  obligèrent 
au  combat  comme  ennemis  ceux  qui  ne  venoient 
à eux  que  comme  transfuges. 

Vous  ranimerez  l'ardeur  de  vos  troupes  en 
fàifant  courir  le  bruit  dans  une  aile , que  l'autre  a 
mis  les  ennemis  en  déroute.  Ce  fut  par  cet  arti- 
fice que  Mironidas,  capitaine  athénien  , défît  les 
Thébains , 8c  que  le  conful  Titus  Quintius  vain- 
quit les  Volfques.  L'aile  droite  de  Camille  ayant 
été  mife  en  fuite  à la  bataille  contre  les  Antiates, 
il  la  rallia  8c  la  ht  revenir  à la  charge , en  répan- 
dant le  bruit  que  fon  autre  aile  avoit  battu  les  en- 
nemis , 8c  il  remporta  la  vi&oire. 

Ce  bruit  aura  plus  d’effet  s'il  fe  répand  dans 
vos  lignes  parmi  des  troupes  d'une  nation  differente 
de  celle  que  l'bn  dit  être  viékorietife , ou  parmi 
ce  lit  s qui , étant  nouvellement  arrivées  d'une  autre 
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armée  , fort  encore  regardées  pour  ainfi  dire 
comme  étrangères  dans  la  vôtre. 

Dès  que  Daphné  , en  combattant  contre  les 
Carthaginois,  s apperçut  que  fa  gauche,  compofée 
d'Italiens , étoit  mife  en  déroute  , il  courut  à fa 
droite , formée  des  troupes  de  Syracufe  ; 8c  pu- 
bliant que  fon  aile  gauche  avoit  défait  l'ennemi , il 
ajouta  que,  h la  droite  ne  fe  hàtoit  de  vaincre, 
elle  n'auroit  aucune  part  à la  gloire  que  les  Ita- 
liens s'acquéroient  dans  cette  journée  : les  troupes 
de  Syracufe  hrenc  un  nouvel  effort , 8c  les  Cartha- 
ginois furent  vaincus. 

A la  bataille  d'Aquilonie,  le  proconful  Lucius 
Scipion  dit  à l'aile  qu'il  commandoir,  qu'elle  n'au- 
toit  point  de  part  à la  viéloire  fi  elle  ne  renver- 
foit  promptement  les  Samnites  qui  lui  étoient  op- 
pofes  ; que  Lucius  Papirius  Curfor  les  avoit  déjà 
défaits  à l’a  le  droite.  A ces  mots,  les  troupes  de 
Scipion  , animées  d'une  nouvelle  ardeur  , char- 
gèrent avec  impétuofité , 8c  mirent  en  fuite  les 
troupes  qui  leur  étoient  oppofées. 

Si  quelqu’un  de  vos  généraux  a réellement  mis 
en  déroute  les  ennemis  , il  doit , fans  perdre  un 
moment , en  faire  porter  la  nouvelle  à droite  8c  i 
gauche  par  toute  la  ligne  , 8c  vous  en  faire  donner 
avis  au  plus  tôt  par  un  officier  qui  puiffe  vous  dé- 
tailler les  circnnilancisdc  cet  heureux  fuccès,  afin 
que  vous  donniez  les  ordres  néceflaires.  Les  exem- 
ples fuivants  prouveront  qu'il  ell  important  de  ne 
pas  négliger  ce  conftil. 

A la  bataille  que  Brutus  8c  Caffius  livrèrent  i 
AuguRe  8c  à Marc- Antoine  , Brutus,  avec  l'aile 
droite  qu'il  commandoir,  mit  en  détoure  la  gauche 
des  ennemis  , tandis  que  leur  aile  droite  repouf- 
foit  la  gauche  01)  commandoir  Caffius.  Celui-ci , 
ignorant  l’avantage  de  fon  collègue  8c  le  croyant 
même  battu , abandonna  le  champ  de  bataille  , de 
forte  que  Brutus  , reflé  avec  l'aile  droite  de  l’ar- 
mée , ne  put  réfifier  à toutes  les  forces  de  l’en- 
nemi ; ce  qui  ne  feroit  point  arrivé  fi  Brutus  avoir 
donné  avis  de  fon  heureux  fuccès  i Caffius  , qui 
ne  quitta  le  combat  que  parce  qu’il  crut  la  bataille 
entièrement  perdue  , tandis  que  Brutus  étoit  vic- 
torieux. 

En  1710,  à la  bataille  de  Villaviciofa , l’aile  oû 
commandoir  M.  le  duc  de  Vendôme  fut  battue. 
Ce  général,  croyaDt  que  toute  l'armée  efpagnole 
avoit  le  même  fort , fit  retraite  vers  Torija.  Sur  les 
avis  vénères  que  le  comte  d'Aguitar  8c  le  marquis 
de  Valdecagnas  envoyèrent  par  divers  officiers  i 
Philippe  V,  M.  de  Vendôme  eut  ordre  de  revenir. 
Alors  ayant  rallié  autant  de  troupes  qu'il  lui  fut 
poffible , il  les  ramena  au  champ  de  bataille.  Si  le* 
deux  généraux  efpagnols  n’euflent  pas  donné  avis 
de  ce  qui  fe  paflbit,  la  bataille  étoit  perdue, 
puifque  le  maréchal  de  Staremberg  conferva  cetta 
même  nuit  une  partie  de  fon  terrein  : s'il  eût  vu  le 
lendemain  qu'il  n'y  avoit  plus  de  troupes  efpt- 
gnoles , il  s'y  fût  maintenu  plus  long  - temps  pour 
s'affiner  U viétoiie. 
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On  peut  relever  le  courage  des  (iens  8:  frapper 
fes  ennemis  de  terreur,  en  faifant  annoncer  par  de 
grands  cris  que  le  général  ennemi  a été  tué  ou  fait 
prifonnier. 

Pour  répandre  la  confternation  dans  le  camp 
d'Holopherne  par  la  nouvelle  inopinée  de  la  mort 
de  ce  général , Judith  confeillade  donner  le  lignai 
de  l’alarme , afin  qtie  les  ennemis  , accourant  à la 
tente  de  leur  chef,  8c  le  trouvant  fans  vie,  fulfent 
effrayés  8c  intimidés.  En  effet , l'étonnement  8c  la 
crainte  dont  les  troupes  d’Holopherne  furent  fai- 
lies  à cette  vue  ne  leur  préfenterent  d’autre  parti 
à prendre  que  celui  de  chercher  leur  falut  dans  la 
retraite  8c  dans  la  fuite. 

Le  prince  Sophien , en  î rSf , défit  les  Turcs  en 
leur  montranc  la  tête  de  leur  bacha  tué  dans  le 
combat. 

A la  bataille  de  Cronion , les  troupes  que  Denys 
cnmmandoit,  commençoient  à faire  plier  les  Athé- 
niens; mais  elles  s’enfuirent  fans  qu’il  fût  poffi- 
ble  de  les  retenir  , lorfqu'elles  apprirent  qu’à 
l'autre  aile  Leptine , premier  général  de  Denys  , 
avoit  été  tué. 

’ Si  les  ennemis  font  courir  le  bruit  que  vous 
avez  été  tué  ou  fait  prifonnier  , montrez-vous  à 
vos  lignes  afin  de  détromper  vos  troupes , dont 
les  ennemis  vouloient  tenter  d’abattre  le  courage. 
Si  un  de  ces  malheurs  vous  eff  arrivé  , le  général 
ui , après  vous  , doit  prendre  le  commandement 
e l’armée  , tâchera  de  lui  cacher  ce  fâcheux  ac- 
cident. 

Jugurtha, combattant  contre  les  Romains , leur 
montra  Ton  épée  fanglante  , en  criant  qu’il  venoit 
de  tuer  leur  conful  Marius.  Cette  nouvelle  jetta 
tant  d’effroi  8c  de  défordre  parmi  les  Romains  , 
qu’ils  auroient  été  entièrement  défaits  fi  d’abord 
Sylla  8c  enfuite  Marius  lui  - même  n’étoient  ac. 
courus  pour  détruire  ce  faux  bruit. 

Dans  un  combat  des  Romains  contre  les  Tof- 
cans , il  fe  répandit  que  l’un  des  confuls  avoit  perdu 
la  vie , 8c  fabius  en  effet  avoit  reçu  quelques  blef- 
fures.  Manlius  , voyant  la  confternation  des  Ro- 
mains à cette  nouvelle , affura  aux  légions  que 
Fabius  étoit  vivant , 8c  même  qu’il  avoit  battu  les 
ennemis  à la  droite.  Il  raffermit  ainfi  le  courage 
chancelant  des  Romains,  8c  remporta  la  victoire. 

Précautions  dans  la  victoire. 

Lorfque  l'armée  ennemie  ou  une  partie  de  cette 
armée  plie  tout  d’un  coup  fans  quelque  nécellité 
vifible,  8c  fe  retire  vers  un  lieu  couvert,  coupe 
par  des  défilés,  ou  qui  ne  vous  eft  pas  connu  , 
ne  pourfuivez  qu'avec  beaucoup  de  circonfpcc- 
tion  : elle  ne  feint  peut-être  cette  fuite  Sr  cette 
retraite  que  pour  vous  attirer  dans  une  embufeade  , 
fle  charger  avec  avantage  vos  troupes  qui , dans 
une  pourfuite , pourront,  ainfi  qu  il  rft  ordinaire  , 
se  pas  confervec  l’ordre  néceifaire , ou  arriver  les 
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unes  après  les  autres.  11  fe  peut  auffi  que  les  enne- 
mis veuillent  vous  attirer  dans  un  terrein  qui  , 
étant  favorable  à l'efpèce  de  leurs  troupes , à leur 
nombre  8c  à leur  manière  de  combattre , vous  fera 
defavantageux  dans  quelques-unes  de  ces  circonf- 
tances  prefque  toujours  decifives  pour  le  luccès 
des  batailles . 

Hannon , combattant  contre  les  Romains  , fei- 
gnit de  faire  retraite  8c  les  attira  dans  une  embuf- 
eade. Les  Carthaginois,  failant  volte  face , les  at- 
taquèrent de  front  en  même- temps  que  les  troupes 
de  l’embufcade  les  chargeoient  en  queue.  Par  un 
pareil  llratagème,  Philopoemen,  préteur  d’Achaie, 
battit  Navide,  tyran  de  Lacédémone  ; Thomyris, 
reine  des  Scythes  , défit  Cyrus  8c  (juillaume-le- 
Conquérant  Haralde  II,  roi  d'Angleterre. 

Conllantin  Oftroviski , général  de  Sigifmond  I , 
roi  de  Pologne , ayant  feint  de  faire  retraite  pen- 
dant le  fort  du  combat,  battit  près  du  château 
d’Orsha  lesMofcovites,  commandés  par  Céladin. 
Celui-ci  pourluivit  les  Polonois  jufques  dans  un 
lieu  où  étoit  placée  une  nombreufe  artillerie,  qui  , 
ayant  fa;t  fur  les  Mofcovites  une  furieufe  dé- 
charge i laquelle  ils  ne  s’attendoient  nullement , 
les  mit  dans  un  grand  défordre  , dont  les  Polonois 
profitèrent  pour  revenir  à la  charge. 

Mi thridate,  feignant  de  fuir  devant  les  Romains , 
les  attira  dans  un  terrein  bourbeux , où  fes  troupes 
en  firent  un  carnage  horrible.  Battus , roi  des  Tar- 
tares,  mit  en  ulage  le  même  artifice  contre  les 
troupes  da  Bêla  IV',  roi  de  Hongrie.  Les  troupes 
de  celui-ci,  pefamment  armées  , ne  pouvoient  fe 
remuer  dans  les  terreins  fangeux  où  elles  s'etoient 
engagées;  de  forte  que  les  Tartares  , armés  à la 
légère,  étant  revenus  à la  charge  , eurent  peu  de 
peine  i les  vaincre. 

Dans  le  combat  entre  Cléomène , général  de 
Sparte,  8c  Lyfiade,  commandant  des  troupes  d’A- 
cnaie,  Cléomène,  en  fe  retirant,  attira  l’armée 
ennemie  dans  un  terrein  embarraffé  d’arbres  8c  de 
foffés , où  il  la  défit. 

Si  le  pays  par  lequel  les  ennemis  font  retraite 
pendant  que  le  combat  paroit  encore  indécis,  eft 
un  pays  uni  8c  découvert,  vous  devez  p éfumer 
qu’ils  manquent  de  munitions , ou  qu’ils  ont  eu  un 
avis  vrai  ou  faux  que  la  bataille  va  mal  pour  eux 
dans  quelqu’autre  partie  de  la  ligne  : profitez  de 
lent  première  frayeur  pour  les  charger  avec  impé- 
tuofité  du  côté  q ii  plie  , avant  qu’ils  puiffent  être 
détrompés  ou  rétablir  le  combat  s'il  leur  elt  en 
effet  defavantageux  dans  quelqu’autre  endroit. 
Dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  circonftanccs,  inftrui- 
fez  vos  troupes  des  conjectures  favorables  fur  les- 
quelles vous  fondez  le  découragement  des  en- 
nemis. 

A la  bataille  d’Arbelles,  Macée,  qui  comman- 
doit  la  cavalerie  de  la  droite  de  Darius , avoic 
prefque  mis  en  déroute  la  gauche  d’Alexandre  , 
que  Parménion  condu.foit,  8c,  profitant  de  ce  pre- 
nne! fuccès,  pouffait  vivement  l'ennemi,  lorfqu’il 

apprit 
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apprit  qu' Alexandre  avoit  mis  en  fuite  l'aile  la  bataille  contre  Philopnemen , dit  que  lorfque  le» 

gauche  des  Perfes.  Son  ardeur  fcrallentit;  il  arrêta  troupes  étrangères  d’Achaie  commencèrent  a fuir . 

fes  troupes  & peu  après  fit  retraite.  Par  cet  évene-  & lailTèrent  ainlï  leur  armée  fans  aile  droite, 
ment  fi  peu  attendu , Parménion  comprit  qu’ii  fal-  Machanidas  , au  lieu  de  pourfuivre  les  fuyards 

loit  que  l'aile  où  commandoit  Alexandre  eut  battu  avec  un  fi  grand  nombre  de  troupes,  devoir  en- 

les  ennemis.  Aufliiôc  il  en  répand  la  nouvelle  parmi  velopper  l'armée  de  Philopoemcn. 
fes  troupes;  elles  reprennent  coutage,  fontunnou-  Si  vos  régiments  ne  font  pas  formés  fur  a fiez  de 
vel  effort  contre  celles  de  Macée , 8c  les  contrai-  hauteur  pour  que  quelques  rangs  puilTtnt  taire  le 
gnent  à changer  leur  retraite  en  fuite  précipitée.  quart  de  converfion  dont  je  viens  de  parler , 8c  les 

Do»  Diegue  d’Ordaz , un  des  generaux  de  Cor-  autres  maintenir  le  front  de  la  ligne , faites  avan- 
cés, mit  en  déroute  les  peuples  de  Tabafco,  en  les  cer  ceux  des  corps  détachés  entre  les  lignes . qui 

attaquant  avec  plus  de  vigueur  dès  qu’il  les  vit  fe  font  les  plusvorfins,  pour  remplir  le  vide  que 

rallentir , parce  qu'ils  avoient  appris  que  la  cava-  biffent  les  bataillons  ou  les  efeadrons  que  vous 

lerie  de  Cortès  venoit  les  charger  par  derrière.  jugez  néccflaires  pour  ce  mouvement. 

Si,  pendant  le  combat,  quelques  troupes  des  Si,  outré  les  troupes  qui  pourfuivenc  les  fuyards 
ennemis  prennent  la  fuite,  détachez  après  elles  de  8c  celles  qui  attaquent  en  flanc,  il  vous  en  refie 

la  cavalerie  pour  les  pourfuivre,  fans  leur  donner  encore  quelques-unes  de  celles  qui  ont  vaincu  8c 

le  temps  de  fe  retirer;  mais  que  cette  cavalerie  mis  les  ennemis  en  fuite,  envoyez-Ies  prompte- 

foit  en  plus  petit  nombre  que  les  fuyards  : elle  ment  au  fecours  de  quelqu'autre  polie  de  votre 

pourroit  vous  être  nccelTaire  durant  la  bataille , ligne,  peu  éloigné,  où  le  combat  feroit  douteux 
puifque  je  fuppofe  que  le  gros  de  l’armée  ennemie  Sc  désavantageux. 

tient  encore.  Les  officiers  qui  étoient  à la  bataille  Pantœadas  , général  thébnin  , employa  utile- 
deSaragoffe,  donnée  en  17:0,  peuvent  y avoir  ment  ce  precep  e à la  bataille  de  Déliuin  , qu'il 

appris  combien  cette  règle  cft  importante.  gagna  contre  les  Athéniens,  8c  Klaminius  à celle 

A la  bataille  qui  fe  donna  en  1164,  entre  de  Cynocéphale  contre  Philippe,  roi  de  Macé- 
Henrilll.roi  d’Angleterre,  Ce  Simon  de  Mont-  doine. 

fort,  comte  de  Leycdtre,  le  prince  Edouard,  com-  Avert  fiez  vos  troupes  qu'elles  11c  doivent  pas 

mandant  une  partie  de  l’armee  du  roi  fon  frère , fe  charger  de  prifonniers  avant  que  la  viétoire  fort 

mit  en  fuite  les  habitants  de  Londres,  qui  lui  bien  allurée.  Ces  prifonniers  occupent  un  certain 

éioient  oppofés  ; mais  ayant  pourfutvi  trop  loin  les  nombre  de  foldats  néceffaires  pour  les  garder  ou 

fuyards  avec  beaucoup  de  troupes,  ce  comrnen-  pour  les  conduire  à un  lieu  defigné  ; 8c  s'il  arrive 

cernent  de  victoire  caufa  la  perte  de  la  bataille,  que  ces  heureux  commencements  viennent  i 

Montfort  s'étant  apperçu  qu'Edouard  pouluivoit  changer,  les  prifonniers  profitent  de  la  moindre 

les  fuyards  avec  une  grande  partie  de  l’armée  du  négligence  de  ceux  qui  les  gardent , pour  prendre 

roi , vint  fondre  fur  le  refie , 8c  le  défit  avant  que  les  armes  que  dans  un  jour  de  combat  l’on  trouve 

le  prince  pût  revenir  à fon  fecours.  fur  tout  le  champ  de  bataille. 

C’eftpour  avoir  pourfuivi  les  fuyards  avec  trop  Les  prifonniers  faits  par  les  troupes  d’Alexandre 
de  troupes , que  Seleucus  Xicanor  perdit  la  ba-  à la  bataille  d'Atbelles  prirent  les  premières  armes 

taille  d’ilfe  contre  Demétrius  Poliorcète  ; que  qu'ils  rencontrèrent,  8c  firent  balancer  pendant 

Cromwel  défit  à la  bataille  d'Oxford  l'armée  de  quelque  temps  le  luccès  de  cette  journée. 

Charles  I , roi  d’Angleterre , 8c  que  Machanidas  , Le  bacha  Méfeth  , commandant  Us  troupes 
tyran  de  Sparte  , fut  vaincu  près  du  temple  de  d’Amurat  II,  fut  défait  8c  tué  a la  bataille  que 
Neptune  par  Philopoemeu , préteur  d’Achaie.Po-  Jean  Himiade  gagna,  parce  que  Us  nombreux 
lybe  blâma  extrêmement  la  faute  que  fit  Macha-  elclaves  que  le  bacha  trainoit  après  lui  , ayant 
nidas  en  pourl'uivant  les  fuyards  avec  toutes  fes  btile  leurs  chaînes  pendant  le  fort  du  combat,  fe 
troupes  étrangères  : efi-ce  que  leur  frayeur , dit-il,  faifirenedes  premières  armes  qu’ils  trouvèrent,  8c 
ne  fufifoit  pat  pour  entretenir  leur  fuite  l attaquant  les  Turcs  avec  cette  fureur  que  l’amour 

Après  avoir  fait  un  détachement  convenable  de  la  liberté  8c  Us  mauvais  traitements  infpiient. 

pour  fuivre  ceux  des  ennemis  qui  fuient , celles  de  ils  les  mitent  en  défordre. 
vos  troupes  qui  excèdent  le  front  de  la  ligne  op-  On  doit  excepter  de  cette  règle  les  officiers  do 

110 fée  feront  un  mouvement  de  converfion  pour  diffinction , qu'il  faut  envoyer  auffitôt  au  dernier 
a prendre  en  flanc.  Si  le  vide  que  les  fuyards  ont  corps  de  réfetve , de  crainte  que  les  ennemis  no 
laiflé  eft  au  centre , les  régiments  de  votre  armée , les  tepriffent  fi  le  fort  du  combat  venoit  à chan- 
aui  répondent  à ce  vide,  y entreront  ; ceux  de  la  ger.  Ayez  foin  de  les  faire  conduire  par  quelques 
droite  par  un  quart  de  cunverfion  à gauche  , perfonnes  de  confiance , incapables  de  fe  biffer 
8c  ce ux  de  la  gauche  par  un  quart  de  converfion  à corrompre  par  de  l'argent  ou  par  la  promt-lTe  d’un 
droite,  chargeront  les  ennemis  en  liane,  pendant  emploi  plus  confidérable  parmi  les  ennemis.  L'no 
que  ceux  qui  leur  font  oppofés  les  attaqueront  de  petite  boutfe  d’or  tira , en  170S , un  commandant 
front.  des  volontaires  des  mains  de  deux  dragons  qui 

Polybe , parlant  des  fautes  que  fit  Machanidas  à l'avoienc  fait  ptifoonier  ; cette  infidélité  devrort 
An  militaire.  Tome  L N 11 
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être  défendue  fous  des  peines  tris -graves  : il  eff 
Couvent  plus  avantageux  de  faire  piifonnier  un  ha- 
bile général , fur-tout  en  un  jour  de  bataille , que 
de  conquérir  une  province. 

Plulieurs  [aident  aller  les  prifonniers  fur  leur 

Parole  : ceci  ne  devroit  pas  être  permis  pendant 
action , parce  que  ces  prifonniers  s'excufer.t  en- 
fuite  fur  ce  qu'un  de  leurs  partis  les  a obligés  de 
revenir  à leur  troupe  , Sf , furie  moindre  prétexte, 
ils  y combattant  jufqu'i  la  fin.  Pour  moi,  je  ne 
voudrois  pas  faire  dépendre  ma  fureté  du  caprice 
de  mon  ennemi.  On  ne  doit  pas  négliger  la  pié- 
cautionordinairc  d’ôterauxpriforniiersleursarni  s, 
leurs  éperons  8c  leurs  bons  chevaux ^ afin  qu  il 
faille  moins  de  monde  pour  les  conduire  8c  pour 
les  garder  jufqu'à  la  fin  de  faCtion. 

Lorfqu'il  n elt  plus  à craindre  que  les  ennemis 
difputent  la  victoire,  les  oHîciers  ne  doivent  pas 
permettre  qu'on  tue , qu'on  blefle  ni  même  qu'on 
infulte  ceux  qui  fe  rendent.  L honneur,  le  chrif- 
tianifine  , l'intérêt , la  véritable  politique  , tout 
exige  beaucoup  de  douceur  8c  un  traitement 
humain  à l'egard  des  prifonniers. 

J'ai  dit  quelles  précautions  on  pouvoit  prendre 
our  éviter  que  les  troupes  n’abar.donnent  le  corn- 
ât par  la  crainte  du  danger , ou  que  les  foldats , 
par  le  defir  du  pillage,  ne  fe  débandent  avant  le 
temps.  Si , malgré  ces  précautions  8c  vos  défenfes, 
quelques  foldats  tombent  dans  ce  défordte,  taites- 
ks  tuer  fur  le  champ , de  crainte  qu'il  ne  vous  foit 
enfuit:  impoliible  de  pun  r,  à calife  du  trop  grand 
nombre  de  coupables , qui  augmenteroit  fans  celle 
tant  que  vous  dillimulenez  leur  faute  fans  y re- 
médier. 

A la  prife  de  Brefcia,  don  Gallon  de  Foix  fit 
tuerie  premier  foldat  qui  fe  débanda  pour  piller 
avant  qu'on  fe  fût  rendu  entièrement  maître  de  la 
place. 

Ressources  dans  les  désavantages. 

J'ai  faic  voir  comment  un  général  d'armée  doit 
agir  torique  la  bataille  lui  paroit  à demigagnéc  : 
voyons  comment  il  doit  le  conduire  quand  elle 
lui  paroit  à demi-perdue.  Mais  auparavant  exa- 
minons par  quels  moyens  il  peut  être  infiruic 
promptement  de  tout  ce  qui  fe  pâlie. 

J'ai  déjà  parlé  du  polie  que  vous  devez  choifir 
pour  votre  perfonne  , afin  de  pouvoir  découvrir 
dans  votre  armée  tout  ce  qui  fe  pafle  durant  la 
bataille.  La  fumée  8c  la  poullière  ne  vous  en  em- 
pêchent pas  entièrement , parce  que,  (ï  elles  s’é- 
lèvent vers  l'arriére,  c'eft  une  preuve  que  les  en- 
nemis ont  gagné  du  terrein  fur  vous  ; fi  au  contraire 
elles  s'élèvent  plus  en  avant  fur  les  ennemis , c'cll 
un  figne  que  vos  troupes  les  font  reculer.  I!  faut 
avoir 'égard  au  lieu  d'où  elles  commencent  J 
s'élever,  parce  qu'un  vent  un  peu  fort  les  pouffe 
bientôt  loin  de  la.  Cependant  il  efl  difficile  qu'un 
général  puilfe  de  Ton  polie  découvrir  les  deux 
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ailes  de  fon  armée  fi  elle  eil  granJe  , 8c  quel- 
quefois même  lorlqu'elle  elt  petite,  parce  que  la 
tumee  & la  poullière  des  troupes  les  plus  proch.s 
l’empêchent  de  voir  lesplus éloignées-  Il  faut  donc 
néceflairement  recourir  aux  avis  , qui  doivent  vous 
être  portes  promptement.  J'ai  déjà  dit  quelles 
perfnnnes  vous  devez  y deftiner.  J'ai  dit  aulii  de 
quelle  manière  tout  commandant  de  troupes  doic 
vous  faire  part  de  ce  qui  lui  futvient  de  nou- 
veau. J 'ajouterai  feulement  que  , loiiqne  ces 
commandants  vous  font  porter  quelque  mauvaile 
nouvelle , ils  doivent  avertir  celui  qui  en  tii  la 
porteur,  de  ne  la  communiquer  qu'a  vous  feul, 
afin  de  ne  pas  intimider  les  troupes  qui  1 ignorent 
encore. 

Pendant  la  bataille  que  les  Athéniens  livrèrent 
aux  peuples  d'Abyde  , Alcibiade  , general  des 
troupes  d'Athènes  , vit  un  homme  qui , tout 
trouolé,  venoit  vers  lui  précipitamment.  11  lui 
ordonna  de  ne  rien  dire  tout  haut , 8c  appre- 
nant en  fecret  de  cet  homme  que  l’harnabs  le  & 
les  Peifes  lOmbattoieiuaCtuellementl'autre  année 
d'Athènes  , il  cacha  cette  «ouvelie  jufqu'apiè,  la 
batailla  contre  ceux  d’Abyde , 8c  marcha  eufuits 
au  l'ecours  de»  Sens  contre  les  Perles. 

Le  commandant  d'une  troupe  battue  doit  vous 
donner  avis  du  parti  qu'il  prend  , Sc  du  lieu  qu  il 
cho  fit  pour  y taire  fa  retraite  ou  pour  fe  rallier , 
afin  qu'infiruit  de  toutes  choies  , vous  puifliez 
prendre  les  mefures  les  plus  convenables. 

Si  les  ennemis  mettent  en  déroute  une  de  vos 
ailes , faites  que  l'autre  aile  8c  votre  centre  re- 
doublent leur  effort  dans  l'attaque . 8c  foient  vic- 
torieux avant  que  la  conuoilTance  du  danger  leur 
parvienne,  8c  que  les  ennemis  puififent  profiter 
aff.zde  leur  avantage  pour  remporter  une  victoire 
complets.  Lorfque  c'eft  votre  cernée  que  les  en- 
nemis ont  rompu , hàtez-vous  de  faire  agir  vigou- 
nulement  vos  ailes. 

Dès  qu’Alexandre  Bala , roi  de  Syrie,  apprit 
que  fon  aile  droite  avoir  été  mife  en  déroute  par 
la  gauche  du  roi  Démétrius , il  attaqua  fi  vive- 
ment avec  fa  gauche  la  droite  de  fon  ennemi , qu'il 
la  mit  en  fuite  8c  rétablit  le  combat. 

A la  bataille  entre  les  Sabins  8c  les  Romains 
près  du  Teverone,  les  Sabins  enfoncèrent  le 
centre  de  l'armée  ennemie  ; mais  ceux-ci  avec 
leurs  ailes  chargèrent  fi  impétueufement  celles  des 
Sabins,  qu'ils  furent  pliés  & contraints  de  céder 
la  victoire  à Tarquin. 

Quelques  généraux  de  l’antiquité  , ce  pouvant 
réfilter  à l'effort  que  les  ennemis  faifoient  contre 
leur  centre,  leur  ouvroient  un  palfage  , 8c  lorf- 
qu’ils  s’y  étoient  avancés  inconfidérément,  quel- 
ques rangs  de  la  ligne  enfoncée  revenoient  à la 
charge,  8c  enfermoient  l'ennemi  entre  les  deux 
lignes , tandis  que  les  autres  rangs  foutenoient  le 
combat  de  front  contre  les  troupes  qui  leur  étoient 
oppofées.  Une  des  maximes  de  guerre  de  l'em- 
pereur Léon  elt  exprimée  en  ces  termes  : «Si 
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quelquescorps , pendant  le  combat , veulentenfoli- 
cer  votre  ligne  , ouvrez-leur  un  partage , 8c , lorf- 
u'ils  auront  parte  l'ouverture,  attaquez-les  par- 
errière  comme  fi  c'étoient  des  tuyards  ; vous 
les  déferez  facilement.  » 

Une  troupe  de  Romains  chargea  les  Yolfques 
avec  tant  de  force  iÿd'impetuofité,  que,  ne  pou- 
vant en  foutenir  le  cbûc  , ils  furent  contraints  de 
lui  biffer  un  partage  libre.  Les  Romains  n'eurent 
pas  plutôt  franc  hi  Ta  ligne , que  les  Volfques  la  re- 
fermèrent & battirent  leurs  ennemis.  Ce  fut  aufli 
de  cette  manière  que  les  Romains  perdirent  la  ba- 
t aille  de  Cannes. 

Les  anciens,  qui  fe  formoient  fur  feize  de  hau- 
teur, quelquefois  fur  un  plus  grand  nombre,  8e 
dont  la  moindre  profondeur  étnit  de  huit , pou- 
voient  prendre  le  parti  dont  je  viens  de  parler , 
parce  que  leur  infanterie  avoir  allez  de  rangs  pour 
combattre  de  front  contre  le  gros  de  l'atmee  en- 
nemie , quoique  quelques  rangs  euffent  fait  un 
demi -tour  à droite  pour  charger  la  troupe  qui 
avoit  enfoncé  la  première  ligne  j mais  il  eft  impof- 
fible  aujourd'hui  qu'une  ligne  combatte  fur  deux 
fronts. 

Si  le  chef  de  la  troupe  qui  enfonce  vorre  ligne 
a quelque  habileté  . au  lieu  de  pénétrer  fort  avant 
par  la  brèche  qu'il  s'ell  ouverte , il  fera  faire  un 
mouvement  de  converfion  à droite  & à gauche 
pour  chargeren  flanc  vos  autres  troupes,  qui  n'ont 

fias  encore  été  battues.  Si  elles  veulent  convertir 
eur  fl-.nc  en  front,  ce  ne  fçiuroit  être  qu’en  un 
foible  front  de  trois  ou  quatre  hommes  : au  lieu 
que  les  anciens  , formés  (ur  feize  Sc  plus  de  hau- 
teur, pouvoient  préftnter  par  le  flanc  un  front 
capable  de  réliftance. 

Dans  ce  moment  de  crife , les  troupes  déta- 
chées entre  les  lignes  doivent  donner  une  très- 
grande  efpétance  de  rétablir  le  combat  à la  pre- 
mière ligne  mife  en  défordre  & même  en  dé- 
route. 

RETRAITE. 

Dès  que  vos  batteries  ont  fait  leur  dernière  dé- 
charge a peu  de  dirtance,  les  otficiers  d'artillerie 
doivent  tout  préparer  pour  retirer  les  canons  Si 
les  ennemis  ne  pourfuivent  pas  votre  première 
ligne  avec  beaucoup  de  vivacité  , votre  artillerie 
peut  s'arrêter  & faire  une  nouvelle  décharge.  Elle 
continuera  enfuite  fa  retraite.  S'il  arrivoit  que  la 
première  ligne , foutenue  par  le»  troupes  déta- 
chées, repouflât  les  ennemis  , votre  artillerie  doit 
revenir  à fes  premiers  portes. 

Il  fe  peut  que  les  ennemis , en  venant  vous  pré- 
fènter  la  bataille , ne  vous  aient  pas  donné  le  temps 
d'applanir  les  communica’ions  dirtèfes  de  votre 
ptemière  ligne  i la  fécondé.  Alors , fi  votre  pre- 
mière ligne  eft  battue  , les  ennemis  , qui  la  pour- 
fuivent direélemenr , pourront  atteindre  vos  ca- 
nons , qu'on  eft  obligé  de  retirer  par  des  cireur*.' 
11  fe  peut  encore  que , dans  b retraite , des  cfiieux 


&r  des  roues  fe  rompent , ou  que  les  boulets  des 
ennemis  aient  fracalfé  vos  afùts.  Enfin , il  eU  pul- 
fiblî  que  vos  charretiers  8c  les  autres  homme* 
de  finies  au  charroi  de  l’artillerie  fe  foient  échap- 
pés, parce  que  les  troupes  qui  les  gardoient,  ont 
elles-mêmes  pris  la  fuite  ou  ont  été  battues.  1!  eft 
néceflaire, dans  tous  ces  cas,  que  vos  canonniers 
aient  de  bons  couteaux , afin  de  pouvoir  dans  un 
ir.ftant  couper  les  cordas , dételer  8c  retirer  les 
chevaux , parce  qu'alors  , quoique  les  ennemis 

Îirennent  les  canons  , ils  ne  pourront  peut-être  pas 
es  enlever  faute  de  chevaux.  Ce  fut  ce  qui  arriva 
au  maréchal  de  Virtemberg  à la  bataille  de  Villa- 
viciofa.  Il  ne  put  pas  retirer  fon  artillerie  , parce 
que  les  troupes  du  roi  d'Efpagne  lui  avoient  pris 
fes  chevaux  d’artillerie. 

C'eft  pour  ces  malheureufes  occurrences  que  les 
commirtaires  ou  les  canonniers  doivent  porter  des 
marteaux  allez  fotts,  & des  clous  d’une  grofleut 
proportionnée  à l'ouverture  de  la  lumière  des 
pièces  , afin  d'enclouer  les  canons  lorfqu'ils  vont 
être  pris  pat  les  ennemis.  On  fçait  que  le  clou  doit 
être  d'acier  trempé  , dentele  jufqu’en  haut , 8c  plus 
long  que  l’épaiflèurdelapièce.  Il  doit  être  trempe, 
afin  d’en  pouvoir  rompre  plus  facilement  la  partie 
fupéricure  qui  n'eft  pas  emree  dans  la  lumière , 8 e 
qu’on  ne  putlfe  pas  facilement  repercer  la  lumière. 
Il  doit  être  dentelé,  afin  qu’il  ne  puiffe  pas  être 
challë  dehors  par  l’tffet  de  la  poudre  que  l'on  met 
dans  le  canon.  Se  i laquelle  on  donne  feu  par  U 
bouche  de  la  pièce.  11  doit  être  allez  long , afin 
ue  la  partie  qui  relie  au-deffus  de  la  fuperficie 
u canon  puifle  fe  rompre  par  un  coup  de  mar- 
teau donne  de  côté.  Si  le  clou  ne  fe  rompt  pas  pré- 
cifémenc  au  niveau  de  la  lumière,  il  faut  achever 
de  le  charter  dedans  par  des  coups  de  marteau 
réitérés  8e  donnes  i plomb , pour  ne  tailler  au- 
cune prife  i la  tenail.e  ou  i tout  autre  inlltument 
femblable , avec  lequel  les  ennemis  pourroieu» 
tenter  de  l'arracher. 

Si,  après  avoir  pris  les  précautions  dont  j'ai 
paile , les  entremis  rompent  entièrement  toute 
votre  première  ligne , il  y aura  auiii  quelque  dé- 
rangement dans  la  leur  i 8c  , fi  les  troupes  déta- 
chées ont  fait  leur  devoir , les  ennemis  auront  élé 
forcés  de  faire  combattre  leur  fécondé  ligne,  ou 
du  moins  quelque  partie  de  cette  ligne.  Dan» 
cette  fuppolition  , il  y a lieu  d’efpérer  que  vo-ra 
fécondé  ligne  toute  fraîche  , qui  en  en  bon  ordre  , 
où  il  n'y  a encore  eu-  ni  morts  ni  bleflés  , vu  la 
grande  dirtance  qu'il  y avoir  entr’elle  k ceux  qui 
ont  déjà  combattu,  il  y a,  dis  je,  lieu  d’ef- 
pérer que  votre  fécondé  ligne  renverfera  les  en- 
nemis , qui , avant  eu  i fe  battre  contre  votre  pre- 
mière ligne  & vos  troupes  détachées , s’avancent 
diminuées,  fatiguées,  en  confufion,  8c  préfement 
par-tout  des  vides.  Il  eft  vrai  que  les  ennemi», 
pourront  avoir  recours  à leur  corns  de  rsfervé  , 
qui  attaquera  votre  fécondé  ligne  lorfqu'elle  aura 
perdu  fou  ordre  , eu  mettant  en  déioutc  U 
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conde  des  ennemis.  Mais  vos  premières  troupes  , 
qui  ont  été  pliées  , pourront  venir  former  une 
autre  fécondé  ligne  & un  nouveau  corps  de  ré- 
ferve. 

Un  des  avantages,  félon  Polybe , que  l'ordre 
de  bataille  des  Romains  avoir  fur  celui  des  Ma- 
cédoniens , étoit  que  la  phalange  ne  fe  formoit 
qu’en  un  feul  corps  , n'avoitpas  des  croupes  fraî- 
ches à oppofer  quand  , par  le  choc  même  qui 
l'avoit  rendue  viétorieufe  , elle  avoit  perdu  (on 
ordre  ; au  lieu  que  les  Romains , lorfquc  leur  pre- 
mière ligne  étoit  battue , laifoient  avancer  les 
autres , qui , n’étant  point  fatiguées  , entroient 
dans  le  combat  en  bon  ordre  contre  des  ennemis 
que  leur  propre  victoire  avoit  mis  en  quelque 
confulion. 

Dans  un  combat  des  Romains  contre  les  Volf- 
ques , la  première  ligne  de  l'armée  romaine  fut 
mife  en  défordre.  Camille  , qui  la  commandoit, 
chargea  avec  la  fécondé  & gagna  la  bataille.  La 
même  conduite  réuflit  au  confui  Quintus  Emilius, 
qui, dans  une  bataille  contre  les  Volques,  mena 
i la  charge  la  fécondé  ligne  dès  qu'il  vit  la  pre- 
mière (i  haralfee , qu’elle  pouvoir  à peine  foutenir 
le  combat. 

Les  troupes  pliées  à la  première  ligne  doivent 
fe  rallier  8c  fe  reformer  fur  l’alignement  de  celles 
qui  font  détachées  entre  les  lignes , afin  de  revenir 
avec  elles  à la  charge.  Si  la  chofe  n'cit  pas  poili- 
ble,  ces  troupes,  ou  celles  que  les  intervalles  qui 
font  entre  les  troupes  détachées  ne  pourront  pas 
contenir,  doivent  venir  fe  reformer  entre  les  trou- 
pes détachées  & la  fécondé  ligne. 

Si  les  troupes  de  la  première  ligne  , qui  ont  été 
mifes  en  déroute , ne  peuvent  pas  fe  rallier  dans 
cet  endroit , foit  parce  qu’elles  manquent  de  fer- 
meté 8c  de  confiance,  (oit  parce  que  les  troupes 
détachées  entre  les  lignes  ont  été  battues,  ces 
troupes,  & les  corps  détachés  que  je  fuppofe  aulii 
avoir  plié , formeront  un  corps  de  réferve  à cent 
cinquante  pas  en  arrière  des  lignes  qui  font  en  or- 
dre , afin  de  conferver  toujours  l’armée  divifée  en 
trois  lignes  difpofées  à combattre  fuccefiivement 
félon  que  les  occurrences  l’exigeront. 

Toute  troupe  qui  doit  fe  retiter  derrière  la  fé- 
condé ligne , 8c  qui  fe  trouve  près  des  Bancs , mar- 
chera par  dehors  cette  même  ligne  ; mais , (i  elle 
efi  trop  éloignée  des  Bancs,  elle  fera  fa  retraite 
par  les  intervalles  de  la  fécondé  ligne , en  divilant 
fon  front  à proportion  de  ces  mêmes  intervalles. 
Dès  qu  'elle  les  aura  pafiês , une  partie  fera  un  mou- 
vement de  converfion  i droite  8c  l’autre  partie  à 
gauche,  pour  éviter  de  renverfer  ou  de  déranger 
les  corps  defiinés  à fermer  ces  intervalles  , 8c  en- 
fuite  , par  un  quart  de  converfion  vers  le  côté  op- 
pofé  , elle  fe  rangera  de  front  fur  la  ligne  qui  lui 
efi  défignée. 

Les  troupes  deftinées  à fermer  les  intervalles 
s’y  porteront, 'avant  que  quelques  corpsdesennemis 
puiffent  s’y  introduire.  Lorsqu'elles  y feront  for- 


mées , elles  ne  permettront  plusau  refte  des  fuyards 
de  fe  retirer  par  cette  voie  i elles  lis  repoufleront 
au  contraire  avec  l’arme  de  main  , de  crainte  que 
quelques  petits  partis  de  cavalerie,  pourfuivant 
ces  fuyards , n’entrent  par  ces  intervalles  fie  ne 
mettent  enfuite  en  défordre  vos  régiments  de  fé- 
conde ligne  en  les  chargeant  en  flanc.  Les  autres 
troupes  de  cette  ligne  repoufleront  de  la  meme 
manière  ceux  qui  en  fuyant  voudroient  s’y  latte 
un  partage , autrement  les  fuyards  eux-mémes 
mettraient  la  ligne  en  confufion  8c  la  renver- 
feroient. 

Les  troupes  étrangères  que  les  Carthaginois 
avoient  à la  bataille  de  7-tma,  ayant  été  miles  en 
fuite , fe  retiroient  en  défordre  vers  le  corps  des 
troupes  de  Carthage  : les  Carthaginois , craignant 
que  les  ennemis  n’entrartent  dans  leurs  rangs  pêle- 
mêle  avec  les  fuyards,  loin  de  favorifer  leur  re- 
traite en  ouvrant  un  partage , les  repouflètent,  8c 
les  obligètenc  de  fe  tetiter  du  côte  des  ailes. 

Comme  des  troupes  battues  font  rarement  ca- 
pables de  grandes  évolutions,  parce  que  leur  dé- 
fordre  8c  leur  frayeur  font  qu’elles  n'entendent 
lus  la  voix  de  leurs  chefs , 8c  qu'elle  s s’ein- 
rouillent  dans  leurs  mouvements  , ce  que  , le 
plus  fouvent,  on  peut  faire  de  mieux  , c'efl  d’en 
former  de  gios  pelotons , afin  que  le  moindre  ef- 
cadron  ou  quelque  petit  nombie  d’ennemis  déban- 
dés ne  puirtem  pas  les  prendre  ou  1rs  palier  au  fit 
de  l’épee.  Don  Manrique,  général  des  troupes 
d’Henri  III , roi  de  Caltille,  fe  voyant  environné 
par  la  puiffante  8c  nombreufe  armée  deM.ahoma, 
roi  maure  de  Grenade,  divifa  fes  troupes  en  plu- 
fieurs  pelotons , afin  de  s’ouvrir  un  partagé  pour 
faire  retraite.  Ces  pel  nous  chargèrent  tous  à la 
fois  les  infidèles,  les  défirent  entièrement,  8c  don 
Manrique  gagna  la  bataille. 

J’ai  déjà  dit  dans  quelle  occurrence  on  efi  obligé 
de  rifquer  le  cour  pour  le  tout.  Lorfque  vous  croi- 
re! qu'il  efi  moins  difficile  de  rallier  vos  troupes 
battues , qu'il  ne  feroit  avantageux  d’en  fauver  les 
relies  en  les  laiflant  fuir , préférez  ce  premier  parti. 
Courez  d'un  régiment  à l'autre  pour  leur  perfua- 
der  qu’il  y a plus  de  péril  à prendre  la  fuite  qu’à 
combattre.  Repréfentez  - leur  la  honte  dont  il» 
vont  fe  couvrir  fi  leur  lâcheté  prévaut  à l’avan- 
tage que  vous  leur  faites  entrevoir,  mais  ajoutez 
l'exemple  aux  paroles  i 8c,  par  le  danger  ou  vous 
vous  expofez  le  premier,  montrez  que  c'eft  dans 
la  valeur  feule  qu’il  faut  chercher  le  fuccès  que  la 
fortune  femblevous  refufer.  Si  vous  êtes  affez  heu- 
reux pour  ramener  vos  troupes  à la  charge , foyez 
très  alluré  que  vous  n’avez  pas  de  rertource  plus 
certaine.  Vos  ennemis  fe  regardent  déjà  comme 
vainqueurs  : quelque  difciplinés  qu’ils  (oient , iis 
fe  feront  débandés  pour  piller  8c  pour  vous  pour- 
fuivre , fanspenfer  qu’ils  peuvent  encore  être  vain- 
cus. Il  efi  vrai  que  rarement  l'exemple  8c  les  per- 
f lu  fions  font  capables  d'arrêter  les  fuyards , cepen- 
dant on  y réuflit  quelquefois. 
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Dans  un  combat  des  Romains  contre  les  troupes  | 
de  Mirt-ridate , commandées  oit  Dorylas  3c  Ar- 
ché'i.ius  , les  légions  prirent  h fuite  : Sylla  leur 
général,  faififfant  l'enfeigne,  & s'avançant  vers 
l'ennemi,  cria  aux  Romains  : « lâches,  fuyez  ; je 
veux  mourir  ici  avec  gloire  : dites  à ceux  gui  de- 
manderont où  efl  votre  chef,  que  vous  l'avez  trahi 
à Orchomène.  » Les  Romains,  frappés  de  ces  re- 
proches, revinrent  au  combat  8c  remportèrent  la 
viûoire. 

Les  troupes  de  Céfar  , dans  un  combat  donné 
fur  la  Sambre , fe  trouvèrent  extrêmement  mal- 
traitées, 8c  fur- tout  la  douzième  légion,  dont  tous 
les  centurions  avoient  été  tués.  Dé|à  les  enfeignes 
étoient  retirées  au  centre  de  l'armée  , qui , enve- 
loppée de  tous  côtés,  n’ofoit  plus  faire  aucun 
mouvement.  Céfar,  ayant  arraché  un  bouclier  du 
bras  d’un  foldat,  fe  met  à la  tête  de  l’armée  , fait 
avancer  les  enfeignes  8c  ouvrir  a (Te/  les  rangs 
pour  qu'on  y pût  manier  facilement  l'épée.  A la 
vue  de  leur  général  prêt  à combattre  , fes  troupes 
reprennent  courage , 8c  fe  préparent  â lui  donner 
des  preuves  de  leur  valeur.  La  préfence  , les  dif- 
cours  , la  fermeté  d'un  feul  homme  , changèrent 
en  un  moment  la  face  du  combat:  deux  légions  , 
qu'on  avoit  laifTées  pour  la  garde  du  bagage, 
eurent  le  temps  d'arriver  au  feconrs,  8c  forcèrent 
la  viéloire  â fe  déclarer  pour  Céfar. 

A la  bataille  que  Fabius  livra  aux  Véiens  8c  aux 
Tofcans.ce  conful,  voyant  fes  troupes  abandonner 
le  combat,  8c  chercher  leur  falut  dans  la  fuite  : 
Eft-ce  dont,  la,  b Romains  , s'écria-t-il,  ce  que  vous 
a\'t^  promis  aux  dieux  ? Vous  craigne { plus  vos  en- 
nemis , que  vous  ne  craigne ^ Jupiter  ou  Mars , a qui 
vous  ave{  juré  de  ne  quitter  le  combat  que  lorfque 
vous  auriez  vaincu  ? Ces  vives  paroles , foutenues 
par  l’exemple  8c  la  fermeté  du  conful,  relevèrent 
le  courage  abattu  des  légions  romaines  : elles  re- 
vinrent â la  charge  Si  défirent  l'armée  ennemie. 

Marius  Valerius  Corvinus  trouva  dans  les  Sam- 
nites  fes  ennemis  une  réfifiance  Sc  une  confiance 
opiniâtre  i irrité  de  voir  que  le  combat  fe  main- 
renoit  douteux  trop  long- temps,  il  defrendit  de 
cheval , 3c  fe  mit  â la  tête  de  fon  infanterie , 
qui , animée  par  les  paroles  8i  l'exemple  de  fon 
général , fit  un  dernier  effort  que  les  Samnites  ne 
purent  foutenir. 

Titus,  commandant  l’armée  de  Vefpafien,  vit 
quelques  troupes  mifes  en  fuite  dans  une  fortie 
que  ceux  qui  défendoient  Jérufalem  avoient  faite  : 
il  court , fe  met  â la  tête  des  foldats  les  plus  voi- 
fins  de  l'ennemi , les  ramène  au  combat  Si  charge 
avec  eux.  Les  autres , honteux  d'abandonner  leur 
chef  dans  le  péril , reviennent  à la  charge  , 8c 
repouffent  les  Juifs , qui  fe  croyoient  déjà  fûrs  de 
la  viéloire. 

Le  prince  Bajazet , voyant  que  l’armée  d'A- 
murat  fon  père  commençoit  â ne  plus  foutenir 
avec  la  même  valeur  le  combat  contre  les  troupes 
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d’Aladin , s'élança  au  milieu  des  ennemis  avec  utv 
petit  nombre  de  foldats.  Son  exemple  ranima  les 
Turcs  ; ils  chargèrent  alors  vigoureufement  & 
gagnèrent  la  bataille. 

Le  grand  vifir  lbraïm  , commandant  de  l’armée 
de  Soliman  II , voulant  animer  les  Turcs , qui 
commençoient  â plier,  prend  une  enfeigne  8i  la 
jette  au  milieu  des  ennemis , en  repréfentant  à 
fes  troupes  la  honte  dont  elles  vont  fe  couvrir 
fi  elles  ne  la  reprennent.  Leur  courage  renaît  s 
elles  attaquent  avec  fureur  les  Calâtes  , qui , ne 
pouvant  foutenir  le  choc , font  battus  6c  mis  en 
fuite. 

Cécina , général  de  Tibère , ne  fçaehant  com- 
ment arrêter  fes  troupes  , qui  effrayées  fortoient 
en  foule  de  fon  camp  qu'Arminius  venoit  d'atta- 
quer, s'étendit  par  terre  devant  la  porte.  Cette 
aâion  les  réprima , Si  les  fit  rentrer  en  elles- 
mêmes.  Elles  eurent  honte  de  fouler  aux  pieds 
1 le  corps  de  leur  chef,  8c  revinrent  contre  les 
Germains. 

S’il  arrive  que  l'ennemi  fe  débande  pour  piller 
ou  pour  vous  pourfuivre , vos  généraux  doivent 
le  faire  obferver  aux  troupes,  8c  leur  repréfenter 
combien  il  eft  aifé  de  vaincre  des  ennemis  qui  ne 
font  plus  en  ordre. 

Lorfque  , dins  un  combat  contre  les  Samnites  , 
les  Romains  prirent  la  fuite,  leurs  centurions  Us 
engagèrent  fans  peine  â revenir  â la  charge,  en 
leur  repréfentant  que  les  Samnites  s'étoient  mis 
en  détordre  pour  les  pourfuivre,  & que  dans  leur 
confufion  ils  ne  pouvoient  éviter  d'être  battus.  Un 
effet,  l’armée  romaine,  commandée  par  Regu  lus, 
gagna  la  bataille. 

GÉNÉRAL  BLESSÉ  OU  TUÉ. 

Si,  lorfque  vous  êtes  obligé  de  vous  préfemer 
vous-même  au  combat , vous  venez  à être  bleffé, 
n'en  donnez  rien  â connoitre  autant  que  vous  1» 

] pourrez.  Si  vous  êtes  forcé  de  vous  retirer , fei- 
1 nez  que  c’eft  pour  aller  donner  quelque  ordre 
ans  un  autre  lieu,  8c  faites  en  forte  que  cet  évé- 
nement toit  ignoré  , de  crainte  qu’il  n’alarme  6c 
n'intimide  vos  foldats. 

Un  écuyer  de  Guflave- Adolphe , voyant  â Lut- 
zen  que  ton  prince  avoit  le  bras  caffé , il  s'écria  : 
le  roi  eft  bleffe.  Gufiave  le  reprit  févérement,  6c  , 
lui  ayant  impofé  filence,  il  évita  que  ce  bruit  ne 
fe  répandit , afin  de  ne  pas  décourager  fes  foldats. 
Lorfqu'il  fentit  peu  après  que  la  perte  de  fon  fang 
Falloir  jetter  en  défaillance,  il  avertit  fecréte- 
ment  U duc  de  Lavetnbourg  de  le  faire  retirer. 

Le  duc  de  Bourbon  , général  de  l'empereur 
Charles  IV,  fut  bleffé  â l’affaut  de  Rome.  Quel- 
ques-uns de  fes  foldats,  qui  paffoient  près  de 
l’endroit  où  il  étoit  couché  i terre  8c  mourant, 
fe  demandoient  s'il  étoit  vrai  que  leur  général  fût 
mou?  Lui-même , ptmt  pe  pas  ralentit  le  courage 
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de  fon  armée  , répondit  : Bourbon  efl  Jcvant  .-  pa- 
roles qui  font  emuitc  pafleesen  proverbe. 

Si  par  le  fang  que  vous  répandez  ou  par  le 
changement  de  couleur  les  régiments  les  plus 
voifins  connoiflent  que  vous  êtes  bielle , affûtez 
que  la  bleflureeft  légère  i de  fendez  d'en  répandre 
le  bruit,  crainte  d’alarmer  les  autres  corps,  qui 
pourroient  la  croire  dangereufe,  8c  dites  à ceux 
qui  le  voient,  que  loin  de  s'att lifter  comme  des 
femmes , vous  efpérez  qu'ils  vous  vengeront  eh 
braves  8c  valeureux  foldats. 


Vefpafien  , blefle  devant  Jotapat , n'en  faifoit 
rien  connnîtrejmais  le  fang  coulant  en  abondance 
fut  apperçu  par  ceux  qui  étoicnt  pt es  de  lui. 
Comme  il  vit  que  cet  accident  leur  caufoit  de 
l'abattement  8c  de  la  confternation , il  montra  fa 
blellure  pour  les  rallurer  8c  les  convaincre  qu'elle 
n'étoit  pas  dangereufe»  8c  cachant  la  douleur 
qu'elle  lui  caufoit , il  les  exhorta  feulement  à la 
vengeance.  La  vue  de  la  blellure , la  confiance  8c 
les  paroles  de  Vefpafien  animèrent  tellement  les 
troupes,  qu’à  l'infiant  elles  donnèrent  un  vigou- 
reux ailaut  à la  place. 

Si  votre  blellure  vous  oblige  de  vous  retirer, 
donnez-en  avis  à celui  des  généraux  qui  doit  vous 
fuccéder  dans  le  commandement,  afin  qu'il  fe 
charge  de  la  conduite  de  la  bataille  : l'exemple 
qui  fuit  en  renferme  la  raifon. 

La  principale  caufc  de  la  prife  de  Conllanti- 
nople  fut  que  Jean  Juffinien  , général  d;S  armées 
de  l’empereur  Conflantin , Ce  retira  de  la  biéche 
où  il  avoit  été  bielle,  fans  en  faite  avertir  celui 
qui  devoit  après  lui  fe  charger  du  commande- 
ment , 8c  donner  les  ordres  nécellaiies  pour  re- 
pouffèr  l'ennemi,  qui  avoit  commencé  de  monter 
a l'aflaut.  La  confulion  fe  mit  bientôt  parmi  les 
troupes  chrétiennis,  qui  n'avoient  plus  de  chef, 
8c  l’armée  de  Mahomet  II  entra  dans  la  place. 

Pion  de  Syracufe , fe  voyant  forcé  de  le  retirer 
de  la  bataille  i caufe  d’une  blellure  qu'il  avoit 
reçue  en  combattant  contre  Denys,  nomma  auffi- 
tôt  Timonide  pour  commander  en  fon  abfence. 

Les  devins  ptonofliquèrent  i Callicratidas,  chef 
de  l'armée  de  Sparte , qu'il  feroit  tué  à la  bataille 
des  Arginufes.  Callicratidas , qui  fur  la  foi  de  cette 
prédiction  ne  doutoit  point  d'éprouver  le  m.i'- 
heur  dont  il  étoit  menacé,  nomma  C'éarque  pour 
commander  après  fa  mort,  Sc  ordonna  aux  troupes 
de  lui  obéit. 

Cet  exemple  me  donne  lieu  de  penfer  que , lî  le 
lieutenant-général  le  plus  ancien  de  votre  armée 
«'avoir  pas  les  talents  néccflaires  pour  la  conduite 
d'une  bataille , vous  pourriez  en  charger  un  autre, 
ou  ce  matéchal-decamp  que  je  vous  ai  con'.ciile 
de  retenir  auprès  de  vous  pendant  le  combat , £c 
de  choifîr  le  plus  habile  8c  le  plus  expérimenté.  Je 
feus  que  ce  que  je  viens  de  dire  de  Callicratidas 
ne  fçauroit  avoit  aujourd'hui  une  jade  8c  entière 
application,  parce  que  de  Ion  temps  & dans  fon 
pays,  loi  fque  la  république  ne  donnoit  pas  de  col- 


lègues à fon  général , celui-ci  pouvoir,  i fon 
choix  , nommer  pour  commander  l'armée  celui 
des  officiers-généraux  qu'il  encroyoitîe  plus  ca- 
pable: for  ction  qui  appartient  aujourd  hui  au  lieii- 
tenant-géneral  le  plus  ancien. 

11  y auroit  néanmoins , dans  le  cas  dont  il  s’agit , 
un  milieu  à prendre;  c’eli  que  le  niaréchal-de-camp 
dont  je  viens  de  parler  d'ftribuàr  en  votre  nom  les 
ordres  , comme  ayant  été  précédemment  donnes 
par  vous  d'après  les  divers  événements  de  la  ba- 
taille. 

Dès  que  le  géneïaliffime  aura  été  tué  ou  qu'il 
aura  été  obligé  de  fe  retirer  parce  qu’il  a été 
blidîé  , fes  aides-de-eamp  8:  les  officiers  d'ordon- 
nance fe  rendront  auprès  du  general  qui  doit  lui 
fuccéder  dans  le  commandement.  Ils  lui  appren- 
dront en  fecrct  la  diigtace  arrivée  au  premier  , Sc 
domiéiom  à entendre  aux  troupes  voifmes  qu’ils 
ont  eu  ordre  de  venir  l’attendre  à ce  polie. 

Le  général  qui  fuccède  à celui  qui  a été  tué  ou 
bielle  doit  distribuer  les  ordres  au  nom  du  pre- 
mier : ils  en  feront  mieux  exécutés  , 8c  I on  évi- 
tera tjue  l'infortune  arrivée  au  chef  principal,  Sc 
qu'il  împoite  de  tenir  cachée,  ne  fe  divulgue. 

Artaxerce  fut  bielle  à la  bataille  contre  Cvrus 
fon  fière,  Sc  contraint  de  fe  retirer.  A l'inilant 
même  Tiftpherne  prit  la  place  du  roi , afin  qu'on 
ne  s'apperçût  point  de  fon  abfence;  8c  comme  s'il 
eût  été  le  roi  lui-mème,  il  animales  foldats  par  Tes 
paroles  8c  par  fon  exemple  i combattre  valeureu- 
femeiu.  Ce  fut  ce  même  Tifapherne  qui  pourlui- 
vit  les  dix  mille  Grecs  dans  leur  fameufe  retraite. 

Pour  faite  croire  que  c’cll  toujours  du  général 
en  chef  que  viennent  les  ordres  donnés  par  celui 
qui  lui  a fuccédé,  il  fuffira  que  celui-ci  les  fade 
porter  par  les  aides-de-camp  du  premier,  8c  leur 
défende,  fous  des  peines  graves,  de  publier  U 
difgrace  furvenue  à celui  dont  il  a pris  la  place. 
Mais  comme  il  ell  difficile  que  les  officiers  des  ré- 
giments cachent  quelque  chofe  à leurs  colonels  , 
le  nouveau  commandant  de  l’armée  ne  doit  pas 
envoyer  fes  ordres  par  les  officiers  particuliers  qui 
étoient  près  du  général  mort  ou  blefle , s'il  peut 
les  faire  porter  par  les  aides- de-camp-généraux  , 
par  le  major  général , le  major-général  des  logis  , 
ou  par  les  aides  de  ces  deux  derniers. 

Succès  douteux.  Précaotions. 

Si  le  fuccè s de  la  bataille  paraît  avoir  été  indé- 
cis , faites  valoir  toutes  les  circonflanct  s qui  font 
en  votre  faveur , pour  publier  que  la  viétoire  s'ell 
déclarée  pour  vous  , afin  de  foutenir  le  couiage 
de'  troupes  , 8c  d'éviter  que  le  pays  nnuvellc- 
nem  conquis  ou  quelque  prince  qui  jufqu'alots 
avoit  gardé  la  neutralité , n'embrafle  le  parti  con- 
traire. Cette  réputation  de  fupériorite  rend  les 
recrues  plus  faci.es  à faire  dans  le  pays,  8:  attire 
à votre  armée  un  plus  grand  nombre  de  déferteurs. 

Gaener  une  bataille , ce  n’elt  pas  perdre  moins 
de  monde  que  les  ennemis.  Les  preuves  de  !a  vic- 
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(oire  font  de  conferver  p’us  long-temps  le  champ 
de  iaidi/le  , de  prendre  le  bagage  on  i artillerie 
des  ennemis, d'enlever  les  dépouilles  du  ch»mp  Je 
bataille,  d'enterrer  fes  morts  Je  ceux  d:s  ennemis, 
de  préfenter  le  jourfuivant  la  bataille  que  les  en- 
nemis refuient , ti  de  leur  avoir  enlevé  plus  de 
drapeaux  , d'etendards  6e  de  timbales.  Si  ce  der- 
nier avantage  n'eft  pas  une  peuve  de  la  viitoire , 
il  fert  du  moins  à lilluftrer. 

Philippe  perdit , à U bataille  de  Chio , beaucoup 
plus  de  navites  & de  troupes  que  fes  ennemis. 
Kcanmoins  ceux-ci , ayant  cru  que  leur  roi  Attale 
avoit  été  fait  priforuiier  , fe  retirèrent.  Philippe 
s'attribua  la  viéloire,  alléguant  qu’il  avoit  pris  la 
galère  le  bagage  d'Attale,  S:  qu'il  setoit  main- 
tenu dans  les  mêmes  eaux  où  la  bataille  s'étoit 
donnée  i qu'il  avoit  recueilli  les  débris  des  bâti- 
ments fracaflés  , & enterré  les  morts  des  Macédo- 
niens. Le  lendemain  les  Rhodiens  8c  Denyfidore, 
génétal  d’Attale  , préfentèrent  de  nouveau  ta  ba- 
taille à Philippe , 8c  ion  refus  pafla  pour  une  preuve 
de  l'avantage  qu'avoient  eu  fs  adverfaires.  A la 
bataille  de  Syboiha  ou  de  Chymérie , qui  fe  donna 
entre  l’armée  de  Corinthe  8c  celle  de  Corcvre  , 
chacune  s'attribua  la  viétoire.  Les  Corinthiens 
élevèrent  un  trophée , parce  qu'ils  avoitnr  pâlie 
la  nuit  fur  le  champ  de  bataille , retire  leurs  mo:ts 
& plulkurs  de  leurs  bâtiments  qui  avoient  été 
briies  8c  mis  hois  de  combat , fait  mille  prifon- 
niers  & coulé  à fond  environ  foixante-dix  navires. 
Ceux  de  Corcyre  élevèrent  auifi  un  li  ophee  .parce 
qu'ils  avoient  fubmergé  trente  vailleaux  des  Co- 
rinthiens , retiré  les  débris  & leurs  morts  lorf- 
que  le  fecours  d'Athènes  les  eut  joints , 8c  parce 
que  les  Corinthiens  avoient  fait  retraite  le  jour 
fuivant. 

Les  troupes  de  Louis  Sforce  8 e les  Vénitiens 
prétendirent  avoir  gagné  la  bataille  de  Taro,  parce 
qu'ils  avoient  pris  une  partie  de  1 équipage  & des 
tentes  de  l'armée  de  Charles  Vlli.  Celui-ci , de 
fon  côté , s'attribua  l'honneur  de  la  viétoire  .parce 
u’il  étoit  refté  martre  du  camp  de  bataille.  Cette 
ornière  railon  me  paroit  bien  plus  forte,  puifque , 
pour  enlever  le  bagage  , il  fuffit  qu'un  petit  parti 
de  cavalerie  vienne  l'afTaillir  , quoiqu'en  même- 
temps  les  lignes  des  ennemis , qui  ont  détaché  ce 
parti , foient  battues  8c  entièrement  défaites. 

Aptes  la  bataille  de  Mantinée  , les  Thébains  8c 
les  Lacédémoniens  elevèrent  un  trophée  de  part 
8r  d'autre.  Les  premiers  alléguoicnt  en  leur  fa- 
veur que  les  Lacédémoaiens  avoient  abandonné 
le  champ  dé  bataille  te  b plus  grande  partie  de 
leurs  morts.  Scies  Athéniens,  qui  étoient  venus 
joindre  l'armée  de  Lacédémone , s’attribuoient 
l’honneur  de  la  viéloire,  parce  qu'ils  avoient  en 
leur  pouvoir  les  morts  d'une  troupe  chalcidienne 
' qui  lut  entièrement  défaite  dans  la  même  bataille. 

Marcellus  , maître  des  dépouilles  8c  de  fes 
morts,  prétendit  que  l’avantage  etoit  du  côté 
des  Romains , dans  U bataille  qu'il  donna  contre 
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Annibil , 8c  dont  le  fuccès  pouvoit  paroitre  dou- 
teux. Les  deux  armées  demeurèrent  deux  jours 
enpréfence,  8c  on  adjugea  la  viéloire  à Marcellus , 
parce  qu'il  préfentaun  fécond  combat  à Annibal , 
qui  le  refufa  , 8c  décampa  fecrétement  pendant  la 
nuit. 

Lorfque , dans  la  nuit  qui  fuit  le  combat , les 
deux  armées  demeurent  fur  le  champ  de  bataille 
ou  à une  égale  dtllance  , tâchez  de  faire  , fans 
bruit  8c  le  plus  fecrétement  qu'il  fera  poffible  , 
retirer  8c  enterrer  une  bonne  partie  de  vos  morts, 
afin  que  le  lendemain  la  vue  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  morts  du  côté  des  ennemis  fade  juger  quo 
leur  perte  a été  plus  conlidérable. 

C’ell  ce  que  Didius  mit  en  ufage  après  une  ba- 
taille contre  les  Lfpagnols.  Ceux-ci  fe  perfuadè- 
rent , en  voyant  leurs  morts  en  plus  grand  nombre^ 
que  ceux  de  l'ennemi , qu'il  reftoit  plus  de  com- 
battants dans  l'armée  romaine,  8c  ils  acceptèrent 
les  conditions  que  Didius  leur  fit  propof.  r. 

J'ai  dit  que  préfenter  un  fécond  combat  le  len- 
demain de  la  bataille  étoit  une  preuve  qu'on  n’a- 
voit  pas  perdu  le  premier.  J ajoute  que,  pour  pré- 
fenter ce  fécond  combat,  il  faut  être  aftjré  qu'il 
refie  un  nombre  fufiifant  de  combattants,  8c  que 
leur  courage  n'eft  point  abattu. 

Alors  ordonnez  que , durant  la  nuit , vos  gtrrlcs 
foient  très-vigilantes,  que  les  foldats  Sc  les  oifi- 
ciers  de  l'armee  ne  quittent  point  leurs  corps  , Sc 

?|u'ils  repofent  fur  le  terrent  où  ils  font  en  bataille ; 
aites  diiîribuer  de  nouvelles  munitions , tint  aux 
batterie} qu'aux  foldats,  Sc  rafraîchir  les  ttoupes 
en  leur  procurant  à bo-.re  8c  i manger. 

Si  des  circonftancts  favorables  8c  l'avantiga 
que  vous  avez  eu  vous  font  préférer  d'alier 
attaquer  de  nuit  l'armée  ennemie,  entourez  votre 
camp  de  doubles  fentmelles  qui  foienc  des  hom- 
mes de  confiance  , afin  d'éviter  que  quelques  ef- 
pions  ou  quelques  déferteurs  ne  s’échappent  8c 
n'inflruifent  l'ennemi  que  vous  vous  préparez  i 
une  fécondé  bataille  ; marchez  en  filence  pour 
l'attaquer  au  point  du  jour  , 8c  fi  vous  décampez 
d’un  endroit  qu'il  puifle  voir,  laiflez-y  les  feux 
allumés  8c  des  perfonnes  pour  les  entretenir  , 
comme  fi  votre  armée  y étoit  encore. 

S'il  ne  vous  relie  pas  afTez  de  troupes,  ou  fi 
elles  n'ont  pas  la  fermeté  de  renouveller  le  com- 
bat, au  lieu  de  vous  éloigner  du  champ  de  ba- 
taille, hâtez-vous  de  vous  fortifier  dans  l'endroit 
même  où  vous  êtes  ou  aux  environs  , dès  que  la 
nuit  aura  réparé  les  deux  années.  C'ell  ce  que 
firent  Philippe  IV  , roi  d Efpagne  , 8c  l'empereur 
Léopold  , après  la  bataille  de  Luzara. 

St , par  la  qualité  du  terrein  , par  la  quantité 
d'outils  néceftaires , ou  par  le  petit  nombie  des 
pionniers  , vous  ne  croyez  pas  qu'il  foit  facile  de 
mettre  votre  retranchement  en  état  de  défenfe 
dans  une  feule  nuit  , vous  pouvez  vous  arrêter 
au  premier  endroit  fort  par  fa  nature  , air.fi  que 
fit  le  général  Mercy , apres  avoir  été  tepoufle  par 
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les  Efpagnols  à la  bmaitlt  de  Franqueville.  Prenez 
garde  néanmoins  que  ce  polie  fuit  mué  de  manière 
que  les  ennemis  ne  puifTent  pas  vous  couper  les 
vivres,  l'eau  Or  les  fourrages. 

Il  peut  arriver  que  les  ennemis , faute  de  muni- 
tions ou  de  voitures  pour  les  ttanfporter , ou  pour 
ne  pas  perdre  l'avantage  d'un  bon  polie,  ne  le 
mettent  pas  en  difpofition  de  pourfuivre  votre 
armée  , fur-tout  fi  elle  leur  dérobé  une  marche. 
Après  la  bdtailU  de  Ftanquevillc , dont  je  viens 
de  parler  , les  Allemands  , qui  avoient  eu  quel- 
ues  défavantages,  ayant,  après  quelques  jours, 
érobé  une  marche,  fe  rendirent  devant  Melfme, 
8c  attaquèrent  cette  place  , fans  que  le  marquis  de 
Lcyde  pût  s'avancer  alfez  tôt  pour  s'y  oppofer. 
Outre  qu’il  n'avoit  point  allez  de  troupes  pour 
rilquer  de  lorttr  du  polie  avantageux  qu'il  occu- 
poit , & combattre  en  plaine , il  ne  pouvoir  pas 
faire  tranfporter  fes  vivres  , au  lieu  que  les  Alle- 
mands fublîlloient  devant  Melfine  des  vivres  que 
leurs  galères  8c  leurs  vaifleaux  leur  apportoienc 
de  Calabre. 

Dans  ce  cas , 8c  dans  celui  où  quelque  place 
des  ennemis,  de  laquelle  vous  auriez  occupé  les 
avenues,  ne  feroit  pas  facile  à lecourir  , quand 
même  ils  feroient  fupérieurs  en  force  , tâchez  de 
gagner  une  marche  pour  vous  faifir  des  avenues 
de  cette  place. 

Si , après  avoir  été  battu  ou  repouffé  par  l’ar- 
mée ennemie,  vous  n’avez  pas  le  train  d artillerie 
néccITaire  pour  alfiéger  ou  pour  bloquer  une  place , 
voyez  fi  vous  ne  pourriez  point  en  furprendre 
quelqu’une  , faire  des  incurlions  dans  le  pays  en- 
nemi , fecourtr  une  place  alfiégée  , ou  exécuter 
quelqu’entreprife  qui  prouve  que  vos  troupes  font 
encore  en  état  de  fe  faire  refpeéler  par  leur  nom- 
bre 8c  par  leur  courage. 

DES  DISPOSITIONS 

APRèS  LA  VICTOIRE. 

Pourfuitc,  DipoaiUts.  Trophées. 

Si , durant  la  nuit , vous  voyez  dam  le  camp  des 
ennemis  plus  ou  moins  de  feux  qu'à  l’ordinaire  , fi 
vous  entendez  plus  ou  moins  de  bruit  à leurs  pa- 
trouilles & à leurs  gardes  avancées,  c'ell  une 
preuve  que  l'armée  ennemie  fe  retire  , 8c  qu'il 
faut  mettre  en  campagne  des  efpions  8c  des  partis 
pour  obferver  la  marche  qu’elle  tient,  pendant  que 
vous  vous  difpofez  à la  pnurfuivre. 

Lorfquc  , dans  un  pays  où  il  n'y  a pas  lieu  de 
craindre  quelqu'embufcade  , le  jour  vous  fait  dé- 
couvrir que  les  ennemis  font  déjà  très-loin  , fi 
vous  avez  beaucoup  de  cavalerie  , détachez  - la 
pour  les  retarder  dans  le  paflage  des  dédies , pen- 
dant que  le  relie  de  voire  année  les  fuit  en  bon 
ordre. 

éuppofé  que  les  ennemis , dans  leur  retiaite , 
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aient  des  dédiés  à pafler , que  votre  cavalerie 
porte  en  croupe  de  l'infanterie  pour  la  tailler 
dans  un  dédié  à peu  de  diltance  , adn  que  , s'ils 
font  volte  face  pour  charger  cette  cavalerie,  elle 
puilTe  fe  retirer  vers  fon  infanterie , Br  en  être 
fnutenue  , cette  infanterie  doit  fe  tenir  cachée  , 
adn  que  les  ennemis  , qui  n’auront  pu  la  décou- 
vrir de  loin  , chargent  votre  cavalerie  fans  toutes 
les  piécautions  relatives  à l'efpèce,  au  nombre 
des  troupes  8c  au  danger  de  trop  s'avancer. 

Cette  infanterie,  porréeen  croupe,  fervira  aulfi 
à deloger  quelque  détachement  de  dragons  qui 
pourroit  être  à l'arrièrc-garde,  8c  tenir  ferme  à 
rentrée  d'un  dédié  , pendant  que  le  telle  de  l’ar- 
mée ennemie  continutroit  fa  retraite. 

Si  les  ennemis,  fe  voyant  près  d’être  joints, 
s'arrêtent  dans  quelque  polie  fort  par  fa  nature  , 
mais  peu  commode  pour  les  convois  , le  fourrage , 
l’eau  8c  le  bois , il  elt  à préfumer  que  la  première 
ou  la  fécondé  nuit  ils  continueront  fecrétement 
but  marche,  8c  même  de  jour  s'ils  ont  derrière 
eux  des  ravins  ou  des  vallons  qui  cachent  leur 
mouvement.  Dans  ce  cas  vos  fourrageurs  ne  doi- 
vent ni  s'étendre  au  loin  ni  aller  en  fi  grand 
nombre  qu'ils  puilLnr  vous  manquer  pour  la 
poui fuite.  Pendant  la  nuit,  votre  cavalerie  doit 
tenir  fes  ih.vaux  fellés.  Les  efpions  que  vous 
avez , foit  dans  l’armée  ennemie  , foit  dans  les 
villages  8c  les  iruifons  de  campagne  qui  font  der- 
rière eux  , doivent  redoubler  leur  vigilance  , 
comme  aulfi  vos  partis  de  cavalerie  8c  de  troupes 
légères,  qu'il  efl  nécelïaire  de  détacher  veis  1 at- 
riere-garde  8c  fur  les  flancs  de  l’arraee  ennemie  , 
afin  d obferver  fi  elle  fe  met  en  mouvement , 8c 
fut  quel  point  elle  fe  dirige.  Pendant  le  jour  , 
placez  fur  les  montagnes  des  fentinelles  qui  dé- 
couvrent les  valions  6c  les  ravins  , 8c  ne  vous 
laiffez  pas  tromper  par  la  vue  des  tentes  8c  des 
batteries  : les  ennemis  , pour  mieux  dérober  leur 
marche,  en  feront  même  patoitre  un  plus  grand 
nombre  vers  le  front , tandis  que  leur  infanterie 
fe  retire  par-derrière  ou  par  les  côtés. 

Si  les  ennemis  , à lappioche  de  votre  avant- 
gard  • , qui  ell  près  de  les  joindre , font  paroirre  un 
grand  front  de  cavalerie  Se  un  rang  de  tentes  i 
s ils  allument  des  feux  à leur  arrière-garde  8c  s'ils 
font  tirer  leur  artillerie . il  y a lieu  de  lôupçonner 
que  le  relie  de  leurs  troupes  continue  fa  retraite  , 
8c  que  tout  cet  appareil  n'eft  lait  que  pour  obliger 
voire  avant  - garde  d'attendre  les  troupes  qui  la 
fuivent.  11  faut  détach.r  8c  étendre  des  partis 
pour  découvrir  ce  qui  fe  palfe  derrière  les  corps 
ennemis  } s’ils  n’out  en  elfet  qu'une  ligne  de 
troupes  , chargez-les  avec  vos  régiments  les  plus 
avancés , fur-tout  lorfque  le  relie  de  votre  armée 
peut  joindre  celles  de  vos  troupes  qui  chargent  , 
avant  que  le  gros  des  ennemis  puiue  arriver  au 
f. cours  de  celles  que  vous  attaquez. 

Quant  à cette  première  cavalerie  que  vous  dé- 
tachez à La  pourfuite , il  faut  choifii  celle  d’une 
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nation  qui,  par  la  légèreté  de  fes  chevaux,  ou  par 
fon  génie  8c  fa  manière  de  combattre,  eft  plus 
propre  à charger  à la  débandade.  Dans  cette  occa- 
fion,  où  il  eft  moins  néceftaire  de  garder  l'ordre , 
certe  cavalerie  atteindra  plus  tôt  les  fuyards , 8c  fe 
retirera  plus  facilement  fi  elle  eft  repoulfée.  bail- 
leurs, comme  elle  marche  divifee  en  plufieurs 
troupes , elle  pourra  en  moins  de  temps  faire  un 
plus  grand  nombre  de  prifonniers,  parce  que  la 
plupart  des  fuyards  fe  débandent  8c  courent  fans 
ordre. 

Les  Hongrois  ne  font  pas  aufli  propres  à com- 
battre en  ligne,  que  les  autres  troupes  de  l'Eu- 
rope j mais  il  n'y  en  a pas  de  meilleures  pour 
fuis  re  l'ennemi  dans  fa  retraite , vu  la  légérete  de 
leurs  chevaux  8c  l'habitude  qu'ils  ont  de  l'efcar- 
mouche.  Telle  étoit  la  cavalerie  numide.  Afdtubal 
réulïit  complètement  en  la  détachant  fur  les  Ro- 
mains battus  à Cannes.  Annibal  l'employa  pour 
harceler  Publius  Cornélius  dans  ta  retraite  qu'il 
fit  depuis  Crémone  jufqu’à  la  Trébie  : elle  doit 
accoutumée , dit  Polybe , a fuir,  à fc  difptrftr,  (t  à 
revenir  à ta  charge  avec  vigueur  hrfquon  s 'y  atten- 
dait le  moins . 

En  détachant  fur  les  fuyards  la  troupe  la  plus 
exercée  à combattre  à la  débandade , vous  avez 
l'avantage  de  confetver  au  gros  de  votre  armée  les 
corps  les  plus  propres  à combattre  en  ligne , fup- 
pole  que  l’armee  ennemie  fe  rallie , ou  que  l'événe- 
ment du  combat  ne  foit  pas  entièrement  décidé. 

Après  la  bataille,  débarraftez-vous  de  tout  ce 
qui  pourroit  vous  retarder  dans  la  pourfuite  ; fi 
vous  avez  votre  bagage  , faites-Ie  marcher  fous 
l'efcorte  de  vos  troupes  les  plus  fatiguées  , pour 
le  mettre  en  ftireté  dans  une  de  vos  places , fur 
une  montagne  d'un  abord  difficile,  ou  derrière 
une  rivière  dont  vous  avez  les  ponts  : envoyez 
avec  le  bagage  toute  l’artiiletie  dont  vous  pouvez 
vous  palfer,  les  foldats  8c  les  chevaux  ellropies  , 
bleffés  ou  malades.  Si  le  chemin  par  lequel  les  en- 
nemis font  retraite,  permet  d’y  conduire  de  l’artil- 
lerie , réfervez  quelques  petites  pièces  qui  pour- 
ront fuivre  la  marche  des  troupes. 

I-orfque  Vercingentorix  eut  été  défait  dans  un 
combat  près  d‘ Alexis,  Céfar  envoya  fon  bagage 
fur  une  montagne  avec  deux  légions  pour  le  gar- 
der. Délivré  de  cet  embarras , il  fuivit  les  troures 
qu'il  avoit  défaites  , 8c  joignit  fon  arrière-garde  , 
malgré  la  grande  avance  qu'elle  avoit  déjà  dans  fa 
retraite. 

Il  fe  peut  que  les  ennemis  aient  plufieurs  jours 
de  marche  depuis  l'endroit  où  ils  ont  été  battus 
jufqu  au  pays  où  ils  doivent  fe  retirer , 8c  qu’ils 
ne  puiffent  tenir  qu’une  feule  route  , parce  qu'en 
fuivant  un  autre  chemin  ils  ne  trouveroient  ni 
vivres  , ni  eau  , ni  fourrages.  Fit  ce  cas  , dès  que 
vous  aurez  battu  les  ennemis  , envoyez  des  ordres 
à tous  les  lieux  voifins  du  chemin  par  lequel  les 
troupes  ennemies  peuvent  faire  leur  retraite , 
pour  que  ceux  qui  ne  font  pas  allez  forts  pour  eo 
Art  Militaire.  Tome  l. 
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défendre  Tentrée  à l'ennemi  , faflent  conduire 
dans  les  places  voifines , ou  à la  dillance  d'un 
certain  nombre  de  lieues  , tous  les  beliiaux  , 
vivres  8c  voitures , 8c  qu’ils  brûlent  ou  détruifenc 
de  quclqu’autre  manière  les  huiles , les  vins , les 
grains  , la  farine , les  legumes  8c  les  autres  vivres 
que  les  proprietaires  ne  pourroient  pas  mettre  en 
lürcté.  Preicrivez  pour  cette  opération  un  nom- 
bre fixe  de  jours , d'après  le  calcul  du  temps  né- 
ceftaire aux  ennemis  pour  arriver  à ces  lieux , 8e 
aux  habitants  pour  enlever  ces  denrées  8c  emme- 
ner les  voitures. 

Ces  précautions  étant  prifes,  les  habitants  fet 
retireront  avec  leurs  femmes  8c  leurs  enfants , en 
des  lieux  où  ils  foient  à l'abri  de  la  rigueur  de  l’en- 
nemi. Afin  que  vos  ordres  à cct  égard  foient  exé- 
cutés panéluellement,  promettez  de  [pur  donner 
la  fubfiftance  dans  les  places  8c  autres  lieux  où  ils 
fe  retireront  1 de  rebâtir  celles  de  leurs  ituifons 
que  l’ennemi  aura  ruinées , de  payer  les  vivres 
qu’ils  auront  décruits,  le  tranfport  de  ceux  qu’on 
éloignera  pour  les  cotlferver , 8c  de  vous  employer 
auprès  du  fouverain  pour  faire  accorder  aux  com- 
munautés des  privilèges  Sc  de  grandes  exemptions 
En  même -temps  vous  les  menicerez  de  brûle* 
leurs  habitations , de  les  dépouiller  de  leurs  biens, 
8c  de  les  punir  comme  défobéiftants  8c  mal  inten- 
tionnés s'ils  n'exécutent  pas  tout  ce  que  vou* 
ordonnerez.  Vous  les  obligerez  encore  par  les 
mêmes  ordres,  à rompre  les  moulins,  détruire  les 
puits  , combler  les  fontaines,  mectre  à fec  les  ré- 
fervoirs , brûler  les  fourrages  qu’ils  ne  peuvent 
pas  emmener,  8c  mettre  le  feu  aux  moifions  lorf- 
que  la  faifon  avancée  rendra  la  chofe  facile. 

Les  Suifles , défaits  par  Cefar  près  d'Autun  , 
fe  retiroient  par  le  pays  de  Langres  , au  nombre 
de  plus  de  cent  mille  hommes.  Céfar  , jugeant 
qu'il  étoit  impoftible  à une  fi  grande  multitude  de 
vivre  fans  le  fecours  des  habitants  du  pays,  leur 
défendit , fous  peine  d’être  traités  comme  enne- 
mis , de  donner  aucune  fubfiftance  aux  Suiftès  , 
qui,  réduits  à une  extrême  néceifité , furent  con- 
traints de  fe  foumettre. 

On  penfera  peut-être  qu’en  rendant  ainfi  la  re- 
traite difficile  aux  ennemis , il  devient  impoftible 
à votre  armée  de  les  pourfuivre  , puifqu'elle  mar- 
che après  eux  dans  le  même  pays.  Mais  j’ai  déjà 
propofé  un  moyen  très-facile  pour  que  l’armée 
viélorieufe  fubufte  un  ou  deux  jours  fans  avoir 
befoin  des  fecours  du  pays.  Suppofons  cependant 
que,  faute  de  voitures  ou  même  de  vivres , vous 
n'avez  fait  aucune  des  proviftons  don:  j'ai  parlé  , 
ne  fe  peut-il  pas  qu’il  y ait , au  voifinage  du  che- 
min que  fuivent  les  ennemis  , quelqu;s-unes  do 
vos  places , d'ou  l'on  pourra  tranfporter  des  vivres 
à voce  armée  ? Et  quand  je  dis  qu’il  faut  détruire 
les  eaux  Sc  les  fourrages  , dont  fa  quantité  nécef- 
faire  pour  toute  une  armée  n’ell  pas  facile  à tranf- 
porter , c'eft  dans  la  fuppofirion  que  votre  armée , 
à la  faveui  des  ponts  quelle  a fur  des  rivières  qui 
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ne  font  pu  navigables  , ou  d’un  pofte  bien  muni 
& bien  gardé,  peut  fuivre  un  chemin  different  de 
celui  que  les  ennemis  ont  pris  , quoique  celui-ci 
fût  plus  convenable  pour  les  atteindre  ou  pour  les 
couper. 

Si  votre  armée  enfonce  en  divers  endroits  les 
lignes  ennemies  , & fi  elle  pourfuit  vivement  les 
troupes  battues  , elles  fe  retireront  encore  fepa- 
rées  & par  différents  chemins  , prenant  chacune 
le  plus  court  & le  plus  voifin  du  polie  quelle 
occupoit  au  centre  ou  aux  a ies.  F.n  ce  cas , tâchez 
d'être  bien  informé  du  nombre  de  chaque  troupe 
par  les  efpions , Us  dêierteurs  , Us  payfans  ou 
les  partis  qui  ont  obfervé  fa  marche  , 8c  envoyez 
après  chacune  un  détachement  plus  fort  qu’elles  , 
pour  les  pourfuivre , afin  d'acnevcr  leur  défaite 
ou  de  la  retarder  au  paflâge  des  défilés.  Détachez 
en  même- temps  un  fort  parti  de  cavalerie  qui  fera 
soute  la  diligence  pollinie  pour  s'emparer  d’un 
pont  ou  d’un  palTage  vers  lequel  les  ennemis 
doivent  faite  leur  retraite  , fou  pour  s’y  joindre 
& s’y  rallier,  foit  pour  fe  jetttr  dans  leurs  places  : 
les  fuyards,  fe  voyant  pourfuivis  de  tous  côtes  , 
croiront  que  chacun  de  vos  détachement»  cil  toute 
votre  armée , 8c  ne  feront  aucune  léfitlance  quand 
vous  les  joindrez. 

Lorfqu'Alt'xandre  eut  battu  , dans  la  Sogdiane, 
le  rebelle  Ariomazès  , il  donna  un  détachement 
à Ephcftion  , un  autre  â Camus  , Sc  conduilit 
le  relte  de  l’armée , alin  d’achever  avec  ces  trois 
différents  corps  la  défaite  des  ennemis  , qui 
s’étoient  dilpeifés  en  petites  troupes  fur  les  mon- 
tagnes. 

L’armée  de Xercès,  défaite  à Platée,  fit  retraite 
en  corps  féparés  & par  differents  chemins.  Celui 

?|u'  Arubaze  commandoit  fut  te  feul  qui  trouva  fon 
alut  dans  une  fuite  accélérée  t les  autres  furent 
battus  pat  les  Grecs , qui  s’étoient  aulTi  divifei  en 
autant  de  corps  que  leurs  ennemis. 

Hercule  Bentivoglio , chef  des  Florentins , prit 
la  réfolution  d'attaquer  Livien , commandant  des 
Pifans,  qui  fe  retitoit  de  Campile  à Pife.  Il  le 
fuivit  avec  fon  infanterie  , & détacha  en  même- 
temps  la  moitié  de  f»  cavalerie  pour  incommoder 
fon  ariiêre-garde,  tandis  que  l'autre  moitié  dif- 
putoit  à l’avant-garde  les  pafTagcs  des  défilés  s il 
parvint  ainfi  à le  joindre , 8c  le  battit. 

L’armée  athénienne  , commandée  par  Démof- 
thène  8c  par  Nicias , fe  retirait  de  devant  Syra- 
eufe.  Hermocrate,  général  des  Syracufains  , en- 
voya un  détachement  pour  occuper  les  défilés  que 
l’avant-garde  avoir  à paffer , 8c  avec  le  gros  de  fes 
troupes  il  harcela  pendant  trois  jours  l’arrière- 
garde  ennemie.  Les  Athéniens,  obligés  de  s’ arrêter 
pour  fe  défendre  , donnèrent  au  détachement  le 
temps  d’exécuter  fa  commiflion , 8c  fe  voyant 
enfermés  de  toutes  parts  , fuient  contraints  de  fc 
tendre. 

Les  troupes  qui  poutfuivent  l’ennemi  pendant 
la  nuit , doivent  ailes  à tièspetit  bruit,  8c  n'avoir 
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ni  pipes  ni  mèches  allumées.  Empêchez  auflî 
qu'on  batte  la  caifTe  , de  crainte  que  les  ennemis 
ne  doublent  le  pas  ou  ne  prennent  un  chemin 
différent  de  celui  que  vous  tenez  , ou  ne  fe  tangent 
tn  bataille  pour  vous  attendre  ou  vous  attaquer. 

11  vaudrait  mieux  , au  contraire  , vous  fetvir  de 
vos  efpions  doubles  , ou  employer  quelquautre 
iule  pour  leur  perfuader  que  vous  les  pourlilivez 
par  une  route  différente. 

I.es  Platéens , qui , fous  les  ordres  de  Téénète 
8c  d’Eupolpidas , nifoient  retraite  vers  Athènes  , 
n’évitèrent  les  Thébains  qui  les  pourfuivoient , 
que  parce  qu’ayant  connu  par  le  feu  du  camp  le 
chemin  que  ceux-ci  avoient  pris  , ils  changèrent 
de  route  li  à propos  8c  (i  promptement  , que  les 
troupes  de  Thèbes  ne  purent  les  fuivre. 

Hermocrate  , pour  empêcher  que  les  Athé- 
niens qu’il  venoit  de  battre,  n’entraffent  en  des 
défilés  qu’il  vouloir  occuper  le  premier , fit  répaifa 
dre  dans  leur  armée  qu’ils  étoient  coupes.  Ils  cru- 
rent que  cet  avis  leur  venoit  des  Léontins  leurs 
alliés , 8c  s’arrêtèrent  pour  délibérer  fur  le  parti 
qu’ils  avoient  .1  prendre  : pendant  ce  temps  Hermo- 
crate  occupa  les  défilés  , 8c  1 armée  athénienne, 
enfermée  de  tout!  s parts , fut  obligée  de  fe  rendre. 
Si  les  ennemis  le  retirent  en  divers  corps  fé- 
arés  , 8c  font  retraite  pat  un  pays  dont  les  ha- 
itants  foient  guerriers  8c  affectionnés  à votre 
prince  , dès  que  vous  aurez  gagné  1a  bataille,  en- 
voyez dans  tous  les  lieux  vêts  lefquels  1 armée 
ennemie  doit  paffer  des  ordres  précis  de  prendre 
les  armes , de  lui  députer  le  partage  , les  gués  , 
les  défi'és , 8c  d’empécher  que  lès  partis  ne  s'éten- 
dent fur  les  côtes  pour  enlever  les  vivres.  Or- 
donnez de  rompre  les  ponts,  de  retirer  les  bacs 
8c  les  bateaux  des  rivières.  Tous  ces  obltacles  , 
foit  qu’il  faille  réparer  ou  conftruire  des  ponts  , 
foit  qu'il  faille  prendre  des  chemins  de  détour  , 
retardent  la  fuite  des  ennemis , 8c  donnent  à vos 
troupes  le  temps  de  les  atteindre. 

Quand  les  Ifraélires,  fous  la  conduite  de  Judas 
Machabée  , eurent  battu  l’armée  de  Nicanor  , ils 
pourfuivirent  les  fuyards  pendant  tout  un  jour  , 
depuis  Adazer  jufqu'à  Gazara,  8c  les  habitants  de 
la  Judee  accoururent  de  toutes  parts  pour  exter- 
miner les  relies  de  cette  malheureufe  armée. 

Le  duc  Hamilton , battu  par  les  Auglois,  faifoit 
retraite  vers  l'Ecoffe  avec  quatre  mille  chevaux. 
Les  gens  du  pays , qui  n’étoient  point  affection- 
nés pour  Charles  I , s’oppofant  au  paffage  de  ces 
troupes,  les  obligèrent  de  rentrer  dans  1 intérieur 
du  royaume  , 8c  comme  elles  dépéiiff.iient  8c  di- 
minuoient  chaque  jour  , Hamilton  fut  obligé  de 
Ce  rendre  à diferéuon. 

Les  Mexicains  , qui  pourfuivoier  t Cortès  dans 
fa  retraite  vers  TIafcaia,  envoyèrent  ordre  à tous 
les  habitants  des  lieux  par  ou  les  troupes  efpa- 
gnoles  de»  oient  paffer , de  lcui  députer  le  paffage, 
8c  de  retarder  leur  marche  jufqu’â  l’airivée  de 
l’armcc  du  Mexique , qui  s'étoit  arrêtée  pour  la 
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folemnité  de  la  pompe  funèbre  & de  la  fépulture 
des  fils  de  Mor.tézuma. 

Il  feroit  bon  que  vos  ordres  fullent  portés  par 
des  officiers  natifs  de  ces  mêmes  lieux  où  ils  fout 
envoyés,  afin  qu'à  leur  perfuafion  & fous  leur 
conduite  les  habitants  pufluit  agir  avec  plus  d'art, 
d'ordre  8c  de  valeur. 

Si  un  corps  ennemi  qui  fait  retraite , 8c  que 
votre  cavalerie  a joint , tient  terme  fur  une  mon- 
tagne forte  par  la  fituation  ou  dans  un  lieu  ferme , 
elle  ne  doit  point  l'attaquer,  mais  fe  faifir  des  polies 
qui  peuvent  l'empêcher  de  continuer  fa  retraite  , 
afin  que , fur  l'avis  prompt  8c  circonftancié  que  le 
commandant  de  cette  cavalerie  vous  donnera, 
vous  ayez  le  temps  d’arriver  avec  de  l’artillerie 
8c  tout  ce  qui  elt  nécellaire  pour  forcer  cette 
troupe  à fe  rendre. 

Après  la  bataille  d'Almanza , un  corps  ennemi 
de  près  de  fix  mille  hommes  d'infanterie  fe  retira 
fur  une  montagne.  La  cavalerie  qui  le  pourfuivit, 
en  occupa  les  pairages  pour  attendre  le  maréchal 
de  Bet  vick  : celui-ci  anivafuivi  d une  troupe nom- 
breul  e , 8c  cette  infanterie  fe  rendit  alors  fans  com- 
battre. On  évita  ainfi  la  perte  que  la  cavalerie 
efpagnole  auroit  fouffette  fi,  dans  un  terrein 
auffi  defavantageux  , elle  avoit  voulu  attaquer 
l’ennemi.  , , , . 

Pour  rama  (Ter  les  armes  qui  relient  fur  le  champ 
de  bataille  8c  qui  n’ont  point  de  maîtres  , fervez- 
vous  de  ces  hommes  que  j’ai  deftinés  pour  retirer 
Jes  bielles,  ou  des  vivandiers,  des  valets  8e  autres 
petfonnes  qui  fuivent  l'arme  e , ou  même  des 
troupes  que  vous  n'employez  pas  à poursuivre 
l’ennemi.  Donnez  ordre  que  ces  armes  foient  por- 
tées à trois  ou  quatre  endroits  defignés,  où  il  y 
aura  des  commilfaires  des  guerres  qui,  pour  le 
compte  du  roi , les  paieront  le  tiers  ou  le  quart  de 
ce  qu'elles  peuvent  valoir.  Celles  qu'à  certaines 
marques  on  reconnoîtra  appartenir  aux  régiments 
de  votre  prince  , leur  feront  rendues  pour  la 
même  fomme  qu'on  a donnée  à ceux  qui  les  ont 
apportées  ; mais  les  autres  doivent  être  au  profit 
du  prince  8c  de  l’armée. 

Le  général  doit  fe  faire  apporter  les  timbales  , 
Us  drapeaux  8r  les  étendards  que  l’on  prend  fur  les 
ennemts , pour  les  envoyer  à fon  prince.  Il  fero’t 
jufte  de  técompcnfer  les  régiments  qui  les  ont  en- 
levés. 

VIGILANCE  NÉCESSAIRE  APRÈS 

LA  VICTOIRE. 

Quoique  vous  foyez  viflorieux , craignez  d’être 
battu  ft  votre  armee  fe  débande  pour  le  pillage , 
fur-tout  fi  les  ennemis  ne  font  pas  éloignés,  6ê 
confetv-nt  quelques  troupes  en  ordre  de  bataille. 

Quand  un  corps  confidérable  des  ennemis  fuit 
en  grande  confufion,  pi  enez  garde  que  vos  troupes 
ne  tombent  dans  le  même  defordre , par  le  defir 
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de  joindre  plus  promptement  les  fuyards  ; ceux  cl 
pourraient  le  rallier  plus  tôt  que  vous,  8c  vaincre 
à leur  tour,  principalement  ii  leurs  troupes,  ar- 
mées plus  légèrement  8c  moins  fatiguées,  peuvent 
fe  réunir  plus  facilement  à leur  arrière-garde  qua 
l.s  vôtres  à votre  avant-garde,  ou  fi  elles  font 
accoutumées  à fe  battre  à la  débandade,  8c  que  les 
vôtres  foient  accoutumées  à combattre  en  ordre 
de  bataille . 

Curion,  légat  de  Céfar,  avoit  défait  complè- 
tement l'armée  de  Juba  s cependant  il  fut  battu 
parce  qu'il  pourfuivoir  avec  fi  peu  d’ordre  8c  de 
prudence,  que,  de  cinq  cents  chevaux  , il  yen  eut 
trois  cents  qui  ne  purent  fuivre  par  excès  de  laffi- 
tude.  La  plupart  de  fon  infanterie  relia  auffi  en 
arrière  ; de  lorte  qu'il  n’avoit  que  deux  cents  ca- 
valiers 8c  peu  de  foldats  lorfque  Juba  fe  rallia  8c 
les  chargea. 

Celanon , général  lufitanien , quiavoit  été  défait 
par  Mummius,obfervaqueles  vainqueurs  le  pour- 
lui  voient  en  grand  détordre;  il  revint  fur  eux,  leur 
tua  dix  mille  hommes,  recouvra  le  bagage  qu'il 
avoit  perdu  8c  pilla  le  camp  des  ennemis. 

Conon , commandant  de  l'armée  navale  d’A- 
thènes , feignit  de  fuir  , 8c  fe  IailTa  pourfuivre  par 
la  flotte  lacédémonienne  , jufqu’i  ce  qu'il  vit 
qu'elle  avoit  perdu  tout  ordre  de  bataille.  Alors 
il  fondit  fur  elle  8c  l'obligea  de  fuir  réellement  : 
mais  l'autre  aile,  où  Conon  n’étoitpas,  pourfuivit 
avec  tant  d'imprudence  les  Spartiates,  que  Calli- 
cratidas  , commandant  de  la  flotte  de  Sparte, 
l’ayanr  ralliée,  battit  celle  d’Athènes. 

Vous  pouvez  néanmons  détacher  à la  débandade 
quelques  efeadrons  de  votre  cavalerie  la  plus  lé- 
gère , afin  de  ne  pas  donner  aux  ennemis  le  temps 
de  fe  rallier  ; mais  foutenez  ces  efeadrons  par 
quelques  autres  qui  s'avanceront  en  bon  ordre  , 
8c  qui  feront  fuivis  du  relie  de  la  cavalerie,  en- 
fuite  de  toute  l'infanterie  en  bataille. 

On  peut  auffi  mettre  en  croupe  de  la  cavalerie 
quelques  foldats  d'infanterie , pour  les  lailfer  dans 
un  défilé,  afin  de  foutenir  cette  première  cava- 
lerie , qui  pourrait  être  repouffee.  Toutes  ces 
troupes,  8c  fur-tout  le  gros  de  votre  infanterie 
8c  de  votre  cavalerie  , ne  doivent  pas  être  fi 
fort  éloignées  les  unes  des  autres , que  les  en- 
nem's  foient  en  état  de  les  attiquer  lèparément 
avant  qu’elles  fe  puilfent  réunir  8c  former  en 
bataille. 

Si  un  corps  confidérable  fait  retraite  après  le 
combat  par  un  pays  de  bois  6c  de  montagnes, 
il  ne  fulfit  pas  que  les  détachements  deftinés  à 
incommoder  leur  arrière-garde  ne  marchent  qu'en 
bon  ordre , 8c  ne  s'avancent  pas  trop  ; il  faut 
encore  que  , vers  le  front  8c  les  flancs,  ils  éten- 
dent des  batteurs  d’eftrade  , foutenus  par  da 
petits  partis,  afin  de  donn.r  avis  dès  qu’ils  dé- 
couvriront quelques  troupes  des  ennemis.  Dans 
ce  cas  il  eft  indifpenfable  d’envoyer  recon- 
noitre  avant  que  de  s'engag  e dans  un  imu- 
Oo  ij 
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vais  pas  , crainte  de  quelque  embufcade  , qui 
feroit  plus  dattgereufe  h elle  étoit  fut  un  flanc  i 
la  défcnfe  que  vous  auriez  à oppofer  feroit  beau- 
coup moindre  que  fl  l'embilfcade  fe  trouvoit  fur 
le  front. 

Céfar,  vainqueur  des  Morins  Se  de  leuts  alliés, 
poutfuivoit  les  fuyards.  Le  premier  jour  les 
troupes  s'avancèrent  inconfidérémcnt  dans  le  bois 
par  lequel  les  ennemis  faifoictit  retraite,  & il  y 
perdit  beaucoup  de  monde.  Le  lendemain  , pour 
éviter  les  embufeadts  8 { une  perte  femblable  à 
celle  de  la  veille,  il  fit  couper  les  arbres  de  part 
& d'autre  à mefure  qu'il  avançoit , afin  que  ces 
grands  abattis  fulTent  un  obllacle  aux  ennemis , 
qui , caches  8c  en  embufcade  , auroient  voulu 
venir  fondre  fur  les  ailes  de  fon  artnee.  . 

Le  conful  Quintus  Martius , pourfuivant  les 
Ligures  qu'il  avoit  battus,  donna  dans  une  em- 
bufcade , St  y petdit  quatre  mille  hommes. 

F.ielred  I“,  roi  d'Angleterre  , ayant  obfetvé 
qu'Agticre  8c  Ubon,  generaux  de  l'armee  danoife, 
le  pourfuivoient  avec  peu  d'ordre  , rallia  les 
troupes,  les  embufqua,  8c  les  Danois  victorieux 
furent  vaincus  à leur  tour. 

Quelques  généraux,  pour  obliger  l’armée  en- 
nemie qui  les  pourfuivoit , de  faire  halte  dans  la 
cramte  de  quelque  embufcade , ont  ordonné  à 
differents  petits  partis  de  fc  biffer  voir  adroi- 
tement dans  les  bois  8c  fur  les  montagnes  qui 
éroient  au  front  8c  aux  flancs.  Pour  éviter  que 
les  ennemis , par  un  pareil  (tratagême , ne  re- 
tardent la  marche  de  votre  aimée,  il  faut  que  vos 
partis  avancés  aillent  reconnoître  en  même-temps 
qu’ils  vous  donnent  avis  qu'ils  découvrent  quelques 
troupes;  8c,  s'ils  voient  que  ces  troupes  qu'ils 
avoient  découvertes  ne  font  qu'en  petit  nombre, 
ils  doivent  au  plus  tôt  vous  en  inllruire  par  un 
fécond  avis.  Lorfque  ces  bois  ou  ces  montagnes 
n’ont  pas  affez  d'etendue  pour  cacher  un  nombre 
confidérable,  n'arrètez  point  1a  marche  du  gros  de 
votre  armée  , quand  même  vos  partis  avancés 
vous  donneroient  avis  qu'ils  découvrent  des  partis 
ennemis. 

Ne  pourfuivez  jamais  pendant  la  nuit  un  gros 
corps  qui  fait  retraite , fur-tout  fi  les  étoiles  8c  la 
June  n’éclairent  pas,  ou  fi  l’obfcurité,  qui  efl  plus 
grande  dans  les  bois , empêche  vos  batteurs  d’ef- 
trade  de  reconnoître  les  environs  du  chemin.  Vous 
vous  expoferez  encore  à un  plus  grand  danger  fi 
le  pays  par  lequel  les  ennemis  font  retraite  leur 
efl  mieux  connu  qu'à  vos  troupes , quand  même 
vous  auriez  pris  ta  piécaution  d'avoir  de  bons 
guides.  Mais  fi  quelque  motif  particulier  voir  fiait 
prendre  la  réfolution  de  poursuivre  l'ennemi  pen- 
dant la  nuit , la  prudence  exige , pour  votre  propre 
gloire  8c  pour  la  fureté  de  vos  troupes,  que 
vous  mettiez  en  ufage  les  préceptes  qui  feront 
donnés  concernant  les  marches. 

Si  vous  voyez,  foit  de  nuit,  foit  de  jour,  que, 
malgré  toutes  yos précautions,  vos  faldats  fe  font 


arrêté  en  grand  nombre  pour  piller  le  camp,  que 
ptufieurs , par  une  ardeur  indifcrèce , fc  nàtent 
d'aller  en  avant  pour  atteindre  plus  promptement 
l'ennemi , & que  quelques  autres  retardeut  la 
marche  par  laflitudc , faites  battre  la  retraite  avant 
que  le  de  (ordre  augmente,  8c  détachez  des  pa- 
trouilles de  cavalerie  avec  des  officiers  fages  8c 
d’un  certain  grade  , qui  s'avanceront  vers  l'avant- 
garde,  afin  de  rallembler  les  troupes  débandées. 

Daphnée , general  des  ttoupes  de  Syracufe  , fit 
battre  la  retraite  ues  qu'il  vit  que  fon  armée  p>ut- 
futvoit  en  déf-rure  quarante  mille  Carthaginois 
qu'il  avoit  défaits  prèsd’Agrigcnte.  Si  les  ennemis 
que  vous  avez  mis  en  détoure  font  encore  en- 
Icmble  en  grand  nombre,  fit  fi  leur  courage  n'cft 
pas  entièrement  abattu,  votre  armee  ne  doit  ja- 
mais tant  craindre  d'étre  défaite  que  la  nuit  qui 
fuit  votre  victoire  , parce  que  la  confiance  8c  la 
laflitudc  rendent  les  troupes  viétorieufes  moins 
vigilantes  t les  foldacs  s'abandonnent  à la  joie  8c 
aux  divertifleme-nts , qui  font  ordinairement  un 
commencement  de  dclordre  ; ils  ne  font  plus  ca- 
pables d'une  gatde  exacte  ; ils  s'abandonnent  à un 
fummeil  pelant , caufé  par  l'excès  des  aliments 
8c  du  vin  qu'ils  trouvent  dans  le  camp  ennemi , 
ou  qu’ils  achètent  des  vivandiers  avec  le  butin 
qu'ils  ont  fait.  Il  peut  même  arriver  que  les  en- 
nemis biffent  à deffein  dans  leur  camp  ou  aux 
environs  des  vivres  en  abondance , afin  que  votre 
armée  s'en  puifle  remplir  outre  mefure  ; ils  peuvent 
même  mixtionner  le  vin  de  manière  qu’une  tres- 
petite  quantité  foffira  pour  enivrer. 

Les  Romains  battirent  prèsd'Agrigente  l’armée 
carthaginoifc,  commandos  par  Hannon.  La  négli- 

ence  que  la  confiance  St  la  lallitude  inrro, lui- 
rent parmi  les  vainqueurs,  fut  fi  grande , qu’An- 
nibal  , afliégé  dans  cette  place  , en  fortit  avec 
fa  garnifon , & , paffant  à minuit  près  des  lignes 
romaines,  fe  retira  fans  obftacte. 

Molon,  chef  de  l’année  des  rebelles  contre  An- 
tiochus,  roi  de  Syrie,  abandonna  une  nuit  foo 
camp  8c  fon  bagage.  Xénète,  général  des  troupes 
d’Antiochus,  perfuadéque  la  frayeur  avoit  obligé 
les  ennemis  à la  retraite , occupa  leur  camp.  Au 
point  du  jour  Molon  vint  foudre  fur  les  troupes 
d‘Antiochus,qui  dormoient  avec  tant  de  fécurité, 
qu'elles  furent  plutôt  vaincues  que  réveillées  par 
leur  général.  • 

LesSyracufains,  ayant  gagné  une  iatail/t  contre- 
Denys , ne  penlèrent  plus  qu'à  manger,  à boire 
8c  à fe  livrer  à toutes  fortes  de  divertiffements. 
Nypfius , général  du  prince  , en  eut  connniffance  : 
il  vint  les  attaquer,  les  trouva  ivres,  dormants, 
8c  les  défit  fans  peine. 

Dans  la  guerre  de  Gu  (lave  contre  Chriftierne  , 
celui-là  fe  rendit  maître  de  la  place  de  Veflcras  : 
les  Suédois  y trouvèrent  beaucoup  4'eau-de-vie  , 
8c  en  burent  avec  excès.  Le  gouverneur  du  châ- 
teau , qui  ne  s’étoit  point  encore  rendu , en  ayant 
eu  conuoiffance , fit  une  fouie  fur  les  Suédois , 
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qui , étant  ivres  8c  fans  armes , ne  fe  trouvèrent 
pas  en  état  de  faire  ta  moindre  réfrilance. 

Giimoald,  roi  des  Lombards,  fç tenant  que  les 
Francs  ainioitnt  le  vin,  feignit  de  tes  craindre  Se 
fe  retira  en  abandonnant  quelques  bagages , tentes 
8c  provifions , mais  fur-tout  beaucoup  de  vin.  Les 
Francs  fe  débandèrent,  coururent  au  pillage,  8c 
principalement  au  vin.  Griinoatd  ne  tarda  point  à 
revenir  fur  fes  pas , 8c  eut  plus  de  peine  à les 
éveiller  qu'à  les  vaincre. 

Pendant  que  les  Rudes  faifoient,  en  1678  , le 
liège  de  Sid  , Lofnovuski , gouverneur  de  la 
place  , fous  prétexte  de  capitulation  , obtint  une 
fnlpenfion  d armes , pendant  laquelle  il  regala  les 
allégeants  de  trois  tonneaux  d eau-de-vie  8c  de 
vingt-deux  tonneaux  d'une  autre  liqueurenivrante. 
Les  RufTes  burent  fans  modération , 8c , lorfque 
Lofnovuski  jugea  qu’ils  feroient  hors  d'état  de  le 
détendre , il  fit  une  fortie  fur  eux , 8c  il  ne  lui  en  - 
échappa  qu'un  très-petit  nombre,  qui  prit  la  fuite 
avec  leur  commandant  Pultora-Kofuck. 

Créfus  donna  de  même  à Cyrus  le  conf-il  de 
s'avancer  d*une  marche  au-delà  ae  l' Araxe , d’aban- 
donner enfuite  uns  partie  de  fon  bagage  le  moins 
important  ; de  tarifer  fur-tout  beaucoup  de  vivres 
8c  de  vint  de  fe  retirer  comme  fi  la  frayeur  l'obli- 
geoit  de  prendre  la  fuite  , 8c  de  tomber  par  une 
contre-marche  fur  les  ennemis  lorfque  le  vin  les 
2uroit  mis  hors  d’état  de  combattre.  Cyrus  fuivit 
exactement  ce  confeil , 8c  rendît  complètement. 
LesMafl’agètes  furent  furpris  , égorges  ou  faits  pri- 
fonniers.  Spargabife , fils  de  Thomyris,  qui , avec 
un  tiers  de  l'armée  de  la  reine  fa  mère , étoit  venu 
occuper  le  camp  que  les  Perles  a voient  abandonné, 
fut  pris  8c  mené  a Cyrus. 

Donald  VI , rot  d'Ecode , envoya  à Svénon  , 
roi  de  Norwège,  qui  le  renoit  afiîégé  dans  Berta, 
un  préfent  des  vins  les  plus  exquis  8c  des  plus 
beaux  fruits  de  fon  royaume  s mais  on  avoit  mélé 
à ces  vins  le  fuc  d’une  certaine  herbe , 8c  on  y 
avoit  auifi  trempé  les  fruits.  Ce  fuc  , fans  faire 
d'autre  mal , caufoit  pendant  quelques  heures  un 
fommeil  très-profond.  Les  F.codois,  qui  portè- 
rent ce  préfent  à l'armée  de  Svénon , en  firent 
l’épreuve  , en  mangeant  de  ces  fruits  8c  ea  buvant 
de  ces  vins , afin  d’ôter  tout  foupçon  aux  troupes 
norvégiennes.  Cette  rufe  eut  l'effet  qu'on  s’en 
étoit  promis.  Machbeth  , général  de  Donald  , 
marcha  contre  les  afliégeants , les  trouva  prefque 
tous  endormis,  8c  les  défit  fans  peine. 

Ces  exemples  prouvent  que  vou»  devez  faire 
palier  la  nuit  à vos  troupes  fur  le  champ  de  ba- 
taille, pendant  que  des  officiers  de  confiance,  à 
la  tête  de  divers  partis  de  cavalerie , feront  des 
patrouilles  pour  punir  8c  arrêter  tous  les  foldats 
qui  fe  feront  échappés  pour  aller  au  pillage.  Les 
colonels  doivent  au  fil  mettre  autour  de  leurs  ré-  ! 
gimentsdes  officiers  & des  fergents  chargesd'em- 
pêcher  que  les  foldats  ne  fe  débandent  avant 
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1 l'heure  preferite  pour  le  pillage  , s’il  n'y  a pas  eu 
le  temps  de  le  finir  avant  la  nuit. 

Ces  mêmes  patrouilles  arrêteront  les  valets , les 
vivandiers,  les  payfans,  les  femmes,  les  gens  des 
équipages,  8c  généralement  tous  ceux  qui  avant  le 
temps  commenceront  à piller.  Ce  n'eft  pas  allez  de 
les  priver  de  la  part  du  butin  à laquelle  ils  pou- 
voient  prétendre  dans  la  diltriburion  générale  ; il 
faut  encore  les  punir  de  quelqti 'autre  peine. 

Les  officiers  veilleront  à ce  que  les  foldats  ne 
boivent  pas  avec  excès,  8c  à ce  qu’en  danfaht, 
chantant  8c  bavant,  ils  ne  fa  lient  pas  un  bruit 
qui  puitle  empêcher  les  feutinelles  d’entendre  ce 
qui  fe  pâlie  au  dehors.  Les  gardes  avancées  doi- 
vent être  vigilantes , prendre  toutes  les  précau- 
tions qui  peuvent  les  garantit  de  furprife,  oc  faire 
tenir  promptement  8c  filrement  les  avis  qu'elles 
ont  à envoyer. 

Si  vous  faites  la  guerre  contre  des  peuples  bar- 
bares qui  aient  quelquefois  commis  l'atrocité 
d'empoilonn :r  les  vivres,  vous  devez  prévenir 
ce  danger,  8c  détendre  à vos  troupes  d'ufer  de  ce 
qu'elles  trouveront  dans  le  camp  ennemi , jufqu'à 
ce  qu'on  en  ait  fait  l'épreuve  fur  des  animaux. 
(Faire  cette  épreuve  fur  des  ennemis  prifonnie  rs  , 
comme  le  confeille  le  marquis  de  Santa-Cruz  , 
ce  feroit  fe  rendte  coupable  de  l’atrocité  qu'on 
abhorre.  ) 

Afin  que  cette  vigilance  8c  toutes  ces  précau- 
tions foient  mieux  obfervées  par  vos  troupes  vic- 
torieufes,  dites  aux  colonels , qui  le  petfuadcronc 
aux  foldats , qu'il  y a du  danger  à ne  pas  prendre 
toutes  ces  fûreres  , que  plulieurs  peut-être  regar- 
deront comme  inutiles  , quoiqu'elles  foient  extrê- 
mement importantes. 

Onofandre  nous  apprend  que  fi  un  bon  générât 
doit  ranimer  le  courage  de  les  foldats  abattus  par 
une  trop  grande  crainte , il  doit  aulfi  réprimer  une 
trop  grande  confiance,  afin  qu’une  appréhenfioi» 
modérée  fille  naître  en  eux  la  vigilance  nécedaire. 
Salulte  rapporte  que  Marius  11e  fe  tint  jamais  ranr 
fur  fes  gitdes  que  la  nuitqui  fuivit  immédiatement 
le  jour  où  il  avoit  défait  Fugurtha  8c  Bocchus. 

RÉCOMPENSES. 

Dès  que  les  troupes  viâorieufcs  feront  rallëm- 
blécs , témoigntz-leur  votre  reconnoilfance  , 8c 
donnez-leur  la  première  8c  la  plus  flarteufe  desré- 
compentès , c'eft-i-dire  , les  louanges  8c  tes  applau- 
dilFments  qu’elles  méritent.  Si  le  butin  n'eit  pas 
confidétable , parce  que  les  ennemis  ont  fauve  leur 
bagage,  récompenfez-lesdequelqu'autre  manière  , 
8c  exhortez-les  à finir  glorieufement  la  guerre, en 
leur  repréfentant  qu'à  l'avenir  ils  doivent  fe  pro- 
mettre plus  de  biens  que  de  maux  , de  repos  que 
de  fatigues  , de  gloire  que  de  périls.  . 

Apres  que  Céfar  eut  gagné  la  bataille  de  Thapfe  , 
il  employa , en  parlant  à fes  légions  , les  difeoure 
8c  les  expteflums  les  plus  honorables  -,  il  leux  fis 
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enfuite  plufleurs  dons  qui  ne  prouvoient  pis  moins 
la  libéralité,  que  fa  facisi'aition  8c  l'a  reconnoif- 
fance. 

Salulle,  parlant  de  la  conduite  que  tint  Mé- 
tellus  après  la  bataille  ou'il  gagna  contre  Jugur- 
tha,  die  que , dans  le  difcours  qu'il  tint  à fes  Sol- 
dats , il  les  loua  tous  , les  remercia,  les  exhorta  à 
continuer  avec  le  même  courage  une  guerre  qui  ne 
pouvoir  plus  prélenter  rien  de  ditiicile  ; qu'ayant 
combattu  jufque-la  pour  la  viitoire , ils  pouvoient 
fe  flatter  que  dans  la  fuite  un  grand  butin  feroit  le 
prix  de  leurs  travaux. 

Vous  récompenfcrez  d'une  manière  particulière 
ceux  qui  fe  feront diltingués  dans  le  combat,  afin 
que  cet  exemple  excite  tous  les  autres  à ne  pas  fe 
contenter  dans  une  autre  occalion  de  remplir  Am- 
plement leur  devoir. 

Artaxerce,  vainqueur  de  Cyrus,  récompenfa 
ceux  qui,  durant  le  combat,  avoient  fait  leur  de- 
voir, 8c  tette  récompenfe  fut  proportionnée  au 
mérite  des  a étions.  Il  déclara  que  , Tifapherne 
s'étant  montre  le  plus  vaillant , il  lui  faifoit  de  ri- 
ches ptéfents  , lui  donnoit  fa  fille  en  mariage  8c 
le  gouvernement  des  provinces  maritimes  que 
Cyrus  avoir  auparavant. 

Antoine  fit  fouper  avec  lui , 8c  à fes  côtés  , un 
Ample  foldat  qui  s'étoit  diflingué  dans  une  fortie 
faite  par  la  garnifon  d'Alexandrie  contre  les  trou- 
pes d’Augufte. 

Le  châtiment  dont  on  ufe  à l'égard  des  lâches 
eft  une  forte  de  récompenfe  à l’égard  des  vailiants , 
parce  que  la  différence  du  traitement  que  les  uns 
éprouvent,  eft  une  preuve  de  la  diltindtion  que  les 
autres  ont  méritée.  D'ailleurs,  les  premiers  perfé- 
véreroient  dans  leur  lâcheté  A on  ne  la  punilToit 
pas.  Ainli , quand  un  foldat  ou  un  corps  entier 
fait  mal  fou  devoir  , qu'on  le  diftingue  par  le  châ- 
timent , comme  on  dillingue  les  autres  par  la  ré- 
compenfe. 

<«  Que  le  général  qui  a gagné  une  bataille , dit 
Onofandre,  récompenfe  (/  honore  ceux  qui  ont  com- 
battu valeureufementi  quil  châtie  ou  flétriffe par  quel- 
que marque  ignominieufe  ceux  qui  Je  font  comportés  en 
tâches.  AinJ  lies  uns  s' obtiendront  de  mal  faire  , 0 I 
tes  autres  rempliront  leur  devoir  avec  plus  de  yéle , 
pour  acquérir  de  la  gloire.  » 

La  même  raifon  qui  veut  qu'on  donne  une  plus 
grande  part  du  butin  à celui  qui  s'efl  diflingué, 
qu'à  celui  qui  a feulement  rempli  fon  devoir , de- 
mande auffi  qu’on  n'en  donne  aucune  à une  troupe 
qui  n'a  point  rempli  fes  obligations.  C’eft  un  mi- 
lieu entre  l'indulgence  8c  la  févérité;  il  faut  le 
prendre  quand  la  faute  de  cette  troupe  eft  viflble  , 
fans  être  trop  confldérable. 

Sépulture.  Nouvelles  de  la  victoire. 

Pour  éviter  que  l’air  ne  s’infeûe  8c  ne  caufe 
quelques  maladies  dans  le  pays  ou  parmi  les  trou- 
pes , dès  que  vous  aurez  gagne  la  bataille  , donnez 
4si  ordres  afin  que  tous  les  payfans  des  lieux 
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Voiflns  viennent  avec  des  pioches  8c  des  pelle» 
pour  enterrer  les  cadavres,  les  chevaux  U autres 
animaux  qui  ont  éié  tués.  Commandez  quelques 
pirfonnes  pour  veiller  à ce  que  les  folles  8c  les 
trous  foient  profonds,  afln  qu'en  y jetrant  beau- 
coup de  terre,  les  chiens  , les  cochons  8c  les  loups 
ne  puiflent  pas  les  déterrer , 8c  que  la  puanteur  ne 
tranfpire  point. 

La  pelle  dont  l'armée  carthaginoife , commandée 
par  Himilcon  , fut  affligée  devant  Syracufe,  vint 
en  partie  de  la  puanteur  d'un  grand  nombie  de 
morts  que  ce  général  n'avoir  pas  fait  enterrer. 

Ceux  qui  font  fous  vos  ordres  feroient  irrités 
s ils  voyoient  leurs  camarades  fans  fépulture , 8c 
ils  croiroient  avec  raifon  que  vous  les  traiteriez 
avec  le  même  mépris  s'ils  venoient  à mourir 
dans  une  bataille.  Ce  qu'on  fait  envets  les  morts 
fait  une  forte  imprelAon  fur  les  vivants.  Après  la 
bataille  du  Gramque , Alexandre  fit  enterrer  avec 
magnificence  les  Macédoniens  tués  dans  le  combat , 
pour  exciter  tes  autres  , par  ces  honneurs  , à le  J'crvir 
avec  affeélion. 

faites  aulfl  donner  la  fépulture  aux  morts  do 
I année  ennemie , non-feulement  pour  empêcher 
1 intention  8c  la  corruption  de  l'air,  mais  encore 
pour  vous  diftinguer  par  cette  humanité,  8c  vous 
attirer  l’eftime  des  ennemis. 

Après  la  bataille  d lffe  , Alexandre  , qui  peut 
fouvent  fervir  de  modèle  , ordonna  d'enterrer  les 
morts  de  fon  armée viefoneufe  8c  ceux  des  Perfes 
vaincus. 

Lors  même  que  vous  avez  eu  l'attention  de  faire 
enterrer  tous  les  morts  , ne  vous  arrêtez  fur  le 
champ  de  bataille  8c  au  voiflnage  que  le  peu  de 
temps  néceftaire  pour  vous  afturer  la  viâoire  8c 
pour  proAcer  des  dépouilles. 

Je  veux  croire  que  le  marquis  de  Ltyde  fut 
obligé  de  relier  dans  fon  camp  de  Franqueville  , 
après  avoir  chaffé  les  Allemands  ; mais  je  fçais 
qu'il  en  coûta  chéri  l'armée  d'Efpagne,  pui  fqu'elle 
y perdit  plus  de  trois  mille  hommes , qui  mou- 
rurent de  maladies  caufées  par  la  corruption  de 
l'air. 

Si  le  pays  où  vous  avez  gagné  la  bataille  eft 
au-delà  des  mers,  8t  s'il  eft  extrêmement  éloigné 
de  celui  où  votre  fouverain  fait  fa  réflïence , 
dépêchez  auflitôt  des  couriers  pour  faire  parc  de 
cette  nouvelle  aux  princes  voiflns  de  la  province 
où  vous  faites  la  guerre.  Quoique  vous  n'agilTiez 
en  cela  que  par  politique  , feignez  que  c'eft  par 
attention  8c  par  déférence  pour  eux.  Vous  pourrez 
éviter  par-là  qu’ils  ne  concluent  quelque  traité 
dont  ils  auroient  commencé  les  négociations 
avec  vos  ennemis , 8c  qu'ils  ne  vous  refufent  le* 
fecours  que  vous  ferez  peut-être  obligé  de  leur 
demander. 

Galéas , duc  de  Milan , envoya  des  ambaffa- 
deurs  au  duc  de  Bourgogne , pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  Louis  XII , roi  de  France  j mais 
lotfque , trois  femaines  après , Galéas  eut  appris 
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que  l'armée  du  dur  de  Bourgogne  avoit  été  défaite 
a la  bataille  de  Gtanfon , il  traita  avec  Louis  XII. 

Quand  Hermocrate  le  fyracufain  eut  battu 
les  Athéniens,  près  d'Epipole,  le  gouvernement 
de  Syracufe  détacha  doute  galères  pour  répandre 
cette  nouvelle  fur  les  côtes  de  Sicile  , 8c  pour  de- 
mander de  nouveaux  (ecours  à differents  peuples. 

Vous  pou  ver.  avec  une  lage  adrelTe  exagérdt 
dans  vos  lettres  la  perte  que  les  ennemis  ont  laite. 
Cefar  en  ufa  ainu  en  Efpagne  après  la  victoire 
que  Brutus  remporta  fur  les  Marfeillois  , & il 
attira  un  grand  nombre  d'Efpagnols  à fon  parti. 

Ce  que  je  viens  de  propolet  ne  doit  pas  fe 
pratiquer  à l'égard’ des  princes,  lorfque,  parla 
lituation  de  leurs  états  ou  par  quelque  autre  cir- 
conllance,  on  peut  croire  qu'ils  aimeront  mieux 
fe  déclarer  pour  le  vaincu , que  demeurer  neutres 
ou  embraffer  le  parti  d'un  trop  puiffant  vainqueur. 
Alors  il  faut  diminuer  à leurs  yeux  votre  viétoire  j 
8c,  quoique  la  vérité  fe  découvre  dans  1a  fuite, 
il  fe  peut  qu'en  cachant  une  partie  des  avantages 
que  la  viétoire  vous  a donnés,  vous  empêchiez 
1 effet  des  premiers  mouvements  que  la  crainte 
aurott  fait  naitre  dans  ces  princes  neutres. 

Vous  devez  envoyer  auflitôt  à votre  fouverain 
la  nouvelle,  non  feulement  d'une  bataille  gagnée, 
mais  même  du  moindre  avantage  remporte  fur  les 
ennemis , foit  parce  qu'il  peut  être  d’une  extrême 
conféquence  qu'ilen  reçoive  promptement  l'avis , 
foit  parce  que  le  retardement  pourroit  marquer 
une  forte  d indépendance  qui  a été  fatale  à plu- 
lieurs  généraux. 

L'ufage  ordinaire  ell  que  le  chef  de  l’armée  , 
dès  que  !a  viétoire  e4t  alfurée , fait  partir  un  officier 
d'un  certain  rang,  avec  une  lettre  qui,  en  appre- 
nant au  fouverain  l'heureux  fuccès  du  combat, 
l'inftruit  en  général  de  la  manière  dont  l'aétion 
s'elt  paffée.  Vingt  ou  trente  heures  après,  lorfqu'il 
elt  mieux  informé  de  toutes  les  circonltauces  , il 
dépêche  un  fécond  officitr  qui  porte  la  nouvelle 
plus  détaillée  , avec  les  étendards  8c  drapeaux  pris 
fur  l’ennemi.  Dès  que  l’aétion  paroit  confommee  , 
il  envoie  un  troifieme  cflicier  pour  inttruire  des 
fuites  de  la  viétoire  & des  avantages  qu'il  a eus 
dans  la  poutfuite. 

Vous  chargerez  de  cette  commiflion  des  offi- 
ciers de  mérite  8c  da  capacité  ; ils  doivent  aulfi 
être  de  vos  amis  : outre  que  l'heureufe  nouvelle 
qu'ils  portent  leur  fêta  utile  , ils  peuvent  vous 
rendre  plus  ou  moins  de  fervices,  Suivant  la  ma- 
nière dont  ils  répondront  aux  demandes  qui  leur 
feront  faites  par  le  fouvetain  S c par  les  miniflres. 

Envoyez  aufli  à votre  prince  , par  un  de  ces 
officiers  , les  copies  des  lettres  que  vous  aurez 
écrites  aux  princes  voifins,  afin  qu'il  agiffe  avec 
eux  conformément  à ce  que  vous  leur  avez 
écrit. 

SUITES  DE  LA  VICTOIRE. 

St  vous  donnez  aux  régiments  ennemis  le  temps 
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de  fe  recruter , 8c  d leurs  vieux  foldats  celui  de  re- 
prendre courage,  vous  trouverez  l'année  fuivante 
les  mêmes  forces  à combattre.  Lorfque  vous 
n'aurez  pas  fçu  profiter  du  bonheur  de  vos  arme* 
8c  de  la  terreur  des  ennemis , on  n'attribuera  votre 
viétoire  qu'à  la  fortune  , 8c  on  blâmera  votre  peu 
d habilete  à tirer  avantage  des  heureux  fuccès. 
«Annibal,  Manus , Pompee,  Antoine,  plufieurs 
autre*  ont  vaincu  i mais  comme  leurs  dernière* 
a étions  n'ont  pas  répondu  aux  premières  , ils  ont 
fait  voir  qu'ils  dévoient  plus  â la  fottune  qu'à 
leurs  vertus  8c  à leur  conduite.  *■ 

Jean  Bannier , général  de  Guftave  - Adolphe  , 
difoit  que  , pour  mériter  le  triomphe  , il  falloit 
avoir  détruit  entièrement  fes  .nnemis,  Si  Céfar 
fe  railloit  de  Pompée , qui  n'avoit  pas  fçu  profiter 
de  là  viétoire. 

Abfalon, archevêque  de  f.und  8c  commandant 
de  l'armée  navale  de  Canut  VI,  roi  de  Danne- 
marclc,  après  avoir  vaincu  les  Vandales  dans  un 
combat  naval , engagea  Canut , à force  d'inf- 
tances,  à entrer  dans  le  pays  des  ennemis , encore 
épouvantés  de  la  perte  qu’ils  venoitnt  de  taire. 
Canut  fuivit  ce  fage  confeil  ; il  ravagea  toute  U 
V and  a lie , 8c  fe  rendit  maître  de  Wolin. 

Après  avoir  celle  de  pourfuivre  les  ennemis, 
faites  avec  eux  une  trêve  de  quelques  heures  ou 
de  peu  de  jours  , foit  pour  leur  petmettre  de  re- 
tirer quelques-uns  de  leurs  moris  , foit  pour 
échanger  des  prifonniers,  ou  fous  quelque  pré- 
texte apparent.  Durant  ce  court  délai,  que  les 
plus  habiles  officiers  de  votre  armée,  qui  auront 
des  parents  ou  des  amis  dans  les  troupes  ennemies  , 
s’avancent  pour  leur  parler  d’auffi  près  que  les 
gardes  avancées  le  permettront  ; qu'ils  leur  té- 
moignent le  chagrin  où  ils  font  de  les  voir  ex- 
pofes  au  danger  imminent  d'une  ruine  totale  ; 
u'ils  ajoutent  que  l’honneur  ne  leur  permet  pas 
'en  dire  davantage;  que  le  lien  feul  de  l'amitié 
leur  arrache  cet  aveu  ; mais  que  toutes  chofes  font 
fi  bien  difpofees,  que  fi,  dans  peu  de  jours,  le  refie 
de  l'armee  battue  ne  fe  rend  pas , ils  ne  peuvent 
éviter  de  perdre  la  vie.  Ces  fortes  de  difeours 
peuvent  quelquefois  produire  de  grands  effets.  Le* 
petfonnes  affidées  que  vous  avez  parmi  les  en- 
nemis peuvent  aufli  porter  quelques-uns  de  leur 
corps  à fe  tendre  ou  à déferter. 

Il  ne  faut  avoir  recours  à la  trêve  que  je  vien» 
de  propofer,  qu'après  que  tous  les  moyens  de 
détruire  les  ennemis  auront  été  misenufage.  Alors 
même  cette  ttève  doit  être  défi  peu  d'heures,  que 
les  troupes  trifes  en  fuite  n'aient  pas  le  temps  de 
fe  rallier  8c  de  fe  joindre. 

Si  l'armée  défaite  efl  compofée  de  troupes  de 
différentes  nations,  il  ne  fera  pas  impoflible  de  le* 
défunir,  en  traitant  fecrétement  avec  quelques- 
unes,  8c  en  promettant  de  leur  biffer  la  retraite 
libte,  pourvu  qu'elles  b faffent  à l'infu  de  leurs 
alliés. 

Lotfque  DémoQhène  eut  gagné  la  bataille 
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d’O'pes  contre  les  Mantinéens,  Us  LacéJémo- 
niens  8c  les  Ambraciotcs  , il  accorda  aux  troupes 
de  Maminée  8c  de  Lacédémone  la  permilfion 
d’enterrer  leurs  morts  ; mais  il  convint  en  fecret 
qu’elles  prendroient  ce  prétexte  pour  abandonner 
les  Ambraciotès.  11  attaqua  ceux-ci  immédiatement 
après , 3c  les  défit  fans  peine. 

ENTREPRISES 

SUR  LES  PLACES  ENNEMIES. 

Paix  , Licenciement  & Reforme. 

II  eft  quelquefois  inutile  ou  même  dangereux 
de  continuer  la  pourûiice,  parce  que  l’ennemi  a 
padë  une  rivière  dont  il  a coupé  les  ponts . ou 
parce  qu’il  fait  retraite  de  nuit  dans  un  pays  coupé 
par  des  défilés  ou  peu  connu  de  vos  troupes. 
Alors  ( 8c  même  dans  le  cas  où  vous  pouvez  ponr- 
fuivre  fans  crainte,  8c  où  votre  armée  eft  fi  fort 
fupérieure  en  nombre  aux  ennemis,  qu’outre  les 
détachements  néceffaires  pour  la  pourfuite,  il  refte 
encore  aller,  d'autres  régiments  pour  les  employer 
â quelque  nouvelle  eut  repaie)  , alors , dis-je , en- 
voyez-lcs  par  le  chemin  le  plus  court  fe  faifïr  des 
avenues  de  la  place  fur  laquelle  vous  avez  defTein 
d’entreprendre,  afin  que  les  ennemis  n’aient  pas 
le1  temps  d'y  introduire  des  vivres , de  l'artillerie  8c 
des  munitions  de  guerre.  Comme  l'ennemi , avant 
la  bataille  perdue , n’avoit  peut  être  pas  lieu  de 
croire  que  vous  afiiégeriez  cette  place , il  fe  peut 
qu'elle  loit  mal  pourvue , ou  que  les  défenléurs  , 
intimidés  par  la  déroute  de  leur  armée,  ne  faft’ent 
pas  une  rélïftance  aufiï  opiniâtre  qu'ils  l'auroient 
faite  dans  un  autre  temps. 

Dans  le  confeil  que  Scipion  l’africain  tint  immé- 
diatement après  avoir  défait  l'armée  d'Afdrubal 
& de  Syphax,  il  fut  réfolu  que  le  général  mar- 
cheroit  avec  toute  la  diligence  poflible  pour  fe 
rendre  maître  des  places  voifines,  8c  que  Lélius 
8c  MafTmifla , prenant  les  Numides  8c  une  partie 
des  légions  romaines  , fuivroient  Syphax  dans  fa 
retraite , afin  de  ne  pas  lui  donner  le  temps  de 
former  quelque  nouveau  deffein  ou  de  raffembter 
de  nouvelles  forces.  Plufieurs  villes,  confternées 
par  la  défaite  de  Syphax,  fe  hâtèrent  de  venir  fe 
rendre  au  vainqueur. 

En  i68j,  l'armée  ottomane  ayant  été  battue 
devant  Vienne  , Jean  Sobieski  s'arrêta  cinq  jours 
dans  les  environs  de  cette  ville,  afin  que  (es  ha- 
bitants 8c  fes  défenfeurs  fe  pulfent  repofer  fans 
crainte , après  les  extrêmes  fatigues  qu'ils  avoient 
foulïettes.  Char  U s IV,  duc  de  Lorraine,  penfoit 
au  contraire  qu’il  falloir  ne  donner  aucune  relârhe 
aux  Turcs,  8c  les  pourfuivre  vivement,  pour  ne 
leur  pas  laifler  le  loifir  de  jetter  des  troupe?  dans 
leurs  places.  Ce  confeil  étoit  prudent  : les  Turcs 
■limitant  leurs  places,  8c  il  en  coûta  beaucoup 
pour  les  prendre.  Il  eft  fur-tour  avantageux  de 
s'emparer  promptement  des  avenues  d'une  place 
dont  les  habitants,  affectionnés  pour  votre  peinte , 
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font  fupérieurs  aux  troupes  qui  la  défendent , parco 
qu'alors  ils  profiteront  de  cette  occafion  pour 
obliger  la  garnifon  à fe  rendre.  Les  perfonnes 
affidées  que  vous  avez  dans  une  place  ennemie  , 
Sc  qui  font  avec  vous  d'intelligence  , peuvent  aufli 
vous  en  faciliter  la  prife  en  plufieurs  manières. 

Si,  outre  les  troupes  détachées  â la pourfnite , 
ou  même  fi  , après  l’avoir  ceffee,  il  vous  refte  des 
forces  confidérables  8c  fort  fupérieures,  divifez- 
Ics  pour  faire  le  fiége  de  quelques  places  8c  le 
blocus  de  quelques  autres. 

Quand  Charlemagne  eut  défait  à Mortara  l’ar- 
mée de  Didier,  roi  des  Lombards,  H envoya  la 
moitié  de  fes  troupesdevant  Vienne , l'autre  devant 
Pavie , 8c  fe  rendit  maître  de  ces  deux  places  ; de 
l'une  , par  les  intelligences  8c  la  force  j de  l'autre  , 
parla  lamine.  Baudouin  8c  Tancrède ayant  battu 
pour  la  fécondé  fois  l’armée  des  Sarrazins,  ils  di« 
vifèrent  leurs  troupes,  8c  afliégèrent  en  même- 
temps  Laodicée  8c  Ptolémaide  , places  extrême- 
ment fortes,  qui  fe  rendirent  cependant , parco 
qu'il  ne  fut  pas  jpoffible  aux  infidèles  d’affembler 
une  armée  allez  forte  pour  les  fecourir. 

Pour  entreprendre  en  même-temps  fur  différentes 
places,  je  fuppofe  qu'elles  font  fituées  de  manière 
qu'il  eft  aifé  d’empècher  les  fecours  d'y  entrer , 
•cque  lestroupesqui  les  inveftiffent,  peuvent  y re- 
cevoir leurs  convois.  Je  fuppofe  encore  que  chaque 
corps  ou  chaque  détachement  de  votre  armée  eft 
fupérieur  â la  garnifon  de  la  place  8c  aux  troupes 
que  les  ennemis  peuvent  raffcmbler  pendant  le 
fiége,  foiten  les  faifant  venir  des  autres  provinces, 
foit  en  recrutant  leur  armée  battue. 

Les  places  dont  les  avenues  font  en  petit  nombre 
8c  fort  étroites  ne  peuvent  pas  recevoir  de  fe- 
cours, quand  même  l'armée  ennemie  feroit  plus 
nombreufe  que  celle  des  afliégcancs.  Quoique  vous 
trouviez  cet  avantage,  n'éloignez  ni  n'engagez  un 
trop  grand  nombre  de  vos  troupes  au  fiége  d'une 
place,  fi  les  ennemis  peuvent  en  aftïéger  quel- 
ques-unes des  vôtres  plus  importantes  pour  vous 

Î|ue  celles  que  vous  pourriez  leur  prendre.  Il  vous 
eroit  peut-être  impollible  de  venir  au  fecours, 
ou  il  faudroit  avoir  la  honte  de  lever  un  fiego 
apres  y avoir  perdu  du  temps , des  munitions 
8c  des  hommes. 

Des  que  Ttilybule , Alcibiade  8c  Théramène 
eurent , avec  les  forces  d'Athènes , gagné  fur  mer 
8c  fur  terre  les  deux  bataille  t de  Cytique  contre 
les  Spartiates  8c  leurs  alliés  , ils  fe  divilèrent  en 
trois  corps , afin  de  faire  en  même-temps  des  con- 
quêtes éloigneei  les  unes  des  autres.  Les  Spartiates 
le  prévalurent  de  cette  défunion  i ils  afliégèrent  8c 
prirent  l’importante  place  de  Pile. 

Chaque  détachement,  lorfqu’il  arrivera  devant 
une  place  ennemie  , doit  la  fommer  de  fe  rendre, 
pendant  que  fa  garnifon  peut  croire  que  c’eft  l’avant- 
garde  de  toute  votre  armée  \ 8c , quand  vous  ferez 
ces  détachements,  ne  communiauez  point  aux 
uns  la  route  que  les  aunes  doivent  tenir  i faites 
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*u  contraire  croire  à chacun  d’eux  que  le  gros  de 
1 année  le  fuit.  Les  commandants  autour  or  arc  de  , 
menacer  1 s gouverneurs  des  places  8c  châteaux 
de  ne  pas  efperer  de  capitulation  s’ils  ne  le  ren- 
dent  pas  avant  que  toute  l'armée  s'approche.  Je 
fçats  bien  que  ce  ilratagêine  ne  réunira  point  à 
1 égard  des  plie  s iffez  bien  pourvues  i mais  il  peut 
avoir  fou  effet  pour  les  petits  châteaux  8c  pour 
celles  dont  le  gouverneur  peu  habile,  8c  la  garni- 
fon  compofée  de  nouvelles  troupes , intimidées 
par  la  défaite  de  leur  armee,  fe  peifuaderont  n’a- 
gir pas  contre  leur  devoir , en  tâchant  de  fauver 
ieuts  petionnes  8c  icuts  équipages  , ou , lorfque  la 
garnifon  étant  beaucoup  moins  nombreufe  que  les 
habitants , vous  menacerez  ceux-ci  de  ravager  la 
campagne. 

Nous  avons  vu  une  place  fe  rendre  aux  marau- 
deurs de  Louis  XIV , parce  que  le  gouverneur  3c  la 
garnifon  les  prirent  pour  l'avant-garde  de  l'armée. 

Les  détachements  deffines  à entreprendre  fur 
les  places  ennemies  doivent  empêcher  qu  il  n’y 
entre  des  vivres  i y faire  entrer  au  contraire  plu- 
sieurs bouches  inutiles,  s'en  approcher  par  une 
marche  fecrète,  de  enlever  les  troupeaux  ; drellér 
des  einbulcades  contre  la  gjrnifon  de  la  place  ; 
tacher  d'en  furprendre  quelques  fortifications  dé- 
tachées ; empêcher  que  la  garnifon  ou  les  habitants 
ne  retirent  de  la  campagne  les  fourrages , h s vivres 
8c  les  matériaux  qui  peuvent  fervir  à faire  drs 
fafeines;  aller  au-devant  des  11  cours , 8c  les  battre 
lorfqu’ils  tentent  de  s'approcher , fe  rendre  maître 
des  ponts,  8c  rompte  les  chauffées  des  places 
lituées  fur  des  rivières  ou  fur  des  lacs  qui  ne  font 
pas  navigables  ; s'emparer  dis  villes  8c  des  bourgï 
qui  font  les  plus  fufceptibles  de  defenfe,  & (hues 
au  pied  de  quelque  fortereffe  ; empêcher  que  la 
garnifon  abatte  les  murailles,  les  hiies  8c  tout 
ce  qui  pourroit  fervir  à s'approcher  à couvert  ; 
qu'elle  détruife  les  arbres  ou  brille  les  fourrages 
hors  de  la  portée  du  canon  ; qu  elle  ruine  les  puits 
ou  les  fontaines  8c  fourceS  néceffaires  à votre 
armée  ; qu'elle  détruife  les  muifons  éloignées  qui 
peuvent  fervir  à loger  les  principaux  officiers  ou 
a former  des  magaiins  8c  des  hôpitaux;  qu'elle 
n'abatre  des  tours  qui , par  leur  élévation , com- 
mandent quelques  ouvrages  du  front  qu'on  peut 
attaquer , lur-tout  fi  cis  tours  ont  des  voûtes , qui, 
bien  étayées , aient  affex  de  force  pour  foute  nit 
de  l'artillerie;  employer  la  plus  grande  attention 
8c  la  plus  extrême  vigilance  pour  éviter  qu'en 
attendant  que  le  gros  de  l'armée  s'approche  , le 
détachement  foit  battu  par  U garnifon  ou  par  les 
troupes  qui  tiennent  la  campagne. 

Si  vous  manquez  de  munitions  néceffaires  ou 
de  troupes  fuffilantes  pour  attaquet  deux  places 
en  même  temps , afliegez  la  plus  importante  8c 
la  plus  forte.  II  eft  à préfumer  qu'après  1a  bataille 

?|ue  vous  venez  de  gagner,  elle  fe  rendra  plus 
acilement  que  fi  vous  i'attaquiez  lorfque  les  en- 
nemis auront  repris  courage  , fe  feront  refaits , Se 
Ait  militait  (,  Tome  1. 
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que  vous  aurez  perdu  une  partie  de  vos  troupes  1 
prendr.  quelque  autre  place. 

Annibal , abandonnant  l' Italie , revenoit  fouvent 
fur  I s pas  pour  la  conliderer  , & avec  de  grandes 
imprimions  contre  lui-même , il  fe  failoit  des 
reproi  Iles  de  ce  que  , le  jour  qu'il  avoit  gagné  la 
bataille  de  Canins  , il  n'avoit  pas  marché  droic  i 
Home , ainli  que  Maharbal  le  lui  confeilloit. 

Cortès  ne  voulut  pas  foumectre  les  petits  états 
qu'il  tras-etfa  avant  d'arriver  au  Mexique  : fi 
maxime  était  qu'il  faut  a' abord  s'en  prendre  a la  tête 
plutôt  qu'aux  membres , parce  qu'on  attaque  alors  avec 
toutes  fes  forets  ce  qui  peut  faire  plus  de  réfjlanee. 

Jaiimare , prince  de  Kugen  , n’eut  pas  plus  tôt 
détait  à U bataille  de  Neltuved  l'armée  d'Eric  VII, 
roi  de  Dannemarck , qu'il  alla  faire  le  liège  de  Co- 
penhague , dont  il  fe  rendit  m.itrc  : entreprife 
qui  , dans  un  - autre  circonltance,  auroit  été  ex- 
trêmement difficile. 

Au  relie,  je  ne  prétends  point  que,  vous  con- 
fiant uniquement  en  votre  viéioiic , vous  vous  en- 
gagiez devant  une  place  extrêmement  forte,  fans 
avoir  fait  les  préparatifs  néceffaires  pour  l'attaquer. 
Quoique  le  gain  d une  bataille  puiffe  porter  les 
adiéges  â fe  rendre  quelques  jours  plus  tôt , foie 
parce  qu'ils  font  intimides  par  la  défaite  de  leur 
armée,  luit  parce  qu'ils  n'efpèrmt  aucun  fecours, 
néanmoins , fi  la  garnifon  a de  l’honneur  , elle  ne 
fe  rendra  point  qu  i!  n'y  ait  brèche,  8c  on  n'en 
fait  point  fans  airillerie , fans  poudre  & fans 
boulets.  Votre  armée  ne  fubfillera  point  devant 
cette  place  Lins  migafins  de  vivres;  Sc  fi  quel- 
qu’une de  ce  s choies  manque,  on  perd  un  temps 
qu'on  auroit  pu  employer  i des  opérations  plus 
favorables. 

Il  fe  peut  qu'après  une  bataille  perdue , le  prince 
ennemi  fe  jette  dans  une  de  fes  places , foit  parce 
qu'il  fe  trouve  dans  le  voilinage  avec  une  efeorte, 
ou  qu'il  craint  d être  coupé  dans  fa  retraite  par  des 
partis.  Dans  ce  cas , hâtez-vous  d'envoyer  des  dé- 
tachements pour  occuper  toutes  les  avenues , fi 
vous  vous  trouvez  en  état  d'en  faire  le  fiége  oit 
le  blocus. 

Quoique  le  prince  ennemi  ne  fe  foit  pas  enfermé 
dans  fa  capitale,  i!  feroir  important  de  la  prendre} 
cette  conquête  entraitieroit  celle  de  tout  le  pays. 
Il  eff  vrai  que  les  capitales  font  pour  l'ordinairs 
fort  Xvant  dans  l'intérieur  de  l'etat , 8c  qu'il  eft 
difficile  d’y  arriver;  mais  une  viétoirc  lève  fouvenc 
de  grands  obilacks  qui  auparavant  paroiffoient 
infurmontables. 

Dès  que  Saladin  , fultan  d'Lgypte , eut  battu 
Gui  de  Lufignan,  il  marcha  vers  Jérufalem  , qui, 
n'attendant  point  de  fecours,  fe  rendit  le  18  fep- 
tembre  n8f. 

Guillaume-le-Conquérant  marcha  droit  â Lon- 
dres dès  qu'il  eut  défait  l'armée  d'Harald  II  , roi 
d'Angleterre.  A peine  Richard , duc  d'Yorck  , Sc 
Richard,  duc  de  Bcrwick , eurent  gagné  la  bataille 
de  Northampton  contre  Henri  VI,  qu'ils  tuar- 
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chèrent  â Londres  ; 8c  fe  rendant  maîtres  de  cette 
capitale , qui  fe  rendit  fans  défetife , ils  jouirent  de 
tons  Iss  droits  8r  de  toutes  les  prétentions  qu'ils 
avoient  fur  l'Angleterre.  Li  guerre  civile  étoit  finie  , 
dit  le  continuateur  de  Forclti , fi  Charles  i*1,  roi 
d'Angleterre , Juivant  le  confeit  de  Robert , prince 
palatin , avait  marché  droit  à Lond' es  t immédiate- 
ment apres  avoir  gagné  la  bataille  d'Edgehilt. 

11  fe  peut  qu’aprés  la  viétoire  vous  foyez  obligé 
de  différer  jufqu'a  la  campagne  prochaine  le  liège 
d’une  place  fur  laquelle  vous  avez  deffein  d'en- 
treprendre, foit  parce  que  la  faifon  eft  trop  avan- 
cée, foit  parce  que  vous  n'avez  pas  les  provuions 
de  guerre  & de  bouche  néceflaires,  foit  enfin 

f>ar  quelqu'autre  obllacle  qui  n 'enflera  plus  dans 
a campagne  fuivante. 

Alors , avancez-vous  le  plus  avant  que  vous 

Ï «outrez  dans  le  pays  voilîn  de  cette  place  5 en- 
evez  des  campagnes  circonvoifines  tous  les  trou- 
peaux 8c  toutes  les  voitures  j jettez  dans  les  ri- 
vières les  grains  8c  les  légumes;  répandez  l'huile, 
le  vin  8c  toutes  les  autres  denrées  qu'il  nVfl  pas 
poilible  de  faire  tranfportcr  en  lieu  de  fùrere  ; 
brûlez  les  villages,  faignez  les  étangs , rompez  les 
moulins  8c  leurs  canaux;  intimidez  les  payfans, 
afin  que , manquant  de  toutes  chofes  8c  appréhen- 
dant d’étre  maltraités  par  vos  partis , ils  fe  réfu- 
gient dans  la  place , 8c  contribuent  à en  confumer 
plus  tôt  les  vivres. 

On  m'objeétera  peut-être  qu’en  ufer  ainfi , c'cfl 
vouloir  ne  pas  trouver  de  fourrage  pour  la  cava- 
lerie, lorfque  l’annee  prochaine  vois  viendrez 
faire  le  fiege  ou  le  blocus  de  cette  place,  parce 
que  les  payfans  ne  femeront  pas.  Je  réponds  que 
ces  mêmes  payfans,  qui  prévoient  que  la  cam- 
pagne fuivante  vous  rentrerez  dans  leur  pays , 
s’ablliendront  de  fermer , indépendamment  de  toute 
autre  confidêration.  On  l’éprouva  dans  la  guerre 
des  deux  couronnes  contre  les  alliés , fur  les  fron- 
tières de  Portugal  S c de  Catalogne.  Les  habitants 
de  ces  contrées , jugeant  bien  que  leurs  moidons 
fernient  fourragées  par  l’une  ou  l’autre  armée  , 
préférèrent  d'acheter  des  grairs  dans  les  lieux 
plus  avancés  vers  l’intérieur  du  royaume. 

D’ailleurs,  fi  le  pays  eft  naturellement  abondant 
en  fourrages , votre  cavalerie  ne  fouffrira  pas  beau- 
coup en  manquant  de  la  paille  de  ces  grains , fur- 
tout  fi  vous  avez  eu  vous-même  la  précaution  de 
faire  femer  beaucoup  de  grains  fur  la  frontière  , 
8c  d'établir  dans  quelque  bon  pofte  de  grands  ina- 
gafins  de  fourrage  8c  d'avoine. 

Si , malgré  ce  que  je  viens  de  dire , il  vous 

fiaroît  inutile  de  faire  ravager  le  pays , parce  que 
e gouverneur  aura  tiré  d'ailleurs  des  vivres  8c 
des  fourrages  pour  les  magafins,  j'ofe  avancer  qu’ils 
ne  feront  point  affez  abondants  pour  foutenir  long- 
temps le  fiége  ou  le  blocus  a’une  grande  ville. 
Les  gouverneurs , quelque  rigides  qu’ils  foient  , 
ne  fe  débarraffent  prelque  jamais  ae  toutes  les 
bouches  inutiles  ; il  relie  toujours  dans  leurs 
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places  pl u fleurs  familles  que  la  pitié  y fouffre  fur 
differents  prétextes  qu’elles  allèguent , 8c  d'autres 
qui  font  accroire  qu'elles  ont  des  provifions  furti- 
(antes  pour  plufieurs  mois.  Quand  les  environs 
d'une  grande  ville  , qui  n'eft  pas  maritime,  font 
épuifés  de  vivres , 8c  11'ont  plus  de  voitures  , en 
vain  les  familles  qui  relient  dans  cette  place  vou- 
draient fai-e  des  p ovifions;  cette  précaution  n'eft 
plus  polfible;  8z  lorfque  celles  qu  elles  avoient 
faites  feront  confommees,  le  gouverneur  fe  verra 
obligé  de  leur  faire  dillribucr  des  vivres  de  fes 
magalins  , foit  pour  les  empêcher  de  mourir  de 
faim,  foit  pour  éviter  que  le  peuple  ne  fe  foulève 
lorfque  l’afiiégeanr , à coups  de  canon,  forcera 
toutes  fortes  de  perfonnes  a relter  dans  la  ville. 

Alphonfe  VI , roi  de  Caftdle  , ayant  deffein  d’en- 
lever aux  Maures  la  ville  de  Tolède  , ne  fe  con- 
tenta pas . dans  la  campagne  précédente,  de  ravager 
& de  brûler  tout  le  pays  d'alentour  ; il  fit  avancer 
le  plus  loin  qu’il  put  des  détachements  , pour 
commettre  toutes  fortes  d'aéres  d'hoftilité  , afin 
qu’en  appauvriffant  ainfi  le  pays  , il  ne  fût  pas  pof- 
lible,  l'année  fuivante,  aux  hibitants  de  Tolède  , 
de  trouver  les  chofes  nécellaires  pour  foutenir  un 
liège;  ce  qui  facilita  au  prince  la  prife  de  cette 
place. 

Lyfandre  marcha  vers  Athènes  immédiatement 
après  avoir  gagné  la  bataille  d’F.gos.  Pendant  fa 
niarche  , il  ordonna  de  renvoyer  tous  les  Athé- 
niens que  fes  troupes  faifoient  prifonniers , en 
leur  enjoignant  de  fe  retirer  dans  Athènes,  fous 
peine  de  Ta  vie  dans  quelqu'autre  endroit  qu’on 
les  rencontrât.  Il  eft  évident  eue  le  deffein  de 
Lyfandre  étoit  de  remplir  Athènes  de  bouches 
inutiles , afin  que  les  vivres  de  cette  ville  fuffent 
plus  tôt  conlommés. 

En  ravageant  les  environs  de  la  place  que  vous 
avez  deffein  d'artiéger , ne  ruinez  pas  les  édifices , 
les  étangs,  les  fontaines,  les  .puits  8c  les  arbres 
à une  lieue  de  diftance. 

L'empereur  Léon  difoit  à fon  général  Nicé- 
phore:  ••  Vous  détruirez  dans  le  pays  des  ennemis 
tout  ce  qui  pourrait  leur  être  utile  ; mais  vous  con- 
ferverez  tout  ce  qui  pourra  fervir  i vos  troupes.  >* 

On  peut  croire  que  les  ennemis  prendront  eux- 
mêmes  la  précaution  de  ruiner  tous  les  édifices 
qui  pourraient  vous  favorifer  8c  les  incommoder; 
mais  fouvent  un  gouverneur  n’eft  ni  affez  hardi 
ni  affez  ferme  pour  faire  démolir  les  maifons  8c 
les  couvents  de  la  campagne,  détruire  les  oliviers 
8c  les  autres  arbres  fruitiers  : il  craint  d'irriter  les 
propriétaires,  les  moines  8c  le  peuple. 

Le  meilleur  fruit  que  l'on  peut  tirer  de  la  vic- 
toireeft  une  paix  utile  8c  honorable,  parce  qu'on 
n’txpofe  plus  au  fort  des  armes  8c  aux  événe- 
ments douteux  de  la  guerre  les  avantages  qu’on; 
a remportés. 

Diodore,  parlant  des  Carthaginois  qui  avoient 
gagné  la  bataille  de  Cronium  contre  Denys , tyran 
de  Syracufe  , dit  qu'un  milieu  de  leur  profpérité  ; 
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•giflant  en  hommes  Juges , ilj  avaient  envoyé  dé- 
nia .der  la  paix. 

Ou  ne  p;ut  jamais  faire  une  paix  plus  hono- 
rable & puis  avanta.teufe  qu'apres  une  victoire  , 
parce  que  Us  ennemis,  dont  les  forces  font  dimi- 
nuées & le  courage  abattu,  content  refait  pus 
facilement  aux  prétentions  de  votre  priucc  Un 
malheur  qu  on  a commencé  d’éprouver , en  fait 
craindre  de  plus  grands. 

Les  prétentions  du  prince  victorieux  doivent  être 
proportionnées  à la  grandeur  de  fa  victoire  & aux 
fuites  que  I ennemi  en  doit  craindre.  Cependant  il 
ne  doit  pas  oublier  que  c’elt  dans  la  guerre  lur- 
tout  qu’on  éprouvé  l’mconliance  de  la  fortune.  Le 
uioi  dre  accident  inefperé  change  en  un  moment 
les ütuaiions. Maigre  lalupe  iontédii  nombre, les 
avantages  du  terrein,  toutes  Ls  précautions  de  la 
conduite  la  plus  lage  , on  peut  être  vaincu  apiès 
avoir  été  vainqueur. 

Impofer  aux  vaincus  d>  s conditions  trop  dures , 
c’eft  Us  réduire  à la  necdlité  de  combattie  en  de- 
fefpétési  8t  la  va.eur  que  le  danger  Si  la  n.-cellité 
rendent  furieufe,  peut  vous  enlever  la  victoire. Si 
les  ennemis , réduits  par  vos  armes  à La  dénigré 
extrémité  , acceptent  des  propolïtions  trop  defa- 
Vantageufespour  eux,  ils  chercheront  continuelle- 
ment ï’occalion  ou  le  prétexte  de  rompre  le  traité. 
Tout  ce  qui  efi  vioLnt  ne  peut  durer.  Mais  au 
contraire  Us  vaincus  obferveronr  plus  HdéUmcnt 
les  conditions  de  paix  file  vainqueur,  en  ufant 
modérément  de  (a  victoire,  a confentt  d’adoucir 
la  douleur  de  leur  delaite. 

Les  princes  neutres  deviendront  vos  ennemis , 
fi  vous  ne  faites  pas  la  paix . lorfque  votre  victoire 
exciteia  leur  jaioufie  , ïc  qu’ils  commenceront  à 
craindre  Us  progrès  d’un  trop  puiifant  vainqueur  : 
vous  courez  le  même  danger  a I egardde  vos  aillés  , 
parce  que  les  uns  Si  Us  autres , pour  éviter  leur 
propre  ruine , voudront  mettre  de  juftes  bornes  à 
votre  agrandifiement. 

Faites  la  paix  avec  ceux  que  vous  avez  défaits 
dans  une  bataille,  fi  vous  avez  befoin  de  vos 
troupes  contre  de  nouveaux  ennemis.  Après  avoir 
vaincu  ces  derniers,  vous  pourrez  de  nouveau 
continuer  la  guerre  contre  h s autre*. 

Lorfqu’Herachde  , ambaffaileur  d'Antiochus, 
roi  de  Syrie,  propo.a  des  conditions  de  paix  avec 
Rome  , Scipion  lui  répondit  que  fes  propofitions 
faites  plus  tut  auroient  pu  être  accepter;  ; mais  que 
Us  Romains  s’étant  tendus  maîtres  de  Lyfimachie, 
ainfi  que  du  pillage  de  la  Cherfonèfe,  étoient 
en  Afie  ; qu'il  fallait  qu'Anriochus  propofât  une 
paix  plus  avantigeufe  aux  Romains.  Ceux-ci  de- 
mandèrent toujours  quelque  chofe  de  plus  , à 
mefute  que  leurs  armes  faifoient  de  plus  grands 

firogrès  , Se  Antiochus  fut  contraint  de  foiliciter 
e traité  qu’il  avoit  rejette. 

Lorfque  Us  amball'ideurs  de  Lacédémone  al- 
lèrent propofeT  la  paix  à la  république  d'Athènes, 
ils  repréfemèrem  que  , fi  le  vainqueur , donc  les 
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forces  font  extrêmement  fupérieurcs , exige  des 
conditions  trop  durrs,  la  paix  ne  fera  pas  d'uno 
longue  durée  , quand  mène  le  vaincu  fe  feroit 
oblige  par  ferment  à Us  obfetver,  mais  que  le 
traite  Ura  fidèlement  gardé  fi  , en  n'impofant  que 
dt  s conditions  raifontubics . U vaincu  a lieu  de  fe 
louer  de  la  moderatiun  du  vainqueur. 

Pendant  qu’on  traite  ie  la  paix  , continuez  vos 
opérations  de  guerri  ; fi  vous  Us  fufpendiez , Us 
ennemis  pourroient  employer  ces  moments  de 
repos  à rétablir  leurs  forces,  à rendie  U coutage 
à leurs  troupes,  St  à prend  e des  avantages  qui  Us 
intttroient  en  état  de  continuer  la  guerre.  D’ail- 
leurs , en  ne  fufpendant  point  le  cours  .Us  opéra- 
tions, la  crainte  des  accidents  imprévus  fait  que 
l'une  St  l'autre  coût  s’empreffent  de  conclure  te 
tra  té  de  paix. 

Lorfque  la  paix  avec  l’Ætolie  fut  propofée  à Phi- 
lippe , j y conf.  ns , répondit-il  ; mais  en  attendant 
qu’elle  loit  conclue  , je  continuerai  la  guerre  , 
fans  que  cette  confidération  m'arrête  dans  mes 
entreprîtes. 

Poiyb.»,  parlant  des  conditions  de  paix  que  le* 
G liâtes  propoloit  nt  à Cneius  Manlius , ai:  que  ce 
n'etoient  que  des  artifices  employés  pour  gagner  du 
temps  , & envoyer  leurs  enfants  , leurs  femmes  (i 
toutes  leurs  richtjjes  à l autre  bora  du  fleuve  Halis. 

La  différence  de  la  d irée  des  congrès  d’Utrethc 
8e  de  Cambray  elï  remarquable.  Le  premier  fe 
tint  pendant  que  Us  arm  es  aglfToicm,  & la  paix 
fut  d’abord  conclue!  le  feront!,  pendant  une  fuf- 
penfion  d armes  i 1^  dura  cinq  ans , St  on  fe  lép.ira 
fans  avoir  pris  aucune  mefure  contre  la  conti- 
nuation de  la  guerre. 

S il  doit  fe  palier  un  allez  long-temps  depuis  U 
contlufiondu  traité  de  paix  jufqu’à  l'execution  des 
conditions  , tâchez  de  vous  emparer  de  quelque 
place  qui  puille  vous  fervir  de  fureté  pour  l’ac- 
compliircm.ntde  cequi  a été  liipulé  : c’ell  ce  que 
fit  le  comte  de  Mercy , il  mit  garnifondans  PaUrme. 
des  qu’il  eut  arrêté  avec  l'armée  d’Efpagne  que  la 
Sicile  Uroit  évacuée. 

Les  Carthaginois,  ayant  été  défaits  à 1a  bataille 
de  Cabale , promirent  d'abandonner  entièrement 
la  Sicile.  Denys  fit  une  trêve  avec  eux  fut  cette 
efpé'arce.  I es  troupes  catihaginoifes  fe  retirèrent 
auditée  après  dans  les  places  qu’elles  avoient  en 
cette  i'e.  Sous  prétexte  d’attendre  que  la  répu- 
blique de  Carthage  confirmât  le  traité  , elles  fe 
refirent  , 8c  lorfque  le  temps  de  la  fufpenfion 
d’armes  fut  écoule,  elles  attaquèrent  l'armée  de 
Denys , Se  gagnèrent  la  bataille  de  Cronium.  Les 
Carthaginois  offrirent  alors  la  paix  à Denys  ! mai* 
ce  fut  en  prenant  de  plus  fages  précautions  que  ce 
tyran  de  Syracufe. 

Il  y a des  circonRances  od  la  prudence  de- 
mande qu’on  ne  fe  fie  qu’à  fes  propres  forces,  fan* 
compter  fur  l’affeélion  des  troupes  ou  des  peuples 

3ui  font  ou  qui  ont  été  nos  ennemis.  Cléon , citoye  n 
ifüngué  d’Athènes,  dans  un  difeours  contre  Iss 
Pp  ij 
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Mytiléniens , fepréfcntoit  qu’j/  faut  plutôt  ufer  Je  I Je  pente  aufli  qu'il  efl  néceflaire  de  prendre  les 
élément,  et  vers  s eux  Je  qui  Ion  peut  efpcrcr  qu'ils  ' mefures  convenables  pour  ne  pas  mécontenter 
referont  O icifiantt  O fidèles , qu'à  l'egard  de  ceux  | les  troupes  de  votre  nation  que  vous  réformez, 
q.ii , en  een.it  J .ru  pardon  , confervent  une  aifpo-  | & celles  que  vous  Confervez  : il  y auroit  de  l'in— 
fi: ion  ennemie.  Avec  de  tels  peuples  il  (croit  à juftice  à mettre  en  oubli  les  fervices  pafles,  lorfque 

propos  de  démanteler  les  places  que  vous  con-  vous  croirez  n’avoir  plus  befoin  de  ceu*  dont  vous 

I.rvei  en  confequencc  de  votre  victoire  ou  du  les  avez  reçus.  Il  faut  d'ailleurs  faire  réflexion  que 

traité  de  paix,  8c  dans  lesquelles  vous  n’avez  pas  la  paix,quelque  Halde  qu'elle  paroilfc , peut  ceflcr 

<k  11  in  de  mettre  garnifon.  11  n'cft  pas  moins  irn-  après  quelques  années  ; fi  les  troupes  ont  éprouvé 

pot  tant  de  désarmer  les  habitants , , de  leur  prendre  dans  la  guerre  précédente  que  vous  ne  récom- 

les  vaifleaux  qui  pourroientfcTvirenguerre.de  penfez  ni  les  fervices  ni  le  mérite,  elles  ne  s'expo- 

réjler  par  les  articles  de  pa  x le  nombre  de  ga-  feront  au  péril  qu‘ autant  qu'il  fera  précisément 

lères,  de  vaifleaux , de  troupes  8c  de  places  que  !e  nécelTaire  pour  ne  pas  manquer  absolument  à leur 

prince  ennemi  pourra  confetver  8c  entretenir,  la  devoir. 

contribution  qu'il  paiera,  les  otages  8c  les  fûretés  Sethon  , prêtre  de  Vulcain  , devenu  roi  d'E- 
qu'il  donnera  pour  l'accompliflement  du  traité.  gvpte,  oublia  dans  la  paix  dont  le  royaume  jouif- 
Les  Athéniens  , ayant  vaincu  les  Thafiens  , l’oit , que  la  guerre  pouvoit  Succéder  : il  ôta  aux 
prirent  leurs  vaifleaux,  8c  les  obligèrent  à leur  troupes  les  terres  que  les  rois  fesprédéceflettrs  leur 
payer  un  tribut.  L’athénien  Myrantde  ufa  de  la  avoient  données.  Ma  s lorfque  Sennacherib  atta- 
inême  précaution  à l’égard  d’Ægine.  Thucydide,  qua  l’Egypte  avec  une  pntflante armée,  toutes  les 
Agnon  8c  Pnarnion  traitèrent  de  même  les  Sa-  troupes  de  Séthon  refusèrent  de  combattre, 
miens , 8c  leur  demandèrent  des  otages  pour  ftlreté  Ce  feroit  une  grande  ignorance  que  celle  de 
du  traité  de  paix!  regarder  les  troupes  comme  inutiles  pendant  la 

Il  y a des  polies  qu’il  faut  fortifier  ou  démolir  paix , 8c  de  conseiller  de  leur  ôter  les  privilèges 
dans  un  pays  dont  la  fidélité  efl  fufpecte,  8c  difle-  8c  les  exemptions  dont  elles  jouiflent  pendant  la 
rents  expédients  qu'on  peut  mettre  en  ufage  pour  guerre.  Par  la , loin  de  porter  les  payfans  à embraf- 
défarmer  les  peuples,  afin  d’éviter  qu'ils  ne  fe  ré-  fer  le  métier  de  la  guerre , on  inlpireroit  aux  fol- 
voltent.  ( ÿoyex  Revoit!.)  dats  le  defir  de  redevenir  payfans.  S’ils  ne  jouiflent 

Si  votre  prince , après  avoir  fait  la  paix , licencie  dans  le  fervice  militaire  d’aucune  diftinétion  plus 
quelques  troupes  étrangères  .faites  en  forte  qu'elles  grande»  ils  préféreront  leur  premier  état,  ou  ils 
le  retirent  contentes , afin  que , s'il  en  a befoin  auront  moins  de  fatigue  8c  gigneront  davantage, 
dans  une  autre  occafion  , elles  reviennent  avec  ( Nota.  M.  de  Santa  - Cruz  parle  plus  ici  en  mtli- 
plaifir,  ou  que  les  états  qui  les  ont  données,  en  taire  qu’en  homme  d'état.  Le  métier  paifible  de 
fourniflent  plus  volontiers.  cultivateur  n’efl  pas  moins  utile  que  celui  d’homme 

Artaxerxe  Ochus  , roi  de  Perfe  , après  avoir  de  guerre  : il  feroit  jufte  que  l’un  8c  l’autre  fuflent 
conquis  l’Egypte,  licencia  les  Grecs  qui  l'avoient  honorables.  ) 

fervt  dans  cette  conquête  ; mais  avant  que  de  les  Je  confens  que,  durant  la  paix,  on  retranche  à 
renvoyer  , il  fit  à tous  des  préfents  proportionnés  l’officier  cette  partie  plus  confidértble  de  pave 
au  grade  8e  au  mérite  de  chacun  d'eux.  qu'on  lui  accordoit  en  temps  de  guerre,  à caufe  de 

La  manière  gracieufe  avec  laquelle  on  congédie  l'augmentation  de  dépenfe  à laquelle  il  efl  obligé , 
les  troupes  étrangères  fert  encore  à éviter  qu'elles  parce  qu'alors  le  prix  des  vivres  augmente , 8c  que 
ne  défolent  le  pays  en  fe  retirant  i autrement  elles  les  officiers  ont  befoin  d’un  plus  grand  nombre  de 
le  regardent  comme  ennemi  pour  ainfi  dire.  chevaux  8c  de  mulets  que  pendant  la  paix.  Mais  ce 

Les  régiments  étrangers  qui  viennent  au  fervice  que  je  ne  comprends  pas , c'eft  la  raifon  qu'on  peut 
d’unautre  prince,  ftipulentordinairement  dans  leur  avoir  pour  ôter  à l'officier  réformé  qui  continue 
traité , qu'ils  ne  pourront  pas  être  congédiés  pen-  de  fervir , la  plus  grande  partie  des  appointements 
dant  un  certain  nombre  d’années;  cependant  la  qu’il  avoit  lorfqu’tl  étoit  en  pied  : la  réforme  ne 

paix  fe  fait  avant  que  le  terme  prefertt  foit  ex-  lui  ôte  ni  fon  grade  ni  la  néceffité  de  vivre  de  la 

pire  , 8c  le  prince  demeure  chargé  de  ces  troupes  même  manière  8c  avec  une  certaine  décence  : 
étrangères,  qui  lui  coûtent  cher,  8c  dont  il  n’a  parte  qu'il  efl  réformé,  il  n'a  pas  plus  de  liberté  de 

plus  befoin.  Mais  comme  il  ne  doit  jamais  man-  s'abfenter  du  régiment,  8c  il  n’y  fait  pas  moins  le 

quer  à ce  qu'il  a promis , il  peut  prendre  des  arran-  fervice  que  les  officiers  en  pied.  Il  me  paroït  donc 
gementsavec  les  colonels,  les  républiques  ou  les  raifonnaole  de  donner  les  mêmes  appointements 
princes  aveclefquels  il  a fait  le  premier  traité,  afin  aux  uns  8c  aux  autres  , 8c  d'ajouter  feulemenc  i 
que  , pour  quelques  fommes,  on  confente  que  ces  ceux  des  capitaines  en  pied  ce  que  l'on  trouvera 
régiments  fe  retirent.  Ceft  ce  que  divers  princes  convenable  pour  les  gratifications  8c  les  recrues  : 
ont  fait  i l'égard  des  Suides , pour  ne  pas  contre-  s'ils  se  donnent  plus  de  mouvem.  nt , s'ils  prennent 
venir  i ce  qu’ils  avoient  ftipule  avec  les  cantons,  plus  de  foin  en  ce  qui  concerne  leurs  compagnies, 
8c  pour  confetver  leur  amitié , fuppofé  qu'on  eût  ils  en  retirent  aufli  qulque  profit,  8c  ils  ont  fur 
befoin  d’eux  une  fécondé  fois.  les  officiers  réformés  l'avantage  confidérable  d'être 
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préférés,  pour  remplir  les  emplois  d'un  grade  fu- 
périeur  qui  vient  à vaquer. 

On  pourroit  employer,  à l’égard  des  officiers 
réformés,  un  autre  expédient,  qui  feroit  suffi 
équitable  & moins  dispendieux  : ce  ferait  de  per- 
mettre qu’ils  fe  reiiraffent  dans  leurs  familles  avec 
la  moitié  ou  le  tiers  de  leur  paye.  Us  reievroient 
ces  appointements  dans  les  capitales  de  leur  pro- 
vince , fur  un  certificat  de  vit  ligne  par  les  gouver- 
neurs ou  par  les  juges  des  villes  les  plus  voilines 
du  lieu  de  leur  demeure  i 8c,  à mefurequil  vicn- 
droit  à vaquer  dans  le  régiment  quelqu'emploi  de 
leur  grade  , on  les  rappelleroic  pour  les  remplir. 

S'il  y enavoit  qui  n’euffent  ni  maifon,  ni  biens, 
ni  famille , 8c  qu’ils  ne  pulfent  pas  vivre  avec  la 
moitié  ou  le  tiers  de  leur  paye , je  penfe  qu’on  les 
pourroit  laiffer  dans  les  régiments,  en  leur  don- 
nant la  paye  entière. 

Afin  qu’il  n’y  ait  pas  un  grand  nombre  d’offi- 
ciers reformés  à la  paix  , on  peut  fufpendre  la  no- 
mination des  emplois  vacants  , lorlqu’on  prévoit 
que  la  guerre  pourra  finir  dans  un  an  ou  environ  ; 
8c,  lors  de  la  réforme  , on  a des  emplois  dans  les 
régiments,  qu’on  lailfe  fublifler  pour  plulieurs  of- 
ficiers des  corps  réformes. 

Il  ell  extrêmement  avantageux  de  conferver  , 
pendant  la  paix,  plus  de  t.oupes  qu’il  n'en  faut 

r mur  les  garnifons  des  places;  mais  pour  éviter  de 
ailler  les  troupes  dans  l’oiliveté , on  doit  les  oc- 
cuper durant  la  paix  à des  travaux  qui  aient  rap- 
port i leur  piofeffion.  On  peut  employer  les 
troupes  qui  ne  font  pas  en  garnil'on  aux  fortifica- 
tions des  places  ou  à quelques  autres  ouvrages 
pour  le  fervice  du  prince.  Alors  on  leur  donnera  , 
au-delà  de  leur  pain  & de  leur  prêt , le  tiers  de  ce 
que  gagneraient  d'autres  travailleurs,  parce  que  le 
roi  ne  paie  pas  feulement  le  foldat  pour  combattre , 
mais  auffi  pour  le  fervir  dans  tout  ce  qui  peut  re- 
garder l’avantage  de  Ton  royaume. 

- EXEMPLES. 

Après  ces  principes  détaillés , je  vais  donner  des 
exemples  , foit  de  leur  jufle  application  , foit  des 
fautes  cnmmifes  par  quelques  généraux.  Les  6a- 
taillts  des  anciens , ayant  plus  de  rapport  avec  la 
taéiique  , que  n’en  ont  eu  les  nôtres  jufqu’à  pré- 
fent,  trouveront  place  à l'article  Tactique. 

Nous  avons  peu  de  remarques  auffi  julles  8c 
auffi  judicieufes  que  celles  de  M.  le  marquis  de 
Feuquières  ; ainfi  je  vais  tes  rapporter  dans  leur 
entier,  comme  étant  les  plus  inilruétives  que  les 
militaires  puilfent  lire.  J'en  reûificrai  feulement 
le  flyle  en  quelques  endroits , 8c  fupprimerai  celles 
qui  n'ont  pas  un  rapport  direft  à l'objet  de  cet 
article. 

BATAILLE  DE  S1NTZHEI M. 

Le  6 juin  1674,  M.  le  maréchal  de  Turenne 


donna  une  grande  tataille  à Sintzheim,  dans  la- 
quelle il  eut  tout  l’avantage. 

Ce  général , pendant  que  le  roi  faifoit  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté , avoir,  avant  l’ouver- 
ture de  la  campagne , affiemblé  une  partie  de  fon 
armée  dans  la  Haute-Alface  , pour  empêcher  que 
les  Impériaux  ne  filTent  palier  dans  les  villes  foref- 
tièrts  ( Rhinfeld , Waldshut , Seckingen  8c  Lauf- 
fembourg)  un  corps  de  troupes  pour  entrer  en 
Franche-Comté,  8c  troubler  les  progrès  du  roi. 

Par  cette  difpofition  , les  ennemis,  voyant  que 
ce  feroit  inutilement  qu’ils  tenteraient  le  fccours 
de  cette  province , allcmblérent  de  leur  côté  un 
corps  affiz  confiderable  qui  vint  camper  au-Jeffu* 
de  Sintzheim , 8c  qui  avoir  devant  fon  camp  cette 
petite  ville , dans  laquelle  il  y avoir  de  l'infanterie 
8c  un  chemin  creux  qui  couvrait  la  droite  de  ce 
camp  au-di.  là  de  la  ville. 

M.  de  Turenne  fit  faire  à fes  troupes  une  mar- 
che longue  8c  vive,  pour  les  porter  de  la  Haute- 
Alface  à Philisbourg  , fans  que  les  ennemis  en  euf- 
fent  connoiflarce  fie  en  priucut  de  l'ombrage  pour 
leur  camp  de  Sintzheim  il  paffii  le  Rhin  à Philis- 
bourg , prit  une  partie  de  l'infanterie  qui  étoit  dan* 
cette  place , 8c  marcha  toute  la  nuit  à Sintzheim  , 
o il  il  arriva  à la  vue  du  camp  des  ennemis  de  fort 
bon  matin. 

Ce  général  fit  fes  difpofuions  pour  combattre 
dès  qu’il  eut  reconnu  la  fituation  du  camp  8c  U 
pofitition  de  l’ennemi,  qui,  dans  la  penf  e que 
M.  de  Turenne  feroit  obligé  d'attaquer  'a  villa  de 
Sintzheim,  Sc  de  la  prendre  avant  que  de  fairecom- 
battre  fa  crvalerie , crut  fon  polie  inrttaquable. 

Cependant  M.  de  Turenne  ayant  fait  approcher 
fon  infanterie  de  la  ville,  enlailfa  un?  partie  pour 
amufer  celle  de  l'ennemi  par  la  tête , pendant 

3u’avec  le  relie  8c  à la  faveur  du  chemin  creux  , 
ont  le  fond  n'etoit  pas  vu  de  la  v ile  , il  fe  porta 
fur  le  flanc  droit  de  l’ennemi , qui  fut  un  peu  mis 
en  dêfordre  8c  obligé  de  s’éloigner  de  ce  chemin  ) 
ce  qu’il  ne  put  faire  fans  changet  fa  difpofition. 

Ce  mouvement  donna  le  temps  à M.  le  maréchal 
de  Turenne  de  faire  déboucher  fa  cavalerie  8c  da 
la  former  fous  la  proteélion  du  feu  de  l'infanterie 
( jettée  dans  les  vign.  s 8c  les  haies  qui  étoient  à fa 
droite  fur  la  hauteur).  Pendant  ce  temps  là  la  ville 
fut  forcée.  M.  de  Turenne  profita  de  ce  fuccès  pour 
étendre  fon  front  entre  la  ville  8c  la  ligne  des  en- 
nemis,qui,  étant  fur  un  terrein  fupérieur,  ne  vou- 
lurent pas  en  perdre  l’avantage  en  marchant  en 
avant.  M.  de  Turenne  marcha  vers  eux  en  mon- 
tant. Après  plulieurs  charges  il  les  rompit  8c  les 
battit  entièrement,  avec  perte  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  infanterie,  de  beaucoup  de  cavalerie 
8c  de  leurs  bagages. 

Cet  exemple  fera  connoître  deux  chofes  ; l’une  , 
qu'un  corps  de  troupes  n'ell  pas  en  filreté  quoi- 
qu'il y air  une  grande  rivière  entre  fon  ennemi 
8:  lui , lorfque  cet  ennemi  eft  maitre  d’un  pont 
fui  cette  rivière,  parce  qu’il  ignore  toujours  lei 
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mouvements  que  fon  ennemi  peut  faire  pour  s'ap- 
procher fccrétement  de  lui,  & qu'jmû  il  ne  doit 
compterfon  véritable eloignement de  l’ennemi  que 
depuis  la  rivière  jufqu’à  fon  camp , puifqu'il  a pu 
(e  porter  jufqu'à  la  rivière  , & lui  cacher  la  con- 
floilTance  de  ce  mouvement.  Par  confequent  le 
general  qui  commandoit  le  camp  de  Sintziieim  ne 
devoit  fe  croire  éloigné  de  M.  le  ma.echal  de  T u- 
renne  que  de  lia  lieues,  qui  cil  la  ditiancc  de  Phi- 
liabourg  à Smtzheim. 

La  fécondé  rédezion  qui  fe  tire  de  cet  exem- 
ple,  c'ell  lorfqu’un  corps  fe  trouve  à une  portée 
raifonnable  d’un  ennemi  qui  peut  marcher  à lui  & 
lui  dérober  la  connoilTance  des  forces  avec  tef- 
quellesi!  marche,  il  ne  doit  jamais  1 attendre  avec 
une  entière  confiance  dans  fon  pofle,  quoique  bon 
en  apparence , nuis  dont  la  bonté  ne  peut  égaler  la 
fupériorité  du  corps  par  lequel  il  peut  être  attaqué, 
' tic  dont  il  n'a  pu  ((avoir  précifement  la  force. 

BATAILLE  D'EINZHEIM. 

Dans  la  même  année  1674,  M.  le  maréchal  de 
Turenne,  à qui  le  fuccès  du  combat  de  Sintzheiin 
avoit  acquis  l'égalité  avec  l'ennemi , donna  la  ta- 
taille  d'Einzhcim. 

Ce  général  campoit  à la  Wantznaw  avec  fon 
armée  ptefqu'égale  à celle  de  l'empereur,  cirai- 
mandée  par  M.  de  Bournonvillc , qui  campoit  à 
Ein/.hcim  , où  il  attendoit  un  corps  coniid.'table 
de  troupes  que  lui  amenoit  1 élcéteur  de  Brande- 
bourg. Cette  jonition  auroit  en  peu  de  temps  dé- 
cidé abfolument  de  fa  fupériorité  fur  l'armée  du 
roi.  Il  falloir  donc,  par  une  grande  Sc  heuretsfe  ac- 
tion , prévenir  les  effets  de  cette  fupériorité,  fins 
quoi  M.  le  maréchal  de  Turenne  fe  voyoit  con- 
traint d'abandonner  toute  l’ A! face  dans  une  faifon 
qui  n’étoit  pas  encore  allez  avancée  pour  fiire  1 
penfer  aux  quartiers  d'hiver.  Il  n’y  avoir  donc  de  | 
moyen  pour  lauver  PhilisbourgouBrilfac.que  celui 
de  battre  M.  de  Bournonville  avant  qu'il  lût  joint 
par  l'électeur  de  Brandebourg. 

Dans  cette  néceflïté  ablolue  de  combattre  avant 
la  jonétion  des  fecours  qui  venoienc  à l'ennemi , 
M.  de  Turenne  partit  de  la  Wantznav  pour  venir 
chercher  M.  de  Bournonville  à Einiheim.  Sans  une 
pluie  continuelle  qui  rallentit  la  marche  de  l'armée 
& ht  gonfler  un  petit  ruilleau  allez  voifin  du  front 
de  l'ennemi , & fur  lequel  il  fallut  conilruire  des 
ponts  pendant  toute  la  nuit,  il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  M.  de  Bournonville  n'auroit  pas  eu 
le  temps  de  mettre  fou  armée  en  batailla  la  tête 
de  fon  camp. 

Mais  ces  inconvénients  furent  caufe  que  l’armée 
du  roi  ne  put  avoir  achevé  de  paffer  le  ruilfeau 
qu'à  la  pointe  du  jour , & que  l'ennemi  eut  le 
temps  de  fe  mettre  en  bataille , la  gauche  aopuyée 
à un  petit  bois  où  il  mit  de  l'infinterie  & quelques 
pièces  de  canon , ie  village  d Einzheim  derrière 
fon  front , & fa  droite  étendue  dans  U plaine. 
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M.  le  maréchal  de  Turenne  fit  mircher  à l’en- 
nemi  Ion  armée  formée  en  bataille.  Le  combat 
commença  fur  tout  le  fi  ont  vers  les  huit  heures  du 
m»tin  par  une  pluie  honible,  & fur  un  teirtin  ii 
abreuve  d'eau , que  cen'étoL  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  les  hommes  & les  chevaux  pouvoient 
a saucer  fur  l'ennemi  pour  l'aborder.  Le  fut  ces  de 
la  première  charge  lut  différent  fur  ie  iront  de  la 
ligne. 

L aile  gauche  delà  première  ligne  de  cavalerie 
de  I armee  du  roi  fut  renverfée  par  la  droite  de 
celle  de  1 ennemi  i mais  elle  fut  foutenue  par  le 
mouvement  en  avant  que  fit  la  fécondé  ligne  .'celle- 
ci  contint  celle  de  l'ennemi,  & l’oblig  a d'aban- 
donner le  terrein  de  noire  première  ligne,  qui  eut 
le  temps  de  fe  rétablir. 

Le  centre  de  l'infanterie  de  l’armée  du  roi  fit 
perdie  un  peu  de  terrein  à celle  de  l’ennemi,  fans 
avoir  cependant  un  avantage  trop  marqué,  parce 
oublie  n ofa  s abandonner  en  avant  à caulè  du 
détordre  de  la  gauche  qui  n’étoit  point  encore  ré* 
tabiie  , &:  aulli  parce  que  ta  pluie  ne  lui  laifloic 
pas  le  moyen  de  fe  fervir  du  moufquet:  l'infanterie 
n avoit  point  encore  de  fufils. 

La  droite  de  la  cavalerie  de  l’armée  du  roi  fe 
maintint  fur  fon  terrein  malgré  le  feu  de  mouf- 
queterie  & de  canon  qui  fortoit  du  bois  fie  proté- 
geoit  la  gauche  de  l’ennemi.  M.  de  Turenne,  après 
le  retibliflemcnc  du  défordre  de  fa  gauche,  fit  at- 
taquer ce  bois  par  toute  l’infanterie  de  fon  corps 
de  réferve  : die  en  chalfa  l'ennemi  après  une  action 
fort  longue  fie  fort  opiniâtre. 

Aiiifi  cette  protection  de  la  gauche  de  l'en- 
nemi devint  l'appui  de  notre  droite,  fie  fit  perdre 
beaucoup  de  terrein  à l'ennemi  fur  tout  le  front. 

Cependant  la  laflitude  des  hommes  fie  des  che- 
vaux , fic  le  terrein  abreuve  d'eau  fur  lequel  on 
combattoit,  furent  des  obfiacles  infurmoneables 
qui  empêchèrent  quedans  ce  moment  toute  la  ligne 
s avançât  pour  déc  ider  entièrement  la  bataille}  de 
forte  que  , la  wflit  étant  fur  venue  avant  que  les 
troupes  eufTenc  ru  le  temps  de  reprendre  haleine, 
quoique  la  pluie  eut  ceffé  fur  les  neuf  heures  fi c 
u*  le  temps  fe  fih  éclairci , l'ennemi,  à la  faveur 
e la  nuit  qui  wto»:  fort  obfcure,  abandonna  fon 
champ  de  b outil  U fie  Quelques  pièces  de  canon  , fie 
fe  retira  près  de  Strasbourg  pour  fe  mettre  hors  de 
la  portee  de  M.  de  Turenne. 

. Quo^ue  cet  événement  ne  fur  pas  entièrement 
décilif , il  fufrit  pour  donner  à M.  de  Turenne  U 
réputation  de  lu  fupériorité  pendant  qfuelque 
temps,  & contenir  l'ennemi  jufqu'â  l'arrivée  de* 
fecours  qu'il  attendoit. 

Cet  exemple  iuftifie  mes  maximes,  & prouve 
que  l’abandon  du  champ  de  bataille , fans  une 
grande  perte  d'hommes  , produit  fouvt  nt  de  plus 
grands  avantages  que  ceux  des  combats  les  plus 
meurtriers,  qui  quelquefois  ne  décident  rien.  Jamais 
bataille  rangée,  dans  laquelle  tout  le  fiont  a chargé 
en  même  remps,  n'a  été  moins  décidée  que  ceüo 
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d’Eimheim , quoique  le  champ  de  bataille  ait  été 
abandonné , 8c  n'a  pourtant  produit  un  effet  plus 
marqué. 

BATAILLE  D'ALTENHEIM. 

M.  le  maréchal  de  Turenne  ayant  été  tué  d'un 
coup  de  cation,  le  16  juillet  1675  , au  moment 
où  il  fc  dilpotoit  à combattre  l'armée  ennemie, 
qui  étoit  en  bataille  de  l'autre  côte  du  village  de 
Salsbach.l  armée  du  roi , à qui  ce  grand  capitaine 
venoit  d erre  enlevé,  refta  dans  la  même  lituation 
où  elle  s'étoit  trouvée  dans  ce  trille  moment.  Sa 
gauche  8c  l'on  centre  etoient  en  bataille  fur  le  ter* 
rein  que  l'armce  devoir  occuper  en  marchant  à 
l’ennemi  , 8c  la  droite  étoit  en  mouvement  pour 
marcher  fur  le  même  front , mais  n‘y  étoit  point 
encore. 

La  mort  imprévue  de  Turenne,  arrivée  dans 
ce  moment  fi  critique  pour  une  armée  , mit  fur 
le  champ  1a  defunion  entre  les  deux  lieutenants- 
généraux  qui  fervoient  fous  ce  général  ( c'étoient 
M.  de  Lorge  8c  M.  de  Vaubrun ) , de  manière  que 
la  droite  relia  immobile , 8c  ne  vint  point  s'aligner 
fur  la  gauche  8c  le  centre. 

M.  de  Lorge,  comme  l'ancien,  prérendoit  de- 
voir commander  feul  toute  l'armee  : M.  de  Vau- 
btun  , au  contraire  , pretendoit  que  le  comman- 
dement de  toute  l'armee  devoit  continuer  à rouler 
entr'eux  deux , jufqu'i  ce  que  le  roi  eût  nomme 
un  fupérieut.  11  le  londoit  lur  ls  parité  de  grade  , 
8c  fur  ce  qu'il  n'y  avoit  rien  de  décidé  dans  les 
ordonnances  milicaires  en  pareil  cas  \ il  alle^uoit 
même  plufieurs  exemples  ou  des  généraux,  en  pa- 
rité de  grade  , avoient  roule  entre  eux  pour  le 
commandement.  M.  de  Vaubrun  avoit  pourtant 
contre  lui  l’exempie  fameux  a.  .M”.  les  maréchaux 
de  Créqui  , d'Humiercs  8c  de  é'elletons , qui 
avoient  obéi  à M.  le  maréchal  de  Turenne  en  l'an- 
née 167a.  A la  vérité  M.  de  Turenne  avoit  pré- 
tendu que  c'étoit  par  fa  qualité  de  maréchal-gé- 
néral des  camps  8c  armées  du  roi.  M".  les  maré- 
chaux , fansapprouver  ce  titre  nouveau  en  France, 
s'etoienr  fournis  à prendre  l'ordre  de  lui  comme  du 
plus  ancien,  8c  le  roi  ne  s'étoit  point  expliqué  de 
manière  que  ce  put  être  une  deciiion  pour  l’avenir. 

C'ell  depuis  ce  temps  feulement  que  fa  majeffé 
a décidé  , pour  le  commandement  entre  les  offi- 
ciers-geuéraux  , en  faveur  de  l'ancien  à parité  de 
grade  : voilà  quel  a été  le  fujet  de  la  dilpute 
entre  M".  de  Lorge  & de  Vaubrun  i elle  penfa 
être  la  cauie  de  la  perte  de  l'armee  du  roi  jufqu'à 
la  mort  de  M.  de  Vaubrun  , tué  dans  les  pre- 
mières charges  à la  gauche  le  jour  de  la  bataille 
d’Altcnheim. 

M.  de  Montécuculli , qui  fçut  la  mort  de  M.  Je 
Turenne  un  moment  après  , par  un  valet  - de- 
chambrc  allemand  qui  étoit  a M.  de  Bouffie rs , 8c 
qui  déferta  pour  la  lui  aller  dire , ne  chercha  point 
i fe  prévaloir  de  l’effet  que  cette  mort  pouvoit 
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produire  , 8c  qu'il  voyoit  de  fes  yeux  par  la  cef- 
fation  du  mouvement  de  la  droite  , qui  n’ache- 
voit  point  de  fe  mettre  en  bataille. 

Ce  général  fe  croyoit  place  fur  un  terrein  avan- 
tageux pour  recevoir  la  bataille , 8c  ne  vouloit 
pas  perdre  cet  avanuçe  en  venant  combattre  une 
armée  qui , de  fon  coté  , en  achevant  de  fe  for- 
mer , fe  feroit  trouvée  fur  une  petite  hauteur  qui 
régnoit  le  long  du  ruiffeau  devant  la  droite  8c  le 
centre  de  l'armée  tiu  roi. 

11  crut  plus  avantageux  aux  affaires  de  l’empe- 
reur , dans  la  conjoncture  préfente  , de  faire  re- 
paffer  le  Rhin  à l'armée  du  roi , 8c  de  rétablir  la 
guerre  en  Atface  : au  lieu  qu'un  peu  auparavant 
M.  de  Turenne , non-feulement  lui  en  empéchoit 
l'entrée,  mais  étoit  prêt  à lui  faire  repaffer  le 
Necker  ou  à le  forcer  de  combattre  malgré  lui. 

M.  de  Montécuculli , pour  parvenir  à ce  qu’il 
fe  propofoit , détacha  dès  le  lendemain  de  la  mort 
de  M.  de  Turenne  la  cavalerie  de  la  gauche  de 
fon  armée  fous  les  ordres  de  M.  de  Caprara,  qui 

firenant  fa  marche  vers  la  montagne  , à la  vue  de 
a droite  de  l'armée  du  roi , fe  dirigea  fur  Offen- 
bourg  8c  Wilflet  , où  nous  avions  laiffé  quelque 
infanterie  pour  la  fureté  de  nos  convois  de  pain  . 
qui  ne  pouvoient  venir  à l’armée  que  de  l'Alface 
8:  par  le  pont  d'Altcnheim. 

Ce  premier  mouvement  fit  fentir  à nos  géné- 
raux , que , fi  M.  de  Caprara  fe  rendoit  maitre  du 
pont  d’Altenheim  ou  aétruifoit  feulement  un  de 
nos  convois  , l’armée  du  roi  couroit  grand  rifque 
de  périr  au-delà  du  Rhin  : ainfi  ce  grand  inconvé- 
nient réunit  pour  un  temps  M".  de  Lorge  8c  de 
Vaubrun  , que  les  autres  officiers-généraux  de 
l'armée  firent  convenir  de  rouler  entr'eux  en 
attendant  les  ordres  de  la  cour.  Après  quoi  ils 
réfolutent  que,  la  nuit  fuivante  , l'année  marche- 
roit  à Altenheim  avec  la  plus  grande  diligence 
qu’elle  pourroit. 

Cette  longue  marche , commencée  de  nuit , fous 
les  généraux  en  qui  l'armée  avoit  peu  de  confiance  r 
ne  fe  fit  point  avec  l’ordre  requis  en  pareil  cas. 
Cependant  un  grand  orage  qui  fuivint  au  com- 
mencement de  la  marche  en  ota  la  connoiffance  à 
l’ennemi.  Il  n’en  fut  infoimc  qu'à  la  pointe  du 
jour  par  fes  gardes  avancées , de  forte  que  la  plut 
grande  partie  de  l’armée  avoit  paffé  la  petite  ri- 
vière qui  pafle  à Acheren  , avant  que  l’arrière- 
garde  , qui  étoit  d'infanterie  8c  devoit  être  rele- 
vée au  pont  de  cette  rivière  , pût  être  jointe  par 
les  dragons  8c  cravates  détachés  par  M.  de  Monté- 
cuculli pour  arrêter  la  queue  de  notre  armée. 

Cependant  celui-ci  mettoit  toute  fon  armée  en 
marche  , pour  fuivre  celle  du  roi  dans  fa  retraite. 

Mais  comme  ce  général  étoit  fort  précautionné , 
8c  qu’il  vouloit  mener  fon  armée  enfemble  , afin 
qu’elle  fut  en  état  de  combattre  celle  du  roi 
lorfqu’il  pourroit  1a  joindre,  fait  au  paffage  de  la 
Kimze , loit  au  paffage  du  Rhin  à Altenheim  , 8c  , 
comme  il  ne  vouloit  pas  que  nous  fçullions  qu'il 
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fuivoit  de  fi  près , il  marcha  toujours  hors  de 
notre  vue  , pour  que  nous  fulfions  moins  fur  nos 
gardes  au  partage  des  rivières  i en  quoi  il  s'en 
lallut  peu  qu'il  n’eût  bien  penlé , comme  je  le  dirai 
ci-apres , car  effectivement  notre  retraite  avoic 
beaucoup  plus  l’air  d'une  fuite  en  ordre  de  marche, 
que  d’une  retraite  honnête  6c  circonfpcite. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  paroitroit  inutile 
ici , fi  on  ne  confideroit  pas  qu'il  étoit  néccll’aire 
d'amener  de  plus  loin  le  récit  de  la  bataille  U'AI- 
tenhetm  , afin  de  faire  mieux  connoitre  les  fautes 
qui  furent  fanes  dans  les  temps  qui  l’ont  preceiee , 
Ce  que  ce  fut  par  la  feule  valeur  des  troupes  que 
l'armée  du  roi  fe  trouva  garantie  de  fa  ruine  en- 
tière. 

A mefure  que  l'armée  du  roi  arrivoir  au  pont 
d‘ Altenhei  n , M . de  Vaubrun , qui  la  commandoit 
ce  jour-là , lui  faifoit  palftr  le  pont  fans  avoir  pris 
la  précaution  de  fe  faire  informer  par  un  parti  de 
cavaler  e laiffe  en  arriéré  , à quelque  dillance  de 
l'arrière  - garde  de  l'infanterie  , à quelle  portée 
l'armée  de  l'ennemi  pouvoir  être. 

Il  faut  remarquer  que  c'étoit  contre  toutes  les 
règles , qu  un  corps  d'infanterie  faifoit  l'arrière- 
gatde  de  toute  l'année  depuis  qu'elle  avoit  quitté 
Salsbach.  Cette  infanterie  ne  pouvoit  reconnaître 
l’ennemi  de  plus  loin  que  jufqu’où  la  vue  pouvoic 
porter  ; 8c  lorfqu’elle  arriva  à la  Schutteren  , 8c  y 
trouva  la  brigade  de  Champagne  , qui  l'y  atten- 
doit  pour  la  relever  8c  laite  l'arrièie  - garde  de 
toute  l'aimée  au  partage  du  Rhin  , elle  ne  put  lui 
dire  aucune  nouvelle  de  l'ennemi , depuis  qu'elle 
avoit  parte  la  Kintae. 

Au  moment  oïl  M.  de  Montécuculli , avec  toute 
fon  armee  , attaqua  la  brigade  de  Champag  e qui 
fe  tepofoit  fur  le  bord  de  la  S.hutteren  , au-delà 
de  ce  ruirteau , la  fécondé  ligne  étoit  déjà  prefque 
toute  entière  au-delà  du  Rhin , 8c  la  première 
entre  la  Schutteren  8f  le  pont , làns  aucune  dif- 
poiition  pour  combattre,  6c  feulement  en  halte  , 
en  attendant  qu'on  la  vint  avertir  que  la  fécondé 
ligne  & les  bagages  avoient  ach.ve  de  partet  le 
Rhin. 

L'ennemi  commença  donc  par  renverfer  la  bri- 
gade de  Champagne.  S'il  avoit  pouifuivi  avec 
vivacité  cet  heureux  fuccès , il  crt  certain  que 
la  première  ligne  d'infanterie  n'autoit  eu  ni  le 
temps  de  rt prendre  les  armes  quelle  venoit  de 
poler , ni  de  marcher  en  avant  pour  border  le 
ruiffeau  , comme  elle  le  fit  (ans  ordre  d'aucun 
officiel  -général.  La  circonfpeCfion  de  M.  de  Mon- 
técucu  ll , qui  ne  voulut  pas  fuivre  la  brigade  de 
Champagne  au-delà  du  luitïeau  avant  n'avoir  re- 
connu notre  difpofition,  donna  donc  hiureufe- 
inent  à l'infanteiie  de  la  première  ligne  le  temps 
de  border  le  ruirteau  ; de  manière  que  quand  ce 
général  fe  fut  étendu,  qu'il  eut  formé  fa  ligne  & 
qu'il  marcha  à celle  de  1 armée  du  roi , il  y trouva 
une  fi  grande  réfillance,  qu'il  ne  put  jamais  luifàire 
abandonne;  le  boid  du  ruirteau. 
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Le  commencement  de  cette  affaire  n'avoit  été 
précédé  de  notre  part  d'aucune  difpofition  , 8e 
les  troupes  de  la  première  ligne  , fans  avoir  été 
conduites  par  aucun  officiet-genéral,s'étoieiit  feu- 
lement placées  devant  le  ruirteau  , dans  les  en- 
droits où  elles  avoient  vu  que  l'ennemi  le  portoic 
de  Iront  pour  le  palier.  Aiufi  la  gauche  de  la  ligne 
ne  s'étoit  point  étendue  au-de.à  de  ce  quelle 
voyoit  du  front  de  l'ennemi  , de  forte  qu  elle 
n'avoit  point  occupe  le  tetrein  entre  l'extrémité 
du  Iront  qu  elle  voyoit  8c  une  vieil'e  digue  du 
'Rhin  : cette  omidion  donna  à la  cavalerie  de  la 
droite  des  ennemis  le  moyen  de  faire  pénétrer 
dix-huit  ceins  chevaux  derrière  notre  première 
lign  , qui  lou.euoit  tout  l'effort  de  l'armée  en- 
nemie qu'elle  avoit  en  tête. 

Cette  cavalerie  fut  même  long-temps  en  bataille 
derrière  1 infanterie  de  notre  première  ligne,  qui 
lut  obligée  de  faire  demi-tour  à droite  à Tes  deux 
derniers  rangs , pour  tirer  fur  cette  cavalerie  , pen- 
dant que  les  quatre  rangs  de  la  tête  détendoient  le 
bord  du  ruirteau  contre  l 'armée  ennemie.  Celle- 
ci  , formée  lu  deux  lignes  , s'avança  deux  fois  , 
fans  avoir  fait  perdre  un  pouce  de  terrein  à notre 
infanterie.  Enfin  la  cavalerie  de  notre  droite  , ne 
fe  ttouvant  point  occupée  par  la  gauche  de  l'en- 
nemi , fe  déplaça  8c  vint  charger  cette  cavalerie 
qui  étoit  en  b.ttjillc  entre  notre  première  ligne 
8c  le  pont , 8c  la  détiuifit  entièrement  , parce 
quelle  n'avoit  alors  de  retraite  que  la  digue  pat 
où  elle  étoit  venue  , 8c  qui  fe  trouva  l.eureulè- 
mc-nt  occupée  par  un  de  nos  bataillons. 

On  voit  que  cette  cavalerie  ennemie  empêcha 
pendant  un  temps  conlidérable  les  troupes  de  la 
fécondé  ligne,  auxquelles  on  faifoit  reparter  la 
Rlfin  , de  te  former  derrière  la  première. 

Cette  fituation  dura  plufieurs  heures,  8c  jufqu'à 
ce  que  la  dcftruâion  de  cette  cavalerie  ennemie 
fit  place  aux  ttoupes  de  notre  fécondé  ligne;  ce 
qui  n'arriva  que  vers  les  fix  heures  du  foir-  Les 
charges  que  ht  l'ennemi  pour  forcer  le  ruiffeau 
durci  ent  jufqu  à la  nuit,  fans  aucun  fuccès  fur 
le  f.ont  des  lignes.  Enfuite  les  ennemis  fe  retirè- 
rent en  arrière  à la  portée  du  mnufquet.  On  vit 
peu  après  qu’ils  fe  tecranchoienr , 8c  on  en  fit 
autant  da  notre  côté.  M.  de  Vaubrun  avoit  été 
tué  dans  les  premières  chirges  qui  fe  firent  à U 
gauche  , fur  le  bord  de  la  Schutteren  ; ce  qui  fut 
un  grand  bonheur  pour  l'armee  : elle  fe  trouva 
pour  lors , fans  concurrence  ni  contradiction  , 
réunie  fous  les  ordres  d'un  feul  général. 

Cette  journée  me  fournit  plufieurs  réflexions 
utiles.  La  première  eft  que  la  defumon  entre  les 
chefs  prouve  la  néceflïté  de  n'en  avoir  jamais  qu'un 
feul  en  qui  réfide  le  commandement.  La  défunion 
entre  M".  de  Lorge  & de  Vaubrun  , pour  la  pré- 
férence au  commandement  en  chef , ou  pour  le 
partager  par  jour  , fut  caufe  que  l'armée  du  roi 
relia  trots  jours  entiers  en  préfence  de  l'ennemi  i 
Salsbach,  fans  que  perfonne  prît  le  foin  d'achever 
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de  mettre  la  droite  en  bataille , ni  te  parti  de 
combattre  ou  de  fe  retirer. 

Cette  même  délunion  Ht  faire  la  retraite  de  Salf- 
bach  à Alrenheim , durant  trois  jours , avec  très-peu 
d'ordre,  8c  fans  que,  pendant  tout  ce  temps  , on 
eût  pris  aucunes  mefures  pour  avoir  connoiffance 
des  mouvements  de  l'ennemi.  Il  n’y  eut  jamais, 
pendant  ces  trois  jours  que  cette  marche  dura  , 
un  parti  de  cinquante  maîtres  commandé  pour  écre 
à une  diflance  raifonnable  de  la  queue  de  l'arrière- 
garde  de  1 infanterie,  afin  qu'elle  pût  être  infor- 
mée de  ce  qui  fe  palfoit  hors  de  la  vue.  C'elt  ce 
qui  Ht  que  cette  arrière-garde,  qui  avoit  toujours 
été  la  même  depuis  Salsbach  jufqu'à  la  Schutteren , 
ne  fut  pas  en  état  de  dire  la  moindre  nouvelle  de 
l’ennemi , lorfqu’elle  trouva  la  brigade  de  Cham- 
agne  , deftinée  à continuer  l'arrière-  garde  de 
armée  , 8c  partant  le  pont  d'Altenheim,  8c  ce 
défaut  de  nouvelle  fut  caufe  que  cette  brigade  fut 
furprife  en  halte,  attaquée  8c  battue  par  toute  l'ar- 
mée ennemie. 

Ce  fut  encore  cette  défut  ion  qui  porta  M.  de 
Vaubrun  à faire  palfer  le  Khin  à la  fécondé  ligne 
de  l'armée  , à melure  qu'elle  arrivoit , fans  que 
M.  de  Lorge  en  fût  feulement  informe,  8c  (ans 
fçavoir  lui-méme  à quelle  dilfance  l'armée  du  roi 
étoit  de  celle  de  l’ennemi  j ce  qu'il  étoit  nécef- 
faire  de  fçavoir,  pour  juger  fi  l'on  pouvoit  avec 
confiance  hafarder  de  laillèr  une  partie  de  l'armée 
fans  précaution  pour  fa  fûreté,  au-delà  d'une  ri- 
vière comme  le  Rhin,  pendant  que  l'autre  partie 
partoit  ce  fleuve  fur  un  lèul  pont. 

La  fécondé  réflexion , c'elt  que  dans  ce  temps- 
là  les  troupes  étoient  mieux  commandées  par  les 
officiers  particuliers  , qu'elles  ne  l'ont  été  dans  la 
guerre  prefente.  Y a-t  il  un  plus  bel  éloge  à faire 
de  la  valeur  des  troupes  8c  de  la  conduite  hardie 
des  officiers  particuliers,  que  de  comparer  ce  qui 
s'eft  fait  dans  les  grandes  occaftons  de  cette  guerre, 
avec  ce  qui  fe  fit  le  jour  de  la  bataille  d Altenheim  ? 
La  vue  d'un  péril  aulli  grand  que  celui  où  fe  trou- 
voit  une  feule  ligne  d'une  armée  dont  l'arriète- 
gtrde  avoit  été  battue , ne  produifit  d'autre  effet 
que  celui  d'animer  les  officiers  8c  lesfuldàts  à s'en 
tirer  avec  gloire , 8c  à fuppléer  par  leur  conduite 
à l'incapacité  des  chefs.  Aucune  troupe  n’a  penfé 
u'à  combattre  8c  à s'oppofer  aux  grands  tflbrts 
'un  ennemi  fupétieur  8c  devenu  audacieux  par  le 
fuccès  du  commencement  de  l'aétion , 8c  n'a  jamais 
fait  la  moindre  attention  à ce  qu’elle  n'étoit  pas 
foutenue  par  une  fécondé  ligne. 

On  ne  peut  dire  que  l'armée  du  roi  ait  rem- 
porté la  viûoire  fur  les  ennemis  à cetre  bataille  , 
puifqu’effeôivement  elle  ne  les  a point  battus , 
mais  on  peut  aflurer  avec  vérité  que  cette  journée 
eft  une  des  plus  glorieufes  pour  la  nation,  puifque 
b moitié  feulement  de  l'armée  françoife,  Uns 
l'aide  de  fes  généraux,  a foutenu  les  •„ (forts  de 
l'armée  entière  des  ennemis  , eft  reliée  maitreffe 
du  champ  de  bataille , a dépouillé  les  morts  des 
Art  Militaire.  Tome  l. 
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ennemis  , a relié  for  le  terrein  où  l'on  avoir  com- 
battu , 8c  forcé  l'ennemi  à fe  retrancher  hors  de 
portée  d'elle,  après  avoir,  pendant  une  journée 
entière,  fait  tous  fesefturts  pour  l'accabler. 

Nota.  Il  me  fcmblc  que  les  principes  de  M.  de 
Teiiquières , fur  ce  qui  conftilue  une  victoire , font 
bien  aullères , 8c  que  cette  aétion  d'Altenheim  a 
tous  les  caractères  qu’on  attribue  généralement  à 
la  victoire.  C’en  eft  une  d'après  les  idées  com- 
munes, fi  ce  n'en  eft  pas  une  d'après  les  bennes. 

BATAILLE  DE  CASSE  L. 

Le  io  avril  1677  fe  donna  la  bataille  de  Cartel, 
que  feu  Moniteur  gagna  fur  M.  le  prince  d'Orange. 

Airès  que  le  roi  eut  pris  Valenciennes , fa  ma- 
jefté  alla  former  le  liège  de  Cambrai,  8c  en  même- 
temps  fie  faire  celui  de  Saint-Omer  par  Monfieur  , 
qui  avoit  fous  lui  M.  le  maréchal  d’Humicres. 

M . le  prince  d’Orange  n'ayant  pu  affembler  afle  z 
tôt  une  armée  capable  de  fecourir  Valenciennes  , 
8c  trouvant  des  difficultés  infurmontables , dans 
une  faifon  fi  peu  avancée,  à porter  fon  armée 
jufqu'à  Cambrai , tourna  toute  fon  attention  à U 
confervation  de  Saint-Omer  ou  à combattre  Mon- 
fieur devant  cette  place. 

Leroi,  attentifaux mouvements  defesennemis, 
Sc  les  voyant  hors  de  portée  de  troubler  fon  fiege 
de  Cambrai , détgcha  de  fon  armée  un  corps  de 
troupes  fous  les  ordres  de  M.  le  maréchal  de 
Luxembourg,  pour  renforcer  l'armée  de  Monfieur. 
A l'arrivée  de  M.  de  Luxembourg  , il  fut  réfolu 
u’on  ne  lairteroit  devant  Saint-Omer  T|ue  la  garde 
e la  tranchée  8c  quelque  peu  de  troupes  pour  la 
ftlreté  des  quartiers,  8c  qu'on  marcheroit  à l’en- 
nemi, qui  s’étoit  avancé  en  deçà  de  Cartel , fitué 
derrière  le  camp.  11  avoit  fon  front  couvert  d’un 
petit  ruitfeau  bordé  de  haies  , 8c  étoit  en  bataille 
fur  un  terrein  qui  s’élevoit  en  s'éloignant  du  ruif- 
feau  , dont  les  bords  étoient  gardés  par  une  partie 
de  l'infanterie  de  fa  première  ligne. 

Dans  cette  difpolition  où  l’on  voyoit  l’ennemi  , 
l'armée  du  roi  s'avança  pour  combattre  d'abord  ce 
qui  défendoit  le  ruilfeau.  M.  le  maréchal  d'Hu- 
mières , qui  commandoit  la  droite  de  l'armée , en- 
gagea un  peu  trop  fon  aile,  en  faifant  palier  une 
partie  de  fa  cavalerie  fur  un  pont  qu'il  trouva  de- 
vant lui  fur  ce  ruiiTeau , avant  que  le  centre  Sc 
la  gauche  fe  furtent  rendus  maîtres  des  bords  du 
ruilfeau  fiif  le  front  de  la  ligne. 

Ce  mouvement  hafardeux , qui  feparoit  b ca- 
valerie de  b droite  du  relie  de  1 armée  . ne  réuffic 
pas.  Cette  cavalerie  fut  chargée  par  toute  b gau- 
che de  la  cavalerie  de  l'ennemi , 8c  tomba  même 
fous  le  feu  de  l'infanterie  j de  forte  qu'elle  fut 
obligée  de  repalfer  le  pont  ayee  b aucoup  de  dé- 
tordre 8c  une  perce  allez  confidérable. 

Mais , dès  que  ce  détordre  fut  réparé  8c  b 
droite  réformée  en  deçà  du  pont  , l’effort  pour 
parter  le  ruilfeau  devint  général  fur  tout  le  front 
de  b ligne. 
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Moniteur,  an  centre  de  l’infanterie  , 8c  M.  de 
Luxembourg  à la  gauche  , firent  abandonner  les 
bords  du  ruiiffeau  aux  troupes  qui  le  gardnient  , 
8c  tout  le  front  le  palTa  prefque  en  même-temps. 
L’ennemi  aban donna  l'on  champ  de  bataille  , qui 
étoir,  comme  ]e  l’ai  déjà  dit,  fur  ce  terrein  élevé 
au-delà  du  ruifleau , 8c  fut  pourluivi  jufqu’au-rttlà 
de  Caflèl. 

Par  ce  récit  du  mouvement  de  notre  droite  fait 
mal  • à - propos  , on  apprendra  que  , lorfqu’entre 
deux  armées  qui  veulent  combattre , le  front  n'eft 
pas  extrêmement  libre  8c  dégagé,  il  ne  faut  abor- 
der l’endroit  du  front  qui  n’elt  pas  libre , qu'ega- 
lemcnt  Je  en  même-temps  que  l’on  aborde  le  Iront 
libre  , parce  qu’il  faut  que  le  fuccès  de  la  charge 
qui  fa  tait  contre  le  front  libre , mette  l’armee 
en  état  de  profiter  du  terrein  libre  qui  lui  a été 
abandonné  par  l'ennemi,  foit  en  s’étendant  pour 
n’étre  plus  obligé  d'attaquer  cette  partie  difficile 
du  front , foit  pour  tourner  ou  prendre  en  flanc 
l’ennemi  ? trop  bien  poil»  pour  pouvoir  être  atta- 
qué de  front. 

Ainfi  ce  fut  une  grande  faute  à M.  le-maréchal 
d'Humiéres,  d’avoir , par  impatience , engagé  fon 
aile  droite  avant  que  le  centre  6c  la  gauche  fuf- 
fent  en  état  de  foutenir  la  droite , dont  un  partie 
avoir  parte  le  ruiffeau  fur  un  pont,  8c  fe  trouvoit 
ainfi  fcparée  de  l’armée  avant  que  ta  ligne  tût 
affex  formée  pour  faire  un  effort  égal  par  tout  le 
front.  La  faute  que  fit  M.  le  prince  d'Orange , 8c 
qui  décida  du  gain  de  la  bataille , fut  fa  mauvaife 
difpofition. 

j’ai  dit  que  le  terrein  du  côté  de  l’ennemi  s’éle- 
voit  en  s'éloignant  du  ruifleau  , qui  étoir  çà  8c 
là  plus  ou  moins  bordé  de  haies.  M.  le  prince 
d’Orange,  qui  venoitdans  le  deflein  de  donner  une 
bataille  pour  fecourir  une  place,  devoit  donc  la 
donner  6c  non  pas  la  recevoir.  11  falloir  que  fa  dif- 
pofition fût  telle  qu’elle  le  mît  en  état  de  tairgde 
grands  efforts  pour  palier  le  ruifleau  , 8f  ne  fe  pas 
contenter  de  le  garder  8c  d’empêcher  que  l'armée 
du  roi  ne  le  paflat. 

Ceft  ainfi  que  la  raifon  vouloit  qu’il  agît.  Ce- 

? codant  il  prit  un  parti  different,  qui  le  fit  battre. 

a première  ligne  étoit  à mi-côte  de  ce  teirein 
qui  s’élevoit  > de  forte  qu'il  ne  foutenoit  le  bord 
du  ruifleau  que  par  des  troupes  detachees  de  fa 
première  ligne,  qui,  dès  quelles  furent  forcées 
au  bord  de  ce  ruifleau , ne  fe  trouvèrent  plus  en 
état  de  fe  replacer  dans  les  vides  de  la  première 
ligne.  Celle-ci  fe  trouva  chargée  par  tout  le  front 
de  l’armée,  qui  s’étoit  formée  de  l’autre  côté  du 
ruifleau  dès  qu’elle  en  eut  éloigné  ces  troupes 
détachées , 8c  qui  étoit  foutenue  de  la  fécondé 
ligne,  qui  s'étoit  avancée  fut  le  luiffeau.  Ainfi  la 
première  ligne  de  l’ennemi , ayant  perdu  du  ter- 
rein , donna  le  moyen  à notre  fécondé  ligne  de 
paffet  le  ruiffeau. 

Nos  deux  lignes  paffées  marchèrent  à la  fécondé 
ligne  des  ennemis , qui , pour  fe  conferver  inuti- 
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lement  la  fupériorité  du  terrein,  étoit  trop  éloi- 
gnée de  la  piemière , 8c  ne  lui  avoit  pas  même  laiffé 
un  terrein  propre  à fe  reformer  derrière  elle  , 
pendant  qu’elle  foutiendroit  la  marche  de  nos 
deux  lignes. 

Ainfi  les  troupes  de  la  première  ligne  , ne 
trouvant  point  de  terrein  favorable  derrière  la 
fécondé  pour  fe  mettre  en  -bataille  , continuèrent 
leur  fuite  ; ce  qui  rendit  la  charge  que  la  fécondé 
ligne  fe  préparoit  défaire,  inutile  à tenter.  8c 
tommuniqua  le  défordie  St  la  fuite  dans  toute 
l’armée. 

Avant  la  bataille , M.  de  Luxembourg  s'apper- 
çut  que  M.  le  prince  d'Orange  ne  s’etoit  mis  dans 
les  difpofitions  dont  je  viens  de  parier , que  pouc 
cacher  la  vue  d’un  mouvement  que  ce  prince 
vouloir  faire  à fa  droite  pour  gagner  le  fort  de 
Warté  au-deffus  de  Saint-Omer  -,  ce  qui  lui  auroit 
procuré  le  fecours  de  la  place.  Ce  fut  ce  deffein 
que  M.  de  Luxembourg  pénétra,  qui  obligead’en- 
gager  promptement  le  combat  par  notre  gauche 
8c  au  centre,  fans  quoi  M.  le  prince  d’Orange 
f-roit  parvenu  à fecourir  Saint-Omer  fans  com- 
battre. 

BATAILLE  DE  SAINT-DENIS. 

L'année  1878  me  fournit  l’exemple  de  1a  ba- 
taille de  Saint-Denis , qui  n’a  eu  ce  nom  que  parce 
qu  'effeflivement  les  deux  armées  étoienr  en  bataille 
vis-à-vis  l'une  de  l’auiretdans  le  fond,  ce  ne  fut 
qu’un  gros  combat  à l’abbaye  de  Sainc-Denis  8c 
auprès  de  la  ferme  de  Cadeau. 

Les  deux  années  ne  furent  pendant  tout  le  jour 
que  fpeâatrlces  du  combat , parce  qu’il  croit  im- 
poffible  qu’elles  pufltnr  engager  une  affaire  géné- 
rale, en  étant  empêchées  par  le  ruifleau  deSiint- 
Denis  , qui  coule  entre  deux  hauteurs  qui  ne 
biffent  qu’un  fond  étroit,  8c  font  inabordable* 
prefque  par-tout. 

O11  a cru  , avec  quelque  apparence  de  vérité  , 
ue  les  Efpagnols  avoient  porté  M.  le  prince 
'Orange,  chagrin  de  la  paix  en  fon  particulier, 
à chercher  dam  un  événement  heureux  le  moyen 
de  troubler  celle  que  les  Hollandois  venoient  de 
ligner  à Nimégue  avec  la  France , avant  que  les 
plénipotentiaires  d’Efpagnceuflent  accédé  au  trai- 
té. On  allure  que  ce  prince , avant  que  de  com- 
mencer le  combat,  fçavoit  que  la  paix  étoitlignéeî 
ce  qui  eft  fort  vraifemblabie  , puifque  M.  de 
Luxembourg  en  avoit  eu  l'avis  par  M.  d’Eflrades  , 
& que  M.  le  maréchal  d’Eftrades , premier  pléni- 
potentiaire du  roi  au  congrès  de  Nimégue  , qui 
portoit  le  traité  au  roi , le  lui  avoir  écrit  en  partant 
à Charleroi.  Si  le  dtflein  de  troubler  la  paix  porta 
M.  le  princed’Orange  à chercher  les  moyens  d’en- 
gager une  affaire  générale , on  peut  dire  qu’il  ne 
s’y  prit  pas  en  général  habile. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  fituation  des 
deux  armées,  il  eft  aifé  de  juger  qu’il  étoit  abfo- 
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lument  împoflible  qu't  Iles  en  puflent  venir  à une 
action  generale,  quand  même  elles  l'autoient  fou- 
haitc  routes  dt  ux  : aucune  des  deux  armecsn  auroit 
voulu  perdre  1 avantage  de  Ton  polie  pour  aller 
en  défilant  chercher  l'on  ennemi , quelle  auroit 
trouvé  polie  fur  le  bord  de  la  hauteur , au  fond  de 
laquelle  pafluit  le  ruilTeau  de  Saint-Denis  , qui 
feparoit  les  haute  urs  fur  Lfquelles  les  deux  armées 
éioienr  en  hutailL-, 

Ainfi  M.  le  prince  d’Orange  ne  pouvoir  efpérer 
d engager  une  alfaire  générale , capable  par  fa  réuf- 
fite  de  ronipie  une  paix  qui  venoit  d'étre  lignée. 
Quand  më:ne  ce  prince  feioic  parvenu  à depoller 
totalem--  ut  la  panie  des  troupes  qui  étoit  placée 
en  deçà  du  ruilfeau  du  cô:e  de  Saint  Denis , Sé 
celle  qui  gardon  le  défilé  du  côté  du  moulin , & 

2 ni  ëroit  dam  le  fond  au  dellous  de  la  terme  de 
lafieau  , il  lui  auroit  été  impoliible  , quoique 
maître  du  fond  de  ces  deux  défiles,  d’en  fouir 
du  côté  de  la  hauteur , fur  laquelle  1 armée  du  roi 
étoit  en  éurui/ér,  & d'où  elle  protégeait  l'infanterie 
qui  foutenoit  le  combat  lur  le  bord  du  ruilTeau. 
Audi  ne  lui  fut  il  jamais  poflible  de  déporter  cette 
infanterie , ni  de  lui  faire  petdie  un  pied  du  terrein 
qu'elle  avoit  à garder. 

Ce  fut  donc  une  faute  ccnfidérable  à M . le  prince 
d’Orange ,de  faire  péiir  un  grand  nombre  d'hommes 
pour  engager  une  affaire  générale  fur  un  terrein  qui 
n'ëioirpas  lufcepttble  d une  ad  on  de  cette  efpèce. 

Des  gens  plus  favorab  es  à M.  le  prince  d’O- 
range,  & qui  ont  voulu  blâmer  M.  le  maréchal  de 
Luxembourg  d'avoir  mis  fon  quartier  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Denis , féparce  de  l'armée  par  le 
ruifléau , ont  dit  que  M.  !e  prince d'Orange s’étoit 
approché  de  l’armee  du  roi , non  dans  le  deflein 
de  troubler  la  paix  par  un  combat , de  quelque 
manière  qu'il  pût  être  engage,  mais  dam  (a  feule 
vue  de  faire  laver  le  blocus  de  Mnns. 

Il  ert  ailé  de  faire  fentir  le  faux  de  ce  projet 
attribué  au  prince  : en  voici  les  railor  s.  M.  de 
Montai,  avec  un  corps confnlérable,  formoit  de- 
puis  long-temps  le  blocus  de  Mons  par  des  quartiers 
pris  autour  de  cette  place,  8 c M.  de  Luxembourg 
avoit  ordre  de  protéger  ce  blocus  avec  l’armée  qu  il 
commandoit.  Ainfi  l'on  voit  que  M.  le  prince 
d’Orange  devoit  compter  que , dès  que  fon  armée 
ï’approcheroit  de  Mous  , M.  de  Luxembourg 
s'approche  roi  t auili  dis  troupes  qui  formoient  le 
blocus , pour  le  protéger.  , 

Ces  mouvements  ve  noient  d’être  faits.  M.  le 


Lorfque  M.  le  prince  d’Orange  marcha  de  Soi- 
gnies  pour  s’approcher  de  l'armée  du  roi,  il  partit 
par  le  Roeux  Sc  déboucha  dans  la  plaine  qui  ert 
entre  le  moulin  de  P.œux  8c  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  : ainfi  il  avoit  d’un  côté  la  Haifne  entre  fon 
armée  8c  celle  du  blocus,  8c  le  ruirti.au  de  Saint- 
Denis  entre  fon  aimée  8c  celle  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 
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Par  conféquer.t  fa  marche  ne  regardoit  pas  le 
déficit!  de  faire  lever  le  blocus  de  Nions  par  une 
art  tire  générale,  qui  ne  pouvait  jamais  être  en- 
gager que  du  côté  des  plaines  de  lâinche  , 8c  aptes 
avoit  parte  la  Haifne  h ns  de  portée  de  l’armea 
du  roi.  Ainfi  dune  le  dertein  de  M.  le  prince  d’O- 
range , en  attaquant  l'abbaye  de  Saint-Denis,  no 
pouvoir  avoir  Jour  objet  la  levée  du  blocus  de 
Nions  ni  une  affaire  generale. 

Il  ert  vrai  que  M.  de  Luxembourg  , en  prenant 
fon  logement  Sc  en  mettant  fon  quartier -général 
dans  Saint-Denis , de  la  même  manière  dont  je  l’ai 
dit  ci  deflus,  avoit  agi  en  cela  contre  les  règles 
que  j'ai  moi-même  données  pour  la  fûreté  du 
quartier  - général  de  l’armée  ; St  il  pourroit  être 
accufé  d’imprudence  dans  cette  ocCalion , s’il  étoit 
vrai  que  M.  le  prince  d’Orange  eût  enlevé  fon 
quartier. 

Mais , fuppofé  même  que , lorfque  l’ennemi 
déboucha  dans  la  plaine  au-dc flous  de  l’abbaye  , 
il  eût  vu  les  untes  des  troupes  qui  campoient  au- 
delfus  de  cette  abbaye , 8c  que , fçathant  ce  corps 
feparé  de  l'armée  par  le  ruirteau , le  dertein  de 
M.  le  prince  d’Orange  eût  été  d-  battre  ce  corps 
ainfi  fëp.  té  , ce  dertein  devoit  s’évanouir  à l'ap- 
proche de  ce  camp  qui  avoit  été  levé  pat  l’ordre 
de  M.  de  Luxembourg,  8c  fon  quartier  retiré  dès 
que  les  premières  troupes  de  l'ennemi  commen- 
cèrent à lortir  du  défilé  du  Roeux. 

il  ert  d'une  vétité  confiante  qu’il  y avoir  au 
moins  quatre  heures  que  ce  camp  , qui  couvroit 
le  quartier  général,  étoit  détendu,  8c  que  tout 
étoit  reparte  en  dedans  du  ruirteau  lorfque  le 
combat  commença  ; ce  que  l’ennemi  ne  pouvoie 
ignorer , puifque  ce  mouvement  s'étoir  fait  à fa  vue 
& en  plein  jour.  Je  puis  d’autant  mieux  arturcr 
cette  vérité  , que  c’éioit  moi  qui  commanJois  c# 
camp  fép.ré  de  1 armée  pour  couvrir  le  quartier- 
général  , 8c  qui  foutins  le  combat  à l’abbaye  de 
Saint- Denis. 

Ainfi  on  peut  dire  que  le  combat  de  Saint- 
Denis  n’a  eu  de  raifon  que  celle  du  chagrin  que 
M.  le  prince  d’Orange  avoit  de  voit  la  paix  faite 
dans  un  temps  où  il  fouhaitoi:  la  continuation  de 
la  guerre,  8c  que  le  dertein  de  troubler  cette  paix 
par  un  événement  qui  ne  pouvoit  pourtant  pro- 
duire aucune  déiifiun  dans  ks  circonltances  pré- 
fentes,  8c  fur-tout  de  la  manière  que  ce  prince 
cherchoit  à le  procurer.  En  tffit,  il  ert  encore 
vrai  que,  quand  même  M.  de  Luxen  bouig  auroit 
laide  ce  corps  au-delà  du  ru  rt.au,  & qu’il  eue 
été  entièrement  détruit  par  l’ennemi,  Cv-t  avan- 
tage ne  lui  aurait  produit  que  la  ruine  de  cinq  ba- 
taillons, & d’un  tégimtnt  de  dragons  le  jour  de 
la  paix,  Sc  ne  pouvait  jamais  conduire  le  prince 
à une  idtion  générale  ni  mène  à la  petite  glouo 
d'avoir  fait  lever  le  blocus  de  Nions. 

BATAILLE  DE  FLEURUS. 

V année  1690  me  fournira  des  réflexions  fur  le* 
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batailles  de  Fleuras  & de  Staffarde.  Les  armées  y 
étoient  en  bataille  lorsqu'elles  ont  commencé  i 
combattre , Se  fe  font  abordées  par  tout  leur  front 
avec  des  ci rconflances  fi  différentes  , qu’elles  fe- 
ront jug.’r  que  jamais  deux  batailles  ne  peuvent  fe 
reffembler  en  tout , & que  ceux  qui  veulent  fe 
perfeftionner  à ta  guerre  doivent  chercher  dans 
les  h i lin  riens  Se  dans  Us  relations  des  batailles  , 
des  intuitions  que  le  manque  d’expérience  n'a  pu 
leur  fournir. 

Je  m'arrêterai  feulement  ici  à ce  qui  regarde  les 
batailles , & je  ferai  voir  que  la  feule  Supériorité 
du  génie  de  M.  de  Luxembourg  fur  M.  de  Wal- 
deck décida  cette  grande  journée  ( du  premier 
juillet).  Le  fuccès  n’en  fut  dûqu’au  temps  que  prit 
M.  de  Luxembourg  pour  faire  faire  i la  cavalerie 
de  Son  aile  gauche  un  mouvement  que  l’ennemi 
ne  put  connoîrre  , parce  qu'il  fut  fait  hors  de  fa 
vue  , quoique  fort  proche  de  lui. 

Voici  quel  fut  ce  fç  avant  Se  judicieux  mou- 
vement , qui  n'a  pu  être  penfé  que  par  un  grand- 
homme  , dont  le  coup  d'œil  fut  fï  jufte  , qu’il  fçut 
qu'il  auroit  précisément  le  temps  de  faire  ce  mou- 
vement avant  que  fon  ennemi  en  pût  avoir  con- 
noiflance  : il  auroit  été  trop  halardeux  i faire  fi 
l'ennemi  eût  pu  connoître  qu'il  fe  faifoit. 

M.  de  Waldeck  étoit  en  bataille  fur  un  terrein 
qui  s’élevoit  un  peu  à fa  gauche  ; par  confequent 
ce  terrein , un  peu  élevé  , formoit  un  petit  revers 
que  l’extrémite  de  la  gauche  ne  voyou  point  , 8c 
qui  diminuoit  toujours  vers  la  plaine,  à meiure 

£u‘il  s'approchoit  du  terrein  par  lequel  M.  de 
uxembourg  marchoit  à fon  ennemi. 

Ce  fut  ce  moment  précieux  de  l’arrivée  du  front 
de  l’armée  du  roi  à l’endroit  où  ce  ter.ein  étoit 
allez,  elevé  pour  que  M.  de  Waldeck  ne  pût  plus 
voir  la  conrtnuation  de  la  marche  de  l'aile  gauche 
de  cavalerie;  ce  fur,  dis-je,  ce  moment  pré- 
cieux que  M.  de  Luxembourg  faifir  avec  une 
capacité  furprenante  , pour  ordonner  à M.  de 
Gournai,  très-bon  officier  de  cavalerie,  de  pro- 
fiter de  ce  revers , qui  déroboit  i l’ennemi  la  con- 
noiflance  du  mouvement  qui  fe  faifoit , & pour 
porter  toute  la  gauche  de  fi  cavalerie  fur  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi , avec  l'attention  , dans  fa 
marche , de  fe  trouver  par  la  gauche  de  fa  droite 
rejoint  J la  droite  de  l'inftnterie,  dans  le  même 
temps  qu’elle  feroit  à portée  de  charger  le  front 
de  l'infanterie  ennemie. 

Ce  mouvement  hafardeux,  s’il  avoit  pu  être 
vu  par  l’ennemi , mais  décifif  pour  le  gain  de  la 
bataille , ayant  été  aufli  habilement  exécuté  qu'il 
avoit  été  judicieufement  penfé,  toute  l'aile  gauche 
de  cavalerie  de  l’armée  du  roi  fe  trouva  en  po- 
tence fur  le  flanc  de  l'aile  gauche  de  l'ennemi , 
quoique  celte  cavalerie  tint  à notre  ligne  d'infan- 
terie. 

L’ennemi  fe  trouva  ainfi  débordé , & pris  en  flanc 
par  une  armée  qu'il  croyoit  marcher  a lui  par  un 
front  égal  à celui  qu'il  occupoit , de  fotte  que , fe 


trouvant  chargé  en  flanc  à fa  gauche , en  même- 
temps  que  fon  centre  Se  fa  droite  fe  trouvoient 
abordés  par  le  centre  & la  gauche  de  l'armée  du 
roi , il  ne  fut  pas  poflible  i M.  de  Waldeck  de 
remédier  au  defotdre  de  fa  gauche.  Ce  défordre 
fe  communiqua  aifément  au  centre  Sc  à la  droite  ; 
ce  qui  caufa  l’abandon  du  champ  de  bataille , la 
perte  de  toute  l’artillerie  Se  de  prefque  toute  l’in- 
fanterie , parce  que  M.  de  Walde.k , qui  en  avoir 
trop  placé  dans  le  village  de  Ligny,  ne  la  put  re- 
tirer dès  qu’elle  fut  abandonnée  par  la  cavalerie. 

Ce  récit  fait  connoître  qu'un  champ  de  bataille, 
même  choifi  avec  attention  par  le  général  qui  veut 
y attendre  fon  ennemi , ne  peut  être  fi  uni , fi 
ouvert  ni  fi  égal , pour  les  avantages  de  fa  fitua- 
tion , qu'un  general  plus  capable  ne  puiffe  trouver 
les  moyens  de  profiter  de  quelque  petit  avantage 
du  terrein , qui  Souvent  lui  procure  une  décifion 
glorieufe  Se  heureufe. 

Cetre  journée  doit  être  mife  avec  raifon  au 
nombre  des  plus  belles  de  M.  de  Luxembourg, 

fiar  fa  grande  capacité  dans  la  Science  de  1a  guerre, 
a juftefle  de  jugement  8c  la  vivacité  d'exécution 
qu'il  y fit  paroïtre.  Ce  grand  capitaine  eut  au 
moment  de  fa  marche  i l'ennemi  une  grande  Sc 
profonde  penfée.  11  jugea  avec  une  julUfle  infinie 
du  temps  qu'il  lui  lalloit  pour  fe  mettre  en  état 
d exécuter  ce  qu'il  avoit  penfé  , 8c  il  exécuta  avec 
une  vivacité  qui  n'a  pas  tarifé  à fon  ennemi  le  temps 
de  remédier  au  coup  fatal  qu'il  lui  portoit. 

BATAILLE  DE  STAFFARDE. 

Dans  la  même  année  répo,  8c  prefque  dans  le 
même  temps  M.  de  Savoie  perdit  (le  18  auûr) 
la  bataille  de  Staffarde  contre  l’armée  du  roi,  com- 
mandée par  M.  de  Catinat.  Ce  prince  , dans  cetre 
occafion  , fit  unaffez  grand  nombre  de  fautes  dar.s 
fa  diîpofttion  .pour  leur  pouvoir  attribuer  U perte 
de  la  bataille  : voir  i quelles  elles  furent. 

Quoique  le  deffein  de  M.  île  Savoie  fût  de  com- 
battre l'armée  du  roi  lorfqu'eHe  paflèroit  le  Pô 
près  de  Saluces , il  repue  cependant  la  bataille  8c 
ne  la  donna  pas  : il  la  reçut,  parce  qu'il  fe  crut 
bien  polie  Se  fon  champ  de  bataille  avantageux  , 
quoiqu'il  ne  le  fût  pas  autant  qu’il  auroit  pu  l’étre 
fi  ce  polie  avoit  été  plus  judicieufement  occupe. 

La  droite  étoit  couverte  & appuyée  par  le  ruif- 
feau  qui  paffe  à l'abbaye  de  Staffarde.  Il  y avoit 
fur  le  bord , d’efpace  en  efpace , des  caflines  affez 
grandes  pour  mettre  de  l'infanterie  ; elle  auroit  pu 
appuyer  8r  protéger  la  droite  de  fes  deux  lignes. 
Mais  au  lieu  d-  porter  fes  ailes  à ces  catlines,  il 
les  biffa  i quelque  diftance  de  fa  ligne , 8c  y mit 
de  l'infanterie,  qui,  n'étant  pas  protégée  de  la 
ligne  , au  moins  dallez  près,  y fut  fucceflî  ventent 
forcée  par  l'armée  du  roi , avant  même  qu'elle 
attaquât  le  front  dv  l'erneir  i. 

Cette  première  faute  fit  perdre  à M.  de  Savoie 
beaucoup  d’infanterie  avant  que  la  bataille  coin- 
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inençât  fur  le  front  des  deux  armées.  Sa  gauche 
pouvoir  é;re  couverte  d’une  vieille  digue  au  Pô , 
au-delà  de  laquelle  le  terrein  jufqu'au  Pô  étoit 
fort  marécage  ux  * mais  ce  prince  négli  gea  un  coude 
que  fafoit  cette  digue , & ne  l'occupa  point. 

S'il  avoit  appuyé  fa  gauche  à ce  coude  , qui  fe 
trouvoit  à hauteur  des  caflmes  de  la  droite  dont 
yt  viens  de  parler , la  droite  8c  la  gauche  de  Ton 
armée  auraient  été  également  bien  protégées,  avec 
cet  avantage  à la  gauche,  que  le  terrein  en  dedans 
de  ce  corde  étant  beaucoup  plus  étendu  que  celui 
du  dehors,  par  lequel  il  falloir  que  nous  abordaf- 
fions  ce  fronc  appuyé , une  partie  de  la  cavalerie 
de  la  gauche  de  M.  de  Savoie  auroit  pu  charger 
en  flanc  celle  du  roi , dés  qu’elle  auroit  voulu 
s'étendre  au-delà  du  coude  , en  cas  qu'on  en  eilt 
pu  déplacer  l'infantetie  ennemie. 

Par  le  récit  de  cette  mauvaife  difpofition  de 
l’armée  de  M.  de  Savoie,  pour  la  droite  8c  pour 
Ir  gauche,  on  voit  que  le  front  de  la  première 
ligne  étoit  également  hors  de  portée  de  loutenir  à 
la  droite  l'infanterie  qui  étoit  dans  les  calfmes , 8c 
d' empêcher  à la  gauche  que  l'infanterie  de  l’armée 
du  roi  ne  fe  portât  jufqu'au  cou  le. 

En  y arrivant,  elle  lut  alongée  le  long  du  coude 
de  cette  digue,  où  elle  trouva  fous  fon  feu  l'aile 
gauche  de  cavalerie  de  l'ennemi,  qu'elle  força 
bientôt  à quitter  fon  terrein , pour  fe  placer  plus 
en  arrière  que  n’étoit  le  front  de  fon  infanterie  i 
ce  qui  donna  à la  cavalerie  de  la  droite  de  l'armée 
du  roi,  qui  jufqu'à  ce  temps-là  fut  tenue  derrière 
l'infanterie,  le  moyen  d'occuper  prefquele  même 
terrein  fur  lequel  etoit  l'aile  gauche  de  la  cavalerie 
de  l'ennemi. 

Après  quoi  l'infanterie,  devenue  inutile  à cette 
digue,  puifquélle  y avoit  opéré  ce  qu'elle  avoit 
voulu , qui  etoit  de  déplacer  l'aile  gauche  de  ca- 
valerie de  l’ennem'  ; cette  infanterie , dis-je , s'é- 
tendant fur  fa  gauche  , rejoignit  le  front  de  l'in- 
fanterie de  l'armée  dans  fon  ordre  de  batailU,  8c 
marcha  au  front  de  l’infanterie  ennemie,  qui  fut 
bientôt  emportée  8c  battue. 

S' ladifpolîtion  de  M.deSavoieavoit  étéexempte 
des  fautes  dont  je  viens  de  parler , il  e(t  apparent 
que  l’armée  de  ce  prince  n'auroit  pas  été  fi  facile- 
ment battue,  parce  que  l'armée  du  roi  étoit  tom- 
bée dans  un  inconvénient  qui  ne  put  être  réparé 
qn'après  la  bataillt  gagnée  : voici  quel  il  fut. 

M.  de  Quinfon , mnréch  al-de-camp,  commandoic 
l’aile  gauche  de  cavalerie  lorfque  l'armée  fe  mit  en 
mouvement  pour  marcher  à l'ennemi.  Il  voulut 
s'ouvrir  fur  la  gauche,  afin  de  laifler  fulfifamment 
de  t-rr.in  au  centre  8c  à la  droite  pour  marcher 
de  fronr,  8c  par  ce  mouvement  il  fe  trouva , fans 
s’en  appercevoir,  au-delà  de  la  fource  du  ruifleau 
de  Sraffarde , 8c  ne  connut  qu'il  étoit  féparé  de 
l'infantetie  que  lorfque  le  ruifleau  ne  put  plus 
être  paffé  par  la  cavalerie. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  baraille,  c'etl-à-dire 
plus  de  fix  heures , il  cotoya  le  ruilfeau  pour  uouvet 
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un  endroit  où  il  ptlt  le  pafTer,  8c  n’en  trouva  un 
qu'à  l’abbaye  de  Staflarde,  derrière  l'année  enne- 
mie, où  il  y avoit  un  pont  fur  le  ruifleau,  8c  ce  ne 
fut  même  qu’après  la  batail't  gagnée  : ainfi  cette 
bauiUt  fe  donna  8c  fe  gagna  fans  l'aile  gauche . 

Dans  cet  exemple  je  trouve  la  punition  d'un 
général  qui  fait  battre  fon  armée,  pour  n'avoir 
pas  eu  ia  capacité  de  connoitre  les  avantages 
qu'il  pouvoit  tirer  du  terrein  fur  lequel  il  avoit 
refolu  de  recevoir  la  bataillt  que  fon  ennemi  ve- 
noit  lui  donner.  Cette  capacité  eft  pourtant  bien 
au-deflous  de  celle  du  général  qui  fçait  fur  le 
champ  fe  décider  fur  le  parti  la  plus  avantageux 
k>r!qu‘il  n'a  pas  le  temps  de  réfléchir,  8c  dans  le- 
quel la  première  penlée  doit  être  la  plus  judi- 
cieufe , 8c  la  feule  qui  foit  fùre  pour  parvenir  à 
battre  fon  ennemi. 

BATAILLE  DE  STEINKERQU'E. 

L'année  1691  me  fournit,  dans  la  journée  de 
Steinkerque  ( $ août),  un  exemple  remarquable 
fur  lequel  il  y a plufieurs  réflexions  à faire. 

Après  la  ptife  de  Namur,  le  roi  ayant  quitté 
l’armée , en  laifft  le  commandement  à M.  de 
Luxembourg,  qui  fut  feulement  chargé  de  la 
confervation  des  conquêtes  8c  du  pays.  Ainfi  ce 
général  fe  contentoit  d'obferver  foigneufemenc 
M.  le  prince  d'Orange  ; celui-ci , chagrin  de  n'avoir 

Eu  empêcher  la  perte  de  Namur,  cherchoit,  dans 
s mouvements  qu’il  faifoit  faire  à fon  aimée,  les 
occafions  d'entreprendre  fur  celle  du  roi,  ou  du 
moins  de  fublilk-r  aux  dépens  d'un  pays  dont  les 
Efpagnols  n'étoient  plus  les  maîtres. 

M.  de  Luxembourg  étoit  campe,  fa  droite  à 
Steinkerque  8c  fa  gauche  à Enghien  ; M.  le  prince 
d'Orange  entre  Tubife  8c  Saint-Arnelle , pays  fort 
couvert,  8c  rempli  de  défilés  qui  fépaioient  les 
deux  armées. 

11  paroiffoit  impollible  qu'il  put  fe  patTer  une 
aftion  générale  entr'elles.  Cependant  M.  le  prince 
d'Orange , ayant  découvert  que  M.  de  Luxem- 
bourg étoit  en  commerce  avec  un  homme  de  fa 
fecrétairerie,qui  inttruilbit  régulièrement  ce  géné- 
ral de  tout  ce  qui  venoit  à fa  connoillauce , rëlbluc 
de  fe  preva'oir  de  cette  découverte  pour  cacher 
la  marche  de  fon  armée  fur  celle  du  roi. 

Pour  cet  effet  il  arrêta  fecrétement  cet  homme 
dans  fon  cabinet , le  força  d'écrire  en  fa  préfence 
à M.  de  Luxembourg,  8c  de  lui  mander  que  le 
lendemain  l’armée  de  M.  le  prince  d'Orange  feroic 
un  grand  fourrage  de  l'autre  côté  du  ruilteau  de 
Steinkerque,  devant  la  droite  de  l’armée  du  roi  , 
8c  que  , pour  couvrir  ce  fourrage . il  marcherait 
cette  nuit  un  corps  conüdérable  d'infanterie  avec 
du  canon , pour  occuper  les  défilés  qui  réparaient 
les  années  , afin  que  le  fourrage  ne  fdt  point  trou- 
blé à fon  retour. 

Ce  faux  avis  porté  à M.  de  Luxembourg  comme 
bon,  8c  de  la  part  d’un. efpion  qu'il  ctoyoït  fuicia 
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& fiïr,  fut  caufe  que  ce  général  négligea  celui  qui 
fut  donné  par  un  partifan.  Celui-ci  un  mandent  que 
tout  les  dt-lilés  qui  fepatoient  les  années  étoienc 
pleins  d'infanterie,  de  cavalerie  & de  canon. 
Comme  ce  que  lui  marquoit  ce  parti! an  le  trouvait 
conforme  à l'avis  qu'il  avoit  reçu  de  Ion  etpion, 
il  crut  que  ces  troupes  avancées  dans  les  deliie» 
n’étoient  dellinées  qu  aux  f'ûretes  que,  luivant  ce 
faux  avis,  M.  le  prince  d'Orange  dévoie  prendre 
pour  fon  fourrage. 

‘ Ainfi,  ne  pouvant  troubler  un  fourrage  pour  la 
filreté  duquel  l’ennemi  prtnoit  de  II  glandes  pré- 
cautions. il  demeura  tranquille  dans  Ion  camp, 
jufqu'à  ce  qu'il  apprit  tout-a-coup  que  l arrnec  en- 
nemie fortuit  de  toutes  parts  des  déniés  qui  e. oient 
fort  près  de  la  tête  de  ion  camp , qu  elle  le  met- 
toit  en  batai/e,  Sc  que  la  biigade  de  Bourbon- 
nois,  qui  etoit  campée  hors  de  la  ligne  pour 
couvrir  l'aile  droite  de  cavalerie . étoi;  déjà  atta- 
quée par  un  corps  d'infanterie  qui  lui  etoit  fort 
fupérienr. 

Dans  cette  furpril'e  générale  fur  toutl»  front  de 
l'armee . M.  de  I-uxembourg  eut  befoin  de  toute  fa 
vivacité.  Dans  un  moment  l'aimee  eut  pris  les 
armes  8c  fe  trouva  en  bataille  à la  tête  de  fon 
camp.  l e général  porta  même  un  li  prompt  fe- 
cours  à 1a  brigade  de  Bourbonnois , qui,  en  per- 
dant fon  camp,  avoit  abandonné  quelques  pièces 
de  canon  placées  à fa  tète  8c  que  l'ennemi  faiioit 
déjà  tirer  contre  l'armée  du  roi , que  cette  brigade 
& les  troupes  qui  avoient  nutclié  à fon  fecours 
challèrenr  les  ennemis  de  ce  polie  qu'ils  venaient 
d'occuper  8c  reprirent  norre  canon.  Ainfi  l'alf.ira 
commençoit  à le  rétablir  à la  droite. 

Le  front  de  1'enn‘mi  qui  devoit  attaquer  le 
nôtre,  trouva  des  difficultés  à l'aborder,  parce 
qu'il  y avoit  en  quelques  endroits  des  haies , 
allez  claires  pourtant,  qui  entouraient  de  petites 
prairies.  Cette  lenteur  à charger  la  ligne  partout 
fon  front  en  même  temps,  donna  à nos  troupes 
celui  de  fe  former.  Lorfque  l’ennemi , enflé  du  bon 
fuccès  de  fa  gauche  contie  la  brigade  de  Bout- 
bonnois,  voulut  venir  à la  charge,  il  trouva  une 
fi  grande  réfillance,  que  non-feulement  il  ne  put 
aborder  notre  front,  mais  même  il  fut  contraint 
de  rétrograder  quand  il  vit  que  les  troupes  de 
fi  gauche  avoient  perdu  le  terrein  du  camp  de  la 
brigade  de  Bourbonnois.  Ce  terrein , abandonné 
par  tout  le  front,  donna  le  moyen  à notre  pre- 
mière ligne  de  s'avancer,  8c  de  laifler  à la  fécondé, 
par  ce  mouvement , un  efpace  luffilant  pour  fe  for- 
mer derrière  la  première  : jufqu'alori  nos  deux 
lignes  avoient  bien  été  fous  les  armes,  mais  feule- 
ment à la  tête  de  leur  camp  ; de  force  que  ie  camp 
de  la  première  fe  trouvoic  encore  tout  tendu 
entre  les  deux  lignes. 

Enfin  tout  le  front  de  l'armée , qui  venoit  de 
fe  faire  un  champ  de  bataille  i la  faveur  de  fon 
feu  , s'avança  fur  l'ennemi  déjà  mis  un  peu  en  de- 
fotdre  pat  U perte  d'hommes  qu'il  avou  faite  , le 
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rejetta  en  confufion  dans  les  défilés  dont  il  étoit 
forti  pourcombattre.de  le  conrraigiiitd’ahandonncr 
le  canon  qu'il  avoit  porte  a ia  tete , de  le  champ  de 
bataille  couvert  de  dix  à douze  mille  morts. 

il  cil  pourtant  vrailemblable  que,  fi  la  droite  de. 
l'ennemi,  deilmce  à attaquer  Lnghien  de  notre 
gauche , ne  s'etoit  point  égarée  la  nuit  dans  la 
marche,  de  fi  elle  avoir  attaqué  la  gauche  en  même- 
temps  que  le  combat  avoic  commence  à la  droite 
& au  centre , il  aurait  été  bien  pins  difficile  à 
M.  de  Luxembourg  de  foutenir  un  effort  general 
depuis  la  dioite  |Ulqu'à  la  gauche,  dans  une  cir- 
coullance  auili  imprevue. 

Ce  combat  eli  le  plus  fanglant  qui  ait  été  donné 
de  ce  te  guerre.  Le  récit  que  je  viens  d'/n  taire  me 
fournira  piutîcurs  réflexions  : les  uns  regarderont 
M.  le  prince  d'Orange,  les  autres  M.  de  Luxem- 
bourg. 

11  tft  certain  qu'il  n'eft  pas  poflible  à un  général 
de  le  ftrvir  plus  avantag-ufement  de  la  d-cou> 
verte  d'un  et'pion  domellique  que  M.  le  prince 
d Orange  le  ht  en  cette  occafi  n.  Il  eft  certain 
même  que  le  dellcin  de  ce  prince  e oir  grand , 8 1 
devoit  reuflir  s'il  avoit  été  auili  vivement  exécuté 
qu'il  avoit  été  judicieufement  conduit. 

M.  de  Luxembourg  n’ avoit  fait  aucune  atten- 
tion aux  avis  donnes  par  l'on  partifan.  D'ailleurs, 
tout  ce  que  ce  partifan  lui  envoya  dire  fe  trouvoit 
fi  conforme  au  faux  avis  que  M.  le  prince  d'Orange 
lui  avoit  lait  donner  par  cet  efpion  découvert, 
u'il  ne  fervit  qu'à  lui  confirmer  la  fidélité  exacts 
e fon  efpion,  8c  ne  put  le  mettre  en  aucune 
défiance.  Ceci  paroilToit  d'auiant  plus  raifoiuiable, 
que  le  partifan,  qui  ne  pouvoir  voir  que  ce  qui 
le  taifoic  à la  tête  des  défilés , 8t  non  ce  qui  le 
palfoità  la  queue,  n'étoic  en  état  d'informer  M.de 
Luxembourg  que  de  ce  qu'il  croyoit  avoir  déjà 
appris  par  fon  efpion. 

Ainli  l'armée  du  roi,  avant  devant  elle  des  dé- 
files fort  longs  8c  fort  d fliciles  à palier,  Sc  com- 
mandée par  un  général  vigilant,  a'ioit  être  fur- 
prife  dans  fon  camp  8c  battue  fi  M.  le  prince 
d'Orange  avoit,  comme  je  l'ai  dit,  aulli  vivement 
exécute  que  iudicieufemenr  penfé. 

Ce  prince  n aurait  pas  dfi  fe  former  8c  fe  mettre 
en  bataille  à ia  lortie  des  défilés.  Comme  il  mar- 
clioit  for  philieurs  colonnes  8c  débouchoit  par 
plulieuts  défilés , toutes  ces  colonnes  dévoient 
attaquer  le  front  du  camp  qui  leur  étoit  oppofé, 
afin  de  porter  par-tout  la  difficulté  de  prendre  le* 
armes  8c  de  former  un  front.  Il  lui  fuffifoit  que 
ces  colonnes  penétralient  ce  camp  pour  mettre 
le  défordre  par-tout,  8c  pour  taire  profpérer  en  un 
moment  les  efforts  qu’il  faifoit  faire  en  colonne 
par  les  troupes  de  fa  première  ligne. 

Voilà  comme  il  devoit  fe  conduire  pour  l'attaque 
du  camp  avec  les  troupes  de  fa  première  ligne. 
Cries  de  la  fécondé  auraient  du  (e.  mettre  en 
bataille , tant  pour  foutenir  la  première , qui  arra- 
quoit  en  colonne,  que  pour  montrer  à noue  armée 
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ce  front  prêt  à agit , & lui  ôter  par  cette  démonf- 
tration  la  peni'ee  de  fe  former  derrière  le  camp , 
après  l’avoir  abandonné  par  l’impoflibilite  d’en 
conlèrver  la  tête. 

L’attaque  d’une  armée  entière  furprife  dans  fon 
camp  doit  être  exécutée  par  des  colonnes  fortes, 

Î|ui  ouvrent,  pénètrent  8c  fépirent  le  camp.  Cela 
uffit  pour  fa  deflruétion  : un  champ  de  bataille 
fe  trouve  ordinairement  à la  tête  du  camp  , 8c 
prelque  jamais  à la  queue. 

Il  ne  faut  donc  pas  donner  à une  armée  que 
l’on  veut  furprendre  dans  fon  camp  le  temps  de  fe 
mettre  en  batail/e , 8c  il  faut  I aborder  avec  tant 
de  vivacité , qu’on  lui  ôte  la  poflibil  té  de  fe  for- 
mer à fa  tête  : cela  feul  force  l’armée  à une  fuite 
honteufe  8c  en  défordre , 8c  à l’abandon  de  tous 
fes  bagiges. 

Voilà  quelle  a été  la  principale  faute  commife 
par  M.  le  prince  d'Orange,  dans  l’exécution  d’un 
projet  d’ailleurs  fort  bien  concerté  8c  fort  heu- 
leufem-.-nt  conduit. 

A l’égard  de  M.  de  Luxembourg  , il  doit  être 
loué  de  la  vivacité  avec  laquelle  il  donna  fes 
ordres  pour  mettre  fon  armee  en  batai.lt , 8c 
remédia  au  premier  désordre  de  la  dioite;  de  la 
hardielTe  avec  laquelle  il  fit  prendre  un  champ  de 
bataille  à fon  atmee,  qui  n'en  avoitpomt  au  com- 
mencement de  l'aâion , 8:  de  la  condu  te  avec  la- 
quelle il  profita  du  premier  mouvement  en  arriète 

J|u’il  vit  faire  à l’ennemi , pour  le  mettre  en  dé- 
ordre 8c  le  rejetter  dans  fes  défilés. 

Cet  exemple  me  fournit  une  réfl  exion  générale , 
utile  à tous  ceux  qui  fe  trouvent  charges  des  af- 
faires, fbit  de  guerre  , foit  de  politique  : c’efl 
qu’on  doit  toujours  comparer  tous  les  différents 
avis  que  l'on  reçoit  fur  un  même  foiet,  fans  que 
la  prévention  de  la  fureté  de  l'un  fafle  négliger  la 
moindre  précaution  pour  fe  garantir  contre  l'évé- 
nement que  pourroit  annoncer  celui  qu'on  aura 
cru  le  moins  fur , en  cas  qu’il  fe  trouvât  pourtant 
le  plus  véritable. 

Quoique,  de  tous  les  avis,  ceux  qui  viennent 
d’un  correfpondant  ou  d’un  efpion  dont  on  a fou- 
vent  éprouvé  la  fidélité,  paroiffent  devoir  être  les 
plus  fûrs,  il  e(!  pourtant  pollible  que  ce  correfpon- 
dant  ou  cet  efpion  qu’on  croit  le  plus  fidèle,  puilfe 
être  double  ou  avoir  été  découvert  8c  forcé  à 
donner  un  faux  avis.  C’tfl  pourquoi  il  elf  toujours 

frudent  de  comparer  enfemble  tous  les  avis  que 
on  reçoit  fur  un  même  fujet,  8c  de  chercher  à 
s’affurer  de  la  vérité  de  plufieurs  manières. 

BATAILLE  DE  NERWINDE. 

Le  19  juillet  de  l’année  169}  fe  donna  la  bataille 
de  Netwinde.  ^ 

L’ennemi,  à la  première  vue  de  la  cavalerie  de 
l’armée  d irroi , autoit  pu  , s’il  n’avoit  point  voulu 
combattre  , quitter  fon  camp  8c  mettre  la  Cèthe 
devant  lui.  Il  avoir  plus  de  temps  qu’il  ne  lui  en 


BAT  ou 

fiilloit-pour  faire  ce  mouvement  avec  fûreté  î ma's 
ilcrut  pouvoir  rendre  Ion  polie  fi  bon,  queM.de 
Luxembourg  n’oferoit  l’y  attaquer. 

Voici  quille  fut  la  dirpofition  de  M.  le  prince 
d'Orange.  Il  retrancha  la  front  de  fon  camp  oô 
il  le  crut  néeelfaire  ; il  mit  de  l’infanterie  dans  le 
village  de  Nervinde  , qui  fut  auffi  retranché.  Ce 
vil*age,  finie  à fon  centre,  tenoit  par  derrière  à 
fa  ligne  d'infanterie , 8c  par  fes  côtés  au  retran- 
che tient  $ de  forte  qu’il  ne  pouvoit  être  embralfé. 
M.  le  pimee  d'Orange  occupa  à fa  gauche  le 
village  de  Romsdorlf,  fur  le  bord  du  ruilleau  de 
Landen:  il  retrancha  auili  la  tète  de  ce  village, 
qui  par  le  fl  inc  tenoit  au  retranchement.  Sa  droite 
etoit  appuyée  à la  Gèthe,  8c  couverte  depuis 
cette  rivière  jufqu’à  Nervinde,  d'une  force  haie 
u'on  ne  pouvoir  palfer  qu’en  défilant  un  à un. 
out  le  front  étoitcouvett  de  plus  de  cent  pièces 
de  canon. 

La  difpofition  de  M.  de  Luxembourg  fut  telle 

?|ue  je  vais  le  dire.  Ce  général , comme  je  l’ai  déjà 
ait  remarquer,  étoit  arrivé  à la  vue  du  camp  en- 
nemi vers  les  trois  heures  après  midi , feulement 
avec  fon  aile  droite  de  cavalerie  ; le  relie  de  l'ar- 
mec  ne  put  arriver  que  depuis  ce  temps-là  jufqu'à 
minuit.  Cependant  M.  de  Luxembourg  s'avança 
avec  fa  cavalerie  jufqu’à  la  hauteur  du  village  de 
Samte-Gertrude.  Le  front  de  la  plaine  étant  affez 
reflerré,  il  y plaçoit  les  troupes  fur  plufieurs  lignes, 
à mefure  qu’elles  arrivoient. 

Les  quatre  premiers  bataillons  qui  arrivèrent , 
furent  employés  à chiffer  les  détachements  de 
l’armée  ennemie,  <^ui  occupoient  Landen.  Ce  vil- 
lage étoit  un  peu  a la  tête  de  la  gauche  du  camp 
de  l'ennemi,  8c  dévoie  le  lendemain,  jour  de  U 
bataille , être  à la  droite  de  l'armée  du  roi  lorf- 
qu’elle  marcheroit  à l'ennemi. 

Cette  première  faute  que  fit  M.  le  prince  d’O- 
range , en  ne  fourenant  point  ce  polie , 8c  en 
l’abandonnant  trop  facilement,  donna  le  moyen  à 
M.  de  Luxembourg  de  placer  pendant  la  nuit  plus 
de  quarante  batiillons  entre  Landen  8c  Romsdorlf, 
8c  à la  gauche  de  Landen , devant  la  gauche  de 
l'ennemi,  dont  la  cavalerie  del'aile  gauche,  n’ayant 
pas  a (Toi  de  terrein  fur  le  front , ni  même  de  tond 
pour  fe  placer  derrière  l’infanterie  retranch  e,  fut 
obligée  de  fe  mettre  en  potence  , la  d-oite  au- 
delfiis  de  Romsdorlf,  8c  la  gauche  fur  Loo,  fai- 
fant  face  au  ruilfeau  de  Landen. 

Cette  difpofition  particulière  de  la  gauche  dp 
l’ennemi , de  laquelle  je  n’ai  point  parlé  en  d üff 
qu’f  Ile  étoit  la  générale  pour  fon  front,  rendit  cette 
aile  inutile  pendant  la  bataille , comme  je  le  dirai 
dans  la  fuite. 

Voilà  quelle  fut  la  difpofition  de  l’infanterie  de 
la  droite  de  l’armée  du  roi  pour  l’attaque  du  len- 
demain. 

La  cavalerie  de  la  droite  étoit,  comme  je  l’ai 
dit,  reflee  à la  hauteur  du  village  de  Sainte- 
Gertrude,  8c  les  feize  efeadrons  de  dragons  de  1} 
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droite  refièrent  pendant  la  nuit  à la  droite  de  Lin- 
den , 8r  furent , avant  que  le  combat  commençât , 
places  au-deflus  de  ce  ruifieau,  vis  à - v i s de  l'aile 
gauche  de  cavalerie  de  l'ennemi  , tant  pour  la 
contenir  que  pour  chercher  des  pillages  lur  le  ruif- 
feau,  8c  agir  contre  le  flanc  de  V ennemi  fi  l'occa- 
fion  s'en  ptefentoit. 

Le  centre,  où  M.  de  Luxembourg,  manquant 
de  Iront,  s'étoit  pendant  la  nuit  place  fur  onxe 
lignes,  tant  de  cavaletie  que  d'infanterie,  fut  mis 
en  adlion  par  ce  général  entre  cinq  & fia  heures 
du  matin , par  un  mouvement  en  avant  li  beau  8e 
fi  fçavant , que  fa  marche  à l'ennemi  forma  Ion 
ordre  de  batmllt  fur  deux  lignes  i ce  gui  tut  exé- 
cuté fous  le  feu  du  canon  de  l'ennemi , qui  avoir 
commencé  i tirer  à quatre  heures  8 c un  quart  du 
matin. 

L'infanterie  de  la  gauche  de  la  première  8c  de 
la  fécondé  ligne  fut  deflinée  pour  l’attaque  du 
village  de  Nerwinde  , 8c  l'aile  gauche  de  la  cava- 
lerie fe  plaça , en  s’étendant  vêts  la  Gèthe , devant 
la  droite  de  l'ennemi , avec  ordre  de  pénétrer  la 
haie  qui  couvroit  d'un  peu  loin  la  droite  de  l'en- 
nemi , 8c  de  charger  la  cavalerie  de  cette  aile , 
en  cas  qu'elle  pût  fe  former  en  dedans  de  la  haie , 
8c  fuivant  qu'elle  verroit  que  l'attaque  du  village 
de  Nerwinde  profpéreroit  : il  auroit  été  impofiible 
à notre  cavalerie  d'occuper  ce  terrein  en  dedans 
de  la  haie  , tant  que  l'ennemi  auroit  été  le  maître 
de  ce  village. 

Voilà  quelle  fut  la  difpolition  générale  des  deux 
années  au  moment  qui  précéda  la  bataille  : elle 
fait  voir  que  le  front  retranché  de  l'armée  enne- 
mie nous’réduifoit  à l'attaque  de  quelques  points 
de  ce  front  avant  d'entreprendre  relie  du  total. 
Ces  points  étoient  les  villages  de  Nerwinde  8c 
de  Romsdorff,  excédant  l'un  8c  l'autre  le  front 
retranché, qui  ne  pouvoitêtre  abordé  fanselluyer 
en  flanc  le  feu  de  ces  deux  villages. 

Il  falloit  donc , avant  de  combattre  l’ennemi 
par  tout  fon  front , lui  avoir  fait  abandonner  les 
deux  villages,  8c  par  conféquent  que  l’armée  du 
roi  efluyât  le  feu  du  canon  de  l'ennemi  8c  celui 
du  front  du  retranchement , au  moins  jufqu'à  ce 
que  le  village  de  Nerwinde  fût  emporté , 8c  que 
I armée  pût  s'avancer  de  front  au  retranchement , 
pour  l'attaquer  en  méine-temps. 

I.e  combat  commença  vêts  les  fix  heures  du 
matin  par  l'attaque  du  village  de  Netwinde,  qui 
Alt  emporté  en  peu  de  temps.  Mais  comme  l'or- 
Mre  que  M.  de  Luxembourg  avo  t donné  pour 
què  fa  droite  attaquat  le  centre  8c  la  gauche  de 
rennemi  au  moment  oû  l’on  verroit  profpérer 
l'attaque  du  village,  ne  fut  point  exécuté  pat  le 
général  qui  commandoit  l'armée  du  roi , les  trou- 
pes qui  étoient  enirées  dans  Neiwinde  un  peu 
trop  en  défordre , 8c  qui  n'avoient  pas  eu  la 
précaution  de  fe  placer  dans  tout  le  travers  du 
village  du  côté  de  l'ennemi , en  furent  clulTées  par 
l'infanterie  ennemie  de  U gauche , qui  fe  dépofta 
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du  front  du  retranchement  pour  aller  faire  cette 
attaque. 

Ce  mouvement  étoit  vu  de  toute  notre  droite  , 
8c  il  fut  propofé  au  général  qui  la  commandoit, 
d'en  profiter  en  faifant  fur- le  champ  attaquer  ce 
front , qui  venoit  d'étre  dégarni  en  partie  de  l'in- 
fanterie qui  avoir  marche  pour  reprendre  Ner- 
winde. Ce  fut  en  vain  que  cette  proportion  fut 
faite , quoique  ce  mouvement  8c  cette  attaque 
euflent  vraitemblablement  décidé  du  gain  de  cecte 
bataille  dès  ce  moment  même. 

Les  troupes  de  l'armée  du  roi , qui  avoient  ecé 
chalfecs  de  Nerwinde,  s'étant  remués  de  leur 
defordre , ce  village  fut  une  fécondé  fois  attaqué 
8c  emporté  par  M.  de  Luxembourg  i mais  elles  ne 
purent  encore  s'y  maintenir,  parce  que  ceux  qui 
les  commandoient , ne  fçurent  pas  mieux  fe  placer 
dans  le  village  qu'ils  l'avoient  fait  la  première  fois , 
8c  furent  chaffrs  une  fécondé  fois  par  la  même 
infanterie  de  la  gauche  des  ennemis,  qui  sétoit 
encore  déplacée  pour  marcher  à cette  attaque  t 
ce  qu'elle  fit  aufli  impunément  que  la  première 
fois. 

Par  ce  qtie  je  viens  de  dire  il  eft  aifé  de  com- 
prendre que,  fi  le  général  de  la  droite  de  l’armée 
du  roi  avoit  ces  deux  fois  exécuté  les  ordres  de 
M.  de  I uxembourg,  8c  avoit  fait  attaquer  la  gau- 
che 5c  le  front  du  retranchement  lorfqu'il  vit  que 
l'ennemi  les  dégamifloic,  il  eft  certain  que  non- 
feulement  la  bataille  de  Neiwinde  auroit  duré 
cinq  ou  fix  heures  de  moins , mais  qu'elle  auroic 
coûté  stifiniment  moins  d’hommes. 

Dans  cet  état , M.  de  Luxembourg,  qui n'étoit 
pas  homme  à fe  rebuter  par  ces  deux  attaques 
malheureufes , vint  lui- même  prendre  a fa  droite 
une  partie  de  l'infanterie  8c  la  niaifon  du  roi  : 
avec  ces  troupes  fraîches  il  attaqua  une  troifième 
fois  Netwinde  8c  l'emporta. 

Les  ennemis , qui  deux  fois  avoient  impuné- 
ment dégarni  leur  gauche  pour  reprendre  Ner- 
winde , en  furent  punis  cette  troifième  fois.  Le  gé- 
nér-al  de  ladtoite,  ayant  marché  lui  même  avec  les 
troupes  que  M.  de  Luxembourg  étoit  venu  pren- 
dre , je  reliai  feul  pour  commander  la  droite , que 
je  mis  d'abord  en  dilpofition  d'attaquer  la  gauche 
de  l'ennemi  dès  qu'il  m'en  fourniroit  l'occafion. 
C'ell  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  en  déplaçant 
encore  fon  infanterie  , même  plus  tôt  qu'il  n'avoic 
fait  les  deux  premières  fois,  parce  qu'il  voyoit 
que  M.  de  Luxembourg  avoir  attaqué  le  village 
avec  un  plus  grand  nombre  de  troupes. 

Je  lailTai  donc  marcher  l'infanterie  ennemie 
jufqu'à  ce  que  je  la  jugeai  hors  de  portée  de  re- 
venir à fon  retranchement  avant  qu'il  pût  étie 
abordé  par  l’infantetie  du  toi.  Je  chargeai  de  cette 
attaque  le  marquis  de  Crequi,  8c  je  me  mis  à la 
réce  de  la  cavalerie  de  la  droite , que  je  menai  à 
l'endroit  du  front  de  l’ennemi , qui  n'écoit  fermé 
que  par  des  chariots  d'artillerie  mis  en  travers. 

L'infanterie  ennemie  de  la  gauche,  qui  étoit  en 
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marche  peur  »!ler  Contenir  Nersvinde , voyant 
toute  la  droite  de  l'armée  du  roi  en  mouvement 
vers  le  front  du  retranchement , 8c  jugeant  que 
l'infanterie  qui  etoit  reliée,  ne  feroit  pas  capable 
Je  foutenir  l’effort  de  celle  du  roi , voulut  revenir 
à fon  polie  ; mais  elle  n'en  eut  pas  le  temps,  parce 
qu'elle  fe  trouva  abordée  par  l'infanterie  que  le 
marquis  de  Créqui  y avoir  conduite.  Ainfi  cette 
infanterie  ennemie  , qui  étoit  de  neuf  bataillons, 
fe  forma  en  bataillon  quarté,  pour  rèfitler  à la 
cavalerie  avec  laquelle  j'etois  entre  dans  les  re- 
tranchements. 

Mais  dans  ce  moment  la  dcûruéiion  de  ccs 
neuf  bataillons  ne  taifoit  pas  mon  objt  t principal. 
L'endroir  pat  où  j'avois  torcé  le  rerratu. hument 
etoit  le  plus  eleve  du  camp  de  l’ennemi , je  voyois 
au  delliius  de  moi  que  M.  le  prince  d'Orange  tai- 
foit marcher  toute  fa  droite  pour  attaquer  de 
nouveau  Ntrvinde,  ignorant  encore  que  toute  la 
gauche  étoit  forcée. 

Je  mis  donc  la  cavalerie  en  bataille , faifant  tête 
au  flanc  de  M.  le  prince  d'Orange , pour  le  char- 
ger en  cas  qu’il  s'avanfât  à Ncrwinde.  M.  de 
Luxembourg  , à qui  j'avois  fait  fçavoir  que  toute 
la  droite  etott  mamelle  de  la  gauche  du  camp 
des  ennemis  , fit  en  même-temps  faire  un  grand 
effort  à toute  fa  gauche  8c  i fon  centre , & lé 
forma  entre  Nerwinde  & le  front  de  l'ennemi , 
qui  , fe  trouvant  trop  refferré  par  un  coude  de  la 
Gèthe , fut  aifément  débordé  par  notre  gauche  , 
& entièrement  caillé  en  pièces  ou  noyé  dans  la 
Gèthe  : ainfi  toute  la  droite  Sc  le  centre  de  l'ennemi 
turent  entièrement  battus. 

La  cavalerie  ennemie  de  1a  gauche,  qui  n'avoir 
pas  eu  de  place  fur  le  front  de  la  ligne , avoir  été 
mile,  comme  je  l'ai  dit.  en  potence,  faifant  tète 
au  ruiffeau  de  Landen.  Dés  qu'elle  vit  l'infanterie 
de  la  droite  maitreffe  du  retranchement , elle  ne 
penfa  qu'i  fe  retirer  à Loo  ; ce  quelle  fit  a (fcc 

Saifiblement , parce  qu’elle  fe  trouvoit  éloignée 
u lieu  où  le  lort  de  l'aétion  venoic  de  fe  palier; 
elle  ne  pouvoir  même  faire  mieux,  n'ayant  point 
a (le  a de  terrein  pour  faire  un  mouvement  qui 
pût  la  mettre  en  état  de  charger  de  front  les 
troupes  de  notre  droite,  qui  avoient  forcé  le  re- 
tranchement. 

Ce  fut  ainfi  que  fe  termina  la  bataille  de  Nerwinde. 
Les  ennemis  y perdirent  plus  de  dix-huit  mille 
hommes,  tués  ou  pris,  cent  quatre  pièces  de  ca- 
non & un  nombre  prodigieux  d'officiers , de  dra- 
peaux 8c  d'étendards. 

11  me  paroit  à propos  de  dire  ici  une  raifon  par- 
ticulière, qui  fut  en  partie  caufe  de  ce  que  l’in- 
fanterie du  roi , deux  fois  maitreffe  de  N envi  née , 
ne  pur  s’y  maintenir  ; c'cff  que  dans  ce  pays-là  les 
habitants  des  villages,  au  lieu  de  haies  , réparent 
Lues  terreins  par  de  petits  murs  de  terre  d'envi- 
ron cinq  pieds  de  hiuc  8c  d'un  pied  d'épais.  Il 
arrivoic  donc  que  l’infanterie  qui  abordoit  les  ave- 
nues retranchées  8c  barricadées  du  village , 8c  ces 
An  Militaire.  Tome  l. 


petits  murs  qui  fe  trouvoient  dans  !a  campagne  , 
fe  tefferroit  lur  celle  qui  avoit  déjà  chaffe  l'en- 
nemi des  avenues  retruicheas  , pour  entrer  avec 
elle  dans  le  village  ; ainfi  elle  ne  pmiffoit  plus  l'en- 
nemi que  par  ut)  front  qui  n'avott  d'etendue  que  L 
latgeurde  la  rue,  fans  faire  attention  qu’il  lui  étoit 
capital , pour  fe  procurer  un  front , de  démolir 
ces  petits  murs  de  terre,  qui  auroierit  pu  l'étre 
dans  un  moment  du  côté  par  où  on  l’avoir  attaqué, 
8c  fans  franger  à border  d'infanterie  ces  petits  murs, 
du  côté  par  lequel  le  village  tenoic  à la  ligne , pour 
faire  au  moins  un  front  égal  à celui  de  l'ennemi 
lorfqu’il  reviettdroit  attaquer  le  village.  Ces  re- 
flexions étoient  cependant  faciles  : on  voyoit  toute 
la  ligne  d'infanterie  de  l’ennemi  placée  à portée 
de  revenir  an  village  ; de  forte  qu'effcèfivement , 
lorfque  l’ennemi  revint  l'attaquer , il  aborda  lui- 
même  ces  petits  murs , qu'il  ne  trouva  pas  garnis 
de  troupes , en  môme-temps  qu  il  abordoit  l’avenue 
du  village,  qu’il  avoit  eu  loin  d'ouvrir  de  fon  côté. 
Ainfi  il  fe  trouvoit  pour  fon  attaque  un  front  plus 
étendu  que  celui  que  notte  infanterie  occupoit 
pour  fa  defenfe. 

Les  ennemis  de  la  gloire  de  M.  de  Luxem- 
bourg ont  dit  fort  mal-à-propos  que  ce  général 
auroit  pu  fur-le-champ  profiler  de  cette  grande 
viékoire  plus  qu’il  ne  le  fit. 

Le  récit  de  cette  mémorable  journée  fait  voir 
qu'une  armée , quoique  bien  retranchée  par  fon 
front  8c  avec  fes  ailes  couvertes , peut  être  atta- 
quée & battue  par  une  armée  égale  , parce  que 
les  mouvements  de  l’attaquant  font  libres,  fon 
front  fins  embarras  , 8c  que  fouvent  l'attaqué  n'a 
pu  fe  donner  aller  dé  fond  , 8c  le  faire  occuper 
par  un  nombre  de  troupes  fuitifanc  pour  réfillcr  à 
celui  par  lequel  il  ell  attaqué. 

En  ce  cas  fes  ailes  couvertes  l'cmbarraffent  plu* 
qu'elles  ne  lui  fervent  telles  relient  fans  aéfion  par 
le  manque  de  terrein  pour  faire  leurs  mouvements. 
L'ennemi  retranché , n'ayant  pas  affer  de  front 
pour  placer  toutes  fes  troupes  fur  plufieurs  lignes 
affer  di Rames  les  unes  des  autres  pour  avoir  une 
liberté  entière  dans  leurs  mouvements , fe  trouve 
obligé  de  mettre  des  troupes  en  potence  : alors 
elles  lui  deviennent  inutiles  pour  ton  front,  dont 
elles  ne  peuvent  réparer  le  défordre , parce  qu'elles 
ne  peuvent  préfenter  un  front  capable  de  charger 
avec  fuccès  l'ennemi  quand  il  a mis  en  déforare 
les  troupes  qui  gardaient  le  front  retranché. 

Ainfi  , dès  que  fon  front  eff  ouvert  8c  que  l’en- 
nemi qui  l’a  abordé  peut  s'y  maintenir  un  peu  de 
temps,  il  eft  certain  qu'il  faut  qu'il  perde  de  fon 
terrein  intérieur; ce  qui  le  mettant  dans  1 impoffi- 
bilité  de  faire  fes  mouvements,  il  faut  de  nécef- 
fité  que  le  défordre  de  la  tête  fe  communique  au 
relie  Je  l'armée,  fur  laquelle  fe  jette  ce  premier 
front  en  défordre  8c  fans  terrein  pour  fe  reformer, 
ou  laiffer  à la  fécondé  ligne  un  efpace  libre  pour 
lé  porter  eu  avant  fur  l'ennemi. 
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BATAILLE  DE  LA  MARSAILLE. 

Cette  même  année  1 69}  me  fournit  encore  des 
reflétions  à faire  fur  U bataille  de  U MarfaiUe , 
gagnée  en  Piémont  ( le  3 oâobre)  par  l'armée  du 
roi , commandée  par  M.  le  maréchal  de  Catinat. 

M.  le  duc  de  Savoie  avoir  pouffé  ce  général  mf- 
qu’au  fond  de  la  vallée  de  Pragelas.  Il  avoit  enfuite 
pris  le  fort  de  Sainte-Brigitte  au-deffus  de  la  cita- 
delle de  Pignerol.  Il  avoit  bombardé  la  place,  8c 
fe  préparait  à l'affiéger  dans  les  formes. 

M.  de  Catinat  n'avoit  pas  afTea  de  cavalerie  pour 
entrer  dans  la  plaine  de  Piémont  8c  y combattre 
M.  de  Savoie , pour  lui  faire  abandonner  fon  def- 
fein  fur  Pignerol.  11  attendit  donc , dans  la  fituation 
où  il  s’etoit  mis , que  la  cavalerie  détachée  de  l'ar- 
mée d’Allemagne  pour  le  venir  joindre  fût  arrivée. 

Par  la  pofition  de  M.  de  Savoie , 011  voit  que 
M.  de  Catinat  ne  pouvoit  plus  aflcmbler  fa  cava- 
lerie que  dans  la  vallée  de  Sufe , & que  déboucher 
enfuite  par  Rivoli  pour  marcher  à l'ennemi. 
M.  de  Savoie, qui  fe  faifoit  un  point  capital  de  tenir 
Pignerol  ferré  du  côté  de  Pragelas,  8t  qui  étoit 
réiolu  de  combattre  l’armée  du  roi  en  cas  qu'elle 
marchât  â lui  par  le  côté  du  Piémont,  laifla  pai- 
fiblement  déboucher  M.  le  maréchal  de  Catinat 
de  la  vallée  de  Sufe. 

Cette  première  faute  étoit  fort  grande;  le  prince 
laifToit  placer  l'armée  du  roi  entre  la  ficnne  8c 
Turin  : parconféquent,  fuppoféque  M.  de  Catinat 
eût  pu  faire  vivre  fon  armée  quelque  temps  oû  elle 
étoit,  il  eft  certain  que  pendant  tout  ce  temps-là 
M.  de  Savoie  n'auroit  pu  rien  tirer  de  Turin  ni  du 
Piémont. 

Mais  comme  ce  prince  croyoit  battre,  au  lieu 
u'il  fut  battu,  il  efpéroit  mettre  totalement  l'armée 
u roien  déroute,  Scneluilailferderetraite  après  le 
combat  qu’à  Sufe  : il  comptoit  qu'aptes  la  bataille 
gagnée , en  faifant  prendre  le  revers  de  cette  vallée 
par  Cumiane  & Javan  à toute  fon  infanterie , il  em- 
pêcherait les  débris  de  l’armée  de  fe  ralfemblcr  à 
Sufe , prendrait  cette  place  dèsqu’il  fe  préfenteroit 
devant  elle  , pourfuivroit  l'armée  juique  dans  la 
Savoie;  après  quoi  la  prife  de  Pignerol  lui  feroitaf- 
furée.  Le  projet  étoit  bon  s'il  eût  réulTi , mais  fujet  à 
de  trop  grands  inconvénients  s'il  ne  réufTtfloit  pas. 

La  fécondé  faute  que  fit  M.  de  Savoie  fut  celle 
de  quitter  trop  tard  le  voifinage  de  Pignerol  ; de 
forte  qu’il  ne  put  venir  au-devant  de  l'armée  du  roi 
u'à  Marfaglia,  entre  les  ruifleaux  de  la  Cifola  8c 
e Non , qui  dans  cette  faifon  font  prefque  à fec. 
L'avantage  que  ce  prince  crut  avoir  trouvé  dans 
cette  difpofition,  étoit  qu’il  prenoit  fon  champ  de 
bataille  de  manière  qu'en  cas  qu'il  fût  battu , il 
pouvoit  fe  retirer  au  Pô  du  côté  de  Villefranche  8c 
de  Saluces,  8c  que , fi  au  contraire  ilbattoit  l'armée 
du  roi , il  fe  trouvoit  à portée  de  faire  pafier , 
comme  je  viens  de  le  dire  , une  partie  de  fon  in- 
fanterie pat  Cumiane  Sc  Javan,  pour  achever  de 
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détruire  l'armée  du  roi  dans  fa  retraite  par  la  vallée 
du  Sufe. 

Cette  difpofition  fait  voir  que  M.  de  Savoie 
abandonnoit  les  hauteurs  de  Piofasc  , où  il  auroit 
pu  appuyer  fa  gauche  en  relevant  fa  droite  vers  le 
Sangon  ; de  forte  que  fa  gauche  fe  trouva  fans 
proteâion,  8c  que  fa  droite  ne  fut  appuyée  qu’aux 
petits  bois  de  Ja  Volvera,  oû  il  avoit  jetté  quel- 
ques bataillons;  8c  ces  bois , à proprement  parler  , 
n'étoient  que  des  brouffailles , penétrables  même 
à la  cavalerie. 

Par  l'abandon  des  hauteurs  de  Piofasc,  l'armée 
du  roi  eut  le  moyen  d'étendre  fa  droite  jufqu'au 
pied  des  hauteurs,  8c  de  déborder  ainfi  la  gauche 
de  l’ennemi , par  où  fon  défordre  commença  , 8c 
fe  communiqua  enfuite  aifément  au  centre.  La 
gauche  8c  le  centre  te  reployant  fur  la  droite,  il  fut 
facile  à l’armée  du  roi  de  s'avancer  lur  le  terrain 
du  champ  de  bataille  de  l'ennemi  8c  de  le  lui  faire 
abandonner. 

Dans  cet  exemple,  je  trouve  plufieurs  fujets  de 
réflexions  , dont  les  unes  regarderont  la  manière 
de  combattre , les  autres  le  choix  du  lieu  où  l’on 
veut  combattre  8c  les  raifons  pour  combattre. 

Quant  à la  manière  de  combattre,  je  dirai  qu'il 
eft  elfentiel  à un  général  qui  veut  recevoir  la  ba- 
taille, de  forcer  au  moins  1 ennemi  à la  lui  donner 
avec  tous  les  dtfavantages  qui  peuvent  le  trouver 
à l’attaque  d'une  armée  bien  poftée. 

Si  M.  le  duc  de  Savoie  avoit  appuyé  fa  gauche 
aux  hauteurs  de  Piofasc,  comme  je  l’ai  dit,  il  eft 
certain  que  M.  de  Catinat  auroit  trouvé  beaucoup 
plus  de  difficulté  à battre  fon  armée,  parce  qu'il 
auroit  fallu  préalablement  que  M.  de  Catinar  dé- 
pollàt  l'infanterie  ennemie  de  cette  hauteur  ; ce 
qui  auroit  pu  être  fort  difficile , par  la  nature  dis 
terrein  élevé  8c  mal-aifé  à déborder  en  fe  fou- 
tenant  fur  la  hauteur. 

Sur  le  choix  du  lieu  où  l’on  veut  combattre , je 
dirai  que , fi  M.  de  Savoie  s'étoit  avancé  avec 
toute  Ion  armée  au  débouché  de  la  vallée  de  Sufe  , 
i I auroit  été  impoflible  a M . de  Catinat  de  s'étendre 
dans  la  plaine  devant  ce  prince  pour  le  combattre. 
A la  vérité,  par  ce  mouvement,  M.  de  Savoie 
s'éloignoit  de  Pignerol , 8c  laifToit  M.  de  Catinat 
maître  de  porter  fon  infanterie  à cette  place  par 
les  cols  qui  font  entre  les  vallées  de  Sufe  8c  de 
Pragelas.  Mais  dans  le  fond  , qu’eft-ce  que  cela 
auroit  produit?  Il  auroit  été  abfolument  impoflible 
à la  cavalerie  de  l’armée  du  roi  de  fubfifter  dans 
la  vallée  de  Sufe , 8c  elle  auroit  été  contrainte  de 
repalfer  incelfamment  en  Savoie  Sc  en  Dauphiné. 

Ainfi , puifque  le  fiége  de  Pignerol  n'étoit  pas 
encore  formé , il  n'y  avoit  aucun  inconvénient 
pour  M.  de  Savoie  à s'éloigner  de  cette  place , 
pourvu  que  cet  éloignement  lui  produifît  un  avan- 
tage capable  de  détruire  l'armée  du  roi , ou  an 
moins  de  mettre  par  le  manque  de  fubfiftances 
M.  de  Catinat  dans  l'impoflibilité  de  fe  rappro- 
cher une  fécondé  fois  de  lui  avec  fa  cavalerie. 
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Ainfi  M.  le  duc  de  Savoie , en  s'éloignant  de 
Pignerol  , n’abandonnoit  point  une  entreprife 
formée  , 8c  ne  faifoit  que  U remettre  à un  temps 
plus  favorable. 

Sur  les  raifons  pour  combattre , je  dirai  que 
M.  de  Savoie  n'en  a eu  en  cette  occafion  aucune 
de  celles  que  j'ai  dit  être  les  véritables  & bonnes 
raifons  qui  doivent  porter  un  général  à chercher 
les  occauons  de  combattre  fon  ennemi. 

Ce  prince  n'a  été  porté  à donner  la  bataille  à 
Marfaglia  que  par  préemption.  Enflé  de  quelques 
fuccès  heureux  qu'il  avoit  eus  dans  la  campagne 
précédente  & au  commencement  de  celle-ci , il 
a cru  qu'il  battroit  l'armée  du  toi . 8c  qu'en  la 
battant  ainli  engagée  dans  la  plaine  de  Marlaille  , 
il  détrutroit  l'infanterie  avant  qu'elle  put  avoir 
trouvé  fa  retraite  à Sufe  , où  elle  n'ofetoit  même 
fe  ratfembler  fous  la  proteâion  de  cette  place  , 
dont  la  ville  ne  valoit  rien , 8c  le  château  étoit 
trop  petit  pour  la  contenir. 

Il  crut  aufli  que  la  cavalerie , en  cas  qu’elle  pût 
rentrer  dans  la  vallée  de  Sufe  , ne  pourroit  s'y 
arrêter , 8c  repafferoit  en  Savoie  8c  en  Dauphiné  t 
qu'il  prendroit  enfuite  Pignerol  en  fort  peu  de 
temps , avec  une  partie  de  fon  infanterie  , 8c  paf- 
feroit  avec  toute  fon  armée , pour  la  faire  hiver- 
ner , jufque  dans  Lyon  8c  Grenoble. 

Voilà  comme  M.  de  Savoie  a penfé  lorfqu'il  a 
donné  la  bataille  de  la  Marfaille  : d’où  je  conclus 
que  toutes  les  fois  qu'un  général  s'écarte  des 
principes  8c  des  bonnes  règles  , il  rifque  de  man- 
quer Ion  projet , qui , n’étant  point  judicieufement 
concerté  , le  jette  dans  de  grands  inconvénients 
pour  la  fuite. 

On  a reproché  à M.  le  maréchal  de  Catinat  de 
n'avoir  pas  allez  profité  d’une  viâoire  auüi  com- 
plette  , de  n'avoir  pas  pris  Coni , 8c  fait  hiverner 
J' armée  du  roi  dans  1a  plaine  de  Piémont.  Comme 
je  ne  fervois  pas  dans  cette  armée  t je  ne  dirai  fur 
ce  fujet  que  ce  que  j'en  ai  appris,  que  l'on  n’a 
point  adminiltré  i ce  général  les  munitions  de 
uerre  8c  de  bouche  nécclfaires  pour  exécuter  le 
ége  de  Coni  , 8c  pour  faire  habiliter  l'armée  au- 
delà  des  monts.  Air.fi  il  fe  pourroit  que  ce  ne 
feroit  pas  un  reproche  équitable  à faire  à M.  le 
maréchal  de  Catinat. 

Jufqu'à  préfent  j’ai  eu  à faire  remarquer  bien 
plus  de  fautes  faites  par  les  généraux  de  nos  en-  ; 
nemis  , que  par  ceux  que  le  roi  a employés  dam 
le  commandement  de  (es  armées.  Il  n'en  fera  pas 
de  même  pour  ce  qui  me  relie  à dire  fur  les  aif- 
culïioos  des  batailles  qui  fe  font  données  depuis 
4e  commencement  de  cette  guerre.  Tous  les  évé- 
nements malheureux  n'en  peuvent  taifonnable- 
metn  être  attribués  qu’à  ceux  qui  ont  été  chargés 
en  chef  de  la  conduite  des  armées  | ce  qui  fera 
aifément  prouvé  par  la  manière  dont  ils  fe  font 
conduits , tant  avant , que  le  jour  même  de  ces 
grandes  actions. 
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bataille  de  luzara. 

La  bataille  de  Luzara  fut  donnée  en  Lombardie 
le  i f août  1701,  peu  de  jours  après  le  combat  du 
Crortolo.  Le  roi  a’Efpagne  y étoit  en  perfonne, 
8c  l’armée  étoit  commandée  fous  lui  par  M.  de 
Vendôme.  Après  le  combat  du  Croftolo , l’armée 
du  toi  marcha  à Luzara  8c  aux  ponts  que  les  en- 
nemis avoient  fur  le  Pô  , à deflein  de  leur  ôter 
toute  communication  avec  le  Micandolois  8c  le 
Modénois.  Comme  il  y avoit  plufteurs  petites  ri- 
vières 8c  navilles  à partir  , on  fit  cette  marche 
avec  alTez  de  précaution  dans  fon  commencement. 
On  marchoit  lur  autant  de  colonnes  qu'il  avoit  été 
pofiîble , 8c  il  y avoit  un  corps  de  cavalerie  com- 
mandé pour  précéder  la  marche  de  l'armée , 8c 
l’avertir  de  ce  qu'il  verrotc. 

On  n'avoit  point  d'avis  que  M.  le  prince  Eugène 
eût  fait  aucun  mouvement,  8c  on  le  croyoir  dans 
le  Seragtio , comme  il  y était  lorfqu'on  s 'étoit 
approché  de  lui  par  le  côté  de  Mintoue.  Cepen- 
dant ce  prince  avoit  paflé  le  Pô  avec  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée  , 8c  il  étoit  entre  le 
Zéro  8c  le  Pô  , fi  bien  couvert  de  la  digue  du 
Zéro  , qu'on  n'eut  aucune  connoilTance  du  voifi- 
nage  de  fon  armée,  parce  qu'à  la  fin  de  la  marche 
l'officier  qui  commandoit  le  corps  de  cavalerie  qui 
precédoit  l'armée,  n'avoit  point  porté  fa  curiolué 
jufque  fur  cette  digue  du  Zéro  , derrière  laquelle 
toute  l'armée  de  l'empereur  étoit  en  bataille  : né- 
gligence trop  grande  , 8c  qui  doit  à l'avenir  l'ervir 
d'inftruâion  , pour  ne  plus  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient. 

Lorfque  l’armée  du  roi , qui  marchoit  8c  qui 
étoit  par  conféqucnt  encore  en  colonne  , fut  prere 
i entrer  dans  ton  camp  auprès  de  Ltizira  , elle  fe 
trouva  fous  le  feu  de  l'infanterie  ennemie  , qui 
etoit  en  bataille  au-defTous  du  revers  de  la  digue, 
8c  qui  n'eut  qu'à  monter  fur  la  digue  pour  faire 
Ion  feu.  Il  fallut  donc  , en  arrivant  fur  le  cerrein 
du  camp,  fe  former  8c  combattre. 

Plulïeuts  baies  fe  trouvèrent  entre  le  front  de 
l'armée  8c  la  digue  , en  forte  qu'il  étoit  impollible 
que  les  lignes  puflene  s'aborder  de  front.  L'ennemi 
hafarda  pourtant  en  plufieurs  endroits  dé  marcher 
à nos  bataillons  , mais  ce  fut  fans  fuccès. 

A notre  droite  la  cavalerie  trouva  un  pays  plu* 
ouvert;  il  y eut  donc  là  quelques  charges  , maij 
de  peu  de  conféquence  : l'ennemi  vit  que  l'attaqua 
du  front  ne  lui  réufliroit  pas , 8c  que  la  cavaletio 
de  la  droite,  qui  dans  famarche  s'étoit  trouvée  un 
peu  trop  éloignée  de  la  marche  des  colonn  *s  d'in- 
fanterie , avoit  alors  repris  fon  terreia  8c  formé 
fa  ligne  à la  droite  de  l’infanterie.. 

Ainfi  cette  journée  fe  parti  fans  avantage  mar- 
qué de  part  ni  d'autre  fur  le  champ  de  bataille. 
Notre  année  fe  campa  pourtant  à la  portée  du 
canon  de  celle  des  ennemis  fans  la  voit , parce 
qu'elle  étoit  derriète  la  digue  , 8c  retrancha  fait 
Rr  ij 
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camp , parce  qu'elle  vouloir  prendre  T u? ara  8c 
Gualtalla , qui  etoient  derrière  U gauche  de  l’armée 
du  roi , 8c  que  l’on  prit  etfcélivcmem  ; ce  qui  ne 
laille  pas  de  marquer  un  avantage  décidé  , puilque 
l’ennemi , qui  relia  dans  Ton  polie  , ne  tenta  rien 
les  tours  fuivants  pour  lauver  Guatlalla. 

Ce  projet  de  M.  le  prince  Eugène  étoit  beau  ; il 
ne  lui  manquoit  que  d'étre  exécuté  aufli  heureu- 
fcment  qu’il  avoir  été  judicieufenient  concerte. Ce 
n'a  même  été  qu’un  hafard  , que  M.  le  prince 
Eugène  ne  pouvoir  prévoir,  qui  fauva  l'armee  du 
roi  dans  cette  occauon  , 8c  qui  mérite  d être  fç u 

L'atmc-ede  l’empereur  étoit , comme  je  l’ai  dit, 
cacln e derrière  la  digucduZéro,  & M.lepiince 
E.ugène,qui  n’avoitpas  été  découvert  par  le  corps 
de  cavalerie  qui  precédoit  l'armée  , parce  qu'il 
s'étoit  art  été  à la  hauteur  du  front  du  camp  l’ans 
porter  Ton  attention  plus  loin  , fe  trouvoit  ainfi  à 
portée  de  l’armée  du  roi  fans  qu’elle  le  fi;  lit.  Ce 
prince  compta  donc  que  l’armée  du  roi , en  arri- 
vant fur  fon  terrein,  poferoit  les  armes  & lé  cam- 
petoit  > que  la  cavalerie  iroit  au  fourrage  , l’in- 
fanterie a la  paille  8t  à l’eau  , 8c  que  prenant  ce 
temps  favorable  pour  marcher  de  iront  au  camp 
de  I armée  du  roi , dont  il  étoit  fort  près  , il  en 
prendroit  toutes  les  armes  aux  faifeeaux  8c  une 
partie  des  chevaux  au  piquet  ; ce  qui  auroit  en  un 
moment  produit  la  perteemière  de  toutel'armée. 

Ce  protêt  fe  trouvoit  au  moment  d’étre  exé- 
cuté , 8c  M.  le  prince  Eugène  atte-ndoit  cet  heu- 
reux inflam,  lorlhue  le  hal'ard  fit  que  ce  prince  fût 
découvert  ailée  a temps  pour  y porter  remède, 
8c  avant  que  l'infanterie  fe  lût  ecarrée. 

Voici  quel  fut  ce  hafard.  La  digne  du  Zéro 
n'eft  pas  droite , parce  qu’elle  fert  à contenir  les 
eaux  dans  le  canal  qui  va  du  Pù  au-deflous  du 
Seraglio  au  Pô  du  côté  de  Rovère , 8c  quelle 
fuit  les  niveaux  du  terrein  pour  le  cours  des 
eaux.  Dans  quelques  endroits  du  front  du  camp 
cette  digue  t'en  trouvoit  fi  proche,  qu'un  aide- 
major  crut  ne  pouvoir  mieux  poltcr  la  garde  du 
camp  de  fon  régiment  que  fur  cette  digue.  Ce 
fut  donc  en  conduilant  cette  garde , que  cet  offi- 
cier monta  fur  la  digue  par  le  fimple  deiïr  de 
voir  le  pays  au-delà  : il  y découvrit  toute  l’in- 
fanterie ennemie  fur  Je  ventre  contre  le  reveis 
de  la  digue,  & la  cavalerie  en  iataillt  derrière 
l’infanteiie.  Cette  découverte  donna  fur  le  champ 
l’alarme  fur  toute  la  ligne  , qui  eut  allev.  rôt  pris 
les  armes  pour  s'oppoler  à un  ennemi  qui  avoir , 
comme  je  l’ai  dit,  entre  lui  8c  le  camp  un  pays 
couvert  de  haies  qui  l’obügeoient  a défiler. 
L'enjvmi  découvert  marcha  cependant  en  avant, 
efpérant  mettre  du  défordie  en  aile  I.  d’endroits 
du  front  de  la  ligne  pour  en  pouvoir  profiter  s 
mais,  comme  je  l’ai  dit,  fon  efpérance  fut  vaine  , 
& il  ne  put  en  aucun  endroit  parvenir  jufqu’au 
front  du  camp. 

Ce  récit  me  fournit  plufieurs  remarques  im- 
portantes. La  première  eft  qu’un  général  ne  doit 


BAT 

jamais  marcher,  ni  faire  aucun  mouvement  fi. ns 
avoir  examiné  tous  les  moyens  de  faire  cette 
marche  ou  ce  mouvement  avec  toutes  les  pré- 
cautions requifes.  M.  de  Vendôme  matchoit  vers 
un  ennemi  iage  .vigilant  8e  habile,  qui,  par  la 
filuatian  du  pays , pouvoir  lui  oter  la  connoif- 
fance  d'un  mouvement.  Il  ne  devoir  donc  pas 
futfire  à M.  de  Vendôme  de  commencer  fa  mar- 
che avec  attention  j il  falloir  la  finir  de  même  , 
8e  le  plus  circonfpeâ  de  lès  officiers-getiéraux  ne 
l’étoit  pas  trop  pour  être  charge  du  commande- 
ment du  corps  qui  devoir  non-feulement  éclairer 
la  marche  des  ennemis , mais  affûter  fon  camp  )uf- 
qu’à  ce  que  les  gardes  fuirent  polie  s,  3e  même 
les  fourrageurs  revenus.  Cela  ne  fe  trouva  pas 
ainfi  : lorfque  l'année  du  roi  arriva  fur  le  terrain 
où  l'on  avoit  rélolu  de  !a  faire  camper  , ce  corps 
détaché  ne  fe  trouvoit  point  avancé , 8c  n’avoit 
penfé  à vifiter  ni  la  digue  ni  le  terrein  qui  étoit 
au-delà. 

La  fécondé  remarque  eft  qu'une  armée  qui  ar- 
rive fur  le  terrein  de  fon  camp  ne  doit  pas  pofer 
les  armes  que  les  gardes  ne  foicnt  pofées  8c  allu- 
re :s  dans  leurs  polies  , principalement  lorfque  le 
ays  qui  eft  à la  téce  du  camp  n’a  pas  été  viuté  8c 
ien  reconnu. 

La  troifième  remarque  à faire  eft  qu’une  armée 
peut  être  furprife  en  arrivant  dans  fon  camp , lorf- 
que l’ennemi  a pu  faire  un  mouvement  pour  s’en 
approcher  ,'qui  n’ait  point  été  connu , 8c  que  la 
nature  du  pays  lui  a fourni  un  terrein  à la  tête  ou 
fur  les  flancs  de  l’armée , derrière  lequel  il  ait  pu 
fe  cacher. 

Ainfi  il  ne  faut  ni  marcher  fans  précaution  , ni 
camper  fans  avoir  reconnu  les  environs  du  camp  , 
parce  qu'il  ne  faut  pas  combattre  lans  y être  pré- 
paré , ou  fans  avoir  eu  le  temps  de  fe  préparer  1 
combattre  ; ce  qui  feroit  arrivé  à Luzara  fi  le 
hafard  dont  j'ai  parlé  n’avoit  fa"  découvrir  l’en- 
nemi, 

BATAILLE  DE  FRIEDLINGHEN. 

M.  de  Villars , ayant  été  détaché  de  l’armée 
principale  du  roi  en  Alface  , pour  veiller  avec  un 
corps  de  croupes  à la  confervation  de  l'ouvrage 
que  l’onavoit  rétabli  pour  couvrir  le  poncd'Hu- 
ningue,  que  les  ennemis  paroifloient  vouloir  atta- 
quer , campoir  en  deçà  d'Huningue , à portée  de 
protéger  l’ouvrage  extérieur  , 8c  de  profiter  du 
decampement  de  l’ennemi  s’il  lui  en  donnoic  oc- 
cafion. 

L’armée  ennemie  étoit  campée  dans  la  plaine 
qui  eft  entre  le  Rhin  8c  la  montagne , vis-à-vis 
l’ouvrage  qui  couvroit  le  pont , fa  gauche  proche 
du  territoire  de  Bile  , 8c  fa  droite  s'étendant  vers 
le  village  de  Eriedlinghen  , au-devant  duquel  elle 
avaic  une  grofle  redouce , conftruite  depuis  la 

Êuerre  pour  la  fùreté  du  pays  contre  les  partis  de 
i garuifon  d'Huningue. 
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Dans  cette  difpofition  refpeélive , M.  de  Villars 
étoit  attcmf  à U manière  dont  l'ennemi  décampe- 
roit  lorfqu'il  fe  retircroit  pour  aller  prendre  les 
quartiers  d'hiver.  L'ennemi , prefumant  que,  iorf- 
quil  voudrait  décamper,  il  pourrait  taire  ce  mou- 
vement fans  crainte  détre  luivi  dans  la  retraite, 
& qu  il  pourrait  être  alfez  tôt  hors  de  portée  pour 
n'avoir  pas  à appréhender  qu'une  armee  qui  avoit 
le  Rhin  à palier  fur  un  feul  pont  pût  être  allez,  di- 
ligente pourtroubler  fon  atnere-gard»,  fe  négligea 
dans  les  fûretés  à prendre  en  décampant,  Sc  crut 
pouvoir,  en  quittant  fon  camp , féparer  Ion  infan- 
terie de  fa  cavalerie.  Il  fit  marcher  fon  infanterie 
par  le  derrière  de  Ion  camp  , le  14  octobre  1701, 
lur  les  hauteurs  par  lesquelles  il  lui  vouloir  faire 
prendre  fa  marche  , & fa  cavalerie  par  fa  droite  , 
pour  entrer  dans  le  défilé  de  Friediinghen , au- 
devant  duquel  étoit  la  redoute  dont  j ai  parlé. 

Iles  le  commencement  de  ce  mouvement , qui 
fe  falloir  à la  vue  de  M.  de  Villars,  ce  général 
avoit  donné  fts  ordres  pour  faire  palier  le  Rhin  à 
l'armée  du  roi  -,  ce  qui  fut  etécuté  avec  toute  1a  di- 
ligence polfible.  Quandl'armee  futpalfee,  illapar- 

tagea  pour  marcher  à l'ennemi,  comme  il  avoit  vu 

partager  la  marche  de  l'ennemi  pour  fa  retraite. 

L'infanterie , fousla  conduite  de  M.  Desbordes, 
marcha  devant  elle  à la  hauteur  par  laquelle  Fin- 
fa  > ter  ie  ennemie  prenoit  fa  marche.  Ci.  Us-ci , né- 
gligeant de  revenir  s'oppolèr  à celle  du  rai , qui 
avoit  beaucoup  de  peine  à monter,  trouva  peu  à 
près  fon  arrière  garde  approchée  par  la  vivacité  , 
même  trop  grande.de  la  marche  de  notre  infan- 
terie, qui  fut  obligée  de  s’arrêter  pour  reprendre 
baleine. 

Si  l'ennemi  avoit  marché  pour  lors  à nos  batail- 
lons, fort  effouftlés  8c  en  defordre,  il  y a beau- 
coup d'apparence  qu'il  aurait  eu  de  j'avantage  fur 
notte  infanterie.  Mais  M.  de  Villars,  qui,  avec 
beaucoup  de  raifon  , craignit  cet  inconvénient  , 
s‘y  porta  en  perfonne  , Si  fit  prendre  à fon  infan- 
terie le  temps  de  fe  former. 

Ces  deux  corps  ne  fe  chargèrent  pourtant  point 
en  ligne.  Notre  infanterie  luivit  de  près  celle  de 
l'ennemi  dans  fa  retraite  , fans  pouvoir  l'engager 
à combattre  de  franc.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  ait  été  battue  en  cette  occaiion. 

Ire  combat  de  la  cava^riafut  beaucoup  plus  dé- 
cidé, par  la  faute  de  l'ofticier  qui  commandoit 
celle  de  l'ennemi,  8c  par  la  fàgclîe  & la  capacité 
de  M.  de  Maignac,  qui  commandoit  celle  du  roi. 
Comme  la  conduite  de  cet  officier-général , dans 
cette  occafion , m’a  paru  fort  judicieufe  8c  fort 
fenfée,  j'en  ferai  un  detail  exaèt,  qui  pourra  peut- 
être  un  jour  fervir  d'inllruéfion. 

J'ai  dit  que  la  plaine  où  l'armée  ennemie  étoit 
campée,  s’étendoit  jufqu'au  village  deFriedünghtn, 
dont  le  paflage  fanoit  un  défilé  conûdérable,  8c 
qu’au-devant  de  ce  défilé  il  y avoit  une  redoute  où 
l'ennemi  avoit  du  canon  8c  un  polie  d'infanterie. 

L'oificier-généial  qui  commandoit  la  cavalejie 
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ennemie  crut,  en  le  mettant  en  marche,  qo'il 
auroit  le  temps  de  faire  palier  le  défilé  à fa  cava- 
lerie avant  qu'elle  put  être  jointe  par  la  nôtre, 
qui  n’avoit  pas  encore  achevé  de  pafler  le  pont  du 
Rhin  ; mais  il  fut  trompé  par  la  vivacicé  de  notre 
marche , qui  fut  telle  que  l'ennemi  fut  obligé  de 
faire  relfottir  ce  qui  étoit  entré  dans  le  défilé , 8c 
de  fe  mettre  en  katailit  pour  recevoir  notre  cava- 
lerie qui  s'avan^oit  pour  le  charger.  Cette  cavalerie 
ennemie,  en  le  formant,  auroit  pu  appuyer  fa 
droite  à la  redoute , 8c  fa  gauche  pouvoir  être  cou- 
verte par  un  pays  ferre  8c  impraticable  à la  cava- 
lerie , qui  fe  trouvoit  au  pied  de  la  hauteur  pac 
laquelle  l'infanterie  ennemie  marchoic. 

Dans  cette  difpofition , l'ennemi  pouvoit  être 
en  katailh  fur  trois  ou  quatre  lignes  , 8c  recevoir  la 
charge  de  notre  cavalerie,  dont  la  gauche  aurait 
efluyé  le  feu  de  l'infanterie  8c  du  canon  de  la  re- 
doute avant  que  de  pouvoir  charger.  Mais  M.  de 
Maignac , par  un  mouvement  d'un  officier  expé- 
rimenté 8c  habile , fçut  déranger  la  difpofition  où 
lcnaemi  aurait  pu  fe  mettre , 8c  l'obligea  de  perdre 
fon  avantage.  Prêt  à charger  , il  feignit  de  craindre 
de  s'engager,  8c  fit  repalfcr  la  première  ligne  dans 
les  intervalles  de  la  fécondé,  comme  s’il  eut  voulu 
fe  retirer  avec  précaution  8c  fans  combattre. 

L'ennemi,  pr^fomptueux  8c  fupérieur,  prit  ce 
mouvement  de  M.  de  Maignac  pour  une  crainte  de 
combattre  avec  un  ennemi  dont  iln'avoiteudeflcin 
que  de  troubler  la  retraite , en  trouvant  fa  tête  en- 
gagée dans  le  défilé  } 8c  , perdant  par  cette  pré- 
fomption  l'avantage  de  fa  difpofition , il  marcha 
en  avant , en  s'ouvrant  pour  faire  entrer  fes  lignes 
redoublées  dans  fa  première  8c  fécondé  ligne. 

Ce  mouvement  ne  pouvoit  fe  faire  fans  danger  , 
fi  près  d'un  ennemi  qui  cherchoit  à combattre. 
M.  de  Maignac  en  profita  avec  beaucoup  de  ca- 
pacité ; il  faifit  l'inftant  du  changement  de  l'ordre 
de  katailit  de  l'ennemi,  qui , en  étendant  fa  droite, 
venoitde  perdre  l'avantage  de  la  protcèfiondufeu 
de  la  redoute  ; 8c  il  le  chargea  fi  à;propos  lorfqu'il 
n’étoit  point  en  katailit , qu'il  renverfa  la  première 
ligne  fur  les  autres  qui  n étoient  pas  encore  for- 
mées , 8c  le  jerta  en  confufion  dans  le  défilé , fans 
crainte  du  feu  de  l’infanterie  de  1a  redoute , qui  ne 
pouvoit  plus  le  diriger  fur  nous , parce  qu'elle  au- 
roit également  tiré  fur  fes  propres  troupes  mêlées 
avec  les  nôtres,  au  lieu  que  celles-ci  auraient  pu 
efluyer  ce  feu  en  flanc. 

Du  récit  de  la  katailit  de  Friediinghen,  il  faut 
tirer  une  réflexion  oppofée  à celles  que  j’ai  faites 
(arli  katailit  de  Luzara,  8c  dire  qu'une  armée  peut 
être  aifément  battue  quand  elle  décampe  à portée 
de  fon  ennemi , 8c  quand  elle  croit  pouvoir  mar- 
cher en  arrière  fans  avoir  pris  les  précautions  né- 
ceflaircs  en  pareil  cas. 

Il  eft  certain  que  fi  l’infanterie  ennemie,  au 
lieu  de  remonter  les  hauteurs  précifément  derrière 
fon  camp , avoit  occupé  celles  qui  étoient  fur  la 
droite , à portée  de  protéger  U cavalerie  jufqu’i 
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ce  que  Ton  arrière-garde  fit  entièrement  entrée 
dam  le  défilé  de  Friedlinghen , la  gauche  de  la  ca- 
valerie fe  trouvant  ainfi  protégée  par  l'infanterie 
de  l'armée  8c  la  droite  pat  la  redoute , il  auroit 
été  impoflible  i la  cavalerie  de  l'armée  du  roi 
d'entrer  en  action  contre  celle  de  l'ennemi. 

Si  même  l'infanterie  ennemie  , au  lieu  de  pren- 
dre fa  marche  par  les  hauteurs  pour  fa  commo- 
dité, avoir  décampé  avant  le  jour  8c  pris  fa  marche 
par  le  pied  de  la  montagne , à la  gauche  du  défilé 
de  Friedlinghen  , il  ell  certain  nue  l'infanterie  de 
l'armée  du  roi  n'auroit  pas  eu  allex  de  temps  pour 
la  joindre , 8c  qu’ainû  toute  cette  armée  fe  (eroit 
pailib'ement  rettrée. 

Ainfi  la  préfomption  de  l'ennemi , par  le  mou- 
vement en  avant  que  fit  fa  cavalerie,  8c  fa  négli- 
gence dans  les  précautions  à prendre  pour  décam- 
per avec  fureté , furent  les  caufes  de  fa  perte. 

BATAILLE  DE  SPIRE. 

La  bataille  de  Spire,  donnée  le  IJ  novembre 
1705 , 8c  gagnée  par  M.  de  Tallard  , eft  d une  ef- 
pece  fi  particulière,  qu'elle  mérite  d'être  examinée 
avec  foin  , afin  de  faire  connoitre  que  la  conduite 
qu'on  y a tenue  ne  doit  jamais  fervir  d'exemple. 

L'armee  du  roi , commandée  par  M.  le  maréchal 
de  Tallard , avoit  formé  le  fiéRe  de  Landau , 8c  la 
place  commençoit  à être  prdlee , lorfque  l'armée 
ennemie,  ayant  palTé  le  Rhin  i Spire,  au-deflous 
de  cette  ville , marcha  en  avant  pour  combattre 
M.  de  Tallard.  Notre  général,  ne  voulant  pas  at- 
tendre l'ennemi  dans  fi-s  lignes,  en  quoi  il  agifioit 
prudemment , 8c  ne  taillant  devant  la  place  que  la 
garde  de  la  tranchée,  marcha  au-devant  de  l'ar- 
mée ennemie  : il  la  trouva  achevant  de  palier  la 
branche  du  Spirebach  , la  plus  proche  de  lui , 8c 
déjà  prefqu'en  bataille. 

La  raiion  auroit  voulu  que  M.  de  Tallard  eut 
fait  deux  chofes  avant  de  marcher  à l'ennemi  pour 
le  combattre  : la  première  , que,  comme  depuis 
fes  lignes  jufqu'i  ce  qu'il  fût  en  vue  de  l'ennemi , 
fon  armée  avoit  msrché  en  colonne,  il  commençât 
par  fe  former  8c  fe  mettre  en  bataille ,-  la  fécondé , 
qu'en  le  mettant  en  butait  te,  il  ne  prit  pas  fon  ter- 
rein  en  s'avançant  fur  l'ennemi , ahn  de  donner  le 
temps  à M.  de  Précomal  d'arriver  avec  un  corps 
conhdérable  qu’il conduifoit,  8c  qui  venoitdeplus 
loin  que  le  relte  de  l’armée  du  liege. 

Mais  ces  deux  préalables  furent  également  né- 
gligés pat  M.de  Tallard.  Il  fit  charger  en  colonne 
une  armée  qui  étoit  en  bataille  5 ce  qui  rendit  dans 
le  commencement  de  l’aétion  le  combit  fi  del'a- 
vantageux , que  M.  de  Tallard  crut  fon  armée 
battue  fans  relfource.  Miis  l'ennemi , peu  capable 
de  profiter  de  cette  faute  8c  de  notre  défordre  , 
ayant  négligé  de  faire  avancer  fa  gauche  fur  le 
térrein  que  nous  aurions  dû  occuper  par  le  front 
de  notre  droite  fi  nous  avions  été  en  bataille  , 
nue  infanterie  de  la  gauche , toujours  en  co- 
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lonne , rechargea  avec  tant  de  vigueur  ce  qui  étoit 
devant  elle  , quelle  ouvrit  l'infanterie  ennemie. 
Cette  charge  ayant  fait  reculer  le  front  de  1 en- 
nemi , notre  infanterie  fe  forma  un  front  plus 
étendu  , 8c  fe  trouva  par  fon  feu  en  état  de  taire 
perdre  du  terrein  à La  cavilerie  ennemie  de  U 
g uche. 

Ce  petit  avantage  donna  à notre  cavalerie  de  la 
droite  le  moyen  de  fe  former  à hauteur  de  notre 
infanterie  : alors  ce  petit  front,  ayant  chargé  avec 
fuccès,  mit  dans  toute  la  gauche  de  l'ennemi  un 
tel  delordre,  qu’elle  fe  rejetta  en  confufion  fur  la 
droite,  oû  clic  porta  aulli  la  confufion , pa  ce  que, 
dans  ce  même  temps  , notre  gauche  un  pi  u formée 
commençoit  à faire  un  iront  lur  la  ligne.  Knfuite  la 
cavalerie  ennemie,  prcllécpar  la  nôtre,  abandonna 
fon  infanterie , qui  fut  prelque  toute  détruite. 

Cet  exemple  d'un  fuccés  heureux  avec  une 
mauvaife  difpofition  ne  uoit  jamais  étrt  fuivi,8c 
le  général  qui  elt  tombé  dans  une  faute  aulli  grof- 
fiete  n'en  doit  pas  moins  être  blâme,  quoiqu'il  ait 
été  favorife  de  la  fortune  , parce  qu’il  ne  doit 

oint  tenir  fon  bonheur  d’elle  feule,  mais  d'une 

onne  difpofition  , qui  doit  toujours  être  ia  caufe 
de  la  réulfite  dans  les  aétioiu  de  guerre. 

La  foiblelfe  de  la  vue  de  M.  de  Tallard  le  mit 
dans  la  rrilte  nécelfité  de  voir  par  les  yeux  d'au- 
trui, 8c  lui  procura  le  gain  de  cette  bataille  par  une 
meprife  qui  devoit  la  lui  taire  perdre.  Cette  cir- 
confiance  eft  allex  remarquable  pour  n'étre  point 
oubliée. 

Notre  général , fe  confiant  à la  borné  de  la  vue 
de  M.  de  Waillac  8c  à fon  difceinement,  l'avoir 
chargé  de  lui  apprendre  la  difpofition  8c  les  mou- 
vements de  l'ennemi.  Cet  ofiicier  prit  un  mouve- 
ment que  la  cavalerie  de  la  gauche  des  ennemis 
faifoit  pour  s'étendre  8c  déborder  notre  front  droit, 
pour  un  mouvement  de  crainte,  8c  prppol'aàM.  de 
Tallard  de  faire  charger  dans  ce  moment  notre 
droite , quoiqu'elle  ne  fût  point  encore  en  ba- 
taille. Notre  bonheur  voulut  que  cette  charge  ou- 
vrit le  front  de  l'ennemi , comme  je  l'ai  dit , 8c 
que  cette  aile  gauche , au  heu  de  fe  reployer  fur 
notre  droite  8c  de  la  charger  en  flanc , fe  reploya 
fur  fon  centre  8c  fur  fa  droite,  oû  elle  porta  le  dé- 
fordre. 

Notre  gauche  fit  aofli  une  grande  faute.  Elle 
étoit  conduite  par  .M.  de  Précontal  j 8c,  en  s'avan- 
çant pour  charger  la  droite  de  l'ennemi , elle  ne 
s'étendit  point  jufqu'au  Spirebach,  de  lorre  qu'en 
allant  à la  charge  , elle  eut  à effuyer  le  feu  de 
quelques  bataillons  dont  le  flanc  droit  de  l’ennemi 
étoit  couvert.  8c  qui  gardoient  ce  ruifleau.  Elle  en 
fut  fi  déconcertée , qu'elle  futobligéede  rétrogra- 
der pour  fe  rétablir. 

Les  événements  qui  ont  fuivi  cette  heureufe 
journée  ne  juftifientque  trop  la  nécelfité  de  tfem- 
ployer  à la  guerre  que  des  généraux  capables  do 
prendre  une  bonne  difpofition  dans  les  a (fiions 
qu'ils  veulent  engager  ; ce  qui,  itulhtureufcment 
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pour  les  affaires  du  roi , ne  s'eft  point  trouvé  depuis 
ce  temps-là. 

BATAILLE  D’HO  C II S TET. 

La  touille  d’Hochftet  fut  donnée  le  13  août 
1704. 

Cette  époque  funefte  à l’état  a eu  des  fuites  fi 
fâcheufes , que  je  crois  devoir  rappeller  ce  qui  a 
précédé  cette  fatale  journée , avant  de  paffer  à ce 
qui  arriva  le  jour  de  la  touille  , pour  taire  mieux 
lentir  les  conféquences  d’une  bonne  difpofirion 
8c  la  néceffité  d amener  les  événements  avec  fa- 
geffe  8c  réflexion,  afin  de  les  tendre  auffi  heureux 
que  la  prudence  humaine  peut  les  prévoir  par  les 
conféquences  d’une  conduite  judicieufe. 

Je  crois  néceffaire,  pour  l’intelligence  de  mes 
réflexions,  de  dire  un  mot  de  l’état  où  étoient  les 
affaires  du  roi  en  Allemagne  avant  cette  touille. 

M.  l’éleâeur  de  Bavière  étoit  dans  les  intérêts 
des  deux  couronnes.  S:  foutenoit  la  guerre  dans 
fes  états  8c  dans  le  centre  de  l’Allemagne  contre 
l’empereur  8c  l’empire , qui  la  lui  avoient  déclarée  , 
par  la  feule  raifon  qu'il  n’avoit  pas  voulu  entrer 
dans  la  ligue  contre  les  couronnes  de  France  Sc 
d'Efpagne. 

Comme  ce  prince  auroit  été  trop  aifément  ac- 
cable s’il  eût  été  abandonné  à fes  forces,  le  roi 
lui  avoit  envoyé  vingt  mille  hommes  , fous  le 

commandement  de  M.  de  Villïrs. 

Pendant  que  ce  général  a été  en  Bavière*,  la 
guerre  s’y  eft  faite  avec  des  fuccès  tout  au  moins 
égaux  , Sc  l’on  peut  dire  même  avantageux  en 
plufieurs  occafions.  Mais  le  malheur  de  la  France 
ayant  voulu  que  la  méfintelligence  fe  mit  entre 
M.  l’élefteur  8c  M.  de  Villars,  ce  prince  demanda 
fon  rappel  avec  tant  de  chaleur , que  le  roi  crut 
lui  devoir  cette  complaifance.  M.  le  maréchal  de 
Villars  fut  donc  rappellé,  Sc  eut  pour  fucceffeur 
M.  le  comte  de  Marfin , que  le  roi  fit  maréchal  de 
France , quoiqu’il  ne  fût  que  des  derniers  lieute- 
nants-généraux , 8c  qu’il  n’cût  jamais  été  chargé 
à la  guerre  d’un  commandement  de  cinq  cents 
chevaux. 

Cela  étant  arrivé  vers  la  fin  de  la  campagne  de 
I70J , ce  changement  ne  le  fit  point  fentir  d a- 
bord.  Mais  l'année  tuivante , l’empereur  8c  fes 
alliés  ayant  réfolu  de  faire  un  grand  effort  pour 
accabler  l’éleaeur  de  Bivière  , ils  raffemblèrent 
toutes  les  forces  de  l’tmpire  fous  le  commande- 
ment de  M.  le  prince  Eugène  , St  la  plus  grande 
partie  de  celle  des  Anglois  8c  des  Hollandois  fous 
Fes  ordres  de  M.  le  duc  de  Marlborough  pour 
venir  attaquer  l’éleâeur  dans  fes  états. 

Le  roi , voyant  ce  grand  orage  prêt  à fondre 
fur  fon  allié,  lui  envoya  une  nouvelle  armée  de 
trente-cinq  mille  hommes,  fous  le  commandement 
de  M . de  Tallard , de  forte  aue  de  part  8c  d’autre 
les  armées  fe  trouvèrent  prefque  d'égale  force  , 8c 
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nombreufes  chacune  d’environ  quatre-vingt  mille 
hommes. 

Comme  je  ne  difeute  ici  que  la  matière  des  to- 
uilla , je  ne  parlerai  des  fautes  qui  ont  été  faites 
avant  celle  d Hochftet , 8c  de  celles  qui  l’ont  fuivie, 
qu’autant  qu’il  fera  néceffaire  pour  rendre  intelli- 
gible tout  ce  qui  s’eft  fait  dans  cette  journée,  8c 
a pu  contribuer  à la  rendre  malheureufe. 

Quelques  jours  avant  la  touille  d'Hochflet, 
l’ennemi  avoit  forcé  le  camp  retranché  de  Scha- 
lemberg  , fous  Donawert , 8c  avoit  enfuite  pris 
cette  place,  où  il  avoit  un  pont  fur  le  Danube. 

Les  places  fituées  fur  cette  rivière , tant  au- 
deffus  qu'au-deffous  de  Donavert , étoient  occu- 
pées par  l’éleûeur , dont  toutes  les  forces , jointes 
a celles  du  roi  commandées  par  les  maréchaux  de 
Tallard  8c  de  Marfin,  étoient  enfemble  auprès  de 
Dilinghen,  à la  réferve  des  garnirons  des  places  8c 
d’un  corps  d’infanterie  retranché  fous  Ausbourg. 

Voilà  quel  étoit  l’état  des  affaires.  Dans  cette 
fituation  , l’ennemi , quoique  maitre  d’un  pont  fur 
le  Danube,  ne  pouvoit  s établir  dans  l’éleélorac 
de  Bavière,  parce  qu’il  n'auroit  pu  y fubfifter 
long- temps  fans  pénétrer  plus  en  avant  dans  le 
pays , par  conféquent  s'éloigner  de  fon  pont 
8c  de  (es  vivres  , qu’il  ne  pouvoit  tirer  que  de 
Nuremberg  ou  de  Nortlinghen,  où  étoient  fes 
farines. 

Les  convois  qu'il  auroit  pu  tirer  de  Nuremberg 
auroient  eu  de  grandes  difficultés  pour  arriver 
jufqu’à  Donawert , parce  qu'ils  pouvoir»  conti- 
nuellement être  enlevés  par  les  troupes  qui  étoient 
dans  le  Ilaut-Palatinat  8c  dans  les  places  du  Da- 
nube au  dellus  de  Donavert. 

Ceux  qu’il  auroit  pu  tirer  de  Nortlinghen  étoient 
encore  plus  difficiles  à conferver,  parce  que,  dès 
que  l'armée  ennemie  auroit  paffé  le  Danube , il 
auroit  été  bien  aifé  de  détruire  les  magafins  dans 
une  ville  fans  Fortifications. 

Il  falloir  do  te  que  Us  farinés  qui  étoient  dans 
Nortlinghen  fuffent  protégées  par  l’armée  même, 
fans  quoi  elles  couroient  rifque  d'étre  enlevées. 
Ainfi  les  convois  de  Nortlinghen  étoient  plus 
difficiles  à conduire  que  ceux  de  Nuremberg  , 
parce  qu’il  falloir  conferver  Us  farines  dans  cette 
ville , d’où  elles  pouvoient  être  facilement  enle- 
vées, 8c  en  tirer  le  pain  par  des  convois  qui  ne  fe 
pouvoient  faire  que  très-difficilement. 

Il  eft  aifé  de  conclure  que  nos  généraux  n'onc 
eu  aucune  bonne  raifon  de  chercher  à combattre 
un  ennemi  qui  bientôt  auroit  été  forcé  d’aban- 
donner les  bords  du  Danube , parce  qu’il  n'auroit 
pu  y vivre , 8c  qu'il  étoit  bien  plus  prudent  de 
l’obliger  à fe  retirer  jufqu’à  Nuremberg  ou  juf- 
qu’au  Mein,  en  lui  rendant  fes  convois  difficiles 
8c  même  impoffibles  tant  qu'ils  fe  feroient  opi- 
niâtrés à demeurer  près  du  Danube. 

II  étoit  donc  imprudent  de  chercher  une  déci- 
fion  par  une  affaire  générale  , dans  une  conjonc- 
ture où  il  ne  falloit  que  de  la  patience  pour  être 
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le  maître  de  trïute  l'Allemagne  entre  le  Mein  8c  le 
Danube  , après  la  retraite  uu  fecours  amené  par 
M.  de  Marlborough. 

Cependant  le  mauvais  deftin  de  la  France  im- 
piinu  tant  de  prefomption  8c  d oigueil  à nos  deux 
généraux , que , Tans  réfléchir  fur  les  raifons  que  je 
viens  de  dire  , qui  dévoient  les  porter  à ne  rien 
précipiter  dans  cette  conjonèture  , ils  tirent  mar- 
cher les  deux  années  en  avant  jufquau  village  de 
Bleinheim , près  du  Danube. 

De  fon  coté  l'ennemi , à qui  il  devenoit  tous 
les  |0urs  d’une  néceilité  abtolue  de  combattre , par 
les  raifons  de  la  fublïllance  , 8c  qui  fçavoit  qu  'il  ne 
pouvoit  demeurer  encore  que  toit  peu  de  jours 
auprès  du  Danube , le  porta  aulli  en  avant  dans  le 
dtlîcin  de  venir  reconnoitre  de  près  fi  nos  mou- 
vements ou  notre  lltuation  pourroient  lui  fournir 
les  occafions  de  combattre  notre  armée. 

Elle  avoit  le  Danube  à fa  droite  , le  village  de 
Bleinheim  à peu  de  dillauce  du  Danube  (ur  le 
front  de  la  droite  de  la  ligne , un  autre  village  un 
peu  par-delà  le  centre  , & la  gauche  dans  la 
plaine,  un  ruillcau  devant  tout  le  front,  fort  dif- 
ficile & même  impothble  à palier  devant  une 
armée  fi  notre  ordre  de  kataillt  nous  en  eût  ap- 
proche à une  diftance  raifonnable.  Mais  ce  qu'il  y 
eue  de  plus  extraordinaire  dans  norrecampemenr, 
c'etl  que,  quoique  nos  deux  armées  fullent  cam- 
pées lur  un  même  front  , & que  , futvant  mes 
maximes , une  armée  ne  doive  jamais  ca  nper  que 
comme  elle  veut  marcher  3c  combattre,  nos  deux 
années , fur  un  même  iront,  campoient  efl'cétive- 
ment  comme  deux  armées  réparées,  8c  le  centre 
du  camp  écoit  formé  des  deux  ailes  de  droite  3c  de 
gauche  de  cavalerie  des  deux  armées. 

L'ennemi  étoit  de  l'autre  côte  du  ruitTcau , ayant 
le  Danube  à fa  gauche , le  front  couvert , tant  par 
te  ruifleau  que  par  les  haies  qui  nous  cachoient  fes 
mouvements,  8c  un  bois  devant  fa  droite. 

Le  jour  qui  précéda  la  bdtdillc , l'ennemi , dont 
les  mouvements  étoient  cachés , comms  je  viens 
de  le  dite , voyant  que , par  la  manière  dont  nous 
avions  pris  notre  camp  , nous  ne  penfions  pas  à 
l'empéchcr  de  palTer  le  ruilfeau  devant  le  front  de 
porte  droite , ne  Conge  a qu'à  former  fon  ordre  de 
bdtdillt , pour  le  prévaloir  de  notre  mauvaife  dif- 
pofition.  il  nous  cachoitaifément  tout  ce  qu'il  fai- 
foit  à fa  gauche  8c  devant  Ton  centre,  parce  que 
pous  n'y  avions  pas  la  moindre  attention.  Il  lui 
étoit  plus  difficile  de  nous  cacher  les  mouvements 
de  fa  droite  : il  le  fit  pourtant  en  jettant  un  corps 
d'infanterie  dans  le  bois  qui  ta  couvroit. 

Nos  deux  maréchaux  , qui,  comme  je  l'ai  dit , 
ne  s'étoient  portés  en  avant  que  par  un  efprit  de 
prefomption  , s’applaudiffant  de  leur  mouvement, 
ne  regardèrent  cette  infanterie  qui  occupoic  le 
bois , que  comme  un  corps  que  l'ennemi  dellinoit 
à couvtir  fa  marche  du  lendemain  fur  Nortlin- 
ghen , pour  s’approcher  de  fes  vivres  ou  pour 
couvrir  un  convoi  de  pain.  Ils  étoient  li  contents 


BAT 

de  s 'être  avinées  à Bleinheim,  qu'ils  croyoient  que 
cette  feule  marche  éloigneroit  I ennemi  du  Danube. 
Ils  ne  penfêrent  donc  jamais  que  ce  corps  d'infan- 
terie avancé  dans  le  bois  étoit  delline  pour  couvrir 
8c  protéger  la  droite  de  l'ennemi  le  lendemain  , 
jour  qu  i!  vouloir  nous  combattre.  Ainfi  le  len- 
demain matin , nos  généraux  laillerent  aller  une 
partie  de  la  cavalerie  au  fourrage,  avec  aufli  peu 
d attention  fur  les  mouvements  que  l'ennemi  pou- 
voir avoir  faits  pendant  la  nuit,  ques'ils  en  avoienc 
été  hors  de  portée.  , 

Les  premiers  mouvements  même  qu'on  vit  que 
l’ennemi  falloir  faire  à la  cavalerie  de  fa  droite 
pour  venir  le  former  au-devant  du  bois,  ne  furenc 
pris  d'abordque  pour  un  corps  de  cavalerie  deftiné 
a couvrir  la  marche  de  l'armée  fur  Nortlinghen, 
tant  nos  maréchaux  etoient  pré  venus  que  l'ennemi, 
ne  pouvant  les  attaquer  parce  qu'ils  etoient  bien 
polies , etott  forcé  de  quitter  le  Danube  pour  aller 
vivre  à portée  de  Nortlinghen.  Enfin  ils  étoienc 
d'une  tranquillité  parfaite  8c  d'une  fatisfaèlion  in- 
finie d'avoir  obligé  M.  le  prince  Eugène  8c  M.  da 
Marlborough  de  s'éloigner  de  la  Bavière  , lors- 
qu'ils virent  tout  à coup  la  droite  de  l'ennemi 
s'ébranler  pour  marcher  a nous. 

Notre  année  , qui  avoit  pris  les  armes , mais 
qui  n'etoit  en  bdtuilie  qu'à  la  tête  de  fon  camp, 
8C  comme  elle  etoit  campee , reçut  à la  gauche  la 
charge  quel'enne mi  venott  lui  faire , non  feulement 
avec  vigueur , mais  même  renverfa  1 aile  droite  de 
l'ennemi,  8c  la  ramena  jufqu’au  bois,  où  elle  fe 
reforma  fous  la  protection  du  feu  de  l'infanterie 
qui  étoit  dans  le  bois.  Une  fécondé  charge  de 
i ennemi  ne  lui  fut  pas  plus  heuteufe. 

Ces  deux  charges  de  la  droitedes  ennemis  contre 
notre  gauche  s'étoient  faitesfans  qu'il  parûtencore 
tien  à notre  droite , parce  que  ''ennemi  étoit  oc- 
cupé à pafTer  te  ruilleau  j ce  qu'il  fatfoit  fans  que 
nous  nous  en  apperçullïons  à la  droite  , parce  que, 
comme  je  l'ai  dit,  notre  difpofition  nous  éloignoit 
du  ruiffeau. 

J'ai  dit  ci-deflus  que  l'armée  , en  prenant  les 
armes , s'étoit  feulement  mif.-  en  katdÙle  à la  tête 
de  fon  camp , dans  le  même  ordre  que  les  deux 
armées  étoient  campées  ; de  manière  que  les  corps 
d'infanterie  étoient  feparés  par  les  deux  ailes  droite 
8c  gauche  de  cavalerie  des  deux  armées.  Ainfi 
le  centre  de  ces  deux  armées  fur  un  même  front 
étoit  de  la  cavaleiie  qui  occupoit  la  plaine  entre 
te  village  de  Bleinheim  8c  celui  de  Boliladc , 8 c 
ili  puis  ce  village  jnfqu'à  l'infanterie  de  l'armée 
électorale  : celle  que  M.  le  maréchal  de  Tallard 
avait  amenée,  occupoit  la  droite  du  front. 

On  ajouta  encore  une  fécondé  faute  à celle 
de  cette  difpofition  bifarre  : ce  fut  de  mettre 
la  plus  grande  partie  de  l'infanterie  dans  les  deux 
villages  ; de  forte  qu'il  n'y  avoit  ptefque  que  de 
la  cavalerie  dans  la  plaine  , 8c  que  l'on  avoit  mis 
l'infanterie  hors  d’état  de  faire  aucun  mouvement. 

I L'ennemi,  qui  vit  noue  mauvaife  difpofition , 

fis 
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8c  1 qui  nous  avions  laiffé  te  paffage  du  ruilTeau 
libre  , en  profita  avec  diligence  , 6c  fit  palier  ce 
même  ruifieau  à toute  l'on  infanterie]  laquelle] 
en  s'avançant , donna  à la  cavalerie  le  moyen  de 

Pafier  aulü  ce  rnifleau  6c  de  fe  toi  mtr  derrière 
infanterie  fur  plufieurs  lignes. 

Cet  ordre  de  bataille  étoit  bifarre  auffi,  mais  ju- 
dicieufement  penfé.  L'ennemi , ne  voyant  preique 
point  d'infanterie  en  bataille  devant  lui  , parce 
qu'elle  droit  dans  les  villages , trop  diftints  les  uns 
des  autres  pour  que  fon  feu  pût  fe  croifer,  jugea 
que  notre  cavalerie , qui  étoit  entre  les  deux  vil- 
lages , ne  pourroit  pas  foutenir  le  feu  de  fon  in- 
fanterie, protégée  par  Tes  deux  lignes  de  cavalerie, 
& qu 'ainfi  , mettant  notre  première  ligne  de  cava- 
lerie en  deiordre,  8c  la  renverfant  fur  la  fécondé, 
il  nous  feioit  par  cette  feule  charge  abandonner 
l'infanterie  qui  étoit  dans  les  villages , vu  qu'il 
s'avanceroit  entre  eux  avec  tout  fon  Iront , 8c 
mettroit  auffi  notre  infanterie  renfermée  dans  les 
villages  derrière  les  lignes  d'infanterie  qui  étoient 
dans  la  plaine. 

Toute  cette  dlfpoficion  fut  prife  par  l'ennemi 
pour  marcher  à notre  fi  ont  de  cavalerie , fan»  qu'on 
s‘y  oppofât  en  aucune  manière , parce  que  pen- 
dant tout  ce  temps  M.  1j  maréchal  de  Tallard, 
qui  ne  voyoit  enco.-e  aucun  mouvement  de  l'en- 
nemi devant  fa  droite , étoit  allé  inutilement  voir 
ce  qui  fe  pafioit  à la  gauche , 8c  que , pendant  fon 
abfence  , les  officiers-généraux  de  fon  armée  n'o- 
fèrent  prendre  fur  eut  dV  branler  la  ligne  , & de 
retirer  l'infanterie  des  villages  pour  charger  l'en- 
nemi qui  fe  formoit  devant  eux , mais  qui , ne 
l’étant  pourtant  pas  encore,  auroit  fort  aifémenc 
été  renverfé  dans  le  ruilTeau  , fur  la  cavalerie  qui 
le  pafioit  en  défilant. 

Enfin,  avant  que  M.  de  Tallard  fut  revenu  de 
la  gauche  , l'ennemi  avoir  chargé  ce  grand  front 
de  cavalerie,  dans  la  difpofition  où  j'ai  dit  qu'il 
s'étoit  mis,  8c  le  feu  de  fon  infanterie  avoit  re- 
jette nos  deux  lignes  dp  cavalerie  au-delà  des  vil- 
lages , dans  lefquels  une  partie  de  notre  infanterie 
étoit  renfermée. 

La  cavalerie  de  l’armée  de  M.  de  Tallard  , qui 
faifoit  la  gauche  de  notre  grand  front  de  cavalerie 
qui  venoit  d'étre  chargé,  fe  reploya  fur  fa  droite  , 
comme  celle  de  l’armée  de  l'electeur  fe  reploya 
Tur  fa  gauche  $ de  manière  que , par  ce  mouve- 
ment , les  deux  armées  fe  trouvoient  parées , Sc 
l'ennemi  maître  du  rerrein  qui  les  fdparoit , Sc  qui 
étoit  celui  fur  lequel  notre  cavalerie  étoit  en  ba- 
taille avant  quelle  eût  été  chargée.  M.  de  Tallard , 
dont  la  vue  étoit  fort  biffe , en  revenant  de  la  gau- 
che au  bruit  du  feu  qu'il  entendit  à la  droite , fut 
pris  par  la  cavalerie  ennemie  qui  avoit  parte  entre 
les  villages.  Perfonne  depuis  ce  temps  ne  donna 
d’ordre , 8c  ce  ne  fut  plus  que  confufion  dans  fon 
armée. 

M.  de  Marfin , qui  commandoit  fous  M.  l’élec- 
teur , 8c  dont  les  charges  contre  l’aile  droite  de 
Art  Militaire.  Tome  I. 


M.le  prince  Tèugène  avoient  en  des  fuccès  heu- 
reux, craignit  que  cette  armée  na  fût  chargés  en 
flanc  par  la  gauche  viéiotieufe  de  l'ennemi , en 
même-temps  qu'elle  feroit  chargée  en  tére  par  la 
droite.  11  ne  longea  qu'à  faire  la  retraite  à Ulm  , 
8c  abandonna  fon  champ  de  bataille , fans  penfex 
à un  mouvement  aifé  a faire , qui  étoit  de  fa 
ployer  fur  la  droite  , 8c  de  charger  en  flanc  la  ca- 
valerie ennemie  qui  avoit  parte  en  deçà  des  villages. 

Par  cette  charge  il  retiroit  ou  protégeoit  l'infan- 
terie qui  étoit  dans  les  villages , donnoit  à la  ca- 
valerie d;  l'armée  de  M.  de  Tallard,  qui  avoit  été 
mife  en  défordre , le  temps  de  fe  remettre  enfem- 
ble,  de  reprendre  un  ordre  de  bataille  derrière  ou 
fur  les  ailes  de  l'armée  de  l’éleéfeur , 8c  de  rétablir 
ainfi  la  bataille  ou  peut-être  même  la  gagner. 

Mais  M.  le  maréchal  de  Marfin  n'en  'çavoit  pas 
aflez  pour  penfer  à un  tel  mouvement.  Il  fit  retiret 
fon  armée  fur  Ulm , comme  je  viens  de  le  dire , 
8c  abandonna  l’armée  de  M.  de  Tallard  8c  l'in- 
fanterie qui  étoit  dans  les  villages , fans  y faire  U 
moindre  attention. 

L'ennemi  ne  fongea  pas  un  moment  à troubler 
M.  de  Marfin  8c  M.  l'éleéteur  dans  leur  retraite  : il 
fentoit  bien  que  la  deftruéiion  entière  de  l'armé* 
de  M.  de  Tallard  lui  fuffifoit  pour  acquérir  la  fu* 
périorité  pour  le  telle  de  la  campagne. 

Il  y avoit,  comme  je  l’ai  dit,  vingt-fept  ba- 
taillons de  la  meilleure  infanterie  du  roi  8c  douze 
efeadrons  renfermés  dans  le  village  de  Bleinheim. 
Il  ne  falloit  pas  qu'ils  y fiffent  une  bien  longue 
réfifiance,  pour  laiffer  revenir  M.  de  Marfin  de 
fon  étourdiffement,  8c  pour  lui  faire  penfer  à faire 
halte  à une  lieue  du  champ  de  bataille , à y raffem- 
bler  les  débris  de  l'armée  de  M.  de  Tallard  , 8c  à 
revenir  donner  une  fécondé  bataille  à un  ennemi 
fort  en  défordre  , 8c  occupé  au  pillage  d'un 
camp. 

f.es  généraux  ennemis  propofèrenr  donc  à nos 
officiers-généraux  renfermés  dans  le  village,  de  faire 
mettre  les  armes  bis  aux  troupes  , 8c  de  les  rece- 
voir prifonniers  de  guerre.  Ce  parti  fut  accepté. 
8c  ils  remirent  ainfi  à nos  ennemis  une  armée  en- 
tière fans  combattre  : aâion  honteufe  qui  auroit 
mérité  une  punition  févère , au  lieu  des  técom- 
penfes  8c  des  avancements  dont  les  principaux 
auteurs  de  cette  lâcheté  ont  été  comblés. 

Telle  a été  la  bataille  d’Hochftet,  dont  le  blâme 
ne  doit  pas  tomber  fur  les  croupes  qui  s‘y  fone 
valeureufcment  comportées,  mais  feulement  fut 
les  deux  maréchaux  , par  leur  ignorante  difpofi- 
tion , 8c  fur  les  officiers-généraux  de  la  droite , qui 
n'ont  point  penfé  à redrrffer  les  premiers  mauvais 
fuccès  après  la  prife  de  M.  de  Tallard,  ni  même 
à retirer  cette  infanterie  des  villages. 

Après  le  récit  affez  (impie  de  cette  bataille , 
qu'on  peut  dire  avoir  été  le  terme  du  bonheur  da 
règne  du  roi , il  me  paroit  à propos  d'étendre  mes 
réflexions  fur  cette  matheureufe  journée,  8c  de 
faire  voir  qu'elle  a’ a été  lunette  que  parce  que  les 
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généraux  qui  l’ont  donnée,  n'ont  pis  fuivi  les  maii- 
mes  qui  doivent  fervir  de  règle , pour  examiner  li 
on  i de  bonnes  niions  de  donner  une  bataille  , 3c 
fi , en  la  voulant  donner  ou  recevoir , on  fe  met 
par  Ci  difpofition  particulière  en  état  de  pouvoir 
raifonnablement  efpérer  de  battre  fon  ennemi. 

Pour  examiner  ce  fujet  avec  la  méthode  que  je 
me  fuis  propofoe , qui  ell  celle  de  prouver  toujours 
la  vérité  des  principes  par  des  exemples , je  com- 
mencerai par  des  remarques  fur  les  Taures  laites 
par  rapport  à U conftituuon  générale  des  affaires 
de  la  guerre  en  Allemagne,  dans  le  temps  qui  pré- 
céda la  bataille  d'Hocbilet,  & je  finirai  par  fai» 
remarquer  les  Taures  faites  dans  l*.s  dilpofitions 
particulière*,  pour  prouve*  que  prefque  toujours 
les  fiut-s  générales  entraînent  apres  elles  les  par- 
ticulières. 

il  ne  convenoit  aucunement  dans  ce  temps-là  de 
commettre  la  décifion  de  toute  la  guerre  en  Alle- 
magne au  fort  d'une  feule  bauiile.  Cette  vericé 
étoit  d'autant  plus  confiante,  que  l'on  voyoitque 
les  Anglois  & les  Hollandois  avoient  dans  cette 
campagne  comme  abandonné  U guerre  en  Flandre , 
pour  venir  faire  en  Allemagne  un  effort  décifif , 
fans  lequel  l'empereur  ne  pouvoir  plus  s'y  foutenir, 
ni  eux- mêmes  en  tiret  des  hommes.  Il  f alloit  donc 
éviter  de  combattre , puifqu'il  fuflilbit  de  fe  main- 
tenir  pour  forcer  les  Anglois  8e  les  Hollandois  à 
fe  retirer,  ou  à abandonner  entièrement  1a  guerre 
en  Flandre. 

Pour  prouvercette  propofition  générale,  il  faut 
faire  connoitre quelle  croit  la  fit  union  particulière 
des  chofes.  L'eleéteur  de  Bavière , qui  étoit  dam 
les  intérêts  des  deux  couronnes,  étoit  mairie  de 
tout  le  cours  du  Danube,  prefque  de  puis  fafource 
jufqu'aux  frontières  de  l'Autric  he  , ou  il  auroit  pu 

Fénétrer  quand  il  auroit  voulu.  Par  confequent 
empereur,  occupé  d'ailleurs  par  les  mécontents 
de  Hongrie,  étoit  encore  forcé  de  veiller  conti- 
nuellement i l'Autriche  8c  au  Tirol,  tant  pour 
la  conservation  de  ces  deux  provinces , que  pour 
fe  conferver  une  communication  libre  avec  l'armée 
qu’il  avoit  en  Italie. 

Le  pom  que  l’éleûeur  avoit  fur  le  Danube  lui 
laiffoit  la  communication  libre  avec  le  Haut  P.ila- 
tinat}  par  confequent  l'empereur  avoit  toujours  à 
craindre  qu’il  n'entràt  un  corps  de  troupes  dans 
ta  Bohème  . dent  les  peuples  étoient  fort  irrités  de 
la  dureté  de  fon  gouvernement , 8c  ne  lui  étoient 
fournis  que  par  crainte  i ce  qui  obligeoit  l'empereur 
à tenir  uncorps  de  troupes  pour  couvrir  U Bohème 
8c  la  Moravie. 

Nuremberg,  ville  impériale  fttuée  prefque  dans 
le  centre  de  l'empire  , eft  la  plus  conlidérable  du 
cercle  de  Franconie.  11  falloir  auffi  que  l'efipc-reur 
la  confervlt  dans  les  intérêts  de  1a  ligue , de  crainte 
que  l'élcâeurde  Bavière  ne  s'en  faifît,  comme  il 
svoit  fait  d’Ulm  8c  d'Ausbourg. 

'Nuremberg  ne  pouvoit  donc  fe  conferver  que 
par  U protection  de  l'armée  des  allies  : ainfi  elle 
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ne  pouvoit  pas  s’éloigner  beaucoup  de  cette  ville, 
dont  la  coofervation  étoit  d'autant  plus  impor- 
tante à l'empereur , que , par  fa  perte,  il  ne  pou- 
voic  communiquer  de  fes  états  au  Rhin  que  par 
l'autre  côté  du  Mein  ( ce  qui  lui  auroit  été  abfo- 
lumeut  impoffible. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  fituation  de 
Nuremberg,  on  voit  que  l'armée  des  allies  ne  pou- 
voits 'éloigner d'une  ville  où  étoient  fes  principaux 
dépôts  de  vivres  8c  de  munitions  de  eu- rre. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  d'I  Iochllet,  les 
alliés  avoient  forcé  le  camp  retranché  de  S.halem- 
berg,  8c  pris Dona vert.  Cette  conq'  été  leur  avoit 
donne  un  pont  fur  le  Danube,  8c  fépaié  nos  places 
du  haut  Danube  d'avec  celles  qui  étoient  au  d f- 
fous.  Cependant,  comme  leurs  vivres  étoient  dans 
Nuremberg  8:  dans  Nordlinghen  , ils  n'avoientpas 
ofé  quitter  la  Franconie  8c  Ia  bouabe  pour  paUer 
en  Bavière. 

Cette  teule réflexion , ailée  à faire,  fuffifoit  pour 

Eerfuader  à nos  généraux  qu'il  n'y  avoit  aucune 
onne  raifon  pour  combattre  ) qu’il  falloir  au  con- 
traire éviter  une  adtion  générale  , puifqu'en  pre- 
nant ce  parti  on  étoit  ftlt  de  forcer  l'ennemi  d'a- 
bandonner le  voifinage  du  Danube  dès  qu’il  auroit 
achevé  de  confommer  les  fourrages  qui  étoient 
ptes  de  oette  rivière. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  étoit  avec  une  armée 
conhdérable  devant  les  lignes  de  Bihel , dont  M.  le 
prince  Eugène  étoit  forti  avec  la  plus  grande  partie 
des  troupes  réglées  qui  y étoient , fans  que  ce  gé- 
néral s'en  tût  apperçu. 

La  jonôion  de  M.  le  prince  Eugène  i M.  de 
Marlborough  étoit  trop  connue  pour  pouvoir  être 
ignorée,  8c  M.  le  maréchal  de  Villeroi  pouvoit 
fortir  de  fon  inadlion  , forcer  ces  lignes , qui 
n'eroient  plus  gardées  que  par  quelques  milices , 
8c  s’avancer  enfuite  avec  fon  armée  par  le  duché 
de  Wirtemberg  jufque  fur  le  Neckre  : alors  l'en- 
nemi n'auroit  pu  conferver  la  communication  avec 
le  bas  Neck  r , non  les  vivres  qui  lui  venoient  à 
Nortlinrhen  du  Rhin  8c  du  Mein. 

Ce  mouvement  l'eul  auroit  donc  réduit  l'ennemi 
à ne  plus  vivre  qu  par  Nurtmberg  , 8c  par  con- 
féquent  à ne  pouvoir  s'éloigner  de  cette  ville.  U 
auroit  même  ftiffi , pour  obliger  les  enn  mis  à re- 
venir en  pairie  au  Rhin  , 8c  laiffer  agir  librement 
l'éleÜ.  tir  de  Bivièrcaumilieude  l'Allemagne,  que 
lem  réchal  de  Ville  roi , après  avoir  forcé  les  lignes 
de  Bihel , eût  defeendn  le  Rhin  avec  fon  armée  8c 
fe  fû.  approché  de  Ph.l  sbourg. 

Ce  mouvement  fcul  auroit  forcé  les  ennemis  à 
fe  l'eparer  pour  venir  protéger  Philisbourg  8c  le 
bas  Nc-cker:  il  n'y  avoit  aucun  danger  à faire  cette 
marche  , parce  que , ces  lignes  étant  forcées , le 
maréchal  de  Villeroi  étoit  maître  de  faire  un  pont 
fur  1-  Rhin,  où  il  auroit  voulu  , 8c  de  repaffer  cette 
civière  en  as  que  les  ennemis  fe  fuffent  approch-s 
de  lui  avec  toutes  leurs  forces  j ce  qu'ils  n 'aur oient 
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faire  qu’en  abandonnant  à l'éleveur  l'Autriche 
Vienne  même. 

Dana  cette  difpofition  générale  de  la  guerre  d'Al- 
lemagne, en  l'année  1704,  il  e(t  aile  de  fentirqu'il 
n'y  avoit  aucune  bonne  talion  de  vouloir  combat- 
tre un  ennemi  qui  ne  pouvoit  plus  relier  long- 
temps raffemblé  dans  le  voilinage  du  Danube  , 8c 
qui , après  s erre  éloigne  de  cette  rivière,  ne  pou- 
voir trouver  entre  le  Klein  & le  Danube  une  po- 
rtion qui  garantit  l'Autriche  de  1* autre  coté  du 
Danube  & le  Neckre  en  même-temps. 

Voilà  quelles  ont  été  les  fautes  faites  par  rap- 
port à la  difpofition  générale  de  ta  guerre  df  Alle- 
magne: les  autres  fauies  font  celles  qui  regardent 
la  difpofition  particulière  & l’ordre  de  bataille. 

La  première  aété  d’avoir  campéles deux  armées 
comme  fi  elles  avoient  dé  combattre  feparément. 

La  fécondé , de  les  avoir  tnifes  en  bataille  le  jour 
du  combat , dans  l'ordre  de  leur  campement,  8c 
feulement  a la  tête  du  camp. 

La  troifième,  de  ne  s'être  pas  choifi  un  champ 
de  bataille  allez  proche  du  ruilfeau , pour  que  l'en- 
nemi ne  put  le  palier,  8c  avoir  du  terrein  pour  fe 
f ormer  entre  le  ruilfeau  8c  le  front  de  notre  ligne. 

La  quatrième,  de  n'avoir  point  ébranlé  la  droite 
8c  le  centre  pour  maicher  à l’ennemi  dès  que  l'on 
vit  qu'il  paftoit  le  ruifleau  8c  qu'il  le  formoit  de- 
vant nous. 

La  cinquième , de  n’avoir  point  reconnu  le  ruif- 
feau  en  arrivanc  dans  ce  camp,  8c  de  n’avoir  pas 
eu  des  polies  d'infanterie  le  long  de  ce  ruilfeau  , 
tant  pour  la  fureté  du  camp  , que  pour  être  informe 
des  mouvements  de  l'ennemi. 

La  lïxième , d'avoir  fait  des  ailes  droite  8c  gau- 
che de  cavalerie  de  deux  armées  le  centre  de  la 
bataille,  au  lieu  d'avoir  eu  un  centre  formidable 
d'infanterie. 

La  feptième,  d'avoir  enfermé  la  plus  grande  8c 
la  meilleure  partie  de  l'infanterie  de  l'armée  de 
M.  de  Taltard  dans  le  village  de  Rteinheim,  oû 
elle  étoit  fans  aucun  ordre  de  bataille,  hors  d'état 
de  faire  aucun  mouvement , 8c  même  fans  avoir 
pris  des  précautions  pour  fe  procurer  des  commu- 
nications d'une  brigade  ou  d'un  régiment  à l'autre. 

La  huitième,  de  n'avoir  poinc  reconnn  le  rer- 
rein  de  la  droite  de  l'armée  jufqu'au  ruilfeau  te  au 
Danube,  de  manière  que  l'on  y plaçât  des  dragons 
au  lieu  d'y  mettre  de  l'infanterie. 

La  neuvième  , de  n’avoir  pas  détaché  , en  arri- 
vant dans  ce  camp,  un  corps  de  cavalerie  au-delà 
de  la  gauche  des  deux  armées,  pour  être  informé 
de  la  fituation  du  camp  de  l’ennemi  ; ce  qu’on 
ignorajtoujoursde  telle  manière,  qu’on  ne fç-voit 
as  que  le  prince  Eugène  eût  joint  M.  dé  Marl- 
oroug  avec  f»n  corps  d’armée  , 8c  qu'on  croyait 
M.  le  prince  de  Biden  occupé  au  fiege  d'Ingoldftat 
avec  un  corps  conlidérable. 

La  dixième  , d’avoir  paifiblement  laiffé  former 
l'ennemi  en  deçà  du  ruilfeau,  8c  faire  fa  difpofition 
tells  qu'il  lui  convenoit  de  la  faire  pour  attaquer 


notre  grandeentre  de  cavalerie  avec  fon  infanterie 
fur  deux  lignes , foutenues  de  plufiairs  lignes  de 
cavalerie , fans  avoir  pendant  tout  ce  temps  longé 
à changer  notre  ordre  de  bataille  fur  la  difpofition 
que  l'on  voyoit  prendre  à l'ennemi. 

La  onzième  , en  ce  qu’après  le  premier  défor- 
dre  de  notre  grand  centre  de  cavalerie , 8c  lorfqu’il 
eut  abandonné  le  retrein  qui  le  mettoit  à hauteur 
de  l'infanterie  enfermée  dans  le  village  de  Blein- 
heim  , l'armée  de  l'électeur  ne  s'eft  pas  ferrée  fur 
fa  droite,  pour  charger  en  flanc  l'ennemi , qui  avoit 
palfé  dans  l'intervalle  des  villages.  Far  ce  mouvez 
ment  elle  auroir  foutenuou  retire  notre  infanterie 
de  Bleinheim,  8c  elle  aurait  donné  à la  cavalerie 
qui  avoit  été  mife  en  défordre  par  le  feu  de  I In- 
fanterie ennemie  le  temps  de  fe  remettre  en  ba- 
taille. Au  lieu  de  ce  mouvement  aifé  à imaginer  , 
cette  armée  ne  fongea  qu'à  fe  retirer  toute  entière 
à Ulm , 8c  abandonna  l'infanterie  de  l'armée  de 
M.  de  Talîard , dont  la  cavalerie  ne  fongea  plut 
ni  à fe  reformer  ni  à faire  un  elfnrt  pour  déga- 
ger fon  infanterie  dès  qu'elle  vit  que  l'armée  de 
l'éledeur  abandonnoit  volontairement  fou  champ 
de  bataille  te  fe  reriroit. 

La  douzième  , que  pas  un  des  officiers-généraux 
de  l'armée  de  M.  de  Tallard,  après  la  prife  de  ce 
général  8c  le  défordre  du  cencre  de  cavalerie  , ne 
fongea  à retirer  l'infanterie  du  village  de  Blein- 
heiin  , pendant  qu'il  en  étoit  encore  temps , en  la 
faifant  marcher  du  côté  du  Danube , jufqu'à  ce 
qu'elle  eût  rejoint  la  cavalerie  : au  contraire , ceux 
qui  étoient  chargés  en  particulier  du  commande- 
ment de  cette  infanterie,  ou  l'abandonnèrent  même 
avant  qu'elle  fût  attaquée,  dès  qu'ils  virent  la  ca- 
valerie battue,  8f  allèrent  fe  noyer  dans  le  Danube 
en  le  voulant  palier  à la  nage  , ou  relièrent  dans 
le  village,  n'ount  en  fortir,  fans  fonger  à faire  au- 
cun mouvement  pour  s'en  retirer,  ni  même  à fe 
pratiquer  des  communications  entre  les  troupes  , 
te  ne  lemblèrent  y être  reftés  que  pour  fe  charger  de 
la  honte  de  faire  mettre  les  armes  bas  aux  régiments 
malgré  eux,  8c  de  livrer  aux  ennemis  vingt-fept ba- 
taillons 8c  douze  efeadrons  des  meilleures  croupes 
du  roi  : adion  dont  l’infamie  eft  fi  grande , que  je 
fuis  perfuadé  qu'elle  ne  fêta  pas  crue  de  la  pofté- 
rité , quand  elle  apprendra  en  même-temps  qu’à  la 
réferve  d'un  feul  brigadier  d'infanterie,  qui  aété 
carte , tous  les  autres  auteurs  ou  témoins  ae  cette 
lâcheté  ont  été  récompensés  ou  élevés  en  dignité. 

BATAILLE  DE  RAMILLIES. 

| La  bataille  de  Ramillies , perdue  par  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi,  le  i j mai  1706,  a été  fi  funefte 
aux  deux  couronnes,  K les  fuites  en  ont  été  fi  ex- 
traordinaires, que  , pour  bien  faire  comprendre  ce 
que  je  vais  dire  de  cette  bataille,  il  me  parait  né- 
ceffaired'en  faire  précéder  le  récit  par  celui  des  af- 
faires générales  de  la  guerre  , afin  de  monrrerqu'it 
n'y  a eu  pour  fe- commettre  à une  adion  générale 
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aucune  Jes  raifons  pour  Iefquellcs  un  général  peut 
être  porté  à combattre  (on  ennemi. 

Je  ferai  voir  enfuite  quelles  ont  été  les  fautes 
faites,  tant  dans  la  difpofition  générale  que  dans  la 
particulière,  8t  enfin  telles  qui  on:  luivi  cette 
journée  & mis  le  comble  à nos  malheurs.  J’ai  dit 
ailleurs  qu'un  général  ne  devoit  jamais  fe  com- 
mettre à donner  une  bataille  ou  à la  recevoir,  que 
lorlqu’il  y avoit  pour  fon  prince  beaucoup  plus 
d'avantageà  tirer  d'un  fuccès  heureux , que  de  dé- 
favanrage  à craindre  d'un  fuccès  malheureux. 

Cette  première  maxime  inconteflabte , 8c  qu’on 
peut  fuivre  avec  fureté , a été  dans  cette  occafion 
entièrement  négligée  par  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roi.  Maigre  le  malheur  de  la  bataille  d'Hochftct,  la 
guerre  qui  étoit  revenue  au  Rhin , s'y  foutenoit 
avec  égalité.  Elle  fe  faifoit  avantage ufement  en 
Italie , oü  M.  de  Vendôme , oppofe  à M.  le  prince 
Eugène,  donnoit  le  temps  à M.  de  la  Feuillade  de 
faire  le  fiége  de  Turin.  M.  de  Berwick  foutenoit 
en  Efpagne  une  guerre  fort  difficile  après  la  levée 
honte  ufc  du  fiege  de  Barcelone  par  M.  le  maréchal 
de'l  effé.  line  convenoitdonc  aux  deuxeouronnes 
en  Flandre , que  d'y  faire  en  cette  campagne  une 
guerre  défenfive , à laquelle  même  on  s etoit  pré- 
paré par  la  conftruâion  de  la  nouvelle  ligne  le  long 
de  la  Dyle. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  a donc  fait  une  grande 
faute  dans  la  conftitution  générale  des  affaires,  en 
voulant,  par  préemption  8c  fans  réflexion  fur  le 
plan  général  de  la  guerre,  ouvrir  la  campagne  par 
une  aâion  générale,  donc  le  gain  même  dans  ce 
commencement  n'auroit  pas  été  confiderab'e.  Ce- 
pendant le  maréchal  de  Villeroi  voulut,  fans  au- 
cune raifon,  ouvrir  la  campagne  hors  de  fes  lignes. 
Il  marcha  pour  cet  effet  ï Tirlemontl  Ce  premier 
mouvement  en  avant  devoir  lui  fuffire , 8c  o a pou- 
voir même  avoir  une  raifon  pour  le  faire. 

Une  armée  qui  n'eft  chargée  que  d'une  guerre 
defenfive  dans  feslignes,  doit  être  enfemble  plutôt 
que  celle  de  fon  ennemi,  afin  d'avoir  au  moins 
quelques  jours  pour  confommerles  fourrages  qui 
font  au-dehors  proche  de  la  ligne.  Par  cette  con- 
duite précautionnée , l'ennemi  trouve  plus  de  dif- 
ficulté à s'approcher  de  la  ligne,  8c  fon  fejour, 
dans  le  voilinage  de  la  ligne  , en  eft  plus  ruineux 
pour  fa  cavalerie  8:  pour  fes  équipages. 

Si  le  maréchil  de  Villeroi  s'étoit  contenté  de 
s’avancer  à Tirlemont , 8c  de  faire  confommer  par 
l’armée  les  fourrages  mtre  fon  camp  8c  la  Dyle,  il 
auroit , fans  fe  compromettre , opéré  la  conferva- 
tion  des  Pays-Bas  8c  dé  fa  ligne.  Ce  général  ne  fe 
contenta  pas  de  cetre  première  marche  , qui-  pou- 
voir. avoir  un  objet  judicieux  ; Sc,  fans  attendre 
l’éledfeur  de  Bavière  , auquel  il  devoit  tout  au 
moins  1a  déférence  de  fe  concerter  avec  lui , il  dé- 
campa de  Tirlemont  8c  fe  porta  en  avant  fur  Ra- 
mifies, fans  fçavoir  quels  étôient  les  mouvements 
desennemis , qui  s’étoient  afTemblés  versTongres. 

Lorfque  U tète  de  l’armée  funçoife  parue  à U 
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hautrer  des  fourcts  de  la  petite  Gèthe  6c  de  Ra-r 
millies,  le  maréchal  de  Villeroi  apprit  que  l'en- 
nemi marchoit  à lui  , Sc  que  les  têtes  de  fes  co- 
lonnes commençoient  à patoitre.  Il  penfa  donc  à 
fe  mettre  en  bataille,  comptant  apparemment  que 
l'ennemi  n’oferoit  attaquer  une  armée  auffi  for- 
midable que  la  tienne. 

Si  fa  difpofition  avoit  été  bonne,  l'aidion  auroit 
fans  douce  eu  un  fuccès  heureux  par  la  valeur  des 
troupes;  nuis  elle  fut  fi  tnauvaile  8c  u peu  précau- 
tionnée  contre  celle  qu'il  vomit  prendre  à l'en- 
nemi, qu'il  n’eft  pas  furpreiunt  que  cette  bataille 
nous  ait  été  aufli  funefte. 

Voici  quelles  furent  les  principales  ftutes  du 
maréchal  de  Villeroi,  par  rapporc  a lu  difpofirion 
particulière.  Je  commencerai  par  la  gauche  de  l'ar- 
mée , en  fuivanc  la  ligne  jufqu'i  l'excremité  de  la 
droite.  Je  parlerai  enfuite  de  la  fécondé  ligne  Sc  du 
fond  de  l’armée  , pour  faire  voir  que  par-couc  U 
difpofition  a été  vicieufe  8c  contre  les  règles. 

Toute  l'aile  gauche  de  la  cavalerie  étoit  cou- 
verte de  la  petite  Gèthe  8c  des  marais  qui  la  bot-* 
dent  ; elle  ne  pouvoir  charger  la  droitederennetni , 
ni  en  être  chargée  : par  couféquent  elle  fut  inutile 
dans  le  combat. 

Le  village  de  Ramillies,  fitué  dans  la  plaine, 
au-delà  des  fources  de  la  petite  Gèthe , fe  trouvoit 
devant  la  droite  de  l'infanterie.  M.  de  Villeroi  y 
jetta  quelques  bataillons;  mais  ce  village  ne  tenoit 
point  au  fond  de  notre  ligne  , 8c  en  étoit  trop  éloi- 
gné pour  en  pouvoir  être  foutenu  efficacement 
lorfqu'ii  feroit  attaqué. 

On  négligea  mê  ne  de  faire  ouvrir  les  haies  dix 
village  du  coté  de  la  ligne  , pour  y marcher  par  un 
plus  grand  front,  au  cas  qu'il  ftltniceffaire  de  faire 
foure.iir  l'infanterie  du  village,  qui  ne  penfa  pas  i 
s’y  retrancher  ni  par  la  tête  ni  par  les  flancs , pas 
même  à fe  communiquer  de  bataillon  à bataillon; 
de  forte  qu'elle  étoit  (implantent  placée  dans  les 
clos  8c  les  jardins,  fuivant  le  nombre  qu’ils  pou- 
voient  contenir. 

Ce  qui  fut  encore  plus  extraordinaire,  c’eftqua 
pour  goder  le  villige  , que  l’on  comptoir  devoir 
infiniment  coûter  à l'ennemi  .quoique,  pour  opérer 
cer  effet , il  fût  à une  diftance  trop  confidérable  de 
la  ligne , on  n'y  mit  que  la  moindre  infanterie  de 
l'armée,  prefque  tous  bataillons  étrangers,  8c  re- 
crutés même  denrifonniers  faits  fur  1 s ennemis. 

Ainfi,  lorfqu'ils  attaquèrent  le  village  de  Ra- 
millies , ils  n'yeur.  nt  ffaire  q Vi  d affez  mau- 
vaifes  troupes  nul  Jifpofées  . & quine  turent  point 
Contenues  affez  tôt  ni  J'aff.-i  près , 8c  le  village  fut 
forté  par  les  flancs  qui  étoienr  fans  protection.  La 
difpofition  de  la  droite  étoit  encore  plus  mauvaife 
que  celle  delà  g . u he  Sc  lu  cenire. 

Le  village  de  Tivièr  s , fut  le  bord  de  la  Mé- 
haigne , auroit  dû  f-rvir  d’appui  à notre  droite  & la. 
protéger;  il  méritoit  un  cnrps  d’inftnterie  conli- 
dérabie  pour  le  garder.  I.e  maréchal  de  Villeroi  fe 
contenu  d'y  envoyer  d'abord  un  régiment  de  dra- 
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gons , qui  v fut  fort  maltraité  par  l'infanterie  qui 
l'attaqua.  On  y fit  enfuite  marcher  une  brigade 
de  quatre  bataillons , qui  y fut  accablée  par  le  feu 
fuperieur  de  l'infanterie  ennemie,  déjà  maîtrefle 
du  village. 

Outre  cette  mauvaife  difpofitior.  de  tout  le 
front , je  remarqu  rai  une  négligence  qui  fut  tn- 
core  en  partie  caufe  de  la  perte  de  la  bataille. 

J’ai  dit  ci-deflu»  que  c’étoit  le  mattn , au  com- 
mencement de  la  marche  , que  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  avoit  appris  que  l’ennemi  marchoit  à lui. 
Cependant  , quoiqu’il  eût  le  temps  de  fe  débar- 
raller  de  fes  bagages , il  n'y  penfa  jamais  , 8c  ils 
étoienc  pr.Tque  tous  entre  fes  lignes  , de  manière 
qu' ls  en  emoarralTerenc  les  mouvements,  princi- 
palement à la  droite  , où  fe  palfa  l'aâion. 

Voilà  quelles  ont  été  les  principales  fautes  faites 
dans  la  du’pofition  , toutes  fi  conlîd.rables  & fi 
elTemielles,  qu’une  feule  de  ces  fautes  fuffifoit 
pour  donner  à l’ennemi  un  avantage  capable  de 
lui  procurer  le  gain  de  la  bataille. 

L'ennemi,  pour  qui  notre  mauvaife  difpofition 
étott  évidente  , employa  plus  de  cinq  hautes  à 
changer  fon  ordre  de  bataille  8c  en  prendre  un 
nouveau  qui  lui  fût  plus  avantageux.  Pendant 
tout  ce  temps  nos  troupes  demeurèrent  fous  les 
armes  fans  faire  aucun  mouvement;  8c  , quelques 
remontrances  que  l’on  pût  faire  à M.  le  maréchal 
de  Viileroi  pour  changer  fon  ordonnance  8c  la  ré- 
ler  fur  celle  qu'on  voyoit  prendre  à l’ennemi , 8c 
après  laquelle  on  ne  pouvoit  raifonnaklement 
douter  qu’il  ne  voulût  combattre , il  ne  fut  jamais 
poflible  de  l'engager  à changer  fa  difpofition. 

Toute  l’armée  du  toi  voyoit  que  l’ennemi  dé- 
garnilToit  abfo'.ument  fa  droite,  parce  qu'elle  lui 
étoit  inutile  pour  combattre  notre  gauche,  qui  étoit 
couverte  par  la  petite  Gèthe.  Le  lieutenant-général 
qui  commandoit  à la  gauche,  donna  plufieurs  avis 
à M.  le  maréchal , de  ce  qu'il  voyoit  faire  à l’en- 
nemi devant  lui , 8c  lui  propola  de  ne  laiffer  de 
cavalerie  à la  gauche  que  par  proportion  à celle 
que  l’ennemi  laiffoit  à fa  droite , üc  de  venir  avec 
tout  le  refte  doubler  derrière  la  droite,  comme  on 
voyoit  que  l’ennemi  doubloit  derrière  fa  gauche. 
Mais  ce  fut  toujours  inutilement  que  M.  de  Gaf- 
fion  propofa  ce  mouvement  falutaire  Sc  judicieux. 

On  voyoit  que  l’ennemi  tiroit  auffi  une  partie 
de  l’infanterie  de  fa  dtoite, 8c  qu'eile  venott  for- 
mer plufieurs  lignes  devant  le  village  de  Ramillies 
8c  la  droite  de  notre  infanterie.  On  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fût  à dellein  de  faire  un  grand 
effort  comte  le  village  de  Ramillies  8c  notre  dtoite 
d’infanterie. 

Quelque  remontrance  que  l’on  fit  encore  à 
M.  le  maréchal , pour  l’obliger  d'approcher  la 
ligne  du  village  , 8c  pour  faire  doubler  une  partie 
de  l’infanterie  de  la  gauche  derrière  celle  de  la 
droite  8c  du  centre  , comme  on  le  voyoit  faire  à 
l’ennemi,  on  ne  put  jamais  obtenir  qu’il  fit  ce  chan- 
gement à fon  ordre  de  bataille  , quoiqu'il  fût  rai- 


B A T 325 

fonnabledefe  conformer  pour  la  défenfe,  à ce  que 
l'on  voyoit  faire  à l'ennemi  pour  l’attaque. 

On  voyoit  de  plus  que  l'ennemi  tiroit  de  l’in- 
fanterie de  fa  fécondé  ligne , 8c  qu'il  la  faifoit  mar- 
cher à Tavières.  On  repréfenta  inutilement  à M.  de 
Villeroi  que  l'ennemi  avoit  tout  porté  à fa  gauche, 

8:  que  notre  droite  n'étoit  point  en  état  de  foute, 
nir  ce  grand  effort  : rien  ne  fut  poflible  de  l’obliger 
à fe  conformer  aux  difpoficions  de  fon  ennemi. 

Enfin  , après  que  l’ennemi  eut  employé  plus  de  - 
cinq  heures  à prendre  Tordre  que  je  viens  de  dire , 
fans  que  pendant  tout  ce  temps  M.  de  Villeroi  eût 
en  aucune  manière  pourvu  à mettre  la  droite  en 
état  de  foutenir  l’effort  que  l'ennemi  s'étoit  pro- 
pofé  de  faire  contre  elle  j 8c  , après  que  l'ennemi 
fe  fût  entièrement  rendu  maître  de  Tavières , 8c 
qu'il  y eût  appuyé  fa  gauche  , il  marcha  à notre 
aile  droite  de  cavalerie  fut  quatre  lignes  , 8c  à 
notre  infanterie  qui  étoit  dans  le  village  de  Ra- 
millies , fur  plufieurs  lignes  8c  colonnes.  En  ap- 
prochant de  notre  droite  , il  fit  entrer  fa  féconda 
& fa  quatrième  ligne  de  cavalerie  dans  les  inter- 
valles des  efeadrons  de  fa  première  8 C féconda 
lignes , de  forte  qu’en  nous  abordant  il  ne  fai- 
foit plus  qu'un  front  fans  intervalle. 

Ce  mouvement  fut  fait  de  fi  près , que  notre 
première  ligne  de  la  droite  n’eut  pas  le  temps  de 
le  ferrer  pour  remplir  les  intervalles  ni  de  les 
faire  remplir  par  la  fécondé  ligne  , qui  , outre 
qu'elle  avoit  été  mife  en  ordre  de  bataille  à trop 
de  dilUnce  de  la  première  , n’auroit  pu  faire  libre- 
ment ce  mouvement  en  avant,  à caufe  des  équi- 
pages qui  par  négligence  avoient  été  laiffés  entre 
les  deux  lignes , comme  je  l’ai  dit. 

Enfin  donc  notre  droite  fut  chargée  par  un  front 
contigu  , dont  les  efeadrons  qui  fe  trouvoient  de- 
vant nos  intervalles,  pénétrant  fans  oppofition,  fe 
retournèrent  pour  charger  par  derrière  nos  efea- 
drons de  la  première  ligne , qui,  quoiqu’ils  euflent 
ptefque  tous  battu  les  efeadrons  qui  les  avoient  V 
cha  gés  , furent  mis  dans  un  entier  défotdre  par 
les  efeadrons  de  la  fécondé  ligne  des  ennemis  , 8c 
par  ceux  qui  les  aitaquoient  par  derrière. 

L'ennemi  conduific  l’attaque  du  village  de  Ra- 
millies différemment  de  celle  de  la  cavalerie  de 
droite.  11  y marcha  fur  quatre  ou  cinq  lignes } mai» 
en  approchant  de  la  tête  de  ce  village  il  connut, 
que  notre  ligne  d’infanterie  étoit  trop  éloignée 
pour  le  protéger  de  fon  feu  , 8c  que  les  flancs  dit 
village  n’étoient  pas  garnis  de  troupes  , parce  qu’il- 
y en  avoit  trop  peu. 

D’après  cette  mauvaife  difpofition  de  notre  paît 
il  en  forma  une  bonne.  11  fit  avancer  les  bataillons 
d’une  de  fes  dernières  lignes  fur  l'alignement  de  la 
première  , enfuite  en  approchant  du  village  ce 
front , qui  débordoit, s'étendit  en  porenc»  furies 
flancs  , 8c  les  força  fort  aifément , parce  qu'il  n'y 
trouva  pas  de  réiiftance  dans  ce  moment  où  nos 
troupes  foute  noient  l'attaque  de  la  tête 

La  ptéfence  du  général  n'apporu  point  de  re- 
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mède  à tout  ce  détordre  de  la  droite , non  plus 
que  celle  de  plulieurs  otticiers-  généraux  de  cette 
aile.  L'officier  particulier  & le  (oldar  ne  pouroient 
pas  redttller  par  leur  feule  valeur  une  affaire  per- 
due par  une  mauvail'e  difpofitiou.  Le  défordre  fut 
bientôt  général  dans  toure  la  droite , qui  aban- 
donna fon  champ  de  bataille  8c  fon  canon. 

La  gauche  de  cavalerie  8c  quelques  bataillons 
de  la  gauche  qui  n avoiem  point  combattu , fe 
retirèrent  allez,  pailiblement  jul'qu'à  la  nurt  : ce 
fut  alors  que  la  contufion  b:  la  fuite  furent  gé- 
nérales. L'ennemi  battit  ainfi  en  un  quart  d'heure 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  qui  ne 
lailfa  pas  deux  mille  morts  fur  ta  place  ; il  prit 
quatre-vingts  ou  cent  pièces  de  canon  , une  fort 
grande  quantité  de  bagages , 8c  conquit  tous  les 
Pays-Bas  elpagnols , par  l'abandon  que  notre  gé- 
néral lui  en  fit.  Le  récit  de  cette  journée  funclfe 
à l’état  ne  me  fournit  qu'une  feule  réflexion  , c'cll 
qu'il  eil  fnrprenant  que  le  roi  ait  été  auflî  long- 
temps à connoitre  ce  que  toute  la  France  n'avoit 
jamais  ignore. 

BATAILLE  DE  CASSANO. 

M.  le  prince  Eugène  étoit  avec  l’armée  de  l'em- 

Creur  de  l'ancre  coté  de  l'Adda , parodiant  vou- 
ir  palier  cette  rivière  , 8c  M.  de  Vendôme  étoit 
•n  deçà  avec  l'armée  du  roi  pour  l’en  empêcher. 
Après  que  les  deux  armées  eurent  été  durant  quel- 
ques jours  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  , 8c  que  le 
prince  Eugène  eut  feint  de  vouloir  jetter  des  ponts 
for  l'Adda  vis-à-vis  de  Paradis,  il  fit,  le  14  août 
1 706 , marcher  fon  armée  en  defeendant  l'Adda  , 
comme  s’il  avoir  voulu  palier  cette  rivière  du  côté 
de  Phzighirone.  M.  de  Vendôme  le  fuivic,  l'Adda 
entre  les  deux  armées  ; mais  comme  la  conlliru- 
tion  du  pays  , de  l'autre  côté  de  la  rivière  , étoit 
favorable  au  prince  Eugène  pour  cacher  fes  mou- 
vements à M.  de  Vendôme , quoique  fa  marche  fe 
fît  fort  près  de  la  rive,  M.  de  Vendôme  s'étendit 
un  peu  trop  , afin  de  tenir  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  le  long  de  la  rivière,  comptant  qee  , 
dans  quelque  lieu  que  fon  ennemi  voulut  tenter 
de  la  paffer  , il  feroit  raffcmblé  allez  tôc , 8c  en 
état  de  s'y  oppofer  avec  un  corps  plus  confidéra- 
ble  que  celui  qui  pourrait  être  pafle. 

Ce  raifonnement  aurait  été  judicieux  fi  tout  le 
bord  de  la  rivière  en  deçà  avoit  été  libre  pour 
fe  communiquer  fans  dénier  fur  les  ponts  ; mais 
c'efl  ce  qui  n'étoit  pas.  L'Adda  , comme  toutes 
lés  autres  rivières  de  ce  pays , fournit  des  eaux 
pour  l'iirofement  de  ht  campagne.  11  y a une  na- 
ville  qui  prend  auprès  de  Paradis  , 8c  qui  entre 
dans  l’Adda  au-deffus  du  pont  de  Caffano , 8c  un 
peu  au-deffilf  de  ce  pont  il  fort  de  l’Adda  une 
autre  navillc  qui  embrafTe  Lodi , 8c  rentre  dans 
cette  rivière  entre  Lodi  8c  Pizzighitone. 

Par  ce  détail  exaft  on  voit  que  M . de  Vendôme, 
qui  vouloir  tenir  l’Adda  de  prèr,  étoit,  dans  fa 


marche  étendue  , réparé  en  irais.  Son  arrière* 
garde  étoit  en-dedans  de  la  naville  q«i  venoit  de 
Paradis  au  pont  de  Catfano , pendant  que  fon 
centre  etoit  vis-à-vis  de  ce  pont , 8c  fon  avant- 
garde  à plus  d'une  lieue  de  lui , en-dedans  de  la 
navil  e qui  embralfe  Lodi. 

Ce  fut  ce  temps  favorable  pont  entreprendre 
contre  le  centre  de  l'armée  que  le  prince  Eugène 
choifit.  Ce  prince,  dont , comme  je  l'ai  dit,  les 
mouvements  ne  pouvoient  être  vus , étoit , avec 
toute  fon  armée,  fort  près  du  pont  de  pierres  de 
Caflàno.  Il  fit  tout-à-coup  attaquer  ce  pont , au- 
près duquel  nos  bataillions  en  marche  defiloient. 
Ces  bataillons , furpris  8c  attaques  par  le  flanc  , 
lurent  d'abord  mis  dans  un  grand  défordre.  Le 
front  de  l'infanterie  ennemie  , qui  fe  montra  en 
même-temps  fur  le  bord  de  la  riviète  , fit  aulfi 
perdre  du  terrain  à notre  colonne  d'infanterie  qui 
marchoit,  8c  qui  ne  s’attendoit  pas  à combattre  s 
elle  ne  pur  être  retenue  qu'au  bord  de  la  naville, 
où  elle  fe  reforma  pourtant  , 8c  marcha  avec  va- 
leur aux  bataillons  ennemis  qui  avoienr  paffé  la 
rivière  dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture , enfonça  ce* 
bataillons  , 8c  tua  ou  fit  noyer  tous  ceux  qui 
étoient  en  deçà. 

L'ennemi  , qui  avoit  palTé  fur  le  pont , voulut 
s'étendre  1 mais  il  fut  chargé  en  tête  par  la  pre- 
mière infanterie  qu'il  avoit  battue,  8c  qui  s'étoit 
rétablie  fous  le  château  de  Caflano.  La  droite  de 
notre  centre  d'infanterie  , qui  n avoit  plus  d'en- 
nemis à combattre  en  deçà  de  la  rivière , chargea 
fe  flanc  droit  de  l'infanterie  ennemie  qui  avoit  palTé 
le  pont  ; 8c  le  bonheur  de  M.  de  Vendôme  fit  aulfi 
que  fon  arrière- garde  , qu’il  croyoit  encore  fore 
loin  de  lui , arriva  dans  le  même  temps  , 8c  char- 
gea l'ennemi  par  fon"  flanc  gauche.  Ainfi  tout  ce 
qui  avoit  pafle  te  pont  & la  rivière  au-deffous  fur 
entièrement  détruit , 8c  M.  le  prince  Eugène  for  cé 
de  fe  mettra  hors  de  la  rue  de  notre  armée  , 8c  de 
nous  abandonner  le  champ  de  bataille  , avec  uns 
perte  confidérable  de  fon  infanterie.  Noire  avant- 
garde  n’eut  aucune  part  à cette  aCtion  : on  dit 
qu’elle  n'entendit  pas  même  le  feu  du  canon  Si  de 
la  moufqueterie , quoiqu’elle  fût  en  halte. 

Du  récit  que  je  viens  de  faire  de  la  bataille  de 
CafTano  , je  tirerai  plulieurs  réflexions  qui  méri- 
tent une  grande  attention  de  la  part  de  celui  qui 
veut  fçavoir  la  guerre. 

Je  trouve  dans  cette  journée  des  fautes  confidé- 
rables  , faites  par  les  deux  généraux  , quoique  gens 
d’un  mérite  militaire  rrès-diltingué.  Le  projet  de 
M.  le  prince  Eugène  étoit  fort  beau.  Ce  prince 
faifoit  la  guerre  eu  Italie  depuis  plulieurs  année* 
avec  une  armée  fort  inférieure  à celle  des  deux 
couronnes,  8c  fans  autres  établiflemems  que  ceux 
qu'il  fçavoit  fe  procurer.  Il  attaquoit  effective- 
ment > mais  c’étoit  de  manière  qu’il  n’étoit  jamais 
engagé  dans  une  aftion  qui  pût  être  décllïve  contre 
lui, 8c qui  pourtant pouvoitledevenircomre  nous, 
en  cas  que  fon  premier  effort  fût  heureux, 


Digitized  by  Google 


r 


BAT 

Ce  talent  n'eft  pas  du  nombre  des  médiocres 
dans  un  général,  8c  marque  une  attention  conti- 
nuelle & bien  fuivie  à fe  procurer  un  fuccès  heu- 
reux Tans  Ce  compromettre. 

Cette  conduite  fe  trouvoit  dans  J'aûion  de  Caf- 
(âno  , & ce  prince  feroit  parvenu  à Eparer  l’armee 
des  deux  couronnes  , après  en  avntr  battu  une 
partie  , fi  quelques  circonftanccs  que  j'ignore  n’a- 
voient  pas  tait  commencer  l'action  un  peu  trop 
tôt.  11  efl  évident  que,  fi  le- prince  Eugène  avoit 

Fu  n'engager  l'aét  on  qu'après  que  le  centre  de 
armée  auroit  été  au-dtla  du  pont  de  Caffano, 
& que  la  colonne  u'infauterie  auroit , en  conti- 
nuant fa  marche,  été  bors  de  vue  & de  la  portée 
du  pont,  il  aurcit  fans  aucune  oppofitinn  fait  par- 
ler toute  Ton  armée  fur  le  pont  & détruit  l'arric  re- 
garde , qui  fuivoit  le  centre  de  fort  loin.  Enfuite 
il  auroit  tout  au  moins  réparé  de  Milan  le  relie 
de  notre  armée,  8c  peut-être  dès  ce  temps- U 
caufé  une  révolution  dans  cette  ville  , parce  que 
les  Milanois  fe  feroient  trouvés  faus  troupes.  Ainfi 
je  puis  dire  que  ce  grand  projet , judicieusement 
penfé , & amené  jusqu'au  moment  de  l'exécucer 
avec  fuccès , n'a  manqué  que  parce  que  fon  exé- 
cution a commencé  quelques  moments  plus  tôt 
qu'il  ne  falioit. 

Je  crois  même  , en  penfant  favorablement 
de  M.  le  prince  Eugène , que  des  raifons  & des 
circonfiances  imprévues  l'ont  forcé  de  commencer 
un  peu  trop  tôt,  8c  je  fonde  cette  penfée  fur  les 
grands  efforts  qu’il  fit  au  pont  pour  parvenir  à 
leparer  l'armée. 

M.  de  Vendôme  n‘i  pas  été  auflî  exempt  de 
fautes  dans  cette  journée.  Ce  général  avoit,  du- 
rant quelque  temps , empêché  M.  le  prince  Eu- 
gène de  palier  l'Adda  au  haut  de  cette  rivière.  Il 
vovoit  que  l'ennemi  s'allongeoit , 8c  il  fe  croyoic 
obligé  de  tenir  de  près  cette  rivière , de  crainte 
qu’à  la  favèur  des  gués  il  ne  paffàt  avant  que 
lui-même  fût  en  état  de  s'y  oppofer , ou  bien  que 
les  Vénitiens  ne  laiffaffent  pafier  l’armée  de  l'em- 
pereur , comme  ils  avoient  toujours  fait,  8c  qu'elle 
ne  fe  trouvât  avant  lui  à portée  de  Lodi  & de 
Ptzzighitone. 

Cette  crainte  étoit  vraifemblable;  mais  il  me 
paroit  qu'on  pouvoit remédier  à cet  inconvénient, 
en  fe  Séparant  moins  que  M.  de  Vendôme  ne  fit.  11 
y avoit  dans  le  château  de  Caffano  une  garnifon 
trop  fo  ble  rour  la  fdreté  du  pont  de  pierres  fur 
l'Adda  ; il  falioit  rompre  ce  pont , ou  tout  au 
moi:.s  le  pro  éger  pat  un  bon  ouvrage  hors  d'in- 
fulte.  Ceci  n'ayant  pas  été  fait,  il  falloir  au  moins, 
pendant  que  l'arinee  en  colonne  paffbit  devant  le 

font,  y joffer  un  corps  d'infanterie,  puifque 
ennemi,  qui  marchoit  aufG,  en  pouvoit  être 
fort  près  fan>  qu’on  le  fçtît. 

Il  ne  falioit  pas  même  faire  marcher  l’armée 
entre  l'Adda  8c  les  «avilies,  puilque  par-là  fa 
marche  fe  trouvoit  Séparée.'  De  quel  profit  au- 
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roit-il  été  à l’ennemi  d’avoir  paffe  l'Adda  entre 
cette  rivière  & les  navilles,  s'il  avoit  encore  fallu 
qu'il  paffàt  une  naville  pour  marcher  à notre  ar- 
mée , qui  pouvoit  fe  poffer  avantageusement  fur 
les  peines  hauteurs  qui  fontau-deffus  des  navilles, 
8c  prefque  toujours  plus  difficiles  à paffer  que  les 
rivières  dont  elles  Sortent. 

Si  Al.  de  Vendôme  s'étendait  suffi  pour  empê- 
cher feulement  que  l'enaemi  n'entrât  avant  lui 
dans  le  badin  de  Lodi,  entre  l'Adda  8c  la  naville, 
il  falloir  toujours,  par  préférence  à tout,  être 
maître  du  pont  de  Caffano , & s'eu  être  affûté 
avant  que  de  faire  de  filer  l'armée  devant  ce  pont , 
fans  fçavoir  ce  que  faifoit  l'ennemi  . ni  i quelle 
portée  du  pont  8c  de  1a  rivière  il  pouvoit  être  , 
puilque  laconflitution  du  pays  lui  étoit  favorable 
pour  cacher  ta  marche  8c  Ses  mouvements. 

BATAILLE  DE  CASTJGUONE. 

La  bataille  de  Cafliglione  fur  gagnée  par  le 
comte  de  Médavi  fur  M.  le  landgrave  de  Heffe , 
le  9 fiptembre  1706,  deux  jours  après  la  levée  du 
fiége  de  Turin. 

Lorfque  M.  le  duc  d'Orléans  quitta  le  Bas-Pê 
pour  luivre  par  ce  côté-ci  du  fleuve  M.  le  prince 
Eugène , qui  marchoit  au  Secours  de  Turin  , ce 
prince  laifia  M.  de  Medivi  fur  le  Mincio,  pour  ob- 
ferver  les  mouvements  du  corps  que  M.  le  prince 
Eugène  avoit  laifle  aux  ordres  de  M.  le  landgrave 
de  Heffe. 

Celui-ci,  fe  fentant  Supérieur  de  trois  ou  quatre 
mille  hommes  à M.  de  Médavi  , crut  pouvoir 
entreprendre  fur  lui.  Pour  cet  effet , il  parta  le  hauc 
Mincio , 6c  vint  afliéger  le  château  de  Cafiiglione 
delle  Sttvere.  Il  étoit  important  pour  M.  de  Mé- 
davi de  ne  pas  laitier  prendre  ce  château  , parce 
que  fa  prife  auroit  facilité  à M.  de  Heffe  une 
marche  fur  Bergame  ou  Brefcia  : il  fe  détermina 
donc  à combattre  pour  fecou  ir  Cafiiglione. 

Pour  bien  entendre  la  difpofition  de  M.  de 
Médavi  dans  cette  bataille,  il  me  paroit  néces- 
saire de  dire  un  mot  de  la  conflitution  du  pays 
depuis  Goito  jufqu’à  Medoli  8c  au  pied  de  la  tour 
de  Solferino.  C'en  une  plaine  fort  rafe.  Cafiiglione 
efl  dans  les  monticules  qui  font  au  pied  des  Alpes  , 
8c  qui  s allongent  de  ce  côté  julqu’au  Mincio, 
auprès  de  Monzanbano. 

On  voit  donc  que  M.  le  landgrave  pouvoit, 
en  fe  tenant  à fon  fiége , obliger  M.  de  Médavi  , 
pour  Secourir  la  place , de  venir  à lui  par  des 
têtes  8c  comme  en  défilant  dans  ces  monticules  : 
fi  ce  prince  avoit  pris  ce  parti,  il  efl  certain  que 
l'affaire  auroit  été  beaucoup  plus  difficile  ; mais 
dès  qu'il  fçut  que  M.  de  Médavi  marchoit  à lui , 
il  n’héfita  pas  à defeendre  dans  la  plaine  oïl  il  fe 
mit  en  bataille.  M.  de  Médavi  en  fit  autant  de 
fon  côté. 

L'infanterie  de  1a  gauche  de  l'ennemi  entra 
d'abord  fans  peine  dans  nette  droite  , où  M.  de 
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Mcdavi  avoit  été  obligé  de  mettre  l'infanterie 
efpagnole.  Ce  vide  fit  même  un  peu  profpérer 
la  cavalerie  de  la  gauche  de  I ennemi , qui  fit  perdre 
du  terrein  à la  cavalerie  de  notre  droite;  mais  la 
fécondé  ligne  ayant  marché  en  avant  toute  en- 
tière , 8c  M.  de  Médavi  ayant  fait  fortir  des  ba- 
taillons de  la  féconde  ligne  pour  remplir  le  vide 

?|ue  le  défordre  de  l'infanrene  efpagnole  y avoit 
ait , ce  premier  défordre  fe  rétablit  avec  d'autant 

filus  de  facilité,  que,  toute  notre  gauche  de  cava- 
erie  8c  d'infanterie  ayant  emporté  la  droite  de 
l'ennemi , 8c  nos  brigades  d'infanterie  de  la  gauche 
s'étant  reployées  fur  le  centre  de  l'ennemi , pen- 
dant que  notre  cavalerie  poullbic  celle  qui  lui 
étoit  oppofée , 8c  ayant  chargé  cette  infanterie  en 
flanc,  laconfulion  fut  générale  fur  tout  le  front  de 
la  première  ligne  des  ennemis  : le  champ  de  ia- 
taitle  fut  entièrement  abandonné  avec  le  canon, 
8c  ceux  qui  voulurent  fe  fauver  ne  purent  le  faire 
u'en  défordre  à la  faveur  des  monticutes  , qui , 
érobant  les  fuyards  i la  vue  , leur  donnèrent  le 
moyen  de  repalfer  le  Mincio,  au  pied  de  Ponte- 
Caftello. 

Si  on  avoit  combattu  suffi  heureufement  à 
T urin  qu'à  Caftiglione , le  roi  d'Efpagne  auroit  été 
mante  de  toute  l’Italie,  8c  M.  de  Savoie  auroit 
perdu  tous  fes  états. 

BATAILLE  DE  MALPLAQUET. 

En  l'année  1709 , le  1 1 feptembre , fe  donna  la 
taiailU  de  Malplaquet.  Cet  événement  confidé- 
table  , méritant  une  longue  difeuflion  , doit  être 
(épris  de  plus  haut  que  du  jour  de  l'aélion , parce 
que  les  fautes  precedentes  l'ont  amené  contre  les 
règles  que  j'ai  données  au  général  qui  veut  engager 
une  aétion  avec  toute  fon  armée , ou  qui  a des 
raifons  pour  l'éviter  : dans  cette  .occafron  il  m'a 
été  impoffible  de  déterminer  fi  M.  le  maréchal  de 
Villats  vouloir  une  aétion  générale  ou  s'il  ne  la 
vouloit  pas. 

Quoique  j’aie  parlé  ailleurs  de  la  difpolition 
des  ennemis  penJant  le  fiége  de  Tournai , comme 
Ce  n’a  été  que  par  rapport  au  fiége  , il  faut  ajouter 
à ce  que  j'en  ai  dit , qu’outre  toutes  les  forces  des 
ennemis  raflemblées  pour  protéger  le  fiége  de  cette 
ville,  ils  avoient  un  corps  de  huit  ou  dix  mille 
hommes  fur  la  Dendte , pour  la  fureté  de  leurs 
convois  de  Bruxelles,  d’Ath  8c  d’Oudenarde4 
parce  que  le  maréchal  de  Villars  tenoit  le  che- 
valier de  Luxembourg  auprès  de  Condé  avec  un 
corps  de  cavalerie  8c  d'infanterie.  Ainft  celui  que 
les  ennemis  avoient  fur  la  Dendre  leur  étoit  in- 
difpenfable  : il  ne  marqtioit  pourtant  pendant  le 
fiége  qu’une  fige  précaution  pour  leurs  convois 
&’ leurs  communications,  8c  ne  donnoit  encore 
au  maréchal  de  Villars  aucun  indice  du  fiége  de 
Mans. 

Il  y a eu  dans  la  capitulation  de  la  citadelle  de 
Tournai  deux  irritants  a fiés  remarquables , pour 
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faire  fentir  au  maréchal  de  Villars  que  l’ennemi 
avoit  abandonné  fés  vues  d’entreprife  du  côté  de 
Bethune  8c  de  la  Lys,  8c  qu'elles  fe  tournoient 
vers  la  Ilaifne. 

Ce  font  ces  deux  inftants  qu’il  faut  faire  remar- 
quer , pour  montrer  que  dans  cette  occafion  le 
maréchal  a manqué  de  pénétration  , ou,  s'il  n'en 
a pas  manqué , il  n‘a  pas  eu  du  moins  allez  de 
précaution  pour  éviter  les  inconvénients  du  fiége 
de  Mons  , lans  être  obligé  de  combattre,  en  cas 
que  l ennemi  fût  déterminé  à cette  entreprife. 

Ces  deux  inftants  dont  je  Viens  de  parler  font 
ceux  des  deux  chamades  de  la  citadelle,  dont  la 
piemière  fut  battue  le  15  août.  M.  le  prince 
Eugène  , qui  voyoit , par  l'état  où  étoit  la  place  , 
qu'elle  pouvait  tenir  encore  long-temps,  s'imagina 
aifémenc  qu'elle  ne  bactoit  la  chamade  que  parce 
que  fa  garnifon  n’avoir  plus  de  vivres  , 8c  crut 
pouvoir  lui  impofer  des  conditions  trop  dures.  Au 
moment  où  les  otages  avoient  été  donnés  de  part 
8c  d’autte  , ce  prince  avoir  fait  palier  l’Efcaut  i 
un  corps  de  cavalerie  8c  d'infanterie  de  dix  à 
douze  mille  hommes  , pour  aller  en  diligence  oc- 
cuper nos  lignes  de  la  Trouille , 8c  ce  corps  de- 
voir être  joint  par  celui  que  j’ai  dit  être  fur  la 
Dendre  pour  1a  fureté  des  conv'js.  M.  de  Sour- 
ville , n’ayant  pas  voulu  rendre  la  citadelle  aux 
conditions  que  M.  le  prince  Eugène  exigeoit , la 
capitulation  fe  rompit  8c  le  feu  recommença.  Cet 
incident  obligea  M.  le  prince  Eugène  à ordonne! 
que  ce  corps  détaché  reliât  à Pervis , où  il  fe 
crouvoit  alors. 

Le  mouvement  de  ces  deux  corps  du  côté  de  la 
Haifne  , 8c  la  fufpenfion  de  leur  marche  dè*  que 
la  capitulation  avoit  été  rompue  , dévoient  faire 
penfer  au  maréchal  de  Villars  que  les  projets  de 
l'ennemi  ne  regardoienr  plus  le  côté  de  la  Lys,  8c 
il  me  paroît  qu'il  auroit  été  prudent  de  faire  rap- 
procher de  lui , dès  ce  moment , toute  la  gauche  de 
l'on  armée , qui  étoir  du  côté  du  pont  Avcndin. 
Il  ne  le  fit  pourtant  pas  , 8c  il  fe  contenta  d’en- 
voyer encore  quelques  bataillons  au  chevalier  de 
Luxembourg  , 8c  de  lui  ordonner  de  marcher 
jufqu'à  la  hauteur  de  Condé  , pour  obferver  ce 
corps  des  ennemis , qui  s'étoit  arrêté  à Pervis. 

Deux  jours  après,  la  citadelle,  plus  prefTee  pat 
le  manque  de  vivres  , battit  une  fécondé  fois  la 
chamade  , 8c  M.  le  prince  Eugène,  qui  pouvoit 
croire  avec  raifon  que  M.  de  Villars  avoit_pénétré 
fon  deflein  fur  Mons , s’étant  rendu  plus  traitable 
dans  les  articles  de  la  capitulation, elle  fut  bientôt 
lignée. 

Enfuite  M.  le  prince  Eugène,  ayant  deftiné  trente- 
fix  bataillons  8c  quelque  cavalerie  à protéger  fa 
nouvelle  conquête,  feulement  pendant  quelques 
jours , 8c  tandis  que  notre  armee  feroit  encore 
à portée  de  Tournai  , envoya  diligemment  fes 
ordres  à fes  deux  corps  avancés,  pour  entrer  par 
Havré  dans  la  Haifne , 8c  pour  occuper  avant  nous 
les  lignes  de  1a  TrouHle  : puis  il  pafli  l’Efcaut 
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entre  Mortagne  & Tournai  avec  tonte  fon  armée , 
qu'il  fit  marcher  avec  une  diligence  extiènie,  afin 
qu'elle  entrât  dans  la  Haifne  avant  que  la  contre- 
armée  entière  pût  y être  arrivée. 

La  vivacité  de  ce  mouvement,  qui  ne  pouvoit 
être  inconnu  à M.  de  Villars,  parce  qu'il  pou- 
voit en  être  averti  par  Valenciennes  , Condé  , 
Saint-Cuillain  8c  Monsméme,  l'obligea  de  pâlit  r 
1 Efcaut  avec  toute  la  droite  de  fon  armée , & de 
faire  revenir  la  gauche  dans  le  camp  de  la  droite , 
jufqu'à  ce  qu  il  fût  inllruit  de  la  force  du  corps 
relie  fous  Tournai.  Il  s'avança  même  avec  toute 
fa  droite  jufqu'à  Keuvtain  , 8c  détacha  encore 
M.  de  Légal  avec  un  corps  d;  troupes  pour  fou- 
tenirle  chevalier  de  Luxembourg. 

L'impolfibilité  de  faire  fournir  du  pain  à fon 
armée  par  Valenciennes  8f  Condé , oùil  n'y  avoir 
point  de  farine,  lui  fit  perdre  quelques  jours  , 
pendant  lefquels  cependant  la  gauche  de  l'armée , 
n'ayant  aucune  inquiatude  du  corps  rtftë  fous 
Tournai,  marcha  8c  joignit  M.  de  Villars  au  camp 
de  Keuvrain  , en  deçà  de  l'Honneau. 

Lechevalier  de  Luxembourg, quis'étoit  avancé 
aux  lignes  de  la  T rouille , trouva  lur  la  hauteur  de 
Saint-Simphorien,  entre  la  Hailne  Br  la  Trouille, 
les  deux  corps  ennemis  que  j’ai  dit  avoir  pré- 
cédé la  marche  de  l'aimee.  On  dit  qu'il  le  fit 
promptement  fçavoir  à M.  de  Légal , qui  etoit 
auprès  de  Bofiut , afin  qu'il  marchàc  à lui  pour  le 
lout,  nir.  Ce  qu'il  y a de  certain  c'eft  que  M.  de 
Légal  ne  marcha  pas  , 8c  que  le  chevalier  de 
Luxembourg  fe  crut  dans  la  néceflité  d'abandonner 
les  lignes  de  la  Trouille , & de  fe  retirer  fur  M.  de 
Légal  8c  fur  notre  armée.  Ainfi  ce  corps  avancé 
des  ennemis  , qui  commençoit  à être  joint  par  la 
tête  de  l'armée,  palfa  la  Trouille  8c  vint  camper 
à Sippli. 

Tous  ces  mouvements  nous  conduifirent  juf- 
qu'au  4 de  feptembre , jour  auquel  M . de  V illars , 
qui  avoir  paire  l'Honneau  à Keuvrain , fut  joint 
par  la  gauche  de  fon  armée,  conduite  par  M. 
d’Artagnan. 

La  journée  du  S fut  employée  à laiffer  un  peu 
tepolêr  l'infanterie  de  la  gauche  8c  à donner  du 
arn  au  foldat.  Vers  le  loir  on  renvoya  tous  les 
agages,  8c  dans  la  nuit  toute  l'armée  marcha  par 
fa  droite  , 8c  fe  trouva  fur  les  neuf  heures  du 
matin  vis-à-vis  de  la  trouée  qi-i  eft  entre  Us  bois 
de  Sars  8c  de  Blangies , en  deçà  des  bois  8c  de  la 
trouée. 

M.  le  prince  Eugène,  qui avoit  pafiëlaTroui'Je 
avec  toute  fou  armée,  à la  réferve  du  corps  qu'il 
avoit  laide  fous  Tournai , 8c  qui  dès  le  6 marenoit 
pour  le  joindre , fe  feroit  trouvé  dans  une  ficuation 
fàcheufe  fi  notre  armée  , en  arrivant , avoit  palfé 
la  trouee , 8c  s'étoit  placée  en  mettant  la  trouée 
fie  les  bois  d>  rrière  elle.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient , ce  prince  s'avança  vers  nous  avec  toui  ce 
qu'il  avoit  de  troupes  : elles  etoient  fort  inférieures 
à nos  forces.  Il  fe  plaça  vers  les  têtes  de  deux  ou 
Art  Militaire.  Tome  1. 
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trois  petits  ruifleaux  qui  fortent  des  bois  de  Sats 
8c  de  Blangies.  Il  fit  avancer  beaucoup  de  canons, 
8c  ii  nous  retint  dans  la  liruation  que  nous  avions 
prile  en  arrivant  fur  ce  terrein , par  une  canonnade 
8c  une  grotte  efcarmouche  qui  dura  tout  le  9 fep- 
t.nibre. 

Le  io  fut  employé  d;  notre  côté  à faire  un 
retranchement  fur  tout  le  front  de  la  trouée , en 
le  dirigeant  pat  le  milieu  de  l'épaiffeur  du  bois , à 
allonger  notre  gauche  d'infanterie  le  long  d'une 
première  langue  que  faifoit  le  bois  , à en  faire 
autant  à notre  droite  le  long  du  bois,  8c  à faire 
faire  de  grands  abattis  par  l'infanterie. 

Comme  tout  ce  front  étoit  trop  petit  pour  con- 
tenir celui  de  notre  première  ligne , on  laifla 
quelques  brigades  d'infanterie  de  la  gauche  der- 
rière le  bois , 8c  toute  l'aile  gauche  de  cavalerie. 
On  en  fit  de  même  d'une  partie  de  l'infanterie  de 
la  droite  ; 8c  toute  la  cavalerie  de  cette  aile  fut 
placée  fur  plufieurs  lignes  derrière  l'infanterie  qui 
occupoit  le  front  de  la  trouée.  Le  canon  fut  diftri- 
buë  fur  tout  ce  front , fuivant  qu'on  le  jugea  à pro- 
pos : voilà  quelle  étoit  la  polîtion  de  notre  armée. 

Après  ce  récit,  8c  avant  que  de  parler  des  dé- 
fauts de  cette  difpofition , je  cro:s  in Jifpenfable  de 
faire  quelques  réflexions  fur  les  mouvements  des 
ennemis  depuis  Tournai  jufqu'à  la  Trouille , pour 
faire  femir  qu'on  n'y  a pas  fait  l'attention  qu'on 
auroit  dû  pour  protéger  Mons  ; 8c  enfuite  fur  U 
fituation  ou  s'eft  trouvé  le  prince  Eugène  pendant 
le  9 8c  le  to,  pour  faire  encore  fentir  que  pendant 
ccs  deux  jours  nous  ne  nous  fommes  prévalus 
d'aucun  des  avantages  que  nous  aurions  pu  prendre 
fur  lui. 

Par  ce  que  j’ai  dit  ci-delîus  des  mouvements  de 
l'ennemi,  dès  là  première  chamade  de  la  citadelle 
de  Tournai , on  aura  aifément  compris  que  leuc 

firojet  les  portoit  à la  Haifne.  Ainfi , puifque  dan* 
a fituation  préfente  on  étoit  réduit  à la  défenfive, 
il  falloit  fuivre  dans  nos  mouvements  les  indica- 
tionsqueles  ennemis  nousdonnoient  de  Lurdeflèin. 

Quand  on  voudroit  fuppofer  qu'on  craignit  dans 
ce  même  temps  pour  Namur  ou  Charleroi,  nos 
mouvements  ver  s la  Haifne  nous  portoient  de  même 
à la  protection  de  ces  deux  places , 8c  par  confé- 
quent  toute  la  droite  de  notre  armée  devoit  être 
portée  avec  plus  de  diligence  jufqu'à  la  Trouillei 
ce  qui  auroit  fauve  Mons.  11  eu  vraifembl.ible  que 
la  tête  de  l'armée  ennemie  n’auroit  point  ofé  entrer 
dans  la  Haifne  par  Havre , comme  elle  fit  long- 
temps avant  le  corps  de  l'armée , fi  la  nôtre  avoit 
été  à la  Trouille  : elle  auroit  pu  dans  un  moment 
palier  ce  ruifleau  , 8c  accabler  le  corps  qui  auroit 
aulti  imprudemment  palfé  la  Haifne. 

Si  notre  armée  s'étoit  avancée  ainfi  jufqu'à  la 
Trouille,  il  n'y  auroit  point  eu  à craindre  pour 
Saint  - Guillain  , auquel  nous  teni  ns  par  notre 
gauche  , ni  même  qu'ayant  pâlie  l'Honneau,  les 
ennemis  puffent  faire  des  ponts  fur  Ja  Haifne,  entre 
Condé  & l’Honneau , pour  inveftir  cette  place  , 
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parce  que  la  g lue  ne  de  notre  armée  fe  feroit  dan» 
ce  même  temps  trouvée  à haute'ur  de  Condé. 

Il  faut  donc  convenir  que  ce  tut  une  fort  grande 
faute  de  ne  pas  faire  ce  mouvement  ialutairc  pour 
fauver  Mous. 

Pour  taire  connoître  énfuite  qu'après  la  jonc- 
tion de  noue  gauche  8c  notre  marche  a Malplaquet, 
nous  avons  perdu  pendant  le  9 8c  le  10  le  moment 
favorable  d'accabler  M.  le  prince  Eugène  dansfon 
camp  de  Sippli , par  notre  grande  fuperiorité  lur 
lui  pendant  eus  deu*  jours  i il  faut  ft  r ippcllerque 
l'ennemi  avoit  biffe  trente- lix  bataillons  & quelque 
Cavalerie  fous  Tournai , en  quittant  cett  pLcc  , 
8f  que , quoique  ces  troupes  aient  marche  avec 
une  diligence  extrême,  elles  ne  purent  eependant 
joindre  leur  armée  que  le  matin  du  tt , quelques 
heures  feulement  avant  le  combat. 

Ces  deux  réflexions  fuffiront  pour  faire  con- 
noitre  quelle  a été  l'irtélolution  conltantedu  maré- 
chal de  Villars,  entre  les  moyens  de  fauver  Mons 
ou  par  des  mouvements  ou  par  un  combat. 

Je  dis  plus , avec  toutes  ces  démonlltations  du 
delir  de  combattre  pour  fauver  Mons , ce  delîr  lui 
a pafle  dès  qu’il  a vu  la  tête  des  ennemis  devant 
la  nouée,  « il  s'eft  de  lui-même  réduit  à rece- 
voir la  kjiaille  dans  une  fort  rr.auvaite  «lifpolnion. 
S'il  avoir  voulu  combattre  il  devoir,  dès  le  9 , en 
arrivant,  s’avancer  dans  la  trouée  avec  tout  et 
qu’il  auroit  pu  y faite  entrer  de  troupes , pénétrer 
le  bois  de  la  droite  8c  de  la  gauche  avec  le  relie 
de  fon  infanterie , 8c  faire  foutenir  fon  front  d’in- 
fanterie par  fon  artillerie  8c  plufleurs  lignes  de 
cavalerie. 

Par  ce  combat  qu’il  auroit  donné  avec  une  fupé- 
riorité  entière,  il  auroit  fait  abandonner  aux  en- 
nemis le  débouché  de  la  trouée , 8r  il  auroit  trouvé 
fon  camp  au  delà  , vers  la  tête  des  petits  ruiflèaux 
qui  Portent  de  ces  bois,  8c  qui  deviennent  ^ lus 
conflJérables  à mefure  qu’ils  s'approchant  de  la 
Trouille.Par  cet  avantage, aife  i le  procurer  alors, 
il  auroit  mis  tout  au  moins  dès  ce  premier  jour 
M.  le  prince  Eugène  dans  l’impoflibilité  de  relier 
entre  la  Trouille  8r  notre  armée,  fuppofé  même 
que  ce  combat  n’ctlr  pas  été  allez  avantageux  pour 
y trouver  la  rui  e entière  de  l’armée  ennemie  , 
fort  inférieure  i la  nôtre  par  le  manque  du  cotps 
d’infanterie  dont  j’ai  parlé  ci-deflus. 

Ce  parti  devoit  être  pris  par  le  maré  hal  de 
Villars,  feulement  fur  ce  qu’il  voyoit  de  fes  yeux 
dans  ce  premier  moment  : ce  qu’il  auroit  vu  , 
dès  qu'il  auroit  été  à la  tête  de  la  trouée,  lui 
auroit  bien  mieux  fait  fentir  la  confequence  de 
commencer  d’abord  à entrer  en  aéflon  , St  c’èft  ici 
où  je  parlerai  de  la  fituation  où  ctoit  M.  le  prince 
Eugène  : elle  ne  devoit  point  être  ignorée , puif- 
qu’elle  dépendoir  de  la  conffitution  du  pays. 

Ce  prince  avoit  fa  droite  à la  Haifne , fa  gauche 
à la  Trouille,  près  de  Gévriesi  fon  centre  fur 
Sippli,  la  Trouille  8c  Mons  derrière  lui.  Son  camp 
étoit  coupé  par  les  petits  ruitlcaux  dont  j'ai  parlé. 
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On  voit  que , fl  le  maréchal  de  Villars  s’étoit  dès 
le  9 porte  au-delà  de  la  trouée,  il  auroit  été  fort 
difficile  à M.  le  prince  Eugène  de  communiquer 
le  front  de  la  ligne  de  fon  armée,  parce  qu’il  ne 
l’auroit  pu  faire  qu’en  chargeant  de  ponts  les  ruif- 
feaux  devant  la  tête  de  fes  deux  lignes , ce  qui 
auroit  toujours  obligé  à faire  défiler  les  troupes 
de  l’entre-deux  d’un  de  ces  ruilfeaux  i l'entre-deux 
de  l’autre.  Auffi  M.  le  pr  nce  Eugène  ne  voulut-il 
pas  attendre  notre  armee  à la  tête  de  fon  camp  » 

8c  quoique , pat  le  manque  du  corps  taillé  lôus 
Tournai , 8c  qui  ne  pouvoir  pas  le  joindre  de  deux 
jours,  i]  fut  effeélivement  fort  inferieur  à nous  eu 
infanterie,  il  marcha  fut  nous,  8c  nous  préfenta 
devant  la  trouée  ce  qu’il  avoit  de  troupes  8c  de 
canons. 

Cette  démonftration  de  vouloir  nous  combattre 
à la  fortie  de  la  trouée  etoir  ce  qui  devoit  nous 
engager  à y entrer  , dans  la  difpolirion  où  j'ai  die 
ci  d.  ÜTus  que  nous  devions  nous  mettre  pour  nous 
en  rendre  les  maîtres  8c  la  palT-r,  parce  que  nous 
pouvions  fçivoir  que  ces  ruiileaux  , que  nous 
aurions  pris  à leur  lource,  nous  donneroient  une 
grande  facilité  pour  étendte  noire  front  devant 
l'ennemi  fans  qu'il  pût  répondre  à nos  mouvements 
avec  la  même  facilité  que  nous , par  l’embarras  des 
ru  fléaux , plus  forts  8c  plus  d fficiUs  à palier  à 
mel'ute  qu'ils  approchoient  de  la  Trouille  ; ainfi 
nos  grands  efforts  fe  feroient  portés  fans  difficulté 
contre  la  partie  de  l’armée  ennemie  , qu’il  nous  , 
auroit  paru  la  plus  facile  d'accabler. 

Nous  pouvions  même , par  les  grands  chemins 
qui  traverfoient  les  bois,  8c  à la  faveur  de  notre 
infanterie,  qui  n'autoit  pu  être  contenue  dans  la 
trouée , faire  palier  notre  cavalerie  au-delà  des 
bois , 8c  la  former  fur  un  plus  grand  front  que 
celle  de  l’ennemi,  toujours  gênée  par  les  ruif- 
feaux , 8c  enfuite  rejoindre  tour  le  front  de  notre 
armée  , après  avoir  éloigné  l'ennemi  de  devant  le 
front  de  la  trouée. 

Mais  on  ne  fe  mit  point  en  difpofition  de  donner 
un  combat.  Au  contraire  , on  ne  s’occupa  pendant 
le  9 8c  le  10  qu’à  fe  placer , comme  je  l'ai  dit 
ci-deffus,  pour  recevoir  un  combat  qu’on  avoit 
d’abord  paru  vouloir  donner  pour  fauver  Mons  , 

8c  on  laiffa  le  prince  Eugène  maître  de  la  tête  des 
ruiffeaux  8c  d un  front  plus  étendu  que  le  nôtre  , 
que  nous  avions  ainfi  reff.-rré  mal-i  -propos. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffira  pour  faire  con- 
noître tous  fes  défautsde  cette  premièredilpofition. 

Mais  avant-de  rapporter  ce  que  fit  M.  le  prince 
Eugène  pour  en  profiter  , je  crois  à propos  de 
parler  d’une  autre  difpofition  que  l’on  pouvoit 
prendre  pour  recevoir  le  combat  avec  avantage  , 
puifquc  je  crois  avoir  fuffifimmvnt  fait  connoître 

aue  fe  maréchal  avoit  perdu  l’envie  de  le  donner, 
ès  qu’il  vit  les  ennemis  s'avancer  le  9 à la  tête 
de  la  trouée. 

Cette  leçon  de  difpofition  où  l’armée  du  roi 
auroit  dû  être  mife  pour  recevoir  un  combat , 
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puifqu'on  n'avoir  pas  voulu  le  donner  , droit  d'a- 
bandonner entièrement  U trouée , de  former  la 
première  ligne  allez  en  dehors  pour  fe  confetvcr 
un  front  plus  étendu  que  celui  que  l'ennemi  pou- 
voir prendre  en  y entrant,  & même  de  recourber 
nos  deux  ailes  de  cavalerie  vers  les  bois  , en  les 
foutenant  par  les  corps  d'infanterie  placés  dans  les 
bois. 

Dans  cette  difpolition  , dont  une  partie  auroit 
été  cachée  à l'ennemi , ii  n'auroit  jamais  ofé  s'a- 
vancer dans  la  trouée  pour  venir  attaquer  un  front 
préparé , plus  étendu  que  le  fien  , & dont  ii  auroit 
ignoré  a dilpohtron  au-delà  de  ce  qu'il  en  voyoit. 

Revenons  à ce  que  fi;  l'ennemi  pendant  le  9 8c 
le  10  , pour  fe  difpofcr  à nous  comba  tte  le  1 1 . Le 
prince  Eugène  , ayant  fenti  que  le  premier  mou- 
vement en  avant  qu'il  avoit  tait  pour  fe  montrer 
à la  trouée  lui  avoit  réulli , jugea  que  nous  n’etions 
pas  dans  la  volonté  déterminée  de  1 aller  chercher 
pour  le  combattre!  que,  puilque  nous  nous  re- 
tranchions , les  troupes  qu'il  avoit  Initiées  fous 
Tournai  auroient  le  tem  'S  d'arriver  à fon  armee , 
& qu’il  feroit  enluite  en  état  de  le  conduire  li- 
brement fuivant  ce  qui  lui  conviendrait. 

J’ai  dit  pourquoi  noire  difpolition  étoit  mau- 
vaile,  par  rapport  au  ttrrein  que  nous  occupions: 
il  faut  examiner  à prêtent  pourquoi  elle  étoit  vi- 
cieule  par  rapport  à celui  qui  étoit  occupé  par 
nos  ennemis. 

Nous  leur  avions  biffé  prendre  un  front  plus 
étendu  que  le  nôtre , 8c  par  conféquent  ils  pou- 
voient , en  nous  attaquant , déborder  notre  front 
& l’embiaffer. 

Les  bois  de  Blangies  ne  font  pis  lî  unis  du  côté 
où  étoient  les  ennemis , qu'ils  n avancent  plufieurs 
langues  dans  la  plaine  ; par  conféquent  les  mou- 
vements que  l'ennemi  pouvoit  faire  au-delà  de  1a 
langue  des  bois  où  nos  s avions  porté  notre  gau- 
che , n’etoient  vus  d'aucune  partie  de  notre  armée. 

Nous  nous  étions  même  fi  mal  placés  à cetre 
extrémité  de  b langue  des  bois,  qut  nous  ne  b 
tenions  pas  par  le  travers  8c  par  le  liane  gauche, 
de  maniéré  que  nos  abattis  , faits  ptecilémcnt  du 
côté  de  b trouée  , ne  ptefemoient  à l’ennemi  au- 
cun obfiacle  qui  pût  l'empêcher  de  nous  attaquer 
par  notre  Banc  gaqche  8c  par  le  derrière  de  notre 
gauche , en  pénétrant  le  bois  à b faveur  de  1a 
bngue  qui  etoit  au-delà  de  celle  que  nous  avions 
occupée  , fans  que  ce  mouvement  pût  nous  être 
connu  , parce  que  nous  n’avions  point  porté  notre 
attention  au-delà  de  ceite  langue,  qui  falloir  l'ex- 
trémité de  notre  gauche. 

Les  bois  de  San  . qui  étoient  à notre  droite  , 
étoient  prefque  diipoies  comme  ceux  de  b gau- 
che , excepté  qu’il  n'y  avoit  pas  de  langues  de 
bois  fi  marquées  1 mais  au  moins , comme  le  bois 
alloit  en  tournant , il  eft  certain  que  l’ennemi 
pouvoit  encore  faire  des  mouvements  pout  s'ap- 
procher de  notre  flanc  droit , fans  que  les  troupes 
qui  y étoient  placées  les  puffent  voit. 
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Notre  front  n'étoit  pas  meilleur.  Il  y avoit,  par 
fon  milieu  8c  au-devant  de  b trouée,  une  ferme 
8c  une  petite  futaie  auprès  de  la  ferme.  Nous  avions 
biffe  occuper  ce  polie  pat  l'ennemi,  de  forte  qu'il 
voyoit  toute  notre  dilpolition  (ans  que  nous  vif- 
lions  b fienne  , même  fur  le  front.  Il  y avoit  en- 
core fur  ce  meme  front , 8c  en  approchant  de  notre 
gauche  , des  chemins  creux  qui  en  approchoient  de 
fort  près,  à b faveur  defquels  l'ennemi , fans  être 
vu  , pouvoit  s'approcher  de  notre  gauche  du  côté 
du  bois,  8c  de  notre  dioite  au  centre  de  1a  trouée. 

Par  1a  defeription  exaétc  de  ces  deux  terrein* 
occupés  par  les  armées  , il  ell  ailé  de  connoître 
que  l'avantage  pour  attaquer  étoit  entièrement  du 
côté  de  l'ennemi , puifqu  il  pouvoit  aborder  tout 
notre  front  par  un  front  plus  étendu,  8c  fans  que 
nous  euflions  aucune  ronnoiffance  de  fadilpofition 
8c  de  fi  s mouvements. 

Ce  fut  d'après  la  confidération  de  tous  ces 
avantages,  que  M.  le  prince  Eugène  forma  fa 
dilpoficion  : elle  étoit  telle  , qu  i!  n'engigeoit 
point  une  aélion  generale  , lors  même  qu'il  nous 
engageoit  par-tout,  8c  qu'il  pouvoit  nous  haute 
fans  courir  rilque  d être  battu  , par  lempcllibilité 
où  nous  nous  étions  mis,  quelques  avantages  que 
nous  eulfions  pu  avoir  par  notre  défer  fe  opiniâ- 
tre fur  tout  notre  front,  de  nous  porter  en  avant, 
pour  profiter  de  notre  avantage  par  un  front  plus 
étendu  que  celui  que  nous  avions  biffé  à l'ennemi. 

Sut  la  fin  du  10  fepiemhre,  M.  de  Vilbrs  parut 
fentir  b mauvaife  difpolition  où  il  étoit,  8c  lit 
tracer  un  retranchement  derrière  lui , en  abandon- 
nant toute  b trouée  , à peu  près  tel  qu'il  auroit  dû 
1‘ avoir  fait  dès  le  9 en  arrivant , fuppofé  qu'il  eûc 
perdu  l'envie  de  chercher  à combattre  l'ennemi. 

On  commença  même  à travailler  à ce  nouveau 
retranchement  b nuit  du  10  au  1 1 i mais  il  fe  trouva 
fi  peu  avancé  le  1 1 au  matin  , lorfqu'on  vit  l'en- 
nemi fe  mettre  en  mouve  ment  pour  nous  attaquer , 
que  l’on  fit  promptement  abandonner  ce  travail 
pour  fonger  a foutenir  fes  efforts. 

M.  le  prince  Eugène  fe  préfenta  d'abord  devant 
tout  notre  front  .plutôt  par  plufieurs  colonnes  que 
par  un  front  étendu;  ce  qui  devoir  nous  faire  juger 
ue  fes  efforts  ne  feroient  pas  en  même-temps 
gaux  par-tout  ; qu'il  les  feroit  fuccéder  l'un  à 
l'autre  , 8c  q-i’il  les  conduirait  de  manière  à les 
augmenter  fuivant  le  fuccès  qu’ils  auroient , plutôt 
contreune  partie  de  notre  front,  que  contre  l'autre. 

Cette  difpolition  d'attaque  , qui  commençoit  i 
fe  faire  connoître , devoit  nous  faire  faire  quelque 
changement  dans  b nôtre  pour  b défenfe , 8c  nous 
aurions  dû  tout  au  moins  faire  approcher  de  notre 
front  de  première  ligne  les  bataiilom  inutiles  que 
nous  avions  derrière  les  bois  de  b droite  8c  de  b 
gauche  , foit  pour  marcher  en  avant  au  front  op- 
pofe  à celui  de  notre  centre  , 8c  que  l'on  vorotc 
fort  dégarni  i caufe  de  b quantité  d’infanterie  en 
colonne , qui  étoit  occupée  à l'attaque  de  notre 
gauche  placée  dans  les  bois , depuis  U creuse 
Tt  ij 
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jufqu'à  l’extrémité  de  U gauche  , loir  pour  obliger 
l'ennemi  à faire  revenir  à ion  centre  cette  intan- 
terie  qu’on  le  vovoit  employer  avec  fuperiorité 
contre  notre  gauche  , qui  n'étoit  dans  les  bois  que 
fur  une  ligne  , pendant  qu'elle  etoit  attaquée  par 
plusieurs  colonnes  , dont  quelques  unes  paroif- 
loient  au-delà  de  l’extrémité  de  notre  gauche  -, 
ce  qui  nous  devoit  fuffifamment  faire  connoitre 
u'elle-étoit  delfinée  à prendre  notre  gauche  en 
anc  8c  par  derrière. 

Quoique  , comme  je  viens  de  le  dire  , Ja  difpo- 
fition  des  ennemis  dût  nous  faire  changer  la  nôtre , 
«>n  demeura  comme  on  étoit  ; de  forte  que  l’in- 
fanterie de  notre  gauche  , qui  étoit  dans  le  bois , 
y fut  forcée  après  une  défenle  longue  & opiniâtre  : 
alors  les  ennemis,  s’étendant  avec  facilité  vers  la 
gauche  de  notre  centre , qui  tenoit  au  bois , en 
décollèrent  facilement  notre  infanterie. 

Ce  défordre  obligea  le  maréchal  à s'y  porter 
lui -même  avec  de  nouvelles  troupes  tirets  de 
notre  centre  i ce  qui  l’alfoiblit  trop  confidérable- 
ment.  Ce  fut  là  qu'il  fut  bleffé,  en  faifant  charger 
avec  fuccès  les  ennemis , qui,  maîtres  du  bois  de 
la  gauche  jufqu'à  la  gauche  du  front  de  la  truu.e  , 
venoient  de  faire  faire  un  grand  effort  contre  la 
gauche  de  notre  centre. 

Dès  que  le  prince  Eugène  fe  vit  maître  du  bois 
de  Blangies  , i ne  penfa  qu'à  faire  de  nouveaux 
efforts  contre  notre  droite  , & même  fucctffive- 
ment  contre  notre  centre , qu’il  avoit  vu  dégarnir 
pour  fecourir  la  gauche,  fans  que  les  troupes  de 
la  fécondé  ligne  d'infanierie  le  fuffent  avancées 
pour  remplir  les  vides  de  la  premier?.  Celle  ci 
n'étoit  foutenueque  par  la  mail'on  du  roi  8c  une 
partie  de  la-cavalerie  de  la  droite. 

Ces  efforts  contre  notre  droite  lui  réuUirent 
en  partie  i mais  l’affaire  y fut  redrefliée  par  quel- 
ques brigades  d’infanterie , qui  fe  portèrent  en 
avant , & do  nèrent  à l'infanterie  de  la  droite 
le  temps  de  le  rétablir.  Ceux  que  ce  prince  fit 
faire  contre  notre  grand  centre , eurent  un  fuccès 
plus  heure,  x pour  lui.  Notre  infanterie  n’y  fit 
point  fon  devoir , & abandonna  ce  retranchement , 
même  avant  que  l'ennemi  fût  à portée  de  l’abor- 
der. Il  y plaça  donc  fon  infante  rie  , y fit  avancer 
fon  canon , Sc  même  un  corps  confidérable  de 
cavalerie  , qui  palfa  par  Es  inteivallcs  de  noue 
retranchement.  A 1a  vérité  cette  cavalerie  ne  put 
pas  fe  maintenir  devant  la  nôtre , qui  la  chargea 
& lui  fit  repaffer  le  retranchement  } mais  aulfi 
notre  cavalerie  eut  beaucoup  à fouffrir  du  feu  de 
l’infanterie  ennemie  , qui  occupait  noue  retran- 
chement , abandonné  comme  je  l’ai  dit. 

On  fera  peut-être  furpris  que  jufqu'à  ce  mo- 
ment je  n’aie  rien  dit  de  M.  le  maréchal  de  Bou- 
H ;rs.  C’eft  qu’il  y étoit  fans  commandement , juf- 
qu’à  ce  que  M.  de  Villars  lui  eût  mande  que  fa 
bleffure  le  mettoit  hors  d’état  d’agir.  Ce  nouveau 
général , qui  avoit  feulement  charge  plufieurs  fois 
à U tête  de  la  maifoit  du  roi  avec  beaucoup  de 
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valeur,  8c  qui  auroit  pu  connoitre  qne  l’ennemi, 
malgré  fes  grands  avantages , n'auroit  oféde  tout  ce 
jour  s'avancer  pour  palier  entièrement  la  trouée  , 
ne  fongea  point  à faire  revenir  fon  aile  droite  8c 
l’un  aile  gauche  devant  le  front  de  la  trouée  , Sc 
à faire  preudre  à l'armée  cette  fécondé  difpofition 
dont  j’ai  parlé  ci-deffus. 

On  rapporte  qu'on  lui  vint  dire  que  toute  notre 
aile  gauche  de  cavalerie  , 8c  les  brigades  d'infan- 
terie de  la  gauche,  qui,  comme  je  l’ai  dit , avoient 
été  laiffees  inutiles  derrière  le  bois,  fe  retiroient 
d'elles-mêmes  par  Keuvtain,  fans  que  jufqu'à  pré- 
fent  aucun  des  officiers-généraux  ait  avoué  qu'il 
l’eût  ordonné,  & que  ce  fut  la  connoiffance  de  cette 
retraite  fans  ordre  du  général , qui  l’obligea  de  faire 
retirer  toute  la  droite  par  Baver  fous  leQuefnoi. 

Ainfi  toute  l'armée  du  roi  fe  retira  paifiblement 
fans  être  fuivie , moitié  par  Keuvrain  fous  Valen- 
ciennes , 8c  moitié  par  Bavei  fous  le  Quefnoi. 

Tout  ce  detail  exaéf  , tant  des  difpofitions  de 
part  8c  d’autre , que  des  principaux  mouvements 
pendant  l’aâion  , doit  faire  connoitre  : 

i*.  Que  la  difpofition  de  notre  patt  n'étoit  pas 
bonne  ; 

i°.  Que  l'armée  du  roi  avoit  reçu  un  combat , 
ayant  marché  de  Keuvrain  comme  dans  l’intention 
de  le  donner  { 

5°.  Que  l’ennemi  , par  les  avantages  de  fa  dif- 
pofition, ne  s’engageoit  à combattre  qu'tmant 
qu'il  verrait  que  ces  différentes  attaques  lui  reuili- 
ruient,  fans  qu  il  nous  fût  poflîble  de  profiter  de 
la  grande  pette  d'hommes  qu'il  pourrait  faire  par 
notre  defenfe  opiniâtre  , parce  que  nous  ne  pou- 
vions plus  nous  avancer  fur  lui  par  un  front  con- 
tigu, & plus  étendu  que  celui  que  toute  fon  armée 
occupoit  ; 

4°.  Quoique , pendant  tout  le  combat , l'avan- 
tage ait  paru  ëcre  du  côte  de  l'ennemi  , il  cft 
pourtant  certain  qu'il  n'auroit  eu  que  celui  de  fe 
glorifier  d'avoir  déplacé  notre  front , en  perdant 
quatre  fois  plus  d hommes  que  nous,  fi  notre 
année  avoit  été  mile  dans  la  fécondé  difpofition 
dont  j'ai  pailé  ci-deffus. 

Il  cil  évident  par  le  fait  même , que  b preuve  de 
ce  que  j'avance  ne  peut  fe  conttfter , putlqu'il  eft 
de  notoriété  publique  que  notre  armée , qui  s'eft 
feparée  en  deux  en  fe  retirant,  8c  qui  laifloit  une 
efpace  de  plus  de  trois  lieues  de  vide  entre  la 
droite  8c  b gauche  , n'a  point  été  fuivie  par  l'en- 
nemi à qui  nous  abandonnions  le  champ  de  Au- 
rai//; ; que  même  toute  notre  artillerie,  qui  s’eft 
retirée  par  le  pont  de  Honx  fur  l'Honneau,  entre 
notre  droite  8c  notre  gauche,,  8c  qui  n’avoit  pour 
proteûion  dans  fa  retraite  que  le  lêul  corps  d'in- 
fanterie attaché  à fon  fervice  , n’a  point  aufti  été 
troublée  dans  fa  retraite  au  travers  d’une  grande 
plaine,  8c  qu'enfin  l'ennemi  n’a  fçu  qu’il  avoit 
gagné  b A ataillt  que  le  i x au  matin  , lorfqn’ü  fe 
vit  maître  du  terrein  fur  lequel  il  nous  croyoit 
encore,  & où  en  effet  nous  devions  être. 
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On  a vti,  pir  la  difcuilion  que  je  viens  de  faire 
des  grandes  ailions  qui  lie  font  palfées  depuis  que 
je  fers , qu'il  n'y  en  a pas  eu  une  feule  qui  aie  eu 
une  relfemblance  parfaite  avec  l'autre.  Il  faut  en 
conclure  que  prelque  tous  les  événements  heu- 
reux font  dus  a la  bonne  difpofition  & à la  fupé- 
riorité  du  génie  du  général  qui  gagne  une  bataille , 
comme  prefque  tous  les  événements  malheureux 
peuvent  être  attribués  à la  mauvaife  difpofition 
8c  au  défaut  de  coeur  ou  de  capacité  du  général 
qui  la  perd. 

C'en  donc  au  prince  à bien^zonnoître  la  portée 
de  celui  auquel  il  confie  le  commandement  de  fon 
armée , St  à ne  point  agir  dans  ce  choix  par  goût  ou 
parcondefcendance  pour  les  vues  particulières  des 
minières  qui  lui  propo  fent  des  fujets.  ( Af.  de  Feuq.  ) 

Aptès  ces  principes  8c  ces  réflexions  de  nos 
meilleurs  auteurs , je  crois  devoir  dire  quelques 
mots  des  changements  que  l’augmentation  des  ar- 
mées y a introduits. 

Le  iront  en  ell  fi  étendu,  quelles  ne  peuvent  fe 
charger  dans  tous  leurs  points.  Quand  cela  feroit 
pollible,  le  grand  éloignement  oïl  le  fi  u de  la 
moufqueterie  les  oblige  de  fe  tenir  l'une  à l'égard 
de  I autre  facilite  la  retraite  de  celle  qui  abandonne 
le  champ  de  bataille.  Cette  retraite  ell  rarement 
dangereufe  8c  meurtrière;  la  perte  faite  dans  l'ac- 
tion eft  ordinairement  médiocre;  celle  du  vain- 
queur eft  quelquefois  égale  ou  peu  inférieure  à 
celle  du  vaincu.  Ainfi  une  bataille  eft  rarement 
décifîve  par  elle-même , 8c  deux  armées  ne  fe 
cherchent  plus  avec  un  deffein  égal  8c  déterminé 
de  fe  combattre. 

Une  d'ell.-s  prend  la  poli,  ion  la  meilleure  , la 
plus  forte , la  plus  redoutable  qu'elle  peut  trouver, 
foit  pour  couvrir  une  place,  une  communication, 
foit  pour  défendre  une  prov  nce  8c  la  mettre  i l'a- 
bri des  incurfions  qui  pourraient  s'y  fiire  à deffein 
de  lever  des  contributions.  L'arm  e ennemie  s'ap- 
proche 8c  fe  détermine  à l’attaquer  pour  la  de- 
poftrr,  lorfqu'elle  n'a  pu  le  fiffre  par  fes  mouve- 
ments 8c  qu'elle  défefpere  d y réuflïr. 

Il  eft  extrêmement  rare  qu  un  front  très-étendu 
foit  également  fort  dans  tous  fes  points.  Il  y en  a 
toujouis  quelques-uns  qui  font  plus  foibles  , 8c 
parmi  ceux-ci  un  feul  dont  les  défauts  peuvent 
donner  entrée  à l'attaquant.  L'habileté  du  général 
confifte  à le  découvrir. 

Lorfqu'il  croît  avoir  trouvé  ce  point  foible , il 
fait  fes  difpofitions  pour  l'attaquer,  en  fe  confor- 
mant aux  principes  expofés  précédemment , rela- 
tivement a la  nature  du  ttrrein  8c  des  différentes 
armes , en  tenant  le  refte  de  fes  1 gnés  à I abri  d'une 
entreprife  de  la  part  de  l'ennemi , mais  cependant 
en  iituation  de  feco'nder  l'attaque  fi  elle  réuflit , 
ou  de  protéger  la  retraite  du  corps  attaquant  s'il 
eft  repouffé , 8c  d'infpirer  de  la  crainte  à l'ennemi 
pour  d'autres  points  de  fa  ligne. 

L'attaque  fe  dirige  ordinairement  contre  une  des 
ailes,  comme  étant  une  partiefoible  par  elle-même. 


Le  général  doit  faire  fa  difpofition , autant  qu'il 
eft  pollible,  hors  de  la  vue  de  l'ennemi , de  nuie 
8c  non  de  jour , à couvert  de  quelques  hauteurs  , 
montagnes  ou  bois , inquiéter  l’ennemi  d'un  autre 
côté,  porter  fes  plus  grandes  forces  vis-à-vis  du 
point  par  lequel  il  veut  pénétrer,  faire  accompa- 
gner les  troupes  deftinées  à l atcaque  par  d'autres 
corps  de  toute  efpèce , qui  puiffent  les  remplacer  , 
les  fouttnir,  continuer  leurs  fuccès,  diminuer 
leurs  pertes , profiter  des  fautes  que  l'ennemi  pourra 
faire.  En  même-temps  le  relie  des  lignes  fe  mon- 
trera par-tout,  8c  attirera  çà  8c  là  l'attention  de 
l'ennemi  par  de  feintes  démonftrations,  afin  d’em- 
pécher  qu'il  ne  porte  à l'attaque  principale  dçs 
fecours  a fie  t.  puiffants  pour  en  arrêter  le  fuccès. 

Si  elle  réuflit  8c  que  les  troupes  attaquées  foient 
pliées  8c  mifes  en  aéforJre,  il  faut  pourfuivre  ce 
premier  avantage  avec  toute  la  vivacité  poffible  , 
en  y employant  les  troupes  fraîches  qu’on  aura 
diipofées  de  manière  à pouvoir  foutenir  l’attaque, 
fi  les  premières  qui  ont  chargé  font  elles-mêmes 
dans  quelque  défordie.  Il  faut  donc  , lorfqu’on  eft 
parvenu  à gagner  le  flanc  de  l'ennemi , ne  pas 
ceffer  de  prêt!  r delfiis . de  le  charger,  de  prendre 
en  flanc  8c  i dos,  s'il  eft  pollible,  les  troupes  qui 
réfiftent  ; d'attaquer  avec  audace,  8c  même  a forces 
inégales.  Us  corps  qui  feront  amenés  au  fecours 
de  l'aile  pliée. 

Si  l'armée  ennemie  étoit  pénétrée  à fon  centre, 
on  manoeuvreroit  de  même  fur  les  flancs  des  deux 
parties  f*parées,  8c  de  même  encore  fi  on  avoir 
fait  reculer  par  une  attaque  faite  dans  un  autre 
point  une  pattie  de  fa  ligne.  Alors  on  chargeroic 
en  flanc  la  partie  féparéc  8c  reliée  en  avant  de 
celle  qu’on  a forcée  de  reculer.  Si  on  a formé  plu- 
fieu  s attaques,  feintes  ou  réelles  furplufieurs points 
de  fon  front,  8c  qu'il  ait  l'imprudence  de  rompre 
lui-même  fa  ligne  pour  fu  vre  les  troupes  qu'il  a 
repoufléesouqui  feignent  de  l'être,  il  faut  profiter 
promptement  de  ceite  faute , jetter  des  troupes 
dans  le  vuide,  fuflent- elles  en  petit  nombre; 
charger  avec  elles  en  flanc  la  partie  féparée,les  faire 
fuivre  parde  nouvelles  troupes  qui  les  fécondent  ou 
s'oppofent  à celles  qui  viennent  au  ficours  ; con- 
tinuer ou  augmenter  le  trouble  8c  la  confufion  que 
répand  une  attaque  imprévue.  C'eft  alors  que  la 
jutteffe  du  coup-d'oeil,  l’audace , la  préfence  d'ef- 
prit , dans  les  officiers-généraux,  fécondent  mer- 
veilleufement  la  fcience  du  général  dans  les  dif- 
pofitions  primitives,  8c  contribuent  efficacement 
au  gain  de  la  bataille.  Le  général  ne  peut  pas  être 
à tous  les  points  d'une  ligna  suffi  étendue  ; il  ne  peut 
même  pas  les  voir.  Quelles  que  foient  la  fcience 
8c  la  prévoyance  qu’il  ait  employées  à fes  difpo- 
fitions,  elles  pourront  lui  être  inutiles  s'il  n'a  pas 
des  officiers- généraux  capables  de  le  féconder,  8c 
de  bien  juger  par  eux-mêmes  des  mouvements  im- 
portants 8c  décififs  que  preferivent  les  circonftan- 
ces.  On  peut  établir  en  axiome , que  plus  les  armées 
font  nombieufes,  plus  les  officiets-génétaux  qu'on 
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y emploie  , doivent  être  inAruits  8c  braves.  Quel- 
que»  exemples  malheureux , qui  ne  doivenc  être 
rappelles  qu'en  general,  me  forcent  d'ajouter  qu'ils 
doivent  être  bien  intentionnés.  L'ignorante  & l'in- 
fidélité , ou  la  valeur  & l’habileté  d’un  l'eut  peut 
faire  la  perte  ou  le  gain  de  la  bataille. 

BATAILLON.  Corps  de  troupes  formant  un 
régiment  ou  partie  d'un  régiment  d'infanterie. 
Kuyrj  REGIMENT.  TACTIQUE  PARTICULIÈRE. 

BATARDEAU.  Digue  conAruite  en  maçon- 
nerie ou  en  terre.  On  l'emploie  a retenir  ou  à 
détourner  les  eaux.  Le  batardeau  fert  dansles  foliés 
d'une  place  pour  y contenir  les  eaux  en  de  cer- 
’taines  parties  , 8c  empêcher  qu'elles  ne  s’écoulent 
dans  les  inféiieures  que  l'on  veut  tenir  à fec.  Il 
confille  alors  en  un  maflif  de  maçonnerie  qui  tra- 
verfe  toute  la  largeur  du  foffé.  On  le  place  ordi- 
nairement vis-à-vis  de  l'angle  Taillant  des  battions 
8c  des  demi-lunes , fur  le  prolongement  des  capi- 
tales. Dans  tout  autre  endroit , il  pourroit  fervir 
de  couvert  à l’ennemi  dans  le  partage  du  forte. 

Pour  qu'un  batardeau  foit  bon  S:  folide , il  doit 
avoir  depuis  quinte  pieds  jufqu'à  dix-huit  pieds 
d'épaiff  ur. 

Sa  partie  fupé'ieure  forme  une  efpèce  de  toit 
en  dos  d'âne , 8c  Te  nomme  la  cape  du  batardeau. 
On  confirait  fur  le  milieu  de  la  cape  une  petite 
tour  d'environ  fix  ou  fept  pieds  de  hauteur,  8c 
d’autant  de  diamètre  : elle  fert  à empêcher  qu'on 
ne  marche  fur  la  cape , Se  à prévenir  ainfi  la  dé- 
fertion.  Au  milieu  du  batardeau  on  lairte  une  ou- 
verture qui  Ce  ferme  par  une  vanne , Sc  par  laqu-lle 
on  peut  faire  paffer  l'eau  d une  partie  du  foffé 
dans  l'autre. 

On  emploie  aufli  les  ka  ardeaux  à retenir  dans 
tin  réfetvoir  une  quantité  d'eau  affea  grande  pour 
inonder  en  partie  les  environs  d'une  place  , 8c  les 
rendre  inacceifibles  ou  nover  les  aflîégeants  dans 
leurs  tranchées.  Quelquefois  aurti  les  allégeants 
en  font  ul.ige  pour  détourner  des  courants  qui 
nuiraient  à leurs  travaux. 

On  peut  aurti  faire  ufage  des  batardeaux  dans  la 
fortification  paffigère  , pour  rejetter  des  eaux  au- 
tour d'un  pofie  & en  inonder  les  approches,  f'oyrj 
Ouvrages  en  terre. 

BATON.  Première  arme  d’eferime.  P.  Armes. 
- B ATTERIE.  Air  qu’on  exécute  fur  le  tambour. 

Ces  airs  fervent  de  figntux  pour  les  évolutions 
ou  pour  différentes  efpeces  de  fervices.  Lorfque 
la  voix  ne  peut  fe  faire  entendre  fur  route  l’étendue 
du  front  des  bataillons  , on  y fupplee  par  les  bat- 
teries pour  annoncer  chaque  mouvement; 

Pour  rafiembler  une  troupe  ou  pour  lui  faire 
ferrer  les  rangs  , lorfqu'elle  efi  ralïtmblée , on  fait 
rappeller. 

Pour  marcher  en  avant , on  bat  aux  champs. 
Tout  mouvement  qui  n'a  pas  été  indiqué , efi  an- 
noncé pat  un  roulement  s'il  doit  fe  faire  à droite, 
•u  pat  deux  s'il  doit  fe  faire  à gauche.. , „ 
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St  le  bataillon  doit  fe  rompre  par  divifions  , 
apès  un  ou  deux  roulements,  on  fait  donner 
deux  coups  de  baguctee  , quatre  fi  c'eft  par  demi- 
bataillon  ; trois  fic  efi  par  peloton , 8c  cinq  fi  c'elt 
par  feétion;  après  quoi  les  tambours  battent  aux 
champs.  Le  bataillon  étant  rompu  fe  reforme  dès 
qu'on  bat  au  drapeau , & marche  devant  lui  en 
batai.lj. 

Jl  marche  le  pas  redoublé  fi  on  bat  la  charge. 

Les  babillons  entiers  font  un  quart  de  conver- 
fion  quand  , aptes  un  ou  deux  roulements  futvis 
d'un  coup  de  baguette,  les  tambours  battent  aux 
champs.  S’il  y a plus  d un  bataillon,  8c  qu'on 
veuille  leur  faire  faire  et. Amble  le  quart  de  con- 
verfion , on  ne  lait  pas  donner  de  coup  de  ba- 
guette après  les  roulements. 

On  forme  la  colonne  d'attaque  quand  , après 
deux  coups  de  baguette  fuivis  d'un  roulement , les 
tambouis  battent  t'afi'cmblée,  8c  celle  de  la  re- 
traite quand  les  deux  coups  de  baguette  font 
fuivis  de  d ux  roulements. 

Si  on  bat  la  retraite , le  bataillon  fait  demi-tour 
à droite  8c  marche  devant  lui. 

On  Dit  battre  la  berloque  pour  envoyer  le 
bataillon  à la  paiile,  c'elt -à-. .ire , le  faire  le  dif- 
perfer. 

I.orfque  le  commandant  veut  faire  manoeuvrer 
la  tioupe  par  les  batteries  ci-deffus  défignées , il 
frit  avec  fon  arme  le  fignal  aux  cambouis,  pour 
taire  Us  roulemtnts,  8c  donner  les  coups  de  ba- 
guette  nécelfaires  pour  indiquer  la  manoeuvre  que 
la  troupe  doit  faire. 

On  ne  doit  faire  ufage  des  batteries  , pour  ma- 
noeuvrer, que  le  moins  poffible,  8cyfupplecr  par 
les  moyens  fuivants. 

Quand  celui  qui  commande  a fait  un  comman- 
dement, chaque  aide-major,  ou  à fon  défaut  le 
fous-aide-major,  le  répète  à fou  bataillon  le  plus 
promptement  poffible  , pour  que  U mouvement  fe 
faffe  avec  célérité  j foit  en  bataille  ou  en  colonne  | 
8c  dans  ce  dernier  cas  les  divifions  exécutent  tou- 
jours les  mouvements  de  celles  qui  la  précèdent. 

D autres  batteries  indiquent  les  differentes  ef- 
pèc<‘S  de  fervice , comme  la  générale , lorfque  toute 
1 infanterie  d'une  place  ou  d'un  quartier  doit  pren- 
dre les  armes  pour  marcher  ou  s'exercer  , 8c  lorf- 
qu'aveccette  infanterie  il  n'y  a pas  d'autres  troupes, 
comme  cavalerie  ou  dragons  i dans  ce  cas , ou  lorf- 
qu’il  n'y  a qu'un  régiment  ou  un  bataillon  qui  doive 
prendre  les  armes , les  tambours  rappellent  feule- 
ment devant  le  quartier. 

Autrefois  on  bartoit  le  premier  au  lieu  de  la 
générale,  quand  il  y avoit  dans  la  même  lieu 
d'autres  troupes  qui  ne  dévoient  pas  prendre  les 
armes  : ce  premier  étoit  la  marche  ; on  la  barrait 
environ  une  heure  avant  de  marcher. 

Enfuite  on  ba;toi|  l artemblée  : à celle-ci  les 
compagnies  fe  rallénibloient  en  particulier  paf- 
au'au  rappel  : alors  elles  fe  réunifloient  en  corps 
oe  bataillon. 
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L’affemblée  elfauffi  la  batterie  en  ofage  peur  le 
raflembleinenr  des  gardes. 

La  renaite  indique  l’inftant  auquel  les  troupes 
fe  u tirent  & les  mouvements  en  arrière  dans  les 
évolutions. 

Au  drapeau  , c'eft  une  batterie  qui  fert  de  lignai 
aux  troupes  pour  fe  mettre  en  bataille  lorfqu’elles 
font  en  colonne.  On  la  bat  aurti  torique  l’on  iranf- 
porte  les  drapeaux  de  chez  le  commandant  à la 
troupe,  ou  de  la  rroupe  chez  le  commandant. 

La  fascine  ou  berloque  fert  pour  appellcr  les 
foldats  aux  corvées , & , dans  les  évolutions , pour 
envoyer  la  troupe  à la  paille  ou  la  faire  le  dif- 
perfer. 

La  melTe  ou  prière,  pour  avertir  de  fe  rendre 
à ces  oeuvres  de  piété. 

Le  ban  frit  pour  les  proclamations,  foit  d’ordon- 
nances, foit  de  défeniès  ou  pour  les  ordres  parti- 
culiers donnes  de  parle  roi,  pour  recevoir  uu  offi- 
cier à la  tête  de  fa  troupe.  ( J.  ) 

Que  le  tambour  foit  confervé  dans  l’armée  fran- 
çoife  ou  que  l’on  donne  la  préférence  à un  mftru- 
ment  militaire  qui  foit  moins  embarrallant  Sr  qui 
rende  des  fons  plus  diftinéls  ; que  Us  batteries  qui 
font  en  ufage  dans  l’armée  françoife  foieiu  bonnes 
ou  qu’il  foit  indifpenfable  de  les  pcrfeéfionner,  il 
n’en  cft  pas  moins  néctilaite  de  décider  h les  troupes 
étrangères  doivent  faire  ufage  des  mêmes  batteries 
que  les  troupes  nationales. 

Il  importe  à toutes  les  puilTances  de  faire  régner 
dans  leurs  années  une  exaéle  uniformité , de  donner 
àtousles  différents  corps  qui  compofe-nt  leur  mi- 
litaire la  même  conftitution,  la  mène  difeipline  , 
les  mêmes  exercices  , lesmêmes  vêtements  ; de  les 
obliger  à fe  ftrvirde  la  même  langue  pour  les  com- 
mandements , pour  les  ordres  8c  pour  les  tris  de 
gp. rre.  ( Koyq  UNIFORMES-  ) Pourquoi  les  bar- 
rettes , ce  langage  de  convention , ne  feroient-illes 
pas  foumifes  à cette  loi  générale? 

Parmi  le  s differentes  raifons  que  l’on  peut  allé- 
guer pour  maintenir  la  différence  dans  les  batteries, 
il  n’en  eft  qu’une  feu’e  qui  foit  revêtue  de  quelque 
apparence  d’utilité.  Elle  conlilfe  dans  la  poiiibilité 
de  tromper  l'ennemi , ou  fur  le  nombre , ou  fur  la 
qualité  des  troupes  , en  faifanr  ulage  de  plulïeurs 
batteries  differentes.  Mais  cr aime  nos  adverfaires 
peuvent  employer  les  mènes  moyens , 8c  comme 
les  rufes  de  guerre  de  ce  genre  font  beaucoup  trop 
vieilles  pour  faire  de  grands  effets,  la  différence 
dans  1er  batteurs  ne  peut  produire  qu’une  confu- 
ffon  dangereufe. 

Si , en  obligeant  les  troupes  é’rangères  qnt  font 
au  fervice  de  la  France,  à faire  ufage  des  mêmes 
batteries  que  les  troupes  nationales  , on  conrreve- 
noit  effentiellement  aux  conventions  que  l’état  a 
faites  avec  les  pu.ffances  qui  nous  foumiffent  ces 
troupes  , fl  fi  miroir  leur  laiffer  les  batteries  dont 
elles  le  fervent , ou  nous-mêmes  les  adopter.  M iis, 
comme  il  doit  être  indifférent  aux  férémflimes  Can- 
tons 8c  aux  princes d' Allemagne, que  les  tambours 
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de  leurs  régiments  , qui  font  au  fervicedelaFrance, 
fe  ieivent  de  telle  ou  telle  batterie,  rien  ne  peut 
s’oppofer  au  changement  av  antageux  qui  nous  rap- 
prochera de  cette  unité  précieufe  qu’il  imparte 
d'établir  dans  une  conllimrion  militaire. 

Les  ordonnances  qui  ont  régie  l’exercice , exi- 
geoient , il  n’y  a pas  encore  long-temps , que  les 
troupes  comme- nyallenr  le  maniement  des  armes  i 
un  ftgnal  qui  leur  etoit  donne  par  une  batterie  ,8c 
qu’elles  en  exécutaient  les  differents  temps  amc. 
coups  de  baguette  que  les  tambours  frappoielit.  On 
ne  peut  diflimuler  que  cette  précif on  dans  les 
mouvements  d’un  grand  nombre  d’hommes  ne  fût 
agréable  & même  impofante  pour  la  multitude  ; 
mais  qu’étoit-elle  aux  yeux  du  militaire  obferva- 
teur?  Un  tour  de  furce  inutile  ou  même  ridicule, 
qui  n’ajoutoit  rien  aux  progrèsde  l’art  de  la  guerre, 
8c  qu’on  pouvoir  comparer  aux  acrolliches  & aux 
anagrammes  dont  les  littérateurs  s'occupèrent  dans 
les  premières  années  qui  fuivirent  1a  reuaiflânee 
des  lettres. 

En  jettant  un  coup-d'oeil  attentif  fur  le  militaire 
frençois,  on  voit  en  effet  qu’il  a pafle,  depuis  la 
paix  de  Verfailles,  par  des  dtgtés  femblablesàceux 
qu’a  fuit  is  la  littérature  lois  de  fa  renaiffance. 
Comme  cette  reffemblar.ee  nous  ptéfage  les  événe- 
ments les  plus  heureux , nous  croyons  qu’on  nous 
permettra  d’en  rapprocher  les  traits. 

Lors  delarenaiflancedes  letties,  les  littérateurs 
s’occupèrent  d’abord  à fjire  des  anagrammes,  d-s 
acrofliches& autres  puérilités  femblab'rs.  Ils  tour- 
nèrent leurs  études  vers  des  objets  qui  n'avoient 
d’autre  mérite  qu’une  grande  difficulté.  Mail , 
ayaut  bientôt  reconnu  leur  erreur , ils  aban  tonnè- 
rent ces  bagatelles  difficiles , s’adonnèrent  à des 
objets  vraiment  ititéreffants  , 8c  ce  changement 
produilit  les  chefs  d oeuvre  qui  ont  porté  fi  loin  la 
gloire  du  nom  ftançois.  Nous  avons  commencé  de 
même  par  des  exercices  brillants  mais  difficiles  , 
& encore  plus  inutiles  mous  avons  porté  (ufqu’au 
ridicule  la  manie  de  la  tenue , 8c c.  Après  plulïeurs 
années  perdues  pour  notre  inllruêfion , nous  avons 
enfin  reconnu  nos  erreurs  : les  lumières  fe  font  raf- 
femblées  i elles  nous  ont  fait  difeerner  les  objets 
vraiment  utiles  i nous  commençons  à nous  en  oc- 
cuper : ainfi  tout  nous  engage  à croire  que  la  révo- 
lution s'opérera  bientôt  i que  nous  aurons  avant 
peu  une  conllitution  militaire  ; que  nos  exercices 
ne  feront  plus  uniquement  compofés  de  ce  qui  peut 
plaire  à l’oeil  s que  notre  tnftruâion,  dirigée  vers  les 

fiarties  les  plus  effentielles  de  l’art  de  la  guerre,  faci- 
itéra  d notre  valeur  le  moyen  de  cueillir  dans  la 
première  campagne  une  abondante  moiffon  de  lau- 
riers utiles  à la  patrie , 8r  qu'elle  répandra  un  nouvel 
éclat  fur  la  gloire  que  nous  ont  proc  urée  le  s hommes 
de  génie  qui  ont  cultivé  avec  tant  de  fuccès  les 
autres  parties  de  nos  connoiffances.(C.) 

BAVIÈRE.  Pièce  de  l’ancienne  armure  i c’était 
une  cornette  de  taffetas  dont  on  ornoit  l’armet. 
BAUDRIER.  Le  baudrier  eft  une  écharpe  de 
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cuir  portée  fur  l'épaule  droite , & qui  tombe  fur  la 
cuilfe  gauche , où  elie  porte  l'epée.  Varron  définit 
le  baudrier  une  ceinture  de  cuir  ornée  de  bulles  ou 
de  lames  : Balthium  quoi  cinguium  è corio  habitant 
bultatum , Balthium  didum. 

, Properce  en  donne  en  vers  une  idée  fcmblable  : 


riale , après  avoir  fait  un  carnage  affreux  des  Rn- 
tules  furpris  dans  leur  camp , n'emporta  que  les 
phaléus  de  Rharrtnès  8c  Ton  lauaritr  garni  de  bulles 
d'or. 

Euryslut  phaltrat  Rbamtutil , b dure  J bullis 
Ctiguls. 


Praltbsnt  cafi  bajtkia  leittj  boni t. 

Ces  exprelfions  ne  font  pas  fort  propres  1 fixer 
l'Imagination  fur  la  forme  de  cette  efpèce  de  cein- 
ture. Il  y a des  auteurs  qui  croient  qu  elle  ceigioit 
feulement  les  hanches  comme  nos  ceinturons  ac- 
tuels, &avoit  de  même  un  pendant  portantl'épée 
à gauche.  Si  l'on  recueille  les  differentes  accep- 
tions dans  lefquelUs  les  anciens  prt  noient  ce  mot , 
on  fera  tenté  quelquefois  de  regarder  leur  balthtus 
comme  un  ceinturon,  tandis  que  d'autres  anciens 
ne  nous  (aident  pas  douter  qu'il  n'allit  de  l'épaule 
fur  la  cuilfe.  Vitruve  emploie  ce  mot  pour  expri- 
mer le  petit  lifte iu  qu'on  met  au  haut  & au  bas 
des  colonnes,  pour  la  ceinture  d'une  voûte  ou 
pour  une  chiine  de  pierres  de  taille. 

Pline  s'en  f.rt  pour  exprimer  le  degré  le  plus 
haut  des  a uphitheitres  , & le  poète  Manilius 
no  nme  le  r.o  I a que  balthtus  flctlitus. 

Malgré  ces  titres,  pour  croire  que  le  balthtus 
étoit  u i ceinturon  , phifiurs  devants  le  regardent 
comme  le  ba-dritr,  fuivant  notre  acception  ac- 
tuelle , Se  leur  fenti  lient  fe.nble  autorife  : on  fçait 
qu'en  gênerai  les  anciens  portoient  leurs  armes 
pendantes  de  dcfliis  l’épaule,  Se  que  c’étoit  une 
des  raifons  pour  lefquelles  on  1 s appvll  .it  armes , 
parce  qu'ils  regirdoient  les  bras  comme  les  armes 
naturelles  de  l'homme.  D'ailleurs,  des  expreflions 
pnfiiives  rendaient  à cet  égard  s'oppofer  au  doute: 
Virgile  nous  montre  le  roi  Evaiidre  portant  fon 
éjiee  au  côté,  pendante  dedelfus  l'épaule:  tum  la- 
Itri  arque  humtris  fubligat  tnfem . 

I.e  n ême  poète  dit  la  même  chofe  du  baudrier  At 
Pj'las , qu'Enée  reconnoit  lur  l'épaule  de  Turnus. 

InttUx  humtr*  cuir  appirwt  dlcs 
Balrhtii , Cr  KfliJ  fuijtrunt  vingh la  failli 
PaUtim  'u  pjtri. 


D'un  autre  côté , on  fça:t  que  les  anciens  por- 
taient lepee  pendante  de  deffus  l'épaule.  Polybe 
ic  dit  formellement  : on  le  voit  fans  équivoque 
dans  les  monuments  anciens , fur-tout  dans  la  co- 
lonne trajane  & dans  l’antonine. 

Ainfi  on  peut  regarder  comme  certain  ce  que 
dit  llidore  uar.s  fes  origines  ; fçavoir , qu'on  ap- 
pelle indifféremment  balthtus  & cinguium  une  large 
courroie  dont  non-feulement  on  eft  ceint , mais 
encore  d'où  les  armes  font  fufpendues  : balthtus 
disitur  , non  tantum  quo  cingimur , [ci  tuant  à quo 
arma  dépendent. 

Les  guerriers  , confidérant  le  baudrier  comme 
une  partie  confiJérable  de  l'armure , l’embellif- 
foient  de  plaques  fort  riches.  Virgile  dit  qu'Eu-  | 


II  paroit , par  un  palfage  de  Trébellius,  que  ces 
ornements  étoient  fort  riches , & qu'ils  n'avoient 
pas  uniformément  la  figure  de  bulles.  Cet  auteur 
die  que  âaio.ùnus , étant  encore  enfant,  prit  les 
ceintures  de  pluficuis  guerriers  qui  s’en  étoient 
debarraflcs  dans  un  f.ftin  , St  qu'elles  avoient  des 
garnitures  d'or  en  forme  d'étoiles  : cum  cinguta 
pterifque  militant, m panèrent  hora  eonvivîi , Sato~ 
nutus  puerhts  awatjs  confiellatofque  baltheos  rapuijfe 
ptrhibetur.  Sau  naife  dit  que  ce  n’elt  point  conflel- 
latos  , mais pajlulatos  qu'il  faut  lire  ; cclqui  figni- 
ficroit  dans  ce  cas-c  , la  même  chofe  que  ce  qu'on 
entend  par  buJa.  Il  fe  fonde  apparemment  fur  ce 
que  cette  expr  ifion  eft  employée  par  les  anciens , 
5c  particulièrement  par  Martial , qui  parle  de  bulles 
ou  puftutes  d'argent,  qui  fe  détachent  avec  éclat 
de  d.flus  l’ivoire. 

Et  t.ueum  c ai  U us  pujhdê  sincit  tbur. 

Suidas  parle  d'un  corps  de  troupes  qu'on  ap- 
pelloie  mo-to^oni , à caufe  de  la  richefle  de  leur 
baudrier  ou  de  leur  ceinture. 

Nous  avons  eu  long  temps  l'ufige  des  baudriers 
dans  nos  troupes  . & il  n'a  ceffe  que  bien  avant 
fous  le  règne  de  LouisXIV.  Il  les  ôta  en  1684  aux 
foldatsdes  gardes  françoifes  de  fuiffes,  & enfuite 
à toutes  les  troupes.  Enfin  les  baudriers  ont  été 
bannis  des  armees  & de  la  cour , 3c  quittés  de 
tous  ceux  qui  partent  l'épée.  Il  n'y  a que  les 
Suiffes  qui  gardent  les  portes  des  hôtels,  que  l'on 
voit  en  baudriers , 8c  les  cent-fuiflês  à la  cour  , 
quand  ils  font  de  garde  ou  employés  à quelqu  autre 
lervige.  (J.  ) 

BÉFROI.  On  nomme  ainfi  dans  les  places  de 
guerre , ou  dans  les  villes  voifines  de  l'ennemi , une 
tour,  un  clocher  ou  autre  lieu  fort  élevé,  d'où 
l'on  donne  des  fignaux.  Une  cloche  avertit  le  foir 
ceux  qui  font  au-Hehors,  que  l’on  va  fermer  les 
portes,  &•  qu'il  faut  rentrer  dans  la  place.  Le  même 
fignal  appelle  à un  incendie , & înftruit  le  matin 
de  l'ouverture  des  portes.  Si  la  place  eft  afliégée  , 
c'eft  du  haut  du  bé/roi  que  l'on  examine  pendant 
le  jour  ce  qui  fe  paire  au  dehors.  Un  homme  nom- 
mé Guejleur , fait  des  fignaux  convenus , qui  inf- 
truifent  de  ce  qu'il  voit.  Ils  fe  font  ordinairement 
avec  un  drapeau.  Cet  homme  peut  obferv'  r auffi 
pendant  la  nuit,  lorfqu'elle  eft  claire;  & il  feroic 
bon  de  jour  & même  de  nuit  qu’il  fût  poutvu 
d’une  bonne  lunette, 

BÉLIER.  Machine  kataballiftique  , employée 
par  les  anciens  pour  détruire  les  remparts . r.  Did. 

if  Antiquités. 

BÉNÉDICTION.  Les  prince  t chrétiens cunt 
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un  ufjge  pieux  qu'ils  oblervèrent  à l'éga:  J d'eux-  ’ 
me  sus , & qu  ils  ptefcri  virent  ou  auquel  ils  exhor- 
tèrent leurs  troupes  : c'etoit  avant  une  guerre  , de 
recevoir  la  kcnidiclion  des  prêtres , après  s'étre  mis 
en  état  rte  grâce  par  des  oeuvres  de  religion , telles 
que  celles  de  fe  conblL-t  8e  de  communier.  On 
voit  même  que  , du  temps  de  l'ancienne  cheva- 
lerie , dès  qu'un  jeune  gentilhomme  étoit  forci  de 
page  , fes  parents  le  préfet  toient  à l'autel , 8c  que 
le  prêtre  célébrant  lui  atrachoit  au  coté  une  épée 
fut  laquelle  il  «voit  faitplulieuis  itnidiciiont.  Après 
cette  ceremonie  , le  jeune  gentilhomme  étoit 
conqté  au  nombre  des  écuyers. 

Comme  je  crois  que  ers  cérémonies  prirent 
leur  origine , ou  du  moins  furent  obfêtvee#  avec 
plus  de  tigu  ur  au  temps  des  croifades  , je  vais 
rapporter  la  bénéditiion  que  l'es  êq  je  devoit  donner 
dans  ce  cas  ; S:  voici  la  cérémonie  confie  rée  par 
l'églife , telle  qu'elle  étoit  preferite  pat  le  Ponti- 
ficale romanum. 

Celui  qui  fe  préf<  me  pont  recevoir  la  croix  5c 
être  béni  avant  ion  dépatt  pour  une  expédition , 
foit  pour  la  défenfe  de  la  religion , toit  pour  aller 
à la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  doit  être  à ge- 
noux devant  1 évêque;  un  albilant  tient  la  croix 
que  l'on  doit  bénit  & lui  remettre ; l'évêque , de- 
bout & fans  mitre , dit  fur  cette  croix  les  prières 
fuivantes  : 

V.  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Do- 
tnini. 

g:.  Qui  fecit  cœluni  et  cerrara. 

ir.  Dominos  vobiscum. 

gc.  Et  cum  Spiritu  nto. 

O R E M U S. 

Omnipotens  Deus,  qui  crucis signum  pre- 
tioso  Filii  mi  sanguine  dedicâsti  , qiuque 
er  eamdeni  emeem  Filii  tui  Domini  nostri 
esus  Christi  mundum  redimere  volutsti , 
et  pet  virtutem  ejusdem  venerabilis  crucis 
humanum  genus  ab  ai.tiqu  hostis  chirogra- 
pho  libetâsti , te  suppluiter  exoramus  ut 
digneris  hanc  ctucetn  paternâ  piecarc  be- 
nedicete  -j-,  et  cœlestcm  ci  virtutem  et  gra- 
tiam  itnpartire , lit  quicumque  eam  iu  pas- 
sionis  et  crucis  - unigeniti  tui  signum  , ad 
lutelam  corporis  et  animæ , super  se  gesta- 
verit,  cœlesti  grati*  plenitudinem , in  ea, 
er  munimen  valeat  tu*  bencdictionis  acci- 

Îiere.  Quettiadmodum  virgatn  Aaron  rebel- 
ium  perhdiam  repellendatn  benedixisti , ira 
et  hoc  signum  tua  dextra  bene'j'dic  , et 
contra  omnes  diabolicas  fraudes  virtutem  ei 
Ui%  defensionis  impendas  ; ut  poruntibus 
Art  militaire.  Tenir  /. 
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illud  anim*  pariter  et  corporis  prosperita- 
tem  conférât , salutarem  et  spiritual  ia  in  eis 
doua  multiplicet.  Per  eumdem  Christum 
Doiuinum  nostrum.  g;.  Amen. 

Enfuite  l'cvêque  jette  de  l’eau  bénite  fur  !a‘ 
croix  & fur  celui  a qui  elle  eft  detlinee,  8c  dit: 

O R E M U S. 

Domine  Jésus  Christe , Fili  Dei  vivi , 
qui  es  verus  et  omnipotens  Deus , splendor 
et  imago  Partis,  et  vita  æcerna,  qui  tuis 
discipulis  asseniisti  ut  quicumque  ville  post 
te  venire  semetipsum  abneget , et  suani 
crucem  tollens  tesequatur,  quæsumus  im- 
mensam  dementiam  tuam  ut  hune  Famu- 
lnm  tuum , qui  juxtà  verbum  tuum  scip- 
sum  abnegare,  suamque  crucem  toi!,  te  et 
te  sequi , ac  contra  iniinicos  nostros  pto  sa- 
lure populi  tui  electi  propïtare  et  pugnare 
desiderat,  semper  et  ubique  ptotegas  ac  à 
peticulis  omnibus  eruas,  et  vinculo  pecca- 
tonim  absolvas , aceeptumque  votuin  ad 
effectum  deducas  optatum.  Tu  Domine , 
qui  es  via,  veritas  er  vita,  et  in  te  spe- 
rantium  fortitudo,  ejus  icer  belle  disponas, 
et  prospéré  cuncta  concédas , ut , inter  pr*- 
sentis  s*culi  anguscias , tuo  semper  auxilio 
gubernetur.  Mitteei,  Domine , Angeluni 
mum  Raphaelem , qui  Tobi*  cornes  fuit 
in  irinere  suo , ejusque  patrem  à corporis 
caecitate  liberavit  ; in  eundo  ac  redeundo 
sir  ei  defensor  contra  omnes  visibiles  et  in- 
visibles hostis  insidias , et  omnein  mentis 
et  corporis  ab  eo  cxcirarem  rcpellat.  Qui 
cum  Deo  Pâtre  et  Spiritu  Sancto  vivis  et 
régnas  Deus , per  oinnia  s*cula  sxculorum. 
gc.  Amen. 

L'évêque  s’affied  enfuite , 8c , ayant  fa  mitre , 
il  lui  remet  la  Croix  en  difant  : 

Accipe  signum  crucis , in  nomine  Pa'J'tris, 
et  Fif  lii , et  Spiritûs  f Sancti.  gi.  Amen. 

L'évêque  enfuite  jette  de  l'eau  bénite  fur  lui } 
il  efl  toujours  à genoux  ; il  baife  la  main  de  l'évê- 
que , fe  relève  , & s'en  va. 

BÉNÉDICTION  DES  ARMES. 

L'ufage  de  cette  béncdtciion  eft  une  marque  de  la  v 
confidcration  quelle  a eue  chez  les  peuples  chré- 
tiens 8c  guerriers.  L'églife  y a confacré  des  céié- 
monies  qui  font  coujours  dans  le  Pontifical  romain. 
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quoique  l'ufage  des  bénédiüioru  ne  fubfifte  plus  de- 
puis long-temps. 

l.'évêque  qui  fait  cette  cérémonie,  doit  être  de- 
bout 8c  fans  mitre.  Les  armes  font  portées  par 
quelque  aflilhnt,  ou  pofées  fur  l’autel  ou  une  au- 
tre table.  11  dit  : 

ir.  Adjutorium  nosrrutn  in  nomine  Do- 
mini. 

ly.  Qui  fccir  ca-lum  et  terrain. 

qf.  Dominos  vobiscum.- 

Rt.  Et  cum  Spiritu  cuo. 

O R E M U S. 

Bcnedictio Dci  omnipotentis,  P.ij'tris, et 
Fiflii , et  Spiritûs  -f  Sancti,  ilesccndat  super 
hxcarma,  et  super  induentem  ea , quitus 
ad  tuendatn  justiciam  induatur.  Rogamus  te. 
Domine  Deus,  ut  ilium  ptotegas  etdefcn- 
das  -,  qui  vivis  et  régnas  Deus , per  omnia 
sxcula  sxculorum.  ye.  Amen. 

Autre  O rem  us. 

Deus  omnipotens,  in  cujus  manu  Victo- 
ria plena  consistir , quique  etiam  David 
ad  expugnandum  rcbellem  Goliam  vires 
inirabiles  tribuisti  , clementiam  tuam  hu- 
mili  prece  deposcimus,  ut  hxc  arma  ahni- 
fica  pietate  benefdicere  digneris  j et  con- 
cédé Famulo  tuo  N.  cadem  gestate  cupienti , 
ut  ad  muniinen  ac  defensionem  sanctx  Ma- 
tris  Ecclesix  , pupillorum  et  viduarum  , 
contra  invisibilium  et  visibilium  hostium 
impugnationein , iptis  libéré  ac  victoriose 
utatur.  Per  Christum  Dominion  nosttum. 
jy.  Amen. 

BÉNÉDICTION  DE  L’ÉPÉE. 

I.’églife  a aufii  confacré  des  cérémonies  pour 
bénit  cette  arme. 

L’évêque , ayant  devant  lui  , à genoux  , celui 
qui  doit  porter  l'épée  qu’un  aflilhnt  tient  devant 
lui,  dit  ces  paroles  étant  debout  8c  fans  mitre: 

ir.  Adjutorium  nostrum  in  nomme  Do- 
mini. 

Rt.  Qui  fecit  ccclurn  et  terram. 

ir.  Dominus  vobiscum. 

Rt.  Et  cum  Spiritu  tuo. 

O R E M U S. 

Benefdicere  digneris  , Domine , enscm 
istutu  , et  hune  Fainulum  tuum,  qui  eum  , 
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te  aspirante  , suscipere  desiderat , pietatit 
tux  custodia  munias,  et  illxsum  custodias. 
Pet  Christum  Dominum  nostrum.  Rt.  Amen. 

Il  afperge  enfuite  l'épée  d’eau  bénite,  puis, 
ayant  pris  fa  mitre  , il  remet  l'épée  a celui  qui  doit 
la  porter , & eft  à genoux  devant  lui.  En  même 
temps  il  lui  dit  : 

Accipe  ensem  istum  , in  nomine  Paj-tris, 
et  Fi-j-hi , et  Spiritûs  -j-  Sanai , et  utaris  eo 
ad  deiensionem  tuam  , ac  Sanctx  Dci  Eccle- 
six, et  ad  confusionem  inimicorum  crucis 
Chrirti  ac  fidei  christianx  ; et  quantum 
humana  fragilitas  permisetit,  cum  eo  nemi- 
nem  injuste  lxdas  : quod  ipse  tibi  prxstare 
dignetur , qui  cum  ratre  et  Spiritu  Sancto 
vivit  et  régnât  Deus,  in  sxcula  sxculomm. 
Rt.  Amen. 

De  toutes  ces  hinidiitions , je  crois  qu  'il  ne  fub- 
fifle  p us  que  celle  des  drapeaux , dont  hscérémo- 
nies  eccléluftiques  s'unifient  avec  les  militaires. 

BÉNÉDICTION  DES  DRAPEAUX. 

Un  affiliant  tient  les  drapeaux  devant  l’évêque. 
Celui-ci  ellfans  mitre  8c  debout,  8c  dit  ces  prières: 

ir.  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Do- 
mini. 

iy.  Qui  fecit  ccclurn  et  terram. 

ir.  Dominus  vobiscum. 

Rt.  Et  cum  Spiritu  tuo. 

O R E M U S. 

Omnipotens 'sempi terne  Deus  , qui  e* 
bcnedictio  et  triumphantium  forticudo,  res- 
pice  propitius  ad  preces  humilifrtis  nostrx, 
et  hoc  vexillum  , quod  bellico  usui  prxpa- 
rarutn  est , calesti  benefdictione  sancti&ca, 
et  contra  adversarios  et  rebelles  rutiones  sit 
validum  tuo  que  munimine  circumseptum , 
sit  que  inimicis  populi  christiani  terribile, 
atque  in  te  confitentibus  solidamentum  , et 
certa  fiducia  victorix  ; tu  cnim  es  Deus  qui 
conteris  bella  , et  ctxlestis  prxsidii  speran- 
tibus  in  te  prxstas  auxiliuna.  Per  unicum 
Filium  tuum  Christum  Dominum  nostrum, 
qui  tecum  vivit  et  régnât  in  unicate  Spiritûs 
Sancti  Deus , per  omnia  sxcula  sxculomm. 
Rt.  Amen. 

Il  afperge  enfuite  les  drapeaux  d’eau  bénite  , 
prend  fa  mitre.,  8c  remet  les  drapeaux  entre  les 
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mains  d?  ceux  qui  doivent  le?  porter,  qui  font  à t 
genoux  devant  lui,  8c  leur  dit  ! 

Accipe  vexillum  cœlesti  bonedictione  snnc- 
tilicatum  , sirque  inimicis  popuü  christiani 
terribile  , et  tiec  tibi  Dominus  gratiam  ut 
ad  ipsius  nomen  et  honorcm , cuin  iüo  hos- 
tiuin  cuiieos  pocencer  pénétrés  incolumts  et 
securus. 

Il  leur  donne  enfifte  l'accolade  , en  dilant  : Pu* 
tibi.  Celui  qui  la  itçoit,  baife  laitiain  del'evéque, 
tSe  fe  relève. 

Le  rendt-z-vous  des  troupes  deOméis  à cette 
cérémonie  doit  être  donne  devant  le  logis  du 
commandant.  Les  compagnies  de  grenadiers  bien 
comp  êtes  commencent  la  marche.  Les  lergcnts 
fui  vent  ces  compagnies  .portant  leurs  aime  s dans  le 
même  ordre,  8c  fur  un  Lotit  égal  aux  grenadiers; 
les  tambours  précèdent  1rs  drapeaux  déploya  s que 
portent  les  enfr  ignés  ou  porte- drapeaux.  Les  dra- 
peaux font  fuivis  par  le  corps  des  officiers  fans 
armes.  Un  certain  nombre  de  détachements  de 
fufiliers  choilis,  égal  à celui  des  compagnies  de 
grenadiers,  ferme  la  niarthe. 

Lor forie  le  régiment  n’est  que  d'un  bataillon  , 
on  fait  un  détachement  de  caporaux  8c  d'a-pointes 
égal  à la  compagnie  des  grenadiers;  il  marche  aptes 
elle  , 8c  deux  détachements  de  fjiihers  fuivent  le 
corps  des  officiers. 

En  arrivant  dans  l'églife , le  s compagnies  de  gre- 
nadiers s'y  forment  autour  d l'extérie  ur  du  chœur, 
autant  que  la  difpofïtion  du  terrein  le  permet  ; les 
enfeignes  fe  placent  fur  une  ligne  en  Face  3c  près 
du  fanétuairc;  les  ftrgents  forment  fur  un  ou  deux 
rangs  une  double  haie  depais  le  sanctuaire  jufqu'd 
la  porte  du  chœur  : ils  biffent  vers  cette  poite  , 
autant  qu’il  eft  poflible,  du  terrein  pour  ;es  tam- 
bours , qui  fe  placent  dans  le  même  ordre. 

Les  détachements  qui  fuivent  la  marcha,  8: 
même  les  grenadiers , lorfqu'ils  n'ont  pu  être  pla- 
cés comme  il  a été  dit,  fe  mettent  en  bataille  dans 
la  nef  : ils  laiflént  entre  les  deux  lignes  qu'ils  for- 
ment à l'entrée  du  chœur,  un  efpace  égal  d cette 
entrée  où  ils  ont  une  aile  appuyee. 

Les  tambours  ceflent  de  battre  dès  que  les 
troupes  font  p-fTaes } les  uns  et  les  autte>  ôtent 
leur  chapeau  au  commencement  de  la  m.  ff-  ; ils 
le  placent  fous  le  bras  gauche , & ne  le  couvrent 
qu'après  la  bcrtédilh'on  des  drapeaux.  Au  Sanelta 
les  foldats  fe  repofent  fur  leurs  armes  ; ils  mettent 
la  baïonnette  au  bout , les  préfentent,  le  genouil 
droit  it  la  croiîe  en  terre  , & ne  fe  relèvent  pour 
les  préfenter  encore  qu'âpres  ta  confé  ration  : ces 
mouvements  fe  font  au  Ion  de  ta  caiife  & non  de 
la  voix. 

Lorfqu'on  ne  doit  pas  dire  la  melfe  , on  fait 
mettre  la  baïonnette  8c  préfenter  les  armes  un  peu 
avant  la  ceremonie.  Pont  la  commencer,  les  en- 
feignes  entrent  dans  le  fauctuaire,  8c  approchent 


du  marche-pied  de  l'autel , tenant  leurs  drapeaux 
droits,  le  talon  touchant  a te  rre.  Apres  que  l'eyèque 
ou  un  autre  célébrant  les  a afperges,  celui  qui  lient 
l'enfcigne  , reçoit  les  accolades  que  j'ai  dites , A: 
la  marche  le  reforme  pour  reporter  les  drapeaux. 

Les  troupes  reprennent  l’ordre  de  la  marche  , 
la  baïonnette  au  bout  du  fuiil.  Les  tambours,  au 
lieu  de  battre  la  marche,  comme  ils  ont  fait  tn 
venant,  battent  au  drapeau  en  les  reconduifant 
au  logis  du  commandant. 

Bénédiction  des  troupes  avant  le  combat. 
Pieufe  coutume  .qu'on  avoit  il  11'y  a pas  encore 
long-temps,  même  dans  l' avant-dernière  guerre, 
8c  que  je  n’ai  pas  vu  pratiquer  pendant  celle  de 
1757.  Cette  ceremonie  prel.ntotc  un  appareil  plus 
p.opre  à intimider  le  loldat,  qu'à  lui  faire  braver 
gaina  nt  le  danger.  L'aumônier  de  l'année  8c 
celui  de  chaque  régiment  fail’orent , avant  la  ba- 
taille , une  prière  , par  laquelle  ils  demandoient  à 
Di  -u  pardon  3c  grâce  pour  ceux  qui  alloieut  com- 
battre, 8c  faifoient  enfuite  fur  eux  un  ligne  de 
croix  pour  les  abfoifdre  s i s étoient  repentants. 
Cette  cérémonie,  qui  pouvoir  tranquiîliler  quel- 
ques âmes  d'une  pieie  rare , ne  prefentoit  au  plus 
grand  nombre  que  l'idée  du  danger  prochain  de  la 
mort,  jointe  à telle  delà  damnation eternelle pour 
ceux  dont  la  conlcience  n’etoit  pas  tranquille.  (J.) 

BEKME.  Efpace  de  trois , quatre  ou  cinq 
pieds,  laille  au  pied  du  rempart  entre  la  partie 
extérieure  8c  le  folle.  Sa  hauteur  au-d:llus du  fond 
du  folié  ell  la  même  que  celle  du  rei-de-chaiiflÜe 
ou  niveau  du  terrein,  tel  qu'il  etoit  avant  qu’on  jr 
travaillai. 

La  berme  n'eli  en  ufage  que  dans  les  ouvrage* 
en  terre.  Elle  fert  à recevoir  8c  à foutenir  les 
terres  qui  s'éboulent , fuit  par  l’effet  du  canon, 
l'oit  par  celui  des  pluies,  8c  à empêcher  qu'ebes 
ne  comblent  le  folle.  On  y plan»  ordinairement 
un  rang  de  paliffades  ou  une  haie  vive,  afin  d'em- 
péchir  l'efcalade  ou  la  défertion. 

La  iurme  ell  aufli  nommée  lifire  ou  rehi. 

BI'.SAIGUE.  Arme  d'eferime,  hache  à deux 
tranchants , employée  dans  lts  combats  avanc 
l'invention  de  la  poudre. 

BIBLIOTHÈQUE.  Ne  devroit-on  pas  former 
une  bibliothèque  compofée  de  douce  à quinze  cents 
volumes  à la  fuite  de  chaque  régiment  françois? 

S'il  étoit  dangereux  dinflrttire  les  officiers,  fi 
les  charmes  Sc  l'utilité  de  la  bélître  étoient  moins 
connus,  fi  les  militaires  pou  voient  fe  procurer, 
fans  le  iecours  d'une  bibliothèque  établie  à la  fuite 
de  chaque  régiment , les  livres  qui  leur  font  né- 
ceffaires , on  pourroit  regarder  comme  inutile 
l'établiffement  que  nous  propofons.  Mais  fi  nous 
parvenons  à prouver  qu'il  importe  à leur  bonheur, 
au  bien  du  fcrvice  Si  à la  g!o:re  de  la  nation  , 
que  les  officiers  françois  contractent  le  goût  de 
rétude  , 8f  qu'ils  confacrcnt  à leur  inflruétion  1 s 
longs  lotûrs  de  la  paix,  que  la  Icéiure  des  bons 
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livres  rend  les  hommes  meilleurs  8r  plus  heureux  ! 
enfin,  que  les  militaires  lie  peuvent  le  proeuier  les 
ouvrages  qui  leur  font  le  plus  imlifpenfables  fans 
le  fecours  d'une  bibliothèque  établie  à la  fuite  de 
chaque  corps , ne  fera-t-on  pas  obligé  de  convenir 
que  l'etablillc  ment  qui  nous  occupe  dans  ce  mo- 
ment, tft  utile  ic  même  nécefïaire  ? 

~ Comme  nous  croyons  avoir  démontré  dans 
quelques  autres  articles  de  ce  Dictionnaire  la  vérité 
d-s  deux  premières  propulsions  que  nous  venons 
<1  avancer  f voyeq  Ac  ADI  M:E  , GENERAL  & 
Mœurs),  il  ne  nous  relie  qu'à  mettre  la  troili.mc 
dans  tout  fon  jour. 

Sans  le  fecours  d'une  bibliothèque  établie  à la 
fuite  de  chaque  régiment  François,  il  elt  impof- 
fible  aux  officiers  qui  1rs  compofer.t , de  fe  pro- 
curer les  livres  qu'ils  peuvent  defirer  ou  avoir 
hefoin  de  lire.  La  médiocrité  de  leur  fortune  ne 
ltur  permet  en  effet  ni  de  les  acheter  ni  de  les  tranf- 
porter  quand  ils  les  ont  acquis  : elle  ne  leur  permet 
pas  davantage  de  les  louer;  mais,  pulfcnt-iis  pren- 
dre fur  leur  néceflaire  abfolu  ou  relatif  le  prix  que 
les  libra  rcs  demandent  pour  le  loyer  des  livres, 
leur  condition  ne  feroit  guère  meilleure.  Les  ou- 
vrages que  les  l braires  prêtent, font  communément 
dangereux  , fouvent  peu  i;  Uruélifs  , 8c  toujours 
peu  analogues  aux  beloins  des  officiers.  On  trouve 
rarement  des  bibliothèques  publiques  dans  les  villes 
de  province  , & plus  rarement  encore  on  y 
trouvé  les  ouvrages  tfièntiellemcnt  utiles  aux  mi- 
litaires. Ces  bibliothèques  ne  font  Olivettes  que 
ctrt-ins  jours,  pendant  peu  d'heures,  8c  il  n'efl 
prefque  jamais  permis  d’emporter  ch  z foi  les 
ouvrages  qui  les  compofent.  Les  bibliothèques  pu- 
bliques font  donc  d'un  foible  fecours  pour  les 
offi tiers.  Les  éiS/ior/ièjacjpauiculières  font  aujour- 
d'hui ries  multipliées , mais  peu  font  ouvertes  aux 
militaires.  Tous  ceux  qui  regardent  les  livres 
comme  des  meubles  deliinés  à orner  leurs  roai- 
fons,  les  prêtent  rarement  ; ils  craignent  qu'on  n'en 
dégrade  la  fupetbe  reliure , feul  objet  qui  les 
flatte  8c  dont  ils  jouifient.  Les  autres  bibliothèques 
ne  confient  pas  volontiers  leurs  livres  à de  jeunes 
officiers  qu’ils  foupçonnent  d’étre  peu  foigneux  en 
ce  genre.  Il  ne  relie  donc  pour  toute  relTource 
aux  militaires  que  les  cabinets  des  fçavants,  qui 
fe  font  un  plaifir  de  propager  les  lumières  par 
leurs  confeils,  par  leurs  écrits  , 8c  en  prêtant  ks 
livres  qui  leur  appartiennent.  Mais  combien  de 
temps  ne  s’écoule-t-il  pas  avant  qu'un  officier  ait 
lié  connoiflance  avec  quelques-uns  de  ces  honi.  i.  s 
malheureufement  trop  rares  ! 

Le  moment  où  il  pourroit  commencer  à jouir 
de  leurs  livres  8c  des  charmes  de  leur  fociété , 
eft  précifément  celui  où  un  ordre  de  changer  de 
garnifonl’obliged'aller  éprouver  ailleurs  les  mêmes 
peines,  8:  peut-être  avec  moins  de  fuccès.  Dans 
les  quart-ers  ces  difficultés  s’accroiflcnt  infiniment. 
Dans  les  colonies,  8c  pendant  le  cours  des  cam- 
pagnes, elles  deviennent  fouvent  infutmontables. 
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Après  ces  coniîdérations  peut-on  s’étonner  que 
les  jeunes  militaires  aient  peu  de  goût  pour  la 
lecture  , ou  qu'ils  lifent  feulement  des  ouvrages 
faits  pour  corrompre  leur  coeur  3:  leur  efprit. 

J. tabulions  à la  fuite  de  chaque  tégiment  une 
bibliothèque  bien  choilie,  8c  bientôt  nous  ferons 
les  témoins  d’une  heureufe  révolution.  Le  goût 
de  la  kCture  8c  l'amour  du  travail  fe  développeront 
dans  le  cœur  de  tel  militaire  qui , fans  ce  lecours , 
n'auroit  jamais  voulu  s’affurer  par  lui-méme  fi  l'é- 
tude réunit  tous  les  charmes  qu'on  lui  atttibue , 8c 
li  les  Iciencês  prodiguent  réellement  les  plaifirs 
vifs  dont  prétendent  jouir  ceux  qui  les  cultivent. 
Un  autre  officier  jettera  indifféremment  les  yeux 
fur  un  ouvrage  que  le  hafard  lui  aura  offert.  La 
nouveauté  des  objets  ou  la  manière  dont  ils  feront 
pu  fentes,  éveillera  fa  curiolîté;  il  relira  attenti- 
vement ce  qu'il  avoit  parcouru  d'abord  fans  ré- 
flexion ; il  voudra  enluite  le  méditer.  Ce  premier 
ouvrage  lui  rendra  la  le dure  d'un  autre  livre  né- 
cefluire  & facile;  le  goût  du  ttavail  naîtra,  8c  le 
jeune  militaire  , convaincu  du  beloin  de  revenir 
aux  piemiers  principes,  reprendra  Ion  éducation 
fous  œuvre,  (jue  dans  ce  moment  décifif  il  foit 
allez  heureux  pour  rencontrer  un  ami  éclairé  , qui 
daigne  le  guider  dans  cette  nouvelle  carrière , il 
la  parcourra  à grands  pas.  Dés  les  premiers  ballants 
fes  camarades  jouiront  de  l'honnêteté  8c  de  l'amé- 
nité que  ces  commencements  d'in'.lruction  auront 
répandus  fur  fon  carailère  : bientôt  Us  cercles  8c 
les  focietés  goûteront  fon  efprit , orné  des  con- 
no  fiances  les  plus  agréables:  la  patrie  fe  glorifie  a 
d'avancedes  fervices  utilesqu'il  fc  fera  mis  i portée 
de  lui  rendre;  elle  l emploira  avec  confiance;  elle 
préparera  pourlui  les  couronnes  tes  plus  glorieufes; 
enfin , le  inonde  entier  lui  devra  peut-être  un  jour 
des  lumières  nouvelles,  utiles  à fon  bonheur. 

Pourquoi  ce  que  mon  imagination  me  préfente 
ici  ne  leroit-il  pas  réalité  ? 11  ne  faut  quelquefois 
qu'une  circonltance  favorable  pour  développer  le 
germe  du  génie , üc  lui  faire  prendre  l’accroiffe- 
ment  le  plus  rapide.  Mais,  quand  les  biblioihlquit 
ne  produiroient  qu’une  partie  des  effets  heureux 
que  nous  venons  de  préfenter , il  feroit  encore 
très-utile  d'en  établir  une  à la  fuite  de  chaque 
corps.  Les  avantages  confidérables  qu'en  ont  re- 
tirés plulieurs  régiments,efi  une  preuve  incontelh- 
ble  en  faveur  de  cette  opinion.  En  donnant  une 
idée  de  la  manière  dont  chacune  de  ces  bibliothè- 
ques doit  être  compofée  , en  parlant  des  moyens  de 
fe  procurer  les  fonds  nécefl'aires  à fa  création  Sc  à 
fon  accroiffement , en  examinant  quel  eff  celui  qui 
doit  être  chargé  de  veiller  au  Choix,  à la  conser- 
vation , au  remplacement  , à la  diftribution  des 
livres  , nous  verrons  que  tous  ces  objets  entraînent 
peu  de  foins , donnent  peu  de  peine  , occaftonnenc 

fieudedépenfe , 8c  nous  détruirons  d'avance  toutes 
es  objeâions  qu'on  pourroit  nous  faire. 

Oui  , fans  doute , Fénelon  a eu  raifon  d'ap- 
prendre à fon  augufle  élève  , que  ceux  qui  aiment 
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à lire  font  heureux.  Il  a eu  raifon  de  lui  d:re  : 
“ Heureux  ceux  qui  s'amufent  en  s’inftruifant,  fié 
qui  fe plail'entàcultiver  leurefprit  parles fciences! 
l.  i quelque  endroit  que  la  lortune  ennemie  les 
jette,  ils  portent  toujours  avec  eux  de  quoi  s’en- 
tretenir } fit  l'ennui  qui  dévoré  les  autres  hommes, 
au  milieu  même  des  délices  , e(t  inconnu  à ceux 
qui  fçaveni  s'occuper  par  quelque  leéture.  j>  Mais 
l’immortel  évéque  de  Cambrai , en  enveloppant 
les  inltruCtiuns  fublimes  ou'il  nous  donne  fous  Us 
hélions  les  plus  ingénieufês  , en  rendant  les  leçons 
plus  fenlibies  par  les  images  les  plus  riantes  & les 
tlus  vraies,  en  les  einbeliillant  par  lesdefciiptions 
les  plus  magnifiques  & les  plus  variées , en  les 
animant  par  les  comparaifons  les  plus  julles  fié  les 
plus  nobles  , en  les  difilant  enfin  dans  le  ffyle  le 
plus  harmonieux,  ne  nous  apprend-t  il  pas  que  , 
pour  faire  goûter  les  charmes  de  la  lecture  à l’ar- 
dente jeunetle,  nousdevons  éloignerdc  fes regards 
tout  ce  qui  pourrait  l'effrayer;  que  nousdevons 
appfanir  devant  elle  tous  les  obltacles  qui  pout- 
roient  la  rebuter,  & ne  lui  offrir  dès  Jes  premiers 
pas  que  des  objets  agréables  par  leur  forme , leurs 
couleurs  & leur  diverlité.  En  effet , pour  s'amufèr 
ens'inflruifant,  il  fautavoir  contracté  d’avancefic 
de  loin  l'heureufe  habitude  de  U leéture.  Sera  ce 
en  dts  livres  didactiques  fur  l’art  de  la  guerre? 
S;  ra-ce  en  de  graves  infini- ns , dans  les  ouvrages 
d s profonds  ineraphyiiciens  fie  des  févères  mo- 
raliiles , que  cette  jeuneflè  qui  voudroit  fans  celfe 
voir  naitre  fous  fes  pas  les  plaifirs,  les  tis  fie  les 
jeux , pourra  contracter  cette  habitude  néedl'aire? 
Lui  prclcntcr  dès  l'ouverture  <1e  la  carrière  une 
route  parfeméc  d'epincs,  des  chemins  difficiles  & 
tortueux,  ce  ferou  la  décourager.  Si  au  contraire 
les  fleurs  de  la  littérature  frappent  fes  premiers 
regards,  elle  s’engagera  bientôt  d’elle-même  dans 
le  vafte  champ  de  l’h  (foire.  Nous  la  verrons  en- 
fuite,  ou  travailler  fans  peine  à réfoudre  des  pro- 
blèmes mathématiques  , ou  defeendre  aifément 
dans  les  abflraites  fpéculations  de  lamétaphyfique, 
& finir  toujours  par  méditer  avec  plaifir  les  prin- 
cipes profonds  fié  les  règles  difficiles  de  la  fcience 
de  la  guerre. 

Une  bibliothèque  militaire  doit  donc  offrir  des 
livres  faits  pour  tous  les  âges  fié  pour  tous  les 
goûts  : ici  des  livres  feulement  agréables  , là  dts 
ouvragesagréablts  Sé  inflruCtifs,  fié  enfin  des  livres 
feulement  inlfruClifs.  Dans  la  première  chiffe  je 
rangerois  les  théâtres  célèbres  , les  voyages  cu- 
rieux, les  mélangés  faits  avec  foin  St  choifis  avec 
difeernement  ; quelques  romans  bien  écrits,  en- 
core mieux  penfes , St  propres  à former  les  moeurs, 
tels  que  celui  de  fir  Charles  Grandiffon  fit  quel- 
ques autres  romans  anglois.  J en  proferitois  les  ou- 
vrages marqués  au  coin  de  la  licence  8é  de  l’irréli- 
gion , tous  ceux  qui  offrent  à l’imagination  atdente 
de  la  jeuneffe  des  tableaux  faits  pour  allumer  ou 
entretenir  dans  fon  ame  le  feu  des  pallions  dan- 
gereufes.  Dans  la  fécondé  claffe  feroient  les  hif- 
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toriens  ; ceux  de  notre  nation  feroient  les  plus 
nombreux  : j’y  joindrais  les  vies  des  hommes  célè- 
bres cher  tous  les  peuples.  Ces  livres  réveilleraient 
l’amour  de  la  pattie  fie  de  la  gloire  dans  le  cœur 
des  jeunes  militaires;  quelques  ouvrages  de  mo- 
rale leur  apprendroieut  â régler  leur  conduite  ; les 
meilleurs  livres  fur  les  loix  leur  feroient  fentir  la 
neceffite  de  fe  foumettre  à leur  volonté  ; enfin  on 
les  mettroit  à portée  de  pénétrer  dans  les  fecrets- 
de  la  nature , en  leur  offrant  ce  que  nous  avons 
de  meilleur  en  phyfique  fié  en  hiftoire  naturelle. 
Les  ouvrages  didactiques  militaires  fié  Us  mé- 
moires des  plus  grands  geneiaux  coinpoferoient 
la  troiliè.ne  fié  dernière  claffe. 

Douze  ou  quinze  cents  volumes  bien  choifis 
fuffiroient  à cts  divers  objets. 

Des  l’etabliffement  d’une  bibliothèque  les  régi- 
ments ne  pourraient  pas  avoir  le  nombre  de  volu- 
mes dont  nous  venons  de  parler.  Pour  les  acquérir 
ii  faudrait  payer  à-la  tois  une  fomme  qui,  pour  être 
répartiefur  plufieurs têtes, n’en  générait  pas  moins 
ceux  qui  devraient  la  fournir.  On  n’acheteroic 
donc  d'abord  que  fept  à huit  cents  volumes.  Ils 
coûteront  à-peu-près  1400  liv-  Un  régiment  d'in- 
fanterie elf  compofe  de  foixante  officiers  ; ainlî 
chacun  n'autoit  à payer  qu'environ  40  liv.  Cette 
contribution,  peu  confidérable  en  elle-même, 
deviendrait  toet-à-fait  infeufible  fi  on  la  divifoit 
en  douze  parties  égales  , fié  qu'on  en  répartît  la 
levee  fur  une  année  entière.  Avant  que  ce  temps 
fuit  expiré  , les  officiers . accoutumes  à louer  des 
livres,  le  feront  déjà  rembourfés  des  avances  qu’ils 
auront  faites. 

Pour  portetla  bibliothèque  au  nombre  de  volumes 
que  nous  avons  dit , 8é  pour  réparer  les  livres  an- 
ciennement achetés,  il  fuffira  de  faire  payer  un 
mois  d'appointement  par  chaque  officier  nouvel- 
lement nommé.  Afin  de  diminuer  encore  le  poids 
de  cette  dernière  contribution  , on  pourrait  la 
répartir  de  la  même  manière  que  la  première.  On 
feut  que  la  fréquente  mutation  des  chefs  produira 
de  très-grands  fonds  aux  bibliothèques. 

Dans  les  régiments  de  cavalerie  le  nombre  des 
officiers  ell  moins  confidérable  ; les  bibliothèques 
feront  donc  d'abord  moins  nombreufes  ; mais  les 
changements  fréquents  que  ces  corps  éprouvent , 
porteront  bientôt  les  bibliothèques  au  même  point 
ue  celles  de  l’infanterie.  D'ailleurs,  les  officiers 
e ce  corpsétant  plus  riches , la  contribution  pour- 
rait être  plus  forte,  8é  1a  bibliothèque  aufli  nom- 
breu’e  dès  le  commencement. 

Comme  nous  avons  été  à portée  de  calculer 
le  produit  des  différentes  mutations  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  pouvons  affirmer  que  les 
fonds  qu'elles  donneront,  feront  plus  que  fuffifants 
à l’objet  de  leur  delfinition. 

Lechoix  des  livres  dont  la  bibliothèque  d’un  régi- 
ment devrait  être  compofée , ferait  confié  à cinq 
commiffairesque  le  corps  élirait  à la  pluralité  des 
voix.  Ils  feraient  pris , autant  qu’on  le  pourrait. 
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feraient  portées  par  un  cheval  acheté  aux  dépens 
des  fonds  de  la  bioUothcque.  Ces  fonds  ne  feraient 
pas  obérés  par  cet  achat , parce  que  le  renouvel- 
lement des  officiers  ti'eft  malheureufement  alors 
que  trop  fréquent.  A la  léconde  campagne  , on 
ne  porteroit  aucun  des  livres  qu'on  auroit  portés 
à la  première  : il  en  feroit  de  même  les  campagnes 
fuivautes.  Les  otficiersquis'abfenreroientducorps 
ne  pourroient  emporter  des  livres,  à moins  qu'ils 
ne  quittalfenc  la  garnifon  pour  aller  en  détat  be- 
rnent. Il  feroit  établi  que  peifonne  ne  pourrait 
avoir  plus  de  fix  volumes  à la  fois  , & qu'on  ne 
pourrait  les  garder  plus  de  quinze  jours.  Un  des 
commilfaires  leroit  chargé  <tes  fonds  de  la  biblio- 
thèque ,•  il  en  tiendrait  un  compte  en  recette  8c  dé- 
penfe  , 8c  chaque  année  cet  état , arrête  par  les 
cinq  commiflùires , ferait  vife  8c  ligne  par  le  plus 
ancien  officier  de  chaque  grade. 

Si  l'auteur  de  cet  article  n’a  pas  été  féduit  par 
les  avantages  qu'il  a retirés  d’une  bibliothèque  mili- 
taire , fi  l'habitude  de  fe  foumettreaux  reglements 
dont  il  vient  de  donner  une  idee  n'a  pas  trop  influé 
fur  fa  manière  de  les  juger , il  réfulte  qu  il  eit 
utile  8c  même  néceffaire  de  former  une  bibüotksqte 
à la  fuite  de  chaque  régiment  François , 8c  que  Us 
reglements  ci-delfus  lotit  propres  à maintenir  8c  à 
perfeétionner  cet  établillement  defiiable.  (C.) 

BICOQUE.  Petite  place  de  guerre  mal  for- 
tifiée , qui  ne  peut  faire  qu’une  foible  défende.  Les 
places  fortes  d’autrefois  ne  font  aujourd'hui  que 
des  bicoques. 

BIDON.  Dans  les  troupes  françoifes,  on  donne 
le  nom  de  bidon  au  vafe  deftiné  à contenir  l'eau 
néceffaire  pour  l’ufage  de  chaque  chambrée  , 8c 
au  petit  flacon  que  chaque  foldar  doit  porter  pour 
contenir  celle  donc  il  a befoin  pour  fe  défaltérer 
dans  une  marche. 

S’il  eft  vrai  , comme  l’alTure  le  maréchal  de  1 
Montluc  , qu'une  armée  reflemble  à une  horloge , 
& que  par  conCquent  les  plus  petites  pairies  y 
ont  leur  utilité , on  ne  trouvera  pas  étonnant  que 
nous  nous  foyons  occupés  de  la  forme  8c  de  la 
capacité  des  bidons  des  chambrées,  de  la  matière 
donc  ils  devraient  être  faits,  8c  que  nous  ayons 
examiné  les  mêmes  objets,  relativement  aux  fla- 
cons des  foldats.  Pour  diftinguer  ces  deux  uften- 
filcs , nous  donnerons  toujours  l’épithète  de  grands 
aux  binons  des  chambrées,  8c  celle  de  petits  à 
ceux  des  foldats. 

La  forme  de  certains  ufienfilcs  dont  les  croupes 
font  ufage  pendant  la  pa:x , peut  être  indifférente 
jjifqtt’à  certain  point  ; mais  il  n'en  eff  pas  ainfi  à la 
guerre.  Si  le  même  uflerdile  pouvoir  avoir  deux 
formes  à peu  prés  également  avantageufes , on 
devrait  non-feulement  choiftr  la  meilleure,  mais 
même  en  adopter  une  , 8c  bannir  entièrement 
L'autre.  CcS  principes  , dont  on  ne  peut  guere 
Contelfer  la  vérité  , font  applicables  aux  bidons , 
comme  à tous  les  autres  objets  militaires. 

On  a fait  jufqu'à  ce  jour  de  grands  bidons  de 


toutes  les  formes:  on  en  voit  de  ronds  , d’ovales  , 
de  quartes  , d’autres  qui  préfencenc  la  figure  d'un 
cône  tronqué  : de  toutes  ces  formes,  quelle  efi  la 
meilleure  r 

Les  grands  bidons  ronds  nous  paroiffenc  les  plus 
incommodes  : ils  ne  font  allis  que  fur  un  point,  8c 
ifs  doivent  par  confisquent  gêner  le  foldar  qui  les 
porte.  Ceux  dont  le  ventre  eft  applati  ont  moins 
d’inconvénients  que  les  ronds,  parce  qu’il  eti  aifé. 
de  les  fixer  fur  1-  fac  : les  grands  bidons  qui  au- 
raient la  forme  d’un  quarte-  long , fecoienc  donc 
pour  cette  même  raifon  préférables  à ces  derniers. 

Les  ordonnances  militaires  ne  donnent  qu’un 
grand  bidon  par  chambrée.  Ne  ferait-il  pas  avanta- 
geux do  remplacer  cet  ulfenlileeinbar  raflant  à caufe 
de  fa  grandeur,par  deux  qui  feraient  beaucoup  plus 
petits.  Cette  multiplication  produiroit  quelques 
avantages  très-fenfibles.  Le  foldar  qui  porteroit  un 
bidon , en  ferait  moins  chargé  & moins  embatTalIé 
qu’il  ne  l’elf  aujourd’hui  : il  feroit  cette  corvée 
plus  fouvent , j’en  conviens;  mais  i!  vaut  mieux,  ce 
me  femble , porter  pendant  deux  marches  un  poids, 
léger.quepoiterun  poids  coafidérable  pendant  une 
feule.  Dans  les  camps  où  l'on  féjournetoit , un  des 
deux  grands  bidons  teroit  detfine  a renfermer  l’eau 
pour  les  befoins  de  l’ordinaire;  l'autre  à contenir 
celle  quel:  loldat  devrait  boite,  8c  dans  laquelle, 
on  aurait  mêlé  quelques  cuillerées  ne  vinaigre,  En- 
fin, en  multipliant  les  grands  bidons  , on  pourrait, 
fi  on  le  jugeoit  néceffaire,  les  faire  plus  folidts , 
ou  de  quelqu’autre  matière  qu’en  fer  blanc. 

Les  grandsiiaima  en  fer  blanc  font  eil  effet  fujets 
à fe  dcflouder  : on  les  boffue  aifement  ; l’eau  qui 
y léjourne  quelque  temps,  devient  noire  8c  mal- 
laine,  parce  qu'elle  fe  cnirge  des  parties  de  l’étain 
qui  a f rvi  à etamer  les  feuilles  de  fer.  D’ailleurs, 
la  rouille  mord  aifément  fur  ce  métal , 8c  le  pénètre 
avec  tant  de  facilité  , qu’un  grand  bidon  ne  1ère 
guère  que  pendant  une  campagne.  On  ne  peut; 
cependant  employer  pour  les  grands  bidons , ni  le. 
fer  battu  ni  le  cuir  : il  ne  relie  donc  que  le  bois. 
Ne  feroir-il  pas  poffible  de  faire  les  grands  bidons 
en  bois  de  chêne,  de  les  cercler  en  fer  , de  leur 
adapter  une  anfe  légère  du  thème  métal,  de  leur, 
donner  la  forme  d'un  quarré-long , de  faire  les 
côtés  avec  une  feule  petite  planche  très-légère  , 
d affémb  er  ces  planches  par  le  moyen  de  quatre 
montants,  dans  lefquels  on  auroit  creufé  de  pe- 
tites rainures.  Le  fond  du  gtand  bidon  ferait  fait  de. 
la  même  manière  que  les  côtés.  Si  l'on  craignoit 
que  l’eau  s’écoulât  par  les  jointures  des  mon- 
tants , on  pourrait  revêtir  intérieurement  le  vafe. 
avec  une  couche  légère  de  goudron. 

Quelque  foin  qu’on  apporte  pou'  rendre  légers 
nos  grands  bidons,  ils  feront  neceffairement  plus 
pelants  que  ceux  qui  font  aéfaellemem  en  ufage. 
Avant  de  les  adopter , on  devrait  donc  eflâyer  fl 
nos  foldats,  qui  font  bien  loin  de  mériter  l’épi- 
I thète  de  ceux  des  Romains , peuvent  fupport:r 
i cette  augmentation  de  poids.  S’ils  n’en  lont  pas 
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furchareés , rien  ne  doit  plus  s'nppofer  5 leur 
adoption.  Mais  , li  l'augmentation  de  poids  ell 
jugée  trop  conlidérable  , il  fauJra  en  revenir  aux 
bidons  en  1er  blanc,  & pour  diminuer  les  inconvé- 
nients de  leur  ufage  on  pourroit  en  multiplier  le 
nombre,  leur  donner  la  forme  d'un  quatre-long, 
& les  fortifier  par  quelques  cercles  de  fer. 

Les  troupes  françoil'es , qui  ont  li  puilfamment 
contribué  à 1 heureufe  révolution  que  viennent 
d'éprouver  les  États-Unis  de  l’Amérique  fepten- 
ttionale , nous  fourniffent  un  exemple  heureux  en 
faveur  des  bidons  en  bois.  C-  s troupes  portoient, 
quand  elles  arrivèrent  dans  la  partie  du  Nouveau- 
Monde,  théâtre  de  leurs  viétoires,  de  grands  é/Vo™ 
en  fer  blanc  ; elles  furent  bientôt  obligées  de  les 
abandonner , & de  fe  fervir  de  fceaux  en  bois  que 
leur  procurèrent  les  Américains. 

a Les  ordonnances  un  itaires  veulent  que  cha- 
que foldat  porte  un  petit  bidon  en  fer  blanc,  con- 
tenant une  pinte,  fart  en  forme  de  Bacon  applati, 
fermé  d’un  couvercle  , & concave  par  un  des 
côtés, afin  de  ne  pas  le  balotterpendant  la  marche. 
Ce  petit  bidon  doit  être  fufpendu  d une  coutroie 
large  d'un  pouce  , pour  être  porté  en  btetelie  au- 
dellus  de  la  hanche.  >> 

l.‘ufagedc<  petits  iiJoejefi  fort  fage:  leur  forme 
efMromie  s mais  on  ne  peut  en  dite  autant  de  la 
«ratière  dont  ils  font  faits. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit 
du  fer  blanc , en  pailant  des  grands  bidons  : les  in- 
convénients font  les  mêmes.  Amfi  nous  deman- 
derons fi  l'on  ne  pourroit  pas  remplacer  ces  petits 
bidons  par  de  petites  bouteilles  en  cuir,  de  la 
même  grandeur.  On  1rs  porteroit  de  l.t  même 
manière,  8c  on  les  fermeroit  avec  un  bouchon 
ordinaire,  a triché  au  goulot  par  une  petite  corde. 
Cette  bouteille  ne  feroit  jamais  endommagée  par 
les  chutes  des  foldats  j ellen'auroit  ptcfque  jamais 
befoin  d'être  ni  racomtnodée  ni  renouveliée;  elle 
ne  tacheroit  pas  les  habits;  elle  ne  change roit  ni 
l-i  couleur  ni  la  qualité  du  liquide  qu’elle  contien- 
droit;  elle  feroit,  |’en  conviens,  plus  chère  que 
le  petit  bidon  en  fer  bhne , mais  la  durée  ci’inp-.n- 
ftroit  f a cherté.  Dans  le  commencement  elle  pour- 
roit faire  éprouver  quelques  légers  changements 
au  goût  de  la  boiifon  qu'elle  renfermercit  i mais 
cet  inconvénient  n’auroit  aucune  frite  f-cheulè  , 
fe  ne  feroit  pas  durable,  fur-tout  li  le  loldat  pre- 
ooit  la  précaution  de  la  remplir  d'eau  trois  ou  qua- 
tre jours  avant  d'en  frire  ufage. 

I. 'expérience  feule  peut  lever  les  doute  s que  nous 
venons  de  propnfer.  Comme  il  fetoit  imprudent 
d attendre  le  moment  de  la  guerre  pour  taire  ces 
elTais,  on  pourroit  dans  lu  premier  camp  de  paix 
faire  l'épreuve  des  grands  bidons.  Quant  airx  p-,  tirs, 
on  pourroit  les  faire  efùycr  pat  le  premier  régi- 
rri-nt  qtli  auroit  i faire  une  routé  cor.fidérable 
dtns  1 intérieur  du  royaume.  Lors  de  ion  arrivée  à 
fa  garnifon  , on  co’.lutetou  l’état  des  p-tits  bidons 
îJe  des  boutciil.es  ; on  dewgaçlcroit  aux  fold,u»  leur 
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avis  furies  uns  8c  fur  les  autres.  Pour  les  mettre 
tous  dans  le  cas  de  porter  ce  jugement  avec  con- 
noillance  de  caufe.  on  pourroit,  vêts  le  milieu  de 
la  routa , donner  le  petit  bidon  à celui  qui  julque- 
là  fe  feroit  fervi  de  la  petite  bouteille  , 8c  la  bou- 
teille à celui  qui  auroit  porté  le  petit  bidon.  (C.) 

B1LLKBAUDE.  On  nomme  feu  de  bilteboude 
celui  qui  elt  fait  fuis  ordre , 8c  dans  lequel  chaqua 
foldat  tire  en  liberté  8c  à volonté.  Kuyrj  Fr V. 

BlLLET , blanc  ou  noir.  On  nomme  ainfi  de 
petits  papiers  d'égale  grandeur,  8c  roulés  de  ma- 
niéré qu  ils  foient  de  inéine  grolieur.  Ils  fervent 
à décider  du  fort  entre  plulif  uis  hommes  dans 
certaines  circonltunccs.  On  en  fait  autant  qu'il  y 
a d hommes  qui  doivent  trrer  enfemble.  Si  le  fore 
doit  décider  entre  deux  criminels  condamnés  quel 
etl  celui  qui  lubira  la  rigueur  de  U loi,  on  fait 
lieux  billcu , dont  l'un  elt  blanc  8c  l'autre  noir. 
Ils  font  roulés  8c  mis  ordinairement  dans  un  cha- 
peau que  l'on  tient  aiîcx  élevé  pour  que  ceux  qui 
tirent  ne  puifli.ru  les  voir.  Celui  à qui  le  billet  noir 
elt  échu  ell  le  malheureux. 

Lorfqu'on  décime  des  foldats , ils  tirent  au  fort 
de  cette  manière.  Il  en  ell  de  même  de  ceux  qui 
font  fujers  à la  milice.  Avant  le  tirage  on  a foin 
de  mêler  plufieurs  fois  les  billets  , afin  d'éviter 
toute  fraude  8c  connivence. 

Billet  de  caisse.  C’cft  le  billet  par  lequel 
un  tréforier  reconnoit  devoir  à un  clllcier  une  cer- 
taine fomme,  fuit  pour  Ion  décompte,  foit  comme 
un  dépôt  qu’il  lui  a confié  à la  veille  d'une  aition , 
afin  de  ne  pas  s'expofet  à perdre  tout  ce  qu'il  a 
s il  ell  fait  ptifonnier  de  guerre,  ou  que  fes  héri- 
tiers n’en  foient  point  frultres  s'il  elt  tué. 

Billet  d'honneur.  C'ell  celui  pat  lequel  un 
officier  engage  fa  parole  d honneur  à payer  une 
fomme  qu'il  doit  pour  marchandé  reçue,  argent 
reçu  ou  perdu  au  jeu.  Koyrj  Honneur. 

Billet  de  logement.  C'ell  un  billet  donné 
par  le  maire,  conful,  échevin  ou  tel  autre  magif-' 
trat  d’une  ville , 8c  contenanr  le  nom  8:  les  qualités 
de  l'habitant  dans  la  maifon  duquel  doit  loger  l'of- 
ficier, fetgent  ou  loldat  qui  en  ell  porteur. 

Biliet  d'hôpital.  C'ell  celui  qui  cil  donné 
à un  fergent , maréchal  dss-logis  , foldat  , cava- 
lier, 8cc.  pour  ou'il  foit  reçu  dans  un  hôpital  mi- 
litaire. Hô  ttal. 

BiSCUÏ'l.  L'auteur  de  l’art.  Biscuit,  du  Dic- 
tionnaire de  Marine , ayant  donné  les  détails  les 
plus  inltruClifs  fur  la  manipulation  8c  ü conferva- 
tion  du  bifeuit  , nous  nous  bornerons  à examiner 
ici  (t  l’on  ne  devroit  pas , pendant  la  gusrre  , nour- 
rir quelquefois  les  foldats  françois  avec  cette 
elpèce  de  pain,  8c  (i  ce  changement  de  nourriture 
ne  feroit  pas  avantageux  pour  les  foldats,  pour  les 
generaux  8c  pour  l’etat. 

Si  le  bifeuit  étoit  un  aliment  peu  fain  , s’il  portoit 
avec  lui  le  germe  de  la  maladie  ta  plus  légère , la 
queltion  feroit  réfoltie  ; le  bifeuit  devroit  être 
banni  à jamais  : la  confervation  des  foldats  doit  en 
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effet  fixer  l'attention  de  l'homme  d'état  aufli  bien 

3ue  celle  de  1 écrivain  militaire,  & de  concert  ils 
oivent  foumettre  leurs  calculs  à cet  objet  im- 
portant. Mais  comme  le  kifcuit  ne  peut  nuire  à 
la  fanté , fur-tout  quand  on  n'en  fait  pas  un  ufage 
continuel,  8c  comme  il  eft  même  plus  fain  8c  plus 
nourriflant  que  le  pain  de  munition  , parce  qu'il 
çft  épuré  d'une  plus  grande  quantiré  de  (on , nous 
pouvons  commencer  ou  plutôt  continuer  notre 
examen.  Dix-huit  onces  de  Oifcuit  contiennent  plus 
de  fucs  nourriciers  que  vingt-quatre  onces  de  pain 
de  munitions  ainit  les  foldats  a qui  on  donnera  du 
pain  pour  fix  jours,  feront  bien  moins  nourris,  & 
cependant  plus  chargés  que  ceux  à qui  on  donnera 
du  kifcuit  pour  huit  jours. 

Dix -huit  onces  de  kifcuit  n'occupent  pas  plus 
de  place  que  fix  onces  de  pains  ainfi  le  loldat  à 
qui  on  aura  donné  du  pain  pour  fix  jours , fera 
trois  fois  plus  embarraile  que  celui  à qui  oo  aura 
difiribué  au  kifcuit  pour  le  même  temps. 

Le  kifcuit  peut  relier  fix  jours  6c  plus  dans  le  fac 
du  foldat  fans  éprouver  un  changement  fenfible  s 
après  fix  jours  le  pain  de  munition  n'eft  plus  man- 
geable : fouvent  dès  le  quatrième  la  moififlure  s'y 
met,  ou  bien  il  a perdu  fon  goût  8c  fa  faveur. 

Le  foldat  qui  aura  reçu  du  kifcuit , mangera  un 
aliment  fait  avec  du  bled  de  bonne  qualité,  bien 
moulu  & bien  manipulé,  parce  qu'on  aura  profité 
de  1 hiver  pour  faire  toutes  ces  opérations.  Le  fol- 
dat à qui  on  donne  du  pain  de  munition,  mange 

Suelquefois  du  bled  gâte , ou  du  moins  avarie , 
es  farines  échauffées  j en  un  mot,  du  pain  mal  fait 
& de  mauvaife  qualité,  parce  que  les  entrepre- 
neurs font  fouvent  de  mauvaife  foi , & que  les  cir- 
conllances  contrarient  fréquemment  la  bonne  pré- 
paration du  pain. 

Il  eff  aifé  de  conclure,  d'après  ces  différentes 
obfervations,  que  les  troupes  doivent  defirer  qu'on 
leur  donne  quelquefois  leur  pain  fous  la  forme  de 
kifcuit. 

Si  le  kifcuit  doit  obtenir  de  la  part  du  foldat  la 
préférence  fur  le  pain  de  munition,  à plus  forte 
raifon  doit-il  être  préféré  par  les  généraux.  Ils  y 
ont  en  effet  l'intérêt  de  leur  armée  8c  celui  de 
leurs  propres  fuccès.  Combien  de  fois  les  généraux 
n'ont-ils  pas  été  gênes  dans  leurs  operations  par 
l'établiffemer’c  des  fours  ? Combien  de  fois  n'ont- 
ils  pu  marcher  avec  autant  de  célérité  que  les  cir- 
conliances  l'auroient  exigé  , parce  que  le  pain 
n'étoit  pas  fait  ? Combien  d'occafions  heureufes 
n'ont-elles  pas  été  négligées  ? Combien  d'opera- 
tions importantes  n'ont-elles  pas  été  manquées , 
parce  qu’on  ne  pouvoit  faire  porier  aux  troupes  des 
vivres  pour  huit  jours?  Combien  de  fois  les  foldats, 
embarraffés  par  le  volume  du  pain  de  munition 
8c  futchargés  par  fon  poids , ne  l'ont-il>  pas  jette 
ou  donné  des  le  commencement  de  la  première 
marche , 8cc.  Que  l’on  falfe  fur  la  frontière  des 
tnagjfins  confiderables  de  kifcuit , qu'on  le  mette 
£ii  des  tonn  aux  prépares  comme  pour  les  voyages 
Arc  Militaire.  Tome  l. 
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de  long  cours , 8c  tous  ces  inconvénients  difpa- 
roîtront. 

Puifque  les  foldats  8c  les  généraux  retireroient 
de  grands  avantages  de  l'ufage  du  kifcuit , l'état  y 
gagneroit  pat  cela  même , 8c  cc$  avantages  réflé- 
chis ne  leroicnt  cependant  pas  les  feuts.  Les  frais 
de  rranfport  pour  les  munitions  de  bouche  fetoient 
moins  confiaérablts , les  convois  moins  gros  8e 
moins  fréquents,  les  armées  plus  leftes  8c  le  fuc- 
cès plus  certain  ; les  entrepreneurs  des  vivres 
pouvant  faire  les  achats  à leur  volonté , pouvant 
manipuler  dans  l'intérieur  du  royaume  fans  fe 
déplacer,  8c  ne  payant  pas  la  main-d'œuvre  aufli 
cher  , exigeraient  un  prix  moins  excellif  pour 
chaque  ration  : les  villes  pour  lefquelles  on  crain- 
droit , pourroient  être  aifémem  approvisionnées 
pour  plufieurs  années  : l'ennemi  detruiroit  en  vain 
les  moulins , detourneroit  fans  fruit  les  ruiffeaur 
des  environs  de  celles  fur  lefquelles  il  auroir  des 
projets  i on  jetteroit  avec  plus  de  facilité  un  fecours 
de  vivres  dans  celles  qui  feraient  déjà  affiégées  : il 
réfulteroit  enfin  de  l'uûge  du  kifcuit  une  infinité 
d'autres  avantages , qu'il  efl  plus  aifé  de  Ternir  qus 
de  prévoir  8c  de  décrire. 

Un  écrivain  militaire  a prétendu  que , pour  ac- 
coutumer le  foldat  à coucher  au  bivouac  , il  fal- 
loir le  faire  coucher  à platte  terre  pendant  la  paix. 
Nous  ne  poufferons  pas  les  précautions  jufqu'à 
cet  excès , qu'on  pourroit  taxer  de  démence  s'il 
n'avoit  l'air  d'une  plaifaRtcrie  ; mais  nous  dirons 
que,  fi  on  fe  réfolvoit  à faire  pendant  la  guerre 
un  u rage  fréquent  du  kifcuit,  il  faudrait  pendant 
la  paix  en  faire  manger  au  foldat , au  moins  une 
fois  par  femaine.  Ce  changement  plairait  aux 
troupes  françoifes  i elles  s’accoutumcroient  à cette 
nourriture  , 8c  apprendraient  à préparer  cct  ali- 
ment. (C.) 

BIVAC  ou  kihouac , kïouac , kivouac.  Le  pre- 
mier efl  le  plus  conforme  à l'étymologie.  Ce 
mot  eft  compofé  des  deux  mots  hollandois , ky 
waekt , dont  l'un,  ky , lignifie  auprès , 8c  l'autre 
fignifie  veille.  > 

Ccft  une  veille  extraordinaire  que  fait  dans  les 
occafions  périlleufes  une  garde , une  divifion  , ou 
même  une  armée  entière,  formée  en  bataille  8c 
tenant  fes  armes.  Si  l'ennemi  eft  très-proche  8c  le 
danger  imminent,  on  tient  dans  cet  état  la  troupe  * 
ent  ère  8c  debout.  Si  lefectet  eft  néceffaire,  on  ne 
lui  permet  pas  d'allumer  des  feux.  Quelquefois 
on  lailfe  le  dernier  rang  ou  quelques  divifions  fe 
repofer  8c  faite  du  ieu , tandis  que  les  autres 
veillent  : après  un  certain  temps  ceux  qui  ont  pris 
du  repos  veillent  à leur  cour , 8c  ceux  qui  ont  veillé 
fe  repofent.  Quelquefois  on  ne  permet  à une  partie 
de  la  troupe  que  de  s'affeoir  ou  de  fe  coucher  en 
tenant  le  fufil  entre  les  bras. 

Quand  on  circonvalle  une  place,  l’armée  paffe 
les  nuits  au  kivac , jufqu'à  ce  que  les  lignes  de 
circonvallation  foient  achevées  , 8c  même  celles 
de  contrevallation  , lorfque  la  garni  fon  eft  nom- 
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breufe.  On  prend  la  même  précaution  quand  un 
grand  corps  d'armée  s approche  des  lignes  ou  d'un 
camp.  L'année  françoile  coucha  au  bivoc  pendant 
plus  de  quinze  jours,  quand  le  prince  Eugène 
s'approcha  des  lignes  de  i'hilisbourgen  1754.  Dans 
la  même  année  la  garnifoH  de  Dantzick , 1 raignanc 
à chaque  inflanc  un  aflaut  de  la  part  des  Huiles, 
palloit  au  bivjc  toutes  les  nuics. 

Cette  veille  fatigant  beaucoup  les  troupes  , il 
ne  faut  en  f ire  ufage  que  lorfqu’un  danger  réel 
la  rend  ablolument  nécellaire  : on  voit  quelque- 
fois à la  guerre  des  généraux  dont  le  manque  d'af- 
furance  s'exagère  le  dangti  fit  le  befoin  des  pré- 
cautions. 

BLINDAGE.  Efpèce  de  toit  fait  avec  des  claies 
8 1 des  fafcir.es  fupportées  pat  des  blindes  & re- 
couvertes de  terre.  O11  emploie  cette  eipète  de 
d-fenfe  à 'a  tète  des  tranchées,  lorlqu'elles  ne  font 
plus  qu'à  douze  ou  quinze  toiles  du  chemin  cou- 
vert. 

On  fe  fert  auili  des  blindants  dans  les  ouvrages 
en  terre  , dans  les  nuifons  St  dans  les  villages 
qu'on  retranche,  afin  de  n'y  être  ni  vus  ni  com- 
mandés, & pour  communiquer  à couvert  d'un  en- 
droit à l’autre. 

BLINDE.  Efpèce  de  châfiis  compofé  de  quatre 
pièces  de  bois  rondes  ou  quarrees  , dont  deux  ont 
cinq  ou  lix  pieds  de  long , St  les  deux  autres  en- 
viron trois  pieds  ; les  unes  St  les  autres  trois  ou 
quatre  pouces  de  diamètre.  Les  plus  longues  font 
pointues  par  les  deux  bouts,  fur  quinze  pouces  de 
pointe.  On  plante  ces  chillis  des  deux  côtés  de  la 
tranchée  ou  de  tout  autre  endroit  qu'on  veut  cou- 
vrir : on  pofe  delfus  des  claies  ou  des  fafeines , St 
on  les  recouvre  de  terre. 

BLOCUS.  Occupation  desavenuesd'une  place , 
pour  empêcher  les  fecours  en  troupes  St  en  vivres 
d'y  entrer,  St  la  prendre  par  famine. 

On  voit  qu'un  blocus  doit  être  fort  long  lors- 
qu'un# place  ell  bien  munie  : auifi  ne  prend-t-on 
guère  le  parti  de  réduite  une  place  par  ce  moyen , 
qu'on  11e  foit  inlotmé  que  fes  magafins  font  dé- 
garnis, ou  bien  lorfque  la  nature  St  la  firuation  de 
la  plice  ne  permettent  pas  d'en  approcher  pour 
faire  les  attaques  à l'ordinaire. 

Les  blocus,  fe  forment  de  deux  manières  : fim- 
plement  en  fortifiant  ou  occupant  des  polies  à 
quelque  diilance  de  la  place  , principalement  fur 
les  berds  des  rivières  , au-defius  St  au-dc  flous,  8t 
fur  les  grands  chemins  St  les  avenues.  Dans  tous 
ces  polies  on  tient  de  l'infanterie  St  des  corps  de 
cavalerie , lefquels  fe  communiquent entr’eux  pour 
veiller  à ce  qu’il  n'entre  point  de  vivres  dans  la 
place  bloquée,  où  les  befoins,  augmentant  tous 
les  jours,  en. ‘ont  déferrer  la  e.irnifon , y caufent 
des  iTiurmur:  s Sc  des  foulevements  qui  fouvent 
forcent  le  gouverneur  à fe  rendre  par  capitulation. 

Le  fucces  de  cette  efpèce  de  blocus  fe  fait  long- 
temps attendre,  parce  qu'il  cil  prfque  impoffible 
a empêcher qu  ifn' entre  quelques  vivres, qui  font 


B O I 

au  moins  prendre  un  peu  de  patience  aux  afliégés. 
Sou  avantage  ell  bien  plus  fenlible  quand,  après 
avoir  ainfi  bloqué  une  place  de  loin  pendant  un 
temps  confidérabls , on  en  forme  enfuite  le  liège  , 
parce  qu'on  la  trouve  plus  aifement  dépourvue  de 
bien  des  choies  nécclfaircs  à la  defenfe. 

L'autre  efpèce  ce  blocus  fe  fait  de  plus  près, 
par  des  lignes  de  circonvallation  St  de  contre- 
vallation dans  lefquelles  l'armée  fe  place , lorfque  , 
par  exemple , apres  le  gain  d'une  batavia  l’enn  mi 
s 'cil  retire  dans  une  vile  qu’on  fçaitn  être  pas  bien 
pourvue  de  vivres,  St  qu'on  prefume  pouvoir 
affamer  en  peu  de  tours. 

Ce  cas  n'arrive  pas  ordinairement , farce  qu'il 
feroit  trop  imprudent  à un  général  battu  de  s’ex- 
pofer  à perdre  le  telle  de  fon  armee  en  s'tnf.r- 
mant  ainjt  dans  une  mauvaife  place.  Ainfi  1 ufage 
des  blocus  fe  trouve  beaucoup  plus  fouvent  dans  1a 
première  efpèce  que  dans  la  fécondé.  ( Mémoires 
de  Ftuquierts.  ) 

BOIS.  Au  lieu  de  bois  en  nature  qui  ell  fourni 
aux  troupes  fur  les  frontières,  on  donne  dans  lés 
villes  de  l’intérieur  du  royaume  , fur  le  fonds  du 
treiorier  de  l'extraordinaire  des  guerres , fix  denier* 
à chaque  foldat  fit  dragon , huic  deniers  à truque 
cavalier,  un  fou  à chaque  gendarme  St  chevau- 
leger  , & lix  deniers  de  plus  à leurs  brigaJiers  ou 
forgent*.  On  ne  . donne  ce  dédommagement  que 
torique  les  troupes  font  cafernées,  St  feulement 
pendant  chacun  des  mois  de  novembre , décembre, 
janvier,  février  & mars  : pendant  les  fept  autre* 
mois  elles  n'ont  que  la  fimple  paye. 

Lotfqu'on  fournit  te  bois  en  nature , on  délivre 
tous  les  cinq  joui*  par  chambrée  de  cinq  foldats  , 
cavaliers  ou  dragons , une  mefure  de  gros  bois  de 
trois  pieds  St  demi  de  circonfeience , le  bois  de  trois 
pieds  huit  pouces  de  longueur,  avec  deux  fagots 
de  trois  pieds  & demi  de  longueur  fur  dix-  fept  à 
dix-huit  pouces  de  tour,  garnis  de  leurs  parements  , 
St  au- dedans,  de  bois,  St  non  de  feuilles  : on 
prend  la  corde  de  bois  de  quatre  pieds  de  hauteur 
fur  huit  de  longueur , pour  trente-ftx  mefutes  do 
trois  pieds  St  demi  de  circonférence  chacune. 

Dans  la  plupart  des  places,  le  s troupes  reçoivent 
pendant  l’été  la  moitié  du  chauffage  d’hiver. 

Dans  les  villes  du  dedans  du  royaume  , où  les 
troupes  font  en  quartier  ou  logent  en  route  , on 
établit  un  corps-de- garde  au  rez  de-chauffee  fur 
la  place  : on  y delivre  chaque  jour , tant  pour 
l'officier  que  pour  les  foldats,  untaifceaudegros 
bois  de  trois  pieds  fix  pouces  de  circonférence , 8c 
trois  pieds  quatre  à cinq  pouces  de  longueur;  deux 
fagots  de  pareille  longueur,  St  d'un  pied  & demi 
de  circonférence  , & une  livre  de  chandelle.  On 
ne  donne  que  la  moitié  de  cette  quantité  pendant 
l'été.  Lorfque  la  garde  n’ell  que  de  fept  ou  huit 
hommes,  on  n'en  fournit  que  les  deux  tiers. 

Dans  les  camps  de  difcipline , 011  delivre  neuf 
cordes  de  bois , St  un  tiers  de  corde  pour  dix 
jours  à chaque  bataillon , tant  pour  les  officiers. 
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f-Tgents  te  foidats , que  pour  les  corps-dt-garde 
de  la  tête  du  tamp,  du  piquet  8c  des  autres  por- 
tes , & deux  cordes  cinq  lixièmes  à chaque  ef- 
cudron.  • - 

Lots  de  cette  ordonnance  les  bataillons  étoient 
de  ûSj  hommes  , & les  efcadrons  de  160. 

Louis  XV , informe  que  dans  plufieurs  villes  8c 
places  de  fts  provinces  frontières,  les  entrepre- 
neurs des  chauffages  8 c lumières  des  corps-de-garde 
de  fes  troupes  tmployoictit  dans  Us  états  de  leurs 
fournitures  un  plus  grand  nombre  de  corps-de- 
garde  que  ceux  qui  étoient  occupés,  & retiroient 
par  ce  moyen  le  prix  d'une  depenfe  fuppofée, 
enjoignit  au  major  de  chaque  place  de  remettre 
au  commencement  de  chaque  mois  ( ce  qui  a 
commencé  au  mois  de  juillet  de  la  même  annee) , 
au  commilîaire  des  guerres  chargé  de  la  police  «le 
la  garnifon , lur  fa  requ.fition , un  état  dus  corps- 
de-garde  qui  doivent  être  occupés  pendant  ledit 
mois , 8c  de  certifier  8c  ligner  cet  état.  ( O'd.  du 
iS  juin  1746).  Lefdits  corps-de-garde  y doivent 
être  fpécines  par  les  noms  des  polies  8c  autres 
endroits  oû  ils  font  établis , en  dilhnguant  ceux 
qui  font  affedtés  aux  officiers  de  garde,  d'avec 
ceux  dellines  pour  Ls  foidats,  dont  le  nombre 
de  ceux  qui  y montent  elt  pareillement  fpécifié. 

Les  commiffaires  des  guerres  font  charges  de 
vérifier  par  d exactes  revues  l'aCtuelle  occupation 
defdits  corps-de-garde  , le  nombre  d'officiers  8: 
de  foidats  qui  y lont  employés,  8c  le  temps  pen- 
dant lequel  cette  occupation  fubfiftera;  ils  doivent 
en  conféquence  arrêter  un  état  definitif  des  quan- 
tités 8c  qualités  de  bois  6c  de  lumières  qui  auront 
été  fournies  par  l'entrepreneur.  Ils  envoient,  dans 
les  dix  premiers  jours  du  mois  fuivant , un  double 
f'gné  d eux  de  cet  état  à l'intendant  du  départe- 
ment, pour  être  par  lui  o'donné  en  confequence 
de  ladite  fourniture , fi  elle  elt  fur  le  compte  du 
roi  ; un  autre  double  au  minière  8c  un  trniiième 
aux  magilirats  de  la  ville , au  cas  quelle  foit  char- 
gée de  ladite  fourniture. 

Bois  en  campagne.  Le  bois  elt  d'un  ufage  ahfo- 
lument  nécellairc  pour  les  armées , tant  pour  cuire 
les  aliments , que  pour  chauffer  les  hommes  quand 
les  chahuts  font  paflees,  8c  pour  les  fécher  après 
les  pluies. 

Tandis  qu'on  drefto  le  camp  , il  elt  commandé 
quelquefois  un  capitaine  , le  plus  fouvent  un  lieu- 
tenant 8c  le  nombre  de  fergents  6c  de  foidats 
ncccllaires  par  chique  baiaillon  , pour  aller  au 
bois  6c  à la  paille  dans  les  lieux  indiques  par  le 
major-général  à celui  de  la  brigade , 8c  ks  (oldats 
ne  vont  jamais  à aucune  fourniture  fans  être 
conduits  par  des  officiers  qui  les  contiennent , les 
ramènent , 6c  répondent  desdefordres. 

En  campagne  le  general  fait  veiller  i 1a  confer- 
vation  des  bois  de  char  peine  , 8c  oblige  les  foidats, 
cavaliers  8c  dragons  de  s'abltenir  de  la  dellruc- 
tion  des  édifices , en  les  faifant  conduire  pour  aller 
faire  du  bois  , 8c  en  les  forçant  de  fe  contenter 
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dubois  fec  de  chauffage  qui  peut  fe  trouver  dans  un 
pays , pour  aider  i faire  brûler  le  bois  qu'ils  cou- 
pent. L’obfervation  de  cette  difeipline  produit  de 
grands  avantages  pour  une  armée  dans  les  fuite  s 
d'une  guerre  , puifqu'elle  empêche  l’abandon  du 
pays,  8c  facilite  la  culture  des  terres. 

La  dégradation  des  bois  cft  mife  au  nombre 
des  délits  militaires,  punie  corporellement  fuivant 
les  anciennes  ordonnances,  8c  celle  du  premier 
juillet  17x7,  fur-tout  celle  des  arbres  fruitiers.  (J.) 

BOI  TE.  On  donne  dans  le  fervice  des  place* 
le  nom  de  boises  à un  petit  tronc  en  bois  ou  en  fer 
battu,  dans  lequel  les  officiers  & les  bas-officier* 
de  ronde  8c  de  patrouillé  font  obligés  de  dépofet 
les  marrons  qu'on  leur  a donnés.  Le  couvercle 
des  boites  eft  fermé  par  un  périr  cadenat.  Lorfque 
le  marron  elt  dans  la  boite,  on  ne  peut  Ten  faire 
fortir  qu’en  ouvrant  le  cadenat. 

Le  caporal  de  configne  porte  tous  les  matins  i 
neuf  heures  chez  le  major  de  la  place  les  boites  de* 
rondes  8c  des  patrouilles  i cet  officier  les  ouvre  , 
compte  les  marrons , 8c  examine  s'ils  ont  été  placé* 
comme  ils  doivent  l'être  : il  peut  vérifier  de  cette 
manière  fi  toutes  les  rondes  8c  toutesks  patrouille* 
ont  été  faites,  8c  fi  elles  l'ont  été  dans  l'otdte 
prefetit. 

Le  caporal  dé  configne  rapporte  enfuite  le* 
boites  au  corps-de-garde,  8c  il  les  place  après  que 
la  retraite  elt  battue  , à l'endroit  qui  lui  a été 
ordonné  par  le  major  de  la  place. 

Les  officiers  détachés  dans  un  ouvrage  en  terre  , 
dans  une  maifon  ou  dan*  un  village , peuvent 
fuppléer  aux  boites  8c  aux  marrons  par  les  taille* 
dont  certains  marchands  font  ufage  pour  marquer 
la  quantité  de  denrée*  que  l'acheteur  a prife* 
chez  le  vendeur.  ( Pbyf{  ouvrage  en  terre , fect.  V , 
de  la  manière  de  garder  fcf  défendre  un  pofle.  ) (C.) 

BONNF.T  DE  PRÊTRE.  Ouvrage  à double 
tenaille , dont  les  ailes  prolongées  vers  le  corps 
de  la  place  formeroient  un  angle.  Koyej  Tc- 

N AILLE* 

BONETTE.  Koyrj  Flèche. 

BOUCLIER.  Armedéfenfive  des andens.  V oyeç 
Dici.  a'antiij.  8c  Tartirle  Armes. 

BOULEVARD.  Rempart  d’une  place  affiégée. 
Ce  mot  n'elt  plus  en  ufage.  On  défignoit  aulli  par 
ce  nom  plus  particuliérement  un  ouvrage  conflruit 
devant  chaque  porte  pour  en  éloigner  l'ennemi , 
la  préferver  d'une  attaque  foudaine  . 8c  empêcher 
qu'on  y mit  le  feu.  Cet  ufage  fubfiftoit  avant  Vé* 
gèce.  On  lit  dans  cet  auteur  : Sid  ampliùs  prodejt 
quod  invertit  antiquitas  , ut  ante  pffrtam  addstur  pro- 
pugnaculum.  Cet  ouvrage  avoir  en  partie  l'effet  de 
nos  demi-lunes. 

BOURDON.  Efpèce  de  groffe  lance  dont  fe 
fervoient  nos  anciens  ch;vali«rs. 

BOURDONNASSE.  Groffe  lance  creufe. 

BOURGUIGNOTE.  KoyqHe  >ume. 

BOUT.E-SELLE.  Signai  donné  dans  la  cavalerie 
par  un  air  de  trompette,  pour  que  le*  cavalier* 
Xx  ij 
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Tellent  leurs  chevaux  & Te  tiennent  prêts  d les 
monter. 

BOUTON.  MafTue  des  Caraïbes.  V.  Armes. 

Bouton.  On  le  fert  dans  les  troupes  fran- 
oifes,  de  la  couleur,  du  nombre  8c  de  la  difpo- 
tion  des  boutons , pour  dillinguer  les  différents 
régiments. 

Les  boutons  des  foldats  font  de  cuivre  rouge  ou 
d'étain  : les  premiers  devraient  être  les  feuls  en 
ul'age , parce  que  les  féconds  ne. font  pas  de  durée, 
& qu'ils  falillent  les  habits  plus  que  ceux  deruivre. 
La  dilhn&ion  des  régiments  par  la  couleur , le 
nombre  Si  la  difpofition  des  tou  tout,  ell  d'ail- 
leurs vicieufe , en  ce  qu'elle  n'eft  plus  fenlible 
dès  que  l'on  eft  un  peu  éloigné.  Nous  indiquerons 
dans  l'article  uniforme  un  moyen  de  fuppleer  à ces 
deux  manières  de  dillinguer  les  régiments. 

Tous  les  ioutons  uniformes  devroient  être  à 
queue.  On  devrait  ne  mettre  fur  l'habit  militaire 
que  ceux  qui  feroient  abfolument  nécelfaires. 

Quand  une  règle  générale  ell  fage  , toutes  les 
exceptions  qui  ne  font  pas  fondées  fur  des  raifons 
puiffantes  font  abulïves.  On  peut  mettre  dans 
cette  clarté  la  permilfion  accordée  à certains  ré- 
giments de  porter  des  boutons  fans  numéros  : on 
peut  y faire  entrer  encore  celle  qu’on  a donnée  à 
quelques  autres  corps , de  porter  fur  leurs  boutons 
des  armoiries  au  milieu  defquelles  le  numéro  ell 
perdu.  Si  cespetits  privilèges  avoieni  été  accordes 
pour  récompenfer  les  régiments  de  quelque  aélion 
glorieufe,  on  devrait  bien  fe  garder  d'y  attenter  j 
mais  comme  jufqu'ici  le  hafard  les  a dilliibués  , 
il  feroit  jufte  de  les  abroger  : on  pourroic  cepen- 
dant . en  les  détruifant , fe  réferver  de  donner  à 
la  Un  de  la  première  guerre , des  ioutons  timbrés 
d'un  canon  au  régiment  qui  aurait  enlevé  une 
batterie  ; d'un  drapeau  j celui  qui  en  aurait  pris  un 
certain  nombre  ; d'une  ville  il  celui  qui  fe  feroit 
figmlé  dans  un  liège,  8rc.  Des récompenfes  de  ce 
genre  pourraient  produire  d'excellents  effets.  (C.) 

BOYAU.  Partie  de  la  tranchée,  qui  forme  un 
angle  avec  une  autre  partie  femblable.  Tous  les 
boyaux  réunis , Si  s'avançant  en  zigzag  entre  les  pa- 
rallèles , communiquent  de  l'une  à l'autre.  Ce  nom 
leur  a été  donné  d'après  la  fïmilitude  que  ces  fré- 
quents tours  8c retours  leur  donnent  ivec\i.sboyaux. 

On  nomme  aulli  boyau  la  partie  de  la  tranchée 
qui  ferr  de  communication  entre  deux  attaques. 

BRABANÇONS.  f'Vycf  Aventuriers. 

H R A Q U K M A H . Épee  courte  dont  on  fe  fer- 
voir  en  France  Si  dans  quelques  autres  parties  de 
l’Europe  dans  le  moyen  âge. 

BRASSARDS.  Pièce  de  l'armure  qui  couvrait 
les  bras.  Koyrr  ARMF-S. 

BRÈCHE.  Ouverture  faite  d un  rempart,  d un 
retranchement , d une  maifon.  Les  anciens  la  fai- 
foientdans  leuis  fiégesavec  le  bélier,  Si  quelque- 
fois avec  des  leviers.  On  la  fait  aujourd'hui  avec 
le  canon  ou  par  la  mine.  Voyt[  Place,  Poste 
(attaque  dis  f 
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BRETELLE.  Courroie  de  cuir  attachée  d un 
fufil,  à une  giberne,  d unhavrefac  ou  autre  chofe 
femblable , 8c  qui  fert  à la  porter.  La  bretelle  parte 
fur  une  épau’e , Si  va  en  croifant  le  corps  s’attacher 
fur  le  côté  oppofé , au  corps  qu’elle  fupporte.  Elle 
y ell  coufue  fortement  par  une  de  fes  extrémités. 
L'autre  entre  dans  une  boucle  de  cuivre  , 8c  s'y 
fixe  par  le  moyen  de  l’ardillon , de  forte  que  le 
corps  porté  fou  d la  hauteur  & d la  place  qu'on 
déliré. 

[ Les  bretelles  des  havrefacs  ont  deux  pouces  de 
largeur. 

Celle  du  fufil  y ell  attachée  par  deux  anneaux 
de  fer.  Le  foldat  l’allonge  ou  la  tacourc::  d volonté, 
par  le  moyen  d'une  demi  - boucle  qui  eft  placée 
dans  fon  milieu  & d la  hauteur  de  la  capucine. 
Cette  bretelle  a trois  pieds  fix  pouces  de  longueur  , 
Si  un  pouce  quatre  lignes  de  largeur. 

La  bretelle  ert  indifpenfable  routes  les  fois  que 
le  foldat  ell  obligé  d'employer  les  deux  mains  i 
un  autre  ufage  qu’d  (outenir  fon  arme  de  Jet.  Ne 
devrait -on  pas  exercer  l'infanterie  d porter  fon 
fufil  en  bretelle , d le  reprendre  avec  vivacité  8c 
fans  confufion  ? On  doit , ce  me  femble  , prévoir 
dans  les  exercices  qu'on  fait  pendant  la  paix  , tout 
ce  qui  peut  être  exécuté  pendant  la  guerre.  ] ( Voy. 
Exercices.  ) (C.) 

BREVET.  Aâe  expédié  en  parchemin  par  le 
fecrétaire  d'état  au  département  de  la  guerre,  par 
lequel  aéle  le  roi  admet  d un  emploi , Si  ordonne 
que  celui  qu'il  y admet  foir  reçu  Si  reconnu  en  la 
qualité  qu'il  lui  confère. 

BRIGADE.  Ce  mot  équivaut  d celui  de  divi- 
fion,  8c  eft  employé  en  divers  fens , fuivant  les 
divers  corps  dont  on  parle.  Dans  une  lettre  écrite 
par  Louis  XIII,  au  mois  de  juin  aux  ma- 

réchaux de  Châtillon  & de  Brézé,  on  trouve  le 
mot  brigade  employé  pour  défigner  une  moitié  do 
l’armée. 

[ Multiplier  fans  nécertité  le  nombre  des  mots 
techniques,  avoir  recours  d un  langage  firiemt- 
fique  pour  rendre  fcnfiblcs  des  idées  qu’on  pourrait 
faire  connoitre  en  employant  des  mots  générale- 
ment ufités  , 8c  donner  enfin  au  même  objet  plu- 
fieurs  noms  différents , c’eft  oppofer  un  grand  ob£ 
tacle  au  progrès  ées  connoirtances  , Si  avoir  l’air 
de  croire  qu'on  les  multiplie  en  multipliant  les 
mots.  Mais  ne  s'expofe-t-on  pas  d des  inconvé- 
nients encore  plus  grands  , quand  on  emploie  le 
même  mot  pour  faire  connoitre  plufieurs  objets 
tiès-différents , Si  quand , pour  ne  pas  augmenter 
le  vocabulaire  d'un  art , on  a recours  d de  longues 
périphrafes  ? Oui  fans  doute , on  court  alors  le 
rifque  de  faire  Jes  équivoques  fàcheufes  , 8c  on 
eft  obligé  de  donner  fans  cclTe  des  définirions  qui 
n'emnéchent  pas  toujours  de  confondre  les  objets 
que  l'on  a définis? 

Il  ne  ferait  pas  étonnant  que,  chez  un  peuple 
fauvage , 8c  dont  par  conféquent  la  langue  eft 
encore  dans  l'enfance  , tout  guerrier  fût  défigné 
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par  la  même  dénomination  , & que  tontes  les 
parties  de  l'armée  que  la  nécefiité  force  de  feparer 
ou  de  divifer,  portaient  le  même  nom  ; mais  on 
doit  être  très  furpris  de  voir  un  peuple  aufli  éclairé 
8c  aulfi  guerrier  que  le  peuple  François  , fe  fervir 
du  même  mot  pour  défigner  un  giand  nombre 
d’objets  militaires  très- differents.  Quel  ne  devroit 
pas  êtrç  en  effet  l'étonnement  d un  étranger  à qui 
un  officier  françois  raconteroit , comme  il  luit , 
une  aifion  de  guerre  ? 

Une  brigade  qui  venoit  de  reconnoilre  les  en- 
nemis , 8c  qui  ne  s'étoit  emparée  d’une  de  leurs 
patrouilles  qVaprès  un  long  combat , nous  avertit 
que  les  ennemis  marchoicnt  d nous  en  ordre  de 
bataille  ; notre  général  ordonna  auflitôt  à une  bri- 
gade , qui  étoit  à fa  droite  , d*  mettre  la  baïon- 
nette au  boqt  du  canon  , de  fe  former  en  co- 
lonne , 8c  de  charger  au  pas  de  manoeuvre  la  gau- 
che des  ennemis.  Cette  attaque  réuflit  ; l'aile  op- 
pofée  à cette  infanterie  fut  mile  en  défordre. 
Pendant  ce  temps  la  brigade  qui  etoit  à la  gauche 
du  général  mit  par  Ton  ordre  le  fabre  d la  main  , 
8c  partit  au  trot  pour  aller  attaquer  l’aile  droite. 
Malgré  toute  fa  refolution  , elle  ne  put  la  joindre 
d taule  d‘un  ravin  profond  qui  l’en  féparoit.  Le 
général  envoya  auflitôt  une  autre  brigade  au  galop 
dans  le  même  endroit.  Celle-ci  mit  pied  à terre  , 
pafla  le  ravin  , 8c  arrêta  une  colonne  de  mille  gre- 
nadiers. Cependant  un  officier  de  la  brigade  du 
génie  indiqua  au  général  une  paffage  où  le  ravin 
n'avoit  que  très-peu  de  profondeur  : il  offrit  de 
fervir  de  guide  aux  troupes.  Le  général  ordonna 
d vingt  brigade i de  la  maifon  du  roi  8c  d vingt  bri- 
gades de  la  gendarmerie  de  marcher  : l'eclair  n'eft 
pas  plus  rapide , la  foudre  ne  frappe  pas  de  plus 
grands  coups  que  ces  deux  corps.  Malgré  toute 
leur  valeur  , ils  auraient  été  obligés  d la  retraite 
fi  deux  brigades  de  carabiniers  8c  une  brigade  de 
cavalerie  n'eufTent  enfoncé  les  ennemis  Sc  rétabli 
le  combat.  Pendant  que  cela  fe  pafloir  à la  gauche 
de  l'armée  , une  brigade  qui  venoit  de  pourfuivre 
quelques  maraudeurs  avertit  le  général  qu'il  alloit 
être  pris  en  flanc  par  un  corps  ennemi  qui  avoit 
fait  un  grand  détour  : pour  prévenir  ce  malheur  , 
il  fit  marcher  une  brigade  d’artillerie.  Elle  fe  poli  a 
fur  une  petite  éminence  d'où  l'on  découvrait  le 
chemin  où  la  colonne  ennemie  devoir  palfer.  A 
peine  les  vingt  pièces  de  canon  dont  cette  brigade 
étoit  compofee  , eurent  commencé  à tirer , que 
les  ennemis  plièrent  , 8c  que  le  fuccès  de  la  jour- 
née fut  dec'de. 

L’étranger  dirait  fans  doute  à l'officier  fran- 
çois : je  vous  fais  mon  compliment  fur  l’avantage 
que  vous  avez  remporté , mais  j’avoue  franche- 
ment que  je  ne  comprends  rien  au  détail  que 
vous  m'en  avez  donné.  Je  vois  une  brigade  qui 
a de  la  peine  d prendre  huit  ou  dix  hommes  , 
une  brigade  qui  met  en  défordre  une  aile  entière 
des  ennemis  j celle-ci  qui  charge  la  baionette  au 
bout  du  canon  > celle-là  qui  ne  peut  palier  un 
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ravin  ; une  troifième  qui  le  pafle  8c  arrête  mille 
grenadiers  ; trois  brigades  qui  font  ce  que  quarante 
autres  compofétsde  l’élite  de  votre  noblelfe  8c  de 
vos  troupes  n'ont  pu  faire  , 8c  enfin  une  brigade 
compofée  de  vingt  pièces  de  canon. 

On  a eu  tott  de  me  dire  que  la  langue  françoife 
étoit  très-amie  de  la  clarté , ou  votre  vocabulaire 
militaire  efl  encore  dans  l'enfance.  La  fécondé  de 
vos  propofitions  efl  la  feule  vraii  , pourroit  ré- 
partir l'officier  françois.  Chacun  des  outils  donc 
fe  fervent  les  differents  arts,  8c  même  les  divers 
métiers  , & chacune  des  opérations  qu'ils  font, 
a une  dénomination  différente.  La  mâtine , par 
exemple  , a un  nom  particulier  pour  chaque  petit 
clou , pour  chaque  petite  corde , pour  chaque 
petit  morceau  de  bois , 8c  l’art  militaire  dëfigne 
encore  , comme  vous  venez  de  l’entendre,  plu- 
fieurs  portions  différentes  de  l’armée  par  le  même 
mot  brigade  ; nous  en  avons  en  effet  vingt  efpèces 
différentes.  Quoi  I vous  qui  connoilfez  fi  bien  les 
Grecs  8c  les  Romains,  qui  fçavez  que  la  plus 
petite  divifion  de  leurs  troupes  avoit  un  nom  par- 
ticulier , 8c  qu'il  en  étoit  de  même  de  l’officier 
qui  la  commandoit  ; vous  qui , pour  enrichir  votre 
langue,  empruntez  de  toutes  les  autres  , 8c  fou- 
vent  pour  des  objets  peu  importants  , comment  , 
avez  - vous  pu  relier  fi  long- temps  dans  une  fi 
grande  difette  fur  un  objet  de  cette  confequence  ? 
Je  l’ignore  : nous  nous  raviferons  fans  doute. 

En  attendant  ce  moment  defirable , cherchons 
à démêler  8c  d reconnoitre  les  differents  corps  mi- 
litaires qui  portent  en  France  le  nom  de  brigade. 

Nous  avons,  t°.  des  brigades  d'infanterie;  i°.  de* 
brigades  de  cavalerie  ; des  brigades  de  dragons  ; 
4°..df S brigades  des  gardes-du-corps  du  roi  ; j°.  des 
brigades  de  la  garde  de  la  porte  du  roi  ; 6°.  des  bri- 
gades de  gendarmes  de  la  garde  du  roi  ; o°.  des 
brigades  de  chevau- légers  de  la  garde  du  roi  ; 
8°.  des  brigades  des  gardes-du-corps  de  Monfieur, 
frère  du  roi  ; 9®.  des  brigades  des  gardes-du-coips 
de  monfeigneur  le  comte  d'Artois  , frère  du  roi  ; 
lo*.  des  brigaaes  de  la  gendarmerie  de  France  ; 

1 1°.  des  brigades  du  corps  royal  d’artillerie;  il®, 
des  brigades  du  corps-royal  du  génie;  l des 
brigades  de  carabiniers  ; 14°.  des  brigades  dans  les 
compagnies  de  carabiniers  ; 1 des  brigades  dans 
lescompagniesdecavalerie;  16®.  des  brigades  dans 
les  compagnies  de  chevau- légers  ; 17®.  des  bri- 
gades dans  les  compagnies  de  dragons  ; 18*.  des 
brigades  dans  les  compagnies  desenafieurs  à che- 
val ; 19°.  des  brigades  dans  les  compagnies  da 
huffards , 8c  ao°.  enfin , des  brigades  de  roaré- 
chauffee.  Encrons  dans  quelques  détails. 

1°.  Brigade  d’infanterie. 

La  brigade  d’infanterie  efl  compofée  de  quatre 
bataillons , qui  peuvent  être  fournis  par  un  ou  par 
deux  régiments  , fuivant  le  nombre  de  bataillons 
dont  chaque  régiment  efl  compofé.  D’après  la  for- 
mation attuelle,  toutes  les  brigades , d {‘exception 
de  celle  du  régiment  du  roi , font  formées  de  deux 
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régiments , parce  que  ce  régiment  eft  relié  le  feul 
à quatre  bataillons. 

Les  régiments  ne  font  formés  en  brigade  que 
lotfqu’ils  font  à l’armée , dans  les  camps  de  paix , 
ou  pour  les  exercices  généraux  des  grandes  gar- 
nirons. Dans  toutes  ces  circonftances , les  plus 
anciens  régiments  font  chefs  de  brigade , 8e  les 
autres  font  difttibués  dans  les  brigades  fuivant  leur 
rang  d’ancienneté.  La  brigade  porte  le  nom  du  plus 
ancien  des  deux  régiments  qui  la  compofent.  Les 
régiments  prennent  dans  les  brigades , pour  fe 
mettre  en  bataille , pour  marcher  8c  pour  camper , 
l'ordre  de  leur  ancienneté  , de  manière  que  le 
régiment  dont  la  brigade  porte  le  nom  a toujours 
le  polie  d'honneur. 

La  brigade  eft  commandée  par  un  officier  fupé- 
rieur  , appelé  brigadier  des  armées  du  roi.  Le 
bi  igidier  a fous  fes  ordres  un  officier  chargé  des 
détails  du  fervice  de  la  brigade.  Ce  dernier  eft 
connu  fous  le  nom  de  major  de  brigade.  Le  com- 
mandant d’une  brigade  eft  ordinairement  le  plus 
ancien  colonel-brigadier  des  régimentsqui  la  com- 

Î lofent.  Lorfqu’aucun  des  colonels  n’eft  brigadier, 
e général  y en  attache  un  à fon  choix.  Au  défaut 
de  brigadier , le  colonel  le  plus  ancien  de  com- 
% rrilfion  commande  la  brigade. 

Si  c'etoit  ici  le  lieu  de  faire  des  réflexions  fur  la 
formation  des  brigades  Sc  fur  les  officiers  fupérieurs 
qui  les  commandent , nous  pouriions  dire  avec 
1 auteur  d’un  ouvrage  intitulé  de  l'tfpric  militaire, 
qu'on  ne  doit  pas  efpérer  de  trouver,  pour  la  pre- 
mière fois  8r  pour  quelques  mois  feulement , la 
même  unité  phylïque  8c  morale  que  dans  un  corps 
affemblé  depuis  long-temps,  formé  fur  les  mêmes 

{irincipes  Sc  exercé  par  les  mêmes  perfonnes  ; que 
e régiment  dont  la  brigade  porte  le  nom  étant  le 
feul  dont  on  parle , le  feul  dont  le  nom  foit  connu , 
le  fécond  ne  fait  pas  toujours  pour  obtenir  des 
fuccès , tout  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  efpéroit 
donner  i fon  nom  dé  la  célébrité.  Nous  verrons 
au  mot  F.spiut  de  corps,  que  ce  delir  d'illuflrer 
le  nom  de  fon  régiment  & de  conferver  la  renom- 
mée qu'il  s’eft  acquife  , eft  un  des  aiguillons  les 
plus  puiffants  pour  les  militaires  françois.  Nous 
pourrions  dire  auffi  qu'un  brigadier  8c  un  major  de 
brigade,  lorfqu’ils  font  pris  parmi  les  officiers  fu- 
pétirurs  d’un  desdeux  régimentsqui  la  cninpofent , 
confervent  malgré  eux  un  fentimentdeprédileélion 
pour  les  officiers  8c  les  foldats  de  leur  régiment. 
Nous  pourrions  rapporter  enfin  ptutieurs  autres 
fap.es  réflexions  qui  nous  ont  été  fournies  par  des 
militaires  expéritnentés  ; mais  nous  ne  pouvons  pas 
traiter  à fond  de  tous  les  objets  militaires.  Con- 
tinuons donc  à donner  une  idée  des  autres  corps 
de  notre  milice  qui  portent  le  nom  de  brigade. 
a*.  Brigade  de  cavalerie. 

La  brigade  de  cavalerie  eft  compofée  de  huit 
efeadrons , & par  conféquent  de  deux  régiments  : 
tous  les  régiments  de  cavalerie  lotit  compolés 
chacun  de  quatre  efeadrons. 


Cette  différence  eft  la  feule  qui  exifte  entra 
une  brigade  de  cavakrie  8c  une  brigade  d’infante- 
rie. Klle  eft  grande  , j’en  conviens  , puilqu  uu 
bataillon  eft  au  moins  quatre  fois  plus  nombreux 
qu’un  efeadron. 

3®.  Brigade  de  dragons. 

La  brigade  de  dragons  eft  femblable  à celle  de 
cavalerie.  , 

4°.  Pour  connoîrre  la  compofition  des  brigades 
dans  les  autres  corps  déji  nommés,  voyrj  Garde  s- 
DU- corps  DU  ROI,  Gardes  de  la  porte 
du  roi,  8cc.  Gendarmes  de  la  garde  du 
roi,  8cc.  Gendarmerie,  Artillerie  , Gé- 
nie, 8cc.]  (C.) 

Avant  1667,  les  brigades  d’infanterie  étoient 
compofées  de  quitte , de  cinq  8c  même  de  fix 
bataillons  j celles  de  cavalerie  8c  de  dragons  , do 
cini^  , de  lix  , de  huit , de  dix  efeadrons. 

L'ordonnance  du  13  février  1733  , art.  124  , 
règle  comme  il  fuit  le  fervice  des  brigades  d'infan- 
terie , de  cavalerie  & de  dragons. 

Les  régiments  deftinés  à fervir  en  campagno 
feront  mis  en  brigades  à leur  arrivée  à l’armee. 

Les  plus  anciens  régiments  feront  chefs  de  bri- 
gade, 8c  les  autres  y feront  aiftribués  enfuite  fui- 
vant leur  rang , autant  qu’il  fera  praticable. 

On  obfervera  neanmoins  de  mettre  enfemble  , 
s’il  le  peut , les  régiments  étrangers  d’une  mémo 
nation. 

Cet  arrangement  fera  fournis  toutefois  à ce  qu'il 
plaira  au  général  d’ordonner. 

Le  régiment  chef  de  brigade  en  prendra  la 
droite  , foit  pour  fe  mettre  en  bataille,  foit  pour 
marcher  ou  pour  camper;  le  fécond  fe  placera  à 
la  gauche , 8c  quand  il  y en  aura  un  plus  grand 
nombre  , ils  fe  placeront  de  même  alternative- 
ment , de  manière  que  le  dernier  fe  trouve  au 
centre. 

Cet  ordre  fera  renverfé  dans  les  brigades  qui 
fermeront  les  gauches  des  lignes  de  l’armée.  Les 
bataillons  d’un  même  régiment  obferveront  entre 
eux  le  même  ordre  que  tiendront  les  régiments 
dans  la  formation  de  la  brigade. 

Chaque  brigade  fera  commandée  par  le  colonel 
des  régiments  qui  la  compoferont , qui  fera  le  plus 
ancien  brigadier  ; 8c  s’il  n'y  a point  de  colonel 
dans  la  brigade , qui  foit  brigadier , le  plus  ancien 
brigadier  entre  les  lieutenants-colonels  ou  autres 
officiers  de  ces  régiments  la  commandera. 

Lorlqu’il  ne  fe  trouvera  pas  de  brigadier  dans 
le  nombre  des  officiers  des  régiments  qui  compo- 
seront une  brigade,  le  général  en  choifira  un  pour 
la  commander  entre  les  brigadiers  d'une  autre 
brigade  , qui  n’en  auront  pas  le  commandement. 

Le  major  du  plus  ancien  régiment  d’une  bri- 
gade , 8c  en  fon  abfence  le  major  du  fécond 
régiment  de  la  brigade  en  fera  les  fondions. 

S'il  n’y  avoir  dans  une  brigade  aucun  major  en 
état  de  faire  le  fervice  de  major  de  brigade , il  y 
feroit  fuppléé  par  celui  de»  aides-majoia  du  plus 
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ancien  régiment  de  la  brigade,  faifant  dtpuis'.ong- 
temps  les  tondions  d'aide  major. 

BiUGADlER.  On  donne  tn  général  le  nom  de 
brigadier  au  commandant  d’une  brigade. 

Apiès  avoir  vu  dans  l'article  precedent  , que 
vingt  divifions  ou  fubdivifioiis  d:ff  rentes  portent 
dans  nos  troupes  le  nom  de  brigade,  on  imagine  , 
•n  rationnant  par  analogie , que  les  chefs  de  toutes 
ces  divifions  portent  aulii  le  nom  de  brigadier. 
Lotfqu’on  apprend  qu'on  s’tft  trompé,  on  le  per- 
fuade  aulfitot  que  le  vocabulaire  militaire  a fait 
ici  quelques  p s vers  fa  perfection."  Mais  quand 
on  voit  qu  au  heu  >lecré»r  un  mot  technique  dif- 
ferent , pour  deng  ter  chaque  efpéce  de  brigadier, 
ce  qui  ttoit  nécHlairc  , on  n'a  inventé  que  de 
longues  périphrafesqui  peuvent  donner  encore  lieu 
à des  équivoques  , qu'on  n'en  a pas  même  ima- 
gine un  aflér.  grand  nombre,  puisqu’il  n'exille  que 
trois  lignes  divers  pour  repièlenter  vingt  chefs 
de  troupes  differentes  , on  ell  forcé  de  convenir 
que  les  pas  que  le  vocabulaire  a faits,  n'ont  pas 
été  dirigés  vers  le  véritable  but.  En  attendant 
le  moment  où  quelque  fçavant  militaire  voudra 
fuppléer  à cette  dit  tte  de  mots  techniques,  nous 
allons  daller  les  differentes  efpèces  de  brigadiers  ; 
nous  parviendrons  ainli  plus  facilement  à artigner 
les  droits  dont  ils  |ouillcnt , les  devoirs  qui  leur 
font  impofes , It  s connoiffaitces  8c  les  qualités  qui 
leur  font  néceffaircS. 

On  peut  confidérer  les  troupes  françoifes  comme 
divifecs  en  cinq  grandes  clartés.  Les  orticiers  géné- 
raux font  comp  is  dans  la  ptemiére  ; les  officiers 
fupérieursdans  la  fécondé,  les  officiers  particuliers 
dans  la  troifième  ; les  bas- officiers  dans  la  qua- 
trième , & les  foldats  dans  la  cinquième.  Chacune 
de  ces  clartés  ell  encore  fubdivilée,  comme  on  peut 
le  voir  aux  articles  , Officier  général,  supé- 
rieur, particulier.  Bas-officier,  8cc. 

Si  un  etprit  d'ordre  & de  méthode  avoit  pré- 
fidé  à la  formation  du  vocabulaire  militaire , on 
ne  trouveroit  des  brigadiers  que  dans  l’une  des 
divifions  que  nous  venons  de  reconnoîire  : on  en 
voit  cependant  dans  la  fécondé,  dans  la  troifième 
îc  dans  la  quatrième  de  ces  claffes. 

La  brigadiers  d'infanterie,  de  cavalerie  8c  de 
dragons  . qu'on  nomme  brigadiers  dis  armées  du 
roi , font  compris  dans  la  clarté  des  officiers  fu- 
pétieurs.  11  en  eft  de  même  des  chefs  de  brigade 
des  gardes-du-corps , des  chefs  dejirigade  de  l'ar- 
tilL  rie , des  chefs  de  br  gade  du  génie  & des  cara- 
biniers Nous  parlerons  de  ces  brigadiers  dans  la 
première  tiétion  de  cet  article. 

L s brigadiers  des  gardes-du-corps  du  roi , dès 
gardes  de  la  porte  du  roi , des  gendarmes  de  la 
garde  du  roi , des  chevau-legers  de  la  garde  du  roi , 
des  gardes  du  corps  de  Monfieur,  frère  du  roi, 
des  gardes  du  corps  de  moufeigneur  le  comte  d'Ar- 
tois , frère  du  roi , de  la  gendarmerie  de  France , 
font  compris  dans  la  clarté*  des  officiers  particuliers  : 
nous  nous  en  occuperons  dans  la  fécondé  feêlion. 


Les  brigadiers  des  compagnies  de  cavalerie,  de 
carabiniers , de  chevau-légt  rs , de  dragons , de  chaf- 
feurs  à cheval , de  houflards  8r  de  maréchaurtée, 
font  compris  dans  la  clarté  des  bas-officiers.  Nous 
traiterons  de  leurs  connoiflances , de  leur  s qualités  , 
de  leurs  devoirs  8e  de  leurs  droits  dans  1a  tioificme 
8c  dernière  fcétion  de  cet  article. 

SECTION  I. 

Des  brigadiers  {tu  font  officiers  fugéricurs. 

Les  brigadiers  qui  font  officiers  fupérieurs,  font 
divifes  en  brigadiers  des  armées  du  roi  8c  en 
chefs  de  brigades.  Occupons-nous  d’abord  des 
premiers. 

Des  brigadiers  des  armées  du  roi  en  général . 

Les  brigadiers  des  armées  du  roi  font  des  officiers 
fupérieuis  qui  commandent  une  des  brigades  de- 
fignees  dans  l'article  précédent,  par  les  chiffres  i , 
1 & 

On  diftingue  trois  efpèces  de  brigadiers  des 
armées  du  roi  j ceux  d'infanterie  , ceux  de  cava- 
lerie 6c  ceux  de  dragons. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Louis  XIV  que  l'on 
créa  le  titre  de  brigaaier  des  armees  du  roi  : il  ne 
fut  jufqu’en  1667  qu'une  fimple  commiflion.  A 
cette  époque  on  donna  des  brevets  aux  brigadiers 
de  cavalerie  ; les  premiers  brevets  des  brigadiers 
d'infanterie  font  de  1668 , & ceux  de  dragons  ne 
remontent  pas  au-delà  de  169p. 

Avant  ce  temps  les  brigades  étoienc  comman- 
dées par  des  colonels  8c  des  meftres-de-camp  , qui 
n'avoient  le  titre  de  brigadiers  que  par  commiflion  , 
8c  pour  le  temps  qu'ils  commandoient  la  brigade  ; 
8c , comme  les  uns  8c  les  autres  commandoient 
fuivant  l'ancienneté  de  leurs  régiments , il  arrivoit 
quelquefois  que  le  mertre-de-camp  du  plus  ancien 
légiment  étoit  un  jeune  homme,  8c  cependant 
qu'il  commandoit  d'anciens  officiers , dont  les  ré- 
giments n'avoien:  rang  qu'après  le  lien. 

M.  de  Turenne , commandant  en  Flandre  dans 
les  dernières  années  de  la  guerre  qui  fut  terminée 
par  la  paix  des  Pyrénées,  conclue  le  7 novembre 
16^9,  repréfenti  au  roi  les  inconvénients  de  cet 
ufage , 8c  , fuivant  fon  confeil  , fa  majefté  or- 
donna que  les  brigades  de  cavalerie  auroient  des 
commandants  fixes  pendant  la  campagne.  On 
choilît  donc  des  meftres-de-camp  expérimentés, 
auxquels  on  donna  le  titre  de  brigadiers  : mais  ils 
n'eurent  point  encore  de  brevets  : ce  ne  fut  qu’une 
commiflion  , 8c  non  un  grade  dans  la  milice.  Ils 
furent  tels  dans  les  troupes  françoifes  envoyées 
au  fiége  de  Marfal  en  1 66 J , a l'éleéiteur  de 
Mayence  en  1664,  à l'expédition  de  Gigery,  à 
celle  de  Hongrie,  aux  Hollandois  en  166p.  Le 
roi , fatisfait  du  fervice  des  officiers  qui  avoient 
ce  titre  , fit  expédier  des  brevets  à ceux  de  cava- 
lerie en  1667  , 8c  à ceux  d'infanterie  en  1^68. 
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Un  officier  , tandis  qu'il  n’eft  que  brigadier,  eft 
pour  l'ordinaire  obligé  de  garder  fon  régiment  s’il 
en  avoit  avant  d’étie  parvenu  à ce  grade  ( mais 
il  peut  le  vendre  à fon  profit  dés  qu’il  eft  fait  ma- 
réchal-de-camp. 

Par  ordonnance  du  jo  mars  1668 , le  roi  donne 
aux  brigadiers  d'infanterie  la  même  autorité  fur  les 
troupes  d'infanterie  , que  ceux  de  cavalerie  ont 
fur  celles  de  cavaletie. 

Par  celle  du  romars  187?  ; il  a été  réglé  que  tout 
brigadier  qui  aura  lettres  de  fervice,  commandera  à 
tous  colonels  ou  meftres-de-camp , tant  d’infanterie 
que  de  cavalerie  i que  dans  une  place  fermée  celui 
d'infanterie  commandera  i celui  de  cavalerie,  mais 

ue,  dans  un  lieu  ouvert  8c  à la  campagne,  celui 

e cavalerie  commandera  à celui  d'infanterie. 

L'ordonnance  du  30  juillet  169J  y ajoute  le 
brigadier  des  dragons , auquel  elle  donne  le  même 
rang  qu'à  celui  de  cavalerie , 8c  ordonne  qu'ils 
rouleront  enf.mble  fuivant  leur  ancienneté. 

Par  ordonnance  du  premier  avril  1696 , il  a été 
téglé  qite  les  brigadiers  qui  auront  leur  cotnmiffion 
du  même  jour , garderont  toujours , comme  co- 
lonels , le  rang  que  leur  régiment  leur  donne , 8c 
marcheront  comme  brigadiers  fuivant  l'ancienneté 
de  leur  commillion  de  colonels  i 8c  par  celle  du  10 
mars  1704,  fa  majefté  expliquant  mieux  fon  in- 
tention à l’egard  des  colonels  d'infanterie  qui 
ont  paffé , l'oit  dans  la  gendarmerie  , foit  des  ré- 
giments de  cavalerie  ou  de  dragons , elle  a or- 
donne que  'es  brigadiers  d'infanterie,  de  cavalerie 
ou  de  dragons  marcheront  entre  eux  du  jour  de 
leur  commiffion  de  colonels  ou  de  meftres-de- 
camp  d'infanterie,  de  cavalerie  ou  de  dragons, 
fans  avoir  égard  aux  changements  des  corps  ni  au 
temps  oï  ils  feront  entrés  dans  celui  oïl  ils  fe 
trouveront. 

Nonobftant  le  brevet  que  le  roi  donne  aux  bri- 
gadiers, ils  ne  fervent  en  cette  qualité  que  par  une 
lettre  de  fervice.  Ils  ont  en  campagne  joo  liv.  par 
mois  de  quarante- cinq  jours. 

Les  brigadiers  des  armées  du  roi  font  fubor- 
donnés  aux  maréchaux -de-camp  8c  à tous  les 
autres  officiers-généraux. 

Tous  les  meltres-de-camp  commandants,  tous 
les  meftres-de-camp  en  fécond , tous  les  lieutenants- 
colonels  8c  tous  les  majors  peuvent  prétendre 
au  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi  : on  en 
trouve  en  effet  dans  chacune  de  ces  efpéces  d'offi- 
ciers fupérieurs. 

Le  titre  de  brigadier  des  armées  du  roi  ne  donne 
aucune  autorité  particulière,  ni  pendant  la  paix 
ni  pendant  la  guerre  t c’eft  des  lettres  de  fervice 
que  les  brigadiers  obtiennent , qu'ils  tirent  tout 
leur  pouvoir.  Ainli  un  meftrc-de-camp  qui  n efl 
pas  brigadier  des  armées  du  roi,  peut  commander 
aujourd'hui  un  lieutenant-colonel  brigadier,  être 
commandé  le  lendemain  par  cet  officier , te  re- 
prendre le  troifième  jour  l'autorité  que  fon  grade 
de  tnelire-dc  camp  lui  donne.  C'cft  ainli  que  les 
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fujets  font  des  pièces  de  monnoieque  l’autorité 
fupréme  fait  valoir  ce  qu’elle  juge  à propos.  Ces 
variations  , qui  peuvent  avoir  des  confequencts 
dangereufes  , nous  déterminent  à propofer  les 
problèmes  fuivants  : 

i°.  Doit-on  donner,  après  un  certain  nombre 
d'années  de  fervice  , le  titre  de  brigadier  des  at- 
tirées du  roi  à tous  les  lieutenants-colonels  8c  à 
tous  les  majors , ou  ne  doit-on  le  donner  qu'aux 
plus  anciens  meftres-de-camp? 

a°.  En  ne  donnant  le  titre  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  qu'aux  plus  anciens  meftres-de-camp, 
011  court  le  rilque  d eteindre  l'émulation  parmi  les 
lieutenants-colonels  , les  majots  8c  les  officiers 
fubalternes.  Il  s'agit  donc  de  trouver  une  manièro 
de  prévenir  un  découragement  qui  auroit  les  fuites 
les  plus  fàcheufes. 

j°.  Si  l'on  donne  indifféremment  le  titre  do 
brigadier  à tous  les  anciens  lieutenants-colonels  8c 
à tous  les  anciens  majors , comment  préviendra- 
t-ori  dans  le  commandement , les  variations  quo 
nous  avons  reconnues  dangereufes  i 

4°.  Pour  trancher  toutes  ces  difficultés  , ne 
pourroit-on  pas  faire  du  brigadier  des  armées  du 
roi  un  officier  fuperieur,  qui  ne  feroit  plus  ni 
meftre-de-camp , ni  lieutenant-colonel , ni  major , 
8c  qui  commaudcroit  toujours  tous  les  meftres-de- 
camp,  8cc. 

5 . Si  on  prenoit  ce  dernier  parti , il  faudroic 
déterminer  la  manière  dont  les  lieutenants-colonels 
8c  les  majors  patviendroient  au  grade  de  brigadier 
des  armées  du  roi , 8c  obferver  de  ne  point  trop 
éloigner  ni  trop  rapprocher  ce  grade  j car  les  ré- 
compenfes  que  l'on  n'apperçoit  que  dans  un  loin- 
tain très-diftam , font  aufli  peu  d’effet  que  celles 
ue  Ion  voit  de  rtop  près , 8c  qu’on  eft  affuré 
'obtenir.  ! 

Ces  cinq  problèmes,  8c  quelques  autres  moins 
cfTcnticls  qui  tiennent  au  même  objet,  nous  onc 
paru  mériter  toute  l'attention  des  militaires  . 8c 
nous  avons  penfé  qu'en  faveur  de  cette  impor- 
tance on  nous  pardonnerait  la  digreftion  dans  la- 
quelle ils  nom  ont  entraînés.  Revenons  donc  aux 
prérogatives  des  brigadiers  en  général. 

Les  brigadiers  qui  font  employés  dans  les  pro- 
vinces par  des  lettres  de  fervice,  ont  dans  les  places 
du  diftriét  de  leur  commandement  la  même  auto- 
rité que  les  gouverneurs  8c  les  lieutenants-de-roi 
de  ces  places.  Koyrj  Gouverneurs. 

Les  brigadiers  qui  font  employés  dans  le  plat 
pays,  n om  d'autorité  que  fur  les  troupes;  ils  ns 
commandent  aux  habitants  que  dans  les  places  de 
guerre. 

Quand  il  fe  trouve  dans  le  même  diftriêf  ou 
dans  la  même  place  plulieurs  brigadiers  employés  , 
le  commandement  appartient  au  plus  ancien  bri- 
gadier d'infanterie. 

I.es  ordonnances  ont  réglé  les  honneurs  mili- 
taires que  l’on  doit  rendre  aux  brigadiers  qui  font 

employés 
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employés  Sc  i ceux  qui  ne  le  font  pas.  Elles  ont 
régleaulii  les  honneurs  qu'on  doit  leur  rendre  ap.ès 
leur  mon.  y . Honneurs  militaires. 

Des  connoijjances  0 des  qualités  nécefldires  aux 
brigadiers  des  armées  du  roi. 

Sans  poffeder  tonus  les  connoiflances  qui  font 
réceffaires  à un  general,  un  brigadi-r  peut  fans 
douce  faire  exécuter  à fa  brigade  les  ordres  de  l s 
chefs  { il  peut  charger  bravement  l'ennemi  à la 
tête  de  fa  brigade  j il  peut  acquérir  la  réputation 
d un  foldat  valeureux  i mas  , s il  n'a  pas  acquis 
par  un  travail  allidu  des  connoiffances  auili  variées 
qu'étendues  , il  ne  verra  fon  nom  dans  la  bile  des 
officiers-géneraux  qu'à  fon  rang  d'anciennete,  & 
jamais  dans  celle  de  ces  hommes  immortels  dont 
on  ne  prononce  le  nom  qu’avec  un  enthoufïalme 
reipeélueux.  Quelle  enrreprife  brillante  pourra  en 
effet  exécuter  un  brigadier  qui  ne  lé  counoitra  pas 
lui-même,  qui  n'aura  étudié  ni  le  cœur  hunain 
en  générai , ni  en  parti .ulier  la  nation  qu'il  fer- 
vira,  ni  plus  particuliérement  encore  Us  olikiers 
qui  lui  feront  fubordonnes?  Quel  projet  heureux 
pourra  concevoir  celui  qui  ne  connoitra  pas  le  ca- 
ractère du  peuple  qu'il  doit  vaincre  ; celui  du 
chef  qui  le  commande  & des  otticiers  generaux 
qui  le  conduifent  ? Quelle  gloire  peut  acquérir 
celui  qui  n'aura  pas  pénétré  les  fecrets  de  l'art  de 
la  guerre , qui  n'aura  pas  étudié  dans  l’hiffoire  de 
tous  les  peuples  les  caufes  qui  font  conllam.nent 
le  fuccès  des  batailles,  des  campagnes  Si  des 
guerres?  Eft  il  un  guide  plus  fidèle  pour  le  com- 
mandant d'une  brigade, qu'une  connoiffance  exacte 
du  pays  oïl  il  fait  la  guerre?  Clt-il  pour  lui  une 
boullole  plus  fdre  dans  fa  conduite  journalière  , 
que  la  coiinoiffance  approfondie  des  ordonnances 
militaires  ? Le  brigadier  des  armées  du  roi  ignore- 
t-il  la  langue  qu’on  parle  dans  le  pays  où  il  fait  la 
guerre?  je  le  vois  entoure  d interprètes  qui  tron- 
quent ou  falfifient  les  queltions  qu’il  a faites  Sc  les 
réponfes  de  ceux  qu'il  interroge.  S'il  ne  connoit 
point  le  droit  des  gens,  s'il  ignore  le  droit  public, 
îlexpofe  fa  nation  à des  reprélàilles  cruelles, & il 
court  le  rifque  de  ternir  fa  propre  réputation.  S'il 
ne  fçait  pas  faire  un  léger  croquis  du  pays  qu'il 
parcourt , il  ne  peut  en  rendre  un  compte  exait, 
en  garder  un  fouvenir  fidèle  S'il  ne  s'exprime  pas 
avec  force  St  avec  facilité,  il  ne  peut,  par  une 
harangue  précife  Sc  énergique  . éveiller , foutenir 
& ranimer  le  courage  de  fes  foldats.  S'il  n’écrit 
pas  fa  langue  avec  pureté , il  ne  peut  entretenu 
avec  fes  généraux  une  correlpondance  qui  donne 
de  fon  efpric  Sc  de  fes  talents  militaires  une  idée 
avtntageufe. 

Le  qualités  phyfiques  du  brigadier  des  armées 
du  roi  ne  font  pas  indifférentes.  A-t-il  la  vue  baffe  ? 
il  donne  dans  une  colonne  ennemie  qu'il  prend 
pour  une  partie  de  fa  brigade  ; il  attaque  un  corps 
qu’il  devoit  éviter , il  ne  profite  pas  aune  trouée 
Art  militaire.  Tome  I. 
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dans  laquelle  il  pouvoit  pénétrer.  Une  famé  chan- 
celante, un  corps  foible  le  retiennent  dans  fa  tente 
quand  il  devrait  vifiter  fes  gardes  & reconnoitre 
(et  co  nmunications.  On  l'accut'e  alors  de  manquer 
de  zele  , Sc  l'accès  d -s  grades  fupéri=urs  lui  sft 
interdit.  Si  l'âge  a affaibli  fes  forces.il  fuccombe 
fous  le  poids  de  la  fatigue  dins  le  moment  où  fa 
brigade  aurait  le  plus  de  beioin  de  fa  préiènee 
pour  fouienir  un  choc  furieux  ou  pour  frapper 
des  coups  décififs. 

Le  irï»ju;Vrdesarméesdii  roi  qui  fera  enflammé 
de  l'amour  de  la  patrie,  fur  qui  l'honneur,  l'amour 
de  la  gloire,  des  récompenies  St  des  diltinCtians 
honorables  feront  des  imprellions  profondes,  Sc 
qui  joinira  à ces  fentimenrs  une  grande  valeur  8c 
un  courage  inébranlable,  pourra  faire  oublierqu'il 
manque  des  qualités  phyfiques  néceffaires  pour 
bien  remplir  fon  emploi  ; mais  il  n’acquerra  des 
droits  à l'amour  Sc  à l'cftims  publique  que  larf- 
qu'il  fera  julle  dans  les  récompenf.s  qu'il  promet , 
dans  les  peines  qu'il  inflge  & dans  les  comptes 
qu'il  rend.  Il  doit  donner  l'exemple  des  vertus 
qu'il  exige  dans  les  autres  > obéir  ponctuellement 
pour  être  obéi  avec  exattitude  s être  fobre,  pour 
que  fes  fubordonnes  fe  contentent  de  peu  i pir- 
t iger  les  peines  de  fes  foldats  , pour  qu'ils  les  ou- 
blient i être  diferet  Sc  prévoyant  , commander 
avec  plus  d'empire  à fes  pallions  qu'à  fa  brigade, 
ne  fe  biffer  jamiis  entraîner  par  une  folle  pré- 
emption , être  actif  (ans  inquiétude , prudent  fans 
timidité.  Que  jamais  le  fommeil  n’appefantiffe  fes 
paupières  : s'il  ne  peut  les  fermer  impunément , 
qu'il  ne  croie  pas  indigne  de  lui  de  porter  dans 
toutes  fes  actions  une  exattitude  lcrupuleufe  Sc 
une  attention  prefqtie  minutieufe  i il  lui  lera  permis 
dans  un  rang  plus  «levé  de  voir  les  objets  plus  en 
grand.  Sans  le  défintéreffement , un  brigadier  des 
armées  du  roi  feroit  indigne  de  commander  à des 
François,  8c  fans  la  libéralité  il  ne  pourrait  tf- 
péret  de  voir  le  fuccès  couronner  fes  entreprifes. 
Tout  militaire  elt  fidèle  à fa  parole  j mais  tout 
guerrier  n'elt  pas  humain.  Je  dirai  donc  au  brigadier 
des  armées  du  roi  : Soyez  humain  avec  les  en- 
nemis tnutes  les  fois  quela  voix  impitoyable  delà 
néceilité  ne  vous  criera  point:  Frappez.  Soyez  le 
père  de  vos  foldats,  e foutien  des  faibles , le  pro- 
tetteur  des  malheureux  ; en  un  mot , l'ami  de  l'hu- 
manité. Que  l'amour , cette  paffion  qui  a été  lu- 
nette aux  plus  grands-hommes,  n'allume  jamais 
dans  votre  ame  une  flamme  capable  de  vous  éblouir 
Sc  de  vous  détourner  de  vos  devoirs.  Que  le  vin 
ne  porte  jamais  à votre  tête  des  vapeurs  capables 
d'obfcurcir  votre  jugement.  Qu’on  ne  voie  point 
ch  z vous  1a  table  délicate  8c  fplendi  le  d'un  fvba- 
ritjs , mais  la  table  frugale  d'un  guerrier.  Si  le  luxe 
a pour  vous  des  charmes , étalei-le,  vousl?  pouvez, 
fur  vos  armes  8f  fur  vos  chevaux  ; mais  qn  il  ne  vous 
engage  jamais  à traîner  après  vous  des  équipages 
nombreux;  que  U modellie  fuit  votre  compagne 
fidelle;  que  la  politefiè,  1a  douceur , l'affabilité 
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fe  montrent  dan?  toutes  vos  aâions , dans  tons  vos 
propos , 5r  bientôt  nous  vous  verrons  fur  un  th  litre 
plus  élevé  |ou  îr  un  rô:e  plus  confiderable.  Pour  y 
parvenir  , vous  n'aurez  été  oolige  ni  de  mendier 
ni  d'acheter  la  protection  de  quelque  femme  ou 
de  quelque  homme  en  faveur.  Vos  rivaux  n'au- 
ronr  prs  été  humilies  par  votre  élévation;  vos  en- 
vieux n'auront  point  ofé , même  dans  le  fecret  de 
leur  cotur  , blâmer  le  choix  du  prince  : la  nation 
8c  l'armée  témoigneront  par  leur  confiance  3r  leurs 
applsudillcmrms  , qu'elles  vous,  aiment,  qu'elles 
vous  eflimenr , 8c  de  nouveaux  fuctès  vous  alté- 
reront avant  peu  les  brillances  récompenfes  que 
l'équité  dectrne  aux  héros. 

Pour  les  devoirs  Sc  le  fervice  des  brigadiers , 
veyrj  SlRVICE  DE  CAMPAGNE. 

F.n  général  ces  officiers  doivent  maintenir  la 
difeipline  dans  leur  brisa  le  , comme  chaque  colo- 
nel dans  Ton  régiment.  .Vêtant  point  oriàciers-gé- 
néraux  , ils  n’ont  point  d'aid»s-de  camp  : un  major 
de  brigade  reçoit  Sr  fait  exécuter  leurs  ordres,  8c 
eli  chargé  des  details  du  fetvice  de  toute  la  bii- 
g ade. 

Il  n'y  a que  les  brigadiers  de  jour  qui  entrent  à 
l'ordre,  Sc  ce  n'tft  que  pour  la  promptitude  du 
fervice.  Ils  n'entrent  point  dans  les  confeils:  ceux- 
ci  ne  font  tompofés  que  d'officiets-généraux. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  annoncé  fur 
les  brigadiers  qui  font  officiers  fupérieurs  , il  nous 
relie  encore  à parler  des  chefs  de  brigade  des 
gardes- du-corps  , du  corps-royal  de  l'artillerie  , du 
oorps-roy.il  du  génie  & des  carabiniers  ; mais , 
comme  pour  mieux  faire  connaître  ces  différents 
corps , nous  avons  cru  devoir  réunir  tous  le  même 
mot  tout  te  qui  les  concerne  , nous  renvoyons , 
pour  les  chefs  dt  brigade  des  gardes-du-corps  du 
roi , au  mot  Gardes-du-corps  du  roi  ; pour 
ceux  d'artillerie , au  Ditlioanaire  d' artillerie  ; pout 
ceux  du  corps-royal  du  génie  , au  mot  Genie  ; Si 
pour  ceux  des  carabiniers,  au  mot  Carabiniers. 

SECTION  IL 

Des  brigadiers  qui  font  offi.icrs  particuütrs. 

Les  mêmes  ra:fons  qui  nous  ont  déterminés  à ne 
pas  parler  des  différents  chefs  dt  brigade  dans  la  pre- 
mière ftéfion  de  cet  article,  nous  engagent  aufli  à 
renvoyer  les  droits , les  devoirs  , les  connoilTances 
8c  les  qualités  des  brigadiers  qui  (ont  officiers  parti- 
culiers , aux  articles  qui  fonc  confacrés  aux  corps 
dont  ik  dépendent. 

Pour  les  brigadiers  des  gardes-du-corps  du  roi , 
voyez  Gardes-du-corps  du  roj. 

Pour  les  brigadiers  des  gardes  de  la  porte  du  roi , 
voytf  Gardes  de  la  porte  du  roi. 

Pour  les  brigadiers  des  gendarmes  de  la  garde 
du  roi,  tuyrç  Gendarmes  de  la  garde  du 
roi,  &c. 


SECTION  III. 

Des  brigadiers  qui  font  bjs-of  tiers. 

Il  y a,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut , difé- 
rentes  efpèces  de  brigaditrs  qui  font  bas-officiers. 
Nous  traiterons  ici  îles  droits , des  devoirs  . des 
connoilTances  des  fix  premiers  , 8c  renverrons  le 
feptièmeau  mot  Maréchaussée.  Nous  ne  ferons 
pas  un  article  particulier  pour  chacune  de  ces  fix 
efpèces  de  brigadiers , parce  que  les  différences  qui 
les  difbnguent , font  peu  conlidérables  8c  même 
prelque  infcnlibl-s.  S'il  s'en  rencontre  néanmoins 
quelqu'une  qui  mérite  d’étre  remarquée , nous  au- 
rons foin  de  la  diltinguer. 

Nous  efpérons  qu’en  faveur  de  leur  utilité , oit 
nous  pardonnera  les  nombreux  détails  où  nous 
allons  entrer  8c  la  longueur  de  et t article,  quand 
on  aura  obfervé  que  nous  avons  reuni  dans  cette 
rroilième  fedtion  pr<  fque  tout  ce  que  nous  avion* 
à dire  fur  les  connoilTances  8c  les  qualités  des  bas- 
offitiers. 

Les  brigadiers  occupent  parmi  les  bas- officier* 
des  troupes  i cheval  le  même  rang  que  les  capo- 
raux dans  l'infanterie , c ell-à-dire  , le  dernier. 

Ils  commandent  tous  les  cavaliers , 8c  ils  font 
fubordonnés  à tous  les  maréchaux-dea-logis. 

Ils  font  particuliérement  chargés  de  la  conduite 
de  huit , dix  , douze  ou  treize  hommes , qui  for- 
ment enfemble  dans  la  compagnie  une  fubdivilion 
appetlée  brigade. 

Si , du  rang  que  les  brigadiers  occupent  dan* 
l'ordre  militaire  , on  concluoit  que  leurs  connoif- 
fances  8c  leurs  qualités  font  indifférentes  au  bien 
du  fervice,  on  ftroit  un  raifonnemenc  aulfi  faux 
que  là  l'on  prétendoit  pouvoir  fe  difpenfer  de 
donner  de  la  lolidité  aux  fondements  d'un  édifice, 
parce  qu'ils  font  cachés  à la  vue , 8c  n avoir  befoin 
ni  de  choilir  ni  de  cailler  les  pierres  fur  lefquelle* 
doivent  poler  les  colonnes  deftinét  s à fourenir  un 
valte  portique  , parce  qu'elles  n'ajoutent  rien  à la 
beauté  de  les  proportions.  C’efl  eu  effet  des  briga- 
diers dans  les  troupes  i cheval , comme  des  capo- 
raux dans  l'infanterie,  que  dépendent  principale- 
ment Texaâitude  de  ladifeipline , la  bonté  de  l’inf- 
trudtion,  la  folidité  de  la  tenue  8c  la  précilion  des 
évolutions.  Ce  font  eux  qui  rendent  adroit  le  la- 
bouteur  vigoureux  , qui  font  acquérir  de  la  force 
à l'artifan  efféminé  Si  qui  donnent  de  la  docilité 
au  citadin  indépendant.  Ils  animent  du  même  efpric 
tous  ces  êtres  différents  ; ils  rendent  leurs  âmes 
(ufceptibles  des  impreflions  de  la  gloire  ; ils  leur 
infpirenc  un  courage  qui  peut  tout  entreprendre 
8c  uneconltnnce  capable  de  tout  exécuter  ; ils  leur 
rendent  l’obéilfance  facile  8c  le  joug  léger  ; ils  leur 
font  aimer  leurs  chefs  8c  chérir  leurs  devoirs  ; en 
un  mot , d'un  alfemblage  confus  d'hommes  , pour 
la  plupart  mercenaires , libertins , lâches  ou  témé- 
raires, ils  font  une  troupe  de  foldats  braves,  vi- 
goureux, bien  difeiplines  8c  bieq  exercés. 
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Plus  les  objets  auxquels  nous  donnons  notre 
attention  font  éloignés  de  nous , plus  ils  font  mul- 
tiplies, & plus  il  nous  cil  difficile  de  les  counoitre, 
de  failir  les  différences  qui  les  diffiiiguenc , & de 
faire  paffcr  julqu'à  eux  les  imprellions  que  nous 
voulons  leur  donner.  Les  brigadiers  n’ayant  à fur- 
veiller  qu'un  petit  nombre  d'hommes  qu  ils  ne 
perdent  jamais  de  vue , parce  qu'ils  couchent  dans 
L même  chambre  8c  vivent  au  même  ordinaire , 
ont  par  conlêquent  beaucoup  d avantage  fur  les 
officiels  8c  furie  relie  des  bas-officiers  : ils  peuvent 
donc  aifèmenr  retendre  dès  le  premier  inilant  de 
fon  relâchement  le  plus  petit  des  relions  dont  eff 
lompofee  la  machine  compliquée  de  la  difeipline; 
ils  peuvent  prévenir  les  fautes  les  plus  légères , en 
donnant  à ceux  qui  pourroient  les  commettre  des 
confeils  lages  , des  leçons  utiles  8c  des  exemples 
falutaircs  ; remédier  aux  abus  les  moins  conlidé 
râbles  , en  reprenant  ou  en  pui.ilîant  ceux  qui  en 
font  les  auteurs  ; dillinguer  celui  qui  a manqué  â 
fon  devoir , parce  qu'il  n etoit  pas  inftruit , d avec 
celui  qui  a péché  par  defaut  d attention  ou  de 
volonté  ; animer  celui-ci , retenir  celui-là , foutenir 
un  autre.  Et  qui  ne  Içait  que  ce  font  ces  petites 
précautions  qui  entretiennent  l'ordre  8c  l'harmonie 
dans  tois  les  corps,  8c  que  ces  petites  caufes 
réunies  produifenr  les  grands  effets  qui  étonnent 
quiconque  ne  connott  pas  les  details  militaires.  Je 
n’héfite  pas  à le  dire  : un  régiment  qui  ferait  dé- 
pourvu de  bons  officiers  particuliers  8c  de  bons 
maréchaux-des-logis,  mais  dont  les  brigadiers  ré- 
pondraient à l'idée  qu’on  doit  en  concevoir,  fe- 
rait mieux  tenu  , mieux  diferpliné  qu’un  régi- 
ment dont  les  officiers  8c  les  naréchaux-des  logis 
feroient  excellents , mais  dont  les  brigadiers  feraient 
mauvais.  Pour  nous  convaincre  de  cetce  vérité,  par- 
courons les  devoirs  qui  font  impofés  aux  briga- 
diers. 

Devoirs  des  bas-officiers  qui  font  brigadiers. 

Les  devoirs  d’un  brigadier  commencent  avec  le 
jour  , 8c  ne  finiffent  que  long-temps  après  le  com- 
mencement de  la  nuit-  A peine  ce  bas-officier  eftil 
levé,  à peine  a-t-il  donné  q :elque  foin  â fa  per- 
fonne,  qu'il  doit  obliger  tous  les  cavaliers  de  fa 
brigade  1 fe  lever , en  faire  l'appel , 8c  en  aller 
rendre  compte  au  maréchal-des-logis  de  fa  fub- 
divifion.  Il  raie  auffitôt  apres  ouvrir  les'  fenêtres 
de  fa  chambre  pour  en  renooveller  l'air,  référé 
les  lits,  balayer  8r  remettre  tout  en  bon  ordre.  Il 
veille  «nfnite  â ce  que  les  cavaliers  fe  peiqnem'Sc 
«'habillent.  Les  anciens  fil  Jars  ne  lui  donnent  pas 
beaucoup  de  peine j mais  les  hommes  nouvelle- 
ment enrôlés  exigent  de  fa  part  une  furveillance 
continuelle  : ils  ne  fçavent , pour  la  plupart , ni  fe 
peigner,  ni  fe  chauffer,  «r  s habiller.  Il  faut  dnne 
qu’il  examine  fucceflivument  chacune  des  diffé- 
rentes parties  d*  leur  habillement,  pour  s’affûter 
qu'ils  les  ont  mites  comme  elles  doivent  l'este  , 


qu’ils  en  ont  fecoué  la  pouflière , enlevé  les  taches  , 
réparé  les  trous  8c  les  aecoufures. 

Cetie  infpeélion  étant  terminée,  il  oblige  cha- 
que cavalier  â renfermer  dans  fon  porte- manteau 
les  objets  dont  il  a eu  befuin.  11  va  au  râtelier  des 
armes  j il  examine  li  elles  font  en  bon  état.  S'il  y a 
quelque  réparation  à faire , il  en  rend  compte  à 
(on  maréchal-des-logis. 

Il  s’occupe  eufuite  des  hommes  de  fa  brigade 
qui  ne  fçavent  pas  démonter  Sc  remonter  leurs 
armes , enlever  la  rouille  ou  en  prévenir  les  effets , 
blanchir  leur  bufHeterie , noircir  8c  polir  leur  gi- 
berne , entretenir  8c  réparer  les  différentes  partiel 
du  harnois  du  cheval.  Pendant  qu'il  leur  donne 
ces  leçons  , qu’on  peut  appeller  phvfiques , pour- 
quoi ne  leur  donnerort-il  pas  aulli  des  leçons  mo- 
rales ? Il  pourrait  leur  patler  de  la  force  8c  de  la 
faiuteté  de  l'engagement  qu'ils  ont  contrarié;  de 
l'amour  que  méritent  la  patrie  8c  fon  chef  ; de 
l'obeiffance  completre  qu'ils  doivent  à Leurs  offi- 
ciers 8c  à leurs  bas-officiers , 8c  des  égards  que  leur» 
camarades  ont  dioit  d'attendre  d'eux.  C'eft  dans 
ce  moment  que  le  brigadier  doit  i diquer  â fe» 
cavaliers  la  conduite  qu'ils  doivenc  tenir  dans  les 
differentes  ctrconllances  de  l’état  qu'ils  ont  em- 
braffé  , 8c  leur  faire  connoicre  les  punitions  aux- 
quelles ils  s'expofent  en  négligeant  leurs  devoirs. 

Cette  inftniétion  étant  terminée , il  leur  apprenti 
ce  qui  eff  relatif  à la  manière  de  panier  le  cheval , 
de  le  feller  , de  lui  faire  les  crins , Sec.  Juiqu'ici 
l'homme  nouvellement  enrôlé  ignore  encore  l'art 
de  manier  les  armes,  de  conduire  un  cheval , de 
marcher  le  pas  militaire.  Il  ne  connoi;  ni  les  de- 
voirs du  foldat  lorfqu'il  ell  de  garde  , ni  ceux  du 
foldat  qui  eff  en  faction , ni  ceux  du  cavalier  qui 
eff  en  vedette.  Combien  de  détails , tous  intéref- 
fanes , tous  indifpenfab'.es  ! Ils  pourroient  fouis 
confumer  les  journées  du  brigadier. 

Cependant  il  eff  obligé  de  les  perdre  de  vue  , 
pour  s'occuper  d'autres  objets  qui  font  confiés  1 
fes  foins.  Il  eff  chargé  de  pourvoir  à la  fubliffanco 
des  cavaliers  de  fa  brigade  : il  a reçu  des  mains  des 
officiers  de  fa  compagnie  l'argent  deftiné  au  prêt. 

( K oyc^  Prêt.)  Il  eff  allé  avec  un  de  fes  cavaliers 
chercher  les  denrées  qui  lui  font  néceffaires;  il  a 
ehoifi  les  vivres  avec  difeernement  i il  les  a achetés 
avec  économie  , 8c  il  a varié  autant  qu’il  l’a  pu  les 
mets  qui  font  dïftinés  à fa  brigade,  pour  prévenir 
les  dégoûisqui  fuivent  la  monotonie.  Il  n’a  jamais 
mené  avec  lui  deux  fais  de  fnite  le  mè  ne  cavalier  , 
afin  qu’on  ne  puiffe  pas  même  le  foupçnnner  de 
détourner  â fon  profit  la  plus  légère  partie  de  U. 
fubfiffance  de  fes  fubordonnés.  Il  a inferit  fur  un 
livre  deftiné  â cet  objet , en  préfence  do  cavalier 
qui  l'a  accompagné,  la  quanti  é 8 r le  prix  des 
.tentées  qu'il  a achetées}  Sr  pour  que  fes  officiers 
porlfem  aifement  vérifier  fi  fon  état  eft  juffe , il  a 
mis  auffi  p«r  écrit  le  nom  du  cavalier  qui  a été  té- 
moin des  achats  qu'il  a faits.  Il  ne  hti  relie  donc 
{dus  qu'à  veiller  à te  que  1<  cavalier  qui , i (on 
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tour  , e A chargé  de  préparer  les  aliments  , y ap- 
porte le  foin  que  mérité  cet  objet , & la  propreté 
u eiïentictle  à la  Tante. 

La  trompette  annonce  l’heure  du  panfement  : le 
brigadier  Te  rend  aux  écuries.  Il  y ell  attentif  à la 
manière  donr  tous  les  cavaliers  de  fa  brigade  rem- 
pli AV  nt  les  obligations  qui  leur  font  impofées  ; il 

f «revient  les  abus,  relève  les  négligences  8c  punit 
es  fautes  graves.  Les  hommes  de  fa  brigade  qui 
doivent  ce  jour  U être  de  quelque  fervice,  fixent 
enfuite  fon  attention;  il  veille  à ce  que  leur  ar- 
mement, leur  h billement  8c  leur  équipement 
foient  dans  le  plus  grand  ordre ; il  s’en  allure  par 
une  infpeétion  rigoureufe  ; il  leur  ditlribue  la  pou- 
dre 8t  les  balles  dont  ils  doivent  être  pourvus. 

La  trompette  fonne  encore  ; il  rentre  dans  fa 
chambre,  fait  l’appel  de  fa  brigade  , en  rend 
compte  à fon  maréchal-des-logis , 8c  le  repas  mili- 
taire commence.  Le  dîner  étant  fini , le  brigadier 
oblige  le  cavalier  qui  ed  chargé  ce  jour-là  du  foin 
de  l’ordinaire,  de  faire  difparoître  jufqu’à  la  trace 
la  plus  légère  de  l'efprit  de  delordre  que  le  iepas 
a occafionné. 

Bientôt  l’heure  où  l'on  affcmble  les  gardes  ar- 
rive. Chaque  brigadier  conduit  au  rendez-vous 
de  fa  compagnie  ceux  de  fes  foldats  qui  font  de 
fervice;  il  les  remet  entre  les  mains  du  bas  officier 
de  femaine  ; il  va  quelques  inOants  après  recevoir 
l’ordre  pour  le  lendemain  ; il  fait  d’abord  l’appel 
de  fa  brigade  ; il  en  rend  compte  à fon  maréchal- 
des-logis  ; il  écoute  enfuite  en  filcnce  tout  ce 
qui  peut  être  relatif  à lui  ou  à fes  cavaliers;  il 
leur  explique  ou  leur  répète  tout  ce  qu’ils  n'ont 
pas  faifi  ou  ce  qu'ils  ont  mal  compris. 

Le  s cavaliers  qui  avoient  monté  la  garde  la  veille 
arrivent.  Il  retire  les  munitions  de  guerre  qu’il 
leur  avoit  dillribuées  , 8c  les  oblige  à remettre 
en  bon  ordre  leurs  perfonnes , leurs  habits  8c 
leurs  armes.  Il  retourne  enfuite  aux  écuries  après 
le  panfement  ; il  infpeûe  Ls  cavaliers  qui  ont  del- 
cmdu  la  gar.e;  8c  quand  la  trompette  annonce 
rinltant  du  fccoud  repas  , il  fait  un  nouvel  appel 
de  fa  brigade;  il  en  rend  compte,  Sc  tout  le  relie’ 
fe  pafie  comme  dans  la  matinée.  Ce  fécond  repas 
étant  fini  , il  fait  partir  les  hommes  qui  doivent 
porter  à ceux  de  leu-  s camarades  qui  font  de  fer- 
vice les  vivres  qu’il  leur  a fait  conferver.  Il  leur 
envoie  auflï  les  autres  objets  dont  ils  peuvent  avoir 
befoin  pour  conferver  leur  habillement. 

La  nuit  arrive , la  retraite  fonne  ; le  brigadier 
fait  un  cinquième  appel  de  fa  brigade  , en  rend 
compte  de  nouveau,  oblige  fes  cavaliers  de  fe 
coucher  , éteint  la  chandelle,  8c  fe  livre  enfin, 
uand  il  croit  tout  tranquille , au  repos  qui  lui  eA 
nécelfaire  après  une  journée  fi  bien  rempli;. 
Cependant  au  moindre  bruit  il  a l’œil  8c  l’oreille 
au  guet  ; il  examine  ce  qui  fe  paAe  dans  fa  chambre. 
Aux  aôions  du  cavalier  qui  va  fortir  il  devine  les 
projets  qu’il  a formés.  Il  entend  des  hommes  de  fa 
brigade  parler  très- bas;  il  redouble  d'attention  ; 


8c  s’il  parvient  à furprendre  la  eonfi  lencde  quale» 
que  projet  dangereux,  il  en  prévient  l’exécution 
par  une  vigilance  attentive.  Soupçonne-t-il  que 
quelqu'un  de  fes  cavaliers  médite  une  aâion  cri- 
minelle? il  le  furveille  avec  plus  de  foin  que  de 
coutume;  il  épie  toutes  fes  démarches  ; il  viftte 
fouvent  fon  porte- manteau  8c  fon  fac  ; il  s'informe 
des  fociérés  que  cet  homme  fréquente;  il  rend 
compte  de  fes  obfervations  à fon  maréchal-des- 
logis  , 8c  de  concert  ils  prennent  les  mefures  les 
plus  propres  à rompre  fes  projets. 

Pendant  les  intervalles  qui  féparent  l’exécution 
des  différents  devoirs  dont  nous  venons  de  don- 
ner le  détail , le  brigadier  n’tll  jamais  oifif.  Aujour- 
d hui  il  vifite  les  effets  de  petit  équipement  à 
l’ufage  des  cavaliers  de  fa  brigade.  ( V.  Êqv  pe- 
msnt).  Il  lesinfcrit  dans  un  état  diviféenplulieur» 
colonnes;  il  y en  marque  le  nombre  8c  la  qualité  ; 
il  donne  fur  leur  durée  8c  fur  le  moment  où  ils 
auront  befoin  d’éire  remplacés  , les  conjeftures 
que  l’expérience  lui  a appris  à former,  8c  il  an- 
nonce quels  font  ceux  qui  ont  befoin  d'être  rem- 
placés dans  l'infiant.  Pendant  cette  vilite,  il  ap- 
prend à fes  cavaliers  comment  ils  peuvent  em- 
pêcher la  détérioration  des  objets  de  première 
néceflité,  8c  dont  le  remplacement  confirme  une 
fomme  fi  confidérable  pour  eux  ; il  leur  fournit  par 
une  rage  diAiibution  des  corvées  qu’il  leur  fait 
faire  pour  les  hommes  abfents , ou  qui  ont  obtenu 
la  permiffion  de  travailler , une  manière  fimple  8C 
facile  de  fe  procurer  les  effets  qui  leur  manquent, 
8c  il  finit  par  remettre  un  double  de  la  feuille 

u'il  a faite  au  maréchal-des-logis  de  fa  fubdivi- 

on.  Un  autre  jour  il  donne  à blanchir  le  linge  de 
fes  cavaliers  , 8c  il  en  prend  un  état  exa£L  II  reçoit 
une  autrefois  celui  qu’il  a donné  précédemment  ; 
il  en  paie  le  prix , 8c  il  fait  faire  tout  de  fuite  les 
réparations  qui  font  néceffaires.  Pourquoi  ne  vcil- 
leroit-il  pas  à ce  que  fes  cavaliers  fiffent  fécher 
le  linge  qu'on  leur  rend  ? Tout  ce  qui  peut  inté- 
reffer  la  lanté  du  foldat  acquiert  un  prix  infini  aux 
yeux  de  I homme  fenfible.  Le  maréchal-des-logis 
remer-il  au  brigadier  les  effets  de  petit  équipement 
qui  manquent  aux  cavaliers  de  fa  brigade  ? ce  der- 
nier, avant  de  les  diflribuer,  examine  fi  la  matière 
en  eA  bonne , s’ils  fort  uniformes  8c  bien  faits;  il 
y fait  appliquer  fur  chacun  la  marque  de  fa  com- 
pignie  Sc  celle  de  l’homme  auquel  ils  font  deAinés. 
Ces  foins  préviennent  les  échanges,  les  erreurs, 
8c  peut-être  même  les  vols.  Un  cavalier  entre-t-il 
à l'hôpital  ou  obtient- il  un  congé,  le  brigadier 
fait  un  état  double  8c  circonAancié  des  effets  que 
cet  homme  laiffe  dans  fa  compagnie,  8c  de  ceux 
qu'il  emporte  : il  remet  les  premiers  au  fourrier 
écrivain  de  fa  compagnie , 8c  si  y joint  un  des  deux 
états  qu’il  a faits. 

Le  brigadier  s’apperçoit-il  qu’un  de  fes  cavalier! 
mange  peu  , que  fa  gaieté  a dilparu , que  fon  vifage 
eA  flétri  ? il  l’interroge , il  rend  compte  de  fon  état 
au  maréchal-des-logis  ; 8c,  avant  que  la  maladie 
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ait  Tait  des  progrès  plus  confiner  s blés , il  rendait  i pendant  le  jour  qui  précède  un  grand  exercice  ou 
l'homme  mala  le  chez  le  chirurgirn-majot  du  iégi-  j une  revue.  Ce  n'ell  qu’aptès  avoir  fait  fubir  à 
ment,  & de  là  à l'hôpital  li  l’offu k r lté  faute  l’a  chaque  cavalier  une  infpcttion  plus  exacte  qu'à 

jugé  neceflaire.  Il  étudie  le  caractère  de  us  cava-  l'ordinaire,  qu'il  peut  leur  permettre  d’aller  donner 

liets;  il  cherche  à diitinguer  celui  qui , par  patelle , quelques  inflants  à leurs  affaires  ou  à leurs  plaiftrs. 

feint  d’être  malade , d'avec  celui  qui  l'tft  reelle-  Quand  le  jourdefliné  à la  revue  ou  à l'exercice  cil 

ment.  L’un  veut  reprendre  le  cours  de  fes  devoirs  arrivé,  le  brîgaditr  fait  de  bonne  heure  meure  en 

quand  fa  convalefcence  n’eft  pas  encore  aff.  rmie,  ordre  les  hommes  qui  lui  font  confiés.  Il  vifito 

il  l’en  empêche.  L’autre  veut  prolonger  fa  conva-  de  nouveau  les  armes , les  habits  8c  les  chevaux, 

lefeence  pour  faire  durer  fon  oiüvete,  il  l’en  env-  Quand  la  trompette  fonre.  il  conduit  fa  brigade 

flèche  aulli.  Un  des  cavaliers  de  fa  brigade,  nouvel-  au  lieu  du  rendez-vous  de  fa  compagnie;  il  rend 
ementenrôlé,  cil  arrivé  content  8c  joyeux  ; mais  compte  à fon  maréchal -des- logis  du  nombre 
bientôt,  ayant  reconnu  que  la  peinture  féduifante  d'hommes  qui  font  préfents , de  ceux  qui  font  ab- 
qu’il  s'étoit  faite  de  l'état  qu'il  a embrafle,  cil  une  fents , 8c  des  motifs  de  leur  abfence.  Il  va  fe  placer 
illufion,  il  s'abandonne  à une  mélancolie  funefie&  eufuire  à la  tête  de  fa  brigade  8c  attendre  les  ordres 
fe  dégoûte  de  fon  nouveau  métier;  le  brîgaditr , de  fes  chefs. 

loin  d’appefantir  fur  lui  le  joug  de  la  difcipline,  fi  Quand  l’exercice  eft  fini , le  bas-officier  fait  re- 
pefant  quand  on  n'y  eft  pas  façonné  , l'allège  au-  mettre  les  armes  8c  les  habits  dans  l'état  de  pro- 
tant  qu'il  le  peut  : il  cherche  à lui  faire  oublier  prêté  où  ils  étoient  avant  l'exercice, 
tout  ce  qu'il  a quitté  ; il  veut , par  les  foins  qu'il  Quand  un  régiment  eft  en  route  , le  brîgaditr 
lui  prodigue  , lui  faire  perdie  le  fouvenir  des  doit  vifiter  de  uès-bonne  heure  tous  les  hommes 
attentions  emprellées  de  la  mère  8c  de  fa  famille  ; de  fa  brigade , les  obliger  à donner  à leurs  chevaux 
il  cherche  à gagner  fa  confiance,  8c  à devenir  le  les  foins  particuliers  qu’ils  exigent  dans  cette  cir- 
depofitajre  de  fes  peines  ; il  lui  tend  une  main  confiance.  Il  conduit  enfuite  au  tendez-vous  in- 
fccourable  ; il  le  retire  de  l'accablement  où  (es  diqué  ceux  qui  doivent  former  l’avant-garde  du 
chagrins  l'avoient  plongé  ; itverfe  un  baume  adou-  régiment  ; il  revient  alTembler  8c  infpeéter  fa  bri- 
cilfant  fur  fesmaux  , 8c  il  le  mtt  pour  jamais  à l’abri  gade,  8 c il  la  mène  à l’endroit  où  fa  compagnie 
d'une  fituation  aufli  cruelle.  doit  s'aflëmbler.  Pendant  la  marche  , il  veille  à ce 

Le  brigaaitr  peur  fuppléer  à l’éducation  & aux  que  les  cavaliers  fuivenr  exactement  l’ordre  qu’ils 
principes  moraux  que  n'ont  pas  reçus  les  cavaliers  ont  reçu,  8c  dont  nous  donnerons  une  idée  au  mot 
de  fa  brigade  : il  peut  prévenir  les  difputes  en  Marche  dans  l'intérieur,  du  royaume. 
portant  une  attention  empreflee  à terminer  les  plus  Quand  le  régiment  eft  arrivé  au  logement,  le 
petites  difcuflions  qui  s'élèvent  dans  la  chambrée  , brîgaditr  reçoit  des  mains  du  fourrier  écrivain  de 
8c  en  empêchant  fes  cavaliers  de  jouer  à des  jeux  fa  compagnie  le  nombre  de  billets  néceffaires  pour 
animés  par  un  intérêt  plus  vif  que  1a  gloire  de  les  hommes  de  fa  brigade  : il  les  leur  diftribuc;  il 
vaincre  8c  la  peine  d’être  vaincu  : il  peut  prévenir  a le  foin  de  loger  avec  lui  le  cavalier  qu'il  croit 
les  voies  de  fait  en  employant  une  vigilance  devoir  furveiller  avec  le  plus  d'attention , foit  à 
a Clive.  Nous  fommes  forcés  d'en  convenir  : c’eft  caufe  de  fon  inexpérience,  foit  à caufe  des  projets 
du  défaut  d’attention  des  officiers  & des  bas-offi-  dangereux  qu’il  le  foupçonne  d’avoir  conçus.  Il 
ciersque  naiffent  la  plupart  des  combats  finguliers  continue  ainfi  d’afTeoir  fon  logement  de  ma  >ère 
que  fe  livrent  les  foldats.  ( b'ojt^  Duels.  ) Il  que  les  fujets  qui  méritent  le  plus  de  confiance 
conferve  la  difeipline  dans  toute  la  vigueur,  8c  aient  avec  eux  ceux  qui  en  méritent  le  moins, 
empêche  les  progrès  de  la  corruption  en  inter-  A peine  a t-il  fait  mettre  pied  à terre  à fa  troupe, 
rompant  les  propos  licencieux  qui  pourraient  qu'il  envoie  chercher  les  fourrages.  Il  apprtnd  aux 
porter  atteinte  au  bon  ordre , en  détournant  ceux  cavaliers  au’ils  doivent  leurs  preinieis  foinsi  leurs 
qui  pourroient  donner  à de  nouveaux  foldats  des  chevaux  : il  vifite  pendant  la  journée  les  logements 
idées  d'indifeipline  ou  de  libertinage  , 8c  en  inf-  de  fa  brigade,  Sc  il  veille  à ce  que  fes  foldats  ré- 
pirant  à ces  derniers  de  la  méfiance  pour  ceux  de  parent  les  dégradations  que  leurs  armes  , leurs 
leurs  camarades  dont  les  confeils  8c  les  exemples  nabits  ou  leur  équipement  ont  pu  éprouver, 
poudroient  leur  être  dangereux.  Les  devoirs  du  brîgaditr  qui  eft  de  fervice,  tant 

Tels  font  à-peu-près  les  devoirs  qu’un  brîgaditr  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre,  font  auffi 
doit  remplir  chaque  jour.  11  nous  refte  à parler  efîèntic  ls  au  moins  que  ceux  qu'il  doit  remplir  dans 
de  ceux  qui  lui  font  impofés  la  veille  8c  le  jour  fa  chambrée.  C’eft  en  effet  de  fa  vigilance  pen- 
des revues,  des  grands  exercices  8c  des  marches,  dant  la  durée  de  la  garde  , c’eft  de  fon  ajreflc  à 
quand  il  eft  de  fervice,  tant  pendant  la  paix  que  pofer  les  fentinelles  , c’eft  de  fon  attention  à les 
pendant  la  guerre  , 8c  enfin  quand  il  eft  de  fe-  mftruire  que  dépendent  la  tranquillité  8C  la  fùreté 
maine.  d’un  polie.  Entrons  à ce  fujet  dans  quelques  détails. 

Quelques  foins  que  le  brîgaditr  doive  apporter  Le  brîgaditr  qui  a été  commandé  à l’ordre  de  fa 
journellement  à la  propreté  des  hommes  de  fa  bri-  compagnie  pour  monter  la  garde  le  lendemain 
gade,  il  doit  cependant  redoubler  de  vigilance  s'occupe  pendant  le  refte  delà  journée  à porter  fes 
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armes  te  fés  fiibits  an  plus  haut  degré  de  propreté 
u’il  lui  cil  podible.  Dans  toutes  les  occalious , il 
oit  à la  br  gaae  l'exemple  de  la  perfection.  La 
confidératiotl  que  lui  portent  fescavalieis,  diminue- 
roit  fans  doute  s'il  fe  tnettolt  fouvent  dans  le  cas 
de  recevoir  des  réprima  'des  eu  de  lubir  des  puni- 
rions. 11  doit , avant  de  monter  la  garde,  procurer 
à fa  brigade  tout  ce  dont  elle  pourroit  avoir  beloin 
pendant  fon  abfetrce.  Lorfque  1 heure  ou  le  inaré- 
chal-des-logis  doit  infpcdler  les  gardes ell arrivée. 
Je  brigadier  fe  rend  au  heu  qui  ell  indiqué  : il  s'y 
trouve  encore  quand  le  lieutenant  ou  le  fous-lieu- 
tenant qui  ell  defemaine  vient  pour  le  même  objet. 
Quand  l'heure  de  l’affemblé;  des  gardes  ell  an- 
noncée par  la  trompette,  il  fe  joint  au  relte  de  la 
garde  que  fournit  fa  compagnie  , Se  , conduit  par 
un  maréchal- des  logis  , il  attive  au  rendea-vous 
général  des  gardes  de  fon  r 'giment. 

Nous  ne  fuivrons  pas  le  brigadier  depuis  l inflant 
où  il  ell  incorporé  dans  la  garde  de  (on  régiment , 
hlfqu'au  moment  où  il  arrive  au  polie  que  le  fort 
lui  a donné  : pendant  tout  ce  temps  il  ne  doit 
qu'obéir.  Nous  nefuppoferons  pas  non  plus  ica  qu'il 
commande  une  garde  à cheval  : c'cll  pour  l’article 
Marechal-des-iogis  que  nous  réfervons  ces 
details  , 8c  nous  renvoyons  de  même  au  mot 
Sergent  Us  devoirs  qu'il  doit  remplir  quand  il 
commande  une  garde  a pied.  Nous  allons  donc 
parcourir  feulement  ceux  qui  lui  font  iinpofes 
quand  il  fait  les  tonifions  de  brigadier  de  contigne. 

Lorfque  le  détachement  ell  arrivé  au  polir  qu'il 
doit  gaider,  Sc  que  celui  qui  le  commande  a or- 
donné au  brigadier  de  conligne  d aller  viliter  le 
corps-de  garde,  il  y entre  avec  le  brigadier  ou  le 
caporal  de  l'ancienne  garde  j il  examine  fi  tous  les 
objets  qu’on  lui  configne  font  en  bon  ordre.  Si 
quelques-uns  ont  éprouvé  des  dégradations,  il  en 
rend  compte  au  commandant  de  fon  polie. S'il  rem- 
plilToit  avec  inattention  cette  vifite  eObnticlle  , il 
s'expoferoit  à être  obligé  de  remplacer  les  objets 
qui  manqueraient  ou  qui  feroient  dégradés , & à 
lubir  une  punition  fevère.  Cette  infpeifion  étant 
ftpie,  il  numérote  rous  les  foldats  qui  font  de  fer- 
vice  avec  lui.  Le  numéro  qu'il  leur  donne  ell  une 
efpêce  de  nom  qui  doit  frrvir  à les  faire  reconnoitre 
pendant  la  durée  de  la  garde.  Pour  que  les  foldats 
n’oublient  pas  le  numéro  qu'ils  ont  reçu.  Se  qu'ils 
ne  puilfent  en  changer,  le  brigadier  l'écrit  avec  de 
la  craie  fut  la  giberne  de  chacun  d’eux.  Il  prend 
enfuite  les  ordres  du  commandant  de  fon  polie  s 
& , lorfqu'on  lui  ordonne  d'aller  relever  les  fen- 
tinclles , il  fait  fortir  du  rang  les  foldats  qui  doivent 
aller  en  failion;  il  les  appelle  par  leurs  numéros;  il 
les  forme  en  haie , 8c  tes  prefenre  au  commandant 
de  la  garde. 

Quand  celui-ci  les  a infpedés . le  brigadier  Jes 
tnet  fur  deux  ou  trois  rangs,  fuivanrleur  nombre. 
J!  leur  commande  de  marcher,  le  met  à leur  tête , 
les  conduit  dans  le  plus  grand  o-dre  , dans  le  plus 
grand  filence  ; 8c , accompagné  du  caporal  ou  du  i 
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brigadier  de  la  garde  qui  defeend , il  va  tout  de 
fuite  relever  la  léntinefle  qui  ell  placée  devant  les 
armes.  Arrives  à lix  pas  d'elle , il  fait  anéter  fa 
pôle , 8o , fuivi  du  feul  loldat  qu'il  a defigne  pour 
occuper  ce  polie , il  s'approche  de  l’ancienne  len- 
tinelle , place  la  nouvelle  à la  gauche  de  celle-ci , 
commande  i toutes  deux  de  fe  faire  face  8c  de 
ptelcnter  leurs  armes.  Alors  l'ancienne  fentinelle 
donne  la  conligne  à la  nouvelle  ; les  brigaaiert 
s'approchent  pour  écouter  lï  l'ancienne  fentinelle 
donne  la  conligne  telle  qu’elle  l’a  reçue.  Si  elle 
oublie  quelque  objet  ou  It  elle  en  tronque  quelque 
autre , le  brigadier  de  la  garde  delcendantc  répare 
les  omillions  6c  les  fautes  que  fa  fentinelle  a com- 
mifes.  Quand  la  conligne  ell  donné  , le  brigadier 
examine  dans  la  guerite  8c  aux  environs  fi  les  fen- 
cinclles  précédentes  n’ont  point  porté  des  pierres 
ou  des  bancs  pour  s'aiTeoir,  lï  elles  n’ont  pas  bouc  hé 
les  fenêtres  des  guérites  , li  elles  n'ont  pas  commis 
ou  bille  commettre  des  dégradations  dans  les  en- 
virons de  leur  polie.  Il  lait  enfuite  porteries  armes 
aux  deux  fencinellcs , leur  commande  à droite  8c 
à gauche  , fait  marcher  celle  qui  vient  détre  re- 
levée ; il  rejoint  les  foldats  qui  doivent  aller  en 
faCtion  , 8c  va  les  pofer  de  la  même  manière  q lie 
nous  venons  de  le  dire  ; il  place  chaque  foldatà 
l’endroit  qui  lui  a été  défigné  par  fon  commandant, 
8c  d’après  les  principe  s que  nous  établirons  au  mot 
Sentinelle. 

Dès  que  la  pofe  tfl  finie,  le  brigadier  retourne 
à fon  polie , & rend  compte  à fon  commandant  de 
tout  ce  qu’ilaobfervé.  Quand  la  garde  ell  rentrée, 
il  égalité  le  fervice  avec  les  autres  brigadiers , ré- 
partit avec  |ullice  celui  des  foldats,  les  fait  tirer  au 
fort  pour  Içavoir  quels  f ront  ceux  qui  iront  cher- 
cher le  bois , la  chandelle , Sec. , 8c  qui  feront  les 
autres  corvees.  Il  fait  partir  les  premiers  , après 
toutefois  les  avoir  fait  mettre  dans  le  collume 
ue  nous  indiquerons  au  mot  Corvee.  Pendant  la 
urée  de  fa  garde  , il  veille  à ce  qu’aucun  des 
foldats  ne  s’écarte  du  polie  ; il  maintient  parmi 
eux  l’ordre 8c  la  difeipline,  fort  fouvent  du  corps- 
de-garde  pour  obferver  ce  qui  le  pâlie  dans  les  en- 
virons , vifite  les  fenrinïlles,  leur  frit  répéter  leur 
conligne , 8c  leur  donne  toutes  les  intlruélions  qu’il 
croit  néceffaires.  Quand  l’heure  à laquelle  il  doit 
relever  les  feminellcs  a formé , il  fe  conduit  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  de  la  première  pofe.  Si 
pendant  fa  garde  il  ell  obligé  de  faire  des  rondes 
ou  des  patrouilles , H agit  comme  nous  le  dirons  à 
l’article  Rondes  ït  Patrouilles. 

Si  le  brigadier  ell  envoyé  potir  reeonnoître  «ne 
troupe  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  le  polie  , 
il  va  la  reconnoîrre , 8c  il  fe  conduit  comme  nous 
l’indiquerons  aumot  Rfconnoissance.  S’il  ell  en- 
voyé a un  incendie , H agit  comme  nous  le  dirons  1 
l’article  Incendie.  Quand  il  va  chercher  le  mot  ou 
faire  quelque  rapport . il  fe  conduit  comme  nous 
l'indiquerons  dans  les  articlesMoT  et  Rapports. 
Quand1  le  brigadier  a descendu  h garde  Sc  eft 
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arrivé  1 Ton  quartier , fon  premier  foin  efl  de  tra- 
vailler à remettre  dans  le  pius  grand  ordre  toutes 
les  parries  de  Ton  habillement , de  fon  armement 
8c  ae  fon  équipement  , qui , pendant  la  duree  de 
fa  garde  , ont  pu  éprouver  quelque  dégradation. 
Il  fe  rend  enfuite  à l'infpeâion  que  lemarechal- 
des-logis  8e  l'officier  de  fontaine  font  des  hommes 

3 ni  ont  été  de  fervice,  & reprend  enfuite  le  cours 
e les  devoirs  journaliers. 

Outre  ceux  que  le  brigadier  ion  remplir , comme 
commandant  d'une  brigade  , comme  clief  d'un  or- 
dinaire , comme  bas-officier  charge  pendant  la  du- 
rée d'une  garde  de  pofor  8c  de  relever  les  fenti- 
nelles,  il  a encore  des  fondions  à remplir  comme 
brigadier  de  fontaine.  On  donne  ce  nom  à celui 
qui  efl  chargé  pendant  une  fontaine  entière  de  fe 
trouver  à l'ouverture  du  coffre  à l'avoine  , 8c  de 
la  voir  mefurer  8c  diftribuci.  Il  doit  affilier  auûi  à 
la  diflribution  de  la  paille  8c  du  foin  , 8c  voir  les 
cavaliers  qui  font  de  garde  aux  écuties  jetter  cts 
fourrages  dans  les  râteliers.  Il  eft  principalement 
charge  de  l infpeélion  des  foldats  qui  montent  la 
garde  8c  qui  la  defeendenr  ; il  conduit  ces  hommes 
au  rendez-vous  particulier  des  girdes  du  régi- 
ment j il  affilié  au  gtand  cercle  de  la  garnifon,  8c 
au  cercle  paHculier  de  fon  corps  pour  entendre 
l'ordre.  ( b'oyrf  Ordre.  ) Il  mène  les  recrues  au 
manège  , 8c  , quand  on  conduit  les  chevaux  d l'a- 
breuvoir, il  marche  à la  queue  de  la  compagnie 
pour  y maintenir  l’ordre. 

% 

Connoijfances  néceffains  aux  brigadiers  qui  font 
baj-offi.itrs . 


D'après  cet  expofé  fuccinô  des  devoirs  des  bri- 
gadier.i , on  ne  fora  plus  étonné  que  nous  ayons 
regardé  ces  bas-officiers  comme  la  bafo  fur  laquelle 
repofo  le  grand  editice  de  la  difcipKne  militaire  ; 
mais  on  le  f.-ra  beaucoup  d’apprendre  que  généra- 
lement on  apporte  très-peu  de  loin  dans  le  choix 
de  ces  hommes  fi  eflentiels.  Ici,  c'efl  la  taille 8c 
la  figure  qui  élèvent  à cer  emploi;  là  , c'elt  l'an- 
cienneté ues  fervices;  ailleurs , la  volonté  foule 
des  commandants  de  s compagnies.  I. 'ancienneté 
des  fervices , le  defir  des  capitaines  8c  une  ligure 
heureufo  doivent  influer  ans  doute  fur  le  choix 
des  Brigadiers.  ( V oyr{  AVANCEMENT  ET  Bas- 
officjers.  ) Mais  ces  avantages  fouis  ne  méri- 
tent pas  qu’on  é.ève  au  rang  de  brigadier  les  hom- 
mes qui  les poflèdent.  Pour  i emplir  dignen.e:;t  les 
devoirs  qui  lui  lont  impofes , il  faut  qu’un  brigadier 
foit  inftruit  à fond  des  o-dorinanci  s militaires  ,qu  il 
connoiffie  la  partie  de  l'art  de  la  guerre  qu'il  doit 
exercer , c'e if- à-dire  , la  manière  de  bien  faire  une 
patrouille  , une  reconnoillance  ; de  bien  fouiller  un 
Dois,  un  village;  de  conduire  avec  fageffe  un  petit 
parti , 8c  de  profiter  des  circonflances  favorables 
que  la  fortune  ou  le  terrein  lui  offte. 

On  a mis  en  quellion  s'il  ètoit  nécefTaire  que 
les  brigadiers  fçuflent  lire  8c  écrire  : je  regarde  ces 
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Idcui  eonnoîflances  comme  irdifpenfabte».  Cern- 
aient un  brigaaier  qui  ne  les  aura  pas,  pouna  t-il 
tenir  avec  exaôiiude  le  livre  de  fon  prêt  ? Com- 
ment pourra-t-il  connaître  à tous  les  inflants  l’etat 
des  effets  à l'ufage  des  hommes  de  fa  brigade  , fie 
en  rendre  un  compte  fidele  ? Si  , dans  une  recon- 
noiflance  militaire , il  fait  une  découverte  impor- 
tante, comment  rendra-t-il  compte  de  ce  qu'il 
aura  vu  , fur-tout  fi  l'objet  qu’il  a découvert  con- 
tinue d'exiger  fa  préfoncr  ? Le  cavalier  qu'il  dépê- 
che ra  peur  oublier  ou  tronquer  une  circorfhnce, 
8c  tout  fora  changé.  Doii-il  tenir  lecret  un  ordre 
qu'il  a regu  par  écrit  ? Doit-il  ne  laiffcr  palier  que 
des  gens  pourvus  de  congés  ou  de  pallr-ports  ? 
Comment  remplira-t-il  fa  miffion  ? 

Qu’au  fiècle  où  l'on  croyoit  l'inflruÛion  dange- 
reufe  dans  le  peuple  8c  dans  le  loldat,  on  n'exigeât 
pas  que  les  brigadiers  fçuffent  lire  8c  écriie , cY  toit 
raifonner  conféquemment  ; mais  dans  celui-ci,  où 
les  avantages  de  l'inltruétion  font  reconnus,  où 
les  partifar.s  les  plus  déclarés  de  l'ignorance  font 
obligés  de  eoiisenir  qu'il  cil  utile  que  les  citoyens 
même  de  la  dernière  dalle  fçaehent  lire , écrire  8e 
calculer  ; où  le  gouvernement  prtnd  des  moyen* 
pour  piocurer  des  lècours  de  ce  genre  aux  habi- 
tants des  campagnes  les  plus  reculées , on  doit 
exiger, -ce  me  semble  , que  tous  les  bas-effieiers 
des  troupes  françoifes  fçaehent  lire,  écrire  8c 
faire  les  quatre  premières  operations  de  l'arithmé- 
tique. Les  avantages  que  nous  avons  indiqués 
julqu’ici  ne  feront  pas  les  fouis  qu'on  retirera  de 
ce  nouvel  ordre.  Ôn  fe  plaint  que  l'oifiveté  du 
foldat  produit  la  plupart  de  l'es  vices:  engagez- le 
à apprendre  à lire  , i écrire  8c  à calculer  ; formez 
dans  chaque  régiment  une  école  publique  8c  gra- 
tuite de  leélure  , d'écriture  8c  d arithmétique  ; 
ordonnez  expreffément  qu'on  ne  fora  admis  au 
rang  de  b.is-officiers  qu’après  avoir  copié  d’une 
manière  lifible  les  devoirs  de  la  place  qu'on  doit 
remplir,  qu  après  avoir  prouvé  qu'on  fçait  faire 
les  quatre  premières  opérations  du  calcul  nu- 
mérique , 8c  vous  arracherez  pendant  quelques 
lit  ures , au  moins  , les  foldats  à la  parelie  8c  à 
l'apathie  dans  laquelle  ils  vivent.  Prefque  tous 
les  citoyens  qui  auront  confacré  huit  ans  au  for- 
vice  de  la  patiie,  auront  obtenu  une  efpèce  de 
dédommagement  du  lacrifice  de  leurs  plus  belle* 
années  ; les  pères  veiront  à l'avenir  avec  moins  de 
peine  qu'auiourd'hui  leurs  calants  entrer  dan* 
l'état  militaire  : ils  le  verront  même  avec  plaifir 
fi , à l'inflruétion  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per, on  joint  quelque  jour  la  connoiflance  des 
principes  d'un  art  mécanique,  l'oveq  Soldat. 

Il  y a beaucoup  d’occafions  où  le  brigadier  n'efl 
à portée  ni  d'un  élève  de  l'école  vétérinaire  , r i 
d’un  maréchal  expert.  Son  cheval  ou  celui  d'un 
de  fes  cavaliers  peur  cependant  être  atteint  d une 
maladie  qui , pour  être  guérie , ne  demande  qu’un 
régime  particulier  ou  des  remèdes  fïmple  s , & qui , 
fi  elle  eft  négligée,  peut  devenir  très-grave.  Que 
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le  brigadier  connolffe  les  principes  de  l'art  hip- 
piatrique  , U maladie  difparoîira  bientôt,  tandis 
que,  s'il  les  ignore  , elle  fera  des  progrès  8c  de- 
viendra incurable.  Pourquoi  n inftnu  rions- nous 
pas  dans  les  principales  voles  de  garnilôn  des  cours 
d’hippiatrique  ? Pourquoi  o'obligerions-nous  pas 
les  brigadiers  à y affilter  ? Pourquoi  n 'engagerions- 
nous  pss  les  fonples  cavaliers  à s'y  rendre  ? Outre 
les  avantages  qui  en  tefulteroicut  pour  les  troupes 
du  roi  , nous  répandrions  encoie  dans  nos  cam- 
pagnes des  hommes  qui , ayant  acquis  des  con- 
noilTances  fur  l'art  de  connoitre  8 1 de  guérir  les 
maladies  des  animaux , y feroient  de  la  plus  grande 
utilité.  Si  les  brigad  ere  n'ëtoient  à portée  de  faire 
qu'un  fcul  cours  d'hippiatrique,  les  connoilTances 
qu'ils  auraient  acquîtes  fur  les  maladies  des  che- 
vaux , n'étant  que  tiès-fupetficielles  , pourraient 
les  "garer  S:  les  faire  Peuvent  tomber  en  des  er- 
reurs dangereufes  : une  ignorance  complette  efl 
peut  être  préférable  aux  connoilTances  fupeifi- 
cit-llesi  mais,  comme  ils  pourraient  alfifler  à plu 
fieurs  cours  conlécutifs  , Se  comme  ils  feroient 
tous  les  jours  à portée  de  faire  desexpériences  & 
de  rectifier  la  théorie  qu'ils  auraient  atquife  , 
on  n'autoit  point  à craindre  de  voir  leur  activité 
caufer  plus  de  mal  que  leut  inaction. 

Pourquoi  les  brigadiers  ne  feroiem-its  pas  suffi 
obliges  de  fçavoir,  finon  ferrer,  du  moins  raflurer 
par  quelques  clous  les  fers  des  chevaux?  Pou  quoi 
ne  les  obligeroit  on  pas  d'affiller  à des  leçons  que 
le  marée  hal-exptrt  du  régiment  leur  donnerait 
fur  cet  objet  deux  ou  trois  fois  par  femaine  ? Ces 
différents  établiflaments  feraient  fi  peu  coûteux  , 
li  aif.s  i former,  fi  utiles  , qu’on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  voir  avec  étonnement  qu'on  ait  tardé 
suffi  long-temps  à les  faite. 

La  connoiflince  de  la  bonté  8c  de  la  beauté  du 
cheval  ne  devrait  - elle  pas  entrer  aufii  dans  le 
nombre  de  celles  qui  font  utiles  au  brigadier  ? Ce 
coup  d'eril  qui  fait  découvrir  les  vices  8c  les  bonnes 
qual  tés  du  cheval  efl  effcnticl  à tout  homme  qui 
lert  dans  la  cavalerie.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
l'art  de  dreffer  les  chevaux  8c  les  hommes  ; il  efl 
au  nombre  de  ceux  qu'il  fuffit  de  nommer , pour 
en  prouver  la  neceffité. 

Mais  ccs  connoilTances  ne  fuffifent  pas  aux  bri- 
gadien  pour  remplir  dans  toute  leur  étendue  les 
devoirs  de  leur  emploi  : il  faut  de  plus  qu'ils 
réunifient  beaucoup  de  qualités  phyfiques  8c  mo- 
rales. 

Ai  qualités  phyfijues  nécejf. tiret  aux  brigadiers 
qui  font  bas-cjfttiers. 

! e foldat  françois  , même  le  moins  inftruit , 
e U fans  doute  plus  éclairé  que  ne  le  font  Us 
(ravages  8c  les  peuples  barbares  qui  approchent 
le  plus  de  l'état  de  civilifation.  Il  a cependant 
quelques-  uns  de  leurs  préjuges;  il  p-nfe  comme 
eux, qu'une  taille avantageufe,  une  force  confidé- 
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rable,  une  famé  robufle  , une  vue  peiçame , une 
figure  n aie  8c  des  traits  heureux  donnent  de 
grands  droits  au  commandement.  11  tient  forte- 
ment à cette  opinion  , 8c  regarde  prefque  avec 
mépris  un  bas-orticier  d'une  petite  fiature  8c  d une 
foible  complexion.  Toutes  les  fois  que  nous  trou- 
verons les connoiffances  8c  les  qualités  morales  réu- 
nies aux  qualités  phyfiques  dans  le  même  fujet , 
donnons-lui  la  preference  : en  ne  contrariant  pas 
les  préjugés  du  foldat , nous  acquérons  fur  lui  un 
nouvel  empire.  Cette  confidération  puiflante  n'eft 
cependant  pas  la  feule  qui  doive  nous  engager  i 
rechercher  dans  les  brigadsen  les  qualités  phvliques 
que  nous  venons  de  nommer.  Comme  leur  activité, 
leur  vigilance  8c  leurs  foir.s  continuels  peuvent 
feuls  entretenir  l’energie  de  la  difcipline,  8c  par 
elle  la  lûietè  8c  la  fer  ce  de  nos  armées,  nous  de- 
vons choilir  pour  cet  emploi  des  fujets  en  qui  la 
vigueur  du  corps  fécondé  le  vêle.  V 

Le  foldat  demande  autli  que  fes  bas-officiers  aient 
acquis  par  plufieurs  années  de  fervicele  dioit  de  le 
commanJ  r ; il  elpère  trouver  dans  ceux  qui  ont 
atteint  un  âge  mûr  cette  lagefTe  que  l'experience 
donne  prefque  tou  ours;  il  va  même  jufqu'à  defirer 
que  l'ancienneté  feule  ait  le  droit  de  fe  faire  obéir, 
hn  fouferivant  à ce  défit,  nous  n'eleverions  le  plus 
fouvent  au  rang  de  brigadier  que  des  hommes  peu 
capables  de  le  remplir.  ( Keyij  Avancement.  ) 
Pour  avoir  en  memc-tcmps  des  bas-officiers  pru- 
dents , expérimentes  8c  qui  puiflVnt  fupporter  les 
fatigues  de  la  guerre,  îemetAns  en  vigueur  une 
ordonnance  donnée  par  Louis-te- Grand,  le  4 no- 
vembre 1684  : elle  porcoit  que  les  places  de  bri- 
gadier , dans  T s compagnies  de  cavalerie  8c  de 
dragons,  ne  pourraient  être  remplies  que  par  des 
hommes  qui , ayant  les  qualités  néceflaires  pour 
s’en  bien  acquitter,  auraient  encore  lix  ans  de 
fervice. 

le  foldat  obéit  avec  moins  de  répugnance  au 
brigadier  qui  a reçu  le  jour  dans  une  clofiê  de  la 
focieté  un  peu  élevée,  8c  dont  les  parents  vivent 
dans  une  honnête  aifance  , qu’l  celui  qui  a été 
pris  parmi  les  plus  pauvres  8c  les  derniers  des 
citoyens  : fatisfailons  ici  fes  defirs  ; ils  font  d’ac- 
cord avec  le  bien  du  fervice. 

Que  l'homme  qui  aura  une  femme  8c  des  en- 
fants n'obtienne  point  notre  fuffrage  pour  être 
brigadier  ; il  efl  vraifemblable  que  nous  le  venions 
plus  occupé  de  la  famille  que  de  fa  brigade  , 
ou , s'il  partageoit  fes  foins  entre  les  objets  chers 
à fon  cœur,  8c  ceux  que  le  devoir  lui  rend 
facrés  , les  uns  8c  les  autres  en  fouffriroient  fans 
doute. 

[ Nous  ne  voulons  pas  cependint  favorifer  ex- 
clufiyement  le  célibac , proferire  l'état  du  mariage , 
8c  faire  entièrement  céder  la  politique  au  zèle 
militaire.  Si  la  famille  du  brigadier  étoit  loin  de 
lui , elle  ne  pourrait  nuire  en  aucune  manière  i 
l'accomplifiement  de  fes  devoirs.  Si  le  brigadier 
étoit  certain  que  fa  mort  n'influeroit  point  fur  la 
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fortune  de  fa  femme  8c  de  fes  enfants , 8c  qu’ils  | 
pou  raient  continuer  de  vivre  honnêtement,  fui-  ; 
vant  leur  état,  le  titre,  les  liens,  les  devoirs  de 
père  de  famille  ne  s’oppofetoient  certainement 
point  à ce  qu’il  remplit  ceux  de  citoyen.  (K.) 

Des  qualités  morales  ntcejfaircs  aux  brigadiers  qui font 
bas • officiers . 

La  bravoure,  la  probité,  l’obéifTance,  l'amour 
de  la  gloire , de  fa  patrie,  de  fon  roi , de  fes  dra- 
peaux , de  fes  chets , font  les  qualités  morales  in- 
difpenfables  au  foldat  : il  faut  fans  doute  que  le 
brigadier  réunifie  ces  vertus  ; il  faut  de  plus  que 
l'ambition  des  grades  plus  élevés  que  le  lien,  & le 
défit  des  dillinâions  , 1 animent.  S'il  n'efl  pas  en- 
flammé par  ces  partions  fécondes  en  effets  heureux , 
il  languira  dans  une  ftérile  apathie. 

Le  brigadier  doit  être  aétif  , diferet , prévoyant  : 
dépourvu  de  ces  vertus , il  commettroit  chaque 
jour  des  fautes  qui  pourraient  avoir  les  plus  fu- 
nelles  conféquences. 

Sans  une  |ultice  impartiale , mais  tempérée  par 
U douceur , l'affabilité , 8c  une  forte  de  politerte  ; 
fans  une  grande  patience  , le  brigadier  dégoûterait 
les  jeunes  foldats  qu’il  t (f  chargé  d’habituer  au 
joug. 

S'il  ne  fçait  réprimer  les  mouvement*  de  la 
colère  & vaincre  fa  prévention  , il  punira  mal-à- 
propos  ou  avec  humeur  , 8c  les  punitions  qu’il 
infligera  révolteront  au  lieu  de  foumettre. 

Si  le  brigadier  ignore  l'art  de  fe  faire  aimer,  fans 
defeendre  cependant  à cette  familiarité  qui  relâche 
ou  brife  même  les  liens  de  la  difeipline , il  eff  ou 
méprifé  ou  haï  par  fes  foldats , & ces  deux  fenti 
ments  font  également  dangereux.  S'il  efl  dominé 
par  l’amour  du  vin,  qui  ofera  lui  confier  la  com- 
mirtion  la  moins  importante  ? Ses  moeurs  font-elles 
relâchées  ? celles  de  fes  foldats  feront  diflolues. 
Efl-i.  fans  humanité?  fes  cavaliers  feront  des  bar- 
bares qui  voudront  toujours  fe  baigner  dans  le 
fang , qui  ne  fe  plairont  qu’à  déttuire , & pour  qui 
les  incendies  8c  la  dévaluation  feront  les  fpeélaclcs 
les  plus  agréables.  En  un  mot.  comme  les  exemples 
des  brigadiers  fonttout-puiffants  fur  leurs  brigades, 
nous  devons  faire  germer  dam  leurs  ames  toutes 
les  vertus  que  nous  voulons  propager  dans  nos 
armées,  8c  en  arracher  tous  les  vices  que  nous 
voulons  déraciner  du  coeur  des  foldats.  (C.) 

BRIGANCII , BR1G ANTES.  Les  hiftoriens  de 
la  baffe  latinité  donnait  ce  nom  à une  elpèce  de 
troupe.  Venoit-elle  d'Angleterre , où  il  y a eu  un 
peuple  de  même  nom,  dont  Tacite  a parlé  dans  fes 
Annales  8c  dans  la  Vie  d'AgricoIa;  ou  n'étoit-ce 
qu’un  furnom  donné  à ces  Brigancii  , à caufe  de 
leurs  pillages. 

11  paroît  que  ce  nom  fut  donné  à une  compagnie 
que  la  ville  de  Paris  arma  8c  foudoya  en  l’ait  i j y6, 
pendant  la  détention  du  toi  Jean  en  Angleterre. 
Cios  anciennes  chroniques  en  parlent  même  avant 
Art  Militaire.  Tome  l. 
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cette  époque  : Cum  quatuor  millibus  pejitum  Arma- 
toram  , duobus  millibus  Brigantum , 0 duceittis  equi- 
tibus  armatis.  Albert.  Argentin.  Chron. 

D’autres  auteurs  en parlentcommedetroupes ré- 
glées, 8c  il  paroîtque  c’etoient  des  ttoupesd’infan- 
tt-riefurlafquclleson  pouvoir  comprer,puifque  dans 
l’hiftoire  de  Louis  de  Hongrie,  par  Jean  Th*  roezius 
(c.  ao),  on  les  voit  feuls  compofer  la  garnilon 
d'une  place  que  ce  prince  afliégea  i oppidum  fump- 
niam  vocatum  li  munitum  , in  quo  multi  erant  Bri- 
gancii pedites , expugnavit  ; 8c  on  lit  dans  le  même 
auteur  ( c.  17  ) : Briganeiis  & baleftrariis  anglr.it 
euftodiam  caftri  muniendo  refervavit.  1!  eu  eft  parlé 
de  même  dans  Villain,  Froiffart,  Monflreler.  On 
lit  dans  le  compte  de  Drach,  tréforierdes  guerres, 
an  i$y©  : Pour  Guillaume  Collet , archer  à cheval m 
trois  autres  archers' a cheval  fir  quatre  brigands  à pied. 

Ces  troupes,  qui  dans  les  commencementsétoienc 
régies,  fe  corrompirent , devinrent  des  fcélérats , 
8c  ne  furent  plus  en  effet  que  des  biigands  qui  ra- 
vageoientSc  pilloient  comme  les  Brabançons , Co- 
tereaux  , Routiers,  Malandrins  8c  autres.  ( D«- 
cange  , Gloffiar.)  (J.) 

BRIGANDAGE.  Voyc\  Droit  militaire. 

BRIGANDINF..  Efpècedecorfeletfaitdc  lames 
de  fer  , attachées  les  unes  aux  autres  fur  leur 
longueur  par  des  clous  rivés  ou  par  des  crochets. 

On  omoit  cette  partie  de  l’ancienne  armure  : Il 
vanité  , mère  du  luxe,  s’introduit  par-tout  avec 
lui.  Saint-Gelais  dit  dans  le  V trgerd  Honneur. 

Aventuriers  & outugeux  foubdardt , 

Tant  là  ou'aîlleurs,  pout  crte  brigands  dignes» 
Fournis  a a mois  éc  riche»  Irigantinct* 

Et  ailleurs  : 

Beaux  gorgerin» , dorées  bngjnJincs, 

BRISURE.  Partie  GH  ( fig.  154),  prife  fur  le 
prolongement  de  la  ligne  de  dêfenfe,  pourjoindre 
dans  le  billion  à orillons  la  courtine  H1  au  flanc 
concave  B. 

B11UGNE.  Voyeq  Haubert. 

BUCCELLAIKES.  On  lit  dans  les  réglements 
militaires  de  l’empereur  Maurice,  qui  régna  de 
581  à 601 , que  les  buutllaires  étoient  une  troupa 
particulière , qui  faifoient  partie  de  la  garde  .lu 
général  avec  les  fpataires.  ( Liv.  /,  C.  1,  p.  9.  ) 
Conflantin  Porphyrogénète,  xtfi  (de  912 

à ?J9  ) , donne  ce  nom  à ceux  qui  portoient  le 
pain  des  foldats , afin  que  ceux-ci  fuffent  plus  leftea 
8c  moins  chargés.  £»*iAA»r,  dit-il , efl  un  pain  fait 
en  anneau,  »{«uàa subit  v 1 * . : mixhnfite  fignifle 
garde  du  pain,  ri  «cry  Olympiodore  dit 

que  l'ufage  de  ce  nom  commença  fous  Honorius  , 
qui  régna  de  39;  à 41;. 

BUCC1NE.  Infiniment  militaire  des  Romains, 
Toyet  Instruments. 

BUTIN.  Biens  mobiliers  pris  à l'ennemi  par  les 
foldats  avec  l'aveu  de  leur  général.  Droit 

MILITAIRE. 

Chez  les  peuples  guerric.s , fournis  à une  difei- 
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pline  févère , le  butin  étoit  un  bien  public , dont 
l'emplo'dépendoit  de  la  volonté  du  chef  de  I armée. 
I e partage  de  Ja  portion  qu'il  abandonnoit  aux  fol- 
dats  fe  fail'oit  avec  ordre.  Chez  les  Juifs,  le  grand- 
prétre  8c  les  princes  du  peuple  recevoient  tout  ce 
qui  avoit  été  pris  à la  guerre,  tant  en  hommes 
qu'en  belliaux , 8c  partageoient  ce  butin  à portions 
égales  , entre  ceux  qui  avoient  combattu  & entre 
le  relie  de  la  multitude.  Ils  féparoient  un  cinq 
centième  , tant  des  hommes  que  des  bœufs,  des 
ânes  Sc  des  brebis  qui  étoient  pris  fur  la  part  de 
ceux  qui  avoient  combattu , 8c  remis  au  grand- 
prêtre  comme  prémices  du  Seigneur.  Ils  prenoient 
de  même  fur  la  part  du  relie  du  peuple  un  cinquan- 
tième des  hommes  , des  bœuts , des  ânes  8c  des 
brebis  pour  les  lévites  qui  gardoient  le  tabernacle. 
Quant  au  relie  des  biens  mobiliers , ce  que  chacun 
avoit  enlevé  étoit  à lui  : Unufjuifque  enim  quod  in 
prudu  rapuerat  ,fuum  crut.  Après  ia  défaite  des  Ma- 
dianitcs  , les  généraux  8c  les  officiers  particuliers 
de  l'armée  offrirent  en  don  au  Seigneur  tous  les  or- 
nements d’or,  tels  que  des  bracelets,  des  anneaux 
8c  des  colliers  qu'ils  purent  trouver  dans  le  butin. 
(Lib.  numcr.  C.  {I.  ) 

Au  temps  de  la  gue’re  de  Tro:e , le  butin  étoit 
porte  par  les  foldats  â leurs  chefs  refpetkifs  , qui  le 
portoient  au  chef  général,  & celui-ci  en  faifoit  la 
dillribution  â portions  égales  ; mais  on  lui  donnoit 
toujours  une  part  plus  confidérable.  ( Od\Jf.  L.  IX, 
Vt'f.  41,  yjjo.  lliad.  XI.  . IX.  51S.) 

Les  captifs  faifoient  partie  du  butin.  Ceux  qui 
en  avoient  eu  en  partage  , pouvoient  les  garder 
ou  les  vendre , ou  les  rendre  pour  une  rançon. 
Hommes,  femmes,  enfants  pris  fur  un  champ  de 
bataille  , dans  un  camp' ou  dans  une  ville,  tout 
devenoit  cfclave  , 8c  leurs  maîtres  avoient  fur 
eux  droit  de  vie  8c  de  mort  : ils  avoient  auflï 
celui  de  les  mettre  en  liberté.  ( lliad.  XXI 
verf.  toi.  XXIV.  75 1 . Odyff.  XVllI.  5}S .XXII. 
47t.  XX/.  a 14.) 

Dans  les  armées  de  Lacédémone , après  une  vic- 
toire , le  général  fe  faifoic  apporter  le  butin  par  les 
efclaves , qui  ne  rendoient  le  plus  Couvent  que  ce 

Su’ils  ne  pouvoient  cacher.  Une  partie  des  armes 
toit  placée  dans  les  temples.  On  employoit  ordi- 
nairement une  portion  de  l’argent  à faire  des  flatues 
ou  d'autres  dons , qui  étoient  fur-tout  placés  dans 
le  temple  de  Delphes.  Un  dixième  étoit  choiiî  fur 
le  relie  8c  donné  au  général  : les  neuf  autres , par- 
tagés à l'armée , buvant  la  valeur  que  chacun  avoit 
montrée  8c  au  jugement  du  chef.  Il  étoit  défendu  au 
foldat  lacédémnnien  de  dépouiller  les  morts  avant 
la  viéloire.  ( Htrodot.  L.  IX , C.  80.  VIII,  1 1. 17. 
Xenuph.  HiJI.  IV,  p.  j 10.  A.  Ætian.  var . HiJI.  VI, 
6,  P-  545-) 

Alexandre  fia  réferva  le  butin  , foît  pour  le  dif- 
ttibuer  comme  récompenfes,  foit  pour  fub venir 
aux  frais  de  la  guerre.  {Aman.  L.  I ,p.  6.  11.) 

A Rome , le  butin  appartenoit  au  peuple.  Le 
conful  Appius  accufa  l'on  collègue  Servilùis  de 


n’avoir  rien  remis  au  rréfor  public  du  butin  fait 
dans  la  guerre  contre  les  Voifques , 8c  de  l'avoir 
diffribue  à ceux  qu’il  vouloit  favorifer.  ( Dior.yf. 
L.  VI , de  R.  Ij8  , av.J.  49J.  ) 

Lorfque  Décrûs  accufa  Coriolan  : ««  Vous  le 
fçavez  tous,  difoit-il , la  loi  ordonne  que  les  dé- 
pouilles des  ennemis , prix  de  notre  courage , foient 
un  bien  public,  8c  que  nul  particulier  n’en  devienne 
le  maure  , non  pas  même  le  chef  des  forces  de  U 
république.  Le  quelteur  les  ayant  reçues  en  fait  la 
vente,  8c  en  remet  le  produit  au  tréfor  public. 
Vouslefçavez,  nul  citoyen , depuis  que  nous  habi- 
tons Rome,  n’a  enfreint  cette  loi,  nul  ne  l’ablamee 
comme  injulle  , excepté  Martius.  Lui  feul , à ci- 
toyens, fubflituant  fon  autorité  i celle  des  loix,  a 
eu  l'audace  de  s'emparer  des  dépouilles  qui  vous 
appartiennent  i 8c  ce  n’efl  pas  dans  un  temps  éloi- 
gné, c'elt  l'année  dernière.  Dans  notre  expédition 
fur  les  terres  des  Antiates,  nous  enlevâmes  beau- 
coup d'tfdaves,  de  troupeaux,  de  grains,  de  ri- 
cheltes  de  tout  genre  : il  ne  les  remit  pas  au  quef- 
teur  s il  ne  les  vendit  pas  i il  n’en  porta  pas  l'argent 
au  tréfor;  mais  il  le  diltribua  entre  fes  amis,  8c  les 
gratifia  de  tout  le  butin.  Je  dis  que  ce  partage  eft  un 
aéte  de  tyrannie,  qu’il  a payé  des  d niets  publics  fes 
flatteuts , fes  gardes , fes  inllruments  d’une  tyrannie 
prémiditée  , 8c  je  dénonce  cet  attentat  comme 
une  violation  matiifefte  de  la  loi.  » ( Id.  L.  Vil , 
p.  467,  de  R.  lôj  , av.  J.  490.  ) 

Cependant, excepté  cette  difpolition  du  butin  en 
faveur  de  quelques  particuliers,  le  général  pouvoir 
en  faire  l'emploi  qu'il  jugeoit  le  plus  convenable  â la 
république.  On  voit  dans  toute  l'Hiftoire  romaine 
les  conluls  le  donner  en  entier  ou  en  partie  â toute 
l'armée  , le  faire  vendre  8c  le  remettre  en  entier 
dans  le  tréfor  public , en  choifir  une  partie  pour 
eux-mêmes  , pour  l'ornement  de  leur  triomphe  , 
pour  celui  du  forum  8c  des  autres  édifices  publics, 
ou  pour  la  conftruition  des  temples  8c  la  célébra- 
tion des  jeux  dont  Us  faifoient  le  vœu  à Mats,  1 
Bcllone,  à Jupiter  Stateur  8c  à d'autres  dieux  , 
foit  en  pattant  pour  une  expédition,  foit  dans  une 
bataille  dont  le  fuccès  paroilfbit  douteux. 

Romulus , ayant  vaincu  les  Céciniates , Antem- 
nates  8c  Crulluméiiens , rentra  dans  Rome  â la  tête 
de  fon  armée , 8c  Enfant  marcher  devant  lui  les  dé- 
pouilles des  ennemis  8c  les  prémices  de  ce  butin  , 
qui  étoient  confacrés  aux  dieux.  ( Dionyf.  L.  //, 
p.  101.  101.  ) 

Tarquin , vainqueur  des  Sabins,  donna  aux  fol- 
dats les  efclaves  8c  tout  ce  qu'ils  purent  enlever  , 
excepté  l'or  Sc  l'argent  qu’il  fit  mettre  à part.  Il  en 
prit  le  dixième  pour  la  conllruétion  d'un  temple , 8c 
diflribua  le  relie  à fes  troupes.  ( Id . L.  lV,p.  lfjy 
de  R.  ijl,  av.J.  tir.  ) 

Polihumius  8c  .Ménénius  , ayant  vaincu  les  Sa- 
bins , firent  vendre  le  butin  , 8c  chaque  citoyen  en 
retira  autant  qu'il  avoit  payé  pour  les  frais  de  l’ex- 
pédition (ld.  L.  V,p.  jit,  de  R.  ifo,  av.J.  fof.  )■ 

Le  dictateur  Aulus  Polihumius  réfeivale  dixième 
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du  butin  fait  fur  les  Volfques  pour  des  jeux  Si  des 
facrifices  ( confilUnt  en  40  talents  ),  8c  fit  conf- 
truire  en  l'honneur  de  Bacchus , de  Gérés  S;  de 
Proferpine  un  remple  qu'il  avoit  voué  à ces  di- 
vinités en  partant  de  Rome.  ( Id.  Yl  ,p.$p,deR. 
2J7 , av.  J.  496.  > 

Publius  Servilius  fit  difiribuer  à Ton  armée  les 
efclaves , l'or  , l'argent  & les  habits  pris  dans  le 
camp  des  Volfques  & dans  Suejfa  Pomttiu , fans  en 
rien  remettre  au  tréfor  public.  Acculé  par  Ion  col- 
lègue Appius , il  n'en  obtint  pas  moins  le  triomphe , 
8c  dépola  au  capitole  ce  qu'il  avoir  réferve  du 
butin , pour  l'offrir  aux  dieux.  ( Id.  p.  $64 , de  H. 
158,  JV./.49J.) 

Scipion  accorda  aux  troupes  qu  il  commandoit 
ce  quelles  purent  retirer  du  camp  incendié  de 
Siphax,  8c  tout  le  bufin  fait  dans  les  deux  villes 
u’il  prit  enfuite  : Claudius  Pulcher,  le  pillage  de 
lutila  8c  Savérit,  villes  d’iftrie.  ( Tu.  Liv.  L. 
XXX,  c.  7 , de  R.  449 , av.  J.  104.  Id.  L.  XLI , 
t.  Il , de  R.  J76,  av.  J.  177.  ) 

Quintus  Fabius  , ayant  vaincu  les  Volfques,  fit 
vendre  tout  le  butin  par  les  queileurs  8c  porter  l'ar- 
gent à Rome.  Lucius  Papirius  Curfor  relcrva  pour 
ton  triomphe  la  plupart  du  butin  fait  fur  les  Sam- 
nites,  8c  n'en  donna  rien  aux  foldats.  Son  collègue 
Spurius  Carvilius  , oui  eut  aufii  les  honneurs  du 
triomphe,  employa  l'argent  provenu  des  dépouil- 
les , partie  au  tréfor  public , partie  à confiruire  un 
temple  à la  Furtune  courugeufc , & donna  le  relie  à 
fon  armée.  ( Tic.  Liv.  L.  X , e.  46.  ) 

Les  récompenfes  accordées  à ceux  qui  s’étoient 
difiingués  dans  te  combat,  étoient  prifesfur  le»u- 
t in.  ( Dionyf.  p.  414.  ) 

Lucius  Æmilius , ayant  pris  le  camp  des  Etruf- 
ques,  diftribuades  récompenfes  aux  plus  braves,  8c 
donna  au  relie  des  troupes  les  efclaves,  les  chevaux, 
les  tentes  8c  tout  ce  qu'elles  renfermoient  : P.  Valé- 
rius  en  difpofa  de  méme.(  Id.  L.  IX, p.  ,deR. 
XJ  S , av.  J.  478.  H.p.  595  , deR.ijS , av.  J.  47;.  ) 
Lucius  Papirius  Curfor  fit  difiribuer  à fis  troupes 
tout  le  butin  fait  à Sépinum , ville  des  Samnites. 
( Tit.  Liv.  L.  X , c.  4J,  de  R.  460,  av.  J.  H)).  ) 
Lucius  Cornélius , ayant  pris  Antium,  fit  porter 
au  tréfor  public  tout  l'argent , l’or  8c  le  cuivre  , fît 
vendre  les  captifs  8c  le  relie  du  butin  : les  foldats 
curent  les  habits,  les  vivres  8c  autres  dépouilles 
dont  ils  pouvoient  faire  ufage.  ( Dionyf.  L.X , 
p.  648  , de  R-  1<;4.  av-  J-  4f9-  ) 

Le  diélareur  L.  Q.  Cincinnatus , s'étant  rendu 
maître  de  Corbion , fit  porter  dans  Rome  ce  qu'ily 
avoit  de  plus  précieux  parmi  le  butin , 8c  divifa  le 
relie  également  entre  les  centuries.  Le  fénat  le 
prelfa  de  prendre  la  part  qu’il  voudroit  des  terres 
conquifes  , des  efclaves  , de  l'argent  pris  fur  l'en- 
nemi , 8c  de  fubftituer  à fa  pauvreté  des  richeif-s 
acquifes  par  une  voie  aufii  julle  qu'honorable.  Ses 
parents , fes  amis , ne  délirant  rien  autant  que  de 
voir  dans  l'opulence  un  auffi  grand-homme , lui 
offrirent  de  grands  prélencs.  Il  les  remercia  tous  de 
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leur  bienveillance , ne  voulut  rien  recevoir , 8c  re- 
vint dans  fa  cabane  reprendre , en  place  du  pou» 
voir  fuprémi,  une  vie  luborieufe , ellimant  plus  la 
pauvreté  que  les  autres  hommes  ne  font  les  ri- 
chefTes.f  Id.  L.  X,p.  651,  de  R.  29 r(  av.  J.  448.  ) 
Fabricius  difoit  à Pyrrhus:  » J'ai  vaincu  plu- 
fieurs  peuples  ennemis  de  Rome , j'ai  pris  8c  ravagé 
un  grand  nombre  de  villas  opulentes,  j'ai  enrichi 
de  leurs  dépouilles  toute  l'armee  ,j’ai  rendu  à mes 
concitoyens  ce  qu'ils  avoient  pavé  pour  les  frais 
de  la  guerre  ; lorfque  j'ai  triomphé , j'ai  remis  au 
tréfor  public  quatre  cents  talents  : j'aurois  pu 
choifir  8c  prendre  de  ces  fruits  de  la  guerre  ce  que 
j’aurois  voulu  i mais  je  ne  m'en  fuis  jamais  rien 
approprié.  Et  moi  qui  ai  méptifé  des  riche  liés  juf- 
tement  acquifes , moi  qui  leur  ai  préféré  la  gloire , 
comme  l'ont  fait  Valerius  Publicola  8c  un  grand 
nombre  d’autres  citoyens  , par  lefquels  Rome  eft 
devenue  telle  que  tu  la  vois,  je  recevrois  tes  pré- 
lents  ! ■»  ( Id.  p.  747 , de  R.  474  , av.  /.  278.  ) 
Lorfque  le  butin  fait  par  l'ennemi  fur  les  terres 
des  Romains  étoit  repris , le  conful  pouvoir  le  ren- 
dre à fes  premiers  maîtres.  Lucrécius  ayant  repris 
ce  que  les  Volfques  avoient  enlevé,  revînt,  dit 
Tite-Live,  avec  un  grand  Amin  8c  une  gloire  beau- 
coup plus  grande.  11  l’augmenta  en  expofant  dans 
le  champ  de  Mars  toutes  les  dépouilles  , afin  que 
chacun , pendant  trois  jours , vint  reconnoître  8c 
emportât  ce  qui  lui  appartenoit.  On  rendoit  auffi 
aux  alliés  le  butin  fait  fur  eux  8c  repris  enfuite.  Le 
diâateurAulusPofthumius  rendit  aux  Latins 8c aux 
H er niques  ce  que  les  Volfques  leur  avoient  enle- 
vé : Luc  ius  Volumnius  aux  Caléniens,  8c  M.  Ati- 
lius  à ceux  d'intéramne,  ce  que  les  Samnites  leuc 
avoient  pris  ( Tit.  Liv.  L.  lll , c.  10 , de  R.  191  , 
av.  J.  461.  Id.  L.  iy,  e.  19,  de  R.  122,  av. 
J.  4 ; 1 . U.  L.  X,  c.  20,  de  R.  44 6,  av.  J.  407.  Id. 
e.  46  , de  R.  449 , av.  J.  294.  ) 

Lorfque  le  tréfor  étoit  épuifé , le  conful  y re- 
mettoit  tout  le  produit  de  la  vente  du  butin.  C'en 
ce  que  firent  M.  Valérius  8c  Spurius  Virginius, 
après  avoir  vaincu  les  Eques , oc  Camille  contre 
les  Falifques,  au  grand  mécontentement  de  fon  ar- 
mée. Lorfqu'étamdiélateurileut défait  les  Véiens, 
le  butin  fut  aufii  vendu  par  le  qutfteur , 8c  il  n'en 
donna  aux  foldats  qu'unepetite  partie.  ( Id.  L.  III Â 
e.  ; 1 , de  R.  297 , av.  J.  446.  Id-  L.  V,  c.  26 , de  R. 
m ,av.  J.  494.  Id.  ç.  19,  de  R.  ff7,av.  J.  496.) 

Le  général  faifoit  quelquefois  brûler  les  dé- 
pouilles en  l'honneur  des  dieux.  Fabius  ayant 
vaincu  les  Samnites  8c  les  Gaulois  dans  le  combat 
où  P.  Décius  fe  dévoua,  comme  l'avoit  fait  fon 
père,  fit  brûler  les  dépouilles  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter vainqueur.  Mareellus, combattant  contre  Anni- 
bal,  dévoua  les  dépouillés  des  ennemis  à Vulcain  , 
8c  les  fit  brûler  après  la  viéloire.  Scipion  brûla  le 
camp  de  Siphax,  qu’il  avoir  dévoué  i Vulcain , 8c  fit 
porter  dans  Rome  quelque  partie  choifie  du  butin, 
[id.L.X.c.  i9,<fi«.4f  8,av.  J.  29 ç.Id.L.  XXIII, 
c,  46,  de  R.  540,  av.  J.llf.ld,  L.  XXX,  c.  j,,  de  R. 
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J40 , <tv.  J.  104 . Appian.  Bell.  fume.  p.  91 1.  E.  ) 
Une  partie  des  dépouilles  étoit  refetvée  pour 
orner  le  forum  Se  les  temples.  Dans  la  guerre  faite 
contre  les  Samnites , par  L.  Papirius  Curlor , ce 
conful  en  rapporta  une  fi  grande  quantité  , qu'on 
en  donna  aux  alliés  8c  aux  colonies  voifines,  pour 
orner  leurs  temples  8 C autres  édifices  publics. 
( l.  X,  r.  4$  , ér  R-  460,  av.  J-  î9}.  ) 

Q.  Fulvius  Flaccus,  revenant  d'Efpagne  , obtint 
les  honneurs  du  triomphe , remit  au  trefor  la  plus 
grande  partie  de  l'argent  des  dépouilles , donna 
à chaque  foldat,  tant  romain  qu’allié,  5c  deniers. 
(43  liv.  ) ( depuis  l’an  de  Rome  48 f jufqu'à  661, 
le  denier  romain  égala  environ  18  fols  de  notre 
monnoie  aâuelle.  Le  Beau , Mém.  vol.  41 , p.  19 , 
& Dupuys , rom.  18 , p.  691  ) j le  double  au  centu- 
rion , le  triple  au  cavalier  , 8c  à tous  double  paye. 
( IJ.  L.  XL , c.  4» , de  R.  17i  , av.J.  180.  ) 

C.  Ciaudius  , triomphant  des  Ligures , remit 
une  grande  fomme  au  tréfor  public,  donna  cinq 
deniers  à chaque  foldat  ( 4 I.  10  f.  ) , le  double  au 
centurion , le  triple  au  cavalier , Et  aux  alliés  moitié 
moins  : ceux-ci , irrités , fuivirent  en  filence  le  chat 
du  conful.  ( ld.  XL!  ,e.  1; , de  R.  376,  av.J.  177.) 

ScipionEmilien  livra  le  tarin  fait  dans  Carthage 
à fon  armée , excepté  l’or  , l'argent  8e  les  dons 
votifs  faits  aux  temples. ( Appian.  Bell,  punie. f.  83, 
A.  de  R.  6C7 , av.  J.  146.  ) 

Céfar,  ayant  vaincu  Pharnace,  donna  tout  le 
produit  de  la  vente  du  butin  à fon  armée.  ( Dion, 
p.  134  , de  R.  70 6,  av.  J.  *7.  ) 

Paul  Emile , vainqueur  de  Perfée,  livra  aux  fol- 
dats  1rs  dépouilles  des  morts , aux  cavaliers  le 
pillage  des  campagnes  voifines , pourvu  qu’ils  ne 
fulTent  pas  plus  de  deux  jours  hors  du  camp.  ( Tir. 
Liv.  L.  XUX.  c.  4f , de  R.  f8f  , av.  J.  168.  ) 

Le  fénat  accorda  aux  foldats  le  pillage  des  villes 
d’Epire , au  nombre  de  foixanre-dix  , qui  avoient 
etnbraflele  parti  de  Perfée,  excepté  l’or  & l'arger.t 
que  le  conful  réferva.  Ils  y firent  cent  cinquante 
mille  efclaves  : tout  le  burin  fut  vendu  8c  le  pro- 
duit diftribué  aux  troupes.  Chaque  foldat  eut  100 
deniers  ( t8cl.  ) , chaque  cavalier  400.  ( L.  XLX, 
t.  34  .de  R.  j8d , av.  J.  167.  ) 

Paul  Émile,  à fon  triomphe,  donna  100  deniers 
à chaque  foldat  ( 90  I.  ) , le  double  au  centurion , 
8c  le  triple  au  cavalier.  ( Liv.  ibii.  e.  40.  ) 

L.  Anicius , triomphant  des  Illytiens , donna  au 
foldat  4f  deniers  ( 4 J.  10  f.  ) , le  double  au  cen- 
turion , le  triple  au  cavalier,  autant  aux  alliés  du 
nom  latin  qu’aux  citoyens , 8c  autant  aux  alliés  de 
l'armée  navale  qu’au  foldat  romain.  C Liv.  id.  c.  45, 
de  R.  39;  , av.  J.  léo.  ) 

Après  la  bataille  de  Z ama,  Scipion  brilla  les  dé- 
pouilles de  moindre  valeur,  ayant  la  toge  relevée 
avec  la  ceinture , fuivant  l'ufage  : il  fit  porter  dans 
Rome  l'or  8c  l'argent , les  meubles  d'ivoire  : il  y 
envoya  les  principaux  captifs,  fit  vendre  le  relie 
du  butin , Se  en  difiribua  le  produit  à fes  troupes. 
Mai  tus,  vainqueur  des  Teutons  8c  des  Ambtons  , 
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brûla  les  armes  des  morts  8c  des  captifs , avec  les 
dépouillés  de  peu  de  valeur.  Dans  cette  cérémonie 
l'armée  étoit  fous  les  armes  ; tous  les  foldats  por- 
toient  une  couronne  fur  la  tête.  Le  général , revêtu 
de  la  prétexte , relevée  8c  attachée  avec  la  cein- 
ture , Se  tenant  un  flambeau  , levoit  les  mains  ver* 
le  ciel  8c  mettoit  le  feu  au  bûcher.  ( Appian.  Bell, 
punie,  p.  16.  E.  de  R.  f et,  av.J.  201.  Plutareh. 
Mar.  P..418.  AB.  de  R.  6 31  , av.  J.  toi.  ) 

Paul  Émile , après  avoir  défait  Perfée , fit  célé- 
brer des  jeux  de  tout  genre , mente  dans  les  vaif- 
feaux  les  boucliers  de  cuivre , les  autres  armes  fur 
un  grand  bûcher,  & aptes  avoir  invoqué  Mars, 
Minerve . la  Lune  mère  8c  les  autresdieux  auxquels 
le  général  avoit  droit  de  confacrer  les  dépouillés  , 
il  mit  le  feu  au  bûcher  , 8c  les  tribuns  l'y  mirent 
enfuite.  ( Tit.  Liv.  LXLX.c.  33  , de  R.  486,  av. 
J.  167.  ) 

Augufle  donna  ito  deniers  ( 19 f 1.  Ji  f.  6 d.  ) 
à chacun  de  fes  foldats , pour  qu'ils  ne  pillaffent 
point  Alexandrie,  f Le  denier  valoir  alors  1 J fols , 
8,373  deniers.  Le  Beau , Mém.  vol.  41  , pag.  191. 
Dion.  p.  311 . E.  de  R.  714,  av.  J.  19.  ) 

Les  troupes  romaines  ne  faifoient  rien  fans  or- 
dre , pas  meme  le  pillage  d'un  camp  ou  d'une  ville; 
elles  ne  le  commençoieut  qu'au  lignai  donné  par  le 
général.  Une  partie  des  foldats , proportionnée  à 
la  grandeur  de  la  ville , y étoit  envoyée  ; mais  on 
n'y  employoit  jamais  plus  de  la  moitié  des  troupes , 
8c  on  tiroir  quelquefois  ce  détachement  de  chaque 
manipule.  L autre  partie  de  l'atmée  reftoic  fotts  les 
armes,  foit  au -dedans,  foit  au-dehors  de  la  ville. 
Ceux  qui  étoient  envoyés  au  pillage , rappot- 
toient  le  butin  à leur  légion. 

Lorfque  le  général  l'avoit  ordonné , le  quefteur 
en  faifoit  la  vente , 8<  les  tribuns  en  didribuoient 
le  produit  i portion  égaie , tant  à ceux  qui  avoient 
fait  le  pillage,qu'aux  troupes  rellees  fous  les  armes, 
i celles  qui  gardoient  le  camp  ou  étoient  em- 
ployées ailleurs , 8c  même  aux  malades.  Comme 
tous  les  foldats , dans  leur  premier  camp , juroient 
de  ne  rien  détourner  du  butin , ceux  qui  refioient 
fous  les  armes  , pour  fecourir  au  befoin  ceux  qui 
étoient  répandus  dans  la  ville , étant  certains  que 
le  iurt-t  feroit  également  partagé,  n’abandonnoient 
jamais  leurs  rangs  : ainfi  le  pillage  fe  faifoit  fans 
crainte  , en  ordre  8c  en  fûreté.  ( Polyte , L.  X, 
e.  tf  , p.  16.  ) 

La  part  du  butin  que  le  général  donnoit  aux  fol- 
dats , devoit  leur  être  diftribuée’à  portions  égales: 
Marcus  LiviusSalinator  futcondamné  parle  peuple, 
pour  avoir  enfreint  cetteloi.  ( frontin , L.  IV,  c.  1.) 

Les  F rancs  obfervèrent  aulfi  un  certain  ordre  dans 
le  partage  du  butin.  Ils  étoient  obligés  de  l'apporter 
dans  un  lieu  défignépat  le  prince  ou  par  le  général; 
mais  ce  n'étoit  pas  fa  volonté  qui  en  région  le  par- 
tage : au  jour  de  la  diftribution  on  en  faifoit  divers 
lots  8c  on  les  tiroit  au  foit.  Alors,  fi  le  roi  en  deman- 
doit  quelque  portion  particulière , elle  lui  étoit  ac- 
cordée, foit  pat  refpcit,  foit  par  crainte.  C'ett  aiüii 


Digitized  by  C 


BUT 

ou»  fut  cédé  à Clovis  le  vafe  enlevé  dans  une  églife 
de  Rhums , & redemandé  par  faiot  Remi  I ce 
prince.  Il  n'y  eut  qu'un  foldat  qui  eut  l'auJace  de 
sy  oppofer , & de  dire , en  frappant  ce  vafe  avec  fa 
fiancifque  , que  le  roi  ne  dévoie  avoir  que  ce  que 
le  (ort  lui  donneroit.  ( de  J C.486.  ) Childebert  1, 
fils  de  Clovis,  après  avoir  défait  Amalaric  auprès 
de  Narbonne,  le  réferva  foirante  calices  d'or  8c 
quelques  livres  des  évangiles , ornés  d'or  & de 
pierres  précieufes , dont  il  fie  préfent  à divetfes 
eglifes  de  f#n  royaume  ( de  J.  C.  { jt  ). 

Les  prifonniers  de  guerre  étoient  une  partie  du 
butin,  (.eux  qui  les  avoient  pris  su  auxquels  le  fort 
les  avoit  donnés  , pouvoient  les  retenir  en  efcla- 
vage  ou  les  rendre  pour  une  rançon.  ( Gregor. 
Turon.  L.  II , c.  17  i III.  c.  I C.  ) 

Le  partage  du  butin  fubfiftoit  encore  au  temps 
de  Louis  IX.  Après  la  prife  de  Damiète,  en  1 *49, 
ce  prince  le  fit  raffembler.  On  mit  à part  les  vivres, 
les  armes  , les  machines  de  guerre  , 8i  le  roi  con- 
voqua les  barons  & prélats  de  fa  fuite  pour  déli- 
bérer comment  cet  biens  fe  dévoient  départir.  Tous 
furent  d'avis  qu’il  falloir  garder  les  vivres  8c  les 
munitions  de  guerre,  8c  fane diftribuer  le  relie  aux 
troupes.  On  voulut  charger  de  ce  partage  le  bon 
prud'homme  mettre  Jean  de  Valeri,  gentilhomme 
champenois , encore  plus  diftingué  par  fes  moeurs 
que  par  fa  naiflance  , 8c  rigide  obfervateur  des  an- 
ciens ufages  : « Sire  , dit-il  au  roi , on  ne  peut  être 
plus  fenfible  que  je  le  fuis  à l'honneur  que  vous  me 
faites  » mais  je  fupplie  très-humblement  votre  ma- 
jefté  de  vouloir  bien  me  difpenferde  l'accepter.  On 
a toujours  obfervé  anciennement  de  lailfer  un  tiers 
du  butin  i celui  qui  commandoit , 8c  de  partager 
tout  le  relie  en  commun.  Je  ne  fçais  point  corriger 
mes  pères  8c  mes  aines.  S'il  vous  plaît  me  remettre 
les  deux  parts  de  froment,  orge,  rie  8c  autres 
chofes  que  vous  avez  retenues,  très- volontiers  les 
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difpenferai  aux  pèlerins  pour  la  gloire  de  Dieu: 
autrement , ne  vous  déplaire , l'offre  ne  prendrai 
point.  Le  roi  n'eut  pas  agréable  ce  confeil , dit  Join- 
ville, 8c  demeura  ainfi  la  chofe,  dont  maintes  gens 
fe  tinrent  très- mal  contents  de  lui , de  quoi  il  avoit 
defrompu  les  bonnes  coutumes  anciennes.  » 

On  partageoit  encore  le  butin  au  temps  de  du 
Gucfclin  , 8c  le  chef  de  la  troupe  en  retenoir  une 
partie.  Mais  aufiî  généreux  que  brave  , du  Guet 
chn  l'abandonnoit  en  entier  à fes  foldats.  Il  ne 
vouloir  que  la  gloire , 8c  fon  vœu  fut  rempli.  S'il 
retenoit  quelquefois  deux  ou  trois  prifonniers  de 
maïque  , c’étoit  pour  en  employer  la  rançon  à 
l'avantage  des  liens  : cette  conduite  du  chef  lui 
allimile  , pour  ainfi  dire  , tous  ceux  qui  fervent 
fous  lui.  ( An.  1 3 {6.  ) 

Le  feul  partage  du  butin  qui  fe  falfe  aujourd’hui, 
cil  celui  des  prifes  faites  pat  les  panis.  t'oyeç 
Prises.  Ce  qui  eft  pris  fur  un  champ  de  bataille 
ou  dans  une  ville  emportée  d alfaut  appartient  à 
celui  qui  le  prend,  8c  pjrconf.quentau  plus  avide 
8c  au  plus  féroce  : c'ell  un  véritable  pillage.  Les 
brigands  fe  partagent  leur  proie  : nous  foinmes  en 
ce  point  plus  avant  qu'eux  dans  la  barbarie.  Cet 
ufage,  introduit  avec  l indifciplme,caufede  grands 
m tux.  Il  engage  le  foldat  à fe  débander  pour  piller: 
il  le  rend  avide  Sccruei.  La  moindre  réfillance  faite 
à fa  cupidité  l'irrite  8c  le  porte  au  meurtre  : il 
cherche  à s'aflurer  la  pofleflîun  qu'il  defire  en 
tuant  les  habitants  dans  une  ville,  tes  blelfés  fur 
le  champ  de  bataille.  On  éviteroit  toutes  ces  hor- 
reurs en  inliituant  le  partage  égal  du  butin , 
comme  il  l’étoic  chez  les  anciens.  Tous  les  foldats 
feroient  animés  par  cette  efpérance,  Sc  les  feuls 
avantages  que  peut  leur  donner  la  v létoire  ne  fe- 
roient point  abandonnés  aux  plus  méchants , aux 
plus  avides,  aux  plus  lâches,  aux  plus  indignes 
d'en  jouir. 
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CADETS.  On  donna  ce  nom  b plufieurs  com- 
pagnies de  jeunes  gentilshommes  que  Louis  XIV 
créa  en  t68i,  pour  leur  faire  donner  toutes  Ls 
infiruétions  nécelfaires  à un  homme  de  guerte.  Le 
toi  payoit  pour  chaque  compagnie  un  maître  de 
mathématiques , un  maître  à deflîner,  un  maitre 
de  langue  allemande,  un  maître  i dan  fer  8c  deux 
maîtres  d'armes. 

Cet  écabliflement  dura  dix  ans  dans  fa  vigueur  : 
mais  les  grandes  guerres  que  le  roi  eut  fur  les  bras 
après  la  ligue  dAugsbourg,  l'obligèrent  i retran- 
cher les  dépenfes  qui  n'etoient  pas  abfolument 
nécelfaires , 8c  l'on  penfa  il  fe  décharger  de  celles 
qui  fe  faifoient  pour  les  cadtts.  On  avoit  déjà  com- 
mencé à ne  pas  admettre  gratuitement  ceux  qui 
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fe  préfentoient.  Il  falloit  cautionner  pour  eux  cin- 

3uinte  écus  de  penfion  , 8c  ils  étoient  obligés 
'aller  prendre  leurs  lettres  à la  cour.  Ces  frais  en 
rebutèrent  beaucoup , altérèrent  même  l'établiffe- 
ment , en  ce  que  plufieurs  qui  n'étoient  pas  gen- 
tilshommes, étoient  reçus  à ces  conditions  , pourvu 
qu  ils  foilent  de  bonne  famille  8c  vivant  noblement. 
Enfin,  après  1691,  on  celTa  de  faire  des  recrues  , 
8c  ptu-à-peu  dans  l’efpace  de  deux  ans  ces  com- 
pagnies furent  anéanties. 

Le  toi  a rétabli  plufieurs  compagnies  de  cadets 
en  1716,  mais  elles  ont  été  réformées  lors  de  la 
guerte  de  I7jj.  (Q.  ) 

Une  ordonnance  du  if  mars  ijj6tcréé  dans  cha- 
que compagnie  d'infantetie  , de  cavalerie , de  dra- 
gons & de  chaffeuis  un  emploi  de  cadet-gentilhomme , 
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Ces  cadets  font  deftinés  i remplir  les  emplois 
de  fous-lieutenants , après  le  remplacement  des 
officiers  à la  fuite.  Ils  font  le  fervice  de  ioldat , 
cavalier , dragon  ouchaffeur , excepte  les  corvées  i 
font  réunis  pour  taire  chambrée,  lotis  la  conduite 
d'un  officier  fage  8c  éclairé  choili  par  les  colonels  ; 
nommés  par  lettres  de  fa  majclté;  devant  avoir  de 
quinte  à vingt  ans  ; être  nés  nobles  ou  fils  d'oifi- 
cier  ayant  un  grade  fuperieur  ; fçavoir,  de  colo- 
nel , lieutenant-colonel , major  ou  de  capitaine 
chevalier  de  Saint-Louis. 

lis  portent  l'uniforme  de  foldat , cavalier  , dra- 
gon ou  chadcur , d'un  drap  de  même  qualité  que 
celui  des  bis-offiders , avec  des  boutons  dorés  ou 
argentes , 8c  une  epaulette  en  galon  d'or  ou  d ai- 
ent. Ils  font  habi  lés,  en  arrivant  à leur  corps  , 
es  fonds  de  l'ecole  militaire,  8c  enfui  te  tous  les 
deux  ans  des  fonds  de  la  malle  générale  du  ré- 
giment. 

Ils  font  montés  dans  la  cavalerie , les  dragons 
8c  les  chaffcurs , fur  des  chevaux  de  la  compagnie 
à laqu.lle  ils  font  attachés,  après  avoir  pâlie  par 
l’école  d équitation  , Sc  avoir  été  jugés  fuffifam- 
ment  infirmes  : ils-peuvent  faire  panier  8c  foigner 
leurs  chevaux  par  un  cavalier  de  la  compagnie  , 
«n  payant  de  gré  à gré. 

Ils  font  tenus , avant  d'être  faits  officiers , de 
palier  par  tous  les  grades  de  bas-officiers,  d'en 
porter  alors  les  marques  diftinétives,  8c  d'en  faire 
le  fervice  comme  furtiuméraires. 

Ce  font  les  commandants  des  régiments  qui 
règlent  le  temps  où  ces  cadets  doivent  exercer  les 
lonétions  de  ces  differents  grades , relativement  au 
degré  d'intelligence  8c  de  zèle  qu'ils  témoignent. 

Ils  font  propofés  fuivant  leur  ancienneté  par  les 
colonels  , pour  remplir  les  fous  lieutenances  va- 
cantes , à moins  de  raifons  d'inconduite , dont  les 
colonels  rendent  compte  au  miniftre. 

Un  cadet  exclus  d'une  première  nomination  peut 
être  admis  i la  fécondé  li  fa  conduite  eft  devenue 
meilleure.  S'il  eft  encore  exclus  d’une  fécondé 
nomination,  le  colonel  doit  eu  rendre  compte, 
8c  attendre  i^ue  famajefté  approuve  qu'il  ne  foie 
point  propofé.  Si , par  une  continuation  de  mau- 
vaife  conduite  , il  mérite  un  troifième  retard , fa 
imjefté  veut  que  , fur  le  compte  qui  en  eft  tendu 
par  le  colonel , 8c  accompagné  d’un  certificat  des 
officiers  fupérieurs  du  corps,  le  cadet- gentilhomme 
foit  renvoyé  à fa  famille. 

S’il  y en  a au  contraire  qui  fe  diflinguent  à la 
guerre , ou  qui  fervent  avec  un  zè  e 8c  une  intelli- 
gence éminente,  ils  font  nommés  hors  de  rang 
aux  premiers  emplois  vacants. 

Leur  fervice  eft  compté  depuis  le  jour  où  ils 
ont  commencé  celui  de  foldat. 

Jls  font  fubordonnés  à tous  les  officiers  de  leur 
compagnie  8c  du  régiment , ne  peuvent  être  mis 
en  ptifon  8c  aux  arrêts  que  par  les  capitaines  de 
leur  compagnie  ou  par  les  officiers  fupérieurs  du 
régiment,  dans  un  heu  l’épate  des  bas-officiers  8c 
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foldats.  V eut  là  nujifté  que  les  officiers  aient  pouf 
eux  cil  toute  occaüon  les  égards  convenables  i que  , 
hors  les  circomlances  du  fervice,  ils  les  traitent 
en  camarades;  8c  à l'égard  des  loidats,  qu'il  y ait 
toujours  entre  les  caacts-gentilshommes  ai  eux  la 
(finance  qu'y  mettent  leur  n ai  liane  e 8c  leur  delli- 
nation  ; que  tout  lotdar , cavalier  ou  dragon  qui 
infuite  ou  menace  un  cadet  foit  arrête  8c  puni. 

Dans  l'infanterie  la  folde  des  cadets  elt  de  douze 
fous,  dans  la  cavalerie  de  quinze  fous,  8c  prifa 
lur  Ils  fonds  de  l'école  militaire. 

Ils  font  tous  tenus  de  faire  chambrée  ; ils  na 
peuvent  s ablenteela  première  année  de  leur  fer- 
vice , ni  même  les  fuivantes , lotfque  les  com- 
mandants des  corps  ne  les  jugent  pas  luffifamment 
infirmes;  mais  ceux  ci  fout  autorités  à leui  donner 
des  conges  de  lemettrc,  8c  le  décompté  leur  en  eft 
tait  à leur  retour  pour  le  temps  de  leur  abfence. 

Cadets  d artillerie.  Ce  lontdejcunes  gens 
de  làinnle,  que  le  grand- maître  reçoit  pour  les 
faire  inltruire  dans  les  ecoles  d'artillerie  , 8c  les 
mettre  en  état  par-là  de  le  rendre  capables  ds 
devenir  officiels.  Koyej  Écoles  d'artillerie. 

On  appelle  encore  caaets  , dans  les  troupes  , da 
jeunes  gentilshommes  qui  font  un  fervice  comme 
les  cavaliers  8c  foldats,  en  attendant  qu'ils  aient 
pu  obtenir  le  grade  d'officier.  ( Q.  ) 

CAISSE.  Voyt j Tambour. 

CALASlRltS  et  HERMOTYB1ES.  Nomsdon- 
nés  en  Egypte  à ceux  qui  poitoienc  les  armes.  Ces 
deux  noms  étoient  aum  ceux  des  deux  provinces 
habitées  par  ces  familles  guerrières.  Elles  four- 
nilloiant  lufqu’à  deux  cent  cinquante  mille  com- 
battants. Le  fils  y apprenoit  de  l’on  père  le  mé- 
tier des  armes,  8c  tout  autre  lui  étoit  interdit.  Ils 
étoient  parmi  les  Egyptiens  les  leuls  qui , avec  les 
prêtres , eullent  chacun  douze  a rares  exemptes 
d'impôts.  Ils  n'en  avoient  la  podleUion  que  pour 
un  temps , 8c  en  changeoient  tour-à-tour.  Mille 
Caiafiries  fle  autant  d' Hermotyhîes  formotent  cha- 
que année  la  garde  du  roi.  Outre  les  douze  arures  , 
on  donnoit  à chacun  cinq  mines  de  froment  grille 
deux  mines  de  chair  de  boeuf,  8c  quatre  mefures 
de  vin  nommées  aryft'eres.  ( Herodot.  L.  11,  e.  164 
b/eq). 

CALOTTE.  Arme  défenfive  de  la  tête.  Elle 
eft  compofee  d'un  cercle  de  fer  qui  entoure  la 
tece , 8c  porte  deux  portions  de  cercle  en  ter , qui 
le  croifent  au  foinmet.  On  fait  auffi  des  calottes 
de  mèche , de  cuir  8c  de  feutre.  L'ordonnance  du 
aS  mai  17 $3  prefcric  qu'elles  foient  de  fer  ou 
da  meche,  8c  un  reglement  du  tcr.  juin  1-7 jq 
renouvelle  cette  difpofitton. 

Cette  arme , deftinée  à garantir  la  réte  des  coups 
de  labre , eft  en  ulage  dans  1a  cavalerie , 8c  portée 
fur  la  forme  du  chapeau. 

M.  de  la  Porterie  parle  dans  Tes  Inftitutions 
pour  U cavalerie,  d une  calotte  dont  la  forme  eft 
différente.  « Elle  eft,  dit-il,  de  la  forme  du  cha- 
peau 8c  découpée  à joui.  Le  defius  repréfeste  ua 
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triangle  d'où  partent  trois  branches  qui  tombent 
far  la  forme  du  chapeau  : elles  s'emboîtent  entre 
les  trois  cornes  , jufqu’à  environ  un  travers  de 
doigt  de  la  place  du  cordon.  Chaque  branche  a 
un  petit  bouton  de  fer,  place  à environ  un  demi- 
pouce  du  bout , formé  en  ta'us , à-peu-près  comme 
les  boutons  des  étuis  où  l'on  renferme  la  vaif- 
feHe. 

On  allure  la  calotte  fut  le  chapeau  avec  trois 
petits  tirants  de  cuir  à boutonnière,  comme  font 
ceux  des  bottines.  On  coud  ces  tirants  fur  le  bas 
de  ia  forme , à environ  une  ligne  au-defius  de  la 
place  du  cordon  entre  les  trois  cornes.  On  bou- 
tonne les  tirants  aux  petits  boutons  ; mais  il  faut 
avoir  attention  que  les  bouts  des  branches  n’ap- 
puient pas  fur  la  couture  qui  attache  les  tirants  , 
parce  que,  s'ils  y appuyoïent , on  auroit  plus  de 
peine  à les  déboutonner,  & la  calotte  feroit  moins 
ferme  fur  le  chapeau;  c'ell-à-dire  qu  il  faut  que 
les  trois  branches  de  la  calotte  foient  aux  unes  plus 
courtes  8c  aux  autres  plus  longues  , pour  qu’on 
p aille  les  ajuftet  aux  differentes  hauteurs  des  for- 
mes de  chapeau.  11  faut  de  plus , pour  quelle  ne 
vacille  point , que  les  tirants  foient  tendus  quand 
ils  font  mis  aux  boutons. 

Cette  calotte  parolt  plus  commode  que  celles 
dont  on  fe  1ère  encore  dans  la  cavalerie , qui  ne 
font  point  fermes  lur  la  tête.  Il  faut,  pourlcipla- 
cet  fur  le  chapeau  8c  pour  les  ôter , défaire  les 
agrafes  : celle-  cljs'y  place  & s'ôte  fans  coucher  aux 
agrafes.  Elle  garantit  du  coup  de  fabre  le  delfus 
de  la  tète  par  (on  triangle,  entre  les  trois  cornes 
du  chapeau  au  moyen  des  branches,  8c  fur  les 
trois  autres  cotés  par  une  efpéce  de  fleuron  qui 
s'étend  8c  tombe  fur  le  tour  fupérieur  de  la  forme 
du  chapeau.  Vers  l'entre-deux  de  l'agrafe  , le 
fleuron  du  côté  du  bouton  ell  un  peu  découpé 
pour  loger  la  ganfe. 

Cette  calotte  garantit  le  delfus  de  la  tète  comme 
l’ancienne  , mais  ne  protège  pas  aulb  bien  les 
tempes.  L'avantage  de  la  mettre  fur  le  chapeau 
fans  défaire  les  agrafes  n'elt  qu'une  minutie.  Elle 
v eft  fixée  plus  folidement  ; mais  on  pcnrroit , par 
le  moyen  des  boutons  Se  des  tirants , hxer  de  même 
l'ancienne  calotte , qui  me  paroirroit  alors  préfé- 
rable en  cour,  tant  qu'on  ne  voudra  pas  donner  le 
calque  à la  cavalerie. 

CAM1SADE.  Attaque  par  furprife  , faite  de 
nuit  ou  de  grand  mitin. 

Ce  teime,  qui  n eft  plus d'ufage,  vient  de  l’ancien 
mot  camifc , dont  on  fe  fett  encore  dans  quelques 
provinces  pour  celui  de  chemife.  On  l’avoi: 
donné  à cette  efpéce  d'atiaque.  Toit  parce  qu'on 
furpreRoit  l'ennemi  en  chemife , foit  parce  que  les 
foldats , pour  mieux  fe  diftinguer  8c  reconnaître 
de  nuit,  mettoient  une  chemife  par-delfus  leurs 
armes. 

CAMP.  Terrein  où  un  corps  de  troupes  habite 
fous  des  tentes. 

Les  qualités  elfeutielles  d'un  camp  font  la  falu- 
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brité  S?  la  fdreté.  Elles  doivent  être  plus  ou  -noms 
recherchées,  luivant lescirconlhnces.  La  falubrifé 
le  fera  davantage  dans  un  camp  où  l'on  doit  fé- 
journer  long-temps , Se  dont  l’ennemi  eft  éloigné  ; 
rno-ns  dans  celui  où  l'on  ne  fait  que  palTer-  Vous 
éviterez  donc  dans  la  premièrecirconftance  les  lieux 
bas , humides  8e  marécageux  , les  coteaux  arides 
8e  l'abloneux.expofés  à l’atdeut  du  midi  dans  les 
pnvs  chauds.  Au  contraire , vous-choilirez  les  col- 
lines fertiles  , expofées  au  foleil  levant , entre- 
coupées de  pâturages,  de  bois  , de  terres  labou- 
rées, arrofées  par  desruilfeaux,  abreuvées  par  des 
fontaines  dont  les  eaux  fe  rendront  à une  rivière 
qui  fer»  devant  ou  derrière  votre  camp.  Vous 
prendrez  d'ailleurs  pour  la  propreté  tous  les  foins 
dont  nous  parlerons  ailleurs  ; & comme  un  camp, 
quelque  falubre  qu'il  foit,  le  devient  moins  par 
une  longue  habitation , vous  en  prendiez  un  aut.e 
après  quelque  temps. 

On  peut  être  moins  attentif  au  choix  d'un  camp 
où  les  troupts  doivent  féjourner  peu  de  temps. 
On  le  fera  moins  aufli  à l'égardde  la  falubrité,  re- 
lativement à la  proximité  de  l'ennemi  : 3 mefure 
que  celle-ci  augmente,  la  raifon  de  fureté  aug- 
mente en  même  proportion , Sc  celle  de  la  falubrité 
décroît.  C'eft  au  général  à juger  d'après  la  com- 
bination des  circonltances,  jufqu'où  l'une  8c  l’autre 
doit  être  obfervée. 

Elles  font  liées  étroitement  à deux  objets  prin- 
cipaux, qui  font  l'attaque  8c  la  défenfe  . 8c  à quel- 
ques autres  fubordonnés,  tels  que  l'aflemblée  de 
l'armée , le  repos  fur  U fin  d'une  campagne , Sc 
les  fourrages.  Nous  allons  donner  une  idée  géné- 
rale de  ces  objets,  8c  nous  entrerons  enfuitedans 
les  détails  donnés  par  nos  plus  grands  maîtres. 

Les  campa  qui  appartiennent  à l'attaque  font 
ceux  que  l'on  prend  pour  contraindre  l'ennemi  de 
quitter  une  polition  avantageufe , foit  pour  l'atta- 
quer enfuite,  foit  pour  invertir  une  de  fes  places, 
taire  des  excutfions  dans  une  de  ces  provinces, 
rendre  fes  communications  difficiles,  confumer  les 
fourrages  dont  il  profiteroit  , le  genêt  dans  les 
liens  , le  forcer  à lever  un  liège , Scc. 

Ceux  qui  tiennent  à la  défenfe  font  les  premiers 
camps  que  l’on  prend  pour  alfembler  l'armée  en 
attendant  que  les  herbes  8c  les  grains  foient  mûrs, 
pour  y fourrager  8c  ôter  à l'ennemi  le  moyen  d'y 
fublîrter,  pour  couvrir  une  province  menacée, 
pour  protéger  fes  magalins  8c  (es  communications  , 
pour  faire  le  liège  d'une  place,  8c c. 

Les  camps  d'alfemblée  ne  doivent  être  pris  que 
relativement  à la  falubrité  Sc  à la  plus  grande 
commodité  des  troupes  : il  faut  y fixer  fon  atten- 
tion principale  à les  camper  à portée  des  eaux  cou- 
rantes, des  raifteaux,  des  rivières,  des  fources  „ 
des  bois,  des  légumes,  des  fourrages  8c  des  ma- 
galins. 

Les  camps  où  une  armée  cherche  le  repos, 
doivent  être  aflis  de  même  en  un  lieu  fain,  élevé, 
Sc  eu  des  lituations  doue  le  front  foit  fort  pat 
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fa  nature  , te,  comme  elle  doit  y faire  un  long 
lejour,  il  faut  qu'elle  y ait  des  fourrages,  du  bois 
8c  des  vivres  en  abondance  ; qu'elle  y foie  à portée 
de  l’eau , 8c  qu’elle  couvre  le  chemin  de  tous  lés 
convois. 

Les  camps  de  fourrage  doivent  être  choilis  dans 
les  contrées  les  plus  fertiles.  Si  on  ell  obligé  de 
les  prendre  près  de  l'ennemi , choififfec  une  litua- 
tion  fortifiée  parla  nature,  ou  rendez  la  telle  par 
l'art,  que  l'abord  en  foit  difficile,  8c  empêche 
l’ennemi  de  vous  attaquer  arec  avantage,  tandis 
qu'une  grande  partie  de  votre  armee  feroit  au 
fourrage. 

Les  camps  dont  l’objet  eft  de  couvrir  le  fiége 
d'une  place  ou  de  défendre  un  partage  difficile, 
doivent  être  de  même  à l’abri  de  toute  infulte, 
& pourvus  de  vivres  en  abondance.  Si  la  nature 
du  terrein  ne  les  rend  pas  affez  forts,  il  faut  lup- 
pléer  au  defaut  de  la  fituarion  par  des  retranche- 
ments. 

Tous  ces  camps  doivent  être  pris  de  manière 
que  la  tète  en  foit  couverte  par  une  rivière  ou  un 
tuifTeau. 

Si  Us  rivières  ou  ruiffeaux  qui  fe  trouvent  fur  le 
front  d'un  camp  n’ont  pas  affez  d'eau , il  faut  faire 
Confit  uite  des  batardeaux  pour  les  groffir. 

Si  vous  n'avez  près  de  vous  que  de  petits  ruif- 
feaux , il  t fi  efîentiel  de  prendre  toutes  fortes  de 
précautions  pour  en  conferver  les  eaux.  Defendez 
donc  que  les  chevaux  y entrent , 8c  qu'on  y 
b anchifTe  du  linge  : ordonnez  qu’on  n'v  puife  de 
l’eau  qu’avec  des  vafes  propres , 8c  obligez  les 
cavaliers  8c  les  valets  de  faire  boire  leurs  chevaux 
avec  des  gamelles  ou  des  fceaux.  Défendez  fur- 
tout  aux  habitants  du  pays  de  tremper  du  chanvre 
ou  du  lin  dans  les  rivières  ou  ruiffeaux  qui  envi- 
ronnent votre  camp. 

Si  vous  n’avez  que  des  étangs  , des  fontaines 
ou  des  puits,  mettez-y  des  gardes  avant  l’attivée 
de  l’armée’,  pour  empêcher  qu’aucun  cheval  entre 
dans  ces  eaux , 8c  que  les  foldats  lèvent  la  bonde 
des  étangs , 8c  gâtent  ou  troublent  les  fontaines 
£c  les  puits. 

CAMPS  OFFENSIFS. 

Comme  il  faut  toujours  veiller  plus  ou  moins  à 
la  fureté,  tout  camp,  de  quelque  efpéce  qu’il  foit, 
doit  avoir  fon  front  8c  fes  flancs  à l’abri  de  toute 
infulte. 

Dans  quelque  pofition  que  l’on  prenne  un  camp, 
on  doit  éviter  de  prêter  le  flanc  à l’ennemi,  8c  la 
choifir  de  manière  qu'elle  foit  forte  par  elle- 
même  , 8c  qu’elle  donne  un  appui  fur  aux  ailes  de 
l’armée. 

Il  faut  encore  affurer  les  devants  8c  les  derrières 
par  des  détachements , & fur-tout  avoir  attention 
à ce  qu'il  y ait  des  fourrages , de  l'eau  8c  du  bois 
à portée  du  camp. 

11  y » des  polirions  qui  paroiffent  très- fortes. 
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8c  qui  font  très  - dangereufes,  quand  on  Ti'a  pas 
examiné  avec  foin  fi  l’on  peut  en  fortir  facile- 
ment pour  fe  mettre  en  bataille  ou  pour  fe  re-t 
tirer.  Si  l’ennemi  peut  l’empêcher  en  fe  portant 
fut  les  débouchés,  on  s' expote  à s'y  voir  enfermé, 
8 c contraint  de  fe  rendre  ou  de  combattre  avec 
défavanrage. 

Il  faut  détacher  des  corps  pour  couvrir  fa  com- 
munication avec  une  place  importante , pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  venir  fourrager  près  du  amp  , 
pour  conferver  des  fourrages , pour  occuper  quel- 
que polie  avantageux,  pour  engager  l'ennemi  à 
le  divifer  pour  s’oppofer  à ces  corps,  pour  cou- 
vrir le  camp  c n avant  ou  fur  les  flancs,  du  côté  la 
plus  dégarni  8c  le  plus  expofé  j pour  établir  de» 
contributions  au  loin  , 8c  pour  avoir  fans  celle 
des  détachements  fur  l’ennemi. 

Ces  corps  détachés  doivent  être  compofés  de 
troupes  légères , de  dragons  8c  de  grenadiers.  Leur 
force  doit  être  plus  ou  moins  confidérable  , fui- 
vant  les  circonftances  8c  les  objets  qu'ils  doivent 
remplir.  Leur  pofition  doit  être  prife  de  manière 
qu’ils  puiffent  garder  conllamment  la  communi- 
cation libre  entre  eux  & l'armée  , la  joindre  au 
premier  ordre , 8c  donner  toujours  des  avis  fur 
les  moindres  mouvements  de  l’ennemi.  ( Obfer- 
vons  que  ce  ne  font  pas  ces  grands  corps  qui 
veillent  par  eux  - mêmes  fur  l’ennemi.  Celui-ci 
feait  toujours  où  ils  font , 8c  fe  garantit  de  leurs 
obfervations  ; mais  ce  font  les  petits  corps  qu’ils 
détachent  ; ceux-ci  fegliffent , fe  cachent  pat -tout. 
Sont-ils  découverts?  ils  s’échappent  8c  reviennent 
peu  après  par  un  autre  endroit.  C'efleneux  feuls 
qu'il  faut  fe  fier  pour  avoir  des  nouvelles.  ) 

L’attaque  eft  plus  facile  dans  un  pays  de  plaine 
que  dans  un  pays  de  bois  ou  de  montagnes.  On 
ne  peut,  â la  vérité,  y prendre  des  pofitions  qui 
ne  puiflent  être  tournées; mais  comme  il  eft  im- 
poffibte  1 l’ennemi  d'y  cacher  fes  mouvements , 
on  en  découvre  aifememle  deffein  ; d’ailleurs,  ils 
ne  peuvent  fe  faite  que  de  loin.  Dans  un  pays  de 
plaine  comme  dans  tout  autre  , la  moindre  négli- 
gence dans  le  choix  d’une  pofition  rend  la  fupério- 
rité  des  troupes  inutile  8c  fouvent  nuifible  : inu- 
tile quand  , en  voulant  embraffer  trop  de  terrein  , 
on  eft  obligé  de  divifer  l’armée  de  manière  que 
l’ennemi  peut  tomber  fur  une  de  fes  parties  prin- 
cipales, fans  qu'elle  puifle  être  fecourue  ; nuifible 
quand,  en  voulant  relferrer  l’armée  dans  un  terrein 
trop  étroit , les  troupes  ne  peuvent  agir  fans 
s'embarraffer. 

Il  n’eft  pas  moins  important  d'occuper  8c  de 
retrancher  les  villages  qui  font  fur  les  ailes  ou  à la 
rête  d'un  camp.  Cependant , fi  les  maifons  font  de 
bois  8c  d'ailleurs  mal  bâties,  il  faut  en  retirer  les 
troupes  un  jour  d'aftion,  parce  qu'elles  feroient 
perdues  fi  l'ennemi  y mettoit  le  feu.  Mais  s’il 
y a des  maifons  de  pierres  ou  quelque  cimetière 
qui  ne  touche  pas  â des  maifons  de  bois,  il  faut 
en  faire  des  poftes  8c  les  garnir  de  troupes  ; ils 
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fervent  Couvent  fort  utilement,  foît  pour  protéjer 
line  attaque , foit  pour  incommoder  l’ennemi  fur 
(»  flancs  pendant  l'action  , foit  pour  faciliter  la 
retraite. 

Les  précautions  pour  la  fùreté  des  camps  feront 
les  mêmes  dans  un  pays  de  bois  i mais  leur  fitua- 
tion  en  réglera  la  difpofuion.  S'il  y a des  bois  peu 
éloignés  du  camp  , il  faut  y établir  des  polies 
d’infanterie.  S’il  y a entre  deux  bois  un  intervalle 
de  plaine  d'où  l'on  puilfe  découvrir  de  loin  , il 
faut  y placer  des  poftes  de  cavalerie , & dans  les 
bois  de  droite  & de  gauche  des  poftes  d'infan- 
terie , fur  lefquels  ceux  de  cavalerie  fe  puilfent 
retirer  en  cas  d attaque. 

Comme  il  y a toujours  quelque  plaine  dans  un 
pays  de  bois , il  faut  éviter  de  camper  la  cava- 
lerie au  milieu  des  bois  ; c’eft  à 1 infanterie  à les 
occuper. 

Si  l'on  eft  décidé  à une  offenlîve  ouverte  , il 
faut  régler  les  précautions  pour  la  fùreté  des  camps 
fur  les  moyens  d’éviter  tous  les  obftaclcs  qui 
peuvent  empêcher  de  joindre  l’ennemi. 

Dans  en  pays  de  montagnes , on  eft  prefque 
toujours  oblige  de  pat tage:  les  troupes  en  plufieurs 
corps,  pour  garder  les  gorges  8c  les  communica- 
tions de  l’une  à l'autre  : comme  il  y a ordinaire- 
ment quelques  petites  plaines  ou  quelque  vallée  , 
où  l'on  peut  camper  des  troupes , on  y établit 
l’armée, fiuon  en  totalité,  du  moins  en  partie. 

Les  montagnes  font  avantageufes  8c  faines , parce 
qu’elles  dominent  leurs  environs.  Un  camp  y fera 
fort  lorsqu’il  défendra  une  avenue  étroite , ou 
lorfqu'on  pourra  garnir  8:  tonifier  un  petit  nombre 
d’avenues  fcmblables  , foit  en  des  vallées  où  l'on 
ne  peut  defeendre , ou  fur  des  montagnes  où  l'on 
ne  peut  monter  que  par  quelques  fentiers. 

Il  y a des  montagnes  acceffibles  de  tous  les 
côtés  > mais , pour  peu  qu'elles  aient  d'efpace  à 
leur  fommet , 8c  quelles  ne  foient  point  domi- 
nées, il  faut  les  regarder  comme  très-bonnes  pour 
une  pofition  de  camp.  Comme  on  n’y  peur  ordinai- 
rement placer  une  aimée  que  fur  plufieurs  lignes, 
on  a l'avantage  de  pouvoir  les  remplacer  I une  par 
l'autre  , parce  que  les  troupes  qui  montent  à l’at- 
taque, viennent  lentement , 8c  font  hors  d'haleine 
avant  d'arriver.  D’ailleurs,  la  retraite  y eft  afïurée. 

Si  dans  un  pays  de  montagnes  on  fait  une 
off-rr.five  ouverte,  il  faut  s'attacher,  par  les  poli- 
rions que  l’on  prend  , à tourner  l’ennemi , à lui 
rendre  les  fourrages  difficiles,  à le  fatiguer  par 
des  détachements  continuels.  En  faifant  attaquer 
fes  poftes  détachés  , on  l’oblige  à y porter  du 
iécours  8c  à s'affoiblir  en  quelque  endroit.  De 
même  , en  gagnant  des  marches  fur  tui , en  fei- 
gnant de  menacer  quelque  point , on  le  force  à 
décamper , à quitter  uite  pofition  avantageufe  : on 
l'attire  dans  un  pofte  plus  foible , tant  par  fa  fitua- 
tion  que  par  l'étendue  du  pays  qu'il  garde , 8c  on 
trouve  l'occafion  de  l’attaquer  avec  avantage. 

. Mais , dans  quelque  pays  que  ce  foit,  un  camp 
ain  militaire,  lame  l. 


eft  toujours  défectueux  fi  fes  flancs  ne  font  pas 
appuyés,  fi  l'ennemi  peut  le  tourner  facilement 
fans  être  vu,  fi  fes  devants  ne  font  gardés,  fes 
derrières  libres  pour  tous  les  mouvements , St  à 
couvert  des  entreprilts  de  l'ennemi,  fi  la  com- 
munication avec  les  villes  frontiéies  , ou  celles 
qui  renferment  Us  dépôts  principaux  pour  les 
befoins  de  l’armée , n’eft  fùre  8c  facile  ; s'il  n’y  a 
point  de  détachement  en  avant  pour  empêcher 
l'ennemi  d'en  approcher  , 8c  fur- tout  s’il  n'y  a pas 
d’eau  , de  bois  8c  de  fourrages 

Il  faut  fe  camper  , autant  qu'il  eft  poffible , au- 
près des  rivières  8c  des  ruiflèanx  , patee  que  Us 
eaux  courantes  font  les  plus  laines , 8c  que  la 
bonté  de  l'eau  eft  eflentielle  pour  empêcher  que 
les  maladies  ne  fe  mettent  dans  un  camp.  Il  faut 
fut  tout  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour 
empêcher  que  le  cours  des  rivières  8c  des  rtiiueaux 
nepuirtè  être  interrompu  , qu'on  n’y  jette  rien  qui 
gâte  8c  corrompe  les  eaux  , 8c  avoir  une  grande 
attention  à en  rendre  aifés  Us  abreuvoirs. 

En  cas  de  befoin , on  creufe  des  puits  pour 
avoir  de  l'eau  ; mais  il  ne  faut  prendre  ce  parti 
que  lorfqu'on  ne  peut  trouver  des  eaux  courantes 
qu’à  une  trop  grande  diftance  du  camp  , parce  que 
rarement  l’eau  des  puits  eft  faire  , 8c  qu’elle  fe 
trouble  prefque  toujours  fi  on  en  puife  en  trop 
grande  quantité.  Cependant  s’il  eft  de  la  dernière 
importance  de  fe  maintenir  dans  un  camp  qui 
manque  d’cni , il  faut  ouvrir  des  puits  dans  les 
endroits  bas  8c  humides  : on  trouve  de  l’eau  pief- 
que  partout  à peu  de  diftance  de  la  futfacc. 

C A M r s DEFENSIFS. 

Tonte  fituation  dont  le  front  8c  les  deux  flancs 
font  d’une  force  égale,  8c dont  les  dernières  font 
libres , eft  propre  aux  camps  de  cette  efpèce.  Il 
en  eft  de  même  des  hauteurs  qui  ont  un  front  d’une 
certaine  étendue , 8c  dont  les  flancs  font  couverts 
par  des  marais  & des  pofitions  dont  le  front  cil 
a (Turc  par  une  rivière  ou  un  ruifléau  marécageux  , 
8c  les  flancs  par  des  étangs. 

Cts  camps  n avant  d'autre  objet  que  d’empê- 
cher l'ennemi  de  les  attaquer,  il  laut  avoir  la  plus 
grande  attention  à ne  pas  prendre  de  faux  points 
d'appui-  A cet  effet , on  doit  faire  fonder  les  ri- 
vières 8c  les  marais  qui  fe  trouvent  fur  le  front 
ou  fur  les  flancs  d'un  camp  , afin  de  s’aflùrer  que 
les  rivières  ne  font  pas  guéables , 8c  que  les  marais 
font  impraticables. 

Lorfque  ces  camps  ont  une  rivière  devant  leut 
front  , il  faut  obferver  de  ne  pas  les  affeoir  fur  le 
bord  de  la  rivière  , 8c  de  biffer  entre  le  bord  8c 
le  front  un  terrein  fuffifant  pour  y former  l'armée 
en  bataille. 

Un  camp  doit  être  placé  à quarte  ou  cinq  cents 
toifes  au  moins  d’une  rivière  , afin  que  les  gardes 
puiffent  être  placées  en  avant  du  front  fans  êtte 
expofées.  , 

’•  Aaa 
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Les  pofi.-imn  que  l'on  prend  fous  la  proteftion 
d'une  place  forte  font  aufli  au  rang  des  camps 
défeufifs. 

Une  armée  qui  occupe  des  camps  de  cette  na- 
ture , court  peu  le  rifquc  d'y  être  attaquée  , tant 
qu'il  lui  cil  poilible  de  s'y  maintenir  i mais  fi  l'en- 
nemi peut  les  tourner , elle  elt  obligée  de  les 
quitter  dès  uu'il  le  met  en  mouvement  pour  cette 
opération.  Il  réfulte  de  là  que  , toutes  les  fois 
qu'on  eft  dam  le  cas  d'occuper  un  camp  qui  peut 
etre  tourné  , il  eft  impoitant  de  faire  d’avance  de 
telles  difpofitions , que  l'on  puilfe  prendre  une 
autre  pofition  derrière  celle  que  l'ennemi  entre- 
prend de  tourner. 

Les  camps  defenfifs , dont  l'objet  eft  Je  couvrir 
un  pays  , doivent  être  choifis  de  manière  que  la 
principale  attention  puilTe  être  portée  fur  les  points 
que  l'ennemi  eft  à portée  d’attaquer , 8c  par  lef- 
quels  il  peut  percer  ; ce  font  les  feuls  qu'il  faut 
embraller. 

Il  n'eft  pas  nécedaire  d'occuper  tous  les  dé- 
bouchés : on  doit  s’attacher  particuliérement  à 
ceux  qui  peuvent  conduire  l'ennemi  le  plus  di- 
redlement  à Ion  but , 8c  principalement  au  point 
où  l'on  eft  le  plus  certain  de  tenir , 8t  d'où  l’on 
peut  veill  r le  plus  facilement  fur  les  mouvements 
de  l'ennemi  8c  les  prévenir.  Il  faut  choifir  de  pré- 
férence les  polirions  qui  obligent  l'ennemi  à faire 
de  grands  détours , St  d'où  l’on  puifife  fe  trouver 
en  état  ue  rompre  tous  Ils  projets  par  de  petits 
mouvements  , c’eft-à-dite  , qu'il  faut  fe  placer 
au  centre  ou  fur  1a  corde  d'un  cercle  , de  ma- 
nière que  l'ennemi  foit  obligé  de  parcourir  une 
grande  portion  de  la  circonférence  , tandis  que 
l'armée  qui  tient  la  défenfive,  peut  fe  porter  par- 
tout par  le  rayon  ou  par  la  co.de.  ( Inftitut. 
far  M.  U B.  de  Sinclair.  ) 

Précautions  générales. 

Si  vous  êtes  fupérieur  en  cavalerie , campez 
dans  un  pays  de  plaine  St  découvert;  li  au  con. 
traire  votre  force  eft  dans  l’infanterie  , choififléz 
un  terrein  où  il  y ait  des  hameaux  , des  haies , 
des  murailles  de  jardin , des  vignes  , de  petits 
bois , des  tavirs  , pourvu  que  rien  n'empêche  la 
communication  de  vos  troupes  les  unes  avec  les 
autres.  Si  vous  êtes  inférieur  en  nombre,  tant  S 
l’infanterie  qu'à  la  cavalerie , poftez  - vous  dans 
quelque  terrein  reflerré  , rendu  fort  par  des  ca- 
naux , par  des  montagnes  inacccftibles , par  des 
marais  ou  quelque  rivière  qui  couvrent  vos  ailes 
ou  la  tête  ou  camp , 8c  vous  empêchent  d’être  en- 
veloppé par  un  plus  grand  nombre  d'ennemis. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  rencontrer  ces  avan- 
tages , 8:  fi  l’armée  ennemie  eft  beaocoup  plus 
nombreufe  8t  voifine , vous  garnirez  vos  flancs 
& votre  parc  d'artillerie  , de  charettes  , d’afùrs 
de  réferve  , de  facs  de  farine  deftincs  pour  la 
.pcovifton,  de  chevaux  de  frife , d'abattis  ou  d'ai- 
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tillerie,  quand  même  vousn'airiez  à palier  qu’un* 
nuit  dans  ce  camp .-  ce  temps  peut  fuftire  pour  erre 
battu  fi  l'on  11e  prend  ces  précautions  contre 
des  ennemis  fupérieuis  en  nombre.  Toutes  les  fois 
que  vous  allez  camper  dans  un  polie  qui  n'eft  pas 
fort  pat  fa  nature  8c  qui  eft  voifin  des  ennemis  , 
fi  ce  polie  eft  éloigné  des  fourrages , faites  porter 
ce  qu  i)  vous  en  faut  pour  une  nuit , de  peur  que 
les  ennemis  ne  vous  chargent  lorfque  vous  aurez 
de  moins  dans  votre  camp  les  founageuts  8c  leur 
efeorte. 

Quand  vous  aurez  lieu  de  craindre  qu'on  ne 
vienne  infulter  fubitemc-nt  votre  cavaleiie  , or- 
donnez-lui  de  ne  pas  défeller,  ou  faites-la  camper 
au  centre  ou  dans  l'endroit  le  moins  expofé  au 
premier  coup  des  ennemis  : fuivant  la  remarque 
de  Xenopho»,  l'infanterie,  qui  n’a  que  les  armes 
à prendre  , eft  toujours  plus  tôt  en  état  de  fe  battre 
que  la  cavalerie,  qui  a non-fculeinei  t befoin  de 
temps  pour  s'armer  & meure  les  bottes , mais 
encore  pour  lèllcr  & brider  1rs  chevaux.  Dans 
et  tte  même  crainte  d'être  attaqué  dans  votie  camp, 
ne  perdez  pas  un  moment  à laire  jitter  des  pe’its 
ponts  fur  les  iodes , fur  les  ruitleaux  , 8c  de  faire 
applanir  tout  ce  qui  pourroit  être  un  obftacle  à 
vos  troupes  pour  fe  former  8c  communiquer  les 
unes  avec  les  autres,  félon  le  nombre,  la  qualité, 
le  génie  8c  la  coutume  des  troupes  de  chaque 
nation. 

Campez  toujours  de  la  même  manière  , autant 
que  le  terrein  le  permettra  : vos  régiments,  ac- 
coutumés à une  même  pratique  , feront  moins 
embarrades  . 8 < comprendront  plus  facilement  ce 
qu'ils  ont  à faire  lorlqu'il  faut  camper  ou  décam- 
per. Je  donnerai  dans  un  autre  endroit  la  raifon 
pour  laquelle  il  faut  camper  félon  l'ordre  qui  s’ob- 
letve  dans  la  marche  , 8c  marcher  félon  l'ordre 
dans  lequel  on  doit  combattre.  Suivant  carte  règle, 
vous  mettrez  les  pièces  de  campagne  8c  les  muni- 
tions nécedaires  pour  les  fervirdans  les  intervalles 
qui  leparent  tes  brigades. 

En  choifidant  un  camp  , il  faut  obferver  fi  vous 
pourrez  le  lendemain  artiver  à un  autre  endroit 
propre  pour  camper.  Vous  devez  audi  vous  mé- 
nager le  temps  de  reconnoitte  les  pofies  convena- 
bles aux  gardes  avancées , afin  que , fans  défordre 
Se  fans  la  confufion  que  la  nuit  caufe , vos  régi- 
ments sérablident,  qu'on  puide  diftribuer  à cha- 
cun fun  bagage  , accommoder  le  parc  des  vivres, 
celui  de  l'artillerie  , établir  l'hôpital , 8c  afin  que 
vos  foldats,  fans  tien  retrancher  des  heures  ne- 
çelfaites  pour  leur  déladement  8c  leur  fommeil  , 
aient  le  temps  d'aller  au  fourrage , à l'eau , au 
bois,  Sc  de  préparer  leur  fouper. 

Fernand  Cottès , dans  la  retraite  qu'il  fit  avec  fa 
petite  armée,  depuis  le  Mexique  jufqu'à  Tlafcala, 
mefuroit  fi  bien  fes  marches,  qu'il  faifoit  toujours 
halte  dans  les  temples  fotts  par  leurs  murailles  , 
ou  fur  des  montagnes  défendues  par  leur  hauteur. 

hoirs  , parlant  de  la  marche  que  lit  le  méena 
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Cortès  1 or  (qu'il  arriva  Su  Ms  Tiqué , dit  qu'il  Is  gardes  découvrent  mieux  la  campigne,  8:  que  le* 
Commença  de  grand  matin,  parce  qu'il  vouloit  vivandiers  & fourrageurs  que  vous  détacherez , St 
avoir  une  partie  du  jour  pour  reconnoitre  8c  (or-  tous  ceux  qui  fortent  de  votre  camp  ou  qui  y 
tifier  lis  quartiers-  viennent,  ne  Cotent  pas  continuellement  expofes 

aux  embufeades  des  parafons. 

RecOnnoissamcé  du  te*.  Aï  in.  Pour  éviter  l'accident  du  fe  u , il  faut  auffi  faire 

couper  les  brouflaillrsqui  fs  trouveront  au-dedans 
Pour  apprendre  à bien  camper  une  armée , ob-  du  camp,  mais  non  pas  les  arbres  : dans  un  befoin 
Cervcz  chaque  terrein , 8e  demandes  à des  hommes  on  trouve  ces  bois  de  rél'erve  pour  divers  ufages. 
expérimentés  dans  cet  art , combien  de  troupes  ce  D'ailleurs , dans  la  faifon  8c  dans  les  pays  ou  la 
polie  poutrait  contenir , 8c  quel  avantage  ou  quelle  chaleur  elt  grande , leur  ombre  n’eft  pas  d'un  petit 
incommodité  on  y trouveroic.  Par  cette  fréquente  foulagement  pour  U foldat. 
application  , vous  réuffirez  à acquérir  ce  que  les  Ne  campez  pas  où  de  grands  ravins  peuvent 
François  appellent  le  coup‘d‘a:il:  qualité  infiniment  empêcher  la  prompte  communication  de  vos  trou'- 
mile  à un  officier-général  pour  faire  choix  dans  un  pus,  parce  que,  fi  les  ennemis  viennent  à en 
inftant  du  ttrrein  le  plus  favorable,  8e  qu'Annibal  charger  une  partie  , il  y aura  de  la  difficulté  oa 
a louée  dans  Pyrrhus.  Tite-Live  nous  apprend  que  du  retardement  lorfqu'il  faudra  que  les  autres 
Philopcemen  , préteur  d'Achaie , parvint  aiuii  à aillent  à fon  fecottrs. 

cette  connoilîance.  Le  lieu  qu’on  a choifi  pour  y camper  quelque 

J'ai  oui  dire  à plufieurs  officiers  qui  avoient  temps , doit  avoir  plufieuts  retraites , afin  que  , fi 
fervi  fous  le  maréchal  de  Starembetg,  que,  parmi  les  ennemis  en  occupent  une  , vous  publiez  en 
plufieursqtialitesqu'onremarqùoitdanscegénéral,  ptendre  une  autre  lorfque,  pat  quelque  accident, 
il  avoit  celle  de  connottre  dans  un  inftant  le  ter-  les  vivres  ou  les  fourrages  viendront  à manquer, 
rein  qui  etoit  le  plus  convenable,  8r  que  Cependant  ou  que  l’armée  fêta  obligée  de  marcher  vers  un 
il  demandoit  Ibuvent  l’avis  de  ceux  de  fes  Officiers  autre  lieu.  Gam-ffez  donc  les  défiles  ou  les  iffue* 
qu’il  croyoit  les  p'us  expérimentés , quoiqu'ils  ne  du  camp  qui  vous  paroitront  les  plus  néctflaires  » 

fuirent  que  (impies  capitaines.  Pendant  11  marche  8c  que  vous  pourrez  défendre  avec  moins  de 

il  s’emretenoit  long-temps  avec  eux  fur  Ce  que  les  troupes  i ce  qui  leivira  encore  pour  la  fureté  de 

endroits  qu’il  rencontroir,  pouvoient  avoir  de  fa-  vos  convois  : vous  ne  les  recevriez  pas  fi  les 

vorable  ou  de  défavantageux  pour  camper  une  ennemis  fs  rendoient  maietes  de  ces  défilés  ou  de 

armée.  ( Ce  moyen  fert  à connoître  , 8e  ie$  ter-  Ces  avenues. 

reins , 8e  les  officiers.  ) Il  feroit  mieux  de  les  enfermer  dam  l’enceinre 

de  vos  retranchements  , fi  cela  fe  pouVoic  , fans 
Qualités  d un  cave»  ttnbraffer  trop  de  terrein  : fans  un  befoin  prelîant 

vous  ns  devez  prendre  que  celui  qui  vous  eft  ab- 
II  faut  qu’un  camp  que  l'on  veut  occuper  long-  folument  néceflaire  par  rapport  au  nombre  de 
temps  donne  , outre  les  fourrages,  le  bois  8r  les  votrearmée  : votre  camp  fera  plus  à couvert  d’une 
eaux  en  abondance  , la  facilité  d’empéchcr  les  înfulte  lorfqu'il  n'y  aura  point  d'endroit  où  il  ne  fts 
courfes  des  ennemis  fur  votre  pays , oc  de  cou-  puifle  trouver  allez  de  troupes  pour  le  défendre 
vrir  le  chemin  par  où  vous  devez  recevoir  vol  fans  dégarnir  un  autre  porte, 
convois.  Vous  réuflirez  par  rapport  à cette  dr-  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l'enceinte  du  camp 

nière  circonltance,  lorfqu’érint  ftipérieur  former,  foit  trop  telferrée  : ce  feroit  mettre  dans  vos 

ou  maître  de  quelque  rivière  qui  traverle  la  pro-  troupes  l’embarras,  la  confufion  , les  maladies, 
Vince  d’où  vos  convois  partent , vous  établirez  8c  donner  aux  ennemis  la  facilité  de  le  bloquera 
Votre  camp  au  voifitiage  dé  la  met  ou  dé  cette  Moncécuculi  ajoute  dans  fes  Mémoires , qu’un  camp 
tivière.  trop  teflerré  feroit  expofé  aux  accidents  du  feu* 

Il  doit  y lvôir  dans  le  caihp  même  des  Toiléces  8r  que  les  ennemis  ne  craindraient  pas  une  arméo 
fuffifantes  S’il  eft  à craindre  que  les  ennemis  cou-  qu'ils  jugeraient  par-là  n'étre  pas  nombreufe.  O» 
pent  celles  qui  viendraient  de  plus  loin  , foit  en  doit  laitier  entre  les  tentes  8c  le  retranchement  un 
rompant  les  aqueducs , foit  en  détournant  les  terrein  Vuide , allez  grand  pour  que  les  troupes 
«au*.  deftinéeS  à foutenir  celles  qui  garniffent  le  retra» 

Ne  campez  pas  dans  un  lieu  qui  puifle  être  chement  s’y  puiflent  former  en  cas  d'attaque. 
Inondé  par  les  ennemis  en  rampant  les  digues  8c  Si  vous  le  pouvez  fans  ptendre  trop  de  ter». 
en  faignaht  les  rivières,  ou  par  les  torrents  du  rein,  enfermez  quelques  hameaux  dans  le  circuit 
pays  lorfqü’ils  font  gtoflVs  par  les  pluies  ou  pat  les  de  vos  f etraochements  ; vous  v logerez  les  prirtei- 
tiîîgvs  fondues  des  montagnes  voifines.  paux  officiers , les  malades , les  vivres  8c  autre* 

Lorfqu'il  y auradei  bois  fort  près  de  votre  camp , chofes  qui  fe  gâtent  par  l'homidité  de  la  terre  ou 
Vous  en  ferez  couper  la  partie  que  vous  jugerez  à par  l'ardeur  au  foleil.  Vous  trouverez  un  autre 
propos,  de  crainte  que , fi  les  ennemis  y mettofent  avantage  i renfermer  dans  l’enceinte  du  camp  , 
le  fea.  Votre  camp  ne  fut  embnfé,  8(  «fin  que  vol  dés  Villages  J des  mations  de  campagne  8c  autre* 
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bàcimens  voifius  i ce  fera  que  vous  ôterez  à l'en- 
nemi celui  de  s approcher  à la  faveur  de  ces  édi- 
fices , pour  battre  vos  lignes.  Je  fiçais  que  vous 
pouriLz  vous  garantir  des  embufeadesfic  des  partis 
ennemis  en  portant  dans  ces  édifices  quelques 
gardes  qui  fe  mettroiem  en  iûreté  contre  les  petits 
détachements,  en  crénelant  Us  murailles  & en 
couvrant  la  porte  par  un  folié  , un  parapet  8c  une 
pa'iflade.  Mais  li  I armée  ennemie  fait  feulement 
avanctr  quatre  pièces  de  canon  contre  ce  polie  , 
vous  ne  (auverez  pas  la  garde , qu'il  leroit  fâcheux 
de  perdre  â la  vue  de  l'aimée.  11  fera  donc  plus 
aifé  de  défendre  ces  édifices  eu  les  enfermant  dans 
vos  retranchements. 

Si , pour  les  avantages  dont  je  viens  de  parler 
ou  pour  quelques  autres , il  vous  convient  de  vous 
maintenir  dans  un  camp  qui  manque  d’eau , donnez 
ordre  qu'on  ouvre  une  grande  quantité  de  puits 
dans  les  endroits  les  plus  bas , üc  qui  paroitront 
humides.  Quoique  cet  ouvrage  ferob.e  long , l'ex- 
périence a appris  qu'en  employant  beaucoup 
d'homn  es  on  trouve  en  peu  de  jours  de  l'eau  pour 
toute  l'armée.  Mais  fi  cette  eau  efl  falée  , 8c  que 
les  troupes  n'en  aient  pas  d'autre  , il  faut  indif- 
penfablcment  changer  de  camp  pour  éviter  les 
maladies. 

Il  faut  que  le  lieu  où  vous  devez  camper  long- 
temps foit  aifé  à fortifier,  ou  fort  par  fa  lituation. 
Il  fera  aifé  à fortifier  fi  , au  lieu  de  roches  , de 
cailloux  détachés  ou  de  fable  mouvant , vous  ren- 
contrez un  terrein  folide  , fur- tout  s il  eft  artèz 
gras  8c  tenace  pour  vous  exempter  d’employer  des 
tartines  8c  des  piquets  dans  la  conilruétion  de  vos 
lignes.  Lorfque  le  terrein  ne  vous  fournira  pas  cet 
avantage , voyez  (i , à une  diftance  peu  confidé- 
rable , il  y a allez  d'arbres  pour  vous  fournir  des 
haleines  , des  piquets  8c  des  gabions  ; ces  derniers 
font  néceffaires  fi  l’on  trouve  l'eau  a peu  de  pro- 
fondeur, ou  lorfque  le  fond  ift  de  roche. 

Un  camp  eft  foit  par  fa  fituation  lorfque  la  plus 
grande  partie  de  fon  enceinte  elt  entourée  de  quel- 
que rivière , de  quelque  partie  de  la  mer  ou  de 
marais  impraticables,  parce  qu'alors,  pour  dé- 
fendre la  tète  du  camp  , vous  pouvez  employer 
plus  de  troupes.  Il  efl  fort  lorfqu'en  garniflant  6c 
en  fortifiant  un  petit  nombre  d'avenues  étroites  , 
vous  fermez  le  partage  aux  ennemis  ; ce  qui  arrive 
dans  les  vallées  , où  l'on  ne  peut  defeendte  que 
par  quelques  petits  fentiets,  & fur  les  montagnes, 
où  I on  ne  peut  monter  que  de  la  même  manière. 
Comme  les  montagnes  font  plus  faines  8c  quelles 
dominent,  cil  s font  plus  avantageufes,  fur-tout 
lorfqu'on  trouve  à leur  fommet  de  grandes  plaines, 
où  les  troupes  peuvent  fe  former  fans  embarras. 

Quelquefois  une  feule  montagne  domine  un 
terrein  où  il  feroir  important  de  camper  , 8c  qui 
ne  peut  être  enfermé  dans  vos  retranchements, 
parcequ’aprèsl'avoir  étendu  pourenclorre  d'autres 
portes  nécertaires  , il  ne  telle  pas  allez  de  troupes 
pour  garnir  la  trop  grande  circonférence  du  pied 
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de  cette  montagne.  Alors,  li  le  fommet  peut  être 
défendu  avec  peu  de  monde,  on  le  fortifie  8c  on 
le  garnie  d'hommes  8c  de  canons , principalement 
fi  l’on  peut  tirer  du  retranchement  à la  montagne 
des  lignes  de  communication  pour  foutenir  ceux 
qui  la  défendent,  paice  qu’on  petd  toujouis  les- 
polies  entièrement  détachés;  St  lorfque  les  en- 
nemis s’y  font  loges , ces  portes  aident  a forcer 
le  retranchement  qui  en  elt  dominé. 

On  trouve  auiii  quelquefois  des  montagnes  ac- 
celhbles  de  tous  les  côtes  , qui  n'ont  que  peu  de 
plaine  à leur  fommet,  mais  qui  ne  font  pas  domi- 
nées ; Sc  , quoique  toute  l’aru.ee  ne  puirte  pas  être 
rangée  fur  une  uu  deux  lignes  formées  au  pied  de 
ces  montagnes  ou  un  peu  plus  haut , vous  devez 
pourtant  les  regader  comme  un  porte  très-avan- 
tageux  pour  camper,  en  formant  à une  hauteur 
convenable  pluli.urs  lignes  les  unes  au-deiius  des 
autres.  De  cette  manière  vous  avez  de  routes  patts 
un  double  8c  triple  feu  8c  une  double  8c  trip.e 
retraite;  8c  li  les  ennemis  viennent  vous  charger, 
vous  tes  battrez  Utilement  en  tombant  fur  ru* 
lor.que  l'ardeur  avec  laquelle  iis  gtaviront  les  au.a 
mis  Hors  d'haleine  8c  en  defutdre. 

Le  meilleur  camp  eft  celui  qui  eft  fous  le  canon 
d'une  de  vos  places , 8c  qui  du  côté  oppofé  a des 
ponts  fur  une  grande  rivière.  Si  les  ennemis  s'é- 
tendent pour  invertir  la  place  £c  l'armée  par  une 
ligne  de  circonvallation  , afin  de  vous  couper  les 
vivres,  ils  expofent  un  de  leurs  quartiers  à être 
défait  lorfque  vous  l'attaquerez  avec  toutes  vos 
troupes,  fur-tout  fi  vous  rompez  leurs  ponts  de 
communication. 

La  principale  attention  qu'il  faut  avoir  en  choi- 
firtant  un  lieu  où  l'on  doit  camper  long  temps  , 
c'elt  que  ce  Heu  foit  faim  Cette  qualité  fe  trouve 
ordinairement  dans  tous  les  portes  élevés  8c  don- 
nés des  matais , des  eaux  croupirtuntes , ou  qui 
ont  peu  d'écoulement  fur  un  fond  bourbeux.  On 
peut  en  excepter  les  eaux  falées,  qui , quoiqu'elles 
ne  courent  pas  , infeÛent  moins  l'air. 

On  peut  connoitre  au  vifage  des  habitants  du 
pays  fi  l'ait  en  eft  fain  : n us  voyons  qu’à  Lantini 
en  Sicile,  à Oriftan  en  Sardaigne  8c  en  plufieuis 
autres  endroits  où  l'air  eft  mauvais,  tous  les  hom- 
mes y font  pâles.  On  peut  auiii  juger  de  1a  falu- 
brite  d'un  canton  en  obfetvant  fi  les  entrailles 
des  animaux  y font  fans  cortuption  , fi  les  jeunes 
entants  y ont  de  la  vivacité , 8c  s'il  y a un  grand 
nombre  de  vieillards. 

Les  ordonnances  militaires  8c  la  pratique  ordi- 
naire apprennent  que,  pour  empêcher  que  l'air  ne 
fe  corrompe  8c  ne  caulé  des  maladies , il  faut  faire 
couvrir  avec  beaucoup  de  terre  8c  fort  loin  des 
tentes  les  ordures  des  anciens  cloaques,  les  che- 
vaux 8c  chiens  morts  , 8c  les  immondices  des  bou- 
cheries : cette  attention  regarde  les  majors  8c  les 
aides-ma|ors , chacun  daos  le  terrein  que  leur  ré- 
| piment  occupe , 8c  généralement  les  O dîners  du 
I jour,  le  major- général  8c  je*  maréchaux-des- logis. 
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Souvent  on  charge  particulièrement  le  prc  vôt  du  quelque  accident , comme  on  l’a  fouvenr  éprouvé, 
foin  de  la  propreté  du  camp;  mais  les  perlonn-s  Pour  éviter  en  ces  occurrences , que  les  ennemis  ne 
que  je  viens  de  nommer  ne  (ont  pas  pour  cela  drf-  léullillent  dans  leur  deffein  , S:  que  le  feu  ne  faite 
penlées  de  taire  oblërver  un  ponit  aulli  important  un  trop  grand  ravage , prenez  par  avance  les  me- 
pour  la  famé  des  troupes.  Aires  néceitaires  pour  laifTer  des  efpaces  fuiEfants 

t égèce  obferve  qu'une  des  principales  caufes  d'une  compagnie  à l'autre,  de  d'un  régiment  à un 
des  maladies  contagieules  dans  les  années  elt  la  autre  régiment,  eu  égard  à la  grandeur  du  terrein: 
mauvaife  qualité  des  eau*  | ce  qui  provient  de  ce  j'ai  déjà  dit  que  vous  devez  dès  le  premier  jour 
qu  elles  font  ctoupilTantes  , de  ce  qu  on  y jette  faire  couper  les  brouffailles  de  les  bois  taill.s  où 
quantité  d'immondices,  de  ee  qu'on  y lait  tremper  vous  pouvez  craindre  que  le  feu  prenne, 
du  chanvre  , du  lin , ou  de  ce  qu'elles  font  me-  11  devroit  y avoir  toutes  les  nuits,  dans  chaque 
nues  pour  arrol'er  du  riz  ou  du  fucre.  Vous  de-  régiment , une  petite  patrouille  pour  obferver  fi, 
tendrez  donc  à tout  paylan  de  faire  tremper  du  lin  contre  la  aefenle , il  n’eft  pas  icfle  quelque  lumière 
ou  du  chanvre  à fepe  ou  huit  liet.es  au-delfus  de  ou  quelque  feu  dans  les  tentes  ou  dans  les  barra- 
votre  armée,  dans  les  rivières  ou  ruiflaaux  qui  ques , après  que  les  fol.lats  fe  font  retirés.  Cette 
viennent  à votre  camp  , d‘y  laver  du  linge  , de  patrouille  doit  Ce  faifir  des  contrevenants  à la  di- 
tes retenir  pour  arrofer  du  riz  ou  du  fucre,  lut  touc  fenl'e  & de  ceux  qui  feroient  trouvas  mettant  U 
fi  ces  rivières  ne  font  pas  grandes  8c  rapides  , 8e  |Vu  à la  paille,  aux  tentes  ou  aux  nugafins  de  bois 
vous  établilbz  des  patrouilles  qui  infpedteront  cou-  & de  fafcit.es. 

tinuellemenc  les  bords , pour  le  fariir  de  ceux  qui  Dès  que  vous  arrivez  au  camp , où  vous  avez 
contreviendront  à cette  defenfe.  faites  écouter  dclfcin  de  relier  quelque  temps , vous  y ferez  une 
les  eaux  croupiflantes , lotfqu  il  eft  poflible  de  grande  provilion  de  vivres  , afin  de  pouvoir  y 
faigner  les  marais.  Si  cela  ne  le  peut  pas , mettez  ; fubfifier  s'il  arrive  que  les  ennemis  ou  quelques 
des  feminelles  qui  ne  permettent  a perforine  de  j accidents  imprévus  retardent  l'artivée  de  vos 
boire  de  ces  eaux  : les  foliiats,  pour  ne  pas  faire  j convois. 

quatre  pas  de  plus,  boivent  la  première  qu'ils  • Vous  ferez  auffi  dans  le  camp  de  grands  magafins 
trouvent.  Par  la  même  raifon  vous  garnirez  île  de  fourrage , en  commençant  à les  prendre  le  plus 
fentinelles,  jufqu'à  un  quart  de  lieue  au-deilous  de  loin  que  vous  pourrez,  du  côté  où  font  les  enne- 
votre  armée  , le  bord  ae  la  rivière  où  les  foldats  nvs , non-feulement  afin  qu'ils  n'en  profitent  pas  , 
laveront  leurlinge.  Quoiqu'il  feinble  peut  étre  que  mais  encore  afin  qu’après  avoir  confomméceux  là  , 
c'eft  prendre  trop  de  prt  caution  , ehes  ne  feront  votre  armée  puilfe  avoir  recours  aux  autres  qui 
pourtant  pas  regardées  comme  inutiles  par  celui  font  plus  proches  ou  derrière  vous.  Ne  touchez 
qui  aura  fréquenté  les  armées.  pas  aux  fourrages  voifins  ni  à ceux  qui  four  dans 

J’ai  déjà  dit  que , s'il  y a dans  votre  armée  des  tes  magafins  tandis  qu'il  y aura  du  pâturage  pour 
croupes  de  différentes  nations,  dans  lelquellesvous  nourrir  les  chevaux, 
n’avez  pas  allez  de  confiance  , vous  devez  les  ré- 
partir de  manière  qu'elles  foient  par-tout  inféricu-  VIVANDIERS.  MARAUDE, 
res  en  nombre  à celles  de  votre  prince , & les  pla- 
cer en  des  polies  où  elles  foient  moins  en  état  de  Les  magafins  de  vivres  8c  les  convois  ne  peu- 
vous  porter  quelque  préjudice } mais  quand  vous  vent  fuifirc  pour  faire  vivre  votre  armée  avec  une 
êtes  bien  alluré  de  la  fidélité  & de  l'obeitl'anct  des  certaine  aifatice  ; car , excepte, certaines  provifions 
régiments  étrangers , faites  camper  enfemble  ceux  pour  les  hôpitaux  , ces  vivres  de  munition  ne  fonc 
d une  même  nation  , pour  éviter  les  mécontente-  pas  fort  du  goût  des  officiers  lorfqu'il  n’yena  pas 
ments  3c  les  défordres  communs  entre  des  nations  d'autres,  & qu'il  faut  en  manger  plufieurs  jours  de 
qui  different  en  courûmes , en  langage  , en  bruits  fuite. 

de  guerre,  Sfc.  Comme  la  raifon  de  guerre  exige  Lcsgrosconvoisipportentdetout;  mais  comme 
que  l'on  campe  félon  l'ordre  de  marche  , 8c  que  ils  ne  viennent  que  rarement , les  principaux  otE- 
1 on  marche  félon  l'ordre  de  bataille  , quand  les  ciers,  Sc  les  plus  riches»  achètent  le  premier  jour 
corps  de  chaque  nation  fe  trouveront  enlèmble  , tout  ce  qu'il  y a de  meilleur , 8c  ceux  qui  ont  peu 
l'émulation  les  portera  à fe  diftinguer  des  autres  d'argent  ne  peuvent  en  faire  provifion.  D'ailleurs, 
par  leur  propreté  dans  le  camp , par  leur  vigilance  les  fruits,  les  herbages,  la  glace  8c  autres  chofe* 
dans  les  gardes , par  leur  régularité  dans  les  mat-  femblables , qui  font  agréables  Sc  utiles  à la  fanté, 
ches  8c  par  leur  valeur  dans  le  combat.  De  cette  quoiqu'elles  ne  foient j>as  abfolument  necefliires, 
manière  vous  donnerez  encore  aux  étrangers  la  fa-  ne  fe  confervent  pas  long -temps.  11  faut  donc 
tisfx&ion  de  commercer  les  uns  avec  les  autres.  avoir  recours  aux  vivandiers,  qui  portent  fan* 
Les  ennemis  feront  peut-être  mettre  le  feu  à ccffe  à l'armée  ce  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  voi- 
eotre  camp  par  des  perfonnes  affidées,  afin  de  vous  fins.  Les  commandants  d'armée , qui  connoiffen* 
chafTer  de  quelque  poûe  fort , ou  afin  de  tomber  combien  les  vivandiers  font  nécellaires,  retran- 
fur  votre  armée  pendant  la  confufion  de  l’incendie,  cheront  de  dillance  en  dillance  de  petites  troupe* 
D'ailleurs , il  peut  arriver  que  le  feu  y prenne  par  d’infanterie , poux  les  efcoittr  chaque  joiu  duo 
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pofte  i l'autre , eu  ils  mettront  un  gros  détache- 
ment dans  le  dernier  lieu  de  la  frontière  , où  1 on 
peut  Ce  rendre  fans  craindre  les  partifants  en- 
nemis 8c  les  voleurs  i 8c,  lorfque  plufieurs  vivan- 
diers y feront  arrivés , ce  détachement  les  efcor- 
rera  jufqu'au  camp , 8c  reconduira  enfui  te  les  vi- 
vandiers & les  paylans  qui , après  avoir  vendu 
leurs  denrées,  fortiront  du  camp  pour  aller  faire 
4e  nouveau*  achats. 

Vous  ne  pourrei  pas  toujours  employer  autant 
de  détachements  pour  efcorter  les  vivandiers,  qu'il 
y a d'avenues  par  où  les  vivres  peuvent  venir.  11 
n'y  aura  pas  aufli  toujours  à craindre  de  la  part 
des  partis  ennemis , 8c  tous  les  payfans  ne  vou- 
dront pas  faire  un  détour  pour  chercher  l’efcorie , 
lorfque  dt  leur  village  i l'armée  ils  pourront  pren- 
dre une  route  plus  courte.  11  feroit  à craindre  pour 
lors  que  vos  propres  foldats  ne  fiflunt  fuir  les  vi- 
vandiers en  les  volant  fur  les  chemins  , ou  que 
tes  officiers  qui  paffent  ne  leur  prilTent  leurs  voi- 
tures. Pour  éviter  cet  inconvénient , qui  eft  très- 
confîdérable , faites  publier  un  ban  pat  lequel  il 
fera  défendu  aux  foldats , fous  peine  de  la  vie , 
8c  1 l'officier  , fous  peine  d'étre  privé  de  fon  em- 
ploi , de  commettre  aucun  de  ces  défordrei. 
Beyetlinck,  parlant  de Tamerlan , dit  que,  quoi- 
qu'il eut  une  armée  prodigieufe  , fon  camp  avoir 
toujours  une  grande  abondance  de  toutes  lottes 
de  vivres , parce  qu'il  punilfoit  liés  févéreinent 
les  vols  & les  rapines  des  foldats.  " 

Une  autre  attention  nécelfaire  pour  que  les  vi- 
vandiers ne  fe  dégoûtent  pas  de  venir  i votre  ar- 
mée , c'ell  d’empècher  que  le  prévôt,  le  quartier- 
maître-général  , les  majors  géti  maux , les  majors 
des  brigades  ou  des  régiments  ne  les  rançonnent , 
te  n'exigent  d'eux  des  droits  trop  forts  pour  les 
Vivres  qu'ils  viennent  vendre  à l'armée , ou  qu'ils 
ne  leur  portent  trop  de  préjudice  en  mettant  aux 
vivres  un  prix  auquel  les  vivandiers  gagnent  trop 
peu.  Il  faut  eonfidérer  que  tout  eft  cher  dans  le 
Yoifînage  d'une  armée , parce  qu'il  y a beaucoup 
d'acheteur»  i que  les  troupes  ruinent  fouvent  beau- 
toup  pïus  de  cnofes  qu'elles  n'en  achètent , 8c  que 
tes  vivandiers  courent  rifque  de  perdre  leurs  mu- 
lets & la  vie  s'ils  rencontrent  des  partis  ennemis: 
f éril  qui  èll  plu*  grand  dans  un  pays  ennemi , parce 
que  les  courlis  des  payfans  en  armes  y fontquelqué- 
ftsts  plus  fréquentes , 8c  les  traitements  qu'ils  font 
éprouver  plus  rigoureux  que  ceux  des  troupes. 
Ainfi  les  vivandiers  veulent  proportionner  leur 
gain  au  danger  auquel  Us  s'expofent  i te,  comme 
eé  danger  elt  fans  bornes , il  n'elt  pas  jufte  d'en 
mettre  aut  prix  de  ce  qu’ils  vendent. 

L'armée  efpignole  allant  faire  le  liège  de  Tor- 
tofe , 8e  marchant  dans  un  pay»  qui  n'étoit  pis 
dans  le  parti  du  toi , on  taxa  le  prix  de  tous  les 
♦ivres  : auffitôt  les  vivandiers  abandonnèrent  en- 
tièrement l’armée  , Seau  (àtip  de  Teflis  on  paya 
im  écu  te  pain  de  munition  de  vingt  - quatre 
dures. 
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I-e  général  recommandera  aux  brigadiers  Sc  au* 
colonels  de  payer  îe  de  faire  payer  ponéhiellement 
tout  ce  qui  s'achètera  des  vivandiers  te  des  lien* 
qui  ont  prêté  fermentée  fidélité  : autrement  pour 
quelques  jours  que  les  troupes  vivront  fans  qu’il 
leur  en  coûte,  elles  en  pafferont  plufieurs  fans 
pouvoir  trouver  des  vivres  pour  leur  argent , parce 

ut  les  payfans , rebutés , iront  avec  lents  effets  en 

es  lieux  éloignés  de  l’armée.  D'ailleurs , ne  pat 
payer  eft  une  efpèce  de  vol  que  le  général  ne  doit 
pas  permettre. 

Souffiir  que  vos  foldats  volent,  c'eft  porter  pré- 
judice i votre  confcience,  à votre  répurition  8:  i 
votre  fortune  ; c'eft  détruire  la  dil'cipline  dans 
votre  armée  te  donner  occalîon  i des  fouléve- 
ments  dans  le  pays  qui  eft  fous  vos  o-dres. 

_ On  appelle  maraudeurs  ceux  qui , fous  prétexta 
d’aller  chercher  aux  environs  de  l'armée  de  la  fa- 
lade  ou  du  fruit , volent  tout  ce  qu'ils  trouvent 
dans  les  villages  & à la  campagne.  Si  les  ennemis 
attaquent  une  armée  dont  les  foldats  ont  ce  défaut , 
ils  tiouveront  de  mt  ins  pour  leur  réfilfer  tous  ceux 
qui  font  allés  en  maraudé  . Se  qui  n’ont  ni  le  partage 
libre  ni  le  temps  de  joindre  l’armée  ou  qui  ne  vou- 
dront pas  s'y  rendre. 

J’ai  vu  fouvent  qu'il  manquoit  dam  les  marches 
8c  dans  le  camp  des  François  un  tiers  du  nombre 
effectif  des  foldats , qui  étoit  ailé  piller  dans  les  vil- 
lages 8c  les  maifons  de  campagne  des  environs  da 
l'armée.  Il  eft  vrai  que  le  moindre  foldat  de  cette 
valeureufe  nation  partie  au  travers  du  plus  grand 
feu  des  ennemis , 8c  abandonne  un  riche  piilaga 
pour  aller  i fes  drapeaux  dès  qu'il  entend  fonnet 
l'allatme. 

[ Ce  (èntiment  d'honneur  diminue  les  inconvé- 
nients de  Findifcipline  j mais  il  eft  bien  éloigné  de 
les  détruire , 8c  iis  ont  empêché  plus  d'une  foi» 
les  armées  françoifes  de  garder  une  pofition  im- 
portante aufiî  long-temps  qu'il  auroit  été  nécef- 
fa-re.  ] (K.) 

I.es  maraudeurs  ruinent  en  peu  de  jours  un  pays 
qui  pendant  long-temps  auroit  fourni  à votre  ar- 
més de  quojfublifter.  Il  y a plufieurs  autres  incon- 
vénients confidérubles,  qui  proviennent  des  vols 
8c  des  pillages. 

Les  payfans,  irrités  de  ce  que  les  maraudeurs  leur 
enlèvent  continuellement  quelque  chofe  de  leurs 
jardins , de  leurs  vignes , de  leurs  troupeaux  ou  dé 
leurs  maifons , en  tuent  un  grand  nombre , fur-tout 
lorfqu'on  eft  dans  le  pays  ennemi  : les  habitant» 
forment  ouvertement  des  partis  contre  les  foldat» 
qui  fe  détachent  de  l'armée.  Les  François  ne  l'ont 
que  trop  éprouvé  dans  la  Catalogne  , Sc  les  Alle- 
mands dans  la  Caftille , pendant  la  guerre  des  alliés 
contre  les  deux  Couronnes. 

Lorfque  les  maraudeurs  font  en  tropgrand  nom- 
bté , les  payfans , ne  fe  trouvant  pas  afTei  fort! 
pour  les  attaquer,  courent  avertir  la  troupe  la  plui 
proche  de  l'auite  armée  ; 8c  , comme  ils  conhoif* 
fent  les  chemins  détournés , tes  gués  8c  tes  ponts , 
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il»  condutfent  an  détachement  qui  vient  fondre  Si  Ici  expédients  que  je  viens  de  propofcr  ne 
fur  le*  maraudeurs,  fur-tout  lorlqu'ili  font  dan*  fuffifent  pas  pour  empêchqt  les  foldats  d'alier  en 
un  pays  ennemi , parce  qu’alors  les  payfans  font  maraude,  p alite  de  temps  en  temps  inopinément 
palier  pour  un  zèle  du  prince  ce  qui  u’eti  peut  être  les  troupes  en  revue  , & s’il  manque  un  nombr* 
qu'un  effet  de  leur  vengeance.,  ou  du  moins  ils  iont  confidérable  de  foldats,  8c  que  le  défordre  con- 
paroitre  d'autant  plus  d'aÛivité  que  la  défenfe  de  rinuc , puniffez  avec  rigueur,  non-feulement  ceux 
leurs  biens  8c  l'intérêt  de  leur  prince  fe  trouvent  qui  le  commettent , mais  encore  les  commandants 
réunis  enfemble.  On  comptoit  par  milliers  les  pri-  des  régiments  8c  des  compagnies  : fans  leur  tolé- 
fbnniers  que  don  Jofcph  Batlejo  , don  Juan  de  rance  ou  leur  négligence , les  foldats  ne  fe  hafat- 
Cercéda , don  Félicien  Btacamonte  8c  quelques  deroient  pas  à s'éloigner  auffi  fouvent  de  leur» 
autres  fameux  partifans  efpagnols  ont  fait  dan*  la  corps. 

guerre  contre  les  alliés , à la  faveur  des  prompts  Apiès  le  pillage  de  Tibife  dont  on  a parlé , le 
avis  qui  leur  étaient  donnés  par  les  payfans , comte  d’Eftaing , lieutenant-général  , voulant  ar- 
lorfque  les  deux  armées  étoienc  dans  les  deux  téter  tous  les  maraudeurs  , fit  avancer  des  parti» 
Caftillet.  fur  le  chemin  par  où  ils  dévoient  revenir  , aveç 

Aptès  avoir  examiné  le  mal , voyons  quel  re-  ordre  de  fe  faifir  de  tout  foldat  à nui  on  trouve- 
mêde  on  peut  apporter  pour  éviter  que  des  nu-  ro:t  d'autres  hardes  que  l'habit  defon  régiment  j 
raudeurs  ne  fottent  de  votre  camp.  Accordez  de*  8c  comme  les  maraudeurs  croient  n'avoir  rien  i 
fauve-gardes  aux  villages  8c  aux  maifons  de  catn-  appréhender  jofqu'à  leur  arrivée  au  camp,  on  prit 
pagnes  qui  font  i une  demi-lieue  à la  ronde  de  tous  ceux  q-ù  s'etoient  échappés  des  mains  de* 
votre  armée , 8c  faites  publier  un  ban  par  lequel  Miquelets.  il  faut  envoyer  ces  partis  fut  different* 
il  foit  défendu , fous  peine  de  la  vie , à tout  tatn-  chtmins , dès  que  par  les  revues  vous  vous  apper- 
bour,  trompette,  caporal  8c  foldat  de  palier  au-  cevez  qu'il  manque  un  grand  nombre  de  foldats. 
delà  de  ces  fauve-gardes  fans  une  permiffion  pat  Evitez  feulement  qu'on  ne  fçache  de  quel  coté 
écrit , ou  fans  un  officier  qui  commande  le  parti  ; 'ont  vos  partis  : ils  doivent  aulfi  fe  mettre  en  em» 
ce  qui  efl  encore  utile  pour  éviter  la  délèrtion.  buferde  pour  attendre  les  maraudeurs,  de  crainte 
Xénophon , appercevant  qu'on  donnoit  lieu  à que  ceux-ci  ne  dsfenenr  dans  la  crainte  où  il» 
beaucoup  de  vols  en  permettant  aux  foldats  de  I croient  d'être  arrêtés  8:  punis, 

fe  détacher  de  l'armée  fous  prétexte  d’aller  cher-  Vous  ne  devez  pas  prendre  un  terreîn  enfe- 

cher  à manger  , prit  les  mefures  convenables  pour  mencé  pour  camper,  torique  vous  pouvez  le 
itiécer  ce  défordre.  faire  commodément  dan*  un  autre  endroit,  pour 

Prenez  aufli  les  précautions  néceffaires  pour  que  ne  pas  priver  les  payfans  de  cette  récolte,  ni  les 
les  foldats  ne  défolent  point  le  pays  torfqu'ils  vont  appauvrir  8c  vous  attirer  le  ur  haine  fans  néceflité. 
faite  du  bois  ou  des  fafeines  : on  trouve  de  grands  Par  la  même  raifon  vous  défendrez  de  fourrager 
avantages  à mettre  en  pratique  ce  confeil.  le  froment,  tandis  qu'il  y aura  de  l'orge  ou  de 

Vous  comprendrez  encore  dans  le  ban  ceux  l'avoine}  de  couper  ces  deux  dt  rnières  lottes  d# 

qui  prennent  de  la  viande  des  befliaux  qu’ils  trou-  fourrage  lorfqu'il  y en  aura  affez  d’aunes  pour 
vent  morts  , autrement  trois  ou  quatre  foldats  la  cavalerie } Si  fi  les  terres  inculte*  en  produt- 
fe  détacheront  pour  les  tuer  . 8c  aprè»  être  re.  foient  fuffifamment , vous  ne  permettrez  pas  qu’on 
venus  au  camp  fans  aucune  prife  , ils  indiqueront  fauche  les  prés , qui  coûtent  au  pauvre  payfan  foq 
i leurs  camarades  l'endroit  oû  iis  pourront  trou-  argent  8c  la  fueur.  Les  commandants  des  détache, 
ver  ces  bêtes  mortes  ) 8c  ceux-ci  chercheront  le  ments  qui  vont  prendre  dans  les  villages  du  foii» 
moyen  d’avoir  des  payfans  pour  témoins  que  la  °u  de  1a  paille,  doivent  avoir  foin  que  le  foldat, 
chair  qu’ils  prennent  tft  de  bêtes  qu'ils  n’pnt  avec  le  fourrage  , n’enlève  quelqu’autre  choie 
point  tuées.  qu  il  trouve  dans  les  maifons , 8c  ne  maltraite  le 

M.  le  duc  d'Orléans , dans  le  camp  de  Mifés  de  payfan. 

Mora  , fit  pendre  un  dragon  , uniquement  parce  Ne  permettez  pas  que  l’on  coupe  les  arbres  ffui- 
qu'on  lui  trouva  deux  livres  de  viande  d'une  tiers  s'il  yen  a afliçz  d'autres,  quoiqu'un  peu  plu» 
vache  que  quelqu 'autre  foldat  avoit  tuée  , Sc  qu’il  éloignés,  pour  les  fafeines  , les  piquets  , les  ga- 
avoir  trouvée  fur  fon  chemin.  Quoique  ce  châci-  bion* , le  parc,  les  barraques  8c  le  bois  à brûler, 
ment  parût  févère , il  fut  néanmoins  auffi  jufte  que  On  fçait  qu’il  y a des  motifs  qui  obligent  quel- 
récelîjire  : peu  de  loturs  auparavant  le  village  de  quefois  à ravager  un  pays}  mais  torique  ces  motif» 

Tibife  avoit  été  pülé  par  les  ntaradeurs  , fur  quatre  ne  fe  rencontrent  pas,  obfervez  même  dans  le  pay* 

cents  defqueis  ks  Miquelets  vinrent  fondre  , 8c  ennemi  tout  ce  que  |e  propofe  ici,  afin  de  ne  pa» 
quelque  diligence  que  les  piquets  de  cavalerie  pu-  yous  rendre  odieux  dans  la  guette  par  une  rigueur 
rem  faire  pour  aller  à leurs  rectum,  ils  arrivèrent  inutile , 8c  de  ne  pas  convertir  en  faulx  deltruc- 
trop  tard.  Les  maraudeurs  avoient  auffi  éloigné  tive  des  campagnes  8c  des  biens  du  malheureux 
ks  payfans  qui  apportaient  des  vivres  au  camp  ; payfan  l’épée  deftinée  à rooiflbnner  des  lauriers, 

nuis  l'exemple  dont  je  viens  de  parler  arrêta  les  “ Vous  ne  couperez  pas , difent  les  livres  faints  , 

vols  & ralTura  le  payfan.  Us  arbres  qui  portent  du  fruit , 8c  vous  n'abattrez 
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cu'il  farte  fes  marches  avec  beaucoup  de  fecret  & 
de  précaution.  En  un  mot,  il  ne  fçauroit  être  trop 
attentif  ni  trop  vigilant , fur-tout  lorsqu'il  eft  près 
de  l’ennemi , afin  d’être  toujours  en  état  de  pro- 
fiter des  occafions  qui  fe  préfenteront , de  lui  taire 
le  plus  de  mal  qu’il  pourra , ôt  d’éviter  lui-racme 
toute  entreprii’e  inopinée  de  fa  part. 

Camp  de  paix  et  d’exercice. 

On  fait  camper  des  troupes  en  temps  de  paix  , 
tant  pour  les  exercer  6c  y maintenir  l'ordre  & la 
discipline , que  pour  inftruire  ces  troupes  & ceux 
qui  les  commandent  des  différentes  opérations  de 
la  guerre  ; elles  doivent  faire  le  fervice  aulfi  exac- 
tement que  fi  elles  étoient  campées  en  prélence 
de  l’ennemi.  C’eft  à quoi  l’omcier  général  qui 
commande  en  chef  doit  veiller.  Il  doit  examiner 
li  les  gardes  font  bien  placées;  fi  les  officiers  font 
vigilants  ; s’ils  font  fulfifamment  inftruits  de  ce  qu’ils 
ont  à faire  dans  leurs  portes  ; fi  l’exercice  & les 
manœuvres  des  troupes  s'exécutent  félon  les  or- 
donnances; en  un  mot,  il  doit  mettre  tout  enjoli- 
vement, veiller,  6c  préfider  à tout,  comme  s’il 
avoit  une  armée  ennemie  ^ tête. 

11  eft  certain  qu’un  camp  ai  paix  répété  touts  les 
ans  , où  l’on  pratiqueroit  les  différentes  opérations 
de  la  guerre  , ferait  le  plus  lùr  moyen  d’établir 
& de  conlervcr  l’ordre  ôt  l'uniformité  dans  le  fer- 
vice;  les  foldats  6c  les  officiers  s’ÿ  inftruiroient  ; 
nos  armées  deviendraient  moins  difficiles  à former 
&■  à conduire  , 6c  feroient  plus  redoutables.  Il  y a 
eu  en  France,  depuis  environ  un  fiècle  , plufieurs 
de  ces  camps  ; mais  on  ne  Içauroit  en  faire  trop 
fotivcnt , ni  trop  en  multiplier  ôt  étendre  les  opé- 
rations. {Suppl.  J Vtncycl.  ). 

[ L'uniformité  du  fervice  ôt  l’exécution  des  or- 
donnances concernant  les  exercices,  quoiqu’elles 
foient  utiles , font  le  moindre  objet  des  camps  de 
paix.  Ils  doivent  être  l'école  des  troupes  pour  les 
grandes  manœuvres,  ôt  fur-tout  par  conféquent 
celle  des  officiers  généraux.  C’eft  dans  les  garni- 
rons qu’il  faut  s’attacher  aux  exercices  particuliers. 
Les  camps  de  paix  devroient  être  confacrés  aux 
grandes  manœuvres.  Marche  des  armées  à un 
champ  de  bataille,  développement  des  colonnes, 
formation  en  lignes  ; voilà  les  premières  inrtruc- 
fions  que  l’on  y doit  prendre  : elles  font  communes 
aux  foldats  ôt  aux  officiers. 

Un  autre  objet  encore  plus  grand  ne  concerne 
que  les  officiers  généraux.  C’ertT’arr  de  prendre  les 
camps , de  marcher  , de  faire  des  difpolitions  pour 
Vattaque  ôt  pour  la  defenfe.  Il  faut  y divifer  les 
troupes  en  deux  armées , chacune  aux  ordres  d’un 
officier  général , ôt  que  ces  deux  corps  cenfcs  en- 
nemis campent , marchent  , couvrent  un  pays  , 
protègent  une  place  , s’attaquent  , fe  défendent , 
tentent  des  partages  de  défilés , de  rivières  , fe 
tiennent  tour  à tour  fur  la  défenfive  ; fartent  des 
retraites , comme  ils  feroient  à la  guerre  ; enfin , 
Art  militaire . Tenu  J, 


C A M 409 

pratiquent  toutes  les  parties  fublimes  de  l’art.  Qu’un 
camp  de  paix  foit  l’école  où  les  officiers  généraux 
s’inllruilent  dans  la  grande  tactique  : c’eft  l'unique 
moyen  de  les  former.  Si  on  ne  le  ’met  en  ufage  # 
ils  leront  toujours  novices  dans  les  premières  catn* 
pagnes,  n’apprendront  leur  métier  qu’aux  dépene 
de  l’état,  ôt  n'en  fçauront  quelque  choie  qu’a  la 
fin  de  la  guerre.  Faites  des  camps  de  paix  touts  les 
ans  : alors  ceux  qui  auront  du  talent  Ôt  de  l’ému* 
lation  s’inrtruiront  de  ta  théorie  dans  leur  cabiner, 
pour  en  faire  l’application  dans  ces  camps  ; ceux 
qui  auront  le  plus  de  talent  fe  feront  connoitre, 
ôt  pourront  être  préférés  pour  le  commandement 
à la  guerre.  Nous  infirmions  avec  foin  nos  foldats 
ôt  nos  officiers  particuliers  dans  toutes  les  parties 
qui  les  concernent.  Perfuadés  que  le  corps  de  l'ar- 
tillerie ôt  celui  du  génie  ne  peuvent  fe  former 
qu’eu  mettant  la  théorie  en  pratique,  nous  avons 
inftitué  des  écoles  qui  les  ont  rendus  lupérieurs 
à ceux  de  touts  les  autres  peuples  , Ôt , par  une 
contradiction  des  plus  étonnantes  cher  une  nation 
auffi  éclairée,  nous  laiiïons  fans  înftruétion  les 
officiers  chargés  des  parties  les  plus  eftentielles  , 
les  plus  fublimes , les  plus  difficiles  de  l’art  mili- 
taire : nous  nous  en  rcpolons  fur  eux  du  foin  d’ac- 
uérir  les  connoirtanccs  théoriques  ; inrtruétion 
iffieilc  ôt  prefque  impoffible  au  lein  d’une  cour  ôt 
d'une  capitale  abondantes  en  plaifirs,en  voluptés, 
en  diftraCtions,  en difiipations  de  toutgenre.  11  fuit 
de-là  prefque  nécertaircment  que  1’omcier  général 
qui  a fçu  quelque  chofe  de  fon  art  l'oublie,  ôc 
que  celui  qui  fert  la  première  fois  comme  tel  eft  fem- 
blable  à un  enfant  qui , n’ayant  vu  de  place  for- 
tifiée que  fur  le  papier , ne  reconnoit  rien  dans 
une  place  de  guerre , quand  il  y entre  pour  la 
première  fois.  Ayons  des  camps  de  paix  touts  les 
ans  , en  plufieurs  lieux  du  royaume , ôt  nous  au- 
rons bientôt  des  officiers  généraux  aufti  lupérieurs . 
ôt  aufti  célèbres  que  nos  ingénieurs  Ôt  nos  artil- 
leurs. (K.).]. 

CAMPAGNE.  Suite  d’opérations  militaires 
faites  pendant  une  année  ou  partie  d’une  année 
de  guerre. 

[ 1.  L’objet  d’une  campagne  eft  d’attaquer  l'en- 
nemi , ou  de  fe  défendre  , ou  de  fecourir  un  allié. 
Quel  que  puifie  être  cet  objet , il  fuppofe  des 
forces , des  moyens , ôt  des  préparatifs.  Il  faut 
des  armées  plus  ou  moins  nombreufes,  mais  fur- 
tout  de  l’argent  pour  fournir  aux  frais  de  la  cam- 
pagne , ôt  des  magafins  confidérables  de  toute 
efpèce , fur  les  frontières  où  les  armées  doivent 
fe  raffembler  ôt  opérer. 

II.  Le  plan  général  d'une  campagne  doit  être 
l’oOvrage  du  prince  ôt  de  fon  confeil  : il  eft  né- 
certaire  qu’il  s’accorde  avec  la  politique , Ôt  qu’il 
foit  réglé  fiir  les  conjonctures.  Quand  la  guerre 
eft  offenfive  , on  fe  conlulte  pour  fçavoir  fi  l’on 
peut  agir  offenfivement  par -tout  ; ou  fi  l’on  fe 
tiendra  d’un  côté  fur  la  détenfive,  pour  agir  offen- 
fivement ôt  avec  plus  de  forces  de  l’autre.  Ce  qu'ma 
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f>eut  faire  de  mieux  eft  d’attaquer  le  pays  dont 
a conquête  conduite  à une  paix  prochaine , ou 
l'oit  au  moins  très  favorable  pour  l’ouverture  de  j 
la  campagne  fiuivante.  S'il  s’en  trouve  un  où  il  y ait  | 
des  divifions  dont  on  puiffe  tirer  parti,  on  examine 
s’il  ne  leroit  pas  plus  avantageux  d'y  faire  marcher 
l’armée,  ou  Je  l'attaquer  en  même  temps  que  celui 
pour  lequel  on  a cru  d’abord  devoir  le  décider. 
Mais  il  eft  important,  avant.de  rien  entreprendre, 
des’alTurerquclcs  puilïances  auxquclleson  pourreit 
caufer  de  la  jaloufie , ne  chercheront  point  à s’op- 
pofer  à la  conquête  qu’on  médite  de  taire.  ’ 
Lorfqu’au  contraire  la  guerre  eft  défenfive , on 
confidère  quelles  frontières  il  eft  le  plus  important 
de  défendre.  Comme  en  pareil  cas  on  cft  intérieur, 
& qu’il  eft  bien  difficile  de  confcrver  ton  pays 
avec  de  petits  moyens , on  évite  de  partager  les 
forces  : on  les  réunit  autant  qu'on  le  peut  dans 
les  parties  où  l’on  a le  plus  à craindre  ; alin  que , 
s’il  eft  née. flaire  de  combattre,  on  le  fafle  avec 
tout  l’effort  dont  on  eft  capable.  C’eft  ainfi  que 
quelquefois  on  fe  détermine  à abandonner  une 
certaine  étendue  de  pays , 6c  à la  dévaluer , pour 
en  garder  une  plus  importante. 

S'il  eft  quettion  de  fecourir  un  allié , foit  en 
vertu  de  quelque  traité  fait  avec  lui  , foit  pour 
l'empêcher  de  tomber  au  pouvoir  de  quelque 
puifiance  formidable  qui  veut  envahir  fon  pays  , 
on  ne  doit  point  le  faire  avant  de  s’être  fait  re- 
.mettre  quelques  places  de  fureté,  pour  que  le 
prince  attaqué  ne  puiffe  faire  fa  paix  fans  votre 
participation  , 8c  quelquefois  pour  être  affuré 
o un  pafïage,  s’il  arrive  qu’on  foit  forcé  de  fe 
retirer. 

Dans  quelque  fituation  qu'on  fe  trouve  par  rap- 
port à la  guerre , foit  qu’on  la  commence  ou  qu'on 
la  continue , 8c  de  quelque  efpèce  qu'elle  foit , il 
ne  faut  entreprendre  une  campagne  qu’après  beau- 
coup de  réflexions  8c  de  combinaifons.  La  prudence 
demande  qu’on  prévoie  6c  qu'on  fuppole  tout  ce 
qui  peut  arriver , afin  de  n’être  pas  furpris  par  les 
événements,  de  pouvoir  en  profiter  s'ils  font  avan- 
tageux; 6c,  s’ils  ne  le  font  pas,  dette  en  état  d’y 
porter  de  prompts  remèdes. 

11  eft  nèceflairc  d’avoir  une  connoiffancc  bien 
«xaéle  de  fes  forces , 6c  de  les  comparer  ferupu- 
leufement  à celles  de  l’ennemi  ; obfervar.t  toutefois 
que  les  forces  d’une  armée  ne  confiftcnt  pas  tou- 
jours dans  le  plus  ou  le  moins  d’hommes  dont  elle 
eft  compoféc,  mais  dans  t’efpèce  de  ces  hommes, 

6 c fur-tout  dans  l’habileté  6c  les  talents  du  général 
qu’on  choifit  pour  la  commander.  On  a encore 
égard  , en  déte.yninant  la  force  d’une  armée  , 
au  plus  ou  au  moins  d'expérience  des  troupes  aux- 
quelles. elle  doit  être  cppofée  , 6c  au  cara&cre  de 
leurs  généraux.  Il  faut  aufli  confidérev  la  nature 
du  pays  qu'on  a deftein  d’attaquer  ou  de  défendre  , 

6c  les  facilités  qu’on  y trouvera  pour  opérer  : fi 
«’cft  un  pays  de  plaine , on  y employera  une  ca- 
valerie non.breulc;  ft  au  .contraire  le  pays  eft 
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! coupé  par  des  défilés  , des  montagnes,  des  bois, 
la  principale  force  de  l’armée  doit  conüfter  en  in- 
fanterie. 

II  ne  faut  confier  le  commandement  en  chef  de 
l’armée  qu’à  un  feul  ; parce  que  , comme  l’oblcrve 
Montccucuü  , lorlque  l’autorité  eft  égale  , les  len- 
timents  font  lou  vent  différents:  d’ailleurs  , l'entre - 
prife  étant  regardée  comme  commune  , 6c  non 
comme  une  chofe  qui  nous  eft  propre , nous  ne 
la  pouffons  pas  avec  tant  de  vigueur.  Enfin  , on 
doit  avoir  pour  maxime  de  faifir  les  occafions  fa- 
vorables de  prévenir  les  ennemis , 6c  de  les  atta- 
quer avant  qu’ils  ayent  fini  leurs  préparatifs. 

Une  ou  plufieurs  diverftons , bien  méditées  6c 
préparées  à l'avance,  peuvent  produire  de  ttès 
grands  effets.  Il  faut  effentiellement  tout  difpofer  le 
plus  Secrètement  qu’il  eft  pofTible,  6c  faire  toujours  en 
lorte  d’ouvrir  la  campagne  par  quelque  coup  d’é- 
clat. Mais , quel  que  loit  l’objet  qu’on  fe  propoie  , 
il  eft  prudent,  même  indilpenfable , de  le  concerter 
avec  fes  alliés  ; pour  que  , le  plan  général  une  fois 
bien  établi  8c  arreté , les  fuccès  en  foient  plus  ra- 
pidc^x  mieux  affurés.  S'il  faut  un  grand  nombre 
de  mefures  pour  régler  les  operations  d’une  feule 
armée , il  faut  beauct^g  plus  de  prudence  6c  de 
combinaifon  dans  le  afo ix  de  celles  que  doiveht 
faire  plufieurs  armées  pour  concourir  à un  meme  but. 

III.  Le  plan  particulier  d’une  campagne  confifte 
à établir  les  opérations  de  chaque  armée  , foit 
qu’elles  l'oient  deftinées  à agir  de  concert  ou  fé- 
parément.  Cet  article  eft  du  reffort  des  généraux 
qui  doivent  commander.  Ils  communiquent  or- 
1 dinairement  par  des  mémoires  leurs  idées , leurs 
vues  , leurs  dcfi'eins  ; 6c  ce  n’eft  qu’après  qu’ils  ont 
été  examinés  6c  approuvés  par  le  prince , 6c  ont 
reçu  fes  inftruélions  6c  fes  ordres  , qu’ils  fe  dif- 
pofent  à les  mettre  à exécution. 

Pour  bien  régler  le  plan  particulier  d'une  cam- 
pagne, il  eft  important  de  connoitre  avec  toute 
l’exaélitude  pofliblc  la  fituation , l'état , 6c  la  na- 
ture de  la  frontière  6c  du  pays  où  l’on  doit  faire 
la  guerre. 

Un  général  nommé  pour  agir  offonfivement , à 
qui  on  demande  préalablement  le  plan  de  la  cam- 
pagne , commence  par  confidércr  la  frontière  de 
l’ennemi.  Si  c’cft  une  ligne  de  places  foi  tes,  il 
indique  celles  qu’il  eft  le  plus  important  d’attaquer, 
6c  en  déduit  les  raifons  : il  expofe  les  différents 
mouvements  qu'il  fera , pour  prévenir  l’ennemi 
en  campagne,  6t  lui  donner  le  change  fur  la  place 
qu'il  devra  attaquer  ; la  manière  dont  il  fera  l in- 
vcftiffement  de  cette  place  : il  défigne  les  polies 
qu'il  occupera  , les  endroits  où  il  établira  fes  ma- 
gafins:  il  développe  la  conduite  qu’il  tiend ta  pen- 
dant le  fiège  ; foit  qu’il  ait  une  armée  d’obferva- 
tion  , ou  qu'il  ne  foit  pas  en  état  d’en  avoir  une  , 
pour  s’oppofer  aux  diverfes  tentatives  que  pourra 
faire  l’ennemi.  En  un  mot,  il  n’oublie  aucun  des 
moyens  qu’il  cmploira  pour  venir  à bout  de  fon 
entreprise  le  plus  promptement  6c  le  plus  lurement 
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qu’il  lui  fera  poflible  : il  fait  voir  en  même  temps 
comment  il  ailurera  fes  convois  6t  les  derrières  , 
ainli  que  la  communication  St  la  correlpondance 
de  la  propre  frontière. 

En  luppofant  la  tin  de  cette  première  operation , 
u dit  quelles  font  les  places  qu'il  faut  enfuite  af- 
ûeger  ; il  oblerve  s’il  ne  (croit  pas  plus  convenable 
de  les  bloquer,  St  de  chercher  à combattre  l’en- 
nemi , pour  l'éloigner  St  le  mettre  hors  d’état  de 
pouvoir  empêcher  la  prife  de  ces  places  : il  le  fup- 
p°lè  dans  une  pofmon  avantageut’e  , S:  il  détaille 
la  marche  St  les  difpofitions  qu'il  fera  faite  à fon 
armée , pour  Ic^pindre  St  l’attaquer  avec  fuccès. 
Si  I ennemi  ell  obligé  de  fe  retirer  de  quelque 
façon  que  ce  foit , il  tait  remarquer  les  plaines , 
les  dédiés , les  rivières  qu’il  aura  à palier  dans  fa 
retraite , St  comment  il  pourra  le  lurpiendre  ou 
1 attaquer  en  quelque  endroit  St  le  mettre  en  déroute. 

Si  la  frontière  de  l’ennemi  n'a  que  peu  ou  point 
ce  places  ; que  ce  foit  une  chaîne  de  montagnes, 
dont  les  gorges  (oient  retranchées , ou  une  grande 
rivière  dont  les  pafiages  t’oient  gardés;  le  général 
lait  voir  les  mouvements  St  les  manœuvres  qu'il 
emploîra  pour  divii'er  l’attention  de  l’ennemi  , 
partager  fes  lorces , St  tâcher  de  pénétrer  ou  de 
palier  en  quelque  endroit , foit  par  l’urprifc , foit 
Par  combat  avantageux. 

Enfin , de  quelque  nature  que  foit  la  frontière 
ot  le  pays  qu’il  c il  chargé  d’attaquer,  il  prefente 
tout  ce  qu’il  croit  de  mieux  à faire  pour  s'en  rendre 
tnaitre  6c  s’y  maintenir  : il  varie  fes  delfeins  de 
plusieurs  manières  ; afin  que,  quoi  qu'il  puifl'c  ar- 
river , i|  ne  refte  ni  dans  l’inaèlion  ni  dans  l’em- 
barras. Mais  , comme  il  ne  faut  pas  toujours  comp- 
ter fur  des  fuccès  ; en  luppofant  qu’il  ne  réudiffe 
Pas>  il  eft  elTcntiel  qu’il  prévoie  comment,  dans 
touts  les  cas  fâcheux  qui  pourront  lui  arriver,  il  fe 
tirera  d’affaire. 


C elui  qu’on  choifit  pour  faire  une  campagne  de 
dclenüve  doit  plus  qu'aucun  autre  avoir  une  ton- 
noillance  profonde  de  la  frontière  6c  du  pays  où 
il  eft  deftinc  à opérer.  11  eft  néceflaire  qu’il  ait  vu 
l’une  6c  r autre,  St  qu'il  lc$*polscde  parfaitement, 
pour  bien  méditer  St  bien  établir  le  plan  dé  fes 
operations.  Si  la  frontière  qu’il  aura  à défendre 
cil  de  la  première  efpèce , il  examine  quelle  eft 
la  place  qu’il  faut  couvrir  de  préférence  aux  autres. 
Pour  cet  effet  , il  choifit  une  pofmon  d’où  il  puille 
remplir  fon  objet.  11  fuppofe  enfuite  que  l'ennemi 
parvienne  à invertir  cette  place.  En  démontrant 
comment  il  établira  fa  circonvallation  , de  quel 
coté  il  formera  fon  attaque  , Si  les  polies  qu’il  oc- 
cupera pour  couvrir  fes  opérations  , il  fait  remar- 
quer l’endroit  par  lequel  il  pourra  l'attaquer  avec 
le  plus  davantage  pour  fecourir  les  affiégés,  Sc 
de  quelle  manière  il  procédera  4 l’exécution  de 
ce  dclTein.  S’il  n’cft  point  aflez  en  forces  pour 
rien  tenrer  de  femblable  , il  expofe  la  conduite 
qu  il  obfervera  pour  harceler  les  alVtceeants , en- 
lever leurs  couvois  , les  gêner  pour  icurs  fubfii- 
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tances  , leur  couper  leurs  communications  ; en  un 
mot  touts  les  cricris  qu’il  fera  pour  retarder , même 
empêcher,  s’il  cil  polbble,  la  prilé  de  la  place.  Si, 
malgré  tout  ce  qu'il  fe  propole  de  faire,  l’ennemi 
vient  à bout  de  ion  entreprise , il  dit  comment  il 
fe  pollera  pour  couvrir  les  autres  places  : s’il  eft 
contraint  de  les  abandonner  à leurs  propres  forces , 
en  quel  point  il  le  placera  pour  ne  pas  les  perdre 
de  vue , &.  pour  les  protéger  : 6t , fi  l'ennemi 
prend  le  parti  de  les  bloquer  6c  de  pénétrer  dans 
Je  pays , quel  efl  le  polie  avantageux  qu’il  peut 
occuper  pour  l’arrêter  6c  l’obliger  à rifqucr  l'évé- 
nement d'un  combat  avant  d’aller  plus  loin.  Enfin  , 
s’il  efl  forcé  dans  fa  pofition,  comment  & où  il 
fe  retirera  pour  éviter  quelque  nouvel  échec , 6c  fe 
mettre  à portée  de  recevoir  du  fe  cours. 

Si  lafrontièreeftde  la  deuxième  efpèce  ; fi , comme 
en  l’a  dit  ci-devant , au  lieu  d’avoir  une  ligne  de 
places , elle  eft  barrée  par  une  chaîne  de  montagnes  , 
ou  par  quelque  rivière  conftdérable  , le  général  fait 
voir  les  différents  partages  qu’il  eft  le  plus  impor- 
tant de  garder  ; il  détaille  les  mouvements  6c  les 
difpofitions  qu’il  faudra  qu’il  faite , pour  prévenir 
l’ennemi  par-tout , rompre  (es  projets , 6^  être  tour 
jours  en  état  de  repouller  fes  attaques.  En  fuppo- 
fant  tout  ce  que  celui-ci  pourra  tenter,  & en  in- 
diquant les  moyens  qu’il  emploîra  pour  arrêter  fes 
delleins,  il  dit  de  quelle  manière  il  cherchera  à 
l’attirer  dans  quelque  lieu  reiTerré , où  il  pourra 
l’attaquer  avec  avantage , 6c  fans  lui  donner  le  temps 
de  fe  reconnoitrc.  Il  ajoute  4 cela  tout  ce  qu’il 
fera  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  fon  armée , 
6c  cauter  à l’ennemi  le  plus  de  mal  qu’il  pourra. 
Dans  touts  les  cas  qu’il  fuppofe , il  lait  mention 
des  lieux  d’où  il  tirera  lès  convois  , & des  précau- 
tions qu'il  prendra  pour  évacuer  sûrement  le  pays 
qu'il  fera  forcé  d’abandonner. 

Quelqu’abregé  que  foit  l’expofé  qu  on  vient  de 
voir,  il  lait  allez  lentir  combien  il  faut  de  travail 
& de  temps  pour  fe  mettre  en  état  de  former  un 
plan  de  campagne.  Audi  n’appartier  t il  qu’aux  gé- 
néraux du  premier  ordre  de  pouvoir  régler  4 cet 
égard  quelque  chofe  de  fixe  & de  sur  : c’eft  le 
fruit  de  la  l’cience  militaire  , d’une  expérience  con- 
fommée  6c  réfléchie.  « Il  ne  faut  pas  toujours,  dit 
le  commentateur  de  Polybe , (tome  V,  page  347 , ) 
régler  l’état  de  la  guerre  fur  le  nombie  la  qualité 
des  forces  que  l’on  veut  oppofer  4 l’ennen.i , qui 
fera  peut-être  plus  fort.  Il  y a certains  pays  où 
le  plus  foible  peut  paroitre  •&  agir  contre  le  }lus 
fort , où  la  cavalerie  eft  de  moindre  fervice  que 
l’infanterie  , qui  fouvent  fuppléc  4 l'autre  par  fa 
valeur.  L'habileté  d'un  général  eft  toujours  plus 
avantageufe  que  la  fupérioiité  du  nombre  , 6c  les 
avantages  d’un  pays.  Un  Turenne  règle  l’état  de 
la  guerre  fur  la  grandeur  de  fes  ronnoirtances  , de 
fon  courage  , 6i  de  fa  hardieffe.  Un  gcnéia!  qui  ne 
lui  rcffcmble  en  rien , mr.l-habile , peu  entreprenant 
quelque  fupérieur  qu’il  foit  , craint  toujours  , & 
n’ell  jamais  affez  fort. 
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On  peut  juger  , d'après  tout  ce  qu*on  vient  de  1 
dire  , combien  il  importe  a un  fouverain  d'em- 
ployer  pendant  la  paix  fur  fes  frontières  , & fur 
celles  de  fes  ennemis , des  officiers  capables  par 
leurs  talents  & leur  expérience  de  faire  la  recon- 
noiflance  la  plus  exaâe  des  unes  6c.  des  autres  ; de 
drefier  des  mémoires  6t  des  plans  fur  l’état  6c  les 
environs  des  places  ; fur  la  ligne  de  communica- 
tion de  l'une  à l'autre  de  ces  places  ; fur  les  portes 
les  plus  importants  à occuper  , Ôc  où  il  feroit  ef- 
fentiel  de  prévenu*  l'ennemi  de  quelque  efpcce  que 
fût  la  guerre  qu'on  auroit  à faire  ; fur  touts  les 
camps  qu'on  pourroit  prendre  ; fur  toutes  les  marches 
qu’on  pourroit  faire  ; fur  les  fubfiftances  6c  les  four- 
rages  que  fourniroit  le  pays  , &c.  Ce  fut  fur  de  pa- 
reils mémoires  que  Louis  XIV  régla  le  plan  de  la 
gloricufe  campagne  qu’il  fit  en  167  a. 

IV.  La  conduite  aune  campagne  eft  la  manière 
d'exécuter  le  plan  d'opérations  qu’on  a formé  : 
quelque  réfléchi  que  Toit  ce  plan  , il  arrive , dans 
l’ortcnlive  comme  dans  la  défeniive  , une  infinité 
de  circonrtances  qui  le  font  néceflairement  varier, 
6c  qui  rendent  les  événements  fort  incertains,  mais 
principalement  quand  on  eft  inferieur , 6c  qu'on  ne 
Jçauroit,  pour  ainfi  dire  , agir  que  d’après  les  pro- 
jets qu’on  fuppofe  à l’ennemi  , oc  fuivant  les  mou- 
vements qu'on  lui  voit  faire  : c’eft  pourquoi  il  eft 
plus  difficile  de  former  un  plan  fixe  de  conduite  6c 
de  l’exécuter  dans  la  deuxième  efpèce  de  guerre 
que  dans  ta  première  , fur-tout  quand  celle-ci  le  fait 
à la  fuite  de  quelque campagnehc\ixz\x(t.u  La  guerre,’ 
dit  le  chevalier  Folard  , ne  fuit  pas  toujours  la 
route  qu’on  fe  propofe  ; des  changements  peuvent 
arriver , & un  mouvement  de  l'ennemi , auquel  on 
ne  s’attend  pas  , change  fouvent  tout  un  projet  de 
campagne,  6c  tout  ce  qu'on  s’étoit  propofé  de  fuivre. 
Il  faut  bien  , continue  cet  auteur  , prendre  garde  à 
ceci , ou  avoir  plufieurs  defteins  , plutôt  que  de 
s’arrêter  à un  feul  : fouvent  une  offenfive  , quelque 
bien  concertée  qu’elle  foit , par  un  mouvement  fait 
mal  à propos,  fe  tourne  malheureufement  en  dé- 
fenfive , oc  il  faut  d'autres  mouvements  pour  re- 
venir au  premier  projet.  M.  de  Turcnnc  entendoit 
parfaitement  l^rt  de  réduire  fon  ennemi , aupara- 
vant prêt  fur  l’offcnfive , à prendre  la  défenfive  ; 
mais  quelle  profondeur  de  génie , d'expérience , 6c 
de  fcience  ne  faut-il  pas  avoir  ? Souvent  un  mou- 
vement mal  concerté , fans  que  l’ennemi  y prenne  j 
la  moindre  part,  nous  réduit  à cette  extrémité  : une 
lettre  interceptée , un  fecrct  divulgué , 6c  quelque- 
fois un  mot  lâché  mal  à propos  oc  fans  réflexion , 
font  cchouer  tout  le  plan  d’une  campagne . Un  ordre 
a exécuté  une  heure  plus  tard  ou  plutôt  ruine  cent 
defteins  enuflés  les  uns  fur  les  autres , qui  font  une 
fuite néceflaire  du  premier,  6c  des  mefures  prifes  6c 
formées  dans  le  cabinet  ; enfin  un  rien , une  bagatelle 
la  plus  fortuite , changeant  la  face  des  affaires , nous 
oblige  à régler  autrement  l’état  de  la  guerre , 6c  la  ma- 
nière de  la  taire  6c  d’agir , contre  le  plan  qu’on  s'étoit 
formé  ».  ( Commentaire  fur  Polybt , i,  V , pag.  292.). 
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Maximes  générales  pour  une  campagne  d'ojfenjivt « 

I.  Le  confeil , dit  Montécuculi , eft  la  bafe  des 
aélions.  11  faut  toujours  délibérer  avant  d’agir. 

Il  eft  du  devoir  , 6c  du  véritable  intérêt  du  gé- 
néral , d'appcllcr  à fon  confeil  les  officiers  les  plus 
éclairés  6c  les  plus  capables , 6c  d'y  traiter  libre- 
ment avec  eux  de  l’état  refpeéUf  de  fes  troupes  6c 
de  celles  des  ennemis  , des  marches  qu’il  devra 
faire , des  camps  qu’il  prendra , des  difpofi tions  qu’il 
fera  pour  une  bataille  , 6c  de  tout  ce  qu’il  pourra 
entreprendre,  6c  de  la  manièrqple  l'exécuter  : il 
faut  lur-tout  que  ceux  qui  compofcnt  fon  confeil 
foient  fidèles  , incorruptibles  ; que  l’envie  de 
plaire  à lui  ou  à d’autres  ne  puifte  leur  faire  trahir 
leurs  fentiments  ; qu’ils  n’ayent  abfoiument  d’autre 
but  que  le  bien  commun,  a Rien  de  plus  dangereux 
que  ces  gens  adroits  6c  tranfeendants , qui  ont  des 
affections  6c  des  vues  particulières  , auxquelles  ils 
facrifient  l’utilité  publique  en  ramenant  tout  le  con- 
feil à leur  avis  ».  {Lé empereur  Lion . ). 

11  eft  bon  de  conlulter  avec  un  certain  nombre 
d'officiers  choifis  tout  ce  qui  le  peut  faire  ; mais , 
pour  ce  qu’on  veut  exécuter,  il  ne  faut  prendre 
confeil  que  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience  , 
qui  ont  en  différentes  occafions  montré  de  la  ca- 
pacité 6c  de  l'intelligence , ou  plutôt  que  de  foi- 
même. 

• « Le  prince  Eugène  avoit  coutume  de  dire  qu’un 
général , ayant  envie  de  ne  rien  entreprendre , n’a- 
voit  qu’à  tenir  confeil  de  guerre.  Cela  eft  d’autant 
plus*  vrai  que  les  voix  font  ordinairement  pour  la 
négative.  Le  fecrct  même , qui  eft  fi  néceflaire  dans 
la  guerre  , n’y  eft  pas  obfervé  ». 

» Un  général , à qui  le  fouverain  a confié  fes 
troupes , doit  agir  par  lui-même  ; 6c  la  confiance  que 
le  fouverain  a mife  dans  le  mérite  de  ce  général 
l'autorité  à faire  tout  d'après  fes  lumières. 

» Cependant  je  fuis  perfuadé  qu’un  général  à qui 
meme  un  officier  fubalternc  donne  un  bon  confeil 
en  doit  profiter  ; un  vrai  citoyen  doit  s'oublier  lui- 
même  , 6c  ne  regarde’r  qu’au  bien  de  l’affaire  , fans 
s'embarrafter  fi  ce  qui  l'y  mène  vieat  de  lui  ou  d’un 
autre , pourvu  qu’il  parvienne  à fes  fins  v.  ( Inf- 
trublions  militaires  du  roi  de  Prujfe  pour  fes  gene- 
raux , article  XXV.  J. 

IL  Les  meilleurs  defieins  étant  ceux  qui  font  ab- 
folument  ignorés  de  l’ennemi  avant  leur  exécution, 
il  eft  cfientiel  d’obferver  le  plus  grand  fecret  fur 
celui  qui  aura  été  arreté  dans  le  confeil  ; un  mot, 
un  figne  peut  le  faire  entrevoir  : fi  Ton  apprend  que 
l'ennemi  en  ait  eu  connoirtance , on  doit  le  chan- 
ger aufli-tôt. 

Pour  cacher  fon  deflein  à l’ennemi  , il  faut  fe 
précautionner  contre  fes  efpions , 6c  fe  méfier  de 
ceux  que  l'on  emploie  dans  fon  armée  , qui  fou- 
vent font  livrés  aux  deux  partis;  ne  fouffrir  ni  va- 
gabonds ni  inconnus  dans  le  camp  ; garder  à vue 
les  prifonniers , ne  pas  croire  trop  facilement  les 
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rapport»  de»  déferteurs  ; punir  rigoureufement  ceux 
qui  fe  trouvent  avoir  des  corrcfpondances  avec 
l'ennemi , ou  qui  révèlent  ce  qui  leur  a été  confié  j 
en  un  mot , comme  le  dit  Monte cuculi , ré foudre 
feul. 

On  peut  encore  en  pareil  cas  employer  les  fein- 
• tes , foit  en  témoignant  de  la  foiblefie , de  la  crainte, 
foit  en  faifant  démonftration  d’attaquer  un  porte  , 
6c  en  fondant  tout-à-coup  fur  l'endroit  où  l'on  a 
projette  de  faire  effort.  « 11  ert  affez  ordinaire  , dit 
M.  de  Maizeroy , de  marquer  un  faux  dciTein,  pour 
cacher  le  véritable  ; mais  le  fublime  de  l’art  eft  de 
tromper  par  1a  vérité  même  ».  ( Cours  de  Tactique , 
maximes  générales.  ) 

111.  Dès  que  la  réfolution  eft  prife  pour  quelque 
opération  importante,  l’exécution  doit  fuivre  de 
près.  Il  faut  exécuter  promptement  & avec  vigueur, 
dit  Montecucuü , ne  plus  écouter  ni  doute&ni  feru- 
pules , 6c  fuppofer  que  tout  le  mal  qui  peut  arriver 
n’arrive  pas  toujours  , foit  que  la  providence  le 
détourne , ou  que  notre  adrerte  l'évite  , ou  que 
l'imprudence  de  nos  ennemis  farte  qu’ils  ne  profi- 
tent pas  de  l-'occaiion.  ( Mém.  de  Momccuculi , liv.  1, 
cj\ap.  4 , art . |A 

<<  La  célérité  eft  bonne  pour  le  fecror  , parce 
qu’elle  ne  laifTe  pas  le  temps  de  divulguer  les 
chofes. 

Il  faut  courir  à l’improvifte  fur  l’ennemi  qui  n’eft 
pas  fur  fes  gardes , le  lurprendre  , 6c  lui  faire  fentir 
la  foudre  avant  qu’il  ait  vu  l’éclair. 

L’interpofition  de  la  mer  , d’un  fleuve  , d’une 
montagne  , d’un  partage  difficile  , en  un  mot  l’éloi- 
gnement fert  à cela  ; toutes  ces  chofes  rendent  l’at- 
taqué négligent  , fur  la  faurte  confiance  qu’il  n’a 
rien  à craindre. 

11  faut  lairter  derrière , en  un  lieu  fûr,  tout  ce 
qui  peut  apporter  du  retardement , comme  les  ba- 
gages , la  grotte  artillerie  , 6c  quelquefois  même 
l'infanterie  , ou  bien  la  mettre  fur  des  charrettes  , 
fur  des  chevaux  , ou  en  croupe  de  la  cavalerie. 

Marcher  en  diligence  , la  nuit , par  des  chemins 
fecrets  6c  peu  battus. 

La  célérité  fut  la  vertu  particulière  d’Alexandre 
& de  Cæfar  , 6c  dans  la  vérité  elle  produit  des 
effets  merveilleux  : l'ennemi  ne  fe  croit  en  fureté 
nulle  part , 6c  on  fiiiiit  le  moment  favorable  de 
chaque  conjoncture  m.  ( Montécuculi  ,/iv.  l9chap.  6, 
art.  3.).  Alexandre  interrogé  comment , en  fi  peu 
d’années  , il  avoit  terminé  tant  de  chofes  6c  fi  im- 
portantes , répondit , en  ne  remettant  pas  au  lende- 
main ce  que  je  pouvois  faire  le  jour  même. 

Lorfque  les  ennemis  s’artemblent  de  plufieurs 
provinces , il  ne  faut  point  attendre  qu’ils  fuient 
réunis  pour  les  combattre.  S’ils  font  difperfcs  , 6c 

3u’on  les  furprenne  dans  leur  marche , on  eft  fur 
e les  défaire  entièrement. 
rt  IV.  Les  entreprifes  mûrement  délibérées  , 6c 
qui  fe  font  à propos  , ont  une  bonne  iiTue  ; mais 
l’expérience  nous  apprend  que  tout  ce  qui  fe  fait 
témérairement  6c  avec  précipitation  ne  réuflit  point 
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& caufe  de  grands  maux  » ( Léon , lnjlitution  XX.)* 
11  faut  donc  que  toutes  les  démarches  foient  me- 
furées , combinées  , 6c  les  incident^  prévus. 

» V.  La  prudence  pèfe  tous  les  moyens  , voit  tou* 
les  obftacies , ôc  compare  avec  eux  les  portabilités. 
Mais  il  y a une  forte  de  rafinement  dans  la  pré- 
voyance qui  ert  très  dangereux  : il  ne  fe  contente 
pas  d’appercevoir  les  incidents  , il  en  multiplie  les 
circonitances  , il  grofïir  les  écueils  , 6c  jette  dans 
l'incertitude.  Cet  excès  de  circonfpeétion  rend  ti- 
mide , 6c  fait  manquer  par  la  lenteur  les  plus  belles 
occafions.  Ce  défaut  eft  celui  des  efprits  trop  fins 
6c  trop  fubtils  , qui  font  plus  propres  pour  con- 
duire des  defleins  fecrets  par  la  ruie  6c  l’intrigue , 
qu'à  former  des  entreprifes  ouvertes  où  il  faut  de 
1 audace  6c  de  la  promptitude.  C’étoit  le  cara&ère 
d’Aratus,  ce  général  des  Achéens  , qui  remplit, 
dit  Polybe  , tout  le  Fcloponèfe  des  trophées  de  fes 
défaites.  Il  faut  donc  prendre^arde  d'être  trop  dé- 
fiant dans  toutes  fortes  d’affaires.  Il  y a des  bornes 
à la  prudence  : les  principaux  obftacies  levés  ou 
prévenus,  on  ne  doit  pas  fe  lairter  arrêter  par  mille 
petites  portabilités. 

VI.  La  hardierte  6c  la  prudence  doivent  tou- 
jours aller  de  concert  ; mais  il  eft  des  cas  où  la 
•prudence  confifte  à fiipprimer  des  précautions  né- 

certaires  en  d’autres  temps.  Agamemnon , voyant 
*fon  camp  forcé  par  les  Troyens,  propofe  de  mettre 
les  vaiiïeaux  à l’eau , pour  s’embarquer  fi  l’on  ne 
peut  repoufler  l’ennemi  : fi  vous  le  faites , lui  dit 
UlylTe  , vos  foldats  ne  penferont  plus  à fe  battre  ; ils 
courront  vers  les  vaijfcaux  , O tout  fera  perdu . 

VII.  Un  courtifan,  trop  fenfible  aux  dilgraces, 
craint  de  hafarder  fa  fortune  , 6c  n’ofe  rien  entre- 
prendre qu’à  coup  fûr  : s’il  eft  mal  habile  , il  fera 
battu  avec  toute  fa  circonfpe&ion.  Un  général , 
un  officier  même  , doivent , ce  me  femble , joindre 
à la  capacité  cette  audace  que  donne  le  defir  de  la 
gloire , 6c  cette  philofophie  qui  réfigne  à tout  évé- 
nement. ( May  {C  roi  Taél.  max.  gêner . ) 

VIII.  11  faut , avant  de  rien  entreprendre , former 
fes  magafins  en  plufieurs  endroits , à la  proximité 
de  l’armée  , 6c  fe  procurer  les  Soyons  de  les  tranf- 
porter  facilement  d’un  lieu  à un  autre  : avoir  des 
guides  qui  ayent  une  connoirtan ce  exalte  du  pays, 
qui  s’accordent  fur  les  chemins  , partages  , debout 
chés  , ôte.  les  diftribuer  par-tout  où  ils  feront  né- 
certaires  , 6c  les  faire  garder  foigneufement  : avoir 
des  efpions  qui  foient  touts  gens  de  confiance  , 6c 
qui  ne  Ce  connoirtent  point  les  uns  les  autres  pour 
ce  qu’ils  font. 

» IX.  Quand  on  porte  la  guerre  chez  l’ennemi  , 
la  règle  eft  de  s’emparer  des  premières  forterefles, 
pour  ne  rien  lairter  derrière  lot.  Néanmoins  on  la 
viole  quelquefois  pour  ne  pas  perdre  de  temps , ni 
fe  confumer  à l’attaque  de  plufieurs  places.  On 
va  droit  à la  capitale  : cela  d. mande  une  armée 
puiftante.  Malgré  cela  on  rifque  d’échouer  fi  l'en- 
nemi a des  forces  en  campagne , à caufe  de  la  diffi- 
culté de  garder  fes  communications.  Le  prince 
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fiagène  réuflît  au  fiège  de  Lille  par  l'Incapacité  du 
général  la  Mothe  ; mais  il  manqua  celui  do  Lan- 
drecics,  parce*  que  le  maréchal  de  Villars  fçut  lui 
dérober  une  marche,  6c  battre  le  corps  porté  à 
Der..iin  fur  l’Efcaut , avant  qu’il  pût  être  lccouru. 

X.  11  p.iroit  plus  prudent  d’aller  pied-à-pied , 
en  ne  lai. lant  point  de  places  importâmes  derrière 
loi.  Il  ne  faut  p.  s cependant  en  garder  un  trop 
grand  nombre  quand  eu  les  a conquiles.  On  allo- 
L!it  Ton  armée , & l’ennemi  venant  à le  renforcer 

f>rr  les  lecours  qu’il  reçoit , on  le  trouve  réduit  à 
a détenfive  : c’elk  ce  que  Louis  XIV  eprouva  dars 
la  guerre  de  Hollande  en  1672. 

aI.  Dans  les  entreprises  que  l’on  forme  , il  eft 
toujours  avantageux  d’etro  maitre  d une  nvière  na- 
vigable , fur-tout  li  elle  coule  du  côte  de  l’ennemi  ; 
eî'e  facilite  le  tranfport  des  munitions  & des  fub- 
rt  il  une  es , & fett  de  points  d'upDui.  Gurtave 
Adolphe  avoit  pour  maxime  de  ne  point  trop  s'é- 
loigner des  grandes  rivières. 

Ail.  « Une  armée  ne  doit  jamais  entreprendre 
fans  avoir  fes  communications  allurées  avec  les 
places  d’où  elle  tire  fes  convois.  Les  corps  quelle 
detathe  doivent  les  conserver  avec  elle  ; & , dans 
toute  occaiion  , il  ne  faut  pas  détacher  ou  avancer 
une  troupe  qu'elle  ne  puifle  être  fomenue  par  une 
autre  , & qu’on  li  ait  prévu  la  retraite , fi  l’on  y 
e(\  torcé  ».  ( Sijy^troy  nu: x.  9.  ). 

XIII.  Lorsqu'un  entre  dans  un  pays  , on  doit 
faire  enforte  d'y  répandre  la  terreur  , en  publiant 
fes  forces  plus  grandes  qu’elles  ne  font,  en  parta- 
geant ion  armee  en  autant  de  corps  qu’on  le  peut 
Dire  fans  rifque  , & en  entreprenant  pluficurs 
choies  à la  fois.  La  pratique  de  cette  maxime  peut 
érre  d’un  grand  effet  , fur-tout  après  une  bataille 
gagnée  , ou  la  priîe  de  quelque  place  importance. 

XIV.  11  faut  s’établir  6t  s’affermir  dans  quelque 
porte  qui  foit  comme  un  centre  fixe  , & d où  l’on 
puilTe  loutenir  touts  les  mouvements  qu’on  fait  en- 
suite ; fe  rendre  maiire  des  grandes  rivières  , des 
partages , 6c  bien  former  la  ligne  de  communication 
6c  de  correspondance. 

XV.  u Un  general  doit  s’étudier  à connoitre  le 
degré  de  courage  6c  de  talent  des  officiers  6c  foldats 
de  Ion  armée , pour  les  employer  où  ils  peuvent 
rendre  le  plus  de  fervice  ».  ( Leon  , In  fut.  XX.  ). 
Il  ne  doit  confier  des  commandements  qu’à  des 
officiers  dont  il  connoifle  la  bonne  volonté , le  zèle 
6c  la  capacité.  <1  11  y a un  art  de  connoitre  les 
hommes , 6c  de  les  mettre  chacun  au  porte  qui  lui 
convient.  Un  officier  d’un  caractère  vif  6c  impé- 
tueux , plein  d'ambition , eft  excellent  pour  un  coup 
de  main  , une  attaque  de  vive  force  ; mais  , fi  on 
l’emploie  pour  une  occafion  où  il  faut  beaucoup 
de  prudence  6c  de  retenue , il  ne  pourra  fe  mo- 
dérer , il  partera  les  bornes  qui  lui  feront  preferites, 
6c  déconcertera  touts  les  projets  du  général.  L’armée 
angloife  , fauvée  du  coupe  - gorge  où  elle  s’étoic 
jettee  à Dmttir.gen , en  eft  un  exemple  ».  (AD/çc- 

TQ)  . Tua.  ). 
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XVI.  Il  eft  effentie!  de  donner  fes  ordres  le  plus 
clairement 6c  le  plus  luccinctemcnt  qu’il  eft  pollible , 
6c  toujours  par  écrit , à moins  que  l’occalion  6c  le 
temps  ne  le  permettent  point. 

X\  11.  « il  faut  que  les  foldats  trouvent  leur  vie 
agréab'c  , qu'ils  rempliiïent  leur  devoir  avec  gaité , 
Cx  qu'ils  ayent  de  la  patience  dans  les  travaux.  Ceci 
ert  1 augure  le  plus  certain  des  bonsfuccès. 

La  piclcnce  du  général.  Ion  air  gai,  quelques 
mots  lldtteurs  6c  penuafifs,  infp  rentde  l’ardeur  aux 
officiers  6c  aux  loldats.  (Leon.  ).  Maxur.e  admi- 
rable, dit  le  traducteur , dont  les  generaux  ne  fçau- 
roient  trop  fe  pénétrer.  Combien  y en  a-t-il  qui 
appefautillent  le  joug  inutilement , 6c  rendent  le 
fervice  dur  6c  fâcheux  » ? 

XV III.  On  fera  obferx'er  la  difcipline  la  plus 
exacte  6c  la  plus  févère  ;on  maintiendra  les  troupes 
dans  un  exercice  continuel  : une  armée  fe  fortifie 
par  le  travail,  6c  s’énerve  par  l’oifivcté. 

XIX.  Quand  on  a des  troupes  nouvelles,  le 
moyen  de  les  aguerrir  eft  de  ne  taire  avec  elles  que 
des  démarches  l tires,  6c  de  les  accoutumer  peu-à- 
peu  à voir  l’ennemi,  « Si  on  peut  faire  un  ftège  , 
elles  s’habitueront  au  péril  : ftnon , l’on  formera 
diverlès  entreprifes  de  peu  d’importance  ; mais  il 
faut  prendre  garde  de  s’y  faire  battre.  Cela  n’eft 
indifférent  que  pour  une  puiffance  qui  a un  grand 
nombre  d’hommes  , comme  le  czar  Pierre  1 , qui 
coraptoitles  pertes  pour  rien  , pourvu  qu’il  aguerrit 
fes  Mofcovites.  Il  ne  faut  jamais,  die  Végèce  , 
mener  des  foldats  au  combat  qu’on  ne  les  ait 
éprouvés  auparavant.  Il  eft  fort  différent  d’avoir 
de  vieilles  troupes  oy  des  milices  ; des  foldats  qui 
viennent  de  faire  la  guerre,  ou  des  gens  qui  font 
depuis  quelques  années  fans  rien  taire  : on  peut 
compter  pour  nouveaux  foldats  touts  ceux  qui 
n’ont  pas  fait  la  guerre  depuis  longtemps. 

XX.  il  eft  bon  de  tâter  Ion  ennemi  pour  tâcher 
de  connoitre  fon  caraétere  : s’il  eft  audacieux , faire 
enforte  de  l’irriter  6c  de  l’engager  à quelque  mou- 
vement harfardeuxdont  on  le  punifle  : s ileft  timide 
6c  craintif , l’étonner  par  des  attaques  vives  6c  ino- 
pinées ».  ( AIjiÿroy.  Ta&.  ). 

XX.  Il  ne  fufht  pas  de  faire  des  mouvements  avec 
une  armée , pour  obliger  l’ennemi  d’en  faire  auffï. 
Ce  n’eft  pas  le  mouvement  feul  qui  l’y  forcera  ; mai» 
l’objet  de  ce  mouvement,  6c  la  manière  dont  il  fera 
fait.  Des  mouvements  fpécieux,  comme  l’obferve 
le  roi  de  Prulfe  , ne  feront  pas  prendre  le  change  à 
un  ennemi  fçavant  ; il  faut  prendre  des  pofmons 
foüdcs  qui  l’engagent  à faire  des  réflexions  , 6c  le 
réduifent  à la  nccellîté  de  quitter  fon  porte  ; fe 
camper  fur  un  de  fes  flancs  , s’approcher  de  la 
province  d’où  il  tire  les  fubftances  , le  mettre  entre 
lui  ôc  fes  places  , menacer  fa  capitale,  lui  retran- 
cher les  vivres,  6cc.  ; ou  faire  quelque  diverfion 
importante  qui  le  force  de  marcher  avec  toute  fon 
armée.  On  ne  doit  jamais  faire  de  mouvement  fan» 
en  avoir  de  bonnes  raifons. 

XXII.  U ne  faut  jamais  confier  la  fureté  de  toute 
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une  armée  k la  feule  vigiian ce  des  gardes.  Les  partis 
& les  patrouilles  qu’on  envoie  aux  nouvelles  & 
pour  reconnoitre  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  précautions  accelVoircs.  Il  faut  prendre 
toutes  les  connoillances  que  l’on  peut  , par  foi- 
meme , par  fes  elpions,  par  des  délerteurs,  des 
prisonniers  , par  quelqu’un  d’adroit  & d'intelligent  , 
^ui  > * la  faveur  du  terrein,  fe  gjilïe  dans  un  lieu 
tl  où  il  puille  découvrir  6c  obferver  ce  qui  fe  pâlie 
chez  les  ennemis  : on  ne  peut  fur -tout  trop  le 
méfier  des  transfuges  : fouvent  ils  font  envoyés 
exprès  pour  tromper  par  leurs  rapports , ou  pour 
quelque  objet  dangereux. 

XXIII.  On  jugera  du  nombre  des  ennemis , non 
par  1 étendue  de  leur  armée , mais  en  examinant 
avec  attention  leur  profondeur  ; en  diftinguant  la 
véritable  de  celle  qui  ne  fera  qu'apparente  ou 
moyen  des  valets , des  bagages  qu'il  aura  mis  der- 
rière , ou  de  (luelqu’aiitrc  rulc. 

XXIV.  a Un  général  expérimenté  prévoit  les 
defieins  6c  les  ratage  mes  de  fon  adverfaire  ; il  le 
juge  d’après  ce  que  lui-même  auroit  imaginé,  s'il 
eut  été  k fa  place.  L’expérience  de  ce  qu’on 
tente  touts  les  jours  contre  l’ennemi  doit  faire 
con;célurer  ce  que  lui-même  eft  capable  d’entre- 
prendre. 

XXV.  Il  ne  feroit  pas  fur  de  fe  fervir  toujours 
des  memes  manœuvres  6c  des  memes  rufes,  quoi- 
qu’elles ayent  réulli.  L’ennemi  qui  en  verroit 
prendre  l’habitude  ne  manqueront  pas  de  s*en  pré- 
valoir , pour  tendre  un  piège  où  l’on  donneront. 
Une  conduite  uniforme  cft  bientôt  connue  : celui 
qui  varie  fon  jeu  embarraffe  fon  adverfaire  , 6:  le 
tient  toujours  dans  l’incertitude. 

XXVI.  Vouloir  tout  faire  par  foi-même  eft  d’un 
homme  m/l-habile  , on  confuineroitcout  fon  temps 
dans  les  détails  : ii  ne  faut  donc  pas  fe  mcler  des 
fondions  de  ceux  qui  font  à les  ordres , mais 
veiller  k ce  qu’ils  les  rempliUent  exactement  ». 
( Léon.  ). 

XXVII.  Celui  qui  perde  a tout,  dit  Montécu- 
culi , ne  fait  rien  ; celui  qui  perde  à trop  peu  de 
chofc  eft  fouvent  trompé."  On  doit  tenir  le  milieu 
entre  le  trop  6c  le  trop  peu  ; s’occuper  des  chofes 
les  plus  eUentiellcs  à taire , des  moyens  k em- 
ployer, 6c  des  obftacles  à lever  pour  en  venir  à 

XXVIII.  « Il  faut  dormir  comme  le  lion  , fans 
fermer  les  yeux  ; les  avoir  continuellement  ou- 
verts pour  prévoir  les  moindres  inconvénients 
qui  peuvent  arriver  ».  ( Tejlam.  Politiq.  du  card. 
de  Richelieu.  ). 

* XXIX.  « Il  faut  aller  en  avant  par  des  fièges 
6c  des  batailles;  (s’imaginer  de  faire  de  grandes 
conquêtes  fans  combattre  , dit  Montécucuii , c’eft 
un  projet  chimérique  ; ) ; couper  les  vivres  k l’en- 
nemi , continue  cet  auteur  ; enlever  fes  xnapafins  , 
ou  par  furprife  ou  par  force  ; lui  faire  tète  de  prés 
6c  le  reflérrer  ; fe  mettre  entre  lui  & fes  places  de 
communication  ; meure  garnifon  dans  les  lieux 
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d’alentour  ; l’entourer  avec  des  fortifications  ; !c 
détruire  peu- à-peu  en  battant  fes  partis , fes  four- 
rageurs  , lés  convois  ; brider  fon  camp  6:  les  muni- 
tions ; ruiner  les  campagnes  autour  des  villes  ; 
abattre  les  moulins  , le .1  er  des  diviliens  entic  1*  » 
£ens,&c.  ; lever  des  contributions  ; prendre  d,s 
otages  dans  les  endroits  qu’on  ne  peut  garder  ; 
traiter  bien  ceux  qui  fe  rendent,  maltraiter  ceux; 
qui  ré li lient  ; enlever  les  principaux  dd  pays  qui 
peuvent  ctre  fufpeds,  en  uùnt  avec  eux  des  meil- 
leurs procédés;  ne  perdre  ri  ne  négliger  aucune 
occalicn  favorable  ; donner  quelque  chofc  au  ha- 
fard  : mais,  en  tout,  fe  faire  une  loi  lupreme  du 
f*lut  de  l'année  ». 

XXX.  « li  vaut  mieux  réduire  1 ennemi  par  la 
faim , par  des  rufes , par  la  terreur  que  par  des 
batailles  , où  la  fortune  a fouvent  plus  de  part  que 
la  valeur  ».  ( f'égice.  ).  les  téméraires,  dit  l’em- 
pereur Léon , qui  réunifient  par  des  coups  de  la 
toriune,  n’ont  que  l'admiration  du  vulgaire  ; ceux 
qui  ne  doivent  leurs  fuccès  qu’à  leur  habileté  mé- 
ritent fculs  d’être  loués. 

XXXI.  « Un  général  d’armée  ne  donnera  jamais 
bataille  , s’il  n’a  pas  quelque  de  fieu»  important. 
Lorfqu’il  y fera  forcé  par  l'ennemi , ce  fera  (vire- 
ment parce  qu’il  aura  fait  des  fautes  qui  fobhger.t 
de  recevoir  la  loi  de  fon  adverfaire. 

Les  meilleures  batailles  font  celles  qu’on  force 
l’ennemi  de  recevoir  ; c’eft  une  règle  confiante 
qu’il  faut  obliger  l’ennemi  à faire  ce  qu’il  navoit 
pas  envie  de  taire  ; &,  comme  votre  intérêt  eft 
diamétralement  oppofé  au  lien  , il  vous  faut  vou- 
loir ce  que  l'ennemi  ne  veut  pas  »».  (Le  roi  de  Prujfe  B 
art . XX 11/ y Jnftrufi.  milit . ).  11  faut , dit  Végète  , 
tout  imaginer , tout  clTayer  , tout  entreprendre 
avant  que  d’en  venir  à une  affaire  générale.  C’eft 
dans  ces  grandes  occafions  que  les  généraux  doi- 
ven;  prendre  d’autant  plus  de  mefu res  qu’une  plu» 

trandc  gloire  cft  attachée  k leur  bonne  conduite, 

L un  plus  grand  danger  à leurs  fautes.  Ceft  le 
moment  où  l’expérience  , les  talents  , fart  de 
combattre , 6c  la  prudence  triomphent  au  grand 
jour. 

XXXII.  11  cft  cfienticl  de  cacher  k l'ennemi , le 
plus  qu'on  peut , la  difpofition  fur  laquelle  on  va  le 
combattre  , pour  qu’il  ne  puille  en  taire  perdre  le» 
avantages  par  des  mefures  contraires. 

XXaIII.  Dès  qu’on  a bien  pris  les  mefures , fui  vi 
en  tout  les  rè'gles  de  l’art,  qu’on  s’eft  convaincu 
qu’on  n’a  rien  oublié  de  ce  qui  peut  contribuer  k 
l'heureux  fucccs  d’une  entreprife  , & qu’on  a pré- 
paré fa  retraite  en  cas  qu’on  ne  réufliiTepas;  il  faut 
être  tranquille  fur  ce  qui  peut  arriver , uler  de  tout* 
fes  talents  6c  de  toutes  les  reffources  pour  fe  pro- 
curer la  vidoire. 

XXXIV.  S’il  arri ve quelque ebofe  defteheux  , fe 
garder  de  le  lailTer  connoitre  : il  cft  de  U prudence 
du  général  de  cacher  aux  troupes  ce  qui  peut  leur 
abattre  le  courage. 

XXXV.  u Lu  jour  d’adion  on  encourage  U» 
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troupes, en  leur  infpirsint  du  mépris  de  leurs  en- 
nemis , en  rappellent  leurs  victoires  precedentes , 
en  les  intéreiiant  par  les  motifs  de  l'honneur,  du 
l’alut  de  la  patrie , par  l'efpoir  du  pillage  , en  leur 
failant  envifager  la  victoire  comme  le  terme  de 
leurs  travaux.  Souvent  une  plaisanterie , un  bon 
mot,  dits  d'un  air  de  gaieté  , enflamment  le  cou- 
wge. 

Il  y a des  temps  ou  les  troupes  font  animées  par 
des  motifs  de  vengeance  ou  par  un  reflentiment 
national  : il  cil  important  alors  de  profiter  de  la 
première  chaleur  des  efprits,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  fe  ralentir  ».  ( Maiçeroy.  JJ.). 

u Nengagei  jamais  une  affaire  générale  , que 
vous  ne  voyez  le  loldat  le  promettre  la  viétoire  ». 

( )■ 

XXXVI.  « Quand  une  troupe  eft  emportée  par 
la  terreur  , c'eft  en  vain  qu’on  veut  l’arrêter.  Le» 
foldats  n’écoutent  dan»  ce  premier  inftant  ni  re- 
proches , ni  menace».  Il  vaut  mieux  le»  l'uivre  , 
tâcher  de  leur  perluader  de  fe  retirer  plu»  en  ordre , 
les  rallier  infenfiblement  ; & , des  qu’on  les  voit 
un  peu  calmés  , ranimer  en  eux  l’honneur  & les 
ramener.  M.de  Vendôme , à la  bataille  de  Cajfano , 
voyant  le  pont  qui  étoit  derrière  lui  tout  couvert 
de  fuyards,  le  palïa  avec  eux  ; il  les  rallia  de  l’autre 
côté,  & le»  jetta  dans  le  château,  où  ils  lurent 
très-utiles. 

XXXVII.  Lorfque  des  troupe»  ont  été  battues , 
U ne  faut  pas  les  avilir  par  de»  reproche»  qui  leur 
donnent  du  mépris  d’clles-mcmt».  S’il  y a de  leur 
faute , on  punit  le»  plu»  coupables  , & l’on  exhorte 
le»  autres  à rétablir  leur  honneur.  Quand  le  général 
eft  aimé  , elle»  font  jaloufes  de  regagner  fon  ellime  ; 
elle»  en  demandent  avec  ardeur  les  occafions  ; 
mais , s’il  a perdu  leur  confiance  , le»  harangues 
le»  plus  perluafive»  ne  les  ranimeront  point  ». 
(Maireroy.  Tait.  ). 

u Cxlar  n’imputoit  jamais  aux  troupes  les  mau- 
vais fuccès  ;»’il  leur  faifoit  des  teproches , il  ne  les 
accufoit  que  de  trop  de  vivacité , & de  n’avoir  pas 
bien  fuivi  fes  ordres  : il  punilToit  feulement  quelques 
chefs  des  plus  coupables  »,  (Lion , tom.  Jl  ,p.  1 1 p.). 

XXXV 111.  u Quoi  qu’il  puifle  arriver,  il  faut 
être  ferme  & confiant , garder  toujours  une  grande 
égalité  dame  , éviter  également  de  s’enfler  dans  la 
prolpcrité,  ôt  de  s’abattre  dans  l’adverfité  ; parce 
que  les  bons  & les  mauvais  fuccès  fe  fuivent  de 
fort  près , & font  un  Hux  6c  reflux  continuel  : c’eft 
pourquoi  l’on  ne  doit  ni  fe  repentir  ni  s’affliger 
d’une  entreprife  qui  a mal  réufli , lorfqu’après  avoir 
btenexamïné&pefé toutes  chofes.il  étoit vraifem- 
blable  qu’elle  devoit  avoir  un  fuccès  heureux  ; 
fur-tout  quand  il  eft  vrai  que , fi  elle  étoit  encore 
à faire , & que  toutes  les  circonftances  tulTent  les 
mêmes,  on  agiroit  comme  on  a fait  ».  (Montccuculi , 
ckap.  IV , art.  J".  ). 

XXXIX.  « 11  eft  fouvent  important  de  ne  pas 
faire  connoitre  aux  troupes  qu’on  veut  fe  retirer  -, 
, il  eft  toujours  inutile  quelles  le  fçaehent.  M.  de 
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Tu  renne  , ayant  réfolu  rie  fe  retirer  au  camp  de 
Dettweiler  , retul'a  d'aller  faire  une  promenade 
de  ce  côté  , pour  ne  pas  faire  foupçonner  fon 
deiléin. 

XL.  S’il  arrive  qu’on  tienne  l'ennemi  enfermé 
dans  une  gorge 3 & qu’il  ne  puifle  échapper  que 
par  des  rules , il  faut  le  méfier  de  toutes  celles  qu'il 
peut  employer.  Il  fe  fert  quelquefois  de  la  négo- 
ciation pour  gagner  du  temps En  pareil  cas» 

on  doit  donner  les  conditions  avec  un  temps  très- 
court  pour  les  réfoudre  : fi  la  réponfe  ne  convient 
pas , on  n'écoute  plus  rien  ».  ( Mai^eroy.  Tafl.  ). 

XL I.  « Les  fuipenfions  d’armes , ou  les  traités 
qu'on  peut  faire  , ne  doivent  pas  portei  un  general 
à la  négligence  : il  doit  au  contraire  redoubler  de 
vigilance  &.  fe  garder  avec  foin.  S’il  n’eft  pas  ca-  • 

pable  de  manquer  à les  engagements,  l'ennemi 
peut  être  perfide.  Il  eft  honteux  en  pareil  cas  de 
dire  : Jt  ne  i aurais  pas  cru  ».  ( Leon  , Jnjl.  XX.  ). 

XL1I.  <«  Le  devoir  d'un  général , comme  de  tout 
autre  chef , eft  de  faire  valoir  les  aérions  de  ceux 
qui  fc  font  diftingués  (ous  les  ordres,  ou  qui  lui  ont 
donné  des  avis  utiles.  Mafs , comme  il  y a des  âmes 
balles  & faufles  dans  tours  les  états  , on  trouve 
des  militaires  qui  ofent  cacher  la  lumière  qui  les  a 
guidés , & étouffer  le  mérite , en  le  iailant  fervir  à 
leur  avancement  ; ils  oublient  fout , excepté  eux  : 
au  contraire  de  M.  de  Turenne,  qui,  dans  les 
comptes  qu’il  rendoit , penfoit  à tout  le  monde  » 
excepté  à lui  a».  ( Mai^eroy.  TaH . ). 

Maximes  générales  pour  une  campagne  de  défenjîvc, 

I.  Il  n’y  a aucune  des  maximes  générales  qu’on 
vient  de  preferire  pour  la  conduite  d’une  campagne 
d’offenfive,  qui  ne  doive  être  obfervéc  quand  on 
agit  défenfivement,  tant  parce  que  la  plupart  de  ces 
maximes  lont  communes  aux  deux  genres  d'opéra- 
tions , que  parce  que  les  autres  font  connoitre  ce 
que  l’ennemi  peut  faire  quand  il  eft  fur  l’offenlive  : 
par  cette  dernière  raifon  , il  eft  néccflairc  qu’un 
général,  chargé  d’une  campagne  d’offenfive , n’ignore 
point  les  maximes  fuivantes. 

IL  On  peut  juger  de  la  partie  de  la  frontière 
où  l’ennemi  doit  s atlembler  , & de  l’objet  qu’il  fe 
propofe  , en  obfervant  les  lieux  , le  nombre  , & U 
confiftance  de  fes  dépôts  : on  fe  mettra  en  état  de 
s’oppofer  à fes  defleins  & de  les  faire  échouer , en 
approviiionnant  de  fon  côté  les  places  les  plus 
expofées  & les  plus  importantes  , en  reconnu iflant 
d’excellentes  poficions,  & en  prenant  toutes  les 
mefures  poflibles  pour  n’etre  point  prévenu  en 
campagne. 

III.  Un  général  qui  eft  fur  la  défenfive  doit  éviter 
toute  occafion  de  combattre  où  la  fupérioiité  du 
nombre  peut  beaucoup  : il  cherche  à harceler  l’en- 
nemi , à l’affamer  ; il  s’applique  à miner  fon  amée 
en  détail , en  fe  tenant  toujours  à portée  de  profiter 
de  fes  fautes  , en  occupant  des  poftes  lûrs  &.  avan- 
tageux , en  l’attirant  dans  un  défile  ou  quelque 
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autre  Heu  refferré  oit  il  p flirte  fc  ranger  fur  un  fient 
égal  au  tàcn  , oit  le  nombre  perde  Ion  utiNié  , 8c  oit 
la  vidoire  dépende  des  bonnes  difpolîtions  qu'il 
fera , & de  la  valeur  de  fes  troupes. 

IV.  Il  faut  qu’il  foit  aflif , hardi , entreprenant  ; 
une  conduite  timide  découragcroit  les  troupes , 
leur  feroit  perdre  toute  la  confiance  qu'elles  ont 
en  lui  : elles  le  mepriferoient  6c  prendroient  la 
fuite  , lorfqu’elles  le  verroient  forcé  de  combattre 
malgré  lui  , par  quelque  faux  mouvement  qu’il 
auroit  fait. 

V*  Ccft  dans  une  campagne  de  defenfive  , fur- 
tout  , que,  pour  agir  ou  ne  point  agir , il  ne  faut 
jamais  fe  régler  fur  la  conduite  de  1 ennemi , mais 
uniquement  fur  ce  qui  nous  intéreffe  ellentiel- 
lement  ; car  , comme  le  dit  Végèce  : « vous  com- 
mencez à agir  contre  vous  - meme  , dés  que  vous 
imitez  une  démarche  que  l’ennemi  a faite  pour  fon 
avantage  ». 

VI.  u II  y en  a , dit  Montécuculi , qui  laiffcnt 
avancer  l’ennemi  dans  le  pays  ; afin  que  , fon  armée 
étant  affaiblie  par  les  garnifons  qu’il  ert  obligé  de 
mettre  de  côté  6c  d’autre , ils  puillent  enfuite  le 
combattre  avec  plus  d’avantage. 

D’autres  feignent  de  la  crainte  , pourfendre  l’en- 
nemi plus  afliiré  8c  plus  négligent , & en  fe  retirant 
ils  le  conduifent  vers  des  lieux  défavantageux  8c 
vers  leurs  fecours  qui  s’avancent;  puis  ils  tournent 
tête  tout  d’un  coup  & combattent. 

Les  autres  marchent  continuellement , ou  pour 
tirer  l’ennemi  de  fes  portes  & Taflaillir;  ou  pour  le 
ruiner  par  des  marches  auxquelles  il  n'eft  pas  ac- 
coutumé. 

VII.  Quand  on  ert  fans  armée  * ou  qu'elle  eft 
foible  , ou  qu’on  n’a  que  de  la  cavalerie , il  faut  : 

i°.  Sauver  tout  ce  qu’on  peut  dans  les  places 
fortes  ; ruiner  le  rerte , & particulièrement  les  lieux 
où  l’ennerni  pourroit  fe  porter.  • 

a°.  S’étendre  avec  des  retranchements,  quand 
on  s’apper^oit  que  l’ennemi  veut  vous  enfermer  ; 
changer  de  porte  ; ne  demeurer  pas  en  des  lieux 
où  Ion  puilïe  être  enveloppé  fans  pouvoir  ni 
combattre  ni  fe  retirer,  6c  pour  cet  effet  avoir  un 
pied  en  terre  8c  l’autre  en  mer  ou  fur  quelque 
grande  rivière. 

3°.  Empêcher  les  deffeins  de  fon  ennemi , en 
jettant  de  main  en  main  du  fecours  dans  les  places 
dont  il  s’approche  , diftribuant  la  cavalerie  en 
des  lieux  feparés  pour  l’incommoder  fans  ceffe  ; 
fe  faifir  des  partages  ; rompre  les  ponts  8c  les  mou- 
lins ; faire  cnrter  les  eaux  ; couper  les  forets  8c  s’en 
faire  des  barricades  ».  ( Montécuculi  , Liv.  1"  , 
chao.IU,  §.  4.). 

En  pareil  cas  on  s'attache  à la  confervation  des 
piales  les  plus  importantes  ; on  y met  de  bonnes 
garnifons;  on  démolit  les  autres  ou  on  les  aban- 
donne. En  incommodant  l’ennemi  de  toutes  ma- 
nières , on  empêche  fur  - tout  que  fes  partis  ne 
s’écartent  trop  de  fon  armée,  8c  ne  jettent  trop 
ficiiement  la  terreur  dans  le  pays.  On  retire  de  la 
yîrt  militaire»  Tome  7. 
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campagne  tout  ce  que  l’on  peut  en  ôter  ; on  confuine 
par  le  teu  lçs  (outrages  qu'on  ne  peut  mettre  en 
lieu  de  fureté  ; on  envoie  au  loin  les  beltiaux  , 
6c , autant  qu’il  fe  peut , à couvert  des  grande* 
rivières  , où  ils  foient  en  fureté  âc  où  ils  fubfirtent 
aifement. 

Yill.  L’ennemi , dit  Végèce , a quelquefois  e£ 
péré  de  finir  bientôt  une  expédition  ; mais , fi  I on 
parvient  à la  faire  traîner  en  longueur  , la  difetre  le 
confume , ou  le  dépit  de  ne  rien  faire  de  conlidé- 
rable  le  rebute  8c  l’oblige  de  le  retirer.  Ce  fi  alors 
que  fes  foldats , épuilés  par  le  travail  8c  les  fati- 
gues , délertent  en  foule  ; une  partie  fe  difhpe  ; 
d autres  fe  rendent  à vous , parce  que  la  fidélité 
des  troupes  tient  rarement  contre  la  mauvailc  far- 
tune  ; d’autres  tombent  malades  6c  périllent  ; & 
une  armée  qui  droit  nombreufe  en  entrant  en  cam- 
pagne le  fond  inceilamment  d’elle-même.  Combien 
d’armées  ont  éprouvé  un  tel  fort  ! 

IX.  Lorfqu’on  a agi  offenfiveipent , 8c  qu'on  a 
fait  des  conquêtes , il  faut  examiner  fi  on  eft  en 
état  de  les  conferver , Sc  quels  moyens  on  cmploira 
pour  s'y  maintenir.  Dans  un  pays  de  places  lortes, 
on  confidère  celles  qu’il  ert  important  de  garder  ou 
de  démolir  ; les  portes  qu'il  faut  fortifier  8c  garnir 
pour  la  fareté  des  quartiers,  des  magartns  , des 
hôpitaux , pour  couvrir  les  convois , conferver  une 
communication  libre  avec  fes  derrières , artujettir 
le  pays , s’alTurer  des  principaux  partages  , du  court 
des  rivières,  6cc.  Dans  un  pay*  ouvert  on  examine 
les  villes  qui  peuvent  être  lacllement,  prompte- 
ment , 8c  avantageufement  fortifiées  ; les  poftes , 
les  rivières  , 8c  autres  objets  dont  on  pourra  fe 
couvrir  8t  fe  fervir  utilement.  Les  me'.urcs  prifes 
par  M.  le  maréchal  de  Broglie  , en  ivfii  , pour  U 
confervation  de  la  HelTe  , qu’il  avoit  reconquife 
pendant  cette  campagne , font  un  parfait  modèle  de 
ce  qu’on  peut  faire  en  pareil  cas.  En  très  peu  de 
temps  ce  général  fit  fortifier  plufieurs  viiles  8c  plu- 
fieurs  portes  ; il  fit  ouvrir  des  grands  chemins  , 8c 
fit  touts  les  approvifionnements  qui  lui  étoient  né- 
celîaires  : la  Fulde,  rivière  qui  traverle  la  HelVe, 
fut  rendue  n’avigable  par  fes  ordres  8c  par  fes  foins. 
L’entreprife  que  fiient  les  ennemis  pendant  l’hiver , 
pour  nous  faire  abandonner  ce  pays,  prouva  clai- 
rement 8c  universellement , par  les  mauvais  fuccès 
dont  elle  fut  fuivie  pour  les  alliés  , combien  M.  le 
maréchal  de  Broglie  avoit  mis  de  vigilance  , d'ac- 
tivité , 8c  de  prudence  dans  fan  projet , 8c  la  grande 
capacité  de  ce  général.  Cette  campagne  ert  incon- 
tellablement  une  des  plus  belles  8c  des  plus  inftruc- 
tivesqu’ily  ait  dans  l'hiftoire. 

Si  par  quelque  motif  que  ce  foit  on  ne  peut  con- 
ferver le  pays  conquis , on  l'évacue , on  en  tire  de 

f;rotïes  contributions , on  l’appauvrit  de  manière  à 
e laitïer  hors  d’état  de  fournir  aucune  reffource  à 
l’ennemi  ; quelquefois  on  le  brûle  8c  on  le  faccage  : 
mais  il  faut  y être  contraint  par  une  grande  né- 
ceffité. 

Quand  on  ert  fur  la  defenfive , il  ert  effentiel  de 
G gg 
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prévoir  de  bonne  heure  où  Ton  fc  retirera  pour 
prendre  Tes  quartiers  d’hiver , ôc  de  s’occuper  de 
tout  ce  qui  pourra  en  affurer  la  tranquillité.  Si  l'on 
n’a  plus  que  peu  ou  point  de  pays  à détendre , point 
d*alliés  chez  lefquels  on  puifle  le  réfugier , point  de 
prompts  fecours  à attendre  , point  d'efforts  à faire 
pour  sepouffer  l’ennemi , le  meilleur  parti  eft  de  lui 
demander  une  armifticc  , ôc  de  traiter  enfuite  pour 
la  paix. 

X.  La  fin  d'une  campagne  eft  le  temps  où  les 
armées  le  léparent  pour  aller  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  Quelquefois  on  tient  la  campagne  plus 
longtemps  que  l’ennemi , parce  que  les  troupes 
u’on  commande  font  en  état  de  réfdler  aux  rigueurs 
e la  faifon , Ôc  dans  la  vue  d’exccuter  plus  facile- 
ment quelque  entreprife  qui  peut  être  avantageufe  ; 
d’autres  lois  , pour  manger  ou  évacuer  les  fourrages 
d’un  pays , pour  avoir  le  temps  d’achever  les  ap- 
provilionnements , de  fortifier  fes  poffes  , ôte.  En 
d’autres  temps , les  armées  fe  féparent  comme  d’un 
commun  accord,  ou  elles  conlervent  leurs  pofi- 
tions  , & elles  détachent  peu-à-peu  un  égal  nombre 
de  troupes  pour  aller  dans  leurs  quartiers  , iufqu’à 
ce  qu’enfin  le  refte  fe  retire  de  part  fit  d’autre. 
Mais  alors  un  général  ne  fçauroit  prendre  trop  de 
précautions , pour  que  l’ennemi  ne  puiffe  raffembler 
fes  troupes,  ôc  l’attaquer  avant  qu’il  ait  rallemblé 
les  Tiennes. 

CAMPAGNE  D*  HIVER. 

Quelque  fatigantes , quelque  rudes  & ruineufes 
que  loient  les  campagnes  d’hiver , il  eft  des  circonf- 
tances  qui  les  rendent  fi  né  ce  flaires , ÔC  d’autres 
où  elles  préfentent  de  fi  grands  avantages  , qu’on 
n'héfite  point  de  les  entreprendre. 

En  1674,  M.  de  Tu  renne,  qui  avoit  fait  une 
campagne  très  glorieufe  , quoiqu’il  fût  fort  inférieur 
aux  ennemis , s’étoit  retiré  en  Lorraine.  Les  Im- 
périaux , au  nombre  de  70000  hommes , avoient 
pris  leurs  quartiers  d’hiver  dans  la  haute-  Alface , 6t 
lé  flattoient  de  pouvoir  entrer  au  printemps  dans  la 
Lorraine  ôt  dans  la  Franche-Comté.  M.  de  Tu- 
renne  , que  le  grand  nombre  n'effraya  jamais,  ré- 
lolut  de  tout  entreprendre  pour  rompre  les  projets 
des  coniédérés.  Après  avoir  laiffé  fon  armée  fe 
rétablir  pendant  quelque  temps  en  de  bons  quar- 
tiers , ôc  avoir  donné  aux  fecours  qui  lui  vendent 
de  Flandres  le  temps  d’aniver  , il  traverfa  les 
montagnes  des  Vofgcs  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  décembre , Ôc  fe  trouva  au  milieu  des 
quartiers  des  Impériaux  , lorfqu’ils  le  croyoient 
encore  en  Lorraine  ,ôc  qu’ils  regardaient  \ic*mpagne 
comme  finie.  Il  en  enleva  plufieurs,  battit  ceux 

Îui  s’étoient  raffemblés  auprès  de  Mulhaufen  & de 
iolmar  ; en  un  mot  cette  grande  armée  fut  en  très 
peu  de  jours  vaincue  , difperfée . ôc  forcée,  quoi- 
qu  encore  fort  fupérieure  à celle  de  M.  deTurenne, 
de  repaflér  le  Rhin  , pour  aller  prendre  des  quar- 
tiets  d hiver  fort  éloignés  de  l’Aliace. 
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Dans  l’hiver  de  1757  5 1738,  les  Hanovriens, 
fecondéspar  un  corps  de  Prulfiens , s’étant  mis  en 
campagne , nous  forcèrent  d’évacuer  les  états  d'Ha- 
novre, de  Bnmfwidc,de  Hefle -Caffel,  d’Oft- 
Frife , & autres  pays  fur  le  bas-Rhin.  Nous  aban- 
donnâmes fucceuivement  touts  nos  poftes , excepté 
Münden , où  affez  inutilement  on  lakffa  garnifon  , 
ôc  nous  repaffâmes  le  Rhin  à Wéfel , à la  fin  du 
mois  de  mars.  Combien  cette  retraite  , fi  facheufe 
pour  notre  armée , ne  procura-t-elle  pas  d’avan- 
tages à nos  ennemis  pour  la  campagne  fuivante  ? 

Dans  l’hiver  fuivant , les  alliés , ayant  formé  le 
projet  de  nous  éloigner  de  la  Hefle  Ôc  de  la  Vété- 
ravie  , ôc  de  transterer  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Franconie  & dans  les  pays  qui  s'étendent  le  long 
du  Rhin  depuis  le  Mein  jufqu'au  Neckre , fc  mirent 
en  campagne  au  commencement  du  mois  de  mars. 
On  ne  balance  point , en  quelque  temps  que  ce 
foit , pour  exécuter  un  projet  de  cette  importance, 
lur-tout  quand  on  a bienpris  toutes  fes  melures, 
Ôc  que  les  fuccès  parodient  infaillibles.  Après 
qu’ils  curant  fait  lever  ôc  repaflér  en  Franconie  les 
quartiers  que  l’armée  de  l'Empire  avoit  pris  dans 
la  Thuringe  & dans  le  pays  de  r u!de  , M.  le  prince 
Ferdinand  de  Brunfwich  partit  de  Fulde  à la  tête 
de  l’armée  Hanovrienne  , Ôc  par  une  marche  auflt 
lecrète  que  rapide  Ôc  bien  combinée  , fe  porta  fur 
la  notre  , efpérant  de  la  furprendre  ôc  de  lui  faire 
repaflér  le  Mein.  Mais , auelque  diligence  que 
firent  les  ennemis  pour  pénétrer  à temps  dans  nos  ^ 
quartiers  ôc  les  empêcher  de  fe  réunir  ; le  duc  de 
Broglie , qui , dans  une  conjonéhire  aufli  critique  , 
commandoit  l’armée  en  l’abfence  du  maréchal  de 
Soubife,  étoit  parvenu  â la  raffembler  à Berghen  ; 
il  avoit  pourvu  à la  défenfe  des  places  Ôc  des  poffes 
qu’il  occupoit , Ôc  avoit  pris  touts  les  moyens  de 
re pouffer  les  ennemis.  En  effet , la  viâoire  qu’il 
remporta  le  13  d’avril  rompit  touts  leurs  projets, 
Ôc  le  combla  de  gloire  Ôc  d’honneur.  L’Allemagne 
le  regarda  comme  fon  libérateur  j l’Europe  entière 
l’admira. 

Une  campagnt  d hiver , qui  n’étoit  pas  moins  im- 
portante pour  les  alliés  que  celle  que  je  viens  de 
citer , ôc  qui  en  tout  fut  h glorieufe  pour  le  maré- 
chal de  Broglie , eft  celle  qu'entreprit  M.  le  prince 
Ferdinand  de  Brunfwich  au  mois  de  février  1761. 

Dans  les  campagnes  d'hiver  , dit  le  roi  de  Pruffe , 
qui  a plus  fait  de  ces  fortes  de  campagnes  qu’aucun 
général  de  ce  fiécle , on  fait  toujours  marcher  les 
troupes  en  des  cantonnements  bien  ferrés  ; on  loge 
dans  un  village  deux  à trois  régiments  de  cava- 
lerie , mêlés  d’infanterie , s’il  peur  les  recevoir  ; on 
fait  quelquefois  entier  toute  l'infanterie  dans  une 
même  ville. 

Lorfqu’on  s'approche  de  l’ennemi , on  afligne  de» 
rendez-vous  aux  troupes  , ÔC  on  marche  fur  plu- 
fieurs colonnes  comme  à l’ordinaire.  Quand  on 
vient  au  mouvement  décifif  de  la  campagne  , c'eft- 
à-dirc  , qu’on  eft  à portée  d’enfoncer  les  quartiers 
de  l'ennemi  ou  de  marcher  à lui  pour  le  combattre. 
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on  met  les  troupes  en  bataille.  Si  le  jour  n'eft  plus 
aller  long  pour  qu’on  puiffe  entamer  l'affaire  , elles 
paiient  la  nuit  en  cet  ordre , mais  alors  chaque 
compagnie  doit  avoir  un  grand  l'eu.  De  telles  fa- 
tigues étant  trop  violentes  pour  que  le  lbldat  puille 
y reftfler  à la  longue,  il  en  néceflaire  d’employer 
djns  ces  fortes  d'entreprifes  toute  la  célérité  pol- 
fible  : il  ne  faut  point  envifager  le  danger  , ni 
balancer , mais  prendre  une  vive  réfolution  & la 
lbutenir  avec  fermeté. 

On  ne  doit  entreprendre  une  campagne  d'hiver 
dans  un  pays  de  places  fortes  , qu'autant  qu'on 
peut  faire  des  dilpofitions  allez  fecrètes  & allez 
promptes , pour  être  lûr  de  le  rendre  maitre  en 
très  peu  de  temps  de  celles  qu'on  le  propole  d'at- 
taquer. Ce  fut  d’après  un  tel  plan  que  le  maréchal 
.de  Saxe  prit  Bruxelles  fit  quelques  autres  places 
du  Brabant,  dans  le  mois  de  février  1746.  (Suppl, 
à l’Encycl.  ).  1. 

CAMPEMENT.  Troupe  détachée  pour  tracer 
un  camp. 

Lorfque  , d’après  les  rapports  Ôc  reconnoiflances 
du  maréchal  général  des  logis,  fit  d’après  les  liennes 
propres , le  général  a déterminé  la  polttion  du  camp 
de  fon  armée,  il  fait  partir  quelques  heures  à 
l'avance,  fuivant  l’éloignement  ou  la  proximité 
de  l'ennemi , un  détachement  qui  fe  rend  fur  le 
terrein  qu’elle  doit  occuper , pour  y tracer  8c 
marquer  le  camp.  Ce  détachement  cil  compofé 
des  brigadiers  & carabiniers  de  la  cavalerie  , des 
forgent!  6c  caporaux  de  l’infanterie  , dont  le 
nombre  fe  règle  fur  cfclui  des  compagnies , des 
•'cadrons, & des  bataillons  de  chaque  régiment, 
d'un  officier  major, d’un  capitaine,  8c  de  deux  lieu- 
tenants par  brigade  ; des  nouvelles  gardes  , d’un 
certain  nombre  de  compagnies  de  grenadiers , 8c 
de  troupes  de  cavalerie  ; le  tout  aux  ordres  du 
maréchal  - de  - camp  de  jour , accompagné  par  le 
maréchal -général  des  logis  de  l’armée,  le  major 
général  de  l’infanterie  , le  maréchal -général  des 
logis  de  la  cavalerie , le  major  général  des  dragons , 
le  major  de  l’artillerie , 6c  les  officiers  fupérieurs 
de  piquet , qui  touts  s'emploient  fous  les  ordres 
de  cet  officier  général , à tout  ce  qui  ell  relatif 
4 l'établilTement  du  camp.  Il  y a ordinairement 
au  campement  un  prépofé  pour  les  vivres , qui 
reçoit  les  ordres  du  maréchal-de-camp  fur  ce  qui 
concerne  cette  partie.  Voye^  Service  de  cam- 
pagne. 

Lorfque  le  camp  eft  près  de  l’ennemi , on  aug- 
mente , félon  qu’on  le  juge  à propos,  l’efcorte  du 
campement.  Du  relie  c'elt  au  maréchal-de-camp 
de  jour  à faire  fa  marche  avec  tout  l'ordre  6c  toute 
la  précaution  poffibles  ; à occuper  6t  à couvrir  le 
tenein  delliné  pour  l’armée , de  manière  à prévenir 
toute  furprife,  6c  à ce  que  le  tracé  du  camp  fe  fade 
fans  trouble  ni  empêchement  de  la  part  de  l'en- 
nemi. (M.  D.  L.  R.  ). 

CANAL  DE  NAVIGATION.  ( Science  Je 
l'ingénieur.  Ponte  £e  chaujpes.  ).  Folle  recevant 
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les  eaux  néceffaites  pour  porter  des  navires  de 
diverfes  grandeurs. 

L'utilité  des  canaux  a été  reconnue  dans  touts 
les  temps  6c  recherchée  par  les  grandes  fociétés. 
Nous  allons  donner  une  idée  générale  des  travaux 
de  ce  genre  anciens  6c  modernes. 

En  Afrique  la  plupart  des  bouches  du  Nil 
furent  des  canaux  laits  de  main  d’homme.  Si 
nous  en  croyons  Ariftote  ( Meteor.L . I , ch.  14), 
le  bras  Canopique  étoit  le  feul  qui  fût  naturel. 
Cependant , fuivant  Hérodote , ( L.  U, ch.  17  ) , il 
n'y  avoit  que  le  Bolbitique  ôc  le  Bucolique  qui 
fuirent  artificiels. 

Séfoflris  ou  Pfammétique  fon  fils , ou  Néco,6c 
peut-être  touts  les  trois,  tentèrent  la  jonéfion  du 
Nil  6c  de  la  mer  Rouge.  L'hifloire  dit  que  fous 
Néco  cent  vingt  mille  hommes  périrent  dans  ce 
travail,  8c  qu’il  le  lit  ceffer , parce  qu’un  oracle  lui 
reprélenta  qu'il  ouvroit  peut  - être  lui-même  une 
route  aux  barbares.  ( Arifiot . ihiJ.  Plin.  L.  PI, 
ch.  33  , Strah.  XVII  , pag.  804.  Herodot.  L.  JI , 
ch.  138.  Diod.  L.  1 ,pag.i<).), 

Darius  le  Perle  continua  la  même  entreprife.  Le 
canal  qu’il  fit  creufer  avoit  de  longueur  quatre 
jours  de  navigation,  6c  une  largeur  furfilante  pour 
que  deux  trirèmes  y navigaflent  l'une  1 côté  de 
l’autre.  Les  eaux  du  Nil  le  remplifloient.  Elles  y 
entroient  un  peu  au-deflus  de  Bubalte  , étoient 
dirigées  vers  Patume,  ville  d’Arabie,  6c  fe  jettoient 
dans  la  mer  Rouge.  Le  canal  commençoit  donc  à 
la  partie  des  plaines  d’Egypte  qui  ell  vers  l’Arabie, 
au  lieu  oü  s'élève  de  la  plaine  une  montagne  qui 
• s’étend  vers  Memphis,  8c  de  laquelle  on  tiroit  des 
pierres.  C’ell  du  pied  de  cette  montagne  qu’il 
s’étendoit  au  loin  de  l’occident  à l’orient.  Enluite 
il  le  rendoit  au  golphe  Arabique  par  les  détroits 
qui  fe  dirigent  depuis  la  montagne  vers  le  midi. 
CTell  ainfi  qu 'Hérodote  en  parle,  comme  d'un 
ouvrage  qui  fut  achevé.  Cependant  Diodore  dit 
que  Darius  n'en  fit  creufer  qu’une  partie , 6c  1 ailla 
le  relie  imparfait , parce  qu'on  lui  fit  voir  que  la 
mer  Rouge  étoit  plus  élevée  que  l’Egypte,  ôc  que, 
s'il  coupoit  l'illhme , il  inonderoit  Ion  pays.  Stra- 
bon  rapporte  que  le  même  prince  touchoit  prefque 
à la  fin  de  ce  grand  ouvrage , 6c  qu’il  l’abandonna 
dans  la  fauffe  perfuafion  que  le  niveau  de  l’Egypte 
étoit  plus  bas  que  celui  de  la  mer  Rouge. 

Les  anciens  hilloriens  ne  s’accordent  pas  d’avan- 
tage fur  les  travaux  ultérieurs.  On  lit  dans  Strabon 
que  les  Ptolémées  firent  fermer  l’entrée  du  canal 
( ivftmer),  vers  la  mer  Rouge  , de  (orte  que  les 
navires  pouvoient  en  fortir  6c  y rentrer  à volonté. 
L’entrée  du  côté  du  Nil  étoit  au  bourg  de  Phaccufe, 
voifin  de  celui  de  Philon.  Le  canal  avoit  cent  cou- 
dées de  largeur,  (20  t.  5 p.  3 p.  to  L),  6c  une 
profondeur  l'uififante  pour  un  grand  vaifTeau  de 
tranfport.  et  Ces  lieux , dit  le  géographe , font  près 
de  la  tète  du  Delta.  C’e(l-la  que  font  la  ville  de 
Bubaflc , la  préfeéhirc  de  même  nom , 6c  plus  haut 
| celle  d'Heliopolis  , dans  laquelle  ell  la  ville  du 
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Soleil.  Cette  ville  .«'étend  le  long  d'un  grand  môle , 
devant  lequel  font  des  lacs  où  le  jette  le  canal  ». 

Ce  fut , fuivant  Diodore  , Ptolémée  II  , qui 
acheva  l ouvrage,  ôc  Ht  conftruire  au  lieu  le  plus 
ropre  un  diaphragme , ou  une  el’pcce  d’cclule  que 
on  ouvroit , loriqu’il  vouloit  palier,  ôc  quon  re- 
fermcit  auftî-tôt.  Le  courant  d'eaux  qui  remplif- 
foit  le  canal  ctoit  nommé  U Ptolémée , du  nom  de 
celui  qui  l'avoit  formé.  Son  embouchure  étoit  au- 
près d'une  ville  nommée  Arfinoé. 

Au  contraire  de  ces  deux  auteurs,  Pline  rap- 
porte que  Ptolémée  fit  creufcr  un  canal  large  de 
cent  pieds , ôc  profond  de  trente  , fur  une  longueur 
de  trente-fept  mille  cinq  cents  pas  jusqu'aux  fon- 
taines amères , Ôc  que  la  crainte  de  l'inondation  , 
ou,  fuivant  d’autres,  celle  de  corrompre  par  les 
«aux  de  1a  mer  celles  du  Nil , qui  étoient  la  feule 
boiiTon  des  Egyptiens,  le  détourna  de  fon  entie- 
prile  ; parce  qu’on  avoit  trouvé  la  mer  Rouge 
plus  haute  de  trois  coudées  que  les  terres  d’Egypte. 
Il  ajoute  plus  bas  que  Ptolémée  Philadelphe  donna 
fon  nom  à la  rivière  qui  paiTe  près  d' Arfinoé , ville 
qu’il  avoit  fondée  ôc  nommée  du  nom  de  fa  feeur. 

Enfin,  fuivant  Ptolémée  le  géographe,  une  rivière 
portant  le  nom  de  Trajan  (Tf*/ct»*oV  'wora/xoV)  , 
paflbit  à Babylone  6c  à Hcroopolis.  ( L.  IV \ ch.  /.). 
Lll-ce  le  canal  voitin  de  Babylone,  aujourd’hui  le 
Caire , qui  reçoit  encore  les  eaux  du  Nil  pendant 
les  inondations,  6c  que  quelques-uns  nomment 
canal  a Adrien  ? Il  eft  vrailèmblable  que  celui  - ci 
n’etoit  que  l’ancien  canal  de  Darius , rétabli  peut- 
être  fous  Trajan  ou  fous  Adrien  ; il  coule  encore 
aujourd’hui  du  Nil  par  le  Caire  vers  Baîbeis,  6c 
on  le  nomme  Khalit{- abu-menepçi.  C’eft  le  même 
que  Ptolémée  renouvella  eny  ajoutant  une  branche 
venant  de  Phaccufe. 

Les  autres  canaux  de  l’Egypte  fervoient  moins 
à la  navigation  qu'à  l’arrolage.  Le  plus  confidé» 
rable  eft  celui  que  Mceris  fit  conftruire  pour  mener 
les  eaux  du  Nil  dans  le  grand  lac  qu'il  avoit  fait 
creufcr.  Ce  canal  avoit  quatre-vingt  ftades  de 
longueur,  (7360  t.  ) , ôc  trois  cents  pieds  de  lar- 
geur. ( 4t  t.  3 p.  3 p.).  L'entrée  en  étoit  fermée  , 
6c  pou  voit  s’ouviir  à volonté,  afin  que,  dans  les 
grandes  crues  du  fleuve  , on  pût  donner  aux  eaux 
un  écoulement , 6c  ne  lailTer  aux  terres  que  celles 
qui  fufiifoient  pour  les  fertilifer  : Diodore  dit  que 
la  dépenfe  de  l’ouverture  ou  de  la  fermeture  de 
ces  édulès  monioic  à cinquante  talents  ou  envi- 
ron trois  cents  mille  de  nos  livres.  ( L.  1 tp.  48.  D .). 

Dans  les  temps  poftérieurs , Omar  voulant  pour- 
voir à l’approviliormemer.t  de  Médine  qui  fouffroit 
de  la  iamme  , 6c  y faire  tranfporter  des  bleds 
d’ Alexandrie , fit  creufcr  un  nouveau  canal , ou 
pcut-ctre  réparer  l'ancien.  Celui  d’Omar  com- 
mençoit  à Foftata  , ville  établie  près  des  ruines 
de  Mifra,  dévaftée  par  Amri,  lieutenant  d'Ornar , 
6c  fe  rendoit  à Colzuma , port  du  golphc  Arabique. 
Les  géographes  font  partagés  fur  U fituation  de 
Alifra.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'étoit  l’ancienne 
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Memphis;  d'Herbelot , Pococke,  ôc  d’Anville  l 
que  c’étoit  Babylont , aujourd’hui  le  Caire.  Anui 
fit  faire  cet  ouvrage  6c  le  nomma  khalit{  émir 
eimumenin  ou  canal  de  l'empereur  des  fidèles. 

Un  autre  canal,  portant  le  nom  de  Jofeph  , com- 
mence au  Nil , vers  le  28*  degré  de  latitude , fui- 
vant Pococke , delcend  vers  le  nord  jufqu’au  29* 
degré  20  minutes  ; d’où , tournant  à l'occident, 
il  va  fe  terminer  au  lac  Ma*ris.  11  a cent  verges  de 
large,  (ou  44 1.  4 p.  6 p.  27 1.),  6c  quarante  pieds 
anglois  de  profondeur,  (37  p.  10  p.  8} h).  La 
dimenfion  en  largeur  eft  à-peu-près  celle  qui  eft 
attribuée  par  Diodore  à l’ancien  canal  de  Maris. 
La  pofition  eft  la  même  ; mais  la  longueur  de  ce- 
lui de  Jofeph  eft  beaucoup  plus  grande.  Il  faut 
donc  que  cç  foient  deux  ouvrages  différents,  ou 
que  l’ancien  ait  été  prolongé,  ou  qu’il  y ait  er- 
reur , foit  dans  le  nombre  du  texte  de  Diodore  » 
foit  dans  la  détermination  de  Pococke.  Un  autre 
canal  fortant  du  lac  du  côté  de  l’occident,  eft 
maintenant  à fec  6c  nommé  bar  mêla  me. 

En  Afie,  l’Euphrate  6t  le  Tigre  furent  joints  par 
un  canal , attribué  par  quelques  auteurs  à Nabu- 
codonofor.  ( Eufeb . prapar.  Evang.  L.  JA.).  U tut 
nommé  Sahar  malcha  ou  canal  royal.  Le  voyageur 
Tcixeira  a cru  en  retrouver  les  ruines  dans  la 
vallée  de  Choabedeh , qui  eft  à cinq  ou  fix  lieues  de 
Baffora.  D’Anville  dit  qu’on  en  voit  encore  une 
embouchure  dans  la  rivière  de  Saleh.  ( Mcm.  des 
B.  L.  tom.  XXX,pag.  iSâ.).  On  ignore  fi  ce  canal 
eft  celui  dont  Ptolémée  place  l’origine  entre  Maf- 
fique  6c  Babylone  , par  32  degrés  30  minutes  de 
latitude  fuivant  d’Anville  , 6c  l'embouchure  à 
A pâmée  par  30  degrés  39  minutes. 

Pline  parle  d’un  canal  que  fit  conftruire  Cobare  , 
gouverneur  du  pays.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  c’étoit  la  rivière  nommée  Chobar  ou  Chébar. 

Les  empereurs  Trajan  , Septime  Sévère,  ÔC 
Julien  , firent  crcufer  un  troifièmc  canal  entre 
Coche  6c  Ctéfiphon  r la  pofition  de  touts  cet 
ouvrages  eft  aujourd’hui  très-incertaine. 

Le  Tigre  6c  l’Eulée,  nommée  aujourd'hui  Karun , 
furent  joints  par  un  canal  dont  les  mnipes  d’Ale- 
xandre firent  ufage  , ôc  qui  fert  encore  a la  navi- 
gation. 

La  Chine  entière  eft  coupée  par  des  canaux 
qui  fervent  à l’arrofage  6c  à la  navigation.  Les 
bateaux  y vont  à la  voile,  6c  fur-tout  a la  rame  : 
ce  ne  font  point  des  chevaux  qui  les  tirent  : dans 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  faire  à un  prix 
modique,  les  Chinois  n’emploient  aucun  animal. 
Les  terres  font  cultivées  jutqu’an  bord  des  canaux 
6c  des  rivières  ; on  n’y  laille  qu’un  fentier  : les 
canaux  font  plus  utiles  fans  doute  que  les  grands 
chemins  ; ils  rendent  les  tranfports  plus  faciles  f 
fertilisent  les  campagnes , 6c  fourniflent  en  poiffon 
une  partie  de  la  fubfiftanec  du  peuple.  On  ne  con- 
noit  point  en  Chine  le  luxe  de  nos  carroftes  : les 
prairies  vfy  abforbent  point  plufieurs  milliers  d’ar- 
pents, qui  étant  ensemencés  nourriroient  en  Eu- 
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fcjpe  une  multitude  d'habitants  qne  la  faim  con- 
fume  lentement  ou  que  la  misère  empêche  de 
naine.  Un  terrein  qui  ne  produit  rien  de  propre  à 
nourrir  des  hommes  eft  ilcrile  aux  yeux  des  Chi- 
nois. 

Le  principal  6t  le  plus  grand  de  touts  ces  canaux 
eft  XYun-lcang  ou  canal  royal.  Il  commence  au 
fleuve  Pay , qui  delcend  des  montagnes  de  Tar- 
tarie  ; Ôc  , joignant  l’Ouei  ôt  le  fleuve  Jaune  , il  va 
<è  terminer  au  fleuve  Bleu  apres  un  cours  d’envi- 
ron cent  quarante  lieues. 

Ce  grand  ouvrage  fut  commencé  l’an  1289, 
fous  le  premier  des  empereurs  Tartarss- Mogols 
■qui  régnèrent  fur  la  Chine.  Les  Tartares  nomment 
ce  prince  Kublai , les  Chinois  Chi-tfu , les  Euro- 
péens Xun.  Le  canal  ne  fut  achevé  que  fous  la 
dynaflie  des  Ming.  U eft  revêtu  en  pierres  par 
intervalles  , fuivant  que  le  terrein  a exigé  ce  tra- 
vail. On  y voit  des  bateaux  qui  font  les  feules 
habitations  de  leurs  propriétaires , & il  y en  a 
un  fi  grand  nombre  en  quelques  endroits  qu'on 
peut  les  nommer  des  villa  f.oianta . Une  grande 

Î[uantité  d'éclules  fervent  à palier  d’une  partie 
upéricure  à l’intérieure , ou  de  celle-ci  à l'autre. 
On  y trouve  aulli  des  plans  inclinés  fur  lefquels 
on  tire  les  bateaux  avec  des  cabeftans.  Ailleurs 
le  lit  du  canal  ell  reflerré  pour  diminuer  l'écoule- 
ment des  eaux  , & les  bateaux  font  tirés  dans  ces 
efpèces  de  détroits  par  d’autres  bateaux  qui  vont 
à la  rame. 

Xcrcès,  conduisant  toutes  fes  forces  contre  la 
Grèce,  & craignant  que  les  vents  6c  la  tempête  ne 
le  pouflaflent  contre  le  mont  Athos,  où  quelques 
années  auparavant  ils  avoient  brité  une  de  fes 
flottes , fù  couper  lifthme  large  de  douze  llade*  qui 
joignoit  la  montagne  au  continent.  Ses  troupes 
firent  ce  travail  Jous  Us  foutu  , dit  Hérodote,  6c 
furent  aidés  par  lés  habitants  des  contrées  voifines. 
Le  canal  avoit  allez  de  largeur  pour  que  deux  toi- 
rcmes  puflent  y palier  l’une  à côté  de  l’autre.  Avant 
de  commencer  ce  travail,  Xerccs  avoir  écrit  au 
mont  Athos  en  ces  mots  : Athos , montagne  fuperbe  , 
qui  s'élève  juf qu'au  ciel , n’vppoje  pas  à mon  entre- 
prife  tes  grands  6»  dijficiles  toxhers  : fi  tu  le  Jais , je  U 
couperai  & te  jetterai  toi-méme  dans  la  mer.  ( Herodot. 
L . VIL  c.  21  6*  feq.  Plutarcà.  de  ira  cohib . av. 
J.  C.  480.). 

En  Europe,  le  génie  vafte  5c  hardi  des  Romains 
entreprit  le  premier  <ie  grands  travaux  de  ce  genre, 
non  pour  l’utilité  du  commerce  6c  de  l’agriculture, 
mais  pour  les  ufages  de  la  guerre  qui  ctou  fon  objet 
principal. 

Marius,  campé  vers  le  bas  du  Rhône  , 6c  ne  pou- 
vant approvifionner  fon  armée  par  Its  embouchures 
de  cette  rivière,  qui  étoient  eniablées.  fit  cteufer  en- 
tre la  mer  6c  le  Rhône  un  canal  d’cn\ircn  8 lieues, 
qui  apporta  facilement  les  vivres  dans  fon  camp  .(Plu 
4 arc/:.  Mar.  tom.  L, pag.  41 4.  A.  ) ( An.  de  R.  65 1.  ). 

Drui us  Néron,  voulant  porter  fon  armée  plus 
rapidement  contre  les  Chauqt.es  &c  les  Frtüens , 
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minutes  6c  23  degrés  45  de  longitude,  52  degrés 
1 minute , & 52  degrés  7 de  latitude.  Tout  ce  que 
les  géographes  modernes  en  ont  dk  de  plus  ne  font 
que  des  conjectures.  Ce  même  canal  fervit  enfuite 
à l’armée  de  Germanicus,  Tan  16  de  1ère  chré- 
tienne. ( Dïo . L.  IV, p.  622.  D.  Sueton . Claud.  c.  /, 
Tacir.  Ann.  L . Il,  c.  6 , §.  ). 

Trente-quatre  ans  après  ,Corbuton  oblige  parles 
ordres  de  Claude  d'interrompre  fon  expédition 
contre  les  Chauques,  6cne  voulant  pas  Uifleroifive 
fon  armée  , fît  creufer  entre  U Meule  & le  Rhin  un 
canal  d'environ  vingt-deux  milles  de  longueur , 
dont  nous  ignorons  la  vraie  pofition.  Cependant 
Cluvier  conjecture  avec  afTez  de  vraifemblance 
qu'il  alloitde  Leyde  à Dclft.  Le  général  romain , en 
faifant  eonflruire  cet  ouvrage  , eut  encore  pour 
objet  d’empêcher  les  inondations  du  reflux  de  la 
mer.  ( Tacit.  Annal.  L . XI,  C,  20.  Dio.  L.  LX  , p. 
788.  D.  ). 

Tels  ont  été  les  principaux  ouvrages  de  ce  genre, 
exécutés  par  les  anciens.  PafTons  à ceux  des  mo- 
dernes. 


En  Ruffte , Pierre  1 a fait  creufer  un  canal  entre 
Molcow  ôc  Saint-Pétersbourg.  Celui  que  le  duc  de 
Bridge water  a fait  conftruire  en  Angleterre,  près 
de  Manchefter , pour  traniporter  dans  cette  ville 
ôc  autres  endroits  le  charbon  de  fes  mines , eit  un 
ouvrage  qui  mérite  d'être  connu  en  détail. 

[ On  a crcufé  au  pied  d'une  vafte  montagne , près 
de  Worfleymille  , fttué  à environ  fept  milles  de 
Manchefler , un  large  bafhn,  qui  fert  de  port  aux 
bateaux,  6c  de  réfervoir  pour  fournir  l’eau  nécef- 
faire  à la  navigation.  Ensuite , afin  de  cirer  com- 
modément le  charbon  de  la  mine  , qui  s'étend  fort 
avant  dans  la  montagne,  on  a coupé  dans  le  roc  un 
partage  fouterrein , allez  large  pour  que  des  ba- 
teaux plats  ÔC  longs  puiflènt  aller  jufqu’aux  ou- 
vrages. Le  niveau  efl  li  bien  ménagé  que  l’eau  , 
qui  tait  aller  un  moulin  à l’entrée  du  paflage , y 
coule  & relie  à la  profondeur  de  près  de  cinq  pieds; 
ce  paflage  fouterrein  fert  encore  à recevoir  Jes 
eaux  qu’on  puile  de  1a  mine,  6c  qui,  fans  cette 
décharge , ioonderoient  les  travaux.  On  entre  dans 
le  paflage  fur  une  petite  flûte  , ou  un  bateau  long 
de  cinquante  pieds,  fur  quatre  pieds  6c  demi  de 
large , 6c  deux  pieds  trois  pouces  de  profondeur  , 
propre  à tranfporter  le  charbon  de  terre,  St  que 
Ion  mène  à la  rame.  On  fait  environ  trois  quarts 
de  mille  au  travers  du  rocher  avec  des  flambeaux. 
A cette  diftance  de  l’entre e,  on  trouve  les  travaux 
de  la  mine,  S 1 le  canal  le  divife  en  deux  branches; 
dont  l’une,  traverfant  les  ouvrages,  continue  en 
forme  de  rue  étroite  jufqu’àprcsd  un  quartde  mille; 
l’autre  tourne  fur  la  gauche , 6c  s’étend  à-peu-près 
aufli  loin  ; mais  «elles  pourroient  être  po  irisées  plus 
avant , ôc  par  la  fuite  on  pourra  couper  d'autres 
branches  femblables,  félon  que  les  veir.es*  de  la 
mine. l’exigeront  pour  l'exploitation.  Dans  certains 


Digitized  by  Google 


4ii  C A N 

endroits , il  y a des  arches  pour  Soutenir  1«  terres , 
lorfque  le  roc  commence  à manquer  au  travers  ou 
aux  environs  de  la  mine.  Il  y a aufli  de  diftance  en 
diltancc  des  trous  percés  dans  la  voûte,  fie  qui 
vont  jufqu’à  la  fupertfcie  de  la  montagne,  pour 
renouveller  l’air  dans  ce  fouterrein , fie  donner  une 
ifiùe  aux  exhalaifons  ordinairement  fi  dangereufes 
dans  les  travaux  de  ce  genre.  Quelques-unes  de  ces 
cheminées  ou  conduits  perpendiculaires  ont  jufqu’à 
37  verges.  A l’entrée , l'arche  du  canal  n’a  que  fut 
pieds  de  largeur,  fur  cinq  pieds  de  haut  depuis  la 
lurface  de  l’eau  ; mais  elle  s’élargit  enfuitc,  fie  deux 
bateaux  peuvent  fe  rencontrer  Ce  palier  commodé- 
ment l’un  auprès  de  l’autre  fans  fe  gêner  : auprès  de 
la  mine,  l'arche  a dix  pieds  de  largeur. 

Depuis  le  bailin  dont  nous  avons  parle  , le  canal 
fe  continue  jufqu’à  Manchefter,  fie  il  a environ 
neuf  milles,  quoiqu’il  n’y  en  ait  que  fepten  ligne 
droite  ; parce  qu  il  a fallu  un  détour  de  près  de 
deux  milles  pous  conferverle  niveau.  Le  cànal  efl 
attcz  large  pour  qu  on  y aille  à la  voile.  De  chaque 
côté  il  y a un  chemin  commode  pour  les  voitures 
& pour  les  chevaux  qui  tirent  les  bateaux.  Le  duc 
a tait  conftruirc  plulieurs  ponts  fur  le  canal , pour 
la  commodité  du  public  fie  pour  ne  point  gêner  les 
grands  chemins  qu'il  traverte  ",  mais  l’ouvrage  conl- 
truit  auprès  du  pont  de  Barton  (Barton-Bridge ,)  a 
quelque  chofe  de  furprcnint.  Il  s’agilloit  de  faire 
palier  le'  canal  par-delTus  une  grande  rivière 
navigable,  nommée  Merfey,qui  va  de  Manchefter 
à Liverpool.  C’eft  ce  que  l'habile  ingénieur, 
M.  Brindley , a exécuté  en  conllruifant  trois  arches 
de  pierre , allez  larges  6c  allez  élevées  pour  lailler 
palier  les  navires  fans  plier  leurs  voiles  ni  abattre 
leurs  mats.  Ces  trois  arches  portent  un  aqueduc  qui 
ell  la  continuation  du  canal,  fie  fur  lequel  pafTent 
les  bateaux  du  duc  à la  voile , environ  cinquante 
pieds  au-deftùs  de  la  rivière.  C’eft  un  lpeétacle 
extraordinaire  que  celui  de  voir  plulieurs  navires 
faire  voile  en  fe  croifant , l’un  *fur  l’aqueduc,  & les 
autres  fous  les  arches.  Le  canal  a une  branche  qui 
fe  rend  à Stradfort , Ce  doit  être  pouffé  jufqu’à 
Liverpool. 

Canaux  de  France. 

Le  génie  françois  s’eft  diftingué  dans  ce  genre , 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  grandeur  6c  la 
beauté  des  canaux . Celui  de  Briare  tut  commencé 
fous  Henri  IV,  fie  achevé  fous  Louis  XIII  par  les 
foins  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  établit  la  commu- 
nication de  la  rivière  de  Loire  à celle  de  Seine  par 
le  Loing,  fie  a onze  lieues  de  longueur,  depuis 
Briare  julqu’à  Montargis.  C’eft  au-deffous  de  Briare 

2u’il  entre  dans  la  Loire  , fit  c’eft  à Cépoi  qu’il  finit 
ans  le  Loing.  Les  eaux  font  foutenues  par  qua- 
rante-deux éclufes,  qui  fervent  à monter  fie  à des- 
cendre les  trains  de  bois  fie  les  baterux  , que  l’on 
conftreit  pour  cet  effet  d’une  longueur  fie  d’une  lar- 
geur proportionnées.  On  paye  un  droit  à chaque 
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éclufe  , pour  l’entretien  du  canal  fie  le  rembourfe- 
ment  des  propriétaires. 

Le  canal  d’Orléans  fut  entrepris  en  1675  , pour 
la  communication  de  la  Seine  fie  de  la  Loire  : il  a 
vingt  éclufes.  C’eft  Philippe  d’Orléans , régent  de 
France , qui  le  fit  achever  fous  la  minorité  de 
Louis  XV.  Il  porte  le  nom  d’une  ville  dans  la- 
quelle il  ne  pafie  pas.  Son  origine  eft  au  bourg  de 
Combleux , limé  à une  petite  lieue  d'Orléans. 

Le  projet  du  canal  de  Picardie  , pour  la  jon&ion 
des  rivières  de  Somme  6c  d’Oife , a été  formé  fous 
les  minifteres  des  cardinaux  de  Richelieu  fie  de 
Mazarin , fit  fous  celui  de  M.  Colbert. 

Mais  un  des  plus  grands  fit  des  plus  merveilleux 
ouvrages  de  cette  efpècc,  fit  en  meme  temps  un  des 
plus  utiles , c’eft  la  jonétion  des  deux  mers  par 
le  canal  de  Languedoc.  Il  commence  par  un  rélèr- 
voir  de  quatre  mille  pas  de  circonférence  fit*  de 
quatre-vingt  pieds  de  profondeur , qui  reçoit  les 
eaux  de  la  montagne  Noire.  Elles  defeendest  à 
Nauroufe  dans  un  badin  de  deux  cents  toifes  de 
longueur , fit  de  cent  cinquante  de  largeur , revêtu 
de  pierre  de  taille.  C’eft  là  le  point  de  partage 
d'où  les  eaux  fe  diftribuent  à droite  fit  à gauche 
dans  un  canal  de  foixante-quatre  lieues  de  long , 
où  fe  jettent  plulieurs  petites  rivières  foutenues 
d’elpaee  en  efpace  par  cent  quatre  éclufes.  Il  y en 
a huit  auprès  de  Béziers,  qui  forment  un  très  beau 
fpe&acle  : c’eft  une  cafcade  de  cent  cinquante-ftx 
toifes  de  long  fur  onze  toifes  de  pente. 

Ce  canal  eft  conduit  en  plufieurs  endroits  fur 
des  aqueducs  fit  des  ponts  très  élevés,  qui  donnent 
paffage  entre  leurs  arches  à d’autres  rivières.  Ail- 
leurs il  eft  coupé  dans  le  roc,  tantôt  à décou- 
vert, tantôt  en  voûte,  fur  la  longueur  de  plus  de 
mille  pas.  11  fe  joint  d’un  côté  à la  Garonne  près  de 
Touloufe  ; de  l'autre,  traverfant  deux  fois  l’Aude , 
il  pafl'e  entre  Agde  fit  Béziers,  fit  va  finir  au  grand 
lac  de  Thau , qui  s’étend  jufqu’au  port  de  Cette. 

Ce  monument  eft  comparable  à tout  ce  que  les 
Romains  ont  tenté  de  plus  grand.  Il  fut  projette 
en  1666,  fie  démontré  polîible  par  un  grand 
nombre  d’opérations  faites  furies  lieux  par  M.  An* 
dréozzi  qui  rravailloit  par  les  ordres  de  M.  Riquct , 
mort  en  1680.  Quand  les  grandes  choies  font  exé- 
cutées, il  eft  facile  à ceux  qui  les  examinent  d’y 
dffirer  quelque  perfeûion.  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  ici. 

On  a propofé  un  réfervoir  plus  grand  que  le  pre- 
mier , un  canal  plus  large  fie  des  éclufes  plus  grandes  ; 
mais  on  a été  arrêté  par  les  frais. 

L’idée  de  joindre  la  Méditerranée  à l'Océan  par 
l’Aude  fie  la  Garonne  étoit  facile  à concevoir  : il 
n'y  a que  trois  lieues  , vers  Limoux , entre  les 
rivières  qui  vont  à l’Océan , fie  celles  qui  vont  à la 
Méditerranée.  On  en  forma  le  projet  fous  François 
I , enfuitc  fous  Louis  XII,  en  1539,  (Ann.  de 
Touloufe.  La  Faille,  p . 133,)  ; mais  cela  étoit 
préfque  impollible  dans  un  temps  où  les  éclufes  \ 
n’etoient  point  connues.  Le  projet  fut  repris  fous 
Henri  IV,  en  1598  : le  cardinal  de  Joyeufe,  ar- 
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chevéque  de  Narbonne , qui  en  fentoit  futilité  , 
•voit  beaucoup  inlifte  à cet  egard  ; & en  1604,  le 
connétable  de  Montmorfnci , gouverneur  de  Lan- 
guedoc , fit  vifiter  touts  les  endroits  par  oh  le  canal 
pouvoic  palier. 

Dans  rhiftoire  de  Languedoc , ( tom.  V9  v.  361 , 
510  & 316»)»  on  trouve  que  cette  queftion  tut 
agitée  plufieurs  fois  devant  les  états  de  Languedoc  : 
ils  en  brent  mention  dans  leurs  archives  de  1614. 
Le  23  février  1618,  Bernard  Âribul  leur  propofa, 
de  la  part  du  roi,  d’entreprendre  un  canal  depuis 
Touloufe  jufqua  Narbonne;  il  oifroit  de  faire  les 
avances  nécefiaires , & de  ne  rien  demander  à la 
province  avant  la  fin  de  fon  travail.  Les  états  occu- 
pés alors  d’autres  objets  & voyant  de  grandes  diffi- 
cultés dans  ce  projet , répondirent  que  fa  majefté  en 
uféroit  félon  Ion  bon  plaifir.  Cette  propofition  n’eut 
pasd*autre  fuite.  Elle  tut  renouvellée  en  163a , fous 
le  miniftère  de  Richelieu , de  ne  fut  point  encore 
acceptée. 

Pierre-Paul  Riquet  de  Bonrepos  eut  1a  hardiefte 
de  former  cette  entreprife , le  courage  de  la  fuivre , 
& le  bonheur  de  l’exécuter.  L'nme  élevée  de  Louis 
XIV  embralToit  volontiers  de  grandes  choies;  le 
zèle  de  Colbert , des  projets  utiles  : une  telle  réu- 
nion de  voit  avoir  de  grands  effets.  Ce  fut  en  1660 
que  le  roi  nomma  des  commill.nr  es  pour  examiner 
le  canal  propofé.  ( B avilit  mcm.  de  Langued.  ). 
L'édit  donné  à Saint-Germain-en-Laye , au  mois 
doriobre  1666,  autorila  l’exécution  de  ce  projet , 
qui  fut  confacré  par  une  médaille.  Neptune  y 
frappe  la  terie,  & il  en  fort  une  fource  qui  fe  ré- 
pand à droite  6c  à gauche  .*  la  légende  eft , Maria 
junfla  ; l’exergue , foffa  à Garumna  ad  portum 
cctium3  1667.  Le  grand  Corneille  célébra  cette 
entreprife  par  ces  vers  : 

La  Garonne  8c  l'Atax , (l'Auic)&in%  leurs  grottes  profondes , 
Soupiroient  de  tout  temps  pour  voir  unir  leurs  ondes  , 

Et  taire  ainfi  couler  , par  un  heureux  ptnchanr  , 

Les  tréfors  de  l’aurore  aux  rives  du  couchant. 

Mais  à des  vaux  fi  doux  , à des  flamme*  fi  belles, 

La  nature  attachée  à fes  loix  éternelles  , 

Pour  oMlacle  invincible  oppofoit  fièrement , 

Des  monts  8c  des  rochets  l’affreux  enchaînement. 
France,  ton  grand  roi  parle , 8t  les  rochers  fc  fendent: 
La  terre  ouvre  fon  fcin.lcs  plus  hauts  monts  descendent. 
Tout  cède  ; Ce  l'eau  qui  fuit  les  pafTages  ouverts  , 

Le  fait  voir  tout  puiuant  fur  la  terre  8c  les  mers. 

M.  de  Riquet,  occupé  de  ce  beau  projet,  par- 
courut les  environs  de  Saint- Papou  1 & de  Caftcl- 
naudari.  Quelques  vallons  de  la  montagne  Noire 
conduiloient  les  eaux  à l’orient , quelques  autres  à 
l’occident  : cette  difpofition  défignoit  l'emplace- 
ment du  point  de  partage.  Il  n’étoit  encore  fécondé 
que  par  un  fontainier , nommé  maître  Pierre , dont 
tes  connoiffances  ne  fuffifoient  pas  à la  grandeur  de 
l’entreprife.  M.  de  Riquet  eut  recours  au  fieur 
Andréozii , fils  d'un  Italien  alors  employé  dans  le* 
gabelles. 
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Celui-ci , verfé  dans  les  mathématiques  & dans  l’hy- 
draulique , reconnut  les  vallons  par  lefquels  on  pou- 
voit  conduire  &raflemb  1er  en  un  même  lieu  les  eaux 
de  la  montagne  Noire.  Il  s’en  ailura  d’abord  par  le 
nivellement,  enfuite  par  l'expérience  que  M.  de 
Riquet  fit  à fes  dépens  en  faîlant  creufer,  fur  une 
longueur  de  plufieurs  lieues,  un  petit  canal  qui 
amena  aux  pierres  de  Nauroure  des  eaux  que  la 
nature  avoit  jufqu’alors  conduites  à l'Occan , &. 
d’autres  eaux  qui  defeendoient  vers  la  Méditerranée. 
On  dit  meme  qu’il  apperçut  une  fontaine  fortant 
du  rocher  nommé  les  pierres  de  Nauroure,  & dont 
les  eaux  alloient  vers  les  deux  mers.  C’eft-la  qu’eft 
en  effet  le  point  de  partage  & le  fommetdu  canal , 
élevé  d’environ  600  pieds  au-defius  du  niveau  de 
la  mer.  M.  de  Riquet  conçut  le  projet  d’y  bâtir 
une  ville  dont  le  commerce  s’étendroit  fur  l’Océan 
& fur  la  Méditerranée. 

Lorfqu’on  eut  démontré  au  grand  Colbert  la 
poffibilité  d'amener  des  eaux  en  allez  grande  abon- 
dance au  rocher  de  Nauroure,  le  roi  fit  faire  le 
devis  des  travaux  par  M.  le  chevalier  de  Cléville  , 
commiffaire  général  des  fortifications  du  royaume  , 
qui  étoit  alors  un  des  plus  célèbres  ingénieurs,  ôt 
l'exécution  du  projet  tut  rcfoiue.  Les  états  de  Lan- 
guedoc , afTemblés  à Carcaffonne  en  1666 , accor- 
dèrent une  fomme  de  800  mille  écus  pour  le  com- 
mencement des  travaux.  Le  roi , la  province,  & 
M.  de  Riquet  payèrent  le  furplus.  L’ouvrage  entier 
coûta  17480000  livres  a 29 •livres  7 fcfc  le  marc  , 
ce  qui  feroit  actuellement  50460000  livres , y com- 
pris le  payement  des  terres  pour  l’emplacement 
du  canal.  Le  quart  de  cette  fomme  fut  avancé 
fuccclîivement  par  M.  de  Riquet , fit  acquitté  en- 
fuite  fur  les  revenus  du  canal.  La  province  fournit 
près  d’un  tiers,  6c  le  roi  près  de  la  moitié.  Le  pre- 
mier contrat  fut  palfé  le  1 3 octobre  1669,  dt  le  % 
avril  1677.  L*  roi  érigea  le  canal  & fes  dépen- 
dances en  plein  fief,  avec  haute , moyenne , & balle 
juif  ice , relevant  immédiatement  de  la  couronne  ; fit 
ce  fief  & le  droit  de  voiture  qui  y fut  attribué  , 
furent  créés  comme  un  bién  propre,  non  doma- 
nial, non  iujet  à rachat,  de  qui  de  voit  p a fier  , in- 
commutablcment  de  à perpétuité,  à la  pofteriré  de 
l’aquéreur.  Tels  furent  les  termes  de  l’édit  Sc  arrêt 
interprétatif  du  mois  doéfobrc  1666.  Ce  fief  fut 
acquis  à l’enchère  par  M.  de  Riquet,  le  14  mai 
1668,  pour  200000  liv.  dans  la  partie  qui  eft  depuis 
Trcbcs  jutqu’à  Touloufe,  & le  refte  en  1669,  pour 
même  fomme , à U charge  d'entretenir  le  canal  à 
perpétuité. 

Enfin,  le  procès-verbal  de  vifite  & de  réception 
du  canal  fut  fait. en  1681  & en  1684,  après  U 
fin  des  travaux  , par  M.  d'Agueffeau  , intendant 
de  Languedoc,  affilié  perle  P.  Mourques,  Jé- 
fuite , qui  étoit  chargé  par  le  Roi  de  l’inlpeClion  da 
canal.  Ce  procès-verbal  eft  imprimé  ; mais  M.  de 
Riquet  étoit  mort  en  1680,  quelque  temps  avant 
que  le  canal  fut  entièrement  navigable.  ( 11  n'y 
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eut  point  i!e  projet  proprement  dit , fait  avant  le 
commencement  de  l'execution.  On  avançoit  les 
travaux  , fuivant  que  le  niveau  conduisit  ceux 
qui  les  dirrgeoient.  11  n’eft  pas  moins  hardi  d’en- 
treprendre ainii  un  pareil  ouvrage  quheureux  de 
l'exécuter  ). 

La  longueur  totale  du  canal  eft  de  cent  vingt- 
deux  mille  fept  cents  feize  toiles  , ou  environ 
quarante-neuf  lieues  moyennes  , depuis  Ion  em- 
bouchure dans  1 étang  de  I luu  , julqu'à  I éclule 
aie  la  Garonne  à 1 ouloule.  Cette  longueur  eft 
ce  qui  relui  te  desmeiures  prifes  en  1769  pour  le 
bornage  du  canal , loriqudn  en  a drclle  les  plans 
topograplûques  lur  une  échelle  de  trois  lignes  pour 
toile.  La  Jaigeur  ell  prelque  par-tout  de  foixantc 
pieds  à la  fur  ta  ce  de  1 eau  , & de  trente-deux  piedi 
dans  le  fond  : la  profondeur  ell  au  moins  de  lix 
pieds  ; les  barques  en  tirent  moins  de  cinq,  quoi- 
qu'elles portent  julqu’à  deux  cents  milliers  , ou 
cent  tonneaux,  poids  de  marc. 

Le  long  des  bords  du  canal  font  deux  bermes 
ou  chemins  pour  le  tirage  , l’un  de  neuf  pieds. 
Vautre  de  fix  ; mais  les  trancs  bords , y compris 
ce  chemin , ont  environ  trente-fix  pieds  de  chaque 
côté  , &.  dépendent  du  canal  ; ils  fervent  à dé- 
poter les  terres  qui  proviennent  du  néroyement. 

Sur  cette  longueur  il  y a cent-un  baliins  ou 
fas  d'éclufes;  un  pour  communiquer  de  l’éting  de 
Thau  à la  rivière  d’Hérault , au-deflus  du  moulin 
d'Agde , jusqu’au  bailin  de  Nauroure,  dont  I élé- 
vation eft  de  cinq  cents  foixame-leize  pieds  ; &. 
vingt  - fix  pour  defeendre  vers  Tou  foule  de 
cent  quatre  - vingt  - neuf  pieds  jufqu’à  la  Garonne , 
au-dellous  de  Touloufe. 

Ces  cent-un  balfms  font  répartis  en  foixante- 
deux  endroits  différents , ou  foixante-deux  corps 
d'éclufes.  11  y a trente-fept  baffins  fimples,  dix- 
huit  doubles , cinq  triples  , un  quadruple  auprès 
de  Caftelnaudari , un  oéiuplc  auprès  de  Béziers , 
& qu'on  appelle  éclufes  de  Fonlerane.  De  ccs 
foixante-deux  corps  d’éclufes  , il  y en  a quarante- 
quatre  du  côté  de  la  Méditerranée , Ôt  dix  - fept 
du  côté  de  l’Océan  ou  deTouloule,  pour  del- 
cendre  vers  la  Garonne. 

Les  éclufes  du  canal  ont  dix-huit  ou  dix-neuf 
pieds  d’ouverture  vers  les  épaulements  qui  font 
en  avant  des  portes  bufquées  : leur  faillie  cil  de 
cinq  pieds  fur  dix-huit  de  bafe.  Après  les  portes 
on  trouve  les  bajoyers  en  maçonnerie  , qui  ont 
neuf  pieds  de  long.  De -là  le  baflin  s’ouvre  en 
forme  d’ellipfe , il  a feize  pieds  de  plus,  ou  trente- 
quatre  pieds  de  large  dans  le  milieu  , fur  une  lon- 
gueur de  quatre-vingt-dix  pieds.  Enfin  , les  ba- 
joyers ou  jouillieres  .ont  encore  neuf  pieds  de 
long  ; de  forte  que  la  longueur  totale  d’une  porte 
à l’autre  eft  de  cent-huit  pieds  , fans  compter  les 
parties  extérieures  ou  les  épaulements , qui  font 
au-dchors  des  portes.  La  hauteur  moyenne  des 
éclufes  eft  de  fept  pieds  neuf  pouces  ; c’eft  la  I 
chute  ou  U différence  des  niveaux  ; ainû  , quand  1 
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il  y a fix  pieds  d’eau  fur  l’éperon  de  défend? , ? 
y en  a quatorze  fur  l'éperon  bas  : mais  il  y a des 
chutes  d éclufes  depuis  gnq  pieds  julqu'à  douze. 
Une  éclufc  moyenne  contient  environ  cent  toifes 
cubes  d’eau  : il  faut  cinq  à fix  minutes  pour  la 
remplir , & huit  à dix  minutes  en  tout  pour  faire 
palier  une  barque  de  bas  en-haut. 

Une  éclule  avec  fes  portes  revient  environ  à 
36000  livres  ; les  portes  teulcs  coûtent  J400  tiv.  f 
& ne  durent  que  quinze  à vingt  ans  : elles  font 
toutes  de  chêne.  On  a tenté  d’y  employer  le 
frêne  ; mais  on  n’a  pas  ofc  effayer  le  lapin.  Ua 
homme  fuffit  pour  ouvrir  & fermer  les  portes 
d'éclufes , en  agilTant  fur  une  flèche  qui  a qua- 
torze pieds  en-dehors  , ôc  quatorze  ou  quinze 
pouces  d’équariflage  ; lorfqu’on  a ouvert  les  em- 
pellemcnts  qui  iont  dans  chaque  porte  ; car  il  faut 
lailler  écouler  l’eau , qui , chargeant  les  portes  par 
fon  poids , ne  permettait  pas  de  les  ouvrir. 

On  fe  fert  de  pozzolane  pour  la  conftru&iott 
des  éclufes,  & on  la  tire  de  Civita-Vecchia  près 
de  Rome  : on  y emploie  aulli  la  pierre  d’Agde  , 
qui  Jémbie  être  une  véritable  lave  pareille  à celle 
du  Véfuve  : elle  eft  extrêmement  dure  , & rend 
toutes  les  confirmations  du  canal  extrêmement  fo- 
lides.  11  paroit  même  qu'on  pourroit  faire  de  la 
pozzolane  avec  U pierre  d’Agde;  mais  on  l’a  tenté 
inutilement. 

Le  canal  eft  traverfé  en  différens  endroits  par 
quatre-vingt-douze  ponts  pour  le  fervice  des  grandes 
routes  & des  routes  de  traverfe  ; il  paffe  lui-même 
fur  cinquante-cinq  aqueducs  ou  ponts,  pour  donner 
paflage  à autant  de  rivières  qui  s’écoulent  par- 
deffous  le  canal. 

Dans  l'origine  , il  n’y  avoit  que  trois  ponts- 
aqueducs  , le  principal  (ur  la  rivière  de  Répudre  , 
Ôc  les  deux  autres  fur  les  ruiffeaux  de  Jouarrc  & 
de  Marleiliette  ; les  autres  ont  été  faits  enfuite  peu- 
à-peu  ; on  en  fait  même  encore  pour  1e  débarraffer 
des  rivières  que  l’on  recevoit  auparavant  dans  le 
canal  , & qui  contribuoient  à l'enlàbler.  On  y 
fuppléoit  par  des  épanchoirsou  vannes  deftinées  à 
faire  écouler  les  eaux  & les  fables  ; mais  on  a 
trouvé  que  les  ponts-aqueducs  étoient  beaucoup 
plus  commodes  : ce  fut  M.  de  Vauban  qui , lors 
de  fa  vifite  en  16S6,  fit  multiplier  les  aqueducs 
aux  frais  du  roi  & de  1a  province. 

Il  y a aufli  plus  de  cent-cinquante  cales  ou  badins 
fupérieurs  au  canal  dans  le  lit  des  torrents  ou  des 
ruiffeaux.  Ces  baliins  en  reçoivent  les  eaux , di- 
minuent leur  vîteffe,  & arrêtent  les  dépôts  de  vafe 
ui  pourroient  enfabler  le  canal  ; par  le  moyen 
e ces  cales  , on  reçoit  dans  le  canal  l'eau  dont 
on  a befoin  , & on  rejette  le  furplus  en  des  contre- 
canaux  , qui  les  portent  aux  aqueducs  : cependant 
l’avantage  de  ces  cales  n’eft  pas  comparable  à 
celui  des  aqueducs  qui  donnent  un  pailage  libre 
aux  rivièies. 

Les  contre-canaux  font  entretenus  par  les  com- 
munautés 
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mrniaut >h  voîAncs  & par  les  propriétaires  riverains 
à portions  égales. 

Ces  cales  l'ont  fi  néceffaires  que  l’on  en  fait 
continuellement  de  nouvelles;  il  y en  a dix  de 
propolècs  pour  recevoir  les  eaux  pluviales  qui 
nuilent  beaucoup  au  canal. 

On  a fait  aufli  un  grand  nombre  de  paffeliffes 
ou  déverfeirs  tout  le  long  du  canal  ; ce  font  des 
ouvertures  avec  des  efpèces  de  ponts  fur  le  bord 
du  canal , par  lefqucllcs  dégorgent  le>  eaux  fuper- 
flues  qui  (ont  rejettées  en  des  Contre-canaux.  Par- 
la on  entretient  1'cgalitc  dans  le  niveau  des  eaux 
du  candi  , (ans  interrompre  le  tirage  dti  francs 
bords  qui  continue  fur  ces  efpèces  de  ponts  11  y 
a audi  des  épanchons  à fond  , fermés  avec  des 
vannes , qui  vuident  beaucoup  d’eau  quand  on 
les  ouvre. 

Le  canal  cft  creufé  dans  le  roc  en  pluficurs 
endroits;  on  compte  qu'il  y a eu  un  déblai  de 
cinquante  mille  toiles  cubes  de  rocher  ,&  de  deux 
millions  de  toiles  cubes  de  terre  ou  de  tap  , c’efT- 
à-dire  de  tuf. 

Le  canal  paffe  près  de  Béziers  fous  la  montagne 
du  Malpas  j dans  un  percé  de  quatre-vingt-cinq 
toiles  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Il  fuit  la  rivière  d’Aude  fur  une  longueur  de 
vingt-quatre  milles.  Cette  proximité  de  la  rivière  cft 
une  des  caufes  de  dégradation,  parles  débordements 
& les  inondations  de  ce  torrent  , quoiqu’on  ait 
tenu  le  canal  au- de  lias  des  grandes  eaux.  Dans  le 
livre  des  médailles  de  Louis  XIV  , il  ert  dit  que 
le  canal  traverfe  l’Aude  en  deux  endroits  : c’étoit 
une  première  idée  de  M.  de  Riquet;  mais  il  s’en 
crt  écarté  dans  l’exécution  , comme  dans  pluficurs 
autres  points,  & il  y ctoit  autorifê  par  l'édit.  Il 
a fallu  de  meme  abandonner  le  delfcin  de  fe  lervir 
de  la  rivière  d’Aude  pour  la  navigation  ; elle  eft 
trop  balTc  en  certains  temps,  trop  haute  en  quelques 
autres,  & trop  rapide  alors  pour  être  remontée  : 
un  canal  tait  avec  autant  d’art  que  celui-ci  efi  pré- 
férable à une  petite  rivière. 

Une  des  plus  grandes  didicultcs  de  cette  en- 
trcpiiiè  étoit  d’avoir,  même  en  été,  des  eaux 
fupérieures  au  fommet  du  canal  6c.  au  balfin  de 
Nauroure  ; & c’etl  ici  que  Mr‘.  de  Riquet  6c  An- 
dreozzi  ont  montré  le  plus  d’intelligence , d’ac- 
tivité, 6c  de  patience. 

On  a pris  dans  la  montagne  Noire,  à cinq  lieues 
au  nord-eil  du  point  de  partage  , toutes  les  eaux 
fupérieures  à ton  niveau  , pour  former  deux  ri- 
goles ; celle  de  la  montagne  qui  amène  pluficurs 
ruiffeaux  dans  le  Sor , fie  celle  de  la  plaine  , qui 
va , depuis  la  rivière  de  Sor  près  Rcvel , fe  ter- 
miner au  badin  de  Nauroure. 

La  rigole  de  la  montagne  commence  à quatre 
lieues  de  Sainc-Papoul  , 6c  par  la  petite  rivière 
d’Abran  , dont  on  a arreté  les  eaux.  Cette  rigole 
a près  de  dix  pieds  de  large  & environ  trois  pieds 
d’eau  , qui  coule  affet  rapidement.  Elle  reçoit , à 
deux  milles  de  là  , le  ruiffeau  de  Bernaffone  ; en- 
Art  militaire . Tome  l . 
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fuite  elle  continue  dans  le  roc  vif,  fur  une  étendue 
de  plus  de  mille  toiles  , dont  le  tiers  efl  fait  avec 
de  grands  efearpements , en  des  lieux  qui  aupaia- 
\ ant  n’ctoier.t  que  des  précipices. 

A deux  milles  plus  loin  , la  même  rigole  reçoit 
:e  ruilTeau  de  Lampy  , après  avoir  coulé  dans  un 
in  de  treize  cent  qu .rame-cinq  toifes,  taillé  dans 
le  roc  vif,  6c  au  travers  d’une  partie  de  montagne 
q : il  a fallu  percer  dam  le  roc  , fur  une  long  :eur 
de  quatre-vingt  toiles,  6c  une  hauteur  d’environ 
bu  t toiles.  On  l"c  propefe  de  faire  un  ballin  à la 
pnfe  d’eau  du  Lampy  , pour  meure  des  eaux  en 
rélerve  ,lorfqu’on  travaille  au  baîfin  Je  Saint-Fcrriol. 
Cc>  trois  ruiifeaux  ne  tarilVcnt  jamais,  & la  plupar- 
du  temps  on  n’en  prend  qu’une  partie  pour  le 
canal  : ils  alloieut  tous  trois  à la  Méditerranée. 
Toutes  ces  eaux  vont  tomber  dans  le  Sor  après 
un  cours  de  deux  milles  toifes , dont  environ  cinq 
cents  font  prifes  dans  le  roc  , tans  compter  plu- 
ficurs parties  percées  , 6c  pluficurs  chauffées  très- 
fortes  , confinâtes  en  maçonnerie.  Lors  de  la  conf- 
truélion  du  canal , la  rigole  de  1a  montagne  fmiÛbit 
à Icpanchoir  de  Conquet , à un  mille  6c  demi  du 
Lampy  , 6c  les  eaux  fe  verfoient  de— là  dans  la 
rivière  de  Sor  qui  etl  dans  le  vallon  voilin.  Nous 
les  fuivrons  d’abord  dans  ce  premier  trajet  ; cn- 
fuite  nous  parlerons  de  la  fécondé  route  qu’on 
leur  a ouverte  vers  Nauroure. 

A lix  milles  toifes  au-deffus  de  Conquet , où  les 
eaux  de  la  rigole  de  la  montagne  fe  précipitent  dans 
le  Sor , cette  rivière  cil  arrêtée  entre  Sorèze  &.  Re vel 
par  la  chauffée  de  Pontcroufct  , pour  recevoir 
les  eaux  d’un  canal  de  douze  pieds  de  bafe  , dans 
lequel  il  coule  au  moins  trois  pieds  d’eau  ; ce  canal 
paire  un  peu  au-deffus  de  la  petite  ville  de  Revcl, 
proche  de  laquelle  on  avoit  conftruit  un  petit  porc 
nommé  Port-Louis , éloigné  de  Pontcroufec  de 
treize  cents  vingt  toifes. 

C’cfi  au  Port-Louis  , tout  près  de  Rcvel,  que 
commence  véritablement  la  rigole  de  la  plaine  ; 
parce  que  la  partie  fupérieure  , jufqu’à  Ponté- 
roufet,  étoit  ouvei te  avant  la  confiruétiondu  canal 9 
6t  1er  voit  à deux  anciens  moulins.  Llie  delcend  , 
fans  recevoir  de  nouvelles  eaux  , fur  quatre  mille 
quatre-vingt  toifes  de  longueur,  jufqu’aux  Tou- 
mazes  , à la  maifon  de  Landot  ; où , après  avoir 
reçu  le  ruiffeau  de  Landot , elle  eft  continuée  fur 
treize  mille  trois  cents  toifes  jufqu’à  Nauroure  , 
c’efi-à-dire  au  point  de  partage  du  canal. 

Les  rivières  6c  les  ruiffeau x dont  nous  venons 
de  parler  fourniffoient  , pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année  , un  volume  d’eau  plus  considé- 
rable que  celui  qui  étoit  ncceffaire  à la  navigation  ; 
niais  on  craignit,  avec  railon  , que  ces  Iourtes  ne 
fuffent  pas  lufHfantes  dans  les  temps  de  féche- 
reffe  ; fur-tout  , lorfqu’après  avoir  mis  une  partie 
du  canal  à fec  au  mois  de  juillet,  pour  y faire  les 
nétoyements  néccffaires  dans  le  mois  d’août  & de 
feptembre  , il  faudroit  enfuite  remplacer  toute* 
les  eaux  qu’on  auroit  été  forcé  de  perdre. 

H h h 
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On  fuppléa  à cc  défaut  en  cor.ftruifant  près  de  ! 
Saint-Fcriol  un  grand  réicrvoir  qui  confcrve  les  | 
eaux  fuperilues  de  l’hiver  & du  printemps,  pour 
en  foire  ulage  à la  tin  de  l’été  6v  en  automne  : 
mais,  bientôt  après  la  conftrutlion  du  balîin  de 
Saint-Ferriol , 1 expérience  fit  voir  que  le  vallon 
de  Landot  ne  fournitToit  pas  un  volume  d’eau  luf- 
fiiant  pour  le  remplir , fît  que  la  plus  grande  partie 
des  eaux  que  la  rigole  de  la  montagne  verfoit 
dans  la  rivière  de  Sor  , pendant  l’hiver  , éjoiem 
fuperflues;  on  voulut  en  profiter.  L’extiémité  in- 
férieure de  la  rigole , auprès  de  Conquet , éteit 
beaucoup  plus  élevée  que  le  bailin  de  Saint- Fer- 
riol  ; mais  le  coteau  des  Camp.r.azes  barroit  le 
paffoge  : en  1687  on  furmonta  cet  obftucle  , en 
perçant  la  montagne  par  un  anal  fouterrein  de 
dix  pieds  de  largeur  , de  vingt  pieds  de  hauteur  , 
de  foixante-dix  toiles  de  longueur,  & on  pio- 
longea  la  rigole  de  la  montagne  au  travers  du  percé 
à une  petite  diftauce  de  cette  voûte.  Les  eaux  de 
la  rigole  fe  précipitent , par  une  cafcedc  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut,  dans  le  ruiffeau  de  Landot, 
qui  les  porte  à trois  mille  toiles  plus  bas  près  de 
baint-Fcrriol  ; d’où  elles  vont  le  réunir  à la  rigole 
de  la  plaine. 

Nous  avons  dit  que  la  rigole  qui  commence 
auprès  de  Revel , à un  mille  au  nord  de  Saint-  ; 
Ferriol , & qu’on  nomme  rigole  de  la  plaine , reçoit 
aux  Toumazes,  environ  à trois  milles  plus  bas,  ; 
les  eaux  du  ruilfeau  de  Landot;  c’eft-à-dire  à trois 
mille  fept  cent  vingt  toiles  au-ddïus  de  Saint- 
lerriof.  La  réunion  de  ces  eaux  , lorfqu’ellcs  font 
grolîes , pomroit  être  très  nuifible  a la  partie  de  cette 
rigole  comprife  depuis  les  Toumazes  jufqu’à  Nau- 
rcurc , d’autant  qu  elle  efl  excavée  à mi-côte  fur 
une  grande  longueur.  Pour  prévenir  les  brèches 
que  les  eaux  fauvages  peurroient  former  à fes  francs 
bords . on  a barré  la  rigole  par  une  porte  buf- 
quee , placée  au-dellous  de  l’embouchure  de  Landot , 
inférieure  à la  rigole , au  moyen  d’un  réfervoir  &. 
de  trois  épanchoirs  à fond. 

Il  y a encore  un  autre  réfervoir  au-deflous  des 
Toumazes,  à l'endroit  où  la  rigole  de  la  plaine  ell 
traverfee  par  le  ruiffeau  de  Saint-Félix. 

La  longueur  totale  des  rigoles  creufées  pour 
conduire  les  eaux  à Nattrourc  eft  de  trente  mille 
foixante  toifes  ; fçavoir  douze  mille  quatre  cents 
quatre-virgts  dans  la  montagne,  depuis  la  prife 
d’Alfan  juiqu'au  faut  des  Campmazes  , & dix-fept 
mille  cinq  cents  quatre-vingts  toifes  depuis  le  Port- 
Louis,  près  de  Revel,  jufqu’à  N aurourc.  On  profite 
aulli , pour  la  conduite  de  ces  eaux,  de  la  rivière 
de  Sor  , fur  fept  mille  trois  cents-vingt  toifes  , 
depuis  Conquet  jufqu’à  Port-Louis  , & du  ruilfeau 
de  Landot , depuis  les  Campmazes  jusqu'aux  Tou- 
mazes , fur  fept  mille  trois  cents  quatre-vingt-dix 
toifes. 

Il  n’y  a véritablement  que  dix-fept  milles  en 
ligne  droite  , depuis  la  prilc  d’Aîfan  juiqu’au  badin 
de  Nauroure  dans  le  canut  ; mais  le  chemin  que 
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parcourent  les  rigoles  eft  plus  que  double  à cautt 
des  finuofites  par  lefquelles  on  a été  obligé  de  luivre 
les  collines  qui  avoientla  hauteur  convenable  pour 
la  condviite  de  la  rigole. 

Le  badin  de  Saint-Ferriol,  qui  fournit  une  partie 
de  l’eau  du  canal,  eft  dtué  à quinze  cents  toiles 
au  midi  de  la  petite  ville  d.*  Revel,  à fept  milles 
de  Cadelnaudari  , & du  canal  en  ligne  droite. 
Pour  former  ce  balîin  , on  a fait  choix  de  l’endroit 
où  le  vallon  dans  lequel  coule  le  ruifTcau  de  Landot 
fe  redérre  le  plus  , au-deflous  d’un  endroit  aflex 
large  : les  deux  collines  qui  le  bordent  y ont  été 
réunies  par  un  mur  principal  de  quatre  cents  toifes 
de  longueur , & de  cent  pieds  de  hauteur , garni 
de  part  & d’autre  d’un  terratlement , dont  le  pied 
eft  foutenu  par  un  inur  plus  bas  & plus  court  que 
celui  du  milieu.  La  forme  de  ce  badin  eft  irré- 
gulière , comme  les  collines  qui  lui  fervent  île 
bord  : fa  longueur  moyenne  eft  de  huit  cents 
toifes , & fa  largeur  près  de  la  chauffée  , de  quatre 
cents  toi  lies. 

Pour  foire  écouler  les  eaux  de  ce  baflin , on  a 
conftruit  une  première  vanne  , près  de  l’extrémité 
nord  du  grand  mur  ; elle  les  vuide  jufqu’à  fix 
pieds  de  ja  fuperficic. 

Une  fécondé  vanne,  éloignée  d’environ  vingt- 
cinq  toifes  de  la  première,  defeend  jufqu’à  vingt- 
trots  pieds.  Tout  le  refte,  jufqu’à  fix  pieds  au- 
deffus  du  fond , eft  vuidé  par  trois  robinets  de 
bronze  , de  neuf  pouces  de  diamètre,  fcellcs  avec 
les  plus  grandes  précautions  dans  le  grand  mur  : 
au-deflous  des  robinets,  il  y a une  dernière  itîue 
fermée  par  une  forte  porte  , qu’on  n’ouvre  que 
lorfc^ue  les  robinets  ne  donnent  plus  d’eau  ; elle 
fert  à faire  des  manceuvrages  , au  moyen  dcfquets 
les  eaux  entraînent , dans  la  partie  intérieure  du 
ruiffeau  de  Landot , le  limon  & le  fobtc  quelles 
avoient  dépofés  dans  le  réfervoir. 

On  parvient  aux  trois  robinets  par  une  pre- 
mière voûte  de  trente-huit  toifes  de  longueur , qui 
perce  le  terraffement  extérieur , &.  dont  le  fol , 
allant  en  per.tc  vers  le  grand  mur  , eft  terminé 
par  un  efcalier  qui  defeend  aux  robinets.  L'eaa 
qu’ils  tourniflent  s’échappe  par  un  forge  aqueduc  , 
plus  bas  que  la  première  voûte , bordée  par  deux 
trottoiis.  Lorfmvon  ouvre  les  robinets , tandis  que 
les  eaux  du  balîin  font  encore  hautes , l’impétuolité 
de  l’eau  eft  fi  terrible  qu’on  n’entend  plus  rien; 
on  ne  voit  que  de  l’écume  ; l’air  que  l’eau  entraîne 
par  fa  chute  dans  l’aqueduc  forme  un  courant  auquel 
on  a de  la  peine  à réfifter  ; les  mafïes  énormes  du 
mur  &.  des  voûtes  en  paroiiTent  ébranlées  : aufli 
appeîle-t-on  voûte  d'enfer  ce  paffage  par  lequel 
les  eaux  s’échappent. 

On  a foin  tous  les  ans  de  mettre  à fec  le  baflm 
de  Saim-Ferriol , dans  le  mois  de  janvier  , pour 
le  nettoyer  & en  réparer  les  murs.  La  rivière  de 
Sor  fournit  aflex  d’eau  pour  la  navigation  pendant 
l’hiver  & îc  printemps  ; ainfi  on  a le  temps  de 
faire  les  réparations,  qui  font  achevées  avant  te 
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îwoÎî  de  février,  & de  remplir  cnfuite  le  baflin 
avant  le  mois  de  juin. 

Ce  que  la  rivière  de  Sor  fournit  pendant  les 
fix  moi*  de  l'hiver  eil  évalué  à quatre  meules  d’eau  : 
on  appelle  ainli-le  volume  qui  iort  par  une  ouver- 
ture de  huit  pouces  de  large  fur  ux  de  hauteur , 
avec  une  chute  de  huit  à neuf  pieds  j ce  qui  fulRt 
pour  taire  tourner  un  moulin. 

Quand  on  met  le  badin  à fec  pour  le  réparer, 
on  peut  le  vuider  en  huit  jours  ; mais  il  iaut  au 
moins  un  mois  pour  le  remplir , ôc  l’ouvent  deux 
mois  ; iiy  a même  des  années  léchés  , où  l’on  ne 
parvient  pas  à le  remplir  \ la  rigole  de  la  mon- 
tagne ne  lournillantpas  atTez.  Ordinairement , vers 
ia  tin  de  novembre  , ou  au  plus  tard  à nocl,  on  n’a 
plus  befoin  pour  le  canal  des  eaux  de  ce  badin  ; 
la  rigole  de  la  plaine  futile , à caufc  des  pluies  de 
1 hiver , depuis  le  mois  de  décembre  julqu'au  mois 
de  mai. 

Pour  rnefurer  la  hauteur  de  l’eau  dans  le  badin  , 
on  a conliruit , lur  les  dedins  de  M.  Garipuy  , 
une  piramide  de  foixante-trois  pieds  de  hauteur  ; 
de  puis  loixante-trois  julqu’à  cent  pieds  , on  le  ferr 
du  inur  de  la  chauAcc. 

Quand  on  vuide  le  badin  par  les  robinets,  on 
obletve  qu’il  s’abaifle  allez  uniformément,  parce 
que  les  branches  horizontales  deviennent  plus 
petites , à inclure  que  la  predion  verticale  6c  la 
virelfe  diminuent. 

La  fuperheie  de  la  branche  fupérieure  des  eaux 
du  badin  de  Saint-Ferriol  ctoit  de  cent-quatorze 
mille  toiles  quarrees  en  16S4  , fuivant  le  procès- 
verbal  de  M.  d’Aguelleau;  mais  alors  le  ré'.èrvoir 
n'écoit  pas  plein  : aujourd’hui , lorlquM  fed  cette , 
furtace  cd  de  cent  ioixante-quinze  milles  toiles, 
•«fuivant  les  indurés  prifes  en  1769 , p^j  M.  Ga- 
ripuy. 

Lorfque  les  réparations  du  canal  font  achevées , 
& qu’on  veut  le  remplir , on  ouvre  les  robinets 
de  Saint-Ferriol  , 6c  dans  l’efpace  de  dix  jours 
le  canal  ed  rempli  fans  que  l'eau  l'oit  abaiilée  dans 
le  badin  de  plus  de  dix  pieds  , pour  peu  que  la 
rigole  de  la  plaine  fournille  d’eau.  C’ed  ordinai- 
rement depuis  le  10  feptembre  jusqu'au  4 octobre  , 
que  le  canal  fc  remplit.  Le  badin  peut  fuffire , 
non-leulement  à remplir  le  canal , mais  à l’entre- 
tenir pendant  trois  mois,  fuivant  l'edime  des  di- 
recteurs. 

Si  on  ne  compte  que  la  dépenfe  journalière  des 
éclufes  , on  voit  que  le  badin  contient  de  quoi 
en  remplir  neuf  mille  trois  cents  quatre-vingt-dix , 
ou  quarante-quatre  par  jour  pendant  fept  mois  ; 
or , pour  delcendre  deux  barques  enfemblc  il  ne 
faut  que  l’eau  d’une  feule  éclufe  , qui  accompagne 
les  barques  de  bjdin  en  badin  pour  lesfaire  monter. 
En  fuppofant  quelles  paffent  dix  cciulcs  en  un  jour , 
il  faut  remplir  dix  ballms  ; ainfi  onze  éclufes  rem- 
plies fudîlent  pour  deux  barques , 6c  les  quarante- 
quatre  éclufes  pour  huit  barques.  11  pourroit  donc 
palier  huit  barques  par  jour  pendant  fept  mois. 
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avec  la  feule  dépenfe  du  badin  de  Saint-Ferriol , 
en  fuppofant  que  la  rigole  de  la  plaine  ait  fufiï  pour 
le  remplir  : c’ed  plus  qu'il  ne  faut  pour  le  com- 
merce actuel  du  canal. 

Dans  l'état  aèluel  de  la  navigation  & du  com- 
merce de  Languedoc,  il  y a autant  d’eau- qu’il  en 
tact  ; cependant  on  pourroit  en  manquer  , fi  o* 
avoir  à palier  des  barques  touts  les  jours  ; mai» 
il  n’en  paife  communément  que  trois  ou  quatre, 
quelquefois  aucune  ; & , fi  lespaiïagcs  augmentent , 
on  en  ed  quitte  pour  envoyer  à Saint-Ferriol , &C 
taire  tenir  les  robinets  ouverts  plus  long-temps  que 
dans  l'état  ordinaire.  Si  le  commerce  augmentoit  , 
on  pourroit  trouver  dans  la  montagne  Noire  une 
plus  grande  quantité  d’eau. 

Indépendamment  du  badin  de  Saint-Ferriol , 6c 
de  la  rigole  de  la  plaine , il  y a encore  quatre 
srifes  d eau,  qui  tournoient  au  canal , du  côté  de 
a Méditerranée.  La  plus  conftdérable  cd  celle  de 
Celle , prc*s  de  Somail , à quinze  miiles  de  Bcziers  ; 
la  fécondé  ed  celle  d’Orviel , près  de  Trcbes  , à 
quatre  milles  de  Carcadonne  , du  côté  de  l’orient  ; 
la  troilicme  cd  celle  d’Oignon,  à neut  milles  au- 
delà  de  Cede  ; la  quatrième  , qui  cd  celle  du 
Frelquel , à trois  milles  au-delà  d’Orviel , ed  la 
moins  conlidérable  de  toutes  : on  y recevoir  autre- 
fois beaucoup  de  torrents  qui  enlabloicnt  le  canal , 
6c  l’auroient  rendu  peut-être  inutile.  Ce  fut  M.  le 
Maréchal  de  Vauban  qui  lit  remédier  à cet  incon- 
vénient , comme  nous  l'avons  dit , 6c  qui  eut  la 
gloire  de  procurera  ce  fameux  canal  \c  degré  de 
perfection  où  il  ed  aujourd'hui.  ( Belidor  , tome 
lyi  P-’S-  )• 

Mais  , depuis  Naurourc  jufqu’à  Touloufe  d’un 
côté  , & jufqu’à  Carcadonne  de  l’autre  , il  n’y  a de 
plus  de  prîtes d’eau  ; les  rigoles  6c  le  ballin  fuiülent 
pour  fournir  à la  navigation. 

Après  avoir  parlé  des  principaux  objets  qui  ren- 
dent ce  canal  remarquable , nous  allons  le  parcourir 
dans  toute  fa  longueur  , pour  iniider  fur  diiicrents 
détails  qui  méritent  d’être  connus,  6c  nous  com- 
mencerons par  la  table  des  diftances  itinéraires  , 
mefurées  exactement  le  long  du  canal , d’une  éclufe 
à l’autre. 

Tabli  des  di fiances  des  éclufes,  ou  de  la  longueur 
des  foixante  - deux  retenues  , depuis  l'embouchure 
orientale  du  canal  dans  l étang  de  T/tau  , du  coté 
de  Cette  , jufijuà  l'embouchure  occidentale  dans  la 
Garonne , près  de  Touloufe . 

' ^ ^ 4 Toifrfe 

Retenue  de  l’étang  , y compris  l’éclufe  du 


Baguas-  - - • 1533 

Retenue  du  Bagnas*  • •• M33 

Travcrfée  dans  la  rivière  d’Hérault* . * . • 603 

Canalet  entre  la  partie  fupérieure  de  la 

rivière  d’Hérault,  6c  léclule  ronde* ••  199 

Canalet  entre  l échife  & le  port  d’Agde  • • • 170 

l Retenue  de  l’cclufe  ronde £614 

1 Retenue  de  Portiracne *197 
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Retenue  de  Ville-Neuve 

Retenue  d’Arièges 

Canalet  entre  la  demi-éclufe  des  moulins 

neufs,  ôt  la  rivière  d’Orb *•• 

Navigation  dans  la  rivière  d’Orb 

Canalet , depuis  la  rivière  d’Orb  , jufqn'à 

l'éclufe  Notre-Dame 

Retenue  de  Notre-Dame  jufqu’au  - deflus 

des éclufes  de  Fonferane 

Retenue  de  Fonferane 

Elle  fe  termine  à l’Eclule  d’Argens,  entre 
Narbonne  6t  Carcalïone,  près  de  Roubia. 

Retenue  d’Argens 

Retenue  de  Pêche-Laurier 

Retenue  d’Oignon 

Retenue  d Homps 

Retenue  de  Jouarre 

Retenue  de  Puicheric • 

Retenue  de  l’Aiguille  , près  l’étang  de 

Marfeillette 

Retenue  de  Saint  Martin*  • • • 

Retenue  de  Foutfiie • 

Retenue  de  Marfeillette 

Retenue  de  Trèbes , près  Carcaflonnc-  • •. 

Retenue  de  Viiledubert  • • • 

Retenue  de  l'Evêque* 

Retenue  de  Frefquel 

Retenue  de  Villaudy  ou  de  la  Chau 

Retenue  de  Faucaut 

Retenue  de  1a  Douce *•*.*  

Retenue  d’Herminis 

Retenue  de  la  Lande 

Retenue  de  Villesèque 

Retenue  de  Béreille 

Retenue  de  Bram*  

Retenue  du  Saufens 

Retenue  de  Ville- Pinte 

Retenue  de  Tréboul 

Retenue  de  la  Criminelle 

Retenue  de  la  Peyruque 

Retenue  de  Guerre 

Retenue  de  Saint- Sernin 

Retenue  de  Gmillermi* 

Retenue  du  Vivier 

Retenue  de  Gay 

Retenue  de  Saint-Roch 

Retenue  de  la  Planque 

Retenue  de  la  Doumergne*  • • 

Retenue  de  Laurens 

Retenue  du  Roc * 

Retenue  de  Montferran  > ou  du  Médecin  , 
au  partage  des  eaux,  près  le  badin  de 

Nauroure * 

Retenue  d’Embcurcl  ou  de  Vignonet*  • • • 

Retenue  d’Encaflfan * 

Retenue  de  Renneville 

Retenue  de  Gardouch 

Retenue  de  Laval-  

Retenue  de  Négra • 

Retenue  du  Sanglier*  v 'Vvv.*. 
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Retenue  d'Algflevives  ou  de  Tiraille*  • • s 

Retenue  de  Mongifcard 

Retenue  de  Vie * 

Retenue  de  Cadanet • • 

Retenue  de  Bayard  , près  de  Touîoufe*  • 

Retenue  de  Matabian-  

Retenue  des  Minimes * 

Retenue  du  Béarnois 

Retenue  de  l’embouchure 

L’éclufe  du  badin  de  la  Garonne  • • • • • • * 


Longueur  totale  : 


122756 


M.  le  Marquis  d’Aubiais  a donné, en  1759, dans 
fes  piiees  fugitives  pour  ferv'rr  À ïkijloirc  de  France  , 
le  toifé  du  canal , fuivant  la  vifite  de  1684,  qui 
donne,  pour  la  longueur  totale,  121406  toiles. 
M.  Uélidor  lui  attribue  123681,  Ôc  M-  l’abbé 
Expilly  142226:  on  ignore  lur  quel  fondement; 
mais  l’évaluation  de  1 22756  eft  la  plus  exaéle. 

En  reprenant  le  canal  par  l'orient  ou  par  1a  Mé- 
diterranée, on  y entre  en  fuivant  l’étang  de  Thau  , 
qui  a trois  lieues  de  long  : c’eft  une  partie  de  mer 
peu  profonde , bordée  par  des  fables  Sc  des  atter- 
riflements  : ect  étang  eft  le  plus  grand  6c  le  plus 
profond  de  ceux  qui  régnent  le  long  de  ta  cote 
méridionale  du  Languedoc  depuis  Aiguemortes 
jufqu’à  Agde.  Ils  communiquent  tout*  entre  eux  par 
des  canaux  , on  a fait  aufti  des  branches  de  canaux 
qui  vont  de  Maguelonnc,  de  Lunel,  6c  d’ Aigue- 
mortes jufqu’aux  ctangs,  Sc  la  province  en  a fait 
conftruireune  de  trente  milles,  depuis  Beaucaire  juf- 
qu’à Aiguemortes.  On  a fait  des  digues»  6c  meme 
des  chauffée»,  à travers  l’ètang  de  Thau,  fur  une 
longueur  de  trois  milles,  pour  diriger  la  naviga- 
tion , fadlitcr  le  tirage,  & garantir  les  barques  des 
coups  de  mer  qui  pénètrent  encore  quelquefois 
dans  les  lagunes.  L'étang  finit  à trois  lieues  de 
Cette,  du  coté  d’Agde,  6c  c’eft-là  que  commence 
le  canal  de  M.  de  Kiquet,à  l'extrémité  occiden- 
tale de  l'étang-  La  partie  qui  avanie  dans  l’étang  eft 
bordée  par  des  jettées  en  pierre  , comme  les  autres 
canaux  creufésd.»ns  ksétangs  ; &on  fe propofe  d’é- 
lever à l’extrémité  de  la  jettee  une  piramide  qui 
ferve  de  monument  à cette  Gmcufe  entrtprife. 

Lorfqu’on  a quitté  l'ét.ng  tlelhau,  & qu'on  a 
fait  quatre  milles  dans  l’irtci  leur  des  terres  on  fuv- 
vant  le  canal , on  arrive  dans  hi  rivière  d’Hérault, 
un  peu  au- de  (Tus  d’Agde,  6c  on  ta  defeend  d’en- 
viron fix  cents  toifes,  julqua  l’éclufe  Ronde,  qui 
eft  un  des  ouvrages  remarquables  du  canal , à 
4863  toifes  de  fon  embouchure  dans  l’étang  de 
Thau. 

L’écîufc  Ronde  eft  un  badin  en  maçonnerie  de 
90  pieds  de  diamètre  , & qui  a trois  ouvertures 
de  20  pieds  chacune.  Elles  font  fermées  par  des 
portes  rufauées,  capables  de  fomenir  le  poids  6c 
l’efforr  de  l’eau,  6c  de  la  diftribucr  à l’orient,  à 
l’occident,  ou  au  midi.  Les  pertes  de  l'orient  vont 
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hn  canalet  haut,  du  coté  de  la  rivière  d'Hcrault , 
dont  le  niveau  cft  ordinairement  le  plus  élevé  ; & 
par  cette  raifon  , il  y a de  ce  coté  des  portes 
contre* bufquées  pour  loutenir  l'eau  alternativement 
dans  les  deux  len>. 

Les  portes  de  l'occident  vont  au  grand  canal  du 
côté  de  Béliers , dont  le  niveau  eft  plus  bas  que 
celui  de  la  rivière  ou  du  canalet  haut  ; enfin  les 
portes  du  midi  regardent  du  côté  d’Agde  , & 
s’ouvrent  dans  le  canalet  bas , dont  le  niveau  eft  le 
plus  bas  des  trois  niveaux  de  l’éclufe  Ronde,  4 
caufe  de  la  pente  de  i’Hérault.  11  cil  d'environ  cinq 
pieds  au-deft'ous  du  canalet  haut.  Le  moulin  qui 
iarre  la  rivière  entre  les  embouchures  de  ces  deux 
canaux  a néceftité  la  forme  de  cette  éclule  ronde  , 

3ui  eft  fort  ingenieufo;  on  en  trouve  la  description 
ans  Yacchitchurc  hydraulique  de  Belidor,  tome  IF, 
pag.  4to.  La  rivière  d'Hérault  fe  jette  dans  la  tner, 
à deux  milles  d’Agde.  A trois  milles  de  l’cclufe 
Ronde,  on  pafTc  la  rivière  de  Libron  , qui  a long- 
temps incommodé  la  navigation  du  canal , fur- 
tout  par  la  quantité  de  fables  qu’elle  charrie  dans 
fes  crues , &.  qui  remploient  une  demi-lieue  du 
canal . On  y a lait,  en  17671  un  travail  fort  curieux  : 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  radeau  du  iibron. 

On  a conftruit  le  long  du  canal  deux  murs  de 
douze  toiles  de  longueur,  fans  compter  les  épau- 
lements  qui  les  terminent.  Le  couronnement  qui 
eft  au  niveau  des  eaux  du  canal  fort  de  radier  à 
celles  de  la  rivière  ; la  hauteur  des  épaulements 
furpafTe  celle  des  plus  grandes  crues.  Ces  murs  qui 
paroiffent  parallèles,  iont  cependant  éloignes  de 
20  pieds  par  une  de  leurs  extrémités , & de  19 
pieds  feulement  par  l’autre.  On  a ménage  à l’arc  te 
intérieure  des  deux  radiers  une  feuillure  d'un  pied 
en  quarré  ; elle  fert  à recevoir  un  radeau  d’environ 
feize  toiles  de  longueur,  qui  porte  près  de  chacune 
de  fes  extrémités  une  forte  de  parapet  aufli  élevé 
que  les  épaulements  du  radier,  avec  lefquels  il  fe 
raccorde  ; enforte  que  ce  radeau  forme  un  conduit 
perpendiculaire  au  canal.  Ce  radeau  eft  fait  en 
com,  comme  l’cfpace  deftiné  à le  recevoir,  afin 
qu’il  le  rempliffe  plus  exaétemenr;  cependant  on  a 
«jouté  des  volets  à charnières  au  radier  de  l’avenue 
des  eaux, pour  achever  de  fermer  touts  les  joints 
entre  la  maçonnerie  Si  le  radeau. 

Celui-ci  cft  ordinairement  dans  une  petite  gare 
ménagée  au  bord  du  canal , tout  près  de  l'ou- 
vrage , & au-devant  d’une  maifon  conftruite  pour 
le  logement  des  deux  gardes.  Dès  qu’on  s’ap- 
pcrçoit  que  la  rivière  groftit , ces  deux  hommes 
mettent  le  radeau  4 fa  place  ; il  y forme  comme 
une  gouttière  dans  laqueile  palTent  les  eaux  du 
libron, avec  les  fables,  pour  fe  rendre  à la  mer. 
Dès  que  le  torrent  n’entraîne  plus  de  fable , on 
retire  le  radeau  pour  lailTcr  palier  les  barques  ; les 
crues  ne  font  pas  ordinairement  de  longue  durée. 

Les  épaulements  d’amont  & d’aval  font  percés 
chacun  par  un  épanchoir  deftiné  4 bailler  les  eaux 
de  la  rivière  & du  canal , pour  les  empêcher  de 
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parter  par-deflùs  le  radier , lorfqu’clles  pour:  oient  y 
caufer  du  dommage.  Ceux  d'aval  fervent  envoie  à 
enlever,  par  un  manecuvrage,  le  peu  de  fable  fin 
ou  de  limon  qui  peut  s'échapper  par  les  joints  du 
radeau , & tomber  dans  le  canal. 

On  a eu  foin  aufli  de  pratiquer  à chaque  épaule- 
ment  des  rainures  verticales , dans  Icfquelles  on  fait 
entrer  des  planches  pour  lormer  des  batardeaux  au 
befbin. 

Cet  ouvrage,  qui  eft  aufli  Ample  qu’ingénieux,' 
a coûté  plus  de  é 0,000  livres  aux  propriétaires , 
fans  compter  les  frais  qu’a  faits  la  province , pour 
changer  le  lit  du  Libron,  afin  de  l'aligner  & d’y 
amener  d’autres  ruilTeaux.  On  retire  le  radeau,  dés 
que  le  torrent  diminue  : deux  hommes fufii lent  pour 
le  tirer  de  fa  renfile, oit  il  eft  à flot,  & le  conduire  à 
fa  place  ; ce  qu’on  eft  obligé  de  faire  touts  les  jours 
dans  les  temps  de  pluies  & de  débordements,  qui 
durent  quelquefois  une  femaine. 

On  oblétve  que  ta  chute  des  eaux  du  canal  vers 
la  nier  eft  moinjre  au  libron  qu’à  l’édufe  Ronde , 
quoique  le  niveau  de  toute  la  retenue  foit  le  même  ; 
mais  il  paroit  que  la  mer  y entre  plus  librement, 
& quelle  y éprouve  moins  de  réfiftance,  parce 
qu'il  y a moins  d'éloignement  ; l’embouchure  du 
Libron  n’étant  qu’à  300  toifes  du  radeau. 

A trois  milles  du  radeau  eft  l'éclufe  de  Porti- 
ragne , qui  tire  fon  nom  d’un  bourg  où  l’on  croit 
qu'il  y avoit  autrefois  un  port,  quoiqu’il  foit  ac- 
tuellement à deux  milles  de  la  mer.  Le  nom  du 
village  indique  en  effet  un  port,  & on  y a vu  les 
anneaux  où  s’amarroient  les  barques.  Toute  cette 
plaine  eft  marécageufe,  & fujette  aux  inonda- 
tions : les  eaux  fauvages  font  reçues  par  un  contre- 
canal  qui  les  porte  dans  un  ruifléuu  mère,  Si  cn- 
luite  à la  mer,  afin  que  les  eaux  du  canal  foient 
toujours  au  même  niveau. 

Au  pont  Rouge , qui  eft  à cinq  milles  de  Porti- 
ragne , on  entte  dans  la  rivière  d’Orb,  qui  entre- 
tient le  canal  depuis  Béziers  jufqu'à  Agde.  Avant 
que  d’y  arriver,  on  trouve  deux  portes  qu’on 
nomme  demi-éclufes , éloignées  entre  elles  de  400 
toifes  ; la  première  appellée  de  Saint-Pierie,  & la 
fécondé,  des  Moulins-Neufs.  Elles  font  toutes  les 
deux  bufquées  vers  la  rivière  d’Orb  pour  en  fou- 
tenir  les  grandes  eaux  durant  Icfquelles  les  batques 
trouvent  un  abri  dans  l’intervalle  qui  féparc  ces 
deux  portes.  On  s’en  fert  aufli , après  les  inonda- 
tions, pour  balayer  le  canal,  & ramener  dans  la 
rivière  les  labiés  quelle  y a dépofés. 

La  branche  du  canal  qui  vient  d'Agde  finit  au 
pont  Rouge , placé  lur  le  bord  oriental  de  l'Orb. 
La  branche  qui  va  vers  le  Haut-Languedoc  com- 
munique à cette  rivière  par  fon  bord  oppofé  au 
pont  Notre-Dame,  4-/1  toifes  au-deflùs  du  pont 
Rouge.  La  rivière  d’Orb,  dont  la  largeur  eft  d’en- 
viron 30  toiles , n'a  pas  d-ns  fon  état  ordinaire  , 
allez  de  profondeur  pour.lc  partage  des  barques; 
on  y luppléa  d’abord  en  rehauffant  les  eaux  par  une 
digue  qui  barre  fon  lit  immédiatement  au-deffou* 
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du  pont  Rouge.  Le*  graviers  5c  les  fables  qui  s'ac- 
cumulèrent au-devant  de  cette  digue  tirent  perdre 
bientôt  le  fond  qu’elle  a voit  piocuré.  Pour  le 
rétablir,  on  a percé  l'extrémité  de  la  digue  voi- 
fine  du  pont  Rouge  par  lix  épanchoirs  à tond,  de 
neuf  pieds  de  largeur  chacun , & on  y a dirigé  les 
eaux  par  des  ouvrages  à fleur-d'eau  qui  trav  crient 
la  rivière  diagonalement  depuis  le  pont  Notre- 
Dame.  Les  eaux  qui  fe  vuident  par  ces  épanchoirs 
forment  un  courant  au-devant  de  ces  ouvrages , 5c 
y entretiennent  plus  de  fond  qu’ailicurs  ; ccil  la 
route  que  les  barques  Privent. 

Cependant,  pour  faire  parier  les  barques  Se  leur 
procurer  aller  d'eau,  l'on  ctl  oblige  non- feulement 
de  lermer  tours  les  épanchoirs  avec  des  vannes , 
mais  encore  de  mettre  un  rehauflèment  mobile  fur 
toute  la  longueur  de  la  digue.  Ce  rehauliemcnt , 
qui  a trois  pieds  de  hauteur , cil  tait  de  madriers 
allembLs  à charnière  avec  la  têtière  de  la  digue. 
Lorsqu'ils  font  relevés,  ils  font  aiVujcttis  par  des 
areboutants  atiemMcs  autli  à charnière  avec  leur 
bord  fupericur.  Les  vannes  qui  fervent  à fermer  les 
épanchoirs  lont  compofées  de  pluiieurs  pou- 
trelles (cparcts  ; on  les  coule  une  à une  dans  les 
rainures  des  poteaux  montants  qui  bordent  cha- 
cune des  ouvertures.  L'un  de  ces  poteaux  elt  rixe  ; 
Vautre,  qui  peut  tourner  fur  Ion  axe,  cft  arreté  par 
un  areboutant  pendant  la  durée  du  rchaulïemcnt. 
Lorfqu'on  veut  le  taire  ccfl'cr,  on  abat  l'archoutant 
par  un  coup  de  hache  ; le  poteau  tourne , les 
vannes  échappent  ; mais  une  chaîne  qui  les  retire 
les  oblige  de  le  ranger  à côté  du  courant.  Les  épan- 
choirs étant  ouverts , les  eaux  ne  furmontent  plus  la 
chauûée  , ôc  on  va  abattre  à la  main  fon  relève- 
ment mobile. 

Cette  manœuvre  eft  une  des  plus  «urieufes  du 
candi  ; on  la  fait  plurieurs  jours  de  la  lemaine,  Pri- 
vant la  fréquence  du  paifage  des  barques. 

On  remédieroit  atouts  ces  embarras,  ri  on  fat— 
foit  fur  la  rivière  d'Orb  un  aqueduc  pour  y faire 
pafler  le  canal;  mais  cet  ouvrage  feroit  ri  difpen- 
dieux  qu’on  ne  l’a  point  encore  entrepris. 

La  rivière  d'Orb  lert  de  canal  fur  un  efpace  de  4 46 
toiles  ;après  lequel  on  reprend  lur  la  rive  oppoiéc 
i béziers,  6c  au  midi  de  l'Orb , l'embranchement 
du  canal  qui  conduit  aux  huit  éclulés  de  Fonte* 
rare  : elles  commencent  à 417  toile»  6c  limitent  à 
571  toiles  de  la  rivière. 

Ces  huit  las  accollés  d’un  feul  trait,  Zi  placés 
l’un  fir  l’autre,  forment  une  cafcade  de  145  toiles 
de  longueur  fur  66  pieds  de  pente.  Cette  hauteur 
eft  divi  ée  en  huit  chûtes  de  huit  pieds  trois  pouces 
chacune , &i  les  bateaux  s'élèvent  par  ce  moyen 
jutques  fur  la  colline.  Lorfque  toutes  les  portes  (ont 
ouvertes,  on  voit  un  fleuve  d’eau  roulant  à gros 
bouillons,  6c  formant  line  belle  cafcade. 

Après  avoir  parie  fîclute  de  Forrierane , on 
parcourt  275C0  toifes  fans  trouver  d’éclufe.  Ce 
lofcg  efpace  «fl  ce  qu’on  appelle  retenue  de 
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Fonlcrme:  c'cftla  plus  grande  qu’il  y ait  dar.s  le 
canal.  Elle  n’a  aucune  pente  ni  d un  côté,  ni  de 
l’autre  : aufli  cft-il  arrivé  quelquefois  que  Veau  n'y 
venoit  point , quoique  les  éiluic*  tulfciu  ouvertes  : 
les  ptantes  qui  croilioient  dans  le  canal  fuHitant 
pour  oppoier  une  réluhince  à la  chute  de  l'eau  dans 
le  baflin  Supérieur  de  Fon  crâne.  Pour  y remédier, 
on  ell  obiigé  de  couper  les  herbes  de  temps  en 
tcjnps,  6c  M.  Clama  Je  a fait  conflrutre  pour  cet 
eiiet  une  machine  qui  rculiit  paifaitement  : nous 
allons  en  donner  une  idée. 

A l’extrcmité  d une  barque  eft  une  roue  hori- 
fontale  de  neuf  pieds  de  diamètre,  à laquelle  on 
applique  huit  hommes  fur  quatre  leviers.  Cette 
roue  engrène  dans  trois  lanternes  verticales,  dont 
les  axes  portent  en-bas  des  plateaux  de  quatre  pieds 
de  diamitic.  A chacun  de  ces  plateaux  lont  fixées 
quatre  taulx  de  neuf  pouces  de  faillie  à deux  tran- 
chants; leur  mouvement  alternatif  etl  rendu  neuf 
lois  plus  grand  que  celui  de  la  roue  au  moyen  de 
l’engrenage,  6c  elles  coupent  avec  une  grande 
promptitude  toutes  les  plantes  qui  les  environnent» 
Les  axes  qui  portent  les  plateaux  6c  les  taulx  font 
entés  lur  les  arbres  des  ljrternes  , de  forte  qu’on 
peut  les  placer  à différentes  hauteurs , 5e  les  retirer 
pour  aiguiler  les  faulx. 

La  voûte  du  Malpas  efl  à trois  milles  des  cclufes 
de  Fonferane , 6c  à quatre  milles  de  beziers.  Le 
canal  y entre  fous  la  montagne , Velpace  de  b'ç 
tones.  Sa  largeur  y efl  de  19  pieds  , lans  compter 
une  banquette  de  3 pieds.  La  voûte  a 21  pieds  de 
hauteur  au  - demis  de  I eau , 6c  il  refte  encore  en- 
viron autant  de  hauteur  de  la  montagne,  au-derius 
de  la  voûte.  Cette  montagne  eft  de  tuf  ou  d’une 
clpèce  de  pierre  tendre  qu'il  a fallu  fuutenir  par 
une  voûte  en  maçonnerie.  On  y a ménagé  de  dis- 
tance en  diflance  des  chaînes  de  pierre  de  taille 
fur  lefqucllcs  on  a élevé  des  murs  de  refend , 
qui  vont  julqu’à  ia  concavité  de  la  montagne  ÔC 
des  portes  par  lefquelles  on  peut  pafler  pour  vifl- 
ter  les  voûtes  : il  n'y  a qu  une  longueur  de  2Ç 
toifes  qui  n’eft  pas  voûtée.  On  apperçoit  dans 
cette  partie  un  banc  de  coquilles  qui  règne  le  long 
de  la  montagne  ; ÔC , dans  une  de  les  parties , 011 
voit  quelques  veftiges  de  bitume  ou  de  jaïer.  11 
eut  été  facile  de  déblayer  le  dellus  de  la  voûte , 
la  pierre  n otant  pas  dure  ; mais  le  paflage  etl 
allez  large , 6c  la  longueur  afloi  courte  pour  qu’il 
n'y  ait  aucun  inconvénient  à palier  par  - deflous  ; 
on  n’a  pas  meme  eu  befoin  d’y  pratiquer  des 
puits  pour  donner  de  Pair. 

Du  fommec  de  la  montagne  du  Malpas  on  soit 
l’ancien  étang  de  Montadi , deflcclié  par  un  aque- 
duc louterrem  qui  fubrifte  encore , 6c  parie  fous 
le  canal.  Il  y a une  ouverture  , par  laquelle  le 
canal  peut  fe  vuider  dar.s  cet  aqueduc  de  Mon- 
tadi , quand  on  veut  mettre  à fec  une  partie  de 
la  grande  retenue.  Quelques  - uns  veulent  que 
cet  aqueduc  ait  été  lait  dans  le  dixième  ficelé 
par  des  gentilshommes  du  pays , fous  le  règne 
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«T Henri  IV  ; d’autres  le  font  remonter  jusqu'aux 
anciens  Romains. 

On  auroit  pu  éviter  cette  montagne  de  Malpas  ; 
mais  le  chemin  qu'on  a luivj  cil  Dcaucoup  plus 
court  pour  aller  à bcziers , à Agile,  6c  à Cette, 
que  tnuts  les  autres  chemins  qu'on  auroit  pu 
prendre.  (Cette  percée  de  montagne  n’ctoit  point 
dans  le  piemier  deliein  de  Mr*  de  Riquet  fie  An- 
dreozzi  ; mais,  comme  ils  avançoient  leur  ouvrage 
fans  piojet  airtté  , le  niveau  les  ccnduilit  contre 
cette  montagne , qu’ils  le  réloluient  à percer , pour 
ne  pas  laire  un  ucs  grand  circuit.  ) 

A trois  milles  de  la  voûte  de  Malpas,  on  patte 
près  de  Capettang.  On  y voit  des  cpanchoirs  , laits 
en  1767  , à l’occalion  des  ravages  produits  par  des 
eaux  lauvages  qui  avoient  dégradé  les  rives  méri- 
dionales du  canal.  On  y trouve  aufli  deux  rever- 
foirs  à tteur  d’eau  , qui  l'ont  très  larges  ; s'ils  ne 
produilcnt  pas  tout  l'ettet  qu’on  en  avoit  attendu, 
c’eft  que  l’eau  le  vuide  lentement  6c  dilHcilement 
quand  elle  n’ett  pas  chargée  d’une  colonne  fupé- 
tieure , ou  accclciée  par  la  preftion  ou  par  la 
chùte  ; mais  ils  ont  du  moins  l'avantage  de  verler 
des  que  les  eaux  dépalfent  leur  couronnement, 
fans  dépendre  de  h vigilance  du  garde  qui  eft 
chargé  d'  ouvrir  les  épanchoirs  à fond. 

Le  canal  patte  vers  cet  endroit  lur  pluficurs  aque- 
ducs ; on  lit , en  1767  , vers  celui  du  Capettang, 
une  réparation  qui  coûta  4CC00  écu»,  fit  qui  en 
auroit  coûté  quatre  fois  moins  dans  une  autre  fai- 
fon  : la  nccclmc  de  rétablir  promptement  la  na- 
vigation obligea  les  propriétaires  d’employer  touts 
les  moyens  pollibles  pour  accélérer  l'ouvrage , 
malgré  les  glaces,  les  pluies,  la  rareté  des  ou- 
vriers , la  difficulté  des  tranfports , fit  la  brièveté 
des  jours. 

L'aqueduc  dn  pont  de  Cett*e , à fept  milles  du 
Capettang  , eft  un  des  plus  confidérables  du  canal. 
Il  elt  compote  de  trois  grandes  arches,  fous  lef- 
quclles  patte  la  rivière  de  Cette  pour  aller  fc  jetter 
dans  l’Aude,  à deux  mi'les  de  là.  Comme  cette 
rivière  ett  abordante,  en  s’en  fert  autti  pour  ali- 
menter le  canal , par  le  moyen  d’une  prife  d'eau, 
qui  commence  à 1800  toiles  du  canal,  & qui  cft 
1»  plus  conhdérablc  des  quatre  prîtes  d'eau  dont 
nous  avons  parlé.  On  y a ménagé  un  cpanchoir  6c 
un  batardeau  , ou  cfpècc  d'étranglement  du  canal , 
en  maçonnerie , dans  lequel  on  place  des  pièces 
de  bois  qui  ferment  la  communication,  quand  on 
veut  mettre  à lec  une  partie  feulement  de  la  grande 
retenue  de  Fonferane.  Il  y a de  fetubiables  batar- 
deaux en  plutteurs  endroits  du  canal. 

Cette  n.cnte  rivière  de  Cette  , à dix  milles  au- 
defius  de  fon  arrivée  dans  le  canal,  patte  au- 
travers  d’une  montagne  » où  clic  s’eft  fait  une  ou- 
verture très  ttnguhère,  appeilée  pont  de  Minerve. 

A un  mille  au  - delà  de  l’aqueduc  de  Cette , on 
trotfve  le  Somail,  où  l'on  a bâti  une  auberge, 
& où  ett  la  couchée  ordinaire  pour  le  bateau  de 
potte  ; eJe  ett  à ùx  attUot  de  11  ar bonne. 
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On  avoit  commencé , en  1686,  à creufer  une 
branche  de  communication  , pour  joindre  ici  le 
canal  TV  ce  l’ancien  un.;/  de  bqcan  , ou  de  la  Nou- 
velle qui  traverle  N ai  bonne , fie  qui  fe  continue 
par  celui  de  la  Robme , jutqu'à  la  rivière  d'Aude, 
à une  lieue  du  canal  royal. 

A trois  milles  du  Somail,&  près  du  château  de 
Faraza,le  canal  s'approche  de  la  rivière  d’Aude , 
dont  il  Suit  le  vallon  julqu’à  Carcattonc,  lur. une 
longueur  de  plus  de  24  milles.  Cette  tacilité  pour 
la  conduite  du  canal,  de  laquelle  on  a profité  dans  le 
principe,  a obligé  de  multiplier  les  épis,  pour 
détendre  le  franc-bord  du  canal  ; mais,  au  mois 
de  décembre  1772,  l’eau  étoit  montée  julqu'au 
niveau  du  canal  ; cette  inondation  1 endommagea 
dans  preique  toute  fon  étendue. 

Dans  1 ancien  projet , tel  qu'on  le  voit  dans  le 
livre  des  médailles  de  Louis  XlV  , le  canal  venoit 
traverser  l'Aude  deux  lois;  mais  M.  de  Riqucc 
changea  fon  plan  à cet  égard, & prêtera  la  route 
actuelle  , quoique  plus  dilpendieulc  , parce  qu’elle 
étoit  plus  allurée. 

L’éclufe  d Argcns,  qui  ett  à deux  milles  de 
Paraza , termine  la  grande  retenue  de  Fonlerane , 
dans  laquelle  le  canal  ett  tout  de  niveau  ; mais  de 
là  il  recommence  à monter  vers  Carcallonr.e. 

Dans  cette  pairie,  on  remarque  le  rocher  de 
Routtiu , où  l’on  a crculé  10  pieds  de  hauteur  fur 
une  longueur  de  1 50  toiles  pour  y loger  le  canal , 
qui  n'a  ici  que  5 toiles  de  largeur  : on  voit  autti , 
vers  l’éclule  de  Têche-lautier , une  élévation  de 
terre  noire  qui  rettcmble  à un  volcan. 

L'Oignon , qui  eft  à deux  milles  d'Argens,  eft 
un  torrent  qui  s’élève  quelquefois  beaucoup  au- 
deflus  du  canal . On  y trouve  un  aqueduc,  une 
éclufe  , des  pertes  de  d.ienlc,  & une  prile  d’eau  # 
qui  n'cft  pas  confdérable,  parce  qu’elle  manque 
en  été , fie  quelle  ne  fournit  beaucoup  que  dans 
le  temps  où  l’on  reut  s’en  palïer.  Les  ensablements 
que  cette  ri  vicie  produit  s’enlèvent  par  un  ma- 
nœuvrage  de  trois  crnpeîlemonts  , 6c  le  mur  de  la 
chauilcc  si  rt  à évaluer  le  trop  plein. 

L’éclu'.c  de  Joikiitc  , qui  ett  a deux  milles  de 
l'Oignon,  cft  la  plu»  haute  du  canal  : elle  a environ 
douze  pieds  do  chiite  ; cependant  on  la  patte  en 
huit  minutes. 

Près  Je  là  eft  un  cpanchoir  de  26  toifes  de  long 
compofé  de  pluficurs  arches  à tteur  d'eau  ; ©a 
l’jppell  i cpanchoir  de  la  Redorte. 

Mar.eilletic , qui  ett  à tept  milles  plus  loin , 
donne  fon  nom  à un  aqueduc  , par  lequel  en 
compte  deflecher  un  étang  voifin  , qui  a 9CC0 
toifes  Je  circonleicncc.  M.  Gaiipuy,  habile  ma- 
thématicien, de  l'académie  des  iciences  de  Tou- 
lowfe,  6c  directeur  des  ouvrages  de  la  province  , 
étant  allé  voir  en  Hollande  le»  travaux  de  ce 
genre,  a fait  lutquitttion  de  cet  étang,  6c  fepropofe 
d’en  laire  le  defléchement.  Les  Hcllandois  qui 
avoient  entrepris  des  dette  Jicments  fous  Henri  iV 
s’en  croient  occupes.  M.Garipuy  dirige  autti  i’a> 
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terriffement  de  l'étang  de  Capeftang , que  la  pro- 
vince a entrepris  depuis  peu. 

L'aqueduc  de  l'Aiguille  , qui  communique  à 
l’étang  de  Marfeillette  , fe  refait  a élue:  le  ment  à 
côté  du  candi , fur  une  largeur  quadruple  & une 
profondeur  double  : on  fera  palier  le  canal  fur  ce 
nouvel  aqueduc  quand  il  fera  fini.  C'cd  ainfi  qu'on 
évite  d’interrompre  la  navigation  par  de  nouvelles 
conftruétions.  1 rèbes  eft  a quatre  milles  de  Mar- 
feillette,  & autant  de  Carcaffonne  : dans  cet  en- 
droit le  canal  touche  prefque  la  rivière  d'Aude. 
On  a été  obligé  d’y  conftruire  un  talut  de  pierte 
foutenu  par  des  jettées  de  greffes  pierres  dans  la 
rivière , près  de  la  triple  éclule  de  Trèbes. 

Ici,  dans  l’étendue  d’une  lieue  , le  canal  eft 
creulé  prefque  par-tout  dans  le  roc  , & n’a  que 
fept  toiles  de  largeur  au  lieu  de  dix. 

La  pri  e d’eau  d'Orvie!  eft  tout  près  tic  Trèbes  : 
on  y reçoit  la  petite  rivière  d’Orviel  dans  une 
rigole  de  4OO  toifes  de  longueur  , où  paffoit  1 an- 
cien lit  du  canal  ; elle  eft  loutenue  par  une  chauf- 
fée, avec  une  demi- ci  lis  fc  pour  modérer  les  eaux , 
6c  un  épanchoir  pour  dégager  le  trop  plein.  Cette 
prile  d’eau  cil  une  des  plus  conlidérables . le  relis 
de  la  rivière  d’Orviel  paffe  fous  le  canal  par  un 
pont- aqueduc  , & tombe  dans  l'Aude , à quelques 
toiles  de  là.  ( Arc  hit.  hydraul.  de  Beltdor , tom.  Jfr, 
P*R-  411*  )• 

Vers  lcclufe  de  l’ Evêque , à deux  milles  plus 
loin  , on  voit  des  travaux  confidérablcs  , des 
epis,  des  clayonnages,  pour  empêcher  l’Aude  do 
le  jetter  vers  le  canal,  &.  pour  occafionner  des 
atterrillements  qui  rejettent  cette  rivière  de  l’autre 
côté. 

L'cclufe  & la  prile  d’eau  de  Frcfqucl  font  à 
1900  toiles  plus  loin.  Le  Frefquel  eft  me  rivière 
qui  vient  de  la  montagne  Noire  , paffe  près  du 
point  de  partage  de  Nauroure , 6c  longe  le  canal 
fur  plus  de  vingt  milles  : elle  le  traverfc  ici  pour 
fe  jetter  dans  i’Audc.  Le  baffin  même  de  Nau- 
rourc  fournit  à cette  ptile  par  le  trop  plein  qui 
fe  jette  dans  le  lit  du  Frequel. 

Ici  l’on  eft  peu  éloigné  des  carrières  de  maibre 
de  Cône  , qui  tourniffent  toutes  les  provinces  voi- 
fines , au  moyen  de  la  facilité  des  tranfports  par  le 
canal , 6t  font  que  le  marbre  eft  très  commun  en 
Languedoc  ; cependant  les  fculpteurs  qui  1e  font 
établis  à Cône  tirent  quelquefois  des  marbres 
d’Italie. 

A un  mille  plus  loin  , le  canal  paffe  à un  mille 
de  Carcaffonne  , & commence  de  ce  point  à 
s’éloigner  de  la  rivière  d’Aude , contre  les  approches 
de  laquelle  on  a pris  tant  de  précautions  dans  la 
partie  que  nous  venons  de  décrire  : enfuite  il  s’élève 
rapidement  par  les  eclufcs  de  Villandy  , de  Fou- 
caud , de  la  Douce , d’Herminis  & de  la  Lande. 
Celle  de  la  Lande,  à trois  milles  de  Carcaffonne, 
eft  double  : fa  longueur  eft  de  47  toiles  , 6c  fa 
chûte  de  19  pieds.  Ici  le  canal  cû  planté  de  peu- 
pliers d’Italie  , qui  lui  donnent  l’apparence  d’un 
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fanal  de  jardin  : c’ed  à neuf  milles  an  nord  té 

cette  partie  qu'eft  la  prile  d'Airan,  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

L’éclufe  de  la  Criminelle,  à douze  lieues  plus  loin, 
eft  la  plus  grande  du  canal  ; elle  n'eft  pas  loin  de 
Provider , premier  couvent  de  filles  de  l'ordre  de 
faint  Dominique.  A quatre  milles  de  l'éclufe  de  la 
Criminelle,  on  palîe  1 échife  quadruple  de  Saint- 
Roch  ,&  on  arrive  à Cadclnaudary , ville  d'envi- 
ron huit  mille  habitants.  Le  canal  y forme  un  baf- 
fin  de  deux  cents  toifes , qui  s'eft  trouvé  creufé 
naturellement  : les  barques  peuvent  y fèjourner 
& s'y  réparer  : c'eff  un  très  beau  port  où  il  y a 
jufqu’à  tj  pieds  d'eau;  mais  , par  cette  raifon 
même , il  eft  quelquefois  orageux.  Les  chantiers  & 
les  magafins  de  bois  deftinés  aux  travaux  du  canal 
font  à Caftelnaudary  ; on  y conftruit  même  des 
barques  pour  la  mer  , Sc  c’eft  de  là  que  l'on  part 
ordinairement  pour  aller  voir  le  badin  de  Saint- 
Fcrriot  qui  eil  à fept  milles  au  nord  de  Caftelnau- 
dary.  Cette  ville  ne  s'eft  accrue  que  par  le  com- 
merce qu’a  produit  une  navigation  nouvelle  : on  y 
manqtioii  meme  d’eau  , & il  n'y  avoit  pas  deux 
mille  habitants  avant  la  conftruâion  du  canal. 

Le  point  de  partage  , ou  le  b al  fin  de  Nauroure,' 
eft  à iix  milles  de  Caftelnaudary  : l'ancien  empla- 
cement de  ce  badin  ed  un  oitogone  qui  a zoo 
toiles  de  long  fur  150  de  large,  & 544  toifes  de 
tour  ; on  y arrivoit  par  des  édufes , celle  de 
la  Méditerranée  ou  de  Narbonne,  & celle  de 
l’Océan  ou  de  Touloufe. 

Mais  ce  badin  étott  incommode  dans  les  grands 
ver.ts , 3c  il  fe  combloit  : on  y a renoncé  , & en 
IV67,  en  y a fait  une  belle  plantation  de  peu- 
pliers. On  a creufé  un  canalet  qui,  fans  monter 
au  baflin,  prolonge  la  retenue  du  Médecin  ou  de 
Monferran  ; elle  porte  ces  deux  noms  , parce 
qu'elle  ed  fut  les  deux  édufes. 

L'eau  des  rigoles  arrive  par  les  deux  moulins 
de  Nauroure,  en  embraffant  le  badin,  &.  va  tom- 
ber dans  le  canalet  par  deux  fauts  qui  faifoient 
les'  deux  édufes , celle  de  l’Océan  & celle  de  1a 
Méditerranée  ; on  y a fait  des  batardeaux , & des 
vcrfbirs  ou  cales  pour  retenir  les  fables. 

11  y a aulft  vers  les  bords  du  badin  deux  épan- 
choirs,  celui  du  Frcfqucl  & celui  de  la  Marcclière. 
Le  trop  plein  des  rigoles  ou  du  badin  cd  jetté  dans 
le  lit  de  l’une  des  fourccs  du  Frefquel , appelle 
Frcfautl  Saragnc  : la  fécondé,  qui  vient  de  Saint- 
Félix  ôt  qui  en  porte  le  nom,  traverfe  la  rigole  de 
la  plaine  au  - dedous  des  Toumafes.  Elles  fe  réu- 
nident  auprès  de  Souille,  environ  trois  milles  au- 
dedbus  de  la  rigole , & continuent  à couler  vers 
Carcaffonne  , prefque  parallèlement  au  canal , oii 
le  Frefquel  entre  de  nouveau, tout  près  de  Trebes,' 
comme  nous  l’ayons  dit  en  parlant  de  cette  prilit 
d'eau. 

Depuis  le  point  de  partage  de  Nauroure , il  rede 
vingt-deux  milles  de  canal  pour  aller  jufqu’au  pont 
de  Touloufe  tdans  cet  intervalle,  il  y a pluftcur* 
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tqueducs  fur  lefquels  parte  le  canal.  Un  des  plus 
remarquables  eff  celui  de  Saint-Agne  près  de  Tou- 
louse , conllruit  en  1766  fur  les  Jcffcins  de  M.  Ga- 
ripuy.  C'cft.un  aqueduc  à fiphon,  dans  lequel  un 
ruifieau  descend  pour  remonter  enfuite , parce  qu’il 
écoit  trop  eleve  pot  x palier  fous  le  canal  en  conser- 
vant Ion  niveau.  Cette  efpéce  d’aqueduc , qui 
par  .iltroit  devoir  être  Sujet  à fc  combler  par 
dépôts  des  labiés,  s'entretient  cependant  Si  bien 
par  la  force  de  lcau  que  celui-ci  n’a  eu  bel'oin 
d’uncun  ncttoyeir.ent  depuis  qu’il  eff  fait. 

L’aqueJuc  de  l’Ers  cil  à cinq  milles  de  Nauroure. 
Cette  rivière,  qui  vient  de  Ucauteville , traverse 
le  canal , 6c  le  luit  jufques  vers  Touloufe  fur  une 
longueur  de  prés  de  quinte  milles. 

En  arrivant  près  de  cette  ville,  on  trouve  le  port 
Saint-Etienne  forme  fur  le  canal , Si  un  beau  pont 
appelle  Je  S lin:  - Sauveur  , confirme  depuis  peu 
avec  des  trotoirs  Sous  l’arche  mime  du  pont , 
pour  que  le  tirage  ne  Soit  point  interrompu.  Il  y 
a quelques  .1  u ; res  ponts  le  long  du  canal , où  cette 
meme  commodité  a été  pratiquée  : U l'eroil  à 
fu uhai ter  quYlle  le  lïtt  dans  touts. 

La  grande  élévation  du  terrein  Sur  lequel  règne  le 
Canal  au  - de  il  us  du  niveau  de  la  Garonne  a obltgc 
de  le  faire  tou.ner  autour  de  Touloufe  l’cfpace 
d’une  lieue  ; & , fur  ce  contour , on  a distribué 
quatre  cch/es , dons  la  dernière  s’appelle  Xédufe 
de  la  Garonne  , parce  qu’elle  s’ouvre  en  effet  dans 
cette  rivière,  qui  commence  à devenir  navigable 
vers  cet  endroit. 

Je  dis  quelle  commence , parce  que  les  mou- 
lins du  Bazaclc,  à Touloufe  , barrent  la  rivière,  de 
façon  qu’on  y peut  regarder  la  navigation  comme 
interceptée.  U'ailleurs  U Garonne  etl  encore  fort 
difficile  à naviguer  au- délions  de  Touloufe,  du 
moins  en  été  : il  y a dix  endroits,  depuis  cette 
ville  julqu’a  Bordeaux , ou  des  bateaux,  qui  ne 
tirent  pas  deux  pieds  d’eau,  ont  peir.c  à trouver 
partage  dars  le  temps  des  baffes  eaux. 

Pour  faciliter  l’embarquement  des  marchandifes 
de  Touloufe,  on  a fait  un  nouveau  canal  , qui 
part  de  la  porte  intérieure  de  la  ville  pour  aller 
joindre  le  canal  royal  au*:leffus  de  l'éclufc  de 
la  Garonne  , fans  que  les  bateaux  foient  obliges 
de  palTcr  ù Permis  du  Bazacle  , où  il  y a une 
espèce  de  calcade  dangereuse  à descendre  & itn- 
offible  à remonter.  C)n  a bâti  deux  ponts  à lcm- 
ouchure  du  nouveau  canal , entre  ces  ponts 
on  a dû  placer  un  bas-relief  allégorique  dont  le  fieur 
Lu.:as  , habile  irulpteur  , doit  avoir  été  chargé. 
M.  d’Arquicr  , doyen  des  anciens  capitouls  de 
Touloufe  , bilVieul  de  M.  d’Arquier  , académi- 
cien dirtingué  &.  habile  alltonome , fit  imprimer , 
en  1667  & 1668,  un  mémoire  dans  lequel  il  pro- 
pofoit  de  faire  paffer  le  canal  dans  les  fortes  de 
roulçufe  ; mais  les  difpofitions  antérieures  de 
M.  de  Riquct  ne  permettoiem  pas  de  le  placer  fi 
prè»  de  la  ville. 

La  navigation  fur  le  canal  eft  agréable-  Si  com- 
Art  militaire . Tome  7, 
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mode:  il  femble  que  l'on  traverfe  un  jardin.  Un 
bateau  de  polie  part  journellement  , & va  en  , 
quatre  jours  dAgde  à Touloulc.  On  palTc  la  nuit 
au  Sommait , à Trébes  près  de  Carcali'onnc , a 
Caüclnaudary , & l'on  ne  paye  que  fix  tiancs  pour 
les  quatre  journées. 

Le  fcul  inconvénient  que  l'on  éprouve  eft  de 
changer  vingt-cinq  lois  de  bateau  , pour  éviter  de 
palier  les  éclatés  doubles  , triples,  ou  quadruples , 
qui  retarderoient  trop  les  voyageurs.  Le  paftage 
des  cciules  de  Fonferane  , prés  de  Bcaieu  , eft 
fur-tout  incommode  en  certains  temps  ; niais  on 
le  prepofe  d’y  remédier  , Si  on  a des  voitures 
de  tranfport  pour  les  voyageurs  qui  ne  veulent 
point  aller  à pied.  Les  marchandifes  payent  quatre 
deniers  le  quintal  pour  chaque  lieue , dont  le  capi- 
tal eil  attribué  à l'entretien , 6c  deux  deniers  pour- 
la  barque  de  tranfport  ; 6c , comme  on  ne  compte 
que  quarante  iieucs  du  pays,  à raifon  de  trois 
milles  par  lieue  , le  droit  delliné  a 1 entretien 
revient  à treire  fols  par  quintal.  11  laut  y ajouter 
le  tiers  en  fus  pour  le  nolis  ou  le  falaire  des  pa- 
trons avec  leurs  barques  : ainli  le  total  du  trani- 
port  revient  à 19  fols  6 deniers  , depuis  Agde 
jiil'qu'à  Touloufe.  Ce  droit , quoique  modique , 
forme  un  produit  net  d’environ  300000  livres, 
année  commune  ; déduéhon  taite  des  réparations 
8c  frais  de  régie , pour  lefquels  il  faut  compter 
encore  .i-peu-près  300000  livres , année  commune, 
outre  les  dépentes  extraordinaires  caufées  par  les 
grandes  inondations  ; elles  ont  paffe  300000  livres 
en  1766.  Le  revenu  des  propriétaires  , récompenfe 
honorable  6c  légitime  de  l'invention  8c  de  l’exécu- 
tion de  ce  grand  ouvrage , eft  une  réferve  def- 
tinée  à ces  dépenfes  extraordinaires,  fans  qu'ils 
puiflent,  dans  aucun  cas  , tonner  de  nouvelles 
demandes  au  roi  ou  à la  province  pour  1 entretien 
du  canal.  Cet  expefé  futfit  pour  faire  connoitre 
combien  ce  canal  eft  fréquenté,  c’eft-à- dire, 
combien  il  eft  utile  au  commerce  du  Languedoc , 
8c  à celui  de  toute  la  France. 

Ces  droits  n'ont  point  été  augmentés  depuis 
l’établilTetnent  du  canal  , malgré  1 augmentation 
des  efpèces  , 6c  celle  des  depenfes.  La  province 
de  Languedoc  eft  entrée  en  mat  ché  pour  l'acquérir, 
8c en  a”offert  8300000  livres,  avec  l'agrément  du 
roi.  Ce  qui  a fait  manquer  le  traité , t tll  le  droit 
d'amortiUément  que  les  fermiers  exigeoient , 6c 
qui  auroit  monté  a des  fouîmes  conltcicrables. 

On  voit'  que  cette  valeur  afhielic  n'approche 
pas  de  la  dépeni'e  de  l'entreprife , puifque  ce  canal 
a coûté  dix-lept  millions , qui  répondent  a trente 
de  notre  monno.e  aétuebe  : mais  1 ctat  ne  fçauroit 
trop  payer  ce  qui  doit  procurer  à jamais  d'aulU 
grands  avantages. 

Il  y a environ  130  barques  numérotées  8c  enré- 
giftrées  , qui  naviguent  habituellement  lur  le  ca- 
nal: elles  ont  73  pieds  de  long  fur  16  ou  17  de 
large,  portent  jufqtt’à  too  tonneaux  ou  1000  quin- 
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taux  , poids  de  marc , & ne  tirent  que  cinq  pieds 
d'eau,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

Autrefois , les  proprietaires,  qui  ont  le  privilège 
exclufif  de  fournir  les  barques,  les  fourniiloient  en 
effet , & percevoient  6 deniers  par  lieue  : ils  en 
ont  abandonné  deux  pour  en  être  difpenfés. 

Ces  barques  marchandes  emploient  fut  à fept 
jours  pour  ailcr  d’Agde  à Touloufe  avec  un  lcul 
cheval  ou  une  dixaine  d’hommes  qui  tirent  la 
barque  à la  cordelle  : ils  font  fix  lieues  par  jour, 
de  3 ico  tories  chacune,  5c  ne  vont  point  la  nuit. 

La  description  qu'on  vient  de  donner  de  ce  ma- 
gnifique ouvrage , cft  bien  éloigné  de  s’accorder 
avec  le  tableau  qu’en  a fait  im  écrivain  moderne  , 
qui , le  comparant  avec  le  grand  canal  de  la  Chine , 
auquel  on  attribue  deux  cents  lieues  de  longueur , 
ou  , fîiivant  des  calculs  plus  certains,  cent  quarante 
lieues,  appelle  le  nôtre  un  mifcrable  petit  canal 
déjà  dégradé  & prefque  horsd’ufage. . . aujourd'hui 
tout  enlablé  , une  efpèce  d’égoùt  déparé  par  les 
reffes  memes  de  Ion  ancienne  magnificence.  Ceux 
qui  en  ont  fait  cette  peinture  l’avoient  -ils  bien 
examiné  , ou  même  le  connoifloicnt-ils  '(  M.  Béli- 
dor , l’écrivain  le  plus  connu , le  meilleur  en  ce 
genre,  5c  qui  é toit  lui-même  un  ingénieur  habile  , 
parle  du  canal  de  Languedoc  comme  d’un  ouvrage 
qiri  mérite  l’admiration  du  monde  entier  ; il  a dit 
ailleurs  que  toutes  les  nations  le  regardent  comme 
au-defi’us  de  ce  qu’a  jamais  préfentc  l’architefture 
hydraulique.  ( Arc/nttR,  hydr . lom . ly^yag.  37  (/ 

,6tà  canal  n’efi  ni  enfabîé  ni  dégradé  ; il  eft  plus 
utile  , plus  fréquente,  mieux  entretenu  qu’il  ne  le 
fut  jamais  ; il  eft  auftî  grand  que  peut  l'exiger  le 
commerce  intérieur  du  royaume.  On  le  fonde 
chaque  année  clans  toute  fa  longueur;  & par-tout 
où  il  n’y  a pas  lix  pieds  d’eau  , on  le  nettoie  &.  on 
enlève  les  labiés.  On  y fait  fans  cefle  de  nou- 
velles confiruétions , de  nouveaux  ouvrages , pour 
le  maintenir  & en  alfurer  la  durée.  L’ingénieur  du 
roi  en  Languedoc  , & le  directeur  des  ouvrages 
de  la  province  , y font  chaque  année  leur  vilue  , 
je  les  ai  vu  applaudir  de  concert  à la  bonté 
«1  la  pcrfcâion  des  travaux , à la  vigilance  & 
à l’exaititude  des  infpeOeurs. 

Le  P.  Duhalde  convient  que  1 c canal  royal  de  la 
Chine  efi  dans  un  teriein  uni,  qu’il  n’a  que  cinq 
à fix  pieds  d’eau , ôc  quelquefois  trois  pieds  feu- 
lement ; qu’on  fait  une  journée  par  terre  pour 
aller  d'une  rivière  à l’autre  ; qu'il  cfi  fujet,  ainfi 
que  touts  les  canaux , à des  dégradations  & à des 
réparations  continuelles  ; enfin  , que  ce  long  cours 
fl  vanté  comprend  pluficurs  parties  des  grandes 
rivières.  ( Tom.  J,  p.  33.  //.  156).  En  général  on 
a beaucoup  exagéré  le  mérite  des  Chinois.  ( Leur 
canal  peut  être  plus  long,  & confiruit  avec  moins 
de  fcience  fit  d’art.  Nous  n’en  avons  point  une 
deferiptton  aiTei  exa&e  pour  le  comparer  au  nôtre. 
Et  qti’eft-ce  que  juger  fans  connoitre  ? La  ditE- 
culte  de  raiTcmbler  les  eaux  difpcrfces  cLns  quinze 
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lieues  de  montagnes,  tle  trouver  un  point  Je  p'T* 
t.ge  à fix  cents  toifes  au  - deftus  du  niveau  des 
deux  mers , de  réunir  dans  !e  cours  du  canal  celles 
qui  pouvoicnt  être  utiles , de  rejetter  celles  qui 
auroient  nui , de  conduire  celles-là  fur  les  côtés 
des  montagnes,  au-dcftiis  des  rivières  & des  tor- 
rents , avec  toute  la  fcience , l’art , l'induit  rie  , ôc 
la  tondante  dont  la  nature  humaine  eft  capable, 
fera  toujours  du  canal  de  Languedoc  un  objet  d'ad- 
miration pour  touts  les  hommes  en  qui  fégoïtmc  6c 
l'envie  n'auront  point  troublé  la  ration  , & qui  , 
ar  un  femiment  jufte  & bien  ordonné  , s’attri- 
ueront  une  part  de  la  gloire  de  leurs  fembiables). 

Quand  otra  vu  ce  grand  ouvrage  avec  atten- 
tion , on  ne  peut  que  tendre  juftice  à 1a  vigilance 
de  M"  de  Caraman  Sc  de  Bonrcpos , pour  l’en- 
tretien & l'amélioration  de  leur  canal.  Trois  à 
quatre  mille  ouvriers  font  employés  , dans  les 
mois  d’août  6c  de  feptembre  , entre  la  foire  de 
Beaucaire  6c  celle  de  Bordeaux , à nettoyer  Sc 
réparer  toutes  les  parties  qui  en  ont  bcfoin;  6t  , 
s'il  arrive  quelque  dégradation  par  les  pluies  6c  les 
débordements,  on  n'épargne  rien  pour  y apporter 
le  remède  le  plus  prompt  6c  le  plus  folide  , qui 
foutent  eft  le  plus  difpendieux.  Le  débordement 
de  1766  a 1767  occalîonna  leul  une  réparation  de 
îoqooo  * , du  côté  de  Béliers,  oii  le  canal  con- 
duit à mi-côte  avoit  été  emporté  par  les  eaux  , 
6c  caufa  en  totalité  une  dépenfe  de  jooooo  " ; 
celui  de  177a  en  caufa  aufit  une  très-confidérable. 

Il  y a pour  la  régie  fept  directeurs  , deux  inf- 
pcScurs , treite  contrôleurs  généraux  6c  particu- 
liers, fepr  receveurs  généraux  particuliers  , dix- 
huit  gardes  à bandoulières  , 8c  une  centaine  d'é- 
clufiers,  ou  autres  ouvriers,  employés  habituel- 
lement au  fervice  du  canal.  Les  fept  directions 
font  établies  à Touloufe  , Cartclnaudary , Trèbes, 
le  Somail  , Bciiers,  /Vgde,  ôc  dans  la  montagne, 
La  juftice  eft  composée  d’un  juge-châtelain  arti- 
milé  aux  fénéchaux , de  fix  lieutenans  de  juge  , 
de  fix  procureurs  juridictionnels , 6c  de  fix  gref- 
fiers : l’appel  de  cette  juridtdion  va  directement 
à la  grande-chambre. 

Le  défintéreflément  6c  l’activité  de  M.le  comte 
de  Caraman , arrière-petit-fils  de  M.  de  Riquct  , 
lui  ont  tellement  concilié  t’affeition  de  ceux  qui 
concourent  à cette  régie  que  le  zèle  pour  le  fer- 
i ice  public  s’accroît  par  l'attachement  à la  per- 
fonne.  M.  le  marqîfis  de  Caraman  entre  pour  un 
tiers  dans  toutes  fes  vues , 6c  fécondé  toutes  fes 
intentions  : fi  le  canal  paftoit  en  d'autres  mains  , il 
feroit  difficile  qu’il  ne  perdit  quelque  chofe  du  côté 
de  fi  bonne  adminittration. 

M.  Andréoxxi  de  Luc  , qui  dirigea  ce  grand 
ouvrage,  en  fit  graver  les  plans  .dans  le  dernier 
ficelé , 6c  les  dédia  à Louis  XIV. 

On  grava  en  1697  une  carte  du  canal  en  trois 
feuilles,  chez  Nolin  , géographe  ordinaire  du  roi  ; 
on  voit  tout  autour  les  élévations  6c  les  plans  des 
aqueducs , des  éciufes  , du  réfervoic  de  Suint- 
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Fcrriol  , du  port  de  Cette  , 6t  une  petite  carte  furent  arrêtés  par  des  ingénieurs.  Il  fe  forma  une 
delà  province.  compagnie,  fous  U proteoion  de  M.  le  maréchal  duc 

En  1771  , la  province  en  a fait  faire  une  carte  deChaulnes;  maij  le  projet  ayant  été  interrompu, 
beaucoup  plus  étendue  & beaucoup  plus  belle.  Elle  on  ne  l'a  repris  que  depuis  quelques  années, 
a plus  de  fut  pieds  de  long,  fur  une  échelle  d’une  M.  le  comte  d’Hérouville  , lieutenant  généra! 
Jijgne  pour  cent  toiles  , comme  dans  la  carte  de  des  armées  du  roi , connu  par  fes  lumières  &.  fon 
France  ; mais  elle  n’eft  point  en  vente  : c’efl  la  goût  pour  les  arts  , avoit  des  plans  de  ce  canal 

province  qui  s’en  réferve  les  cuivres  , & qui  en  anciennement  faits  par  un  ingénieur  : il  les  fit  voir 

diftribue  les  exemplaires.  Elle  a fait  aulli  graver  une  à M.  Laurent , veriê  dans  les  méchaniques  &.  dans 
grande  carte  des  rigoles  & de  toutes  les  eaux  de  l’hydraulique.  Celui-ci , avec  la  protection  de  M. 
la  montagne  Noire  , qui  fournirent  au  canal , fur  le  maréchal  de  Richelieu,  fit  revivre  ce  projet  ; 
* une  echelle  cinq  fois  plus  grande,  ou  de  cinq  lignes  & fut  chargé  de  l’execution  : il  s'en  eft  occupé 
pour  cent  toiles.  Les  états  ont  fait  travailler  a une  jufou’à  fa  mort  arrivée  le  1 1 oftobre  1773  ; & M. 

carte  de  tout  le  canal  , fur  cette  même  échelle  de  Lionne  fon  neveu  lui  a fiiccédé  dans  la  direc- 

de  cinq  lignes  pour  cent  toifesj,  qui  doit  paroitre  t;on  des  travaux. 

cette  année  ( 1774  ).  Elle  eft  extraite  d'un  plan  La  tête  du  canal  a été  fixée  au  village  de  Saint- 
général  que  M.  Garipuy  a fait  lever  avec  foin  , Simon  dans  le  Vermandois  , à peu  de  di fiance  de 
pour  régler  les  limites  des  héritages  votfins.  la  branche  qui  unit  la  Somme  avec  l’Oif*  , par 

M.  de  Froideur  publia  clans  le  dernier  fiée  le  le  moyen  d’une  éclufe  fituée  a Ch.iuJr”'  , êc 
une  petite  deferiprion  du  canal , en  un  volume  pafie  à la  Fère.  Le  nouveau  canal  patfe  à Hr.m, 

in-12.  Ce  livre  efl  extrêmement  rare  , & il  s’en  Péronne  ,6c  Bony.  Au-defTous  de  cette  a.vicnne 

faut  bien  qu’il  renferme  les  details  contenus  dans  petite  ville  , il  rentre  dans  le  fit  de  l * Scmn  e , 

cet  article.  M.  Gunfly , lugemage  de  Cafielnau-  qu’il  n’avoit  fait  que  cotoycr,  ûc  fe  continue  ainli 

dary  , qui  travaille  à Hiiftoire  de  Lauragais,  nous  en  palliant  par  Corbic  jiifqiTau-delibus  d* Amiens, 

fait  efpérer  de  plus  amples  détails  fur  celle  du  De  l’autre  côté , au  nord  de  Saint-Quentin , le 

canal.  M.  de  Garipuy  feroit  fur-tout  en  état  de  canal  parte  fous  une  montagne  dans  la  longueur 

nous  en  donner  une  defeription  complète  : elle  de  fepe  mille  vingt  toifes  , dont  il  y avoit  déjà 

pourroit  avoir  l’étendue  d’un  volume  in-lolio,  quatre  mille  deux  cents  toiles  de  cieuiées  en  1773. 

avec  beaucoup  de  figures,  fi  on  vouloit  y ren-  L'entrée  de  ce  fouterrein  efi  au  château  deTron- 

fermer  tout  ce  qu’il  dire  d’int  ère  fiant.  Oneftfurpris  quoy , un  peu  au  nord  de  Saint-Quentin,  & lafortie 
de  ne  pas  trouver  cet  ouvrage  en  Languedoc  , du  au  village  de  Vendhuille.  M.  Laurent  a fait  percer 
moins  manuferit , & de  n’y  pas  voir  les  flatucs  de  fur  cette  longueur , à dirtances  égales,  foixante-dix 
Mr*  de  Riquet  & Andrcozzi , auteurs  de  cotte  grande  puits,  dont  le  plus  haut  fera  de  deux  cents  cin- 

entreprife.  Ce  fut  ce  que  dit  M.  le  maréchal  de  quantc  deux  pieds  , y compris  fa  tour  , les  autres 

Vauban  , lorfqu’il  vifita  le  canal  pour  la  première  en  ont  cent  quatre-vingt-quinze  , cent  trente-cinq  , 
fois.  foixante  , &.c.  fuivant  la  nature  des  lieux.  Ce  canal 

Le  fils  de  M.  Garipuy  s’eft  T>ccupé  à extraire  fouterrein  à vingt  pieds  de  haut  fur  vingt  de  large  : 

du  plan  de  M.  fon  père  ceux  de  touts  les  ou-  le  courant  feue  pieds  de  largeur  fur  cinq  de  pro- 

vrages  de  maçonnerie  oui  composent  le  canal , fondeur. 

avec  un  profil  de  toute  la  longueur.  La  fource  de  l’Efcaut  efl  de  foixante  pieds  plus 

11  y a dans  la  province  de  Languedoc  plufieurs  haute  que  celle  de  la  Somme.  M.  Laurent  a pris 

autres  petitscMrxx.  ( Bèlidor , tome  11%  pag.  365.  ).  l'Efcaur  à Vcndhuille  quarante-cinq  pieds  plus  bas 

On  a fouvent  parlé  d’en  faire  d’autres  , comme  que  la  fource  : les  autres  quinze  pieds , dont  l’Ef- 

aulTi  de  prolonger  le  canal  royal  jufqu’à  l’einbou-  caut  cft  plus  haut  que  la  Somme  , fe  trouvent 

chure  du  Tarn  ou  jufqu’à  Moiflac  , parce  que  la  foutenus  par  une  edufe,  pour  joindre  enfcmble 

navigation  de  la  Garonne  eft  fort  difficile  jufque-  ces  deux  rivières. 

là  : on  prétend  que  ce  prolongement  ne  couteroit  Le  canal  eft  percé  dans  une  pierre  mélangée 
que  deux  millions.  (Expilly,  DiBionn.  de  la  France , de  cailloux.  On  évalue  à 10  liv.  par  toile  cube» 

tom.  IV , pag.  19,  mot  Languedoc.  ).  L’expérience  la  dépcnle  de  l’elcarpeinent.  Prefquc  par-tout  au- 

qu  on  a des  avantages  du  canal  de  M.  de  Riquet , defius  du  canal , à vingt , trente , ou  quarante  pieds 

doit  engager  la  province  à de  femblables  entre-  de  hauteur , on  trouve  des  bancs  de  pierre  dure  ; 

prifes.  ( La  Lande , hïjl.  des  canaux.)  mais  dans  quelques  parties  on  ell  obligé  de  faiie 

des  voûtes  pour  loutenir  la  montagne. 

CANAL  DE  PICARDIE.  On  a al  ligné  pour  ce  grand  ouvrage  100000  francs 

par  an  , &.  l’on  y a employé  cinq  à ilx  cents  ou- 
On  s’eft  occupé  , il  y a quelques  années,  d’un  vriers. 
nouveau  canal  entre  Saint-Quentin  & Cambray  , 

pour  joindre  la  Somme  à l'F.fcaut , & faire  com-  CANAL  DE  VERSOIX. 
muniquer  Paris  arec  la  Hollande,  fans  courir  les 

liîqucs  de  la  mer.  En  1-^3 1 , les  devis  de  ce  canal  M.  Aubry  , ingénieur  en  chef  de  U province  de 

l i i ij 
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bien.* , a prepofé  la  ynctijn  du  Rhin  avec  le  | 
Rhône  , par  le  lac  de  Neutéhâtel , comme  très*  i 
impôt  tante  pour  la  France  , la  Suide,  6c  la  Hol- 
lande. L’idée  en  avoit  été  conçue  dès  le  temps  de 
Néron  ; mais  l’ufage  deséclulcs,  que  l’on  employé 
aujourd  hui , rendroit  ce  canal  bien  plus  facile. 

M.  Aubry  a donc  commencé  à niveler  les  bords 
du  Rhône  , depuis  Vcrfoix  jufqu’à  Scyllel.  il  a 
reconnu  en  meme  temps  qu'il  y avoit  plus  d’eau 
qu'il  n’en  lélloit  pour  alimenter  ce  canal , fans  le 
lervir  du  Rhône,  dont  le  cours  cft  trop  rapide, 
£c  le  lit  trop  dangereux,  pour  qu'on  puille  en- 
treprendre  de  le  rendre  navigable  entre  Genève 
& Scyllel. 

Ce  canal  commcnceroit  au-dedus  de  Vcrfoix, 
la  rivière  étant  prife  trois  milles  plus  haut  vers 
le  moulin  de  Sauverny  : il  pafleroit  à Fcrncy  , 
puis  au*dellousde  Colonges  , fous  le  fott  de  la 
Oufe  , foi xante* deux  pieds  au-dedus  du  Rhône  ; 
de  là  au  pont  de  Bcllcgardc,  vers  l’endroit  où  le 
Rhône  le  perd,  fie  tomberait  dans  le  Rhône  fous 
Gcnilfut , dx  milles  au-dedus  de  Seylfel , à viogt- 
q autre  milles  de  la  tête  du  canal  ou  de  SauvCrny. 
La  chute  du  côté  de  V crfoix  feroit  de  deux  cents- 
cinquante  pieds  fur  trois  milles  de  longueur  ; 
6c  du  côté  de  Genidut , de  fix  cents  fept  pieds 
fur  une  didance  de  vingt-quatre  milles.  Le  devis 
cft  d’environ  huit  millions  , à caule  de  la  quantité 
de  rochers  qu’il  faudroit  ckarper  , & qu’on  évalue 
à icoo  liv.  la  toile  courante.  Le  Rhône  a cent 
quatorze  pieds  de  (rente  depuis  le  fort  de  la  Clufe 
iufqu'au  port  Geniftîat,  fur  une  longueur  de  trois 
lieues  trois  cents  cinquante*  lept  pieds  , fie  depuis 
Genève  jufqu’à  GcniiTiat , fur  une  longueur  de 
vingt- deux  milles.  Ce  canal  auroit  environ  cent 
éclufcs,  partie  du  côté  du  lac  de  Genève  , au 
fud-eft , 6c  le  relie  du  côté  de  Genilliat , au  fud- 
oueft  de  Verfoix.  ( La  Lande , hi(l.  des  canaux . ). 

CANAL  DE  BOURGOGNE. 


La  Bourgogne  cft  fi  heureufement  fituce  que  fes 
eaux  fe  divilcnt  & coulent  allez  egalement  vers 
les  deux  mers.  Elle  a meme  un  avantage  unique  \ 
c'eft  que  fes  eaux  fe  partagent  entre  les  quatre 
grands  fleuves  qui  arrofent  la  France , le  Rhône , 
la  Loire  , la  Seine  , fit  la  Meule.  Si  l’art  fe  joint  à 
la  nature , pour  achever  ce  quelle  a fi  bien  com- 
mencé , la  Bourgogne  fera  le  centre  d’aélivité  du 
commerce  de  la  b rance , fie  en  partie  de  l’Europe. 

François  1er  s’occupa  de  la  jonélion  des  deux 
mers  par  cette  province , fie  Henri  le  Grand,  adop- 
tant ce  projet , voulut  en  commencer  l’exécution 
en  1606.  L’arrêt  de  fon  confcil  ne  fait  mention 
que  de  rétabliflemcnt  de  la  navigation  de  Dijon 
a Saint- Jean- de- Lu  ne  d’une  part , par  le  moyen 
de  l’Ouche  fur  fit  lieues  de  longueur , fit  de  l'autre , 
depuis  Rougemont  jufqu’à  l’Yonne  , par  le  moyen 
de  l’Armançon , fur  une  longueur  de  quinze  lieues  : 
dilpoütion  qui  auroit  laiiic  entre  Dijon  6c  Rouge- 
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mont  un  intervalle  de  quinze  lieues  , que  les  fnar^ 
ch  an  dites  auroient  fait  par  terre , en  attendant  qu’il 
tut  poilible  de  diminuer  ce  trajet  , en  pondant  la 
navigation  au-delîus  de  Rougemont  fit  de  Dijon. 

Henri  ne  put  exécuter  Ion  projet.  Son  fuc- 
cefléùr  le  reprit,  fit  en  i6ia,  1631  6c  1641, 
forma  de  nouveau  celui  de  la  jonction  des  deux 
mers.  On  fit  même  alors  quelques  marches  : mais 
Louis  XIII  ne  fui  voit  pas  le  plan  d'Henri  IV. 
Comme  le  canal  de  Uriare  étoit  fait  ou  du  moins 
avancé , 6c  qu’on  vouloit  procurer  par  ce  canal 
le  plus  grand  commerce  qu’il  étoit  poilible  , Louis  * 
XI 11  s’etoit  décidé  pour  la  réunion  de  la  Loire 
à la  Sjone  par  lctar.g  de  Long- Pendu.  Les  fa- 
cilités que  l'on  croyoit  voir  , pour  former  le 
peint  de  partage  à cet  étang , attachèrent  cocore 
ce  prince  à l’exécution  de  Ion  projet , qui  cepen- 
dant ne  put  avoir  lieu. 

Celui  du  grand  canal  ne  faifoit  pas  perdre  de 
vue  les  avantages  de  la  navigation  fur  les  petites 
rivières  de  l'intérieur  de  la  province.  Les  ha- 
bitants de  Loultans , qui  a\  oient  lait  en  1603 , près 
des  états  du  comté  d’Auxonne , p ailleurs  tenta- 
tives pour  obtenir  de  rendre  la  Seillc  plus  navi- 
gable , firent  de  nouveaux  efl'orts  en  1648.  M.  le 
comte  de  Maille  fe  mit  à la  tète  de  l’entrepiiie, 
fie  obtint  un  arrêt  du  confeil  qui  l'autonfoii  à taire 
conflruirc  les  éclufes  6c  autres  ouvrages  que  Péta- 
Midement  de  la  navigation  denumloit  , avec  la 
faculté  de  faire  percevoir  un  droit  au  paflage  des 
coulés,  pour  l’indemni  fer  des  trais  de  cunrtruétion 
6c  de  ceux  d’entretien  : quelques  difeuflions  d in- 
térêts particuliers  tirent  encore  échouer  cette  ten- 
tative. 

M.  de  Choifeul , muni  d’un  arrêt  du  confeil 
à-peu-près  pareil  à celui  qu'avoit  obtenu  M.  de 
Maille,  lit  ce  qu'il  put  & fans  fuccès  en  1665  , 
pour  établir  la  navigation  fur  la  rivière  de  Seine  , 
depuis  Poli  lot  jufqu  a Nogent -fur-Seine  , par  une 
longueur  de  vingt-cinq  lieues. 

Dans  la  même  année  , Louis  XIV  fit  expédier 
des  lettres  patentes , par  lefquelles  il  paroit  qu  il 
vouloit  exécuter  le  can.il  de  Bourgogne  par  l’étang 
de  Long- Pendu.  Mais,  en  1699,  de  nouvelles  lettres 
autorisèrent  M.  le  comte  de  Rouili  à former  la 
jonction  des  mers  par  le  moyen  de  la  Saône  6c 
de  l’Yonne.  Dans  ce  projet,  le  point  «c  partage 
étoit  vers  Trouhant  : on  dclcendoit  de -là  à 
Dijon  par  la  rivière  de  Suzon  , 6c  à Rougemont 
fur  PArmançon  par  celle  de  Loze. 

Il  fembioit  que  l’exécution  du  canal  de  Lan- 
guedoc avoit  lait  perdre  de  vue  celui  de  Bour- 
gogne ; lorfquc  en  1718  M.  de  la  Jonchcre  mit 
au  jour  fur  ce  dernier  canal  un  ouvrage  qui 
réveilla  l’attention  publique.  C’étoit  par  la  réunion 
de  la  Saône  à I Yonne  qu’il  vouloit  opérer  la 
jonflion  des  mers,  &c  il  plaçoit  fon  point  de  par- 
tage à Sombernon  : il  efpéroit  parvenir  à la  Saône 
par  le  ruiflé.iu  d'Acey  5c  la  rivière  d’Ouche,.  6t 
à 1 Yonne  par  la  Brcnne  6c  PArmançon.  M.  de 
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la  Loge  de  Chatellenot  fit  un  mémoire  en  faveur 
de  ce  projet  ; mai*»  il  vouloit  qu  on  portât  le  point 
de  partage  à Pouillv  i *x.  came  du  voi  finage  de  la 
fource  de i’Arroux  , fit  de  la  facilité  que  Ion  auroit 
d’établir  par  le  moyen  de  cette  rivière  une  com- 
xmmication  avec  ta  Loire  & la  Saône.  Cette  idée 
de  M.  de  Chatellenot  parut  préférable  , parce  que 
la  conilruâion  du  point  de  partage  à Pouilly 
de  voit  entraîner  moins  de  dépenle  qu  àSombernon 
& à Trouhant.  M.  de  la  Jonchere  , par  un  nouvel 
ouvrage  qu*il  publia  en  1724  > tenta  de  détruire  les 
railons  qu’on  avoit  données  contre  fon  projet, 
mais  fans  y réuffir. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  s’occupa  auffi  du 
canal  de  Bourgogne  1 il  s’attacha  a déterminer 
lequel  des  piojets  proposés  conviendront  le  mieux 
aux  interets  de  la  province  ;&  M.  le  régent,  fur 
fa  recommandation  , chargea  M.  Thomaflin  , in- 
génieur du  roi , de  laire  à ce  fujet  toutes  les  ope- 
rations qui  exioeoient  des  details.  M.  de  \ aub.m 
étant  mort , M.  Thomaflin  prél’enta  les  projets  fous 
fon  nom  en  1726  : >1  adopta  celui  des  étangs  de 
Long- Pendu  , ôc  mit  beaucoup  d’aigreur  dans  les 
critiques  qu'il  fit  des  projets  qui  avoient  déjà 
paru.  (AA.).]. 

On  avoit  donc  penfé  dans  touts  les  temps  qu  un 
canal  qui  joindront  la  Saône  ôc  la  Seine  leroit  très 
avantageux  à la  France  , 6c  cette  première  idée 
n’avoit  p-r  elle-même  que  peu  de  mérite  ; il  lufïit 
de  jetter  les  yeux  fur  une  carte  géographique  pour 
imaginer  un  canal  entre  deux  rivières  -,  mais  , entre 
cette  vue  générale  6c  la  découverte  de  la  poüibilité 
d’un  canal  tiré  de  la  Saône  à la  Seine  , il  y a un 
intervalle  immenfc , qui  ne  pouvoir  être  franchi 
que  par  un  homme  de  génie , confommc  dans  la 
Icience  des  mathématiques  , Ôt  fur  - tout  dans 
l'hydraulique. 

Sous  François  Ier,  Henri  111,  Henri  IV  , Ôc 
leurs  fucceffeurs  , les  plus  habiles  ingénieuss  du 
royaume  furent  chargés  de  chercher  la  poflibilité 
du  canal  de  Bourgogne  ; mais  leurs  recherches 
furent  inutiles.  Les  travaux  réitérés  de  Vauban 
meme,  fes  cinq  projets,  les  mémoires,  ne  pro- 
duiiirent  que  des  conjeélurcs  ; 6c  ious  le  règne  de 
fa  majefle,  les  projets  des  fieurs  Thomaflin  6c  de 
la  Jonchère  fuient  jugés  impraticables,  [f'oyc^ 
mémoire  fur  le  canal  de  Bourgogne , qui  a rem- 
porté le  prix  de  l’académie  de  Dijon  en  1763  , 
pjg.  4 6c  40,  imprimé  avec  permiflion,  à Paris 
elfe*  Dcfprc7.  1764.  Ce  mémoire  cft  du  fieur  du 
Morey  , ingénieur  ordinaire  du  roi  3c  en  chet  des 
états  de  Bourgogne.  M.  le  Jolivet  fils,  fous-fngé- 
nieur  des  ponts  ôt  chauffées  de  cette  province  , 
a concouru  pour  le  prix  6c  obtenu  l’acccflit.  Son 
mémoire  a clé  imprimé  à Dijon  , chex  Cauffc 
1764.].  On  conunençoit  â croire  que  ce  grand 
ouvrage  étoit  au-deffus  des  efforts  de  fart  ; aucun 
ingénieur  n’avoit  pu  trouver  le  moyen  de  raf- 
feinbler  les  eaux  néccffaircs  à la  navigation. 

Mo  nié  igné  m le  duc  de  Bourbon  , premier  mi- 
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niffre,  informé  des  connoiffances  que  M.  Abeille 
avoit  acquifes  en  hydraulique  , penfa  que , fi  la 
poflibilité  du  canal  de  Bourgogne  n’étoit  pas  une 
chimère  , cet  habile  ingénieur  lçauroit  la  découvrir 
ôt  la  démontrer  : les  clpérances  de  Monfeigneur 
le  duc  ctoient  tondées  fur  les  preuves  démons- 
tratives du  génie  de  M.  Abeille. 

Il  avoit  lait  conilruire.  à Genève  la  belle  ma- 
chine qui  donne  des  eaux  à cette  ville , 6c  les 
conduit  tant  aux  fontaines  publiques  que  cher  les 
particuliers.  [ Le  petit  conleil  de  la  république  de 
Genève  a fait  payer  au  fieur  Abeille,  pour  le  travail 
de  cette  machine  3000  L,  ( ce  qui  a été  confirmé 
par  ordonnance  du  grand  conleil)  , outre  les 
avances  fournies  par  la  ville  pendant  le  cours  d« 
louvrage.  La  république  a enfuite  acheté  la  ma- 
chine pour  104625  florins  qui  ont  été  payés  en 
1727  6c  1729,  à un  fonde  de  procuration  de 
M.  Abeille.  ].  Pondant  fonféjour  dans  cette  ville  , 
il  avoit  obfervé  que  les  eaux  du  lac  , étant  trop 
baffes  en  certains  temps  , empêchoient  les  barques 
d’entrer  dans  le  port.  Pour  remédier  à cet  incon- 
vénient , il  imagina  de  jetter  au  travers  du  Rhône, 
rivière  très- rapide,  une  digue  qui,  lorfque  les 
eaux  leroiemtrop  baltes,  les  tint  élevées  â certain 
degré  , 6c  , lorlqu ‘elles  feroient  fort  élevées,  leur 
laiilàt  une  échappée  libre.  Il  propofa , entreprit , 
Si  exécuta  cet  ouvrage  , qui  fembloit  téméraire* 
Il  avoit  inventé  l’art  de  bâtir  dans  l’eau  fans  épui- 
fement.  11  avoit  aufli  trouvé  une  elpcce  de  ciment, 
non  moins  folide  , peut-être,  que  celui  des  Ro- 
mains , qu’on  a tant  vanté.  Sa  digue  fait  encore 
aujourd'hui  l’admiration  6c  l’avantage  de  la  ville 
de  Genève,  en  foutenant  toujours  les  eaux  du  lac 
6c  du  Rhône  à la  hauteur  néccffairc.  [ Les  fyndics 
6c  conluls  de  Genève  ont  témoigné  leur  recon- 
noiffance  à cet  égard  par  une  atteflation  du  20 
novembre  1764.]. 

La  ville  de  Touloufe,  ayant  eu  connoiffance 
de  ce  grand  ouvrage , appclla  M.  Abeille  pour 
rétablir  une  chauffée  qui  traverfe  la  Garonne  6c 
envoie  des  eaux  aux  moulins  de  cette  ville.  Cette 
chauffée  étoit  rompue  depuis  huit  ou  neuf  années  , 
6c  divers  ingénieurs  avoient  entrepris  inutilement 
de  la  rétablir  : la  ville,  après  avoir  fait  pour  cet 
objet  une  dépenfe  de  40000  écus , l’avoit  aban- 
donné. M.  Abeille  vint  à Touloufe , 6c  rebâtit  en 
entier  la  chauffée  qui  efl  au-deffeus  du  grand  pont 
de  cette  ville , l'un  des  plus  beaux  du  royaume* 
Quelque  temps  avant  de  la  fermer  , il  apperçut  que 
les  eaux  qui  frappoient  une  des  piles , iituée  au 
plus  fort  courant  de  la  rivière , n'avoient  pas  leur 
mouvement  naturel.  Il  fonda  la  pile,  trouva  qu’elle 
étoit  creufe  , 6c  ne  portoit  plus  que  fur  un  pivot. 
S’il  eût  fermé  fa  chauffée , tandis  que  le  pont  étoit 
dans  cet  état  de  foibteffe , les  eaux  plus  reffeirces 
6c  plus  fbitesl’auroientrenverfé.  Il  informa  auiîitôt 
les  magiffrats  de  Touloufe  6c  les  états  de  Lan- 
guedoc de  la  ruine  prochaine  dont  ce  pont  étoit 
menacé  ; les  états  lu  chargèrent  de  le  réparer.  Cet 
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ouvrage  croit  difficile.  Il  ne  s'agiiToir  pas  feulement  de  Condé.  Le  fleur  Lébelin  lui  répondit  qu'il  ne 

de  réparer  la  pile  dégradée  Ôc  de  reprendre  fous-  pouvoir  par  lui-méme  le  fatisfaire  ; mais  il  lui  in- 

œuvre  les  arches  voilines;  mais,  pour  y parvenir,  diqua  M.  Fleutelot,  confeitler  au  parlement,  & 

il  falloit  détourner  le  cours  des  eaux , déterminé  le  fieur  de  Chatellenot , gentilhomme  du  pays  , 

de  ce  côté,  & dont  la  profondeur  étoit  grande,  feuls  capables  de  lui  donner  les  éclairciffement* 

M.  Abeille  imagina  d'établir  fous  l'eau  d'une  pile  qu'il  demandoit.  Efpinafly  fe  fit  préfenter  à eux 

à l'autre,  une  algue  de  maçonnerie.  Ces  digues  par  M.  Lébelin,  Ôt  touts  enfemble  fe  tranfpor- 

ayant  rempli  les  grandes  profondeurs,  les  eaux  térent  le  lendemain  lur  les  lieux;  on  mit  entre 

pafscient  egalement  fous  toutes  les  arches  ; les  les  mains  d’Efpinaffy  un  petit  coffre  de  fer 

* pieds  des  piles  le  trouvèrent  à l’abri  , & d'autant  blanc  avec  des  ouvertures  par  le  haut  ,en  l’aflurant 
plus  qu'ainfl  que  M.  Abeille  l'avoit  prevu  & an-  que  c’ctoit  un  jauge.  Efpinafly  prît  ce  coffre 

noncé  aux  ingénieurs  de  la  province , les  digues  avec  confiance  , & l’ayant  prclentée  à toutes  les 

ont  caufé  un  dépôt  de  fable  qui  les  affleure  , & fontaines  , décida , fur  ce  qu'il  entendoit  dire  à 

forme  un  lit  drellé  en  glacis  de  pente  uniforme  , fes  trois  alliftants , qu’elles  foumiroient  affez  d'eau, 

lequel  défend  les  piles  & les  digues  même  contre  II  voulut  même  drefler  une  efpèce  de  plan  des 

les  efforts  des  eaux.  Son  premier  objet  étant  lieux , mais  aulîî  inepte  au  deffein  qu’à  la  jauge  , 

rempli , il  rétablit  aifement  la  partie  dégradée  , 6c  il  fut  obligé  d’avoir  recours  au  fleur  Langrené  , 

le  pont  de  Touloufefut  en  fureté.  Enfuite  il  ferma  delïinateur  , qu'on  lui  indiqua.  Quatre  jours  apres 

la  chauffée , dont  il  avoit  été  obligé  de  fufpcndre  on  vit  une  eipèce  de  carte  , accompagnée  d’un 

les  travaux  ; Sc  qui , toute  fraîche  encore  &.  fé-  mémoire , auquel  M.  Lébelin  eut  la  plus  grande 

parée  en  deux  parties  , auroit  fans  doute  été  part.  Ce  mémoire  qui  n’étoit  d’abord  qu'un 

ruinée  , fi  elle  n’avoit  pas  eu , dès  les  premiers  brouillon  informe , devint  dans  la  fuite  entre  le* 

inffants , cette  perfcéHon  flngulicre  que  M.  Abeille  mains  d'Efpinaffy  ou  Marchand,  une  copie  prefque 

a mis  dans  tout  ce  qu’il  a fait.  cxatfe  d’un  ancien  mémoire  que  M.  de  Chatellenot 

M.  le  duc  voulut  avoir  l’avis  de  cet  ingénieur  avoit  compofé  lur  le  projet  du  canal  , & qu’il 

fur  le  canal  de  Bourgogne;  &,  comptant  fe  avoit  fait  imprimer  à Dijon  en  1718  , c’eft-à- 

tnouver  à Dijon  pour  la  tenue  des  ctats  en  1721  , dire  trois  ans  avant  qu'Efpinaffy  parut  en  Bour- 

il  lui  fit  écrire  de  s'y  rendre.  gogne. 

Le  fleur  Abeille  reçut  cet  ordreaTouloufe.il  Efpinafly  ofa  cependant  préfenter  fa  carte  & 
en  partit  peu  de  jours  après  : mais , ayant  appris  fon  mémoire  à MM.  les  clus  des  états  , qui  en 
* qu'une  maladie  avoit  retardé  le  voyage  de  M.  le  firent  le  cas  que  méritoient  ces  pièces  : il  ofa 

duc,  il  revint  à Touloufe.  M.  Abeille  étoit  en  encore  leur  demander  une  gratification  qui  lui 
commerce  de  lettres  avec  le  fleur  Charcncé  , né-  fut  refulée.  Il  fit  plus  ; apres  avoir  fl  fçavamment 
. gociant  à Paris  ; il  lui  fit  part  des  ordres  qu’il  avoit  jaugé  les  fontaines  des  environs,  il  ne  craignit 

reçus  de  M.  le  duc  , &.  du  lu  jet  du  voyage  qu’il  pas  de  propofer  à fes  trois  conducteurs  de  prendre 
devoir  faire  en  Bourgogne.  Le  fleur  Marchand,  des  aftions , Sc  de  contribuer  de  leur  bourfe  ÔC 

qui  prit  depuis  (on  ne  fçait  pourquoi)  le  nom  de  celle  de  leurs  amis,  à l’exécution  du  canal. 

d’Efpinaffy  , demeurent  chez  le  fleur  Charencé  ; ce  M.  Lébelin  , étonné  de  cette  propofltion  , lui 

fut  par  ce  dernier  qu’il  apprit  le  projet  d’un  canal  en  demanda  s’il  avoit  en  ce  genre  d’ouvrage  une 

Bourgogne,  ôc  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  M.  grande  expérience  ; il  lui  répondit  froidement 

Abeiile  pour  y travailler.  Il  va  trouver  auflitôt  qu’il  nen  avoit  aucune.  Il  faut  donc  , ajouta  le 

M.  Millain  , Jecrétairc  des  commandements  de  fleur  Lébelin , que  vous  foyez  confommé  dan» 

M.  le  duc  ; fc  dit  le  parent  , l’ami,  iaflocié  de  l’hydraulique  & dans  U géométrie.  Je  nen  ai  pas 

M.  Abeille,  demande  une  lettre  de  recomman-  les  premiers  principes  , répondit  Efpinafly.  M.  Lé- 

dation  auprès  de  MM.  les  élus  des  états  de  Bour-  behn  , ayant  infiflé  , lui  demanda  s'il  étoit  au 

gogne , pour  être  autorité  dans  les  fc  cours  qu’il  moins  en  grande  liaifon  avec  quelque  homme  ha- 

va,  dit-il,  lui  donner.  M.  Millain  donna  à d'Ef-  bile  dans  le  génie  , & qui  pût  luppléer  à fon 
pinafly  la  lettre  qu’il  lui  demandoit, Ôt  cet  homme , défaut.  Efpihalfy  répliqua  quil  nen  connoijfoit  au - 
dont  le  fang-  froid  & l’intrépidité  en  avoient  im-  ' cun.  Eh  ! Moniteur,  reprit  M.  Lébelin, perdant  pa- 
poté au  lécrétaire  de  M.  le  duc  , alla  à-  Di  jon  avec  tience,  fur  quoi  voulez-vous  donc  que  des  aéHon- 

la  meme  intrépidité,  attendre  M.  Abeille/  naires  pniflént  compter  ? Croyez-vous  qu’on  s’en- 

Pluiieurs  femaines  s'étoient  paffees  dans  cette  gage  fur  votre  parole?  Monfieur , repartit grare- 

attente,  lorfcrue  d’Efpinaffy  , la  voyant  inutile  , ment  Efpinafly,  quand  f aurai  des  lettres  patentes , 

conçut  le  deflein  de  fedire  lui- même  envoyé  par  comme  je  fuis  fur  d'en  obtenir , il  fe  trouvera  ajfe ç 
la  cour,  pour  faire  le  projet  du  canal . lls’adreffa  de  perfoones qui , flattées  df.  ma  protection , 

à M.  Lébelin , maître  des  comptes,  &.  pour  lors  feront  charmées  d’entreprendre  cet  ouvrage  , de 

un  t'es  élus  des  états  de  Bourgogne.  Il  lui  pré-  me  faire  une  bonne  penfion  ; & voila  mon  fut. 

lenta  la  lèttre  de  M.  Millain , &.  lui  demanda  ce  Si  vous  voule ^ dès-à~rréfeat  commencer  Us  fonds  > 

que  c’ était  qu'une  idée  de  canal  , de  la  Saône  à vous  y auréola  première  part  $ & je  me  fais  fort  de 

la  Seine  dont  il  avoit  difoit-il , oui  palier  à l'hôtel  bien  garder  la  caijfe . 
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Voilà'  les  propos  que  tenoit  en  Bourgogne  le 
iteur  Eipinauy  en  1721  : c’eft  M.  Lcbciin  qui  les 
rapporte  lui- même  dans  une  lettre  qui  contient  la 
relation  de  la  plupart  des  faits  que  nous  venons  de 
rapporter,  & de  ceux  qui  vont  fuivre.  [Elle  eft 
écrite  à M.  Abeille  , en  date  du  3 juin  1728.  ]. 

Cependant  Efpinaffy,  cet  homme  qui  parloit 
avec  tant  de  confiance  de  Ton  crédit , cet  homme 
qui  avoit  cru  flatter  un  confeiller  au  parlement, 
un  maître  des  comptes , & un  gentilhomme , en 
leur  offrant  l’honneur  de  fa  protection  , cet  homme 
qui  fe  difoit  envoyé  par  la  cour  pour  l’exécution  du 
canal  de  Bourgogne  , ne  fubüftoit  à Dijon  que 
par  U genérofité  du  fleur  Lébelin  , & fur-tout  de 
Al.  Fleutclot,  qui  s’étoit  rendu  la  caution  auprès 
de  Ion  aubergiile , 6t  qui  , las  de  le  voir  à fa 
charge,  le  fit  partir  pour  Paris  avec  cent  écus 
qu  il  lui  prêta.  Le  prétexte  de  fon  long  féjour  à 
Djjon  étoit  une  gratification  qu’il  avoit  demandée 
aux  élus  6c  qu’ils  lui  avoient  reiutce  : M.  Fleurelot, 
pour  s en  délivrer,  lui  promit  de  fc  charger  de 
cette  affaire.  En  effet , il  engagea  quelque  temps 
apres  MM.  les  élus  à lui  accorder  , par  grâce , 
cent  piffoles  ; dont  partie  fut  employée  à p^ycr 
les  dettes  dont  il  avoit  répondu  , 6c  le  furplus 
envoyé  à Marchand  fe  dilant  d’Efpinaflÿ. 

i el  fut , en  1721 , le  fucccs  du  premier  voyage 
de  cet  avar.ttirier.  Cependant  M.  Abeille  étoit 
>enu  à Paris  : i]  y avoit  vu  M.  Millain  ; il  lui 
avoit  appris  qu'il  n’étoit  ni  le  parent , ni  l’ami , 
ni  làffodc  du  iieur  Efpinaffy.  M.  Millain  le 
crut  lans  peine  , 6c  présenta  M.  Abeille  à M.  le 
duc.  Le  prince  lui  témoigna , dans  cette  entrevue , 
Je  defir  ou’ii  avoit  de  le  voir  partir  incelîamnient 
pour  la  Bourgogne  ; mais  M.  Abeille  lui  ayant 
repréfente  que  la  chauffée  de  la  Garonne , à la- 
quelle il  travailloit  depuis  longtemps  , exigeoit 
encore  pour  deux  ans  fa  préfence  à Touloute  ; le 
prince  lui  accorda  ce  délai.  Ce  fut  donc  en  1714 
que  le  lieur  Abeille , ayant  informé  M.  le  duc  que 
je»  ouvrages  de  Touloufe  étoient  finis , en  reçut 
1 ordre  de  partir  pour  Dijon. 

Les  états  étoient  àfferablcs  6c  délibéroient  au 
lujet  du  canal.  On  fçavoit  que  les  environs  du 
village  de  Pouilli  paroifioient  neureufement  dif- 
polcs  pour  y placer  le  point  de  partage.  Cette 
idée  avoit  été  adoptée  6c  foutenue  de  quelque 
raifons  par  M.  de  Chatellanot,  dans  fon  mémoire 
imprimé  en  1718  ; mais  d’habiles  ingénieurs, qui 
avoient  reconnu  les  lieux  , prétendoient  qu’on  ;te 
pourroit  jamais  y raflémbler  les  eaux  ncceflaires  : 
les  états  6c  la  cour  voyoient  avec  peine  que  , fi , 
fuivant  l’avis  de  ces  ingénieurs,  on  ne  pouvoit  pas 
placer  à Pouilli  le  point  de  partage  du  canal , il 
faHoit  renoncer  à i’elpoir  de  le  conftruire.  M, 
Abeille , ayant  examiné  les  environs  de  ce  village  , 
y vit  ce  que  nul  ingénieur  n’avoit  encore  apperçu; 
•I  vit  qu'ett  taifan:  couper  une  petite  élévation  , 
nommée  le  Seuil  de  Pouilli , qui  partage  la  plaine 
appel'éc  du  même  nom  , Sc  en  a baisant  le  ter  rein 
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jufqu’a  certain  degré  , il  auroit  un  point  de  partage 
de  trois  lieues  d’étendue  , & pourroit  y rallembSer 
toutes  les  eaux  des  environs;  la  plupart , en  effet , 
ne  pouvoient  y être  conduites  que  par  ce  moyen. 
Cette  invention  étoit  capitale  ; elle  affura  la  dé- 
couverte de  1a  poffibilité  du  canal  ; & , quand 
meme  M.  Abeille  n’eut  donné  que  ccttc  idée, Il 
feroit  l’auteur  de  la  decouverte  6c  l’inventeur  du 
projeudu  canal  de  Bourgogne.  , 

Cependant  il  reftoit  encore  de  grandes  diffi- 
cultés. On  avoit  toujours  penfc  que  le  canal  devoit 
communiquer  à l’Armançon  ; mais  ccttc  petite 
rivière  , parfemée  de  rochers  , ne  pouvoit  être 
rendue  navigable  qu’avec  des  frais  immenfes.  En 
plaçant  a Pouilli  le  point  de  partage , il  fembloit 
cu’on  feroit  forcé  de  conduire  le  canal  par  Sémcr 
ot  par  Crugey , & de  lui  ouvrir  une  route  en  des 
rochers  très  confidcrablcs.  M.  Abeille  imagina 
d’abandonner  l'Armançon  , & de  foutenir  le  canal 
fur  les  hauteurs  qui  bordent  cette  rixière;  cette 
idée  étoit  cffenticlle  à la  poffibilité  du  canal.  Il 
trouva  les  moyens  d’éviter  Sémur , & de  franchir 
les  autres  pas  difficiles  que  le  pays  montucox  , tra- 
verfé  par  le  canal  dans  une  étendue  de  quarante 
lieues,  prefente  en  grand  nombre.  11  fit  touts  les 
nivellements , fonda  touts  les  terreins  6c  traça  le 
cours  entier  du  canal.  Enfin  , après  trois  ans  de 
travaux  6c  de  fatigues , il  depofa  emre  les  mains 
des  états  afl’embles,  fon  projet  complet , détaille 
6c  defliné  en  grand  par  plans,  profils, & élévations  ; 
œuvre  d’un  homme  de  génie  , confommé  dans 
l’hydraulique , fruit  précieux  d’ur.e  infinité  de  re- 
cherches 8c  de  profondes  méditations,  découverie 
fi  difficile  que , de  touts  ceux  qui  s’y  font  ap- 
pliqués dansl'efpacc  de  deux  cents  ans,  M.  Abeille 
eft  le  feul  qui  l’ait  fait  avec  fucccs.  Il  employa 
pour  fes  nivellements  un  inftrumem  de  fon  inven- 
tion, qui  donnoitla  plus  grande  prccifion.  S’il  eût 
fait  fes  opérations  avec  les  niveaux  communs  de  Ton 
temps,  il  eft  vraifemblable  que  , dans  un  pays  aufli 
mal  difpofc  pour  la  conduite  d’un  canal , il  n’auroit 
pas  trouvé  de  route. 

L’applaudilTcment  avec  lequel  la  province  reçut 
fon  travail,  6c  les  éloges  qu’en  avoit  déjà  faits  M.  le 
Duc  , qui  l'avoit  examiné  en  détail , couvrirent  de 
gloire  M.  Abeille.  L’envie  en  murmura.  Un  Ingé- 
nieur, nommé  ThomaiTm  , fit  imprimer  un  mé- 
moire où  il  préfentoit  le  projet  de  M,  Abeille  fous 
de  fauffes  couleurs  ; il  l’accufoit  de  faire  paffer  le 
canal  par  des  routes  impraticables  , 6c  par  un  pays 
aride.  Il  reeufoit  , comme  faux  , les  moyens  in- 
ventés par  M.  Abeille  ; il  demandoit  qu’on  les  vé- 
rifiât , 6c  affuroit  que  l'auteur  n’oferoit  y confentir. 

Ces  clameurs  touchèrent  peu  MM.  les  élus  des 
états  : cependant , ne  voulant  pas  lalflèr  lieu  au 
moindre  loupçon  , iis  demandèrent  un  vérificateur 
à M.  le  Duc  , qui  leur  donna  \3.  Gabriel.  Ils  choi- 
ûrer.t  ponr  eommiffairc  afiiftant  M.  Lébelin  qui  * 
en  1721  , avoit  fuivi  à Pouilly  le  fieur  ElpinaiVy. 
Cette  vérification  fut  laite  avec  foin  : touts 
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moyens  de  M.  Abeille  y furent  examinés  6c  dif- 
cutes  avec  féverité  : s’il  eut  été  de  ccs  gens  qui 
n'opèrent  qu'à  peu-près  , il  auroit  eu  lujet  de 
s'aliarmer  ; mais  il  ctoit  fans  crainte.  Tout  fut 
reconnu  bon  , pollinie  , heureu  einent  inventé  : 
M.  Gabriel  drefla  le  procès-verbal  de  cette  recon- 
noillance  , 6c  le  projet  de  M.  Abeille  plus  conilaté , 
plus  applaudi  que  jamais  , fut  approuvé,  rc«,u  , 6c 
enregiffreau  greffe  des  états,  le  t b novembre  1727. 
Pour  donner  à fon  ouvrage  plus  d'authenticité  , 
MM.  les  élus  firent  imprimer  fon  mémoire  , 6c 
permirent  qu'il  leur  fût  dédié.  Ils  firent  imprimer 
aulli  le  procès-verbal  de  vérification  de  M.  Gabriel. 
Ils  voulurent  que  les  cinq  cartes  qui  comprennent 
le  projet  du  canal  fuirent  placées  dans  une  l'aile  des 
états. 

Ainft  fc  terminèrent  les  grands  travaux  de 
M.  Abeille  pour  le  canal  de  Bourgogne.  Il  avoir 
abandonné  pour  cette  entreprise  douae  mille  livres 
d’appointements  qu’il  avoit  au  pci*t  de  Cette  : il 
avoit  quitté  le  Languedoc  oit  fa  fortune  étoit 
afiiircc  ; il  avoit  réfute  les  appointements  que  les 
états  de  Bourgogne  avoient  offert  de  lui  donner 
pendant  la  duree  de  fon  travail  ; il  n’avoit  voulu 
recevoir  de  ccs  mêmes  états  qu'une  tomme  de 
14000  livres  pour  le  payement  de  les  ouvriers  : 
( Extrait  de  la  délibération  des  états  du  18  no- 
vembre 1717,  St  certificats  qu'ils  ont  donnés  le  28 
juin  1729).  11  avoit  toujours  clpéié  qu’il  obtien- 
droit  les  lettres  patentes  pour  la  confection  du  canal 
de  Bourgogne  , ou  du  muins  une  récompcnfe  pro- 
port'onnee  à l’utilité  du  projet  qu'il  venoit  de  pré- 
lenter  : mais , content  d’avoir  travaillé  à la  fatfif.ic- 
tion  de  la  province  & du  public  , il  ne  fongeoit 
point  encore  à demander  l'entrcprife  du  canal  dont 
il  venoit  d'apprendre  à toute  la  France  la  pollibilité. 
Feulant  que  les  états  de  Bourgogne  pourroient  folli- 
citcr  pour  eux-memes  l’honneur  de  faire  exécuter  à 
leurs  trais  un  aulli  grand  projet , ou  que  peut-être 
t meme  fa  majeffe  regarderait  cette  exécution  comme 
un  ouvrage  digne  d'elle , il  croyoit  devoir  garder  fur 
fes  intérêts  particuliers  un  filcnce  rclpechieux  , Si  il 
attendoit  tranquillement  une  occalion  convenable 
à fa  modeffie. 

M.  Abeille  jouifioit  en  paix  du  plus  doux  fruit 
de  fes  talents  , du  plailir  d’avoir  fervi  fa  patrie  , 
lorfque  le  lieur  Marchand  Efpinaffy  fit  ulage  des 
ficns  à Paris.  Ce  fut  au  commencement  de  I année 
1728.  M.  Mtllain  qu'il  redoutoit  venoit  de  mourir  ; 
Al.  le  cardinal  de  Fleury  avoit  fucccdé  à M.  le  duc 
dans  le  miniftère  ; le  projet  de  M.  Abeille  ctoit 
public,  ainft  que  U vérification  que  M.  Gabriel  en 
avoit  • faite,  fcfpinafly  s'étoit  procuré  un  exem- 
plaire de  ces  deux  ouvrages,  Si  s’étoit  acheté  par 
de  grandes  promettes  des  protecteurs  auprès  du 
nouveau  minière. 

Rallcmblant  6c  combinant  en  lui-même  ccs  cir- 
conffanccs,  il  crut  pouvoir  en  profiter.  Il  dretta 
d’abord,  ou  fit  drefler  un  écrit,  qu’il  intitula, 
projet  du  canal  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage , tout 
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différent  du  mémoire  qu’il  avoit  fait  paroirre  èil 
1721  fur  le, même  fujet,  eft  parfaitement  femblable 
dans  les  points ellcmicis  au  projet  de  M.  Abeille, 
ou  nu  proccs-verbaNe  vérification  de  M.  Gabriel  ; 
deux  pièces,  dont  l'auteur  du  prétendu  projet  d'Ef- 
pinafly  a mal-adroitement  copié  jufqu’aux  termes. 

Un  autre  trait  du  nouveau  projet  d’Eipinafly  ne 
caraélérile  pas  moins  fon  ignorance  , Sc  démontre 
avec  quel  fcrupule  il  a copie  M.  Abeille.  Il  dit 
avoir  jaugé  en  1711 , 6c  (l'on  a vu  de  quelle  ma- 
nièiejjles  eaux  qui  dcl'ccndcnt  au  point  Je  par- 
tage du  canal , 6c  il  leur  donne  précifément  les 
memes  mefuresque  celles  portées  au  procès-verbal 
de  vérification  de  M.  Gabiiel  qui  les  jaugea  en 
1717.  Il  eft  impolTihle  que  deux  hommes  qui  au- 
roient  jaugé  parfaitement  cuilenc  trouve  dans  les 
mêmes  four  ces,  on  ne  dit  pas  à fix  années,  mais 
à lix  mois,  mais  à fix  femaines  d'intervalle,  exac- 
tement la  inune  quantité  de  pouces  d'eau. 

(Quoiqu’il  en  fait , (6c  fans  relever  ici  toutes 
les  bévues  grollièrcs  dans  lefqucilcs  l’auteur  du  pré- 
tendu projet  d’Efpinafiy  tombe  à chaque  pas  , 
quand  il  ne  copie  pas  Ici  vilement  M.  Abeille  ou  . 

M* Gabriel),  Elpinafly  ofa  prét’enter  ce  projet 
aux  deux  personnes  qui  avoient  le  plus  de  pouvoir 
fur  l’elprit  du  cardinal  de  Fleury. 

S'étant  enfuite  fait  introduire  par  ces  mêmes  per- 
fonnes  devant  ce  prélat,  il  parvint  à lui  perfuader 
qu'il  étoit  l’auteur  du  projet  du  canal  de  Bour- 
gogne : il  obtint  même  quelque  temps  apiès  une 
promette  de  lettres  patentes , 6t  fon  but  n’ctar.t , * * 

comme  on  l’a  vu , que  de  le  laire  donner  une  bonne 
pention,ou  de  toucher  promptement  de  l’argent , 
il  eut  à peine  obtenu  cette  promette  de  lettres 
patentes  qu’il  publia  qu’il  ctoit  muni  de  lettres  pa- 
tentes en  ferme. 

Ce  bruit  fc  répandit  jufqu’à  Dijon , 6c  chacun  ert 
l’apprenant  le  demandoit  où  ctt  donc  M.  Abeille  ? 
auroit-on  perdu  M.  Abeille  ? Ce  bruit  étoit  aulli 
parvenu  à M.  Gabriel*, il  avoit  pénétré  jufqu’au 
véritable  auteur,  bientôt  on  fut  inftruit  que  M. 

Abeille  vivoit  encore,  5c  que  les  lettres  patentes 
prétendues  ctoient  l’effet  de  l’intrigue  d'Efpinafiy, 

6c  de  la  furprile  qu’il  avoit  faite  à la  religion  du 
cardinal  ntiniftre.  MM.  les  élus  des  états  de  Bour-  . 
gogne,  auxquels  le  fccrctairc  d'état  avoit  commu- 
niqué le  projet  des  letties  patentes,  M.  Lcbclin, 

M.  Gabriel , 6c  M.  Abeille  s’élevèrent  avec  force 
contre  l'impoffure.  Si  les  allégations  d’Efpinafiy, 
inférées  au  projet  des  lettres  patentes,  6c  Ion  pré- 
tendu projet  du  canal , qui  lui  avoient  fait  obtenir  U 
promette  de  ces  lettres  patentes , fe  luttent  accrédi- 
tées, il  auroit  fallu  en  conclure  que  M.  Abeille  , 

A1.  Gabriel,  M.  Lcbclin  6c  les  états  de  Bourgogne 
en  avoient  impofé  à M.  le  duc,  au  public  , 6c  au 
roi  lui-même  , par  les  mémoires  & procès-verbaux 
de  toutes  les  opérations  qui  avoient  été  faites  en 
Bourgogne  au  fujet  du  canal  depuis  1714  julqu’en 
1727  j mémoires  Sc  procès-verbaux  que  MM.  des 
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états  avoient  fait  imprimer,  6c  qu*i!s  avoient  con- 
signés dans  les  régi  lires  de  leur  grc  lie. 

Pour  écarter  «ne  imputation  aufii  grave,  MM. 
les  élus  des  états  firent  fur  le  projet  des  lettres 
patentes  leurs  obfcrvatior.s  ; {lettre  de  M.  C Abbé  de 
Perigny , élu  des  états , à M.  Abeille  , du  31  mai 
#7ip),  dans  lefquelles  ils  rendirent  à M.  Abeille 
la  juftice  qu’il  méritoit.  Il  envoyèrent  ccs  obser- 
vations à M.  le  comte  de  Saint-Florentin  & au 
fieur  Girard,  fecrctaire  des  commandements  de 
M.  le  duc  : ils  donnèrent  à M.  Abeille  les  certi- 
ficats les  plu 5 avantageux.  ( Lettre  de  M.  l'Abbi  de 
Ptrieny  à A/.  Abeille , du  iS  juin  1729 , 6*  certificat 
M.  Lcbclin  en  particulier  lui  écrivit  le  1^  avril  1719 
une  lettre  qui  contient  toute  l’hiftoire  d’Llpinafly,  fit 
de  fon  voyage  de  Bourgogne  en  1721.  Le  fieur 
Gabriel  porta  fes  plaintes  au  miniftre  liir  l’inconce- 
vable témérité  d’Efpinafly,  fit  produifit  la  carte  du 
projet  de  M.  Abeille , carte  qui  fut  présentée  daiG 
le  temps  à M.  le  duc  de  Bourbon,  6: a palTé  entre 
les  mains  de  M.  Gabriel  fils.  Enfin  M.  Abeille 
prouva  fon  travail,  par  les  pièces  les  plus  au- 
thentiques qui  lui  furent  fournies  par  MM.  les  élus 
des  états , ou  qu’il  avoit  en  fa  polfefiion , telles  que 
les  brouillons  6c  les  mémoires  particuliers  de  lès 
opérations.  11  le  prouva  par  les  termes  memes  du 

Î>rojct  des  lettres  patentes , où  il  eft  dit  qu’elles  ne 
ont  données  qu'en  conféquence  d'un  projet  de  canal 
préfenté  par  le  fieur  Ejpinajfiy , 6*  reconnu  par  le 
fieur  Gabriel  , ( Extrait  du  projet  des  lettres  pa- 
tentes ) , & il  fit  voir  que  puifque  M.  Gabriel 
n’avoit  reconnu  d’autre  projet  de  canal  que  celui 
qu’avoit  préfenté  M.  Abeille  , c’ctoit  ce  projet  de 
Al.  Abeille  qui  étoit  l’unique  fondement  des  lettres 
patentes. 

Qui  croirait  que  tant  de  preuves  réunies,  tant 
de  témoignages  accumulés  ne  purent  faire  que  la 
• vérité  triomphât  de  rimgofture  accréditée  ? Cepen- 
dant Efpinalfy  trembla.  Incapable  de  parler  per- 
tinemment d’un  ouvrage  de  génie  dont  il  ofoit  fe 
dire  l’a1  iteur,  craignant  lans  celle  des  confrontations, 
fie  meme  de  fimples  queftions  qui  l'auraient  con- 
fondu , il  partit  incognito  pour  la  Bourgogne , afin 
d ctudier  lur  les  lieux  un  projet  qu’il  n’entendoit 
pas  ,6c  d’en  faire,  s’il  lui  étoit  polfible, l’applica- 
tion fur  le  terrein.  Il  fe  fit  accompagner  dans  ce 
voyage  par  le  fieur  Roufielet,  ingénieur,  6c  par  le 
fieur  homard , entrepreneur,  dont  il  avoit  déjà  tiré 
des  fommes  conlidérables.  Ces  trois  hommes  , 
arrivés  à Dijon,  vont  aux  falles  des  états;  ils  y 
examhient  avec  attention  les  cartes,  les  defiins  , 
les  mémoires  fit  toutes  les  pièces  du  projet  ; las  de 
cet  examen  ils  fe  rendent  à Pouilly. 

Jufqu’à  ce  moment  l’ingénieur  Sc  l’entrepreneur 
avoient  regardé  Efpinalfy  comme  l’auteur  du 
projet:  mais,  lorlqu’ils  virent  que  perfonne  ne  le 
connoifioit  dans  Pouilly,  quelques  fôupçons  fur  fa 
finccrité  commencèrent  à les  inquiéter.  Ces  foup- 
çons  devinrent  bientôt  conviction,  lorfqu étant  au 
Art  militaire.  Tonte  7. 
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point  de  partage  indiqué  par  les  cartes  fie  les  mé- 
moires,^ fieur  Elpinaily  ne  fçut  pas  feulement 
leur  montrer  les  premiers  piquets  du  tracé.  Ils 
tentèrent  eux-mêmes  de  trouver  la  route  du  canal , 
mais  inutilement  : Elpinaily  fut  contraint  d’im- 
plorer te  lèiours  6c'  les  lumières,  de  qui?  (on 
rougit  de  le  dire)  ; d’un  pauvre  payùn  du  village 
de  Heu  ey,  nommé  Jean  Trouillot,  qui  avoit  porté 
les  inftruments  de  M.  Abeille.  Voici  la  lettre 
qu’E'pinafiy  lui  écrivit  à ce  fujet* 

A Pouilly  en  Auxois  le  17  fiepiembrt  ( 1729). 

u J’ai  appris,  monlieur,  que  vous  aviez  une  en- 
tière connoillanccdes  lieux  où  le  canal  doit  palier, 
ayant  travaillé  fious  M.  Abeille.  Comme  ic  Roi  m’a 
fait  l'honneur  de  m’accorder  les  lettres  qui  m’en 
permettent  l’exécution,  ie  fuis  bien  aile  d’en  faire 
une  nouvelle  reconnoiflance  à laquelle  je  fierai  lien 
aific  que  vous  vous  trouvic Je  vous  prie  , à la  récep- 
tion de  cette  lettre,  de  prendre  la  peine  de  vous 
rendre  ici,  où  vous  aurez  lieu  d’etre  content,  6c 
où  j’efpèrc  également  l'être  de  vous.  Je  fuis,  mon* 
fieur,  fc.c.  Signé , Espikassy». 

On  doit  oblerver  ici  que  c’eft  le  fieur  Efpinafiy 
qui  écrit  6c  figne  lui  • meme  , que  le  fieur  Abeille  a 
tracé  le  canal , pour  fi exécution  duquel  il  avoit , 
cii  .oit- il , obtenu  des  lettres  patentes  , fie  que  lui- 
meme , qui  fe  difoit  l'auteur  6c  l’inventeur  de  ce 
projet  du  canal , avoit  beloin,  pour  en  rcconnoitre 
ia  route,  délie  guidé  par  le  porteur  d’infiruments 
de  M.  Abeille. 

L’ivrelte  de  fes  fuccès  lui  fit  commettre  peu  de 
temps  après  une  autre  indiierétion  qui  lui  fut  plus 
funefte.  Cet  homme  qui  fail’oit  parler,  comme  il  lui 
plaifoit,  les  fecrctaires,  les  minières,  les  princes, 6c 
le  roi  lui-même,  dont,  à l’entendre  , U avoit  la 
faveur  , avoit  annoncé  que  tout  le  canton  de 
Berne  vouloit  prendre  part  à l’exécution  du  canal 
de  Bourgogne.  Il  fut  ailé  de  prouver  à M.  le  car- 
dinal la  taulleté  de  cette  aflertion  : ce  prélat , juge- 
ment indigné  contre  Efpinafiy,  fie  ouvrant  enfin 
les  yeux  lur  toutes  les  lurpriles  qu’il  avoit  faites 
à fa  religion,  fe  décida  à ne  lui  point  accorder  les 
lettres  patentes  qu'il  n’avoit  promiles  à fes  pro- 
teiteuri,  que  parce  qu’on  l’avoit  préfenté  comme 
le  véritable  auteur  du  projet  vérifié  par  le  lieue 
Gabriel. 

La  promeflTe  des  lettres  patentes  faite  à Efi- 
pinafiy  avoit  appris  à M.  Abeille  que  le  véritable 
auteur  du  projet  pouvoit  y prétendre.  Lui  l’eui  en 
ctoit  l'auteur  ; il  avoit  demandé  ccs  lettres  pa- 
tentes pour  récompenle  de  fes  travaux  ; la  difgrace 
fi  méritée  du  fieur  Elpinaily  lui  faifoit  entre- 
voir plus  d’efpérances  ; il  redoubla  fes  démarches 
Mais  L»s  protecteurs  du  fieur  Efpinally,  foit  qu'ils 
ne  fufien:  pas  encore  détrompés  fur  fon  compte  , 
foit  par  quelque  autre  motil  lècret , tel  qu'il  en  eft 
trop  fouvent  en  de  femblables  cir  confiances . fe 
Kkk 
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fiattoient  de  regagner  les  bontés  du  m!  ni  {Ire  pour 
Ltpinaliv  ; 6c  en  attendant  ce  miracle,  tomes 
leurs  iollicitations  eurent  pour  but  de  rendre  inu- 
tiles celles  de  Al.  Abeille. 

Ses  talents  reconnus,  & la  juftice  de  Ta  caufo  , * 
furent  les  leules  armes  qu'il  employa  ; *on  lui 
©ppota  des  protection*  , fouvent  plus  puilîantes 
que  la  jtiflice  , & l'envie  employa  leurs  mains 
à empo donner  encore  une  lois  les  lourccs  du  bon- 
heur public. 

Pendant  trois  années  entières  de  follicitarions  , 
M.  Abeille  Ht  de  grandes  dépenles;  i!  fut  même 
obligé  6 emprunter  des  tommes  considérables  pour 
fe  mettre  en  état  de  faire  tète  aux  protections  d'un 
rival  li  peu  digne  de  lui. 

Pour  comble  d’infortune,  lin  homme  de  Tou- 
loulc  à qui  il  avoit  envoyé  prefqic  dans  le  même 
temps  une  procuration  , à l'eftet  de  recevoir  en  Ion 
nom  de  quoi  acquitter  les  emprunts,  abula  de  la 
torme  de  cet  écrit,  pour  le  dépouiller  d’une  rente 
conlidcrable  qu’il  avoit  fur  le  produit  des  moulins 
de  cette  ville,  appelles  du  Uufacile , auxquels  la 
chauffée  qu’il  «voit  fait  conifruirc  dans  la  Garonne  , 
fourniiloit  des  eaux. 

Epuifé  par  tant  de  dépenfes  inlruâueufcs , dénué 
de  redoutes,  6î  fuccombant  fous  le  poids  de  tant 
de  malheurs  rafiernblés  fur  la  tête  qui  les  inêritoit  le 
moins  , M.  Abeille  fut  obligé  d’abandonner  au  bout 
de  trois  ans  les  pour  lui  tes  au  lu  jet  de  la  conilruéhon 
du  canal,  & d'accepter  un  emploi  dans  le  fond 
d'une  province. 

C e fut  là  que  ce  grand  homme,  moins  connu 
qu’il  ne  dévoie  l'ctrc , s’occupa  iufqu’à  la  tin  de  les 
jours  à perfectionner  Ion  projet  du  canal  de  Bour- 
gogne, qml  regard- oit  comme  fon  plus  bel  ou- 
vrage , & qu’il  aimoit,  quoique  par  les  traverlcs  du 
fieur  Elpinaily,  cct  ouvrage,  entrepris  avec  zèle, 
ioutenu  avec  courage , 6c  conloinmc  avec  génie, 
eût  caufé  fa  ruine.  Il  chercha  Ion  bonheur  dans  l'exer- 
cice des  vertus  foetales  dont  la  nature  l’avoit  orné. 
Jurais  aucun  homme  ne  fut  plus  doux,  plus  géné- 
reux, plus  humain,  plus  julle,  plus  rigide  pour 
lui-même  6c  pour  l'intérêt  publie,  pins  indulgent 
pour  les  autres  hommes.  Touts  ceux  de  les  entants 
6c  de  les  amis  qui  lui  furvivent  le  rappellent  avec 
orgueil  fon  gcr.ie  vif,  ardent , técond  en  rd- 
fources,  les  talents,  6c  les  connoiflances  : ils  le 
retracent  avec  délices  fon  efprit  aimable,  fes  ma- 
nières aficél «cilles  , fa  conversation,  mch.ngc  heu- 
reux d'inltruétion  6c  d’agrément,  6c  fur- tout  ces 
vertus  toujours  pures,  toujours  aliaUcs,  qui  atti- 
r oient  6c  letenoicr.t  près  Oc  lui , comme  par  une 
cipèce  de  charme  : mais  ils  fc  ditent  bientôt  avec 
amertume,  clics  ne  font  plus. 

En  1763,  il  parut  un  imprimé  intitulé:  Proft 
peflus  dit  canal  de  Boit rroprie  , 6c  figrc  JJlin«<r , 
baron  d'FffLllcr , dans  lequel  ce  baron  d::oit , 
que  les  heritiers  d’Efpinafly  lui  avoicut  concédé 
leurs  droits  au  canal  de  bourgogne, 6:  qu’il  avoir 
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obtenu  des  lettres  -patentes  qui  luî  en  attribuoient 
la  confnudion  6c  la  propriété,  il  invitait  le  public 
avec  in  lia n ce  à lui  conhcr  les  londs  dont  il  diloit 
avoir  befoin  , 6c  formoit  des  atlemblees  d’action- 
naires pour  régler  tout  ce  qui  concernoit  cette 
grande  entrepri.e.  Madame  de  Labat  - Abeille  , 
veuve  de  M.  Abeille,  vivoit  encore.  Elle  réclama 
contre  les  prétentions  du  fieur  baron  d’Efpuller 
la  juftice  du  roi:  eile  prouva,  par  les  pièces  les 
plus  authentiques,  loit  imprimées»  loir  extraites 
des  rcgiûre*  «tes  éuts  de  bourgogne , que  le  heur 
Efpiualiy  avait  lurpris  l.i  religion  du  prince  6c 
de  lès  minières,  que  le  fieur  d’Efpuller  ne  pro- 
duifoit  que  de  vains  titres  ; 6c  un  arrêt  du  conicil 
d’é’tat  du  roi  ,du  20  juillet  1764  , défendit  à ceux 
qui  s’étoienc  dit  conccthonnairesolu  curial  de  boui- 
gogne  de  le  porter  pour  tels,  6c  or  lonna  que  le 
projet  de  lettres-patentes  en  forme  d'edit , dépotées  • 
en  1741  par  le  heur  EipinalTy  chez  de  Ruelle, 
notaire  k Paris,  feroient  rayées  6c  bétonnées,  6c 
que  mention  1er  oit  laite  de  l'arrêt  en  inusge. 

M.  Abeille  avoit  découvert  6c  démontre,  par 
les  nivellements  les  plus  cxaÜs,  lapolitbilite  ü’une 
nouvelle  jonction  des  deux  mers.  11  ne  pouvoir 
donc  y avoir  à cec  egard  aucune  incertitude  : les 
déclamations  indécentes  de  M.  de  la  Jonchere  , 
fup primées  par  arrêt , les  projets  vagues  de  M.l  ho- 
maliin  ne  pouvoient  pas  aftoiblir  u.ie  démontt  ra- 
tion : ia  dcpenl'e  que  demandait  cette  grande  en- 
treprife  , 6c  les  guerres  qui  lurvinrcnt,  en  empê- 
chèrent leules  1 exécution.  On  ne  s'occupa  en  Bour- 
gogne que  de  petits  travaux , tels  qi.c  celui  de 
rendre  l'Arroux  navigable  depuis  Amun  à la 
Loire,  fur  la  longueur  de  douze  lieues.  M.  le 
maréchal  do  Maubomg  s’en  chargea,  en  venu 
d’un  arrêt  du  conleil,  qui  lui  adjugea  quelques 
droits  fur  les  marchandées  qui  feroient  voiturée* 
par  l’Arroux.  On  fit  quelques  ouvrages  peu  confi- 
tiérablcs;  6£,  la  percepyon  du  droit  ayant  occa-- 
fionne  des  différents,  on  abandonna  l'entreprii'e, 
qui  n’a  voit  été  exécutée  d’ure  manière  fatisfa:- 
lante  que  jul qu’au  bourg  de  Gucugnon  , à trois 
lieues  aii-dcflus  de  l'embouchure  de  l’Arroux  dans 
la  Loire  : ce  11’eil  que  tics  rarement  6c  avec  beau- 
coup de  peine  que  quelques  bateaux  remontent 
le  laut  de  la  «ligue  des  forges  de  Gueugnon  , pour 
arriver  à Toulon  fur  Arroux  , gros  bouig  qui 
eft  à deux  lieues  & demie  pli  s haut. 

Après  la  paix  de  1749,  M.  Joly  de  Fleury,  in- 
tendant de  Dijon,  ayant  examiné  les  didérenrs 
projets  formés  pour  îe  canal  de  bourcogne , 6t 
particulièrement  le  mémoire  de  M.  Abeille , 6c  le 
procès-verbal  de  M.  Gabriel  » il  en  rendit  compte 
à M.  le  contrôleur-général  & à M.  de  1 rudninc  , 
qui  chargèrent  M.  de  Régemorte  IVinc  d’aller  en 
bourgogne,  pour  vérifier  encore  une  fois  fur  le* 
lieux  ir.imcs  le  projet  de  M.  Abeille.  Sur  Ion  rap- 
port 6c  fes  avis,  M.  de  Trudaine  envoya  M.  de 
Chcfy  dans  cette  province,  pour  y fJie,  fuivant 
les  iniirué tiens  de  M.  de  Rcgcmot  ic , les  opérations 


V 


Digitized  by  Google 


1 


C A N 

néccflVires  pour  conftater  tic  nouveau  la  poflîbîllîi 
de  ce  projet , Sc  cet  habile  ingénieur  en  rendit  le 
compte  qui  luit. 

« Il  le  préfente  d’abord  deux  moyens  de  fournir 
au  point  Je  partage  l’eau  pour  la  navigation.  Ces  j 
deux  mo  'cn>  ont  paru  plus  que  fuflilanrs  à M14 
Gabriel  6:  Aï  ïoille.  Ln  1751  M.  de  Rége morte  a 
remarqué  que  le  terrein  toujours  humide  du  pays 
où  doit  éiie  le  point  de  partage  , oflroit  une  troi- 
iicme  retlourcc  par  le  volume  d’eau  que  l’on  avoit 
beu  d’clpcrer  que  les  terres  lourniroient  d’clles- 
irumcs. 

On  s’eft  alTflré , par  des  nivellements  faits  avec 
foin  , 6c  vériiies  p'ulieurs  lois  , que  toutes  les  eaux 
indiquées  par  Mrt  Abeille  & Gabriel  , pour  être 
conduites  au  point  de  partage»  peuvent  y arriver , 

&.  par  les  routes  qu'ils  ont  déltgnées  pour  les 
rigoles.  • 

Le  terrein  toujours  humide  de  Pouilly  5c  des 
environs  a lait  penfer  que , lorsqu'on  auroit  ouvert 
le  feuil  de  Pouilly  pour  donner  patfage  au  canal, 
cette  tranchce  lui  iourniroit  beaucoup  d’eau.  Alin 
de  içavoir  mieux  ce  qu’on  en  peut  eihérer,on  a 
fait  curer  & approfondir  le  puits  de  la  place  de 
Pouilly. 

Le  3 juillet,  le  puits  ayant  20  pieds  de  profon- 
deur, 6c  loi»  tond  étant  encore  ii  pieds  au- dellus 
de  la  (uperficie  de  l’eau  du  point  de  partage  de 
M.  Abeille,  il  y cft  revenu  d’abord  fix  pieds  de 
Hauteur  d’eau  en  vingt-quatre  heures. 

Pour  delcendre  du  point  de  partage  du  côté  de 
l'Yonne,  on  n’a  remarqué  aucune  difficulté  consi- 
dérable dans  la  route  indiquée  par  M.  Abeille.  On 
a fait  inutilement  bien  des  recherches  pour  en 
trouver  une  plus  avamageufe  au  canal . 

11  rélulte  des  opérations  dont  on  vient  de  rendre 
compte , que  l'on  a plufieurs  moyens  de  fournir  au 
point  de  partage  beaucoup  plus  d’eau  qu’il  n’en  1 
laut,  que  les  feules  lources  bien  ménagées  donne- 
ront plus  que  le  triple  de  l'eau  nécefiaire  à la  navi- 
gation , &c  que  l’on  ne  trouvera  que  des  difficultés 
communes  dans  le  relie  du  canal  ; que  par  con- 
féquent  on  ne  doute  pas  de  fa  polfimlité. 

On  n’a  rien  trouvé  de  mieux  que  le  projet 
général  de  M.  Abeille , reconnu  6t  approuvé  par 
M.  Gabriel. 

Faità  Paris  en  décembre  l’an  1753.5/gnéCHfcST». 
Ces  projets  interrompus  par  une  nouvelle  guerre 
ne  purent  être  repris  qu'en  1772.  M.  Laurent, 
envoyé  en  Bourgogne  par  le  duc  de  U Yrillièrc  , 
y lit  taire  quelques  travaux  , que  la  mort  de  ce 
méihanicien  fufpendit , 6t  que  M.  Laurent  fon 
neveu  continua.  Cependant  la  dcpcnfc  de  l'exécu- 
tion paroilloit  un  obftacle  des  plus  difficiles  à fur- 
monter.  L’emploi  des  vagabonds  6c  des  mendiants 
pris  6c  détenus  par  force  , luggéré  par  M.  Laurent , 
ic  adopté  pendant  quelque  temps  , ctoit  une  ref- 
fourcc  peu  éloignée  de  la  nullité.  Ce  fut  dans  ces 
circonllances  que  M.  Antoine , fous- ingénieur  de 
U province , propofa  un  projet , dans  la  première 
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partie  de  les  Mémoires  Jur  la  navigation  dans  la 
Bourgogne  ,\>o ur  rendre  navigables  les  riv  èrcs  de 
cette  province. 

L’exécution  du  projet  de  M.  Abeille  étant  arrêtée 
6c  résolue  aujourd’hui , nous  allons  le  taire  con- 
noitre  pat  quelques  détails. 

Ce  canal  traverfe  la  Bourgogne  depuis  la  Saône 
julqu’à  T Yonne , dans  l’efpace  de  quarante  lieue$ 
deux  tiers.  Son  embouchure  du  côté  de  la  Saône 
eft  à Saint -Jean  de  Lône  ; 6c  celle  du  côté  de 
l'Yonne  cil  à Brinon  : il  rencontre  outre  ces  deux 
villes,  celles  de  Dijon,  de  Montbard,  de  Tonnerre 
6c  de  Saint-Florentin,  avec  plufieurs  gros  bourgsbC 
villages.  La  difpofition  de  ce  canal  ell  déterminée 
par  Ion  point  de  partage,  fttué  à Pouilly  en  Auxois  , 
à huit  lieues  de  Dijon. 

Trois  rigoles  principales  apporteront  au  point 
de  partage  la  plus  grande  partie  de  les  eaux  ; Ra- 
voir, la  rigole  du  Serain  , la  rigole  de  la  Brame, 
6c  la  rigole  de  Comarin  ; les  feules  eaux  de  Baume 
6c  de  Belnot  auront  leurs  rigoles  particulières 

Ouvrages  des  rigoles  du  point  de  partage . 

| 

Les  rigoles  qui  apportent  les  eaux  au  point  de 
partage  font  toutes  enfemble  la  longueur  d’envi- 
ron cinquante  - trois  mille  toiles  ; leur  pente  fera 
de  fix  pouces  pour  le  moins  par  cent  toiles  ; leur 
largeur  réduite  fera  d’une  toife , 6c  leur  profondeur, 
d’un  pied  6c  demi  vers  leur  origine.  Sur  le  milieu 
de  leur  étendue  elles  auront  neuf  pieds  de  lar- 
geur réduite,  fur  deux  pieds  de  protondeur  , 6c  à 
leur  iilue  au  point  de  partage  , elles  auront  deux 
toiles  de  Urgcur  réduite  , lur  deux  pieds  6c  demi 
de  profondeur.  t 

Point  de  partage . 

' Le  point  de  partage  s’étend  du  midi  au  nord , 
depuis  la  petite  gorge  près  d’Ecome  , dans  la 
plaine  de  Comarin  , jufqu’a  Martroy  , dans  le 
valon  de  l’Armançon  ; la  longueur  cil  de  fix  mille 
cinq  cents  quatre-vingt  toiles;  la  largeur  cft  de 
fept  toifes  à la  furface  des  eaux,  de  cinq  toiles 
dans  le  fond  de  fa  tranchée  , ôc  fa  profondeur  ell 
d’une  toile. 

Defcente  du  canal  à l'Yonne . 


Le  point  de  partage , fes  ouvrages  6c  fes  rigoles 
ainfi  dillribués  , la  delcente  du  canal  à 1 \ onne 
luit  au  nord  dans  la  même  plaine  ; 6c  depuis  le 
point  de  partage  jufqu’à  Brinon  , parcourt  leipace 
de  foixantc-quinre  mille  ncut  cents  quatre-vingt- 
quatoric  toiles,  fur  huit  cents  quatre-vingt  - dix 
pieds  de  pente  , dillribués  en  (oixante  - quatorze 
éclufes  de  dou/.c  pieds  de  chute  chacune.  ■ • • 
Depuis  le  pas  du  niitleau  de  Souiïey  jufqu  a 
Saint-Thibaut , 4674  toifes.  ^ 

De  Saint-Thibaut  à Marign.y  , 7431  toifes . . . •% 
neuf  éclufes , entre  Saint-Thibaut  6c  Bro. . . . 

K k k ij 


Digitized  by  Google 


444  C A N 

De  Maiigny . . . jufqu’au  pas  d’un  petit  ruiflaati 
près  de  Poulcnay  . . . 2434  toiles  ...  du  pas  de  ce 

rutflcau  près  de  Potdenay 2014  toiles  jufqu’à 

Venarey . . . cinq  éclufes. . . . 

De  Venarey  a Montbard. . . neuf  éclufes  ; 9961 
toifes. 

Depuis  Montbard  jufqu’à  Buffon  . . . 3253  toifes 
4 • • trois  éclufes. . . . 

De  Buffon . .11766  toifes  jufqu’à  Ancy-le-Franc 
• • . fept  éclufes. 

D'Ancy -le -Franc  jufqu’à  Tonnerre...  1 57 1 5 
toifes. 

De  T onnerre  à Saint-Florentin ...  1 398 5 toiles... 
cinq  .éclufes. . . 

De  Saint-Florentin . . 6098  toifes  jufqu’à  Bri- 
non  . . . huit  éclufes. 

Defcente  du  canal  à la  Saône. 

Après  avoir  parcouru  le  canal  dans  fa  defcente 
à i Yonne,  nous  le  parcourrons  dans  fa  defcentc  à 
la  Saône* . . 39989  toiles  de  longueur, fur 674  pieds 
de  pente  , diltribués  en  56  éclufes  de  douze  pieds 
de  chiite  chacune  , ainfi  que  les  précédentes. 

Au  fortir  de  l’édufe  d’Ecome. . . jufqu’à  Vende- 
nede . . . 664  toifes . . . quatre  autres  éclufes. . . 

De  Vandeneffe  à l'aqueduc  de  Crugey.  ..4812 
toifes . . . huit  éclufes. . . . 

Depuis  l’aqueduc  de  Crugey  jufqu’au  pafTage  de 
l’Ouche,  au-delTous  de  Veuvey.. . 2344  toifes. . .. 
quatre  éclules. . . 

Depuis  l’aqueduc  de  l’Ouche  jufqu’à  celui  de 
Buiflon-Cargou . . . 6089  toiles. . . . 

De  l’aqueduc  du  valon  de  Buiflon-Gargou. . . . 
d’Arcey  . . . 1934  toifes. . . . 

Depuis  l’aqueduc  du  valon  d’Arcey  jufqu'à 
l’extrcmitc  des  rochers  qui  font  dans  le  valon  de 
l'Ouche , au-deffous  de  Fleurey . . . 2734  toifes. , . 

De  la  levée  près  de  Fleurey  jufqu’au  logis  de  la 
Cude . . . 1736  toiles.. . une  éclufe.. . . 

Depuis  ce  logis  jufqu’à  Plombières *877 

toifes . ..  fix  éclules. . . . 

Depuis  Plombières  jufqu’à  Dijon 2104 

toifes  ...  cinq  éclufes. . . 

Depuis  Dijon  jufqu’à  l’aqueduc  de  Brafey ..... 

1 1738  toifes . . . onze  éclufes. .. 

Depuis  l’aqueduc  de  Braicy  jufqu’à  Sarnt-Jean- 
de-Lône  ...  371 3 toifes,  trois  éclufes. 

La  province  le  charge  de  faire  à les  frais  la  partie 
de  ce  canal  compr.lc  entre  Saint-J ean-dc-Lône  fie  ! 
Dijon  , fie  fait  ces  travaux  par  voie  d’emprunt* 
La  généralité  de  Paris  fait  travailler  près  de  Saint- 
Florentin  , entre  l’Yonne  fie  l’Armançon. 

On  a joint  à ces  travaux  ceux  de  l’exécution  d’un 
fécond  canal  de  navigation  dans  le  Charolois  ôc 
de  communication  des  deux  mers  par  la  Saône  fie 
la  Loire  depuis  Ch  «lions  iufqu’à  Digoin , en  fuivant 
le  cours  des  rivières  de  Faite  , de  Dheunc,  fie  de 
Bourbincc.  I es  Etats  de  Bourgogne  fc  font  chargés 
de  la  conftruftion  , fie  la’  coaceluon  du  canal  leur 
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a été  accordée  à perpétuité  par  un  édit  du  Roi  , 
du  mois  de  janvier  1783.  Un  autre  édit  du  mois  de 
lévrier  de  la  même  année  l’érige  en  plein  fief,  avec 
toute  jufticc , en  faveur  des  Etats  de  Bourgogne# 

Un  troifième  canal , nommé  canal  de  Franche- 
Comté  , s'étendra  depuis  le  village  de  Saint-Sympho- 
ricn  fur  la  Saône , un  peu  au-defius  de  Saint-Jean- 
de-Lône  , fie  fur  la  rive  oppofée  jufqu’auprès  de 
la  ville  de  Dole.  Dc-là  il  fera  continué  jufqu’au- 
delTous  de  Strasbourg  , fie  opérera  une  troifième 
jonélion  des  deux  mers  , par  celle  de  la  Saône  Sl 
du  Rhône , avec  l’ill  6c  le  Rhin.  Le  Roi  a ordonné 
l’exécution  de  la  partie  depuis  Saim-Symphor;en 
jufqu'à  Dole  : elle  aura  plus  de  trois  lieues , fie 
fera  navigable  , indépendamment  du  furpius , par 
une  prilc  d'eau  faite  dans  le  Doux.  La  Bourgogne  fe 
charge  de  faire  à fes  frais  environ  la  moitié  de  cette 
partie  qui  fe  trouve  fur  fon  territoire. 

Le  projet  du  canal  de  Charolois  a été  fait  par 
M"  Raguet-Brancion , l’un  mcftre-de-camp , com- 
mandant du  cinquième  régiment  d’état-major , 
l’autre,  capitaine  du  corps-royal  du  génie.  Les  re- 
cherches fie  les  travaux  néceliàircs  pour  en  cons- 
tater la  pollibilité  , ont  été  laits  à leurs  frais,  6c  le 
Roi  leur  a alluré  la  récompenfe  qui  leur  était  due • 
On  lit  à l’article  XXil  de  ledit  de  la  majefté  : 
**  Il  fera  affiné  fur  les  fonds  de  la  province , à chacun 
des  fieurs  Charles-Antoine  6c  Pierre- A nne-Char les 
de  Raguet-Brancion,  une  peniion  annuelle  6t  via- 
gère de  3000  liv.  , réverfible  au  (arrivant  des 
deux  ; laquelle  penfion  fjra  portée  à iqogo  liv. 
pour  chacun  , avec  pareille  condition  de  réverlion 
au  furvivant,  du  moment  où  le  canal  fera  navi- 
gable dans  tout  fon  cours  v.  Il  ne  relie  à l’équité 
du  Roi  qu’à  preferire  la  récompenfe  duc  également 
à M.  Abeille , Auteur  du  projet  du  canal  ae  Bour- 
gogne fie  à fa  famille , qui  n’en  ont  encore  reçu 
aucune , 6c  auxquels  ce  fervice  rendu  à l’état  a 
au  contraire  caulé  la  perte  de  la  plus  grande  partie 
de  leur  fortune. 

Nous  joindrons  ici  quelques  remarques  6c  obicr- 
vations  tant  générales  que  particulières  à la  conf- 
truélion  du  canal  de  Bourgogne.  M.  Abeille  les 
avoir  jettées  par  écrit  pour  Ion  propre  ufaee,  avant 
de  travailler  à fon  projet.  Ce  forçt  les  méditations 
d’un  homme  qui  fe  prépare  à un  travail  important# 
Il  y prévoit  touts  les  obftacles  ; il  cherche  fie  com- 
pare les  moyens  de  les  furmonter;  il  oalance  les 
avantages,  les  inconvénients , 6c  l’économie  ’,  il 
marque  les  fautes  qu’il  a vues  dans  les  travaux 
de  même  genre  , afin  de  les  éviter.  On  ne  fera 
pas  furpris  que  , dans  l’ouvrage  d'un  ingénieur  qui 
opère  ainfi , les  examinateurs  les  plus  habiles  fie 
les  plus  févèresn’y  ayentrien  trouvé  d’eficniiel  à 
rcélifier  , Ôc  qu'ainfi  que  l’a  dit  M.  de  Chézy  , 
on  air  cherché  mieux  inutilement.  C’eft  d’après  la 
connoilTance  de  cet  efprit  d’exaéfitude  , que  M. 
Gabriel  difoità  Msr-  le  duc  de  Bourbon . je  connais 
M.  Abeille , fa  manière  d'opérer  , J on  attention  & fa 
patience  à ne  pas  s'en  tenir  aux  premièrts  opérations  ; 
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Il  veut  toujours  prouver  6*  ccnire~prouver  tout  ce  qu  il 
fait. 

Quoique  ces  obfcrvations  ne  foient  que  des 
premières  pcnfées , jetiées  pour  ainfi  dire  au  ha- 
lard  , 6c  fans  ordre  prémédité , on  pourra  y re- 
marquer une  grande  netteté  d it\ÿes  , un  jugement 
sûr  , un  efprit  qui  voit  au-delà  du  moment  prélent. 
Nous  croyons  que  les  vues  d'un  homme  aufli  verfc 
dans  les  travaux  hydrauliques  pourront  n être  pas 
inutiles  à ceux  qui  en  font  leur  étude  Ôc  leur  occu- 
pation, non  plus  qu'à  ceux  qui  dirigeront  les  ou- 
vrages du  canal  de  Bourgogne. 


REMARQUES  SUR  LE'  CANAL 
de  Bourgogne. 


« On  a tenu  la  retenue  du  point  de  partage  élevée 
fuivant  le  piquet  planté  à la  hauteur  du  fcuil  , afin 
de  fournir  des  eaux  au  canal  de  la  Loire , au  cas 
qu’il  ait  lieu.  Si  on  tcnoit  cette  retenue  plus  j^aHc, 
il  faudroit  faire  une  tranchée  dans  le  travers  du 
fcuil,  6c  on  ne  pourroit  plus  pratiquer  de  com- 
munication à la  Loire  , ou  du  moins  il  faudroit 
creufcr  beaucoup  pour  trouver  la  pente  vers  l’Ar- 
roux , fi  on  abandonnoit  le  deflein  d’aller  à la 
Loire  ; ( 6c  c’eft  à quoi  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
fe  déterminer  ; car  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fous  un 
règne  peut  fe  faire  fous  un  autre  ; ôc  , dans  les 
grands  projets,  il eft  bon  de  ménager  tellement  les 
intérêts  préfents  6c  à venir , que  ce  qu’on  fait  au- 
j ourd'hu  i n'cm  pé  che  pas  nos  defee  ndan  rs  d V a j ou  ter 
ou  de  perfeélionner  ce  qu'ils  trouvent  lait);  fi, 
dis-je  , on  abandonnoit  le  deftein  de  la  Loire  , Ôc 
qu’on  ne  voulût  point  ménager  la  pofftbilité  pour 
1 avenir  , il  conviendroir  de  tenir  plus  balle  la  re- 
tenue du  point  de  partage  , en  la  faisant  toujours 
tourner  autour  de  Bellenot  ,cotoyer  la  montagne 
de  Cruau , 6c  fe  terminer  entre  le  bois  de  Mau- 
ron  ÔC  .celui  de  Cruau.  C’eft-là  que  doit  être  la 
première  éclufe  de  l'Océan  : on  defeendta  enlûi te 
par  degrés,  fuivant  la  dii'pofition  du  terrein  ; niais 
il  faudra  toujours  amener  les  eaux  de  Soudai , de 
Martroy  , ÔC  de  la  métairie  des  Bernardins  , à la  i 
retenue  du  point  de  partage  , par  une  rigole  dont  j 
la  pnfe  fera  à la  rivière  ac  Sou  liai , au-Jeflùs  du  j 
village.  Cette  rigole  fuivra  le  coteau  jufqu  a Mar- 
troy : elle  y prendra  les  eaux  qui  y font  abon- 
dantes, pallera  enfuite  à cette  métairie,  en  con- 
tournant la  hauteur  qui  eft  entre  Martroy  6c  la 
métairie , de  laquelle  il  prendra  les  eaux  , pafera 
par  les  bois  de  Cruau,  ÔC  viendra  fe  rendie  dans 
fa  retenue  du  point  de  partage.  Ces  eaux,  celles 
de  Bellenot , & celles  de  Baume,  qui  fe  rendront 
toutes  à cette  haute  retenue  luihront  pour  la  na- 
vigation ; & , fuivant  la  connoiflance  qu'on  en  a , 
©n  eftime  que,  dans  les  plus  grandes  (écherefl’es  , 
le  canal  fera  plus  longtemps  navigable  que  les 
rivières  où  aboutiront  fes  extrémités. 

Si  ou  ménage  la  pofEbiüté  du  canal  de  la  Loire , 
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la  retenue  du  point  de  partage  peut  être  foutenue 
jufqu  ù la  croupe  du  vallon  de  Sauflai  ; fon  point 
d'élévation  fubmbmt  au  piquet  planté  au  leuil  ; 
dans  Ce  cas , fon  élévation  peut  franchir  les  pas  de 
la  hauteur  qui  eft  entre  Martroy  6c  la  métairie  par 
fè gorge  fur  le  chemin  de  Martroy  à cette  métairie: 
ce  qui  ne  poutioit  fe  faire  fans  une  grande  dépenfe, 
fi  on  tcnoit  plus  baffe  la  même  retenue. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  médiocre  hauteur 
oblige  à faire  un  grand  contour  pour  une  retenue 
d’une  cclu'.c  à l'autre  ; 6c  cette  retenue  feroit  en 
ligne  droite  ou  moins  iinueufe , ii  on  coupoit  cette 
hauteur.  Il  faut  alors  fupputer  ce  que  couteroit  la 
tranchée  dans  la  hauteur , 6c  toute  la  tranchée  de  la 
retenue  dans  fon  alignement  plus  court  ; enfuite 
comparer  cette  dépenfe  avec  celle  de  la  tranchée  de 
la  retenue  prife  d»rts  le  contour  le  plus  finueux  fans 
couper  la  hauteur , 6c  opter  entre  l'une  ou  l'autre. 
S'il  n’en  coûte  guère*  plus  en  coupant  la  hauteur  , 
l'avantage  du  plus  court  chemin  doit  déterminer  : 
mais , fi  la  dépenfc  do  couper  une  hauteur  eft  ex- 
ceflive  , on  doit  fuîvre  le  grand  contour. 

La’ tranchée  du  canal,  par-tout  où  il  n'y  a peint 
de  rocher,  doit  lé  taire  avec  la  charue , des  pics  , 
des  tranches , des  pelles  , 6c  des  brouettes.  Pour  la 
diligence  du  recreu ferment , il  faut  établir  des  paf- 
fages  pour  les  brouettes  avec  des  planches  bout  à 
bout , arretées  avec  des  piquets  : l'entrepreneur 
fera  bien  dédommagé  delà  dépenfe  de  ces  planches. 

Le  canal  doit  avoir  cinq  toifes  de  large  à la 
furiace  des  eaux , 6c  cinq  pieds  de  profondeur  ; 
les  terres  des  cotés  coupées  en  talud  pied  pour 
pied  , ainfi  que  les  terres  qui  excéderont  la  furface 
des  eaux. 

La  banquette  pour  le  p adage  des  chevaux  fera 
ordinairement  du  coté  de  la  pente  du  tercein.  Elle 
aura  une  toife  de  largeur  depuis  la  crête  du  bord 
du  foffé  julqu'aux  terres  tranfportées.  Les  terres 
provenant  du  creufement  du  canal , mités  après 
le  cours  de  la  banquette,  auront  quatre  pieds  d’élé- 
vatioo  i leur  talud,  du  côté  de  la  banquette  étant 
de  pied  pour  pied  jufqu’à  la  crête  ; d’où  elles 
s'étcndiom  en  glacis  en  pente  douce  fur  les  francs 
bords. 

On  doit  acquérir  pour  la  largeur  du  canal,  de 
fa  banquette , Ù des  francs  bords , vingt  toifes  de 
largeur. 

On  règle  la  hauteur  des  terres  tranfportées  au- 
delà  de  la  banquette  à quatre  pieds  feulement, 
afin  que  l’eau  de  la  pluie,  donnant  fur  fon  talud 
du  côté  du  canal , entraine  moins  de  terre.  Les 
terres  trop  élevées  qui  bordent  uncjnWoccifionnent 
au  fond  de  l’eau  nn  dépôt  qui  donne  lieu  à des  re- 
creufemems  de  grande  dépenfe.  On  évite  cet  in- 
convénient par  le  peu  d'élévation  des  terres  jettées, 
atnli  que  par  les  contre- rigoles  qu’on  établit  le  long 
du  canal  , aux  endroirs  qui  répondent  à des  ri- 
deaux. 

Les  rigoles  fe  font  ordinairement  d'une  toife  de 
largeur,  de  acte  à crête,  6c  font  conduites  juf- 
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cafaux  bas-fonds , ou  I on  place  fous  le  cjn.it  des 
aqueducs  doù  elles  fortent  «X  voue  le  perdre  dans 
les  fentiers  des  rulfleaux. 

On  doit  apporter  beaucoup  d’attention  aux  eaux 
qui  viennent  dans  le  canal , ût  fervent  a U navi- 
gation : il  faut  éviter  quelles'  foient  bourbeutts. 
Si  elles  l’étoicnt  f le  canal  leroit  bientôt  comole 
de  limon  , 6c  ccilerou  détre  navigable.  lJour  ; 
éviter  cct  inconvénient,  il  taut  chipoter  1 arrivée 
de  ces  eaux  dans  le  canal,  de  iorte  que  1 endroit 
par  où  elles  y entrent  loit  élevé  : on  leur  prati- 
quera un  badin  ou  rclervoir  donc  le  tond  1er  a de 
niveau  avec  la  iurfuto  des  eaux  du  canal . Ce  balim 
fera  près  du  canal , Si.  les  eau  \ y forent  retenues 
par  un  empellemeut  , afin  qu  -lic>  avent  le  temps 
de  depoier  ieur  limon  : emuite  on  ouvrira  l’cm- 
pellement,  peur  leur  donner  entrée  dans  le  canal , 
quand  elles  ne  feront  plus  bourbeufes.  Ce  baliin 
lera  d'une  grandeur  à oilcrétion,  félon  (a  quantité 
d’eaux  qui  y viendront.  11  fe  remplira  du  dépôt 
de  limon  qu'auront  amené  tes  eaux  ; 6c  * lorlqu  il 
en  fera  trop  rempli , on  profitera  d un  temps  de 
grandes  eaux  pour  le  netoyer  par  un  aqueduc  , 
qui  de  ce  badin  patTera  fous  le  canal.  Alors,  1 cm- 
pellemer.t  qui  donne  dans  le  canal , étant  terme  , 
on  ouvrira  celui  de  l’aqueouc , par  lequel  les  baux 
coulantes  emporteront  ie  limon  , 6c  on  y aidera 
en  1 émouvant  avec  des  battes. 

Il  faut  éviter  qu’un  canal  toit  trop  élevé  ou  trop 
bas  , & ditknbucr  les  cclufcs  de  forte  qu’on  le 
tienne  toujours  un  peu  au-dellus  des  baftes  terres, 
pour  deux  grandes  raifons.  Premièrement , parce 
que  , les  eaux  n étant  pas  fi  élevées , la  tranfpira- 
tion  au  travers  des  terres  n’en  efl  pas  ft  grande , 
6c  qu’il  ne  faut  pas  tant  d’eau  pour  y fuppléer  ; 
ce  qui  eft  un  objet  digne  d’attention  , & à quoi 
doivent  fervir  les  eaux  qu’on  prend  au~délTous  du 
point  de  pattage  : fecondement  , parce  que  les 
eaux  étant  un  peu  élevées  , on  peut  pratiquer  fous 
le  canal  les  aqueducs  néectfaires  pour  l’écoulement 
des  eaux  bourbeufes  des  contre-rigoles  , qui  font 
toujours  du  côté  oppofé  aux  bas-tonds. 

Comme  les  eaux  de  la  retenue  du  point  de  par- 
tage doivent  être  ménagées  pour  la  fourniture  de 
h navigation , les  portes  de  déienie  des  deux  éclufes 
qui  la  terminent  doivent  être  congruités  & en- 
tretenues avec  plus  de  foin  que  toutes  les  autres , 
pour  éviter  la  tiltration.  Mais,  des  qu’on  eft  allez 
defeendu  , & qu’on  a des  eanx  pour  lupplcer  à la 
transpiration  du  Ut  du  canal , la  filtration  au  travers 
des  portes  n’eft  pas  ft  nuifiblc  , puiiqu’ellc  fort  à 
fournir  à la  dépenfe  de  la  tranfpiration  d’une  re- 
tenue à l’autre. 

Les  Romains  ne  fe  fervoient  point  cl  eclufes  dans 
leurs  canaux  : ils  n’en  avoient  point  fans  doute 
l’invention.  Mais  il  paroit  que  l’on  manque  dans 
celles  qui  font  en  ufage  : elles  ont  trop  de  del- 
centc.  Cela  vient  de  l'erreur  de  croire  que  l’on 
gagne  à defcendre  beaucoup  par  éclufe  , parce 
qu’on  en  évite  un  plus  grand  nombre.  Cette  er- 
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retir  cfl  facile  a détruire , en  prouvant  qu’on  ne 
gagne  que  très  peu  en  croyant  beaucoup  gagner, 
6:  qu’on  perd  infiniment  d’un  côté  qui  ctt  tort  à 
ménager. 

Je  luppofe  qu’ayant  à defcendre  vingt  pieds  , 
on  veuille  letaire^ur  une  feule  éclufe.  Les  bajoyers, 
depuis  le  radier  julqu’au  couronnement  , auront 
environ  vingt-huit  pieds  de  hauteur  : la  porte  de 
détente  aura  1a  hauteur  ordinaire  du  cours  des 
canaux.  Les  portes  d'en-bas  auront  leur  hauteur 
proportionnée  aux  bajoyers;  le  radier  6c  les  épe- 
rons feront  à l’ordinaire.  Mais  , fi , au  lieu  de  def- 
cendre d’un  (cul  faut,  vous  employez  deux  éclufes, 
les  bajoyers  de  chaque  éclufe  feront  moindres 
pretque  de  la  moitié  des  autres , la  porte  balTe  aufC , 
moindre  environ  de  la  moitié.  Jufqu’ici  la  dépenfe 
des  deux  baiTes  éclufes  ne  fera  pas  beaucoup  au- 
dclfus  de  celle  d’une  feule  grande  éclufe  ; àc  ce 
qu'il  aura  de  dépente  remarquable  dans  les  deux 
petites  de  plus  que  dans  la  grande  , ce  feront  les 
radiers,  les  éperons  6c  la  ferpure  ; qui , à la  vérité  , 
monteront  au  double  , ou  peu  s’en  faut , de  ces 
memes  ch.ofcs  dans  la  grande  éclufc.  Voilà  ce  qui 
I peut  intcrelfer  à faire  plutôt  une  feule  grande  éclufe 
que  deux  petites.  Mais  un  intérêt  infiniment  plus 
confidérable  doit  l’emporter  fur  celui-là  ; c’eft  que 
la  grande  éclufe  dépenfe  une  fois  plus  d’eau  que 
les  deux  petites.  Car,  foit  pour  la  montée,  toit 
pour  la  delccnte  d’un  bateau,  il  n’en  coûte  qu’une 
éclufee  d’eau  à la  quantité  totale  deftinée  à la 
navigation  ; l'eau  qui  a fervi  à remplir  une  éclufe 
pour  la  defeente  , fournit  à la  retenue  fubféquente 
cette  même  quantité  quelle  donne  à l'éclulc  fui- 
vante;6c  cette  meme  quantité  defeend  ainft  d’é- 
cltile  en  éclufe  jufqu’à  l’embouchure  du  canal.  Il 
en  eft  de  meme  en  remontant.  La  quantité  d’eau 
qui  remplit  la  dernière  éclufe  6c  qui  fe  perd  par 
l’embouchure  du  canal  eft  reftituée  par  l'eau  de  la 
féconde  retenue , loifque  le  bateau  monte  la  fé- 
condé éclufe  ; 6c  , cette  quantité  d’eau  érant  ainft 
reftituée  de  retenue  en  retenue  , il  n’en  coûte 
qu’une  feule  à la  retenue  du  point  de  partage. 
Ainft,  puil qu’il  n’en  coûte  à la  quantité  d’eau  qu’on 
a au  point  de  partage  qu’une  éclufee  d’eau  pour 
la  montée  d’un  bateau  , 6c  une  autre  éclulée  pour 
fa  defeente , toutes  les  éclufes  dans  le  cours  d’un 
canal  étant  moindres  en  hauteur  de  la  moitié  , il 
en  coûtera  la  moitié  moins  d’eau  pour  la  navi- 
gation ; & une  quantité  d’eau  ralîemblée  au  point 
de  partage  , qui  ne  fufHroit  qu’à  moitié  pour  la 
navigation  avec  les  grandes  éclufes  , fufiiroit 
entièrement  avec  les  eclufes  moitié  moins  pro- 
fondes : cet  intérêt  eft  ft  grand  qu’on  doit  lui  fa- 
crifter  le  furplus  de  dépenfe  de  deux  éclufes  pour 
une.  Dans  les  érabliflements  qui  font  faits  pour 
l’utilité  du  public  , le  prince  ne  doit  point  regarder 
ft  l’intérêt  aiïuel  de  la  dépenfe  excédera  l’avantage 
| qu’en  tirera  le  public.  Il  ne  doit  conftdérer  que  la 
j lommc  de  la  dépenfe  , 6c  ta  comparer  à l’avantage 
J de  plulieurs  lie  clés  pour  les  peuples. 
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le  canal  ayant  à communiquer  à la  Loire , la 
retenue  du  point  de  partage  doit  être  Soutenue 
julqu'à  la  croupe  de  Soulïay  : 6c  meme , quand 
on  ne  comrminiqueroit  pas  à la  Loire,  cette  meme 
étendue  auroit  Ion  avantage , en  ce  que  la  longueur 
considérable  tient  lieu  de  rtTervoir  , Sc  que  la  dc- 
penic  de  l'eau  pour  les  bateaux  eft  d'autant  moins 

îenlible. 

Les  portes  de  défenfe  des  éclufes  doivent  tou- 
jours avoir  la  hauteur  égale  à la  profondeur  des 
eaux  du  canal  : clic  le  règle  félon  lés  bateaux  dont 
on  doit  le  fervur  fur  le  canal. 

On  peut  ne  defeendre  que  de  fix  pieds  aux 
cclules  voifines  du  point  de  partage  ; fçavoir,  cinq 
pieds  de  porte  de  défenfe , 6c  un  pied  pins  bas  que 
fon  leuil  ; alors  les  portes  d'en  Las  auront  onze 

fieds  de  hauteur  : à mefure  qu'on  rencontre  de 
eau  , les  cclules  doivent  deîcendre  davantage. 
C’eft  une  erreur  de  faire  les  éclufes  capables  de 
recevoir  deux  barques  à la  fois  : il  cft  rare  que 
deux  barques  le  préfentent  dans  le  meme  moment 
à une  éclufe  ; & , loilque  leur  baliin  eft  d’une  def- 
f nation  à contenir  deux  barques  , il  faut  une  double 
depenfe  de  au.  Oc  plus  , pour  pafler  une  barque 
par  une  telle  éclufe  ,jl  faut  une  lois  plus  de  temps 
que  pour  une  éclulc  à une  barque  , à caufc  de  ia 
quantité  d’eau  à faire  entrer  6c  Sortir  ; 6c  , aux 
cclules  d’une  barque  , il  ne  faut  pas  plus  de  temps 
pour  pafler  deux  barques , parce  qu'on  n’en  met 
pas  plus  à les  remplir  deux  lois  qu'à  remplir  une 
leuîe  fois  une  éclufe  à deux  barques.  Ainû , par 
ces  grandes  éclufe  s on  ne  gagne  aucun  avantage; 
mais  on  perd  par  la  depenfe  double  d'eau  ru  paf- 
Ltgc  d une  barque  feule  ; paftage  qui  cft  ordinaire , 
6c.  le  retardement  en  cft  plus  grand. 

Oèfervations  pour  la  descente  de  la  rttinue  du  point 
de  partage  du  côté  de  .r Océan» 

Après  avoir  bien  confidéré  ce  qui  pouvoir  être 
pref  cr.ible  dans  le  choix  , ou  de  loutenir  cette  re- 
tenue au  lli  haut  qu'on  le  peut,  & à niveau  du  piquet 
cîu  point  de  partage  , afin  d’être  plus  à portée  de 
communiquer  au  bras  de  la  defeente  à la  Loire  , 
0:1  de  tenu  cette  retenue  plus  bas  d'er.viron  vingt 
pieds,  en  fciiant  au  feu  il  une  tranchée  de  cette 
prolondeur  ; ce  qui  eft  un  petit  chier  , & cela 
pour  éviter  la  dcpenle  de  quatre  éclufes  ; fçavoir , 
deux  de  chaque  cote;  & de  plus,  pour  éviter  de 
tenir  la  retenue  dans  un  terrein  moins  fec  ; de  plus 
encore  , afin  de  franchir  le  pas  de  Bellenot,  fans 
contourner  autour  du  village  , en  fai  Tant  une  levée 
paitie  de  maçonnerie  au  bas  dudit  village,  avec 
uiiC  grande  arcade  fous  le  canal  peur  la  commu- 
nication de  chaque  côté,  6c  le  foutenant  jufqu’au 
pas  entre  le  bois  de  Mozon  & le  mont  de  Cruau  ; 
ce  dernier  parti  a paru  le  meilleur , l’avantage 
qu’on  y trouve  étant  préférable  à celui  de  la  fa- 
cilité du  paflage  du  bras  de  la  Loire  ; d’autant  plus  j 
que  ce  lcra  encore  deux  éclufes  de  moins  pour 
ce  bras,  & que  ce  qu'il  en  coûtera  de  plus  en 
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excavation  de  terres  , pour  la  tranchée  de  la  prife 
de  ce  bras  , afin  de  parvenir  à la  perte  vers  1 A- 
roux  lera  coir.  pente  par  la  fuppreftion  de  fix 
éclufes  , qui  montcroicut  a plus  de  louante  mille 
écus.  C’eft  pourquoi  la  retenue  du  point  de  par- 
tage depuis  le  Icuil  de  PtAiiily  , en  allant  ver* 
l'Océan  , ira  julqu’an  pas  entre  le  bois  de  Moron 
6c  le  mont  de  Cruau.  Là  fera  la  première  éclufe 
de  I Océan.  A la  rencontre  du  bas  cie  la  métairie  de 
\ outher  tera  la  lecoiidc  éclufe  ; au  bas  de  Marti  oy 
la  troilième , 6c  la  quatrième  a la  croupe  de  b c in  - 
lay , près  U métairie  vis-à-vis  de  Giflay. 

Suivant  cette  diftribution  , les  rivières  de  Baume 
& de  Bellenot  fourniront  a la  retenue  fupciieure 
par  leurs  rigoles  allez  courtes  , 6c  la  rivière  de 
Souftay  fournira  les  eaux  par  la  rigole  qui  con- 
tourne a par  Martroy  6c  par  Voucher,  en  prenant 
I en  paiTant  leurs  eaux,  lefquctles  iront  enfemble 
dsns  la  retenue  au  pas  de  Moron  avant  la  def- 
centûfdc  la  première  cclufe.  Toutes  ces  eaux  feront 
dépouillées  de  ieur  limon  par  des  rclervoirs  établis 
a Baume,  au- de du s de  Lcllcnot  6c  au-ccftbitsde 
Toucher.  Chaque  baftin  auia  fon  empellement 
pour  retenir  les  eaux , lorfqu  elles  feront  bour- 
fceufes  , 6c  pour  les  lâcher  quand  elles  feront  de- 
venues claires  : il  a été  dit  ci-devant  ce  Quelle 
manière  on  devoit  dégorger  ce  dépôt  de  limon 
par- (ici  fou  s le  canal. 

11  faut  s’arrêter  à cette  quatrième  éclufe  , juf- 
qu'à  ce  qu’on  ait  opté  de  palier  ou  par  Sémur 
en  côtoyant  l’Arniançon  , ou  de  paiTcr  entre 
Pluviers  6c  Nan-fous-Trl , pour  defeendre  dans  îc 
Serein  , 6c  par-là  communiquer  à Auxerre:  route 
plus  courte,  6c  qui  lemble  préférable  à l'autre, 
li  le  pas  eft  plus  tacile  que  par  Se  mur. 

11  faudra,  li  on  entre  dans  le  Serein,  franchir 
l’Artnançon  , depuis  la  quatrième  éclufe  jufqu’au 
bas  de  la  côte  de  Giflay, par  une  levée  de  ma- 
çonnerie : elle  fera  avantageufe  , quoique  de  grande 
depenfe  ; les  ouvrages  pour  franchir  Scmur  ne 
pouvant  être  que  plus  chers. 

Par  cette  levée,  où  le  grand  aqueduc  paflera  , 
le  canal  fera  foutenu  de  niveau  jufqu’après  la  prife 
‘des  eaux  de  Toray  , qui  fout  abondantes  16:  eiii- 
mablcs,  en  ce  quelles  ne  font  jamais  bourbcules 
6c  ne  tariffent  jamais. 

Il  faut  éviter  les  doubles  éclufes  depuis  le  peint 
de  partage  jufqu’après  la  prife  des  eaux  de  Toray  , 
parce  qu’elles  coûtent  le  double  d’eau  pour  la 
montée , les  écluficrs  les  lailTant  toujours  vuides, 
& cela  étant  même  affez  ncceflairc  : ce  qui  conf- 
titue  en  un  tiers  de  depenfe  d’eau  de  plus.  C’eit 
pourquoi  j'ai  diftribuc  les  éclufes  féparément , 
quoique  j'eulTe  pu  les  faiie  doubles,  Sc  cela  dans 
la  vue  d’épaigner  les  eaux  de  la  retenue  du  point 
de  partage* 

Ur  c tics  grandes  difficultés  à fur  mon  ter  due* 
j le  cours  d'un  canal  , c’eft  lorfqu'il  faut  fr.mt.Vr 
une  rivière  dont  les  eaux  font  de  peu  plus  balles 
que  celles  du  canal , de  forte  qu'il  r.c  peut  p.  Jèr 
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par-deflus  par  voie  d’aqueduc.  Il  faut  alors  établir 
dans  la  rivière  une  chauffée  qui  élève  les  eaux 
au  niveau  de  celles  du  canal  , faire  de  chaque 
côté  de  la  rivière  des  portes  qui  foier.t  à chaque 
aboutiffant  du  canal , pour  éviter  l'enfablemcnt  de 
fon  lie.  Cette  chauffée  doit  être  conilruite  par  ar- 
cades pour  le  deffaklement  contre  la  chauffée  , 
«lin  d’entretenir  la  profondeur  néceffaire  pour  le 
paffage  des  barques  : ouvrage  qui  demande  beau- 
coup d'art  pour  la  diffribution  6c  pour  la  conf- 
truition. 

Une  difficulté  auffi  grande  fe  rencontre,  lorfque , 
d’une  pente  générale  qui  luit  une  rivière  , il  faut 
en  chercher  une  autre  qui  donne  dans  un  autre 
vallon  ; de  forte  qu’il  faut  franchir  un  petit  point 
de  partage  entre  les  deux  fonds.  Dans  cette  néccf- 
üté  fuppofée , il  faut  rechercher  avec  loin  tes  en- 
droits où  la  nature  fe  montre  le  plus  favorable  par 
des  ouvertures , 6c  balancer  toutes  les  difficultés 
qui  s'oppofent  à un  tel  paffage , afin  de  s’attacher  à 
lurmonter  celle  qui  coûtera  le  moins,  6c  s’écar- 
tera le  moins  de  la  commodité  de  la  navigation. 

Le  canal  de  Languedoc  a été  dans  ce  cas , en 
fa  defeente  à la  Méditerranée  , lorfqu’il  a fallu 
franchir  la  hauteur  qui  fépare  la  rivière  d’Aude 
d’avec  la  rivière  d’Orbe.  On  voit  que  , pour  y 
parvenir  , il  a fallu  faire  beaucoup  de  détours.  Il  n’y 
a point  de  partie  de  ce  canal  qui  (oit  plus  fmueufe  : 
& après  tous  ces  détours,  il  a ia.Uu  percer  une 
montagne  ; la  nature  ne  montrant  rien  de  plus 
favorable,  pour  communiquer  de  la  pente  géné- 
rale de  l’Aude  à la  pente  générale  de  l’Orbe. 

Quant  à la  difficulté  de  la  rencontre  d’une  rivière 
en  plaine , dont  la  furface  des  eaux  communes  eft 
peu  au-deffous  de  celle  du  canal  qui  doit  néceffai- 
reinent  la  franchir;  fi  cette  rivière  eft  petite,  il 
faut  établir  une  ou  deux  ouvertures  , telles  que 
celte  d’iine  porte  d’cdul'e  , 6c  faire  une  pile  au 
milieu. 

Si  on  fait  deux  ouvertures , elles  feront  formées 
par  des  épaulements  6c  par  cette  pile , conftruits 
en  bonne  maçonnerie , revêtus  de  pierre  de  taille, 
ou  de. brique  où  la  pierre  manque , 6c  ayant  dans 
leurs  tableaux  des  couliffes , pour  y faire  defeendre 
les  tempes  fous  l'eau  julqu’au  fenil.  Ces  ouver- 
tures ne  doivent  pas  le  former  avec  des  portes  , 
parce  qu’il  s’y  trouveroit  l’inconvénient  infur- 
tnontable  que , ces  portes  étant  fermées  , 6c  les 
eaux  de  la  rivière  étant  abondantes  , les  empel- 
lemcnts  étant  ouverts  ne  fuffiroient  pas  pour 
l’évacuation  des  eaux  Htrvcnantes  ; 6c , l’eau  fupé- 
rieure  faiûnt  a&ion  contre  ces  portes,  on  ne 
pourroit  les  ouvrir  : mais  avec  des  tempes , la 
rivière  auroit  fon  libre  cours  après  qu’on  les  auroit 
Atées. 

11  faut  de  plus  préparer  un  ouvrage  du  côté  de 
la  venue  de  l’eau,  il  faut , à une  diftance  fuffifantc 
pour  éviter  l'entablement  dans  les  embouchures  du 
canal , établir  une  chauffée  dont  la  crête  ou  hauteur 
foit  un  peu  plus  baffe  que  la  hauteur  de  l'eau  du 
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canal  à cet  endroit  ; afin  qu’une  barque  paffant  ; 
le  rempliffage  de  cet  eipace  (oit  plus  prompt.  Si  on 
ne  prenoit  cette  précaution , il  faudroit  remplir 
U rivière  de  l'eau  du  canal , julqu'à  la  hauteur 
des  plus  hautes  tempes,  ou  de  la  lurface  de  l’eau 
dit  canal  9 ce  qui  feroit  ridicule.  Il  eff  ftippolé  de 
plus  qu’aux  aboutiff.ints  du  canal , de  chaque  côté 
de  ta  rivière,  il  y aura  des  poires  dcclufe  pour 
foutenir  l’eau  du  tanal,  qu’en  luppofe  fupérieure 
à celle  de  la  petite  rivière. 

Mais,  fi  l’on  doit  franchir  une  grande  rivière,  5c 
qu’elle  foit  navignble  ou  rendue  navigable  au 
fortir  du  canal , *cette  rivière  étant  tantôt  haute 
6c  tantôt  bâtie  , il  faut  que  les  extrémités  du  canal 
qui  y abomiffent  y foient  «ilujçttics  à fon  état  le 
plus  bas  , la  furtace  de  ces  endroits  du  canal  6t 
celle  de  la  rivière  baffe  étant  de  niveau.  Mai» 
cette  partie  du  côté  de  la  montée  du  canal  no 
doit  avoir  de  longueur  que  celle  dune  éclufe  ; 
ce  qui  eff  au-dela  devant  cire  plus  élevé.  Cet 
efpace  de  la  longueur  d’une  éciute  , lequel  peut 
être  regardé  comme  une  éclufe  même  , aura  ses 
portes  de  défenfe  du  côté  de  la  venue  de  l’eau 
du  canal  y affùjctties  à ce  que  la  crue  d'eau  peut 
avoir  de  plus  haut  que  l’ctat  ordinaire  de  cette 
partie  du  canal , 6c  la  porte  d’aval  afi'ujettie  à U 
première.  Dans  cette  difpofition , la  différence  des 
hautes  & balles  eaux  de  la  rivièrè  détermine  la  hau- 
teur de  U porte  de  défenfe.  « 

Quant  à l'autre  aboutiffant  du  canal , du  côté 
de  (a  defeente,  il  faudra  que  cette  partie  foit  affu- 
jettie  à l’état  le  plus  bas  des  eaux  de  la  rivière  » 
en  faifant  une  tranchée  affez  profonde  pour  être 
navigable  , julqu'à  la  rencontre  d’une  defeente 
du  canal  ; où  il  faudra  le  ménager  de  forte  qu’il 
y ait  une  double  cclufe  ; la  première  aura  1a 
porte  d’amont  6c  celle  d’aval  égales  en  hauteur , 
Ôc  affujetties  à la  plus  grande  hauteur  de  l’eau  de 
la  rivière  ; la  fécondé  ayant  fa  porte  d’aval  affu- 
jettie  à la  hauteur  de  la  plus  baffe  eau  de  la 
rivière  ; fa  defeente  étant  réglée  fuivant  celle 
qu’on  veut  donner  aux  éclufes. 

Si  la  difpofftion  du  terrein  le  permet  ou  le 
demande  , on  léparera ces  deux  éclufes,  6c on  fera 
la  première  de  lujétion  aux  crues  d’eau  de  la 
rivière  ;de  manière  qu’en  en  fortant,  on  entre  dans 
une  fuite  de  retenues  dont  le  fond  fera  de  niveau 
au  fond  de  l’extrémité  voifine  de  la  rivière;  de 
forte  que , la  rivière  étant  dans  fon  état  le  plus  bas, 
on  puiffe  traverfer  de  niveau  cette  éclufe  ouverte  : 
l’éclule  qui  fuit  à la  defeente  aura  les  dimenffons 
ordinaires. 

Si  l’état  le  plus  bas  de  cette  rivière  rendoit 
impoffibte  ou  de  trop  de  dépenl’e  la  tranchée  de  la 
retenue  du  côté  de  la  defeente  , on  auroit  recours 
à une  élévation  des  eaux  par  le  moyen  d'une 
chauffée  pratiquée  fur  le  travers  de  la  rivière , à 
quelque  diftance  plus  bas  que  les  embouchures  6c 

finies  du  canal.  Tout  cet  ouvrage  étant  ainfi  fait, 
es  barques  pafferont  la  rivière  par  le  moyen 
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d’une  traiüc  , & les  chevaux  par  une  barre  : c*eft 
à auoi  aftujériftent  ces  pas  diiaulc». 

11  faut , dans  le  cours  de  l«i  retenue  du  point 
de  partage  , à caufe  de  f.i  grande  étendue , 
pratiquer  de  diftar.ee  en  diftar.ee  des  bajoyerg 
ayant  leurs  couliftes  qui  puiiTent  être  fermées  avec 
des  tempes , 5c  à chaque  intervalle  un  cmpcüe- 
ment  ou  vanne;  afin  qu’ayant  fermé  les  baioyeis 
d’un  endroit  5c  ceux  d'un  autre  à certaine  diitance  , 
les  eaux  puiû'cr.t  être  écoulées  de  cet  intervalle 
feulement  psr  cette  vanité.  De  cette  manière,  ce 
qu’il  y aura  d’eau  dans  le  refte  de  la  retenue  fera 
confervé,  lorfqu’on  n'auia  à travailler  qu’à  ce  feul 
intervalle  mis  à fcc. 

Quand  un  c*wM  defeendu  dans  une  plaine  ren- 
contre une  petite  rivière  qu’ii  doit  franchir  ; la 
rivière,  dans  les  eaux  communes  , ayant  fa  fuper- 
fteie  à fix  pieds  au-ddius  de  celles  du  canal , il 
faut  retenir  les  eaux  de  chaque  aboutilTant  du  canal 
par  des  portes  de  dcicnle , 5c  fur  le  travers  de  la 
rivière  établir  deux  rangs  dempcllcmer.ts  ou 
vannes,  fui vant  la  largeur  de  la  rivière.  Chaque 
empeîlement  aura  quatre  pieds  de  largeur , &.  leur 
hauteur  fera  telle  qu’elle  puifle  atteindre  du  fond 
du  radier  au  lit  de  la  rivière  au  niveau  de  la 
furfice  des  eaux  .du  canal.  Les  empellemems 
d’amont  feront  ordinairement  fermes  , &.  fervi- 
ront  de  digue  pour  fourenir  les  eaux  de  la  rivière 
au  niveau  & pks  de  celles  du  canal . 

Les  empellements  d’aval  feront  ordinairement 
ouverts  , pour  laifTer  pafter  les  eaux  de  la  rivière  , 
qui  s’écouleront  par  -deftus  les  enipcftemcnts  dans 
les  eaux  communes.  Lorfqu'elles  feront  élevées, 
on  élèvera  à proportion  les  vannes  d’amont , 
pour  maintenir  les  eaux  fupérieures  de  la  rivière 
au  niveau  de  celles  du  canal  ; fie  , en  ouvrant  ces 
vannes,  on  ouvrira  en  même  temps  celles  d’aval. 
Par  cette  difpofition  , les  eaux  entre  les  aboutif- 
fants  du  canal  & entre  les  portes  feront  tou- 
jours plus  baffes  que  celles  du  canal  ; ainft  les 
eaux  bourbeufes  n’y  entreront  point. 

Lortqu’on  fera  pafter  une  b.irque , on  baillera 
les  vannes  d’aval , pour  faire  parvenir  les  eaux 
jufqu’à  leur  hauteur , c'eft- à-dire  , à celles  du 
canal , auxquelles  elles  feront  aiïujetties  de  hauteur. 
L’elpace  entre  les  deux  rangs  d’empcllements 
fera  bientôt  rempli  par  les  eaux  de  la  rivière  ; 6c , 
ces  eaux  rencontrant  le  niveau  de  celles  du  canal , 
les  portes  des  aboutiftants  s'ouvriront , & la  bai  que 
paftera.  Si  la  rivière  imnquoit  d'eau,  le  canal  y 
ïiippléeroit , comme  il  eft  ailé  de  le  comprendre. 
La  barque  étant  paffée  , on  ouvrira  les  vannes 
d'aval , pour  tailler  palier  l’eau  comme  aupara- 
vant , & les  portes  de  defenfe  fe  fermeront  d’elles- 
mèmes.  Par  ce  moyen  on  paftera  une  rivière  plus 
bafte , 5c  on  évitera  l'entablement  ail  paftage  ; 
ce  qui  eft  un  objet  digrtc  de  grande  attention. 

Lortqu’on  voudra  lournîr  de  l'eau  à la  partie  du 
canal  qui  regarde  la  dclccnte , on  ouvrira  les 
portes  du  côte  de  ta  montée.  Alors  les  eaux  rem- 
Art  militaire . Tome  J . 
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[diront  la  capacité  de  I'entrc-dcux  des  dette  cuuts 
de  vannes  ; 6c  de-li , ouvrant  cites  - mimes  les 
portes  do  dei'er.fe  i la  retenue  de  la  defeente , s'y 
introduiront  pour  fournir  à ia  navigation  de  cette 
partie. 

Si  on  ne  faifoit  que  le  rang  d'empellement  d’aval, 
il  arrivèrent  ce  qui  arrive  au  partage  de  la  petite 
rivière  de  Frefqttel  dans  le  canal  de  Languedoc. 
Les  abominants  de  ce  canal  ont  leurs  eaux  dépen- 
dantes de  celles  de  la  rivière  qui  s’y  inttoduit  Je 
dépofe  du  limon  6c  du  gravier  : ce  qui  ne  peut 
arriver  dans  notre  difpomion  ; parce  que  les  eaux  , 
dans  le  partage  de  la  rivière  étant  toujours  plus 
| balles  que  celles  du  canal , excepté  le  temps  du 
pillage  d’une  barque  : les  eaux  du  canal  defeendent 
toujours  dans  ce  partage , 6c  jamais  elles  n'y  en- 
trent , quand  même  on  le  l'erv droit  des  eaux  de  la 
rivière  pour  faire  palier  les  barques.  Car , fup- 
pofé  que  cette  eau  eût  du  limon , clic  ne  parvien- 
drait jamais  qu’à  rencontrer  les  eaux  du  canal  aux 
portes  de  détenfe,  à caufe  du  niveau  égal  : ainft, 
r.e  s’étendant  point,  6c  les  empellements  d’aval 
étant  ouverts , dès  que  la  barque  eft  pafl'ée , cette 
quantité  d'eau  bottrbeufe  s’y  écoule  avec  vitefle  ; 
Sc  l'eau  qui  furmonte  les  vannes  d’amont,  donnant 
enfuitc  dans  le  fond  , le  nettoie  fans  que  rien  s'y 
pu:  tic  arrêter. 

On  mettra  autant  de  vannes  que  la  quantité 
d'eau  de  la  ris’iète  l'exigera  : il  fera  bon  cependant 
de  nefe  fervir  de  cette  eau,  pour  remplir  l'inter- 
valle , que  lorfqu'elle  fera  claire. 

Lorfqu'on  eft  obligé  de  franchir  une  grande 
rivière  navigable,  il  faut  que  l'aboutiftant  du  côté 
de  la  montée  y defeende  par  une  éclute , 6c  que 
l’aboutiftant  de  la  defeente  ait  la  furface  de  lès 
eaux  déterminée  au  niveau  de  la  plus  bafte  eau 
de  la  rivière  ; ce  qui  obligera  à une  profonde  tran- 
chée , mais  inévitable.  À la  première  defeente  de 
cet  aboutiffam  on  fera  une  double  éelufe  ; la  pte- 
mière  pour  s’accorder  aux  crues  d'eau  ; la  fécondé 
pour  del'cendre  à 1 ordinaire.  Hors  les  crues  d'eau  , 
cette  premiète  fera  inutile.  Si  l’étendue  du  lit  en 
largeur,  ou  quelque  autre  circonftancc  , rendoit  ce 
pas  non  navigable  , il  faudrait  travailler  à le 
rendre  tel. 


DES  LEVÉES. 

Lotfqu’on  veut  défendre  une  plaine  des  débor- 
dements d’une  rivière , par  le  moyen  des  levées  , 
on  a l.i  mauvaife  coutume  de  faire  ces  levées  , 
précifément  au  bord  de  la  livière  ; il  faut  les  conf- 
truire  à quelque  diftance  de  ce  bord , comme  à 
quinze  ou  vingt  toifes.  Les  eaux  épanducs  ont 
moins  de  force;  8c,  fi  la  rivière,  donnant  d'un 
côté  emporte  le  terrein  en  faifant  un  creux  dans  le 
rivage,  on  eft  à temps  d'y  remédier  avant  que  la 
levee  ait  fouft'ert  : mais , lorfqu’elle  eft  faite  furie 
bord  meme  , la  rivière,  venant  à frapper  d'un  côté, 
fappc  6c  dégrade  immédiatement  la  levée. 
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Lorsqu'un  cnnet .rencontre  la  ftm'ace  du  terrein 
pour  Ion  tond , & qu’il  faut  par  conséquent  taire 
des  levées,  on  évitera  de  les  taire  avec  les  terres 
du  dehors  : il  tant  en  prendre  dans  le  dcdjns  du 
canal , en  lui  donnant  plus  de  profondeur  ; parce 
que  cette  plus  grande  profondeur  s'atterrit  toujours 
alfez,  & que  les  levées  font  moins  hautes  par- 
dehors.  St  on  les  prenoit  dc-lù , il  le  formcrolt  des 
foiïés  dont  la  profondeur , jointe  à la  hauteur  de  la 
levée , formeroit  une  élévation  double  ; au  lieu 
qu'en  prenant  les  terres  en-dedans,  le  terrein  exté- 
rieur eft  fans  excavation  , Sc  les  levées  ne  paroiilent 
qu’avec  leurs  haute ui  s naturelles. 

Seroi:-il  avantageux  de  difpofcr  U route  d’un 
canal,  de  forte  qu’il  eût  toujours  ton  tond  au  niveau 
du  terrein  ? alors  une  excavation  de  tiois  pieds 
fuffiroit  par-tout  pour  faire,  par  l'élévation  des 
bords , une  profondeur  de  fix  pieds  d’eau. 

Lorsque  les  terres  tranfportées  lur  les  bords 
doivent  fervir  à la  retenue  des  eaux  , il  faut  qu’elles 
l'oient  battues  ; 6i , avant  le  premier  dépôt  fur  le 
terrein , il  faut  en  arracher  les  herbes  , 6c  le  grat- 
ter , afin  que  la  nouvelle  terre  adhère  mieux  à 
1 ancienne. 

Quand  on  doit  franchir  un  ruiflcau  dans  un 
fond  o ii  il  faut  qu’un  aqueduc  traverse  ce  fond, 
on  tâchera  de  comprend:  e une  éclufe  dar.s  la  lon- 
gueur de  cet  aqueduc  : elle  eft  de  néceflité  en 
quelque  endroit  qu'on  la  place , Sc  il  eft  avanta- 
geux pour  l'œconomle  de  la  placer  dans  ce  fond: 
alors  les  bajoyers  font  partie  de  l'aqucduc  , ou 
l'acueduc  entier , fi  le  fond  a peu  de  largeur  ».  (K.), 

La  grande  dépenfe  de  l'exécution  l’a  fait  diftcrer 
long-temps.  Ces  délais  engagèrent  M.  Antoine , 
un  des  tous -ingénieurs  de  la  province  de  Bour- 
gogne, à propolér  un  autre  projet  propre  à vivi- 
fier la  navigation  & le  commerce  de  cette  pro- 
vince. Il  la  développé  dans  fes  Mémoires  fur  la 
navigation  dar.s  la  Bourgogne.  Son  fyftcme  eft 
principalement  combiné  fur  les  intérêts  du  pays. 
.Voici  les  principes  d’après  letquels  il  l’établit. 

L’objet  de  la  navigation  riveraine  cil  de  diminuer 
les  frais  énormes  des  tranfport»  par  terre  ; mais 
touts  ces  trais  ne  font  pas  également  à charge  : ils 
ne  font  préjudiciables  que  pour  les  marchandées  du 
crû  du  pays,  qu’il  convient  de  vendre  au-dehors, 
ou  pour  celles  du  dehors,  qui  doivent  erre  con- 
iommées  au-dedans.  Les  trais  du  tranût  des  mar- 
chandées qui  patient  debout  dans  une  province , 
loin  d’y  faire  du  mal,  y font  du  bien,  &.  d’autant 
plus  qu’ils  font  plus  confidérablcs  & caufés  par  ime 
»rande  multitude  de  voitures  de  toute  cfpèce,qui 
aillent  néceflairenient,  dans  le  pays  quelles  tra- 
verl'cnt,  environ  ao  fols  par  millier  pelant  do 
marclwndües  pour  chaque  lieue  de  voiturage.  Ce 
bénéfice  f our  la  Bourgogne  eft  un  objet  très  con- 
fidérable.  La  ccnflruétion  du  grand  canal  feroit 
perdre  à !a  province  ce  bénéfice  fur  le  pacage  de- 
bout ; & c eft  pour  le  cor.  fer  ver  &.  pour  bénéficier 
lurie  tranfport  des  fruits  du  pays,  Sc  lur  ceux  def- 
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tir.és  à y être  confommés,que  M.  Antoine  a ima- 
giné le  projet  qu’il  propofe. 

La  bourgogne  eft  traverfée  du  nord  au  midi  par 
une  chaîne  de  montagnes , d’où  il  fort  au  couchant 
un  grand  nombre  de  lources  qui  toutes  vont  porter 
leurs  eaux  à l’Océan  par  la  Loire,  la  Seine  Sc  la 
Meule.  Ces  montagnes  à left  donnent  également 
nailTance  à beaucoup  de  ruilTcaux  qui  le  jettent 
dans  la  Saône , Sc  communiquent  à la  Méditer- 
ranée par  le  Rhône.  Ces  ruUfcaux,  fe  réunifiant 
les  uns  aux  autres , forment , à des  diftances  atTei 
petites  du  fommcc  de  la  chaîne  des  montagnes , des 
rivières  qui  font  aller  un  grand  nombre  d’ufines,  Sc 
vont  arrofer  des  vallées  qui  pourroient  ctre  extrê- 
mement fécondes  en  toutes  fortes  de  denrées  , fi 
les  frais  prodigieux  qu’il  en  coûte  pour  conduire 
ces  denrées  fur  les  premiers  potts  des  rivières  navi- 
gables , en  diminuant  les  produits  de  la  culture  ,ne 
s oppoloicnt  pas  à la  fécondité  Je  ccs  vallons. 

D'après  ces  icmarques , M.  Antoine  propofe  de 
rendre  navigables  la  plupart  de  ces  petites  rivières. 
Il  en  compte  fept  à l'eft  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes, & quatorze  à l’oueft , fur  lelquelles  on  peut 
ét  ibiir  une  navigation  facile  ; il  fait  voir  que  les 
ports  où  elles  aboutiroient , pouvant  ailément  cor- 
refpondre  par  des  chemins  déjà  faits  en  grande 
partie , il  n’y  auroit  entre  les  ports  correfpondants 
qu’une  diftance  de  fept,  huit,  ou  neuf  lieues  au 
plus , qui  réduiroit  à une  journée  le  tranfport  par 
terre. 

Comme  ce  trajet  fe  feroit  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Bourgogne , 6c  qu’on  éviteroit  par  ce 
moyen  la  nScedité  d’un  point  de  partage,  & l’obli- 
gation de  taire  une  grande  quantité  aédufes  que 
la  hauteur  de  la  chute  d’eau  rendroit  très  difpen- 
dieufe , il  cft  évident  que  l’exécution  du  projet  de 
M.  Antôine  entraînerait  beaucoup  moins  de  dé- 
penfe que  celle  du  grand  canal.  Un  autre  objet, 
qui  paroit  mériter  beaucoup  de  confidcration  , c’eft 
que  la  navigation  fur  le  grand  canal  n’etabliroit  de 
communication  qu’avec  un  feul  point  de  l’Océan  , 
tandis  que  le  fyftcme  de  M.  Antoine  en  établiroit , 
non-feulement  avec  la  Manche  par  la  Seine,  nuis 
encore  avec  l'Océan  Atlantique  par  la  Loire,  6c 
avec  la  mer  du  nord  par  1a  Meute. 

Les  rivières  que,  dans  le  projet  de  M.  Antoine, 
il  faudroit  rendre  navigables,  font  à l'eft , le  Salon  , 
depuis  le  Fays-Biltot;  la  Vingeanne,  depuis  Saint- 
Seine  ; la  Tille  , depuis  Is-fur*Tille  ; l’Ouchc , de- 
puis Dijon  ; la  Bourgeoife , depuis  Beaunc  ; la 
Dheune , depuis  Saint-Léger;  la  Grofae,  depuis 
Cluny,qui  toutes  fc  jettent  dans  la  Saône  ; 6c  à 
loue  il , celles  de  Meute,  depuis  Meury  ; d’Aujon  , 
depuis  Arc  en  Barois  ; d’Ource,  depuis  le  bourg  de 
Récey  ; de  Seine , depuis  Orrey  ; de  Brenne , de- 
puis Vitcaux  ; d’Armançon  , depuis  Scmur;  Je 
Serein,  depuis  Aify-fou*«Til  ; du  Coufin,  depuis 
A vallon  ; de  Cure,  depuis  Châtelux;  d’Yonne, 
depuis  Coulangc -fur- Yonne  ; d’Afroux  , depuis 
Ari.ay-le-Dvic  ; de  Bourbince , depuis  Blami  ; de 
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Récofîce , depuis  Charollcs  ; 8c  de  Sornain , depuis 
Sordet , qui  toutes  vont  à l’Océan  : la  première  par 
la  Zélande  dans  la  mer  du  Nord  ; les  neuf  fuivantes 
par  la  Sein#,  à la  mer  de  la  Manche  , & les  quatre 
dernières  à la  mer  Océanc  , 6c  aux  canaux  de  Briare 
& de  Montargis. 

Par  les  ports  de  Meuvy  & de  Fays-Biltot , on 
iroit  du  midi  au  nord  du  continent , fur  une  ligne 
a-peu-près  droite,  comprife  entre  les  21e  6c  23e 
degres  de  longitude.  Il  fe  feroit  fur  cette  ligne  un 
commerce  prodigieux,  qui  fouffriroit  un  très  léger 
dommage  du  traniport  par  terre  qu‘il  faudroit  faire 
du  Fays-Biltot  à Meuvy,  di  liant  s 'l’un  de  l'autre  de 
huit  petites  lieues. 

Le  port  de  Saint-Seine-fur-Vigeanne  correfpon- 
droit  avec  celui  d’Arc  en  Barois  ; celui  d’Is-fur- 
Tille  » avec  ceux  de  Récey  & d’Orrey  ; celui  de 
Dijon,  avec  celui  deVitcaux:  celui  de  Beaune 
avec  celui  d’Arnay-le-Duc  ; celui  de  Saint-Léger- 
fur-Uheunc,  avec  ceuxd'Autun  8c  de  Balanti  ; 6c 
celui  de  Gluny,  avec  ceux  de  Charolles  6c  de 
Tours  ces  ports , n’étant  qu’à  une  journée 
d éloignement  les  uns  des  autres,  établiroient 
inconteitablement  une  communication  d'une  mi- 
lité fenltbîe  pour  tout  le  royaume  ; 6c  la  Bour- 
gogne,  fur  laquelle  rouleroient  tout»  les  frais  de 
1 entreprife  , en  feroit  amplement  dédommagée  par 
les  avantages  particuliers  qui  en  réfulteroient. 

Le  royaume  entier  y trouveroit  un  tranfit  pour 
fes  denrées  & celles  de  l’étranger,  un  peu  plus  dis- 
pendieux que  par  le  canal , mais  beaucoup  moins 
uc  dans  l’état  prêtent,  où  il  y a un  trajet  de  près 
e quarante  lieues  à faire  par  terre  ; Sc  les  denrées 
de  la  province  feroient  également  exportées  à 
moindres  frais. 

Mais  la  Bourgogne  feroit,  par  cette  navigation  , 
vivifiée  dans  toutes  fes  parties , tandis  que  le 
canal  ne  feroit  profitable  qu’à  fes  riverains.  En  effet, 
ce  canal  fera  mieux  vendre  les  denrées  du  pays 
qu’il  parcourra  ;mais  les  vingt-cinq  premiers  ports 
ouverts  à la  tête  des  canaux  particuliers,  6t  la  mul- 
titude des  autres  rendroit  plus  facile  5c  plus  avan- 
tageufè  la  vente  des  denrées  du  crû  de  toutes  les 
communautés  de  la  province.  Le  canal  diminuera 
un  peu  le  prix  des  marchandées  6c  des  denrées  de 
1 etranger,  qui  feront  consommées  dans  le  pays 
qu’il  parcourra  ; mais  la  navigation  fur  les  vingt- 
cinq  rivières  mettroit  toutes  les  communautés  de 
la  province  à portée  de  jouir  de  cette  diminu- 
tion. Le  canal  augmentera  la  population  de  quatre 
ou  cinq  villes  , où  il  y aura  des  augafins  ôt  des  en- 
trepôts pour  exportation  Sc  pour  importation  ;mais 
les  vingt-cinq  rivières,  portant  bateau. lous  les 
murs  de  vingt  ou  vingt-cinq  villes  de  leurs  envi-  , 
rons,&  produifant  un  effet  analogue,  fa voril’cront  la 
population  de  ces  vingt-cinq  villes  6c  de  leurs  en- 
virons. De  plus , toutes  les  marchandées  venant 
de  l’étranger  , qui  par  le  canal  pafferoient  debout , 
étant  néceffairement  dépofées , voiturées  par  terre  , 
& rerabarquées , multiplieroient  les  reffources  des 
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journaliers , des  voituriers , des  aubergiftes , & vivi- 
ticroicnt  le  centre  de  la  province-  Le  canal  pro- 
duira à deux  ou  trois  cents  villages  la  vente  de 
leurs  denrées,  fans  fupporter  aucun  frais  d'entre- 
pôts ; mais  la  nouvelle  navigation  mettra  les  dix- 
huit  cents  paroiffes  qui  compofcnt  le  duché  de 
Bourgogne  , à portée  de  verfer  toutes  leurs  den- 
rées dans  les  Datcaux , au  mojtn  d’un  lunule 
voiturage  des  greniers  au  port  le  plus  voiftn.  Par 
le  canal , l’efpnt  de  commerce  , qui  n’cll  prcfque 
pas  connu  dans  la  province,  prendra  un  peu  de 
faveur;  mais,  par  l’exécution  du  fyftème projette  , 
touts  les  Bourguignons,  aujourd'hui  limples  cultiva- 
teurs, joindront  à cette  qualité  celle  de  marchands  , 
parce  qu’ils  auront  tonts  à leur  portée  le  lieu  du 
débit  pour  vendre, 6c  Us  magahns  pour  acheter. 
Par  le  canal , l’étendue  des  eaux  navigables  ne  fera 
que  doublée  en  Bourgogne;  6c  la  profpérité,  de- 
vant être  en  propoition  de  l'accroilTement  de  la 
navigation , ne  feroit  que  doublée;  tandis  que  les 
deux  cents  huit  lieues  de  rivières  navigables,  en 
quadruplant  la  navigation  actuelle  de  la  Bourgogne, 
qua^ru pleroier.t  auffi  fa  prefpérité. 

Le  lÿftême  des  eaux  navigables  doit  ctre  fem- 
blable  à celui  des  grandes  routes.  Si  on  avoit  pris 
le  parti  de  ne  faire  qu’une  feule  route  en  Bour- 
gogne, avec  une  grande  magnificence , eny  portant 
toute  la  depenfe  qui  auroit  iuffi  pour  en  faire  trente 
autres , l’avantage  n'auroit  pas  été  bien  grand  : es 
projet  auroit  même  été  préjudiciable  aux  pays  éloi- 
gnés de  la  pompeufe  route  , qui  cependant  au- 
roient  fupportc  unepattie  des  trais,  uns  pouvoir 
en  cfpcrer  le  moindre  avantage  pour  leurs  débou- 
chés. On  a donc  fait  figement  en  multipliant  U s 
routes  6c  en  procurant  par  cc  moyen,  6c  autant 
que  des  routes  le  peuvent  faire , les  débouches 
néceffaires  pour  la  vente  des  denrées  fupcrflucs , 6c 
l’achat  de  celles  dont  on  a befoin.  11  paroit  que  la 
même  conféqucncc  eft  applic^le  à la  navigation 
projettée  en  Bourgogne,  6c  que  les  mêmes  motifs 
doivent  engager  à préférer  celle  que  ton  propofe 
de  faire  fur  jes  vingt  cinq  rivières  défigr.ées. 

Le  mémoire  de  M.  Antoine , dont  cet  article  eft 
prelque  entièrement  extrait , préfente  enfuitc  un 
coup-d’œil  général  fur  les  moyens  d’exécuter  fon 
projet , 8c  tvn  voit  que  fon  exécution  entraineroic 
infiniment  moins  de  dépenlcs  que  celui  du  projet 
du  grand  canal.  Il  fe  propofe  d’entrer  dans  touts  les 
détails  néceffaires  par  de  nouveaux  mémoires  , 6c 
à cette  occalion  expofe  ceux  qui  ont  rapport  à la 
navigation  de  laSeille,  que  M.  Amelot,  alors  in- 
tendant de  Bourgogne  , lur  la  requifition  des  habi- 
tants de  Louhans , devoir  faire  entreprendre. 

On  a vu  précédemment  que  l’on  avoit  déjà 
tenté  de  rendre  cette  rivicre  navigable  , 6c  que  dif- 
ferents obffaclcs  s’y  opposèrent.  Cette  rivière , 
qui  fe  jette  dans  la  Saône  au-deffous  de  Tournus , 
ne  feroit  que  favorifer  le  débouché  des  denrées  de 
la  Breffe  clialonnoife  ; mais  un  des  avantages  du 
projet  de  M.  Antoine  eft  de  multiplier  ces  débou- 
L 1 1 ij  « 
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chés  pour  toutes  les  parties  de  la  province.  Aufli  , 
indépendamment  des  rivières  au  moyen  desquelles 
cet  ingénieur  propole  d’établir  la  communication 
avec  les  deux  mers , il  voudrait  qu’on  en  rendit 
navigables  quatre  autres , fituées  au  levant  de  la 
Saône,  dans  le  comté  d’Auxonne  ; celles  de  Ma- 
lot,  depuis  Chaufiin  ; de  Braine,  depuis  Bel- 
levévrc  ; de  la  Vallièrc  , depuis  Savignv , en 
Reverfmont  ; Si  de  Solnan,  depuis  Sainte* Croix. 

Une  réflexion  que  Tait  naitre  le  projet  de 
M.  Antoine  , c'efl  que  le  meme  efprit  qui  a fait 
multiplier  par-tout  les  routes  doit  engager  à multi- 
plier par-tout  les  canaux  navigables , ainfi  qu’à 
rendre  telles  les  rivières.  (AA). 

(Je  terminerai  cet  article  par  une  notice fuccinâe 
des  autres  canaux  -nouvellement  confirai  ts  , Si 
aéiucllement  navigables. 

FRANCE,  it  PAYS-BAS. 


Le  canal  de  Briare  , commencé  fous  Henri  IV  , 
en  1608,  enfuite  interrompu,  Si  achevé  fous  Louis 
XIII  en  1628.  • 

Celui  d’Orléans*  fait  pendant  la  régence  du  duc 
d'Orléans,  de  168»  à 1692. 

Celui  du  Loing , exécuté  dans  ce  fiècle  par  les 
ducs  d’Orléans  , rhilippe  II , Si  Louis  1 , achevé 
en  1724. 

Le  canal  de  Picardie  , joignant  la  Somme  Si 
l’Oife  , commencé  en  1728  tous  la  conduite  de 
Cagnard  fit  de  Crozat , achevé  par  Régemorte  en 
*734* 

Celui  de  Calais , qui  fe  rend  de  l’Aa  à cette  ville, 
achevé  en  1681. 

• Celui  de  la  Bruche,  qui  ita  de  1*111  à cette  rivière. 

Le  nouveau  canal  de  Picardie  , qui  joint  la 
Somme  à l’Efcaut  par  la  Sambre. 

Dans  l’Artois  , le  canal  de  Sa int-Omer , à Aire  , 
fait  dès  le  temps  dfe  Baudouin  le  pieux , négligé 
enfuite , Si  rétabli  dans  le  fiècle  dernier. 

Le  canal  de  Douai , de  la  Scarpe  à la  Deule  , 
achevé  en  1690.  Deux  branches  vont,  l’une  à 
Lens , l'autre  à la  BafTée. 

Celui  d’Arleux , qui  va  de  la  Scarpe  à Douai. 

En  Flandres  , le  canal  de  Gravelines,  qui  fe 
rend  à la  mer  près  de  l’Aa  ; confirait  fous  Philippe 
III , roi  d’Eipagne , rétabli  par  Louis  XV  en  1737. 

Celui  de  Bourbourg  , commencé  en  1678.  On  a 
tiré  des  branches  du  milieu  du  canal  de  Bourbourg 
au  vieux  Mardick  ; de  Dunkerque  à Ber  gués  en  1 6 3 4; 
de  Dunkerque  à Fûmes  en  1635  ; de  Colin  près 
deBergues  à Fumes  en  1662;  celle-ci  efl  nommée 
canal  de  Fumes;  de  Fûmes  à Ypres  , de  la  rivière 
d’Yper  à Ypres , on  la  nomme  canal  de  Boufingue  ; 
de  Fûmes  à Nicwport  ; de  l’Y per  près  de  N iewport 
à Oftendc  & Bruges  ; de  Bruges  à Damcn  Si  à 
Sluys  ; de  Bruges  à Gand  : il  y en  a deux  , nom- 
mées canaux  de  Gand  , l’un  de  1228,  l’autre  de 
1613  ; de  Gand  à Hulfl  , nommé  Sas  de  Gand. 
t Dans  le  Brabant,  le  canal  de  Bruxelles,  qui 
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oint  la  Senne  Si  la  Roupple , commencé  en  tffo  ; 
achevé  en  1561  ; une  branche  faite  en  1753  fe 
rend  à Louvain. 

Celui  de  Louvain  à Anvers.  * 

Celui  de  Brcda , de  l’Aa  au  Vlier. 

Celui  de  Middelbourg,  commencé  en  1531  , 
fini  en  1334  , qui  fe  jette  dans  le  Hondt. 

HOLLANDE. 

Le  nouveau  canal , ( nieuwe  trekvaart  ) entre 
Leyde  Si  Harlem. 

Celui  d’Harlem , entre  cette  ville  Si  Amflerdamu 

Celui  de  l’Amflel  à la  Wekt. 

Le  Vaart  na  Muyden , de  l’AmAcl  à Muyden. 

Le  Vaart  na  Naarden  , de  Muyden  à Naarden. 

Le  lit  ouvert  au  Rhin  vers  la  mer  , par  le 
Catwik  op  Rhin  , fit  le  Catwik  op  {ee. 

Le  canal  de  Sevenberg,  qui  joint  la  Merk  au 
Roovaert  Si  à Holland*  diep. 

Le  Vaartfche  Rhyn , entre  le  Leck  Si  le  Rhin  , 
fait  en  1373. 

Le  Gryjft  , qui  joint  le  Vahal  Si  le  Rhin , entre 
Arnheim  & Niewmegen  , fait  en  1608. 

Le  canal  de  Pannerden , du  Vahal  au  Rhin,  en 
1701. 

Celui  du  Vahal  à la  Meufe  , près  du  château  de 
Saint-André. 

VEchtinger  nie  Gryfi , entre  Meppel  Si  la  nou- 
velle Ekte. 

Le  canal  de  la  nouvelle  Veéle  ou  de  Zwoll , qui 
joint  l’Aa  Si  la  Veéïe. 

Ceux  de  Frife  , d’Aarling  à Franéker  , Leu-* 
warde  , Si  Dockum. 

Celui  de  Dockum  à Groningue. 

Celui  de  Bourtangue. 

SUISSE. 

Le  canal  de  Neufchatel  , allant  du  lac  de  ce  nom 
au  lac  Léman. 

Celui  du  Kandcl  au  lac  de  Thun. 

ITALIE. 

Le  naviglio  d' lvrea , de  Vcrceil  à Ivrée  , joi- 
gnant la  Sefia  & la  Doria. 

Celui  de  la  Doria  au  Po. 

Celui  de  Sture  près  Coni , dans  le  Po  , au- 
deflous  de  Carmagnole  , nomme  Naviglio  nuovo . 

Le  Mora  naviglio , de  la  Séfia  au  Télin  par 
Ccrano. 

Le  grànde  naviglio , mené  du  Téfm  par  Abia- 
graflo , Milan  , fit  Pavie  . où  il  rentre  dans  le  Téfip. 

Celui  de  l’Olone  à Milan  fit  l’Addn. 

Du  Lambro  près  de  Marignan  , dans  l'Àdda 
près  de  Caflano. 

De  l'Adda , près  de  CaiTano , dans  le  Scrio,  près 
de  Crème. 

! ,De  rOglio  près  de  Calzo , dans  le  Po  à Cré^ 
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inone.  Ceux-ci  font  nommés  naviglio  délia  commu- 
nié , & naviglio  Palavicino ♦ 

Du  canal  de  Crémone  dans  la  Delmona. 

De  la  Gogna  dans  le  Terdopio , près  de  Novare. 

De  la  Gogna , près  de  Niobola  dans  le  Po  , près 
d'Albignolo  : on  le  nomme  Albonea  naviglio. 

Du  Po  , près  de  Calai  maggiorc , par  Sabionète, 
dans  rOglio. 

Du  Lago  maggiore  à l’Olonne  & à Milan , fait 
par  les  ordres  de  François  I. 

Du  Roaldo  dans  le  Po. 

Le  naviglio  di  Poftola  du  Mincio,  par  CafligUone, 
dans  la  Molinella. 

Le  naviglio  S.  Georgio , du  lac  de  Mantoue  , dans 
le  Précédent. 

La  foffa  Maejlra  , de  l’Oromo  dans  la  foffa  di 
Monta  nard . 

La  foffa  di  Montanara  , du  lac  de  Mantoue  dans 
le  Po,  a Borgo'Forte. 

Le  foffero , du  Mincio  dans  le  lac  deîla  Derotta. 

Le  Cavo  nuovo  , du  haut  canal  ou  foffa  alla  dans 
le  Po. 

Le  canal  qui  fe  rend  de  la  foffa  alta  dans  la 
Burana  , qui  tombe  dans  le  Po. 

La  foffa  délia  MiranJola  , de  la  Secchia , près 
de  la  Concorde,  jufqu’à  la  Mirandole. 

Le  canal  de  la  Seccnia  dans  le  Panaro , près  Mo- 
dène. 

De  la  Seccbia  dans  le  précédent , au-deflous  de 
Modène. 

La  foffa  rangone  , & plusieurs  autres  du  Panaro  , 
dans  la  même  rivière. 

Le  naviglio  di  S.  Giovarmi , de  Manzolino  au 
Pado-morto. 

Le  canale  di  navigiïo. 

Le  canale  di  Medicina. 

Le  canale  d’Jmola , de  Santerno  au  Pado  pri- 
tnario. 

Le  canale  Bianco. 

Le  naviglio  ferrarefe , du  Pado  morto  au  Pado 
maggiore. 

La  foffa  ducale , du  Pado  arianefe  dans  le  golphe 
de  Venife. 

La  foffa  Laneçola  , & le  naviglio  Alfonfo , du 
Pado  morto  , près  de  Ferrare  , dans  la foffa  ducale. 

La  foffa  etrufea  de  Pile  à Livourne. 


HONGRIE. 


Le  But  canal  y de  la  Save  à la  Drave.  ( De 
Jjfle.  Hungaria  ). 

ALLEMAGNE. 

Le  canal  de  Schleisheim  à Munick. 

Celui  de  Schunter,  conftruit  par  Tes  ordres  du 
duc  Charles , en  J 750,  entre  Quer  & Gliflenrod. 

Celui  de  Muhlrofs  , joignant  la  mer  baltique  & 
celle  d’Allemagne  par  l’Oder,  la  Schlaube,  & la 
Sprce.  11  a été  commencé  en  166a , fous  Frédéric 
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Guillaume  , éleéleur  de  Brandebourg , & achevé 
en  1668 , par  Philippe  de  Chiéle. 

Le  cjn.il  de  Bromberg,  joignant  la  Y i (lu le  & 
l'Oder , lait  par  les  ordres  de  Frédéric  11 , roi  de 
Prude  , commencé  en  177a,  achevé  en  1775. 

Celui  de  Polldam  , qui  eft  tiré  de  l'Havel  & y 
rentre  ; lait  tous  l'élefleur  Frédéric  Guillaume. 

Celui  de  Plauen  , joignant  l'Elbe  6t  l'Havel , 
fous  Frédéric  II , roi  de  Prude,  en  1745. 

Le  nouveau  canal , ou  canal  de  Finoé  , joignant 
l'Oder  &.  l'Havel  par  la  Finoé  , fait  par  Frédéric 
II , roi  de  Prude , de  1743  à 1746. 

Le  nouvel  Oder , fait  par  Frédéric  II  , roi  de 
Prude,  en  1733  , pour  rendre  la  navigation  plus 
direéle. 

Lee  anal  d'Angernbourg , raflemblant  les  eaux 
d'un  grand  nombre  de  lacs , & les  conduitant  par 
l'Angerrapdansla  Prégel,  commencé  en  1723. 

La  nouvelle  Gilga , faite  en  1616,  entre  la  Lap- 
pehne  & la  Skèpe. 

La  nouvelle  Deine  , du  lac  de  Cour  à T api  au  , & 
de  là  dans  la  Prégel. 

Les  canaux  Frédéric , grand  & petit,  joignant 
la  Gilga , le  Nemmonin , & la  Deine , faits  par 
les  foins  de  la  comteffe  de  Truchlefs,  de  1688  à 
1696. 

SUÈDE. 


Le  Scudtr-Streum  , canal  qui  va  du  lac  M celer  à 
la  mer , au-defibus  de  Stockholm  , fait  par  Olaiis 
Harald , Roi  de  Norvège  , dans  l'onrième  ficelé. 

L ' Arbora  graf,  joignant  le  lac  Mœler,  l'Hiclinar, 
& la  mer  Baltique.  Ce  canal , projetté  fous  Charles 
IX , commencé  fous  Gudave  Adolphe , par  Charles 
Bond  , & Jean  Cafimir  , comte  palatin  , achevé 
fous  Chridlne  & Charles  X , reflifié  fous  Charles 
XI  & Charles  XII , rétabli  fous  Gudave  III , par 
les  foins  d’Ulfsheum. 

La  foffe  Caroline , joignant  le  lac  Wafabotta  avec 
la  rivière  de  Gotha. 

RUSSIE 


Le  canal  de  Ladoga  , joignant  la  Néwa  à la 
Wolkhowa , commencé  fous  Pierre  I.  achevé  en 
1731  , fous  l'impératrice  Anne,  par  le  comte  de 
Munich. 

De  Twerr  , joignant  le  Mda  à la  Twerxa  , fait 
fous  Pierre  I. 

Du  Wolga  , joignant  cette  rivière  & la  Moskon 
près  de  Rzew, 

Du  Kout , joignant  cette  rivière  Sc  le  Wolga  , 
près  d'AAracan. 

Le  Jcrmakowa  Pérccop,  du  Wagai  à l’Irtich,  (ait 
par  les  ordres  de  Jerinak,  en  1384. 

TURQUIE 

Les  canaux  de  Kerbela  , ouvrage  ordonné  par 
Soliman , 6t  quelques  autres  joignant  le  Tigre  Sc 
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l'Euphrate.  ( Canaux  navig.  par  Linguet.  Des  canaux 
par  la  Lande.  Jungend.  marium J îuvior . q.  mohmina. 
a . J . J.  Oberlino.  ).  ( K.  ). 

Canal  d’arrosement  et  de  desséche- 
Chem ent.  Nous  avons  parlé  des  canaux  relative- 
ment à leur  utilité  pour  le  commerce,  la  naviga- 
tion & le  transport  des  marchandées  : conliaerons- 
les  un  moment  du  côté  des  avantages  qu’on  en 
retireroit  pour  l’amelioration  des  terres  & de 
l'agriculture  , en  parcourant  ceux  qu’on  a pro- 
mûtes ou  exécutes  Tous  ce  point  de  vue. 

Les  Egyptiens  font  les  plus  anciens  peuples  que 
l'on  connottTc , qui  ayent  tait  ufage  des  canaux 
pour  fertililer  les  campagnes  & pour  répandre  le 
Nil  fur  les  terres.  Lorfqu'il  s’en  eft  rencontré  de 
trop  élevées  pour  que  les  eaux  pu  fient  les  baigner, 
ils  ont  employedes  machines  pour  les  y porter, 
principalement  la  vis  d’Archimcde  : on  prétend 
que  ce  grand  homme  l'imagina  dans  un  voyage 
qu’il  ht  en  Egypte.  Le  Nil , dont  les  eaux  font  h 
propres  à fertililer  les  terres  par  le  précieux  limon 
quelles  y dépotent , prend  fa  lource  dans  le 
royaume  de  (îoyame  en  A by  (finie.  Ses  accroiflc- 
ments  viennent  de  ce  que,  traversant  l’Ethiopie, 
où  il  pleut  annuellement  depuis  le  mois  d’avril 
jufqu  a la  hn  d’août,  ce  fleuve , qui  reçoit  les  eaux 
de  cette  région,  les  apporte  en  Egypte,  où  il  ne 

Elcut  prefque  point.  11  commence  à croître  depuis 
i fin  de  juin , Ôc  continue  jufqu  a la  fin  de  Sep- 
tembre. Alors  il  celle  de  giolfir , 5c  va  toujours 
en  diminuant  pendant  les  mois  d’oélubre  ôc  de  no- 
vembre : cniiiitc  U rentre  dans  Son  lit,ôc  reprend 
Son  cours  ordinaire.  Tendant  les  quatre  mois 
qui  Suivent  celui  de  juin  , les  vents  de  nord -eft 
Soufflent  régulièrement,  &:  rcpoulTent  l’eau  du  Nil, 
qui  s’écouleroit  trop  vite  à la  mer.  Lct  voyageurs 
modernes  ont  trouvé  toutes  ces  observations  a fiez 
conSormes  à ce  que  les  anciens  auteurs  en  ont  écrit. 
Dès  que  le  Nil  eft  retiré , le  laboureur  ne  Sait  que 
retourner  la  terre  en  y mêlant  un  peu  de  Sable 
pour  en  diminuer  la  Sorcc.  Enfuite  il  î'enSemencc, 
ôc  deux  mois  après  elle  eft  couverte  de  grains  6c 
de  légumes  ; de  Sorte  que,  dans  le  cours  de  l’année, 
la  terre  porte  quatre  eSpèces  de  Sruits  différents. 
Comme  la  chaleur  du  Soleil  eft  extrême  en  Egypte, 
l'humidité  que  le  Nil  a dépofée  dans  la  terre  Seroit 
bientôt  évaporée  Sans  le  Secours  des  canaux  6c  des 
réfervoirs  dont  le  pays  eft  rempli , parce  que  les 
Saignées  que  l'on  a Soin  d’y  faire  fourniffent  abon- 
damment à l’arroSage  des  campagnes.  Par-là  on  a 
trouvé  le  moyen  de  taire  d'un  terrein  naturellement 
Sec  6c  fabloneux  un  des  plus  gras  & des  plus  fer- 
tiles. On  lit  dans  les  Mémoires  des  Sçavants  étran- 
gers, (tom.  I y pag.  8)  , qu’Augufte,  étant  parvenu  à 
i empire,  fit  nettoyer  les  anciens  canaux  d’Egypte, 
6c  rendit  ainfi  aux  terres  leur  ancienne  fertilité. 
Après  Àugufte  , les  Romains  , qui  regardoient 
l'Egypte  comme  le  grenier  de  l’Italie  , furent  Sort 
attentif»  à faire  nettoyer  les  canaux  tf  arrofement  : 
mais  les  Mahomctans  ayant  négligé  d’entretenir 
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( tes  ouvrages , on  n’a  plus  enfcmencc  que  les  cam- 
pagnes voi fines  du  Nil  ; qui , au  lieu  de  cent  pour 
un,  comme  l’atteftoit  Pline  pour  Son  temps,  ne 
rapportent  plus  que  douze  pour  un. 

Si  les  Chinois  font,  comme  plufieurs  Sçavants  le 
prétendent,  une  colonie  d’ Egyptiens,  ils  ont  dù 
emporter  dans  leur  pays  la  connoiiïancc  de  l'amé- 
lioration de  l’agriculture  par  le  moyen  des  canaux 
d'arrofige  : autli  cet  art  s’eft  il  perfectionné  chez 
eux  au  point  que  leur  pays  eft  devenu  le  plu» 
riche  , le  plus  fertile,  ôr  le  plus  peuplé  de  toute  la 
terre.  La  Chine  eft  coupée  de  beaucoup  de  rivières, 
6c  Scs  habitants  ingénieux  Sont  parvenus  ,*par  un 
travail  immcnSe , à ouvrir  dans  toutes  les  campa- 
gnes des  canaux  navigables  aux  petits  bateaux. 
Des  éclufes  diftribuées  Sur  ces  canaux  facilitent 
l’arrofement  gênerai , ÔC  l’on  fait  à volonté  rentrer 
ces  eaux  dans  leur  lit.  Les  cultivateurs  éloignés 
des  rivières  6c  canaux  ,6c  qui  habitent  les  mon- 
tagnes, pratiquent  par-tout,  de  diftance  en  diftance, 
6c  à différentes  élévations , de  grands  réfervoirs 
pour  y conduire  l’eau  de  pluie  6c  celle  qui  coule 
des  montagnes  , afin  de  la  dillribuer  également 
dans  leurs  plantations  de  riz.  Ils  n’y  épargnent  ni 
Soins  ni  fatigues,  l’oit  en  lailTant  couler  l’eau  par  Sa 
pente  naturelle,  des  réfervoirs  Supérieurs  dans  les 
plantations  les  plus  baiTcs  «Soit  en  la  faifant  mon- 
ter des  réfervoirs  inférieurs  6c  d’étage  en  étage 
jufqu'aux  plus  élevées.  Ils  entendent  fi  bien  l’agi i- 
culcure  6c  la  distribution  des  eaux  que  la  culture 
du  ri z , cette  nourriture  Si  faine  6c  fi  abondante  , 6c 
la  multitude  des  canaux , ne  les  expofent  jamais 
aux  maladies  qu’ont  éprouvées  ceux  qui  ont  ef- 
fayé  de  les  imiter  eu  Europe.  Ce  dernier  motif  a 
fait  défendre  la  culture  du  riz  en  France.  Au  moyen 
de  l’arrofement  des  terres,  l'agriculture  eft  portée 
au  dernier  degré  de  perfection  en  Chine  6c  au 
Japon  ; il  n’y  a pas  un  arpeut  de  terre  qui  ne 
Soit  fertile  6c  cultivé.  Ces  peuples  ont  les  meil- 
leures loix  poftîblcs , ôt  celles  qui  regardent  l’agri- 
culture Sont  admirables.  On  peut  juger  des  autres 
par  celle-ci  : Celui  qui  laijfcra  pajjer  une  année , 
fans  cultiver  fon  champ , perdra  fon  d>  oit  de  propriété . 
. Les  Babyloniens  , oc  les  peuples  voifins  du 
Tigre  6c  de  i’Euphrate  , tiroient  jufqu’à  cinquante 
6c  cent  pour  un  de  leurs  terres , parce  qu’ils  avoient 
l’art  de  dériver  l'eau  de  ces  fleuves  par  des  ri- 
goles 6c  de  la  conduire  dans  leurs  champs  enfemen- 
cés , par  le  moyen  des  aqueducs.  Ou  a confervé 
la  meme  coutume  en  Perle  6c  en  Babylonie.  En 
Perfe  la  charge  de  Surintendant  des  eaux  eft  une 
des  plus  confidérables , à caufe  de  la  fécherefle  du 
pays,  6c  de  la  difficulté  de  l’arrofer  Suffisamment  ÔC 
également.  ( Voye{  Fontcnelle  , Eloge  de  Guglia- 
mtni.  Menu  des  Sçav.  ctrang.tom.  1 tpag.  y V Héro- 
dote ch.  ipj),  ôc  Théophrafte,  ( Hïfloire 

plant,  liv.  Vllï , ch.  7 ) , portent  julqu’à  deux  ÔC 
trois  cents  pour  un  le  produit  des  terres  en  Baby- 
lonie ; choie  prefque  incroyable , fi  on  la  compare 
au  produit  de  nos  meilleures  terres , qui  n’eft  au 
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plus  que  de  huit  à dix  pour  un  i nous  n’avons  donc 
aucune  idee  des  eîe ts  étonnants  de  l'irrigation. 

Les  Romains  , à l'imitation  des  Egyptiens  , ac- 
quirent beaucoup  dinduftiie  dans  l arrolage  des 
tares.  Üelon  Caton  & touis  les  anciens,  la  plus 
riche  de  toutes  les  potiellior.seft  un  champ  qu'on 
peut  atroier  par  les  e-ux  , Jvium  irriguum  ; Cicé- 
ron (7.  Ojfic.  ch.  14,),  regarde  1 irrigation  des 
champs  comme  la  cauic  première  de  leur  fertilité  , 
& i!  la  recommande  avec  loin  : Adde  duclus  djuj- 
rtim , dérivai  ion  es  fiumintun , agrorum  irngjtioncs. 
On  peut  voir  celte  tr.aûue  traitée  avec  étendue 
dans  Vitruve.  Après  la  deftruétion  de  l’empire, 
les  Italiens  conlcrvèrent  i’ufage  d’arrofer  leurs 
campagnes,  fur -tout  celles  qui  font  voifmes  des 
montagnes  ; parce  qu’elles  fuurniftcnt  des  fources 
abondantes  , dont  il  ne  faut  que  ménagerie  cours 
des  eaux  , en  les  foutenant  à une  hauteur  conve- 
nable au  chemin  qu'on  veut  qu'elles  tiennent. 

Les  Suillcs , ce  peuple  li  lcnlé,qui  a toujours 
fçu  le  conlervcr  la  liberté  & la  paix , tandis  que 
le  te  lavage  6c.  les  guerres  affligent  fans  celle  ies 
autres  nations , qui  lçait  le  procurer  l’ubondance 
dans  le  pays  le  plus  ingrat  de  l'Europe  , les  SuilTcs, 
dis- je,  ont  fçu  le  faire  une  lource  inépuisable  de 
richeiles  par  la  diftribution  des  eaux  lur  leur  fol 
arride.  Si  on  veut  voir  un  beau  tableau  de  ce  que 
peut  leur  indulhie  à cet  egard  , qu’on  iife  le  traité 
de  l’irrigation  des  prés , par  M.  Bertrand , à l’article 
Agriculture  de  l’Encyclopédie. 

La  fertilité  de  la  Flandre  & des  Pays-Bas  eft  due 
à la  multiplicité  des  canaux  dont  ccs  pays  font 
coupes  & arroi’cs.  En  France  , les  habitants  du 
Dauphiné  , ceux  de  Provence  & du  Rouiîillon, 
ont  aulli  acquis  beaucoup  d’induftrie  & de  con- 
noifiance  pour  bien  ménager  ies  eaux  6i  les  dis- 
tribuer à propos. 

Il  y a peu  dt^pays  qui  n’ait  b e foin  d'etre  ar- 
rofé , quelle  qu’en  loit  la  fituation , parce  que  les 
pluies  viennent  quelquefois  trop  tôt,  quelquefois 
trop  tard  , &le  plus  iouvent  mal- à-propos.  Il  en 
refaite  beaucoup  de  dommage  pour  les  biens  de 
la  campagne,  6e  quelquefois  la  ruine  de  tout  un 
pays.  Ou  ne  peut  remédier  au  premier  de  ccs 
inconvénients , mais  on  corrige  le  fécond  par  le 
moyen  des  canaux  d’arrrofage. 

11  n'y  a guère  de  pays  en  France  plus  froid  fit 
plus  fujee  à l’humidité  que  le  haut  Dauphiné , parte 
qu’il  eft  1 empli  de  montagnes  chargées  de  neige 
prefque  toute  l’année , contre  lefquelles  les  nuées 
vient ent  fe  rompre,  & où  l’hiver  , avec  toutes  fes 
rigueurs,  dure  au  moins  fept  mois.  Cependant  il 
n'y  a point  d'endroit  où  l’on  arrofc  les  terres  avec 
plus  de  foin,  & dont  on  retire  plus  d’avantages. 

De  meme  dans  les  Pays-Bas,  où  les  eaux  font 
en  grande  abondance  , on  n’eft  pas  moins  attentif 
à remédier  au  tort  que  peuvent  cauler  les  grandes 
fcrherelfcs,  en  rempliflant  d’eau  les  foliés  ou  waicr- 
g.:ns  dont  le»  campagnes  font  coupées , afin  de  les 
raJfrâiclir  par  la  transpiration. 
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Si  en  des  climats  fi  différents  on  a befoin  de 
canaux  d'arrofa^e , on  peut  conclure  qu’il  y en  a 
peu  où  ils  ne  loient  abfolument  nécelTaire*.  En 
effet , eft-il  rien  de  plus  avantageux  que  de  pou- 
voir convertir  les  terres  labourables  en  prés , en- 
faite  les  près  en  terres  labourables  'Quand  on  peut 
changer  en  prairie  une  pièce  de  terre  fatiguée 
cfc  porter  du  bled  , elle  en  devient  bien  meil- 
leure quelques  années  après , pourvu  qu’on  la 
puHKe  an  oler.  De  meme  , quand  U terre  d’un  pré 
vient  à fe  monder , ( ce  qui  eft  un  figne  certain 
qu’elle  (e  laffe),  en  la  remettant  en  labour  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans  , elle  produit  enfuite  du 
bled  en  abondance.  D’autre  part,  cette  mutation 
donne  lieu  d’entretenir  & d’élever  beaucoup  de 
beil taux,  dont  on  connoit  allez  la  néccflité.  * 

Rien  ne  prouve  mieux  Futilité  que  l’on  peut 
tirer  des  canaux  d'arrofase , que  l’exemple  qu'offre 
la  plaine  de  laCrau  en  Provence,  entre  Arles  fit 
Salon.  Cette  plaine  forme  une  étendue  de  fept  à 
huit  laeues  de  long  fur  trois  ou  quatre  de  large  : 
elle  a pour  capitale  Salon  , & confine  ou  territoire 
d’Arles,  dont  elle  fait  partie.  Les  anciens  l’appel- 
loicnt  Campus  tapi  J tus , parce  qu’elle  eft  tellement 
couverte  de  prairies  qu’on  n’y  voit  prefque  point 
de  terre.  Pcyrelc  , cet  homme  célèbre  qui  encou- 
ragea touts  les  arts  & qui  réuffit  dans  toutes  les 
fçicnecs , croyoit  cjue  la  quantité  de  pierres  qu’on 
voit  dans  la  Crau  d Arles  venoit  de  ce  que  cette 
plaine  avoit  été  autrefois  inondée  pendant  long- 
temps par  fa  Durance  ou  par  le  Rhône  , qui  y 
avoit  depofé  un  germe  pierreux , dont  toutes  ces 
pierres  s’étoient  formées  en  fe  coagulant  à 1a 
longue.  Il  eft  plus  vratfemblable  que  la  mer,  ayant 
formé  un  golphe  dans  cet  endroit,  y a dépolé  la 
grande  quantité  de  pierres  arrondies  qu’on  y 
trouve.  Ce  qui  paroit  confirmer  cette  opinion  , 
c’eft  le  grand  nombre  d'etangs  falés  qui  font  dans 
cette  puîné.  ( Strab.  Geog.  liv.  1V.\ 

Quoi  qu’il  en  foit  , la  Crau  d’Arles  ne  doit  fa 
fertilité  aétuelle  qu’au  canal  ou  vaUat  deCraponne, 
ainfi  appelle  du  nom  de  fon  auteur  \ & la  plus 
grande  partie  de  cette  plaine  a entièrement  changé 
ce  face. 

Adam  de  Craponrc  . nomme  très  impropre- 
ment Vallat  de  Craponnc  au  mot  Salon , ( vallat 
lignifie  en  provençal,  fojfé , petit  canal, ) , con- 
temporain de  Koftradatnus  & né  dans  la  même 
ville , fe  diftingtia  fous  Henri  II  par  fes  ccnncîfi- 
fances  dans  la  méchanique  hydraulique , & fut  un 
des  plus  habiles  ingénieurs  de  fon  temps.  îl  fit 
écouler  les  eaux  croupitïantes  de  Frcjus  ; ce  qui 
rendit  l'air  de  cette  ville  plus  fain.  Il  avoit  entre- 
pris de  joindre  les  deux  mer»  par  le  centre  du 
royaume,  ôt  Henri  II  lepréfét’bit  a touts  les  ingé- 
nieurs que  Catherine  c!c  Médias  avoit  amenés 
d’Italie  ; préférence  qui  lui  lut  fatale  par  la  jalouf-e 
des  Italiens  ; ils  l'empoisonnèrent  à l’âge  de  qua- 
rante ans.  Cet  ingénieur , ayant  reconnu  par  des 
nivellements , que  ia  Durance , près  du  village  de 
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la  Roque , un  peu  au-deiïous  de  Cadenet , à fix 
lieues  de  Ton  embouchure  dans  le  Rhône , étoit 
de  beaucoup  fupérieurc  à la  plaine  de  la  Crau  , 

en  fit  dériver  en  i £58  le  vallat  ou  can.il  qui  por;e 
l'on  nom  , le  fit  palier  par  les  campagnes  de  Salon 
la  patrie,  de  Crau  , d’ifires,  &c.  Ce  canal , après 
a\  oir  arrofe  les  territoires  de  Cabannc  6t  de  Noyé* 
traverfe  fur  un  aqueduc  le  territoire  d’Arles,  &. 
vient  aboutir  dans  le  Rhône  à un  quart  de  lieue  de 
la  partie  méridionale  de  cette  vide,  après  avoir 
fait  tourner  pluficurs  moulins.  .Ce  qui  paroit  aller, 
curieux,  c’cil  de  voir  qu’au-deilous  de  ce  canal 
d' arrofage , à l’endroit  de  l aqueduc  , pafle  un  autre 
canal  pour  l’écoulement  des  eaux  du  pays. 

Le  canal  de  Craponnc  ne  11  point  navigable  ; il 
n*a  que  deux  à trois  pieds  de  largeur  fur  trois  de 
protondeur  : mais , tout  petit  qti  :1  etl , il  produit 
des  richetFes  considérables lur  une  étendue  de  douze 
lieues  de  longueur.  On  ell  parvenu,  par  un  grand 
nombre  de  rigoles  tranfvcrlalcs , à taire  naine 
l'abondance  dans  un  canton  qui  n’en  paroifibit  pas 
fiifceptible.  On  y afeme  du  bled  dans  les  endroits 
les  plus  favorables,  «Si  les  autres  produisent  entre 
les  cailloux  de  l'herbe  excellente,  qui  fort  à nourrir 
un  grand  nombre  de  troupeaux.  Depuis  l’cxiftcncc 
de  ce  canal , on  a vu  des  lieux  délens  ét  inculte  * , 
couverts  de  belles  habitations,  convertis  en  prai- 
ries, en  vignobles , en  champs  plantes  d'oliviers.  On 
a obfervè  que  les  frequents  arrofements  enfoncent 
les  cailloux  dans  la  terre  , 6c  que , celle-ci  prenant  le 
delTus,  on  en  tire  le  parti  le  plus  avantageux.  Mal- 
heureulemcnt  ce  canal  ne  donne  pas  autant  d’eau 
qu'on  le  defireroit  ; ma  s il  (croit  facile  de  lui  en 
fournir  beaucoup  plus , & d'en  tirer  enfuite  beau- 
coup d’autres  canaux  plus  petits,  qui  arroferoient 
&.  1er  tili  fer  oient  toute  la  Crau.  On  pourroit  alors  y 
bâtir  des  villages , pour  les  habitants  de  la  haute 
Provence, auxquels  les  moyens  de  fubfillance  ont 
manqué,  depuis  que  le  défrichement  des  bois  y a oc- 
caùonné  des  ébouicmcnts  de  terres  emportées  par 
la  force  & la  continuité  des  pluies.  ( Lxpilly , art. 
Provence.  ). 

Le  meme  Adam  de  Craponne,  qui  mérita  fi 
bien  de  fa  patrie,  avoit  encore  tracé  le  plan  d'un 
autre  canal  d' arrofage  6c  de  navigation,  que  le 
fameux  Peyrelc,  ce  Mécène  de  fon  fiécle  , voulut 
exécuter  foixante  ans  après,  Il  s’agifloitde  conduire 
à Aix,  de  la  Durance  ou  du  Vcrdon  qui  fc  jette 
dans  cette  rivière , un  canal  qui  eût  rendu  la  capi- 
tale plus  floriffante  Ôc  plus  riche  parla  facilité  de  la 
communication  qu’il  lui  auroit  procurée,  tant  avec 
la  haute  Provence , qu'avecl  a mer.  Peyrefc  écrivit 
en  Flandre  l’an  1628,  pour  avoir  un  des  ingénieurs 
qui  avoient  conilruit  des  canaux  dans  ce  pays , 6c 
qui  méditoient  alors  le  projet  de  joindre  l'Efcaut 
avec  la  Meufe.  Le  canal  eut  été  exécuté  aux  frais  de 
Peyrefc , fi  la  pelle  qui  iurvint  l’année  (uivante  , 
& les  troubles  de  l’état , ne  l’eu  fient  fait  évanouir. 
Puiffent  de  tels  exemples  inlpircr  le  defir  de  les 
imiter  1 
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Peu  de  temps  après  Peyrefc,  on  fit,  en  164^ 
un  nouveau  nivellement  des  eaux, mais  fans  aucune 
fuite.  Louis  XIV,  peu  après  fon  voyage  de  Pro- 
vence en  1661 , accorda  , pour  le  même  objet,  des 
lettres -patentes  au  fieur  Colomby,  qui  fit  l’annce 
lim  ante  un  nouveau  nivellement.  Ces  lettres  font 
rapportées  au  tome  II  de  Thiiloirc  de  Provence  , 
par  Bouche.  Autre  opération  lémblable  en  1702  «St 
en  1740.  Ce  dernier  nivellement  fut  fait  en  con- 
féqucnce  du  defir  S:  des  réponfes  de  MM.  les  pro- 
cureurs du  pays,  qui  depuis  longtemps,  & parti- 
culièrement en  J 724  6c  1737,  failôicnt  tout  ce 
qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour  engager  à former 
une  entreprife  qui  a fait  6»  Jcra  toujours  le  vau  de  la 
Provence  , comme  le  plus  grand  bien  6»  le  plus  folide 
qu'on  pu ijfc  lui  faire.  Ce  iont  les  termes  dont  ils  le 
1er  voient  en  1724. 

Le  P.  Pézcnos,  célèbre  mathématicien  & direc- 
teur del’obïervatoire  deMarfeille,chargcdeûire  ce 
nivellement  en  1740 , s’afiocia  dans  ce  travail  long 
&.  délicat  le  fieur  Floquet,  ingénieur  très  verte  dans 
l’hydraulique.  Celui-ci,  apres  avoir  fait  les  prin- 
cipales oblcrvations  préparatoires,  en  préfenta  au 
public  l’elquifie  6t  le  plan  dans  un  traite  imprimé  à 
Mar  ici  lie  en  1742.  L'année  fuivante,  il  publia  un 
autre  écrit  déjié  à M.  de  Vence , dans  lequel  il 
répond  à diverfes  objeélions,  prétend  démontrer 
la  pofiibilité , la  facilité  de  oc  canal , 6c  préfente  les 
moyens  de  l’exécuter.  Nous  allons  donner  l’analyle 
de  ce  dernier  imprimé. 

i°.  Lu  première  preuve  que  l’auteur  allègue 
confific  dans  les  divers  nivellements  antérieurs  aux 
liens. 

La  fécondé  eft  l’cxiftence  du  canal  de  Marius, 
qui  portoit  de  Jouques  à Aix  les  eaux  de  la  Durance. 
( PitltOKyhsfl . d'Aix , p.  54  6»  673.). 

La  troificme,  ce  font  les  opéi*tions  faites  d’a- 
bord par  le  fieur  Floquet  avec  toute  l’attention 
pofiible , & renouvelles  fous  les  yeux  par  MM. 
d’AUemantôc  de  Chateau-neuf,  ingénieurs  du  roi, 
6c  le  fieur  Gérard  l’ainé,  architecte  6c.  mathémati- 
cien très  expert  dans  cette  partie. 

a°.  Le  plan  ou  projet  confific  à dériver  les. eaux 
depuis  le  roc  de  Canteperdrix,  territoire  de  Jouques 
au-defious  du  bac  de  Mirabeau,  6c  de  les  conduire 
jufqu'à  Aix  &. Marfeille  , par  un  canal  d' arrofage  6c 
de  navigation,  du  moins  en  defeendant,  pendant 
près  de  trente  lieues , à caule  des  montagnes  qu’il 
ell  plus  fur  de  contourner  que  de  percer  pour  don- 
ner au  canal  un  cours  plus  direél  ; d’autant  que  ces 
contours  rendront  un  jour  plus  facile  la  communi- 
cation avec  le  Rhône,  en  établiiTant  un  bafiin  de 
partage  au  Vernège , pour  diriger  cette  nouvelle 
branche  un  peu  au-deffous  de  Tarafcon,  en  traver- 
fant  les  plus  belles  plaines  de  ces  cantons. 

30.  Moyens  d'exécution.  Le  fieur  Floquet,  en 
qualité  de  propriétaire  de  toutes  les  eaux  de  la 
Durance  par  la  celTion  que  lui  en  avoit  faite  le 
fieur  baron  de  Fcrbtn  d’Oppède,  a qui  le  roi  les 
avoit  données , ell  le  maitre  de  prendre , avec  le 
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bile,  tels  arrangements  qu'il  voudra  ; & ilpropofe 
trois  moyens  de  s’intéreflèr  à l'exécution  : le  pre- 
mier, en  achetant  par  foufeription  telle  portion 
d’eau  qu’on  voudra  à tant  par  denier  d'eau  ou  fix 
lignes,  payable  lors.de  la  jouiiTance  paifible;  le 
deuxième , en  fouroilTant  les  fonds  nécellaires  pour 
la  conllruélion  du  canal , d’après  le  plan  commun 
& les  conditions  du  traité  adroites;  le  troilième, 
en  acquérant  du  fieur  Floquet  une  portion  d’intérêt 
& des  aèlions  fur  la  propriété  & le  ret  enu  dudit 
canal  ; lelquclles  actions  ierviront  à commencer  & 
parachever  une  entreprise  aufli  utile. 

Viennent  enfuite  les  détails  de  ces  trois  moyens 
dont  il  ell  inutile  de  p.rler.  ( I 'ùyeç  l’ouvrage  im- 
piimé  à Aix  en  1743.).  Le  meme  auteur  lit  pa- 
xoitreen  1746  le  nivellement  8c  devis  cllimatif  du 
canal , in-^°.  de  150  pages,  imprimé  à Marfcille. 
11  contient  en  détail  touts  les  décomptes  des  diffé- 
rents travaux  à c.-.écuter  pour  l’entier  achèvement 
du  canal,  6t  devoit  Servir  de  bafe  aux  divers  traités 
qu’on  aurait  pu  faire  avec  les  entrepreneurs. 

Il  ne  feroit  pas  poflible  de  fuivre  tous  les  détails 
de  cet  ouvrage , qui  eft  fait  avec  le  plus  grandloin  ; 
il  fuffit  d'offrir  les  rél’ultats  principaux. 

t . La  longueur  du  cours  du  canal  fera  de 
68,455  cannes  plus  fortes  que  latoife;  c’eft-à-dire , 
près  de  13  lieues  de  Provence. 

i*.  La  pente  ou  l’inclinaifon  du  terrain  dans  cet 
cfpace  eft  de  617  pieds  4 pouces  & demi , ou  de 
près  de  103  toifes. 

30.  La  dépenfe  totale  eft  eftimée  4,800,000  liv. 
içayoir , 1,900,000  liv.  pour  la  valeur  des  diffé- 
rents ouvrages,  parmi  lefquels, outre  touts  lescrcu- 
fements , murs , chauffées,  digues,  & c.  on  compte 
quatre-vingt-fept  épanchoirs  pour  la  furverfe  des 
eaux  fuperfluesdu  cj/raf , foixante-cinq  ponts  pour 
rétablir  autant  de  chemins  coupés  par  le  canal, 
dont  un  entr’autres  pour  le  partage  des  eaux  fur  la 
rivière  d’Arc , eftime  t ao,ooo  livres , en  deux  cents 
quatre-vingts  aqueducs  à une  6c  plufieurs  arcades  , 
&c.  800,000  liv.  pour  l'aclftit  du  terrain  où  le  canal 
paffera , 6c  autres  frais  3 enfin  un  million  pour  les  cas 
imprévus, 

4°.  Le  nombre  de  toutes  les  différentes  efpèccs 
d’ouvriers  néceftaires  pour  la  conftruélion  , fçavoir, 
maçons  6c  tailleurs  de  pierre , manoeuvres  pour  le 
creufage  ,’roqueteurs , pionniers,  6cc.  6cc.  lerade 
1,557,115  journées  pour  l'exécution  du  devis;  lef- 
dites  journées  évaluées  féparcment,  fuivant  l’el- 
pece  d’ouvriers , les  maçons  à 35  fols  par  jour, 
(aujourd’hui  on  payerait  au  moins  45  fols),  les 
pionniers  à 10  fols  par  jour,  6c  les  manoeuvres  à 
11  fols. 

5°.  Enfin  le  temps  néceffaire  pour  l’achèvement 
du  canal  eft  ailé  à déduire  du  précédent  article.  Si 
les  entrepreneurs  emploient  deux  mille  ouvriers 
par  jour , il  leur  faudra  quatre  ans  6c  trois  mois,  en 
comptant  trois  cents  jours  utiles  par  année  ; cinq 
uns , s’ils  n’ont  que  1705  ouvriers  ; fut  ans , en  em- 
ployant 14 10  ouvriers  6c  fept  ans  a 1118  ouvriers  ; 
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mais  il  r.’eft  pas  pollible,  à caufe  des  froids,  des 
pluies,  &c.  de  compter  trois  cents  jours  utiles  dans 
l'année  : ainfi  l'on  ne  rilque  rien  de  fuppolêr  huit 
ans,  à 1 ico ouvriers  employés  journellement. 

Malgré  le  zèle  du  fieur  Hoquet,  entrepreneur, 
6c  touts  les  avantages  que  préfentoit  fon  plan  , 
malgré  même  les  lecours  que  les  aciionnaires 
avoient  fournis,  les  dépenfes  confidérablcs  qui 
furent  employées  fans  fruit  pour  les  premiers  tra- 
vaux, depuis  Cantepcrdrix  jufqu’à  une  lieue  envi- 
ron , ne  laifsèrent  entrevoir  que  les  difficultés  de 
l'cntreprile,  6c  ne  lervirant  qu’à  augmenter  la 
dériance  du  public,  8c  fur-tout  des  François  qui 
ne  fe  livrent  pas  volontiers  aux  objets  de  longue  ha- 
leine. Pour  ranimer  la  confiance  des  uns  fit  foutentr 
le  zèle  des  autres,  on  intéreffa  M.  le  maréchal  duc 
de  Richelieu  à l’entreprife , 8c  le  projet  du  canal  fut 
repris  en  175 1 avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  Le 
18  avril  de  l’année  luivante,  les  principaux  inté- 
reflès  au  canal  s’affemblèrent  à l'hôtel  de  M.  le  duc, 
acquéreur  de  mille  aflions  ou  portions  d'intérêts 
cédées  pat  le  fieur  Floquet , pour  ftatuer  definiti- 
vement , 6c  pour  fuivre  avec  efficacité  l’exécution 
du  canal , conformément  à l'arrêt  du  confeil  du 
7 feptembre  175 1 , confirmatif  de  touts  les  anciens 
privilèges  accordés  à la  maifon  d'Oppèdc,  qui  per- 
met au  maréchal  6c  autres  intéreftès  de  faire  conf- 
truire  un  canal  en  Provence,  fous  le  nom  de  Riche- 
lieu , aux  charges  6t  condition#  y énoncées.  On  y 
ftatuaque  le  canal  d’Aix  feroit  appelé  canal  de 
Richelieu , do  nom  de  fon  nouveau  proteéleur  , 6c 
ue  chaque  aélion  feroit  rappellée  par  une  Tomme 
e 160  liv.  On  arrêta  les  dettes  paflives.les  frais  de 
régie,  les  bureaux  de  la  compagnie , la  nomination 
des  fyndics,  les  réferves  du  fieur  Floquet,  dont 
une  entr'autres  porte  que,  dans  le  cas  où  le  projet 
ne  pourrait  avoir  lieu,  les  aélionnaircs  ne  pourront 
pas  répéter  le  prix  de  leurs  aèlions  ; (chacune  fut 
fixée  à un  9600*  de  l'intérêt  total),  ni  aucune  autre 
indemnité  ; parce  que  c'eft  une  loterie  avantagculè , 
où  l'efpoir  d’un  gros  gain  compenfe  le  r il  que  d’une 
foible  mife.  Il  fut  convenu  d’un  autre  côté  que  le 
fieur  Floquet  ne  pourroit  exiger  une  plus  forte 
fomme  de  les  ccffionnaircs , fi  ce  11’eft  de  ceux  qui , 
préférant  à la  précédente  condition  celle  de  ne  rien 
hafarder  pour  acquérir  le  droit  d’affociation,  fe- 
raient convenus  de  ne  payer  qu'à  mefurer  qu’on 
travaillerait  au  canal  ; St  que  dans  le  cas  où  les  luf- 
dits  intéreffés  ne  voudraient  pas  payer  les  frais  de 
régie , de  conftruélion , St  ceux  qu;  feraient  eftimis 
ncteffaires  pat  la  compagnie,  outre  6c  par-deffu* 
le  premier  prix  convenu  de  leurs  intérêts,  la  com- 
pagnie feroit  autorifée  à aliéner,  vendre , hypothé- 
quer telle  portion  de  leurs  intérêts  en  déduétion  du 
profit  à cfpérct,  8tc. 

On  dreffa  en  conféquence  un  mémoire  inftruflif 
qui  comprend , outre  les  objets  détaillés  ci-deflus , 
i*.  tout  ce  qui  concerne  la  nature,  la  fource  , 8c 
la  dérivation  du  canal  de  Richelieu  , d’après  la 
carte  levée  par  l’abbé  d’Expilly  ; 1°.  la  preuve  dq 
M mu 
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a pofllbilité  par  l’expofc  de  tout*  les  nivellements 
antérieurs,8c  des  différents  proces-verbaux  des  ingé- 
nieurs ; 30.  les  avantages  des  divers  canaux  , fem  à 
Manofque , à Cadenet , ou  à Noves,  luit  pour  les 
ponts  absolument  ncceflaires , & que  le  canal  per- 
fectionné rendra  d'une  plus  facile  exécution;  40.  les 
preuves  que , lans  attendre  l'entier  achèvement  du 
nouveau  canal  de  Richelieu , il  fera  utile  & proh- 
table  dès  fon  principe  &.  à mefure  qu'on  avancera 
fa  conrtruètion  ; parce  qu'il  portera  toujours  avec 
lui  la  fertilité,  en  arrolant  un  pays  aride  ; parce 
qu’il  procurera  tout  de  fuite  des  revenus  , chaque 
partie  pouvant  fuccellivement  former  d'clle-méme 
un  canal  achevé , dont  les  eaux  peuvent  être  ven- 
dues , «Si  employées  en  arrofements  pour  amé- 
liorer les  terres  où  elles  feront  répandues  ; parce 
qu’enlîn  les  eaux  fupcrtlues  peuvent  toujours  être 
rejettees  dans  les  divers  torrents  qui  traverfent  la 
route  que  le  canal  doit  fuivre.  Après  ces  arretés, 
on  reprit  les  travaux  en  1752.  On  fit  des  foiTês, 
de?  ponts , Sic.  mais  depuis  longtemps  on  n’y  tra- 
vaille plus.  Si  l'on  ignore  les  motifs  qui  ont  fait 
fufpendre  l'exécution  d'un  projet  doublement 
utile , (oit  pour  les  arrofages  dans  un  pays  où  ils 
font  indifpenfablcs,  (bit  pour  le  commerce  Si  la  na- 
vigation. En  prenant  les  eaux  de  la  Durance  à travers 
le  roc  de  Canteperdrix,dans  la  paroidede  Jouques, 
à quatre  lieues  nord-elî  de  la  ville  d’Aixv(  avan- 
tage unique,  dit  1^  fieur  Floquet,  qui  rendra  à ja- 
mais la  prife  des  eaux  immuable  Si  hors  d’atteinte 
de  toutes  les  inondations  caufées  par  cette  rivière), 
le  canal  qui  les  recevra  aura  fon  cours  par  les  ter- 
ritoires de  Jouques,  Pcyrolles , Mcyrargues,  Ve- 
nelles, le  Puy-Arn3yon,  Saint-Eftève,  Rogucs , 
Saint-Cannar , Éguilles,  Sic.  Au-deflus  de  la  ville 
d’Aix  , on  établiront  deux  bafiins  de  partage,  le 
premier  piès  de  Janfon,  qui  conduirait  au  Rhône 
près  Taraicon  par  la  Manon  St  Saint- Remy,  en 
luivant  à-peu-près  la  direétion  du  canal  de  Cra- 
ponne  ; le  fécond  badin  , placé  près  d'Eguilles , 
joindrait  la  mer  de  Provence  à la  mer  de  Mar- 
tigues , fi  le  canal  projeté  du  port  de  Bone  au 
Rhône  avoit  lieu.  L’autre  branche  du  canal , qui 
pafleroit  au-  deflùs  de  la  ville  d’Aix  , ferait  conduite 
arTholonet,  Mégreveil,  Gardane,  Bone,  Ca- 
rie Si  Septèmc  julqu’à  Marfeillc,  où  elle  degor- 
geroir  fes  e.«ux  dans  la  rade..  Au  moyen  de  ce 
canal , bs  marchandées  defeendroient  de  Lyon  à 
Marféiile  , toujours  par  eau  , fans  que  les  bateaux 
de  tranfport  fulleat  obligés  de  pafler  par  les  bouches 
du  Rhône  , dangereuses  dans  touts  les  temps.  Pour 
compléter  tout  ce  qu’il  importe  de  fçavoir  fur  ce 
canal , il  y faut  joindre  la  leôurc  du  dernier  écrit 
que  le  fieur  Floquet  publia  en  1764  fur  l'objet,  la 
nature , Si  les  avantages  de  cette  entreprife , les 
arrangements  avec  une  nouvelle  compagnie,  Si  enfin 
l’état  aéhiel  du  projet,  qui  n’eut  pasplusde  fuite  que 
dans  les  précédentes  tentatives.  Les  deux  premières 
parties  de  ce  mémoire  curieux  font  tranferites  en  en- 
tier par  M,  i’abbô  d'Expiily , au  mot  Provence, 
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Le  fç  avant  P.  Bertier , qui  a drelTé  la  carte  de  cé 
canal,  d'après  laquelle  on  vient  d'en  tracer  la 
route,  écrivit  au  commencement  de  177a,  à 
M.  Béguillet,  que  le  fieur  Floquet,  auteur  de  ce 
beau  projet , étoit  mort  de  douleur  de  le  voir  fans 
exécution  : fort  ordinaire  de  ceux  que  le  zèle  du 
bien  public  enflamme , & dont  la  mauvaife  for- 
tune ou  l'envie  contrarient  les  vues  patriotiques.  Le 
fieur  Floquet  approuvoit  fort  l'idée  du  P.  Bertier , 
qui  croit  de  fe  contenter  de  détourner  au  pas  de 
Cantcperdrix , par  une  des  ouvertures  du  vallon  t 
qui  font  fort  balTcs  du  côté  d'Aix,  la  plus  grande 
partie  des  eaux  de  la  Durance  dans  la  balle  Pro- 
vence, vers  laquelle  cft  la  pente  des  terres  où  font 
les  bonnes  villes , & où  le  terrein  eft  fcc  & chaud. 
On  forceroit  enfoite  la  Durance  à fe  creufer  elle- 
même  un  ou  plufieurs  lits  vers  Aix  & Marfeille  ; 
on  en  laifleroit  couler  un  petit  bras  vers  Avignon  ; 
& toutes  les  vaftes  campagnes  qu'elle  enfable  Se 
dévafte  de  ce  côté-là,  deviendroient  fertiles. 
•<  Voilà,  continue  le  P.  Bertier,  ce  que  M.  Flo- 
quet trouvoit  faifable , plus  court , moins  difpen- 
dieux,  plus  utile  que  l'ancien  projet  de  tirer  un 
canal  depuis  Canteperdrix  jufqu’à  Aix  & Marfeillc, 
dans  un  terrein  tout  entrecoupé  de  montagnes  : 
mais  ce  ne  fera  jamais  qu'une  idée.  Je  fçais  bien  que 
fi  j'avois  deux  cents  mille  livres  de  rente , je  ne  les 
mangerois  pas  en  équipages, laquais,  & autres  fo- 
lies ; je  les  cmployerots  a faire  ce  bien  à l'humanité 
& à ma  province  n. 

On  doit  fe  garder  de  confondre  le  canal  dont  je 
viens  de  tracer  l'hiflorique,  avec  celui  de  Don- 
zerre , propofé  en  1718 , fous  le  nom  de  canal  de 
Provence.  Il  s’agilfoit  alors  de  tirer  un  nouveau 
canal  de  navigation  &.  A'arrofagc , depuis  la  parodie 
de  Doazerre  fur  le  Rhône  en  Dauphiné , jufqu’à 
celle  de  Saint-Chamas  en  Provence.  Il  traverfoic 
toute  la  plaine  du  comté  Venaiflin,  qu'il  auroit 
arrolée  6c  rendue  tris  fertile.  U devoir  palier  à 
Avignon,  où  il  fe  replioit  vers  Cavailles,  en  pre- 
nant la  route  de  Sorgues  ou  de  la  Durancole,  au- 
deflus  de  Cavaillon,  près  de  Mérindol.  11  dévoie 
couper  U Durance , & palier  par  Salon  pour  arriver 
à Saint-Chamas,  où  il  le  terminoit  dans  l’étang  de 
Berrc,  qui  communique  à la  Méditerranée.  U auroit 
ainfi  traverfé  quarante  lieues  de  pays,  ep  le  fuivant 
dans  fes  contours.  Son  milité  ayant  été  mife  ' dans  le 
plus  grand  jour  6t  fous  les  apparences  les  plus  fpé- 
cieufes  par  le  fieur  Cyprian  d'Avignon , il  fe  forma 
facilement  pour  l'execution  une  nombreufe  com- 
pagnie d'aélionnaires  qui  déposèrent  bientôt  det 
fonds  confidérables  : mais  le  fieur  de  Régemorte, 
ingénieur  député  par  la  compagnie  pour  vérifier 
fur  les  lieux  la  polubilité  du  canal , y trouva  tant  de 
difficultés  quelle  abandonna  l'emtcprife.  M.  Tho- 
maflïn  dit  dans  fes  lettres  fur  les  canaux  que  ce 
projet  fit  beaucoup  de  bruit  à Paris , qu'on  y donna 
■etc  baillée,  & que  les  premières  puiflances  vou- 
lurent en  être  propriétaires;  qu’en  peu  de  temps  il 
y eut  plus  de  cinq  millions  dépotés  chez  le  ficujj 
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Croizat , qui  en  étoit  Je  tréforier  : on  obtint  meme 
des  lettres  patentes  fur  arrêt  du  confeil  du  4 mai 
1718.  il  ajoute  que  le  fleur  Cyprian  , proto- 
notaire  à Avignon,  n’étoit  que  l’annonciateur  du 
projet,  qui  avoit  été  tait  par  M.  d’Allemant, 
gentilhomme  provençal  ; qu'à  Marfeille , Avi- 
gnon , Aix,  6c  Lyon , on  ne  voulut  point  prendre 
dations  dans  cette  affaire,  parce  quon  étoit  plus 
à portée  d’en  connoitre  les  inconvénients  , Stc. 
Cependant  quelques-uns  prétendent  que  ce  canal 
étoit  aufli  utile  que  praticable  ; qu’il  aurait  été  exé- 
cuté, fans  J’oppofition  de  la  cour  de  Home,  qui  ne 
voulut  point  permettre  le  paflage  par  les  terres  du 
Comtat,  St  que  les  aâions  en  lurent  transportées 
par  arrêt  du  confeil  fur  le  canal  de  Picardie. 

Quelques  années  avant  qu’on  eûtpropofé  le  canal 
de  l )onzerre  en  Dauphiné, on  avoit  exécuté  dans  la 
même  province,  vers  le  commencement  de  ce  lîc- 
cle , un  autre  canal  d'arrofage  qui  fccondoit  la  belle 
plaine  de  Pierrelatte  en  Dauphiné  : mais  la  divifion 
s'étant  mife  entre  les  propriétaires , on  négligea  de 
fournir  aux  frais  des  recurements  fréquents  des  ter- 
res St  des  fables  qui  écoient  pouffes  par  les  déborde- 
ments du  Rhône  ; ce  qui  a tait  combler  le  canal  St 
en  a interrompu  le  cours. 

On  n’a  jamais  ccffé  de  s'occuper  en  Provence 
de  projets  de  canaux  d'arrofage  , parce  qu’on  y 
fent  plus  qu’aillcurs  la  néceffité  d’arrofer  les  terres. 
Il  pleut  rarement  en  cette  province , St  il  s’y  trouve, 
principalement  depuis  Beaucaire  jufqu’à  la  mer  , 
pluffeurs  couches  de  terres  l'alées  St  amères , qu’on 
nomme  fanjouire  dans  le  pays  ; ce  qui  échauffe  pro- 
dsgieufement  la  fuperficie  dans  les  chaleurs,  St 
brûle  toutes  les  plantes,  de  forte  qu’il  faut  femer 
les  grains  de  très  bonne  heure  , afin  qu’ils  ayent  le 
temps  de  mûrir  avant  les  grandes  chaleurs:  on  n’y 
peut  femer  qu’après  les  pluies , qui  font  fufer  les 
terres  comme  la  chaux.  On  trouve  dans  ces  terres 
du  fel  marin  en  fi  grande  abondance  , qu’on  en 
tire  luffiiamment  peur  fournir  plufieurs  provinces , 
St  qu’il  s’en  formerait  allez  pour  l’ufage  de  tout  le 
royaume , s’il  étoit  néceffaire.  Ces  differents  lits  de 
terre  talée , qui  ont  été  couverts  pofférieurement 
par  d’autres  ut  terri  flements  de  limon  St  de  terre 
douce , amenés  par  les  débordements  fucceflîfs  du 
Rhône , donnent  lieu  de  penfer  que  l’efpàce  depuis 
Be  aucaire  jufqu’à  la  mer  étoit  autrefois  un  golfe  ou 
bras  de  mer , dans  lequel  fe  déchargeoit  le  Rhône. 

Il  efl  aifé  de  juger,  après  une  telle  expofition 
du  local , que  les  arrofements  faits  à propos  font 
indi.pcnfablcs  dans  toutes  ces  terres  à droite  St  à 
gauche  du  Rhône,  depuis  Beaucaire  jufqu’à  la 
mer,  ce  qui  comprend  la  Camargue,  ôte.  Stc. 
M.  Virgile,  dont  l’excellent  mémoire  fur  cet  objet 
cft  inféré  parmi  ceux  des  fçavants  étrangers,  tom. 
l*r , propole  de  fcrtililer  toutes  ces  terres  arides  par 
les  arrofements  du  Rhône , ca  élevant  fon  lit  ou 
canal  dans  Tendrait  où  ce  fleuve  eff  refferré  entre 
les  deux  rochers  de  Beaucaire  St  de  Tarafcon.  La 
digue  néceffaire  pour  ce  rehauffement  du  Rhône  , 


C A N 459 

faciliterait  en  meme -temps  la  conflruélion  d'un 
pont  de  pierre  , qui  ferait  très  utile  en  cet  endroit , 
où  les  Romains  en  avoient  un  fi  magnifique  qu'on 
Tappclloit  pons  ararius  , pont  du  tréfor.  Cet  excel- 
lent citoyen  fait  voir  que  ce  ferait  un  moyen , 
i°.  de  defsécher  touts  les  marais  qui  font  confidé- 
rables  dans  le  Languedoc  St  la  Provence  ; 20.  de 
faciliter  la  navigation  par  les  canaux  qui  ferviroient 
également  à la  navigation  St  à Tarrofement  j 30.  de 
donner  la  facilité  d'élever  le  riz  en  France , où  il 
croit  auflï  aifément  qu’ailleurs. 

De  touts  les  auteurs  de  projets  ‘pour  des  canaux 
d‘ arrofenent , aucun  ne  s’eft  plus  ,diffir.gué  que  le 
fçavar.t  auteur  de  la  France  «agricole  St  mar- 
chande. Il  oblerve  d’abord  que  les  forts  labours 
& les  engrais  forment  la  bafe  de  toute  bonne 
culture  , St  que  par  ce  moyen  le  fol  le  plus  ingrat 
devient  fertile , St  décuple  fon  produit  j que  cette 
amélioration  ne  peut  fe  procurer  qu’avec  des  bel- 
tiaux  St  des  prairies  ; rvifource  qui  manque  dans 
les  pays  lecs  St  arides  , éloignés  des  fources  St  des 
rivières,  telle  qu’eft,  par  exemple,  la  partie  de 
la  Champagne  qu’on  appelle  Pouillcufe.  Il  dé- 
montre qu’Q  eft  aifé  d’y  fupplécr , en  formant 
avec  les  fources  qui  peuvent  fe  trouver  dans  le 
voifinage  ; St  à leur  défaut  avec  les  eaux  de  pluie  , 
des  rélervoirs , des  étangs , des  canaux  St  des  ri- 
goles , pour  arrofer  les  terres  labourables  St  les 
prés  artificiels  que  l'on  formerait  dans  ce  pays. 
Ne  feroit-il  réfervé  qu’à  certains  cantons  du  Lan- 
guedoc , du  Rouflillon , 6/  du  Dauphiné  , d'arrofer 
leurs  terres  labourées  St  leurs  prairies  avec  des 
rigoles,  qu’ils  dérivent  des  rivières,  ou  avec  des 
eaux  qu’ils  élèvent  par  le  moyen  des  roues  ? 
Quoi  ! fl  dans  la  plupart  des  provinces  on  connoit 
le  prix  des  eaux  de  rivière  ; fl  on  les  recherche 
avec  tant  d’empreffement , comment  fait -on  û 
peu  de  cas  des  eaux  de  réfervoirs , de  mares  St 
d’étangs , qui  font  fécondes  par  elles-mêmes  St  Ci 
favorables  à la  végétation  ? Puifque  l’eau  cft  de 
touts  les  moyens  Je  plus  efficace  pour  fertilifer 
les  terreins  les  plus  ingrats  , fai  fon  5 touts  nos 
efforts  pour  en  procurer  par-tout , en  multipliant 
les  réfervoirs  St  les  canaux.  Nos  moiflons  feraient 
plus  abondantes,  fl  la  chaleur  St  l’aridité  narre- 
raient les  progrès  des  plantes  céréales , dont  les 
racines  n’emploient  que  deux  à trois  pouces  de 
terre  fur  une  fuperficie  bientôt  defléchéc  py  les 
premiers  rayons  du  foleil  St  les  haies  du  prin- 
temps, Stc. 

Apres  avoir  établi  ces  principes  par  une  infinité 
d’exemples , plus  perfuaflfs  encore  que  les  raifon- 
nements  , puifqu’its  font  fondes  fur  l'expérience  , 
l’auteur  choifit  pour  l’application  de  fon  ly  Uème,  une 
contîée  de  la  Champagne , qui  comprend  les  vil- 
lages de  Poivre,  de  Maiily,  de  Renoncou*t,  St 
fur  le  grand  chemin  de  Vitry  à Meaux , à caufe 
de  la  lcchereffe  St  ce  l’ingratitude  naturelle  de  fon 
fol  : au  moyen  des  réfervoirs  d’eau  qu'il  y fait 
creufer , des  canaux  d'arrofage  qu’il  en  tire  , St  de 
Al  n>  m ij 
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l’amélioration  des  terres  caufée  par  cej  eaux  raf- 
fcmblces , quinourriflent  en  même'temps  de  vaftes 
praliies  artificielles,  il  démontre  un  profit  de  cent 
pour  un  en  peu  d’années , par  des  calculs  auxquels 
on  ne  peut  le  refufer. 

Il  elt  étonnant  que  l’homme  , avec  quelques 
remuements  de  terre  , puifle  faire  changer  de  face  1 
tout  un  pays , Ôc  qu'il  foît  fi  indifférent  fur  des 
moyens  aufïi  fimples  d’y  fixer  l’abondance  ik  la 
fertilité  , que  la  nature  fembloit  en  avoir  bannies. 
Qu’on  fife  cet  excellent  ouvrage , fi  on  veut  fe 
convaincre  que  les  eaux  font  le  principe  créateur 
Ôc  confervatcur  de  toute  bonne  culture  ; que  , 
fans  elles,  on  ne  peut  avoir  de  praiiies,  ôc  l'ans 
prairies  de  beftiaux.  Alors,  loin  de  laitier  perdre 
dix-huit  à vingt  pouces  d’eau  qui  tombent  annuel- 
lement , & qui  ne  fervent  qu’à  délayer  les  terres 
en  entraînant  les  parties  végétales  les  plus  fécondes 
& les  plus  légères  , nous  ratiemblerons  ces  mémos 
eaux  avec  foin  , à l’exemple  des  Chinois  , pour 
ks  dillribuer  de  là  dans  nos  champs , lorfque  les 
chaleurs  8c  les  féchereiles  brûlent  toutes  nos  ré- 
coltes. Si  toutes  les  communautés  étoient  bien 
convaincues  des  avantages  qui  réfulteroient  d’un 
pareil  fyftcme  d’amélioration  , elles  1e  rcuniroient 
pour  taire  à frais  communs  dans  les  endroits  con- 
venables des  refervoirs  d'eau,  d’où  chacun  auroit 
le  droit  de  tirer  des  rigoles  pour  fes  champs  8c  fes 
prés.  En  (uivant  par-tout  un  fytième  aufli  firaple  , 
©n  verroit  bientôt  la  France  méconnoifîable  en 
peu  d’années,  8c  fes  terres  égaler  en  produit  celles 
des  Egyptiens  6c  des  Babyloniens , dont  Je  rapport 
tenoit  du  prodige  , au  rapport  de  Pline  le  natura- 
lise , fans  autre  l'ecret  que  celui  de  l’arrofement. 

Le  même  auteur  delà  France  agricole,  applique 
de  nouveau  fes  moyens  d’amélioration  aux  mon- 
tagnes des  Ccvennes,  près  d’Alez  8c  d’Anduze  : 
tout  vient  fe  plier  de  foi  - même  à fes  principes  , 
pour  démontrer  qu’il  n’eft  point  de  pays  arides, 
montueux,  8c  couverts  de  rochers  efearpés  , qu’on 
ne  puifle  fertilifer  avec  les  eaux  ralTemblées  en 
des  refervoirs  placés  à propos.  Mais  le  leâeur 
curieux  de  s'informe  ne  doit  pas  fur-tout  manquer 
de  fuivre  avec  attention  tout  ce  que  cet  écrivain 
pa:r>otique  a dit  fur  le  Périgord  8c  les  pays  voifins , 
tant  pour  y procurer  la  fertilité  des  terres  par  les 
réfeivoirs,  les  rigoles  d’arrofage,  8c  par  le  deffé- 
chement  du  lit  de  la  Dordogne,  de  la  Garonne, 
& du  golfe  que  forme  la  Gironde  , que  pour  y 
aflurer  des  débouchés  8c  le  tranfport  facile  des 
denrées  par  les  canaux  de  navigation  dont  il  a 
tracé  les  plans.  Heureux  le  pays  où  l’on  voudroit 
téalifer  les  idées  utiles  de  ce  zélé  citoyen  1 Je  ne 
puis  mieux  terminer  cet  important  article , qu’en 
rafiéinblant  d’après  Btlidor , fous  un  même  coup 
d’oeil  les  principes  de  l'hydraulique  fur  la  conl- 
truélion  des  canaux  d'arrofage,  Ôc  le  deflechement 
des  marais  Ôc  des  lieux  aquatiques. 

L’auteur  a choifi  , pour  l’application  de  ccs 
principes  , le  tf.ocèfe  do  Périgueux  6c  les  pays 
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arrofés  par  la  Drôme  , l’Iflo  6c  la  Vézère  avânf 
leur  réunion  à la  Dordogne  qui  fe  joint  au  Bec 
d’Ambès  avec  la  Garonne  pour  former  la  Gironde* 
Il  a fait  ce  choix , non  • feulement  parce  que  ce 
pays  âpre  6c  montueux  préfente  plus  de  difficultés 
qu’un  autre  pour  les  canaux  fit  les  arrofages  ; mais 
parce  qu’un  minitire  bienfaisant  6c  patriotique  9 
qui  étoit  alors  à la  tête  des  finances  , y a d« 
grandes  poffeiTions.  Les  détails  immenfes  dans 
lefqucls  entre  l’auteur  ne  peuvent  être  féparcs  du 
plan  général  dans  lequel  il  faut  les  lire.  Une  con- 
îéquence  de  ce  premier  étabiifiement  des  canaux 
d'arrofage  , c’cft  le  defféchement  des  marais  du 
bas  Médoc  6c  du  golfe  de  la  Gironde  : car , die 
l’auteur,  fi  toutes  les  contrées  de  la  Guienne  Sc 
des  pays  voifins  font  unies  d’intérêt  pour  contenir 
par  le  moyen  des  refervoirs  , dans  les  lieux  élevés 
Ôc  les  gorges  de  montagnes , les  eaux  qui  vont  fe 
jetter  dans  la  Garonne  6c  la  Dordogne , 6c  peur 
les  difiribuer  en  arrofage  fur  les  terres  ; bientôt 
vous  verrez  le  lit  de  ces  deux  rivières  à découvert. 
Alors  le  lit  de  la  Gironde  , qu’on  pourroit  def- 
fécher , formeroit  le  plus  excellent  terrein , de  meme 
que  le  Médoc  tout  couvert  de  marais  qui  regorgent 
du  plus  pur  limon  des  rivières , 6c  qui  leroient 
une  nouvelle  mine  d’abondance.  Tenus  ccs  vaties 
cantons  du  haut  Périgord  , du  Quercy  , du 
Kouergue  , des  landes  de  Bordeaux  julqu’à 
Bayonne  , n’ont  aujourd’hui  un  fol  fi  ingrat  que 
parce  que  les  parties  limoneufes  de  la  terre  ont 
été  charriées  par  les  eaux  qui  n'ont  laide  que  les 
pierres,  les  roches  6c  le  fable.  Rendez  à ces  Bé- 
nies contrées  les  fubtiances  végétales  qui  leur  ont 
été  enlevées  , foit  en  y retenant  les  eaux  en  des 
refervoirs  , pour  ne  les  dillribuer  que  dans  les 
fécherefies  , loir  en  répandant  fur  leur  furface  trois 
ou  quatre  pouces  de  ces  terres  limoneufes  qu’on 
trouve  en  quantité  dans  touts  fes  fonds  qu'inonde 
la  Garonne  , 6c  qui  rendent  la  navigation  de  la 
Gironde  fi  difficile  , 6c  vous  aurez  le  terrein  le 
plus  fertile  dans  ces  mêmes  lieux  où  l’on  ne  voit 
ue  de  trifles  déferts  qui  font  honte  à notre  peu 
‘intelligence.  Les  landes  feules  de  Bordeaux  com- 
prennent une  étendue  de  trente  lieues  fur  une 
largeur  moyenne  de  dix  lieues  ; ce  qui  fait  300 
lieues  ct u curées  de  pays  perdu.  Si  on  y ajoute 
Soixante  lieues  quarrées  pour  les  marais  6c  le  lit 
de  la  Gironde  , quelle  vafte  étendue  de  déferts 
6c  de  terreins  perdus  ! Grand  dieu  , des  déferts 
en  France!  L’àuteur  remplace  la  navigation  de 
la  Gironde  par  deux  canaux  navigables , l’un  de- 
puis Bordeaux  jufqu’à  la  mer  vis-a-vis  la  tour  do 
Cordouan  , qui  auroit  fon  cours  par  le  Médoc  6c 
la  petite  Flandre  , l’autre  , depuis  Libourne  jufqu’h 
Roy  an. 

Pour  établir  un  canal  J* arrofage  , il  faut  fuppofec 
un  fleuve  plus  clevé  que  les  campagnes  qu'on 
veut  airofer,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  dil- 
tance , pourvu  qu’elle  ne  foit  point  exceffive  , 6c 
qu’il  ne  fis  rencontre  point  en  chemin  dobitadg 
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fnfurmontable  pour  U conduite  des  eaux  qu'on 
▼eut  dériver.  Après  avoir  levé  une  carte  du  terrein 
avec  les  nivellements  nécert’aires , on  choifira  , en 
remontant  le  fleuve  , le  point  d’élévation  le  plus 
propte  pour  la  naillance  du  canal , afin  de  con- 
duire les  eaux  au  terme  le  plus  éloigné  du  pré- 
cédent , en  donnant  à ce  canal  une  pente  6c  une 
largeur  proportionnées  à Ton  ufage.  Comme  ce 
canal  doit  cire  accompagné  de  plufieurs  branches 
qui  fourniront  de  l'eau  à des  rigoles  d’arrolage  , 
on  lui  tait  tuivre  les  coteaux  par  lefquels  on  peut 
en  Soutenir  la  hjuteur,en  lui  donnant  une  pente 
qui  les  maintienne  toujours  à une  élévation  plus 
grande  que  celle  qu’aura  le  tleuve  , à melure  qu’il 
s éloigne  de  l’endroit  où  te  fera  la  prile  des  eaux  ; 
c’ett-a-dire  que  , <i  le  fleuve  a une  liçne  ou  deux 
de  pente  par  toile  courante,  (les  rivières  qui  ont 
plus  de  deux  lignes  par  toile  de  pente,  ce  qui 
fait  l’ei/.e  pouces  huit  lignes  par  cent  toiles , font 
regardées  comme  des  torrents  ) , on  n’en  donnera 
que  Ja  moitié  au  lit  du  canal , en  obfervant  de 
l’élargir  à proportion  du  chemin  qu’on  lui  fera 
faire  6c  de  ta  pente  qu'on  lui  donnera  , parce  que 
l'eau  augmente  de  volume  & de  hauteur , en  railon 
de  la  pente  qu’on  lui  ôte. 

Après  avoir  déterminé  l’étendue  de  pays  qui 
peut  profiter  du  canal  S arrojaçc  ; on  fait  convenir 
les  particuliers  de  ce  que  chacun  deux  doit  con- 
tribuer pour  le  dédommagement  des  terres  qu’oc- 
cupera le  canal  à proportion  de  l’avantage  qu’ils 
en  peuvent  tirer  ; ce  que  l’on  fçaura  en  réglant  le 

Frix  de  l’arrofage  fur  celui  de  la  dépcnle  totale  de 
entreprife.  On  doit  préparer  enfuite  la  fuperfkie 
du  terrein  qu’on  veut  arrofer  , & s’accommoder  à 
la  figure  du  pays,  6c  aux  fmuolités  auxquelles  il 
conviendra  crartujettir  le  canal , de  manière  que 
les  eaux  puiilent  fe  répandre  par- tout  dans  les 
branches  néceflaires  aux  héritages.  On  ouvre  & 
on  terme  ces  branches  ou  canaux  particuliers  par 
de  petites  éclufes  à vannes , qu’on  place  aiifli  d ef- 
paceen  ei'pace  ,pour  faciliter  les  diflributions  qu’on 
fait  le  plus  fouvent  par  de  petites  butes  , où  il  ne 
peut  part'er  que  la  quantité  d’eau  qui  doit  ap- 
artenir  à chacun , comme  cela  fe  pratique  en 
uitre  6c  en  Provence.  Il  faut  fur  toutes  chofes 
donner  aux  branchesque  l’on  tirera  du  grand  canal , 
& aux  rigoles  qui  partiront  de  ces  branches  , des 
largeurs  & profondeurs  proportionnées  à la  quan- 
tité d'eau  qu’on  y fera  paffer,  relativement  à fa 
▼itefle  , 6c  au  rrajet  qu’elle  fera  obligée  de  faire. 
11  y a plus  d’art  qu’on  ne  penfe  à faire  équitable- 
ment cette  dirtribution , pour  qu’un  héritage  ne 
foit  point  favorite  au  préjudice  d'un  autre.  Il  elt  de 
plus  eflentiel  d’établir  une  bonne  police , afin  de 
régler  le  temps  où  il  faudta  donner  des  eaux, 
celui  où  Ton  pourra  les  garder , 8c  c.  Ôcc.  On  doit 
fe  conformer  pour  cet  objet  à ce  qui  s’obferve 
dans  la  plupart  des  lieux  où  il  fe  fait  des  arroie- 
ments  publics  , en  ajoutant  ou  retranchant  ce  que 
foo  trouvera  convenable  aux  circoolUnce** 
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Il  faut  fur -tout  apporter  une  grande  attention 
à ce  que  les  eaux  qu’on  deftine  à l’arrofage  des 
terres  y (oient  propres  , parce  qu’il  s'en  trouve 
quelquefois  qui  font  plus  nuifibles  qu’avantageufes. 
Pour  cela  , on  éprouve  celles  qui  font  au-deilusdu 
point  de  dérivation  , en  les  répandant  fur  de» 
plantes  du  lieu  qu’on  veut  arroter.  M.  Arnoul  , 
intendant  de  la  marine,  ayant  fait  faire  un  canal 
tiré  de  la  rivière  d’ Aigues  , qui  parte  à Orange  , 
pour  arrofer  fa  terre  de  Roche  - Garde  dans  le 
Comtat , s’apperçut  avec  furprife , au  bout  d’un  an  , 
que  les  eaux  de  cette  rivière , qu’on  répandoit  fur 
le  terrein,  empêchoient  que  llterbe  n’y  crut,ÔC 
fai  (oient  mourir  les  plantes  qu’elles  humeéfoient  ; 
ce  qui  provenoit  d'une  terre  blanche  comme  de  la 
craie , dont  ces  eaux  étoient  imprégnées  , *8c  qui 
portoit  la  ftcrilité  par-tout  où  elle  féjournoit. 

Le  vice  le  plus  ordinaire  des  eaux  que  l’on  tire 
immédiatement  des  montagnes  vient  de  leur  trop 
rande  crudité  , capable  de  porter  plus  de  préju- 
ice  que  d'avantage  aux  terres  qu  elles  arrofenr. 
Quand  on  en  rencontre  de  cette  elpèce , il  faut , 
à la  naiffancc  de  chaque  rigole  de  dirtribution  , 
faire  un  badin  où  elles  puiilent  féjourner  avant 
que  l’on  ne  s’en  ferve  , afin  qu’elles  s’y  adouciiTent. 
Si  on  n’a  pas  de  lieux  propres  pour  ces  bafiins  , 
ou  qu’on  ne  veuille  point  (e  priver  de  la  culture 
du  terrein  qu’ils  occuperoient , chaque  particulier 
pourra  taire  parter  à travers  un  tas  de  fumier  l’eau 
qui  lui  appartiendra,  pour  lui  faire  changer  de 
ualité  & en  contracter  une  excellente , provenant 
es  fels  nourriciers  qu’elle  emportera  avec  elle. 
D’autre  part,  les  parties  du  iumier  feront  aurti 
entraiuées  & répandues  fur  tout  le  terrein  qu’en 
arrofera  ; c’cft  pourqioi  il  faut  de  temps  en  temp» 
en  renouveller  les  amas. 

Si , dans  les  cantons  que  doit  parcourir  le  canal 
principal,  >1  fe  rencontroit  des  terres  marneufe» 
propres  à engraifier  les  champs,  il  faudroit , ficela 
fe  peut  fans  lui  faire  faire  un  trop  grand  détour  , 
le  conduire  par  ces  endroits , afin  d'y  bonifier  les 
eaux.  Par  La  raifon  contraire  , on  prendra  bien 
garde  de  faire  palier  le  canal  dans  un  terrein  qur 
auroit  une  qualité  pernicieufe  ; en  un  mot,  il  faut 
étudier  1a  nature  6c  le  conduire  d’après  elle. 

S’il  arrivoit  qu’il  n'y  eût  point  de  rivière  dans 
un  pays  que  l'on  veut  arrofer , mais  qu’il  fe  ren- 
contrât dans  le  voifinage  une  quantité  de  lourccs 
qu’on  pût  rartembler  dans  un  réfervoir  , comme  on 
a fait  à celui  de  Saint  - Ferriol , H faudroit  de 
même  en  foutenir  les  eaux  par  une  digue,  & faire 
un  canal  pour  les  conduire , dans  les  temp*  de 
fécherefle  , aux  termes  de  leur  destination.  Enfin  , 
fi  on  en  étoit  réduit  aux  eaux  de  pluie  qui  tombent 
annuellement  fur  la  furface  de  la  terre , il  faudroit 
pratiquer  <ur  les  hauteurs,  à mi-côte,  des  réfer- 
voirs  , mares  , 6c  étangs , pour  en  tirer  de»  rigole* 
d’arrofage,  comme  l’en feigne  Fauteur  delaFraactr 
agricole  U marthajidç* 
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Après  avoir  parle  de  l’utilité  des  canaux  tTarro - 
fage  y dans  les  pays  fées  6c  arides  , il  n’eft  pas  hors 
de  propos  de  traiter  des  dette  chements  dans  ceux 
qui  font  noyés  par  les  eaux. 

Lorfque,  par  la  négligence  des  principes  établis 
fur  la  navigation  des  rivières,  6c  par  i ignorance 
des  règles  de  l'hydraulique  , les  débordements 
fuccefliis  des  fleuves  6c  des  rivières  qu’on  n’a  pas 
eu  loin  de  contenir,  ont  formé  des  (laques  d'eau 
dans  les  lieux  bas  où  elles  n’ont  pointd'écoulement, 
alors  le  mal  va  toujours  en  augmentant,  le  pays 
devient  à la  longue  aquatique,  marécageux,  & in- 
habitable. Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  de 
bons  terreins  qui  font  dans  ce  cas  ; mais  je  ne  ferai 
qu’indiquer  cette  partie  du  Dijonnois , noyée  par 
les  débordements  de  la  Saône  , de  l’Ouche  , Ôc  de 
l'F.ftille , comme  on  le  voit  dans  la  defeription  des 
rivières  de  cette  province.  On  ne  peut  rendre  à la 
fociété  ces  terreins  perdus  que  par  des  dépendes 
énormes  pour  les  deilccher  & les  mettre  en  ctat 
d’étre  cultivés  ; dépendes  qu’on  auroit  prévenues 
par  les  précautions  indiquées. 

Une  des  principales  caufes  qui  donnent  lieu  à 
rendre  marécageux  un  bon  terrein  vient  fouvent 
des  moulins  établis  fur  les  petites  rivières  : la 
négligence  des  propriétaires  voifins , & principa- 
lement des  meuniers  laiffée  lever  le  lit  de  ces  rivières 
fans  les  nettoyer  6c  fans  fournir  d'écoulement  aux 
eaux  qui  s’amaffent  ailleurs  dans  les  faifons  plu- 
vieufes  : le  feul  moyen  d’y  remédier  cft  de  bailler 
les  eaux  de  ces  petites  rivières , en  approfondiffan: 
leur  lit , auquel  on  donnera  plus  de  largeur , 6c  en 
même-temps  de  faire  baiffer  à propoition  le  feuil 
6c  le  radier  des  cclufes  de  touts  les  moulins. 

On  améliore  un  terrein  aquatique  en  deux  ma- 
nières , par»  sttéchement  ou  par  accoulin.  Dans  le 
premier  cas , on  tâche  de  taire  prendre  aux  eaux 
un  cours  réglé  , moyennant  des  rigoles  ÔC  canaux 
qui  fuivent  des  pontes  plus  baffes  que  ne  le  font 
les  endroits  les  plus  profonds  du  terrein  qu’on 
veut  mettre  à fec  9 Si  qu'on  fait  aboutir  à un 
terme  où  ils  ne  peuvent  porter  de  préjudice  , ou 
en  retenant  les  eaux  dans  leur  propre  lit,  pour 
empêcher  qu’elles  ne  fe  répandent  dans  la  cam- 
pagne comme  auparavant  : ce  qui  fe  fait  le  plus 
iouvent  en  fortifiant  par  de  fortes  digues  les  bofds 
du  lit  dans  lequel  les  eaux  ont  leur  cours  ordi- 
naire ; 6c  , fi  cela  ne  fufiit  pas,  on  leur  prelcrit  une 
autre  route. 

Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente  fi  in- 
fcnlible , Ôc  leur  furface  eft  (l  inégale , que  les  eaux 
do  pluie  ne  manqueroient  pas  de  caufer  leur  dépé- 
riffement;  fi,  au  lieu  d’y  féjourner  , elles  ne  ve- 
noient  fe  rendre  en  des  foffés  creufés  exprès  pour 
les  recevoir  ; 6c  c’eft  ce  qui  fait  la  différence  d’un 
pays  cultivé,  à un  autre  qu’on  néglige.  Si  delà 
ces  eaux  viennent  à fc  réunir  en  tics  lieux  bas  , 
entoures  de  hauteurs  qui  empêchent  quelles  ne 
puitt'ent  s’évacuer  , ou  dans  lefquels  on  rencontre 
fie*  fources  ? elles  lormeront  néceffairement  des 
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marais , à moins  qu’on  ne  leur  faffe  des  canaux 
pour  les  conduire  dans  le  fleuve  le  plus  prochain 
ou  à la  mer , li  on  en  eft  à portée  : mais  il  faut  que  le 
tond  d'où  elles  partiront  pour  s’y  rendre  l'oit  plus 
élevé  que  le  niveau  de  leur  lit , 6c  qu’il  n’y  ait 
point  de  montagnes  intermediaires  formant  un  trop 
grand  obttaclc. 

Lorfque  les  eaux  d’un  canal  de  décharge  peuvent 
être  rendues  fupéricures  au  niveau  des  plus  grandes 
crues  du  fleuve  où  elles  doivent  entrer  ; rien  ne 
s’opposant  à leur  libre  écoulement , on  fera  affuré 
du  l'ucccs  de  l’entreprife.  Si , au  contraire , dans 
le  temps  des  grandes  crues  , le  fleuve  s’élève  plus 
que  le  niveau  du  canal  de  décharge  ; (ce  qui  ne 
manquera  point  d’arriver  quand  les  bords  feront 
digues)  ; alors  le  canal  pourroit  devenir  plus  nui- 
fible  qu'avantageux , en  fourniffant  au  même  fleuve 
un  debouché  pour  inonder  le  pays  voifin. 

Cependant,  comme  il  y a des  cas  où  cette  difpo-’ 
fition  ctt  inévitable  , le  leul  moyen  d’y  remédier 
eft  de  faire  une  éclufe  à l’embouchure  du  canal  # 
pour  loutenir  les  eaux  du  fleuve,  q iand  elles  font 
plus  élevées  que  celles  d’ccoulement  : on  l’ou- 
vrira, dès  que  les  premières  feront  devenues  plus 
battes.  Mais , comme  les  eaux  du  canal  s'accroîtront 
de  leur  coté , quand  de  part  ôc  d’autre  elles  pro- 
viendront des  pluies  abondantes , il  faut  que  ce 
canal  foit  nffez  large , & les  bords  digues  de  façon 
qu’ils  puitt'ent  contenir  pendant  la  grande  crue  du 
fleuve  toutes  les  eaux  que  les  foliés  ou  rigoles 
recevront  , julqu’au  temps  où  leur  niveau  aura 
acquis  la  fupérioriié  qu’il  leur  faut  pour  s’épancher. 
Mais , fl  elles  s'amailoient  en  li  grande  quantité 
qu’il  y eut  à craindre  qu’elles  lurmontallcnt  les 
bords  du  canal y 6c  inonduffent  ies  cantons  voifins  , 
il  faudroit  y taire  un  déchargeoir  répondant  à une 
rigole  le  long  du  bord  de  la  rivière  , en  la  defeen- 
dant  allée  bas  pour  faire  une  rentrée.  On  peut 
aufli  faire  la  meme  rigole  par  - tout  ailleurs  où 
le  terrein  offrit  oit  affez  de  fupériorité  pour  ré- 
pondre au  dette  in  que  l’on  a : Sc  , :i  les  canaux 
d’écoulement  ont  leur  embouchure  dans  la  mer  , 
il  faut  prendre  d’autres  précautions  qu’on  peut 
voir  dans  l’architcüure  hydraulique. 

Quand  on  entreprend  de  dcflcchcr  une  grande 
étendue  de  terrein  , il  faut  voir  fi  le  canal  prin- 
cipal , qui  recevra  les  eaux  de  toutes  les  rigoles 
qui  viendront  y abolir  , ne  pourra  point  être 
tourné  à l'ufagc  de  la  navigation  , 6c  ag  r en  con- 
fcquence  pour  fon  exécution.  C’eft  L propriété 
qu’ont  pretque  touts  les  canaux  d’écoulerre  u qu’on 
voit  en  Hollande  : après  avoir  formé  autant  de 
branches  pour  le  commerce  de  l’intérieur  du  p iyst 
ils  fe  réunifient  pour  celui  que  les  villes  maritimes 
font  avec  le  dehors  ; mais  ces  grands  objets  ap- 
partiennent moins  aux  particuliers  qu’au  gouver- 
nement , de  même  que  la  manière  qui  fuit  de 
deftéchcr  par  accoulir.s  ou  atterriftements. 

Lorfqu’on  veut  améliorer  des  ('mutions  qui  font 
fi  baffes  quelles  ne  peuvent  avoir  d'écoulement 
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jpar  aucun  endroit*  il ‘faut  fe  fervir  de  la  nature 
*ncme  pour  les  élever  , en  faifant  enforte  que  les 
eaux  troubles  des  rivières , des  ravins  , ou  autres 
courants  à portée  de  là*  y forment  des  dépôts  de 
limon  6c  des  a t terrifie  ments.  Pour  empêcher  que 
les  eaux  chargées  de  limon  ne  s’étendent  trop , il 
faut  les  retenir  par  des  digues  dont  on  bordera  le 
xnarais  dans  les  endroits  où  elles  pourroient  s'é- 
pancher. On  leur  ménage  des  rigoles  accompagnées 
de  petites  cclutes , pour  la  décharge  de  lupcrticie 
de  celles  qui  le  font  clarifiées  : de  meme  on  pra- 
tique des  cclufes  fur  les  bords  du  courant  d'eau 
limoncule  * où  l’on  aura  fait  des  canaux  pour  en 
dériver  les  eaux , afin  d'etre  le  maître  de  n’en 
tirer  que  la  quantité  qu'on  voudra , & quand  on 
le  voudra.  Au  relie  , quand  on  ne  trouveroit  pas 
d endroit  pour  faire  écouler  les  eaux  clarifiées 
après  leur  dépôt , l’évaporation  journalière  luf- 
firoir. 

C’eft  en  s*y  prenant  de  ces  diverfes  manières 
qu’on  efl  parvenu  en  Italie  à rendre  fertile  une 
partie  du  M antouan  , du  Ferrarois  & de  la  Lom- 
bardie , qui  ne  l’étoit  pas  auparavant.  Ce  que  les 
Romains  ont  fait  de  plus  mémorable  en  ce  genre 
cft  d’avoir  entrepris , du  temps  de  Ciaudius  , de 
deflecher  le  lacrucin.  Ils  y employèrent  trente 
mille  hommes  pendant  douze  ans  a percer  une 
montagne  de  roc  , pour  y faire  palier  un  canal  de 
trois  mille  pis  de  longueur , qui  devoit  conduire 
les  eaux  de  ce  lac  dans  le  Tibre.  (Mcm.  fur  les 
canaux  , par  M.  Bepiillet.  ). 

CANONNIÈRE.  Petite  ouverture  pratiquée  ■ 
dans  une  muraille  pour  tirer  des  coups  de  fulil.  Ce  ! 
mot  n’efl  plus  en  ufage.  On  y a fubtliruc  celui  de 
creneau.\On  donnoit  autrefois  le  nom  de  canonnière 
aux  embrafures. 

Canonnière.  Efpèce  de  tente.  Le  corps  efl  en 
forme  de  toit  ou  de  prifrac.  Le  derrière  ou  cul  de 
lampe  forme  la  moitié  de  la  furface  d’un  cône.  Le 
devant  efl  fermé  par  deux  pans  de  toile  ou  de 
coutil , triangulaires  , qui  fe  croilent  un  peu  fur  le 
baron  antérieur*  afin  de  mieux  fermer  la  tente.  Elle 
cft  foutenuc  par  deux  bâtons  perpendiculaires  qui 
portent  une  traverfe  de  bois. 

Il  y a des  canncnières  de  pluficurs  grandeurs  , 
qui  fervent  aux  foldats  , cavaliers  , vivandiers  , 
ralets , aux  fous-lieutenants  , lieutenants , 6c  en 
général  aux  officiers  fubalterncs. 

Quant  aux  dimenfions  , voye { Castraméta- 
tion. 

CANTINE.  Lieu  défigné  dans  une  place,  pour 
y faire  la  diflribution  de  l’eau-de#ie  , du  vin , de 
la  bière,  du  tabac , que  le  roi  accorde  aux  troupes 
de  la  garnilbn  pour  un  prix  inférieur  aux  prix  cou- 
rants. 

Cantine.  Coffre  divifé  par  compartiments.  Il 
efldelliné  à renfermer  quelques  vivresapprétés , 5c 
des  flacons  contenant  du  vin.  11  y en  a de  diffé- 
rentes formes  Ôc  de  plufieurs  grandeurs.  Les  can- 
tines des  officiers  particuliers  font  compoléesde  deux 
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petits  coffres  joints  enfcmblc  par  des  courroies  , 
afin  de  les  placer  de  part  6c  d’autre  en  équilibre  fur 
une  bete  de  charge,  avec  d’autres  bagages  ou  der- 
rière la  feile  fur  un  cheval  monté  par  un  valet. 
Chaque  coffre  renferme  deux  flacons.  Les  deux 
compartiments  font  fermés  parun  couvercle  arrondi 
en  demi-cilindre  , qui  s’attache  avec  des  courroies 
ou  un  cadcnat.  La  partie  antérieure  efl  garnie  d’une 
large  bourfe  ou  bougette  de  cuir  dans  laquelle  on 
met  des  vivres  , des  gobelets  9 cuillières  , four* 
chettcs , &.  outres  ullcnlilcs 

CANTIN1ER.  Homme  prépofé  aux  diflrîbu- 
tions  qui  fe  font  dans  une  cantine. 

CANTONNEMENT.  Voye^  Quartier. 

CAPELL1NE.  Efpèce  de  calque  de  fer. 

CAPITAINE.  Officier  ayant  titre  pour  com- 
mander une  compagnie. 

Ce  mot  avoit  autrefois  un  fens  beaucoup  plus 
général  : il  fignilioit  un  chef  de  gens  de  gueire, 
ôc  nous  difons  encore  en  ce  !ens  que  Scipion  , 
Cæfar,  Turenne  , Condé  étoient  de  grands  capi- 
taines. 

Le  grade  de  capitaine  efl  entre  celui  de  major  ÔC 
celui  de  lieutenant. 

Quelques  mots  ajoutés  à ce  titre  fpécifient  les 
fonctions  particulières  des  officiers  qui  l’ont  obtenu. 

Un  capitaine-commandant  efl  celui  qui  commande 
en  chef  une  compagnie. 

Un  capitaine  en  fécond  efl  celui  qui  partage  les 
fondions  du  capitaine , 6c  commande  la  compagnie 
pendant  fon  ablencc. 

Un  capitaine  à la  fuite  efl  un  officier  qui , ayant 
le  grade  de  capitaine , fert  comme  tel  dans  un  régi- 
ment ou  dans  une  place  , fans  commandement  de 
compagnie. 

Il  en  efl  ainfi  des  autres  modifications  de  ce  mot; 
elles  font  faciles  à entendre. 

( Le  titre  de  capitaine  , en  matière  de  guerre , a 
toujours  fignific  un  commandant  , ou  un  chef  de 
troupes  6c  ue  foldats.  Nos  vieux  romans  en  vers  fe 
fervent  quelquefois  de  celui  de  chevetaine  , qui 
vient  du  mot  françois  chef,  comme  celui  de  capi- 
taine vient  de  caput , qui  lignifie  aulîi  chef. 

C’eft  par  la  même  rail  on  que  ceux  que  nous 
appelions  aujourd’hui  gouverneurs  de  places  , 
s'appelaient  autrefois  communément  du  nom  de 
capitaine  ; on  dilbit , non  pas  le  gouverneur  de 
Melun  , mais  le  capitaine  de  Melun,  non  le  gou* 
verneur  de  Tcrouanne  , mais  le  capitaine  de  Te* 
rouane  : 6c  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  gouverne- 
ment étoit  nommé  capitainerie.  Ainli  , dans  la 
compilation  des  ordonnances  des  états  de  Blois  fous 
Henri  lli  , l’article  276  a pour  titre  : des  capitai- 
neries des  places  fortes  6»  guets  dus  à icelles.  Il  efl 
dit  dans  cet  article  : a nul  ne  fera  par  ndus  pourvu 
de  capitainerie  aux  places  fortes , qu’il  ne  foit  na- 
turel françois  , connu  par  longs  lervicés  faits  à 
nous  6c  à nos  prédéccfieurs  rots  ».  Mais  l'ufage  a 
prévalu  depuis  pour  les  termes  de  gouverneur  6c 
de  gouvernement.  Ceux  de  capitasr.e  6c  de  capi- 
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lainerie  ne  fe  font  plus  dit  que  des  maifons  royales.  C.ofTins , de  Poillac  , & airtfi  des  antres.  Aujourï 

On  difoit,  le  capitaine  de  Saint-Germain  ; le  capi-  d’hui  ce  feroit  ofienfer  fon  (impie  capitaine , fi  on 

laine  de  Veriailies  : l'on  a commence  depuis  plu-  ne  difoit:  Monfieur.  Je  orois  que  c’eil  une  erreur 

fleurs  années  à 1e  fervir  du  terme  de  gouverneur  pour  leur  charge  ». 

& de  gouvernement  pour  ces  fortes  de  charges.  Dans  les  légions  de  fi*  mille  hommes , qui  furent 

La  qualité  Aecapitaine , je  dis  de  fimple  capitaine,  inftituées  par  François  I",  chaque  capitaine  cota- 
tion autrefois  beaucoup  plus  honorable  qu'elle  n'eil  mandoit  mille  hommes.  Ces  mille  hommes  étoient 
aujourd’hui.  Nous  le  voyons  dans  nos  hiffoircs  de-  partagés  en  dix  bandes  , chacune  décent,  corn- 

puis  Louis  XII  jufqu'à  Henri  IV  ; les  perlonnes  les  mandées  par  un  officier  qui  n'avoit  point  le  titre 

plus  diffinguées  par  leur  valeur  dans  les  armées  de  capitaine , mais  celui  de  centenier , comme  on 
irançoifes  font  nommées  avec  ce  titre  que  l'on  le  voit  par  les  ordonnances  de  ce  prince, 
mettoit  avant  leur  nom.  On  difoit  le capitaine  Mont-  Sous  le  même  règne , les  bandes  ou  compagnies 
lue , le  capitaine  Charri , le  capitaine  Lancines , &c.  étoient  de  quatre  cents , & de  trois  cents  hommes. 

C’eft  ainfi  qu’on  parloit  alors  à l'armée  & a la  cour,  Sous  Henri  II , elles  étoient  ordinairement  de  deux 
même  de  ceux  qui  avoient  eu  , ou  qui  avoient  ac-  cents.  Inlènfibleincnt  elles  devinrent  fous  les  règnes 
tuellement  un  plus  haut  commandement  que  celui  fuivants  beaucoup  moins  nombreules , & on  les 
de  capitaine.  Dans  lé  premier  volume  de  l’extraordi-  réduifit  à quarante  hommes  par  les  réformes.  Ainfi 
naire  des  guerres  de  l'an  1564,  fous  Charles  IX , on  la  multiplication  des  capitaine s , Sc  la  diminution 
s'exprime  de  cette  forte  : « Au  capitaine  Roumole,  de  leur  commandement  ont  fait  que  ce  titre  n'eft 
colonel  deldites  dix  compagnies  , la  fomme  de  plus  aujourd'hui  aufii  illufirc  qu’il  l'étoit  autrefois. 
îoo  liv.  pour  fon  état  de  medic-de-camp  ».  Et , ce  11  n’y  a que  les  compagnies  luiffes , qui  ordinaire- 
qui  eft  encore  remarquable , c'eft  que  dans  ces  ré-  ment  font  ou  doivent  être  fur  le  pied  de  deux  cents, 
girtres , le  titre  de  capitaine  , ainfi  placé  avant  le  Celles  du  régiment  des  Gardes  Françoifes  font  or- 
nom  , fe  donnoit  même  aux  officiers  fubalternes  dinairement  aux  environs  de  cent.  On  les  trouve 
d une  compagnie.  On  difoit , au  capitaine  N.  lieu-  quelquefois , fous  Charles  IX  , réduites  à cinquante, 
tenant  de  la  compagnie  du  capitaine  N.  la  fomme  Le  titre  de  capitaine  , à l'égard  des  officiers 

de,  &c.  On  trouve  dans  le  régiftre  de  Picardie  d'armée  , excepté  le  général , ne  fut  guère  en  ufage  , 

de  1561  , le  capitaine  ja  Trimoille  : ce  qui  montre  dansées  temps  les  plus  reculés  de  notre  ancienne 

que  ce  titre  étoit  donné  , même  à des  gens  de  la  milice.  Ceux  qui  commandoient  fou  s des  comtes  & 

haute  nobleffe  , en  fuppofant  que  ce  capitaine  fut  fous  les  ducs.au  temps  delà  première  & de  la  fécondé 
db  cette  illuftre  matlon.  race  , étoient  les  Viguiers,  les  Centemers , &c. 

Cette  manière  de  parler  n'étoit  point  en  ufage  Depuis  l'inffitution  de  la  chevalerie  , un  peu  avant 
avant  Louis  XII.  Philippe  de  Coinines,  dans  l'hif-  Philippe  Augufle  , c'étoient  les  chevaliers  Ban- 
toire  de  Louis  XI , & dans  celle  de  Charles  VIII , nerets  qui  commandoient  les  diverfes  brigades  de 
prédécelTeur  de  Louis  XII , ne  s’en  fert  point , non  gendarmerie.  Le  titre  de  capitaine  commença  d'être 
plus  que  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui.  Elle  fut  in-  en  ufage  dans  la  fignification  qu'on  y donne  aujour- 
troduite  fous  le  règne  de  Louis  Xll  \ lorfque  ce  d’hui , quand  nos  rois  , outre  les  troupes  de  leurs 

prince  commença  , ainfi  que  le  dit  Brantôme , à vaflaux  , donnèrent  des  commiffions  à quelques 

mettre  l’infanterie  françoife  fur  le  bon  pied;  & feigneurs  pour  lever  des  compagnies  de  gendarmes. 

3ue,  pour  cet  effet , il  engagea  la  nobleffe  à fervir  Ces  feigneurs  frirent  le  titre  de  capitaines  de  ces 
ans  l'infanterie.  11  fit  un  choix  des  plus  vaillants  compagnies , comme  on  le  voit  par  une  ordonnance 
gentilshommes  de  fes  troupes , & des  plus  capables  du  roi  Charles  V. 

de  bien  difdplincr  les  foldats  : il  donna  à l'un  cinq  Charles  VU  , dans  1a  grande  réforme  qu’il  fit  de 
cents  fantafiins  à commander , à un  autre  mille  , à la  milice  françoife , par  l'inftitution  des  quinre  com- 
un  autre  deux  mille  ; Ht  quelque  forte  que  fût  la  pagmes  d’ordonnance  , fit  prendre  le  titre  de  eapi- 
troupe  , celui  qui  la  commandoit  n’avoit  que  le  laine  à touts  ceux  qui  les  commandoient.  Il  a été 
titre  de  capitaine.  dans  la  fuite  attribue  à touts  les  commandants  par- 

II  paroit , par  ce  livre  de  Brantôme , & par  les  ticuliers  des  diverfes  efpèces  de  milices , tant  dans 
autres  du  même  auteur , aufii  bien  que  par  les  hifi-  la  gendarmerie , que  dans  la  cavalerie  légère  , dans 
foires  de  ce  temps-là  , que  le  titie  de  capitaine  les  gardes  de  nos  rois  , dans  l’infanterie  , dans  les 
n’étoit  ordinairement  potté  que  par  ceux  qui  com-  dragons , Sic.  de  forte  qu’aujourdhui  il  y a des 
mandoient , ou  qui  avoient  commandé  des  bandes  capitaines  danseurs  les  corps  de  la  milice  lrançoife. 
d'infanterie.  ( Daniel  mil. franc.  10m.  //.  c.  7.  p.  ç 5.  ). 

Cet  ufage  ceffa  fur  1a  fin  du  règne  d’Henri  IV.  ( Si  touts  les  officiers  qui  portent  en  France  le 
« Nous  n’appcllions  nos  capitaines  que  de  ce  nom  titre  de  capitaine  occupoient  le  même  rang  dans 
là  , ( dit  un  auteur  qui  écrivoit  alors;)  ( Montgeon  l’ordre  militaire  ; s’ils  jouiffbient  des  mêmes  pré- 
alphab.  m'Uit.p.  a j.  ) & même , ajoute-  t-il , devant  rogatives  ; s’ils  étoient  affujettis  aux  mêmes  devoirs, 
la  Rochelle  , fous  Charles  IX , lorfque  nous  par-  8c  obligés  de  réunir  les  mêmes  connoiffances , les 
Ions  des  meftres-de-camp  ; on  difoit  le  régiment  mêmes  qualités  morales  &.  phyfiques , on  pourroit 
fil i capitaine  Gîtas  , te  régiment  du  capitaine  de  dire  avec  facilité  ce  qu'ils  doivent  eue,  ce  qu'ilt 

doivent 
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3oîve?rt  fçaroîr,  6c  ce  qu'ils  doivent  faire  pour 
mériter  l’eftime  de  la  nation  , les  grâces  de  leur 
Jbuveram  , la  confiance  de  leurs  chefs  , l'amitié 
de  leurs  égaux , & le  refpecl  de  leurs  inférieurs  : 
mais , comme  on  compte  en  France  plufieurs  ef- 
pèces  de  capitaines , dont  le  rang  &.  les  devoirs 
(liftèrent  prefque  touts  en  des  points  eiïentiels , 
nous  ferons  ooligés  de  confacrer  un  article  par- 
ticulier à chacun  d’eux.  Le  grand  nombre  de  fens 
divers  que  Ton  attache  h ce  mot  capitaine  en 
rend  la  définition  très  difficile.  Si  nous  difons 
qu’un  capitaine  eft  le  commandant  d’une  troupe 
de  gens  de  guerre  , on  peut  obje&er  qu’il  y a au 
fervice  de  France  des  capitaines  qui  non  feulement 
n’ont  point  de  troupe , mais  meme  qui , par  la 
conftitution  du  corps  dans  lequel  ils  fervent,  n’en 
doivent  jamais  avoir  : fi  nous  difons  qu’un  capi- 
taine eft  un  officier  particulier  , on  nous  répon- 
dra que  les  capitaines  de  quelques  compagnies  de 
l’armée  françoife  font  maréchaux  de  France  , que 
ceux  de  quelques  autres  font  lieutenants  généraux , 
maréchaux  de  camp,  &c. 

Nous  renouvellerions  ici  nos  plaintes  fur  l'imper- 
fection du  vocabulaire  militaire  \ nous  donnerions 
des  exemples  de  la  confufion  que  la  difette  des 
mots  techniques  peut  produire  \ nous  ferions  enfin 
de  nouvelles  inftanecs  auprès  des  militaires  fça-  \ 
vants  , pour  les  engager  à perfectionner  la  langue 
de  l’art  qu'ils  exercent , fi  nous  n’efpcrions  pas  que 
l'cxpofé  que  nous  venons  de  faire  , ainii  que  le 
commencement  de  l’article  brigadier , & fur-tout 
la  longue  lifte  de  capitaines  qifc  nous  aüons  donner, 
dat  produire  cet  effet  defiraLlc. 

( Nota»  Il  ne  faudroit  pas  cependant  trop  mul- 
* tiplier  les  dénominations,  6c  inventer  un  nouveau 
mot  pour  chaque  idée  accelToire  que  l’on  auroit 
befoin  de  joindre  à une  idée  pfincipale.  Cette 
méthode  jetteroit  dans  les  langues  une  confufion 
qu’aucune  tête  humaine  ne  feroit  capable  de  dé- 
brouiller ; elle  y produiroit  des  millions  de  mots  : 

6c  qui  les  retiendroit  ? No^langnes  deviendroient 
pour  les  mots  ce  que  la  langue  chinoife  qft  à l’é- 
gard des  caractères.  ). 

Etat  des  capitaines  employés  dans  Us  troupes 
. françoife t. 

l»  ••Capitaines  des  gardes  du  corps  du  roi. 

a«  • •Capitaine  des  cent  gardes  SuilTes  du  roi. 

* 3»  • •Capitaine  des  gardes  de  la  porte  du  roi. 

4»  • • Capitaine  des  gardes  de  la  prévôté  de  l’hôtel 
du  roi. 

5 • • • Capitaine  desgcndarmcj  delà  garde  du  roi. 

6*  i •Capitaine  des  chevaux  légers  de  la  garde 
du  roi. 

7* ••Capitaines  aux  gardes  françoifes. 

8 • « • Capitaines  en  fécond  aux  gardes  françoifes. 

9*  * 'Capitaine  aux  gardes  SuilTes. 

io*  • • Capitaines  dans  la  gendarmerie  de  France. 

il»..  Capitaines  des  gardes  du  corps  de  Mon- 
iteur , frère  du  roi. 

Art  militaire.  Toute  1 . 
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!!•*  •Capitaine  de»  SuilTes  de  la  garde  ordinaire 
du  corps  de  Monfieur  , irère  di  roi. 

IJ.. . Capitaines  des  gardes  du  corps  de  monfei- 
gneur  le  comte  d'Artois , Itère  du  roi. 

14.  ••Capitaine  des  SuilTes  de  la  garde  ordinaire 
de  raonfeignear  le  comte  d’Artois , frère 
du  roi. 

l<  • ■ ■ Capitaines  commandants  d'infanterie  fran- 
çoife. 

16.  • •Capitaines  en  fécond  d'infanterie  fran- 

çoife. 

17.  • . Cap  tainet  commandants  des  grenadier». 
s8.  • • Capitaines  en  fécond  des  grenadiers. 

19.  • •Capitaines  commandants  des  chalfeurj. 

10-  • •Capitaines  en  fécond  des  chalfeurs. 

11 . . .Lieutenants  d'infanterie  qui  ont  le  rang  de 

capitaine. 

2 a . . .Capitaines  à la  fuite  des  régiments  d'in», 
fanterie. 

aj.  ■ .Capitaines  à la  fuite  de  l'infanterie. 

Î4- .. Capitaines  à la  fuite  des  places. 

15  • • -Dans  l'artillerie  on  trouve  beaucoup  d'ef- 
pèces  différentes  de  capitaines. 

16-  • ■ Capitaines  danses  régiments  SuilTes. 

17-  ■ -Capitaines  commandants  dan»  les  régi- 

ments Allemands. 

xi  - ■ - Capitaines  en  fécond  dan»  les  régiment* 
Allemands. 

îj.  . -Capitaines  commandants  dan»  lcsrégîment* 
Irlandais. 

jo*  • -Capitaines  en  fécond  dans  les  régiments 
lrlandois. 

jl  • • • Cuprf  .inet  commandants  dans  les  régi  monts 
Italiens. 

31*  • -Capitaines  en  fécond  dans  les  régiment. 
Italiens. 

j j.  • -Capitaines  commandants  dans  lesrégiments 
Corfes. 

J4 •••Capitaines  en  fécond  dans  les  régiments 
Corfes. 

3 J • • • Capitaines  des  grenadiers  royaux. 

36*  • ■ Capitaines  dans  les  régiments  provinciaux 
d'artillerie. 

37*  » • Capitaines  dans  les  régiments  provinciaux 
d'état-major. 

38  • • • Capitaines  dans  les  bataillons  d'état-major. 
39.  • • Capitaines  commandants  dans  la  cavalerie. 

40  - • • Capitaines  en  fécond  dans  la  cavalerie. 

41  ■ • • Capitaines  de  cavalerie  rélormés.  . 

42. . .Capitaines  à la  fuite  d’un  régiment  de  ca» 

valerie. 

43  • • • Capitaines  à la  fuite  de  la  cavalerie. 

44 . .  . Capitaines  de  cavalerie  à la  fuite  des  places. 

4;  ••  •Capitaines  commandants  de  carabiniers. 

46*  • -Capitaines  en  fécond  de  carabiniers. 

47.  • .Capifu/flMattachésaucorpsdescarabinierS. 
48  * * - Capitaines  commandants  de  che»raux 

légers. 

49.  • - Capitaines  en  fécond  de  chevaux  légers, 
so»  • •Capitaines  commandants  de  houlfards* 

* * N .1  a 
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5 ï • • • Capitaines  en  fécond  des  houffards. 

5 a • • • Capitaines  à la  fuite  des  hou  (Tards. 

53*  • 'Capitaines  commandants  de  dragons. 

J4«  ••Capitaines  en  fécond  de  dragons. 

5 S • • • Capitaines  de  dragons  réformés. 

<6- "Capitaines  de  dragons  à la  fuite  d'un  ré- 
giment. 

Ç7*  * •Capitaines  à la  fuite  des  dragons. 

38*  • •Capitaines  de  dragons  à la  fuite  des  places. 

59*  • 'Capitaines  commandants  de  chaffcurs  à 
cheval. 

60 • • • Capitaines  en  fécond  de  chaffcurs  à cheval. 

61  • ••Capitaines  dans  le  corps  du  génie. 

Cl'  • • Capitaine  commandant  la  compagnie  des 
cadets  gentilshommes  à l'école  mili- 
taire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  droits  , des  de- 
voirs , des  connoilTances  6c  des  qualités  des  diffé- 
rentes tlalT*. s de  capitaines  que  nous  venons  de 
nommer  ; nous  renvoyons  les  détails  qui  les  con- 
cernent perfonnefement  aux  mots  Gardls  du 
corps  du  roi  , ôcc.  Gardes  Suisses  du 
corps  du  roi  , &c. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que 
de  faire  connoicre  les  devoirs  des  capitaines  coufi- 
déiés  comme  officiers  particuliers;  qu'à  dire  quelles 
font  les  connoilTances  6c  les  qualités  qu'ils  doivent 
avoir  ; quelle  cil  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir 
avec  leurs  iuperieurs  , avec  leurs  égaux  , 6c  avec 
leurs  intérieurs  ; qu’à  parler  des  capitaines  qui  ne 
font  point  en  a&ivité  rée’le  ; 6c  qu'à  réfoudre 
quelques  problèmes  qu'offre  le  fujet  que  nous 
traitons. 

Nous  cfpérons  qu’on  nous  pardonnera  les  détails 
dans  lefquels  nous  allons  entrer  , en  faveur  de 
futilité  dont  ils  feroients ils  étoient  expofés  comme 
ils  le  méritent.  Le  mot  capitaine  le  prcfcntanc 
«Ta  il  leu  15  dans  l'ordre  alphabétique  avant  touts 
ceux  par  lesquels  on  défiene  les  officiers  partie  u- 
licrs , nous,  avons  cru  qu'il  étoit  celui  dans  lequel 
nous  devions  donner  toutes  tes  notions  relatives 
n cette  chiiïe  intéreffante  des  officiers  françois.  A 
la  fin  du  paragraphe  defliné  aux  connoiffances  que 
les  capitaines  en  général  doivent  réunir,  nous  ajou- 
terons un  précis  de  celles  qui  lont  ncceffaircs  aux 
capitaines  des  troupes  à cheval. 

SECTION  L 

Les  capitaines  doivent  pofjedtr  plufteurs  connoif- 
fances diverfes.  Manière  de  leur  procurer  celles 

qui  leur  font  nccejjaircs . 

Avant  de  commencer  cette  feftion , je  dois  pré- 
venir que  je  n’ai  point  tiré  de  mon  propre  fonds 
ce  qu’elle  contient.  J’ai  interrogé  les  plus  anciens, 
les  plus  éclairé* , 8c  les  plus  zélés  capitaines  des 
troupes  françoifes  ; j’ai  recueilli  leurs  réponfes , 
analilé  leurs  fentiments , & étudié  leurs  cœurs  ; 
j’ai  fuivi  leur  conduite»  cherché  quelle»  étoient 
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leurs  connoiffances  , 6c  j’ai  écrit.  O vous  ! met 
jeunes  compagnons  d’armes  , à qui  j'adrelTe 
cet  article , ne  regardez  pas  les  penfées  qu’il  ren- 
ferme , comme  un  ouvrage  que  l'efprit  feul  produit , 
mais  comme  le  rcfultat  des  opinions  de  la  partie 
la  plus  faine  de  vos  camarades.  Si  vous  y trouve* 
quelques  erreurs , vous  devez  me  les  attribuer  » 
mais  fans  accufcr  mon  cœur  : je  puis  avoir  mal 
vu , mais  je  n’ai  pu  avoir  l'intention  de  vous  égarer. 
Quanta  vous,  mes  modèles  6c  mes  guides*  fi  je 
ne  vous  ai  pas  peints  auffi  avantageufement  que 
je  vous  ai  vus,  n'acculez.  que  la  médiocrité  de 
mon  talent.  Pour  réparer  mes  torts  , montrez- 
vous,  Ôc  par  vos  exemples  , fuppléez  à mes  dis- 
cours. 

Après  avoir  cru  pendant  longtemps  qu’il  ne 
falloit  pour  bien  commander  les  armées  , qu’avoir 
reçu  en  partage  une  force  extraordinaire  , 6c  une 
valeur  fans  bornes  ; qu’avoir  été  placé  par  le  ha- 
zard  dans  une  claffe  elevee  de  1a  locicté  , les  na- 
tions reconnoiflènt  enfin  qu’une  naiffance  diftin- 
guée,  6c  quelques  autres  dons  extérieurs  , que  U 
nature  dilpenfe  avec  caprice , ne  peuvent  luflirc 
au  général  : elles  conviennent  que  le  comman- 
dant en  chef  doit  réunir  un  grand  nombre  de 
connoiffances. dans  touts  les  genres,  à plufieurs 
qualités  morales  6c  phyfiques  : elles  ont  la  l'ageife 
de  vouloir  trouver  dans  les  officiers  généraux  la 
plus  grande  partie  des  qualités  dont  elles  défirent 
que  le  général  foit  orné  : el.es  font  affez  éclairées 
pour  demander  aux  ojheiers  ffjpéricurs  des  talents  , 
des  vertus,  & des  connoiffances  ; mai»  elles  n’ont 
pas  encore  affez  de  lumières  pour  être  convaincues 
que  les  officiers  particuliers  ne  leur  rendront  les 
(ervices  quelles  exigent d eux  que  lorfque  le  pré-  * 
jugé , qui  retient  dans  l’ignorance  cette  claffe  nom- 
breufe  de  militaires,  fera  totalement  détruit.  Ce 
préjugé  fu nette  , qui  dut  le  jour  à l’orgueil  , à U 
pareüe  d'elprit , à l'ignorance  des  temps  barbares  , 

& que  l’amour  des  pl attira  6c  la  vanité  de  notre 
Tiède  entretiennent  encore , ett  un  de  ceux  qu’il 
importe  le  plus  de  déraciner.  Cet  antique  pré- 
juge ett  en  effet,  pendant  la  paix,  la  caufc  pre- 
mière de  Toifiveté  & de  la  corruption  des  mœurs 
de  nos  militaires.  ( Voyt ç mœurs.  ).  Et  fi,  dans, 
nos  armées  il  n’entraine  pas  toujours  apres  lui  la  * 
honte  & les  revers , il  c Joigne  les  fuccès,  augmente 
les  viâimes  . élève  les  obttacles  prefque  inlurmon- 
tables  dans  les  fentiers  de  la  gloire.  La  nation  a 
donc  l’intérêt  le  plus  grand  6c  le  plus  réel  à ce 
que  les  officiers  particuliers  travaillent  à Tacqui- 
htion  des  connoilTances  qui  leur  font  nécettaires. 
Mais  les  officiels  particuliers  eux-mêmes  n’y  font- 
ils  pas  engagés  par  touts  les  motifs  qui  peuvent 
déterminer  des  âmes  élevées  telles  que  doivent 
être  celles  des  militaires  ? Oui , fans  doute  ! L’hon- 
neur , cet  oracle  de  tout»  les  Frlnçois,  l’amour  de 
la  gloire  , celui  de  Tett.me  publique  , le  delir  d'etre 
utile  à fa  patrie  , l’ambition  des  honneur»  & des, 
grade»  leur  en  font  également  une  loi. 
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Dans  les  batailles  & dans  les  fièges,  l'officier 
particulier , confondu  dans  la  foule  des  combat- 
tants, reçoit  ou  donne  la  mort  fans  pouvoir  ef- 
pérer  quelque  part  à cette  gloire  éclatante  dont 
touts  les  guerriers  font  avides.  Après  ces  jour- 
nées célèbres , la  renommée  ne  proclame  d’or- 
dinaire que  le  nom  des  premiers  c.iefs.  Ce  n’eft 
donc  que  lorfqu’il  eft  détaché  , ce  n’cft  que  lorf- 
qu’il  commande  en  chef  une  troupe , que  l’officier 
particulier , maître  de  |jaire  une  defenfe  opiniâtre , 
une  attaque  vigburcufe  , une  retraite  fçavante , 
peut  fixer  fur  lui  les  yeux  de  l’armée  , mériter 
les  éloges  de  les  chefs  , les  grâces  de  fon  prince , 
8c  les  louanges  de  les  concitoyens.  Dans  ces  mo- 
ments la  bravoure  ne  lui  fuiht  pas  »il  doit  encore 
combiner  avec  fageffe , juger  lainement , exécuter 
avec  fuite  , découvrir  du  premier  coup  d’ctril  les 
defieins  de  l’ennemi,  Sc  la  meilleure  minière  de 
les  faire  échouer  ; enfin  il  doit  vaincre , & il  en 
eft  incapable  , s’il  ne  joint  la  réflexion  à la  valeur, 
la  théorie  à la  pratique  , 8c  l’étude  aux  obl’erva- 
tions.  Le  militaire  qui  11e  réunit  pas  touts  ces  objets 
compromet  la  gloire , fa  fortune , fie  fa  vie.  Ce  (croit 
peu  encore,  fi  l'ignorance  nétoit  nuilible  qu'à 
l’ignorant  : mais  toujours  fes  compagnons  d'armes , 
fes  fubordonnés  , fouvent  tr^ne  une  troupe  , une 
armée  entière,  font  la  viélimc  de  fon  ignorance. 
Dans  cette  pofition  , fans  doute  , comme  dans 
•otites  les  autres  parties  de  l’art  militaire  , l'ex- 
périence eft  infiniment  utile  ; elle  peut  fuppléer 
jufqu'à  certain  point  à la  théorie  : mais  cll-on 
alluré  qu’on  n’acquerra  point  cette  expérience 
aux  dépens  de  fes  jours  6c  de  ceux  de  les  fem- 
blables?  D’ailleurs  l'expcrience  qui  n’a  pas  été  pré- 
cédée par  la  théorie  eft  toujours  lente , tardive , 
8c  fouvent  trompeufe.  En  effet,  l’expérience  n’étant 
que  l’habitude  oc  juger  par  la  réminilcence  de  ce 
que  l’on  a vu,  8c  des  jugements  que  l'on  a déjà 
portés,  il  fuffit  que  l’on  ait  vu  luperficiellement, 
jugé  avec  précipitation  , cbfervé  fans  habileté  , 
pour  que  l'on  te  précipite  en  des  erreurs  groffières. 
Quand  il  faut  que  l’on  agilte , on  reconnoit  quel- 
quefois , mais  trop  tard  , qu’on  manque  d’expé- 
rience ; 8c  fouvent , après  l'aélion  , le  malheur 
force  d’en  convenir.  Conduits  par  la  feule  expé- 
rience , nous  marchons  donc  toujours  d’un  pas 
chancelant  dans  la  carrière  des  armes  : 8c  même  , 
en  fuppofant  que  l’expérience  fût  un  guide  alluré  , 
trouve-t-on  à la  guerre  deux  occafions  parfaitement 
femblables  ? Mais , cela  fût-il  vrai , efpère  - 1 - on 
qu’une  action  heureufe  fera  perdre  le  fouvenir  des 
fautes  précédentes,  8c  qu’elle  en  effacera  les  traces  ! 

Les  exemples  frappants  8c  malheureux  que  l’hil- 
toire  nous  préfente  auroiem  fait  fans  doute  éva- 
nouir depuis  longtemps  les  vaincs  e'pérances  que 
nous  venons  de  combattre , fi  les  militaires , moins 
attachés  à leurs  plailirs,  euffent  vu  que  leur  hon- 
neur dépendoit  de  leur  inftruélion  ; parce  que  l'on 
a fouvent  imputé  à lâcheté  des  aérions  qui  n’a- 
Yoient  que  l’ignorance  pour  caufe. 
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Le  défaut  des  connoiffances  militaires  n'eft 
pas  toujours  fuivi  de  malheurs  suffi  funeftes  ; mais, 
fans  ces  connoiffances  , comment  parvenir  aux 
honneurs  8c  aux  grades  ? L’oflicier  denué  d’inf- 
truètion  ne  vieillit-il  pas  communément  dans  les 
obfcurs  emplois  d une  légion  ; 8c  fans  fanégligence, 
quel  furcroit  d’efiîme- n'auroit-i!  pas  obtenu  de  fc* 
chefs,  de  fes  égaux, de  les  inférieurs  , 8c  de  toute 
la  nation  ? 

Comme  le  préjugé  que  nous  voudrions  renverfer 
eft  profondément  enraciné , 8c  comme  il  faut  par 
confcquent,  pour  le  mettre  bas,  l’agiter  violem- 
ment dans  touts  les  fens , nous  allons  rapprocher 
quelques  contradictions  qui  nous  ont  paru  aulli 
happantes  que  décifives.  On  n'oie  le  mêler  parmi 
des  muficiens  ou  parmi  des  danieurs  , qu’après 
avoir  étudié  longtemps  l’-rt  de  la  mufique  -,u  celui 
de  la  dame  ; 8c , on  a l'audace  de  fc  mêler  parmi 
des  hommes  de  guerre  ! Et , ce  qui  eft  plus  éton- 
nant encore , on  prétend  guider  leurs  pas  au  milieu 
des  hafards  , fans  concoure  les  premiers  éléments 
de  l'art  fhditaire  ! L'homme  qui  chante  fans  mé- 
thode , ou  quidanfe  fans  principes  n’eft  cependant 
menacé  que  d’un  ridicule  léger,  peu  durable,  St 
qui  ne  tombe  que  fur  lui-même  ; tandis  que  l'ot- 
licicr  ignorant  encourt  le  mépris  public,  la  honte, 
l’opprobre  , Sc  compromet  la  vie , l’honneur , les 
fortunes  de  fes  concitoyens.  Mais  rendons  la  ton» 
tradiéÜon  plus  frappante  encore,  en  tirant  nos 
comparaifons  de  l'état  militaire.  Eft-il  un  guerrier 
•qui , pour  apprendre  l'art  de  l'efcrime  , ait  attendu 
que  fon  honneur  bleffé  l'ait  'mis  dans  le  cas  de 
recourir  à fon  épée  ? Confic-t-on  un  jour  de  ma- 
nœuvre ou  de  fimple  parade , la  conduite  d’une 
compagnie  ou  d’un  peloton  à l'officier  qui  n'a 
joint  fon  régiment  que  depuis  peu  de  jours  i N'at- 
tend-on  pas  qu’une  théorie  fure  & une  pratique 
fuivie  l’ayent  mis  dans  le  cas  de  ne  pas  porter  le 
trouble  8c  le  détordre  dans  une  colonne  ou  dans 
une  ligne  ? Et  l’on  mène  à la  guerre  des  officiers 
dépourvus  d'étude , 8t  l’on  confie  un  commande- 
ment à des  jeunes  gens  qui  ne  connoiffent  que  le 
nom  de  fart  qu’ils  devroient  pofféder! 

Ajoutons  encore  ce  trait.  Avant  que  d’admettre 
un  jeune  gentilhomme  dans  le  corps  du  génie , dans 
celui  de  l'artillerie  ou  de  1a  marine , on  exige  qu  il 
ait  acquis  des  connoiffances  qui  répondent  de 
fon  aptitude  aux  fciences , de  fon  application  , 8c. 
de  fon  goût  pour  le  travail  ; on  oblige  de  plus  les 
jeunes  gentilshommes  nouvellement  admis  dans 
chacun  de  ces  trois  corps  à continuer  de  s’inllruire , 
8c  à réunir  les  connoiffances  qui  leur  manquent  à 
celles  qu’ils  ont  acquifes.  L’inftruéllon  de  l’officier 
particulier  deftiné  su  fervice  de  l’infanterie  ou  de 
la  cavalerie  eft-elle  donc  moins  importante  pour 
l'état  que  celle  de  l'officier  de  marine  ou  d’sr- 
tillcrie  ? 

Dans  la  marine  , l’officier  particulier  fait  plu- 
fieurs  campagnes  fous  les  ordres  8c  fous  les  yeux 
de  plulieurs  anciens  officiers  : il  n'obtient  un 
N n n ij 
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comtr  an  dement  particulier  qu’après  avoir  donné 
de*  preuve»  réitérées  d'intelligence  &.  de  prudence. 
Dans  T artillerie  on  ne  commande  en  chef  une 
batterie  qu’après  plufieurs  années  d’étude  & d’ex- 
périence. Dans  l'infanterie,  au  contraire , un  offi- 
cier peut , dès  la  première  campagne  , ctre  chargé 
dune  opération  particulière,  & les  officiers  y font 
toujours  nommés  à tour  de  rôle. 

L impéritie  d’un  jeune  officier  de  marine  peut 
faire  perdre  à l’état  un  bâtiment  léger , peut  ex- 
poi’er  un  vaifleau  de  ligne  à fe  briler  contre  un 
écueil  •,  l’ignorance  d'un  officier  d’artillerie  peut 
être  caufe  qu’une  batterie  ne  produite  pas  tout 
l’effet  dont  elle  étoit  fufceprible  ; mais  le  failli 
d’une  armée  entière  ne  dépend-il  pas  fréquemment 
de  la  manière  dont  un  officier  particulier  fe  con- 
duit dans  un  pofte  avancé  ? Combien  de  fois  un 
camp  n’a-t-il  pas  été  lurpris , une  ville  n’a*t-«ile 
pas  été  forcée , & une  armée  mille  en  déroute , 
parce  qu’un  officier , chargé  de  garder  un  pont  ou 
un  défilé , n’avoit  pas  appris  la  manière  de  le  garder 
6c  de  le  défendre. 

Les  officiers  particuliers  d’infanterie  & de  ca- 
valerie étant  pendant  la  paixprefquc  toujours 
fous  les  yeux  de  quelque  officier  fupérieur,  IW* 
iruélion  leur  en  eft  moins  néceffaire  ; il  fuffit 
qu  iis  fçaehent  obéir  : mais  il  n’en  eft  plus  ainfi 
pendant  la  guerre  ; il  fc  préfente  dans  \am  camp» 
mille  circonftances  oîi  ils  font  obligés  d’agir  d’après 
eux  - mêmes.  Quelle  conduite  tiendront  - ils  ; fi . 
par  l’étude  de  l’art  de  la  guerre  , & par  des  ré- 
flexions profondes  fur  Ja  conduite  des  militaires 
qui  les  ont  précédés, ils  ne  fe  font  pas  mis  â portée 
de  prendre  le  parti  le  plus  avantageux  ? ( Voyt ç 
Maints.).  Encore  une  réflexion.  On  exige  q.ie 
les  officiers  fupérieurs  ayent  de  Tinftruélion  & des 
talents , 6c  on  les  tire  cependant  d’une  clafle  de 
militaires  à qui  on  n’en  l'uppofe  point , 6c  à qui 
on  ne  cherche  meme  point  à en  donner  : quelle 
foule  de  contradictions  1 Pour  les  faire  difparoitre , 
qous  n’avons  qu’à  le  vouloir,  6c  bientôt  nous 
ferons  témoins  de  la  révolution  la  plus  heureufe. 
Pour  la  produire  , employons  dans  l’infanterie  & 
dans  la  cavalerie  le  même  moyen  dont  on  fait 
ufage  dans  la  marine  , dans  l’artillerie  , 6c  dans  le 
génie.  Il  confiffe  à ne  donner  à un  jeune  gentil- 
homme la  permiffion  de  porter  un  uniforme 
qu'après  lui  avoir  fait  fubir  un  examen  public  6c 
rigoureux  fur  toutes  les  connoiffances  qui  font 
nécefi'aires  aux  officiers  particuliers.  Quoique  le 
moyen  que  nous  venons  de  propofer  foit  d’une 
execution  facile , qu'il  loit  le  feul  dont  on  puifle 
attendre  des  avantages  réels  , réfutons  d’abord 
quelques  objeélions  qu’on  pourroit  nous  faire. 

Comment,  dira-t-on  , les  gentilshommes  qui 
n’ont  qu’une  fortune  très  bornée  , comment  ceux 
qui  en  font  totalement  dénués,  pourroient-ils  pro- 
curer à leurs  enfants  Tinfiruélion  qu’on  exigera 
d’eux  ? Comment  pourront-ils  les  entretenir  dans 
les  endroits  où  l’on  établira  des  cours  de  la 
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fcience  militaire  ? Cette  objc&ion  eft  raifonnable 
6c  bien  fondée.  L’ancienne  noblefie  , dont  Tunique 
deffr  eft  de  conlacrer  fes  jours  au  iervicc  de  l’état, 
mérite  que , dans  les  nouvelles  inftruéfions  mili- 
taires , on  ait  pour  elle  les  plus  grands  égards. 
C’cft  ce  qui  nous  a engagés  à demander  que  tout 
gentilhomme  qui  aura  acquis  affei  de  connoif- 
lances  pour  être  admis  dans  t»n  régiment , reçoive , 
après  Ion  examen  une  gratification  qui  pu.lVe  le 
dédommager  des  dépenie*  que  fqn  éducation  mi- 
litaire lui  aura  ocd&fionnées.  Ce  dédommagement 
pourroit  confifter  dans  une  gratification  de  6oo 
livres;  on  la  reir.ettroit  à l’élève  lors  de  fon  entrée 
dans  un  régiment  : clic  lui  procureront  les  objet» 
ncceflaircs  à Ton  nouvel  état.  Le  gouvernement 
fera-t-il  jamais  quelque  avance  qui  lui  donne  des 
retours  aulfi  heureux  ? Quelle  comparaifon  peu*- 
on  faire  , en  effet,  entre  le  fervice  d’un  officier  qui 
fera  entré  dans  l’état  militaire  pourvu  de  toute» 
les  connoiffances  qui  lui  font  néceffaires,  & celui 
d’un  jeune  gentilhomme  qui  fortira  d’une  malfon 
d'éducation  où  il  n'aura  acquis  aucune  idée  du 
métier  qu’il  a embraffé  ? A la  gratification  de  Coq 
livres,  ne  devroit-on  pas  ajouter  une  nouvelle 
grâce  ou  plutôt  joindre  une  nouvelle  preuve  d’e- 
quité?  Elle  confifteflsit  & regarder  comme  un  lcr- 
vice  aôif  Tannée  que  le  jeune  gentilhomme  léroit 
cenfé  avoir  employée  à fon  inftruéfion  militaire. 
Vingt-huit  ans  de  fervice , remplis  par  un  jeune 
homme  qui  en  paffe  cinq  ou  ffx  à s’inftruîre  , 
peuvent-ils  être  comparés  à vingt-lépt  ans  remplis 
par  un  militaire  déjà  inftruit.  Les  élèves  des 
écoles  militaires , 6c  les  pages,  ne  devroient  pas 
jouir  de  la  gratification  pécuniaire  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : l’état  s’eft  acquitté  avec  eux  v 
avant  qu’ils  euflent  rien  fait  pour  lui. 

Pour  exciter  encore  plus  vivement  l'émulation 
de  la  jeune  nobiefle  , ne  pourroit-on  pas  pattager 
en  quatre  clafies  Jea  jeunes  élèves  qui  chaque  année 
auroienr  été  jugés  dignes  d’étre  admis  au  grade 
d’officier  ? La  première  dalle , compofée  de  dix 
fujets,  pourroit  recevoir  pour  récompcnfe  deux 
années  de  fervice  fit  une  gratification  extraordi- 
naire de  6oo  livres  ; la  féconde  clafTe , compofée 
de  vingt  fujets  , pourroit  obtenir  deux  ans  de 
fervice  & 300  livres  de  gratification  extraordi- 
naire; la  troifième , compoléc  de  quarante  fujets, 
auroit  feulement  deux  ans  de  fervice  en  gratifica- 
tion ; 6c  la  quatrième  n’auroit  que  Tannce  ôt  les 
6 CO  livres  ordinaires. 

Les  gratifications  extraordinaires  feroient  payées 
aux  élèves  , dcsle  moment  où  iisauroient  joint  leur 
corps  : les  colonels  devroient  être  obliges  de  iuivre 
dans  leur  nomination  le  rang  que  Tinftrudion  des 
élèves  leur  auroit  donné  : le*  élèves  des  écoles 
militaires , & les  pages , devroient  concourir  pour 
obtenir  ces  gratifications  extraordinaires.  Nous  ne 
parlons  pas  du  nombre  des  examinateurs  , des 
qualités  qu’ils  devroient  avoir,  des  droits  dont  ils 
pourroiem  joyir,  de  la  manière  dont  ilsdevroient 
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faire  leurs  examens  , des  villes  que  l’on  pourront 
choiiir  pour  cet  objet  ; les  bo.r.cs  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  d entrer  dans  ces 
détails. 

Un  objeélera  encore  que  , les  connoilïances 
militaires  néceüaires  aux  ofliuers  particuliers 
n’étant  point  renfermées  dans  le  même  ouvrage , 
les  jeunes  gcriuslion.ines  ne  fçauront  en  quel 
endioit  ils  peuvent  les  pui.er.  Aucun  des  auteurs 
militaires  connus  jutqj  a ce  jour  n’a  rafle  mblc  , 
j’en  conviens,  tout  ce  qui  eit  ncceliairc  à 1 inf- 
truthon  de  ceux  qui  fe  defî.nent  à exercer  l’art  I 
de  la  guerre  : mais , avant  peu , nous  aurons  peut-  j 
être  un  citai  en  ce  genre  ; £v  pourquoi  cet  ellai  | 
ne  produuoit-il  pas  quelque  traité  complet  de  la 
fcivnce  de  1 officier  particulier  ? Julqu'à  ce  moment 
delirable  , les  diliercnts  articles  de  ce  dictionnaire  , 
qui  lent  relatifs  à l'objet  dont  nous  tommes  ac- 
tuellement occupés,  ou  fellai  que  nous  venons 
d’annoncer  pourront  iyppléer  , julqu'à  un  certain 
point,  à ce  qui  nous  manque»  Nous  n'avions 

{joint  d’ouvrages  de  ce  genre  pour  les  ingénieurs , 
es  artilleurs,  6c  les  gardes-marine  , avant  rétablit 
fement  des  examens  qu’on  exige  deux,  ôt  nous 
en  avons  aujourd'hui. 

Les  e levés  , dira-t-on  peut-être  encore  , appren- 
dront leu.CT.ent  de  mémoire  les  principes  lur 
lesquels  ils  devront  être  examinés  , 6c  par  confé- 
quent  ils  ne  feront  pas  réellement  beaucoup  plus 
intlruits  qu  ils  ne  le  iont  aujourd  hui. 

Nous  ne  fçavons  pas  autli-bien  ce  que  nous 
avons  appiis  de  mémoire  feulement,  & fans  le 
comprendre , que  ce  qni  eft  entré  dans  notre  etprit 
par  la  voie  île  la  réflexion;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
Ravoir  ainft  que  ne  rien  fçavoir  > & n’ell-ce  pas 
a:n(i  quon  apprend  d’abord  la  religion  meme  ? On 
Mi  oublie  jamais  entièrement  ce  que  l’on  a appris 
dans  ta  jeuneiîe  , & on  eft  quelquefois  étonné  de 
retrouver  dans  l’âge  mur  des  choies  qu’on  avoit 
perdues  de  vue  depuis  la  plus  tendre  enfance.  D’ail- 
leurs , tire  feule  lecture  ne  fufht  - elle  pas  pour 
nous  rencre  prêtantes  les  connoilïances  que  nous 
avons  pofledecs  autrefois  ? Lonque  les  jeunes  mi- 
litaires verront  mettre  à execution  dans  les  camps 
de  paix,  ou  dans  les  exercices  de  leurs  garnifons, 
ce  qu’ils  auront  appris  pendant  leur  éducation, 
toutes  leurs  idées  te  réveilleront  6c  fe  dalleront 
d’elles-mêmes.  Les  explications  de  leurs  protêt- 
feurs,  6c  les  rcilexions  qu'ils  auront  faites,  fe  repa- 
ient eront  à eux  6:  viendront  répandre  une  vive 
lumière  fur  les  objets  qu’ils  auront  fous  les  yeux. 
Qu’on  ne  croie  pas  que  les  connoilïances  nécef- 
faires  aux  officiers  particuliers  (oient  hors  de  la 
portée  des  jeunes  gens  qui  ont  atteint  leur  n€ 
ruinée  : s’ils  out  de  l’aptitude , de  la  volonté  , un 
rofeffeur  intelligent,  6i  un  ouvrage  élémentaire 
ie«  tait , ils  ne  rencontreront  aucune  difficulté  ca- 
% pable  de  les  arrêter , &.  leur  mémoire  ne  le  char- 
gera que  des  objets  que  leur  efprit  aura  pari  alternent 
conçus. 
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Après  avoir  fait  voir  que  le  moyen  des  examens 
eft  dune  exécution  {impie  6t. facile,  il  nous  retle 
à montrer  qu’il  cft  feui  capable  de  produire  le  bien 
que  nous  délirons. 

Si , pour  engager  les  jeunes  officiers  François  à 
s'inilruiie  , il  u avoit  fallu  que  leur  fournir  les  lit  res 
propres  à cct  effet  ; ù I on  n* avoit  eu  beioin  q.  e 
de  ieur  procurer  des  m.iities  capables  de  leur  en- 
feigner  les  principes  de  l’art  de  b guerre  ; s’il  n’avoit 
lajluqu’cxcitcrleur  émulation  par  desrécorr  j ei- :és , 
les  troupes  Françoitcs  feroient  compoltcs  d’ot Li- 
ciers très inffruits  : le  gouvernement  a prodigué 
tout»  les  fccours  qui  ont  dépendu  de  lui.  11 
créa  d’abord  le  corps  des  cadets  ; il  a érigé  depuis 
le  monument  à jamais  glotieux  de  l’école  mili- 
taire ; il  a fondé  dans  philieurs  villes  du  royaume 
des  collèges  où  les  jeunes  citoyens  peuvent  re- 
cevoir une  éducation  toute  militaire  ; il  a enfin 
établi  les  cadets  gentilshommes  à lafuitedes  corps. 
Cependant  , comme  les  jeunes  officiers  ne  font 
pas  aufli  généi  aliment  inflruits  qu'on  pourroit 
le  deurer  , on  peut  conclure  que  les  moyens 
qu’on  a employés  jufqu’à  ce  jour  ne  font  pas 
fumfanu  : il  faut  donc  en  créer  de  nouveaux  ; 
il  faut  abandonner  la  pcrfuafion  , puifqu’cllc  11’a 
produit  aucun  heureux  effet  & recourir  à la  con- 
trainte. Mais  comment  Temploirons  - nous  , ôc 
dans  quelle  circonffance  en  ferons  - nous  ufage  ? 
Attendrons- nous  que  les  jeunes  militaires  aytnt 
joint  leurs  drapeaux  , pris  l’habit  uniforme  & reçu 
leur  brevet  ? Ou  bien  exigerons  - nous  qu’avant 
d’être  inferits  parmi  les  defenfeurs  de  la  patrie  , 
jils  ayent  acquis  toutes  les  connoilïances  qui  leur 
font  nccellaires  ? Le  dernier  parti  paroit  être 
aujourd’hui  ie  feul  qu’on  puiffe  prendre. 

Lorfqu’un  jeune  gentilhomme  eft  placé  dans  un 
régiment , tranquille  fur  fon  fort , croyant  n’avoir 
plus  rien  à efpérer  que  du  temps , il  Ve  laide  en- 
traîner par  l’exemple  de  les  camarades;  il  n’écoute 
plus  que  la  voix  léduifante  des  plaiftrs  ; il  s’aban- 
donne à tes  folies  pallions  ; & , mettant  fon  éloi- 
gnement pour  l’ctude  6c  pour  le  travail  fur  le 
compte  des  devoirs  aétifj  qui  lui  font  impclcs,il 
vit  dans  une  ignorance  profonde.  Cependant 
* la  trompette  guerrière  fc  fait  entendre  ; l’armée  etl 
raiTembicc  ; le  jeune  officier  cil  détaché  le  len- 
demain du  jour  où  il  a joint  fes  drapeaux,  6c 
on  lui  confie  la  garde  d’un  défilé  , d’un  pont , ou 
de  quelque  autre  point  très  important.  Qui  ofera 
répondre  que  fon  impéritie  ne  fera  pas  évanouir 
dès  le  premier  inûant  l’efpoir  d’une  campagne 
entière? 

En  employant  avec  juffice  les  rccompenfes  6c 
les  punitions  , on  parviendrait , j’en  conviens  , à 
augmenter  le  nombre  des  officiers  inftiuits  ; mais 
ce  moyen  ne  parait  pas  fait  pour  produire  une 
irflruétion  générale  , 6c  il  ferait  fuivi  d une  foule 
d’autres  inconvénients. 

Comme  on  ferait  obligé,  d’après  ce  fyilcme,  de 
punir  avec  rigueur  les  vlhcicrs  qui  ne  mettraient 
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p as  leurs  lolfirs  à profit , Sc  «l’accorder  tout  I*a- 
vancement  à Tinftruilion  , on  cr.tendroif  fouvent 
ds  vive»  déclamations  6c  des  clameuts  outrée»  : 
la  promotion  la  plus  juite  leroit  prcfque  toujours 
acculce  oc  brigue,  de  laveur  , ou  de  baflelle  ; la 
concorde  , l'amitié  dilparoitr oient  des  régiments  ; 
lü  haine  naitroit,  & bientôt  fe  baigr.eroit  dans  le  tan  g. 
I)c  quelque  flanc  qu'il  fortit , lu  patrie  en  vcrletuit 
des  larmes  ; 6c  , comme  la  haine  S'attacheront  peut- 
être  aux  hommes  les  plus  inflruits  , le  lang  1c  plus 
précieux  feroit  celui  qui  couleioit  le  premier  6c 
avec  le  plus  d'abondance. 

Comment  puniroit-on  d’ailleurs  l’officier  inap- 
pliqué ? comment  rcvcilieroit-on  Taéiivité  de  Tut- 
ti ci  cr  parc  tïeux  ? On  pourroitles  priver  d’un  conge, 
leur  ôter  la  liberté  pendant  quelques  mois  , les 
empêcher  de  monter  à leur  tour  aux  grades  plus 
élevés  , leur  fermer  pour  toujours  l'entrée  des 
grades  fupericurs  ; tntin  les  rayer  du  nombre  des 
militaires.  Mais  tout  le  corps  ne  prendrotc-il  pas 
en  main  la  caufe  des  coupables  ? Les  chefs  eux- 
mêmes  , animés  par  un  amour  propre  aveugle  , 
ne  leroient-ils  pas  leurs  premieis  défendeurs?  Et, 
dans  les  cas  extrêmes,  l'officié r general  qui  en 
feroit  le  juge  ne  le  UifTcroit-il  pas  toucher  par 
la  pitié  ? Les  qualités  fociales  de  l’officier  peu  ins- 
truit , quelques  vertus  militaires  qu’il  auroit  en 
partage  , fa  naiflance , fon  nom  , d’autres  confidc- 
rations  petfonnelles  , ne  feroient-elles  pas  illulion 
au  general  qui  auroit  dû  juger  feulement  de  Tinf- 
truition  ? Les  examens  peuvent  Seuls  prévenir  ces 
abus  divers. 

Le  maréchal  de  Montluc  avoit  bien  fenti  touts- 
les  avantages  que  dévoient  produire  les  examens. 
Dans  un  difeours  qu’il  adrellc  à Charles  IX , il 
confcille  à ce  prince  de  faire  examiner  les  gou- 
verneurs, les  lieutenants  de  roi,  les  maréchaux, 
& les  meilre-dc-camp , par  un  confetl  de  guerre 
compofé  de  do&eurs  , « qui  font  les  vieux  capi- 
taines , qui  de  longue  main  font  expérimentés  aux 

armes, j’entends  ceux  qui  ont  toujours  fuivi  les 

guerres , qui  ont  force  paragraphes,  c’efl-à-dire  ar- 
quebufades  ou  coups  d’épée  fur  le  corps.  Quant  au 
capitaine  des  gendarmes , vous  le  créés  aufli  facile- 
ment, pour  l’amour  de  celui  qui  vous  l’aura  nomme, 
comme  vous  feriez  un  ferment  du  challelet  de 
Paris  ; 6c  celui-là  fe  trouvant  en  une  bataille,  vous 
lui  baillerés  quelque  coin  à deffendre  ; & ce  pauvre 
homme  qui  ne  connoitra  fon  avantage , foit  pour 
faute  de  cœur  ou  d’expérience  , vous  lera  perdre  ce 
coin,  & donnera  courage  aux  ennemis  de  fauver 
leur  vi&oire,  & fera  caufe  que  les  vôtres  perdront 
coeur.  Car  quatre  coyons  , prenant  la  fuite,  font 
fuffifants  pour  attirer  le  relie  , mefmement  les 
chefs , 5c  encore  qu’ils  foient  vaillants  de  leurs 
perfor.ncs  à qu’ils  veuillent  taire  tête  , ft  eft-ce 
que  , s’ils  ne  fçavent  fe  réfoudre  & prendre  leur 
parti , tout  ira  en  défordre  : car  lors  cela  dépend 
de  lui  , & non  du  general  qui  ne  peut  avoir  l’œil 
par-tout , Ôc  parmi  la  grande  coufulion  qui  eft  aux 
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batailles  , il  ne  peut  pourvoir  à toutes  chofes. 
Celui  donc  qui  a charge  , ou  d’un  coin  ou  d une 
aide , s’il  n’a  de  l'expérience  pour  s’etre  trouvé  en 
telles  allaites,  comment  conduira-t-il  Ion  tait  ou 
là  troupe  ? 6c  voilà  une  bataille  perdue.  11  nen 
faut  efpérer  moins  aux  antres  entreprîtes  que  Ton 
lui  baillera  à exécuter.  Frênes  donc  garde  , lire,  k 
<;ui  vous  donnerez  des  compagnies  de  gens 
«t'armes  à conduire  : il  faut  que  les  jeunes  der 
mement  apprentifs , & obéuTent  aux  vieux. 

\ ous  avés  apres  , Tire  , les  capitaines  des  genm 
de  pied.  De  ces  charges  peuvent  advenir  autant  de 
malheurs  prefque  que  des  a très , loit  à la  deftenfe 
dune  brèche,  un  b. en  u u.ener  une  troupe  d’ar- 
quebuficrs  à une  bataille  , on  à quelque  entreprife 
qui  vous  fera  de  grande  im;:o*iance  : car , fi  celui 
qui  prend  telle  charge  n'cft  tel  qu’il  faut  , li  1er» 
déliait  par  fon  defaut , 6c  t^uts  ceux  qui  font  avec 
lui  perdus  ; vous  en  aurcs  de  ia  deffaveur  ; 1» 
hardiciVe  6c  le  courage  de  vos  ennemis  croîtra 
tous  les  jours  : vous  en  avés  vu  voyts  les 
expériences. 

Or,  fire,  que  veut  dire  ceci,  que  pour  juger 
les  procès , vous  faîtes  examiner  tout»  ceux  qui 
prennent  de  vous  office  «le  judic-ture  , «Sc  vous 
ne  pouves  rien  perdre  de  quelque  côte  que  le 
jugement  tourne;  6c  là  où  il  y va  de  votre  vie, 
& de  celle  de  mcfltetirs  vo>  frères , oc  de  touts  les 
princes  5c  grands  capitaines  qui  feront  e»  \otre 
camp  , 6c  par  conséquent  de  votre  état  facilement 
vous  baillés  les  charges  à qui  les  vous  demande 
fans  aucune  confidération. 

Doncques  , fire  , avant  que  donijer  aucune 
charge  dont  6c  defquels  dépendent  tant  de  mal- 
heurs, à l’appétit  d’homme  du  inonde  ne  la  donnés 
jamais  que  premièrement  vous  n’ayés  mis  la  per- 
sonne à l'examen  >»• 

Après  avoir  ainfî  prouvé  la  ncceffité  des  exa- 
mens, Montluc  pai  le  des  avantages  qu’ils  doivent 
produire.  Nous  nous  difpenfcrons  de  le  luivre  dans 
ccs  détails  , nous  n’examinerons  pas  non  plus  avec 
lui  les  objets  fur  lefquels  les  examens  pourroient 
porter  : l’art  de  la  guerre  a éprouvé  des  change- 
ments fi  confidérabîes  que  ce  qu’il  nous  diroit  ne 
nous  feroit  pas  très  utile.  Voyons  plutôt  quelles 
font  aujourd'hui  les  connoiiTances  ncceflaires  aux 
capitaines  : cet  apperçu  fixera  nos  idées  relative- 
ment aux  examens.  En  effet,  les  officiers  fubal- 
ternes  devant  un  jour  obtenir  le  titre  de  capitaine  , 
6t  étant  fouvent  dans  le  cas  de  remplir  les  fonc- 
tions de  ce  grade,  il  eft  bon  qu’ils  ayent  acquis 
d’avance  toute»  les  connoiflhnccs  qui  font  indiipen- 
fablcs  à ceux  qui  commandent  des  compagnies. 

SECTION  IL 

Des  cannoijjances  nccejfaires  aux  capitaines* 

Apres  avoir  vu  dans  la  feûion  première  com- 
bien les  connoiffanccs  font  nécefuires  aux  capi» 
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tûmes , après  avoir  indiqué  le  moyen  de  les  leur 
procurer  , examinons  quelles  doivent  être  ces 
connoiüances.  • 

Ordonnances  militaires Tout  militaire  qui 

ne  ccnnoit  pas  à tond  les  loix  quil  doit  obfcrver  à 
la  lettre,  6t  auxquelles  il  doit  oocir  fans  cefle  , peut 
Commettre  à chaque  ir.flant  des  fautes  très  préju- 
diciables au  bien  du  tervice  : nous  mettrons  donc 
les  ordonnances  militaires  a la  tête  des  connoillances 
néceiiaires  aux  capitaines . 

Art  militaire.  Si  les  ordonnances  militaires 
peuvent  pendant  la  paix  future  aux  capitaines , il 
n’en  ert  pas  de  même  pendant  la  guerre.  Les  ordon- 
nances donnent  bien  quelques  principes  generaux , 
mais  elles  n'enfeignent  pas  a en  taire  une  application 
heureufe.  Elles  difent  qu’on  doit  dans  telle  ou  telle 
©ccafion  conrtruire  une  redoute  ou  un  redan  ; mais 
elles  n’apprennent  point  à élever  l’un  ou  l’autre  de 
ces  ouvrages  : le  légiilaieur  ne  peut  ni  ne  doit 
entrer  dans  ces  détails.  11  faut  donc  que  le  capi- 
taine ait  appris  avant  que  d’entrer  en  campagne , 
quelles  font  les  règles  qui  doivent  le  diriger  dans  (es 
operations.  Nous  difons  que  le  capitaine  doit  être 
inftruit,  avant  d’entrer  en  campagne,  parce  que 
1 expérience  (croit,  ainii  que  nous  l'avons  prouvé 
en  pluftcuis  endroits  de  cet  ouvrage , une  inftitu- 
trice  ou  tardive  ou  dcicâueufe.  1)  faut  que  le  capi- 
taine (çache  encore  quels  font  les  ouvrages  qu’il 
peut  employer  dans  telle  ou  telle  circonllance  ; 
quelle  doit  être  leur  forme  6c  leur  domination  ; 
quelle  eft  la  manière  de  les  tracer  ; quels  (ont  les 
matériaux  necelïaires  pour  les  revêtir  ; les  outils 
dont  on  a befoin  pour  les  conrtruire  ; en  un  mot , 
comment  il  doit  s'y  prendre  pour  fortifier  une  pofi- 
tion  quelconque.  Le  capitaine  aura  appris  aufli 
quels  font  les  moyens  d’au/menter  la  force  d'un 
porte,  en  faifant  ulage  des  eaux , des  fougallcs , des 
paliHades,  des  frailt s,  des  abattis,  des  chevaux  de 
frile,  des  puits,  des  vignes,  des  chaufic-trappes  , 
&c.  &c.  il  aura  appris  encore  à mettre  en  état  de 
détenfe  une  ville  ouverte,  un  bourg  , un  village  , 
«ne  mai  ton,  une  églile,  un  vieux  château,  un 
cimetière,  une  ferme , un  moulin,  un  chemin,  un 
défilé , une  dij»uc , un  ravin , un  paiïage  de  rivière , 
un  gué,  6ic.ll  compromettrait  fa  vie  ,1a  gloire,  & 
fon  honneur , s'il  ignoroit  la  manière  de  garder  6c 
de  détendre  touts  les  objets  que  nous  avons  nom- 
més , 6c  de  les  arracher  des  mains  de  l’ennemi  par 
force  ou  par  rtratagème.  il  en  leroic  de  même  s'il 
fie  connoirtoit  pas  fart  de  fane  une  rcconnoilunce 
militaire , 6c  de  drefler  un  mémoire  des  objets  qu'il 
a obfervcs.  Il  fçaura  diriger  la  marche  &L  la  retraite 
de  fa  troupe,  torrner  des  embu  (cadet,  découvrir 
celle  de  les  adverl'aircs  & les  é\.tcr,  conduire, 
attaquer,  ôt  défendre  un  convoi  , & lever  des  con- 
tributions. Quelle  foule  de  connoslTances  ! 6c  on 
a cru  cependant  qu’un  officier  p^ticulier  étoit  inf- 
truit, quand  U fçavoit  manier  avec  greffe  un  muuf- 
quet  qui  lui  eft  nutile , ou  défiler  avec  gtace  fur  un 
lerrein  uni , au  ion  d’une  mufiqae  agréable. 
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Pour  acquérir  ces  connoiflances , *Ie  capitaine 
doit  recourir  à l’étude.  Il  prendra  quelques  inftants 
fur  fon  ennui  journalier, pour  les  donner  a fon  inllruc- 
tion.  D'abord  le  travail  ne  fera  pour  lui  qu’un  ennui 
diverfifie  ; mais  bientôt  il  le  changera  en  plaifir. 
Le  capitaine  lira  «vcc  foîrHcs  ouvrages  du  chevalier 
Fc  lard  : il  y trouvera  des  leçons  utiles.  Il  verra  avec 
peine  que  ce  qui  lui  eft  nécellaire  eft  noyé  dans 
une  vafte  6t  profonde  érudition;  mais  il  diftingucra 
bientôt  avec  facilité  ce  qui  lui  eft  véritablement 
ut. le  d’avec  ce  que  l’auteur  a mis  dans  (es  commen- 
taires, pour  prouver  qu’il  étoit  fçavant.  {Foye^ 
Science  militaire.  ). 

L’ouvrage  que  M.  Caudi  a compofé  en  alle- 
mand, 6c  qui  a été  traduit  par  des  officiers  au  fer- 
vice  de  France , fournira  au  capitaine  de  bons  prin- 
cipes fur  la  conrttuction  des  polies  : il  y trouvera 
des  avis  lumineux  fur  la  détenfc  des  ouvrages  en 
terre , 6c  fur  celle  des  ouvrages  en  maçonnerie. 

La  fcience  des  polies  de  M.  le  Coin  te  fournira  au 
capitaine  de  bonnes  idées  fur  l'attaque  6c  lur  1a 
défenlê  des  petits  portes  : il  fera  taché  que  cet  au- 
teur ertimable  n’ait  pas  donné  à fon  ouvrage  plus 
d'ordre  , de  clarté , 6c  d'étendue. 

Quoique  lè  livre  intitulé,  Xingénieur  de  cam- 
pagne , ne  tienne  pas  exactement  tout  ce  qui! 
promet,  & que  fon  auteur,  M.  de  Chirac,  ait  oublié 
quelquefois  qu’il  avoit  projetté  d écrire  pour  des 
officiers  particuliers,  le  capitaine  rencontrera  cepen- 
dant dans  cet  ouvrage  clos  choies  excellentes  fur 
la  défenle  des  villages,  des  bourgs,  6c  des  villes 
fortifiées  h l'antique. 

Quelque  fuperficicl  que  foit  le  traité  qui  porte 
le  titre  de  Yecole  deml'vfficier , ouvrage  que  M.  le 
comte  de  Brühl  a traduit  de  l’allemand,  le  capitaine 
le  parcourra  *,  il  renferme  en  effet  quelques  leçons 
utiles  à l’officier  particulier , principalement  fur  la 
carte  militaire  6c  lur  les  operations  de  géométrie» 
pratique,  qu’un  capitaine  doit  fçavoir  exécuter. 

Les  maximes  de  Kcvenhuller , traduites  de  l’alle- 
mand par  M.  de  Saint-Clair , donneront  fouvent  6t 
en  peu  de  mots  au  capitaine  des  inrtrudions  que 
quelques  autres  écrivains  ont  délayées  dans  tia 
long  chapitre.  S'il  entreprenoit  de  commenter  celles 
qui  (ont  relatives  aux  objets  qui  le  concernent,  il 
pourrait  fixer  fes  idées  fur  plutieurs  parties  impor- 
tantes de  ion  métier. 

M.  Trincano , profeffeur  de  mathématiques  à 
l’école  des  chevaux  - légers  6c  des  pages  de  la 
1 chambre,  a donné  dans  les  numéros  de  fon  ou- 
vrage, qui  lor.t  compris  entre  le  159 *ôt  le  180e, 
un  bon  cfùi  lur  la  fortification  des  petits  portes,  Sc 
; dans  les  numéros  qui  lor.t  compris  entre  le  129*  6c 
! le  233*,  une  h'ce  générale  de  l'attaque  6c  de  la  dé- 
J fcnlé  de  ces  mêmes  porte*. 

* Si  l’ouvrage  cjue  Al.  le  comte  de  Bacon  a donné 
! dep  ts  peu  au  public, (ous  ’e  titre  de  manuel  du  jeunt 
ojjicicr,  rempblToit  les  efpér-nces  qu’il  fait  conce- 
I voir,  les  capitaines  devraient  le  feuilleter  nuit  6c 
I jour  3 nui»  ce  militaire  éclairé  a fouvent  oublié. 
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•infi  que  M.  de  Chirac  , qu'il  écrivait  pour  des 
jeunes  gens , pour  des  officiers  particuliers,  & qu'il 
étoit  par  conlcquent  inutile  de  parler  des  mouve- 
ments d'armée,  des  avantages  ce  des  luîtes  d'une 
bataille  gagnée. 

La  fcience  de  l'officie?  particulier  n’eft  pas  la 
meme  que  celle  de  la  petite  guerre  ; cependant  les 
café: aines  ne  peuvent  méditer  avec  trop  d’atten- 
tion ïejj'aï  jur  la  petite  guerre  de  AL  le  comte  de  la 
Hoche.  Cet  ouvrage  eitimable  leur  donnera  des 
initruâions  fondes  iur  une  infinité  d’objets,  princi- 
palement lur  l'attaque  & la  détenue  des  convois, 
lur  les  embukades,  &c. . .. 

M.  Foffé  nous  a aufli  donné  depuis  peu  un  ou- 
vrage recommandable  par  la  beauté  des  gravures 
qui  l’accompagnent , 6c  par  l’utilité  de  quelques-uns 
des  exemples  qu'il  y a conlignés  ; le  capitaine  le  lira 
donc  aulh  ; on  ne  peut  puiicr  dans  un  trop  grand 
nombre  de  fources  ; parce  que , de  touts  les  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  aucun  n'a  fait  entrer 
dans  fon  plan  tout  ce  qui  eft  utile  au  capitaine. 
Joignons  ici  Vauban*  Montècuculi  , Santa  - Crux  , 
l'euijuièreSf&c.  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes, 
quoique  principalement  confacrés  à ünftruftion  des 
officiers  généraux , n’en  offrent  pas  moins  des  leçons 
utiles  aux  officiers  particuliers.  A l’étude  de  ces 
ouvrages  excellents , le  capitaine  joindra  l’exécu- 
tion du  précepte  que  le  maréchal  de  Montluc  donne 
aux  militaires  dans  le  paragraphe  qu'il  a intitulé  , 
un  homme  qui  fuit  Us  armes  , doit  cuir  Us  raifons  des 
vieux  capitaines.  « Il  faut,  dit  notre  auteur,  être 
curieux  d'écouter  6c  retenir  l'opinion  de  ceux  qui 
font  gens  expérimentés  fur  la  faute,  perte  ou  gain 
qui  s en  eft  fuivi  ; car  ccrtcf,  c’eft  grande  fagefie 
de  bien  apprendre  6c  de  fe  faire  maître  aux  dépens 
d'autrui  ».  Le  capitaine  qui  voudra  acquérir  fur 
l'art  de  la  guerre,  des  connoiiTanccs  plus  étendues 
6c  plus  variées  que  celles  qui  lui  (ont  indifpen- 
fables  6c  que  tes  chefs  doivent  exiger,  pourra  re- 
courir, pour  fçavoir  où  il  doit  les  puifer,  au  para- 
graphe J de  la  jetiiou  II  de  notre  article  , GÉNÉRAL. 

ïliftoire Nous  ne  mettons  pas  la  connoil- 

fance  de  l'hiftoirc  au  nombre  de  celles  qui  font 
indifpenfables  à l'officier  particulier.  Cependant  le 
capitaine  qm  , pour  fe  convaincre  de  la  vérité  des 
maximes  que  les  auteurs  militaires  ont  confignées 
dans  leurs  ouvrages , y cherchera  les  caufcs  des 
fuccès  6c  des  délaites  ; qui  fuivra  pied  à pied  les 
guerriers  dont  les  hiftoriens  lui  expoferont  les 
aélions;  qui  méditera  avec  attention  les  mémoires 
des  militaires  anciens , 6c  fur-tout  ceux  des  mili- 
taires modernes  ; qui  lira, relira  Montluc , la  Vieil- 
leville , & les  campagnes  de  touts  les  grands 
hommes  que  nous  avons  cités  dans  notre  article , 
Général  ; qui  cherchera  à tirer  une  moralité  de 
chacune  de  leurs  allions , à claffer  6c  à raffembler 
fous  un  même  point  de  vue  les  objets  qui  peuvent 
mutuellement  lé  prêter  des  lumières  : celui  - U 
acquerra  chaque  jour  des  idées  grandes , nouvelles, 
& keureufts.  Si  on  lui  dtmandoit  cependant  un 


CAP 


compte  exaél  des  connoiffanecs  qu’il  pofsède,  il  ne 
railonneroit  peut-être  pas  avec  autant  de  facilite 
que  cehti  qui  auroit  uniquement  contacté  les  loi— 
lirs  à l'étude  des  ouvrages  didaCiques  : mais  qu'on 
lui  donne  une  troupe  à commander  , nous  verron* 
l'occafion  développer  en  lui  des  talents  qu'il  ne 
croyoit  pas  lui-même  pofléder,  6c.  nous  retrouve- 
rons en  lui  l’elprit  des  grands  homme*  avec  lefquels 
il  aura  entretenu  un  commerce  étroit  ÔC  fuivi. 

Géographie.  La  géographie  la  plus  néceiïaire  au 
capitaine  eft  l’art  de  deviner  la  forme  que  doit 
avoir  une  montagne  dont  il  ne  voit  qu’une  partie,  U 
profondeur  d'une  rivière  dont  il  n’apperçoit  que 
les  bords,  les  détours  6c  les  débouchés  d’un  vallon 
dont  il  ne  connoit  que  l’entrée,  les  petites  variétés 
d’un  pays  qui  paroit  uni  6c  de  plaine.  On  fe  rend 
habile  dans  ect  art  conjeéhiral,  en  faifant  pendant 
la  paix  de  fréquentes  observations,  en  s’aflurant 
de  la  vérité  de  chacun  des  jugements  qu’on  a por- 
tés , en  fe  formant  un  coup  d’oeil  affei  fur  6c  allex 
jtifte  , pour  juger  de  loin  de  la  force  d’une  troupe, 
6c  de  la  direction  quelle  prend , Ôcc.  Combien 
d’avantages  n'aura  pas  fur  les  ennemis  6c.  fur  (es 
camarades,  1*  capitaine  qui  aura  fait  des  progrès 
dans  cet  art?  Combien  ne  s’épargnera  - 1 - il  pas 
de  peines  6c  de  courtes  ? Et  quand  il  fera  chargé 
de  quelque  reconnoiffancc  militaire  , avec  quelle 
facilité  ne  devinera-t-il  pas  quels  font  les  endroits 
les  plus  propres  à former  une  embukade , à atta- 
quer un»convui , ôcc  ? 

Langues.  Un  capitaine  peut  conduire  avec  fa- 
geffe  ïe  détachement  qui  lui  eft  confié  , réuffir 
même  dans  la  plupart  des  entreprifes  qu’il  lorme, 
fans  fçavoir  parler  ni  la  langue  des  ennemis  contre 
lefquels  il  fait  1a  guerre  , ni  l’idiome  du  pays  qui 
en  eft  le  théâtre.  Mais  on  conviendra  Uns  peine 


que , dans  une  infinité  d.c  circonftances  , il  feroit 
heureux  pour  lui  de  parler  l’une  6c  l’autre.  S’il 
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veut  prendre  auprès  des  habitants  de  la  contrée 
dans  laquelle  il  le  trouve  , des  informations  rela- 
tives à une  expédition  qu’il  médite,  interroger  des 
prifonniers,  des  transfuges  , qui  fe  font  rendus  à 
lui , tromper  par  une  reponfe  adroite  une  fenti- 
nellc , une  garde  ennemie , conférer  avec  des  bour- 
guemeftres;  combien  , dans  toutesRes  occabons  * 
ne  doit-il  pas  employer  d’art , pour  n’êtte  pas  la 
dupe  de  les  interprètes , ou  pour  ne  point  divul- 
guer les  projets  qu'il  médite  ? Se  trouve-t-il,  après  * 
un  combat  fanglant , abandonné  fur  le  champ  de 
bataille  ? Quelques  mots  qu’il  adrelTe  au  fojdat 
ennemi  le  plus  farouche , le  touchent  plus  vive- 
ment 6c  avec  plus  de  promptitude  que  les  démon- 
ft  rations  les  plus  énergiques.  Un  prifonnier  de 
guerre  eft  un  étranger,  un  ennemi , quand  il  ne  parle 
pas  notre  langue  , 6t  nous  oublions  prefque  qu’il  a 
porté  l’un  ou  l’autre  de  ces  titres , dès  que  nous 
entendons  fortir  de  fa  bouche  des  accents  qui  nous 
font  familiers. 

La  vie  du  général  Kleift  nous  offre  un  exemple 
frappant  de  cette  vérité.  11  parloit  avec  une  égale 

(acUit^ 
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facilité  l'allemand,  le  latin  , le  trançois,  lepolonois, 

& le  danois.  Les  bleiTures  qu’il  reçut  à la  journée 
de  Kunnerfdorff  le  forcèrent  à relier  fur  le  champ 
de  bataille.  Des  cofaqucs , barbares  6c  avides , 
parcourant  ce  théâtre  d'horreur  , dépouilloicnt 
les  morts , arrachoient  un  relie  de  vie  à touts  ceux 
qui  refpiroient  encore.  Ils  s’approchent  de  Kleili  , 
le  dépouillent , ôc  font  prêts  à lui  porter  le  coup 
mortel  : il  les  entend  parler  polonais , 6 c leur  adreiiè 
en  cette  langue  quelques  paroles  nobles  6c  tou- 
chantes. Les  colaques  étonnés  , 6c  le  croyant  po- 
lonois  , lui  laifsèrent  la  vie , 6c  lui  donnèrent  meme 
quelques  fecours.  11  en  auroit  reçu  davantage  ; il 
auroit  recou  vréfes  vêtements  ;onl’auroit  tranlporté 
dans  un  heu  où  il  auroit  reçu  touts  les  fecours  dont 
il  avoic  bel'oin , fi  les  foldats  qui  le  rencontrèrent 
euifent  été  françois  , anglois  , ou  allemands. 

Un  capitaine  devra  donc  fçavoir  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  6c  conlumer  à apprendre  des  mots 
tous  les  loifirs  que  lui  lailTent  les  devoirs?  Non, 
fans  doute.  L étude  des  langues  eil  plus  faite  pour 
les  entants  que  pour  les  hommes  déjà  formés  ; 6c 
le  capitaine  en  a d'ailleurs  de  plus  importantes  à 
foire.  Le  gouvernement  devroit  donc  , par  confé- 
quent,  pourvoir  à ce  que  les  gentilshommes  ne 
fu lient  admis  au  grade  d’officier  qu’après  avoir 
prouvé  qu'ils  parlent  les  langues  qu’on  auroit  jugées 
les  plus  nécelTaires  aux  militaires  : les  Romains 
iailoient  apprendre  à leurs  enfants  les  langues  des 
peuples  avec  lclquels  ils  ctoient  en  guerre  ; il  ne 
rel'tc  donc  à cet  égard  qu’à  déterminer  quelles  font 
les  langues  dont  la  connoifl'ance  ell  la  plus  nécef- 
faire  à nos  militaires.  Je  luis  loin  de  joindre  ma 
voix  à celle  des  perfonnes  qui  ont  voulu  bannir 
de  l'éducation  militaire  l'étude  de  la  langue  latine  ; 
la  langue  dont  s’eft  fervi  Cæfar  pour  écrire  fes 
commentaires , la  langue  qu’ont  parlé  les  vainqueurs 
du  monde  , lèra  toujours  un  des  objets  de  l’étude 
des  militaires  fçavants  : mais  il  me  lemble  que  , 
dans  une  éducation  militaire , cette  langue  ne  doit 
tenir  ad  plus  que  le  quatrième  rang.  Je  donnerois 
le  premier  à la  langue  nationale  , le  fécond  à la 
langue  allemande  , le  troilicme  à l’angloife , le 
quatrième  à la  latine  , le  cinquième  à l’italienne  , 

6c  le  fixième  à l'efpagnole.  Si  on  demandoit  le 
motif  de  cet  ordre  , je  répondrois  qu’on  doit  com- 
mencer par  parler  la  langue  de  Ion  pays , avec 
pureté  6c  avec  précifion  ; que  l’Allemagne  fera 
encore  pendant  longtemps  le  théâtre  de  nos  guerres  ; 
que  les  Anglois  lont , fe!on  les  politiques , nos 
ennemis  naturels  ; que  le  latin  abrège  infiniment 
l'étude  de  l'italien  6c  celle  de  l’efpagnol  ; enfin , 
que  vraifembiub’ement  mus  enverrons  plutôt  des 
armées  en  Italie  qu’en  Efpagne. 

Droit  de  la  guerre.  Le  capitaine  doit  connoitre  1 
quels  font  les  droits  que  donne  la  victoire,  non 
pour  jouir  de  touts  ceux  que  les  premiers  vain- 
queurs fe  font  attribués,  mais  pour  empêcher  fes 
iubaiternes  6c  les  foldats  d’abufcr  de  leurs  avan- 
tages. Mais  c’eft  dans  fon  propre  cœur , encore  plus 
jitt  militaire.  Tome  J, 
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que  dans  les  livres  , qu’il  doit  puifer  les  règles  de 
fa  conduite.  ( Vvyt{  le  mot  Humanité,  dans  U 
IV  Section  de  cet  article.).  Nous  renverrions 
auffi  le  capitaine  à Ion  propre  intérêt , ü ce  mot 
étoit  fait  pour  entrer  dans  le  vocabulaire  de  nos 
militaires. 

Mathématiques.  Le  capitaine  n'a  pas  befoin  de 
s’élever  aux  mathématiques  tranfeendantes  : il  lui 
fuffit  de  connoitre  celles  dont  l’accès  eft  le  plus 
facile.  11  pourra  donc  fe  borner  à la  géométrie 
élémentaire  , 6c  à faire  avec  précifion  fur  le  terrein 
les  opérations  qu’elle  enfeigne. 

DeJJin . Four  qu’un  capitaine  puilTc  rendre  un 
compte  exaéfc  d’une  reconnoilfance  militaire  qu’il 
aura  faite , ou  d’une  autre  opération  qu'il  aura 
exécutée  , pour  qu’il  puitïc  faire  goûter  6c  adopter 
un  projet  qu’il  aura  conçu  , & garder  lui-même 
un  louvenir  fidèle  de  ce  qu’il  aura  vu  ou  projette; 
il  faut  qu’il  içache  représenter  fur  le  papier  le 
terrein  qu’il  a parcouru  ou  qu'il  veut  partourir*; 
6c  les  mouvements  qu’il  a faits  , ou  qu’il  fc  pro- 
pofe  de  faire.  C’cft  par  le  moyen  du  delTin  qu’il 
y parviendra.  La  connoifiance  6c  la  pratique  de 
cer  art  ell  donc  indif penfable  au  capitaine , jaloux 
de  rendre  à la  patrie  des  fervi  ces  utiles,  6c  animé 
«par  le  noble  delir  de  parvenir  aux  grades  élevés. 
Nous  ne  dilbns  pas  ici  quel  eft  le  genre  de  dédia 
auquel  le  capitaine  doit  s’adonner  ; nous  ne  par-w 
lerons  pas  de  la  manière  dont  il  doit  reprefenter 
le*s  différents  objets  qu’offie  la  nature  ; & les  ob- 
fervations  dont  il  doit  acompagner  les  plans  qu’il 
fait  : nous  réfervons  ces  détails  importants  pour  les 
mots  dejjîn  & rcconnoijjance  militaire . 

Des  arts.  Nous  n’exigerons  pas  fans  doute , que 
les  capitaines  connoidcnt  à fond  la  fabrication  des 
draps;  qu’ils  fçaehent  la  manière  de  couper  6c  de 
coudre  un  habit;  qu'ils ayent  appris  le  métier  du 
cordonnier , de  faifeur  de  guêtres  ; en  un  mot , 
qu’ils  aycr.t  pénétré  dans  touts  les  arts,  qu’ils 
s’occupent  des  fournitures  nécelTaires  à l'habille- 
ment, a l’équipement , à l’armement,  6c  à la  nour- 
riture du  foldat  : mais  les  officiers  qui  auront  acquis 
fur  touts  ces  objets  des  connoifTances  un  peu  ap- 
profondies ne  feront-ils  pas  à portée  d’éclairer  la 
conduite  des  fourniffeurs  qu’ils  auront  choifis , de 
rcètiiier  celle  des  bas-officiers  qu'ils  auront  chargés 
.de  certains  achats , 6c  plus  à l’abri  d’être  trompés 
fur  la  qualité  6c  fur  le  prix  des  objets  qu’ils  diitri-» 
hueront  à leurs  foldats,  que  ceux  qui  n’auront 
aucune  notion  fur  ces  arts  divers.  Nous  n’exigerons 
pas  non  plus  que  le  capitaine  de  cavalerie  connoifTe 
l'art  du  Icllicr  , du  bottier,  de  Téperonnier  ; qu'il 
fçache  forger  un  mords,  monter  une  felle,  ois 
joindre  une  tige  de  botte  avec  fon  empeigne  : jnais 
il  doit  pouvoir  juger  au  premier  coup  d’ccil  û le 
cuir  de  la  botte  cil  de  bonne  qualité,  li  ^ouvrier 
en  a bien  joint  les  différentes  parties , fi  les  arçons 
de  la  felle  font  bienfaits,  fi  la  lclle  elle-même  eft 
rembourrée  comme  elle  doit  l'être,  fi  un  chtfval 
cil  bien  embouché,  û la  gourmette  a les  propor* 
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tiotn  convenable*  à la  conformation  de  ranimai 
auquel  elle  eft  defiinec.  Il  tant  que  le  capitaine  île 
cavalerie  connoiffe  encore  le*  qualités  6c  les  vice* 
des  chevaux  , tant  pour  n’etre  pas  trompé  dans 
rachat  de  ceux  qu'il  deftine  à Ion  ofage , que  de 
ceux  qu'il  peut  le  trouver  dans  le  cas  d’acheter  pour 
fon  régiment.  La  connoiiïance  dos  fourrages  6c  des 
avoines  lui  cil  encore  inJifpenhjble  : il  confervcra 
lou vent  des  chevaux  au  roi , s’il  le  rend  habile  dans 
cette  partie  importante.  Puifque  les  bas-officiers  de 
cavalerie , les  brigadiers  , par  exemple  , ( ffeyrç 
Brigadier,  küion  IV , J , doivent  connoitre 
l’art  hippmuique , le  capitaine  de  cavalerie  doit  en 
avoir  pénétré  les  lecrets.  Ce  qui  luit  eft  une  règle 
que  les  militaires  doivent  regarder  comme  géné- 
rale. Nous  devons  poffeder , non  - feulement  les 
connoilknces  ncceffaires  au  rang  que  nous  occu- 
pons , mais  même  toutes  celles  qui  lont  propres  à 
touts  nos  fubalternes.  Ainfi  le  caporal  doit  1 ça  voir  ce 
qui  concerne  les  caporaux,  6c  ce  qui  appartient 
aux  foldats;  le  fergent  doit,  par  la  meme  raifort, 
connoitre  tout  ce  qui  cft  relatif  à fon  grade  , & tout 
ce  que  doivent  fçavoir  & faire  les  caporaux  6c  les 
foldats,  6c c.  Quant  aux  militaires  qui  font  animes 
par  le  defir  de  marcher  à grands  pas  dans  la  car- 
rière des  honneurs  6c  des  grades , ils  doivent  ajoutât 
aux  connoi dances  dont  nous  venons  de  parler  celles 
qui  appartiennent  au  grade  qui  les  précède  im- 
médiatement dans  l’ortîrc  militaire.  Ainfi  Je  capi- 
taine fage  6c  prévoyant  , apprendra  tout  ce  qui 
regarde  un  major , & cette  connoiiTancc  qu’il  aura 
acquife  lui  fera  certainement  utile.  Le  hafard  le 
mettra  peut  - être  dans  le  cas  de  commander  fon 
régiment , ou  de  faire  les  tonôions  de  major.  S'il 
lesremphtavcc  lupériorité,  les  chefs  s'empreffeiont 
de  le  citer  dans  les  occahons,  6c  travailleront  avec 
2èle  à fon  avancement.  Souvenons-nous  toujours 
que  nous  manquons  plus  [auvent  à Coccafion  Je  par- 
venir que  ioccajion  ne  nous  manque. 

Le  capitaine  qui  aura  acquis  les  connoiiïance1; 
que  nous  venons  d’énoncer  n’aura  plus  qu’un 
écueil  à craindre  : c’eft  l'amour  vit  que  l’on  conçoit 
pour  les  fciences  6c  pour  les  arts , quand  on  a goûté 
Jes  piaitirs  purs  qu’ils  procurent.  Oui  , quand  nous 
avons  fait  quelques  pas  vers  leur  lanéluaire,  nous 
oublions  trop  louvent  que  les  devoirs  de  notre 
état , tout  minutieux  qu’ils  pzroifTent , font  les 
plus  facrés  6c  les  plus  impôt  tant»,  6c  que  nous 
ne  devons  rechercher  dans  les  fciences  que  ce  qui 
peut  nous  rendre  plus  propres  au  polie  que  nous 
occupons.  Loin  de  nous  cependant  l'idce  qu’un 
tapitainc  ne  doive  s’occuper  que  de  l’art  militaire. 
Il  peut , il  doit  même,  pour  donner  du  reflort , de 
i’afyvité,  ôc  de  l’agrément  à fon  efprîc , chercher 
dans  la  littérature  , dans  L*s  beaux  arts,  ou  dans 
les  fciences , des  délaffcments  agréables.  Mais , 
fut-il  occupé  à réloudre  un  problème  important , 
fa  palette  fut -elle  chargée  des  couleurs  les  plus 
fraîches,  fe  trouva-t-il  dans  l’acccs  d’un  enthou- 
iî&fme  heureux  ; fi  le  tambour  l’appelle  au  quar- 
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tier , il  doit  jetter  la  plume , le  côftpas  , îc  pi»*»" 
çeau  , 6c  aller  commander  avec  plailir  quelques 
temps  de  l’exercice  , vifiter  les  effets  de  les  loldats, 
ou  calculer  la  dépenfe  que  les  chefs  de  fes  cham- 
brées auront  faites  pendant  la  durée  d’un  prêt  ; 
en  un  mot , fubor donner  l’agrcablc  à futile. 

Connoijfance  Ju  caur  humain.  Outre  les  con- 
noilfances  dont  nous  venons  de  parler,  Itsca- 
pitames  doivent  acquérir  celle  du  cœur  humain. 
Ceux  qui  la  poiïcdcront  fçauront  la  manière  4a 
tirer  un  parti  avantageux  des  pallions  qui  mènent 
les  hommes.  ( l'oxc^  le  paragraphe  H de  la  fic- 
tion 1TC  de  l'article  Général.). 

Connoijfance  de  foi-même.  Les  capitaines  doivent 
aufli  fe  connoitre  eux-mêmes.  Qui  ne  fe  connoit 
pas  cft  fans  ceffe  expofé  à commettre  des  faute* 
grolhères  , à fe  laitier  emporter  par  fes  goûts , 
conduire  par  la  prévention  , ôc  aveugler  par 
l’amour  propre.  ( fbyq  le  paragraphe  i*r  de  la 
fetfion  lrc  de  l’article  Géneral.V 

Connoijfance  Je  fa  nation.  Le  François  diffère 
autant  de  l’allemand  , que  1 allemand  de  l’italien  , 
6c  que  celui-ci  diffère  de  l’angle is  : chacun  de 
ce>  peuples  a fon  caraôcre  6c  Ion  genre  de  valeur. 
Le  capitaine  qui  n’aura  pas  acquis  fur  touts  ces 
objets  des  connoiffances  étendues  tombera  en  des 
erreurs  préjudiciables  au  fervice  d®  l°n  prince. 
( Foyc{  le  paragraphe  lü  de  la  fe&ioa  lrc  de 
l’article  GÉNÉRAL.  ). 

Connoijfance  Je  J a compagnie.  Quoique  chaque 
nation  ait  un  carattère  général , quoiqu’on  retrou v e 
prefque  toujours  dans  chaque  régiment , dans  chaque 
compagnie , & dans  chaque  individu  , la  teinte  gé- 
nérale du  caraélère  national , on  remarque  cepen- 
dant des  nuances  diftinéles  entre  les  divers  corps 
qui  composent  une  armée , entre  les  différentes 
compagnies  du  meme  régiment  , 6t  entre  les  fol- 
dats de  la  même  compagnie.  Le'  capitaine  s’atta- 
chera à connoitre  à tond  l’efprit  général  de  la 
compagnie  qui  lui  fera  confiée  ; & , quand  il  l'aura 
fai ti , il  s'attachera  à connoitre  en  détail  celui  de 
touts  les  hommes  qui  la  compofent.  Il  étudiera 
d’abord  Ion  principal  bas-officier  : il  verra  s’il  eft 
plus  fenlible  aux  récompenfcs  qu'aux  punitions, 
aux  dtftinéHons  honorables  qu’aux  récompenles 
pécuniaires  ; s’il  a fcefoin  d’être  contenu  ou  excité. 
Il  examinera  quels  font  les  goûts,  fes  talents,  tes 
mœurs  , fes  pallions  , fon  génie  , 6t  fon  genre 
de  courage.  Il  dekendr*  enluité  de  bas  • officier 
en  bas-oiiicier  . de  foldat  en  foldat  , j H qu’à  ce 
u’il  ait  pénétré  jufqu’au  dernier  homme  de  recrue 
e fa  compagnie.  Cette  étude  demande  des  loin» 
continus, de  la  patienct,  & de  la  fagacité  ; mais 
que  ne  peut  un  ?è!e  foutenu  l II  eft  inutile  que  nous 
cherchions  à prouver  la  uécellité  de  ces  connoif- 
fances : il  fuffit , pour  en  être  convaincu  , d’y  avoir 
réfléchi  un  inffant.  Pour  les  acquétir,  1 €“ capitaine 
verra  fouver.t  1a  compagnie  i il  obfervera  les  bas- 
officiers  6c  fes  foldats , dans  les  moments  oii  ils 
ne  croiront  pas  être  fous  lès  yeux  -,  il  ne  s to 
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rapportera  jamais  aveuglement  aux  comptes  que 
lui  rendront  fe»  fergents , ou  les  maréchaut-de- 
logis.  Ces  bas-ortie  te rs  lont  des  hommes , & des 
hommes  prelque  toujours  peu  éclairés  ; qui , par 
conléquent,  lont  fujeu  à le  laiirer  conduire  par 
la  prévention  , & entraîner  par  leurs  pallions.  Il 
parlera  fou  vent  à fes  loldats  ; il  les  léra  parler 
plus  fouvent  encore.  11  examinera  leurs  avions  ; 
il  le  rappellera  leurs  propos  ; il  rafiemblera  beau- 
coup de  faits  6:  d'oblervations  ; il  les  comparera  ; 
& , de  cet  examen  , il  verra  bientôt  fortir  une  lu- 
mière vive , qui  l'éclairera. 

Comme  les  capitaines  font  obligés  de  faire  des 
recrues  pour  leurs  régiments  , ils  doivent  s’exercer 
de  bonne  heure  à juger  d’après  la  conformation 
des  hommes  qui  le  présentent  à eux  du  degré 
d’aptitude  qu’ils  ont  au  métier  de  la  guerre.  Nous 
n’adoptons  certainement  pas  tOUts  les  principes 
que  des  observateurs  fyftèmatiques  ont  donnés 
fur  le  rapport  qu’ils  prétendent  avoir  reconnu  entre 
la  cor.îormation  extérieure  6c  les  qualités  mo- 
rales des  hoi^pis.  Cependant . comme  l'officier 
qui  le  fera  exercé  à reconnoitrc  cette  cfpcce 
d’analogie  jugera  avec  plus  de  juftefie  que  celui 
qui  aura  négligé  cette  étude  , il  le  trompera  moins 
Iouvent  fur  les  qualités  morales  des  recrues , & 
il  devinera  plus  sûrement  le  degré  d’accroificment 
oue  leurs  qualités  phyfiques  doivent  prend re.(/  byr{ 
Recrues.). 

Cannoljjancc  des  nations  ennemies.  Des  notions 
exactes  fur  le  peuple  qui  lui  eft  oppofé  pendant  h 
guerre  font  encore  utiles  au  capitaine  ; elles  peuvent 
lui  faciliter  les  operations  qu’il  médité  : nous  le 
prouverons  en  détail  dans  la  letiion  IV  du  mot 
ouvrage  en  terre. 

Telles  font  les  connoiflances  qui  font  néceflaires 
■ux  capitaines , & par  conféquer-t  aux  officiers  par- 
ticuliers, puifqu’ils  font  totits  deftinés  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , À devenir  capitaines  , 6c 
qu’ils  font  très  Iouvent  dans  le  cas  d’en  remplir 
les  fondions. 


SECTION  III. 

Des  qualités  phyfiques  néceffaires  aux  capitaines. 

De  la  fanté , de  ta  force  , de  la  vue  % & de  la 
taille.  Poflèder  les  connoiflances  nécelTaires  à l’état 
dans  lequel  notre  naiffance  , notre  goût  , ou  le 
hafard  nous  a placés , c’eft  beaucoup  fans  doute  ; 
mais  ce  n’cft  pas  tout.  Chacune  d s cialïes  de  la 
focicté  exigent  que  fes  membres  réunifient  des 
qualités  morales  6t  phyfiques  différentes , ou  au 
moins  différemment  modifiées. 

Si  une  puifiance  n’admettoit  pour  officiers  dans  fes 
armées  que  des  hommes  qui  auroiom  reçu  de  la  na- 
ture une  raille  haute  6c  bien  conformée , une  figure 
agréable  6c  heureufè  , elle  fe  priveroit  d’un  grand 
nombre  de  fujets  capables  de  lui  rendre  de  grands 
éervic^;  mais,  ii  elle  admettoit  indiftinttement  dans 
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fes  troupes  des  jeunes  gens  dent  la  v ie  feroit  déli- 
cate ou  baffe  , dont  le  tempérament  leroit  foib’.e  , 6c 
la  fanté  chancelante , elle  verroit  Couvent  une  partie 
de  fes  foldats  commandée  par  des  officiers  qui  ne 
pourroient  les  conduire,  leur  donner  l’exemple  de  la 
confiance  dans  les  travaux  , leur  apprendre  à faire 
de  longues  ràarchcs , à fupporter  U faim  , la  foif, 
le  froid  , £c  le  chaud.  Tout  chef  de  corps  qui  *’h- 
iorme  de  la  taille  & de  la  ft.iture  du  fujee  qu’on  lui 
prclente  , avant  de  demander  s’il  e l fort  ôc  vigou- 
reux , s’il  a une  bonne  vue  , & une  fanté  robuüe  , 
n’etf  pas  frit  pour  commander  des  militaires  ; il  eft 
propre  tout  au  plus  à conduire  un  régiment  fur  une 
elplanade,  ou  à le  faire  parader  fur  la  place  d’arme» 
d’une  de  nos  villes  de  guerre. 

( Nous  avons  en  France  des  provinces  oh  les 
hommes  font  très-petits.  Un  colonel  écrivit  à un 
de  fes  capitaines  , qui  étoit  breton , de  lui  amener 
une  douzaine  d’hommes  de  cinq  pieds  fix  pouce» 
au  moins.  Le  capira.ne  lui  répondit  qu’il  n’y  avoit 
pas  un  homme  de  cette  taille  dans  toute  la  pro- 
vince ; mais  que , s’il  vouloir  des  fuldats  braxres  ou 
forts,  il  lui  enameneroit  beaucoup  plus  qu’il  n’en 
de  m an  doit). 

De  la  naiffance  du  capitaine.  Parmi  les  ques- 
tions qui  font  relatives  au  choit  des  officiers  fu- 
balternes , une  des  plus  importances  eft  fans  doute 
celle  qui  fuit  : 

La  nobleffe  françoi  e doit-elle  obtenir  feule  le* 
emplois  d'oftteiers  lubalte  mes , ou  doit  - on  per- 
mettre aux  officiers  particuliers  du  royaume  qui 
joiullcnt  des  prérogatives  des  nob’es  , ôc  d’une 
fortune  honnête , d’.ilpirer  à ces  emplois  l 

M.  le  B.  D.  B.  , dans  fon  examen  critique  du 
militaire  frarçois,  a confacré  un  chapitre  entier 
ii  la  difcuffion  de  cette  queffion  inter  e flan  te  , 6t 
il  finît  par  dire  qu’il  eft  néceffrire  de  donner  aux 
gentilshommes  feuls  touts  les  emplois  militaires* 
L’ordonnance  qui  fixe  les  preuves  que  doivent  faire 
les  perlonnes  qui  folücitcnt  la;réir.cr.t  de  fervlr 
en  qualité  d’ofiieier , iemble  avoir  fixé  définitive- 
ment ce  qu’on  doit  penfer  fur  cet  objet  : cepen- 
dant  taifons  des  vœux  pour  qu’une  guerre 

longue  & cruelle  ne  nous  force  p;»s  d’abroger  cette 
loi  ; fuifons  des  voeux  pour  que  la  nobleffe  fran- 
çoife  n’ait  jamais  befoin  d’etre  renouvellée  ; taifons 
des  vœux  pour  que  les  hommes  à qui  le  commerce, 
l’agriculture , ou  les  arts  auront  procuré  une  fortune 
coniidcrable  tournent  leur  ambition  vers  quelque 
autre  objet  capable  de  la  latistaire  6c  d’entretenir 
leur  aéfivité  j f.ifons  des  vœux  , enfin  , pour  que 
les  Fabeits  , les  Chcverts , 6c  touts  les  trançoi* 
qui  leur  reffemblent , ou  qui  leur  reffembleront  , 
doivent  le  jour  à des  parents  illuftre». 

De  l'âge  ‘du  capitaine.  Quelque  peu  compliqué* 
que  foient  les  devoirs  des  capitaines , ils  demandent 
cependant  une  raifon  formée  par  l'expérience , uit 
j jugement  lain,  6c  une  ame  an-deffus  de  la  plu* 

| grande  partie  des  pallions  tumultueuies  auxquelle* 
. l’ardente  juuneffe  s'abandonne.  Quand  l’ancienneté 
O o o ij 
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des  fcrvices  t remis  à un  officier  le  commande- 
ment d'ur.e  compagnie,  on  peutcfpérer  avec  ration 
quil  réuni.. i toutes  les  qualités  néceffuires  aux 
cjpitair.es  ; maïs  pet:t-on  concevoir  U même  efpc- 
rfaucc , quand  i’or  Icul  a procuré  U com million  à 
des  jeunes  gens  qui  fortent  à peine  de  l’enfance? 
Si  un  voyageur  no.is  racontoit  qu’un  peuple  chex 
lequel  il  a vécu  accorde  le  droit  de  commander 
line  compagnie  r meme  pendant  la  guerre  , à de 
1res  jeunes  gentilshommes  , auxquels  on  ne  de- 
mande que  la  taculté  de  payer  une  certaine  lomme 
d'argent  : que  ces  jeunes  gens  ont  été  quelquefois 
mal  cle\ es  dans  touts  les  génies  , mais  lur -tout 
qu’ils  n’ont  reçu  aucune  éducation  militaire  ; qu’ils 
lortent  preique  touts  pour  la  première  lois  des 
mains  d'un  gouverneur  qui  ne  les  a jamais  quittes  ; 
qu’ils  n’ont  vu  ni  un  combat,, ni  une  armée,  ni 
un  camp  , 6c  qu’ils  commandent  cependant  des 
officiers  qui  ont  blanchi  tous  le  harnois  , pris  part 
à des  batailles , fait  des  fièges,  &c.  nous  mettrions 
cette  relation  au  nombre  des  fables  , 6c  cependant 
cette  table  ferait  notre  hiiloirc.  Les  loix  ne  nous 
permettent  de  difpofer  cle  nos  biens  ou  de  faire 
quelque  autre  aéte  civil  moins  important  encore 
que  lcrfque  nous  avons  atteint  l’âge  de  vingt-cinq 
ans,  6c  elles  voient  avec  indifférence  l'hcnncur 
6c  la  vie  de  cent  cinquante  braves  citoyens  , & 
celle  de  plu ficurs  officiers  plein*  de  mérite  & d’ex- 
périence , entre  les  mains  d’un  jeune  homme  de 
«lix-huit  ans.  Quelle  contradiction  ! Les  partifans 
de  l'avancement  rapide , diront  fans  doute  que 
trois  ans  pâlies  dans  les  grades  inférieurs  luffilent 
pour  acquérir  les  connoitfances  6c  les  qualités  qui 
tout  néccffuiitrs  à un  capitaine.  Oui , (ans  doute  , 
trois  ans  employés  utilement  (croient  peut  - être 
iulhîamspour  un  homme  fait,  mais  ils  ne  peuvent 
futnre  à un  jeune  homme.  Calculons  , 6c  nous 
verrons  que  les  trois  ans  de  fcrvice  que  fait  un  (ous- 
licutciunt  en  t roi  fit  me  ne  peuvent  pas  donner  de 
grands  produits.  D'aboi d , des  trois  ans  fixés  par 
la  loi  , il  iaut  en  fouffraire  la  moitié  pour  des 
fomcltres  , ou  pour  des  conges  : car , quel  eft  le 
fous-  lieutenant  cle  iliné  par  ion  rang,  (a  radiance , 
ou  ia  tomme,  à être  colonel,  ou  à acheter  une 
compagnie  , qui  n’obtienne  pas  dans  l’etpace  de 
trois  ans,  un  ou  deux  conges  d’hiver?  II  refte  encore 
dix-huit  mois.  Otons-en  la  première  année  de  fer- 
vice  , pendant  laquel.'e  l’homme  le  plus  appliqué 
ne  diilingue  aucun  objet  , parce  qu’il  en  a trop 
à emhralW  : il  ne  reftera  plus  que  iix  mois  de 
bonne  étude.  Eff-ce  dans  un  aulli  court  efpace 
de  temps  qu’un  jeune  homme , qui  elt  dans  rage 
où  les  pallions  font  le  plus  fougueuses  , peut 
appre  ndre  tout  ce  qui  cft  néceffairt  à un  capitaine} 
Que  feroit-ce  , H nous  avions  faudrait  le  temps 
que  les  jeunes  gens  qui  jouiffent  de  quelque  fortune 
erdent  dans  une  lâche  inaéhon  , 6c  s'abandonnant 
des  plaifirs  fouvent  honteux , condiment  à un 
jeu  ruineux , ou  à une  panirc  ridicule  ? S’il  n’ell 
pas  poffible  de  bannir  des  troupes  françoifes  la 
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vénalité  des  emplois , reculons  au  moins  jufqul 
vingt-cinq  ans  l'époque  où  il  fera  permis  d’acheter 
une  compagnie  ; impofons  aux  acquéreurs  des 
conditions  qui  en  diminuent  le  nombre , 6c  ' qui 
tournent  au  p rôtit  de  l’état.  ( Voyt^  Vénalité  , 
Congé  , Revues  , Service.  ). 

De  la  fortune  des  capitaines.  Si  le  luxe  ed  l'en- 
nemi le  plus  cruel  de  la  discipline  militaire  , ( voye{ 
Ll’Xè.  ),  fi  l’officier  qui  a reçu  en  paituge  une 
tomme  confidcrable  feu  ordinairement  avec  moins 
de  7.èle  que  celui  qui  doit  aux  appointements  qu’il 
reçoit  l’exiftence  agréable  dont  il  jouit  dans  la 
locicté  ; il  ell  heureux  pour  l’état  militaire  que  les 
capitaines  (oient  peu  riches. 

Cependant,  comme  il  e(t  impoffible  au  gouver- 
nement de  donner  à touts  les  officiers  des  appoin- 
tements qui  puiffent  lulbre  à leurs  befoins  réels 
ou  relatifs,  nous  devons  ou  promulguer  les  loix 
lomptuuires  les  plus  rigides, 6;  les  laire  exécuter 
as'cc  la  plus  grande  rigueur,  ou  exiger  que  les 
officiels  loier.t  alïurés  de  trouver  dans  leurs  ta- 
millcs  de  quoi  fournir  aux  qu’ils  font 

obligés  de  (aire.  Mais , comme  ce  dernier  parti  ex- 
clut du  fcrvice  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
à qui  leurs  ancêtres  n’ont  laillc  d’autre  patrimoine 
que  leur  nom  ; 6c  , comme  cette  nobfcffe  cil  le 
plus  ferme  foutien  de  l’état , nous  nous  en  tien- 
drons au  premier  parti  que  nous  avons  propoté, 
voye{  Luxe  ),  6c  dans  lequel  nous  avons  tâché 
e donner  une  idée  des  loix  fomptuaires  propies 
aux  troupes  françoifes. 

Les  capitaines  doivent-ils  être  mariés  ? Deman- 
der fi  un  capitaine  doit  être  marié  , cil  une  quef- 
tion  dont  ta  lolution  eft  prefque  indifférente.  Niais 
rechercher  li  le  gouvernement  doit  (avorifer  les 
mariages  des  officiers,  ou  s’il  doit  les  engager  à 
vivre  dans  le  célibat , c’eft  un  problème  d’econo- 
mie  politique,  dont  la  folution  ed  des  plus  impor- 
tantes. Nous  nous  en  occuperons  dans  l’article  Sol- 
dat, 6c  nous  donnerons  alors  les  raifons  qui  rouf 
font  pencher  vers  la  multiplicité  des  mariages. 

SECTION  IV. 

Des  qualités  morales  dont  le  capitaine  doit  être  orné, 
des  fentiments  dont  il  doit  être  animé,  6*  des  paf- 
fions  auxquelles  il  doit  être  f enfile . 

Quelqu’un  de  nos  Icéïeurs,  étonné  de  voir  qu’efi 
par'ant  des  qualités  morales  du  capitaine,  nous 
renvoyons  fouvent  a l’article  Général  , deman- 
dera peut-être  quelle  relVemblancc  il  peut  y avoir 
entre  les  qualités  du  commandant  d’une  armée , 6t 
ceile  du  commandant  d'une  compagnie  ? Quoique 
les  loix  morales  auxquelles  un  capitaine  d’infao- 
terie  Ôc  un  général  d’armcc  font  fournis  ne  foient 
pas  les  mêmes,  elles  ne  diflerent  cependant  qu’eo 
bien  peu  de  chofc.  La  morale  militaire  e(l  une  9 
comme  celle  de  touts  les  autres  étais  : aiefi  , 
puiiquc  nous  avons  cherché  à donner  dans  l'article 
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Général  une  idée  complet»  de  la  moraîfe  du 
commandant  d’une  armée  , nous  pouvons  y ren- 
voyer iouvem , 6c.  nous  bornc^  à taire  connoiire 
les  petites  (litière n ces  quelle  éprouve  , & les  mo- 
difications légères  quelle  l'ubit  dans  les  différents 
grades  de  1 ordre  militaire. 

Four  être  compté  au  rang  des  guerriers  refpec- 
tables , pour  obtenir  des  jours  heureux  , jouir  d une 
réputation  A meute  , 6c  lailfer  après  toi  un  nom 
glorieux,  il  taut  que  le  capitaine  aime  U patrie  , 
6c  qu'il  Toit  fournis  aux  ioix  du  véiitablc  honneur  ; 
qu'il  ambitionne  les  rccompenles  6c  les  grades 
élevés  ; qu'il  brûle  d‘-mcur  pour  la  gloire  ; qu'il 
mette  un  très  haut  prix  à Ici  tune  publique  ; qu'il 
dd-re  obtenir  celle  <ie  tes  chefs  , mériter  rami- 
fie de  Tes  égaux  « &.  l'amour  de  les  inférieur;  qp'il 
foit  anime  t!c  1 c t prit  du  corps  ; qu’il  ait  une  grande 
bravoure  , 6c  un  courage  plus  grand  encore  ; qu'il 
/bit  toujours  jufte  ; qu’il  donne  Tans  ceffe  des 
preuves  d'obéillance , d’aâivité , de  prudence  , 'c 
des  autres  vertus  qu’il  déliré  trouver  dans  Tes 
fubalcernes  ; qu'il  joigne  à la  probité  le  déiir.tcreilc- 
menr , au  défuuéreilcmcnt  U libéralité  ; qu'il  garde 
fidèlement  les  promelles  qu’il  aura  faites,  les  pa- 
roles qu’il  aura  données  ; qu’il  montre  l'humanité 
la  plus  tendre , toutes  les  lois  que  le  fcrvice  de 
l'état  le  lui  peimet;  qu’il  ait  des  moeurs  pures,  ou 
au  moins  régulières  ,6c  enfin  que  , par  fa  ir.odcilie, 
6c  par  la  polit  elle,  il  fefalïe  pardonner  les  talents, 
fes  vertus,  & les  luccès.  Telles  font  les  qualités 
morales  que  le  caf  naine  doit  réunir  ; tels  font  les 
fentiments  dont  il  doit  être  animé  ; telles  font  les 
pallions  dont  lbn  ame  doit  être  embralce.  Jubi- 
lions fuccellivemcnt , mais  en  peu  de  mots , les 
proportions  que  nous  venons  d’avancer. 

De  l'amour  de  la  patrie , & de  fan  chef.  Nous 
mettons  l’amour  de  la  patrie  à la  tête  des  fenti- 
tnent5  dont  le  capitaine  doit  être  animé.  Celui 
qui  aime  la  patrie  , comme  elle  doit  eue  aimée, 
obéit  avec  fouiv.ifiion  aux  ordres  qu  clic  donne  ; 
Rccompüc  à la  lettre  ce  que  commandent  f-s  loix  ; 
cft  prêt  à lui  facriticr,  non  - feulement  fa  vie, 
mais  tout  le  cours  de  Tes  jours , à lui  foumettre  fa 
volonté  , fes  goûts , Tes  plaitirs , 6c  fes  pallions. 
Celui  qui  aime  la  patrie  d'un  amour  réel , linccrc  , 
perfévérant,  efteélit , & unique,  ne  fait  rien  qui 
puific  nuire  à Ion  pays  , £c  n’omet  aucun  des 
devoirs  que  le  fer  vice  de  l’état  impofe  ; il  le  pré- 
vient , il  cherche,  il  prévoit  ce  qui  peut  être 
utile  à fa  nation  ; & , pour  l’exécuter  , il  iunnontc 
les  difficultés  les  plus  grandes  , il  fupporte  les  fati- 
gues les  plus  pénibles  , il  brave  les  dangers  les 
plus  éminents , 6c  r.c  demande  pour  récompenfe 
que  l’cTpoir  de  rendre  des  lei vices  plus  grands 
encore.  Ce  lentimeyt  énergique,  à qui  la  lage  anti- 
qoité  doit  touts  les  hommes  célèbres  qui  I ont  il- 
lustrée, peut  produire  toutes  les  vertus  , 6c  ne 
peut  être  remplacée  par  aucune  d'elles  , pas 
même  par  l’honneui.  ( Vro\ez  ait.  Général,  §.  i , 
/éil.iV.). 
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De  l'honneur.  L'honneur,  tel  qu’on  le  définiiToit 
jadis,  ce  préjugé  qui  reduifoit  toutes  les  vertus  au 
fcul  courage  , qui  failoit  regarder  Fufage  de  la 
force  comme  le  moyen  le  plus  noble  de  foutenir 
les  droits , cet  enlant  d'un  gouvernement  à peine 
ébauche,  6c  d une  fuperftition  groflierc  , n’entrera 
jamais  dans  Famé  du  capitaine  ; mais  le  véiitablc 
honneur  lui  apprendra  à ne  rougir  que  de  ce  qui 
cie  véritablement  honteux  ; à ne  chérir  que  l’es 
devoirs  i à diftmgucr  la  vertu  d’avec  fes  appa- 
rences ; à priler  le  contentement  intérieur  plus  que 
les  louanges  de  la  multitude  ; en  un  mot , cet 
honneur  dont  il  luivra  les  loix  feça  celui  que  nous 
avons  cherche  à peindre  dans  le  paragraphe  111, 
de  la  fcéhon  IV  de  l'article  general,  6c  ce  feutiment 
produira  des  eilcts  femblacles  à ceux  que  l'amour 
de  la  patrie  enfante. 

De  l' ambition  , de  l'amour  de  la  gloire  , 6*  des 
récompenfe  t.  L'état  mil.  taire  cft  celui  qui  impofe  les 
privations  les  plus  grandes , qui  expoleaux  dangers 
les  plus  éminents  , qui  fcuinet  aux  travaux  les  plus  # 
pénibles  i il  cft  donc  néccflairc  de  donner  aux 
citoyens  qui  l’embraiTcnt  des  fecours  plus  grands, 
des  encouragements  plus  puiif-r.ts  qu’à  toutes  les 
autres  elaftes  de  citoyens.  Le  capitaine  qui  ne  fera 
pas  fcnlible  à la  gloire,  que  l'ambition  des  hon- 
neurs 6c  des  grades  n’animera  point , en  qui  les 
récompcnlès  ne  produiront  pas  un  violent  cn- 
t'noaliafme  , ne  fer*  qu’un  immobile  automate , 
u’un  être  apathique,  incapable  de  concevoir  ôc 
exécuter  de  grandes  actions.  Les  philofophes  Sc 
les  moraliftes  ont  eu  railbn , fans  doute , de  dé- 
clamer avec  force  contre  l’ambition  , &.  contre 
l’amour  de  cette  efpèce  de  gloire  qu’on  acquiert 
les  armes  à la  main.  En  effet,  lorfque  ces  pallions 
enflamment  les  fouverains , elles  portent  au  loin  le 
ravage  6c  l'incendie  , elles  font  couler  des  torrents 
de  Tang,  6c  font  par  confcqucnt  les  plus  grands 
fléaux  de  l’humanité  ; mais  il  n’en  eft  plus  de  meme , 
lorl'qu’ellcs  font  allumées  dans  lame  des  fujets  , 6t 
fur-tout  de  ceux  qui  fe  dévouent  à la  défenfe  de  la 
patrie.  Dans  ce  nouveau  foyer , elles  font  aufil 
utiles  qu’elles  peuvent  être  tuneftes  dans  1$  pre- 
mier. Voye^  Récompenses  & Général.  §.  IV 
6c  V. 

De  l'cfime  publique .•  L’ambition  d’obtenir  des 
grades  élevés,  6:  de  recevoir  des  récompcnfos 
honorables , peut , lot  fqu’eile  eft  pou  (Té  e trop  loin  , 
porter  le  trouble  dans  la  focicté  ; mais  il  eft  impof- 
lible  que  le  delir  de  mériter  l’eftime  publique  cauié 
le  plus  léger  de  l'ordre.  Plus  ce  deftr  cft  vif , plus  il 
eft  continu,  plus  il  cft  général,  6c  mieux  la  patrie 
eft  fervie.  Car,  quelque  aveuglés  que  foient  les 
peuples  fur  leurs  vrais  intérêts,  ils  n’accordent 
leur  ellime  qu’aux  allions  qui  la  méritent  réelle- 
ment. Faifons  naître  6c  développons  de  bonne 
heure  dans  i'ame  des  militaiies  cette  paftion  pré- 
cicufc  de  l’cftime  publique  : fi  nous  y parvenons, 
nous  les  verrons  remplir  leurs  devoirs  dans  toute 
leur  étendue,  6c réuni*  toutes  les  vertus  qui  eoefti- 
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tuent  l'honnête  homme , le  bon  citoyen  & le  guer- 
rier rcfpe&ablc. 

Del'ejlimt  Je  fis  chefs.  Les  frondeurs , dont  l’ét.-.t 
militaire  n’eft  pis  plus  exempt  que  les  autres , 
«dette nt  de  priler  peu  l’eftime  «le  leurs  chefs.  Hcu- 
reufement  l’opinion  de  ces  elprits  détracteurs  at- 
tira toujours  le  mépris  de  l’homme  fage.  Eh  ! quel 
mnl  peut  produire  en  effet  le  deftr  d’être  eilime  tic 
les  fupérieurs  ? S'il  falloit , pour  le  fatisfaire , affec- 
ter des  mœurs  dépravées  , tenir  une  conduite 
irrégulière,  & fe  montrer  fous  l'afpeâ  d’un  vil 
Theriite  , ou  d’un  bas  flatteur  , on  devrou  fans 
doute  chercher^  le  contenir , à diminuer  fa  force, 
Ce  même  à l’éteindre.  Mais  , comme  rien  de  tout 
cela  n'eft  vrai , ainli  que  nous  l avons  prouvé  dans 
l’article  mtrurs , on  doit  a lumer  ce  defir  dans  lame 
des  militaires. 

De  t amitié  Je  fes  égaux.  Le  capitaine  qui  ne  pri- 
fera  pas  l'amitic  de  fes  compagnons  d’armes , au- 
. tant  quelle  le  mérite  ; qui  ne  tera  pas  pour  l’obte- 
nir tout»  les  facrifices  que  fon  devoir  lui  permet , 
commettra  fouvent  des  fautes  dont  les  confeils 
de  fe<  camarades  l'auroient  éloigné  , donnera  en 
des  erreurs  qu'ils  lui  auraient  fait  appercevcir , & 
ne  profitera  pas , comme  il  l’auroit  pu  , des  occa- 
ftons  favorables  qui  fe  préfenteront  à lui  pendant 
la  paix  & pendant  la  guerre  ; ainfi  la  patrie  fout- 
frira  du  peu  d'union  qui  régnera  entre  les  mem- 
bres du  même  corps.  Le  vulgaire  qui  juge  fe 
tout  félon  les  apparences  les  plus  fupcrhcitlies , 
& les  jeunes  ofliçiers  à qui  l'expérience  n'a  pas 
encore  appris  à bien  voir,  penlent  que  les  mili- 
taires n’accordent  leur  amitié  qu’aux  membres  de 
leurs  corps  dont  la  conduite  n'eft  conforme  r.i 
aux  loix  de  1a  difeipline  militaire,  ni  à celle  de 
la  morale  : quelle  erreur  ! Si  nous  ne  l’avions  com- 
battue dans  l'article  maurs , nous  l’entrepren- 
drions ici  ; mais  nous  nous  y bornerons  à indi- 
quer aux  capitaines  le  meilleur  moyen  de  mériter 
ce  fentimem  précieux. 

On  croit  communément  que  l'immortel  Féne- 
lon n’a  configné  dans  les  aventures  de  Télémaque 
que  la  morale  des  fouverains  : mais  , quand  on 
a lu  cet  ouvrage  avec  toute  l’attention  qu’il  mé- 
rite Si  qu  il  inlpire , on  voit  qu’il  y a rentermè  la 
morale  de  tonts  les  états.  Parmi  plufieurs  exemples 
que  nous  pourrions  en  citer , nous  nous  ^borne- 
rons à un  feul,  qui  eft  très  convenable  i notre 
lu  jet.  Télémaque  va  quitter  Mentor,  pour  aller 
avec  les  alliés  faire  la  guerre  aux  Ibuniens. 
Minerve,  après  avoir  couvert  le  fils  d'Ulifle  de 
fon  immortelle  égide,  lui  trace  1a  conduite  qu’il 
doit  tenir  : elle  lui  apprend  à fe  mettre  à l’abri 
de  l'envie.,  à ne  point  éveiller  la  ja!oufte,St  à 
é.oigner  la  difeorde  ; elle  lui  enfeigne  quels  font 
les  égards  qu'il  doit  aux  capitaines  plus  anciens 
que  lui , quel  eft  l’ufage  qu'il  doit  faire  de  leurs 
laves  conleils  ; quel  prix  il  doit  mettre  à leur 
amitié.  Que  le  capitaine  lile  6c  relise  donc  avec 
foin  le  lis  te  douiüme  de  cet  ouvrage  : s'il  n’y 
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trouve  p«s  tout  ce  qu’il  croira  lui  être  néceffaire 
il  pourra  lire  enfuite  les  confeils  d'un  père  à fon 
fils  , ouvrage  compofé  par  M.  le  toron  d’Angeli; 
parcourir  celui  que  A/,  de  Boi.ffar.tllc  nous  a 
donné  fous  le  titre  du  ton  militaire  , & réfléchir 
fur  les  trois  premiers  chapitres  de  Veffêi  des 
principes  d'une  noralc  militaire , par  Af.  Je  Ztmmcr - 
man.  Si  la  Ic&ure  de  ces  ouvrages  laifle  dans 
l'ame  du  capitaine  les  impreflions  profondes  qu’elle 
doit  naturellement  y graver  ; nous  pouvons  lui 
répondre  qu'il  obtiendra  l’amitié  ce  les  compa- 
gnons d'armes , & par  conféquent  qu'il  fera  heu- 
reux : l'amitié  de  ceux  avec  qui  nous  vivons  peut 
Seule  nous  donner  des  jours  fortunés , nous  dé- 
dommager de  touts  les  facrifices  que  notre  état 
nefffe  impoi’e,  & bannir  loin  de  nous  l'ennui  qui 
nous  pourluit  ordinairement  avec  unt  de  cor.ftance. 
De  l'amour  do  folJat.  U n écrivain  militaire  ancien 
s’eft  demandé  s il  falloit  que  le  général  d’armée 
fût  craint  ou  aimé.  Si  cet  auteur  avoit  eu  une  jufle 
idée  des  effets  de  l’amour  & de  ceux  de  la  crainte, 
il  n’atiroit  certainement  point  balancé  entre  ces 
deux  fentimems.  L’amour  fait  tout  ce  que  la 
crainte  peut  entreprendre  , & la  crainte  eft  bien 
loin  d'exécuter  tout  ce  que  l'amour  peut  faire. 
L’amour  va  toujours  en  cioiflant  ; la  crainte  s’ai- 
foiblit  chaque  jour.  L'amour  agr.ndit  l’ame,  8t 
produit  ces  allions  héroïques  qui  immortalifent 
leurs  auteurs  ; la  crainte  peut  obliger  à taire  fon 
devoir  ; mais  el  e rab.iilfc  & rétrécit  l'ame.  Une 
armée  mue  par  la  crainte  peut  remporter  une  vic- 
toire, mais  non  pas  en  profiter , St  moins  encore 
réparer  une  défaite.  Quelque  différents  que  foient 
dar.s  me  année  les  effets  que  l'amour  8t  la  crainte 
produiront,  ils  le  font  cependant  encore  davan- 
tage dans  une  compagnie.  Le  capitaine  aimé  de 
fes  loldats  ne  trouvera  rien  d’impuftible,  ni  même 
de  difficile  ; d’un  mot  il  retiendra  fa  compagnie 
dans  le  pofte  le  plus  périlleux , ou  il  la  fera  voler 
au  milieu  des  plus  grands  dangers.  La  difeipline 
militaire  fera  pour  elle  un  lien  tacré , parce  qu’elle 
fçait  cu'en  le  rompant , ou  même  en  le  relâchant , 
elle  affligerait  Ion  chefi  Je  m’étendrais  au-delà 
des  bornes  que  je  dois  me  preferire,  fi  je  voulois 
peindre  touts  les  heureux  effets  que  produit  l’a- 
mour; que  le  capitaine  s’attache  a le  mériter, cet 
amour  de  fes  loldats  ; & , ce  que  les  perfonnes 
qui  ne  connoiffent  pas  cette  daffe  de  citoyens  au- 
ront de  la  peine  à croire,  il  n’y  parviendra  qti’cn 
employant  les  mêmes  moyens  qui  lui  donnent  des 
droits  à l’eftime  publique , & aux  autres  récom- 
penfes  que  les  militaires  font  jaloux  d'obtenir. 
Non  . les  foldats  n’accordent  leur  amour  ni  à 
l’oflicicr  ignorant , ni  au  capitaine  dont  les  mœurs 
font  dépravées , ni  au  chef  fui  biffe  flotter  les 
rênes  de  la  difeipline , ni  à celui  qui  montre  peu 
de  goût  pour  fon  métier , ni  à celui  dont  la  parure 
annonce  plutôt  un  fibarite  qu’un  fpartiatc  : ils 
n’accordent  ce  fentimem  précieux  qu’au  capitaine 
qui  Içait  les  punir  avec  fermeté  quand  iis  ont 
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mal  fait , & leur  donner  de»  louanges  quand  ils  fe 
font  conduits  ccnune  ils  le  devaient  ; qui  leur 
parle  arec  noblefie,avec  bonne  tetc,  6c  avec  bonté  ; 
qui  cherche  à le*  élever  à leurs  propre*  yeux  ; 
qui  leur  prodigue  les  foins  les  plus  tendres } 
quand  ils  font  malades;  qui  allège  leurs  travaux, 
quand  ils  lont  feibks  ; qui  eft  leur  proteéteu*,  leur 
detenieur,  Ôc  leur  père  ; qui,  toujours  modéré  6c 
rcdcchi , ne  le  laide  ni  emporter  par  la  colère,  ni 
entraîner  par  la  prévention  ; en  un  mot  ils  n'ac- 
cordent leur  amour  qu’au  capitaine  qui  remplit  fes 
devoirs  dans  toute  leur  étendue.  Ils  peuvent  bien 
prendre  un  air  de  gaîté,  ou  de  familiarité  avec  lin 
capitaine  qui  ne  rencmble  en  rien  à celui  que  nous 
venons  de  peindre  ; mais  l’oblcrvateur  attèntif 
reconnoit  que  l'ironie  tient  fur  leurs  lèvres  la  place 
d’une  finccre  approbation  ; 6c. , au  lieu  de  la  féré- 
nité  que  donne  Je  vrai  contentement , il  découvre 
fur  leurs  fronts  les  indices  d'un  mépris  qui , pour 
être  mafqué,  n’en  a pas  une  exigence  moins  reelle 
ét  moins  profonde. 

EJ  prit  de  corps.  Cet  efprit  tient  de  l’amour  : 
il  elt  ardent , impétueux  ; il  concentre  le*  fentiments  ; 
il  dit  au  guerrier  : ne  penle  6c  n'agis  que  pour  le 
pays  que  tu  fers:  il  lui  fait  defirer , efpérer,  te 
meme  croire  que  l'armée  dont  il  fait  partie  eft  la 
mieux  composée  6t  la  plus  invincible  ; que  l'armée 
dans  laquelle  il  fert  elt  la  plus  eflcnticlle  , qu’elle 
décidé  du  deftin  des  combats  ; que  le  régimenr 
dont  il  porte  les  couleurs , eft  le  plus  beau  6c  le 
meilleur  ; que  la  compagnie  à laquelle  il  eft  atta- 
ché eft  la  plus  brave  6c  la  mieux  difciplince. 
Si  tout  cela  n'eft  qu’illufion  , cet  enthoufialine  le 
porte  du  moins  à faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  le  rculit'er , 6c  touis  les  membres  d’un  corps 
y parviennent , quand  cet  efprit  les  anime. 

.Nous  pouvons  dire  que  , julqu'au  moment  où 
l'on  aura  rendu  à l’ciprit  national  , à l’cfprit  de 
corps  , te  à l’elprit  de  compagnie  , Taftivité  qu’on 
a cherché  à éteindre  , on  verra  chaque  campagne 
rendue  célèbre  par  quelqu’une  de  nos  défaites  , 
6c  la  paix  intérieure  fouvent  troublée  par  les  fautes 
les  plus  graves  contre  le  bon  ordre , & U dilci- 
plir.e  militaire.  ( t'oye{  Esprit  de  corps.). 

Bravoure.  La  bravoure  dépourvue  de  lumières 
peut  être  quelquefois  mile  , mais  les  connuiftances 
6c  les  talents  que  la  bravoure  n’accompagne  pas 
lont  toujours  inutiles.  11  faut  donc  que  le  capitaine 
foit  brave  ; il  faut  plus  encore  : il  faut  que  fes 
loldats  fuient  convaincus  de  fa  valeur.  Si  la  bra- 
voure du  capitaine  étoit  foupçonnée , le  mépris  le 
plus  grand  l’accableroit  bientôt,  6t  fes  ordres  per- 
droient  même  pendant  la  paix  une  grande  partie 
de  leur  poids.  I a valeur  du  capitaine , pour  êt!3 
grande  , ne  doit  cependant  pas  être  emportée  ; fi 
elle  l'cmpêchoit  de  réfléchir  on  de  rationner  fa 
conduite  , fi  elle  lui  ôtoit  la  liberté  d’efprit  6c  le 
fen*  iroid  qui  font  néccfiaires  pour  donner  des 
ordre»  fage* , 6c  pour  profiter  des  occafions  favo- 
rables , elle  ne  feroit  plu*  une  qualité  précicule. 
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Celui  qui  la  pofféderoit  pourvoit  être  un  bon  foldat  ; 
mais  il  ne  leroit  jamais  un  bon  capitaine.  La  valeur 
du  loldat  6c  celle  de  Ion  chef  diüècent  beaucoup. 

( F o y la  fin  de  l’article  maurs  , 6c  fur -tout  le 

paragraphe  VI , de  U feélion  IV  de  l'article  gé- 
néral: ) ; nous  y avons  prouvé , par  une  foule 
d'exemples  hiftoriques,  qu'il  eft  peu  doccafions 
où  la  valeur  de  l'ohicier  qui  commande  uns  troupe 
doive  être  aftive  , 6c  nous  y diions  cependant 
ue  , lorique  l’occafion  le  demande  , fa  bravoure 
oit  être  au  plus  haut  degré. 

Du  courage.  On  peut  être  très  valeureux  , ôc 
n’avoir  point  ce  courage  qui  fait  fupporter  avec 
patience  les  coups  de  la  fortune , les  intempéries 
des  failon* , la  difette  de*  vivre*.  On  peut  être 
très  valeureux , 6c  n’avoir  point  ce  courage  qui 
fait  qu’on  le  roidit  contre  les  follicitation»  des 
femmes , qu'on  brave  les  menaces  des  grands , 
qu  on  s oppofe  à toutes  les  injuftices  , 6c  qu’on 
s élève  au-dcftiis  de  toutes  les  confédérations  per- 
for.nelles.  On  peut  être  très  valeareux  , 6c  n’avoir 
point  ce  courage  qui  règle  les  goûts , allervit  les 
luilirs,  Ôc  dompte  le*  pafiion*.  On  peut  être  très 
rave , Ôc  n’avoir  pas  la  fermeté  d'éprouver  une 
difgrace  fans  s’avilir  , une  défaite  fans  fe  décou- 
rager , ôc  de  remporter  une  viétoirc  fans  s'énor- 
gucillir.  Le  capitaine  s’occupera  de  bonne  heure  à 
fortifier  fon  ame  contre  les  divers  événements  que 
nous  venons  de  nommer  : plus  il  feîa  affermi  contre 
eux,  plus  il  fe  fera  allure  de  lui-même,  6c  plus 
il  touchera  de  près  à la  perieéiion.  (J’oy  e{  Général. 

§.  VH  , îèétion  IV.). 

De  la  jujhee.  Un  capitaine  feroit  jufte  plus  fa- 
cilement chez  une  nation  qui  polléderoit  un  code 
militaire  pénal  dans  lequel  le  légiftateur  , ayant 
prévu  touts  les  délits  polTil  les  , 6c  leur  ayant 
infligé  des  peines  proportionnées  à leur  gravité , 
auroit  banni  touts  les  abus  que  produit  le  pouvoir 
arbitraire.  Un  capitaine  mériteroit  fans  peine  le 
titre  d’équitable  chez  un  peuple  qui  auroit  eu  la 
fagefle  de  décerner  une  rccompenle  honorable  à 
chaque  aétion  utile , ÔC  qui  auroit  fi  bien  réglé  la 
manière  de  parvenir  aux  grades  élevés  que  la 
prévention  Ôc  les  confidérations  particulières  ne  * 
pufient  influer  fur  la  nomination  des  bas-officiers, 

Ôc  empêcher  le  mérite  dépourvu  de  proteéfcurs, 
méconnu  par  la  fortune  , 6c  traité  peu  favorable- 
ment par  la  nature  à l'égard  des  qualités  du  corps, 
d’être  élevé  à ce*  places  plus  importantes  qu’on 
ne  le  croit  communément.  Un  capitaine , enfin  , 
feroit  jufte  plus  facilement  dans  un  corps  militaire 
compofc  de  bas-officiers  inftruits  6c  éclairés;  parce 
qu’il  ne  feroit  jamais  induit  en  erreur  par  les 
comptes  qu’ils  lui  rendroient , égaré  par  leurs  ani- 
mofites  particulières , 6c  aveuglé  par  leurs  petits 
intérêts.  Mais  fuppofons  une  conftitution  militaire 
tout- à- fait  differente  de  celle  que  nous  venons  de 
tracer;  exigeons  qu’un  capitaine  foit  jufte  , 6 C nous 
lui  impolercns  les  plus  grands  travaux  ; nous  ic 
feumci(ron»  à une  vigilance  perpétuelle  ; il  faudra 
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qu’il  voie  tout  par  lui -me me  , qu'il  vérifie  un  rap- 
pott  par  lin  autre  i îk  , malgré  touts  les  l'oins  , il 
lèra  encore  expofé  tort  fou  vent  à commettre  des 
injultices.  Si , en  interrogeant  fur  le  même  fait 
plulieurs  personnes , il  parvient  à découvrir  la 
vérité  , il  courra  le  rifque  de  transformer  la  vigi- 
lanceen  elpionagc  , 6c  de  taire  naître  la  méliance  , 
la  haine  , 6c  plulieurs  autres  fléaux  aulli  cruels.  Le 
capitaine  employé  chez  une  puilïance  qui  ne  fera 
pas  allez  hcureule  pour  pollcder  un  bon  code  mi- 
litaire veillera  lans  celle  fur  lui-meme  , pour  tenir 
un  jtille  milieu  entre  les  deux  extrêmes.  11  pèlera 
au  poids  de]  équité  toutes  les  peines  qu'il  infligera  ; 
il  recevra  toutes  les  plaintes  que  tes  loldats  lui 
porteront  ; il  forcera  les  fubordonnes  à réparer  les 
torts  qifils  auront  eus  : mais  il  punira  doublement 
le  foftlat  qui  aura  joint  un  mentonge  à une  faute. 
Il  écoutera  touts  les  rapports  que  les  bas-officiers 
lui  rendront  ; mais  il  les  vérifiera  avec  foin  , fans 
cependant  compromettre  leur  autorité  6c  leur  ré- 
putation : il  les  éclairera , quand  ils  le  feront  lailîés 
emporter  par  un  zèle  trop  grand  , par  une  leverité 
oint  ce  ,ou  par  quelque  intérêt  particulier:  la  grande 
jullice  dans  un  capitaine  conlille  à obliger  les  bas- 
olliciers  à être  julles  6c  vrais. 

Comme  la  noire  jaloufîe  , 6c  l’envie  plus  hideufe 
encore , ne  régnent  pas  avec  autant  d’empire  fur 
les  officiers  particuliers  que  fur  ceux  qui  fré- 
quent ent  les  cours,  qui  veulent  obtenir  des  places 
élevées  , fatisfaire  une  grande  ambition , & reti- 
verler  des  rivaux  puillants  ; nous  ne  dilons  point 
au  capitaine  de  bannir  loin  de  lui  ces  pallions 
avilillantcs  ; mais  -nous  lui  recommanderons  de 
rendre  juftice  à ceux  de  les  fubal ternes  auxquels 
il  devra  des  confcils , à ceux  qui  auront  exécuté 
fous  les  ordres  quelque  opération  diiikilc  , qui 
auront  fait  quelque  attioii  d’éclat.’  Cette  conduite 
génércule  lui  vaudra,  comme  au  célèbre  Forbin  , 
les  éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part  de  l'on  prince , 
«le  fa  nation  , 6c  de  la  polie  cité. 

De  l’ûtéijfance.  On  trouve  dans  les  armées  bien 
peu  d'officiers  qui  réfutent  lormcllcment  d'obéir 
aux  ordres  que  leur  donnent  leurs  chels  ; mais  on 
en  trouve  louvcnt  qui  fe  pet  mettent  de  blâmer 
hautement  la  conduite  militaire  de  leurs  fupérieurs  , 
«le  faire  la  critique  de  leurs  opinions  , 6c  de  cen- 
furer  les  actions  ordinaires  de  leur  vie.  Les  Fran- 
çois tombent  plus  louvcnt  que  touts  les  autres 
peuples  dans  cette  cfpèce  d’infubordination  , plu« 
dangereufe  que  la  révolte  ouverte.  Un  chef  a qui 
on  defobéit  avec  éclat  fait  aisément  rentrer  dans 
les  bornes  de  l’obéilTance  Se  de  la  difçipline  ceux 
que  leurs  pallions  en  ont  fait  fortir;  il  prévient 
avec  facilité  les  défordres  que  peuvent  caufer  ces 
frondeurs  publics , qui  croient  fe  taire  un  nom  en 
blamant  tout  cc^nii  cmane  de  l’autorité  ; mais  il 
eft  prefque  impollibte  à celui  qui  commande  de 
parer  les  coups  que  lui  portent  ces  détraéleurs 
hypocrites  ; qui , en  obéiilant  eux-memes  fer  vile- 
ment , veulent  éloigner  les  autres  d’une  obéiilance 
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noble  & genéreufe  ; oui  le  flattent  en  fa  préfénee  « 
6c  le  dénigrent  quand  il  efl  absent  j qui  ont  l’art 
de  donner  à la  noire  calomnie  les  dehors  d’une 
médilance  légère  ; qui  font  naître  des  foupçons 
dangereux,  en  ayant  l’air  défaire  des  obfervations 
triviales  ou  des  queliions  innocentes  ; qui  accablent 
un  ch$l  fous  le  poids  du  ridicule,  en  employant 
une  plaifantcrie  line  6c  agréable  en  apparence  y 
mais  mordante  6c  cruelle  en  réalité  ; qui  hnillent 
enfin  par  détendre  les  relions  de  la  dikipüne  après 
les  avoir  affoiblis  par  leurs  iniinuations  dar.gereufes 
6c  leu rs  iro n i es  piquantes.  Le capita inc lage t u ira  loin 
de  ces  hommes  dangereux  , 6c  tiendra  une  con- 
duite entièrement  oppofée.  Quelque  foit  le  chef 
que  Ion  prince  lui  ait  donné , il  lui  obéira  avec 
la  foumillion  que  l’on  doit  aux  organes  de  la  loi. 
Semblable  à limJullrieulè  abeille  , il  laiffera  le 
bourdonnement  au  frelon  inutile.  S’il  découvre 
les  défauts  de  fon  chef , quel  homme  n’en  a point  ! 
il  fe  gardera  bien  de  les  divulguer  : il  elTayera  au 
contraire  de  les  couvrir  d’un  voile  officieux  ; 6c  , 
didinguant  toujours  l’homme  d’avec  le  chef,  il  ne 
lui  en  rendra  pas  moins  les  refpccls  extérieurs  & 
l’obéiffance  que  la  place  exige.  S’il  eff  forcé  de 
donner  dans  fon  çtrur  une  place  au  mépris,  il  ne 
permettra  jamais  qu’il  en  forte.  S’il  croit  que  l’im- 
péritie de  fon  chef  puilïc  compromettre  le  lalut  de 
1 état , ou  faire  fouftrir  quelque  branche  de  l’admi- 
nillration,  il  l'avertira,  mais  en  fecret,  des  fuites 
que  la  conduite  peut  avoir  ; il  lui  parlera  avec 
lranchife , mais  cependant  avec  ménagement.  La 
vérité  , quand  nous  l’offrons  aux  hommes  , fur-tout 
à ceux  qui  font  plus  élevés  que  nous , a prefque 
toujours  befoin  d’un  voile. 

Quant  à l’cfpèce  d’obéiffance  que  le  capitaine 
doit  à les  chefs  pendant  la  guerre  & pendant  la 
paix,  voyei  la  lin  de  l’article  Mœurs. 

De  la  prudence  , de  la  diferction  , de  l'allivitc . 
Ces  vertus  nous  ont  paru  tellement  feiAblables 
dans  le  général  6c  dans  le  capitaine , que  nous  avons 
cru  devoir  nous  dilpenfer  d’en  parler  ici , 6c  nous 
contenter  de  renvoyer  nos  leéfcurs  aux  paragraphes 
XI  6c  XIII  de  la  IV'  feéhon  de  l’article  Général  , 
6c  aux  conleils  qui  font  renfermés  dans  la  feétion 
V de  l’article  Ouvrage  en  terre. 

Du  dcjintcrejjcment.  Des'  gentilshommes  8c 
des  militaires  n'ont  pas  befoin  qu’on  leur  recom- 
mande de  luivre  les  loix  de  la  probité  la  plus  auf* 
tère  : l’éducation  qu’ils  ont  reçue , les  exemples 
qu’ils  ont  eus  fous  les  yeux  depuis  qu’ils  fervent , 
leur  ont  luffifamment  prouvé  qu’ils  doivent  non 
feulement  confervcr  leurs  mains  pures  , mais  même 
le  mettre  à l’abri  du  foupçon  le  plus  léger.  Nous 
dirons  donc  feulement  au  capitaine  q.i’il  çft  ref- 
poniable  de  la  probité  de  fcs  bas  offiuers  ; qu’il 
eil  coupable  , toutes  les  fois  que  fes  fergents  ou 
les  maréchaux  de  logis  gagnent  fur  les  achats  qu’ils 
font  pour  les  foldats  de  la  compagnie  ; toutes  les 
fois  que  l'on  fourrier  commet  des  erreurs  dans  les 
comptes  , parce  qu’il  eft  allure  qu’on  ne  les  véri- 
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fiera  pas  ; toutes  les  fols  qu’il  ne  veille  pas  avec  ( 
■flez  de  foin  lur  les  caporaux  ou  fur  les  briga- 
diers qui  font  chargés  du  foin  de  l’ordinaire  , 
your  les  meure  dans  l'iinpoilibilitc  de  détourner 
a leur  profit  la  plus  petite  partie  du  prêt  ; toutes 
les  fois  qu’il  ne  prend  pas  lui-même  la  peine  de  voir 
les  marchands  6c  les  tourniflèurs , de 'traiter  avec 
eux  ; de  faire  venir  les  marchandées  de  la  première 
main  , des  endroits  où  elles  font  les  nie  «Heures  6c 
les  moins  chères;  toutes  les  lois  qui!  ne  veille 
pas  à la  comcèrion  , & au  choix  des  cfiets  à 1 ulage 
de  les  loldats , avec  plus  d'attention  encore  qu  il 
ne  pourroit  en  apporter  pour  iui-tnème. 

Quant  à la  libéralité,  vuvrç  le  pai  graphe  XI 
de  la  feétion  IV*  de  l'article  Général.  Quant  à 
l’ordre  6c  à la  règle  qu’ii  doit  mettre  dans  les  dé- 
penses, voye{  Lujce  6c  mœurs. 

fidélité  à Ja  parole.  Le  militaire  le  moins  déli- 
cat ne  le  permettra  jamais  de  violer  la  parole  qu  il 
aura  donnée  à un  de  les  égaux , ou  à un  citoyen 
d’une  claire  intérieure  à la  tienne  ; il  ne  tera  jamais 
aux  uns  ou  aux  autres  des  promcilès  qu’il  lui  liera 
impolhble  de  tenir  : on  a vu  cependant  quelque- 
fois tics  oificiers  le  faire  un  jeu  cio  prodi;..  er  les 
pro m elles  les  plus  féduifajucs , mais  les  plus  trom- 
peufes,  à des  foldats  déjà  engagés,  ou  à de  jeunes 
citoyens  qui  avoient  quelque  envie  de  prendre  le 
parti  des  armes.  Le  capitaine,  jaloux  de  fa  réputation, 
n'emploira  jamais  cc  moyen.  Eh  î quels  reproches 
n’auroit-il  pas  à le  faire,  s’il  vojoit  cet  homme 
qu’il  auroit  trompé  , prendre  le  parti  du  défefpoir , 
abandonner  les  drapeaux , & fubir  h peine  infa- 
mante infligée  aux  déserteurs  ? Son  oreille  ne  feroit- 
clle  pas  fans  celle  frappée  du  bruit  des  chaînes  que 
îraineroit  le  ma^cureux  qu'il  auroit  feduit  ? bon 
coeur  ne  feroit-il  pas  déchiré  par  les  maux  qu’en- 
dnr croit  la  victime  de  1a  mauvaise  foi  ? Si  les  pro- 
sneifes  agréables  que  le  capitaine  fait  à fes  loldats 
ne  doivent  jamaii  être  vaines  , celles  oui  liur  font 
er.tievoir  des  punitions  févères  ne  doivent  pas 
non  plus  être  frivoles  : le  foldat  n’a  pas  l’air  de 
vaifonner  fa  conduite , mais  croyons  qu’elle  eft 
prêt  que  toujours  le  réfultat  de  les  réflexions.  Avcgj 
\<&‘  pitaine  irréfolu  , & qui  fc  lailfe  gagner  pr.r  de 
belles  promelTes,  le  foldat  eft  inexact  &.  quelque- 
fois ians  dilcipline  ; mais  , avec  un  commandant 
ferme  Si  qui  ti.ent  exactement  toutes  les  paroles 
qu'il  donne , le  foldat  ne  s’éloigne  jamais  des  règles 
du  devoir , 6c  va  fouvent  dans  la  voie  du  bien 
plus  loin  qu’on  auroit  ofé  i’cfpérer. 

De  l'humanité . Si  jamais  un  auteur  ofoit  en- 
treprendre de  bannir  du  cœur  des  hommes  ce' 
fentimerit  généreux  , cet  enthoufiafme  fublime  qui 
lait  qu’ils  comp.uiiTcnt  aux  peines  des  autres  6t 
qu’ils  cherchent  à les  loulager  ; qu’ils  travaillent  à 
diminuer  les  préjugés  qui  égarent  leurs  femblables; 
a bannir  les  fuperftieions  qui  les  aveuglent  ; 
à détruire  l’cfclavage  qui  les  flétrit  ; à alléger  les 
maux  qui  les  accablent  ; 6c  à corriger  les  vices 
qui  les  rendent  méchants  6c  malheureux  , qu  g fa 
Art  utilitaire . Tome  /. 
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main  lèche  des  le  piemicr  mot  qu’il  tracera.  Tel 
eft  le  voeu  que  forme  mon  coeur.  Cependant , 
comme  î amour  de  l’humanité  devient  moins  puil— 
tant , à meft.re  qu'il  le  porte  iur  un  plus  grand 
nom'-TC  d’objets  ; comme  il  ne  peut  embralicr  la 
terre  entière  èx  lui  eue  vraiment  utile  que  lorf- 
qu’il  a pris  naifTancc  dans  le  ccuur  d’un  louverain  , 
ou  d’un  de  ccs  hommes  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  le  deitin  des  grands  états;  nous  rcr» . minau- 
derons au  capitaine  de  ne  point  répandre  au  loin 
les  eflets  de  Ion  humanité,  6c  de  ne  diriger  ceux 
de  fa  bienfaifante  q.  e fur  les  hommes  que  les  cir- 
conftani.es  placeront  autour  de  lui.  Que  tliroir-on  • 
d’un  pcic  qui , lotis  prétexte  d aimer  le  genre  hu- 
main, négliqcroit  de  rendte  la  faim  lie  neureufe  } 
Que  le  c.if  itjtne  le  rappelle  toujours  qu  il  eft  le 
pere  de  les  loldats , fci  ce  feul  mot  lui  retracera 
tout*  les  devoirs  ; ce  mot  le  conduira  dans  les 
hôpitaux  , l'arrêtera  auprès  du  lit  d’un  de  fes  loldats 
malade  , lui  donnera  le  courage  de  vaincre  la 
répugnance  qu'infpirent  ccs  lieux  où  la  mort  fe 
preicutc  fous  un  grand  nombre  d'afpCvh  1 ce  nom 
l'acre  lui  donnera  la  force  de  fupporter  les  odeurs 
iéiides  qu’ils  exhalent , 6c  de  relpircr  l sir  toujours 
vicié  «x  q lelquefois  mortel  que  l’on  y rcfpire  ; il 
lui  infpîrcra  les  difeours  ccnfolants  qu  il  devra* 
tenir  à les  entants  , les  actes  de  bienlaifancc  6c.  de 
gi.nérolité  quil  devra  taire  en  leur  faveur. 

Que  ce  mot  vienne  fouvent , fur-tout  pendant 
la  guerre , fe  prefenter  à l'on  efprit.  Là  le  loldae 
furieux  ne  respire  que  le  far.g  6c  le  carnage  ; chacun 
bannit  loin  de  lui  la  pitié  pour  les  maux  d autrui  J 
l’humanité  gemiflante , ne  peut  elpércr  d être  puif— 
famment  lecourue  que  par  les  capitaines.  Quelques 
obftacles  qu’ils  rencontrent , qu’ils  s’emprclTcnt  de 
la  foulager.  Si  l’amour  de  la  patrie  nous  force  , 
dans  le  champ  de  Mars,  d’être  prodigues  de  fang-, 
que  l’amour  des  hommes  nous  en  rende  avares  , 
lorfque  nous  avons  dépofé  les  armes.  Que  nous 
ne  tentions  jamais  aucun  reproche  s’élever  dans 
notre  coeur,  que  nous  n’entendions  pas  une  voix 
fecrète  nous  crier  : « barbare  , tu  as  pu  confcrver 
la  vie  à un  homme , à un  loldat  , à uti  de  tes 
compagnons,  ôc  tu  ne  l’a  pas  fait.  O mes  ca- 
marades ! rappelions-nous  que  les  vainqueurs  du 
monde  décernèrent  une  récompenfe  diftinguce  au 
romain  qui  fauvoit  la  vie  d’un  romain,  bi  on  ne 
diftribtie  plus  des  couronnes  civiques  , la  gloire 
de  celui  qui  les  mérite  en  eft -elle  moins  pure 
Sl  moins  touchante  ? L’efpoir  d’une  récompenfe 
flatteufe  diminueroit , s'il  étoit  poflible  , le  mérite 
des  grandes  aérions.  « 

Le  loldat  à qui*, pendant  fa  maladie,  nous  aurons 
montré  un  tendre  intérêt , à qui  nous  aurons  donné 
des  foins  empreftos , s’expofera  dans  les  combats 
avec  la  plus  grande  ardeur  pour  notre  gloire , 6c 
facrifiera  fa  vie  avec  plaifir  pour  conlervcr  la  nôtre. 
Montrons  une  tendre  coinpaflion  pour  les  maux 
de  nos  compagnons  d’armes  ; ferons  économes  de 
leurs  forces  ; ménageons  leur  long  dans  touts  le* 
P p p 
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inttants  ; mais  veillons  avec  plus  de  foin  encore 
fur  leurs  jours , lorfque  nous  avons  quitté  le  champ 
de  bataille  , que  fur  ce  théâtre  du  tumulte  8c  de 
l’horreur.  Si  nous  perdons  ici  leur  vie  , leur  mort 
eft  du  moins  utile  à la  patrie  , 6c  par-tout  ailleurs 
nous  perdons  8c  leur  vie  & leur  mort. 

Ce  tendre  nom  de  père  apprendra  encore  au 
capitaine  qu'il  doit  voler  au  fccours  de  celui  de 
fes  foldats  dont  l’eftomac  tres-aflif  ne  trouve  pas 
une  nourriture  futfilame  dans  la  ration  que  1 eut 
lui  fournit.  Ce  nom  lui  enfeignera  à diminuer  les 
travaux  de  celui  à qui  l’âge  n'a  pas  encore  donné 
. les  forces  dont  il  auroit  befoin  , ou  à qui  une 
maladie  longue  6c  cruelle  les  a enlevées  : ce  mot 
le  rendra  tour-à-tour  compatiflunt  , généreux  , 
honnête,  facile, 8c  bon  ;mais  il  ne  le  rendra  jamais 
foible.  Un  père  fage  eil  indulgent  pour  les  fautes 
légères  i mais  il  punit  avec  févérité  celles  qui  pour- 
raient avoir , meme  dans  un  avenir  éloigné , des 
fuites  dangereutes. 

L'humanité  envers  les  ennemis  de  l’état  ett  encore 
une  vertu  q.ie  le  nom  lacré  de  père  de  fes  foldats 
infpircra  au  capitaine,  Si  je  ne  luis  pas , dira-t-il , 
généreux  8c  humain  avec  mes  adversaires  , ils 
leront  barbares  & cruels  avec  mes  foldats.  il  don- 
nera donc  aux  loUats  ennemis  qui  auront  été 
bl elles  les  memes  foins  qu’à  ceux  de  la  compagnie , 
6c  il  aura  pour  leurs  officiers  touts  les  égards  que 
demanderont  leur  rang  & leur  nailTance  ; il  aura 
pour  les  prilonniers  qu’il  aura  faits  toutes  les  at- 
tentions oui  feront  compatibles  avec  le  betoin  de 
s’ a lîurer  de  leurs  perfonnes  : le  vrai  courage  ref- 
pecle  toujours  le  malheur  des  vaincus.  Les  olfi- 
ciers  françois  n’ont  cependant  pas  befoin  de  la 
crainte  des  repréfailles  , pour  être  humains  ; pour 
Tefpcfter  les  vieillards , les  femmes  , les  enfants  ; 
,pour  arrêter  , aurtitôt  qu’ils  le  peuvent,  le  dé- 
sordre, le  pillage,  6t  la  dévaluation.  Dans  touts  les 
temps  , leurs  ennemis  leur  ont  rendu  ces  glorieux 
témoignages , & il»  ont  récemment  donné  à 1 Eu- 
.rope  un  fpcftacle  de  ce  genre  que  l’ancienne  Rome 
auroit  conlacré  par  un  monument  public. 

Mceurs,  Nous  avons  prouvé  que  les  moeurs  des 
militaires  influent  fur  les  mœurs  générales  , fur  le 
fuccès  d’une  nation  pendant  la  guerre , fur  fa  re- 
nommée pendant  la  paix,  6c  principalement  fur 
le  bonheur  individuel  de  chaque  militaire.  Nous 
avons  recherché  les  caufes  de  la  corruption  des 
mœurs  dans  nos  troupes  , 8c  nous  nous  fommes 
occupés  du  moyen  de  les  réformer.  ( Voye ç Md  U Rs). 
Air.li  nous  renverrons  le  capitaine  à cet  article  , 6c 
nous  lui  prefenterons  ici  quelques  conleils  que  le 
•maréchal  de  Montluc  donne  fur  cet  objet  aux  mi- 
litaires fubalternes.  Dans  l'article  maure  , nous  ci- 
tons fouvent  le  célèbre  capitaine  que  nous  venons 
de  nommer  , parce  qu’aucun  écrivain  n’a  dit  mieux 
ue  lui  quelles  font  les  vertus  que  les  capitaines 
oivent  avoir  , & les  vices  qu'ils  doivent  éviter. 
« Or , à l'heure  que  je  commençai  à porter  en- 
feigne , je  voulus  auiii  içayçir  ce  que  doit  ûire  un 
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qui  commande  , 8c  me  faire  face  par  l’exemple  de 
ceux  qui  tailoicnt  des  fautes.  Premièrement  j’ap- 
pris à me  châtier  du  jeu  , du  vin , 8c  de  l’avarice  ; 
connoilTant  bien  que  touts  capitaines  qui  feroient 
de  cette  complexion  n’étoient  pas  pour  par  venir 
à être  grands  hommes  , mais  plutôt  pour  tomber 
aux  malheurs  que  j’ai  écrits  : qui  fut  caufç  que  je 
chattai  de  moi  toutes  ces  trois  choies  que  la  jeu- 
neiTe  engendre  aifement  , lel quelles  apportent 
grand  dommage , 8c  bleftent  la  renommee  & ré- 
putation d'un  chef.  Le  jeu  eft  de  telle  nature, 
qu'il  aiTujettit  l'homme  à ne  jamais  taire  autre  choie, 
ne  avoir  autre  penfement,  foit  en  gain  ou  en  perte. 
Car  , li  vous  gagnez  , vous  êtes  toujours  en  peine , 
pour  trouver  gens  à qui  vous  puifliez  jouer  , ayant 
opinion  que  vous  gagnerez  toujours  davantage  , 
6c  ne  terez  autre  choie  jamais , jufquà  ^ que 
vous  aurez  tout  perdu.  Et  , comme  vous  ferez 
réduit  à ce  point , vous  voilà  au  déieipoir  , ne 
ferez  que  chercher  jour  6c  nuit  où  vous  pourrez 
trouver  de  l’argent  pour  rejouer , 6c  tenter  li  vous 
pouvez  regagner  ce  que  vous  aurez  perdu.  Or  , 
Comment  voulez-vous  doneques  penler  que  vous 
vous  puilliez  acquitter  de  .la  charge  que  lt  roi 
vous  a baillée,  veu  que  vous  appliquez  votre  temps 
en  une  autre  chofe  ? Et , au  lieu  de  longer  à piper 
votre  ennemi , vous  penfez  à piper  les  cartes  ou 
les  dez  ....  Comment  voulez-vous  donc  avoir  le 
cœur  à tout  ce  qui  eft  befoin  que  vous  fartiez  en 
la  charge  que  vous  tenez , fi  votre  efprit  eft  tou- 
jours occupé  au  jeu,  qui  vous  baille  cent  6c  cent 
efcarmouches  le  jour , 6c  vous  met  hors  de  vous- 
même  ? Fuyez  cela  , mes  compagnons  ; fuyez  , je 
.vous  prie , ce  méchant  vice  , lequel  j’ai  vu  cauier 
la  ruine  de  plufieurs , non  feulement  en  leur  bien  , 
mais  en  leur  honneur  8c  répifction. 

Pour  le  regard  du  vin , ü vous  y êtes  fujets  , 
vous  ne  pouvez  éviter  que  vous  ne  tombiez  en 
aufli  çrana  malheur  que  celui  qui  joue.  Car  il  n*y 
a rien  au  monde  qui  afloupiflé  tant  l’efprit  de 
l'homme  , 6c  qui  l’invite  tant  à dormir  que  le  vin. 
Si  vous  ne  buvez  guère,  par  conféquent  vous  ne 
mangerez  pas  trop  ; car  le  vin  appelle  manger  , 
' pour  plus  longuement  prendre  le  plaifir  de  bè^c  ; 
6c  à la  fin,  avant  que  fortir  de  votre  repas  , étant 
plein  de  vinôc  de  viandes,  il  faut  que  vous  vous 
mettiez  à dormir  ; 6c  peut-être  au  temps  que  vous 
devez  être  parmi  les  foldats  6c  compagnons  , 8c 
près  votre  colonel  6c  meftre-dc-camp  , pour  en- 
tendre toujours  quelque  chofe  de  ce  qu’iis  auront 
fçu  du  lieutenant  de  roi  ; afin  de  regarder  fi  quelque 
occafion  le  peut  préfenter  où  vous  puidiez  employer 
votre  hardiefle  8c  fagefle.  Encore  amène  le  vin  autre 
péril;  c’eft  que , comme  le  capitaine  eft  yvre , îl  ne 
le  fçait  commander,  8c  moins  laifter  commander 
les  autres  ....  D’ailleurs  jamais  le  lieutenant  de 
roi , ou  votre  colonel  6c  mettre  'de  camp , ne  vous 
bailleront  entreprise  à executer , qui  pourroir  peut- 
être  caufer  du  tout  votre  avancement  ; 6c  diront  , 

Youiei-vou»  bailler  une  telle  exécution  entre  lce 
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mains  d’un  tel  qui  fera  y vre  à l'heure  qu'il  faudroit  | 
qu’il  lût  en  bons  tens  , pour  avoir  la  dilcrétion  de 
connoitre  ce  qu’il  faut  qu’il  fafle  f 11  ne  fera  rien 
que  perdre  les  hommes  , 8c  avec  la  faute  caufera 
votre  perte.  O la  mauvaife  renommée  que  ce  vin 
vous  donnera  , puifqu'il  faut  qu’on  n'efpcre  de 
vous  aucune  chofe  qui  vaille  1 Fuyez  donc  , mes 
compagnons , fuyez  ce  vice  aufli  péchant  & plus 
vilain  de  laie  que  le  premier....  Il  y en  a un 
quatrième  : li  vous  ne  le  pouvez  éviter  , au  moins 
allez-y  librement  fans  vous  perdre  : c’cftl'antour 
des  femmes  ; ne  vous  y engagez-pas  ; cela  eft  du 
tout  contraire  à un  bon  cœur.  Laiflez  l’amour  au 
crochet  , lorfque  Mars  fera  en  campagne  : vous 
n'aurez  après  que  trop  de  temps.  Je  me  puis  vanter 
« te  jamais  alleition  ni  folie  né  me  détourna  d’en- 
treprendre & exécuter  ce  qui  m'étoit  commandé. 

A ces  hommes-là  , il  leur  taut  une  quenouille , & 
non  une  épée  : 8c , outre  la  débauche  8c  perte  de 
temps  , ce  métier  amène  une  infinité  de  querelles, 
& quelquefois  avec  vos  amis.  J’en  ai  vu  plus  com- 
b .ttre  pour  cette  occafion  que  pour  le  defir  de 
l’honneur.  O la  grande  vilainie  que  l’amour  d’une 
femme  vous  dérobe  votre  honneur, 6c  bien  louvent 
vous  fafle  perdre  la  vie  6c  diffamer. .....  O capi- 
taine ! que  de  grandes  chofes  fait  un  homme  , pour 
peu  d’etprit  &.  d’expérience  qu’il  ait , quand  il  ne 
veut  occuper  fon  elprit  en  autre  chofe  qu’à  ce  en 
quoi  il  fe  trouve  pour  en  fortir  à fon  honneur  , 
Û au  profit  de  fon  maître.  Aufli  c’eft  un  grand 
malheur  à celui  qui  l’occupe  en  plaifirs  8c  voluptés, 

• jeux  & feftins  ; car  il  elt  impoflible  que  l’un  ne 
vous  fafle  oublier  l’autre  ; nous  ne  pouvons  pas 
fervir  tant  de  maîtres.  Dépouillez-vous  de  tout 
vice , & brûlez  tout , aux  fins  que  vous  demeuriez 
avec  robbe  blanche  de  loyauté  6c  affeétion  que 
toous  devons  touts  à notre  maître  ». 

Nous  ne  citerons  pas  ce  que  Montluc  dit  fur 
l'avarice  : il  écrivoit  dans  un  temps  où  les  officiers 
françois  ne  portoient  pas  la  dclicatefle  aufli  loin 
qu'ils  le  font  aujourd’hui.  Si  on  recherchoit  lacaufe 
qui  a produit  cette  dclicatefle,  on  la  trouverait 
• dans  le  changement  heureux  qu’a  éprouvé  la  conf- 
titution  des  troupes  françoifes , au  moment  où  l’on 
a le  paré  les  intérêts  pécuniaires  du  foldat  de  ceux 
du  capitaine . 

De  la  modséje  O de  la  politeffe . Le  capitaine  qui 
réunit  à l'am^rn  de  fes  devoirs  les  connoiflances 
néceflaircs  pour  les  remplir  avec  diftinélion , qui 
joint  les  qualités  morales  propres  aux  guerriers  , 
aux  avantages  que  la  nature  difpcnfe  , ne  peut 
guère  impoler  filence  à l'envie , afloupir  la  jaloufie, 
& fe  faire  pardonner  fes  vertus  , fes  talents,  6c  fes 
fuccès , qu’en  montrant  fans  cefle  une  grande  mo- 
ileflie,  6c  une  politefle  attentive.  Allez  de  mora- 
raliftes  ont  fait  l’éloge  de  ces  deux  vertus  ; affez 
ont  peint  les  effets  heureux  quelles  produisent. 
Nous-mêmes  nous  avons  prouvé  par  des  exemples 
hifturinucs  , ( voycç  Général  , §.  XIX  6c  XX  , 
Mi.  IV,  ) , qu’il  importe  aux  guerriers  d’être  mo- 
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deffes  dans  les  fuccès,  affables  avec  leurs  foldats  ; 
d'avoir  un  caraétère  doux  & une  humeur  égale  ; 
d’éviter  avec  un  foin  extrême  la  hauteur  dans 
le  ton  , la  fierté  dans  tes  manières  , 1 ironie  , l’é- 
prgramme , 6c  la  dureté  dans  les  propos  ; enfin, 
de  ne  tirer  jamais  vanité  ni  de  leur  naiffance , ni 
de  leur  fortune.  Il  ne  nous  refte  donc  , en  termi- 
nant cette  leéHon , qu’à  affurer  au  capitaine  qui 
réunira  les  traits  divers  que  nous  venons  de  raf- 
fembler  qu’il  parviendra  certainement  & avec 

Î»romptitude  aux  premiers  rangs.  Les  injuftiecs  dont 
es  militaires  fe  plaignent  quelquefois  font  en  effet 
moins  fréquentes  qu’on  ne  faitl'emblant  de  le  croire. 
Difcutez  la  conduite  de  ceux  qui  prétendent  avoir 
éprouve  des  injultic'es  ; vous  verrez  qu’ils  ont  moins 
manqué  de  protecteurs  que  de  mérite  ; que  la 
jaloufie  6c  l’envie  les  ont  moins  delfervis  que  leur 
ignorance  ou  leurs  mœurs  ; 6c  qu’en  ne  leur  ac- 
cordant pas  le  grade  d’oificier  fupérieur , on  leur 
a rendu  fervice.  Dans  le  porte  élevé  où  on  le» 
auroit  placés , ils  auroient  attiré  vers  eux  les  re- 
ards  du  public  , 6c  ils  ne  peuvent  être  obfervés 
e près  fans  y perdre. 

Si  on  nous  accufoit  d’avoir  été  féduits  par  l'en- 
touftafme  du  bien  6c  d’avoir  exigé  dans  le  capitaine 
des  talents  trop  variés , des  qualités  trop  rares  , 
des  connoiflances  trop  vartes  , pour  qu’il  foit  pof- 
fible  à un  homme  de  les  réunir , nous  répondrions: 
efljyez  d’ôter  une  feule  des  pierres  qui  forment 
l’édifice  que  nous  venons  d’élever  , Ôc  vous  le 
verra*  s’écrouler  , ou  s'il  refte  encore  debout , il 
vous  deviendra  inutile.  Nous  n’héfitons  point  à le 
dire  : moins  un  capitaine  reffemblera  au  modèle 
que  nous  venons  d’offrir  , 6c  moins  il  fera  efti- 
mable.  SiJ’on  demandoit  encore  : connoiflez-vous 
beaucoup  de  capitaines  qui  rcffcmblent  à celui  que 
vous  avez  peint  ?"  Les  troupes  françoifes  , répon- 
drions-nous , en  offrent  un  grand  nombre  qui  font 
au-dclTus  de  notre  modèle  : jmifieurslui  reffemblent 
parfaitement , 8c  lés  autres  acquerront  ce  qui  leur 
manque,  dès  que  le  gouvernement  emploira  conf- 
tamment  les  moyens  qui  font  les  plus  propres  à 
produire  ce  changement  de  Arable. 

S.E  C T I O N V. 

Des  capitaines  en  fécond. 

Toutes  les  fois  que  les  capitaines  commandantl 
font  abfents  , les  capitaines  en  fécond  les  rem- 
placent ; ils  jouiffent  alors  des  memes  droits  que 
les  premiers  : ils  ont  par  conféquent  les  mêmes 
devoirs  à remplir , 6c  ont  befoin  des  mêmes  qua- 
lités 6c  des  memes  connoiflances.  Voyez  donc  les 
ferions  précédentes. 

Un  problème  important  à refoudre  eft  celui-ci  : 
eft-il  avantageux  de  mettre  dans  les  troupes  fran- 
çoifes deux  capitaines  dans  la  même  compagnie  ? 
Les  deux  reponfes  qu'on  peut  donner  ont  leurs 
partifans  6c  leurs  antagomftes.  Si  nous  étions  ja- 
Ppp  ij 
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mais  aflei  heureux  pour  avoir  au  milieu  de  la  capi- 
tale une  académie  militaire , le  problème  qui  nous 
occupe  tiendroit  fans  doute  un  des  premiers 
rangs  parmi  ceux  qu’elles  propoleroit  pour  les 
prix.  Elle  recommandèrent  fans  doute  aux  perfonnes 
qui  concourroient  de  ne  pas  envifager  la  queff  ion 
Ions  un  point  de  vue  trop  général  ; une  réponfc 
qui  feroit  bonne  pour  un  corps  de  troupes  alle- 
mandes pourroit  ne  pas  être  telle  pour  un  régiment 
François  : une  lolution  heureufe  pour  tel  ou  tel 
fervice  pourroit  cire  mauvaife  pour  tel  ou  tel 
autre,  il  tout  que runiformité  règne  dans  les  troupes 
d’une  même  nation  ; mais  ce  ne  doit  jamais  être 
aux  dépens  du  bien  du  fervice.  Si  nous  ofions  avoir 
un  avis  d nous,  nous  dirions  qu’en  France,  6t 
fur  tout  dans  l’infanterie  nationale  , un  capi- 
taine en  fécond  eft  quelqnetois  à charge  , fouvent 
fupertlu  , toujours  inutile  : nous  renvoyons  à l’ar- 
ticle Compagnie  , les  râlions  lur  lcfquelles  notre 
opinion  eu  fondée  , parce  que  nous  examinerons 
quelle  doit  être  la  force  d’une  compagnie  trançoife. 

SECTION  VI. 

Des  capitaines  qui  n'ont  point  une  attivitt  réelle. 

Les  bc foins  de  l’état  imroduifirent  la  vénalité 
dans  la  magillrature  : la  même  caufe  mit  à prix 
d’argent  ies  emplois  des  militaires  en  activité  ; c’eff 
elle  qui  a crée  de  nos  jours  les  capitaines  réformes, 
Jcs capitaines  à la  fuite  des  régiments,  les  caprines 
à la  lune  des  différents  corps  , 6c  les  capitaines  à 
la  fuite  des  places.  Les  cir<g>nftancC$  dans  Jef- 
quellcs  le  font  trouves  les  miniffres  qui  ont  eu 
recours  ï ce  moyen  burlal  rendent  leur  conduite 
cxcuiablc.  Mais  cil-il  aulli  facile  de  pallief  le  motif 
qui  a fait  courir  quelques  militaires  après  les  em- 
plois fans  activité.  Jouir  des  prérogatives  delà  com- 
inilïion  de  capitaine  #tons  être  obligés  de  remplir 
les  devoirs  quelle  impofe  ; taire  de  bonne  heure 
un  chemin  rapide  6c  obtenir  le  prix  de  la  vertu 
guerrière  en  reliant  à l’es  foyers,  tels  font,  félon 
les  apparences,  les  motifs  qui  ont  engagé  beaucoup 
d’ofhciers  à délirer  d’être  compris  dans  l’une  des 
différentes  dalles  dé  capitaines  que  nous  avons 
raffemblécs  clans  cette  fedion. 

Dans  le  moment  où  nous  écrivons,  il  fcmble 
qu’on  a enfin  fenti  combien  il  cft  effentiel  de  couper 
ce  mal  jufques  dans  fa  racine.  On  ne  pourra  peut- 
ctre  y parvenir  qu’en  exigeant  quelques  factiliccs 
de  la  partie  des  militaires  qui  a toujours  été  en 
activité  ; mais  on  peut  avancer  qu’ils  les  feront  fans 
peine , ÿls  font  bien  allurés  de  ne  plus  voir  re- 
na.t'C  c-‘t  abus  dcffruâeur  de  toute  émulation  & 
de  tout  efprit  militaire.  On  font  bien  que , dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  fur  les  capitaines  fans 
activité  , nous  n’avons  jamais  eu  en  vue  ceux  qui 
ont  été  réformés  par  quelque  changement  arrivé 
dans  la  conftitution  du  corps  dont  ils  failoicnt 
partie , 6e  apres  de  longs  fcrvices, 
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Des  capitaines  réformés.  Lorfque , dans  le  demie# 
ftècle  , la  paix  permettoit  aux  princes  de  rendre 
à l’agriculture  6c  aux  arts  une  partie  des  bras  que 
la  guerre  leur  avoit  enlevés  , les  capitaines  des 
compagnies  comprifes  dans  le  licenciement  fubif- 
loient  un  fort  à-peu-pres  lemblable  à celui  de  leurs 
loldars  ; quelquefois  cependant  ils  étoient  obliges 
de  fervir  pcncl^pt  plulieurs  mois  de  l’année  ; quel- 
quefois ils  reffo-ent  attaches  à leur  régiment,  6c. 
y failoicnt  les  tondions  d'un  grade  inferieur  à celui 
qu’ils  occupaient  avant  la  reforme  , ou  bien  ils 
cominandoicnt  une  troupe  moins  confidérable  que 
celle  qu'ils  avoient  à leurs  ordres  pendant  la  guerre. 
Quand  la  paix  expirante  obligeoit  d’augmenter  les 
troupes  , on  ordonnoit  aux  capitaines  réformés  de 
lever  des  compagnies  nouvelles , ou  de  completter 
les  leurs  : 6c  , lorfque  les  capitaines  .en  activité 
obtenoient  leur  retraite , ou  laiüoient  par  leur  mort 
des  compagnies  vacantes  , ils  étoient  remplacés  par 
les  capitaines  réformés. 

Les  capitaines  qui  portent  aujourd'hui  dans  les 
troupes  françoifes  le  nom  de  capitaines  réformes , 
n'avoient  eu , avant  d’obtenir  ce  titre , ni  une  com- 
million  , ni  une  compagnie  , & par  conséquent  ils 
n’ont  jamais  etc  réformés  en  qual^é  de  capitaines» 

Ils  doivent  donc  leur  commiliion  6c  leurs  droits 
à la  fournie  qu'ils  ont  payée  : ils  ont  acquis  , non 
p^r  leurs  ferviccs,  mais  à prix  d’argent  , une  ex- 
pectative lur  une  des  compagnies  qui  viendront 
à vacqucr  dans  le  régiment  des  troupes  à cheval 
auquel  le  hafard  les  a attachés. 

Des  capitaines  à la  fuite  d'un  régiment . On  • 
trouve  des  capitaines  à la  iuite  des  régiments  d’in- 
fanterie , des  régiments  de  cavalerie , 6c  des  ré- 
giments de  dragons.  Ces  capitaines  doivent  aufli 
à leur  argent  la  cominilfion  qu’ils  ont  obtenue  ; 
ils  n’ont  par  leur  titre  aucun  rang  dans  le*corps 
auquel  ils  font  attachés  ; ils  ne  font  tenus  à faire 
aucun  fervice  intérieur  , 6c  leur  qualité  de  capi- 
taines ne  leur  donne  aucun  droit  à obtenir  une 
compagnie. 

Capitaines  à la  fuite  de  l infanterie.  Outre  les 
capitaines  à 1a  fuite  des  régiments  , on  trouve 
encore  des  capitaines  à la  fuite  de  relie  ou  telle 
arme  : ces  officiers  font  encore  moins  utiles 
que  les  capitaines  à la  fuite  d’un  régiment.  Ils 
prouvent  très- clairement  que  le  Jicfuin  d’argent 
d’un  cote  , 6c  l’ambition  de  l’autifll  fçavent  tiret 
parti  de  tout. 

Capitaines  À la  fuite  des  places.  On  trouvé 
dans  quelques  villes  de  guerre  des  capitaines  4 
la  fuite  de  la  place.  Ces  capitaines  font  allez  géné- 
ralement d’anciens  officiers  réformés  ou  retirés» 
que  les  miniffres  ont  voulu  favori  1er  ou  (ecourir, 
en  leur  alignant  un  logement  dans  telle  ou  telle 
place.  Ces  deux  dernières  cfpcces  de  capitaines 
ne  fort  tenus  à aucun  fervice  militaire  , à moins 
non  ne  veuille  compter  comme  fervice  le  droit 
’aiTiffer  à la  parade  proche  flu  Jicutcnant  de 
roi  , ou  de  i'ofiitier  général  qui  U commande! 
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SECTION  VII. 

Des  lieutenants  qui  obtiennent  la  commijjîon  de 
capitaine. 

Un  foldat  qu't,  après  être  parvenu  de  grade  en 
grade  jufqu’à  la  tcte  de  fa  compagnie  , a obtenu 
le  brevet  d’offider , 6c  qui , après  avoir  gagne  en- 
fuite  la  tcte  de  la  colonne  des  premiers  lieutenants, 
conferve  cette  place  pendant  trois  ans  , reçoit  la 
. • commiffion  de  capitaine  ; mats  il  n’a  ni  les  appoin- 

tements , ni  les  aroits  dont  la  commiflion  fait  |ouir 
les  capitaines  à qui  leur  naitTance  a donné  d'emblée 
tin  brevet  de  fous-lieutenant  : telle  cft  la  loi.  Nous 
ne  ferons  aucune  réflexion  fur  les  motifs  qui  ont 
déterminé  à la  promulguer  ; mais  les  variations  fré- 
quentes de  notre  légiSation  fur  cet  objet  femblent 
nous  autorifer  a demander  fi  on  ne  devoitpas, 
apres  de  mures  réflexions  , fixer  d’une  façon  pofi- 
tive  6c  favorable  le  traitement  que  méritent  les 
officier» , connus  fous  le  nom  d'officiers  de  fortune. 
( AVANCEMENT  ET  OFFICIERS  DE  FOR- 

TUNE. ). 

Un  lieutenant  qui  fait  à la  guerre  une  adion 
«l'éclat,  reçoit  quelquefois  pour  rtcoinpenlc  iacom- 
miffion  de  capitaine . Celui  qui  obtient  cette  dif- 
tinétion  ne  jouit  pas,  à la  vérité,  dès  l’inftant  où 
on  U lui  donne  , des  droits  & des  appointements 
qui  y font  attachés  : mais , dès  que  par  fon  an- 
cienneté il  eft  entré  dans  la  colonne  des  capitaines , 
il  y prend  le  rang  que  fa  commiffion  lui  donne. 
Ce.tce  manière  de  recompenfer  une  aftion  utile 
à la  patrie  nous  patnit  bien  vu<*:  elle  ne  coûte 
' rien  à l’état  ; elle  eft  un  aiguillon  puifiant  pour 
touts  les  officiers  fubalternes  , &.  ceux  même  qui 
font  retardés- par  cette  récompenfe  , qu'obtient  un 
de  leurs  camarades  , ne  peuvent  fe  plaindre  avec 
juftice  du  retard  qu’il»  éprouvent.  Mon  camarade , 
doivent-ils  fe  dire  , a fervi  plus  utilement  que 
moi  ; il  doit  me  d^Vancer.  Ii#a  montre  plus  d’in- 
telligence que  moi  ; il  doit  me  commander  ; 6c 
ils  ne  peuvent  s’en  prendre,  qu’à  la  tomme  qui 
ne  les  a pas  mis  à portée  de  fe  fignaler  a .fil.  Mais 
ils  ne  tiennent  plus  le  même  langage  , quand  ils 
voient  un  de  leurs  camarades  , qui  n'cft  entre  au 
fervicc  que  long-temps  après  eux  , les  précéder,  5c 
les  commander , parée  que,  dans  une  affaire  gé- 
nérait», il  a été  atteint  par  un  boulet , ou  par 
une  balle.  Quo»  ! difcnt-ils , parce  qu'il  a été  mal- 
heureux , il  doit  prendre  rang  avant  moi  ? Et  , qu’a- 
t-il  fait  pour  me  commander  ? Quelle  preuve  d'in- 
telligence 6c  de  zèle  a-t-i!  donne  de  plus  que  moi  ? 

6 J'ai  combattu  pendant  toute  la  journée  dont  il 
n’a  vu  que  le  commencement  : j'ai  fait  toute  1a 
campagne  dont  il  n’a  vu  que  les  premiers  j**urs  ; 
il  eft  récompenfe , Sc  je  fuis  puni.  QuWn  lui  donne 
des  marques  d'honneur  qui  disent  à toute  la  terre 
qu’il  a perdu  ^fcbras  au  fervicc  de  l’état  : qu'on 
lui  donne  une^compcme  pécuniaire  qui  le  dé- 
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dommage  des  maux  qu'il  a fouflfcrrs  ; cela  efi  dans 
l’ordre.  Mais  doit-on  le  récompenfcr  d’une  manière 
qui  tourne  à mon  détriment  ? Si  dix  de  mes  cadets 
avaient  reçu  des  bleflures  légères , j’aurois  donc 
perdu  dix  rangs  ? Cette  loi  efi  injufte.  V,  Ré- 
compenses. 

Pendant  que  les  aide -majors  ont  fubfifté  , il 
fuffifoit  d’en  avoir  obtenu  le  titre , Sc  d’en  avoir 
exercé  les  fonctions  pendant  quelque  temps , pour 
avoir  la  commiffion  de  capitaine  avant  l'infant  eù 
l’ancienneté  l’uuroit  donnée.  11  ctoit  jufte  , fans 
doute , que  les  officiers  qui  avoient  pris  plus  de 
peine  que  leurs  camarades  arrivaflent  les  premiers 
au  rang  de  capitaine  ; 6c  la  loi  y avoit  pourvu, 
en  fixant  qu’on  auroit  la  commiffion  apres  avoir 
été  aide-major  pendant  trois  ans.  Mais  la  faveur 
faifoit  trop  fouvent  taiie  cette  loi  fige.  Les  aides- 
majors  font  lupprimcs  : ainfi  cette  manière  de  de- 
venir capitaine  efi  détruite  : fi  on  croyoit  jamais 
néceiTaire  de  recréer  les  aides-majors  ; ce  dont  on 
peut  douter  ; on  devroit , ce  me  femble , imaginer 
en  même-temps  une  manière  d’entretenir  leur 
émulation  , fans  éteindre  néanmoins  celle  du  refit 
des  officiers.  Ce  moyen  leroit  aifé  à imaginer  # 
6c  d’une  exécution  facile. 

SECTION  VIII. 

Du  capitaine- lieutenant. 

Un  capitaine-lieutenant  efi  un  officier  qui  prend 
les  peines  attachées  au  commandement  d’une  com- 
pagnie, ôc  qui  efi  chargé  des '.oins  quelle  exige, 
tandis  qu’un  autre  porte  le  nom  de  capitaine , jouir 
des  honneurs  6c  des  prérogatives  attribuées  à ce 
titre , 6c  cft  cependant  dupenfé  de  remplir  les 
devoirs  qu’il  impofe. 

On  prendroit  avec  ’raifon  une  étrange  idée  d’une 
conflit ution  militaire  dans  laquelle  on  compteroit 
beaucoup  de  capitaines-lieutenants  , fur-tout  fi  les 
capitaines  titulaires  ne  le  dévoient  pas  à des  foins 
beaucoup  plus  importants  que  ceux  qu’impofe  la 
conduite  d'une  compagnie  de  gens  de  guerre.  Mais 
en  France,  où  l'on  ne  trouve  que  dix  capitaines - 
lieutenants , oti  les  capitaines  titulaires  font  le  roi , 
la  reine , 6c  les  frères  de  fa  majefié  , on  ne  mettra 
jamais  l’inftitution  des  capitaines-lieutenants  au  rang 
des  abus. 

Le  commandant  des  gendarmes , 6c  celui  des 
chevaux-légers  de  la  garde  du  roi , n’ont  que  le 
titre  de  capitaine  - lieutenant  *,  le  roi  efi  leur  capi - * 
taint titulaire. ( fayrçGENDARMts & Chevaux- 
légers  DE  la  GaUDE  du  Roi.  ).  Les  com- 
mandants des  huit  compagnies  d’ordonnance  de  la 
gendarmerie  de  France  n’ont  aufli  que  le  titre  de 
capitaine-lieutenant  ; le  roi  efi  capitaine  titulaire  de 
cinq  de  ces  compagnies  ; la  reine  , Monfieur  , 6c 
motifeigneur  le  comte  d’Artois , portent  le  titre  de 
capitaines  des  trois  autres.  ( Gendarmerie 

de  France.  ).  [ C }. 
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Capxtaine-GÉK&Ral.  Ce  titre  eft  fort  ancien 
en  France,  8c  donnoit  autrefois  un  commandement 
prefquc  fans  bornes  à celui  qui  en  cioit  revêtu , 
<4ns  !c  tlithid  où  il  commandoit. 

On  va  voir  par  les  provisions  de  capitaine-géné- 
ral , que  Philippe  deValois  donna  à Guy  de  Ncfte, 
en  1349,  l’autorité  qui  y étoit  attribuée. 

« Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France, 
a touts  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  : falut. 
Savoir  laitons  que  nous  confiant  du  fens^  loyauté, 
diligence  de  notre  amc  6t  féal  chevalier  Guy  de 
N elle , maréchal  de  France  , icclui  avons  fait  8c 
établi,  fai  i ons  St  établiftons  par  ces  lettres,  pour 
la  fureté  du  pays  , capitaine-général  & Couverai n 
de  par  nous  ès  parties  de  Xaintongcs  8t  ès  pays  6c 
marches  d’enviion,  6c  de  touts  les  lieux  voifins  : 
auquel  nous  avons  donne  , 6c  encore  donnons 
pouvoir  , autorité,  6c  mandement  fpétial  de  man- 
der , alTembler , Êc.  tenir  à nos  gages  gens  d'armes 
6c  de  pied  , tant,  tel  nombre,  6c  toute  fois  que 
bon  li  lembiera,  de  vifitcr  6c  eftablir  les  villes  ÔC 
chufteaux 6c fortçreiTes  du  pays  6c des  marches,  6c 
de  croiftre  &.  apetilTcr  les  eftablies,  (les  garni- 
ions)  ; de  changer,  mettre  de  lieu  en  autre,  & 

• ofterdu  tout  chapelains,  baillis, pré  vofts,  receveurs, 
6c  toutes  manières  d’autres  omciers  quiex  6c  en 
quelque  eftat  qu’ils  foient*  6c  autres  établir  de 
nouvel  en  lieux  deux  ;de  quitter , remettre , par- 
donner toutes  manières  de  crimes  6c  maléûces 
aux  perfonnes  qu'il  verra  qu’à  bon  foit  ; de  rap- 
pcller  bains  , ( bannis  ) , de  donner  lettres  d'eftat 
à ceux  qui  font  à notre  fervice  avec  lui  ou  autre 
part  de  Ion  commandement,  du  jour  que  ils  par- 
tiront de  leur  pays  juiques  à un  mois  après  leur 
retour  des  paitics  où  ils  feront  allés;  de  com- 
poser à toutes  manières  de  gens  , de  quelque 
eftat  que  ils  loient,  tenant  villes,  chafteaux , 6c 
fcrtereiles  de  nos  ennemis  qui  vouldroient  iàns 
fraude  venir  à notre  obciiTancc  J de  prendre  de- 
niers fur  les  receveurs  quelconques  del'dites  par- 
ties , pour  faire  les  choies  acftùs  dites  toute 
fois  que  meftier  en  fera  ; en  eux  donner  quittance 
fous  ion  feel  de  ce  qu’il  prendra  d'eux,  6c  de 
faire  toutes  autres  choies  qui  à office  de  capitain - 
général  6c  fouverain  puent  6c  doivent  appartenir. 
Lesquelles  chofes  demis  dites  ainfi  faites  par  nof- 
t redit  capitain  , nous  aurons  fermes  ôc  agréables  , 
6c  icelles  6c  cefcuncs  confirmerons  par  nos  lettres 
fcellces  en  lacs  de  foye  de  cire  verte  , fe  meftier 
*«ll.  Donnons  en  mandement  par  la  teneur  de  ces 
préfentes  à touts  nos  otneiers  6c  fubjets*,  de 
quelque  eftat  qu'ils  foient , que  audit  marefchal 
comme  à capitain  cftabli  de  par  nous , ôbéiftent 
diligemment  6c  preftent  6c  donnent  confeil , con- 
fort ,6c  aide,  toute  fois  que  meftier  en  aura,  6c 
à nos  atr.ez  6c  féaux  gens  de  nos  comptes  à Paris  , 
que  tout  ce  que  noîtredit  capitain  aura  pris  ou 
reccu  dcfdits  receveurs  , ou  d'aucuns  d’iceux 
pour  la  caufe  delTtts  dite , ils  allouent  en  leurs 
comptes  6;  rabattent  de  leurs  rcceptes  fans  ton- 
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tredits,  & nonobftant  que  ces  préfectes  foient 
pallées  par  les  gens  de  notre  fecret  confeil  ; en 
témoin  de  laquelle  chofe  nous  avons  fait  mettre  à 
ces  lettres  noftre  grand  feel.  Donné  au  bois  de 
Vincennes  le  9 jour  d’aoûft , l’an  de  grâce  1349», 

Ceft  le  fçavant  M.Ducange  qui  nous  a donné 
ce  monument  tiré  du  Tréfor  des  Chartres.  Il  en 
cite  encore  un  autre  plus  ancien  de  Philippe- le- 
Uel , donné  k Vincennes  l'an  1 301  , le  mardi 
devant  la  fête  de  la  Magdelaine,  au  comte  de 
Saint  - Paul , bouteiller  de  hrance.  C'étoit  - là  une  m 
commiftion  6c  non  une  charge. 

Le  titre  de  capitaine  •général  fut  donné  par 
Louis  XIII  au  duc  de  Savoie  en  1635,  Pour  *es 
armées  d’Italie  : il  lui  en  expédia  les  patentes  , 
qui  font  rapportées  dans  les  mémoires  pour  l'hif- 
toire  du  cardinal  de  Richelieu  ; 6c  le  maréchal 
de  Créqui , qui  commandoit  alors  en  ce  pays-là , 
eut  ordre  de  lui  obéir. 

On  trouve  encore  le  titre  de  capitaine-général 
donné  depuis  ce  temps  - là  fous  le  règne  de  Louis 
XIV  ; mais  les  fondions  6c  les  prérogatives  atta- 
chées à cette  dignité  ou  commiftion  n'étoient 
pas  les  mêmes  que  celles  dont  on  vient  de  parler  ; 
ce  titre  de  capitaine  - général  donné  au  duc  de 
Savoie  en  1695,  lui  atmbuoitle  commandement 
fur  toute  l’armée,  6c  répondoit  à celui  de  généra- 
liffime,  dont  on  a ulé  quelquefois  de  notre  temps* 
Mais  les  capitaines  - généraux  de  nouvelle  ir.ftitu- 
tion , dont  on  va  taire  mention  , étaient  dans 
l’armée  fous  les  ordres  du  maréchal  de  France  qui 
U commandoit , 6c  leur  donnoit  feulement  le  droit 
de  commander  aux  autres  lieutenants  - généraux 
fans  rouler  avec  eux. 

Le  marquis  deCaftelnaut  Sc  le  marquis  d’Uxeîles 
furent  honores  de  cette  qualité  en  1636:  c’eft  ce 
qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  Bufl'y-Rabuiin, 
dont  voici  l’extrait  : on  y verra  l’occafion  de  cette 
inftiiution. 

« Je  ne  fer  vois  pas,  dit-il  ^comme  lieutenant- 
général  cette  campagne  ; parce  que  Caftelnaut , 
preftant  le  cardinal  de  le  faire  maréchal  de  France , 

6c  ce  miniftre  ne  le  voulant  ni  fatistaire  là-deflus , 
ni  tout -à-fait  mécontenter,  avoit  inventé  une 
charge  de  capitaine  - général , pour  le  mettre  au- 
dellus  de  nous  autres  fes  camarades  ;de  forte  que 
Montpéfat , 6c  les  autres  anciens  lieutenants  -géné- 
raux ne  voulant  pas  obéir  à Caftelnaut  , à moins 
i|u*il  11e  fut  maréchal  de  France , s’étoient  touts 
retirés  de  l’emploi  : j'aurois  fait  comme  eux  fi  je 
n’avois  eu  une  grande  charge  à faire , à laquelle 
je  me  réduifts  , 6c  dans  laquelle  il  n'étoit  point 
honteux  d’obéir,  non  - feulement  aux  lieutenants-» 
généraux  u armée  , mais  même  aux  maréchaux-de-  * 
camp». 

Dans  la  dkifidération  qu’eut  le  cardinal  d’obli- 
ger Caftelnaut  , il  entra  encore  celle  de  rebuter 
pai-là  les  autres  lieutenants  - eenj^ix , dont  l’élé- 
vation eut  bientôt  trop  prefle  lbRnninence  : 6t  il 
trouva  bien  mieux  fon  compte  à faire  des  lieu- 
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tenants  - généraux  exprès  pour  obéir  à cette  nou- 
velle charge  de  capitaine  - general , lefquels  étoient 
proprement  des  marèchaux-de-camp  tous,  un  plus 
grand  titre.  De  ce  nombre  ci  turent  Créqui  , 
d’Humieres , Bellefonds,  Gadagne,  6c  quelques* 
autres. 

. Ce  que  l’on  fit  pour  Caftelnaut  dans  l’armée  de 
Turenne,  on  le  fit  pour  VJxelles  dans  l'armée  de 
Lafené. 

Ce  titre  a encore  été  donné  dans  ces  derniers 
temps  à quelques  commanaants  ; (Daniel,  MU. 
Fr.  tom.  J , pag.  188.).  Le  comte  de  Tefié  l'eut 
dans  l'armée  d’Italie  en  1701  : il  y cqmmanda 
d’autres  lieutenants  - généraux.  On  trouve  aufti 
le  duc  de  Navailles  6c  le  duc  de  Noailles  employés 
en  cette  qualité. 

En  Efpagne  le  titre  de  capitaine  - général  répond 
à celui  de  maréchal  de  France.  ( J.  ). 

Capitaine  de  charroi.  Ceft  le  commen- 
dant  d’un  équipage  des  vivres. 

Le  capitaine  de  charroi  doit  être  un  homme  ex- 
périmenté dans  le  Métier  ; autrement  le  tervicc  «n 
louffre , 6c  le  munitionnaire  y perd  conlidérable- 
ment  : un  équipage  périt,  quand  il  eft  entre  les 
mains  d’un  homme  qui  n’enteniLpas  ce  métier: 
nous  n’en  avons  que  trop  d’experience. 

Du  moment  que  le  capitaine  a reçu  fa  commif- 
fion,  il  part  pour  fe  rendre  au  quartier  où  font 
fes  chevaux , 6c  la  première  chofe  qu’il  fait , c’eft 
de  fe  charger  de  l’équipage  par  un  état  en  forme. 

On  y mentionne  les  chevaux , attelage  par  atte- 
lage, 6c  le  capitaine  certifie  au  bas  de  l’état  qu’on 
lui  a remis  le  contenu  dont  il  rendra  compte  , 6c 
s’oblige  d’en  avoir  foin  fuivant  fon  inftruéfion  ; 
enfuitc  il  remet  cet  état  ligné  doub'e  à celui  qui 
l’en  a chargé  pour  l’envoyer  au  munitionnaire. 

C’eft  une  erreur  de  monter  les  capitaines  6c  les 
condu&eurs  ; ils  doivent  avoir  des  chevaux  à 
eux. 

Ce  capitaine  eft  encore  chargé  des  effets  qui 
fuivenc  ,6c  qu’on  tranferit  au  bas  de  l’état,  fuivant 
leur  qualité  6c  quantité  , de  cette  manière. 

« De  plus,  il  a été  remis  audit  fieur ....  dans  le 
caiffon  de  bagage  les  uftenfiles  du  maréchal  de 
l’équipage,  fçavoir;  une  bigorne,  qui  eft  une 
enclume  portative:  deux  paires  de  tenailles, lune 
pour  chauffer,  l’autre  pour*tcnir  à la  main;  une 
étatr.pe , un  poinçon  ; cinq  cents  fers , 6c  dix  mil- 
liers de  clouds  en  deux  cailles;  douze  faulx, 
quatre  haches,  quatre  ferpes , trente  étrilles,  fut 
pierres  à aiguifer  ; fix  marteaux  a battre  les  faulx  ; 
cinquante  (acs  vuides  pour  mettre  l’avoine  ; un 
baril  de  vieux  oing  de  cinquante  livres  ; 6c  un 
petit  baril  contenant  iix  pintes* d’eau  de  vie,  ou 
environ  11. 

Cet  état  doit  être  ligné  double  par  le  capitaine , 
6c  par  celui  qui  l'en  charge  de  la  part  du  muni- 
tionnaire. 

Quant  aux  bandes  de  cuir  de  Hongrie , aux 
ba&nes , veaux  blancs  pourrie  des  coutures , 
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61,  broquette»,  cordage»,  &c.  qui  for.t  néccil.iirci 
pour  racommoder  les  équipages  pendant  la  cam- 
pagne , on  n’en  charge  pas  d’abord  le  capitaine . 

1 outs  les  harnois  étant  neufs , on  tient  ces  chofes 
dans  les  magalins  de  la  frontière,,  ôt  on  les  en- 
voie à l'armee  à mefure  qu’il  en  eft  ncceflaire  , de 
meme  que  des  médicaments  pour  les  chevaux.  Le 
capitaine  s’en  charge  aufli  à mefure  qu’il  en  re-# 
çpit , 6c  prend  loin  qu’on  ne  les  diftipc.  Pour  cet 
effet  il  en  délivre  lui-mêtae  les  dofes  au  maréchal 
quand  il  eft  nécefiaire  de  les  employer,  6c  il  voit 
taire  les  comportions , afin  que  tout  ce  qu’il  livre 
y entre. 

11  porte  fur  fon  régiftre  le  nom  des  condufteurs, 
du  maréchal , du  charron  , du  bourrelier  , Ôc  des 
charretiers  de  fon  équipage  ; de  même  que  les 
payements  qu’il  leur  lait  de  quinzaine  en  quin- 
zaine ; defquels  il  drefte  des  rôles  que  les  con- 
duéfeurs  lignent , ainfi  que  ceux  qui  fçavent  écrire , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  joint  le  tréforier  des  équi- 
pages ,&  qu'il  en  retire  fa  décharge. 

Il  ne  fait  aucune  autre  dépenfe , ibit  de  deniers , 
foit  d'uftcnfiles  qui  font  en  fa  garde,  qu’elle  ne 
foit  portée  lur  fon  régiftre  : oblervant  de  prendre 
des  quittances , 6c  des  certificats  de  tout  en  bonne 
forme. 

11  taillera  quelques  feuillets  en  blanc  au  com- 
mencement de  ion  régiftre  , pour  y porter  la 
recette. 

11  envoie  touts  les  quinze  jours  au  munition- 
naire , çu  au  commis  général  prépolc  par  lui , un 
mémoire  de  l’état  de  ion  équipage , 5c  un  borde- 
reau de  recette  6c  de  dépenfe,  tant  en  argent  6c 
en  uftenfiles  /ju’en  avoine  6c  en  foin. 

ll(donne  avis  des  moindres  accidents  qui  arri- 
vent à fon  équipage  , le  plutôt  qu'il  peut. 

11  ne  fait  que  les  depenfes  néceftaires,  6c  épargne 
autant  qu’il  lui  eft  poftible , les  faux  frais , comme 
fi  l'équipage  lui  appartenoit. 

11  fc  lève  touts  les  jours  de  bon  matin  pour 
voir  étriller  les  chevaux. 

Il  ne  manque  jamais  de  voir  manger  l’avoine, 
qu’il  fait  diftribuer  par  les  conducteurs  à chaque 
charretier,  avec  une  mefure  qu’il  conferve  ex- 
près. 

11  a foin  qu’il  y ait  toujours  un  des  conduc- 
teurs dans  les  environs  des  écuries,  pour  mettre 
ordre  aux  chevaux  vicieux , 6c  il  s’y  tient  lui- 
même  Je  plus  fou  vent  qu'il  lui  eft  poftible,  autre- 
ment u peut  arriver  de  grands  accidents  , quand 
on  s’en  he  à des  valets. 

Il  exerce  doucement  les  chevaux  en  les  envoyant 
chercher  les  provifions  dans  les  endroits  où  il  les 
a achetées , afin  de  les  former  au  travail. 

Avant  que  de  payer  les  charretiers,  comme  il 
a été  dit,  il  fait  la  revue  dans  toutes  les  écuries, 
pour  fe  faire  repréfenter  par  chacun  deux  . les 
uftenfiles  qui  font  à leur  charge  ; 6c , s’il  en  trouve 
de  manque  , il  les  porte  au  compte  de  celui  qui 
i les  a perdus , 6c  lui  en  lait  payer  ia  Valeur  comme 
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neufs , afin  que  les  autre»  fe  rendent  foigneux  par 
cct  exemple. 

line  quitte  punis  le  quartier  où  cft  l’équipage 
qu’il  n’y  Lit  obligé  pour  îles  aftaires  pretumes; 
te,  avant  foi»  déport,  il  laille  un  ordre  par  écrit 
au*  con-.3i-w.curs , contenant  ce  quils  auront  à faire 
pend.  n:  fon  abfcnce. 

LocJqu  i!  a reçu  du  munitionnairc,  par  une  lettre 
circulai  c,  l or.urc  de  marcher  au  rendez  - vous  ge- 
neral des  équipage* , où  l’on  doit  faire  la  marque 
des  ch  c vaux  , il  tblc.  v era  ce  qui  luit. 

Le  jour  qui  piéeédera  celui  du  départ  du  quar- 
tier , il  fera  U revue  Jes  équipages,  harnois,  &. 
uftt-nfiics  : il  paiera  & fera  payer  fans  compila- 
tion tout  ce  qni  pourra  être  dû  par  fes  gens, 
al.n  d'eviter  les  \ Limes  qu’on  fai:  aux  inteudMnts, 
& que  lien  ne  pu-iio  IWréter  pour  1e  mettre  en 
manne  le  le.  demain  à la  pointe  du  jour.  (.Wrr/;i- 
tivnnaire , par  M.  Nodot.  ). 

Il  îaut  bien  fc  garder  de  choifir  des  perfennes 
foi  Mc  s , délicates  , & dans  l'habitude  d'une  vie 
a:lcc  ou  oiùve.  11  faut  au  contraire  rechercher  des 
fiJs  de  laboureurs,  d’artibns  & gens  de  jpeine, 
accoutumés  au  travail , à la  fatigue,  qui  ccnnoiflent 
les  chevaux,  & qui  loient  en  état,  dans  les  fonc- 
tions de  leurs  emploi» , de  faire  agir  ceux  qui  leur 
font  fubordor.nés , en  agulaot  eux- mêmes  les  pre- 
miers. Donslcgiaiid  nombre  de  ces  loues  d em- 
ployés, on  ne  voit  que  ceux  de  cette  clptce  qui 
s’acquittent  bien  de  leurs  devoirs.  11  tout  éviter 
fur-tout  d’employer  des  protégé'  incapables  de 
leurs  fonction»  ; les  hommes  robuiles  font  &.  font 
faire  le  t:crs  plus  de  fcefogne  & plus  vite.  ( SutyijK 
mi  Ht.  par  M.  L)upré  d’Auînay.  ). 

Capitaine  - central  des  équipages  des 
vivnrs.  On  met  un  c a pi  tain  c ^cnîral  à la  tcie  des 
équipages,  pour  en  avoir  loin  pendant  la  cam- 
pagne , 6c  leur  faire  exécuter  touts  les  ordres  qui 
leur  font  donnes.  Cela  feul  fait  connoitre  que  ce 
doit  être  un  homme  intelligent,  &.  qui  iVache  le 
mener  : mais  on  le  verra  encore  mieux  par  l’é- 
tendue de  fes  fondions. 

La  première  choie  que  fait  le  capitaine-général , 
dés  qu'il  eft  arrivé  au  lieu  deftiné  pour  la  marque  , 
c’eft  de  l’aboucher  avec  le  commis  que  le  muni- 
tionr-aire  y a établi  pour  les  fourrages.  Il  prend 
ccnnoiiLr.cc  de  la  quantité  de  foin  &.  «'.‘avoine 
qui  cil  dans  les  magoiuis  particuliers  ou  dans  les 
entrepôts  ; & , fi  les  équipages  doivent  <trc  mis 
dans  les  villages  voifins,  il  s’y  trarfjorte,  pour 
voir  fi  les  fou:rages  font  bons,  li  les  c curies  font 
grandes  & commodes  pour  le  nombre  de  chevaux 
qui  doivent  y loger,  s'il  y a de  i’eau  propie  pour 
les  abreuver;  6i,  s’il  tronvoit  quelque  lieu  qui  ne 
convint  pas,  il  en  chercheront  ailleurs,  mais  à peu 
de  d if:. an  ce. 

A mefure  que  les  équipages  arrivent , le  capi- 
taine-general les  conduit  dans  leurs  quartiers,  & 
les  y cubiir;  donnant  ordre  que  rien  ne  manque 
flux  chevaux  pour  les  remettre  ce  la  fatigue  de  la 
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route  : ils  doivent  paroitre  en  bon  étât  à la  marqui 
pour  n’étre  pas  rebutés. 

Il  les  vifitc  fou  vent  , fe  fait  donner  l’état  de 
chaque  équipage  par  le  capitaine , & de  touts  les 
uitcnidcs  doni  ils  font  charges;  il  en  fait  la  revue 
exalte  , fait  réparer  ce  qui  peut  manquer  aux  har- 
nois ; cniin  il  emploie  les  loins  pour  Lire  voir  le 
tout  en  bon  ordre  à la  marque. 

Comme  il  faut  de  néceflité  que  les  chevaux 
fuient  diftingués  pcdl  les  reccnnoitre  en  cas  qu’ils 
s’égarent  dans  le  camp , ou  aUn  que  les  capitaines 
ne  le  les  dérobent  pas  les  uns  aux  autres  ; h l’on 
a traité  des  équipages , chaque  capitaine  imprime 
1a  marque  à tes  clic  vaux  ; fi  les  équipages  ap- 

partiennent au  munitionnairc  , le  capitaine-gencral 
lait  faire  des  marques  de  la  pi  entière  lettre  du  nom 
de  chaque  capitaine,  & va  dans  leurs  quartiers  pour 
faire  marquer  en  fa  préfence  touts  les  chevaux  à 
b cii.lie  hors  du  tnomuir  ; pu; ce  que  c’eft  à l’autre 
ctiilTe  qu’on  leur  imprime  la  marque  du  roi.  S’il 
rencontre  des  hongres,  il  le^refutc , &.  fur Tout 
il  r.e  loulfre  point  de  juments  parmi  les  entiers  : 
jamais  on  n’en  doit  laitier  appiocùcr  de»  équi- 
pages , & nu  me  les  commis  n'en  doivent  point 
avoir , parce  cjfl’ils  ont  fouvent  à faire  aux  caillons 
pour  y porter  des  ordres. 

A ce  loir,  il  ajoute  celui  de  délivrer  à chaque 
capitaine  la  quantité  de  jufte  - au  - corps  , de  cha-^ 
peaux,  de  bas  , de  fouhers,  qu’on  tait  taire  pour 
les  charretiers  ; & les  capitaines  ne  les  leur  dif- 
tiibticnt  que  le  jour  qui  précède  celui  de  U 
marque. 

Si  le  munitionnaire  ne  vient  pas  lui-mcme  v. 
alhiler;  ce  qui  arrive  Iorfqu’il  n’a  pas  deflcin  de 
marcher  en  campagne  » il  y envoie  le  commit- 
fairc-général  qui  tioit  commander  les  vivres  à fa 
place , 6c  c’eft  lui  qui  donne  touts  les  ordres  : de 
manière  eue  le  capitaine-gcn cral  va  fans  celle  ca 
recevoir  de  lui , & lui  en  rend  compte. 

Lorfquc  l’intendant  de  l’armée , ou  le  commif- 
laire  lubdelégué  par  lui  cft  arrivé  pour  faire  la 
revue  des  équipages , 6c  les  recevoir  pour  le  roi  ; 
le  général  des  vivres  prend  jour  avec  lui  pour  taire 
la  marque  ; 6i  , lorl qu’il  cft  tîxc  , il  ordonne  au 
capitaine  - general  d’avertir  touts  les  ofticiers  des 
caillons  de  le  rend*#  avec  leurs  équipages  près 
de  la  ville  , dans  un  lieu  qui  puifte  les  contenir. 
Il  faut  .avoir  la  précaution  de  le  choifir  non  pavé  , 
parce  que  les  chevaux  qui  demeurent  longtemps 
a etie  marqués  y louftrir oient.  S’il  y a beaucoup 
d’équipages , on  y emploie  doux  jours , & l’on 
n’en  commande  que  la  moitié  chaque  jour. 

Le  jour  de  la  marque,  le  capitaine  - general 
preferit  i*  chaque  capitaine  particulier  !c  rang  qti’il 
doit  tenir  pour  être  marqué  : il  va  d’équipage  en 
équipage  , pour  voir  ft  tout  cft  en  bon  ordre  , 6c 
il  difpoie  les  choies  ce  manière  que  chacun  délde 
fans  confufton* 

On  doit  avoir  h pi  croyance  de  faire  faire 
des  marques  qujji.t  deux  W ui  ccue  forme  avec 
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tne  couronne  royale  au-deffus , & de  les  mettre 
entre  les  mains  du  maréchal  qu'on  a choili  pour 
marquer  les  chevaux. 

Lorlque  l'intendant  ou  le  commiflaire  qui  doit 
faire  la  marque  eft  à la  forge , le  général  des  vivres 
qui  l’aiTOmpagne  envoie  ordre  aux  équipages  de 
s’avancer.  Le  capitaine-einiral  marche  à I.  tcte  du 
premier  ; & , lorsqu'il  elt  arrivé , il  met  pied  à terre 
avec  le  capitaine  de  l'équipage  : enfuitc  ils  font 
palier  les  chevaux  quatre  à quatre , à la  queue  l'un 
île  I'  autre,  couverts  de  leurs  harnois , 6c  conduits 
par  leurs  charretiers  ; c’eft  là  que  leur  adreiTe  pa- 
roit  à taire  agréer  leur  marchandée , ôc  à la  taire 
palier  d’une  manière«quc  les  défauts  n’en  parodient 
pas  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  intérêt  qu'il  n’entre 
en  campagne  que  des  voitures  capables  de  refifter 
à la  fatigue  pour  bien  faire  le  fervice.  11  eft  ailé 
«l’appercevoir  toutes  leurs  adrelTes  6c  de  s’en  ga- 
rantir , en  faifant  marcher  doucement  les  attelages, 
& examinant  chaque  cheval  avant  qu’on  le  marque , 
fans  avoir  égard  à touts  les  raifonnements  captieux 
que  font  les  capitaines.  Il  latft  alors  s’armer  de  pa- 
tience ; car  ect  examen  fait  durer  longtemps  la 
marque,  quand  il  y a plus  de  deux  mille  chevaux 
d’équipage  ; ce  qui  eft  alTez  ordinaire,  à prclent  que 
nos  armées  lont  nombreuses. 

Pendant  qu’on  travaille  à marquer  le  premier 
équipage,  le  capitaine- général  remonte  à cheval 
pour  aller  mettre  le  fécond  en  ojdre.  Il  va  de  la 
tête  à la  queue  pour -contenir  tout  dans  le  devoir  , 
6c  pour  que  la  marque  fe  falTe  plus  vite  ôc  fans 
contufton.  Il  fait  la  meme  chofe  d'équipage  en 
équipage  j u fqu’à  la  fin. 

Le  général  des  vivres,  qui  n’abandonn^  point 
l'intendant  ou  le  commifiaire  qui  fait  la  revue, 
porte  exactement  fur  les  tablettes  la  quantité  de 
chevaux  qu’on  reçoit  dans  chaque  équipage  , Sc 
combien  on  en  rebute  ,afin  de  les  faire  remplacer 
aufti-côt  : autrement  c’eft  une  perte  pour  le  mu- 
nitionnaire  ; 6c  même,  s’il  en  manquoit  beaucoup , 
ou  que  les  équipages  fuirent  foibles  , cela  pourroit 
lui  caufer  une  perte  considérable.  Ainfi , foit  que 
les  équipages  lui  appartiennent , foit  qu’ils  ayent 
été  levés  par  des  capitaines  traitants  , il  doit  les 
rendre  bons  6c  complets.  C’eft  pourquoi  il  faut 
au  motus  quatre  haut- le-picd  par  équipage.  Il  n’y 
a rien  de  fi  facile  que  de  faire  admettre  des  che- 
vaux à la  marque  : qu’on  les  prefente  de  la  taille 
ôc  de  la  forme  qu’on  s’eft  engagé  de  les  fournir , 
& jamais  on  ne  les  rebutera.  On  doit  avoir  tou- 
jours le  bien  du  fervice  pour  principe  : ce  point 
eft  f»  important  que  j'ai  vu  condamner  des  capi- 
taines de  charrois  de  l'artillerie  6c  des  vivres  à vingt 
écus  d'amende  pour  chaque  cheval  qu’on  rebu- 
toit  dans  leur  équipage  , 6c  l’ordonnance  y eft 
formelle. 

Le  capitaine-général  viendra  de  temps  en  temps 
à la  for^e  pour  voir  fi  les  marques  font  allez 
rouges  ; 6c  meme  il  y biffera  dans  fon  abfence  un 
commis  pour  prendre  garde  fi  le  maréchal  les 
An  militaire.  Tome  J, 
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applique  a(Tez  fort  pour  imprimer  jufqu’au  vif  j 
quelquefois  les  capitaines  traitants  gagnent  le  ma- 
réchal , afin  qu’il  n’imprime  la  marque  que  toible- 
ment  : cela  leur  eft  utile  , parce  que  , iorfquc  la 
peau  n’eft  pas  brylce , la  marque  ne  paroit  plus 
q^pd  le  poil  eft  revenu,  6c  ils  ont  le  lecéLt  de 
libraire  revenir  avec  certaines  grailles  ; mais  cela 
eft  contraire  à l’intérêt  du  le  vice  , en  ce  que  les 
capitaines  de  charrois  peuvent  vendre  leurs  meil- 
leurs chevaux  pendent  le  cours  de  ht  campagne , 
quand  il  n’y  paroit  plus  de  marque  , 6c  en  hippofer 
de  plus  toibles  à bon  marché  : ainfi , ils  retirent 
adroitement  pour  le  moins  un  quart  de  la  valeur 
de  leur  équipage  avant  la  fin  de  la  campagne. 

Après  que  touts  les  chevaux  font  marqués,  le 
capitaine-général  les  fait  atteler,  6c  l’intendant  en 
fait  une  fécondé  revue*,  pour  confidérer  fi  los 
caillons  6t  les  charrettes  font  en  bon  état.  Lorf- 
qu’ils  les  fait  défiler  devant  lui  , chacun  s’en  re- 
tourne a fon  quartier  jufqu’à  nouvel  ordre , ou 
quelquefois  on  les  fait  marcher  auifi  - tôt  vers 
l’armcc.  En  ce  cas  le  général  des  vivres,  qui  a 
dû  fçavoir  cet  ordre  , leur  a tait  prendre  les  mc- 
dicnm^its , les  ters  , les  uftenfiles  , 6c  les  autres 
choies  qui  font  nccclTaires  pendant  lu  campagne. 

L’état  de  revue  oies  équipages  de  chevaux  doit 
être  fignée  de  l’intendant  ou  au  commiflaire  fub- 
délégué  : elle  fort  de  pièce  juftificative  au  muni- 
tionnaire  pour  la  folde  de  les  équipages.* 

S’ils  lui  appartiennent , il  établira  un  tréforier 
avec  titre  de  contrôleur , qui  aura  foin  de  les 
payer , ôc  d’affiftcr  le  capitaine-général  en  toutes 
choies  comme  fon  lieutenant.  ( Munitionnaire  , par 
A rodot.  ). 

Capitaine  des  milices  carde-  côtes. 
Voye^  Côtes. 

Capitaine  des  guides.  C’eft  celui  qui  eft 
chargé  de  raftemblcr , choifir , former  , 6c  -fournir 
des  guides.  Il  eft  fous  les  ordres  du  maréchal 
général  des  logis  de  l’armée. 

Le  capitaine  des  guides  doit  être  aélif , vigilant  , 
intelligent.  11  doit  etre  très  exercé  à interroger  les 
guides  qu’il  a ralfemblés  , à diftinguer  ceux  qui 
connoiflent  le  mieux  tel  ou  tel  canton  , à pénétrer 
le  degré  de  confiance  que  Ton  peut  avoir  en  eux, 
ÔC  ceux  qui , étant  propres  au  métier  d'efpion  , 
font  portés  à s’y  dévouer.  C’eft  par  des  entretiens 
fréquents  avec  eux  qu’il  peut  prendre  ces  connoilâ 
lances.  A mefure  que  l'armée  avance  , il  relâche 
ceux  qui  deviennent  inutile?  , 6c  en  choifit  d’autres. 
Il  en  lournit  tant  à pied  qu’à  cheval , ôc  on  lui  pro- 
cure pour  cet  effet  quelques  chevaux  tirés  des  lieux 
voifins  , comme  aufli  des  fubfiftances  pour  les 
hommes  6c  les  chevaux. 

Le  capitaine  des  guides  campe  au  quartier-gé- 
néral ; ôc , quand  le  général  monte  à cheval , il 
l’accompagne  avec  les  guides  qui  connoifient  le 
mieux  le  pays  qu’il  va  reconnoitre  ; ainfi  que  le 
maréchal  général  des  logis , lorfque  celui  - ci  va 
faire  unê  reconnoiftance  de?  chemins  que  l’armée 
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peut  fuivre  dans  fa  marche  , afin  de  diftrihner  Tes 
guides  à la  tete  des  colonnes  de  la  manière  La  plus 
convenable. 

Capitainerie  garde-côte.  Diftriél  qui 
fournit  un  certain  nombre  de  miliciens  garde- 
côtes.  ( y^ytt  Côtes.).  • 

CAW1  ALE.  Ligne  droite  comprife  cr.t 
point  de  réunion  des  deux  demi-gorges  d’une  piTce 
de  fortification  , 6c  l’angle  l'aillant  de  cette  pièce  : 
elle  eft  nommée  capitale , parce  qu  elle  fert  à dé- 
terminer l’étendue  d'un  baftion,  d’une  demi-lune, 
d’une  redoute  , d'un  réduit,  6c c. 

DAs  le  baftion  , c'eft  la  partie  AE  du  rayon  , 
(fig.  133  9)  y comprile  entre  l’angle  du  polygone 
intérieur,  {Voyc { Fortification,),  &. l'angle 
correfpondant  A du  polygone  extérieur. 

Dans  la  demi-lune , c’elt  la  ligne  comprife  entre 
l’angle  rentrant  de  la  cônticlcarpe , 6c  l’angle 
Taillant  de  la  demi-lune.  ( V'oyt^  Demi-lune.  ). 

CAPITULATION.  Convention  particulière 
entre  deux  puiffances.  Ainfi  une  puiffanc^fait  une 
capitulation  avec  une  autre  puiftancepour  lui  fournir 
des  troupes  aux  conditions  d’un  traitement,  d'une 
folde,  de  certains  privilèges  , «u  pour  d’autres 
fecours  militaires  : un  corps  de  troupes  , contraint 
a le  rendre  fait  une  capitulation  avec  celui  qui  l'y 
contraint  : le  gouverneur  ou  commandant  d’une 
place  afliegée  lait  une  capitulation  avec  le  général 
de  l’armée  aftiegeante , lorfqu’il  ell  forcé  de  rendre 
fa  place.  * 

[ Les  articles  de  la  capitulation  d’une  place  font 
propofes  par  l’aftiégé.  Celui-ci  reçoit  des  otages 
pour  la  fureté  de  ceux  qu’il  envoie  vers  le  général 
ennemi.  Ordinairement  ces  otages  le  donnent  ré- 
ciproquement , de  dignité  égale. 

La  ftipuiation  des  articles  piopofès  , la  modifi- 
cation ou  le  refus  de  quelques-uns  le  règlent  fur 
un  grand  nombre  de  confidcrations , dépendantes 
des  vues  6c  des  connoiffances  du  général  qui  fait 
le  fiège. 

Les  articles  étant  fignés  , les  allégeants  prennent 
pofteftion  d un  pofte  ou  d'un  front  attaqué , félon 
ce  dont  on  eft  convenu.  • 

Le  temps  où  la  garnifon  doit  fortir  étant  arrivé , 
on  introduit  ordinairement  par  honneur  dans  la 
place  le  plus  ancien  corps  de  l’armée  qui  prend  les 
polies  pour  la  garde  de  U place  ; & , après  que 
les  troupes  de  1 ennemi  font  lorties  , on  y fait  entrer 
celles  qu’on  y deftine  pour  gamifon. 

La  vifite  de  l’artillerie  , 6c  des  munitions  de 
guerre  6c  de  bouche  qui  doivent  refter  dans  la 
place  fuivant  la  capitulation , précède  la  fortie  de 
la  garnifon  , & fe  tait  toujours  de  concert  avec  les 
officiers  d artillerie  & les  prépolés  pour  les  vivres , 
qui  s’en  donnent  réciproquement  des  états  fignés 
6c  des  décharges  ; lur  letquels  états  le  général 
donne  fes  ordres  afin  de  pourvoir  la  place  de  ce 
dont  elle  manque. 

On  donne  aux  troupes  qui  fortent  une  efeorte 
fuffilante  poui  les  conduire  luremcm  au  lieu  marqué 
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par  la  capitulation  ; de  laquelle , fur  toutes  choses, 
on  fe  rendra  teligieux  obtervateur. 

Les  premiers  loins  qui  doivent  fuivre  la  fortie 
de  la  garnifon  font  la  deftruftion  de  touts  les  ou- 
vrages qu’on  a faits  pour  l’attaquer  , & la  répara- 
tion de  ce  qui  a été  endommagé  par  l’attaq^. 

L’armée  ne  doit  point  quitter  les  lignes  qu’elle 
ne  les  ait  comblées , &.  qu’elle  n'ait  remis  dans  la 
place , ou  renvoyé  la  greffe  artillerie  & tout  ce 
qui  l'eroit  fuperfiu  pour  la  défente  de  la  place  que 
l'on  vient  de  prendre.  Enliiite  elle  peut  s'èlotgner , 
loit  pour  le  repos  des  troupes  tatiguées  du  liège , 
fuit  pour  la  commodité  dcstubfiftanccs,  foit  pour 
l'exécurion  du  projet  du  refte  de  la  campagne. 

Un  gouverneur  qui  allègue  fles  ordres  lecrets  de 
fon  prince  pour  capituler,  lorfqu'il  l’a  fait  avant 
d’ètre  dans  le  cas  de  pouvoir  y être  forcé  , doit 
avoir  fait  une  judicieuiedéfenfe  jufqu’à  ce  moment 
fatal  de  la  capitulation.  Au  contraire,  fi  jufqu’au 
moment  où  il  a fait  battre  la  chamade  , il  n'a  pas 
détendu  fon  terrein  avec  toute  l’attention  & lopi- 
niâtreté  poflibles  ; & fi , dès  le  commencement 
du  fiège  , fa  défenfe  a îté  mal  entendue  , il  ne  peut 
en  aucune  manière  être  exculé  auprès  du  prince 
d’avoir  ménagé  fes  troupes , puifqu’il  n’a  pas  rempli 
fon  devoir  , 6C  que  ce  n’eft  pas  à fa  capacité  & à 
fa  valeur  qu’il  doit  la  capitulation  qui  lui  a été 
accordée  , mais  feulement  à la  jufte  rai  (on  que 
fon  ennemi  a eue  de  vouloir  finir  une  telle  entre- 
pril’e  peu  de  jouas  après  l’avoir  commencée  , & 
d’épargner  du  temps , des  hommes , de  l’argent , 6t 
des  munitions  de  guerre. 

Les  capitulations  fe  font  relativement  aux  cîr- 
contUnces.  Dans  les  campagnes  de  1667  & 167a, 
elles  furent  différentes.  Dans  la  première  , le  roi  , 
ne  voulant  pas  que  la  rapidité  de  fes  conquêtes 
fut  arretée  par  une  longue  défenfe  ,-accordoit  fans 
difficulté  les  honneurs  militaires  aux  garnifons  qui 
fe  rendoient.  11  en  prit  beaucoup  dans  peu  de 
temps  en  Flandres;  dans  l’autre,  il  tint  une  con- 
duite toute  différente  : les  places  ne  manquoient  de 
rien  ; mais  les  gouverneurs  incapables  étoient  forcés 
par  les  peuples , effrayés  de  la  rapidité  des  con- 
quêtes du  roi  , de  capituler  & de  fe  rendre  prison- 
niers. 

Dans  la  première , on  obfervoit  fenlemeni  de 
ftipuler  la  conduite  de  la  garnilon  qu’en  envoyoit 
dans  une  ville  où  l’on  ne  vouloit  pas  aller.  Si  le 
roi  avoit  tenu  la  même  conduite  en  1672  , il  auroit 
trouvé  les  dernières  places  qu’il  auroit  attaquées 
trop  bien  pourvues  ; £k  n’auroit  pas  été  prudent 
d’en  former  le  fiège  , parce  que  l'infanterie  qu’on 
étoit  obligé  de  biffer  dans  les  places  que  l’on  con- 
quéroit  diminuoit  l’armée. 

Cette  facilité  à prendre  des  places  eft  quelque- 
fois captieufe  6c  un  ftratagème  de  l'ennemi , pour 
divifer  nos  forces  par  les  garnifons  qu’on  établit , 
fit  tomber  enluite  lur  nous  avec  avantage , quand 
nous  nous  fommes  ainfi  affaiblis. 

Lorlqu'on  écouteles  propositions  d’un  gouverneur 
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-r  afliégé  , on  doit , pour  régler  les  articles  de  la 
capitulation  , avoir  autant  d attention  à la  confti- 
tution  générale  de  la  guerre  qu’à  l'état  de  1’armêe 
6c  de  la  place  alîiégée. 

En  1673  » M.  Dupas , gouverneur  de  Naérden  , 
fe  rendit  honteufement  à M.  le  prince  d'Orange , 
quoique  M.  de  Luxembourg  , quelques  heures 
avant  qu'il  lut  afliégé  , l’eût  alluré  d’un  lécours. 
Il  fut  dégrade  dans  un  confeil  de  guerre  , 6c  con- 
damné àone  prifon  perpétuelle.  Il  ne  fut  pas  con- 
damné à mort , parce  qu’on  ne  trouva  pas  d’or- 
donnance qui  condamnât  un  poltron.  Les  troupes 
ctoient  en  bataille , 6c  ce  lut  à leur  tête  qu’il  fut 
dégradé.  « 

La  defenfe  de  Grave  , en  1674,  fut  belle  6c 
longue.  11  eft  certain  que  la  place  n’auroit  pas  été 
rendue  fans  un  ordre  réitéré  du  roi.  M.  le  prince 
d’Orange  pour  honorer  la  valeur  de  M.  de  Cha- 
ntilly, accorda  tout  ce  qu’il  demanda  dans  faej- 
pitulation  , 6c  ajouta  même  des  articles  honorables 
en  fa  faveur,  au-deli#de  ce  qui  étoit  convenu. 

Il  arriva  la  même  cnofe  à Philisbourg , en  167 6. 
M.  Dufay  la  défendit  jufqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne , 6c  ne  capitula  que  parce  qu’il  manquoit 
de  fufils  6c  de  pierres  à filial  : M.  le  duc  de  Lor- 
raine agit  à fon  égard  comme  M.  le  prince  d’O- 
range à celui  de  M.  de  Chamilly. 

La  belle  défenfe  du  marquis  d’Uxelles  à Maïence  , 
en  1689 , engagea  M.  de  Lorraine  à le  traiter  avec 
toute  la  diftinttion  polîible,  6c  à lui  accorder  tout 
ce  qu’il  demanda. 

Dans  la  meme  année  , la  belle  defenfe  de  Bonn , 
par  M.  le  baron  d’Asteld , mérita  encore  la  con- 
sidération de  M.  l’éle&eur  de  Brandebourg  6c  de 
M.  de  Lorraine,  qui  en  faifoient  le  ûège.  La  gar- 
nifon  fe  défendit  avec  une  valeur  incroyable , 8c 
auroictcnu  très  longtemps;  mais  un  bombardement 
général  enleva  les  commodités  dufiège.  Cependant 
ils  ne  fe  rendirent  qu’après  qu’ils  eurent  perdu  touts 
les  dehors  , que  le  corps  de  la  place  celia  d ctre  en 
état  de  défenfe  , 6c  que  M.  d’Asfeld  eût  été  bleffc 
à mort , en  donnant  fes  ordres  fur  le  rempart. 

En  1695  , la  tête  tourna  au  gouverneur  de  Dix- 
mude  , affiégée  par  M.  de  Montai  : il  rendit  fa 
garmfon  prilonnière  de  guerre  après  trois  jours  de 
tranchée  ouverte.  Le  roi  Guillaume  le  Ht  mettre  au 
confeil  de  guerre , qui  le  condamna  à perdre  la  tête. 

Ce  fut  à l’occafion  de  cette  reddition  que  le  roi 
Guillaume  manqua  d’obferver  fa  capitulation  de 
Namur , 6c  ne  voulut  pas  retenir  M.  de  Boufflers. 
La  garnifon  étoit  prilonnière  de  guerre  ; 6c , en 
conlcquence  du  cartel  pour  la  rançon  ou  l’échange , 
il  prétendoit  que  cette  garnifon  lui  dc^it  être 
rendue  à fa  première  réquifition  ; mais  ces  cartels 
ne  doivent  s’entendre  que  pour  les  cas  particuliers, 
comme  les  partis,  Ôcc.  Sans  infraétion  aux  cartels , 
dans  ces  cas , une  garnifon  peut  être  gardée  juf- 
qu’après  la  fin  de  la  campagne  : il  eft  fous  entendu 
dans  une  capitulation  que  la  garnifon  fer*  prilon- 
nière , au  moins  pour  toute  la  campagne. 
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M.  de  Fcuquières , avec  un  corps  de  cavalerie , 
invertit  Demie  en  1695.  Le  gouverneur  avoir  deux 
bataillons  dans  cette  place  ;qui  , quoique  non  baf- 
tionnée  , ctoir  hors  d'infulte.  11  fut  fi  effrayé  qu’il 
fe  rendit  fur  la  nouvelle  même  de  l’arrivée  des 
troupes  ennemies,  6c  ftipula  fi  pofitivement  que  fa 
garnifon  feroit  prifonnière  jufqu’à  1a  fin  de  la  cam- 
pagne que  cela  ne  Ht  pas  de  difficulté.  Ce  gouver- 
neur fut  dégradé  dans  un  confeil  de  guerre. 

En  1703  , M.  le  duc  de  Bourgogne  prit  le  vieux 
Brilack  : l’empereur  , mécontent  ce  la  conduite 
du  gouverneur , le  Ht  mettre  au  confeil  de  guerre  , 
qui  Je  condamna  à perdre  la  tête.  M.  le  comte  de 
Marfilly  , qui  s’y  trouvoit  aulli , fut  dégradé  par 
le  même  conlcil  de  guerre. 

Il  y a aulli  des  capitulations  en  campagne  ; ces 
deux-ci  font  honteufes  ; telles  furent  celle  de  M.  le 
duc  de  Saxe  Eifenac,en  1667,6c  celle  de  Hochftet  : 
la  pofterité  ne  devroit  apprendre  celle-ci  qu’avec 
lé  châtiment  exemplaire  de  la  lâcheté  d’une  pareille 
conduite.  ( Fcuquicrcs  > r.  100  , pag.  325,4°.). 

On  n’approuvera  jamais,  la  conduite  des  gou- 
verneurs qui  croient  devoir  fe  ménager  une  capi- 
tulation , avec  ce  qu’on  appelle  fauffement  des  mar- 
ques d’honneur  ; il  eft  toujours  fort  à craindre  que 
les  fautes  dans  la  défenfe , ou  la  capitulation  préma- 
turée , ne  les  ayxmt  acquifcs.  Je  tiens  ces  marques 
d’honneur  pour  véritables  marques  de  honte  ; 6c 
je  crois  que  l’attaquant  eft  bien  plus  difpofé  à traiter 
avec  ces  marques  d’honneur  un  gouverneur  qui  lui 
difpute  tout  fon  terrein  avec  capacité  6c  valeur, 
6c  qu’il  croit  encore  en  difpofition  de  lui  vendre 
bien  cher  ce  qui  lui  refte , que  celui  dont  la  défenfe 
a été  fans  capacité  ; 6c  qui , par  confcquent , n'aura 
pas  mérité  l’eftimc  de  fon  ennemi# 

Quoique  l’hiftoire  nous  montre  des  exemples 
ou  un  brave  homme  a quelquefois  été  victime  de 
fa  fidélité  à fon  prince , 6c.de  fa  valeur  ; cependant 
c’eft  le  moyen  le  plus  fur  pour  obtenir  une  capi- 
tulation honorable , que  de  fe  défendre  en  brave 
homme.  • 

Il  eft  affreux  que  dans  ce  cas  de  grands  hommes  fe 
foient  fouillés  de  barbarie.  Le  trait  d’Alexandre  que 
nous  rapporte  Quinte-Ciurce  , le  rend  auffi  odieux 
que  fes  brillantes  qualités  militaires  le  font  admirer. 
Ce  prince , ayant  pris  Gaza , 6c  plein  de  rage  6c  de 
fureur  d’avoir  été  deux  mois  devant  cette  place 

Sui  lui  ouvroit  l’entrée  de  l’Egypte , fit  fouffrir  à 
étis , un  des  eunuques  de  Darius , des  tourment* 
affreux  , parce  qu’il  avoit  été  fidèle  à fon  maitre  ; 
il  fit  égorger  dix  mille  hommes  Sc  vendre  le  refte 
des  habitants.  Ce  prince  , à qui  Ni  fortune,  dit  M. 
Rollin  , changea  le  coeur  dans  ce  cas-ci , fut  allez 
cruel  pour  faire  percer  les  talons  au  malheureux 
Bétis,  6c  y ayant  fait  palier  une  corde,  il  le  fit 
trainer  à la  queue  d’un  char  , jufqu’à  ce  qu’il 
mourut.  (J.). 

Le  ferment  qu’un  homme  nouvellement  pourvu 
d’un  gouvernement  prête  en  France  porte  en  termes 
exprès  qu'il  ne  rendra  la  place  qui  lui  eft  con- 
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fiée  qu’après  avoir  foutenu  au  moins  trois  aflauts 
au  corps  de  la  place. 

Ce  formulaire  eft  ancien  6c  antérieur  à l’ufage 
d’attaquer  une  place  avec  une  artillerie  aufli  nom- 
breufe  qu'on  le  fait  à prcfent.  Mais  on  peut  du 
moins  exiger  qu’un  gouverneur  fade  de  fon  mieux 
pour  défendre  fa  place  ; qu'il  emploie  avec  fagelTe 
& capacité  touts  les  moyens  qui  lui  auront  etc  admi- 
nirtrés  par  le  prince  , pour  une  bonne  defenie  ; & 
qu’il  ne  demande  à capituler  que  lorfqu’il  lui  fera  de- 
venu abfolumentimpollibîe  de  garder  plus  longteins 
la  place  fans  expoter  la  garniion  à être  forcée. 
Quelque  valeur  6cque!que  habileté  qu’ait  un  gou- 
verneur ; quelque  déterminée  que  foit  U garnifoo 
à bien  laire  Ion  devoir;  le  déiaut  de  vivres  ou  de 
munitions  , & l’impuirtance  de  détendre  une  grande 
brèche,  font  dos  raifons  auxquelles  la  valeur,  le 
zèle  pour  le  prince  &.  fa  patrie  font  obligés  de 
céder. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  Pefprit  dans 
leq  ci  on  doit  capituler  ; ou  de  l'ame , ft  je  peux 
m exprimer  ainfi  , des  capitulations  : voyons  - en 
maintenant  le  corps,  c’elt-à-  dire  la  forme  qu’on 
leur  donne. 

La  manière  dont  une  capitulation  fe  fait  aujour- 
d’hui cfl  que , par  l’ordre  du  commandant  de  la 
place  , on  arbore  lur  la  muraille  un  pavillon  blanc  ; 
ou , ce  qui  eft  plus  ordinaire  , un  tambour  vient 
fur  le  rempart , bat  la  chamade , 6c  crie  à haute 
voix  que  ceux  de  la  place  demandent  à traiter. 

Dès  le  moment  , le  gouverneur  tait  cellier  la 
réparation  des  brèches  6c  les  autres  travaux  , 6c  fait 
ctéfenfe  de  tirer  fous  peine  de’ la  vie. 

Dès  que  la  chamade  a etc  battue  , le  general  des 
allié*  géants  lait  loi  tir  de  la  tranchée  Policier  qui  y 
commande.  Cet  ufiieier  va  feul,  Si  ne  porte  point 
d’autres  armes  que  ion  épée; il  ne  pâlie  point  le 
lieu  que  le  tambour  lui  marque. 

Le  général  de  l’armée  aticmble  fon  confeil  de 
guerre  four  délibérer  fi  on  traitera  ; 6c  , pour  l’or- 
dinaire , on  conclud  à entendre  'es  proportions  du 
commandant.  Le  general , pour  ne  point  huiler  aux 
artiegés  le  temps  de  rcpiemire  haleine  ou  de  rece- 
voir du  Iccou.s,  lui  envei^  au  plutôt  des  députés. 

Le  gouverneur  de  la  pLce  n eft  jamais  du  nombre 
de  ceux  qui  viennent  traiter  : c’eft  une  chofe  établie 
quil  ne  fort  point  de  fa  p'ace  , tant  quelle  crt  al- 
licgée  ; non-feulement  pour  capituler , niais  même 
pour  Je  mettre  a la  tête  des  forties.  Cette  règle  eft 
fort  fsge;  mais  elle  n’eft  pas  fort  ancienne  : nous 
trouvons  plufieurs  exemples  du  contraire  dans  nos 
htrtoircs;  6c  , pougne  pas  remonter  li  haut,  l'amiral 
de  ViÜars,  qui  commancoit  dans  Rouen,  lor tique 
Henri  IV'  l’ufüégea  , condaifit  pludeurs  forties  en 
perfonne,  6c  s’y  conduifit  avec  autant  de  valeur 
que  de  capacité. 

Quant  à la  capitulation , les  députés  du  com- 
mandant foctent  par  le  guichet  d’une  des  portes  , 
ou  quelquefois  par  la  brèche , quand  le  folié  eft  fee  ; 
en  les  a même , en  certaines  occafions  , descendus 
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par  le  rempart  avec  des  cordes.  Le  général  envoie 
en  même-temps  un  ou  plufieurs  oth tiers  en  otage 
dans  la  ville  pour  la  fureté  des  députés. 

Ceux-ci  font  leurs  propofuions  6c  les  mettent 
par  écrit.  Le  général  les  examine  dans  ion  confeil  ; 
accorde  les  unes  6c  refuie  les  autres , félon  qu’il 
juge  à propos  ; on  dilpute  de  part  6c  d'autre  , 
chacun  pour  (es  avantages  : enfin  on  conclud  ; ou  , 
les  députés  étant  renvoyés  & les  otages  rendus  , 
on  recommence  à attaquer  6c  à fe  détendre. 

On  eft  fort  exaét  k peler  touts  les  termes,  pour 
n’y  lairter  aucune  équivoque  qui  puirte  donner 
lieu  au  général  ou  au  gouverneur  de  chicaner  fur 
l'exécution.  Dans  l'article  où  l’on  marque  le  lieu 
où  la  gamifon  doit  être  conduite  après  la  reddition 
de  la  place , on  ne  manque  point  d’y  marquer 
qu'elle  y fera  menée  par  le  plus  court  chemin  , 
ou  par  celui  qu’on  fpécide. 

Ce  qui  arriva  en  1638  , fous  le  règne  de  Louis 
Xlil , durant  le  liège  de  Saint-Omer , que  faifeient 
les  maréchaux  de  la  Forc^  6c  de  Châtillon  , a 
rendu  très  attentifs  fur  ce  point.  M.  de  Manic?mp  , 
maréchal  de  camp  , 6c  M.  de  Beilefond,  mettre  de 
camp  , furent  attaqués  dans  le  fort  du  Batq,  ptès 
Saint  - Orner , par  le  général  F icolommi.  lis  lou- 
tinrent  plufieurs  aflauts  , dans  lefquels  rts  tuèrent 
neuf  cents  hommes  aux  art  aillants.  Enfin  , ne  pou- 
vant plus  tenir , ils  capitulèrent.  Un  des  articles 
de  la  capitulation  étoit  qu'ils  leroient  conduits  en 
France,  il  lut  obfervé  , mois  on  les  conduifit  au 
travers  des  Pays-Bas,  par  le  Luxembourg.  Ils  s’en 
plaignirent  ; on  11e  leur  fit  point  d’autre  réponfe  , 
linon  que  ceux  qui  donnent  la  loi  ont  droit  d'in- 
terpréter les  articles  indéterminés  , 6i  qui  ne  font 
pas  allez  clairs.  Je  ne  crois  pas  qu’on  employât 
aujourd’hui  de  fcmblables  artifices.  Eluder  ainft 
des  conventions  par  des  fophiimes  , c’eft  manquer 
à la  bonne  foi , 6c  s’expoler  aux  repréfailles  fi  l’en- 
nemi eil  capable  de  ne  pas  rejetter  des  moyens 
aufli  mépriiables. 

Quand  le  général  ert  aflùré  que  la  place  ne  peut 
lui  échapper , il  preferit  les  conditions  telles  au’il 
lui  plaît.  Pour  l’ordinaire  , il  accorde  par  gêner o- 
iité  des  marques  d’honneur  k un  gouverneur  qui 
sort  bien  défendu  ; mais,  fi  les  ennemis  en  ont  mal 
ufé  en  pareille  rencontre  , il  s’en  louvicnt  6c  les 
traite  de  meme. 

Autrefois  on  capituloit  Amplement,  & plus  fran- 
chement. Le  gouverneur  ne  faifoit  point  de  diffi- 
culté de  lortir  de  la  place  pour  traiter  lui-même 
avec  les  aflicgear.ts  : ou  bien  il  envoyoit  un  héraut 
d armes  avec  ion  équipage  de  héraut , qui  lui  fer- 
voit  de  Mit- conduit , pour  avertir  que  le  comman- 
dant vouloir  parlementer,  ou  il  venoit  lui-même 
aux  crenea'ufdela  place  , 6c  appelloit quelqu'un  des 
afliégeants. 

On  en  voit  plufieurs  exemples  dans  Froiflart  ; 
& en  particulier  un  commandant  anglois,  nommé 
Jean  Normeck,quidéfendoit  Angouléme  en  1346, 
contre  le  duc  de  Normandie.  Ce  chevalier  étant  à 
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l'extrémité  , 8c  n’étant  point  fùr  de  les  habitants, 
longea  à le  retirer  avec  la  garnilon.  11  alla  lui-même 
aux  créneaux  ; 6c , ayant  tait  ligne  avec  ion  cha- 
peau , il  dit  qu'il  vouloit  parlementer.  Le  duc  de 
Normandie  Vint,  croyant  quil  fe  vouloit  rendre. 
Mais  celui  - ci  dit  qu'il  n‘en  étoit  pas  là  ; que  ce 
qu’il  vouloit  étoit  que , comme  c’étoit  le  lendemain 
la  Chandeleur , il  ne  le  fit  réciproquement  aucun 
ade  d'hottilité.  Le  duc  de  Normandie  y ayant 
acquiefcé,  Jean  partit  le  lendemain  matin  avec  Tes 
troupes  6c  fon  bagage  , fans  qu’on  les  en  empêchât  ; 
le  duc  de  Normandie  ayant  donne  fa  parole  qu'il 
n’y  auroit  aucun  aile  d’hottilité  entre  eux. 

Nous  ne  (‘crions  plus  dupes  d’un  tel  ttratagème  ,‘ 
6c  nous  regarderions  cette  retraite  de  Jean  Nor- 
meck  comme  un  acte  d'hottilité  qui  annullc  la 
convention  ; mais  on  voit  par  là  avec  quel  feru- 
pu!e  on  oblervoit  alors  les  capitulations. 

Les  princes  6c  les  chevaliers  de  ce  temps  n’a  voient 
rien  de  plus  à cœur  que  d’être  religieux  observa- 
teurs de  leur  parole.  G’étoit  le  plus  outrageant  de 
touts  les  reproches  que  celui  d’y  avoir  manqué  , 
& il  n’y  avoit  rien  a quoi  ils  fulTent  plus  fenlibles. 
Les  duels,  beaucoup  moins  fréquents  en  «France 
dans  ce  temps  qu’ils  ne  le  lurent  depuis  , n’avoient 
ordinairement  pour  lujet  que  ce  reproche.  Cette 
droiture  6c.  ce  point  d’honneur  durèrent  jufquaux 
guerres  civiles  qui  s’allumèrent  dans  le  royaume  au 
lujet  du  calvinilme.  Alors  il  n’y  eut  prefqu* aucune 
fidelité  dans  les  capitulations  ; tantôt , parce  que 
les  commandants,  n'étoiont  pas  maîtres  de  leurs 
troupes , tantôt  pour  caufe  de  représailles  qui  ne 
finiltoient  jamais  ; les  dernières  étant  regardées 
comme  une  nouvelle  injure  qu’on  prétendoit  avoir 
droit  de  venger.  De  là  venoit  ordinairement  que  les 
commandants  & les  foldats  des  villes  attaquées  le 
détendoient  jufqu’à  l’extrémité  , 6c  aimoient  mieux 
s'expofer  à périr  d’alTaut  qu’à  périr  fans  combattre 
par  la  mauvaife  foi  du  vainqueur. 

[ Obfcrvons  que  dans  les  guerres  de  religion  il 
y a toujours  des  têtes  échauffées  qui  donnent  aux 
traits  les  plus  faints  6 c les  plus  innocents  des  in- 
terprétations conformes  à leur  haine  pour  le  parti 
contraire.  Saint  Auguttin  n’a  certainement  pas  dit , 
pour  éteindre  la  bonne  loi  parmi  les  hommes  que, 
lèlon  le  dro  t divin,  tout  cft  jufte  aux  fidèles  6c 
que  les  hérétiques  ne  pofsèdentrien.  L’interprétation 
littérale  de  ce  pailage  ôc  fon  exécution  ne  font  cer- 
tainement pus  perrmtes  aux  fidèles  : fans  cela  non- 
feulement  , comme  dit  Barbeyrac  dans  fa  préface 
du  droit  de  la  nature  des  gens  , ce  principe  abomi- 
nable renverferoit.de  fond  en  comble  la  lociété 
humaine  ; mais  feroic  oppofée  aux  paroles  de  J.  C. 
èi  aux  préceptes  de  l’évangile.  ( J.  ).  ]. 

Dans  ces  anciens  temps , les  villes  qui  capitu- 
loient, outre  qu’elles  députoient  pour  capituler, 
en  vo  y oieni»  d’ordinaire  plufieurs  otages  au  camp 
# ennemi  , tant  pour  la  fureté  de  ceux  qu’on  en- 
voyoit  réciproquement  dans  la  place  , que  pour 
répondre  fur  leur  tête  des  hoftilites  qui  pourreient 
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fe  faire  durant  la  capitulation,  L’ufage  étoit  que 
ccs  ôtages  fufient  gardés  , non  pas  touts  enfçmblo 
dans  une  tente,  ou  dans  une  maifon  renfermée 
dans  le  camp  i mais  qu’on  les  répartit  entre  les 
principaux  officiers  de  l’armée  , qui  dévoient  aufli, 
après  la  capitulation , partager  entre  eux  les  prifon- 
niers  6c  le  butin  qui  fe  tfbuvoit  dans  la  place. 
(Daniel.  Milit.Jranç.  Tom.  Ier , L.  Vlll , C.  a.). 

Il  ne  nous  reffe  qu’un  petit  nombre  de  ces  capi- 
tulations. Celles  que  l’on  voit  lont  pour  le  fond 
allez  Icmblabks  à celles  que  l’on  fait  aujourd’hui  : 
c’ett  l’énoncé  , article  par  article , des  demandes 
du  gouverneur  ; 6c  le  général  affiegeant  les  accorde, 
modifie , ou  refufe. 

On  met  dans  ces  capitulations  des  articles  relatifs 
à l’efpèce  de  la  guerre.  Si  on  combat  pour  la  re- 
ligion : (heureulement  cette  phrénéfie  s’éteint  dans 
1 Europe , 6c  malgré  les  efforts  que  font  encore 
de  tûjuips  en  temps  quelques  fanatiques , on  n’a 
pas  de  craindre  qu’elle  revienne)  : fi,  dis-je, 
la  religion  a été  la  caufe  ou  le  orétexto  de  la  guerre , 
on  doit  mettre  entre  les  principaux  articles  que  la 
place  ne  fera  point  pillée,  ni  les  habitants  molettes 
dans  leurs  biens;  qu’ils  feront  reconnus  pour  fidèles 
füjets  du  prince  victorieux  ; qu'ils  jouiront  des  fran- 
^ ( chiles  6c  prérogatives  dont  jouiflcr.t  les  autres  fujets 
. avec  le  libre  exercice  de  leur  religion  , prêtres  ou 
minittres , eglifes  ou  temples. 

Ceux  qui  fe  défendent  pour  l’intérêt  de  leur 
prince , ou  pour  leur  propre  liberté , doivent  y 
mettre  qu'ils  auront  touts  la  vie4*aovc  , 6c  ’l# 
ne  fera  fait  aucun  tort  ni  injure  tant  aux  (bldats 
de  la  garnifon  qu'aux  bourgeois  de  la  Ville , foit 
qu’ils  lortent , ou  qu'ils  demeurent  dar.s  la  place. 

Quand  ceux  de  la  place  font  des  fc  ci  i lieux  qui  fe 
font  révoltes,  6c  ont  violé  le  droit  des  gens,  les 
affkgeants  ne  doivent  les  recevoir  qu’à  diferétion  : 
Ces  lortes  de  perfonnes  font  indignes  de  l'honneur 
d’entrer  en  capitulation  ; ou, fi  un  général  veut  leur 
faire  quelque  grâce  , il  en  fait  châtier  quelques- 
uns  pour  l’exemple. 

Quoique  de  nos  jours  les  proches  en:re  en- 
nemis foient  touts  tondes  fur  la  génèrolité  , le 
chevalier  Folard  dit  cependant  qu’un  gouverneur 
qui  capitule  ne  fçauroit  être  trop  exaft  à peler 
les  termes  de  la  capitulation  , pour  n’y  laifler  au- 
cune équivoque  qui  puilfe  donner  lieu  au  général 
de  chicaner  dans  l’exécution  : faute  de  ces  pré- 
cautions , les  vainqueurs  ont  fouvent  abtifc  de  leur 
fupériorité.  Cet  auteur  en  cite  plufieurs  exemples 
tire:,  de  l’anciquité,  tels  que*  celui  que  fournit  Polybe 
au  fujet  des  Locriers  ; d’Alexandre  qui  viole  un 
traité  fait  avec  les  Indiens  ; des  Romains  au  fiège 
de  Carthage  ; du  traité  des  Samnites  avec  leurs 
ennemis  ; des  Romains  avec  les  Comparions 
les  Volfqucs  ; d’Alexandre  avec  Armure ; de  Céfar 
au  fiège  de  Namur  , d’Anmbal  à Salamanque, 
&c.  ( l oyc%  Grotius  , traité  le  la  paix  6»  de  la 
pierre.  ). 

Aujourd’hui , en  Europe  , les  capitulations  font 
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exccuïécs  fans  vaines  fupercheries,  ÔC  odieuses  fub- 
tilitcs  : fi  elles  font  violées , ce  n’eft  pas  manifef- 
tement.  Nos  mœurs  ont  coriigé  des  abus  atroces  , 
qui  n’ont  jamais  été  que  funclics  au  genre  humain. 
Les  Turcs  mêmes,  quoique  la  politique  de  leur 
gouvernement  & d^  leurs  princes  n’ait  d’autre 
objet  que  la  conservation  de  leurs  états , ôc  l’ambi- 
tion d’en  acquérir  d’autres  par  toutes  fortes  de 
moyens , regardent  depuis  plufieurs  règnes  comme 
un  point  d'honneur  l’obfervation  des  traités  qu’ils 
font  avec  les  chrétiens.  Celui  qui  tut  accorde  à 
la  garni fon  de  Neuhaufel , en  1663,  en  eft  une 
preuve. 

Mais  leur  hiftoite  antérieure  n’eft  remplie  que 
d’exemples  de  capitulations  violées  ; comme  ceux 
de  Mahomet  II , 6c  de  Soliman  , général  de  l’empe- 
reur Soliman  11. 

Le  premier , a Ncgrepont  , ayant  ftipulé  avec 
Pau!  Orizzo,  qu’il  lui  lauveroit  la  tête  , le  ^Icicr 
par  le  milieu  du  corps  ; ôc  ce  barbare  prétendit 
n’avoir  pas  violé  fa  t.ipitulation.  Le  fécond  capi- 
tula avec  un  nommé  Pachéço  , gouverneur  du  châ- 
teau pour  les  Portugais , fous  condition  que  touts 
ceux  qui  l’avoient  détendu  auroient  leurs  perfonnes 
fauves.  L’article  fut  ligné  en  ces  termes  ; mais  le 
général  Ottoman  fit  enfuite  couper  la  tête  à Pa-  • > 
chéço , fous  prétexte  que  la  tête  & le  corps  n ctoient 
pas  compris  dans  la  capitulation. 

On  mépriferoit  aujourd’hui,  on  détefteroit  comme 
perfide  un  génial  qui , ayant  fait  une  trêve  pour  un 
^certain  nombre  de  jours  , attaqueroit  fon  ennemi 
pendant  la  nuit  : ou  qui , devant  remettre  la  moitié 
des  vaifl'eaux  qu’il  auroitpris,  les  partageroit  touts 
en  deux  : en  effet,  des  lubtilités  auili  odteuies  mé- 
ritent de  tels  fentiments. 

Je  ne  crois  pas  qu’aujourd’hui  les  Turcs,  tout 
féroces  qu'ils  font  encore  à plufieurs  égards,  ofafl en t 
commettre  de  fcmblables  horreurs  : la  crainte  des 
représailles  les  contiendront  ; & il  faudroit  que  les 
princes  de  l’Europe  euflent  bien  du  fens  froid  pour 
les  fouflrir.  Il  y auroit  afturèment  une  injuftice 
indigne  de  n<5s  mœurs  actuelles  d’aller  enlever  au 
Turc  fcs  pofleftions , comme  firent  autrefois  nos 
dévots  & iniques  aïeux,  par  leurs  ftupides  croifadcs. 
Mais  le  danger  du  fyftème  qui  tendroit  à perpétuer 
une  barbarie  aufti  deftruûive  que  la  violation  des 
traités , des  loix  naturelles  , 6c  du  droit  des  nations, 
feroit  un  motif  légitime  pour  les  autres  puiflances 
d’abattre  jufqu’i  l’anéantiffement  celle  qui  auroit 
cette  férocité , 6c  ne  voudroit  connoitre  de  loi  qu’un 
infolent  caprice.  ( J ). 

Nous  allons  raiïembler  ici  les  conditions  que 
demande  ordinairement  le  gouverneur  qui  fe  voit 
obligé  de  rendre  la  place  qu  il  a défendue. 

Elles  varient  Suivant  les  differentes  circonftances 
Ôc  fituations où  il  fc  trouve.  Voici  les  plus  ordinaires. 

i°.  Que  la  garnifon  fortira  par  la  brèche  avec 
armes  6c  bagages , chevaux  , tambour  battant  , 
mèche  allumée  parles  deux  bouts,  balle  en  bouche, 
drapeaux  déployés,  un  certain  nombre  de  pièces 
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de  canon  & de  mortiers  , avec  leurs  armes  , &C  des 
affûts  de  rechange,  des  munitions  de  guerre  pour 
tirer  un  certain  nombre  de  coups  j pour  être  conduite 
en  fureté  dans  U ville  qu’on  indique  t ôc  qui  eft 
ordinairement  fa  plus  prochaine  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  afliégés  : on  obfervc  de  mettre  par 
le  plus  court  chemin  , ou  on  indique  clairement  celui 
par  lequel  on  veut  être  mené.  Lorfque  la  garnifon 
doit  être  plufieurs  jours  en  marche  pour  fe  rendre 
au  lieu  indique  , on  demande  que  les  foldats  foient 
munis  de  provisions  de  bouche  pour  quatre  ou 
cinq  jours , lui  va  ru  le  temps  que  doit  durer  la 
marche  par  le  chemin  dont  on  eft  convenu. 

i° . Que  Ion  remettra  le  foir,  ou  le  lendemain 
à telle  heure , une  poue  de  la  ville  aux  afliegeants  t 
& que  la  garnilon  en  fortira  un  jour  ou  deux  après  , 
fuivant  ce  dont  on  lera  convenu  à ce  fujet  de  part 
6c  d'autre. 

3°.  Que  les  afliegeants  fourniront  un  certain 
nombre  de  chariots  couverts  , c’eft-à-dire,  qui 
ne  feront  point  vilités , Ôc  en  outre  des  chariots 
pour  conduire  les  malades  6c*  les  bleflés  en  état 
cl  être  ttanfportés  , 6c  en  général  toutes  les  voitures 
ncceflaires  pour  emporter  les  bagages  de  la  gar- 
nilon , 6c  l’artillerie  accordée  par  la  capitulation . 

4 °*  Que  les  malades  6c  les  bleflés , obligés  de 
refter  dans  la  ville,  pourront  en  fortir  avec  tout 
ce  qui  ieur  .appartient  , lorsqu'ils  feront  en  état 
de  le  faire  , 6c  qu’en  attendant  il  leur  fera  fourni 
des  logements  gratis  , ou  autrement. 

5°*  Qu’il  ne  fera  prétendu  aucune  indemnité 
contre  les  afliégés , pour  chevaux  pris  cher  le  bour- 
geois , ôc  pour  les  maifons  qui  ont  été  brûlées  , 
6c  démolies  pendant  le  fiège. 

6°.  Que  le  gouverneur , touts  les  officiers  de 
l'état-major  , les  officiers  des  troupes,  6c  les 
troupes  elles-mêmes  , 6c  tout  te  qui  eft  au  fervice 
du  roi  , forciront  de  la  place  fans  être  fujets  à 
aucun  aéte  de  repréfailles  , de  quelque  nature  que 
ce  puifle  être  , 6c  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit. 

7°.  Si  ceux  auxquels  on  rend  la  ville  font  d’une 
autre  religion  que  les  habitants,  on  ne  manque  pas 
d’inférer  dans  la  capitulation  que  celle  des  bour- 
geois fera  confcrvce  dans  la  ville.  On  peut  même 
etendre  cette  condition  aux  loix  ôc  règlements 
civils. 

8®.  Que  les  bourgeois  & habitants  feront  main- 
tenus dans  touts  leurs  droits,  privilèges  6c  préro- 
gatives. 

9°.  Qu’il  fera  libre  à ceux  qui  voudront  fortir 
de  la  ville  d’en  fortir  avec  touts  leurs  effets. Ôc 
d’aller  s’établir  dans  les  lieux  qu’ils  jugeront  à 
propos.  On  y marque  auflï  quelquefois  , ( 6c  on 
le  doit , lortqu’on  craint  que  l’ennemi  ne  traite 
avec  trop  de  rigueur  les  bourgeois  , â caufe  des 
marques  d'attachement  qu’ils  auront  données  pen- 
dant le  fiège  pour  le  prince  dont  ils  quittent  la 
domination  ) , qu’ils  ne  feront  ni  inquiétés  ni  re- 
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cherchés  pour  aucune  tîcs  chofes  qu‘ils  auront  pu 
faire  avant  ou  pendant  le  liège. 

io°.  On  met  aulTi  dans  la  capitulation  , qu’on 
livrera  les  poudres  6c  les  munitions  qui  le  trou- 
veront  dans  la  place,  & qu’on  indiquera  les  endroits 
où  fl  y aura  des  mines  préparées. 

i iu.  Que  les  prifonniers  l.ift  o part  & d’autre 
pendant  le  liège  feront  rendus.^ 

Il  faut  oblerver  que  pour  qu'une  place  foit  reçue 
à compoi’ukm  , il  faut  qu’elle  ait  encore  des  vivres 
6c  des  munitions  de  guerre  au  moins  pour  trois 
jours  ; fans  quoi  elle  le  trouveroit  obligée  de  le 
rendre  prifonnicre  de  guerre.  Mais,  fi  l’ufliégeant 
n en  cil  point  informé  , 6c  que  la  capitulation  ait 
été  fignée , il  ne  feroit  pas  jufle  de  retenir  la  gar- 
ni Ion  prilonnière  de  guerre , lorfqu’on  rcconnoi- 
troit  la  difette  de  munitions. 

Quand  l'ennemi  ne  veut  point  accorder  Aq  capi- 
tulation , à mrjn^quc  la  garnifon  ne  fe  rgnde  pri- 
fonnicre de  guerre  , & qu’on  fe  trouve  dans  la 
fâcheule  nécellité  de  fubir  ceTte  loi , on  tâche  de 
l’adoucir  autant  qu'il  ell  pollible,  6c  on  convient 
allez  communément. 

i°.  Que  le  gouverneur  & les  principaux  officiers 
garderont  leurs  épées , piilolets , bagages  , 6cc. 

a*.  Que  les  officiers  fubulicrncs , au-deiïous  des 
capitaines  , auront  leurs  épees  feulement  , avec 
leurs  uflenfiles’ou  bagages. 

3°.  Que  les  foldats  ne  feront  ni  dépouillés  , ni 
difpcrfés. 

4°.  Que  la  garnifon  fera  conduite  en  tel  endroit 
pour  y demeurer  pri'onnière  de  guerre. 

5°.  Que  les  principaux  officiers  auront  la  per- 
milfion  daller  vaquer  à leurs  affaires  pendanAlcux 
ou  trois  jours. 

6°.  Que,  lorfque  la  garnifon  évacuera  la  place  , 
il  ne  fera  pas  permis  de  débaucher  Us  foldats,pour 
les  taire  deferter. 

Lorlque  toute  la  capitulation  arrêtée  , il  entre 
dans  la  place  un  officier  d’artillerie  des  allégeants, 

f)our  tai'e  , conjointement  avec  un  officier  d'ar til- 
erie  de  la  garnifon , un  inventaire  de  toutes  les 
munitions  de  guerre  qui  fe  trouvent  dans  la  place  : 
il  y entre  aulii  un  commitlaire  des  guerres , pour 
faire  un  état  des  munitions  de  bouche  qui  s’y 
trouvent  encore. 

Lorlqu’on  prévoit  être  dans  la  néceffité  de  fe 
rendre,  6c  que  l’on  a des  magafins  confulérablcs 
de  munitions  de  guerre  ou  de  bouche  , on  en  gâte 
autant  que  l'on  peut  avant  de  parler  de  fe  rendre  , 
afin  qu’il  n’en  relie  dans  la  place  que  ce  qu'il  doit  y 
en  avoir  pour  pouvoir  capiniler,  6c  que  l’ennemi 
n’en  profite  pas  : fi  l’on  attendoit , pour  les  brûler 
ou  gâter  , que  l’on  entrât  en  capitulation  , l'ennemi 
pourroit  inhfler  à ce  qu'ils  fuflent  confervcs  ; mais 
il  ne  peut  plus  y penier  lorfquon  a pris  les  pré- 
cautions auparavant. 

Dès  que  les  affiégés  ont  livré  une  porte  de  leur 
ville  aux  affiégeams , le  premier  régiment  de  l’ar- 
mée s'en  empare , 6c  y fait  la  garde. 
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Le  jour  venu  que  la  garnifon  doit  fortir  de  la 
place  , on  fait  meure  l’armce  alfiégeante  fous  les 
armes  ; elle  fe  range  ordinairement  en  deux  haies 
de  bataillons  6c  d'efeadrons , 6c  la  gatnilon  pafl'e 
au  milieu.  L’heure  venue  de  la  fortie  , le  général 
6c  les  principaux  officiers  fe  mettent  à la  tete  des 
troupes , pour  la  voir  défiler  devant  eux. 

Le  gouverneur  fort  à la  tête  de  la  garnifon  , 
accompagné  de  l’état -major  de  la  place,  6c  des 
principaux  officiers  ; il  la  fait  défiler  dans  le  meilleur 
ordre  qu’il  lui  efl  pofhble.  On  met  ordinairement 
les  anciens  régiments  à la  tête  6c  à la  aucue  , 6c 
les  autres  au  milieu  avec  les  bagages.  Lorlqu’on 
a de  la  cavalerie,  on  la  partage  de  même  en  trois 
corps  pour  la  tête , le  centre  , & la  queue.  On  dé- 
tache des  cavaliers  6c  de  petits  corps  d'infanterie 
pour  marcher  le  long  des  bagages,  6c  veiller  à 
leur  fureté  , afin  qu’il  n’en  foit  p;llé  aucune  partie. 

L’artillerie  accordée  par  capitulation  marche 
après  le  premier  bataillon.  Lorlque  la  garnifon  eft 
arrivée  à la  place  où  elle  doit  être  conduite  , elle 
remet  à l’elcorte  les  otages  des  allégeants;  6c, 
lorlque  ce#b  cfcortc  a rejoint  l’armée , on  ren- 
voie les  otages  que  les  ailiégés  avoient  laifTés  pour 
la  fureté  de  l'efeorte,  des  chariots , 6c  autres  choTes 
accordées  par  l’armée  alfiégeante  pour  la  con- 
duite de  la  garnifon. 

Lorfque  la  garnifon  cfl  prifonnicre  de  guerre, 
on  1^  conduit  auffi  avec  /cor te  juiqu’â  la  ville  où 
on  doit  la  mener  fuivar:t  la  capitulation . 

Tout  ce  qui  eff  porté  dans  !cs  capitulations  doit 
être  facré  Ôc  inviolable, 6c  l’on  doit  entendre  toute 
Jes  termes  dans  le  fens  le  plus  propre  6t  le  plus 
naturel  ; cependant  on  ne  le  fait  pas  teu'eurs.  11 
faut  que  le  gouverneur  apporte  la  plus  grande 
attention  pour  qu'il  ne  s’y  eUtfe  aucun  terme  équi- 
voque 6c  lufcepttbîe  de  differentes  interprétations: 
il  y a nombre  d’ecemples  qui  prouvent  la  uéeef- 
fité  de  cette  attention. 

Lorfque  la  garmfon  d’une  ville  où  il  y a une 
citadelle  capitule  pour  le  retirer  dans  la  citadelle, 
il  y a quelques  conditions  particulières  à deman- 
der, telles  que  font  celles  ci  : 

Que  la  citadelle  ne  fera  point  attaquée  du  coté 
de  la  ville  ; que  les  malades  6c  b cfies,  qui  ne  pour- 
ront être  tranfportés , relieront  dans  les  villes  6c 
dans  les  logements  qu’ils  occupent;  6c  qu’après 
leur  gucriion  il  leur  fera  fourni  des  voitures  6c 
des  palïe- ports  pour  fe  refirer  en  toute  fureté  dans 
une  ville  qui  fera  marquée  dans  la  capitulation . On 
doit  ne  laiffer  entrer  dans  la  citadelle  que  ceux  qui 
peuvent  y être  utiles  pour  fa  défenfe  : les  autres 
perfonnes  qu’on  nomme  communément  bouches 
inutiles , ne  doivent  point  y cire  fouffertes.  Il  faut 
faire  inférer  dans  la  capitulation  qu'ils  feront  con- 
duits dans  une  ville  voifine  de  U domination  du 
prince  , 6c  que  l’on  indiquera.  On  doit  auffi  con- 
venir d’un  certain  temps  pour  faire  entrer  tome  hr 
garnifon  dans  la  citadelle,  6c  marquer  exprcfîément 
que  pendant  ce  temps  il  ne  fera  tait  de  la  part  de 


v 


Digitized  by  Google  > 


496  CAP 

l’alfiégeant  .aucun  des  travaux  néccfïaires  pour 
l'attaque  de  la  citadelle. 

Une  ville  maritime  demande  encore  quelques 
attentions  particulières  pour  les  radicaux  qui  font 
dans  ion  perr.  O.i  doit  convenir  qu’ils  loniront 
ci  t purt  le  irème  jour  q.ie  la  garnifon  lortira  de  la 
Ville,  ou  torique  le  temps  le  permettra,  pour  le 
rendre  en  furetc  dans  le  port  tioitt  on  lera  con- 
venu. Ils  do:\cnt  coniervçr  leur  artillerie  « leurs 
ag rés , prov  fiions  de  guerre  6t  de  bouche  , Sic.  Si 
le  mauvais  temps  les  obligcoit  de  relâcher  pen- 
dant leur  route  dans  un  des  ports  des  allégeants, 
il  doit  être  porte  dans  la  capitulation  qu’ils  y îoroient 
reçus,  &.  qu’on  leur  tourniroit  touts  les  lecours 
dont  ils  auroicnt  beioin  pour  les  mettre  en  état  de 
continuer  leur  route,  ils  doivent  être  aulfi  munis 
de  palle-ports  , & avoir  toutes  les  turctcs  qu’on 
peut  exiger  pour  n’etre  point  infiltrés  par  les  vaif- 
feaux  ennemis,  & Te  rendre  fans  aucun  obftacle 
dans  le  port  qui  leur  fera  indiqué.  (Q). 

Nous  donnerons  ici  la  capitulation  lui  van  te  , 
comme  modèle  ou  formule.  0 

Capjtulatios  propofee  à fon  eltejfe  féréniffime , 

M.  le  prince  d'Orangc  , pjr  M.  U marquis  de  Cha- 
milly , gouverneur  Jt  Grave • 


Article  premier. 


La  garnifon  fortira , tant  cavalerie  qu’infimterie  , 
avec  armes , chevaux , bagages  , tambours  battants, 

• enleignes  déployées , balle  en  bouche,  6c  mèches 
allumées  par  les  deux  bouts.  Son  altcjfc  accorde  cet* 
article.  ® 

U.  Que  l’on  prendra  vingt- quatre  pièces  de 
canon  aux  armes  de  France,  de  celles  qui  l'ont  dans 
la  place , au  choix  de  M.  de  Chamilly  pour  le  ca- 
libre : que  les  bateaux  néceflaircs  pour  les  tranf- 
porter  à Charleroy , avec  les  cominiilaires  qui  fe 
trouveront  à leur  conduite  , feront  fournis. 

III.  Qu’il  fera  donne  à la  garnifon  de  Grave 
efeorte  (utffiante  de  troupes  holïandofics  pour  être 
conduite  en  toute  fureté  à Charleroy  par  le  plus 
court  & droit  chemin.  M.  le  prince  d'Orange  le 
chargera  d’obtenir  pour  cela  les  pafl'e-ports  nccei- 
faires  des  généraux  de  l'armée  impériale  d'Lfpagne 
& des  alliés.  Et  pour  les  jours  de  marche  par  terre  , 
tant  des  troupes  que  du  canon  & des  équipages  , ils 
feront  remis  à l’option  de  M.  le  marquis  de  Cha- 
miily  , qui  les  réglera  ainli  qu’il  le  jugera  à propos. 
Accordé  : O on  donnera  toutes  les  Jurctès  nécejfatres , 
tant  de  la  part  des  Impériaux  que  des  Efpagnols . 

IV.  Qu’on  donnera  les  chariots  & charrettes 
nccefTaires  pour  le  tranfport  du  bagage , des  ma- 
lades, Ôt  des  blettes  qui  ne  pourront  être  tranf- 
portés  par  terre  ; ôc  qu’ils  feront  rendus  en  meme 
temps  que  le  canon  à Charleroy.  Accordé . 

V.  Que  les  malades  ou  bielles,  tant  officiers 
que  foldats,  qui  ne  pourront  être  tranfportés  ni 
par  terré , ni  par  eau,  pourront  demeurer  dans  la 
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ville,  où  ils  feront  traités  & médicamentes  jufqu’à 
leur  entière  guérilon , aux  dépens  des  Etats-Géné- 
raux ; après  laquelle  il  leur  fera  donné  des  palle- 
ports  , pour  le  retirer  où  bon  leur  fcmblera  ; ou 
bien  qu  il  leur  fera  fourni  des  bateaux  pour  être 
conduits  à Ciiarlagfc*  ; pour  le  partage  & fureté 
delquels  on  don  A#des  palle-ports  des  généraux 
de  1 empereur  & de  l’El'pagnc  : tout  ceci  à l’option 
de  M.  le  marquis  de  Clumtlly. 

Les  malades  6»  blejjes  qui  ne  pourront  être  trans- 
portés préjentement pourront  rejlcr  dans  ta  ville,  & y 
feront  défrayés . 

VI.  Que  les  foldats  & cavaliers  qui  pourroient 
avoir  pris  parti  , ou  s’etre  rendus  d’un  côté  ou 
d’autre  , de  quelque  nation  qu’ils  l'oient , demeure- 
ront fans  qu’on  les  puilTe  répéter.  Accordé. 

VU.  Que  touts  les  bourgeois  & habitants  fran- 
çois  &.  autres,  qui  voudroient  fe  retirer,  de  quelque 
qualité  o m condition  qu’ils  l'oient , le  pourront 
faire  fans  aucun  empêchement  ; &.  pour  cet  effet, 
deux  mois  leur  feront  accordés  pour  pouvoir  pen- 
dant ledit  temps  vendre,  porter , aliéner  touts  &. 
chacuns  leurs  biens  meubles  ôc  immeubles , &.  en 
ufer  autrement , comme  ils  le  trouveront  à propos. 

Cet  article  ne  pouvant  toucher  M.  le  marquis  de 
Chamilly  que  pour  les  bourgeois  français  qui  font 
venus  refnler  à Grave  depuis  quelle  a été  à la 
France , on  accorde  à ceux  - là  deux  mois  pour  fe 
retirer  avec  touts  leurs  cjfcts. 

VIII.  Que  les  chevaux  & autres  chofes  qui  au- 
ront été  pris  en  guerre,  avant  ou  pendant  le 
fiège  , ne  pourront  cire  repris , fous  quelque  pré- 
texte ^ue  ce  foit.  Accordé . 

IX.  M.  le  marquis  de  Chamilly  fera  faire  un 
ban , par  lequel  il  ordonnera , tant  aux  officiers  que 
foldats  , de  payer  en  vingt-quatre  heures  ce  qu’ils 
pourront  devoir  aux  bourgeois  , pendant  lequel 
temps  lefdits  bourgeois  pourront  fe  venir  plaindre 
à lui , en  cas  que  lefdits  officiers  & foldats  fiffent 
difficulté  de  les  fatisfaire  ; mais  après  quoi , on  ne  * 
pourra  plus  arrêter  officiers  ni  foldats,  pour  dettes 

ni  autrement.  Accordé/ 

X.  Que  touts  les  prifonniers  de  guerre  , gé- 
néralement de  part  & d’autre , de  quelque  na- 
tion & condition  qu’ils  l'oient,  faits  depuis  ou 
avant  le  ftège , feront  rendus  reipeclivement  lans 
aucune  rançon.  Accordé . 

XI.  Qu’on  fournira  des  vivres  & du  pain  à l'in- 
fanterie Ôc  cavalerie  de  la  garnifon  de  Grave  pen- 
dant la  route  jufqu’à  Charleroy , aux  dépens  des 
Etats- Généraux  ; & que  M.  le  prince  d’Orange 
donnera  de  l'es  munitions , qui  iront  devant  avec 
des  patte-ports  de  M.  le  marquis  de  Chamilly,  pour 
faire  du  pain  fur’ la  route.  Accorde . 

XII.  Le  marquis  de  Chamilly  demande  géné- 
ralement tous  les  pontons  d’airain  qui  feront  re- 
montés en  meme  temps  que  l'artillerie  à Charleroy. 
Accordé. 

XIII.  Que  fi , avant  la  fortie  des  troupes  du  roi 
de  1a  place , les  otages  de  la  province  de  Gueldres 
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qui  y font  détritus,  ne  fatisfontpas  au  traité  qu'ils 
ont  conclu  avec  M.  Robert,  ils  feront  conduits 
suffi  à Charleroi  ; ayant  confemi  de  relier  volon- 
tairement en  otage  jufqu’au  parfait  payement  des 
fommes  portées  dans  ledit  traité. 

Son  ahtjfe  ne  peut  consentir  quon  emmène  les 
otages  ; 6» , quant  au  traité  fait  avec  le  pays  de  ' 
CuelJres  , fon  altcffe  ne  s'en  mêle  point, 

XIV.  Que  ies  deux  commis  des  vivres  qui  I 
font  arrêtes  à Nimègue,  ou  ailleurs  , feront  n>is  en 
liberté  , 6c  quon  leur  donnera  elcorte  pour  venir 
joindre  en  toute  fureté  la  garnifon  de  Grave,  avant  . 
quelle  forte , avec  l'argent  qu’ils  doivent  avoir  entre  ; 
les  mains , provenant  de  la  vente  des  bleds  du  roi, 
qui  étoient  reliés  à Nimcgue  6c  Arnhcm , quand 
les  troupes  de  la  inaiellé  abondounèrent  ces  deux  , 
places. 

Les  deux  commis  font  en  liberté ; 6* , en  cas  qu'ils 
ne  le  f oient  pas , on  les  y fera  mettre.  Pour  ce  qui 
regarde  f argent , c'ejl  un  affaire  qui  ne  regarda  point 
fon  alieffe. 

XV.  Qu’on  donnera  amniftie  générale  à touts 
habitants  de  Grave , de  quelque  condition  qu’ils 
puilTent  être,  qui  pourroient  avoir  été  foupçonnés 
d’avoir  parlé  ou  écrit  contre  ,1a  religion  ou  l'eut, 
pendant  que  la  place  a etc  fous  l'obciffance  du 
Xoi.  décor  Je. 

XVI.  Que  le  capitaine  du  pont,  avec  fes  bateliers, 
fuivra  les  troupes  du  roi  , ou  le  retirera  où  bon 
lui  femblera.  Accordé. 

M.  le  prince  d’Orangc  ordonnera  du  jour  du  dé- 
part de  la  garnifon. 

La  garnifon  for  tir  a le  a$  du  courant , de  grand 
matin . 

XVIII.  Cette  capitulation  fignée , M.  le  prince 
«Orange  pourra  faire  occuper  telles  des  portes  de 
U ville  qu’il  voudra. 

Son  alteffe  enverra  occuper  la  porte  des  Fours . 

Fait  au  quaitierdc  fon  altefte,  devant  la  ville 
de  Grave,  le  2f  octobre  1674,  à dix  heures  du 
matin.  Signés  , G.  Prince  d'Ürange.  Cha- 
JVflLLY. 

En  fortant  de  cette  place , M.  de  Chamilly  reçut 
du  prince  les  plus  grands  honneurs  6c  le  traitement 
le  plus  afteélucux  : fa  courageufe  defenfe  lui  valut 
ces  avantages  ; elle  eft  en  effet  une  des  plus  belles 
adions  militaires  que  notre  hiftoire  renferme,  f J 1. 

CAPONNIÈRE.  Double  chemin  couvert, 
confinât  au  fond  du  folTé  fec  , vis-à-vis  le 
milieu  de  la  courtine  , 6c  joignant  la  tenaille  à 
l’angle  rentrant  de  la  contrefcarpe.  Elle  a douze  à 
quinze  pieds  de  largeur  , eft  paliffadée  de  part  & 
d'autre  ; 6c  fon  parapet , qui  eft  élevé  de  trois  ou 
quatre  pieds  au-deffus  du  niveau  du  foffé  , va  fc 
perdre  en  pente  douce  ou  en  glacis  dans  le  foffé  , à 
dix  ou  douze*  toifes  de  fon  côté  intérieur.  Son 
terre-plein  eft  creufé  de  trois  pieds  dans  le  foffé  ; 
ainft  toute  1a  hauteur  de  fon  parapet  eft*de  fix  ou 
fept  pieds.  Elle  a des  banquettes  comme  U che-# 
min  couvert.  ( V oye{  fi  g.  139.)*  * 
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GH.  Courtine. 

DLKD.  Contrefcarpe. 

V'ifC.  Caponnière. 

Onconftruit  fou  vent  des  cqporinières  dans  le  foffé 
fec  , quoiqu'il  n’y  ait  point  de  tenailles  ; mais  alors 
on  fubilituc  à la  tenaille  ordinaire  une  efpèce  de 
tenaille  fimple  O B P,  qui  çonwilecn  une  éléva- 
tion de  terre  de  huit  ou  neuf  pieds, le  long  des 
parties  O B,  PB  , des  lignes  de  défenfe.  Eiie  va 
le  perdre  en  glacis  dans  le  foffé  à la  diftance  de 
dix  ou  douze  toifes.  On  donne  une  ou  deu*:  ban- 
quettes à cette  cfpcce  de  tenaille  , qui  a le  meme 
ufage  que  la  tenaille  orduaaire. 

Le  principal  ufage  de  la  capn/i/iiérc  eft  de  défendre 
directement  le  pafiage  du  fofte  des  faces  du  baliion  , 
6c  de  donner  un  paffage  sûr  au  foldat  pour  aller 
de  la  place  dans  les  ouvrages  extérieurs.  Afin  qu’il 
ne  foit  point  découvert  en  fortant  de  la  caponüre  , 
on  coupe  ordinairement  la  cont>  efearpe  dans  fon 
angle  rentrant  par  une  ligne  LK  , parallèle  à la 
courtine.  On  pratique  auffi  quelquefois  pour  le 
même  fujer  un  petit  enfoncement  LM  N K dans  cet 
endroit  , auquel  on  donne  différentes  figures. 

On  couvroit  autrefois  le  deftus  de  la  caponnière 
avec  de  forts  madriers  , ou  planches  très  épaiffes, 
6c  on  mettoit  beaucoup  de  terre  fur  ces  madriers. 
O11  pratiquoit  de  petites  ouvertures  dans  'e  parapet 
de  cet  ouvrage  , par  lesquelles  le  foldat  croit  fur 
l’ennemi  ; mais  la  fumée  de  U poudre  en  rendoit  le 
féjour  très-incommode,  6c  on  a fupprimé  ces  es- 
pèces de  couvertures.  Aujourd'hui , dans  un  temps 
de  ficge , on  couvre  le  deilus  de  la  caponnière  avec 
des  claies  ou  des  blindes  , pour  mettre  ceux  qi  i 
la  défendent  à couvert  des  pierres  que  l’ennemi 
jette  dans  le  foffé  , afin  de  la  faire  abandonner. 

Outre  la  caponnière  du  foffé , il  faut  obferver  qu’on 
donne  quelquefois  le  même  nom  aux  communica- 
tions du  chemin  couvert  avec  les  ouvrages  qui  font 
au  pied  du  glacis,  parce  que  ces  communications 
font  de  même  des  chemins  couverts.  (Q). 

CAPORAL.  Bas-officier  d’infanterie. 

Les  caporaux  occupent  parmi  les  bas-officiers  de 
l'infanterie  le  meme  rang  que  les  brigadiers  parmi 
les  bas-officiers  de  la  cavalerie,  c’eft-à-dire  le  der- 
nier. Le  mot  caporal  vient  de  l’italien  caporale  dé- 
rivé du  latin  caput.  Au  temps  de  Montluc  , les 
bas-officiers  que  nous  nommons  caporaux  étoient 
appelles  caps  d'efeouade.  On  a commencé  fous 
Henri  II  à leur  donner  le  nom  de  caporaux. 

Le  caporal  eft  le  chef  d’une  efeouade.  La  force 
de  cette  lubdivifion  d’une  compagnie  eft  propor- 
tionnée à celle  de  la  compagnie  elle-même,  6c  au 
nombre  des  caporaux . Voy<\  l’article  escouade  , 
où  nous  dirons  de  quel  nombre  d'hommes  l’ef- 
couade  eft  compofée  , 6c  quelle  devroit  être  1a 
force  confiante. 

Quoique  le  caporal  foit  particulièrement  affeélé 
au  commandement  d’une  efeouade  , il  n’en  a 
pas  moins  une  autorité  aétive  fur  touts  les  fol  Jats 
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de  fa  compagnie,  & fur  tours  ceux  avec  lefquels 
il  etl  de  fer  vice. 

Le  caporal  a les  memes  devoirs  à remplir  que 
le  brigadier  ; il  a donc  befoin  des  mêmes  cun- 
noilTances,  des  mîmes  qualités  morales  & ohvfi- 
ques  : ainit  nous  renvoyons  le  lettcur  à la  faction 
IV  de  l’article  Br IGauie r : avec  cette  exception 
cependant  que  le  caporal,  étant  un  bas-officier  d'in- 
fanterie, n’a  pas  befoin  de  connoitre  ce  qui  ell 
uniquement  du  reiïort  du  bas-officier  de  cavalerie. 

Les  droits  des  caporaux  font  les  mêmes  que 
ceux  des  brigadiers. 

Quant  à la  manière  de  choifir  les  caporaux  , 
Voy<i  l’article  bas  - OFFicii  R.  Nous  croyons  y 
avoir  indiqué  une  manière  allez  lure  de  ne  faire 
caporaux  que  des  fujets  dignes  de  l’être. 

Quoique  nous  ayons  dctaillé  dans  l’article  bri- 
gadier les  devoirs  que  les  ordonnances  impotent 
aux  caporaux  ; pour  completter  leur  inflruèlion , 
nous  croyons  devoir  inférer  ici  quelques  confcils 
que  M.  de  Znnmeiman  leur  donne  dans  l’ouvrage 
intitulé  : efjais  de  principes  d'une  morale  militaire. 
Nous  n’elpérons  pas  que  les  caporaux  viennent 
puiler  dans  cette  encyclopédie  ce  que  nous  y avons 
luit  entrer  pour  eux  : mais  quelque  officier  pourra 
leur  communiquer  ce  qui  les  concerne  *,  ôc , après 
avoir  lu  cet  article  aux  bas-officiers  de  fa  com- 
pagnie , les  engager  à s'y  conformer. 

ôi  les  moyens  que  M.  de  Zimmerman  confeille 
d'employer  ne  font  pas  les  meilleurs  dont  on 
puitTe  faire  ufage  , s’ils  ne  font  pas  meme  touts 
praticables,  au  moins  ils  peuvent  engager  quelques 
militaires  à en  chercher  de  plus  utiles. 

M.  de  Zimmerman  fuppole  un  dialogue  entre 
deux  caporaux , la  Franchife  6t  la  Liberté.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  aux  premiers  compliments 
qu’ils  fe  font  ; aux  déclamations  de  la  Franchife 
iur  la  néceffité  d’un  fcul  commandement  ; aux 
confcils  qu’il  donne  au  major  de  fon  régiment , 
qui  lui  valent  la  prifon  ; à fes  principes  fur  les 
alignements  ; nous  copierons  encore  moins  fes 
idées  fur  la  marine  royale , ÔC  les  réflexions  de 
la  Liberté  fur  la  population  du  royaume  ; on  nous 
éiroit:  Non  trat  his  locus.  Tranfcrivons  feulement 
ce  qui  ell  du  reflort  des  caporaux  t 6c  ce  qui 
peut  leur  être  véritablement  utile.  Nous  ne  chan- 
gerons pas  les  exprefïion5  de  M.  de  Zimmerman  ; 
il  a voulu  avec  raifon  faire  parler  aux  caporaux 
leur  langage  ordinaire.  « la  Franchife.  Tu  fçais 
que,  dans  le  régiment , on  m’a  choifi  pour  caporal 
inllruéleUr  ; & toutes  les  recrues  qu’on  m’a  confiées , 
au  grand  étonnement  des  majors , font  entrées  dans 
la  première daffe  fix  femaincs  avant  celles  des  autres 
initruéieurs. — Comment  t’y  prends-tu  donc  ? — 
Le  voici.  Dans  les  chambrées  des  recrues  qui  font 
à mes  ordres,  j’ai  établi  de  petits  jeux  militaires, 
qui  confident  à exécuter  le  plus  vivement  poffible 
les  temps  de  la  charge,  Ôc  quelques  autres  qui 
contribuent  à l’agilité  t!cs  bras  , 6c  a la  bonne 
grâce  du  corps.  La  récompenfa  du  plus  habile  ell 
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d’être  fervi  le  premier  à table  , 6c  loué  devant  les 
autres  foldats.  Les  moins  diligents  font  bernés  ÔC 
condamnés  par  leurs  propres  camarades  à faire  les 
tours  de  fatigue  de  la  chambrée.  Après  le  repas , 
je  les  mène  à la  promenade  , je  les  accoutume  à 
marcher  du  même  pas  ; je  commence  à marquer 
la  cadence  par  quelques  chanfons  qui  les  tient  gais. 
Quand  nous  arrivons  au  pied  de  quelque  hauteur  , 
je  les  fais  monter  brufqucmcnt,  je  n’exige  plus  de 
pas  : je  leur  crie  feulement  de  ne  pas  le  dé  l'unir. 
Arrivés  à la  cime , je  leur  montre  un  arbre  , une 
pierre , un  buiffon  ; je  leur  commande  de  delcendre 
fur  ce  point  à toute  courte , 6c  de  s’y  former  auffitôt 
l’un  à côté  de  l'autre.  Sur  le  champ  nous  marchon* 
en  avant , toujours  avec  la  petite  chanfon  : pour 
eux.  Us  exécutent  toutes  ces  manoeuvres  dans 
le  plus  grand  filence.  Trouvons-nous  un  folTc  ? 
Nous  le lautons.  Ell-il large  ôc  profond?  Nous  l’efca- 
ladons.  Si , parmi  mes  recrues , il  s’en  trouve  d’indo- 
lents ôc  de  parclTeux , les  autres  tiennent  un  confeil 
où  je  préfide , 6c  fur-le-champ  on  leur  adminiltre 
une  petite  correélion  qui  occalionne  des  propos 
plaifants  , ôc  fait  naître  la  eaité  ; de  façon  que 
nous  faifons  une  ou  deux  lieues  fans  nous  en 
appercevoir.  Je  les  ramène  au  gîte,  ôc  je  vois 
avec  plaifir  que  les  jambes  vont  machinalement 
enfemble  , au  bout  de  quinze  jours,  6c  que  des 
laboureurs , 6c  des  hommes  courbés  fous  le  poids 
des  travaux , deviennent  lefles  Ôc  ingambes , ÔC 
me  rendent  grâce  d’avoir  abrégé  le  temps  de 
leur  apprentilTage,  tout  en  les  divertilTant. — Ce  que 
tu  me  dis  là  ell  d’un  bon  Ôc  honnête  militaire.  Com- 
ment ell-il  poilible  qu’on  t’ait  fi  peu  récompenlé  ? 
— Je  porte  avec  moi  ma  récompenfe  ;un  vrai  mili- 
taire ne  murmure  point.  Les  deux  premières  vertus 
qu’il  doit  s'efforcer  d’acquérir , ce  font  l’obcillance 
& la  patience.  Mais  j’ai  joui  long -temps  intérieu- 
rement des  fervices  que  j’ai  rendus  autant  que  je 
l’ai  pu  , dans  uo  porte  aufli  oblcur  que  le  mien. 
J’ofe  me  vanter  d’avoir  confervé  au  roi  pour  ma 
part  quarante  hommes  au  moins  dans  les  der- 
nières campagnes , qui  feroient  morts  comme  tant 
d’autres  dans  les  hôpitaux  ; voici  comment.  Dans 
les  grandes  marches  d'armées  , la  chaleur  vive  ra- 
cornit les  pieds.  Dès  ce  moment , la  tranfpiration 
y étant  interceptée , il  s’enfuit  l’engourdiflement  , 
la  laffitude , ôc  réclopcment.  Dès-lors  la  quantité 
de  traîneurs,  qui  finiilent  prefque  touts  par  aller  à 
l'hôpital  : malheur  qui  diminue  infenfiblement  les- 
armees.  Pour  moi , dès  la  première  marche , auffi- 
tôt arrivés  au  camp,  (ne  vaudroit-il  pas  mieux 
dire  une  ou  deux  heures  après  notre  arrivée 
au  camp  ) , je  menois  mon  efeouade  au  plu? 
prochain  ruilleau.  Affis  fur  fes  bords  , je  leur 
faifois  prendre  un  pedn  ulve  : après  quoi  chaque 
foldat , muni  d’une  lame  de  bois  durcie  au  feu  , 
en  raclant  fes  pieds , emportoit  la  corne  détrempée 
par  le  peâivulve.  Avant  de  partir,  on  fe  lavoit  les 
bras  ÔC  les  mnms.  Touts  soient  étornes  qu’un 
inoyen  li  Ample  les  dèlatsut  au  py.ru  de  reus>^ 
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vît  prcfque  leur  vigueur  première  : ils  fe  fentoicnt 
U tête  dégagée  , le  fiing  calmé  , de  la  gaitc  , de 
l'appétit,  de  leur  fommeil  étoit  tranquille  & pro- 
fond, Or  tu  comprends  qu'en  prenant  des  précau- 
tions pour  la  fureté  du  camp , une  armée  peut 
faire  la  meme  choie.  L'armée  avoir -elle  encore 
de  longues  marches  à faire?  Nous  avions  une  pro- 
vifton  de  graille  pour  grailler  nos  pieds  ; ulage  né- 
celïaire  à touts  tantallins.  Dès  que  la  chaleur  de  la 
marche  avoit  racorni  lagrailTe  avec  U peau  du  pied, 
nous  recourions  au  ptJtvulvc  & à la  lame  de  bois. 

Pour  mettre  mon  efeouade  à l'abri  des  viciflitudes 
du  froid  & du  chaud , qui  fe  fuccèdent  lur-tout  dans 
les  pays  feptentrionaux  , j’avois  gagné  fur  les  foldats 
qu  avec  quelque  argent  de  leur  engagement,  je  leur 
fournirais  une  camifolle  , un  caleçon,  8t  des  chauf- 
feries de  flanelle,  qu'ils  ne  quittoient  ni  jour  ni 
nuit , lorlque  les  grandes  chaleurs  étoient  paflees , 
fi  ce  n'elt  pour  les  nétoyer  : ce  qui  fe  faifoit  avec 
un  peu  d'eau-de-vie  mêlée  avec  de  l’eau , puis 
fcchés  à l’air.  Cette  lellive  empêche  la  vermine , 
& poulTe  à la  tranipiration.  Cette  doublure  fur 
tout  le  contour  du  corps  faifoit  un  effet  merveilleux. 
Plus  de  fluxion  de  poitrine  , plus  de  rhumatifme, 
plus  d’engourdilTements  occafionnés  par  la  fraî- 
cheur de  l'airfic  de  la  terre  , fur  laquelle  nous 
couchions.  Les  foldats  fe  fentoient-ils  quelque  mal- 
aile  } ils  fe  frottoient  le  corps  avec  un  mouchoir, 
aufli  de  flanelle  ; enforte  que  le  moindre  mouve- 
ment rappelloit  la  tranlpiration  8t  les  guériffoit 
comme  par  miracle.  (Nous croyons  avec lafran- 
chife  que  l’ufage  du  gillet  de  flanelle  ferait  très 
mile.  ). 

J'avois  aufli  obfervé  que  ce  qui  abattoit  le  plus 
les  foldats  dans  les  marches  forcées , c’étoit  le 
manque  de.  fommeil , 8c  l’ufaee  empoifonné  & 
journalier  de  l’cau-de-vie  pure.  La  fatigue  extrême , 
jointe  à cette  boiffon  fpiritueufe , defsèche  le  fang, 
y produit  la  fermentation  : de-là  la  fièvre,  l’hô- 
pital 8c  la  mort.  Je  Pavois  donc  défendu  pure  dans 
mon  petit  diftriél  : je  permettois  feulement , dans 
les  cas  indifpenfables , de  la  mêler  avec  de  l’eau 
& de  tremper  lbn  pain  dedans  ; après  quoi , je 
leur  faifois  encore  boire  de  l’eau.  Cette  méthode 
les  rafraichifloit  au  lieu  de  les  échauffer.  Pour 
éviter  les  longues  veilles  dans  les  marches  forcées , 
nous  avions  contraélè  l’ufage  de  manger  en  mar- 
chant de  la  viaffde  froide  , ou  du  fromage  avec  le 
pain  : c'étoit  autant  de  pris  fur  l’ennui  du  chemin. 
En  mangeant  on  oublioit  la  fatigue  ; cette  reftau- 
ration  rappelloit  les  forces  8c  la  gaité.  Quand 
l’armée  s’arrêtoit  pour  manger  , nous  dormions  8c 
nous  ne  taifions  cuire  nos  viandes  que  lorlque  nous 
étions  aflurés  d’être  plus  ftables  que  dans  une  halte 
ordinaire.  Tu  ne  içaurois  croire  combien  ce  moyen 
nous  a réufli.  Quand  toute  l’armée  étoit  rendue  de 
fatigue,  nous  leuls  étions  frais  8c  difpos.  Je  me 
conl'olois  , par  la  bonté  de  ce  régime  , du  ridicule 
que  cherchoient  à me  donner  certaines  gens.  J’a- 
jouterai donc  à ce  que  je  fai  dit  , qu’il  ferait 
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très  important  que  , dans  chaque  compagnie , il  y 
eût  un  leéleur , &.  qu'on  le  munit  de  bons  livres 
compotes  exprès  , renfermant  une  morale  propre 
à être  fentie  de  cette  multitude  guerrière.  Cette 
morale  devroit  venir  à la  luite  du  récit  de  quelques 
belles  aéfions  , qui  animeraient  leur  volonté  6t 
1 envie  de  fe  dtflinguer,  en  leur  montrant  le  che- 
min du  véritable  honneur  , qui  ne  coniifte  pas  à 
fe  bien  battre  , puis  piller  6c  détruire  , mais  à être 
humain  quand  l’ennemi  efl  vaincu  ; à fçavoir  fe 
contenter  de  peu  ; à fouffrir  patiemment  la  faim  , 
la  foif,  & toutes  les  peines  attachées  àleurpro- 
feflion.  Il  y au r oit  donc  une  leéhire  d'ordonnée 
deux  fois  la  femaine , après  l'appel  du  foir , avant 
que  les  foldats  fe  milTent  au  lit.  Cette  leéhire  fe 
leroit  par  le  fergent  de  la  compagnie  le  plus  inftruit* 
Ah  1 fi  les  généraux  & les  chefs  des  corps  font 
ftnfibles  à la  véritable  gloire , cette  culture  d'une 
bonne  morale  en  ed  le  chemin.  Je  ne  donne  pas 
des  idées  vagues  ; tout  ce  que  je  dis , je  l'ai  mis 
en  pratique  , Ôc  il  m’a  réufli  au-delà  de  mes  efpé- 
rances.  CTed  toujours  de  mon  efeouade  qu’on  a 
tiré  des  caporaux  ôt  des  fergents  qui  font  encore 
les  plus  didingués  ‘du  régiment.  Aind  , dans  cette 
artie , il  n’y  a pas  de  raifon  pour  que  cent  mille 
ommes  ne  puiffent  faire  ce  qu’une  compagnie 
peut  exécuter. 

J’ai  penfé  Couvent  aufli  , au  milieu  même  du 
combat , 'combien  il  ferait  important  d’avoir  dans 
chaque  bataillon  quelques  anciens  foldats  bien 
connus  par  leur  fens  froid  6c  leur  courage  » qui 
feraient  gratifiés  exprès  pour  tenir  quelques  bons 
propos  aux  foldats  , quand  on  voit  que  l’on  touche 
à quelque  moment  critique.  Tu  conçois  que  ces 
hommes  doivent  être  ignorés  de  tout  le  régiment, 
excepté  des  chefs.  Cette  politique  militaire  veut 
être  cachée  aux  yeux  du  vulgaire  ; tu  fçais,  ainjt 
que  moi , quelle fenfation prompte  ôefubite  produit 
un  bon  propos  de  foldat  à foldat  dans  ces  mo- 
ments de  crife  : il  contient  les  foibles  ôt  ranime 
les  braves.  Si  c'ed  l'officier  qui  les  tient , à moins 
qu’il  ne  foit  aimé  , fa  troupe  le  foupçonne  de  n’a- 
voir que  fa  gloire  ou  fon  intérêt  en  vue , 6c  qu’il 
y facrifie  tout  ; mais  il  peut  reprendre  le  propos 
6c  le  faire  valoir  : il  auroit  alors  l’on  double  effet,  n 

On  ne  peut  nier  que  la  plupart  des  idées  dp  M. 
de  Zimmerman  ne  foient  très  heureufes  * 6c  faites 
pour  produire  les  plus  grands  avantages  ; mais 
malheureufement  ce  ne  lont  ni  les  bonnes  idées  » 
ni  les  réflexions  fages  qui  manquent  aux  militaires 
françois  ; c'eft  une  volonté  forte  6c  confiante , 6c 
un  ardent  amour  du  bien  : on  ne  verra  ces  fen- 
timents  renaître  que  lorfque  les  grades  6c  les  ré- 
compcnfes  feront  diflribués  par  le  mérite  au  mé- 
rite , 6c  non  par  la  faveur  à fes  protégés.  [ C ]. 

Pour  les  fonélions  des  caporaux  dans  les  polies» 
voye[  Service  des  places  , Service  de  cam- 
pagne* aux  articles  Places  6c  Campagne. 

CAPOTE , long  manteau  de  bure  , avec  cÿ 
puchon. 
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On  la  donne  pendant  les  moi*  de  l'année  les 
plus  rigoureux  , aux  caporaux  qui  font  de  garde  , 
6e  aux  loldats  qui  font  en  fa&ion.  L'ufage  de  la 
capote  eff  très  fige  : il  peut  feul  prévenir  plufieurs 
des  maladies  dont  les  troupes  font  affeâées.  Com- 
ment en  effet  un  foldat  qui  fort  d'un  endroit  où 
l’on  a fait  un  feu  de  corps  de  garde , 6c  qui  va  paffer 
une  ou  deux  heures  fur  un  rempart , expofé  au 
£rand  air,  & fou  vent  au  grand  froid,  n’éprouveroit- 
il  pas  toutes  les  maladies  qui  fuivent  ordinairement 
line  tranfpiration  diminuée  ou  fupprimee.  Si  ,pour 
prévenir  les  effets  que  produit  une  différence  de 
y température  auffi  confidcrable  & auffi  lubite  , on 
vouloit  empêcher  le  foldat  de  faire  beaucoup  de 
feu  dans  le  corps  de  gaidc,  il  mettrait  fur  le 
compte  de  l'avarice,  peut-être  même  de  la  rapa- 
cité ce  qui  feroit  l’effet  d’une  attention  pre- 
vo  i : pour  fa  fanté.  Si  on  ordonnoit  aux  caporaux 
de  L>re  lettcr  fous  le  portique  du  corps  de  garde, 
pendant  environ  un  quart  d'heure , les  hommes 
qui , pendant  i’hivcr , doivent  ailer  en  ia&ion  , ou 
ceux  qui  en  reviennent  , on  obvieroit  bien  à 
quelques-uns  des  inconvénients  que  nous  avons 
reconnus  ; mais  combien  de  coupables  cette  loi  ne 
feroit-clle  pas  } Le  caporal  veut  relever  prompte- 
ment les  fentinclles , pour  retourner  auprès  du  feu  , 
6c  ic  foldat  quitter  le  poêle  le  plus  tard  qu'il  lui 
eff  poffille , ou  s'en  rapprocher  le  plutôt  qu’il  le 
peut.  Les  gilets  que  M.  de  Zimmerman  propofe  , 
6c  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  Capcral, 
pourroient  garantir  des  tranfpirations  lupprimées; 
mais  ce  moyen  feroit  très  difpcndieux.  Tenons- 
nous  - en  aux  capotes  ; rendons  - en  l’ul.ge  gé- 
néral dans  tout  le  royaume,  &.  veillons  à que, 
par  vétufle elles  ne  deviennent  pas  inutiles.  [ C ]. 

CARABINS.  On  nenmoit  aînti  ime  clptce  de 
troupe  de  notre  ancieine  milice.  C’êft  aux  carabins 
q .e  nos  dragons  ont  fuccédé.  M.  de  Mor.tgom- 
me<y  dit  que  les  Fip.gnols  font  les  premiers  qui 
en  ont  tV.it  uiage  , les  carabins  ne  for moient  point 
un  corps  fépare  o ms  Ls  i.oupcs  de  France  , fous 
Henri  IV  ; mais  un  cenain  nombre  étoit  incor- 
pore dans  une  compagnie  de  chevaux  légers,  c'eft- 
à-dite  de  cavalerie  , ou  plutôt  y étoient  joints, 
/ans  être  du  corps.  Ils  croient  quelquetois  jufqu’au 
nombre  de  cinquante  ; ils  nVvoient  point  d'autre 
capitaine  & d’autre  cornette  que  ceux  de  la  com- 
pagnie ; mais  un  lieutenant , un  maréchal  des  logis, 
6c  deux  caporaux. 

Leurs  armes  defenfives  étoient  une  epiraffe 
échancréc  à I épau'e  droite,  afin  de  mieux  coucher 
en  joue  ; un  gantelet  à coude  , pour  la  main  de 
la  bride;  une  cabaiTet  en  tête;  & , pour  armes 
ofîenfives , une  longue  efeopette  de  trois  pieds 
6c  demi  au  moins,  & un  piltolct. 

Leur  manière  de  combattre  étoit  de  former  un 
petit  efeadron  , plus  profond  que  large  , à la 

f'auche  de  l’efcadron  de  la  compagnie  des  chevaux 
égers  ; d’avancer  au  lignai  du  capitaine  jufqu'à  deux 
cents  pas  d'un  efeadron  de  lanciers,  6c  à cent, 
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fi  c'étoit  un  efeadron  de  cuirafliers';  de  faire  letfr 
décharge  rang  à rang , l’un  après  l'astre  , 6c  puis 
de  fe  retirer  à la  queue  de  leur  efeadron.  Si  les 
ennemis  avoient  auffi  des  carabins , ils  dévoient 
les  attaquer , non  pas  en  gros  , mais  en  efearmou- 
chant  , pour  les  empêcher  de  faire  feu  fur  les 
chevaux  légers , lorl'que  ceux-ci  marchaient  pour 
charger. 

1U  étoient  deffinés  à entamer  le  combat , à 
protéger  les  retraites , 6c  à efcarmoucher.  Il  en  eft 
fouvent  parlé  dans  l’hiffoirc  d’Henri  IV  ; mais  il  y 
en  avoit  avant  le  règne  de  ce  prince.  Il  en  eil 
fait  mention  dans  l’extraordinaire  des  guerres  , 
dès  le  temps  d’Henri  II.  L'hifforien  Dupleix 
prétend  que  ceux  de  fon  temps  qu'on  appelloit  ca- 
rabins étoient  ceux  - là  même  auxquels  , fous  le 
le  règne  d’Henri  II, on  donnoitle  nom  d'argoulets ; 
6c  d’Aubigné  dit  que  ce  ne  fut  que  fous  Henri 
III  que  le  nom  de  carabin  commença  d’être  bien 
en  ufagcpour  cette  efpèce  de  milice.  Il  eff  certain 
ue  le  1er  vice  des  argoulets  6c  celui  des  carabins 
toient  fort  femblables.  , 

Cette  milice  fubfiffoit  du  temps  de  Louis  XIII  ,* 
comme  nous  l'apprenons  de  Bellon  , dans 
fes  principes  de  l'art  militaire.  Il  décrit  ainfi. 
l'armure  de  cette  milice  : ils  aurom  la  cuixaffe  6 C 
un  pot  ou  falade  , fans  autre  arme  défenfive  ; & , 
pour  armes  offenfives,  une  *rofîe  arquebule  à rouet 
de  trois  pieds,  ou  un  peu  plus,  ayant  gros  calibre» 
l’épéc  au  côté , 6c  un  piffolct  court.  Ils  porteroient  , 
fi  l’on  vouloit,  les  cafaques,  6c  les  gamaches  au 
lieu  de  bottes  , pour  mettre  mieux  pied  à terre  au 
befoin.  Étant  ainfj  armés  & montés , ils  peuvent 
combattre  à pied  6c  à cheval  , 6c  fe  mêler  à U 
cavalerie.  '»». 

Les  carabins  qui , fous  le  règne  d'Henri  IV,  ne 
Lifo  sent  point  de  corps  léparè  dans  les  troupes  , 
6c  étoient  joints  aux  compagnies  de  cavalerie  lé- 
gère , fous  les  capitaines  oe  ces  compagnies,  for- 
mèrent des  régiments  entiers  fous  le  règne  de  Louis 
XI il.  Il  s'en  trouve  dans  l’état  des  armées  de  l’an 
1643,  jufqu’à  douze  régiments  étrangers.  On  fit 
fous  ce  lègne , pour  les  carabins  , ce  qu'on  a fait 
fous  Louis  aIV  pour  les  carabiniers  : on  les  fépara 
de  la  cavalerie  légère  pour  les  mettre  en  régiment, 
& fous  Louis  XIV  pour  les  grenadiers  ,, dont  ou 
a formé,  à la  vérité  , pour  la  campagne  feulement , 
en  1739  ou  1760,  des  bataillons? 

Les  plus  fameux  carabins  du  règne  de  Louis 
Xlll  furent  les  carabins  de  d'Arnault,  mefire  de 
camp  d’un  de  ces  régiments  , qui  étoit  de  onze 
compagnies  ; touts  gens  déterminés  comme  Je 
furent  depuis  les  dragons  de  la  Ferté. 

Alors  , félon  l’état  des  armées , ia  garde  des 
généraux  étoit  ordinairement  composée  de  carabins • 
Il  y eff  marqué  que  le  maréchal  de  la  Meilleraye 
avoit  pour  fa  garde  trente  carabins  ; le  maréchal 
de  Chatillon  , autant  ; le  duc  d'Angoulême , qui 
commandoit  en  Picardie  , autant  : M.  du  Hallier, 
lieutenant  général , en  avoit  vingt  > $tc. 
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Il  y ûroït  une  charge  de  général  des  carabins  ; 
elle  lubfifta  meme  depuis  la  lupprefiion  descaru- 
bins  , qui  n?  le  fit  que  pluficurs  années  après  U 
paix  des  Pyrénées  : il  eft  encore  fait  mention  des 
carabins  , dans  qne  ordonnance  de  Louis&lV.  M. 
le  comte  de  Terte,  depuis  maréchal  de  France, 
acheta  cette  charge  du  comte  de  Quincy  , l’an 
1684  , la  Ht  lupprimer  par  le  roi , fit  en  meme 
temps  obtint  pour  lui  U création  de  l'emploi  de 
mettre  de  camp  général  des  dragons. 

Sur  l'anciennete  des  carabins  en  France  , on 
jk  ut  dire  que,  comme  ils  ctoicnt  originairement 
des  cavaliers  efpagnols , ils  devinrent  un  mélange 
de  bafqucs  fit  de  galcons  , qui  prirent  leur  nom 
de  l'arme  karal  dont  üs  ufoient  : mot  qui  en  arabe 
lignine  tout  infiniment  de  guerre  , Si  qu’ils  ne 
commencèrent  vraisemblablement  à paroitre  en 
France  qu’avec  les  rois  de  Navarre,  Jean  ü* Al- 
bret  Si  Antoine  de  Bouibon,  qui  pofiedoienc  la 
haute  Si  baffe  Navarre  , la  Bilcaye  , 6c.  les  pro- 
vinces de  Bigorre , de  Bcarn  , de  Foix,  de  Corn- 
minges , d Armagnac  , 6c  autres  , qui  furent  réu- 
nies à la  couronne  par  l’avénement  d’Henri  IV. 
Il  n'cft  donc  pas  étonnant  qu’il  fe  foit  vu  en  France 
une  milice  compofée  des  peuples  parmi  lefquels 
étoit  né  un  de  nos  rois , fit  qui  avoient  eu  ce  roi 
pour  maître  avant  qu’il  montât  fur  le  trône. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Henri  IV  avoitmis  une  de 
ccs  compagnies  de  carabins  dans  fa  garde  : elle 
avoit  peut-être  éré  fa  garde  du  corps  , tant  qu’il 
ne  fut  que  roi  de  Navarre  ; fit  c’eft  cette  compagnie 
ui  fut  enfuite  la  première  des  deux  compagnies 
es  moufquetaircs.  ( Daniel,  mil.  Fr.  T.  1 . L.  4.  C.  j. 

P ■ L31)- 

CARABINIERS.  Nom  d’un  régiment  de  cava- 
lerie françoilt.  Par  l’ancienneté  de  fa  création  , il 
feroit  le  douzième  ; mais  ;i  caufe  du  nom  de  royaux 
que  portent  les  régiments  qui  le  précèdent , il  n’oc- 
cupe que  le  vingt-deuxieme  rang. 

Quoique  le  régiment  des  carabiniers  foit  com- 
pris dans  le  corps  de  la  cavalerie  tïrançoiie  , Si  que 
Ion  mefire-de-camp  propriétaire  prenne  l’attache 
du  colonei  général  de  cette  cavalerie  , il  aura  ce- 
pendant ici  un  article  particulier  : fa  confiitution , 
ion  armement , fit  les  prérogatives  honorables  fit 
utiles  dont  il  jouit , rendent  ncceifaire  cette  dii- 
tinâion* 

On  donne  prefque  indifféremment  aux  carabi- 
niers le  nom  de  corps , fit  celui  de  régiment.  La 
première  de  ces  deux  dénominations  eft  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  Les  troupes  de  cavalerie  qu’on 
défigr.e  fpécialcment  par  le  nom  de  régiment  ont 
en  effet  très  peu  de  rcffemblance  avec  les  cara- 
biniers ; fit  , comme  on  l'a  vu  dans  l’article  bri- 
gade , il  eft  vicieux  de  donner  le  meme  nom  à 
des  objets  qui  ne  font  pas  femblables. 

Suivant  l’opinion  la  plus  commune  fit  la  plus 
vraifemblabie , les  carabiniers  tirent  leur  nom  de 
l’arme  de  jet  dont  ils  font  pourvus.  ( Voyc^  le  com- 
mencement de  la  fécondé  fetlion  de  tel  article.). 
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Les  carabiniers  portent  le  furnom  de  carabiniers 
de  Monjicur , parce  que  Monsieur  frère  du  roi, 
eft  meftrc-dc-camp  propriétaire  de  ce  corps. 

Pour  donner  une  notion  exaéte  du  corps  desrura- 
biniers,  nous  dirons  d’abord  ce  qu'il  eft  aéiueltemcnt; 
nous  parlerons  enfuite  des  principales  variations 
qu’il  a éprouvées  ; nous  rapporterons  enfin  ce  qa  il 
a fait  pour  le  fervice  de  l’état*  Nous  voudrions  pou- 
voir donner  à cette  dernière  fettion  tout  le  déve- 
loppement qu’elle  mérite  : mais  la  nature  de  cct 
ouvrage  nous  force  à n’offrir  à nos  leéteurs  qu'un 
tableau  rapide  des  aélions  que  les  carabiniers  ont 
faites , fit  de  celles  auxquelles  ils  ont  eu  une  très 
grande  part. 

Si  le  gouvernement  eft  jamais  perfuade  de  la 
néceftité  de  faire  cmnpofer  l’hiftoire  de  chaque 
régiment  au  fervice  de’France,  {Foyt\  Histoire). 
l'écrivain  qui  fera  chargé  de  rédiger  celle  des  ca- 
rabiniers  trouvera  à l’état  major  de  ce  corps  une 
quantité  confidérable  de  bons  matériaux,  ils  font 
confiés  à M. Pillerault , quartier-mai  tre-tréforier  , 
qui  les  a mis  dans  le  meilleur  ordre  , fit  qui  a bien 
voulu  nous  les  communiquer.  C’eft  dans  cette 
fource  , Si  dans  la  milice  françoife  du  père  Daniel , 
que  nous  avons  puilé  les  détails  que  nous  donnerons. 

SECTION  r\ 

Formation  & divifton  du  corps  des  carabiniers. 

Le  corps  des  carabiniers  a , comme  le  refte  des 
troupes  tram,  oiles,  deux  formations  differentes;  une 
pour  la  guerre  fit  l’autre  pour  la  paix.  11  doit  être 
porté  pendant  la  guerre  à 1560  hommes  ; fit,  pen- 
dant la  paix,  il  n’efi  entretenu  que  fur  le  pied  de 
1300  maîtres.  Dans  ces  deux  nombres  on  ne  com- 
prend ni  les  officiers  , ni  les  deux  adjudants , ni  le 
timbalier,  l'armurier  , les  deux  maréchaux  experts, 
fit  les  deux  fellicrs. 

Comme , au  nombre  des  hommes  près , la  confii- 
tution du  corps  des  carabiniers  eft  la  meme  pendant 
la  guerre  que  pendant  la  paix , nous  nous  bornerons 
à faire  connoitre  cette  dernière. 

Le  corps  des  carabiniers  eft  divifé  en  deux  bri- 
gades ; chaque  brigade  eft  par  conféquent  com- 
pofee  de  6ço  hommes. 

Chaque  biigade  eft  divifee  en  cinq  efeadrons 
ou  compagnies;  chaque  efeadron  eft  donc  com- 
pofé  de  1 30  maîtres. 

Chaque  efeadron  ou  chaque  compagnie  eft  di- 
vifé en  deux  pelotons  ; chaque  peloton  en  deux 
ferions  ; fit  enfin  chaque  feétion  en  deux  brigades* 
La  brigade  eft  donc  de  16  ou  17  carabiniers. 

Ce  rapprochement  des  deux  mots , brigade  , 
fait  fentir  la  juftelfe  des  réflexions  que  nous  avons 
laites  , en  commençant  l’article  brigade;  fit  il  nous 
engage  à dire  ici  avec  M.  de  Condorcet;**  la  per- 
fection de  la  langue  de  chaque  fcience  contribue  plus 
qu’on  ne  l’imagine  à y rendre  les  découvertes 
plus  promptes  fit  plus  faciles  ». 
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§■  i,r. 

Eut  major  general  du  corps l 

L'état  major  general  du  corps  des  carabiniers  efl 
compofc  d'un  meftre-de-camp  propriétaire;  d’un 
ineftre-de-camp  lieutenant  & infpeéteur  du  corps; 
d'un  major  général  ; d'un  aide  major  général  ; & 
d'un  quartier  - maître  trélorier  , chargé  du  détail. 
A cet  état  major  font  attachés  un  aumônier , un 
chirurgien  major , un  prolelleur  de  mathématiques , 
un  proiefleur  d hippiatrique , un  timbalier , & un 
armurier. 

§•  IL 


Du  meflre-de-camp  proprietaire. 

Le  meftre-de-camp  propriétaire  du  corps  des 
carabiniers  a toujours  été  ou  un  prince  de  liing  , ou 
un  militaire  de  la  plus  haute  alliance  , 6l  du 
mérite  le  plus  diftingué.  ( V oye{  la  fcflion  11  de 
cet  article.  ).  11  a les  memes  devoirs  à remplir  que 
les  autres  meftres  - de  - camp  propriétaires , &.  il 
jouit  des  memes  droits  qu’eux  : il  a de  plus  l'avan- 
tage de  rendre  compte  au  roi  feul  du  travail  du 
coips  qu’il  commande. 


§•  ni. 


Du  meflre-de-camp  lieutenant . 


Le  stcftre-dc-camp  lieutenant  du  corps  des  cj- 
rabiniers  en  eft  inspecteur  né.  Il  eft  toujours  of- 
ficier général  : il  jouit , en  la  qualité  de  comman- 
dant du  corps  des  carabiniers  , du  droit  de  nommer 
atouts  tes  cmploisd’oificierqui  viennent  à vacquer  ; 
comme  infpecteur  ,il  rend  compte  à Monsieur 
«lu  travail  du  corps  , fit  quand  Monsieur  ne  peut 
travailler  avec  le  roi,  le  meftre-de-camp  lieutenant 
rend  directement  compte  à fa  majellc , en  prélcnce 
du  miniftre  de  la  guerre. 

L’infpeéteur  du  corps  des  carabiniers  pafle  fes 
revues  de  la  meme  manière  que  les  autres  officiers 
généraux  qui  ont  des  commilüons  femblables. 

Le  meftre-de-camp  lieutenant  des  carabiniers  a 
aocoo  livres  d’appointements  : il  a les  mêmes  de- 
voirs à remplir  que  les  autres  meftics-de-camp. 

§.  IV. 

Du  major  général  du  corps . 

Le  major  général  des  carabiniers , a par  fa  place 
le  rang  6c  le  brevet  de  meftre-de-camp  ; il  com- 
mande le  corps  , toutes  les  fois  que  fon  brevet  eft 
de  plus  ancienne  date  que  celui  des  meftres-de- 
camp  qui  commandent  les  brigades  \ c’eft  ce  que 
Ton  voit  aujourd'hui  dans  la  per  fonne  de  M.  le 
chevalier  de  Malleigne. 

Les  appointements  du  major  général , font  de 
4500  livres  i il  reçoit  de  plus  1500  livres  chaque 
année , à titre  de  fupplément  d’appointements.  Ses 
fondions  font  les  mêmes  que  celles  des  majors  dans 
le  s régiments  de  cavalerie,  (royrç  Major.). 
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§•  v. 

De  l'aide-major  général. 

L’aide-major  général  des  carabiniers  a toujours 
le  brevet  de  major  ; il  a fous  fes  ordres  les  aides 
majors  de  brigade  , auxquels  il  tranfmet  les  ordres 
du  major  généra).  Des  rapports  que  les  aide-majors 
de  brigade  font  à l'aide-major  général  , celui-ci 
fait  un  feul  rapport , dont  il  rend  compte  au  major 
du  corps.  L'aide  - major  général  jouit  de  jooq 
livres  d'appointements. 

§■  VL 

Du  quartier-maître  tréforitr  du  corps. 

Le  quartier-maître  tréforier  du  corps  a le  rang 
de  lieutenant  en  premier  ; ce  rang  eft  attaché  à fon 
emploi.  Il  a l'adminiftration  générale  des  finances 
du  corps  ; il  a fous  fes  ordres  les  quartiers  - maîtres 
des  brigades  , auxquels  il  remet  les  fommes  nécef- 
faires  pour  les  dépenfes  courantes.  Il  arrête  fes 
comptes  avec  eux  à la  fin  de  chaque  mois.  4 
jouit  de  aqoo  livres  d'appointements, 

§-  VIL 

De  l'aumônier 

L’aumônier  des  carabiniers  a les  mêmes  hono- 
raires que  les  autres  aumôniers  de  l'armée  , c'eft- 
à-dire  600  livres  ; il  jouit  des  mêmes  droits  qu’eux  , 
& il  a les  mêmes  devoirs  à remplir.  ( Voye^  Aumô-, 
NIER.). 

§.  VIII. 

Du  chirurgien  major. 

Le  chirurgien  major  des  carabiniers  a le  mêmd 
traitement , les  mêmes  droits  , & les  mêmes  de- 
voirs que  les  autres  chirurgiens  de  l'armce. 

§•  I X. 

Du  profejfcur  de  mathématiques. 

Monsieur  , perfuadé  que  les  fcicnces  mathé- 
matiques font  utiles  & même  néceflaircs  aux  offi- 
ciers particuliers , a attaché  au  corps  des  carabiniers 
un  de  fes  ingénieurs  géographes , auquel  il  a donné 
le  titre  de  profelleur  de  mathématiques.  Ce  pro- 
fclTeur  donne  par  lemaine  fix  leçons  gratuites.  Les 
jeunes  officiers  du  coips  , divifes  en  deux  dalles  » 
font  oblijus  de  s’y  trouver  trois  fois  par  femaine. 
Le  prolelleur  jouit  de  aqoe  livres  de  traitement. 

Combien  ne  Icroit-il  pas  à delirer  que  le  gouver- 
nement lormât  dans  chaque  régiment  un  etablrf- 
fement  aulii  utile  & auiüi'age  que  celui-ci? 
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§•  x. 

Du  profejfeur  d' hippiatrique. 

Au  nombre  des  érablifl'ements  utiles  dont  le 
corps  des  carabiniers  offre  le  modèle  » on  doit 
compter  les  cours  d’hippiatrique.  Ces  cours , dont 
nous  allons  donner  une  idée  fuccinte  ont  commencé 
en  1783  : il  y en  a deux  chaque  année.  Ils  lont  en 
même-temps  théoriques  & pratiques.  Le  premier 
eft  deffiné  aux  maréchaux  du  corps  : les  bas-offi- 
ciers peuvent  & doivent  y affilier  : le  fécond  eff 
deffiné  à MM.  les  officiers. 

Dans  le  premier  de  ces  cours , qui  a lieu  trois 
fois  par  femaine  , & que  le  zèle  patriotique  des 
chefs  des  carabiniers  a rendu  public  , le  profeffeur 
s'occupe  principalement  de  l'anatomie  du  pied  du 
cheval  , de  fes  maladies,  de  l’art  de  les  guérir,  &. 
des  différentes  manières  de  le  ferrer.  Il  donne  des 
notions  générales  fur  l’anatomie  du  cheval  ; il  en- 
0 feigne  enfin  à rcconnoitre  6t  à guérir  toutes  fes 
maladies. 

Dans  le  cours  deffiné  à MM.  les  officiers,  le 
profeffeur  parle  de  la  belle  conformation  extérieure 
du  cheval , ainfi  que  de  fes  tares  ; il  traite  de  la 
connoiffance  des  tumeurs,  des  plaies,  & de  la 
manière  de  les  gucrir  ; il  parle  des  mouvements 
de  l’animal  abandonné  à lui-même  ; de  fes  exer- 
cices ; des  précautions  que  l’on  doit  prendre  dans 
les  remontes  &.  dans  les  réformes  ; il  répète  enfin 
fur  l'anatomie , fur  la  ferrure  , & fur  les  maladies 
des  chevaux  , ce  qu’il  en  a dit  dans  le  cours  deffiné 
aux  bas-officiers. 

Le  profeffeur  d’hippiatrique  eft  chargé  en  chef 
du  traitement  des  chevaux  qui  font  malades.  Nous 
réfervons  pour  l'article  hôpital  les  détails  relatifs 
aux  infirmeries  établies  dans  le  corps  des  carabi- 
' nitrs  : il  ("eroit  heureux  que  toutes  les  troupes  à 
cheval  euffent  des  hôpitaux  femblables. 

§.  XI. 

Du  timbalier. 

Le  corps  des  carabiniers  eft  le  feul  qui  ait  con- 
fervé  des  timbales.  Le  timbalier  a 188  livres  de 
paye.  ( Voye { Timbalier.  ). 

§.  XII. 

De  rarmurier. 

Les  carabiniers  ont  un  armurier  qui  » 300 
livres  de  paye. 

§.  XIII. 

De  r état-major  des  brigades. 

Le  corps  des  carabiniers  a , outre  fon  état 
ma'-or  général , un  état  major  pariiculier  pour 

chaque  br-gade. 

L'eut  major  de  chaque  brigade  eft  compofé 
dlSancllre-de-camp  commandant  ta  brigade  ; d un 
nicit.e-de-cairip  cootmaud .ms  en  àtcond;  d’un  Kcu- 
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tenant  colonel  *,  d’un  aide  major  ; d’un  quartier- 
maître  ; de  cinq  porte  - étcr.darts  ; d’un  adjudant  ; 
d'un  aide-chirurgien  major  ; d’un  maréchal  expert , 
& d’un  fellier. 

§.  X l V. 

Du  meflre-de-camp  commandant  la  brigade . 

Les  mcffrcs-dc-camp  qui  commandent  les  bri- 
ades  des  carabiniers  ont  dans  l’intérieur  de  leur* 
rigades  les  memes  droits  que  les  meftres-de-camp 
de  cavalerie  ont  dans  leurs  régiments  ; avec  cette 
feule  différence  qu'ils  ne  nomment  point  aux 
emplois  , ôc  qn’ils  doivent  chaque  jour  rencre 
compte  de  leur  brigade  au  commandant  du  corps. 
Les  meffre-de-camp  commandant  les  brigades  ont 
les  mêmes  devoirs  à remplir  que  les  meffres-de- 
cainp  qui  commandent  les  régiments.  ( Voye{ 
Mestrf-de-camp  commandant.  ). 

Les  appointements  des  meftres-de-camp  conv. 
mandants  les  brigades  font  de  4500  livres. 

§.  XV. 

Du  mefre- Je-camp  en  fécond . 

Les  droits  & les  devoirs  du  meffre-de-camp  en 
fécond  font  dans  les  brigades  des  carabiniers  les 
mêmes  que  ceux  des  mcftrcs-de-camp  en  fécond 
dans  les  régiments  de  cavalerie.  (Voyc^  Mistre- 
DE-CAMP  EN  SECOND.). 

Les  appointements  des  meftres-  de  -camp  en 
fécond  des  brigades  des  carabiniers  font  de  400(1 
livres. 

§.  XVI. 

Du  lieutenant  colonel  de  la  brigade . 

Les  lieutenants  colonels  rempliffent  dan* 
chaque  brigade  les  mêmes  fondions  que  les  lieu- 
tenants colonels  dans  les  régiments  de  cavalerie  : 
ils  ont  les  memes  droits  ; ils  doivent  avoir  les 
mêmes  qualités.  (Voyez  Lieutenant  colonel.). 

Les  appartements  des  lieutenants  colonels  lont 
de  3800  livres. 

§.  XVII. 

De  V aide-major  de  brigade • 

Les  aide-majors  ont  dans  leurs  brigades  rcfpec- 
tives  les  mêmes  droits  que  les  majors  ont  dans 
les  régiments  de  cavalerie  : ils  doivent  réunir  le* 
mêmes  qualités  & les  memes  connoiflances  qu'eux. 
( Voyez  Major.).  Les  aide-majors  n’ont  d'abord 
que  le  brevet  de  capitaine  , ils  obtiennent  celui  de 
major  quand  ils  ont  vingt  ans  de  lervice  : leur* 
appointements  font  de  660  livres. 

§.  X V 1 1 L • 

Du  quartier-maître  de  brigade • 

Le  quartier-maître  tW  c!n  ve  l g*de  y rempli  t 
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les  mêmes  fondions  que  les  quartier -maîtres  dans 
les  régiments  de  cavalerie.  ( Voye^  Quartier- 
maître  trésorier.  ).  Les  quartier -maîtres  des 
brigades  (ont  fubordonnés  au  quartier-maître  gé- 
néral , & doivent  lui  rendre  compte  des  Tommes 
qu’ils  ont  reçues.  Ils  ont  1180  livres  d'appointe- 
ments, dont  100  livres  à titre  de  pialle  de  remonte. 
Lorfque  , parleur  ancienneté,  les  quartier  -maitres 
fe  trouvent  dans  la  colonne  des  lieutenants  en  pre- 
mier * ils  jouilTcnt  d'un  fupplément  de  150  livres. 

§.  X I X. 

Des  por.e-ctendarts. 

Les  cinq  porte-étendarts  de  chaque  brigade  font 
chargés  dans  le  corps  des  carabiniers  des  memes 
fonctions  que  dans  les  régiments  de  cavalerie. 
(Poyei  Porte-étendart.  ).  Les  portc-ctendarts 
des  carabiniers  ont  910  livres  d'appointements  , 
& 100  livres  à titre  de  malle  de  remonte.  Le  corps 
des  carabiniers  a eu  vingt  étendarts  depuis  le 
moment  de  fa  création  julqu'au  13  mai  176a;  à 
cette  époque  il  n'en  eut  plus  que  dix.  Ils  étaient 
de  foie  bleue,  & portoient  un  lolcil  d'or  avec 
.cette  devife  nec plunbus  impar . Le  17  feptembre 
1782  , les  carabiniers  changèrent  d’etendarts  : ceux 
qu’ils  prirent  alors  , & qu'ils  ont  conleivc , por- 
tent les  armes  de  Monsieur  , brodées  en  or  ; la 
couronne  en  eft  furmontée  d'un  panache  brodé 
en  argent.  11$  ont  pour  devile  toujours  au  chemin 
de  l'honneur , 

§.  X X. 

De  l adjudant. 

Il  en  eft  des  adjudants  dans  les  carabiniers 
comme  dans  le  relie  de  la  cavalerie.  ( Poye^ 
Adjudant.). 

Les  adjudants  des  carabiniers  ont  600  livres  d’ap- 
pointements. / 

§.  XXI. 

«k  * 

De  l'aide- chlrurgïen-maj t#. 

L'aide  que  le  chirurgien  major  des  carabiniers 
a dans  chaque  brigade  jouit  de  600  livres  de  trai- 
tement. ( Voyc{  Chirurgien-major.). 

§.  XXII. 

Du  maréchal  expert. 

Le  maréchal  expert  de  chaque  brigade  a 300 
Iiv.  de  traitement , & le  rang  de  maréchal  de  logis 

§.  XXIII. 

* . Du  Sellier • 

Le  fellier  de  chaque  brigade  a 300  livres  de 
traitement , ôt  rang  de  maréchal  de  logis. 
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§.  XXIV. 

Des  officiers  des  efeadrons  ou  compagnies  du  corps 
des  carabiniers 

Chacune  des  dix  compagnies  du  corps  des  ca- 
rabiniers eft  commandée  par  un  officier  fupérieur , 
qu’on  pourroit  appcller  capitaine  titulaire,  (A'qyrç 
l article  CAPITAINE  , fefl.  Vlll . ). 

La  première  compagnie  de  chaque  brigade  a pour 
capitaine  titulaire  le  mcftre-de-camp  commandant 
la  brigade  ; la  leconde  compagnie  a pour  chef  le 
meflre-de-camp  en  fécond;  la  troificme  com- 
pagnie eft  commandée  par  le  lieutenant  colonel 
de  la  brigade  ; & les  deux  dernières  compagnies 
font  chacune  aux  ordres  d’nn  lieutenant  colonel. 

Outre  les  capitaines  que  nous  venons  de 
nommer  , chaque  cl'cadron  ou  compagnie  a un 
capitaine  en  premier  ; qui,  à proprement  parler, 
pourroit  être  appelle  capitaine-lieutenant;  un ca-  % 

fûtaine  en  fécond  ; un  lieutenant  en  premier  ; un 
ieutenant  en  fécond  ; un  fous  lieutenant  en  pre- 
mier ; un  fous  lieutenant  en  fécond  , 6t  un  (dus 
lieutenant  en  troilicmc. 

Nous  avons  parlé  en  détail  du  meftre-dc-camp 
commandant  L brigade,  du  mcftre-de-caivp  en 
fécond,  & du  lieutenant-colonel  de  U brigade  : il 
nous  refte  à faire  connoitre  les  devoirs  St  les 
droits  des  deux  iicutenqnts-colonds  qui  comman- 
dent les  deux  derniers  eicadrons  , & ceux  des 
autres  officiers  des  compagnies. 

§.  XXV. 

Des  lieutenants-colonels  commandants  les  derniers 
efeadrons. 

Les  lieutenants-colonels  qui  commandent  les 
deux  derniers  efeadrons  de  chaque  brigade  ont 
en  général  les  mêmes  devoirs  à remplir  que  les 
capitaines-commandants.  ( Voyt{  Capitaine  , 

fia.  11 , 111  6-  îr.  ). 

Les  capitaines  en  premier  rendent  compte  aux 
lieutenants  - colonels  des  details  de  l’efcadron  , 

& reçoivent  leurs  ordres  pour  tout  ce  qui  eft 
relatii  au  fervice  , à l’inllruélion  , à la  difeipline, 

& à la  police  de  Heurs  compagnies.  Les  lieutenants- 
colonels  , chefs  d'efeadron  , ont  3000  livres  d’ap- 
pointements. 

§.  X X V L 

Du  capitaine  en  premier • 

Le  capitaine  en  premier  a dans  le  corps  des 
carabiniers  les  memes  devoirs  à remplir  dans  Ion 
efeadron  que  les  autres  capitaines  des  troupes  fran- 
çoiles  : il  doit  donc  réunir  les  mêmes  connlfc*- 
fances  & les  memes  qualités  phyfiques  6 t mornes* 

• Les 
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Les  capitaines  en  premier  ont  1660  livres  d'ap- 
pointements. Les  trois  capitaines  en  premier  les 
plus  anciens  de  chaque  brigade  obtiennent  ordi- 
nairement le  brevet  de  lieutenant-colonel  , ou 
celui  de  major. 

g.  XXVII. 

Des  capitaines  en  fécond. 

Les  capitaines  en  fécond  du  corps  des  carabi- 
niers ont  2000  livres  d’appointements  : ils  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  capitaines  en  fécond  du  relie 
des  troupes. 

§.  XXVIII. 

Des  lieutenants  en  premier. 

Les  lieutenants  en  premier  du  corps  des  cara- 
biniers ont  1230  livres  d'appointements.  Du  relie, 
ils  ont  les  mêmes  devoirs  à remplir , & ils  jouilfent 
des  mêmes  droits  que  les  autres  lieutenants  en 
premier.  ( Voye[  Lieutenant  en  premier.  ). 

Les  trois  plus  anciens  lieutenants  en  premier 
de  chaque  brigade  obtiennent  la  commiüion  de 
capitaine  dès  Huilant  où  ils  font  parvenus  à c« 
rang. 

§.  XXIX. 

Des  lieutenants  en  fécond . 

L«s  lieutenants  en  fécond  du  corps  des  carabi- 
niers ne  different  des  lieutenants  en  fécond  du  relie 
de  l'armée  que  par  leurs  appointements  qui  font 
de  1080  livres. 

§.  XXX. 

Des  fous-lieutenar.ts  en  premier  6»  en  fécond. 

Les  foys*  lieutenants  en  premier  & en  fécond 
ont  910  livres  d’appointements  j ils  font  d’ailleurs 
allimilés  au  relie  des  fous*licurenants. 

§.  X X X I. 

Des  fous -lieutenants  en  troifdme . 

Chaque  efeadron  des  carabiniers  a un  fous- 
lieu tenant  en  troihème.  Les  lous  - lieutenants  en 
troilième  lur.t  fans  appointements  ; ils  n’ont  que 
le  logement  en  route  6 1 dans  les  garnilons. 

§.  x x x i r. 

Des  officiers  attachés  au  corps  des  carabiniers. 

Outre  les  officiers  en  aâivité  dont  nous  venons 
de  parler » on  trouve  encore  dans  les  tarabiniers 
Art  militaire.  Tome  /. 
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cinq  capitaines  & feize  feus  - lieutenants  attachés 
au  corps.  Parmi  ces  feize  fous-lieutenants,  on  com- 
prend un  officier  qui  tft  chargé  de  faire  des 
recrues  dans  Paris  , & de  la  police  "des  carabinier! 
qui  y font  par  congé. 

§.  XXXIII. 

Des  bas-officiers  des  compagnies  du  corps  des 
carabiniers. 

Chaque  compagnie  des  carabiniers  a pour  bas- 
officiers  un  fourrier,  quatre  matcchaux-de-logis» 
&.  huit  brigadiers. 

§.  XXXIV. 

Du  fourrier. 

Le  fourrier  jouit  dans  les  contpagnies  des  cara- 
biniers des  mêmes  droits  que  le  maréchaWe-logis 
en  chef  dans  la  cavalerie  : il  a auffi  les  mêmes 
devoirs  à remplir.  ( K M ahèchal-de-log'.s.  ). 
Le  fourrier  323  fols  par  jour;  ce  qui  fait  414  liv. 
par  an. 

§.  XXXV. 

Des  marcchaux-de-logis. 

Les  maréchaux-de-logis  des  carabiniers  ont  19 
fols  de  paye  par  jour  ; ce  qui  fait  342  livres  par 
an.  Leurs  devoirs  font  les  memes  que  ceux  du 
refie  des  maréchaux-de-logis  de  la  cavalerie  Iran- 
çoife.  ( l'oyil  Maréch  AL-DE-LOGts.  ). 

§.  XXXVI. 

Du  brigadier. 

Les  brigadiers  des  carabiniers  ont  1 1 fols  4 den. 
par  jour  , ce  qui  fait  204  livres  par  an.  Ils  ont  les 
mêmes  devoirs  à remplir  que  les  brigadiers  de 
cavalerie.  ( t'oyez  Brigadier  , fe(l.  Itl.). 

Les  trompettes  du  corps  des  carabiniers , qui 
font  au  nombre  de  deux  par  efeadron  , ont  1 3 lois 
par  jour  ; ce  qui  fait  234  livies  par  an. 

Les  carabiniers  ont  8 lois  8 deniers  par  jour  ; 
ce  qui  fait  136  livres  par  an, 

§.  XXXVII. 

. Armement  des  carabiniers. 

Les  armes  offenfives  des  carabiniers  font  la 
carabine , la  baïonnette  , les  piflolcts , tk  le  fabre. 
Leurs  armes  dcfenfives  font  la  cuirafle  & la  ca- 
lotte de  fer. 

La  carabine  efl  fans  doute  plus  utile  que  le 
moufqueton  ; mais  nous  croyons  que  le  fuiil  de 
munition  l'emporte  de  beaucoup  lur  la  carabine. 
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Cette  arme , confidéréc  comme  arme  de  jet , a 
l’avantage  de  porter  très  loin  ; mais  il  faut  beau* 
coup  de  temps  & de  loin  pour  la  bien  charger. 
La  carabine,  cenfidérée  comme  arme  de  longueur , 
eft  moins  avantageufe  que  le  fufil , parce  que  fa 
longueur  eft  moins  confidérabie.  Si  nous  avons 
prouvé , dans  l’article  baïonnette , que  l’on  devoit 
donner  à la  cavalerie  le  fufil  de  l’infanterie , on 
doit  à plus  forte  raiion  le  donner  aux  carabiniers. 

Un  reglement  de  1693  veut  que  les  carabiniers 
ayent  des  balles  de  deux  calibres  différents  ; les 
unes  qui  ne  puilTent  entrer  dans  la  carabine  que 
lorsqu'elles  lont  pouiïécs  avec  le  marteau  & la 
baguette  de  fer  ; 6c  les  autres  plus  petites , avec 
lelquellcs  on  puifle  recharger  promptement , fi  on 
en  a befoin. 

Baïonnette.  La  baïonnette  dont  les  carabiniers 
font  armés  eft  une  autorité  en  faveur  de  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  néceflité  de  donner  une 
baïonnette  à toute  la  cavalerie.  ( Voyc^  Baïon- 
nette.). 

La  baïonnette  des  carabiniers  a les  mêmes  di- 
me niions  que  la  baïonnette  de  l'infanterie. 

Pijlolets.  Les  piftolets  d e%^carabiniers  font  fem- 
blables  à ceux  du  relte  de  la  cavalerie. 

Sabre.  Le  labre  des  carabiniers  a une  garde  pleine 
en  cuivre,  foutenue  par  trois  branches  & un  pou- 
lier  : elle  couvre  entièrement  le  poignet.  La  lame 
en  eft  platte  , unie  , droite  , 6c  de  la  longueur  de 
trentc-^inq  pouces. 

Cuiraffe . La  cuirafle  des  carabiniers  eft  fem- 
blable  a celte  de  la  cavalerie. 

Calotte  de  fer.  La  calotte  de  fer  des  carabiniers 
ne  diffère  en  rien  de  celle  de  1a  cavalerie.  ( Voye^ 
Calotte.). 

§.  XXXVIII. 

Equipement  des  carabiniers. 

Manteau.  Le  manteau  des  carabiniers  a la  même 
forme  que  celui  du  refte  de  la  cavalerie.  11  eft  de 
drap  bleu  parementé  en  rouge. 

Porte-manteau.  Le  porte-manteau  des  carabiniers 
a la  même  forme  que  celui  de  la  cavalerie  : il  eft 
de  drap  bleu,  galonné  en  fil  blanc. 

Houjfe  6*  chaperons.  La  houfTe  6c  les  chaperons 
des  carabiniers  font  de  drap  bleu,  galonnés  en  plein 
à la  Bourgogne,  en  fil  blanc  pour  les  carabiniers 

6 les  bas  officiers , 6c  en  argent  pour  les  officiers. 

Ceinturon  & bandoulière.  Le  ceinturon  & la  ban- 
doulière des  carabiniers  font  de  buffle  chamois , 
garni  en  fil  blanc. 

Giberne.  La  giberne  des  carabiniers  eft  femblable 
à celle  de  la  cavalerie. 

Bottes.  Les  bottes  des  carabiniers  font  molles; 
elles  ont  des  genouillères  dites  à la  moufquetaire  ; 
elles  font  échancrcesyar  derrière. 

L'équipement  général  des  carabiniers  , 6c  le  petit 
équipement  dont  chacun  d’eux  doit  être  pourvu  * 
eft  le  même  que  celui  des  cavaliers  6c  dragons. 
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§.  XXXIX. 

Chevaux  des  carabiniers.' 

Tours  les  chevaux  du  corps  des  carabiniers  font 
noirs.  Cette  uniformité  fait  fans  doute  un  bel  effet 
à l’œil  ; mais  eft -elle  aufli  avantageufe  qu’elle  eft 
agréable  ? C’cft  ce  que  nous  difeuterons  dans  l’ar- 
ticle uniformité.  La  taille  des  chevaux  des  cara- 
biniers eft  de  quatre  pieds  dix  pouces  au  moins  ; 
ils  font  généralement  d’une  belle  conformation. 
Comme  ce  corps  reçoit  pour  fa  remonte  des  fonds 
plus  confidérables  que  le  refte  de  la  cavalerie , il 
peut  choifir  avec  le  plus  grand  foin  les  chevaux 
qu’il  achète. 

C’eft  en  Dannemarck  6c  en  Jutland  que  les 
carabiniers  font  leurs  remontes  : malgré  la  préven- 
tion qu’on  a généralement  contre  les  chevaux 
danois , le  corps  a tout  lieu  de  le  louer  de  leur 
durée  6c  de  leur  bonté.  Cependant , combien  ne 
feroit-il  pas  à defirer  que  le  royaume  put  fournir 
aux  carabiniers , 6c  au  refte  de  la  cavalerie,  les  cher 
vaux  dont  ils  ont  befoin.  (Ftyrç  Haras.). 


§.  XL 

Uni for  me  des  carabiniers. 

L'uniforme  des  carabiniers  a varié  moins  foi** 
venc  que  celui  des  autres  régiments  des  troupes 
françoifes:  depuis  1758,1!  na  éprouvé  que  des 
changements  très  légers.  11  confine  aâueilement 
en  un  habit  à la  françoife , de  drap  bleu  de  roi  , 
dont  le  collet  eft  droit  6c  de  la  même  couleur.  Les 
revers  6c  les  parements  font  de  drap  écarlate  ; la 
doublure  en  cadis  eft  de  la  même  couleur  que  les 
parements.  Les  fept  boutonnières  des  revers , ÔC 
les  deux  qui  font  au  - deflbus , font  entourées  d’un 
galon  d’argent  ; il  en  eft  de  mê\nc  de  la  bavaroife. 
* Le  parement  eft  aufli  garni  d’un  large  galon  d’ar- 
gent, 5c  le  collet  d’un  plus  petit.  Les  épaulettes 
lont  galonnées  en  forme  de  patte  d’oie.  Au  bas 
de  la  taille  de  l’habit,  on  a placé  un  galon  qui 
a la  forme  d’un  fer  à cheval  ; les  retrouflis  font 
deux  fleurs  de  lys  aufli  en  argent.  Le  chapeau  eft 
bordé  d’argent  nn  : la  vefte  de  drap  blanc  ; 1a  cu- 
lotte de  peau , 6c  de  la  même  couleur  que  la  vefte  : 
les  boutons  font  blancs,  timbrés  d’une  fleur  de 
lys.  Les  brigadiers  portent  un  habit  femblable  à 
celui  des  carabiniers  , ils  font  feulement  diftingués 
par  un  double  bordé  de  galon  d’argent,  jJlacé  au- 
deflfus  du  parement.  Les  maréchaux-de-logis  6c  les 
fourriers  portent  un  habit  galonné  par  - tout  d’ar- 
gent fin;  ces  derniers  font  diftingués  des  premiers 
par  un  galon  qui  va  du  bas  de  la  bararoile  au  bas 
de  l’habit. 

L’habit  de  Mr*  les  officiers  a la  même  forme 
que  celui  des  fourriers  ; avec  cette  différence 
1 qu’au  lieu  d’être  en  galon , il  eft  en  broderie  à pail; 
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lettes.  Rien  de  plus  brillant , rien  de  plus  beat! 
même  que  l'uniforme  des  carabiniers  : nous  discu- 
terons aux  articles  luxe  & uniformité  t fi  cet  éclat 
eft  conforme  aux  principes  qu  on  doit  adopter  fur 
les  uniformes  dans  une  conftitution  vraiment 
militaire. 

§•  X L I. 


Des  prérogatives  des  carabiniers. 

• 

Quoique  les  carabiniers  ne  forment  pas  un  corps 
féparé  de  U cavalerie  françoife , quoiqu’ils  n’en 
ayent  pas  meme  la  prétçfetion,  ils  jouiflent  de 
quelques  prérogatives  que  nous  allons  indiquer  ; 
ce  n’eft  pas  de  la  faveur  qu’ils  les  tiennent  pmais 
des  fijrvices  qu’ils  ont  rendus  à l’état»  meme 
^vant  de  former  un  corps.  4 

Parmi  les  diftinttions  dont  les  carabiniers  jouif- 
fent  , la  première  6t  la  plus  heureufe  eft  fans 
doute  celle  qui  a toujours  éloigné  de  leur  corps  la 
vénalité  de  touts  les  emplois  ; combien  ne  feroit- 
il  pas  utile  que  cette  prérogative  devint  géné- 
rale > 

La  fécondé  des  prérogatives  accordées  aux 
carabiniers , c’eft  de  combattre  à pied  6c  à cheval. 
Ce  fut  pour  leur  aflurcr  la  jouilTance  de  cette  dif- 
tinttion  que  Louis  XIV  voulut  que  leur  chauflure 
6c  leurs  armes  diffcralTent  de  celtes  de  fa  cava- 
lerie : ils  n’avoient  pas  » il  cft  vrai  » lors  de  leur 
création,  la  baionette  dont  ils  font  armes  aujour- 
d’hui ; clic  ne  date  pour  eux  que  de  la  bataille 
de  Çuaftallc.  Cette  arme  fera  un  monument  à ja- 
mais durable  de  la  gloire  q 'ils  acquirent  dans 
cette  journée , & cette  récompenfe  de  leur  valeur 
n’eft  pas  reftéc  inutile  entre  leurs  mains  ; Bru- 
xelles & Prague  les  ont  vus  s'en  fcrvtr  avec  au- 
tant d’avantage  que  l'infanterie  la  mieux  exercée. 

Dans  lés  lièges  en  forme,  les  carabiniers  ne  fe 
bornent  pas  à porter  la  fafeinc  ; Ils  y font  le  même 
iervicc  que  les  grenadiers. 

Les  carabiniers  campent  rarement  en  ligne  ; 
quand  le  befoiit  le  demande , on  le  fert  d’eux  pour 
couvrir  un  des  flancs  de  l’armée. 

Lorlque  la  maifon  du  roi  cfl  en  campaene , les 
carabiniers  campent  à fa  gauche  ; & , quand  les 
circonftances  demandent  qu'elle  foit  relevée  par 
un  régiment  de  cavalerie,  les  carabiniers  ont  ordi- 
nairement la  préférence. 

Les  carabiniers  forment  d’ordinaire  les  avant- 
gardes  dans  les  marches  en  avant , 6c  les  arricre- 
gardes  dans  les  retraites.  Pendant  les  campagnes 
de  i65i&.de  1692,  leur  principale  fonction  fut 
d'aller  en  parti. 

Suivant  le  réglement  arreté  par  le  roi , en  1693 , 
les  carabiniers  ne  doivent  point  monter  de  garde. 
u Naturellement , dit  un  autre  réglement  fait  en 
1696 , 6c  rapporté  par  le  père  Daniel , les  carabi - 
mers  ne  doivent  point  rouler  avec  1a  cavalerie 
pour  les  fatigues  ; cependant , après  avoir  repré- 
lèntc  leurs  droits  6c  leurs  in(litu:s  , ils  doivent 
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faire  fans  réplique  tout  ce  qu'on  leur  demande  n. 
u Leur  unique  principe,  dit  le  meme  auteur,  eft 
le  bien  du  lcrvice  , fans  avoir  égard  à rien  de 
particulier  : c’eft  là  le  premier  mobile , 6c  celui 
de  ce  corps  qui  a été  créé  dans  cet  efprit». 

Le  même  réglement  que  nous  venons  de  citer 
porte  encore  qu’on  ne  lcra  fubir  des  châtiments 
ignominieux  qu’aux  carabiniers  que  l'on  voudra 
enafler. 

Une  lettre  de  M.  de  Barhéficux  , miniftre  de  la 
guerre,  mit  les  maréchaux-de-logis  des  carabiniers 
à l’abri  de  la  peine  de  mort  portée  contre  les 
délerteurs  ; ils  ne  dévoient  être  condamnés  pour 
ce  délit  qu'à  un  an  de  prifon , au  pain  ôc  à l’eau. 

La  manière  dont  les  carabiniers  fe  recrutent , 
quoique  différente  de  celle  qui  étoit  autrefois  en 
ufage , eft  cependant  encore  une  de  leurs  préro- 
gatives. 

Les  compagnies  de  carabiniers  furent  recrutées , 
jufqu’en  1698,  par  les  régiments  qui  les  avo.ient 
formées.  Les  troupes  frur.çoifcs  ayant  efluyé  à 
cette  époque  une  grande  réforme , les  carabiniers 
ne  furent  plus  recrutés  par  Us  régiments  dont  ils 
fortoient  : mais  touts  les  régiments  qui  relièrent 
fur  pied  leur  fournirent  à tour  de  rôle  le  rempla- 
cement qui  leur  étoit  néceflaire.  Aujourdhui, 
chaque  régiment  de  cavalerie  n’eft  alTujetti  qu'à 
fournir  annuellement  un  homme  pour  le  corps 
des  carabiniers.  Cet  homme  doit  être  choifi  par 
l’infpeâeur  de  chaque  régiment  ; il  doit  avoir  au 
moins  cinq  pieds  cinq  pouces,  de  bonnes  moeurs, 
6c  une  tournure  diftinguée.  Lorfque  les  cavaliers 
qu’on  envoyé  aux  carabiniers  n’ont  pas  routes  les 
qualités  que  nous  venons  d’indiquer  , ils  font  ren- 
voyés dans  les  régiments  qui  les  ont  fournis. 

Le  corps  des  carabiniers  achève  de  fe  complet- 
ter  avec  les  recrues  qu’il  fait  dans  les  différentes 
provinces  du  royaume. 

Cette. manière  de  recruter  les  carabiniers  offri- 
roit  à une  académie  militaire  une  inlinité  de  pro- 
blèmes importants  à difeuter  ou  à propofer  ; nous 
n'entreprendrons  ni  de  les  indiquer , ni  de  les  ré- 
soudre ; les  bornes  6c  la  nature  de  cet -ouvrage  ne 
nous  le  permettent  pas. 

L’ancienneté  conduit  les  officiers  des  carabiniers 
à la  tête  de  leur  corps.  Elle  les  y conduit , il  cil 
vrai,  fort  tard,  parce  que  les  capitaines,  les  ma- 
jors, & les  lieutenants-colonels  de  la  cavalerie, 
alternent  avec  eux  pour  certains  emplois.  Quand 
il  vaque , par  exemple , une  place  de  meftre  de 
camp  en  fécond  dans  une  brigade,  elle  eft  donnée 
alternativement  à un  des  lieutenants-colonels  du 
corps,  choifi  par  le  meftre- de-camp  commandant 
tnfpeéteur,&à  un  major  ou  à un  lieutenant-colonel 
de  cavalerie.  Il  en  eft  de  même  des  compagnies  ; 
elles  font  données  alternativement  au  premier  lieu- 
tenant du  corps,  & à un  capitaine  de  cavalerie.’ 
Pour  qu’un  capitaine  de  cavalerie  foit  dans  le  cas 
d’obtenir  une  compagnie  de  carabiniers  , il  faut 
qu’il  ait  deja  eu  une  compagnie  dans  un  régiment. 
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Les  brevets  qu’obtiennent  les  capitaines  des 
carabiniers , (wyqj.XXVI,)  , &.  les  commif- 
fions  qu’on  donne  aux  premiers  lieutenants  do  ce 
corps  , font  encore  une  de  leurs  prérogatives. 

Les  officiers  des  carabiniers  ont  U per  million  de 
porter  les  marques  diilinéhves  du  grade  dont  ils 
ont  obtenu  la  commiffion  ou  le  brevet  ; ainfi  un 
capitaine  de  ce  corps  porte  fument  fépaulette 
de  lieutenant  colonel.  ( Voyez  Uniformes.). 

Les  appointements  des  officiers  & des  carabiniers 
font  encore  une  prérogative  que  le  corps  des  cara- 
biniers a lur  Te  refte  de  la  cavalerie.  Pour  juger 
de  cette  prérogative,  on  n’a  qu’a  comparer  l'eut 
que  nous  en  avons  donné  dans  les  ditierentt  para- 
graphes de  cet  article  avec  celui  qu’on  donnera 
dans  latticle  cavalerie.  On  doit  encore  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  le  revenu  de  la  finance  qu’ont 
payée  les  officiers  de  cavalerie. 

La  malle  généiale  du  corps  des  carabiniers  eft 
plus  conhdcrable  que  Celle  de  ta  cavalerie:  le  roi 
ne  donne  q.»e  118  livres  pour  chaque  cavalier, 
& il  donne  147  livres  j loi»  pour  chaque  cara- 
binier. 

Tous  les  avantages  que  nous  venons  de  détail- 
ler doivent  donner,  & donnent  en  effet  au  corps 
qui  en  jouit , un  degré  de  beauté  auquel  ne  peu- 
vent atteindre  les  r cgi  mènes  de  cavalerie  : iis  doi- 
vent lui  inlpi  er  & lui  infpirent  un  zèle  ardent 
pour  le  (ervice  d*un  fouverain  qui  le  traite  d’une 
manière  fi  diftinguée  : nous  nous  en  convaincrons 
dans  la  lll€  leltion  de  cet  article. 

§.  X L I I. 

Des  variations  que  le  corps  des  carabiniers  a 
éprouvées. 

Une  hifloire  dans  laquelle  on  auroit  configné 
foutes  les  variations  qu’ont  éprouvées  les  chné- 
cents  corps  des  troupes  liançoiies  leroit  un  ouvrage 
peu  agréable  à beaucoup  des  lelrcurs  , mais  qui 
ourroit  être  très  utile  aux  militaire»,  6c  fur-tout 

leurs  légiduteuis  En  comparant  les  allions  de 
chaque  régiment , avec  la  formation  qu’il  avoit  à 
l’époque  où  il  les  a faites , on  pounoit  a dé- 
ment tirer  des  con.elhircs  favorables  en  faveur 
de  telle  ou  telle  compofuion.  Si  on  ti  ou  voit , par 
exemple,  que  fefprit  miiit.  ire  n'a  jamais  eu  plus 
d'éneigie  . qu'il  n « jamais  été  met!  eur  que  lor  que 
les  troupes  croient  coMpofec*  de  telle  manie re  . 
que  la  dilciplme  n*a  jamais  eu  plus  de  ne  i que 
lodqtie  les  régfr.cms  ct.ncnt  c.  tdbu.es  6c  armés 
de  telle  façon  ; que  1 armée  n’a  jamais  obtenu  de 
plus  grands  fuccès  eue  lo  iqu'ele  a été  exercée 
fur  tels  principes  , on  conclu  oit  qu’on  doit  fe 
rapprocher  de  cc;te  compofuion  , de  cette  <0  nu* 
tien  , de  cet  armement,  de  «us  principes,  U évi- 
ter avec  loin  de  retomber  dans  telle  ou  telle 
aune  corftiuition.  F.  r le  moyen  de  ces  rappro- 
chements on  parviendrait  à donner  aux  troupes 
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françoifes  une  forme  aufli  bonne  que  folide. 
Après  ces  réflexions  que  nous  avons  cru  nécef- 
faires,  nous  allons  parler  des  variations  que  les 
carabiniers  ont  éprouvées  ; en  lailfant  aux  per* 
fonnes  qui  par  leur  genre  & leurs  emplois  font 
faites  pour  donner  des  loi*  aux  militaires,  le  foin 
de  faire  les  rapprochements  que  nous  venons 
d’indiquer  , 6c  d'en  tirer  les  conféquences  qu’ils 
peuvent  offrir. 

•La  reflemblance  qui  exiffe  entre  le  mot  carabin 
& le  mot  carabinier  a fait  croire  à quelques  per* 
fonnes  que  les  féconds  tiroier.t  leur  origine  des 
premiers;  il  n’en  eft  çepend.  rt  rien  : ce  «ont  les 
allions  de  valeur  des  carabiniers , qui  ont  créé  ce 
corjfs  ; quand  on  a une  origine  at.lli  belle,  pour- 
quoi en  cherche! oit* on  une  duuteule  en  des. temps 
reculés  Ml  n'y  a que  les  hotçmcs  dénués  de  met  ne 
perlonnel  qui  aycitt  be  oin  de  s étayer  de  celui  de 
l' ancienneté.  Les  premiers  carabiniers  durent  leur 
exttteme  aux  grenadivis.  Louis  XI V ordonna  , en 
1667,  qu’il  y auroit  quatre  grenadiers  dans  chaque 
compagnie  de  les  régiments  d'inianterie.  En  1670 1 
il  réunit  ces  grenadiers,  oc  en  forma  une  compagnie 
par  régiment.  Les  développements  hem  eux  que  ce 
changement  de  nom  avoit  produis,  ta  manière  dis- 
tinguée dont  ces  hou. nies  vhoiJ.s  ie  conduilirent 
pendant  qu’ils  turent  repandus^ans  les  compagnies 
de  chaque  régsmer.t,  8t  plus  encore,  lorsqu'ils  iuient 
réuni'  en compagnies,  ht  croire  qu’une  inttitunon 
lèinblablc  opéieroit  dans  a cavalerie  des  eilets 
auffi  avantageux  que  dans  1 infanterie.  Des  l’année 
1676,  le  roi  fit  prendre  des  carabines  à quatre 
gardes- ciu*corps  de  chaque  brigade.  Le  maréchal 
de  Oequi,  ayant  tiré  le  plus  gr„nd  parti  de  ccs 
carabinier i,  on  en  mit,  en  1677,  quinie  par  brigade, 
& bientôt  après  on  les  porta  jutqu'à  dix  fept. 

Content  ce  l’effet  que  cct  eüai  avoit  produit, 
Louis-le-Grand  rendit,  le  16  décembre  1679,  line 
ordonnance  , dans  le  préambule  de  laquelle  il  dé- 
clare , « qu’ayant  reconnu  que  les  carabiniers  qu'il 
avoit  établis  dans  tes  gardes-du  corps  avoient  été 
d’une  grande  utilité  dans  les  guerres  paflées , il  vou- 
ioit  que  dorénavant  , il  y en  eut  deux  dans 
chaque  compagnie  de  fa  cavalerie  ,que  ces  deux 
carabiniers  iuflent  choifis  parmi  les  cavaliers  lc*$ 
plus  adroits  à tirer , & qu'ils  enflent  1 3 livres  de 
to’de,  au  lieu  de  10  livres  10  fols  qu’avoient  les 
autres  cavaliers  ». 

La  manière  diftinguée  dont  les  carabiniers  fer- 
nrent  à L b..triHe  cie  Fleuras  , où  le  maréchal  ce 
L ixcmbcurg  les  avoit  raflembiés  & fermes  en 
Cx>rps , engagea  le  foi  a en  créer  une  compagnie 
d ns  chacun  de  fes  régiments  de  cavalerie.  L’or- 
donnance de  la  création  des  compagnies  de  cara- 
biniers efl.  du  z6  oltobre.  Elle  porte  qu'il  y 
aura  dans  chaque  régiment  une  compagnie  de  ca- 
rabiniers  qui  fera  ftirnuméraire  ; que  cette  com- 
pagnie 1er  a toujours  comp’ette  ; qu’elle  fera  com- 
mandée par  un  capitaine , diux  lieutenants , un 
cornette,  deux  marée haux-de-logis  , & deux  bu- 


Digitized  by  Google 


C A Tt 

gadiers;  qu'elle  fera  compose  de  vingt-fept  ca- 
rabiniers u.  d'un  trompette  ; que  le  101  le  refer  ve 
la  nomination  des  olttuers  de  ces  compagnies  ; 
que  la  nujetté  veut  que  le  capitaine  des  carabiniers 
choifilTe  , en  prélence  des  chefs  du  corps , les  ca- 
valiers qu’il  veut  faire  entrer  dans  fa  compagnie  ; 
que  dans  la  premicie  formation  , 6c  dans  tout! 
les  remplacements  , ce  capitaine  prendra  les  ca- 
rab'miars  à tour  de  rôle  dans  chaque  compagnie  i 
que  les  capitaines  de  cavalerie  ne  pourront  rcitfver 
pour  eue  que  les  ceux  brigadier»  ex  les  deux  plus 
anciens  cavaliers  ; que  cluquc  carabinier  aura  1 1 liv. 
de  îolcie  ; que  la  compagnie  des  carabiniers  cam- 
pera à la  gauche  du  premier  vica^on  , oc  mar- 
chera toiijou.s  à ta  te  te.  La  même  ordonnance 
accorde ‘des  gratifications  annuelles  a aucun  des 
Officiers  des  carat  inters. 

l aj  Lite  ordonnance  du  30  décembre  de  la  même 
année  , il  lut  deiendu  aux  cap. laines  das  carabiniers 
d aumetnc  dans  leurs  compagnies  ü aunes  cava- 
liers que  ceux  q.ii  auroieiu  etc  pris  dans  tes  com- 
pagnies des  mêmes  régiments. 

Les  compagnies  des  ta, aLuàers  ayant  été  par- 
faiietnent  en  élut  de  faire  ta  cuiyp^gnc  de  1691  , 
«lies  campèrent  eniemble  * &.  composèrent  une 
Lrigade  leparce  , à laquelle  on  donna  un  brigadier 
& ceux  meures  de  camp.-  Les  compagnies  des 
Carabiniers  furent  ralituiblées  de  meme  pendant 
l'annee  1691. 

Cependant  la  différence  des  habits  , le  peu  d’en- 
femble  qu’il  y a voit  emreues  officiels  Cx  des  loldats 
• SlJ1  portoient  des  noms  Cx  des  unuo.mes  uifié- 
rents  ; mais  lur-iout  U conduite  brillante  que  les 
carabu.ttrs  tinrent  a Norwirtce,  engagèrent  le  roi 
à former  un  leul  corps  de  toutes  les  compagnies 
de  carabiniers  de  la  cavalerie  , en  exceptant  cepen- 
dant les  compagnies  allemandes.  Le  corps  des  ca- 
rabiniers le  trouva  compoié  alo  s de  cent  com- 
agnie%  qui  furent  divilées  en  cinq  br  igades,  chaque 
rigade  en  quatic  efcadror.s,  ex  cn«que  elcadron 
«n  cinq  compagnies.  Chaque  brigade  tut  com- 
mandée par  un  mettre  de  camp , un  lieutenant- 
colonel  , un  majo.- , oc  un  aide-major.  On  donna 
a ce  nouveau  toips  un  uniforme  riche  6t  brillant, 
allez  lemblaole  à celui  qu’il  a aujouidhui:  il  eut 
deux  étendarts  par  elcadton,ût  un  timbalier  par 
brigade.  Le  roi  vit  au  mois  de  mars  1694 , J*ns  la 
P Line  de  Koyai-Licu , piockve  Compiegne  , les 
carabiniers  qu'il  ve no it  de  créer,  ex  il  soppiaudit 
de  fon  ouvrage. 

La  pàix  ayant  permis  en  1698  de  rendre  à l'a- 
griculture Cx  aux  arts  une  partie  des  bras  que  la 
guerre  leur  a voit  enlevc-s  , on  reforma  louante 
compagnies  de  carabiniers.  On  reduilit  le  nombre 
des  escadrons à dix,  Uns  diminuer  cependant  l’état- 
nwjo.'  du  corps. 

Lorfque  la  guerre  recommença  «n  tvoi , on  fit 
une  augmentation  dans  le  nombre  d’nommcs  dont 
chaque  compagnie  des  carabiniers  étoit  coinpoice. 
L>epuis  if02julquen  1756,10s recueils  dorüon- 
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fiances  Ven  contiennent  aucune  qui  fojt  relative  à 
| la  compolition  des  carabiniers  , & le  dépôt  qui 
j elt  établi  dans  ce  corps  ne  renier  me  rien  qui  publie 
• nous  lervir  de  guide  pendant  ce  long  elpace  : nous 
tommes  donc  tondes  à croire  que  les  carabiniers 
n'ont  iubi  pendant  cinquamc-quaue  ans  aucune 
espèce  de  changement.  > 

L ordonnance  du  6 novembre  1756  , qui  eff  U 
première  que  nous  ayons  reirouvce,  elt  princi- 
palement ücitmee  à mcttie  les  otticiers  de  cava- 
lerie à portée  de  participer  a l'avantage  d entrer 
dans  une  troupe  auji  Jijhnçtue  , 6c  à ici; teindre  à 
une  jufte  inclure  1 obligation  où  la  cavalerie  étoit 
de  loumir  à 1 entretien  dj  corps  des  carabiniers. 
Cette  ordonnance  porte  en  lubitance  que  les  chefs 
de  chaque  brigade  rendiont  compte  au  lecrècaire 
d eut  ayant  le  departement  de  la  guerre  ; que  les 
brigades  feront  données  alternativement  à un  mettre 
ce  camp  de  cavalerie , ou  à un  iieutenant-colonel 
du  corps  ; que  les  compagnies  lerontautti  données 
alternativement  a un  lieutenant  du  coips,  6c  à 
) un  capitaine  de  cavalerie  en  pied  ou  rctormé  , 
qui  aura  au  moins  cinq  années  ri  ancienneté  de 
capitaine  ; que  chaque  régiment  de  cavalerie  jouira 
de  ectie  grâce  à tour  de  rôle  ; qu’il  y aura  toujours 
dans  les  carabiniers  un  cornette  par  elcadron  , 6c 
que  cette  place  fera  1 emplie  de  presérenec  par 
lès  dis  ces  otncieis  de  ce  regiment;  que  les  lieu- 
tenants de  cavalerie  «berneront  aufTiavcc  les  cor- 
nettes &.  les  marcthaux-de-logis  des  carabiniers  , 
pou  devenir  lieutenants  dans  ce  corps  ; enfin  que 
chaque  compagnie  ae  cavalerie  ne  fournira  qu  un 
carabinier  dans  1 elpace  ce  qiutie  ans. 

Ju.qu  en  1757  , les  melu\s  de  camp  comrr.a» 

1 dains  les  brigades  dès  carabiniers  les  coru?rvoient , 
quoiqu'ils  tunent  promus  au  grade  d’ofiieier-gé- 
I r.eral  : à cette  epoque  , cette  dittinâion  fut  fup- 
pumée,  parce  qu'en  ralennttaut  l’avancement , elle 
pouvoit  éteindre  1 émulation. 

Ln  1758  > le  commandement  du  corps  des  cara- 
biniers tut  confié  à M.  le  comte  de  Provence  ; il 
éprouva  alors  les  changements  lim  ants. 

La  majorité  particulière  de  chaque  brigade  fut 
luppnmee  , & on  créa  un  major  general,  ln  con- 
serva les  aide- majors  de  brigade  , pour  en  tai.e 
le  detail  1ov.s  tes  ordres  du  major  général  : on 
établit  de  plus  un  lous- aide  major  par  brigade. 
La  même  orUqpturuc  crée  un  mettre-de-camp- 
lieuten«ni-mlpeéteur  de  ce  régiment,  auquel  eue 
«Digne  les  appointements  , 61  impose  les  devons 
dont  nous  avons  pjilé  dans  le  §.  iil  de  la  pre-  - 
inière  leu  1 un  de  cet  article. 

Le  27  avril  1759,1!  parut  une  nouvelle  ordon- 
nance concernant  le  corps  des  carabiniers.  Elle 
crce  une  place  de  premier  aide-major,  pour  joulaçer 
le  tnajor  dans  les  détails  de  tout  le  c^rps.  Le  droit 
des  capitaine  de  cavalerie  aux  compagnies  des 
carabiniers  ett  conlervé  ; mais  le  roi  ne  s allreint 
plus  a fùivre  1 ordre  des  régiments  : le  reglement 
porte  qu'on  choilira  les  capitaines  parmi  les  plus 
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capabloi , les  plus  intelligents,  fk  ceux  qui  auront 
les  qualités  requtfes  pour  fervir  dans  un  régiment 
muffi  dïjlinguc  que  les  carabiniers.  Les  capitaines  des 
carabiniers  , tirés  de  la  cavalerie,  ne  peuvent  par- 
venir aux  places  de  lieutenant-colonel  qu’après  cinq 
ans  de  fervice  dans  le  corps.  Les  cornettes  lont 
confervés  , pour  donner  aux  officiers  des  carabi- 
niers les  moyens  déformer  leurs  fils  fous  leurs  yeux. 

Les  carabiniers  éprouvèrent  le  21  décembre  1762 
un  changement  confidérable.  Us  ne  formèrent  plus 
que  trente  compagnies  ; mais  elles  furent  toujours 
divifées  en  cinq  biigadcs.  Les  cornettes  furent  l'op- 
primées ; mais  on  créa  un  fous-lieutenant  par  com- 
pagnie. Les  maréchaux-de-logis  qui , avant  cette 
ordonnance,  ctoient  libres  , 6c  n’étoient  pas  cenfés 
parmi  les  carabiniers  , furent  fournis  à la  meme 
loi  que  ceux  du  relie  de  la  cavalerie.  Les  com- 
pagnies furent  commandées  par  un  capitaine , un 
lieutenant , & un  fous* lieutenant  ; elles  furent  com- 
pofees  de  deux  maréchaux-de-logis  , d’un  four- 
rier , de  quatre  brigadiers , de  quatre  appointes , 
d’un  trompette, de  quarante  carabiniers.  Un  quart 
du  corps  fut  mis  à pied  ; la  cavalerie  continua  de 
fournir  aux  carabiniers  prefque  toutes  les  recrues 
dont  ils  avoient  befoin.  On  créa  un  rréforier , deux 
quartier  * maîtres , &L  un  timbalier,  pour  tout  te 
régiment  , 6c  deux  porte-ctendarts  par  brigade. 
Le  roi  fe  réferva  la  nomination  du  major , de  l'aidt- 
major,  des  mettres-de-camp , des  lieutenants-co- 
lonels des  brigades  , 6c  le  droit  de  choiftr  ces  offr- 
eurs , pour  le  tour  de  la  cavalerie , parmi  tes  capi- 
taines de  tours  les  régiments  de  cavalerie  indittinc- 
tement  , 6c  pour  le  tour  du  corps  , parmi  les  lieu- 
tenants-colonels 6c  les  capitaines  que  fa  majette 
iugeroit§à  propos  d’avancer  fans  aucun  égard  à 
l'ancienneté.  Les  capitaines  des  carabiniers  peuvent , 
par  la  meme  ordonnance,  prétendre  aux  lieute- 
nances-colonelles, 6c  aux  majorités  des  régiments 
de  cavalerie. 

Le  premier  avril  1765 ,1e  roi  établit  un  capitaine- 
commandant  dans  la  compagnie  du  mettre-de- camp- 
lieutenant  du  corps  des  carabiniers  , 6c  un  dans  cha- 
cune des  compagnies  des  meftres-dc-camp  6c  des 
lieutenants-colonels  commandants  les  brigades.  Ces 
places  furent  deftinées  à des  capitaines  reformés  du 
corps  des  carabiniers , ou  des  régiments  de  cavalerie, 
, ou  a des  fujets  qui,  ayant  lervi  en  qualité  d’offreier 
fubalrcrne  , auraient  mérité  par  lgur  conduite  le 
grade  de  capitaine.. 

Le  23  août  1772 , on  donna  au  corps  des  cara- 
biniers un  chirurgien  par  brigade  , 6c  deux  maré- 
chaux-experts fur  la  totalité  du  régiment.  Les  places 
de  mettres-de-camp  commandants  les  brigades , 
furent  attribuées  alternativement,  par  cette  ordon- 
nance , à un  mettrc-de-camp  , ou  à un  liçutenant- 
olonel  de  cavalerie,  ou  à un  lieutenant-colonel 
u corps.  Les  lieutenances-colonelles  des  carabi - 
inters  ne  furent  plus  données  qu’aux  capitaines  du 
çorps.v  Les  officiers  de  cavalerie  qui  paftoient  dans 
Jys  carabiniers  ne  purent  parvepi;  4 un  nouveau 
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gtade  qu'a  près  avoir  fervi  au  moinj  cinq  ans  dans 
le  corps  j les  lieutenants  de  cavalerie  ne  purent 
plus  obtenir  des  lieutenances  dans  les  carabiniers . 

Le  régiment  des  carabiniers  fut  nommé  le  14 
mat  1774,  carabiniers  de  MONSIEUR. 

Le  13  février  1776,  le  corps  des  carabiniers 
éprouva  ur«e  grande  réforme  : if  ne  fut  plus  com- 
pofé que  de  huit  efcadrons.  Chacun  de  ces  clca- 
drons  ne  fut  plus  compofé  que  d’une  compagnie; 
chaque  efeadron  fut  commandé  par  un  lieutenant- 
colonel  , un  capitaine  en  premier  , un  capitaine 
en  fécond  , lin  lieutenant  en  premier,  un  lieute- 
nant en  lecond  6c  deux  fous-lieutenants.  11  fut 
compofé  de  deux  maréchaux- de- logis,  d’un  four- 
rier , de  huit  brigadiers  , de  deux  trompettes  & 
de  cent  trente-deux  carabiniers.  L’état-major  des 
brigades  fut  fupprimé  , & l’état-major  du  corps 
fut  compofé  d'un  meftre-de-camp-lieutenant  fans 
compagnie , d’un  mettrc-de-camp-lieutenant , com- 
mandant en  fécond,  d’un  major , d'un  aide-major, 
de  quatre  porte-ettndarts  , de  deux  adjudants  , 
d’un  tréforier , d’un  aumônier , d'un  chirurgien- 
major  , d'un  aide-chirurgien-major , d’un  timbalier, x 
d’un  maréchaUe/pcrt,  d'un  armurier,  d’un  feliier. 

Un  des  cinq  meftres-de-camp , qui  commandoient 
les  brigades , fut  pourvu  de  la  place  de  mettrc-dc- 
, camp-lieutenant  , commandant  en  lecond  ; les 
quatre  autres  relièrent  à la  fuite  du  corps.  m 

Les  carabiniers  ne  conservèrent  pas  longtemps 
la  formation  dont  nous  venons  de  parler.  Dès  le 
8 avril  1770 , ils  prirent  celle  dont  nous  avons 
donné  le  tableau  dans  la  première  fcéiion  de  cet  4^ 
article.  Depuis  cette  époque  du <8  avril  1779,  le* 
carabinier » n’ont  éprouve  d’autre  changement  que 
letablilTcmenc des  lous-lieutcnams  en troiftème , la. 
reforme  du  tréforier  , qui  n'étoit  pas  militaire  , 6c 
fon  remplacement  par  un  quartier-maitre-tréforier,  » 
qui , ayant,  par  fon  emploi  le  grade  de  lieutenant 
en  premier , ett  revêtu  de  l'autoritc  néceilaire  aux 
différents  devoirs  que  fon  état  lui  impofe. 

Telles  font  les  variations  que  les  carabiniers  ont 
eprouvéesdepuis  leur  création  jusqu'au  moment  pré- 
fent,  premier  août  1784.  On  voit  qu’ils  ont  conftam- 
ment  joui  d’une  grande  faveur , que  leur  traitement  a 
toujours  été  fuperieur  à celui  de  la  cavalerie  ; qu’ils 
en  ont  été  dillingués  par  leur  compoiuion  : nous 
verrons  bientôt  qu’ils  ont  mérité  ces  dittinctions 
flatteufes. 

Louis  XIV  fut  le  premier  mettre  - de  - camp 
qu’eurent  les  carabiniers  : Louis  XV  , à fon  avè- 
nement au  trône  , voulut  Hen  aulfr  porter  ce  titre. 

Il  le  conferva  jufqu’en  1758,  où  il  s’en  démit  en 
faveur  de  monfeigneur  le  comte  de  Provence  , 
aujourd'hui  Monsieur. 

Le  corps  des  carabiniers  eut  pour  premier  mettre- 
de-camp  - lieutenant , commandant  en  chef,  mon- 
feigneur lé  duc  du  Maine.  Nommer  ce  prince,  c’eft 
faire  fon  éloge  ; c’cft  dire  encore  quelle  ètoit 
l’opinion  avantageuse  qu’on  a voit  des  carabiniers 
mu  dams,  » 
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Le  prince  de  Dombes  fuccéda , le  io  mai  1736, 
au  duc  du  Maine  qui  venoit  d'expirer.  11  conferva 
le  commandement  des  carabiniers  jufqu’à  fa  mort 
arrivée  en  1755.  Depuis  cette  époque  jufqu’à  l'an- 
nce  1758,  les  carabiniers  n'eurent  point  de  com- 
mandant en  chef  : le  meftre-de-camp  de  brigade 
dont  le  brevet  étoit  de  la  plus  ancienne  date  com- 
mandoit  tout  le  corps  ; les  autres  mcftres-de-camp 
lui  rendoient  compte  de  leurs  brigades.  Cette  ef- 
èce  d’interrègne  fut  rempli  par  M.  le  çomte  de 
lontmorenci. 

Le  13  mai  1758  , lorfque  les  carabiniers  furent 
donnes  à M.  le  comte  de  Provence  , on  créa  de 
nouveau  la  charge  de  meftre  - de-  camp  - lieu- 
tenant , commandant  en  chef  , & infpeéleur 
du  corps  : elle  fut  donnée  à M.  le  comte  de 
Gifors  , dis  du  maréchal  de  Belliilc.  Le  comte 
de  Gifors  ne  jouît  pas  longtemps , il  cft  vrai , de 
l’honneur  de  commander  les  carabiniers  ; mais  la 
vie  la  plus  courte  n’eft-elle  pas  afl’ez  longue  lorf- 
qu’on  la  perd  fur  un  champ  de  bataille  , de  la  ma- 
nière la  plus  glorieufe,  6c  quand  on  emporte  les 
louanges  6c  les  regrets  de  touts  les  concitoyens , 
6c  meme  de  les  ennemis.  ( Voye^feCùon  W.  §.  II.  ). 

M.  le  marquis  de  Poyanne  , lieutenant-général 
des  armées  du  r<û  , chevalier  de  fes  ordres  , rem- 
plaça le  comte  Je  Gifors.  11  commanda  les  cara- 
biniers jufqu’à  l'année  1781  , 6c.  mourut  à Ven- 
dôme , en  rempliflant  les  devoirs  que  la  place  lui 
impofoit.  11  leroit  doux  pour  *îous  de  donner  à 
ces  différents  chefs  le  tribut  de  louanges  qu'ils  ont 
méritées .)  mais  nous  devons  laiffer  ce  loin  à l'hif- 
toirc,  qui  eft  chargée  derécompcnfer  par  fes  éloges 
touts  les  guerriers  que  leurs  lervices  ont  illuftrés. 
Nous  tranlcrirons  feulement  ici  une  lettre  que  Mon- 
iteur écrivit  au  corps  des  carabiniers , dès  qu’il  fçut 
la  mort  du  marquis  de  Poyanne. 

» J’ai  appris , meilleurs  , avec  une  fenfibilité  fa- 
cile à concevoir , 6c  que  vous  partagez  fans  doute, 
la  perte  que  le  corps  vient  «le  faire  en  la  perl'onne 
de  M.  le  marquis  de  Poyanne.  J’ai  fur  le  champ 
réfolu  de  donner  déformais  tous  mes  loins  à un 
corps  auiîi  diftingué  , dont  ma  confiance  envers 
M.  le  marquis  de  Poyanre , 6c  la  connoiffance  que 
j’avois  de  ion  mérite  , me  faifoit  entièrement  rc- 
pofer  fur  lui.  En  meme  temps  , je  me  fuis  ap- 
pliqué au  choix  d un  fucceffeur  digne  d’etre  à 
votre  tete , 6c  de  remplacer  l’excellent  officier  que 
nous  venons  de  perdre.  Après  y avoir  mûrement 
réfléchi , j’ai  fait  choix  de  M.  le  comte  de  Chabril- 
lant , capitaine  de  mes  gardes  ; 6c  je  ne  doute  pas  > 
Je  connoifTant,  comme  je  le  fais,  qu’il  ne  juftifie 
tna  bonne  opinion  , en  méritant  le  fuffrage  d’un 
corps  à la  tête  duquel  je  me  fais  honneur  d'être. 

Je  ferai  toujours  fort  aife  , meilleurs , quand  je 
trouverai  lesoccafions  de  vous  donner  des  marques 
de  mon  eftime  , 6c  de  ma  très  fincère  affection. 
Signé , Louis  Stanislas  Xavier.  ». 

Si  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  l’avoit  permis , 
pous  gurions  parlé  des  chefs  de  brigade  des  cars» 
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biniers  , on  auroit  vu  dans  leur  lifte  plufieurs  noms 
illuftrés  : les  Dumefnil,  Roiîel,  d’Aubetcrrc , la 
Valette,  Montefquiou  , BralTac , Montmcrenci, 
Durfort,  Béthune,  Créqui , 6c c.  6cc.  Mais  nous 
fommes  forcés  de  laiffer  à celui  qui  fera  l'hiftoire 
des  carabiniers  ces  details  intéreffants , 6c  de  nous 
occuper  des  aérions  que  les  carabiniers  ont  faites  , 
& de  celles  auxquelles  ils  ont  eu  la  plus  grande 
part. 

SECTION  III. 

Des  allions  des  carabiniers  , tant  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre.  t 

Un  légiflateur  peut  réuffir  à faire  de  quelques 
citoyens  des  guerriers  diftingués  par  leurs  mœurs  , 
leurs  talents  , eic  leur  valeur,  en  leur  donnant  des 
principes  généraux  6c  folides  de  morale  6c  d’art 
militaire  ; mais , pour  élever  le  courage  de  tout  un 
peuple  , ou  d’un  corps  entier  ; pour  lui  faire  fenrir 
les  avantages  de  la  difeipline,  6c  pour  lui  infpirer 
l'amour  des  vertus  guerrières , il  faudroît  qu’il 
fuivit  une  marche  différente  ; il  faudroit , pendant 
la  guerre  , qu’il  conduisit  fur  un  champ  de  ba- 
taille les  hommes  qu'il  voudroit  transformer,  6c 
qu’il  mit  fous  leurs  yeux  les  vertus  qu’il  leur  pref- 
criroit  ; il  faudroit , pendant  la  paix , qu’il  les  plaçât 
dans  un  endroit  aflez  élevé  pour  qu’ils  fuffent  les 
témoins  des  fuites  heureufes  qu'entraînent  après 
elles  l'obéifl’ance , la  difeipline , 8c  l’inftruélion  ; 
mais  , comme  tout  cela  n’eft  pas  pofüble  , un 
légiflateur  ne  peut  que  faire  remettre  fou  vent  fous 
les  yeux  des  militaires  qu'il  veut  inftruire  les 
aérions  qu’ont  exécutées,  6c  les  récompenses  qu’ont 
obtenues  Jps  corps  qui  ont  conftamment  agi  d après 
les  principes  qu’il  cherche  à graver  dans  lame  de 
nos  guerriers.  Tels  font  les  motifs  qui  nous  ont 
déterminés  à retracer  la  conduite  des  carabiniers 
pendant  la  paix , 6c  leurs  aérions  pendant  la  guerre. 

§•  Ier. 

Conduite  des  carabiniers  pendant  la  paix . 

Pour  qu’un  régiment  puifïe  entrer  en  campagne 
au  moment  où  l’on  a befoin  de  fes  Services  , 6c 
exécuter  pendant  la  guerre  touts  les  ordres  qu’on 
pourra  lui  donner  , il  faut  qu’il  foit  compofé 
d’hommes  forts , adroits , 6c  sûrs  ; que  fes  armes 
Soient  bonnes  6c  bien  entretenues  ; qu’il  ait  une 
inftruélion  générale  6c  Solide  ; une  tenue  belle  , 
fans  être  brillante  ; qu’il  foit  Soumis  à une  dis- 
cipline exaéie  , fans  être  minutieufe  ; qu’il  foit 
fur-tout  animé  par  un  bon  efprit  militaire.  Tout 
régiment  qui  réunit  ces  qualités  eft  digne  d’éloges, 
6c  mérite  d'être  propofé  pour  modèle  au  refte  des 
troupes.  Tels  font,  6c  ont  prefque  toujours  été 
les  carabiniers  depuis  le  moment  de  leur  création. 

Pour  prouver  que  les  carabiniers  réunifient  touts 
les  avantages  dont  nous  venons  de  parler , nous 
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dirons  feulement , venez  ôc  voyez.  Pour  prouver 
qu’ils  ont  prefque  toujours  été  depuis  leur  création , 
tels  qu'ils  font  aujourd’hui  ; il  nous  fuffira  d’offrir 
quelques  traits  tirés  de  leur  hifioire. 

Si  les  carabiniers  n’avoient  pas  eu  des  principes 
d'équitation  , au  moins  aulîi  bons  que  les  autres 
régiments  de  cavalerie  françoife  , on  n’auroit  pas 
envoyé,  depuis  1763  jufqu’en  1771,  un  déta- 
chement de  chaque  régiment  de  cavalerie , puiler 
dans  ce  corps  les  principes  de  l’art  de  monter  à 
cheval. 

Si  les  carabiniers  n’avoient  pas  été  fournis  à une 
difeipline  exalte,  un  maréchal  de  France  , com- 
mandant dans  une  province , ne  leur  auroit  pas 
écrit  en  1773  , u qu’il  entendoit  dire  par-tout  du 
bien  des  carabiniers  7 qu’il  les  avoit  vus  à la  guerre , 
dans  les  allions  vives  , montrer  l*ex«jnple  à toutes 
les  troupes,  par  leur  valeur  6c  leur  fermeté  , 6c 
qu’il  les  voy oit,  pendant  la  paix  , être  l’exemple 
de  toute  l’armée  par  leur  fageiTe  Ôc  leur  bonne 
difeipline  ; qu’il  avoit  appris , fans  en  être  étonné , 
qu’aucun  officier  de  ce  corps  ne  s’étoit  trouvé  dans 
une  avanture  de  jeu  qui  étoit  arrivée  dans  fon 
département  , ÔCc. 

Si  le  corps  des  carabiniers  n’avoit  pas  été  d’une 
beauté  frappante  , lorfqu’il  paffa  la  revue  de  Louis 
XV  en  1767,  fa  majefié  n’auroit  pas  dit  à M.  de 
Poyannc  qu’il  vouloit  que  fes  carabiniers  fuffent 
vus  par  fa  bonne  ville  de  Paris , ÔC  qu’ils  la  tra- 
verfaffent  en  corps  ; ils  n’auroient  pas  reçu  les 
éloges  de  Louis  XVI , lorsqu’ils  partirent  la  revue 
de  la  majefié  en  1 774  ; Ôc  enfin , ceux  de  Moniteur 

6 de  toute  fa  fuite  , lorsqu'ils  furent  vus  par  ce 
prince,  en  1781,  dans  les  environs  de  Brunoy. 

Lors  de  la  revue  que  les  carabiniers  ^allèrent 
à Brunoy  en  1782  , ils  prirent  des  étendarts  nou- 
veaux. ( Voye^fcilion  Ie'* , §.  XIX C.  ).  Cci  Iten- 
darts  furent  bénis  par  monfeigneur  l'évêque  d'An- 
gers. Monfieur  tenoit  le  premier  étendart  6c  neuf 
officiers  fupérieurs  tenoient  les  autres.  Les  officiers 
des  carabiniers  reçurent  chacun  de  la  main  de 
Moniteur  une  cocarde  que  Madame  leur  auroit 
tliffribuée  fi  fa  l'anté  le  lui  avoit  permis. 

Dans  ces  trois  circonfianccs  brillantes  , la  tenue 
6c  les  manoeuvres  des  carabiniers  ont  égalé  ia 
beauté  des  hommes  dont  ce  corps  efi  compofé. 

Nous  ne  difiimulerons  point  cependant;  car  ce 
n’eft  pas  un  éloge  que  nous  faifons  ; nous  ne  dif- 
fimulerons  point  que  les  carabiniers  ne  répondirent 
pas  en  1735  à l’idée  que  nous  venons  de  donner 
d eux.  A cette  époque  , on  forma  fur  la  Sambre 
proche  de  Barlcmont  un  camp  d évolutions  : les 
carabiniers  furent  du  nombre  des  régiments  de  ca- 
valerie qui  le  composèrent.  Les  généraux  trou- 
vèrent qu’ils  avoient  négligé  de  mettre  de  la  pré- 
cifion  dans  leurs  manœuvres , de  l’attention  dans 
leur  tenue  , du  foin  dans  leur  équipement  ; qu’ils 
éroient  en  un  mot  moins  bien  que  le  refte  de  l’ar- 
mée : dès  ce  moment , leur  renvoi  dans  les  régi- 
ments de  cavalerie  fut  prémédite.  La  mort  du 
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prince  de  Dombes  affermit  ei’.ccrî  le  miniîUre 
dans  ce  projet.  L'orage  ctoit  prêt  à fondre  , lorf- 
que  le  fouvenir  des  laits  d'armes  des  carabiniers 
parvint  à le  diffiper , & à taire  oublier  ce  montent 
de  négligence.  Retraçons  ces  ait.ons  glorieufes; 
elles  produiront  le  même  effet  for  l'efjsrit  de  nos 
lecteurs. 

§•  Il- 


Des  allions  des  carabiniers  pendant  la  guerre» 

Pour  bien  faire  connoiîrc  les  allions  des  carabi- 
niers pendant  la  guerre  , il  tauüiou  donner  une 
hilloire  détai 'lie  de  toutes  les  campagnes  que  les 
françois  ont  faites  dans  jes  différentes  patties  de 
l’europe,  depuis  1690  julquà  nus  jours.  Les  ca- 
rabiniers ont  toujours  été  employés  , 5c  ils  ont 
meme  été  fou  vent  répartis  dans  les  différentes  ar- 
mées que  nous  avions  en  meme  temps  fur  pied.  Ce 
que  nous  allons  rapporter  doit  donc  cire  confi- 
déré  plutôt  comme  des  anecdotes  fur  les  carabi- 
niers que  comme  une  hifioire  militaire  de  ce  corpU 

1690.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  fi  fa- 
tîsfaît  à Fleuras  de  la  conduite  des  carabiniers  qu’il 
avoit  raflemblés  , qu’il  follicita  la  création  d’une 
compagnie  de  carabiniers  dans  chaque  régiment  de 
cavalerie. 

1691  & 1692.  Les  carabiniers  foutinrent  pen- 
dant ces  deux  campagnes  l’idée  qu’ils  avoient  don- 
née de  leur  valeur  : ils  furent  principalement  oc- 
cupés à la  guerre  de  parti. 

1693.  Ce  fut  à la  bataille  de  Nerwinde  ou  de 
Landen  que  les  compagnies  de  carabiniers  méri- 
tèrent par  leur  valeur  de  former  un  corps  toujours 
fijbfi  fiant. 

1694.  Une  partie  du  corps  des  carabiniers  qui 
fervoit  en  Efpagne  fous  les  ordres  du  maréchal 
Jules  de  Noailles  paffa  le  Ter  à la  nage  , pour  aller 
affaillir  les  retranchements  des  Espagnols  : ceux-ci 
les  reçurent  au  fon  des  infiruir.cnts  ; mais  leur  fierté 
céda  bientôt  à la  valeur  6c  à l’impétuofité  fran- 
çoifes.  Les  carabiniers  pénétrèrent  dans  les  retran- 
chements avec  les  grenadiers  ; tout  ce  qui  fit  té- 
fifiance  périt.  Le  commandant  de  la  cavalerie  es- 
pagnole fut  percé  de  pliAburt  coups  d’epée  par 
le  commandant  des  carabiniers.  Ces  details  font 
tirés  d’une  lettre  que  le  maréchal  de  Noailles  écri- 
vit au  roi  après  cette  journée. 

1708.  Les  carabiniers  compofoient  une  grande 
partie  du  détachement  qui , par  fa  bravoure. 6c  fa 
iageflfe , parvint  à faire  entrer  dans  Lille  un  fe- 
cours  de  munitions  de  guerre  dont  le  maréchal  de 
Bouliers  avoit  befoin.  Pendant  le  même  fiège  , un 
détachement  de  deux  cents  carabiniers , efcortant 
M.  de  Ménères , lieutenant-général  des  armées  du 
roi  , qui  de  Lille  fe  rendoit  à Arras , rencontra 
huit  cçnts  houffards  de  l’armée  du  prince  Eugène. 
Ils  voulurent  lui  ûrmer  le  paffa^e,  & faire  pri- 
fonnicr  de  guerre  l’officier-généraï  qu’il  efeortoit  ; 
mais  leurs  efforts  furent  vains;  les  carabiniers  les 

culbutèrent , 
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culbutèrent , firent  beaucoup  de  prifonniers , Sc 
conduifirent  le  même  jour  M.  de  Mézières  au  lieu 
de  ù deflination. 

L’avant-garde  des  carabiniers  n’étoit  compofée 
dans  cette  circonflance  que  d’un  brigadier  nommé 
la  Salle  6c  de  quatre  carabiniers  : ils  furent  pris 
& menés  devant  un  officier  général  des  ennemis. 
Celui-ci  demanda  au  brigadier  fi  M.  de  Mézières 
arriverait  bientôt  , pareg  qu'il  l’attendoit  pour 
diner.  La  Salle  répondit  d un  ton  énergique  ; « mon 
général,  vous  ne  dînerez  pas  , ou  vous  dînerez 
taid  ; car  ils  fe  battent  comme  des  enragés  ».  Le 
gênera!  autrichien  ayant  bientôt  appris  que  les 
carabiniers  avoient  battu  les  houlîards , ainfi  qq*lc 
brigadier  la  Salle  le  lui  avoit  prédit,  lui  rendit  la 
liberté  , &.  lui  dit  : u des  hommes  aufli  braves 
que  vous  ne  font  point  faits  pour  relier  prifon- 
niers ». 

1709.  Les  carabiniers  & la  maifon  du  roi , aux 
ordres  du  chevalier  de  Luxembourg,  & chargés  en- 
lcmble  de  faire  l’arrière-garde  de  l’armée  Iran-1 
çoife , repouficrent  quatre  mille  chevaux  des  al- 
liés qui  vouloient  troubler  la  retraite  que  le  ma- 
réchal de  Bouliers  faifoit  vers  le  Quclnoi. 

Depuis  1710  jufqu’en  1733,  la  France  fut  en 
paix , & les  carabiniers  firent  voir , pendant  ce 
long  efpace  de  temps , qu’un  corps  militaire  bien 
compote  efl  utile  à Ictat  pendant  la  guerre  , 6c 
jamais  à charge  au  citoyen  pendant  la  paix. 

1734.  Les  carabiniers  , deflincs  à foutenir  la 
cauihe  de  l’armée,  eiTuyèrent  à la  bataille  de 
rarme  un  feu  long , vif,  6c  fourni  ; ils  y perdirent 
beaucoup  d'hommes, fans  pouvoir  le  mefurer  avec 
l’ennemi.  Il  n’en  fut  pas  de  meme  à Guaflalle  : les 
Impériaux  qui  vouloient  couper  des  ponts  que  nous 
avions  fur  le  Po  , & nous  attaquer  par  notre  flanc  , 
firent  embarquer  dans  vingt-cinq  grands  bateaux 
un  nombre  confidérable  de  grenadiers  de  leur  ar- 
mée. Le  feu  vîf  &.  foutenu  que  firent  cinq  cents 
carabiniers  , à qui  on  avoit  fait  mettre  pied  a terre 
& qu’on  avoit  placés  fur  le  bord  du  fleuve,  com- 
mença d’abord  à diminuer  le  nombre  de  ces  gre- 
nadiers ; ÔC , quand  ils  voulurent  enfuicc  travailler 
à détruire  les  ponts , les  carabiniers  marchèrent  à 
eux  , coulèrent  bas  quelques  bateaux , forcèrent  les 
Impériaux  d’abandonner  leur  entreprife  , 6c  dé- 
cidèrent ainfi  le  fuccès  de  la  journée  : aufli  le  roi 
de  Sardaigne  cria-t-il  appès  U bataille , vive  les 
carabiniers. 

M.  de  Savinne,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  qui  fut  témoin  de  la  conduite  des  cara- 
biniers îf  Guaflalle , difoit  fouvent  : « je  ferai , tant 
que  je  vivrai  , l'cloge  des  carabiniers  6c  de  leur 
commandant,  M.  de  Valcourt  ».  Ce  fut  apres  la 
bataille  de  Guaflalle  qu’on  donna  la  baïonnette 
aux  carabiniers. 

1740.  Les  premiers  coups  de  la  guerre  furent 
portés  par  les  carabiniers.  Cent  maîtres  de  ce  corps 
renversèrent  6c  pourluivirent  jufques  fur  le  glacis 
deVicnneune  troupe  confidérable  de  houflarosau- 
Art  militaire . Tome  /• 
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trichiens.  Un  autre  détachement  de  cent  hommes 
battit  encore  cinq  ccntshouflards  proche  de  l'abbaye 
de  Melle.  Ils  le  trouvèrent  dans  la  même  campagne 
à la  furprife  de  Prague  , & ils  efcaladcrcnt  la  place 
avec  les  grenadiers. 

1741.  Le  combat  de  Sahaieft  une  des  journées 
dont  les  carabiniers  fe  glorifient  avec  raifon.  Cinq 
cents  maîtres  de  ce  corps , fécondés  par  tro»  cents 
dragons  des  régiments  du  Meftre-de-Camp  & de 
Surgères,  attaquèrent  dix-huit  cents  ctiiralfiers  en- 
nemis: ces  cui rafiiers étoient  l'élite  delà  cavalerie 
autrichienne.  Ils  étoient  fur  fept  rangs  , & pré- 
tendoient  n'avoir  jamais  été  battus.  Ln  moins  de 
huit  minutes , leur  gloire  fut  édipfée  ; ils  furent 
obligés  de  fe  replier  fous  le  feu  d’un  corps  d’infan- 
terie qui  croit  dans  le  voiiïnage.  Le  prince  de 
Lobkowiti , qui  avoit  fondé  l’eîpoir  du  fuccès  fur 
les  cuirartiers , fit  fonner  la  retraite  , dès  qu’il  les 
vit  en  déroute.  Les  carabiniers  durent  la  gloire  qu'ils 
acquirent  dans  la  plaine  de  Sahai  à la  prclènce 
d’efprit  d'un  officier  de  ce  corps , dont  le  nom  ne 
nous  eft  pas  parvenu.  Les  cuiÂllicrs  étoient  telle- 
ment couverts  de  fer  que  touts  les  coups  qtt'ot»  leur 
portoit  devenoient  inutiles  : au  plus  fort  de  la 
mêlée , une  voix  fe  fait  entendre  : « au  vifage , 
cria-t-elle  , au  vifage , camarades  n , 8t  le  fuccès 
de  cette  manière  de  frapper  fut  le  même  qu’à 
Pharfale. 

Bientôt  après  l’affaire  de  Sahai , de  grands  in- 
térêts ayant  engagé  le  roi  de  Prufie  à changer  de 
parti , l’armée  françoile  fut  obligée  de  fe  tetircu 
Ions  le  canon  de  Prague.  Cette  retraite  lut  fou- 
vent  retardée  par  les  vives  attaques  des  ennemis  ; 
mais  l'armée  ne  fut  point  entamée  , parce  que  les 
carabiniers  firent  des  prodiges  de  valeur.  Voici  les 
exprefiions  de  l'hïfiorien  du  maréchal  de  Saxe, 
u L'armée  françoile  & la  ville  de  Prague  ayant  été 
inverties  par  les  autrichiens  ; les  carabiniers  , à qui 
il  ne  reftoit  plus  que  fix  chevaux  par  compagnie  , 
follicitent  l’agrément  de  faire  le  lérvice  de  giena- 
diers.  On  leur  accorde  leur  demande  ; on  les  arme 
de  la  même  manière  que  l'élite  de  l'infanterie  ; St 
bientôt  les  yeux  les  plus  clairvoyans  ne  peuvent 
plus  diftinguer  à la  tranchée  , un  carabinier  d'avec 
un  grenadier  ». 

Lors  de  la  célèbre  fortie  du  ai  Août , fortie 
qui  décida  fur-tout  les  enlftmis  à lever  le  fiège  ; 
trots  cents  carabiniers  à pied  marchèrent  à la  tète 
d’une  des  colonnes  d'attaque  ; ils  pénétrèrent  des 
premiers  dans  la  tranchée  , la  comblèrent , en- 
clouèrent  plufteurs  pièces  de. canon,  firent  beau- 
coup de  prifonniers  ; 8t , en  rentrant  dans  la  place , 
reçurent  des  maréchaux  de  Belle-file  & de  Broglie 
le  tribut  d’éloges  que  leur  conduite  avoit  mérité. 

Pendant  que  l'armée  françoile  refta  fous  le  canon 
de  Prague , les  carabiniers  fournirent  plufteurs  dé- 
tachements , & fe  trouvèrent  à plufteurs  combats, 
où  ils  Continrent  la  gloire  qu'ils  avoient  acquife  dans 
la  fortie  du  il.  Le  feul  détachement  dont  nous 
parlerons  eft  celui  que  commanda  M.  de  U V». 
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l:tie  * alors  lieutenant-colonel  d’une  brigade  du 
corps.  11  étoit  compote  de ‘trois  mille  cinq  cer.ts 
hommes  d élite , au  «ombre  desquels  le  trouvoient 
trois  cens  carabiniers.  Il  ctoit  chargé  d’efcorter 
quelques  courriers  que  le  général  français  vouloir 
envoyer  en  divers  endroits.  Plufieurs  lieutenants- 
colonels  de  l’armée  avaient  reçu  précédemment 
la  mêtne  commiiTxon  , 6c  avoient  été  forcés  de 
rentrer  fans  l'avoir  exécutée.  La  Valette  fut  plus 
heureux  , ou  , pour  mieux  dire , plus  habile.  Se- 
condé par  les  carabiniers  , qu’il  plaça  toujours  où 
le  danger  éroit  le  plus  prenant  ; il  n’éprouva  au- 
cun échec , 6c  ramena  beaucoup  de  prisonniers. 
Le  maréchal  de  Bclle-lffe  embralïa  à fon  retour 
M.  de  la  Valette  , le  combla  d éloges  j 6c  , lorf- 
que  dans  cette  armée  on  vouloit  parler  d’un  déta- 
chement glorieux , on  choit  ce'ui  de  la  Valette. 

Lunpérieufe’néceffué  ayant  forcé  le  maréchal 
de  Belle- lfie  d’abandonner  Prague,  6c  de  fe  retirer 
vers  Egra  , il  confia  aux  carabiniers , entremêlés 
avec  les  grenadie^  de  (on  armée , le  foin  de  cou- 
vrir fa  «traite.  Quels  efforts  de  courage  6c  de  pa- 
tiente ite  durent  pas  avoir  à faire  les  troupes  qui 
formèrent  l’arrière -garde  de  cette  armée  f Elle  fut 
obligée  de  traverfer,  pendant  un  hiver  très-rigou- 
reux , trente-huit  lieues  dun  pays  couvert  de  neige , 
& totalement  devaffe  ; elle  manquoit  de  provifions 
de  bouche , de  magafms,  6c  de  cavalerie  ; elle  $toit 
forcée  d’éviter  les  chemins  connus,  de  s’en  frayer 
de  nouveaux , 6c  de  combattre  une  multitude  de 
troupes  légères  qui  ne  cédèrent  de  la  harceler  , ni 
pendant  le  jour, ni  pendant  la  nuit. 

1743.  Les  carabiniers  rentrèrent  en  France  dans 
le  mois  de  février.  On  s’occupa  tout  de  fuite  à ré- 
parer les  pertes  qu’ils  avoient  efiuyées  ; on  rem- 
plaça les  chevaux  qu’ils  avoient  perdus  ; la  cava- 
erie  leur  fournit  cent  maîtres , 6c  quatorze  batail- 
lons de  milices  eurent  ordre  de  leur  envoyer  cha- 
cun cinquante  hommes  de  choix.  Les  carabiniers 
recréés,  pour  - ainfi-dire  , fe  trouvèrent  la  meme 
année  à la  malhcureufe  affaire  de  Dectïngue,  ils 
renversèrent  d’aborif,  avec  la  maifon  du  roi , deux 
lignes  entières  d’infanterie,  6c  revinrent  pluficurs 
fois  à la  charge.  Ils  ne  fe  rebutoient  point , dit 
M.  de  Voltaire  ; mais  la  valeur  la  plus  grande  peut- 
elle  repouffer  les  ir^ix  quaine  impatience  trop 
rive  de  la  part  des  cncts , 6c  une  difeipline  peu 
exaéle  de  la  part  des  troupes  entraînent  toujours 
avec  elles. 

i?45- Après  l’affaire  de  Dettinguc,  les  carabiniers 
pafserent  en  Flandre.  Ils  fe  trouvèrent  à la  bataille 
deFontcnoi,  61  chargèrent  au  commencement  de 
l'action  avec  leur  impétuofitc  ordinaire  i mais  ils 
éprouvèrent  le  même  fort  que  le  reffe  de  l’armée 
ffançoife  : ils  eurent  à cette  première  attaque  vingt 
officiers  tués  ou  bleffés.  Lori’que  l'artillerie  que  te 
maréchal  de  Riche!  eu  avoit  propofé  de  conduire 
contre  la  fameufe  colonne  l’eut  ébranlée  , les  cara- 
biniers entrèrent  dans  fes  premiers  rangs , 6c  ven- 
gèrent leurs  camarades  tués  dans  la  première 
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charge.  Quelques  officiers  des  carabiniers  préten- 
dent que  leur  corps  entama  le  premier  la  cdonne 
ennemie  : quelques  écrivains  accordent  cet  avan- 
tage à la  maikm  du  roi.  Ileft  difficile  de  décider 
quelles  font  les  prétentions  les  mieux  fondées  j 
mais  il  eft  pollible  qu’elles  le  l'oient  également , 
puifque  les  carabiniers  n’attaquèrent  pas  le  même 
iront  de  la  colonne  que  la  maifon  du  roi.  On  peut 
ajouter  que,  dans  la  let#e  circulaire  que  le  roi  fit 
écrire  aux  évoques  de  France,  pour  leur  annoncer 
le  fuccès  de  fes  armes  à Fontenoi,  6c  peur  leur 
preilrire  d’en  rendre  des  actions  de  grâce  à lÊtre 
(uprême , fa  majeff é parle  nommément  du  corps 
d<# carabiniers.  «Je  ne  puis,  dit  le  roi,  donner 
allez  de  louanges  à la  valeur  que  rnes  troupes , fur- 
tout  celles  de  ma  maifon , 6*  mon  régiment  des  cara- 
biniers, ont  fait  paroitre  fous  mes  yeux  dans  une 
occafion  de  cette  importance  ». 

1746.  Les  carabiniers  furent  employés  au  fiège 
de  Bruxelles  : ils  y firent  le  fervice  de  grena- 
diers, 6c  fournirent  chaque  jour  cent  hommes  à 
la  tranchée.  Le  jour  de  la  capitulation , deux  cents 
Tiummcs  de  ce  corps  étoient  commandés  pour 
attaquer  un  ouvrage  avancé. 

1747.  Si,  pendant  la  bataille  deRaucoux,  les 
carabiniers  relièrent  dans  l’inaéWon  comme  le  relie 
de  la  cavalerie,  il  n’en  fut  pas  ainfi  à celle  de 
Lawfcld.  Deux  brigades  de  ce  corps  enfoncèrent 
huit  efeadrons  de  dragons  royaux  anglois.  Ce  fut 
cct  aile  de  valeur,  6c  l’apparition  du  relie  des 
carabiniers  qui  déterminèrent  la  fuite  de  1a  cav;- 
îerie  de  l’aile  gauche  ennemie  : ce  fut  un  carabinier 
qui  prit  le  général  Ligonnier.  L’hiiloirc  ne  nous  a 
pas  confervé  fon  nom  ; mais  elle  nous  a tranitms 
la  conduite  noble  & généreufe.  Le  général  Ltgon- 
nicr , voulant  rallier  les  Anglois  qu’il  cornmandort , 
le  trouva  inveili  par  le  corps  des  carabiniers. 
préfence  d’efprit  ne  l’abandonne  pas  ; il  feint  d’être 
trançois  , fe  met  à la  tète  d’une  troupe  de  carabi- 
niers , 6c  les  excite  à la  pourfuite  des  Anglois.  Un 
cavalier  de  ce  corps  reconnoit  que  l'offtcier  qui 
les  conduit  n’cll  pas  françois  ; il  s’approche  de 
lui  avec  adreffé  , le  faifit  , 6c  lui  dit  : « Vous 
n’etes  pas  des  nôtres  ; je  vous  lais  mon  pn tou- 
rner». M.  de  Ligonnier  découvert  cherche  à ré- 
duire le  carabinier.  U tente  d’abord  fon  ambition  , 
lui  avoue  qu’il  eff  général  anglois,  lui  promet  un 
avancement  très  rapides  «Je'  ne  veux  fervir  que 
mon  roi , réplique  le  carabinier  ; fuivez  moi  »*. 
Alors  le  général  Ligonnier  tente  la  cupidité  de 
celui  dont  il  dépend  ; il  lui  offre  deux  cvms  gui- 
nées  6c  fa  montre.  Le  carabinier , moins  fcnltble 
encore  à cette  offre  qu’à  La  précédente  , remet 
fon  prifoiuiier  entre  les  mains  de  fon  capitaine , 
rentre  dams  fon  rang , 6c  continue  de  combattre. 

Les  récompcnfes  que  Louis  X V fit  donner  au 
carabinier  qui  avoit  pris  M.  de  Ligonnier  , la 
manière  noble  6c  pleine  d'humanité  avec  laquelle  » 
fa  majefté  reçut  le  général  anglois  ne  font  point 

de  notre  fujet.  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus 
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Dns  cette  courfe  , M.  de  Builiond  rencontre  trois 
oiticicrs  Supérieurs  des  ennemis  ; il  les  tait  prison- 
niers , 6c  les  conduit  d.ins  une  petite  ville  voiline. 
I!  y tait  rafraîchir ù troupe;  6c  la  nuit  lui  prête  à 
peine  une  ombre  favorable  qu'il  te  remet  en 
marche,  fuit  des  chemins  détournés  , ôc  rejoint 
l'.irmce  françoife.  Quelque  gl oriente  que  foit  cette 
conduite,  ce  qui  luit  nous  paroit  encore  mériter 
plus  de  louanges.  M.  de  Builiond  .cil  préfenté 
au  prince  de  Condc  : Ion  alteiîe  férénilbme  le 
reçoit  avec  bonté,  loue  fa  conduite,  & lui  permet 
de  demander  la  récompense  qu'il  dctire.  « Monlèi- 
gneur  , répond  Builiond  , j'ai  appris  que  M.  de 
Saint- André,  mon ‘colonel  St  mon  bienfaiteur, 
eft  ptifor.nier  : j'en  ai  fait  un  du  même  grade  ; 
je  ferois  trop  heureux  fi  , par  ur.  échange , je  pou- 
vois  rendre  au  roi  un  auflt  bon  fervitcur  ».  Grecs  5c 
Romains,  avez- vous  dans  vos  faites  de  plus  beaur 
exemples?  Quel  degré  de  gloire  n'auroit  pas  atteint 
notre  jeune  héros  , qui  venoit  de  recevoir  la  coin- 
million  de  capitaine , comme  prix  de  fes  vertus 
guerrières , li  la  mort  ne  l'avoir  enlevé  peu  de 
temps  après.  Mais  revenons  au  corps  des  carabin 
niers. 

1759.  Quatre  cents  hommes  tires  des  régiments 
de  milice,  St  qu’on  donna  aux  ca-abmurs  , avec 
une  nombreufe  remonte  qu’on  leur  accorda , les 
mirent  en  état  de  rentrer  en  campagne.  Les  Anglais 
fe  préfentent  en  colonne  dans  la  plaine  de  Mindcn. 
La  cavalerie  françoife  les  attaque  en  vain  ; les  gen- 
darmes 6c  les  carabiniers  ayant  à leur  tête  le  pnr.ee 
de  Condé , qui  les  anime  par  fon  exemple  autant 
que  par  1a  voix,  chargent  à leur  tout.  Sous  la 
conduite  de  ce  chef,  iïsfe  furpaflent  eux-mêmes: 
ils  entament  de  toutes  parts  cette  redoutable  co- 
lonne , qui  répare  continuellement  fes  pertes. 
F.nnn  , épuifes  de  fatigue  , couverts  de  fang  & de 
blertures  , ils  font  forcés  de  renoncer  à une  vic- 
toire que  le  malheur  des  circonitances  rcr.doit 
impofTtble. 

1760,  1761  St  1762.  Pendant  ces  campagne*, 
les  carabiniers  ont  continué  de  montrer  la  plus 
grande  valeur  & le  zèle  le  plus  çonllant  : Vgcné- 
raux  les  ont  toujours  employés  avec  confiante  6c 
avec  fuccès.  Mais , comme  dans  ces  trois  cam- 
pagnes ils  n’ont  point  combattu  en  corps,  nous 
terminerons  cet  article  , en  copiant  une  lettre  que 
M.  le  maréchal  d’Lftrécs  cciivit  à M.  le  duc  de 
Choifeul  du  camp  de  Cronbach.  Elle  eft  impor- 
tante en  ce  qu’cile  juftilie  le  corps  des  carabiniers 
des  imputations  calomnieules  qu’on  avoit  répan- 
dues contre  eux  à l'occalion  de  l’aflaire  du  24  juin 
1762. 
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de  la  conduite  des  carabiniers  proche  de  Cour- 
trui,  6c  de  l’invelTtiVement  de  Mailricht , parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  permettre  les  détails. 

l7ï7-  Les  carabiniers  fe  trouvèrent  à la  bataille 
fl  Haltcmbeck ; mais  ils  ne  chargèrent  point:  ils 
marchèrent  pendant  le  relie  de  la  campagne  à 
Pavant- garde  de  l’armée,  tirent  la  courfe  de  Zel’, 
la  retraite  de  HefTe  , 5c  entrèrent  enfuite  dans  le 
pays  de  Juliers. 

17)8.  Les  carabiniers  étoîcnt  à Crévclt,  à la 
gauche  de  l'armée.  Ils  elVuycrent  pendant  cinq 
heures  le  feu  terrible  d’une  artillerie  nomfcrotue 
Sc  bien  fervie.  L'infanterie  françoife  ayant  eu  du 
delïous , les  ennemis  déployèrent  dans  la  plaine  , 
vis-a-vis  des  carabiniers , un  corps  nombreux  de 
grenadiers.  Les  carabiniers  folliutent  avec  ardettr 
la  permiilion  de  tondre  lur  cette  infanterie  ; & le 
comte  de  Gifors  le  met  à leur  tète.  R cio  lu  s de 
vaincre  ou  de^  mourir  , ils  ne  coniidèrent  point 
qu  ils  jic  font  foutenus  d’aucun  coté  , que  le  ter- 
rein  leur  eli  défavorable  , qu'ils  vont  être  acca^ 
b.cs  par  1 artillerie  ennemie  chargée  à cartouches. 
Ils  marchent  ; ils  tranchilîent  un  ravin  large  Si  pro- 
fond, derrière  lequel  les  ennemis  fe  croyoicnt  en 
fureté  , ils  renvenent  tout  ce  qui  fe  préicufe  de- 
vant eux;  cavalerie,  imanterie  , tout  ell  mis  en 
fuite.  Ils  arrivent  enlin  fur  la  litière  d'un  bois  dans 
lequel  ils  ne  peuvent  pénétrer.  Dans  le  même 
moment , une  nombreule  déchargé  de  mouquetcric 
les  toudroie.  Le  comte  de  Gilors  bleue  tombe  de 
9<  lie  val;  les  ennemis  s'en  emparent.  Si  les  carabi- 
niers défelpérés  de  ne  pouvoir  vaincre , font  forcés 
a taire  retraite. 

Cette  journée  de  Ciéveît  nous  offre  une  ancc- 
cotc  particulière  , trop  glorieufe  à l’on  auteur  & 
trop  mltruélive , pour  que  nous  la  pallions  fous 
h.ence.  Un  chemin  allez  large  traverfoit  le  ravin 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  M.  de  Builiond, 
cornetre  des  carabiniers , à peine  forci  de  l'enfance , 
fe  rencontre  vis-a-vis  de  ce  chemin  : il  trouve  par 
conséquent  plus  de  facilité  que  fes  camarades  à tr«- 
verler  le  ravin*  Suivi  par  deux  maréchaux-dc- 
logis  Sc  par  vingt -cinq  carabiniers  , il  tond  fur  les 
ennemis  5c  perce  leur  ligne.  Les  Hanovricns  reve- 
nus de  leur  étonnement  fe  relTcrrcnt , Sc  ferment  à 
Al.  de  Builiond  le  chemin  de  la  retraite.  Que  fera 
dans  cette  c:rcomlance  épineule  un  jeune  militaire 
dépourvu  d expérience?  Sa  valeur,  fon  courage, 
la  pré  once  (i’efprit  lui  refient  : il  s’adrelfe  à fes 
m^jf<.haux-des- logis  : un  d'eux  nommé  Jatjuemault^ 
lui  conleillc  de  pourfaivre  fa  pointe,  & d’aller  fe 
jct;er  dans  des  bois  voifins  ; d’où,  par  des  détours, 
il  pourra  regagner  l’armée.  Ce  confeilclt  aulli-tôt 
adopte  , Sc  le  bois  traverfé.  Une  petite  plaine  fe 
prclente  enfuite.  A 1 ir. liant  ou  M.  de  Builiond  y 
entre , il  découvre  une  troupe  nombreufe  de  ca- 
valerie. Dès  que  celle-ci  apperçoit  l’ctcndart  que 
portoit  le  jeune  cornette  , elle  imagine  que  c'cft 
* tct5  ^ ttne  colonne  ennemie  victorieufe  : elle 
fc  retire , 5c  laide  * nos  braves  le  paffage  libre. 


Lettre  de  Ai.  le  duc  DE  C ho / SEUL  .i  M.  le  maréchal 

d'Estr  L es. 

« On  m’écrit  de  l’armée , monfieur  le  maréchal , 
que  les  carabiniers  ont  relufc  de  charger  le  24. 
Quoique  je  n’y  ajoute  tienne  foi , la  place  que 
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j occupe  exige  que  je  fois  informé  par  vous  cîe  la 
vérité.  Je  vous  prie  donc  de  me  mander , moniteur 
Je  maréchal,  ce  qui  s’ell  pâlie  ». 

Rcponfe  de  M.  le  maréchal  d'EstrÉES. 

« Les  carabiniers , monficur  le  duc , réunifient 
tout  ce  qui  peut  leur  attifer  des  envieux , même 
des  calomniateurs.  Vous  délirer  d être  informe  de 
ce  qui  s’etT  paiïé  le  24',  lc  voici.  Les  carabiniers 
étoient  polies  pour  couvrir  les  équipages.»  J’en- 
voyai dire  à Saint  - George  de  marcher;  ce  qu’il 
fit  fur- le -champ.  11  parut  quelque  cavalerie  fur 
notre  gauche  ; je  fis  marcher  les  carabiniers  fur  le 
moment  ; cette  cavalerie  le  replia  dans  le»  bois  ; 
quelques  - uns  des  premiers  efeadrons  des  carabi- 
niers le  défunirent  par  trop  d'ardeur.  Nous  fîmes 
deux  charges  d’infanterie  affez  heureufes  : à la 
troifième , il  fallut  bien  céder  au  nombre.  Je  ne 
donnai  point  d’ordre  aux  carabiniers  pour  char- 
ger : c’eut  été  bien  le  cas  cependant , même  aux 
dépens  de  ce  qui  auroit  pu  en  arriver , s’il  n’y 
avoit  point  eu  deux  colonnes  d'infanterie  dans  le 
bois.  Vous  voyez,  moniteur  le  duc  , que  les  cara- 
biniers n’ont  pas  eu  l’apparence  du  tort  le  plus 
léger.  (C)  ». 

CARACOLE.  Mouvement  d’un  cavalier  ou 
d’une  troupe  de  cavalerie,  par  lequel  ils  le  portent 
alternativement  fur  leur  droite  6c  fur  leur  gauche  , 
en  marchant  en  avant.  L’objet  de  la  caracole  eft  d'in- 
quiéter l’ennemi,  de  le  mettre  en  defordre,  de  lui 
cacher  la  connoilTar.ee  du  point  fur  lequel  on  veut 
fondre , de  l’engager  à le  divilcr , 6c  de  faifir  un 
moment  favorable  pour  l’attaquer  avec  avantage. 
Cette  efpèce  d'attaque  cil  propre  fur-tout  aux 
troupes  légères. 

CARROUSEL.  Fête  militaire.  Elle  confifioit 
principalement  en  l’image  d’un  combat , repré- 
sentée par  une  troupe  de  cavaliers  divifés  en  plu- 
fieurs  quadrilles  ; en  courfes  de  chars , de  bagues , 
de  fêtes , 8cc.  Ces  jeux  étoient  donnés  par  des 
princtA  ou  de  grands  feigneurs  , pour  quelque 
réjouinance  publique,  comme  aux  mariages,  aux 
entrées  des  rois.  Us  commençoient  par  une  caval- 
cade de  plufieurs  feigneurs  i’uperbement  vêtus  , 
armés  à la  manière  des  anciens  chevaliers  , 6c 
divifés  en  quadrilles.  Ils  fe  rendoient  à un  lieu  dé- 
figné  qui  étoit  fouvent  une  place  publique  , 6c 
faifoient  des  courfes  de  bague , des  joutes , 6c  autre» 
exercices  militaires.  On  y ajoutoit  quelquefois  des 
efpèces  de  chars  de  triomphe,  des  machines,  des 
danfes,6tc.  6c  ce  fut  de  là  que  ces  fêtes  reçurent 
le  nom  de  carrouftl.  Les  Maures  y introduisent 
les  chiffres  6c  les  livrées  dont  ils  ornoient  leurs 
armes  6c  les  houffes  de  leurs  chevaux  avec  plu- 
fieurs applications  myftcrieufes.  Les  Gots  6c  les 
Allemands  y ajoutèrent  les  cimiers , les  maites  ou 
bouquets  de  plumes  de  héron  , ôc  les  aigrettes.  La 
plupart  des  machines  turent  de  l'invention  des 
italiens^ 
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L’ufage  de  ces  jeux  ert  fort  ancien.  Tertullien  « 
dans  fon  livre  des  fpcctacles,  remonte  julqu’àCirce 
pour  l'invention  de  ces  fêtes  : il  veut  qu  elle  ait  été 
la  première  àinftitucr  le  cirque,  & des  courfes  en 
l’honneur  du  foleil  fon  père  : de  forte  que  quel- 
ques-uns fe  font  imaginé  que  ce  mot  vient  de 
car  rus  faits  , ou  de  carra  Jcl  foie . Ceci  ne  peut  que 
montrer  l’abus  de  l’érudition  6c  des  étymologies. 

Si  on  en  veut  une  ici,  il  y a plus  d’apparence  que 
le  m6t  carrouftl  vient  des  chars  6c  carolTes  qu’on  y 
conduifoit. 

Lc  père  Ménétrier , Jéfuite , a parlé  de  cette  fête 
dans  fon  ouvrage  furies  tournais , joules , &c. 

Les  carroujels  s’introduilireni  en  France  fous  le 
règne  d’Henri  IV  ; il  s’en  fit  quelques-uns  ious 
Louis  XIV,  un  entre  autres  en  1661 , qui  tut  très 
brillant.  Il  étoit  compofé  de  cinq  quadrilles , qui 
reprelentoicnt  cinq  nations  différentes  : le  roi  ctoit 
le  chef  de  la  quadrille  des  Romains  : Moniteur  , 

«ère  unique  du  roi  , l étoit  de  celle  des  Perles  : 

1.  le  prince  de  celle  des  Turcs:  M.  le  duc  de 
celle  des  Mofcovites  ; 6c  le  duc  de  Guife  de  celle 
des  Maures.  La  marche,  les  courtes,  & les  autres 
exercices  y furent  très  bien  exécutés.  Ces  jeux  , qui 
étoient  un  rerte  de  la  chevalerie  , ont  parte 
d’ufage. 

Ils  étoient  ornes  de  chars  magnifiques,  de  ma- 
chines, de  décorations,  de  devites,  de  récits,  de 
concerts,  6c  de  ballets  de  chevaux  ; cette  diverfité 
formoit  un  fpc&acle  magnifique. 
v Comme  l’objet  de  ces  fêtes  étoit  d’inftruire  les* 
princes,  6t  les  perfonnes  illurtrcs  en  faveur  des- 
quelles elles  fe  faifoient , ou  d’honorer  leur  mérite  , 
le  fujet  devoit  en  être  ingénieux,  militaire,  8c  con- 
venable aux  temps , aux  lieux , 6c  aux  perlonnes. 

Il  y avoit  dans  un  véritable  carrouftl; 
i°.  Le  raefire-de-camp , 6c  fes  aides. 

20.  Les  cavaliers  qui  compofoient  chaque  qua- 
drille. 

30.  Leurs  cartels , leurs  noms,  leurs  habits , leurs 
devifes , leurs  armes , leurs  machines,  leurs  pages  , 
leurs  cfc laves , leurs  valets-de-pied,  leurs  ertafiers  , 
leurs  chevaux,  6c  leurs  ornements. 

4°.  Les  perfonnes  de»  récits  6c  des  machines  , 
les  mufltiens. 

50.  Les  différentes  courfes  que  faifoient  le/lho- 
valiers,  6c  pour  lefqueltes  on  donnoit  les  prix. 

Le  meftre-de-camp  conduifoit  toute  la  pompe  , 
rcgloit  la  marche  , tait  oit  défiler  les  quadrilles  6c 
leurs  équipages,  introduifoir  dans  la  carrièr^dc  . 
dans  les  lices  ; plaçoit  les  cavaliers  à leurs  portes  > 
6c  indiquoitje  lieu  des  machines. 

Les  aides-de-camp  l’aidoient  dans  ces  fondions  , 
n’agiffoient  que  par  fes  ordres,  6c  portoient  comme 
lui  des  bâtons  de  commandement. 

Le  moindre  nombre  des  quadrilles,  pour  un 
véritable  carrouftl , étoit  de  quatre,  6c  le  plus 
grand , de  douze  : elles  dévoient  être  toutes  de 
nombre  pair  , afin  que  les  partis  fuffent  égaux  entre 
e ux  pour  c u mbaïuc  6c  pour  faire  des  courfc»  do ubles. 
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Le  nombre  des  cavaliers  de  chaque  quadrille  étoit 
ordinairement  de  quatre,  quelquefois  de  fix,  de 
huit,  de  dix,  ou  de  douze,  non  compris  le  chef, 
qui  étoit  la  pcrlonne  la  plus  qualifiée , à moins  qec 
les  cavaliers  ne  fuftent  de  condition  égale:  alors, 
on  tiroit  au  fort  celui  qui  devoit  Ictre  pour  éviter 
les  concertations.  Dans  les  carroufels  célèbres , 
c ctoient  ordinairement  les  princes  qui  croient  les 
chefs. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  quadrilles,  celles  des 
tenants,  & celles  des  aflaillants  ; celle  des  tenants 
étoit  la  plus  confidcrable. 

Les  tenants  ouvroient  le  carroufcl , & faifoient 
les  premiers  défis  par  les  cartels  que  les  héraults 
publioient.  Ils  ctoient  nommés  tenants  , parce 
qu’ils  avançoier.t  certaines  propofitiors  qu’ils  s’en- 
gageoient  de  foutenir  les  armes  à la  main  contre 
touts  venants. 

Ils  comportaient  les  premières  quadtilles. 

Les  afiaillants  étoient  ceux  qui  s’offroient  poqr 
repondre  aux  défis  des  tenants,  6c  foutenir  le  con- 
traire : ils  comportaient  les  quadrilles  oppofées. 

Le  cartel  fe  faitbit  au  nom  du  chef  de  la  quadrille 
qui  lui  donnoit  fes  li vices. 

Les  cartels  cotucnoient  ordinairement  cinq 
chofes. 

i°.  Le  nom  & l’adrefle  de  ceux  que  les  tenants 
envoyoient  défier. 

a°.  Le  fiijet  que  les  tenants  avoient  de  défier  au 
combat  ceux  qu'ils  attaquoient. 

3°.  Quelques  autres  propofitions  qu’ils  vou- 
loient  foutenir  les  armes  à la  main  contre  touts 
venants. 

4°.  Le  lieu  & la  manière  du  combat. 

5°.  Les  noms  des  tenants  qui  envoyoient  le  défi 
ou  le  cartel  ; 6c  ces  noms  étoient  tirés  de  l’hirtoire 
ou  de  la  fable. 

Ces  cartels  pouvo*ent  être  en  profe  ou  en  vers  ; 
&. , comme  l'objet  défis'  étoit  d’acquérir  de  la 
gloire  6c  de  fe  taire  connoitre , ils  ctoient  accom- 
pagnes  de  quelques  bravades.  On  exccptoit  les 
princes  des  défis  6c  des  cartels. 

Comme  les  fujets  des  carroufcls  ctoient  hifto- 
riques , fabuleux , 6c  emblématiques , les  tenants  6c 
les  allai  liants  y prenoient  ordinairement  des  noms 
conformes  au  lujet  qu’ils  vouloicnt  repréfenter  ; 
par  exemples , ceux  qui  repré  fentoient  les  Ro- 
mains, prenoient  le  nom  de  Jules -C*far,  Au- 
gufte , 6c  c. 

On  empruntoit  aufli  des  noms  de  Roman 
comme  les  chevaliers  du  lys , du  foleil,  de  la  rofe  , 
&c.  Quelquefois  ces  noms  étoient  d’invention, 
comme  Florimond,  Lifandre,  &c.  ^ * 

Ils  dévoient  convenir  aux  devifes  des  cavaliers, 
6c  la  quadrille  porter  un  nom  national  ou  celui  de 
Ion  chef.  Les  habits,  livrées,  armes,  machines  , 
efclaves,  & cartels  dévoient  être  uniformes  dans 
chaque  quadrille. 

Les  pages  étoient  ordinairement  à cheval  ; ils 
portoient  les  lances  6t  les  devilès. 


Les  valets-de-picd  6c  les  cftafiers  conduifoient 
les  chevaux  de  main,  ôc  fe  tencient  auprès  des 
machines.  On  lesdéguifoit  en  turcs,  en  maures , en 
efclaves , en  fauvages,  en  arméniens,  en  linges , en 
ours,  rtiivant  le  lujet  6c  la  vclonté  du  chef  de  U 
quadrille. 

Les  récits,  la  mufique,  6c  la  plupart  des  ma-, 
chines  qui  lervoient  à la  pompe  d'un  carroufcl , 
étoient  l’invention  des  Italiens  , qui  ont  toujours 
excellé  dans  ce  genre  d’ornements  6c.  dans  leur 
application. 

Les  perfoniîes  des  récits  6c  des  machines  étoient 
des  efpèces  d’atteurs  qui  reprefentoient  divers 
tôles, lelon  le  fujet  : il  y avoit  aufli  quelquefois 
des  vers  allégoriques  en  l’honneur  de  ceux  à qui 
on  dédioit  ces  fetes. 

La  mufique  exécutée  dans  ces  jeux  étoit  de  deux 
fortes;  l’une  militaire,  c‘cft-à-dire  fière  ÔC  guer- 
rière ; l’autre  douce  ôt  agréable.  La  première  ctoit 
à la  tête  de  chaque  quadrille,  pour  animer  les 
cavaliers,  6c  pour  annoncer  leur  venue,  leur 
entrée  dans  la  carrière  qu’on  nommoit  Compar/e , 
6c  leurs  courfes  ; l’autre  accompagnoit  les  récits , 
les  machines,  8c  la  pompe. 

. Dans  l’harmonie  guerrière,  on  employoit  les 
trompettes,  les  tambours,  les  timballes,  les  haut- 
bois, 6c  les  fifres. 

Dans  celle  qui  accompagnoit  les  chars,  cô- 
toient des  violons  ôc  des  flûtes.  On  faifoit  aufli  au 
fon  des  inrtruments  des  danles  6c  des  ballets  de 
chevaux. 

Le  dernier  carroufcl  qu'on  ait  vu  eft  celui  qu’on 
fit  à Berlin  en  1750  : il  tut  très  bien  exécuté , 6c  les 
frères  du  roi  de  Prufle  y firent  paroitre  beaucoup 
d’adre lie  6c  de  grâce. 

Il  y avoit  .dafl!>  un  carroÊfel  des  juges  pour  les 
prix:  on  les  choififioit  parmi  d’ancicns  chevahers 
qui  s’étoient  rendus  célèbres  dans  ces  exer- 
cices. [J.l. 

CARTE  BLANCHE.  Pcrmirtion  donnée  à un 
général  d’agir  fuivant  fa  volonté , fes  lumières , 6c 
les  circonrtances , fans  ordre  de  fon  chef.  Le  roi , 
étant  chef  de  les  armées,  quoiqu’abfent , donne 
carte  blanche  à ceux  de  fes  généraux  dans  lefquels  il 
reconnoit  ur.e  prudence  confomméc  6c  des  talents 
fupérieurs.  Le  général  de  l’armée  peut  donner  carte 
blanche  à un  officier  général  commandant  d’une 
divirton.  Lo  ri  qu’un  général  a touts  les  talents  & 
toutes  les  qualités  que  demande  fon  emploi  ; le 
fouverain  doit  lui  donner  cette  per  mi  il  i on  , afin 
que  rien  ne  retarde  6c  n’embarrafTe  fes  opéra- 
tions. Ilferoit  peut-être  même  nécertairc  que  touts 
les  généraux  l’eulTent  : un  des  grands  avantages 
qu’a  un  roi  capable  de  commander  fes  armées  eft 
celui  de  faire  tout  ce  qu’il  veut , 6c  quand  il  le  veut  : 
l’occafion  n’attend  pas  les  ordres  II  eft  auffi  très 
utile  par  la  même  raifon  que  le  roi  foit  préfent  à 
fon  armée,  quoiqu’il  n’ait  pas  les  talents  nécef- 
faires  pour  la  commander  : alors  du  moins  les 
ordres  viennent  de  plus  près  ; l’intrigue  ôc  la  j*- 
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loulie  ont  moins  de  temps  pour  préparer  leurs 

coups  ; le  général  eft  plus  a portée  de  s'en  garantir. 

L)ans  les  batailles  Je  thet  de  l'armée  doit  donner 
des  ordres  généraux,  8c  carte  blanche  à touts  les 
officiers  généraux  pour  touts  les  détails  \ parce  quil 
y a dans  toutes  les  actions  de  guerre  un  nombre 
prelquc  infini  de  circonftances  que  le  général  ne 
peut  pas  prévoir , qui  demandent  une  diipolition 
lubite,  un  mouvement  prompt,  que  tout  ofiieier 
général  doit  être  capable  d'ordonner  8c  de  taire 
exécuter , ou  ne  s’en  pas  mêler. 

C.ARI  E MILITAIRE  K Reconkoissance. 

CARI  EL.  Convention  particulière  entre  deux 
puilTances  belligérantes. 

Le  nombre  d’hommes  dont  les  moindres  partis 
envoyés  à la  guerre  teront  compotes , l'échange , ou 
la  rançon  des  pritonniers , la  condition  de  le  rendre 
mutuellement  les  déterteurs  en  certains  temps  , lont 
les  objets  ordinaires  des  cartels . 

On  nommoh  aulli  cartel  la  convention  conte- 
nant les  règles  que  dévoient  obterver  les  cheva- 
liers qui  joutoient  6c  combattoient  dans  les  tour- 
nois ci  carroulels. 

On  donne  auffi  ce  nom  au  billet  d’appel  qu’un 
off en l"c  envoie  à km  agrelleur,  pour  qu'il  ait' à fe 
rendre  à lieu,  jour , 8c  ncurc  de  lignés,  afin  qu'ils  y 
vuident  leur  querelle  par  un  combat  fingulier. 

( yoy*{  Duel.). 

CASAQUE.  Ancien  habit  militaire.  ( Foyer 
Uniforme.). 

CASEMATE.  Soutcrrcin  voûté.  On  pratique 
des  cajemates  dans  les  places , pour  mettre  les 
troupes  de  U garni  ion  à l’abri  des  bombes. 

On  donne  aurti  ce  nom  aux  louterreins  voûtes  , 
placés  dans  la  partie  du  baftion  qui  eft  voitine  de 
la  courtine,  pour  y étaWir  quelques  pièces  de  canon 
deftinées  * détendre  la  lace  du  baltion  oppoté,  6c 
le  paiTago  du  forte. 

[ Ce  nom  vient  de  celui  d'une  voûte  qui  fervoit 
•utreîcis  à féparcr  les  plate-formcs  des  batteries 
hautes  6c  balles  que  les  Italiens  appellent  cafa 
armata  , &.  les  Elpngnols  cafa  mata  , c’eft-à-djre 
fuivant  Covarruvias,  mailon  bafle. 

La  cajemate  e(t  quelquefois  compofce  de  trois 
plate-formcs  l’une  au-deilus  de  l’autre  ; le  terre- 
plein  du  baftion  étant  la  partie  la  plus  élevée  : mais 
on  le  contente  quelquefois  de  placer  la  dernière  au- 
dedans  du  bail  ion. 

On  donne  aurti  à la  cafemate  le  nom  de  yLice 
baffe  ou  de  flanc  bas  , parce  quelle  eft  placée  au 
pied  du  rempart  près  du  forte  ; quelquefois  celui 
de  flanc  retiré , parce  qu’elle  eft  dans  la  partie  du 
flanc  qui  eft  Ja  plus  proche  de  la  courtine.  On  la 
couvroit  autretois  dun  épaulement  ou  d’un  corps 
de  maçonnerie  rond  ou  quarre  qui  mettoit  à cou- 
vert les  batteries  ; ce  qui  l’a  fait  appeller  flanc 
couvert. 

On  met  aujourd’hui  rarement  les  cafcmates  en 
ufage,  parce  que  les  batteries  de  l’ennemi  peuvent 
enlevelir  ^es  pièces  de  ca*on  quelles  contiennent. 
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fous  les  ruines  de  leurs  voûtes , & que  la  fumée  dont 
elles  le  rcmplirtent  les  rend  inlupportablcs  à ceux 
qui  fervent  l’artillerie  C’eft  ce  qui  tait  que  les  ingé- 
nieurs modernes  les  iont  à découvert,  6c  on  les 
nomme  flancs  bas. 

Les  flancs  bas  doivent  avoir  -au  moins  huit  toifes 
d’enfoncement  ; lçuvoir  trois  pour  le  parapet , Ôc 
onq  pour  le  terre-plein  ; de  forte  que  s'il  y a deux 
flancs  l’un  devant  l'autre,  ils  doivent  avoir  feize 
toiles  d’enfoncement. 

Les  flancs  bas  ont  les  defavantages  fuivar.ts. 

iJ.  Qu’il  eft  très-diliicilc  de  fe  lervir  en  même- 
temps  des  uns  6c  des  au»  es , à caufe  des  éclats  6c  des 
débris  qui  tombentcontinuellement. 

a".  Qu’ils  deviennent  prefque  inutile^  quand  la 
demi-lune  cft  pnfc,  par  le  commandement  quelle 
a fur  eux. 

3°.  Que  la  quantité  des  débris  qui  tombent  des 
flancs  hauts  prépare  une  rampe  fort  douce  à l’en- 
nemi pour  monter  à l’ifiaun 
* Loriqu’on  a des  flanc» bas,  il  eft  important  que 
le  flanc  foit  couvert  par  un  orillon  qui  les  mette  à 
l'abri  du  commandement  de  la  demi-lune.  Les 
meilleurs  flancs  bas  font  ceux  qui  forment  une 
efpècc  de  faillie  braie  au  flanc , à la  diftance  de 
dix  ou  douze  toifes  ; ou,  fi  l’on  veut,  les  tenailles  du 
forte , de  M.  de  Vauban , qui  en  tiennent  lieu.  Foy*{ 
Tenaille.  ( Q.)]. 

CASERNES.  Edifices  deftinés  au  logement  des 
gens  de  guerre. 

Pendant  que  la  milice  féodale  fubfifta  , 8c  que  la 
chevalerie  fut  en  honneur  , on  n’eut  pas  befoin  de 
s’occuper  de  la  manière  de  loger  les  troupes  fran- 
çoites  ; on  n’aflcmbloit  alors  les  armées  qu’au  mo- 
ment ou  l’on  vouloit  combattre  ; on  ne  combattoit 
qu'au  retour  des  beaux  jours , 6c  on  licencie»  les 
gens  de  guerre  avant  l'arrivée  de  la  fai  ion  fioide  6c 
pluvicule.  Mais,  lorfque  Châties  VU  , éclaire  par 
l'expérience  , 6c  entraîné  pas  l’exemple  du  relie  de 
l'Europe , voulut  avoir  un  corps  d’armée  continuel- 
lement fur  pied  , on  dut  commencer  à chercher 
quelle  étoit  la  manière  la  plus  avantageufie  de  loger 
les  foldats.  Cependant , comme  fous  le  règne  de  ce 
prince  , 6c  fous  celui  de  fes  fuccefleurs , les  troupes 
trançoifes  furent  peu  nombreufes  pendant  la  guerre , 
6c  prefque  réduites  à rien  en  temps  de  paix  , on  ne 
dut  s’occuper  que  foiblement  du  logement  des  gens 
de  guerre.  Aujourd’hui  les  troupes  le  font  accrues 
6c  multipliées  ; toutes  les  puiflances  en  confervent 
fur  pied  , pendant  la  paix , prefque  autant  que  pen- 
dant la  guerre.  11  importe  donc  de  fçavoir  quelle 
eft  la  meilleure  manière  de  loger  les  troupes , lorf- 
qu’ellcs  font  dans  leurs  garnifons,  6c  lorfqu’elle* 
lont  route  dans  l’intérieur  du  royaume. 

Quand  une  troupe  eft  en  marche  dans  l'intérieur 
du  royaume , on  la  peut  loger  fous  les  tentes , en  des 
cafernes , oa  dans  les  mai fons  des  particuliers.  Nous 
verrons  au  mot  marche  dans  l’intérieur  du 
royaume  quel  eft  dans  ces  cas  le  plus  avantageux 
de  ces  trois  moyens. 
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Lorfque  le  foldat  doit  habiter  le  meme  lieu  pen- 
dant un  c'.pacc  «le  temps  confie!  erable , il  y a quatre 
mar.itresùe  le  loger,  tous  les  tentes,  endesbaraques, 
en  des  calé  mes,  ou  dans  les  mailons  des  citoyens. 
Proposer  de  faire  habiter  uns  celle  le  foldat  tous  les 
tentes,  ou  le  vouloir  loger  continuellement  en  des 
baraques,  fer  oit  également  ablurde.  Il  ne  relie  donc 
qu’à  lç,ivoir  li  ies  troupes  doivent  être  calculées, 
ou  fi  elles  doivent  tire  logées  chez  les  particuliers. 

Pour  rcloudre  cette  queftion , il  faut  difeuter  les 
avantages  6c  les  inconvénients  de  «es  deux  moyens. 

Le  lcddatelt homme  ; il  ell  citoyen  j il  cil  chargé 
de  la  deteiv.c  de  nos  propriétés  6c  de  nos  perfonnes. 
A ccs  ti ois  titres , nous  devons  nous  occuper  de  ton 
bien-être.  Mais,  pour  alTurcr-la  ttanqiulité  pu- 
blique pendant  la  paix , 6c  les  fuccès  de  la  nation 
pendant  la  guerre  , il  faut  que  les  loldats  (oient  fou- 
«us  à une  dilcipline  cxuè*e  6»:  lux  ère.  Pour  leur 
faire  ob.erver  cette'diîcipline  li  cltentielle  , il  tant 
qu’on  puilte  les  vifiter  fouvent,  les  latVembler  laci-4 
Dînent , écla’rcr  leur  conduite  , s’occuper  de  leur 
tenue , lurveiller  la  manièie  dont  ils  le  nournlTcnc , 
& leur  faire  exécuter  promptement  les  ordres  que 
d un  moment  à l’autre  on  peut  avoir  bctoin  de 
leur  donner.  Tout  cela  eft-il  bien  polîible  «quand 
ils  font  diiperfés  dans  une  ville  entière  i Comment 
d’ailleurs  leur  fera-t-on  concevoir  un  mépris  réel 
pour  la  mollette  ôc  le  luxe , fi  on  n’eloigne  pas  avec 
loin  de  leurs  yeux  les  exemples  féduilants  de  ccs 
vices  lunettes  } Comment  les  endurcira-t-on  à la 
fatigue,  6c  comment  maintiendra-t-on  parmi  eux 
lcfprit  militaire  , s’ils  ne  font  pas  familiarises  avec 
les  privations  ? Si  le  foldat  a contracté  dans  les 
mailons  des  paiticulieis  la  douce  habitude  de  jouir 
de  la  liberté  c<  des  commodités  de  la  vie  , ion  fott 
ne  lui  lèmblcra-t-il  pas  trop  dur , quand  il  rentrera 
dans  fes  cjfcrnes , où  il  ne  trouvera  que  rabfolu 
nécellaire , 6C  où  l'on  oppolera  à Ion  goût  pour 
la  liberté  des  barrières  inluAncntables  ? Ke  regar- 
dera-t-il pas  la  condition  comme  inlupportablc^ 
quand  à la  guerre  il  fera  renfermé  dans  l’c;roite 
enceinte  d’un  potte  , & quand  il  devra  s’eftimer 
heureux  d'avoir  un  arbre  pour  abri  , 6c  pour  lit 
quelques  br:ns  de  paille  mouiilee  ? Cette  reffexion 
n’uvoit  point  échappé  au  maréchal  de  Montluc  : 
«depuis  que  i homme  de  guerre  , dit- il  dans  fes 
commentaires , pour  peu  de  bien  qu  il  ait , a com- 
mence à ientir  le  piaifir  d’une  matton , 6^'  qu’on 
lui  laiile  prendre  ce  pli,  il  cil  bien  mal-ailé  de  le 
tirer  du  foyer  pour  aller  à la  guerre  , & de  quitter 
la  plume  pour  dormir  fur  la  dure  ».  Fai  ons  donc 
exil’ter  le  foldat,  meme  pendant  la  paix  , au  milieu 
des  appareils  de  la  guerre  : tout  en  démontre  1a 
0 nécellité. 

D’après  le  penchant  que  tout*  les  hommes  ont 
pour  la  mollette  6c  pour  tes  commodités  de  la  vie, 
on  (croit  tenté  d’imaginer  que  les  foldats  aiment 
mieux  loger  d.»n$  les  maifons  des  particuliers  que 
dans  les  eufernes . Il  n’en  cil  pourtant  rien  : tout* 
ceux  qui  font  capables  de  peler  les  égards  6c  les 
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attentions  dont  ils  doivent  payer  leurs  hôtes , qui 
ont  calculé  Augmentation  de  fatijuie  que  les  toiu» 
de  l’ordinaire  6:  les  difficultés  de  la  tenue  leur  font 
prendre  , qui  ont  compté  les  pcir.cs  que  la  nécellité 
de  fc  rendre  aux  appels  & aux  infpeétions  leur 
occattonnent,  préfèrent  les  calcines  au  logement 
chez  les  bourgeois. 

Aux  dclirs  des  foldats , au  bien  du  fervice  , fe 
joint  encore  l'intérêt  des  habitants.  Quoi  de  plus  à 
charge  pour  le  citoyen  que  d être  obligé  de  laittèr 
fans  celle  fa  maifon  ouverte  , que  d’être  forcé  d'en 
permettre  l’entrée  à une  (ouïe  de  militaires  dont  il 
croit  devoir  fe  méfier  , parce  que  le  nom  de  foldat 
rappelloit  jadis  l’idée  de  maraude  6c  de  violence  ? 
Quoi  de  plus  tumultueux  <pie  les  heures  des  repas  ? 
Quoi  de  plus  bruyant  6r  de  plus  répété  que  les 
infpeétions  6c  les  appels  que  font  les  officiers  6c  le* 
bas- officiers  r Quoi  de  plus  cruel  pour  le  malheu- 
reux arti  n , qui  peut  à peine  loger  fi  famille,  que 
' d’etre  ofcf' né  de  partager  avec  ü$s  étrangers  fa 
maifon  , fouvent  fa  chambre , & toujours  les  utten- 
ttlcs  do  fon  ménage  : Quelquefois  il  ctt  obl'gé  ti® 
le  priver  de  fou  lit  ; heureux  encore  d’obtenir  pur 
ccs  l.icrittces  la  paix  avec  les  bote*  ! Si  1 impérieuse 
nécellité  oblige  latemme  Si  le  mari  d’aller  travailler 
hors  de  chez  eux  , il  faut  qu’sis  abandonnent  leur 
maifon  à la  diterétion  des  foldats  qui  y logent.  De 
retour  dans  leur  ménage  , ils  ne  jouiilcnt  pas  tou- 
. jours  de  la  tranquüitc  dont  ils  ont  befuin  pour 
réparer  le  m s forces:  il  eil  bien  difficile  de  rendre 
j traitables  des  militaires  durs  6c  farouches  par  état, 
par  ton  . ou  par  cnr.clcre  , des  hommes  qui  ont 
quelquefois  patte  une  partie  du  jour  à boire  , ou 
! qui  fe  rappellent  encoie  avec  humeur  les  peines 
, qu’ils  ont  eues , ou  les  punitions  qu’ils  ont  fubics. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  nécellité 
: de  ne  pas  loger  le  foldat  chez  l'habitant  , pein- 
! drai-je  les^mil itaires  uniquement  occupés  de  projet* 
| de  féduétion  i Dévoilerai-je  tor.ts  les  moyens  qu  ils 
emploient  pour  entraîner  peu  à peu  dans  le  crime 
les  filles  ôt  les  femiv.es  de  leurs  hôtes  ? Dirai- je 
quels  font  les  excès  auxquels  ils  fe  li  vient  ? Par- 
lerai - je  «les  effets  funettes  qui  réfultcnt  de  leur 
conduite  ? L’original  de  ce  tableau  frappe  trop 
fouvent  les  regards  , pour  qu’il  foit  néceflairc  d’en 
prclenter  la  copie.  Je  me  contenterai  de  dire  que  , 
dans  les  villes  oit  le  loldat  ett  logé  dans  les  maifons 
des  particuliers,  te  nombre  de  ces  êtres  infortunés, 
qui  font  de  fîmes  des  leur  n..i  dance  à l’opprobre 
6.’  à la  misère  , ett  beaucoup  plus  conttJciable  q ;C 
dars  celles  où  lencemte  d’un  quartier  renferme 
. les  militaires.  Si,  à ces  confédérations , on  ajoute 
les  defordres  vihbles  que  , malgré  la  bonté  de 
, la  dilcipline  , le  (oldat  commet  encore  trop  fou- 
vent ; li  on  fe  reprélèntc  que  le  poids  du  loge- 
ment tombe  toujours  fur  l’artifan  malheureux,  iur 
le  mifcrable  cultivateur,  fur  l’ai  tltte  indigent,  tandis 
que  l’homme  riche  en  eft  déchargé  par  des  conni- 
vences coupables , par  des  concédions  injt.ff  es , ou 
par  des  u.urpations  iniques , on  conviendra  qui! 
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importe  à l’état , à ceux  qui  fourniffent  le  logement , 
& a ceux  qui  font  loges , que  les  troupes  foicn^ 
toujours  caler  nées. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  foldat  eft  en 
partie  applicable  à ceux  qui  le  commandent.  Quand 
I officier  etl  logé  chez  le  bourgeois  , il  a un  appar- 
tement plus  commode  & mieux  meuble  que  celui 
qu  il  pourroit  avoir  dans  un  quartier  ; mais  cette 
augmentation  de  meubles  & cette  multiplicité 
d'appartements eli-elie  un  bien?  Loin  de  là; elle cil 
un  vice , pjiiqu'elle  augmente  les  depenfes  ; objet 

3 u on  ne  peut  trop  borner  , puitquc  le  Jurcroit  cil 
e luxe  , oc  que  le  luxe  cil  un  tics  grands  fléaux 
de  l'état  militaire.  Enlin  la  perinillion  que  l’on 
accorde  à i’onicier  de  loger  cher,  le  bourgeois  cil 
eilentielleinent  contraire  au  bien  du  fer  vice , puis- 
qu'elle éloigne  l'officier  de  fa  troupe  , le  chef  de 
les  officiers  , 6c  I offiucr  de  l’officier. 

Quand  l'officier  cil  logé  loin  de  les  foldats , il  les 
voit  rarement , & ne  peut  gucie  lurvciller  fes 
bas  - officiers  ? les  uns  6c  les  autres  boivent  le 
jour  , courent  la  nuit  ; l’infubordinanon  6c  le  liber- 
tinage naiflent  , 6c  produisent  une  infinité  de  mffiix 
physiques  6c  motaux  , également  nuiübles  au  bien 
de  l’ctat. 

Quand  le  chef  cil  logé  loin  des  officiers  de  fon 
régiment , il  ne  peut  veiller  iur  leur  conduite  civile 
6c  militaire  ; alors  le  dé. ordre  dans  les  mœurs  , 
6c  la  négligence  dans  le  lcrvicc  ne  tardent  pas  à 
paroirre.  Quand  tours  les  officiers  du  même  corps 
ne  lont  pas  raflemblcs  dans  le  même  édifice  , la 
jeuneffe  le  dérobe  aifément  à l’œil  lcvcre  de  fes 
mentors  : elle  échappe  à la  ccnfurc  des  anciens 
officiers  , 6c  évite  avec  facilité  les  fages  remon- 
trances de  fes  amis.  Ce  n’eil  pas  tout  encoie  : 
l’amitié,  ce  Icntiment  qui  cil  aulîi  Couvent  l'effet 
de  l’habitude  que  «des  impreffions  que  le  cœur  a 
reçues  ; l’amitié  , qui  lait  le  bonheur  , 6c  quj  conili- 
tuc  la  force  des  corps  militaires;  l'amitié  efl  dé- 
truite , ou  s’afToililit  du  moins  , quand  l'officier , 
loge  loin  de  fon  camarade  , le  voit  très  rarement. 

En  logeant  les  foldats  dans  les  maillons  des  parti- 
culiers , qu'on  a louées  en  entier  pour  cet  eifet , 
on  obvie  , fans  doute  , à une  partie  des  inconvé- 
nients que  nous  venons  de  décrire  ; mais , pour 
atteindre  au  bien,  il  refle  encoie  beaucoup  d'obf- 
tac  lé*  difficiles  à furmonter.  Ici  , le  foin  de  trouver 
les  cjfcrnes  fera  confié  à des  officiers  municipaux, 
qui  , pour  épargner  les  revenus  des  villes  , choi- 
si ont  les  ma  tons  dont  le  loyer  fera  le  moins  cher. 
Peu  leur  importe  qu'elles  fuient  faines  , propres  au 
logement , 6c  commodes  : pourvu  qu'on  puifle  y 
faire  entrer  le  nombre  de  lits  qui  cil  preferit  par 
l'ordonnance  , 6c  qui  c(l  porté  par  la  revue  ; voilà 
tout  ce  qu'ils  cherchent,  voilà  tout  ce  qu’on  peut 
il  ri  élément  exiger  d eux.  Cas  maifons  font  ordi- 
nairement ou  trop  nouvellement  contînmes  pour 
être  habitées  par  des  citoyens  ailes , ou  trop  ancien- 
nement bâties  pour  qu'ils  ofent  y faire  leur  de- 
là carc  ; ou  bien  elles  font  fltuées  dans  quelque 
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emplacement  trop  mal  fain , trop  intcél , pour  qué 
le  menu  peuple  mîme  veuille  s'y  loger  : auili 
l'état  pcrd-il  beaucoup  pUis  de  to!dat>  dans  les 
cajcrr.cs  de  cette  etpece  que  dans  les  quartiers 
ordinaires. 

Pour  le  mettre  à l'abri  des  reproches  qu’on  pour- 
roit leur  faire,  les  prépofés  aux  logements  ob;e*tent 
toujours  que  leur  viLe  n'etl  pas  riche  : a on  ne 
peut , diicnt«i!s  , forcer  les  proprietaires  d'aban- 
donner leurs  maifons  ; ofl  ne  peut  déloger  une 
quantité  de  malheureux  locataires  qui  ne  Içauroient 
ou  fe  réfugier.  Acceptez  « ajouterft-ils,en  s’adretlant 
aux  chefs  des  régiments  , accepte*  dans  ce  mo- 
ment-ci ce  que  nous  vous  offrons;  bien-tôt  nous 
aurons  quelque  choie  de  meilleur  à vous  donner. 
En  attendant , nous  ferons  taire  toutes  les  répa- 
rations que  vous  jugerez  convenables  ».  L'oincier  , 
léduit  par  cet  air  <ie  franchife , 6c  par  cette  appa- 
rence d'humanité , accepte  ce  qu'on  lui  offre , 6t 
fait  entrer  la  troupe  dans  les  quartiers.  Cependant , 
le  temps  preferit  s’écoule  ; le  changement  n arrive 
pas  ; les  réparations  ne  font  même  pas  faites  ; 
les  officiers  lupérieurs  font  de  nouvelles  repicfenta- 
tions , 6c  les  officiers  municipaux  font  naître  de 
nouvelles  difficultés.  Au  milieu  de  ces  débats  » 
l'ordre  de  changer  de  garni  fon  arrive;  un  nouveau 
régiment  remplace  celui  qui  vient  de  partir  , ôc 
il  éprouve  à fon  tour  le  même  traitement. 

Quand  les  militaires  représentent  que  les  lit» 
qu’on  leur  a fournis  font  mauvais  , les  officier* 
municipaux  répondent  : «cela  titrai  ; mais  nos 
concitoyens  font  pauvres;  ce  font  ces  malheureux  9 
qui  font  obligés  de  fe  priver  de  ce  qu’on  les  con- 
traint de  poiter  aux  cajcrncs  ».  Oui,  fans  doute  , 
ceux  qui  fourniffent  les  meubles  lont  dans  cette 
fituation  fàchcufe  ; mais  c'cll  parce  que  , lous  le 
droit  le  moins  apparent , fous  le  prétexte  le  plus 
léger,  6t  fou  vent  le  moins  jufle  > on  a exempté 
de  cette  contributioif  une  foule  de  riches  négo- 
ciants & de  citoyens  aifés.  Comment  un  commii- 
fairc  des  guerres  pourroit-il  remédier  a ces  abus  ? 

Il  ne  connoit  point  les  revenus  des  hôtels  - de- 
ville  ; il  ne  peut  aller  dilcuter  les  droits  de  chaque 
citoyen  ; l’injuffice  fubfifle  ; le  pauvre  eft  foulé  , 
6c  le  foldat  mal  logé.  Ailleurs  , les  abus  font  diffé- 
rents : les  maifons  lont  faines  ; mais  elles  font  fituée* 
aux  extrémités  des  fauxbourgs  les  plus  oppolés  ; la 
même  compagnie  occupe  plufieur»  maifons  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ; les  différents  magauns , 
les  falles  de  difctpline,  l’endroit  où  l’on  fe  réunit 
pour  les  exercices  journaliers  , le  logement  des 
chefs  6c  des  officiers  ; touts  ces  objets , qui  de- 
vroient  être  réunis , font  à une  diflance  fi  grande 
les  uns  des  autres , que , pour  rendre  un  compte  ,• 
pour  folliciter  une  permiffion  , pour  obtenir  une 
grâce  , pour  faire  exécuter  un  ordre  , on  perd 
en  courfes  inutiles  un  temps  qu’on  devroit  em- 
ployer au  maintien  de  la  difciplir.e. 

C’es  abus , 6c  mille  autres  qu'il  feroit  trop  long 
d’expofer , n’ont  point  échappé  aux  yeux  du  gou- 
vernement# 
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verr.ement.  Pour  les  détruire,  Louis  XV  voulut, 
en  1716  , que  l’on  construisit  des  cafernts  dans 
les  principales  villes  de  France.  Par  un  édit  de 
1719  on  ordonna  de  taire  le  plan  , l’état,  Oc  le 
devis  de  ces  éditices  ; 6c,  pour  le  procurer  les 
tonus  qui  étoicnr  néceffaires  à leur  continua  ton, 
on  impofa  une  foinme  conlidérable  lur  les  vingt 
généralités  du  royaume.  L’exécution  de  ce  projet 
ayant  éprouvé  des  difficultés , le  roi  révoqua, en 
1714  les  édits  de  1716  6c  de  1719 , 6c  le  logement 
des  gens  de  guerre  tut  remis  lur  l'ancien  pied.  Sa 
M jjeite  permit  néanmoins  le  cafernement  aux  villes 
qui  le  prête rcroient  au  logement  perfonncl , à con- 
dition qu’elles  en  fupporteroiem  les  frais.  D'après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , 6c  d’après  la  per- 
çu i lion  que  le  gouvernement  a accordée  de  conf- 
it uire  des  cajtrnes , per  million  qui  cft  à nos  yeux 
une  preuve  incontetiabie  en  faveur  du  cafernement, 
nous  nous  croyons  en  di  oit  de  conclure  qu’il  importe 
de  caferner  le  plutôt  qu'il  fera  poinble  toutes  les  trou- 
pes françoifes.  Voyons  comment  ondevroit  le  faire. 

Lorfqu'on  bâtit  les  premiers  corps  de  cajerncs  , 
les  architectes  qui  les  dirigèrent  ,.prelTés  par  le  fce- 
foin  de  foulage  r les  citoyens  du  poids  du  loge- 
ment en  nature,  fe  hâtèrent  d’élever des édilices, 
dans  lefquels  ils  cntaiscrent,  fans  ordre  6c.  fans 
plan,  les  foldats  6c  les  officiers.  Ils  omirent  une 
latinité  déchoies  utiles,  Je  s'occupèrent  beaucoup 
trop  de  quelques  objets  fu  péril  us.  Les  blâmer  leroit 
une  injutiite  ; leurs  fautes  furent  celles  des  cir- 
contianccs , 6t  du  temps  où  ils  vivotent.  Aujour- 
d'hui l'architcitere  a fait  des  progrès  contidérables  ; 
une  partie  des  troupes  françoifes  eti  cafetnée  ; on 
feroît  donc  incxculablc , fi,  pnr  trop  de  précipi- 
tation , on  commettoit  des  fautes  fembhibles  à 
celles  qu’on  a commîtes  autrefois.  Pour  les  éviter, 
il  leroit  prudent  de  ne  rien  dattier  à cet  égard 
qu'a  près  avoir  fait  de  mures  rétlexions  *,  qu’après 
avoir  confulté  les  académies  célèbies  , 6c  les  corps 
fçavants.  Quand  ces  différentes  lumières  feront 
raff’emblées , elles  répandront  fur  cette  matière  une 
hcureulc  clarté  , 6c  iucilitcront  le  moyen  darrcter 
un  plan  fixe  6c  invariable  pour  toutes  les  eafirnes 
que  l'on  doit  bâtir  encore  dans  le  royaume.  .Mais  , 
comme  1'architette,  ( dit  M.  de  Scrvan  , dans  fon 
foldat  citoyen  , ouvrage  bien  écrit  # 6c  fortement 
penl’c,  dont  nous  avons  touvent  emprunté  les  idées), 
comme  l'architeéte  «Lut  travailler  ici  de  concert 
avec  le  militaire  , cWime  ce  dernier  doit  donner 
des  idées  générales,  propres  à fixer  le  génie,  6c 
à déterminer  le  goût  du  premier , nous  allons  pro- 
poler  les  nôtres  lur  l’emplacement  que  l’on  doit 
choilir  , fur  les  matériaux  que  Ion  dort  employer, 
fur  la  forme , tant  intérieure  qu’extérieure , que 
l’on  doit  donner  aux  édilices  dé  ce  genre.  Pour 
rendre  plus  fenfible  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  ces  divers  objets  , nous  fuppofons  un  étranger 
ui  arrive  pour  la  première  fois  dans  une  ville  de 
rance , où  nos  idées  ont  été  réaliiees , &.  nous 
le  faifons  parler  lui -me  me. 

An  militaire • Tome  /. 
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Au  pied  d’une  colline  peu  élevée , au  milieu  d’une 
campagne  riante  6c  fertile , auprès  d’une  ville  conti- 
dcruD.c,  6c  d'une  rivière  bordée  de  varies  prairies , 
j’apperçois  un  édifice  , dont  l'architecture  iimple  , 
mais  noble  , annonce  un  monument  purlic.  En- 
trante par  un  deiir  curieux , je  me  hâte  d'y  arri- 
ver. Quatre  corps  de  logis  environnent  une  grande 
cour , plantée  d’un  double  rang  d'arbres  : dan* 
fon  milieu  je  vois  une  l'tatuc  placée  lur  des  tro- 
phées militaires.- C'eff  Turenne  , le  inod.le  des 
guerriers , la  gloire  de  la  nation  funçoi  è,  la  terreur 
des  ennemis,  je  le  reconnois  à l’air  d'humanité  6c 
de  bonté  dont  il  fcmble  parler  à des  foldats.  Quatre 
fontaines , chacune  furmontée  du  bulle  d'un  grand 
homme  , occupent  les  angles  de  U cour  : ici  c’cft 
Bâtard  mourant  ; là  du  Guelclin  triomphant  après 
fa  mort  : ici  Dunois  , qui  par  (es  hauts  laits  relève 
la  France  abattue  ; lâ  c'dt  Maurice  qui  combat 
â Fontenoi.  Au-delïus  d’une  des  portes  , je  vois 
briller  le  chiffre  de  Villars  ; là  eti  fu  «pendu  l'écu 
de  Bjibazan  ; ici , dans  un  médaillon  , cri  l'image 
d'un  foldat  valeureux , 6cc.  Au  pied  des  ftatues  , 
fous  les  chiffres  6c  lotis  les  médaillons  , eti  gravé  * 
fur  un  nutbre  noir  le  récit  abrégé  de  la  v;c  de 
chacun  de  ces  héros.  Des  places  vuides  attendent 
encore  des  tiatues  &.  des  inscriptions.  A ces  traits 
je  reconnois  la  detiination  de  l'édifie*  : un  grouppe 
de  foldats  que  j'apperçois  me  confirme  dans  mon 
opinion  ; ils  entourent  une  des  tiarucs.  je  m'ap- 
proche ; un  vieux  militaire , courbé  fous  le  poids 
des  ans  6c  des  travaux  guerriers,  clt  au  milieu 
d’eux;  il  leur  détaille  les  actions  qui  ont  mérité 
au  héros  qu’ils  contemplent  le  fur  rom  qui!  porte  , 

6c  U couronne  dont  ion  front  cri  ceint,  lis  le- 
coûtent  en  filence  ; on  lit  dens  leurs  yeux  6c 
fur  leurs  fronts  l’amour  ardent  de  la  gloire.  Il  leur 
en  applanit  la  route  , en  leur  découvrant  celle 
qu’ont  fui  vie  les  guerriers  dont  il  leur  parle.  L'n 
jeune  citoyen,  enllamépar  les  di  fours,  enchanté 
par  ce  fpecfacle , demande  des  armes;  il  s’écrie: 

6c  moi  aiiflî  je  veux  être  foldat.  A ce  cri  l'inftruc- 
tion  celTe  ; le  vieux  militaire  s'approche  1 jeune 
homme  , lui  dit -il , un  moment  d'enthouiiafme 
t'égaie  peut-être.  Avant  de  te  faire  in ü rire  dans 
la  lifte  des  détenteurs  de  U patrie , parcours  cette 
habitation  ; connotsles  devoirs  que  noire  ciat  im- 
poli. Suis-moi.  Je  demande  à ce  refpecL.ble  vieil- 
lard la  permiffion  de  le  fuivre  autii  ; il  me  l’ac- 
corde ; nous  marchons.  Il  nous  fait  voir  <i'abord 
le  rezrde- chauffée , occupé  par  les  differents  ma- 
gafins , par  les  divers  atteliers  , où  l'on  fabrique 
6c  où  I on  répare  le'  vêtements  6c  les  arm  s du 
foldat.  Plu»  loin  eti  une  faite  detiinée  aux  exer- 
cices que  doivent  apprendre  tes  jeunes  militaires* 
Aulîi-tot  que  les  exercices  font  finis*,  nous  dit 
notre  guide,  cette  faite  fert  de  lieu  de  récréation  : 
pendant  l'hiver , on  s’y  raflemble  autour  d’un  çrand 
leu  , 6c  on  s’y  livre  à des  jeux  tout  militaires  ; 
que  l’amitié  rend  plus  vifs. 

Nous  parcourons  emuite  avec  lui  les  l’allés  où 
V v v 
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font  renfermes  les  hommes  qui  ont  manqué  légè- 
rement contre  le  bon  ordre  6c  la  dii'cipline  : on 
punir , dit-il , dans  notre  état , les  fautes  les  plus 
légères  ; mais  aufli  on  y tient  compte  des  plus 
petites  vertus.  Le  refte  du  rez  - de  • chauffée  eft 
deftiné  à des  fhlles  oîi  les  foldats  apprennent  à 
lire  6c.  à écrire.  11  eft  occupé  aufli  par  des  buan- 
deries , des  écuries , des  remiles , & des  magaftns  , 
dans  lelquels  font  renfermés  nos  tentes  6t  tout  l’ap- 
pareil des  combats.  £n  nous  faifant  remarquer  que 
touts  ces  appartements  font  voûtés , ôc  mis  à l’abri 
de  la  bombe  : ces  soutes , ces  calèmates  paroi  lient 
ici  fuperflues  , nous  dit  le  vieux  militaire  ; mais 
elles  font  infiniment  utiles  dans  les  villes  de  guerre; 
«Iles  font  plus  faines  que  celles  qu’on  peut  conffruire 
dans  l'épaiffeur  des  remparts  ; pendant  un  fiège , 
elles  font  un  abri  sûr  6c  tranquille  pour  les  malades 
6c  les  bleffés , 6c  on  peut  y renfermer  les  vivres 
qui  loni  néceffaires  à la  garnifon.  Un  efcalier  de 
pierre  nous  conduit  enfuite  dans  les  étages  lupé- 
xicurs.  Vous  ferez  étonné , reprit  notre  guide  , de 
la  manière  dont  nous  fommes  couchés  ; chacun 
de  nous  a Ion  lit;  il  eft  petit  à la  vérité,  mais  il 
eft  bon  , 6c  on  y dort  à merveille.  A ces  mots, 
sous  entrâmes  dans  line  des  chambres.  Elle  me 
parut  grande  , fpacieufe  , & propre  ; une  grande 
fenêtre  , qui  occupoit  toute  la  hauteur  de  l'apparte- 
ment, le  rendoit  clair  6c  fain.  Au  premier  coup 
d’œil  je  n’apperçus  que  des  bancs  , une  table- 6c 
un  poêle  ; bientôt  après  je  vis  les  lits  ; ils  étoient 
relevés  contre  le  mur.  Un  mccamftne  très  iimple 
aidoit  aux  foldats  à bailler  6c  à relever  leur  cou- 
chette. fendant  que  je  conftdcrois  les  differentes 
parties  de  ce  lit,  6c  que  je  réfléchiflois  fur  les  avan- 
tages qu’il  devoir  produire  , le  vieux  militaire  le 
rapprocha  de  moi , 6c  il  me  dit  ; j’ai  couché  pen- 
dant très  long-temps  avec  deux  de  mes  compa- 
gnons : vous  vous  feriez  difficilement  une  idée  des 
nuits  cruelles  que  je  paffois  alors  ; je  m’eftimois 
heureux  quand  le  lommeil  venoit  pendant  une  ou 
deux  heures  me  faire  oublier  mes  maux  : il  m’eft 
arrivé  quelquefois  de  m’endormir  fain  6c  bien 
portant , 6c  de  me  réveiller  atteint  d’une  maladie 
contagieufe.  Nous  devons  ce  changement  agréable 
au  foldat , utile  6c  économique  pour  l’état , à un 
de  nos  généraux.  11  n’avoit  pas  beloin  de  ce  nou- 
veau titre  pour  mériter  6c  obtenir  notre  amour. 

Pendant  que  notre  guide  exprime  les  fentiments 
dont  il  eft  pénétré  , nous  arrivons  à une  des  extré- 
mités du  bâtiment.  Nous  y trouvons  une  vafte 
Infirmerie  deftinée  aux  foldats  dont  les  maladies 
légères  n'exigent  pas  un  traitement  long  6c  difficile  : 
c’eft-ià  aulli  qu'exempts  de  tout  fervice  , font  pla- 
cés ceux  qui  ne  rapportent  des  hôpitaux  qu’une 
convalefcencc  encore  mal  aflurée.  Mieux  nourris  , 
mieux  couchés  que  le  refte  de  leurs  camarades , on 
les  voit  bientôt  reprendre  le  cours  de  leurs  devoirs  3 
fans  craindre  de  hineffes  rechutes.  Un  air  pur  6c 
fâlubre  circule  dans  cette  infirmerie  : elle  eft  exac- 
tement conftruite  d’après  ks  excellents  principes 
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de  M.  Maret , de  l'académie  de  Dijon.  Vous  derei 
remarquer , nous  dit  notre  guide  , qu’on  n’a  em- 
ployé dans  la  conftruffion  de  cette  maifon  que 
des  pierres  6c  du  fer  ; les  chaftis  des  fenêtres  , les 
châlits  font  de  ce  métal  : les  portes  feules  font  de 
bois;  ainfi  les  bâtiments  ont  moins  à craindre  des 
incendies,  6c  ils  font  plus  folides  & plus  durables. 
Après  avoir  parcouru  les  différents  euges , notre 
guide  nous  mène  fur  le  comble  de  l’édifice  : il  étoit 
conftruit  d’après  les  idées  de  M.  Etienne.  C'eft  ici, 
nous  dit-il , que  nous  venons  refpirer  l’air  pur  de 
la  campagne  ; c'eft  le  lieu  le  plus  fréquente  de  la 
mailon  ; les  hautes  baluftrades  dont  il  eft  entouré 
prtviennent  tout  accident.  Le  corps  de  logis  qui 
eft  vis-à-vis  de  nous  , parfaitement  femblable  à, 
celui  que  nous  venons  de  parcourir  , eft  encore 
deftiné  pour  les  foldats.  Les  deux  pavillons  qui 
forment  les  petits  côtés  de  la  cour  font  deftiné  s à 
nos  officiers  ; ils  y logent  touts.  Aucun  d'eux  n’a  la 
liberté  d’avoir  une  chambre  dans  la  ville.  Les  chefs 
6c  les  capitaines  font  au  premier  étage  ; les  officiers 
lubalternes  occupent  les  étages  fuperieurs  : chacun 
a fa  chambre  ; ainfi  tout  le  monde  eft  plus  libre. 
Les  appartements  des  anciens  officiers  font  plus 
confidérables  que  ceux  des  jeunes  gens  : ils  ont  y 
outre  leur  chambre , un  petit  cabinet , une  cuifine, 
6c  un  logement  pour  leurs  domeftiques.  Les  meubles 
que  le  roi  fournit  font  propres  & commodes  ; aufli 
perforine  n’eft  tenté  d’enfreindre  la  loi  qui  défend 
d'en  faire  porter  d'ailleurs.  Au  premier  étage  , on  a 
confervé , comme  je  vous  le  ferai  voir  , une  falle 
commune  , où  l’on  trouve  les  papiers  publics  » 
des  plans  6c  des  cartes  militaires.  Près  de-là  eft 
une  bibliothèque  peu  confidérabk,  mais  compofée 
des  livres  militaires  les  plus  inftruûifs  , St  des  meil- 
leurs htlloriens  : nos  officiers  fe  raffemblent  là  , 
tantôt  pour  s’inftruire  de  la  théorie  de  leur  métier  , 
tantôt  pour  fe  délaffcr  par  quelques  jeux  agréables. 
Comme  les  chefs  fe  font  un  plaifir  6c  un  devoir  de 
1e  mêler  à ces  amufements , jamais  on  n’y.  joue 
un  jeb  ruineux , & jamais  les  difeufltons  ne  dé- 
génèrent en  difpmes.  Vous  (entez  combien  une 
pareille  inftitution  eft  préférable  à celle  des  cafés 
publics. 

Nous  redefeendimes  enfuite  dans  la  cour  : c’eft 
ici , dit  notre  guide  , que  fe  font  les  exercices 
appelles  de  détail  ; nous  ne  fortonsdans  la  plaine 
voiitne  que  pour  les  numérises  en  grand,  6 C pour 
apprendre  à confti  titre  kspuvrages  de  campagne  , 
ou  à dreflet  un  camp. 

Après  avoir  traverfé  la  cour , dans  laquelle  une 
foule  de  foldats  s’exerçoient  à la  lutte  , à la  courfe, 
ou  jouoient  à des  jeux  faits  pour  augmenter  leur 
adreffe  , leur  agilité  , 6c  leur  force , nous  parcou- 
rûmes les  pavillons  des  officiers.  Nous  les  trou- 
vâmes conformes  à la  defeription  qu’on  nous  en 
avoit  faite.  Dans  les  places  frontières,  dis-je  ai» 
militaire  relpeélable  qui  nous  conduifoit,  on  eft 
obligé  de  renfermer  les  édifices  deftincs  au  loge- 
ment des  uoupes,  dans  l'cnceintc  des  remparts  > 
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il  n'a  donc  pas  été  poliible  de  le  procurer  là  toute» 
les  commodités  dont  on  jouit  icR  Cela  eft  vrai  en 
patrie , me  répondit-il  ; auffi  fe  borne-t-on  à choifir 
un  .i  pecl  riant , lin  emplacement  Clin  ; on  le  garde 
bien  aujourd'hui  de  bâtir  les  caferne * proches  de 
ces  hauts  remparts  qui  réveillent  uns  celTe  des 
idées  trilles  , qui  bornent  la  vue  , & empêchent  de 
refpirer  l’air  falubre  de  1a  campagne.  C’eff en  avant 
d’un  grand  baffion  vuide  , éloigné  du  front  naturel 
de  «attaque , qu’on  élève  ces  édifices.  L'intérieur 
du  bailion  ell  changé  en  un  jardin  bien  cultivé, 
qui  offre  au  foldat  une  promenade  agréable , un 
navail  utile  au  développement  de  fes  forces  , 6c 
un  fupplémcnt  à fa  nourriture.  On  a fait  fubir  le 
même  changement  au  relie  des  ouvrages  : les 
vides  n’en  font  pas  moins  fortes , les  états-majors 
moins  riches  , & le  foldat  eit  mieux  nourri  6c  plus 
robuile.  Dans  les  villes  deilinées  à renfermer  plu- 
liiurs  bataillons,  on  a éloigné  les  quartiers  les  uns 
des  autres  ; on  ne  leur  a donné  que  la  capacité 
néceflaire  pour  contenir  deux  bataillons  au  plus  ; 
au  moyen  de  ces  précautions , on  craint  moins  les 
furpiltes  , 6c  les  différentes  parties  de  la  place  font 
également  gardées.  On  n’a  pourtant  pas  conllruit 
par  tout  des  caferncs  telles  que  celles-ci  ; on  s’eft 
conter. te  de  r. taire  , d’après  ce  modèle , touts  les 
anciens  quartiers  à me  fur  e qu'ils  ont  eu  bcloin 
d'être  réparés  ; & , quand  on  a trouvé  l'occafion 
d’acheter  ou  d’obtenir  quelques-uns  de  ces  grands 
édifices  élevés  par  la  piété  de  nos  pères  , dans 
l'enceinte  des  villes  , près  des  portes  , 6c  toujours 
dans  les  fîtes  les  plus  heureuî.  , on  en  a fait  des 
corps  de  caferncs , 6c  on  s’eft  rapproché  le  plus 
qu’on  Ta  pu  de  celui  que  vous  voyez  ; ainfi  ces 
maifons  , autrefois  inutiles  , parce  qu’elles  étoient 
devenues  defertes  , font  utiles  aujourd'hui , eh  ce 
qu  elles  déchargent  le  peuple  du  pelant  fardeau  du 
logement  en  nature. 

Pendant  que. notre  conduélfur  parloir  ainfi,  je 
rctléchilïbis  profondément  : il  devina  ce  qui  m’oc- 
cupoit.  Vousfongcz  aux  fommes  itnmenles  qu’ont 
du  coûter  ces  édifices  ? Les  foldats  ont  tout  fait  : 
on  a railemblé  les  ouvriers  des  dftérents  régiments  ; 
des  officiers  intelligents  ont  été  chargés  de  leur 
police;  des  ingénieurs  habiles  ont  dirigé  les  travaux  ; 
un  léger  fupplément  de  paye  a fatisiait  les  ouvrieis 
& les  manoeuvres.  Les  matériaux  de  cette  mai  Ion  , 
par  exemple , ont  été  raffiemblés  , travaillés  dans 
une  campagne , Sc  la  conftruélion  de  Icdifice  n’a 
duré  que  deux  ans.  Quand  même  ce  corps  de 
ta  fer  nés  n’auroit  été  élevé  qu’à  grands  frais  , l’état 
n’eft-il  pas  dédommagé  par  les  avantages  qu’il  en 
retire? 

J’allois  propofer  encore  quelques  légères  obfer- 
vations , quand  un  lignai  militaire  le  ht  entendre. 
Mon  guide  me  quitta  ; il  emmena  avec  lui  le  jeune 
citoyen,  qui  bruioit  plus  que  jamais  du  defir  d'être 
admis  parmi  les  défenfeurs  de  la  nation.  J’affiliai  à 
un  exercice  court,  mais  fait  avec  exactitude  Ôc  avec 
précifioo.  U fut  terminé  par  la  cérémonie  impo- 
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fantc  du  ferment  militaire  qu’on  fit  prêter  au  nou- 
veau foldat.  Je  fortis  enchanté  do  ce  que  j’avois 
vu  , 6c  délirant  fortement  que  touts  les  édifices 
dellinés  au  logement  des  gens  de  guerre  retrem- 
biallent  à celai  que  je  venots  de  parcourir.  ( C ). 

Pallions  à ce  qui  concerne  la  conftru&ion  des 
caferncs  dans  les  places.  Nous  le  tirerons  de  la 
fciencc  des  ingénieurs , par  M.  Béiidor.  L.  1K  C.  rC» 

Outre  les  avantages  que  donnent  les  caferncs 
pour  l’ohfcrvation  & le  maintien  de  la  discipline, 
clics  garantiilent  d’un  grand  inconvénient  ; c’ell 
que , torique  la  garnifon  eff  logée  chez  les  habi- 
tants , le  gouverneur  ou  le  commandant  d’une 
place  ne  peut,  en  temps  de  guerre , faire  lortir  le 
moindre  corps  de  troupes , fins  que  toute  1a  ville 
en  foit  informée  : 6c  s'il  arrive  quelque  affirme, 
on  ne  rafîemble  la  gamifon  qu’avec  beaucoup  de 
peine  6c  de  temps.  Au  contraire  dans  les  cafemtr9 
on  peut  faire  des  dilpofitions  fecrètes , 6c  les 
troupes  y font  toujours  rafliitnblées. 

Les  caferncs  fe  conffruifent  de  plusieurs  manières 
félon  la  lituation  de  leur  emplacement.  Quand  on 
a un  efpace  allez  étendu  pour  faire  une  grande 
cour  entourée  de  bâtiments , elles  font  fort  com- 
modes, parce  qu’elles  te  ferment  d'clles-mémes  » 

6c  que  les  chambres  étant  plus  ramaffees , on  peut 
en  moins  de  temps  faireexécuter  les  ordres  du  gou- 
verneur , du  commandant  de  la  place , ou  de  celui- 
de  la  troupe. 

Cette  dilpofition  de  caferncs  convient  à l’infan- 
terie , parce  qu’elle  peut  fe  renfermer  dans  la  cour 
pour  les  exercices  de  détail.  Elle  convient  suffi  à' 
la  cavalerie , parce  que  celle-ci  a befoin  d?une  cour  ' 
pour  le  fervice  journalier  des  chevaux  ; alors  otr 
lait  les  chambres  au-deffiis  des  écuries  , 6c  un  cor- 
ridor qui  règne  tout  au  tour  du  quartier,  pour 
communiquer  d’une  chambre  à l’autre  : ou  bien, 
fans  faire  de  corridor , on  pratique  des  efcaliers  de 
diffance  en  diftance  ; mais  ils  prennent  beaucoup 
de  place  mal  à propos  ; au  lieu  qu’ayant  un  cor- 
ridor , deux  ou  trois  efcaliers  fumfent.  Il  eft  vrar 
qlPil  rend  les  chambres  du  premier  étage  un  peu 
obfcures  , comme  on  le  remarque  aux  quartiers 
de  cavalerie  qui  font  dans  la  plupart  des  villes  de 
Flandres  : mais  on  peut  remédier  à cet  inconvé- 
nient en  faifant  ie  bâtiment  moins  écrafé. 

Quand  les  caferncs  fe  bâtiiient  le  long  du  rem- 
part vers  les  courtines  , comme  M.  de  Vauban  l’a 
pratiqué  en  beaucoup  d’endroits , elles  font  com- 
pofees  d’un  grand  corps  de  bâtiment  pour  loger 
les  foldats  ; aux  extrémités  duquel  il  y a des  pa- 
villons pour  les  officiers  : ces  logements  font  pres- 
que toujours  à deux  ou  trois  étages , fans  y com- 
prendre le  rez-de-chauflee. 

Dans  chaque  corps  de  caferncs  double , on  fait 
à chaque  ctoge  quatre  chambres , dont  deux  ré- 
pondent à felcalier  qui  eff  de  leur  côté , & les  deux 
autres  au  leur.  Chaque  chambre  doit  avoir  iz  pieds 
de  long  dans  oeuvre  , fur  18  do  profondeur,  pour 
placer  quatre  lus.  Celles  du  icx-dc-chauffec  doivent 
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Être  élevées  de  n pieds  , celles  du  premier  étage 
de  10,  & celles  en  galetas  de  S.  Les  portes  doivent 
e tfe  larges  de  3 pieds  fur  6 de  hauteur  , 6c  les 
ni  uis  de  lace  doivent  avoir  2 pieds  d’epairteur  au 
moins  , avec  un  cordon  à la  hauteur  du  premier 
plancher  , 6c  une  tablette  ornée  de  moulures  , pour 
lcrvir  de  coin  oralement  au-deilus  du  lecond  plan- 
cher. 

Quand  on  veut  faire  les  planchers  des  cafernet 
voûtés  lur  poutrelles , on  taille  ces  poutrelles  à cinq 
pans  , de  12  pouces  de  face  chacun  , 6c  on  les 
e.p  ice  de  18  à 20  pouces  les  unes  des  autres. 
( foyei/tg.  1 40  ).  Ces  poutrelles  doivent  être  potées 
lur  des  labhcres  de  4 à 8 pouces  depailîeur , en- 
cadrées dans  les  gros  murs,  où  elles  doivent  entrer 
d environ  12  à 13  pouces.  On  les  revêtit  d’un  petit 
madrier  de  chine  ou  de  lapin  de  2 à 3 pouces  d’é- 
paid eur , pôle  en  mortier  de  terre  crailé  , pour  em- 
pêcher que  la  chaux  ne  confume  le  bois. 

L’cntrevoux  de  ces  poutrelles  fc  voûte  de  briques 
mi‘es  de  champ  en  bonne  liaifon  6c  en  mortier  de 
chaux  6c  labié.  On  pofe  en  mortier  de  terre  gralTc 
Je  premier  rang  de  briques  qui  touche  le  flanc  de 
ces  poutrelles;  on  arafe  bien  le  dertus  de  la  voûte, 
6c  on  recire  utilement  les  joints,  fans  y faire  aucun 
enduit  : après  quoi  , fur  l’étendue  de  chaque 
chambre  , on  lait  un  pavé  de  briques  pofé  de  plat 
à mortier  lin. 

On  ne  voûte  plus  guère»  fur  poutrelles  , parce 
que  cela  charge  trop  Te  bâtiment  : on  aime  mieux 
taire  les  planchers  comme  à l'ordinaire.  En  ce  cas  , 
on  fe  fert  de  poutres  proprement  équarries  à vive 
arrête,  de  même  que  les  folives  qui  doivent  être 
de  Lois  de  brin  de  5 à 7 pouces  de  gros  pofé»  fur 
leur  iort , 6c  efpaccs  à un  pied  de  dil’tance  les  uni 
des  autres  de  milieu  en  milieu.  Si  on  ne  fait  point 
un  plancher  double , on  recouvre  les  foliveaux  de 
planches  lèches , d'un  pouce  6c  demi  ct'épaiffeur , 
aliemblues  à languettes  6c  rainures,  blanchies  des 
deux  côtés  , 6c  douces  chacune  de  trois  clous  à 
l’endroit  de  toutes  les  ioüves  , dont  l’un  fera  mis 
au  milieu  de  la  planche  , 6c  les  deux  autres  à dsfcx 
pouces  près  des  joints  ; obl'ervant  que  ces  planches 
ioicnt  potées  de  manière  qvie  leur  extrémité  ne  1e 
rencontre  point  de  luite  lur  une  même  l’olive , 6c 
que  le  tout  foit  bien  mis  de  niveau  , non-feulement 
avec  le  feuil  des  portes , mais  en  tout  autre  iens  , 
& proprement  exécuté. 

On  pourra  atifli  faire  des  rainures  dans  le  flanc 
de  chaque  folive , pour  y couler  enluitc  des  bofl'es 
ou  petits  racineaux  , que  l’on  enveloppe  de  terre 
p.tiic  & préparée  avec  de  la  paille  , qu'on  ferrera 
à mefure  les  uns  contre  les  autres  ; ce  qui  formera 
un  plafond  plus  fourd  & plus  fur  contre  les  acci- 
dents du  feu.  On  le  crépira  6c  blanchira  enluite 
par  deflous,  6c  le  dertus  fera  recouvert  de  planches , 
de  carreaux  , ou  de  briques. 

Les  cheminées  doivent  avoir  5 pieds  de  largeur 
fur  4 Je  hauteur,  6c  leurs  tuyaux  3 pieds  fur  S pouces. 
Quant  à leur  hauteur,  il  ûut  quelle  furmoiue  *e  faite 
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du  comble  de  3 ou  4 pieds  , pour  éviter  la  fumé® 
Quoiqu'il  foit  d'tflage  de  ne  point  faire  de  che- 
minées fans  jambage  ; cependant , comme  l'expé- 
rience fait  voir  la  facilité  avec  laquelle  ils  fe  dé- 
triment , il  vaut  mieux  foutenir  leur  manteau  par 
des  doubles  confolcs  de  pierres  de  taille  fans  pied- 
droits. 

Les  portes  feront  fufpenducs  par  des  gonds  qui 
auront  été  placés  en  bâtiiV.int , Ù la  queue  de  ces 
gonds  fera  gravée  dans  le  deffus  des  pierres  de  taille 
où  elle  devra  être  mile.  Les  gonds  à repos  6c  les 
pivots  de  ceux  des  portes  auront  1 5 lignes  de  dia- 
mètre , ceux  des  fenêtres  de  7 à 8 ; tout»  leront 
parfaitement  ronds  6c  à plomb  fur  leur  queue.  Les 
ails  des  pentures  feront  également  ronds  6c  pré- 
cifément  de  la  grandeur  convenable. 

La  cage  de  l'efcalicr  doit  être  de  7 à 8 pieds  de 
largeur,  partagée  en  deux  par  un  mur  d'çchiflre 
qui  loutiennc  les  rampes,  l.cs  degrés  fe  lont  d’un 
pied  de  giron  fur  5 à 6 pouces  de  hauteur  ; 6c  on 
Fait  deux  palliers,  l'un  au  retour  au  milieu  de  la 
rampe , 6c  l’autre  à chaque  étage  pour  communi- 
quer d'une  chambre  à l’autte. 

Suppofant  qu’en  chaque  chambre  il  y ait  quatre 
lit! , on  pourra  y loger  douze  loldaîs  , lçavoir  huit 
dans  la  dumbre  6c  quatre  de  garde.  A infi , dans 
les  quatre  chambres  de  plein  pied  on  logera  qua- 
rante-huit hommes , 6c  d.  ns  un  corps  compofé  des 
douze  chambres  qui  accompagnent  les  eicalicrs , 
on  pourra  en  loger  cent  quaraiuc*quatre. 

Le  rez  - de  - chauffée  des  cafcrncs  dont  nous  par- 
lons eft  principalement  deftiné  pour  fervir  d écurie, 
brique  ces  c.tferncs  lont  occupées  par  la  cavalerie  : 
c’ett  pourquoi  on  n’y  a point  percé  de  fenêtres,  6c 
il  n’eil  éclairé  que  par  le  jour  tiré  du  dellus  des 
portes,  ainfi  qu’on  le  voit  dans  l’élévation  : c m 
chambres  ne  feroient  donc  pas  fort  commodes  pour; 
l'infanterie.  Il  vaut  beaucoup  mieux  deflincr  des 
caftrr.es  < les  unes  à l'infanterie  , les  autres  à la 
cavalerie  , 6c  dans  celle-ci  laire  comme  à Béthune, 
des  écuries  d'une  belle  grandeur  , 6c  bien  éclairées 
chacune  par  deux  croilée»,  ( au  moyen  desquelles 
on  peut  donner  de  l'air  aux  chevaux  ; choie  très 
néceffaire  pour  les  maintenir  en  bon  état  ). 

Pour  diftribucr  le  logement  des  officiers  qui 
font  dans  les  pavillons , il  faut  faire  deux  efcaliers 
qui  paffent  par  le  milieu , avec  un  corridor  de  6 
pieds  de  large , qui  traverfe  de  l'autre  fens  ; en- 
iorte  que  chaque  étage  d'un  pavillon  fe  tiouve 
divifé  en  quatre  appartements,  qui  doivent  être 
compote  s d'une  chambre  pour  deux  officier* , de  ifc 
pieds  de  bng  fur  16  de  large,  6c  d'une  cuitine  ou 
garde-robe  pour  le»  valets , de  16  pieds  de  long 
lur  14  de  large  : on  placera  des  latrines  au  bout  de 
chaque  corridor,  contre  le  mur  des  cafcrncs. 

C haque  appartement  pourra  être  occupé  par  ui» 
officier  en  temps  de  paix  , 6c  par  deux  ou  davan- 
tage en  temps  de  guerre , quand  la  garniton  eft 
renforcée  ; de  lonc  que  douze  officiers  peuvent 
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loger  dans  un  pavillon  en  temps  de  paix  , 8c  vingt- 
qu.itre  en  ten.ps  de  guerre. 

Pour  fixer  la  quantité  dos  logements  néceffaircs 
à une  garnifon  , on  pourra  (liivre  à - peu  - près  la 
maxime  de  \1.  de  Yauban  , qui  eft  de  fuppofer* 
500  hommes  de  pie  1 par  baftion , ou  autres  ou- 
vrages équivalents  de  l'enceinte  de  la  place,  & 
200  chevaux. 

/■/£.  141.  A.  Plan  des  c a fer  nés. 

B.  Plan  du  paxilion  des  officiers. 

C.  Profil  des  cafernes. 

D.  Profil  du  pavillon  des  officiers. 

E.  Elévation  des  deux  corps  de  cj  fcrnes. 

F.  Elévation  du  pavillon  des  ofhciets. 

( En  général  on  tachera  de  réunir  dans  la  posi- 
tion des  cujerr.es  la  commodité  du  tervice  & la  lalu- 
brité.  On  les  pldceru  près  des  remparts,  dans  les  en- 
droits les  plus  aérés,  loin  dés  égouts,  des  boucheries, 
& des  lieux  ou  on  jette  les  immondices.  Toutes  ces 
choies  font  des  ennemis  toujours  ftibfiftants  , infftn- 
ment  plus  à craindre  pour  les  foldats  que  les  en- 
nemis paflagers,  Ait  cites  pjr  l'ambition  la  cupi- 
dité ).  ( Voye\  Logement  ). 

CASSE.  Deffitution  ignotninieufe  d'un  emploi 
militaire. 

La  caffe  eft  un  châtiment  militaire  qu’on  peut 
faire  (Voir  n un  corps  entier,  à un  officier,  a un 
bas  officier,  à un  des  membres  d’une  compagnie 
d'élite. 

Caffer  un  corps  de  troupes,  un  régiment,  par 
exemple  , c’eff  le  defficuer  , après  i’avoir  jugé  cou- 
pable dune  faute’  qui  le  rend  indigne  de  lcrvir 
la  patrie. 

Caffer  un  officier , c’eff  le  deftituer  de  fon  em- 
ploi , parce  qu'il  a tenu  une  conduite  indigne  du 
. rang  qu'il  occupoit  ; ou  parce  qu'il  a commis  une 
faute  grave  contre  la  dilciplinc  militaire.  k 

Cafler  un  bas  officier,  c’eff  lui  retirer  l’autorité 
qu’on  lui  avoir  contre , le  deffituer  de  l'emploi 

Îju’il  rcropliilbit , &.  le  réduire  à l'état  de  funple 
oldat. 

Caffer  un  membre  d'une  des  compagnies  d’élite, 
un  grenadier , par  exemple  , c’cft  le  taire  rentrer 
dans  la  compagnie  dont  il  avoit  été  tiié  , apres 
l’avoir  déclaré  incapable  ou  indigne  de  porter  le 
nom  diùingué  qu’on  lui  avoit  donné. 

SECTION  Ie". 

Cajfe  des  corps . 

CTeft  avec  raifon  qu’on  ne  fait  plus  ufage  de  la 
Ciijje , ni  contre  les  régiments , ni  même  conrre 
les  compagnies.  Quelque  grave  &.  quc'quc  géné- 
rale que  loit  la  faute  qu’un  corps  a commue , il 
cft  certain  que  touts  les  membres  n’y  ont  point 
eu  part  ; il  elt  prefque  certain  encore  que  ceux 
qui  nont  pas  participé  au  délit  n'ont  pu-  en  pré- 
venir les  effets,  & que  pluùeurs  de  ceux  qui  y 
ont  pris  quelque  port  ne  font  pas  allez  coupables 
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pour  mériter  de  fubir  une  punition  auffi  le  v ère. 
En  caliant  un  coips  entier  peur  les  fautes  de 
quelques  particuliers,  on  commet  donc  pluhciirs 
injuttices,  &.  on  s'expofe  encore  à multiplier  pour 
l’avenir  le  nombre  des  coupables.  D'ailleurs  , 
comme  l’opinion  publique  faiioi:  prefque  toute  U 
torce  de  ce  châtiment , il  paroilloit  léger  à touts 
les  hommes  qui  croient  parvenus  à la 'braver , 6c 
à étouffer  les  fentiments  de  l'honneur  : quelques- 
uns  d entre  eux,  plus  avilis  que  les  autres,  pon- 
vc.icnt  meme  placer  au  raflg  des  grâces  la  deltiui- 
tion  qu’on  leur  avoit  infligée  comme  la  plus  ri- 
gourcuie  de  toutes  les  peines.  Ce  n’efl  pas  tout 
encore;  cette  punition  pouvoit  meme  n’avoir  au- 
cun effet  fur  des  militaires  qui  n’etoient  pas  dé- 
pourvus de  toute  délicat  aïe  . le  public  ctoit  con-* 
vaincu  que  touts  les  membres  du  corps  qu’on  avoit 
cal  lé  n’avoient  pas  eu  part  au  crime,  Si  ceux  qui  en 
croient  les  véritables  auteurs  p«uvo;ent  parvenir  à 
reietter  la  honte  du  forfait  fur  leurs  camaraues  , 
6c  à ne  garder  pour  eux  que  le  malheur  de  la 
punition  ; dès  ce  moment  Us  cchappoient  au  châ- 
timent ; ! état  perdoit  de  plus  d;;ns  un  inft.mt  fours 
les  l’ecours  6c  touts  les  îcrviccs  qu'il  avoit  droit 
détendre  du  corps  qu'il  calluit  ; il  perdoit  toutes 
les  dépenks  qu’il  avoit  faites  pour  le  lever  : 6c  il 
s'expufoit  emin  à voir  la  tranquillité  des  citoyens 
troublée  par  une  troupe  d'hommes  qui , portant 
fur  leur  tio.it  la  note  de  l'infamie , & qui , nofant 
rcparoiire  dans  leurs  foyers,  infeftoient  les  cam- 
pagnes & les  grandes  routes.  Comme  il  peut  cepen- 
dant le  prétenter  des  circonftjnces  allez  malheu- 
re ufes  pour  obliger  le  gouvernement  à punir  v.n 
ce  rps  entier , il  eft  intereffant  de  fçavoir  quelle 
Cf  t la  punition  que  l’on  doit  6:  que  l'on  peut  lui 
infliger  ; c’elt  ce  dont  nous  nous  occuperons  dans 
l'article  châtiment  militaire  : il  nous  kiffit 
d’avoir  fait  voir  ici  que  1a  caffe  ne  doit  jamais  être 
employée. 

SECTION  II. 

Caffe  des  officiers. 

Un  code  militaire  pénal  bien  fait  devroît  diffîn- 
guer,  ce  me  femble,  deux  ci^ces  de  caffe  pour 
les  officiers  *,  l'une  aecompagtfW  d’ignomimc  & de 
flérrii.ure  ; l’autre  fans  Hér.tUure  & fans  ignominie* 
Li  première*  feroit  rélervéc  aux  trairres  , aux 
lâches , à ceux  qui  attroient  commis  quelque  grand 
crime  contre  la  difeipiine  militaire  , ou  quelque 
délit  civil , donc  la  réparation  deinandcroit  le  fang 
du  coupable.  Elle  devrait  être  accompagnée  de 
cérémonies  impofantes  , capables  de  graver  des 
impreflions  profondes  dans  l’elprit  des  jeunes  mi- 
litaires. C’ctt  a in  fi  que,  pendant  le  règne  de  la 
chevaletie,  lorfqu’un  chevalier  déloyal  avoir  été 
juridiquement  condamné  , on  le  mettoit  dans  une 
bière  ; on  laitoit  fur  fon  corps  les  mêmes  prières  oc 
les  mêmes  cérémonies  que  s’il  eût  été  mort  ; fon 
armure  CC  les  armes  ctoicnt  briiees  , 6c  ion  écu , 
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«Lnt  on  avoit  efface  le  blalon  , étoit  attaché  à fa 
q ^ue  d’une  cavale , 8t  traîne  dan»  la  boue.  ( Mcm. 
at  T Acad,  dtt  Bel.  Lee.  tom.  XX,pag.  664). 

La  limple  cajj'e  ferait  rélervce  poux  celui  qui 
a irait  commis  une  faute  grave  , mais  qui  ne  ferait 
pas  déshonorante  ; pour  celui  qui  auroit  été  trans- 
porté par  une  paillon  trop  ardente  , mais  qui 
n'auroit  été  ni  honteufe  ni  viie  ; pour  celui  dont  la 
tête  ferait tougueute , ma uv aile  même , mais  dont  le 
cœur  leroit  bon.  Nous  n’entreprendrons  pas  de 
déterminer  quelles  lont  les  fautes  qui  méritent 
d’être  punies  par  la  cajj'e  ignominieule , & celles 
qui  (croient  allez  punies  par  la  cajj'e  Simple  ; nous 
ne  parlerons  ni  des  formes  qui  devraient  accom- 
pagner 1 mliruélton  d’un  pareil  procès  ; des  per- 
tonnes  qui  devroient  le  juger  : toutes  ces  choies 
ne  peuvent  trouver  place  dans  un  ouvrage  tel 
que  ce.ui-ci , où  Son  doit  s'occuper  davantjge  des 
geiioi antes  que  des  détails. 

Uutre  les  deux  elpeces  de  eafft  dont  nous  ve- 
nons de  parler , il  en  exilée  encore  une  dans  les 
Loupes  irançoffes,  qui,  pour  n’etre  point  Sondée 
Sur  un  droit  poiitif , n'en  a pas  moins  une  force 
réelle.  Le  qui  concerne  ccttc  punition  auroit  dû 
Cvrc  traite  dans  un  aitide  particulier  intitulé:  rHi- 
jurc  ou  radiation  ; mais,  comme  le  vocabulaire 
utilitaire  n’a  admis  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mots , 
nous  tommes  forces  d’offrir  ici  quelques  réflexions 
relatives  à cette  punition. 

Les  oliieiers  d'un  régiment  ont' ils  contre  un  de 
leurs  camarades  de  juttes  Sujets  de  plante  ? Soup- 
çonnent-ils qu'il  a manque  aux  loix  de  la  probité  , 
ou  à celles  de  l'honneur?  Ils  s’allemblent  ; ils 
cherchent  à découvrir  la  vérité  ; 6c  , s’ils  croient 
rcconnoitre  que  l’accufé  a en  effet  commis  la 
faute  dont  il  étoit  Soupçonné , ils  lui  déclarent 
qu'il  ait  à donner  Sa  démillion,  à quitter  l’uni- 
torme  M abandonner  la  garnil'on  dans  laquelle  le 
régiment  Se  trouve  , 6c  à ne  prendre  jamais  le 
titre  d'officier.  Si  la  nature  de  la  Saute  le  permet, 
ff  1 âge  du  coupable  y engage  , fi  des  considéra- 
tions perSonnellcs  y déterminent , le  corps  arrive 
au  même  but  par  un  moyen  moins  vifible  ; il  Sol- 
licite un  congé  ou  un  lètneftre  pour  l’ofticier  qu’il 
veut  éloigner  ; il  Lui  défend  de  rejoindre , en  lui 
permettant  cepeiwLit  de  présenter  Sa  retraite 
aux  yeux  du  public  Sous  des  couleurs  propres  à 
en  couvrir  le  deshonneur. 

Tel  eft  l utage  que  les  régiments  Suivent  cons- 
tamment ; Son  leul  vice  cil  Sans  doute  de  n’être 
point  autorité  par  une  loi  expreffe  ; il  eft  jufte , 
utile , même  indifpcnfable. 

Les  régiment»  irançois  doivent  avoir  le  droit 
de  cenfurer  , de  punir , 6c  même  de  renvoyer 
ceux  de  leurs  membres  dont  1a  conduite  n’eft  pas 
conforme  aux  principes  & aux  opinions  des  corps 
militaires  ; parce  que , dans  les  alTociations  de  cette 
elpèce  , les  fautes  ne  Sont  pas  perlonnelles  ; parce 
qu'une  partie  de  la  honte  dont  s’eft  couvert  un 
alloues  rejaillit  Sur  touts  les  autres , quand 
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ils  ne  le  punilTent  pas  de  s’y  être  expolé  ; parce 
que  1a  vie  6c  l'honneur  même  de  piufieurs  peuvent 
dépendre  des  Sentiments  6c  des  aérions  d'un  SeuL 

Il  etl  utile  6c  même  indifpenfable  de  donner 
aux  aflbciations  militaires  le  droit  de  renvoyer 
ceux  des  affociés  dont  elles  croient  devoir  Se  dé- 
faire , parce  que  ce  moyen  eft  le  Seul  qui  puiffe 
y maintenir  l’honneur  dans  toute  Son  intégrité  ; 
6c  l’on  fçait  que , fi  ce  reffort  venoit  à perdre  de 
Sa  force,  le  corps  entier  feroit  bientôt  énervé  , 
corrompu  , 6c  même  avili.  L’auteur  d’une  brochure 
intitulée,  de  la  cenfure  , étoit  bien  perfuadé  de 
cette  vérité  , quand  il  a dit  : a s’il  exifte  un  corp* 
particulier  dont  les  caraéfères  Soient  tels  que  la 
cenfure  y Soit  exercée  avec  fruit  , iaiffez-lui  San» 
j al  ou  lie  Ion  utile  difeipline.  Quand  Ses  prétentions 
auroient  quelque  choie  de  chimérique , c’eft  une 
belle  chimère  aue  celle  qui  conduit  à l’honneur; 
elle  ne  peut  blelVcr  que  l’orgueil  : ôc  , comme  elle 
n eft  pas  nuiiible , elle  eft  toujours  Salutaire  : il 
entre  ucceffairement  dans  la  conftitution  d’un  tel 
corps  d’avoir  la  cenfure  de  Ses  membres  : comme 
citoyens , ils  Sont  Soumis  â toutes  les  loix  de  l’état  ; 
6c  comme  membres  du  corps , il»  ne  doivent  dé- 
pendre que  de  Sa  police.*.*...  Eux  Seuls  peuvent 
s infpeder  les  uns  les  autres  , Se  connoitre  , le 
Suivre  dans  les  moindres  détails  , prononcer  lur  le 
plus  ou  le  moins  de  délicateffe  de  leur  conduite  ». 

L’Auteur  de  l'article  radiation  , du  répertoire 
univerfel  de  jurisprudence  , n’étoit  pas  moins 
convaincu  de  cette  vérité  quand  il  s'eft  écrié  : 
« Ainli  , par  exemple , comme  le  courage  6c  la 
franchise  Sont  les  vertus  premières  de  l’état  mili- 
taire , un  officier  convaincu  de  lâcheté  , ou  de 
fourberie , devrait  être  impitoyablement  chaffé  de 
Son  corps  par  l'indignation  generale  de  Ses  cama- 
rades ; 6c  il  y auroit  un  grand  danger  de  s’oppo- 
Ser  à ce  libre  exercice  d’un  pouvoir  qui  repoSe 
Sur  l’honneur.  Si  l'on  difoit  à cts  juges  : l’officier 
que  vous  forcez  de  Sortir  d’un  régiment , dan» 
lequel  le  roi  l’a  placé , ne  tient  pas  Son  grade  de 
vous  : de  quel  droit  prétendez-vous  lui  faire  perdre 
un  emploi  qui  lui  a été  conféré  par  votre  Souverain  } 
Attendez  , pour  le  Séparer  de  vou»,  que  le  prince 
l’ait  jugé  indigne  de  le  Servir.  Un  murmure  général 
s'élèverait  contre  un  pareil  dilcours  ; les  brave* 
défenfeurs  de  la  patrie , ne  pouvant  Se  réfoudre 
à n’etre  plus  que  des  machines  meurtrières , pré- 
féreraient une  humble  oifiveté  à la  honte  de  Souffrir 
une  confufion  humiliante  ». 

Quel  degré  de  confidération  n’acquerroicnt 
pas  les  officiers  françois  , fi  tout  le  corps  militaire 
pouvoit  dire  au  rerte  des  citoyens  : prenez  ce 
livre  dans  lequel  Sont  confignés  les  noms  de  tout* 
nos  guerriers  ; ouvrez-le  au  hafard  ; arrêtez  vo* 
regards  Sur  l’un  d’eux  Sans  choix , 6c  vous  pouvez 
affirmer  que  celui  qui  le  porte  eft  valeureux,  ififtruit, 
prudent  à 1a  guerre , loyal , honnête  6c  Sage  pendant 
la  paix  ; en  un  mot , qu’il  réunit  les  vertus  que 
lui  impotent  le  double  titre  de  citoyen  6c  de  mili- 
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taire.  Mais  nos  troupes  ne  pourront  parler  avec 
cette  aflurance  que  lorsqu’elles  exerceront  une 
police  libre  , 6c  une  ceniure  (évère  fur  touts  leurs 
membres.  Dira-t-on  que  le  militaire  dont  la  naif- 
iance  fera  plus  illuftrc  que  celle  de  Tes  camarades  , 
la  fortune  plus  brillante  , les  talents  plus  variés  6c 
plus  éminents  , fera  quelquefois  immole  par  la 
jaloufie  6c  par  l'envie  ; que  celui  qui  eft  accufé  n*a 
aucun  moyen  d'appel , ni  de  défenfe  ; que  les  accu- 
sateurs font  fes  juges  ; qu’ils  peuvent  être  prévenus 
contre  lui , ou  intereiïés  à fa  condamnation  ; qu’une 
balle  jalouiie  peut  prendre  dans  lame  de  quelques 
militaires  la  place  que  dévoient  y occuper  l’cftimc 
ài  la  reconnoiiTancc  ? Tout  cela  eft  poftibleTans 
doute;  mais  il  feroit  difficile  d’en  citer  des  exemple?. 
Si  on  pouvoit  expofer  aux  yeux  du  public  ks  motifs 
qui  ont  détermine  la  deftitutioif  des  officiers  ainli 
caftes  par  leur  corps,  on  verroit  qu’elle  n’eft  jamais 
tombée  que  fur  des  fujets  qui  s’étoient  touillés  d’un 
crime  , ou  qui  raffembloient  plufieurs  vices  grol- 
Siers,  portés  à l’excès  : on  verroit  que  les  corps 
ont  toujours  proportionné  la  peine  au  délit  ; qu'en 
renvoyant  un  de  leurs  membres  , ils  ménagent  fa 
réputation  , quand  il  ne  i’a  pas  entièrement  perdue; 
qu’ils  ont  toujours  l'çu  mettre  une  forte  nuance  entre 
la  deftitution  ôc  le  liccntiement.  Si  on  pouvoit  lire 
dans  lame  des  officiers  françois , on  verroit  que , 
s’ils  font  éprouver  quelquefois  des  contradiâions  , 
des  dégoûts  , des  defagréments  à ceux  de  leurs 
camarades  qui , par  un  mérite  éminent  ou  des  vertus 
fupérieures,  s’attirent  l'cflime  des  généraux  Ôc  celle 
des  chefs  des  corps , ils  leur  rendent  juftice  inté- 
rieurement , Ôc  leur  accordent  enfin  l’eftime  6c  la 
considération  qu’ils  méritent.  Cependant , fi  une 
faction  puiflante , une  cabale  nombreufe  , persé- 
cute un  fujet  dillingué , ou  pourfuit  avec  trop  de 
vivacité  la  réparation  d’un  délit  léger  ; tend  le 
dilcours  fuiront  aux  officiers  aflemblcs , pour  dé- 
cider du  fort  d’un  de  leurs  camarades  , 6c  vous 
mettrez  l’innocence  6c  l'honneur  à l’abri  de  la  honte 
& de  l’infamie.  « Celui  que  vous  allez  juger  a été 
plus  inconfidéré  que  coupable:  il  eft  plus  à plaindre 
qu’à  blâmer.  La  conduite  qu’il  a tenue  clt  l'effet 
de  fa  jeuneffe  , de  fon  inexpérience  , des  mauvais 
confeils  qu’il  a reçus  , 6c  non  de  la  perverfité  des 
fentimen...  de  fon  coeur.  Il  a pu  avoir  quelques 
moments  de  foibleffe.  Quel  eft  celui  d’entre  Vous, 

Î|ucl  eft  l’homme  qui  n'en  ait  point  eus  ? Pardonnez 
on  erreur  ; il  réparera  fes  tons  par  une  conduite 
& une  vie  entière  fans  reproche.  S’il  avoir  eu  un 
guide  fage  6c  ferme , il  auroit  évité  les  pièges  où 
»1  eft  tombé;  il  ne  lui  a manqué  que  des  avislages; 
ne  le  puniffez  pas  d’avoir  été  malheureux  ; prenez 
pour  lui  des  lentiments  de  clémence  ; inftruifez- 
vous  avec  foin  de  touts  les  détails  d’une  affaire  à 
qui  une  légère  circonftance , vue  fous  un  faux  jour , 
peut  avoir  donné  l'apparence  du  crime  ; ne  con- 
damnez pas  avec  précipitation  un  père  plein  d’hon- 
fieur , une  mère  vertueufe , des  enfants , des  frères 
eftimablcs:  penfez  que  , d'un  leul  mot , vous  allez 
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imprimer  une  flétriflure  éternelle  fur  une  famille 
entière  ; promettez-vous  de  ne  ligner  la  condam- 
nation de  l'accufé  que  dans  le  cas  où  vous  ferez 
touts , oui  touts  du  même  avis.  Si  le  délit  eft  affer. 
évident  pour  mériter  une  punition  aoffi  fevère  que 
la  deftitution  , aucun  de  vous  n’ofera  fe  reiufer 
à te  punir  ; chacun  y fera  mtéreffé  , 6c  craindra 
d’être  foupçonné  de  reffembler  au  coupable.  Quel 
eft  celui  de  vous  qui  n’a  pas  admiré  l’humanité  de 
la  légiftadon  criminelle  des  Angtois  ? Chez  ce  peuple 
philolôphe  6c  réfléchi , le  refus  qu’un  fcul  des  juges 
fait  de  figner  un  arrêt  de  mort  fuffit  pour  fauver 
l’accufé  ; 6c  , pour  les  vrais  militaires  , l'honneur 
eft  infiniment  plus  cher  que  !a  vie  ! Quand  touts 
les  fuffrages  feront  réunis , vous  pourrez  affurer  , 
fans  crainte  6c  fans  remords  , que  vous  avez  porté 
un  jugement  équitable.  Le  public  applaudira  votre 
arrêt  ; il  dira  : le  fujet  que  ce  régiment  a renvoyé 
manquoit  certainement  des  vertus  guerrières  : H 
auroit  corrompu  quelques  - uns  des  membres  do 
corps  ; il  en  auroit  troublé  l’ordre  6c  l'harmonie  ; ü 
a mérité  fon  mépris  ôc  le  nôtre.  Le  coupable  ira 
cnfevelir  fa  honte  dans  le  fond  d’une  province, 
6c  ne  l’y  croira  |>oint  affez  cachée  ; au  lieu  que  ceux 
qui  font  ainfi  deftituès  marchent  encore  quelquefois 
le  front  levé , parce  que  l’unanimité  des  fuffrages 
n’y  a pas  gravé  le  figne  de  réprobation.  ( Voyez  Ri- 
pert. univ.  de  jurijp.  , par  M.  Guyot  , art . Rat 
diation.  ). 

SECTION  III. 

De  la  cafte  des  bas-oficiers. 

La  bravoure  6c  la  difeiptine  des  régiments  fran- 
çois font  que  les  faftes  militaires  offrent  peu 
d’exemples  de  1a  caffe  d’un  corps  entier.  L'éduca- 
tion fo ignée  que  la  plupart  des  officiers  ont  reçue» 
6c  les  fentiments  d'honneur  dot^ils  font  animés, 
les  mettent  prefque  touts  à l’abri  de  cette  punition. 
Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  des  bas-officiers  : il  ne 
fe  pafte  prefque  point  d’année  où  chaque  régiment 
ne  foit  obligé  de  l'employer  plufieurs  fois.  Si  on 
rccherchoit  les  caufes  de  la  fréquente  caffe  des  bas 
officiers,  on  en  tronveroit  beaucoup  : nous  n’en 
indiquerons  que  les  principales. 

La  faveur  eft  une  des  premières  caufes  de  la 
caffe  des  bas-officiers , parce  qu’elle  élève  à ces 
places  des  foidats  qui  en  font  indignes.  Le  capi- 
taine qui  a choifi  un  bas-officier  eft  forcé  par 
l’amour  propre , ou  par  la  prévention , 3 le  dis- 
culper , a le  foutenir  , 6c  à le  protéger.  Mais  le 
capitaine  qui  lui  fuccède  , n’ayant  pas  les  yeux 
couverts  par  le  même  bandeau  , ôc  n’étant  pas 
animé  par  le  même  intérêt , entrevoit  bientôt  que 
la  créature  de  fon  prédécefleur  n’eft  qu’un  fujet 
médiocre  ou  mauvais.  Il  l’étudie,  le  fuit,  6c  dé- 
cou vie  promptement  que  fa  conduite  eft  irrégu- 
lière , fon  initruétion  & fes  talents  nuis.  Il  dclirb 
dès  ce  moment  l’occafion  de  mettre  à fa  place  un 
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fujci  qui  h rempli  le  avec  plus  de  diftinétion  6c 
d'exactitude.  Il  11e  Je  lui  veille  p..»  longtemps  en  vain  : 
il  le  fur  prend  dans  une  faute  grave  , le  condamne  ; 
6c  , apres  avoir  rendu  au  chei  du  corps  un  compte 
détaillé  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à févir  , il 
prononce  la  dclütucion. 

La  laveur  peut  aulli  multiplier  ce  châtiment  en 
engageant  un  capitaine  à faite  vacquer  une  place 
de  bas  officier,  porr  y élever  un  de  les  protégés. 
C^ttc  circonftar.ee  cft  plus  rare  que  la  première, 
parce  quelle  clt  le  cou. oie  de  i’injitftice  ; mais  il 
ne  l'croit  pas  ir.ipoùibie  de  trouver  des  exemples 
qui  prouvait  que  tel  capitaine  n'a  Droit  pas  tait 
entier  tel  lcrgent , s'il  n'avoit  pas  voulu  l’avance- 
xr.cnt  de  tel  caporal  ou  de  tel  iold.it. 

La  pré\er.tion  & l’humeur  caulenr  aufli  beau- 
coup de  cajfcf.  Si  le  premier  bas-ofticicr  d’une 
compagnie  a conçu  de  la  haine  contre  un  de  les 
fubordonnes  , il  prête  à Ion  ennemi  des  torts  qu’il 
n’a  jamais  eus  ; il  l’accule  de  mauvaise  volonté  , 
quand  une  ftmple  inadvertance  lui  a fait  com- 
mettre une  faute  légère;  il  noircit  les  actions  les 
plus  innocentes.  Comme  l'acculé*  ignore  les  fautes 
qu'on  lui  impute , il  ne  penfq  ni  à le  difeuiper , ni 
à changer  de  conduite  : la  prévention  s’empare  Je 
l’efprit  des  chefs  de  la  compagnie  ; ils  croient  avoir 
vu  tout  ce  qu'on  leur  a montré  ; le  capitaine  trom- 
pé s’emporte  & punit  avec  humeur  ; le  dégoût , 
s’emparant  du  bas  ollicier  puni  injuftement , amène 
la  négligence  ; le  découragement  fuit  bientôt  ; 6: 
il  n’y  a qu’un  pas  du  découragement  à l'oubli  de 
touts  les  devoirs.  Le  capitaine  cajfe  donc  alors  le 
bas  officier , ou  l'engage  par  de  mauvais  traite- 
ments à remettre  les  marques  diftinétives  de  Ion 
emploi. 

Le  peu  d’éclat  & de  publicité  que  l’on  donne 
aux  deftitutiors  des  bas  - officiers  paroit  encore 
être  un  liijcc  de  leur  fréquence.  Pour  l’auver  à un 
bas  officier  la  honte  d'être  cafté  publiquement , 
on  lui  permet  de  renvoyer  les  matques  dillinélivcs 
de  fon  grade  ; il  lort  comme  iimple  loldat  de  la 
prifon  dans  laquelle  il  étoit  entré  comme  bas-of- 
ficier , & fa  compagnie  feule  fçait  qu'il  a etc  calfé. 
Les  oftîciers  lupetieurs  qui  tolèrent  cet  abus  igno- 
rent-ils que  les  récompenses  & les  punitions  lont 
mites  en  ul’age  moins  pour  ceux  qui  les  reçoivent 
que  pour  encourager  ou  contenir  les  antres  hom- 
mes ; qu’en  récompcniant  6c  en  punill.int,  on  a 
moins  en  vue  le  pafte  que  l’avenir  ; que , fi  les 
criminels  ctoient  exécutés  en  fecrct  , l'exemple 
feroit  perdu  pour  la  fociété  , 6c  que  les  récom- 
penses tion  vuîbles  font  prefque  nulles  ? ( V*  Ré- 
compenses PÉCUNIAIRES  ). 

La  manière  dont  on  prononce  les  caffes  des  bas- 
officiers  cft  encore -une  autre  caule  de  leur  mul- 
tiplicité. Nous  l’avons  déjà  dit,  mais  on  ne  peut 
trop  le  répéter  ; les  peines  impolies  par  un  leul 
font  une  impreftion  moins  forte  que  celles  qui  font 
infligées  par  le  jugement  de  plufieurs.  Quand  un 
fcul  homme  nous  condamne , nous  pouvons  lac- 
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eufer  d'erreur  , d’ignorance,  ou  dinjufticC  ; nous 
pouvons  elpcrer  que  le  public  jugera  comme  nous  ; 
6c  nous  ibmn.es  moins  lenlib'cs  à la  punition.  Il 
n'en  cft  plus  de  même  quand  un  confcil  entier 
nous  condamne.  Si  l’amour  propre  nous  tait  croire 
encore  que  nous  ne  femmes  pas  aufti  coupables 
que  ce  confeil  l'a  juge  , au  moins  n’elperons-noui 
pas  que  le  public  pen fera  comme  nous , 6c  nous 
croira  victimes  de  U haine.ou  de  la  prévention.  • 

Si , comme  on  n’en  peut  douter  , les  caul'es  que 
nous  venons  d’indiquer,  multiplient  le  nombre  des 
CJMCJ  » & diminuent  leur  cft  et , il  cft  indilpcnlable 
d’y  remédier  : on  y parviendra  en  éloignant  le  pou- 
voir ai  binaire  du  choix  des  bas- officiers,  Ôt  en 
le  banmtlanc  des  jugements  qu'ils  lubiflent.  On 
trouvera  dans  l’article  bas  - officier,  un  moyen 
d’éloigner  le  pouvoir  arbitraire  des  nominations  ; 
on  le  bannira  des  deftitmions  , en  remettant  les 
jugements  au  confeil  d’adminiftration  ; en  ordon- 
nant que  le  chef  de  la  compagnie  rendra  compte 
par  écrit  à ce  confeil  des  motifs  qui  lui  font  de- 
mander qu’un  bas-officier  l’oit  cafte  ; que  ce  con- 
(eil  loit  tenu  à des  informations  , c de*  récole- 
ments ; en  un  mot  à une  procédure  aufli  régulière 
que  s'il  s’agiftoit  de  la  vie  de  l'accule.  Et  ne  s agit-il 
pas  de  fon  honneur  ? Pour  un  militait e , la  perte 
de  l'honneur  eft  plus  cruelle  que  celle  de  la  vie. 
Enfin  on  peut  exiger  que  l’unanimité  des  fuffrages 
du  confeil  décide  feule  la  cajfe,  11  eft  Tans  doute 
des  circonftanccs  où  la  juftice  militaire  ne  peut 
marcher  avec  autant  de  lenteur , de  précautions  , 
6c  de  fagefte.  Lo.fque  la  voix  du  peuple  appelle 
au  /ecours  , toutes  les  autres  doivent  le  taire.  Mais 
quand  le  calme  renaît , que  celui  qui  a cru  devoir 
agir  arbitrairement  loit  tenu  de  rendre  compte 
des  rnutils  qui  font  déterminé  à févir. 

Le  major  d’un  de  nos  régiments  d’artillerie  % 
connu  comme  homme  de  lettres  6c  comme  excel- 
lent officier  , a fait  voir  à l’auteur  de  cet  article  le 
procès  cl  un  bas-officier  qu’il  venoit  de  cafler.  Ce 
procès  étoit  fait  avec  tout  le  foin  imaginable.  On 
y vovoit  l’interrogatoire  de  l’acculé  , la  dépofition 
des  témoins , le  récolement , la  confrontation  6c  le 
jugement. 

Pour  que  la  cajfe  fut  plus  authentique,  6c  fit  un 
plus  grand  effet,  le  jugement  du  confeil  devroit  être 
lu  devant  la  compagnie  affeinblée  dans  le  quartier 
du  régiment , à la  parade  particulière.  Il  devroit 
auffi  être  lu  à l’ordre  de  chaque  compagnie  du 
régiment  ; 6c  le  confeil  devroit  fpccifier  dans  la 
letuer.ee  de  cajfe  les  motifs  qui  l’ont  déterminé  à 
la  prononcer. 

L’ufage  de  lire  à l’ordre  des  compagnies  l’état 
6c  le  mont*  des  punitions  qui  ont  été  infligées  dans 
un  régiment  pendant  les  vingt-quatre  heures  auroit 
les  plus  heureux  effets.  Si  elle  étoit  généralement 
adoptée  , les  officiers  6c  les  bas-officiers  feroient 
forcés  à mettre  de  la  juftice  dans  leurs  jugements  ; 
les  foldats  , entendant  chaque  jour  repeter , un 
tel  a été  puni  pour  telle  faute  , feroient  chaque  jour 
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^uelquês  renions  utiles  ; craindrotent  (Titre  eît£s 
publiquement  : l image  des  punitions  s'uniroit  h 
fortement  dans  leur  efprit  avec  celle  des  délits 
qu'ils  en  commettroient  plus  rarement  ; 6 C , dans 
touts  les  cas  , ils  feroient  moins  excusables , meme 
à leurs  propres  yeux , puisqu'ils  ne  pourroient  plus 
• dire  qu'ils  ont  péchc  par  ignorance.  ). 

Pour  mettre  le  conleil  d’udm migration  plus  à 
portée  de  proportionner  les  peines  aux  délits , on 
pourroit  diftirguer  deux  ei'pcces  de  cajfations  ; une 
cajfation  (Impie  & une  ignominleufe.  La  limplc  cajje 
(croit  prononcée  contre  celui  qui  auroit  commis 
une  faute  grave , mais  à laquelle  Hinconléquence 
auroit  plus  de  part  que  le  manque  de  cœur  , de 
volonté  , ou  de  fentiment.  Celui  qui  fubiroit  cette 
punition  pourroit  reprendre  fon  rang  d'ancienneté 
dans  la  compagnie  , &.  remonter  aux  grades  , li 
une  conduite  exemplaire  le  mettoit  dans  le  cas  de 
les  mériter  de  nouveau. 

La  cajfe  ignominieufe  feroit  réfervée  à celui  qui 
auroit  enfreint  les  loix  de  l’honneur  , de  la  pro- 
bité , ou  de  U dilcipline  : il  leroit  déclaré  indigne 
d 'être  bas  officier  ; il  ne  reprendroit  pas  fon  rang 
d’ancienneté  : on  pourroit  même  le  luiiTer  pour 
toujours  au  dernier  rang  des  foldats. 

Tels  font  les  moyens  qui  nous  ont  paru  les  plus 
propres  à donner  de  la  force  à une  punition  bonne 
en  eilc-méir.e , puilqu’elle  confcrve  à l’état  mili- 
taire des  fuiets  inrtruits  ; puifqu’clie  ert  capable  de 
taire  une  vive  imprellion  fur  les  foldats  lcnfibles  à 
une  augmentation  de  paye  ; fur  ceux  qui  ambi- 
tionnent l’autorité  dont  jouiflént  les  bas  officiers  ; 
fur  ceux  qui  défirent  de  parvenir  aux  gracies  pins 
élevés;  fur  ceux  qui  font  animés  par  les  lentiments 
de  l’honneur  & le  defir  de  U gioire. 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  taire  obferver  qu’un 
code  militaire  bien  fait  ne  devroit  laitier  au  con- 
feil  d’adminiilration  que  le  foin  de  juger  fi  le  bas 
oifieier  acculé  mérite  , par  la  faute  qu’il  a commue, 
de  fubir  la  (impie  cajfe  ou  la  cajjc  ignominieufe. 

SECTION  IV. 

De  la  carte  des  foldats  d'élite . 

C’eft  dans  l’infanterie  feule  que  Ton  connoit  les 
compagnies  d’élite.  Les  hommes  qui  les  compofent 
lom  tirés  de  toutes  les  autres  compagnies  du  rég*- 
. •*  ment.  On  met  un  certain  loin  , un  certain  éclat  à 

leur  nomination.  ( Voyet  Grenadiers  ) ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  meme  de  leur  cajfe  : elle  s’opère 
fans  appareil , & d’une  manière  prefquc  arbitraire. 
Les  réllexions  que  nous  avons  faites  dans  la  feétion 
précédente  peuvent  donc  être  appliquées  à celle- 
ci  , & il  en  ert  encore  quelques  autres  qui  lent 
particulières  à l’objet  dont  nous  fommes  occupés. 

Il  faut  foutenir  fans  doute  l’cfprit  élevé  qui 
anime  les  grenadiers  frauçois  ; il  faut  que  touts 
les  luldats  qui  portent  ce  nom  méritent  l’eftime 
de  leurs  camarades , & même  qu'ils  en  joui  lient. 

Art  militaire . Terne  /, 
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Mais  n*e(l-ce  pas  ravaler  les  fufdiers,  éteindre  ou 
arfoibîir  dans  leurs  âmes  les  lentiments  de  l .ion- 
neur  & de  la  probité  , que  de  faire  rentrer  parmi 
eux  les  grenadiers  qui  le  tent  conduits  de-m.iniere 
à mériter  d être  cafiés  * On  ne  doit  pas  , fans  doute, 
conferver  dans  une  compagnie  d’élite  un  homme 
qui  a manqué  aux  principes  de  la  morale  militaire: 
mais  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  d'inconvénients  à 
le  remettre  dans  les  compagnics«ordir.aires  ? Quand 
un  tufilier  voit  auprès  de  lui  un  grcnadiwr  qui 
vient  d'etre  carte  , il  doit  fe  dire , « la  délica- 
te fie  n’eft  pas  ellentielle  au  porte  que  j’occupe, 
puifqu’on  me  redonne  pour  camarade  un  homme 
qui  en  a manqué».  De  ce  raifonnement  à l’infen- 
fibtlité  morale , le  partage  eft  rapide  , 6c  de  l’infcn- 
fibdité  à la  baficlle , il  n'y  a qu’un  pas. 

PrelTés  en  même  temps  par  le  bcloin  de  confer- 
ver les  hommes  qui  lé  font  dévoués  à l’état  militaire, 
parla  née  édite  de  conferver  aux  grenadiers  toute 
leur  énergie  , 6c  par  la  crainte  d’avilir  les  fuiiliers, 
quel  parti  devons-nous  prendre  1 Allez  de  moyens 
s'urtriroient  dans  une  république  imaginaire  ou 
dans  une  conilitution  militaire  qui  feroit  encore 
à Ion  berceau  ; mais  pour  la  nôtre  , la  folution  de 
ce  problème  devient  extrêmement  difficile  ; nous 
n’avons  que  des  palliatifs  à employer.  Celui  qui 
nous  paroit  le  meilleur  feroit  l'établirtement  d’un 
corps  qui , par  fa  conrtitution  moitié  militaire  6c 
moitié  civile , feroit  une  efpèce  de  fentine  pour  le 
rerte  des  troupes  : ce  corps  pourroit  être  occupé 
dans  le  royaume  à des  travaux  publics  , utiles  à 
l’état , & dangereux  ou  onéreux  pour  ceux  qui  les 
exécutent  ; ou  à garder  celles  de  nos  colonies 
où  un  air  infalubre  tait  les  plus  grands  ravages.  Si 
les  légillateurs  militaires  regardoient  cet  établ.lTe- 
ment  comme  poffible,  toutes  les  difficultés  difpa- 
roitroient  : ce  feroit  à ce  corps  que  l’on  attache- 
roit  les  membres  des  compagnies  d’élite  qui  fe 
ici  oient  rendus  indignes  de  cette  dirtinéfion  ; ce 
J'eroit  la  que  l'on  placcroit  les  fufdiers  qui,  par 
leurs  vices, auroient  mérité  de  ne  plus  porter  le 
nom  de  foldat  national  ; ce  feroit  là  que  les  uns  6c 
les  autres , furveilles  de  près , termineraient  leur 
carrière  militaire  , fans  troubler  la  tranquillité  pu- 
blique , (F.  Congé  infamant),  fins  taire  rougir 
les  compagnies  d’élite,  & fans  avilir  les  compa- 
gnies ordinaires.  Cette  punition  ne  feroit  pas  civi- 
lement deshonorante  : le  conleil  d’admir.irtration  de 
chaque  corps  auroit  feul  le  pouvoir  de  l'infliger# 
L’ctablifTement  que  nous  propofons  offre  quelques 
inconvénients  ; mais  ils  nous  parodient  moins 
grands  61  moins  nombreux  que  ceux  que  nous 
avons  expofés  dans  cette  dernière  lésion.  ( C). 

CAST RA MÉT AT iON.  Art  de  tracer  un  camp. 

Castramétation  des  Hébreux. 

Dans  touts  les  temps  les  peuples  barbares  ont 
catnpé  fans  méthode  &.  fans  ordic.  Les  nations 
civiiilées , ail  contraire,  concevant  qu’en  touics 
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choies  l'ordre  cft  le  principe  de  la  force , ont 
adopte  pour  leurs  camps  celui  qu'ils  ont  jugé  le 
plus  convenable  à leur  génie,  a leurs  armes,  au 
nombre  ordinaire  de  leurs  armées,  à leur  manière 
de  faire  la  guerre. 

Ce  fut  peut-être  des  Egyptiens  que  les  Hébreux 
empruntèrent  la  dtfpofttion  de  leurs  camps.  Alors 
les  armées  ctoient  très  nombreuses  : il  ialloit  em- 
ployer une  figure  vjui  renfermât  un  grand  efpacc 
dans  une  périphérie  peu  étendue.  Le  peuple  Hé- 
b»cu  étant  iorti  en  entier  d'Egypte  , Mode  fit  don- 
ner à Ion  camp  la  ligure  rectangulaire. 

Le  tabernacle  en  occupoit  le  centre.  Le  côté 
méridional  6c  le  côté  fcptcntrional  de  ce  temple 
portatif  avoient  chacun  deux  cents  coudées  de 
longueur,  ou  5^  toiles  1 pied,  en  prenant  le  rap- 
port du  pied  hébraïque  à celui  de  France,  comme 
1500  à 1440. 

Le  côté  occidental  avoit  foixante  coudées  ou 
16  toiles  9 pieds  4 pouces  6 lignes,  6c  il  tenoit 
aux  deux  longs  côtés  par  deux  courtines,  dont 
chacune  avoit  dix  coudées  de  longueur  , ou 
a toiles, -4  pieds  6 pouces  9 lignes;  ôc  qui,  s’y 
rejoignant  diagonalement  , ocu.poient  chacune 
environ  2 toiles.  Ainfi  la  diftaucc  entre  les  deux 
plus  longs  côtés  étoit  de  10  toiles  3 pieds  4 pouces 
6 lignes.  ( Exod.  ch.  36.  ). 

Les  Lévites  campoient  autour  du  tabernacle 
pour  fa  garde  6c  Ion  1er  vice.  ( Sum.  c.  7 , v.  50  6* 
5 3 ) , au  nombre  de  vingt-deux  mille  ( c.  777,  v.  39.) 
Les  tribus  campoient  de  mcrnc  autour  du  taber- 
nacle , fuivant  l'ordre  de  leurs  troupes  ôc  de  leurs 
divi  fions.  ( Per  t urmj  s 6»  cuncos  ,Jiçna  aiaue  v exil  la , 
c.  7,  v.  32 , 77,  2 ) ; fçavoir  à l’orient , Judas,  Ida- 
char  , & Zabulon  ; au  midi  Ruben , Siméon  , 6c 
Gad  ; à l'occident,  Ephraïm  , ManalTé  , 6c  Benja- 
min ; au  nord  Dan , A fer  6c  Nephtali  ; en  tout  frx 
cents  trois  mille  cinq  cents  cinquante  combattants. 
Si  on  ajoute  à ce  nombre  celui  des  femmes  6c  des 
enfants,  on  verra  qu’il  étoit  difficile  de  raffembler 
dans  un  fcul  camp,  6c  dans  un  pays  de  montagnes, 
une  aufli  énorme  multitude.  Les  détails  de  la  difpo- 
fition  intérieure  nous  font  inconnus;  nous  ignorons 
fi  le  camp  étoit  di vite  en  rues  parallèles  Ôc  tranfver- 
falcs,ou  fi  les  tentes  y étoient  placées  fans  ordre 
à la  manière  des  nations  d’Afie. 

Des  Turcs. 

î!  eft  vraîfemblabîe  que  les  camps  c es  anciens 
peuples  d’Afie  relie mb lu ient  à ceux  des  Turcs 
modernes.  Les  tentes  des  Turcs  font  de  toile  de 
coton , 6c  de  plu  lie  ms  formes.  Les  unes  font  fou- 
tcmies  par  un  icu!  binon  ; le»  autres  par  deux.  Touts 
les  officiers  , tant  généraux  que  Jubaltcrnes,  ont 
une  tente  à un  fcul  bâton , 6c  un  double  toit.  La 
forme  en  eft  hexagone  : les  murailles  perpendicu- 
laire-. 6c  attachées  à un  toit  en  forme  de  coupole , 
qui  eft  Contenu  par  des  cordc^ixées  à des  piquets. 
Cette  cipèce  de  tente  fert  utilement  vers  la  fia  de 
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l'automne  , parce  quelle  eft  faite  de  feutre  de  poil 
de  chameau.  11  y a auiïi  de  petites  tentes  fans  toit 
pour  couvrir  les  latrines. 

Dans  toute  armée  turque  il  y a une  tente  à un 
feul  bâton , qui  n’a  qu’un  chapiteau  fans  murail’es  : 
c’etl  la  première  que  l'on  tend  pour  fervir  de  règle 
aux  quartier -maîtres  de  touts  les  corps  dans  U 
détermination  & diftribution  de  l’emplacement  du 
camp  : 6c  c’eft  fous  cette  meme  tente  que  l’on  dé- 
capite les  criminels  6c  les  cfclaves  : on  la  nomme 
lai  lac. 

Les  tentes  turques  font  baffes  *,  parce  que  les 
Turcs  ne  s’afttyent  que  fur  des  tapis  ou  des  couf- 
fins , placés  fur  de  petites  eftrades  que  l'on  peut 
démonter.  Les  plus  pauvres  le  fervent  de  peaux 
de  mouton  , ou  de  couffins  de  drap  rembourrés  de* 
laine.  Les  bachas  ont  pour  les  marches  une  efpèce 
de  tente  qu’on  pourro:t  plutôt  nommer  parafai . 
elle  eft  foutenue  par  deux  bâtons  6c  quatre  cordes  » 
toute  ouverte  pardevant , 6c  fert  dans  les  haltes 
pour  prendre  le  café  ou  un  léger  repas. 

Les  tentes  du  grand  vilir  lont  entourées  d’une 
muraille  de  toile  affex  élevée  pour  qu’on  ne  puiffe 
pas  voir  par-deffus  : elle  empêche  les  hommes 
6c  les  chevaux  de  heurter  6c  de  s’cirifejrraffer  dans 
les  cordes  des  tentes,  fur -tout  pendant  la  nuit. 

Les  bachas  du  premier  ordre  ont  aulli  une  enceinte 
pareille , mais  moins  haute  de  moitié. 

L'intérieur  des  tentes  cft  quelquefois  orné  d% 
broderies  ; l’extérieur  de  houppes  vertes  & rouges; 
le  fommet  des  bâtons  porte  une  boule  de  cuivre 
dore  ; les  cordes  font  treffées  de  cordons  de  diffé- 
rentes couleurs.  Les  tentes  de  chaque  oda  ou  com- 
pagnie de  janiffaircs  font  diftinguées  par  une  figure 
particulière  , comme  un  chien  , un  oifeau , une 
tour,  un  drapeau,  une  échelle,  une  ancre,  un 
arc  , 6:c.  6c  chacune  de  ces  figures  cft  accompa- 
gnée du  numéro  de  Yoda. 

La  tente  du  grand  feigneur  eft  diftinguce  de 
toutes  les  autres  , tant  par  la  grandeur  que  par 
la  magnificence.  ( Marfi^l-,  Paît.  77,  c.  16.  ). 

Il  y a dans  chaque  armée  ottomane  un  quartier- 
maître  général,  ou  maréchal  général-des-logis  , 
qui  marque  le  camp  fuivant  les  ordres  qu’il  reçoit 
du  grand- vifir.  11  eft  accompagné  de  touts  les 
autres  quartier-maîtres  de  l’armée.  Ceux-ci , lors- 
qu'ils font  aux  Ordres  d’un  hacha  , font  porter  a leur 
fuite  une  queue  de  cheval , afin  de  Tarboier  dans  ^ 
l’emplacement  deftiné  aux  troupes  que  les  bachas 
commandent.  Ce  campement  a toujours  une  es- 
corte , quoiqu’il  foit  protégé  par  l'avant-garde. 

Lorlq.e  le  campement  arrive  au  lieu  marqué 
pour  le  camp  , le  quartier- maître  général  lit  ou 
fait  lire  les  orJres  du  grand-vifir  pour  la  diftri- 
| hution  de  l’infanterie,  de  la  cavalerie  , Si  de  l’ar- 
tillerie , la  maxime  générale  cft  de  marquer  dans 
l’intérieur,  i°.  une  place  pour  les  charriots  des 
vivres  ; 6c  c’eft-li  cu’on  établit  la  grande  bouche- 
rie , 6c  qu’on  fait  les  diftributions  à toutes  les 
troupes.  2°.  Une  autre  place  autour  de? janiffaires 


Digitized  by  Google 


CAS 

de  l'infanterie  fératculi , fit  de  l'artillerie.  Ce*  em- 
placement* , & tours  les  autres  , n’ont  point  de 
meiurcs  fixes  ; on  les  marque  à vue.  Nul  quartier- 
maître  n’oleroit  prendre  polieflton  du  terrein  afiigne 
pour  fa  troupe , avant  que  la  tente  nommée  lailac 
loit  dreiTée,  6c  qu’on  ait  planté  derrière  la  pique 
flui  porte  la  queue  de  cheval  du  grand- vifir.  C cil 
le  point  de  renlcignement  d'après  lequel  les  quar- 
tier - maîtres  pLment  'les  queues  de  cheval  fui- 
yant  le  rang  que  leurs  bachas  doivent  occuper 
à la  droite  ou  à la  gauche.  La  forme  générale 
du  camp  n’efl  pas  déterminée  ; mais  le  plus  ordi- 
nairement les  troupes  forment  une  portion  de  cercle 
qui  renferme  les  autres  parties  du  camp* 

Quant  à Tordre  des  tentes  , les  Turcs  ne  le 
connoifient  pas.  13s  les  établifient  confufément  6c 
en  tournent  l’entrée  fuivant  leur  caprice.  Celles 
meme  des  bachas  ne  font  pas  rangées  régulière- 
ment. Dans  le  camp  de  la  cavalerie  , les  chevaux  , 
les  cuiftne* , les  tentes , les  latrines  font  placés 
pêle-mêle.  Chaque  cavalier  met  deux  ou  trois 
planches  entre  quatre  piquets  , attache  d’un  côté 
ion  cheval  à un  piquet,  6c  de  l’autre  côté  des 
planches  place  le  iou rage,  de  forte  que  le  cheval 
ne  peut  le  gâter  en  le  foulant  aux  pieds.  11  en  eft 
de  même  à l’infanterie  pour  les  chevaux  des  offi- 
ciers 6t  les  bêtes  de  fomme.  Cette  confufion  efl 
incommode  , 6c  peut  être  fort  dangeteufe.  11  ell 
vrai  cependant  que  fi,  en  cas  de  iurprife,  il  eA 
difficile  de  fortir  d’un  pareil  camp , il  ne  l’efl  pas 
moins  d’y  entrer.  Ce  défaut  en  produit  un  autre  ; 
celui  d occuper  une  étendue  beaucoup  plus  grande 
que  fi  les  tentes  6c  autres  parties  du  camp  étoient 
aliénées  6c  bien  ordonnées. 

La  forme  totale  du  camp  n’eft  pas  tonjours  la 
même.  Celui  que  prit  le  grand-vifir  Soliman-bacha  , 
avant  celui  d’Arian  qui  précéda  la  bataille  de 
Alohatz , gagnée  par  le  prince  Charles  duc  de 
Lorraine  , avoit  la  forme  d’un  demi-cercle.  Les 
tentes  du  grand-vifir  croient  au  centre.  Il  en  avoit 
trois.  Tune  pour  fes  audiences  , l’autre  pour  coucher 
pendant  les  grandes  chaleurs , la  troificme  pour 
coucher  en  automne  à l’approche  des  froids. 

A droi:e  6c  à gauche  de  leur  enceinte  étoient 
les  tentes  du  Reis-eflendy , ou  commifiaire  géné- 
ral , des  officiers  des  vivres , de  l’écuyer  du  grand- 
vifir  , les  cuifines  , les  écuries;  en  avant  le  lailac  ; 
plus  loin  le  tréfor  : fur  la  droite,  6c  à hauteur  du 
UiUc , la  tente  où  Ton  gardoit  l’étendard  de  Ma- 
homet , devant  lequel  il  y a toujours  des  lampes 
allumées,  6c  qui  eft  principalement  confié  à la 
garde  des  émirs  : plus  loin  , fur  la  droite,  les  mu- 
nitions de  guerre  ; à la  gauche  les  charriots  des 
vivres  ; la  place  où  on  les  diilribuc,  6c  qui  fert 
aufli  de  marché  ; en  avant  les  janiflaires  6c  l’ar- 
tillerie ; 6c  fur  toute  la  demi-circonférence  , les 
différentes  troupes  fé  parées  par  des  intervalles  ; 
chaque  divifion  ayant  derrière  elle  îcs  tentes  des 
bachas  qui  les  commandoient  : en  avant , à quelque 
difiance , l’avant-garde  , 6c  au-delà  les  tartares  6c 
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le»  valaqnes  : en  arrière , l'arrière-garde.  Quelque* 

fardes  de  cavalerie  font  répandues  autour  du  camp. 

ornes  les  nuits  les  tambours  à cheval  font  la 
ronde  à l'extérieur  en  battant  la  caille,  & jettant 
des  cris.  • 

Le  camp  que  prit  le  grand-vifir  Kara  Muftapha 
bacha  , dans  la  plaine  de  Brandkitck.cn , à une 
marche  de  Vienne,  étoit  d’une  forme  différente. 

Le  centre  étoit  occupé  k l'ordinaire  par  la 
tente  du  vifir,  ayant  devant  elle  le  lailac  & le 
tréfor.  Les  charriots  des  vivres  6t  les  tentes  de 
ceux  qui  y prélidoient  fortnoient  un  cercle  autour 
d'elle.  En  avant  de  ce  cercle  ctoit  l'artillerie  fur 
trois  lignes  , entre  Ielquelles  étoient  les  janiflairc* 

6c  l'infanterie  topracly  : fur  les  deux  lianes  la 
cavalerie  capiculy , & en  avant  de  celle-ci  la  ca- 
valerie topracly.  L'alignement  de  ces  deux  camps  * 
étoit  oblique  l'un  à l’égard  de  l’autre  , de'  forte 
que  les  extrémités  qui  étoient  vers  l’avant  du  camp 
le  rapprochoient , & que  les  extrémités  vers  Par-  • 
rière  s éloignoient  l’une  de  l'autre.  Lu  flanc  gauche 
de  la  cavalerie  topracly  , qui  occupoit  la  droite  , 
étoit  aligné  fur  la  première  ligne  extérieure  de 
l’artillerie:  le  flanc  gauche  de  la  cavalerie  capi* 
culy  étoit- vers  la  droite  de  la  troifième  ligne 
intérieure  d'artillerie  ; & il  en  étoit  de  même 
en  fens  inverfe  à l'aile  gauche.  L'avant  - garde 
étoit  en  avant  k quelque  diffance  ; deux  cotps  de 
cavalerie  entre  elle  & le  camp  , les  chevaux  fclics  ; 

& l'arrière  - garde  k quelque  diffance  en  arrière. 

( V.  Marjtgli.  PI.  24 , a 5 6-  16.  ) . 

Les  tartares  mogols  campent  a peu-près  de  la 
meme  manière  : cependant  ils  ont  de  grandes 
rues  qui  vont  au  centre  du  camp , 8c  le  rendent  plus 
commode. 

Les  européens  ont  mis  plus  d’art , de  fcicncc  , 

6c  de  jugement  dans  leur  cajlramctation  , comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  guerre. 

Des  Grecs. 

II  ne  nous  refte  aucun  détail  fur  la  difpofitio» 
du  camp  des  Grecs  : nous  fçavons  feulement  que 
Lycurgue  avoit  preferit  la  figure  circulaire , k moins 
que  le  camp  ne  fut  couvert  par  une  rivière , une 
montagne , ou  une  ville.  Il  avoit  adopté  cette  forme 
générale  , parce  que  les  angles  du  quarré  font 
inutiles.  ( Xinoph.  de  Lactedem.  p.  687.  B.  Hrr.r. 
Steph.  ) ; St  peut-être  aufli  parce  qu’ils  font  plus 
foicles. 

_ « 

Des  Romains. 

Dans  les  plus  anciens  temps , les  Romains,  ainft 
que  les  autres  nations , campèrent  par  troupes  fé- 
arées.  Leurs  camps  reflembloient  k des  huttes  de 
ergers  répandues  çk  6c  là  dans  les  campagnes.  Us 
ne  tardèrent  pas  k fe  relferrer , 8c  k s'entourer  d'un 
retranchement  , ainfi  que  les  autres  peuples  de 
l’Italie,  Lorfque  Tatius  eut  déclaré  la  guerre  à 
X x x ij 
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Romuhis,  ccîuî-ci  entoura  l’ave  nt’ n , le  cApïtoIe , 
fit  autres  portes  importants , de  kfTés  , de  para- 
pets, de  palifTacies  , 6c  y plaça  les  troupes  né- 
ccitaires  à leur  détente  ( Dionys.  L.  II.  p.  104.  J. 
Sous  Tullus  Holblflis,  ( de  II.  Sx.  <iv,  J.  671.  ). 
l'armée  des  Albains  6c  la  romaine,  s’observant 
l’une  6c  l’autre  , 6c  s’occupant  plus  de  la  défenfe 
que  de  l’attaque,  donnèrent  aux  retranchements  de 
leur  camp  plus  de  hauteur  qu’à  l’ordinaire.  (<V.  L. 
III. p . 169.  ).  Sous  le  même  prince,  les  Fidenates 
fcc  les  Romains  , campes  en  préfence  les  uns  des 
autres  , fortirent  de  leurs  retranchements , 6c  le 
mirent  en  bataille.  ( id.  ibid.  p.  164.  ).  Tullus  ayant 
été  vainqueur , environna  Fidcnes  d'un  retranche- 
ment 6c  d’un  folié.  Peu  après , il  força  le  camp 
des  Sabins , fcc  fes  troupes  s’emparèrent  des  richclTes 
qu  *l  renfermo't.  ( ib.  p.  17a  .) 

Sous  Ancus  Martius  on  voit  les  Latins  6c  les 
Romains,  après  lin  combat  ob  l’avantage  fut  égal  , 
fe  retirer  chacun  dans  fon  camp  ; ( ib.  p.  179.  )i  les 
Sabins  fe  retirer  dans  leurs  retranchements  à l’ap- 
proche de  la  caValene  des  Romains  , fcc  ceux-ci  s’en 
emparer  peu  de  temps  après.  ( ib.p.  180.  ). 

On  voit  ce  même  prince  entourer  Vclitri  d’un 
retranchement  OC  d’un  fotïé.  ( de  R.  1 36.  av.  J.  6 17.)  ; 
Tarquin  retrancher  fon  camp  près  de  celui  des 
Latins;  en  lortir  pour  prêter  ter  le  combat,  6c 
rentrer  dans  fes  retranchements  ; ( ib.  p.  189.)  ; 
enfin  l’ufage  des  camps  retranchés  commun  dans 
ce  temps  a touts  les  peuples  d’Italie. 

Il  fut  continué  fous  la  répubbauc.  Le  conful  Pu- 
bli  us  Servilius  attaque  dans  le  lien  par  les  Voll^ues 
les  repouila  jufques  dans  le  leur , fcc  s'en  rendit 
maître  ( id.  L.  VI.  r.  364.  Liv.  L.  II.  C.  25  : de  R. 
258.  av.  J.  49f.  ).  Huit  ans  après, Titus Sicinius  at- 
taqua le  camp  des  Vollques,  fit  combler  le  forte, 
fie  marcha  aux  portes  les  mieux  défendus  avec 
l’élite  de  fes  cavaliers  ( Dionys.  L.  VIII. p.  53  5.). 
Apres  la  défaite  des  Fabius , les  Etrufques  mar- 
chèrent contre  le  conful  Ménenius,  qui  avoit  mal 
pris  for»  camp  au  pied  d’une  colline  ; fit , en  ayant 
occupé  le  iommet  fans  aucun  obrtacle,  entourèrent 
leur  camp  d’un  tollé  profond  fcc  d’un  parapet  très- 
élevé  ( id.  L.  IX.  p . 581.  de  R.  276.  av.  J.  477.  ). 
Treize  ans  après,  le  conful  Spurius  Furius,  atta- 
qué dans  fon  camp  par  les  Hemiques  , fit  une  for- 
tie  par  la  porte  nommée  Décumane , ôt  les  re- 
pouifa  ( Liv.  L.  III.  C.  5.  ). 

Ainfi  , depuis  une  époque  très  - reculée  , les 
fRomains  firent  conftammeni  ufage  des  camps  re- 
tranchés. Quant  à leur  forme  & difpofition  inté- 
rieure , nous  ignorons  par  quels  dégrcs  elle  parvint 
à cette  perfection  que  Pyrrhus  , cclcbre  lui-même 
dans  l’art  des  campements , admira  furlarhière  de 
Siris,  en  difant  que  cet  ordre  des  barbares  1 ’étoit 
nullement  barbare  ( Liv.  L.  XXXV.  C.  14.  Alex,  ab 
Alex.L.  1.  C.  12.  Pluiarch.  Pirrh.v . 393.  A.  de  R. 
463.  av.  J.  29c.  ).  Cependant , fuivant  Frontin  , 
ldTiqu’ils  fe  furent  emparés  de  fon  camp  près  de 
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flénerent,  ils  y remarquèrent  des  di'pofitîonj  qu'il* 

imitèrent  eniuite. 

Ils  avoient  adopté  une  forme  ftmple  6c  un : que 
dont  ils  faifoient  ufage  en  toute  occalion  ( Vclyb» 

L.  VI.  C . aç.  Jojiph.  Bell.  Jud.  p.  835.  D.  ).  Le  iieu 
étant  déterminé,  ils  rapplanifïoient , s 'il  é toit  inégal* 
Us  y choilirtoient  l’emplacement  d’où  l’on  décou- 
vroit  le  mieux  touts  les  environs , 6c  qui  écoit  le 
plus  commode  pour  donner  l’ordte.  La  tente  du 
cnéral  y étoit placée,  6c  on  le  nomrooit /•refaire. 

Is  y plantoient  d’abord  le  vexilie  , 8c  traçoient  à 
l’entour  un  quarre  dont  chaque  côté  étoit  à cent 
pieds  du  vexilie  (83  p.  8 1.  ) ; fit  dont  la  furface 
contenoit  quatre  plèthres.  Le  rerte  du  camp  oc- 
cupoit  le  terrein  limé  en  dehors  fur  un  des  côtés  , 
fcc  qui  paroirtoit  le  plus  commode  pour  l’eau  fcc 
pour  les  fourages. 

Parallèlement  à ce  côté  Sc*à  la  dirtance  de  cin- 
quante pieds  (41  p.  6 p.  4 L),  on  étabiillbit  fur  une  ' 
ligne  droite  les  tentes  des  douze  tribuns  de  Tar- 
ifée conlulatre  ; l’efpace  bille  entre  le  prétoire 
6c  les  teutes  des  tribuns  étoit  deftit.és  à leurs  che- 
vaux fcc  à leurs  bagages.  Le  devant  de  leurs  tentes 
étoit  tourné  vers  le  camp  des  deux  légions  , fcc  par 
confisquent  l’arrière  vers  le  prétoire  : le  côté  que 
ces  tentes  regardaient  eft  nommé  par  Polybe  le 
Iront  du  camp.  Elles  étoient  également  dilatantes 
entre  elles , & occupoknt  toute  la  largeur  du  camp 
des  deux  légions.  Cette  partie  on  éioient  les  tentes 
des  tribuns  etoit  celte  que  l’on  nommoit  principia . 

A cent  pieds  de  diftance,  on  traçoit  une  ligne 
parallèle  à l’alignement  des  tentes  des  tribuns , 6c 
c’éroit  à cette  ligne  que  l’on  commençoit  le  tracé 
du  camp  des  troupes.  On  la  divifoit  en  deux  par- 
ties par  une  perpendiculaire  abairtée  du  point  oii 
étoit  le  vexilie  ; fcc , de  chaque  côté  de  cette  per- 
pendiculaire, on  marquoit  l’emplacement  de  la  ca- 
valerie de  chaque  légion , en  laillant  entre  deux 
un  intervalle  de  cinquante  pieds  (41  p.  6 p.  4 I.  }• 
Le  tracé  étoit. le  même  pour  la  cavalerie  6c  pour 
l’infanterie  ; l’emplacement  du  manipule  étoit  égal 
à celui  de  la  turme  6c  de  figure  quarrée  : celui-ci 
étoit  tourné  vers  la  rue  , & s etendoit  en  longueur 
à la  dirtance  de  cent  pieds  ( 83  p.  8 1.  )*  On  lui 
donnoit  autant  qu’on  le  pouvoit  la  même  profon- 
deur , 6c  on  en  augmentait  les  dimenfions , quand 
les  légions  étoient  plus  nombreuses. 

On  plaçoit  les  maires  dje  chaque  légion  de  part 
& d’autre  derrière  la  cavalerie  ; de  forte  que  Em- 
placement de  chaque  manipule  repondoit  à celui 
de  chaque  turme , & lui  étoit  égal  en  longueur. 

Il  ctoit  moins  large  que  long  , parce  que  les  tr  bes 
ctoient  à peu  près  moitié  moins  nombreux  que 
les  princes  6c  les  hartats  : fcc , comme  le  nombre 
des  hommes  dans  ces  différentes  efpèces  d’armes 
étoit  fouvent  inégal , on  diminuoit  la  largeur  de 
l'emplacement,  fuivant  les  circonitam.es  : mais  on 
y conlervoit  conftammeni  la  même  longueur.  Les 
tentes  des  triaires  étoient  adoflfees  à celles  de  la 
cavalerie  , de  fox  te  quelles  le  touchoient  par  leur. 
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Jrart'e  poftéricure,  &c  que  rentrée  6c $ unes  étoit 
«tournée  dû  côté  oppofè  à celui  que  l'entrée  des 
autres  rrgardoit. 

A cinquante  pieds  de  di  lt  an  ce  , 5c  parallèlement 
à la  ligne  qu'elles  fonn  oient , on  plaçoit  en  fens 
Oppole  les  tentes  des  pnncesqui  iormoient  ainli 
deux  nouvelles  nies  , en  s’étendant  depuis  l’efpace 
de  cent  pieds  laille  devant  les  tentes  des  tribuns 
julqu  au  côté  oppolc  de  l'emplacement  total.  Les 
haftats  étoient  adoltés  aux  princes , ainli  que  les 
truires  à la  cavalerie  : &,  comme  ccs  trois  efpèces 
d’armes  iormoient  chacune  dix  manipules , tomes 
les  lignes  de  tentes  &.  toutes  les  rues  étoient  de 
longueur  égala. 

Les  tentes  de  la  cavalerie  alliée  étoient  placées 
à cinquante  pieds  de  celles  des  hduts  , & leur  en- 
trée tournée  vers  elles.  La  ligne  qu  elles  Iormoient 
étoit  parallèle  aux  précédentes  , & te  terminoit 
aux  mêmes  côtés.  Les  tentes  des  manipules  de 
l'infanterie  alliée  croient  adoflees  à celles  de  la 
cavalerie , & tournées  vers  lt  retranchement  & 
la  fa.  e latérale  du  camp.  Dans  chaque  manipule, 
les  deux  centurions  occupoient  les  deux  premières 
tentes  , l’un  à la  droite  , &c  l'autre  à la  gauche. 
Liui-r.tcrie  alîiee  égalait  en  nombre  celle  des 
légions  , moins  le  cinquième , tiré  pour  former  les 
extiaorJinaires  : 6c  la  cavalerie,  qui  étoit  le  double 
de  la  romaine , avoit  un  tiers  de  moins,  tiré  pour 
la  ir.cme  troupe  : ainfi , l’une  5c  l'autre  furpadoient 
encore  en  nombre  chaque  ligne  tormée  dans  le 
o camp  par  l'mtantcrie  &'  par  la  cavalerie  romaine. 
On  y avoit  égard  dans  le  tracé , ôc , en  proportion 
de  cet  excédent , on  donneit  à l'emplacement  def- 
tiné  aux  troupes  alliées  plus  de  largeur  fur  une 
longueur  égale  à celle  que  les  troupes  romaines 
occupoient. 

Dans  cette  difpofition,  il  y avoit  cinq  rues  diri- 
gées de  l'arnère  au  front  du  camp.  On  en  formoit 
une  fixième  traniverfalc . en  laillant  un  efpace  de 
cinquante  pieds  entre  la  cinquième  & la  fixième 
turrne,  ainli  qu’entre  le  cinquième  & le  fixième 
manipule.  Cette  rue  , qui  travet foit  tout  le  camp 
par  Ion  milieu  , parallèlement  à la  ligne  formée 
par  les  tentes  des  tribuns , étoit  nommée  quintane , 
parce  qu'elle  s'etendoit  le  long  des  cinquièmes 
turmes  5c  manipules.  Celle  qui  ailoit  du  front  ou 
des  principia  à l'arrière  du  camp  étoit  nommée 
principale.  ( Alex,  ab  alex.  L.  i , C.  il.). 

Dans  le  terrein  qui  étoit  derrière  les  tentes  des 
tribuns , de  part  &.  d’autre  du  prétoire , on  pla- 
çoit  d'un  côté  1c  marché  , de  l’autre  le  quetteur 
te  fa  fuite.  En  arrière  de  la  dernière  tente  droite 
te  gauche  des  tribuns  , l’élite  des  cavaliers  extraor- 
dinaires , 6c  quelques-uns  des  volontaires  qui  lui- 
voient  le  conful  par  atrachem.er  t,  fonr.citrifene 
ligne  repliée  ( é-riKttfxmor  ) le  long  de  la  face  laté- 
rale du  camp.  Le?  tentes  de»  uns  étoient  tournées 
vers  celles  ou  quefteur  ; celles  des  autres  vers  le 
marché  ; 6c  non-feulement  ils  campoient  le  plus 
Couvent  aisû  auprès  du  conful  ; mais  ils  l'accom- 
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pagnoient  lui  & le  quefteur  dans  les  marches  Ôc 
dans  toutes  les  occultons  où  ils  pouvoient  leur 
être  utiles.  Les  fantaflins  deilinés  au  mente  fervice 
que  ces  cavaliers  leur  étoient  adofles , de  lorte 
que  l'entrée  de  leurs  tentes  étoit  tournée  vers  le 
retranchement. 

Au-delà  , 6c  de  l'autre  côté  du  marché  , jlu 
prétoire , & des  tentes  du  quefteur  , on  laifloit 
une  rue  large  de  cent  pieds,  parallèle  aux  tentes 
des  tribuns , & qui  avoir  la  même  étendue  que 
le  camp.  C’étoit  le  long  de  cette  rue  qu’étoient 
campés  les  cavaliers  extraordinaires  , leurs  tentes 
fournées  vers  le  prétoire.  Au  milieu  de  l'empla- 
cement de  ces  cavaliers , & vis-à-vis  de  la  tente 
du  général , on  lail'oit  un  paflage  large  •‘c  cin- 
quante pieds  , perpendiculaire  à ta  grande  rue  , 
& qui  condt  ifoit  au  retranchement. 

Les  tentes  de  l'infanterie  extraar  iinaire,  adoffées 
à celles  de  cavalerie  , étoient  tournées  veis  le 
retranchement  & la  lace  antérieure  du  camp. 
L'efpace  vuide  qui  reftoit  de  part  & d'autre  le 
long  des  deux  faces  latérales , entre  les  extraor- 
dinaires & leur  élite , fer  voit  à placer  les  troupes 
étrangères  , & celles  des  alliés  qui  fe  joignoient 
à l'armée  pendant  la  campagne. 

Fig.  14Î.  Camp  romain  dicrit  par  Pclybc, 

G.  Tentes  du  général. 

PP.  Prétoire. 

Q.  Qucifoire  & tentes  du  queüeur. 

F.  Marché. 

TT.  Tentes  des  Tribuns, 
pp.  Tentes  des  pretets  des  troupes  alliées. 

Nota.  Poly  bc  n’en  a point  parlé.  Jufte-Lipfe  a 
conjeélurc  avec  beaucoup  de  vraifcmblance  , 
qu’elles  étoient  placées  à la  tetedu  camp  des  troupes 
alliées , comme  celles  des  ttiburs  à la  tète  du  camp 
des  légions  ; les  préfets  des  alliés  ayant  les  mêmes 
for.étions  que  les  tribuns. 

CR.  Cavalerie  romaine. 

Nota.  Toute  la  cavalerie  eft  diflinguée  dans  cette 
figure  par  une  teinte  plus  foncée. 

NN.  Princes. 

WH.  Haftats. 

CA.  Cavalerie  alliée. 

IA.  Infanteiic  alliée. 

CE.  Cavalerie  extraordinaire  , tirée  de  la  cava- 
lerie alliée. 

IE.  Infanterie  extraordinaire  , tirée  de  l’infan-, 
terie  alliée. 

Ce.  Cavalerie  d élite  , tirée  de  la  cavalerie  ex- 
• traordinaire. 

le.  Infanterie  d'élite  , tirée  de  l'infanterie  ex- 
traordinaire. 

Nota.  Jufle-Lipfe  s’efl  trompé  peur  la  place  de 
cette  troupe.  Pol^be  dit  cxpreiiément  qu'elle  étoit 
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derrière  les  tentes  des  tribuns  ; la  cavalerie  faifant 
face  d'une  part  au  queftoire , de  l'autre  au  marché  , 
&.  l'infanterie  aux  faces  latérales  du  camp. 

PR.  Voie  ou  rue  principale. 

QR.  Voie  ou  rue  quimane. 

SS.  Emplacement  laifl'e  pour  placer  les  troupes 

• étrangères  ou  celles  des  alliés  , qui  le 
joignoient  à l'armée  pendant  la  campagne. 

B.  Porte  prétorienne,  ou  quetiorienne  ,ou  ex- 
traordinaire. 

K.  Porte  principale  droite. 

D.  Porte  principale  gauche  , on  quintane. 

L.  Porte  décumane. 

WW.  Vélitcs  portés  pendant  le  jour  le  long  des 
faces  extérieures  du  retranchement. 
XXXX.  Garde  de  dix  vélites  placée  de  jour  à 
chaque  porte. 

FF.  Gardes  ou  fartions  de  quatre  hommes , portées 
de  nuit  le  long  des  faces  intérieures  du 
retranchement. 

Y Y.  Retranchement  avec  fon  forte  6c  fes  banquettes. 

Aiwa.  Il  y a le  long  du  parapet , en  plurteurs 
endroits , une  double  banquette , qui  fervoit  aux 
foldats  à monter  dertus  pour  le  défendre. 

Ainfi  la  forme  du  camp  romain  étoit  quadran- 
gulaire  , 8c  à peu  près  équilatérale.  La  dilpofition 
de  fes  rues , & de  toutes  fes  autres  parties  , lui 
donnoit  l'apparence  d'une  ville.  Des  tentes  aux 
retranchements  , on  laiffoit  une  dirtance  de  deux 
cents  pieds  fur  les  quatre  faces.  Cet  efpace  pro- 
curait p ufieurs  avantages  très  importants.  Il  ren- 
dort facile  6c  commode  l’entrée  6c  la  fortie  du 
camp  , parce  qu'on  pouvoit  s’y  rendre  par  les 
rues  adjacentes  , 6c  qu'il  n'arrivoit  ni  concours  , 
ni  engorgement  dans  une  feule  6c  même  rue.  On 
y plapoit  le  bétail  amené  au  camp  , ainfi  que  le 
butin , & on  les  y ga-doit  pendant  la  nuit.  Mais 
ce  que  cet  intervalle  avoit  de  plus  avantageux  , 
c'ert  que  , dans  les  attaques  de  nuit , le  feu  & les 
traits  ne  parvenoient  que  très  rarement  jufqu’aux 
troupes  , 8c  prefque  toujours  fans  effet  , vu  la 
grandeur  de  l'intervalle , 6c  l’abri  des  tentes  voi- 
tines  du  retranchement. 

Lorfque  les  troupes  alliées  croient  plus  nom- 
breufes  qu'à  l’ordinaire , liait  au  commencement , 
liait  dans  le  cours  de  l'expédition , les  furvenantes 
occupoient , outre  la  place  qu'on  a déjà  dite  , tout 
le  relie  de  l'efpace  qui  entouroit  le  prétoire,  8c 
on  tranfportoit  au  lieu  qui  paroiffoit  le  plus  conve- 
nable le  quefteur  8c  le  marché.  Quant  à celles  qu’on 
avoit  amenées  dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne , quand  on  jugeoit  qu’un  nombre  plus  grand 
que  de  coutume  étoit  nécertaire  , & qu'on  en  rc- 
cevroit  de  nouvelles , on  plaçoit  les  premières  en 
leconde  ligne  de  part  6c  d'autre  des  légions , 6c  pa- 
rallèlement aux  faces  latérales  du  camp. 

Lorlque  l’armée  approchoit  du  lieu  où  elle  devoit 
camper , le  tribun  6c  les  centurions  prépofés  à cette 
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fonrtion  prenolent  les  devants  ; lorfquhls  avoient 
examiné  tout  l’emplacement  du  nouveau  camp , ils 
marquoient  d’abord  la  place  de  la  tente  du  conful, 
6c  le  côté  fur  lequel  le  camp  des  légions  devoit  être 
établi , ils  traçoient  enfuite  l’emplacement  du  pré- 
toire , l'alignement  des  tentes  des  tribuns , celui 
des  premières  tentes  des  légions  , 6c  de  celjes  des 
extraordinaires , de  l’autre  coté  du  prétoire.  Enfuite 
ilsplantoientun  vcxille  au  lieu  où  la  tente  confulaire 
devoit  être  placée  ; un  fécond  vcxille  fur  le  côté 
du  prétoire  qui  regardoit  le  camp  des  légions  ; un 
troilième  fur  le  milieu  de  l'alignement  des  tentes 
des  tribuns  ; un  quatrième  fur  le  premier  aligne- 
ment du  camp  légionaire.  Celui  qqi  marquoit  la 
tente  confulaire  étoit  blanc  ; les  trois  autres  pour- 
pres. Le  camp  des  extraordinaires  étoit  marqué  , 
loit  avec  des  vexilles  d’autres  couleurs,  loit  avec 
des  hartes  ; celui  des  légions  l’étoit  avec  des  hartes. 

Ainfi , dès  que  les  troupes  découvraient  l’em- 
placement de  leur  camp,  le  vexille  du  conful  leur 
en  indiquoit  toutes  les  parties  : 6c  , comme  chacun 
connoirtoit  la  ligne  8c  la  partie  de  cette  ligne  où 
il  devoit  camper,  parce  qu'il  l’occupoit  toujours, 
les  légions  entroient  dans  leur  camp  de  même 
que  des  citoyens,  fortis  en  armes  de  leur  ville,  fe 
rendent , en  y rentrant , droit  à leurs  habitations , 
fans  erreur  6c  fans  confufion  ; parce  que  les  quar- 
tiers 6c  les  rues  leur  en  font  connues  depuis  long- 
temps. ( Polyb.  L.  VI  y X.  39.  ). 

Lorfque  deux  conluls  6c  quatre  légions  étoient 
renfermés  dans  un  même  retranchement,  les  deux 
camps,  difpolés  chacun  comme  il  vient  d’être  dit, 
fe  réunirtoient  par  leur  partie  antérieure  , où  étoient 
placés  les  extraordinaires.  Alors  la  figure  du  camp 
devenoit  oblongue  , l'emplacement  double,  8c  le 
périmètre , fefquialtère , ou  plus  grand  d’un  tiers. 

Les  tentes  des  Romains  étoient  de  peaux.  Cæfar 
dit  que  dans  les  légions  qu'il  fit  parter  de  Sicile  en 
Afrique  fans  bagages , il  y avoit  très  peu  de  foldats 
qui  couchartent  fous  les  peaux,  6c  que  les  autres 
s’étoient  fait  de  petites  tentes  avec  des  vêtements  , 
desrofeaux,  6c  des  joncs  entrelacés,  arundinibus 
fcirpifaut  contcxt'u.  ( Je  lis  ici  Jcirpit  au  lieu  de 
coriis , copiis , /copia , que  portent  la  plupart  des 
manuferits , 6c  de  topiis , Jlorcis , copuhs , que  Sau- 
maife  6c  Jurte-Lipfe  ont  propofé  d’y  fubltituer.  ). 

Ces  tentes  de  peaux  étoient  fixées  à des  piquet* 
avec  des  cordes  , 6c  fans  doute  foutenues  comme 
les  nôtres  avec  deux  fourches  8c  une  traverfe.  Elles 
contenoient  chacune  huit  hommes  au  temps  d'A- 
drien. Si  on  fuppofe  qu’elles  furent  toujours  à peu 
près  de  même  grandeur , il  faut  fuppofer  en  même- 
temps  qu’on  en  augmenta  le  nombre  en  raifon  de 
cel^des  centuries. 

& retranchement  confiftoit  en  un  forte  Ce  un 
parapet  fait  des  terres  tirées  du  foffé.  Ce  travail  étoit 
partagé  entre  les  romains  6c  leurs  alliés.  Ceux-ci 
faifoient  les  deux  faces  latérales  -,  ceux-là  les  deux 
autres  : chaque  légion  en  conrtruifoit  une.  On  ré- 
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oartiHoit  l’ouvrage  également  entre  les  manipules. 
Les  centurions  y étoient  préfents , 6c  dirigeoient 
celui  de  la  partie  dont  leur  manipule  ctoit  chargé  ; 
deux  tribuns  celui  d’une  face  entière. 

Dans  les  camps  où  l’armée  devoit  demeurer 
quelque  temps , on  t’ai  l'oit  des  créneaux  au  parapet  ; 
oc  on  y conltruifoit , de  di (lance  en  diftance  , des 
tours  qui  lui  donnoient  l’apparence  d’un  rempart 
de  ville.  Dans  les  intervalles  de  ces  tours  on  plaçoit 
les  balillcs , catapultes , lithobolcs  , oxyboles , 6c 
autres  machines  de  guerre.  ( Jofeph.  Bell.  jud.  p . 
$35.  D.  Htrt.  Bell.  gall.  L.  VI 11 ,_  C.  49.  ). 

Végcce  fait  mention  de  trois  fortes  de  retranche- 
ments. (£.  ///,  C . 8.).  Lorfque  l’armée  ne  devoit 
palier  qu'une  feule  nuit  dans  le  camp  , on  nefaifoit 
qu’un  parapet  de  gazons , épais  d’un  demi-pied  , 

( 5 P*  3 1.  )•  On  devoit  ce  parapet  à trois  pieds 
feulement  au-deflus  du  fol , ( 2 p.  8 p.  7,8  L 1 ; & 
l'endroit  d’où  l’on  avoit  levé  les  gazons  lormoit  une 
elpèce  de  folié.  Si  la  terre  ctoit  trop  légère , pour 
qu’on  pût  y couper  le  gazon  , on  crculoit  à la  hâte 
un  folié  profond  de  trois  pieds, ( a p.  8 p.  7,8  1.). 
6c  largo  de  quatre , ( 4 p.  8 p.  5 1.  J,  ou  en  d’autres 
occklions  profond  de  fept  pieds , ( 6 p.  4 p.  2,1 1.  ) , 
6c  large  de  neuf,  ( 8 p.  1 p.  9,4 1.  ).  On  en  rejet- 
toit  les  terres  en  dedans , pour  former  un  parapet 
que  l’on  failoit  avec  des  pieux  , x>u  des  cnauiles- 
trapesdeLois.  ( L.  I9  C.  24.  ).  JoTeph  donne  à ce 
folié  quatre  coudées  de  largeur  6c  ac  profondeur; 
qui,  fui  vantla  mefure  olympique,  font  4 p.  1 1 p.  10I. 
Mais, loifqu’on  devoit  reiter  dans  un  camp  plus 
longtemps , 6c  près  de  l’ennemi , on  donnoit  au 
folié  dépits  neuf  jufqu’à  dix  - fept  pieds  de  lar- 
geur^ 8 p.  1 p.  11,41.  à 15  p.  5-p.  0,2 1.)  fur  neuf 
de  profondeur.  On  en  jettoit  les  terres  en  dedans 
fur  des  brolfailles  , des  tronc*  , 6c  des  branches 
d’arbres,  qui  le*  foutenoient.  On  donnoit  quel- 
quefois au  parapet  deux  pieds  d’épailfeur  , ( 10  p. 
10  p.7,2  1.  ) , quelquefois  dix  fur  dix  de  hauteur, 
( 9 p.  10  I.  ).  On  le  faifoit  avec  des  pieux  d’un 
bois  très  dur  , tel  que  le  chêne  6c  l’érable  , 6c 
placés  très  proche  l'un  de  l’autre  ; on  les  nommoit 
valli  ou  fades.  Ces  pieux  préfentoient  en  - dehors 
deux  ou  trois  branches  pointues  , ^c  quelquefois 

2uatre.  ( Htrt.  Bell,  afric.  Cafar.  Be/l.  civ.  L.  III , 
.63.  Virgil.  Georg.  L.  II , v.  2,  25  : ferv.  ad. 
Eneid . Ammian.  L.  XXXI.  Virg.  ibid.  Prop+I.  L. 
IV.  Pvlyb.  L.  XV II , C.  14.  Varr.  de  ling.  latin. 
Amman.  L.  XXV.). 

En  préfence  ou  peu  loin  de  l’ennemi , une  partie 
des  troupes  tiavailioit  armée  de  l’épée , tandis  que 
l’autre  croit  fous  les  armes  au-delà  du  folle.  Les 
centuries  qui  travailloient  déposaient  leurs  bou- 
clier} 6c  leurs  bagages  autour  des«nfeigfles  , 6c 
on  les  diilribuoit  également  le  long  de  l’ouvrage. 
( Veget.  L.  111.  C.  8.  Tacit.  annal.  II.  ).  M.  lo- 
pilius  Lamas , ayant  pris  fon  camp  fur  une  coline 
vcifuic  de  l’armée  ennemie , t’mc  en  bataille  les 
haftats  6c  les  princes , tandis  que  les  triaircs  cont- 
truiloient  le  retranchement.  ( Liv.  L . VU.  C.  28.). 
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Quelquefois  on  oppofoit  ù l’ennemi  la  moitié  de 
l'infanterie  6c  de  la  cavalerie.  ( Veget.  1 , C.  ic. 

Hl.  8.  ). 

On  pratiquoit  au  milieu  de  chaque  face  du  r4? 
tranchement  un  partage  large  6c  commode , pour 
l’entrée  des  bêtes  de  lomme  6c  pour  la  fortie  des 
troupes.  Ces  paflages  étoient  fermés  pardes  portes, 

6c  défendus  quelquefois  par  des  tours.  ( Jofeph . Bell . 
jud.  III.  ).  La  porte  la  plusvoifine  du  prétoire  étoit 
nommée  prétorienne  ou  quejlorienne.  ( Liv.  L . 
XXXIV.  C.  47.  ).  Elle  étoit  tournée  vers  l’orient , 
ou  vers  l’enr.emi  , ou  vers  la  route  que  l’armée 
devoit  prendre.  ( Veget.  L . /,  C.  23.  ).  C’étoic 
par  cette  porte  que  les  légions  fortoient  pour  le 
combat.  ( Fejl.  preetona.  ).  On  la  nommoit  auûî 
extraordinaire  , parce  que  les  troupes  de  ce  nom 
y étoient  campées.  ( Liv.  L.  XL.  C.  27.  ). 

Celles  des  deux  laces  latérales  étoient  nommées 
principales  ; l’une  principale  droite,  6c  l’autre  prin- 
cipale gauche.  ( Liv.  llid.  ).  La  principale  gauche 
étoit  aulli  nommée  quintane , parce  qu’elle  étoit 
près  des  cinquièmes  manipulesde  la  fécondé  légion  , 
ou  que  Jji  rue  quintane  y conduifoit.  C’étoit  par 
ccile-ci  qu’enrroient  ordinairement  les  convois , les 
vivres  , 6c  les  munitions.  ( Alex.  ab.  a/ex.  L.  1 , 

C.  12.  ).  La  quatrième  oppolée  à la  prétorienne 
portoit  le  nom  de  dècumanc  , parce  qu’elle  étoit 
voifine  de  la  dixième  cohorte  de  chaque  légion. 

( Liv . 111  y C.  5.  Tacit.  annal.  1 ,pag.  23  , LipJ.  40. 
Veget.  L.ljC.  23.  ).  On  voit  à la  planche  XXVIII 
de  la  colone  trajane  une  attaque  du  camp  romain 
par  les  Daces,  du  côté  d’une  des  portes. 

Les  cavaliers  étoient  exempts  du  travail  des 
retranchements  , excepté  dans  les  cas  de  néccflité. 

L’an  de  Rome  501  , les  cenfeurs  P.  Semproniu» 
Sophus , 6c  Manius  Valérius  Maximus  en  notèrent 
quatre  cents , parce  qu’ayant  etc  commandes  gn 
Sicile  pour  ce  travail,  ils  avoient  refufé  de  Ip 
faire.  On  leur  ôta  le  cheval  public  , 6c  on  les 
obligea  d’en  acheter  à leurs  frais.  ( Val.  max.  L.  1 , 

C.  9 , § 7 , 1670 , 8°.).  L’an  679 , Aurélius  Cotta  , 
ayant  ordonné  aux  cavaliers , dans  une  occafion  très 
p reliante , de  travailler  aux  retranchements , il  y 
en  eut  pluftcJrs  qui  le  refusèrent.  Le  conlul  porta 
plainte  contre  eux  aux  cenfeurs, 6c  ils  furent  notés. 

Il  obtint  aulü  du  fcnat  que  la  folJe  qui  leur  étoit 
due  ne  leur  feroit  pas  payée.  ( Frontin , Liv.  IV  , 

C.  1.  ).  Sous  l’empire  , les  vétérans  étoient  difpen- 
fés  de  ce  travail , ( Tacit.  annal.  1.  ).  ainli  que 
plnfieurs  autres,  nommes  par  Vcgèce  , ( L.  //, 

C.  7.  ) , loldats  principaux  ; fçavoir  : les  tribuns  , 
les  ordinaires , ou  chefs  des  premières  divifions  ; N 
les  auguflale r 6c  Fluviales , qui  avoient  été  joint» 
aux  ordinaires  par  Augufte  6c  par  Ycfp.fien  , le» 
imaginiicrcs , les  enfeignes  nommés  alors  drato- 
naires , les  telléraires  , les  campigenes  ou  maître» 
d’eferime  , les  métateurs , qui  choilidoient  l'empla- 
cement du  camp  , les  option»  ou  lieutenants  , le» 
bénéficiaires  , ( Fejl.  beneficiarii  ) , qui  éroient 
exemptés  par  le  tribun  , les  écrivains,  le*  joueur» 
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d’inftrument* , les  armatures , qui  recevoicnt  double 
ration , les  menfeurs  ou  Courriers  qui  traçoient  le 
Camp  ou  mtrquoicnt  le  logement  dans  les  villes  , 

. Jes  torquati , duplaires  ou  Celquiplaires , c’eft-à-dire, 
ceux  qui  avoient  mérité  la  recompeni'c  du  collier, 
6t  dont  les  uns  recevoient  deux  rations  , les  autres 
une  & demie  ; les  candidats  Hmplcs  & doubles  pour 
la  ration. 

Lorlque  Cœfar  alla  combattre  Pharnace  , ( Bell, 
alexjnd.  C.  73, 74.)  , il  obligea  les  eklaves  de 
travailler  à les  retranchements  ; Ôc  C.  Trébonius 
employa  au  liège  de  Mar  teille  des  hommes  raflein- 
L'ics  de  toute  la  province.  ( Bell.  civ.  Il , C.  J.  ). 
Lorfqu’i!  talloit  détruire  quelque  partie  du  retran  • 
chcincnt  pour  une  fortie  foudaine  & imprévue  , 
on  y employoit  les  valets.  C’eft  ce  que  Ht  Q.  I a- 
biu\  contre  les  Etrufqucs,  l’an  de  Rome  443.  (Ziv. 
L.  IX.  C'.  37.  ). 

Sous  les  empereurs  , on  donna  aux  camps  la 
forme  triangulaire , ou  ronde , ou  ovale  > fui  vaut  la 
nature  du  terrem  ; 6c , même  tous  la  république  , 
on  pouvoir  être  obligé  quelquefois  de  scoigner 
de  la  figure  quadrangulutre.  Nous  avons  encore 
en  France  quelques  ruines  nommées  indiftmete- 
mem  par  le  peuple , cjmps  de  Cscfar.  On  n’a  au- 
cune preuve  quelles  foient  aulli  anciennes,  6:  il 
eit  très  douteux  qu’elles  ayent  été  des  camps  pro- 
prement dits.  On  pourrait  croiie,  avec  plus  de 
fondement , que  ce  font  d’anciennes  fortcrcflès  ou 
des  camps  d’hyver.  On  peut  remarquer  entre  autres 
celle  de  l'Etoiie  fur  la  Somme , & celle  de  la 
Motte-Caftcl  près  de  Viflan  en  Boulonnois , qui 
font  toutes  deux  de  forme  ovale.  ( Mèm.  de  l'acad. 
iom.  XII1 1 p.  410 , 414.  ). 

Tant  qu'il  n’y  eut  dans  les  armées  romaines  que 
des  citoyens  6c  des  troupes  latines , cette  compo- 
sition fini  pie  ne  demanda  qu’un  campement  funple 
nomme  elle.  Mais,  quand  les  empereurs  eurent 
•pris  à leur  folde  des  troupes  du  nord  6c  du  midi , 
l'ordre  du. camp  devint  cotnpofé  comme  celui  des 
aimées.  Ces  peuples , fournis  par  la  force , infpi- 
roient  de  la  crainte  à leurs  maîtres.  On  les  regarda 
dans  les  camps  comme  un  ennemi  intérieur.  Il  tallut 
fe  prémunir  contre  lui  6c  contre  ceux  du  dehors. 
Tandis  qu’on  oppofoit  aux  uns  des  retranchements, 
on  environnoit  l'autre  c!e  troupes  nationales.  Deux 
autres  ennemis  plus  dangereux  , le  luxe  6c  la  mol- 
lcfle , avoient  augmenté  les  befoins  6c  leur  cortège. 
Les  bagages  beaucoup  plus  nombreux , la  cavalerie 
multipliée  , demandoient  un  plus  grand  cfpace. 
Sous  Adrien  celui  du  prétoire  étoit  doublé.  Le 
camp  formoit  un  reftangle  dont  le  plus  long  côté 
furpafloit  l’autre  d’un  tiers.  On  le  divifoit  fur  fa 
longueur  en  trois  parties  principales  , dont  l’une 
étoit  nommée  partie  antérieure  ou prctcnturc  ; celle 
du  centre, ctoirc  ; la  troifiètne  partie  peftérieure , 
ou  retenture.  Les  légions  formoient  le  long  du  re- 
tranchement une  efpèce  d’enceinte  , dont  les 
troupes  étrangères  occupoicnt  le  centre.  Nous  allons 
donner , d’apres  Hyg'm , les  détails  de  ce  campe- 
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ment.  Ce  qui  nous  relie  de  fon  outrage  a été 

entièrement  corrompu  par  l’ignorance  des  copiftes , 
& on  ell  fouvent  réduit  à en  deviner  le  1er.». 
Cependant , comme  ce  fragment  n’a  point  encore 
été  traduit  en  françois,  nous  allons  en  tenter  la 
traduction  à l’aide  des  fçavantes  notes  de  Sché- 
lius , qui  l’a  reltitué  prefquc  par-tout  avec  beau- 
coup de  fagacité. 

««  Maintenant,  dit  Hygin,  nous  exposerons  la 
forme  du  camp  des  cohoites  dont  nous  venons 
de  parler.  Une  tente  occupe  dix  pieds.  ( 9 p.  10  1.  ). 
Elle  reçoit  , lorlqu'on  la  tend , un  accroilïement 
de  deux  pieds , ( 1 p.  8 p.  9,2  1.  ) , 6c  met  huit 
hommes  à couvert.  La  centurie  pleine  ell  de  quatre- 
vingt  loldats  : elle  a donc  dix  tentes  qui  lorment 
un  rang  de  cent  vingt  pieds.  ( 10S  p.  10  p.  ). 
L’hémiltnge  ou  inters  aiie  entre  deux  alignement* 
de  tentes  eil  de  trente  pieds.  ( 27  p.  a p.  6 i.  )• 
La  tente  en  occupe  dix.  ( 9 p.  10  1.  ) , les  armes 
cinq,  ( 4 p.  6 p.  5 l.  ) , les  chevaux  neuf,  (8  p.  1 p. 
11,4!.):  ce  qui  fait  vingt-quatre  pieds  , ( 21  p.  9 p. 
2,4!.)  ; lefquels  , étant  doublés  , parée  que  les 
rangs  de  tentes  font  oppolés  deux  à deux  , font 
quarante-huit  pieds,  ( 43  p.  6 p.  4,8  1.  ).  Les  douze 
pieds  reliants  ( 10  p.  6.  p.  1,2.  1.  ) , fuiîiiènt  pour 
le  pairage  ». 

A ota.  L’autqpr  ne  dit  rien  de  l’ordtg  que  l’on 
donneit  au  rang  des  armes  , à celui  des  chevaux, 
6.  Aux  pentes  rues.  Dell  vraifemblable  que  le  rang 
des  armes  étoit  ic  plus  voifin  des  tentes  ; afin  que  , 
dans  le  cas  dUllarme  , elles  futtent  prifes  auflà 
promptement  qu’il  étoit  pollible.  Il  ne  l’eftpas 
moins  que  les  chevaux , chariots  , 6c  autres  bagage» 
n croient  pas  contre  les  armes  , mais  qu'ils  en 
étoient  ftq  arés  par  les  petites  rues  de  ilx  pieds. 
Les  rangs  de  tîntes  des  deux  centuries  étoient 
oppo'.es  l'un  à l’autre  ; c’ell  et  que  fignitîe  le 
mot  Jlriga.  Suivant  Fcilus , les  ftries  croient  de* 
rancs  de  chofes  accouplées  conjointement  cnfcmble. 
C'eitaufTile  fensdu  mot  compretendcre , employé 
par  Hygin.  Ainfi  le  camp  de  deux  centuries  étoit 
formé  de  rangs  conjoints  en  lens  inverfe.  Le  pre- 
mier étoit  uq  rang  de  tentes  ; le  fécond  à cinq 
pieds  dfe  dillance  étoit  celui  des  armes  : entre 
les  armes  6c  les  chevaux  il  y avoit  une  petite 
rue  de  fix  pieds.  Le  rang  des  chevaux  en  occu- 
poi»neuf.  Les  rangs  de  Fautre  centurie  venoient 
enfuite  dans  le  meme  ordre , mais  inverfe.  Le* 
chevaux  étoient  conjoints  à ceux  de  l’autre  cen- 
turie ; de  forte  que  leurs  têtes  fe  regardoient  , 
6c  qu’un  meme  rang  de  piquets  placé  entre  le* 
deux  rangs  de  chevaux  fervolt  à les  attacher.  Der- 
rière les  chevaux  de  la  fécondé  centurie  étoit  une 
petite  rue  d^fix  pieds;  enfuite  le  rang  des  armes, 
6c  à cinq  pieds  au-delà  celui  des  tentes. 

« Cet  emplacement , continue  Hygin  , e*l  cal- 
culé fur  le  complet  ; mais,  comme  une  partie  des 
foidats  eft  employée  aux  faétions  , & que  chaque 
centurie  n’a  que  huit  tentes,  U refte  une  place 
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pour  celle  du  centurion  : fi  cela  n'étoït  pas  , il 
taudroit  augmenter  les  dimenilons.  ». 

Nota . La  centurie  étant  de  quatre-vingts  hommes, 
il  y en  avoit  dix  par  chacune  des  huit  tentes  : mais, 
comme  l’auteur  a dit  que  chaque  tente  contenoit 
huit  hommes , i!  y avoit  deux  hommes  par  tente  , 
cëft-à-dirc  leize  hommes,  formant  quatre  petites 
gardes , qui  alloient  en  fa&ion  chaque  nuit.  Un  de 
ces  quatre  foldats  étoit  mis  en  faction  à la  pre- 
• mière  veille.  Il  étoit  relevé  par  un  autre  à la 
féconde  veille  , 6t  ne  retournoit  pas  aux  tentes , 
mais  reftoit  au  pofte  jusqu'au  jour:  ainfi  les  huit 
tentes  étoient  fuîhfjntes.  Le  centurion  occupoit 
remplacement  de  deux  tentes  de  foldats,  partie 
pour  la  Tienne  , & l’autre  pour  fes  bagages. 

a Les  légions  étant  les  troupes  les  plus  fidèles 
de  la  milice  provinciale  , doivent  camper  auprès 
du  retranchement , afin  quelles  veillent  à fa  fureté , 
& que  les  corps  de  ces  légions  entourent  de  leur 
nombre,  comme  par  un  mur , le  camp  des  nations 
étrangères.  », 

Nota.  Le  texte  cft  ici  très  corrompu.  Le  manuferit 
que  Sché'lius  a fait  imprimer  porte  : & excrcitum 
eennbus  meatum  fuo  numéro  corporali  in  murofene . 
Saumaife  • dans  tes  notes  fur  Vopifcus  , lit;  fi*  exer- 
citum  gérai um  fuo  numero  corporali  Jeu  numéro  te- 
ntant. Schélius  reftiiue  ainfi  : (v  excrcitum  gentium 
exterarttm  juo  numéro  corpora  legionum  comme  ont + 
ou  ex terarum  gentinm  nutum  Juo  numero  corpora 
legionum  conuneant.  Ces  trois  levons  s'éloignent 
de  l'original.  Un  sën  ccafteroit  moins  en  lîfant  ; 
& excrcitum  eut  ira  us  metatum  Juo  numero  corpora 
legionum  cingant. 

« Quand  les  auxiliaires  ou  fupplémcnts  font  nom- 
breux , il  elt  r.écefiaire  d’etendre  remplacement  de 
la  cohorte  en  conlèrvant  le  même  inters  aile  entre 
les  centuries  : ainfi  nous  changerons  les  dimenfions 
de  forte  que  l’emplacement  qui  avoit  cent  vingt 
pieds  ( 108  p.  10  p. ) , fur  cent  quatre-vingt 
( 163  p.  3 p.),  ait  quatre-vingt-dix  pieds  fur  deux 
cent-»  quarante  (81  7 p.  6 l.  fur  217  p.8  p.  ) , 

ou  foixante  fur  trois  cents  foixante  (54  p.  5 p. 
fur  316  p.  6 p.  );  car  une  cohorte  occupe  trente 
pieds  fur  (cpt  cents  vingt  ; 6c , lorfqu’on  double 
la  prolondeur,  la  largeur  du  front  diminue  ». 

Aura.  Après  avoir  donné  les  dimenfions  du  camp  de 
deux  centuries,  Hygin  parle  de  l’emplacement  du 
camp  de  la  cohorte,  6c  dit  quëltc  occupe  no  pieds 
de  longueur  ou  de  front  fur  foixante  de  largeur.  11 
fuppolc  les  fix  centuries  de  la  cohorte  accouplées 
comme  il  l’a  dit , St  campées  les  unes  derrière  les 
autres.  Dans  cette  difpofition , leur  emplacement  a 
cent  vingt  pieds  de  longueur  *bu  de  front  fur  troii  ; 
foisdoixantc  ou  cent  quatre-vingt  pieds  de  largeur 
ou  profondeur  : ce  qui  donne  lix  rangs  de  tentes 
avec  leurs  hcmiftrigesouintcrvalles.il  dit  enfu::e 
que  , lorfqu’il  eft  ncceflaire  d’etendre  le  camp  des 
légions  provinciales  pour  entourer  celui  des  troupes 
étrangères*,  on  fait  cette  cxtcnfion  en  dédoublant 
Art  militaire . Tenu  J. 
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les  centuries  dans  chaque  cohorte  ; cëft-à-dirc,  en 
tranfportant  les  trois  derniers  rangs  de  tentes  à 
côté  des  trois  précédents  ; ce  qui  aouble  la  lon- 
gueur du  front , en  diminuant  la  largeur  ou  pro- 
fondeur , 6ç  donne  à leur  camp  deux  cents  qui-» 
rante  pieds  de  longueur  ou  de  front,  fur  quatre- 
vingt-dix  de  largeur  ,&  trois  rangs  de  tentes  avec 
leurs  intervalles.  On  peut  la  faire  aullî  en  détriplanc 
les  centuries  ; cëft-à-dirc,  en  tranfportant  j.i  troi- 
fième  Ôc  la  quatrième  à côté  de  la  première  6c  de 
la  fécondé  ; Il  cinquième  & la  fixième  à côté  de 
la  troiiième  Si.  de  la  quatrième  : ce  qui  triple  le 
front  en  réduifant  au  tiers  la  profondeur,  ôc  donne 
au  camp  trois  cents  foixante  pieds  de  longueur 
ou  de  front , fur  foixante  de  largeur  ou  profondeur, 
ôc  deux  rangs  de  tentes.  Enfin  , fi  on  ^rampoit  la 
cohorte  fur  une  feule  ligne  de  tentes,  remplace- 
ment auroit  fept  cents  vingt  pieds  de  front  fur 
trente  pieds  de  profondeur.  ( V.  fig.  pag.  543.  ). 

u Lorfque  les  troupes  légionaires  font  beaucoup 
plus  nombreufes  que  les  auxiliaires  ; comme  il 
cft  nécclTaire  de  rellencr  les  cohortes  autour  du 
retranchement , nous  tournons  le  camp  dans  un 
autre  fens , Ôc  nous  mettons  le  front  (figna  , c’eft- 
à-dire  les  piquets  ou  marques),  ou  U longueur 
en  place  de  la  largeur  ou  du  flanc  gauche  {tabuli- 
num  ; ce  qui  achève  la  table  ou  la  furface  rectan- 
gulaire ) , en  gardant  les  mêmes  dimenfions». 

Nota.  Dans  la  première  fuppoiition , l’auteur 
difpofe  le  front  du  camp  de  la  cohorte  , Si  par 
conféquent  les  rangs  de  tentes  parallèlement  au 
retranchement.  Alors  il  donne  à l’emplacefticnt 
deux  cents  quarante  fur  quatre-vingt-dix  ou  troii 
cei#s  foixante  fur  foixante.  Dans  1a  fécondé  , pour 
reflerrer  les  cohortes  6c  en  placer  un  plus  grand 
nombre  le  long  du  retranchement  fur  la  meme 
étendue,  il  met  le  front  où  étoit  le  flanc  gauche, 
6c  les  rangs  de  tentes  perpendiculaires  au  retran- 
chement. Ainfi  la  cohorte, au  liîu  d’occuper  deux 
cents  quarante  ou  trois  cents  foixante  pieds  fur 
l’alignement  parallèle  au  retranchement  , nën 
occupe  plus  que  quatre-vingt-dix  ou  foixante. 
Cette  difpoûtion  y admettoit  donc  trois  ou  fix 
fois  plus  de  cohortes  fuivant  le  befoin,  6c  ne 
changeoit  ni  l’ordre  des  centuiies,  ni  les  hémif- 
triges  04  intervalles  , qui  étoient  de  néceflité 
ablolue.  * 

a On  afligne  quelquefois  à la  cohorte  uncfpace 
quarré  de  ccnt  cinquante  pieds  fur  chaque  côté. 
Mais  il  faut  l’éviter  autant  qu’on  le  peut;  parce 
que  les  centuries  ne  pourraient  plus  camper  dans 
leur  ordre , 6c  ne  rempliraient  pas  en  entier  cet 
efpace  ». 

Nota.  Hygin  defapprouve  cette  difpofition  comme 
contraire  à ïa  régularité  du  campement.  En  effet  T elle 
exigeoit  que  les  centuries , ayant  foixante  tentes, 
campaffent  fur  cinq  rangs  de  doute  tentes  chacun  , 
à douze  pieds  par  tente  , Se  par  confé*quenc  qu’elles 
fuffent  mêlées  l’une  à l'autre.  Le  premier  rang 
deveit  être  formé  par  les  dix  tentes  de  !a  première 
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centurie  6c  par  deux  tentes  de  !a  fécondé , le  fécond 
rang  par  les  huit  autres  tentes  ce  la  fécondé  centurie 
& par  Quatre  tentes  de  la  troifième  , 6c  ainft  des 
autres.  De  plus,  les  cent  cinquante  pieds  ne  pou- 
vpient  pas  être  remplis  en  tynfervant  les  dimeo- 
iionsc  adoptées  ; parce  quedouie  tente*  à dou/e 
pieds  n oceupoient  que  cent  quarante- quatre  pieds. 
Il  y avoit  donc  un  ttrrein  perdu  l'ur  le  flanc  de 
chaque  cohorte , où  il  fa  doit  donner  un  demi-pied 
de  plus  a l'emplacement  de  chaque  tente. 

« La  première  cohorte  fera  placée  en-deça  de 
la  voie  faguhire,  ( ou  environnante)  , à caufe  de 
I aigle  6c  des  enfeignes.  Comme  clic  eft  double 
en  nombre , ion  emplacement  fera  double , c’efl- 
a-dire  de  cent  vingt  fur  trois  cems  lo:.\ante  , ou 
de  cent  quatre-vingt  fur  deux  cents  quarante.  D’ail- 
leurs , la  forme  du  campement  fera  la  meme.  ». 

A Tota,  Il  paroit  par  quelques  palTagcs  de  Tacite  que 
l’aigle  & les  enfeignes  de  chaque  légion  éteient 
raiicmblées  au  même  lieu.  Le  légat  Plane  us  , pour- 
iuivi  par  des  foldats  fédirieux  , fe  réiugie  au 
camp  de  la  première  légion  , & embraile  l’aigle 
& les  enfeignes.  Dans  la  l'édition  de  Pannonie  , 
les  foldats  , voulant  mêler  trois  légions  en  une 
leule , placèrent  enfemble  les  trois  aigles  Ôc  les 
enfeignes  des  cohortes  : très  legiones  mi/cere  agi- 
tantes , un  a très  aquilas  6»  coho'iium  collo- 

cajje  : ( Annal.  I.  ).  c’efl-à-dire  , qu’ils  placèrent 
les  enfeignes  de  trois  légions , comme  elles  1 étoient 
dans  une  feule.  Il  faut  obférvcr  que  ce  meme  mot 
fgnum  lignine  enfeigne  6c  pique: , ou  hajle  plantée 
pour  fartr  le  camp.  On  lk  dans  F ton  tin  : cujut- 
cunque  loci  menfura  agenda  fueril  , cinumire  ante 
omnia  oporiet , 0 ad  t-mnes  an  gui  os  stCXA  par.^e. 
V égcce  dit  ; Jingulce  centuria  , dividentïbus  catnpi - 
dottoribus  & pruicipüi , accipivnipcdaturas  ; [cutis 
ac  [j  remis  juis  in  orbem  area  propria  SIC. s A dif- 
pojuis , cincli  gladio  foffatn  aperiunt . Comme  Végccc 
parle  ici  du  tracé  du  camp  6c  de  la  diftribmion 
qui  en  cfl  laite  aux  centuries , il  paroit  que  le  mot 
figna  fignifie  les  piquets  ou  lufles  du  tracé , & non 
ies  enseignes.  La  centurie  n'en  avoit  qu’une,  6c 
n’auroii  pu  ni  difpofcr,  ni  reprendre  autour  de 
cette  leule  enfeigne  touts  fes  boucliers  Ôc  touts  fes 
bagages , fans  difficulté  6c  fans  confufion.  De  plus , 
quand  on  prendroit  ici  îe  mot  figna  pour  les  en- 
joignes, il  ne  s’en  fui v roi t pas  qu’après  k conftruc- 
tion  du  retranchement  elles  relia flent  aux  centuries, 
6c  ne  fuffent  pas  ralfeinblées  à la  première  cohorte. 
Les  lég'oni  pouvant  être  attaquées  pendant  leur 
travail , il  cft  polfiblc , Ôc  meme  vraifemblable  , 
-s  qu’on  laifsât  à chaque  troupe  fon  enfeigne  , jufqu’à 
ce  qu’il  fût  achevé , 6c  qu’on  ne  les  ait  portées 
à la  première  cohorte  que  lorfque  Le  camp  étoit 
mis  en  fureté.  En  général , dans  tout  ce  qui  concerne 
le  tracé  du  camp  , le  mot  figna  fignifie  les  lignes  de 
piquets  ou  halles  qui  marquaient  I emplacement  des 
rangs  de  tentes , 6c  lur-tout  du  premier  rang , ou 
du  Sont  du  camp.  Hygin  remploie  toujours  dans  ce 
léns  ; 6c , lorfque  lui  d’autres  auteurs  parlent  du 
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camp  6c  des  enfeignes , ils  joignent  au  mot  fignum, 
celui  d 'Aauila , pour  ôter  toute  équivoque.  C’efl  ce 
que  fait  Hygin  dans  cet  endroit,  6c  l’ufage  derafletn- 
bler  les  enfeignes  de  chaque  légion  à la  première 
cohorte  explique  ce  qu’il  veut  tare.  Si  l’enteigne  de 
chaque  centurie  eut  été  plantée  devant  fes  tentes  ,* 
il  n’y  auroit  pas  eu  de  différence  à cet  égard  entre 
la  première  cohorte  6c  toute  autre  \ 6c  la  utuation 
de  fon  camp  auroit  été  indifférente.  En  ralTemblant 
les  enfeignes  devant  cette  cohorte , il  lui  falloit  un 
lieu  plus  lpacieux.  Yégèce  dit  aufli  que  les  dragons 
6c  les  enieigne'  étoient  aux  picmièics  cchorus. 

« Si  le  nombre  des  légions  eff  impair  , par 
exemple  trois  , les  deux  premières  cohortes  cam- 
peront fur  les  côtés  du  prétoire  , le  long  de  la  voie 
lagulairc  ; l’autre  dans  la  partie  anterieure  du 
camp  ou  prétenture , aufli  le  long  de  la  voie  fa- 
gulaire , à gauche , en  entrant  par  la  porte  pré- 
torienne ; une  quatrième  campera  de  même  fur 
la  droite  6c  à l’oppofite,  afin  quelles  puijfcnt  fortir 
du  camp  deux  à deux. 

S’il  y a cinq  ou  iix  légions , les  deux  premières 
cohortes  camperont  lur  les  côtés  du  prétoire , fit 
deux  autres  dans  la  pretenture.  Au-deflus  d’elles 
on  placera  l’hôpital  ( valctudinarium  ) , enfuite  les 
vexillaires  ou  la  cinquième  cohorte  ; ÔC  , fi  le  besoin 
l’exige , la  cohorte  quingénaire  d’infanterie  fera 
placée  derrière  les  vexillaires. 

•Si  le  campement  cfl  relîerré,  on  déterminera 
fuivant  la  circonflance  celui  de  la  cohorte  légion- 
naire , de  manière  que  l’on  donne  foixamt-dix 
pieds  ( 63  p.  5 p.  10  I.  ) Pour  l’hôpital  6c  les  autres 
ctabliflcmcnts  campés  derrière , tels  que  l’hôpital 
vétérinaire  6c  la  fabrique.  Celle-ci  doit  être  placée 
ailée  loin  pour  que  les  malades  loient  tranquilles 
dans  l’hôpital. 

L’emplacement  de  chacun  de  ces  établifîcmcms 
fera  réglé  fur  le  nombre  des  troupes.  Celui  des 
vexillaires  des  légions  fera  le  même  que  celui  dune 
cohorte  légionnaire  , qui  eft  calculé  pour  fix  cents 
hommes.  Ils  doiveur,  à caufe  de  leurs  bagages  , 
camper  dans  les  prétenuires^utar.t  qu’il  fera  pof- 
fible , ou  à côté  du  prétoire , comme  je  l’ai  dit 
pour  les  premières  cohortes  \ non  près  du  retran- 
chement , parce  qu’ils-  n’ont  point  de  légat  par- 
ticulier , 6c  que  dans  le  cas  où  le  retranchement 
feroit  forcé  , la  légion  6c  fon  légat  pourroient  dire 
qu’il  l’a  été  par  la  faute  des  vexillaires. 

Les  cohottes  prétoriennes  camperont  fur  les 
côtés  du  prétoire , 6c  occuperont  un  emplacement 
double , parce  qu’ils  ont  des  tentes  plus  grandes. 
Les  primipitaires  ôc  les  evocati  feront  dans  le  même 
emplacement;  les  cavaliers  prétoriens  a la  droite 
du  prétoire  ; ceux  de  l'empereur  nommés finptlares 
à la  gauche.  Si  les  uns  6c  les  autrer  font  nombreux  , 
6c  qu’il  y ait  par  exemple  ftx  cents  /îngulares*&L 
trois  cents  prétoriens  , cent-cinquante  fingulares 
pourront  camper  dans  le  rang  des  prétoriens.  Alors 
leurs  décurions  6c  autres  officiers  difpofés  en 
nombre  pair  , 6c  ayant  deux  chevaux  , auront  plus 
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Replace.  Si  le  nombre  des  uns  & de*  autres  eft 
allez  peu  confidérablc  pour  qu’il  n’y  ait  que  cent 
cavaliers  dam  chaque  ftiie,  il  faudra  y joindre  les 
üfliciers  de  l’empereur  les  plus  voiftns  fur  U droite. 
Si  les  cohortes  prétoriennes  font  en  nombre  im- 
pair ; comme  il  doit  y avoir  à la  droite  & à la 
gauche  du  prétoire  un  meme  nombre  de  centuries 
egalement  difpolées  ,*les  cavaliers  prétoriens  y 
tiendront  la  place  d’une  cohorte  ; 6c  quand  les 
Jingularcs  feront  huit  ou  neuf  cents  , ils  camperont 
de  part  6c  d’autre  du  prétoire  en  nombre  égal , 6c 
formant  des  ftries  entières,  s’il  y a alliez  de  place. 

On  oblervera  que  le  côte  du  prétoire  n’ait  pas 
plus  de  fept  cents  vingt  pieds  de  longueur  (653  p.). 
Les  premières  cohortes , les  prétoriennes  , les  pri- 
mipilaires  , & les  autres  troupes  qui  doivent  être 
placées  fur  les  côtés  du  prétoire  , y feront  à l'aile, 
6c  pourront  former  des  itries  entières.  La  largeur  du 
prétoire  fera  de  cent  foi xante  à deux  cents  vingt 
pieds  , ( 145  p.  1 p.  4 1.  à p.  6 p.  ).  Il  faut 
donner  à la  garde  un  emplacement  de  vingt  pieds , 

( 18  p.  1 p.  o 1.  ) , & de  dix  feulement  en  cas  de 
befoin.  On  donnera  à ceux  qui  accompagnent 
l'Empereur,  ( comités  imperatoris  ),  ^ceux-ci  étoient 
les  compagnons , les  amis  du  prince  ) ; depuis 
foixante  pieds , f 54  p.  5 p.  ).  jufqu'à  foixante-dix  ; 
(6j  p.  5 p.  10  l.).Dans  cet  emplacement  le  préfet 
aura  la  première  place  auprès  de  la  voie  principale. 
Au-delà  feront  les  cohortes  prétoriennes  6c  les 
autres  troupes  dilpofees  comme  on  l’a  dit , 6c  fé- 
parées  des  comités  imper  nions  par  une  rue.  Les 
autels  ayant  été  conftruits  dans  la  partie  inférieure 
du  prétoire,  le  lieu  où  l’on  prend  les  augures  , 
Au*uraiorlum  , fera  placé  à la  droite  près  de  la 
voie  principale,  afin  que  le  général  puiffe  y prendre 
régulièrement  les  augures;  le  tribunal  à la  gauche  , 
ahn  que  les  ayant  prié , il  y monte  6c  parle  aux 
troupes  fous  un  heureux  aulpice. 

A l’entrée  du  prétoire , devant  le  milieu  de  fa 
partie  antérieure  , 6c  dans  la  voie  principale , il 
y a un  efpace  nommé  groma , parce  que  la  troupe 
des  métateurs  s’y  rafTemble,y  établit  un  pied  de 
ter  , Ôc  fur  ce  pied  l'inftrument  nommé  groma  , 
qui  fert  à placer  les  quatre  portes  du  camp , de 
forte*qu’cl!cs  forment  une  étoile  ; c’cft  de  là  que 
les  maîtres  de  cet  art  ont  été  nommés  gromati- 
cicns . 

On  formera  aufïi  des  voies  vicinaires  , parallèle- 
ment à la  fagulaire,  afin  que  les  troupes  puiffent. 
fortir  du  camp  fans  embarras. 

J'expoferai  maintenant  les  dimenfions  de  la  pré- 
tenture  ou  partie  antérieure  du  camp.  Lavoie  prin- 
cipale , qui  eft  entre  les  deux  portes  droite  ÔC 
gauche  4c  meme  nom  , cil  appellcc  ainfi , parce 
que  les  principaux  otHciersde  la  légion  etmpent  le 
long  de  cette  voie.  Elle  doit  être  large  de  foixante 
pieds,  ( 54  p.  5 p.  ) , comme  l’elpace  entre  le 
retranchement  6c  les  légions,  nommé  par  quelques- 
uns  l'intervalle.  De  même  la  voie  qui  conduit  à 
la  porte  prétorienne , 6c  qui  porte  ce  meme  nom , 
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qu’elle  tire  du  prétoire  , aura  foixante  pieds  de 
largcui*  afin  que  les  extrémités  des firies  fupérieures 
ne  viennent  point  aboutir  devant  la  partie  anté- 
rieure du  prétoire  : car  ces  ftries  ou  rangs  de  tentes 
doivent  être  parallèles  à la  voie  prétorienne. 

Nous  donnerons  aux  légats  , au-delà  de  la  voie 
principale  , un  emplacement  nommé  feamnum  : 
les  dimenfions  n’en  font  pas  fixées , parce  que  le 
nombre  des  légions  ( 6c  par  conféquent  des  légats  ) 
cil  incertain.  Cet  emplacement  peut  avoir  depuis 
cinquante  jufqu’a  quatre  - vingt  pieds  ( 43  p.  8 p. 

2 1.  4 72  p.  8 L ) v luivam  le  nombre  des  légats  ; 6c 
les  tribuns  des  cohortes  prétoriennes  y feront  aufïï 
placés.  On  affignera  de  même  au-deîlous  aux  tri- 
buns des  légiuns  un  emplacement  qui  cil  aufti 
nommé  fcamr.um. 

Après  le  feamnum  il  y a une  rue , Ôc  au-delà 
l’aile  milliaire  où  la  quingenairc  campe  fuivant 
les  dimenfions  que  nous  rapporterons  plus  bas. 
La  milliaire  a vingt- quatre  turmes  , 6c  autant  de 
décurions  , de  dupljfaires  , & de  fefquiplaires  ; 
f c’eft-à-dire  de  cavaliers  qui  reçoivent,  les  uns 
double  paye,  6c  les  autres  paye  6c  demie).  Chaque 
déairion  a trois  chevaux  ; chaque  dupiicaire  6c 
fefquiplaire  en  a deux  : il  y en  a donc  quatre* 
vingt-leize  au-defïus  du  nombre  total  de  la  troupe, 
en  v comprenant  ceux  que  montent  le  décurion , 
le  dupiicaire, 6c  le  fefquiplaire  de  chaque  tunne». 

Nota.  11  y avoit  donc  quarante  ôc  un  hommes 
par  rurme  , y compris  ou  non  compris  le  décurion  : 
ce  qui  donne  dans  le  premier  cas  pour  nombre 
total  984  hommes , 6c  dans  le  fécond  icoS. 

« L'aiJc  quingenairc  a feize  turmes,  les  décurions 
6c  hautes  payes  en  proportion  du  nombre  des  turmes, 
ôc  foixante  - quatre  chevaux  au  - deiTus  du  nombre  . 
total  ». 

Nota.  Ainfi  chaque  turme  étoit  de  trente  & un 
hommes  , y compris  ou  non  compris  ïe  décurion; 
ce  qui  donne  pour  l’aile  entière  496  hommes  ou  5 1 2. 

u Dans  le  campement  on  donne  trois  pieds  pour 
chaque  cavalier , 6c  cet  efpace  fuîl.t  pour  que  le 
préfet  de  l'aile  y trouve  fa  place , 6c  que  les  olfiriers 
ayentun  peu  plus  deterrein:  autiementon  ne  don- 
neroit  pour  chaque  homme  que  deux  pieds  6c 
demi. 

Quant  à la  partie  poftérieurc , nommée  retenture , 
la  voie  qui  eft  en  - deçà  du  prétoire , 6c  en  - deçà 
de  laquelle  on  place  de  part  6c  d’autre  la  première* 
coho  te  , lorfquc  l’armée  eft  plus  grande , c’eft- 
à-dire  de  cinq  légions , doit  être  large  de  quarante 
pieds , ( 36  p.  3 p.  4 !.)•  S'il  y a des  portes  aux  Jeux 
extrémités  uc  cette  voie,  on  leur  donne  cinquante 
pieds , ( 45  p.  4 p.  2 L ) ♦ 6c  on  les  nomme  quin- 
tanes , du  nom  des  troupes  qui  y fonr  campées  ». 

Nota.  Ceci  étoit  vrai  dans  l’ancienne  cifirumé- 
talion  décrite  par  Polybe  : ccttc  rue  du  camp  ctoit 
nommée  quintane , parce  que  les  cinquièmes  co- 
hortes y campoient  : mais  ce:  ordre  ne  lubliftoit 
plus  dans  le  camp  décrit  par  Hygin. 

u L’emplacemçnt  nonupé  qu?ftorium  eft  cn-ddç» 

ï y>  *> 
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«lu  prétoire , devant  la  porte  nommée  Hument  , 
parce  que  les  dixièmes  cohortes  y campent  . il 
tire  Ton  nom  des  quefteurs  dont  les  tentes  y font 
placées. 

Le  queftoire  doit  avoir  moins  de  largeur  que 
le  prétoire  , afin  que  les  llries  des  troupes  voi fines 
foient  plus  près  Je  la  partie  poilcrieure  du  prétoire. 
On  place  dans  le  quclloire  les  légats  ou  envoyés 
des  ennemis  , les  otages  , & le  butin  qui  ell  remis 
aux  quefteurs.  Les  centuries  des  dateurs  ou  gardes 
«lu  Prince  feront  aux  côtés  du  quclloire , le  long 
de  la  voie  quinrane , afin  qu'ils  foient  voifins  du 
prétoire,  ÔC  qu'ils  en  gardent  la  partie  poilcrieure  : 
nous  leur  avons  aÜigné  une  dimenfion  double  , 

Ïiarce  qu’ils  campent  fur  la  meme  dimenfion  que 
es  cohortes  prétoriennes.  En-dcça  des  dateurs  , 
on  placera  la  cohorte  quingénaire  d'infanterie  ou 
celle  de  cavalerie,  autant  que  la  longueur  de  la 
drie  le  permettra.  Dans  les  autres  dries , les  co- 
hortes d’infanterie  ou  de  cavalerie  feront  face  à 
* la  voie  quintane.  Les  natioqs  étrangères  campe- 
ront au-dcflous  ; ainli  elles  leront  contenues  de 
toutes  parts. 

Trente  pieds  font  fufhfants  pour  la  voie  fagu- 
laire  , (‘17  p.  % p.  6 I.  ).  S'il  y a cinq  légions  , on 
lui  en  donnera  quarante  , ( 36  p.  3 p.  4 1.  ).  Les 
{choix  ou  fourriers  de  la  première  cohorte  feront 
placées  dans  le  feamnum , contre  l’Aigle , au  lieu 
où  l’on  donne  les  ordres  concernant  le  fervice  des 
légions.  # 

On  doit  , autant  qu’il  fera  podible  , donner  en 
largeur  au  camp  les  deux  tiers  de  fa  longueur  , 
de  forte  que , s’il  a 2400  pieds  de  long , il  en  ait 
1600  de  large.  Si  on  le  fait  plus  long , on  ne  don- 
nera les  fignaux  qu’avec  la  trompette;  de  crainte 
que  le  bruit  du  camp  n’empêche  le  fon  de  la 
buccine  de  parvenir  à la  porte  décumanç.  S’il  a 
plus  de  largeur,  tes  dimensions  le  rapprocheront 
de  la  forme  quarrée. 

Nous  croyons  avoir  expofe  avec.exaélitude  ce 
cu’il  y a de  plus  néceflaire.  Nous  expliquerons  en 
Ion  lieu  ce  qui  relie  à dire  à ce  fujet.  De  plus  , 
pour  ne  pas  paroitre  avoir  omis  une  partie  elïen- 
tielle  , j’expoferai  brièvement  , en  finiflant , ce 
qui  concerne  la  force  des  camps  , le  choix  du 
terrein,  & l’art  d’éviter  les  pofitioas  dangereufes. 
Cependant , je  vais  placer  ici  les  dimenlions  du 
campement  dont  je  viens  de  parler,  6c  détailler 
celles  des  emplacements. 

Je  récapitulerai  d’abord  ceux  011  chaque  troupe 
aura  fon  camp.  Les  cohortes  prétoriennes  feront 
aux  côtés  du  prétoire  : eniuite,  la  cavalerie  pré- 
torienne , celle  de  l’Emperegr  , les  ailes  milliaires 
ou  les  quingénaircs  ; & , fi  les  dimenfions  du  cam- 
pement le  permettent , les  vexillaires , ou  les  fé- 
condés cohortes  , ou  les  quingénaire*  d’infanterie 
après  les  premières  cohortes. 

Dans  fa  partie  antérieure  ou  prettnture  , on 
placera  les  ailes  milliaires  ou  les  quingenaires  , 
la  cavalerie  maure  , la  panonmenne  , tout*  les 
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travailleurs  ( clajjlci  ) , qui  font  l’office  de  pion- 
niers , parce  qu’ils  iortent  les  premiers  pour  ré- 
parer ou  ouvrir  les  routes , & qu’ils  font  protégés 
pendant  leur  travail  par  la  cavalerie  maure  6c  par 
la  panonnienne. 

Les  vexitlaires  des  légions  camperont  près  des 
premières  cohortes  ; les  explorateurs  dans  la  flrie 
de  la  première  Cohorte  ; les  cohortes  milliaires 
d'infanterie  6c  de  cavalerie  feront  dans  la  partie 
poitérieuie  ou  riunturc , &.  auront  les  dimenfions 
luisantes. 

Tout  foldat  provincial , ( c'efl-à-dire1  légionnaire)  , 
occupera  1 ~ p.  dans  toute  l’étendue  de  l’héraif- 
irige  , le  cavalier  a p.  6 -f  p. 

Maintenant , toutes  les  fois  que  nous  alignerons 
les  dimenfions  du  campement  d’une  troupe , nous 
réduirons  les  cohortes  d infanterie  6c  de  cavalèrie 
à un  nombre  équivalent  de  foldats,  afin  de  déter- 
miner plus  facilement  pour  les  cavaliers  les  di- 
meniions  qui  leur* conviennent  dans  les  cohortes. 
Ainli  la  cohorte  militaire  , dite  cquitata , ayant 
deux  cents  quarante  cavaliers , je  les  réduits  à U 
mefure  du  foldat  , forçant  la  proportion  qui  eft 
entre  le  pied  que  celui-ci  reçoit  ; & les  deux  pieds 
6c  demi  que  reçoit  le  cavalier  : ce  qui  le  fait  en 
prenant  la  moitié  du  nombre  des  cavaliers , & muL 
tipliant  cette  moitié  par  cinq , parce  que  cinq  foldats 
occupent  le  même  terrein  que  deux  cavaliers. 

Nous  traiterons  ainfi  le  nombre  des  cavaliers 
dans  cette  cohorte.  La  moitié  ell  1 20 , qui  multiplié 
par  j donne  600.  Il  y a dans  cette  troupe  760 
foldats  ; qui  , ajoutés  à 600 , font  1 360.  Nous  ob- 
ier verons  donc  dans  le  calcul  de  la  cohorte  milliaire 
èquitcc  que  la  dimenfion  de  fon  emplacement  eft 
de  1 360  pieds. 

La  cohorte  quingénaire  eft  la  moitié  de  la  mil- 
liaire dans  toutes  les  parties.  Celle-ci  a 760  foldats, 
10  centuries , 240  cavaliers  en  dix  t5rmes  , 6c  136 
tentes  : chaque  centurion  6c  décurion  occupe  feul 
une  de  ces  tentes  n. 

Nota.  Mygin  réduit  îa  cohorte  milliaire  au 
nombre  fiélif  de  1 360  foldi.ts , 6t  afligne  pour 
chaque  foldat  l'efpace  de  1 { pied  ; pour  chaque 
tente  1 a pieds  : ces  mcfurcs  donnent  piécifémejit  le 
nombre  de  136  tentes:  1360x1  -5-=  1632=  136 
xii. 

« La  cohorte  iquitcc  quingénaire  a fix  centuries  ; 
tout  le  relie  ell  moitié  de  la  milliaire  >». 

, Nota.  Ainli  la  cavalerie  étott  de  120  hommes  en 
cinq  ttirmes  de  vingt-quatre  chacune.  11  reftoit 
pour  l’infanterie  380  hommes.  Six  centuries  de  63 
hommes  chacune  font  378  hommes  : ainfi  la  co- 
, horte  étoit  de  çoo — 2.  ou  bien  de  504  hommes  , 
t fi  on  fuppofe  la  centurie  de  loixante-quatre  , y 


compris  le  centurion. 

« La  cohorte  milliaire  d'infanterie  a 10  centuries,' 
6t  cent  tentes  ; dont  il  y en  a 10  occupées  par  les 


centurions  »». 

N*-  îooox  i-J-p.  = noop.=:iip.  x too  tentes 
y De  même  la  cohorte  quingénaire  d’iusanterie 
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■ fut  centuries  : tout  le  rede  eft  moitié  de  la 
militaire. 

Nota.  La  centurie  étoitdonc  de  83  Hommes  , ou 
de  84  , y compris  le  centurion  : ce  qui  donne 
pour  le  premier  cas  300 — 2 ou  498,  8c  pour  le 
fécond  504. 

“ Les  nations , fçavoir  les  cantabres , les  gètes  , 
les  daces , les  bretons  , les  palmyreniens , 6c  les 
centuries  des  dateurs  font  dans  la  partie  podérieure 
ou  la  rettnture.  Nous  allons  donner  les  dîhaenfions 
qui  doivent  être  adignées  aux  principales. 

On  donnera  cinq  pieds  pour  chaque  chameau  8c 
fon  conducteur  ; ôc , s'ils  font  dedinés  à combattre , 
on  les  placera  dans  la  prétenture  , auprès  des  tra- 
vailleurs, ( clajjici  ) : s'ils  ne  doivent  que  porter  le 
butin , ils  camperont  près  du  quedoire. 

Nous  allons  compter , comme  il  fuit , les  troupes 
énoncées  ci-dcdbus. 

3 légions,  1300  vexillaires,  4 cohortes  préto- 
riennes , 400  cavaliers  prétoriens,  4 ailes  milliaires, 
5 quingénaircs , 600  cavaliers  maures , Soo  panon- 
niens,  300  foldats  de  la  Hotte  de  Misène,8oode 
celle  de  Ravenne,  100  explorateurs,  a cohortes 
milliaires  itjuuca , 4 quingcnaires , 3 cohortes  mil- 
liaices  d'inlanterie , 3 quingénaires  , 300  palmyré- 
niens,  900  gctcs,  700  daces,  300  bretons  , 700 
cantabres  , 2 centuries  de  dateurs  ou  gardes  du 
prince.  * > 

Les  troupes  6c  leur  nombre  étant  donnés , on 
doit  toujours  calculer  la  partie  antérieure  ou  pré- 
tenture , afin  de  ffavoir  combien  l’on  aura  d’hé- 
midriges  dans  la  podérieure  ou  rétenture.  Celle- 
ci  contient  13640  hommes:  j'en  prends  la  moitié 
ou  6820,  parce  que  ces  troupes  campent  par  moitié. 

Déterminons  maintenant  le  côté  du  prétoire  , 6c 
calculons  la  rétenture  comme  nous  avons  fait  pour 
la  prétenture , afin  de  déterminer  les  dimenfions  en 
longueur  8c  largeur  , qui  doivent  être  données  aux 
cohortes  légionaires.  Obfervons  d'abord  Ijue , lors- 
qu'il y a trois  légions  avec  les  fuppléments  ou 
troupes  auxiliaires  qui  viaurent  d'être  Spécifiées , 
la  moitié  du  $ amp  a 720  *ds  de  largeur , & que 
nous  adignons  aux  cohortes  qui  en  bordent  les 
côtés  240  pieds  pour  la  longueur  6c  le  front  de 
leur  emplacement , 8t  90  pour  la  largeur  ; de  forte 
qu’en  déduifant  cette  largeur  6c  celle  de  la  voie 
iagulairc , il  rede  600  pieds  pour  les  ailes  mil- 
liaires. 

Pour  faire  la  didribution  de  cet  efpace,  détermi- 
nons un  côté  du  prétoire , afin  de.  fçavoir  combien 
d'ailes  pourront  trouver  place  dans  la  prétenture. 
Les  troupes  occupent  aux  côtés  do  prétoire  420 

Î >ieds,  le  prétoire  60,  (depuis  fon  alignement 
atéral  jufqu'aù  prolongement  du  côté  de  la  voie 
prétorienne):  la  dation  ou  garde  du  prince  oc- 
cupe un  tiers  de  ces  Soixante  pieds , les'gardes  de 
l’empereur,  60 , les  rues  60  : 6c  le  total  eu  600. 

Maintenant , pour  didribuer  l'efpace  de  la  pré- 
tenture , calculons  les  ailes  milliaires  de  cavalerie 
qui  nous  redent  ; elles  contiennent  4c»©  hommes. 
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Une  aile  milliaire  doit  occuper  600  pieds  fur  130: 
cette  dernière  dimenfion  donne  3 hémidriges  de 
30  pieds.  Chaque  cavalier  occupant  3 pieds , je 
prends  le  tiers  de  la  longueur  totale  600 , pour 
avoir  le  nombre  des  cavaliers  qui  camperont  fur 
cette  longueur.  Ce  tiers  , qui  ed  200  , fera  le 
nombre  contenu  dans  chaque  hémidrige.  Telles 
font  les  dimenfions  du  campement  de  l'aile  mil- 
liaire. 

11  faut  calculer  de  même  le  rede  des  troupes , 
comme  nous  l'avons  fait  pour  la  retent'ure , afin  de 
fçavoir  combien  il  formera  dbémidriges.  Le  rede 
ed  de  8000  hommes  , y compris  l'hôpital  , le 
vétérinaire , 8c  la  fabrique  , comptés  enlémble  à 
1000  hommes,  ôc  affignant  t pied-j-  à chaque  foldat, 
comme  nous  l'avons  dit.  11  ed  indifférent  d’ajou- 
ter un  cinquième  au  nombre  énoncé , ou  de 
retrancher  un  fixième  de  la  longueur  de 600  pieds: 
on  aura  également  300  pour  le  nombre  d'hommes 
contenus  dans  l’hémidrige.  Mais  nous  avons  4 
fois  1000  hommes , ou  8 fois  3*00  : ainfi  il  y aura 
8 hémidriges , qui  occuperont  240  pieds  ; lefquels, 
ajoutés  aux  300  des  ailes  milliaires  , feront  340. 
Ce  nombre , joint  à ce  qui  rede  d'elpace  dans  la 
prétenture , égalera  la  longueur  du  front  de  trois 
cohortes  ; cette  longueur  ed  de  720  pieds.  Si 
on  en  ôte  le  nombre  qui  vient  dctre  énoncé , 
{40  ; il  rede  180  pieds,  dont  une  partie  ed  em- 
ployée pour  les  rues  ; fçavoir,  une  de  20  pieds 
au-dedus  de  la  première  cohorte , 6c  quatre  de 

10  ce  qui  fait  60:  les  120  pieds  redants  font 
occupés  par  le  camp  des  tribuns , 6c  par  celui 
des  légats  ; chacun  de  ces  camps  a 60  pieds. 

Maintenant,  fi  , au-dedus  du  nombre  fuppofé , 

11  y a 1000  hommes , auxquels  il  faille  donner  place 
dans  le  campement,  on  le  fera  de  cette  manière. 
La  moitié  de  ce  nombre  étant  300,  forme  un 
hémidrige.  Pour  les  placer , nous  ôterons  dix  pieds 
à l’emplacement  des  tribuns  6c  des  légats  ; ainfi 
que  la  rue  de  20  pieds  lailTée  entre  les  ailes 
milliaires. 

Nous  opérerons  de  même  pour  le  côté  du  pré- 
toire 6c  pour  la  retenture,  fuivant  que  le  nombre 
des  troupes  fera  plus  ou  moins  grand  ; 6c  nous 
augmenterons  ou  diminuerons  la  largeur  de  l'em- 
placement du  prétoire,  des  gardes  de  l’empeteur  , 
6c  du  quedoire,  en  leur  conlervant  la  même  lon- 
gueur. Si  le  campement  efi  rederré,  on  pourra 
fupprimer  la  rue  qui  ed  entre  les  cohortes  préto- 
riennes 8c  les  ailes  de  cavalerie  ; parce  qu'étant 
accoutumées  à la  difeipline  militaire , elles  le  for- 
meront facilement , quoique  leur  camp  foit  joint 
l’un  à l’autre.  On  oblervera  la  même  choie  dans 
la  retenture  , parce  que  les  différentes  efpèces  de 
uoupes  qu'elle  contient  font  accoutumées  à étendre 
ou  à reüerrer  leur  camp  fur  des  dries  de  400 
hommes. 

Il  ed  nécefiaire  d'obferver , en  changeant  les 
dimenfions , que  les  lignes  de  tentes  d'une  troupe , 
ne  formant  pas  plus  d ejlrics  que  celles  d'une  autre 
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troupe  volfi ne  , n'occupent  pat  en  largeur  un 
plus  grand  eipace  ; par  exemple  , il  ne  faut  pas 
due  l'emplacement  de  la  cohorte  quingén.iire  d in- 
fanterie dépalfe  celui  des  premières  cohortes  qui 
font  au-delfus  d'elle*  Si  le  nombre  des  hommes  ert 
plus  que  fuffrJant  pour  compictter  U dernière  ftrie, 
il  faut , comme  je  l’ai  dit , reiTerrcr  les  autres. 

On  leur  donnera  au  contraire  plus  d’étendue , 
quand  le  nombre  des  troupes  le  permettra  ; afin 
^ue  l’ordre  du  campement  ne  foit  pas  altéré.  On 
ctendra  les  lignes  de  tentes  de  forte  quelles  for- 
ment un  même  nombre  de  llries  dans  la  retenture 
& dans  U prétenture.  Lorlqu’il  faudra  donner  aux 
fuppléments  plus  ou  moins  que  nous  ne  l'avons 
prétérit , toutes  les  dimeniions  feront  changées,  & 
les  cohortes  camperont  autour  du  retranchement 
fur  d'autres  proportions. 

Nous  avons  dit  que  la  moitié  du  nombre  des 
troupes  de  la  retenture  ert  fi 640.  La  largeur  étant 
de  600  pieds , je  vois  combien  elle  peut  contenir 
d’hémirtrigos.  11  y en  aura  17  , afin  qu’il  relie  un 
efpace  fumfant  pour  le  quelioire.  Je  divife  6640 
par  17,  & j*ai  400  pour  le  nombre  d’hommes  cam- 

Î>és  dans  chaque  hé  tri  dirige  ; qui,  en  y ajoutant 
e cinquième  de  400, aura  480  pieds  de  longueur  : 

. ainfi  deux  cohortes  camperont  à rote  de  la  retenture. 
En  difpolant  par  llries  Ie>  Sumadares  & autres 
nations , il  ne  faut  ni  les  divifer  en  plus  de  trois 
parties , ni  les  placer  loin  l’une  de  l’autre  ; afin 
qu’il  n’y  ait  pour  elle»  qu’une  feule  tcfïère,  con- 
tenant I*  ;rc  & le  mot  en  leur  langue. 

On  obiervera  d’a’igner  les  piquets  de  la  pre- 
mière fltie  fur  ceux  de  la  première  cohorte , afin 
que  les  voies  vicénaires  s’étendent  tout  le  long 
du  camp. 

Amh  il  y aura  feue  cohortes  fur  les  cotés  du 
camp,  quatre  autres  aux  extrémités  de  la  reten- 
ture Oie  de  la  préremurc  ; & , dans  celle-ci  chaque 
cohorte  occupera  360  pieds  fur  60  ; les  fix  autres 
cohortes  feront  en-dedans  de  la  voie  fagulaire  ». 

Nota.  La  partie  latérale  de  la  prétenture  a 720 
pieds  ; celle  du  pi  croire  autant  ; celle  de  la  reten- 
turcqSo.  Ces  trois  efpaces  font  1920  pieds.  Ainfi 
les  huit  cohortes  placées  lur  chaque  côté  du  camp 
y occupoient  240  pieds  fur  90. 

Le  front  de  la  pretenture , & le  côté  poflérieur 
de  la  retenture,  ont  chacun  1340  pieds;  efpace 
égal  au  front  de  quatre  cohortes , dont  chacune 
occupe  360  pieds,  il  y avoit  quatre  cohortes  lur 
le  côté  antérieur,  ôt  quatre  autres  fur  le  côté 
poflérieur  du  camp. 

a Autant  que  je  l’ai  pu , mon  frère , j’ai  étudié  & 
extrait  pour  mon  inrtruétion  touts  les  auteurs.  J'ai 
expote  en  détail  tout  ce  qu’ils  ont  preferit  con- 
cernant la  forme  des  camps  d’été , avant  d’établir 
dans  cet  écrit  les  dimenfions  du  camp.  Aucun  de 
ceux  qui,  jufqu’à  préfent,  ont  traité  de  la  caf- 
tramétation  ne  font  entrés  dans  ces  details;  j’ef- 
père  donc  que  mes  foins  à cet  égard  obtiendront 
jfotre  fuffrage. 
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Nous  avons  dirtingué  toutes  les  efpèces  de 
troupes , & dillribuc  l'armée  dans  le  camp  comme 
elle  doit  l’être.  Nous  avons  cm  vigne  comment 
les  dimenfions  doivent  être  changées  au  beiein. 
Les  ailes  militaires  placées  dons  U retenture , &L 
l’infanterie  ou  les  cohortes  ujuitèes  , placées  dans 
la  pretenture  lans  aucune  néceffité  , font  une 
preuve  certaine  de  l'impéritie  du  métateur.  S’il 
n y a pas  de  cohortes  êqmtits  dans  l’armée , on 
peut  mettre  les  ailes  qumgénaires  aux  côtés  du 
quelioire , afin  que  U retenture  ne  l’oit  pas  lans 
cavalerie. 

Quant  à la  répartition  des  légions  , 6c  à la 
divifion  des  troupes  en  deux  parties  , opération 
ui  einbarrafTe  les  plus  habiles , j’en  ai  applani  les 
itficuhés,  en  calculant  par  centuries»  & je  me 
luis  attaché  finguhèrement  à rendre  facile  l’applica- 
tion de  cette  méthode.  J’aurai  donné  le  premier  à 
votre  grandeur  une  nouveauté  qui  pourra  lui  plaire, 
li  vous  la  comparez  dans  l’ufage  à la  méthode  ordi- 
naire. 

Parlons  maintenant  en  peu  de  mots  des  retran- 
chements du  camp  , fit  des  autres  chofes  dont  les 
auteurs  militaires  ont  traité  plus  au  long.  On  em- 
ploie , dans  les  camps  d'été , les  efpèces  fuivantes 
| de  retranchements  ; l'avoir  , le  fofié  , le  parape't  de 
! galons  , celui  d’arbres  & de  terre  , &.  celui  de 
boucliers. 

Dans  les  portes  où  l’on  n'a  rien  à craindre*,  on 
entoure  le  camp  d’un  forte  , feulement  pour  le 
I maintien  de  la  difdplinc.  Il  y en  a de  deux  fortes  : 
l’un  crt  rétréci  parle  fommet  {foffa  Jajfigiala  ,)  , 
&.  l’autre  nommé  punique.  Le  premier  , plus  large 
a fon  fond  qu  a fa  partie  fupérieure , a l’es  deux 
côtés  inclinés  l’un  vers  l’autre  jufqu’à  la  furface 
du  fol , & i intérieur  incliné  vers  l’extérieur , comme 
dans  la  première  el’pèce.  La  largeur  de  ces  deux 
loilcs  doit  être  au  moins  de  cinq  pieds  ( 4 p.  6 p. 

5 1.  ) & Ja  profondeur  de  trois  ( 2 p.  8 p.  7,8  I.). 

O.n  fera  devant  chaque  entrée  du  camp,  fur  toute 
la  largeur  des  portes,  un  forte  nommé  titulus  à 
caulé  de  fon  peu  d’d®hdue.  Dans  un  camp  qui 
peut  être  attaqué,  011  fera  le  parapet  en  galon  ott 
en  pierres  : il  furtit  de  lui  donner  huit  pieds  de 
largeur  (7  p.  3 p.  0,8  1.  ) , ôc  fix  de  hauteur  (3  p. 

5 P- 

On  lera  aufli  un  petit  parapet  nommé  lorica  % 
tant  aux  fofics  qui  entourent  le  camp  qu’à  ceux 
qui  feront  devant  les  portes  ; & on  en  conllniira 
nn  fembloble  fur  le  grand  parapet.  Ce  petit  retran- 
chement ell  nommé  lorica  fanda , à caufe  de  Ion 
objet.  ».  # 

Nota.  Ell-ce  parce  qu'il  protège  ceux  qui  dé- 
tendent le  forte  ou  le  parapet,  &>que  le  devoir 
du  foldat  elY  d’empêcher  que  l’ennemi  ne  le  Iran- 
chilTe  r 

m Les  pieux  ou  troncs  rameux , nommés  cervolit 
font  employés , Idrfquc  la  terre  ell  fans  confillance , 
6c  que  le  galon  fe  bride.  On  ne  peut  faire  de  forte 
dans  un  pareil  fol  fans  que  les  bords  tombent  } 
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Si  le  parapet  ne  peut  être  conftruît  en  pierres 
fèches , li  on  n’en  a pas  une  grande  quantité. 

Lorsqu'on  manque  de  bois  fameux  , 6c  que  l’on 
craint  une  attaque  , on  entoure  le  camp  de  quatre 
rangs  d armes  ou  boucliers.  On  pofe  dans  chaque 
rang  plus  de  fentinelles  qu'à  l’ordinaire  , & les  ca- 
valiers doivent  faire  alternativement  le  tour  du 
camp.  Si  on  eft  en  pays  ami,  un  rang  d’armes 
fuflira  , &les  lentinelles  feront  moins  nombreufes. 
Dans  les  terrains  pierreux  & fablonneux , le  parapet 
fera  tait  d'arbres  &i  de  terre , &.  feia  d’une  bonne 
détente. 

On  arrondira  les  angles  du  retranchement , parce 
qu’ils  font  les  parties  faibles,  & on  les  protégera 
par  une  partie  failiante.  Le  centre  de  l’arrondiiTc- 
ment  fera  au  fofhmlt  des  angles  du  parapet,  de- 
vant ceux  que  torment  les  cohortes.  De  ce  centre 
on  prendra,  fur  chaque  côté,  i’oixante  pieds,  6c 
l’ouv  erture  ou  la  gorge  de  l'ouvrage  fera  un  quart 
du  cercle  décrit. 

On  fera  demcrr.e  extérieurement,  devant  chaque 
porte , un  retranchement  nommé  clavicule , qui 
fera  décrit  du  milieu  de  la  porte  , pris  pour  centre 
fur  la  ligne  intérieure  du  parapet.  Enluite , du  même 
centre  , on  tracera  fepii  fleur  du  parapet  de  la 
clavicule.  Ainfi,  l’entrée  direéfc  fera  interdite , 6c 
ceux  qui  entreront  par  les  côtés  feront  à découvert. 
jC’eft  i’ufage  de  ce  retranchement  qui  l a fait  nommer 
clavicule. 

Quant  au  choix  du  terrein  , on  préféré  celui 
qui  s’élève  de  la  plaine  en  pente  douce.  Dans  cette 
pofition  U porte  décumane  et!  à la  partie  la  plus 
élevée  , afin  que  le  camp  commande  les  environs. 
La  porte  prétorienne  doit  toujours  être  vers  l’enne- 
mi. On  met  au  fécond  rang  le  terre  in  de  plaine  ; an 
troiiicme  celui  d'une  hauteur  ; au  quatrième  celui 
de  montagne  ; au  cinquième  celui  que  l’on  eft  forcé 
de  prendre  : 6c  cecte  dernière  efpèce  eft  nommée 
camp  nècejjitè  , ( ncccjjaria  caflra • ). 

Lorsqu'il  y a des  chemins  qui  aboutiflent  aux 
côtés  du  camp , il  faut  y veiller  avec  foin.  Tome 
pofition  doit  être  voiline  d’une  rivière  ou  d’une 
lburcc.  11  faut  éviter  celles  qui  font  dangereufes , 
6c  que  les  anciens  n:.mmoicnt  noveredt  ; telles  que 
le  voiftnage  d’une  montagne  d’où  l’ennemi  peut 
fondre  fur  le  camp  ou  découvrir  ce  qui  s’y  patle  ; 
celui  d’un  bois  où  il  peut  le  cacher  ; d’un  ravin  ou 
d’un  vallon  par  lequel  il  peut  fc  gliftcr  fans  être  dé- 
couvert ; d'un  torrent  qui , en  temps  d’orage , pour- 
rait inonder  le  camp. 

Lorlqu’on  eft  près  de  l’ennemi , il  ne  faut  pas 
oublier  de  faire  au  retranchement  deux  degrés  en 
un  grand  nombre  d’endroits.  ( Nota.  C’étoit  afin 
que  les  troupes  qui  dévoient  le-  défendre  puflent 
monter  fur  le  parapet.  ).  On  conftruira  des  cava- 
liers ( tribun, ilia  ) auprès  des  portes  , pour  y établir 
les  machines , 6c  on  les  placera  fur-tout  aux  en- 
droits où  le  parapet  fait  des  angles  ( coxa  ) , à ceux 
où  font  les  troupes  de  nouvelle  levée  , & aux  points 
où  l‘on  n’a  pu  éviter  une  pofition  danger  eu  fe  ». 
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L'art  de  la  eaftroméution  continua  de  s'altérer 
fous  les  fuccefieurs  d'Adrien.  La  même  forme  gé- 
nérale fut  confervée',  mais  celle  des  rctranchemems 
& l'ordre  inférieur  furent  changés.  Au  temps  de 
Maurice  & i celui  de  Léon  , on  entourait  le  camp 
de  chariots  à la  manière  des  barbares.  Si  le  lieu  le  • 
permette» , on  creufott  un  folTé  large  de  cinq  ou  fix 
pieds  fur  fept  ou  huit  de  profondeur , 8t  on  rs  jettoit 
les  terres  en  dedans.  Au  dehors  oc  mettoit  dos 
chaulTe  trappes  ; on  creufoit  des  trous  , au  milieu 
desquels  on  ent'onçoit  un  petit  pieu  , qu'on  recou- 
vrait d’un  peu  de  terre  , St  on  les  falloir  connoitre 
aux  troupes  , aliu  que  les  foldats  n'allaffent  pas  s'y 
jetter. 

Le  camp  avoit  quatre  grandes  portes,  & piufieurs 
autres  plus  petites.  Un  des  chefs  campoit  à coté  de 
chaque  porte , pour  veiller  à fa  garde.  A l'intérieur , 
près  des  chariots , étoient  places  les  gens  de  trait , 

& à la  diflance  d'environ  trois  ou  quatre  cems  • 
pieds , le  refie  des  troupes  , hors  de  la  portée  des 
traits  de  l'ennemi. 

Deux  grandes  rues , larges  de  quarante  à clo- 
uante pieds  fe  croifoicnt  au  milieu  du  camp  , Se 

e part  St  d'autre  étoient  les  tentes  avec  peu  d'in- 
tervalle entre  elles  ; chaque  turmarque  campoit  au 
milieu  de  fa  troupe. 

La  tente  du  général  n'étoit  point  au  milieu  des’ 
deux  grandes  rues , afin  qu’elle  ne  gênât  point  , 

& qu'il  ne  fût  point  gêné.  La  cavalerie , autaitf 
qu'il  étoit  pofiible , occupoit  le  centre  & non  les 
extrémités.  Les  comtes  auxquels  le  général  aveu  le 
plus  de  confiance  étoient  placés  aux  portes , afin 
qu'après  l’entrée  de  la  nuit , qui  que  ce  fût  n'osât 
fottir  du  camp  , ou  bien  y entrer  fans  la  permiliion 
du  général. 

On  pofoit  toutes  les  nuits  des  gardes  tirées  de  la 
cavalerie.  Chaque  turmarque  avoit  un  de  fes  mau- 
datcurs  ou  porteurs  d'otdre  à la  tente  du  général  , 

6t  chaque  drongaire  ou  comte  â celle  du  turmarque. 
Piufieurs  trompettes  le  tenoient  à la  tente  du  géné- 
ral , pour  y donner  les  fignaux.  ( M.iuri:.  L.  II,  Ç. 

S , § as.  Léo.  isHic.  C.  IX.  §.  ij.  ). 

Fig.  143.  Camp  de  deux  centuries  fuivant  Hygia. 

AB.  Rangs  des  tentas.  • 

Cl).  Rangs  des  armes. 

EF.  Petites  rues. 

GH.  Emplacement  occupé  par  les  chevaux  St  les 
chariots. 

IK.  Piquets  où  les  chevaux  étoient  attaahcs. 

Fie.  144.  Camp  d une  cohorte  ou  fix  centuries, 
fur  fix  rangs  de  tentes.  * 

Fig.  143.  Camp  d'une  cohorte  ou  fut  centuries 
fur  trois  rangs  de  tentes. 

Fig.  14Ù.  Camp  d'une  cohorte  ou  fut  centuries 
fur  deux  rangs  de  tentes. 

Fig.  147.  Camp  de  trois  légions  St  des  troupes 
que  l’on  y joignoit. 

ABCD.  Prêtent ure. 

EFGH.  Pietoire  St  fes  côtésj 
1KLM.  Retenture, 
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AKLD.  Légion»  qui  entourent  toutes  les  autres 
troupes.  ( On  les  a diftinguées  par  une 
teinte  plus  forte.  ). 

NO.  Explorateurs  & vexillaires  fur  quatre  ftries 
ou  rangs  de  tentes. 

PQ.  Explorateurs  & cohortes.  2.  3.  4. 

RS.  Fabrique  des  armes  fur  deux  ftries. 

TV.  Hôpital  ôt  vétérinaire  fur  deux  ftries. 

X Y.  Nàtions^u  troupes  étrangères , dont  la  cava- 
lerie maure , & la  pannonienne. 
abed.  Ailes  milliaires,  chacune  fur  cinq  ftries. 
ef.  Scamnum  ou  camp  des  tribuns, 
gh.  Scamnum  ou  camp  des  légats. 

j.  ScoU t ou  ieuriers. 

k.  Prétoire. 

l.  Stations  ou  garde  de  l'empereur. 

m.  Auguratoire. 

n.  Tribunal. 

o.  Autels. 

pqrs.  Cohorte  1 , vexillaires  , ailes  quingénaires  , 
fur  fix  ftries. 

tuxy.  Cohortes  prétoriennes,  cavaliers  prétorierft , 
& Jingulares  , fur  huit  ftries.  • 
ab . Comité  t , c'eft-à-dire  ceux  qui  aeçompa- 

gnoient  l’Empereur. 

c.  Queftoire. 

d.  Légats. 

e.  Butin. 

fghi . Cohorte  péditée , ou  d’infanterie  , & nations 
ou  troupes  étrangères  fur  fix  ftries. 
klmn*  Cohorte  équilée  ou  d intanterie  & de  cava- 
lerie , Ôt  nations  fur  huit  ftries. 
op . Stauurs  ou  gardes  du  prince. 

qr . Voie  prétorienne. 

st . Voie  principale. 


ux.  Voie 

qui  tua  ne. 

i.  a.  3. 

4.  Voie  fagulaire. 

f.  6. 

Voies  vicenaires. 

7- 

Groma. 

8.  9. 

Portes  quintanes. 

10. 11. 

Portes  principales. 

IZ. 

Porte  prétorienne. 

*î- 

Porte  décuinane. 

14.  15.  16. 17.  Retranchement  avec  fon  folle  Si  fes 
doubles  banquettes.  (On  lui  a don- 
né dans  le  deflein  les  dimen fions 
en  largeur  plus  grandes  qu’elles 
n’étoient , ann  d’en  rendre  les  par- 
• ties  plus  diftinéles.  ). 

1 1.  Clavicules  ou  retranchements  qui 

couvroient  les  portes. 

Nota.  Les  lignes  ponctuées  qui  entourent  le  pré- 
toire , le  queftoire  , & le  camp  des  tribuns  & des 
légats  marquent  les  palis  dont  on  environnoit  ordi- 
nairement ces  emplacements  : les  autres  lignes 
pon&uées  qui  font  entre  les  rues  ou  rangs  de  tentes 
defignent  les  piquets  des  chevaux* 

Des  peuples  modernes  de  l’Europe. 

[ Les  Francs  ayant  conquis  la  Gaule,  y appor- 
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tèrent  leurs  ufages , & la  cajlramétation  romaine  ÿ 
fut  oubliée  , julqu’au  temps  où  le  célèbre  Maurice, 
prince  d’Orange , tenta  de  la  rétablir , ou  plutôt 
de  l’imiter,  vers  la  fin  du  16*  & le  commencement 
du  17*  fiècle.  On  ne  peut  douter  que  les  troupes 
françoifes  n’ayent  toujours  eu  un  certain  ordre  dans 
leurs  campements  ; mais  le  filence  des  hiftoriens 
nous  biffe  ignorer  abfolument  celui  qu’on  y ob- 
fervoit. 

Le  père  Daniel  croit  que  ce  fut  dans  les  guerres 
d’Italie , fous  Charles  VIII  & Louis  Xll , que  nos 
généraux  commencèrent  à faire  ufage  des  camps 
retranches. 

Le  plus  célèbre  &.  le  plus  ancien  que  nous  con- 
noiffions  ieft  celui  du  maréch^Aqne  de  Montmo- 
rency à Avignon.  « Il  le  fit  de  telle  lorte  , dit 
l’auteur  qu’on  vient  de  nommer  , que  l'empereur 
Charles  V étant  defeendu  en  Provence  , n’ola 
jamais  l’attaquer , nonobftant  U grande  envie  qu’il 
avoit  d’en  venir  à une  aÔion  dccifive  ; fit  ce  tut 
cette  conduite  du  maréchal  qui  fauva  le  royaume  ». 

Dans  les  guerres  civiles  qui  s’élevèrent  en  France 
après  la  mort  d’Henri  11,  on  n’obfervoit , fuivant 
la  Noue  dans  fes  difeours  politiques  6*  militaires  9 
aucune  règle  dans  le  campement  des  armées.  On 
diftrtbuoit  les  troupes  dans  les  villages  ou  les  petites 
villes  les  plus  voifines  du  lieu  où  l’armée  fetrouvoit; 
ou  bien  on  campoit  en  pleine  campagne  avec 
quelques  tentes,  qu’on  plaçoit  fans  arrangement 
régulier.  On  fe  fortifioit  avec  les  «chamois  de 
l'armée  dont  on  faifoit  une  efpècc  de  retranche- 
ment : mais  les  troupes  n’étoient  pas  dans  cette 
forte  de  camp  à portée  de  fe  mouvoir  avec  ordre 
pour  s’oppofer  aux  attaques  imprévues  de  l'ennemi; 
elles  y manquoient  d’ailleur*  de  b plupart  des  com- 
modités & des  fubliftances  néceffaiies  : aufti  ne 
campoient-elles  de  cette  façon  que  rarement  & 
pour  très  peu  de  temps.  L’attention  des  généraux 
étoit  d’occuper  différents  villages , affe*  proches 
les  uns  des  autres  pour  fe  loutenir  réciproquement  : 
mais , comme  il  n’étoit  pas  facile  d’en  trouver  ainft 
lorfquc  les  armées  étoient  nombreules,  il  arrivoit 
fouvent  que  l’çnnemf  enle  voit  ou  détruifoitplufiéUrs 
de  ces  quartiers  , avant  qu’ils  puffent  être  lecourus 
des  autres  plus  éloignés. 

Les  Hollandois  s’étant  fouftraits  à l’obéiffance 
de  la  maifon  d’Autriche  vers  l’an  1566  , ce  peuple, 
qui  ne  pouvoit  par  lui-même  oppofer  des  armées 
égales  à celles  que  l’Efpagne  étoit  en  état  d’em- 
ployer pour  le  réduire,  tenta  de  fupplcer  au  nombre 
par  l’excellence  de  b difcipline  ; les  princes  d’O- 
range,  s’y  appliquèrent  avec  le  plus  grand  fuccès,  5t 
il  paroit  affex  confiant  qu’on  leur  doit  le  rétabliffe- 
ment  de  cette  dilcipline  en  Europe.  Les  camps 
furent  un  des  principaux  objets  de  Maurice  de 
Naffau.  Son  camp , tel  que  le  décrit  Stcvin  dans 
fa  cajlramétation , étoit  ur.e  efpècc  de  quarré  ou 
quarré  long  , diftribué  en  differentes  parties , ap- 
pelles quartiers.  Celui  de  ce  prince  en  occupoit 
à peu  prèsie  milieu;  l'artillerie  & les  vivres  a voient 
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tuffi  le  leur  ; de  même  que  les  différentes  troupes 
ou  régiments  dont  I armcc  étoit compofée.  L’étendue 
ou  le  front  de  dès  quartiers  Te  proportionnoit  au 
nombre  des  troupes  qui  dévoient  les  occuper  ; 
pour  leur  profondeur  , elle  étoit  toujours  de 
300  pieds. 

Une  compagnie  de  100  foldats  occupoit  deux 
files  de  huttes  ou  petites  baraques.  Chaque  file 
avoit  200  pieds  de  longueur  & 8 de  largeur;  elles 
étoient  féparées  par  une  rue  de  8 pieds.  Le  capi- 
taine campoit  à la  tête  de  fa  compagnie,  fit  les 
vivandiers  à la  queue  , comme  ils  le  font  encore 
aujourd'hui.  Le  colonel  avoit  un  emplacement  de 
àc  64  pieds  de  front,  au  milieu  des  tentes  des 
capitaines.  Derrière  cet  efpacc  régnoit  une  rue 
de  pareille  largeur,  qui  féparoit  le  régiment  en 
deux  parties.  La  partie  qui  reftoit  après  l’empla- 
xement  des  tentes  du  ctrionel  & de  Ion  équipage 
fervoit  ii  camper  le  miniftre,  le  chirurgien,  &c. 

La  cavalerie  campoit  à-peu-près  dans  le  même 
ordre  que  l'infanterie.  Une  compagnie  de  100  che- 
vaux avoit  deux  files  de  huttes  ac  200  pieds  de 
protondeur  & de  10  de  largeur  , lesquelles  étoit nt 
féparces  par  un  efpace  de  50  pieds.  Les  chevaux 
formoient,  dans  cet  efpace,  deux  files,  placées 
chacune  parallèlement , fit  à la  diftance  de  $ pieds 
deshuttes.  Le  capitaine  campoit^j  tête  de  fa  compa- 
gnie, fit  le  colonel  au  milieu  de  fefeapitaines,  comme 
dans  l'infanterie.  Le  camp  étoit  entouré , ainfi  que 
celui  des  Romains,  d’un  forte  fit  d’un  parapet.  Cet 
ouvrage  fe  diilribuoit  à toutes  les  troupes  de  l'ar- 
mée , fit  chaque  régiment  en  faifoit  une  partie 
proportionnée  au  nombre  d’hommes  dont  il  étoit 
compofé.  On  obfervoit  de  lailTcr  un  efpace  vuide 
de  200  pieds  de  largeur  entre  le  retranchement  du 
camp  fit  fes  différents  quartiers , afin  d’y  placer  les 
troupes  en  bataille  dans  le  befoin. 

Cette  difpofition  paffa  dans  la  plupart  des  autres 
états  de  l’Europe.  Elle  a fans  doute  été  obfervée 
en  France  ; on  la  trouve  décrite  dans  plufieurs 
auteurs  , notamment  dans  le  livre  de  la  do&rinc 
militaire , donné  en  1667  par  le  fieur  de  la  Fontaine, 
ingénieur  du  roi  ; fit  dans  les  travaux  de  Mars , 
par  Allain  Mancfion  Mallet. 

Il  paroit  cependant  par  plufieurs  mémoires  du  règne 
de  Louis  XIII , fit  de  la  minorité  de  Louis  XIV, que 
nos  armées  ne  campoient  pas  toujours  enfemble  , 
comme  ces  auteurs  le  prelcrivent  ; mais  en  diffé- 
rents quartiers  léparcs,  qui  portoient  chacun  le  nom 
de  l’officier  qui  les  commandoit.  Il  y a un  grand 
nombre  d’exemples  de  ces  fortes  de  camps  dans 
la  vie  de  M . de  Tutenne , les  mémoires  de  M.  de 
Puyfegur , fitc.  Il  en  réfulte  que  , fi  les  règles  dont 
on  vient  de  parler  avoient  d’abord  étéobtervées  , 
on  les  avoit  enluite  négligées.  Cette  conjeéhire 
fe  trouve  fortifiée  par  ce  que  le  père  Daniel 
rapporte  dans  fon  hijloire  de  la  milice  françoife , au 
fujet  de  l’arrangement  régulier  de  nos  camps.  Il 
y dit  que , « dans  un  mémoire  qui  lui  a été  fourni 
fW  le  régiment  du  roi , on  trouve  que  le  fteur 
Art  militaire.  Tome  /. 


CAS  545 

Martinet , qui  fut  lieutenant-colonel , puis  colonel 
du  régiment , fut  le  premier  qui  établit  ou  rétablit 
la  manière  régulière  de  camper  w.  Ce  qui  femble 
indiquer  affez  clairement  qu'on  avoit  précédem- 
ment obfervé  une  méthode  régulière  qui  n'étoit 
plus  d'ufage.  Quoi  qu’il  en  foit , cet  officier  faifoit 
divifer  le  camp  de  fon  régiment  par  des  rues  tirées 
au  cordeau  ; il  le  fit  ainîi  camper  aux  Pays-Bas 
pendant  la  campagne  de  1667  , fit  mettre  en  faif- 
ceau  toutes  les  armes  à la  tête  des  bataillons.  Le 
roi , ayant  trouvé  cette  méthode  fort  belle , U 
fit , dit-on , pratiquer  aux  autres  troupes.  11  eft 
vraifemblable  que  c'eft-Jà  l’origine  dp  la  difpofi- 
tion actuelle  de  nos  camps  ; fit  que  , comme 
elle  ne  s’eft  apparemment,établie  qui  nfenfible  ment 
dans  les  differents  corps  des  troupes  du  roi , l’au- 
teur des  travaux  de  Mars  n’en  étoit  pas  encore 
inltruit  lors  de  la  fécondé  édition  de  fon  livre  en 
1684,  quoiqu'elle  fût  alors  généralement  fuivie. 
C’eft  ce  qui  eft  évident  par  le  traité  de  fart  de  la 
pterre  de  M.  de  Gaya  , capitaine  au  régiment 
de  Champagne  , imprimé  pour  la  première  fois 
en  1679.  Un  y trouve  à-peu  près  les  memes  règles 
qu’on  oblerve  encore  aujoui  d’hui  dans  le  campe- 
ment des  armées;  mais  alors  les  foldats  fit  les  ca- 
valiers n’avoient  point  de  tentes  ou  canonières. 
Cet  auteur  marque  expreffément  qu’ils  fe  bara- 
quoient,  fit  il  ne  parle  de  tentes  que  pour  les 
officiers  ; ainfi  l’ufage  des  canonières , pour  les 
foldats  fit  Us  cavaliers,  eft  poftérieur  à 1679.  M 
y a apparence  qu’il  r.e  sert  entièrement  établi  que 
dans  la  guerre  terminée  par  le  traité  de  Rifwiclc 
en  1697. 

Nos  camps  diffèrent  particulièrement  de  ceux 
des  princes  d’Orange  en  ce  que  les  troupes  y font 
campées  fur  deux  ou  trois  lignes  , l’infanterie  au 
centre  , la  cavalerie  fur  les  ailes  ; fit  que  la  tête 
ou  le  front  du  camp  eft  entièrement  libre , pour 
que  l’armée  puilTc  s’y  mettre  en  bataille  en  fartant 
du  camp.  Les  officiers  font  placés  à la  queue  de  leur 
troupe  ; l’artillerie  eft  afin  ordinairement  un  peu 
en  avant  du  centre  de  la  première  ligne  ; fit  les 
équipages  des  vivres  entre  la  première  fit  Ja  fé- 
condé ligne , vers  le  milieu  de  l’armée.  Nos  offi- 
ciers généraux  ne  campent  ptus  comme  le  faifoient 
ces  princes;  ils  occupent  les  villages  qui  fe  trouvent 
renfermés  dans  le  camp  , eu  qui  en  font  très  voi- 
fins  ; ce  qui  eft  regardé  comme  ‘un  inconvénient 
par  bien  des  gens,  en  ce  que  par-là  ils  fe  trouvent 
quelquefois  éloignés  des  corps  qu’ils  doivent  com- 
mander, fit  qu’ils  augmentent  le  nombre  des  gardes 
de  l’armée.  (Q.).  ] 

L’efpace  occupé  par  le  camp  d’un  bataillon  o« 
d’un  efeadron  eft  un  refila ng!e  ABCD,  jfg.  148, 
donc  le  côté  AB  , fur  lequel  on  place  les  premières 
tentes  , eft  nommé  le  front  ou  la  tète , le  côté 
CD , la  queue. 

Ces  deux  côtés  doivent  être  égaux  à l’étendue 
occupée  par  la  troupe  mile  en  bataille. 

En  dedans  du  rectangle  , à quelque  diftance, 
ï 1 1 
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de  AU  , & parallèlement  à ce  côté , fur  l’at'gne- 
ment  El7,  on  place  les  premières  tentes  des  com- 
pagnies , de  lor te  que  leur  entrée  Soit  vers  le  Iront  ; 
les  autres  tentes  de  chaque  compagnie  font  der- 
rière la  première  fur  un  alignement  GH , perpen- 
diculaire au  front. 

INFANTERIE. 

Ces  lignes  de  tentes , fuivant  la  force  des  compa- 
gnies, peuvent  être  formées  chacune  par  celles  d’une 
compagnie  entière , d’une  demi- compagnie, ou  d’un 

3uart  de  conjnagnic.  Dans  l'un  & l’autre  cas  , celles 
e deux  compagnies , de  deux  demi-compagnies , 
ou  de  deux  quarts  de  compagnie , fojit  ado  lices 
les  unes  aux  autres,  de  lotte  qu’il  reOe  peu  de 
di  flan  ce  entre  le  cul-de-lampe  , 6c  que  l’entrée  eft 
tournée  vers  les  flancs  du  camp  AC  , BD , excepté 
la  dernière,  dont  l’entrée  eft  tournée  vers  la  queue 
du  camp.  L’intervalle  lK,qui  fcparç  deux  ran^s 
de  tentes  ainfi  conjoints , eft  nomme  rue.  On  lailïe 
quelquefois  une  petite  rue  de  3 pieds,  entre  les  culs- 
de-lampe  des  tentes  adollées. 

La  compagnie  de  grenadiers  ou  de  chafTeurs 
campe  feule  à droite  ou  à gauche  de  celles  des 
fufiliers. 

L'étendue  du  front  de  la  troupe  ou  de  celui  du 
camp  , 6c  les  dimenftons  des  tentes  étant  données , 
il  cft  facile  d’en  de. luire  les  dimenfions  des  rues. 

Supposons  le  front  du  batadlon  ou  du  camp 
= 380  pieds  ; 6c  chaque  tente  occupant  6 pieds 
lur  10  ; 

Le  bataillon  Cvmpofé  de  quatre  compagnies  de 
fufdiers  6c  d’une  compagnie  de  grenadiers. 

Si  chaque  compagnie  campoit  fur  un  rang  de 
tentes  , on  en  auroit  5 qui  occuperoient  fur  le 
front  55  pieds,  parce  qu’il  faut  compter  1 pied  de 

£lus  fur  la  longueur,  pour  les  piquets  du  cûl-de- 
impo.  Ce  nombre  étant  fouftrait  de  380 , il  refte 
325  pieds  pour  les  deux  rues  ; dont  chacune  auroit 
] 62  ~ pieds , ( Voy.fig.  149-)»  & 1 59  7 f»  on  laiffe 
une  petite  rue  de  trois  pieds  entre  les  tentes  adoffees. 

Cette  grande  largeur  étant  inutile , il  eft  pré- 
férable de  diminuer  la  profondeur  & de  camper 
chaque  compagnie  fur  deux  rangs  de  tentes  adofl'ees. 
Alors  nous  aurons  dix  rangs  de  tentes,  occupant 
lur  le  front  1 10  pieds , 6c  le  refte  270  ; qui , divifé 
par  4 , nombre  des  rues  , donne  pour  chacune 
67  pieds  7 , ou  63  J , fi  on  laiffe  la  petite  rue  de 
3 pieds  entre  les  tentes  adoffees.  (Voy.fig.  1 jo.  ). 

Si  on  vouloit  diminuer  encore  la  profondeur  , 
on  pourroit  camper  par  quarts  de  compagnies  de 
fufiliers,  adoffées  deux  à deux,  6c  par  demi-com- 
pagnies de  grenadiers  ou  de  chaffeurs,  lorfque  ces 
deux  troupes  font  moins  nombreufes  d’environ 
moitié.  ( Voy.  fis.  1 51.  ).  Alors  18  rangs  de  tentes 
occuperont  fur  faügnement  du  front  198  pieds  : 
ce  nombre  étant  louftrait  de  380,  il  refte  182  ; 
qui , divifé  par  8 , nombre  des  grandes  rues  , 
commit  pour  chacune  22  pieds  J,  6c  feulement 
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19  },  fi  on  laiffe  les  petites  rues  de  3 pieds  entre 
les  tentes  adollées. 

Le  terrein  fur  lequel  on  campe,  variant  fans 
ceffe  dans  Ion  étendue  , cft  fouvent  plus  re  fier  ré 
que  celui  qui  vient  d’être  fuppolé.  Alors  il  faut 
diminuer  la  dimenlion  variable  du  camp,  qui  eft 
ce. le  des  rues.  Si  on  donne  pour  le  front  312  pieds  , 
6c  que  chaque  compagnie  forme  un  feul  rang  de 
tentes;  en  ôtant  55  de  312,  ôc  divifant  par  2 , 
nombre  des  rues,  on  a 128  7 pour  chacune,  6c. 
iij  - en  laiffant  les  petites  rues. 

Le  front  étant  le  même,  6c  le  camp  par  demi- 
coinpagnics  adoffees  , on  trouvera  pour  les  grandes 
rues  50  pieds  - , ou  46  - avec  les  petites  rues  : 
6c  , li  on  veut  camper  par  quarts , les  grandes  rues 
étant  feules  auront  14  pieds  7,  6c  , en  laifiant  les 
petites  rues , feulement  10  Alors  U vaut  mieux 
omettre  les  petites  rues.* 

Dans  touts  les  cas  • le  front  étant  donné , on 


aura  , par  le  même  calcul , la  largeur  des  grandes 
rues.  La  nature  du  terrein  décidera  pour  la  difpofi- 
tion  du  camp  par  compagnies , demi-compagnies  , 
ou  quarts.  En  général  on  aura  la  largeur  d'une  grande 
rue,  en  fouftrayant  du  front  donné  du  camp  , le 
nombre  des  tentes  du  front,  apres  avoir  multiplié  ce 
nombre  par  leur  longueur  ; plus  le  nombre  des  pe- 
tites rues  multipli^par  leur  largeur , 6c  divilant  le 
refte  par  le  nombre  des  grandes  rues.  Soit  F le 
front;  / , la  longueur  d’une  tente  ; n , le  nombre 
qu’on  en  place  au  front , ou  , ce  qui  eft  U meme 
chofe,  les  rangs  de  tentes  \p  , la  lar  geur  des  petites 
rues  ;r,  leur  nombre  ;£  , la  largeur  variable  des 

grandes  rues  ;t , leur  nombre  ,ona^= ^ 

La  profondeur  du  camp  dépend  du  nombre  des 
tentes  qui  forment  chaque  rang  ; celui-ci, du  nombre 
de  foldats  que  chacune  peut  contenir.  Une  tente 
de  la  dimenlion  donnée  ci-deilus  peut  contenir 
huit  hommes.  Si  la  compagnie  cft  de  160,  tant 
bas-ofticiers  que  foldats  6c  tambours , elle  aura 
20  tentes  ; de  168 , 21  ; de  176 , 21,  &c. 

Lorsqu'elle  campera  par  demi,  ou  quart  de  com- 
pagnie , fi  le  nombre  des  tentes  cft  impair , un  des 
rangs  adoffés  aura  une  tente  de  moins , du  côté  de 
la  queue  du  camp.  Ce  défaut  de  régularité  eft  peu 
lenlible,  de  nulle  importance,  6c  toujours  néccuité. 
lî  n’arrive  prelque  jamais  en  campagne  que  le 
nombre  des  hommes  6c  des  tentes  loit  égal  dans 
toutes  les  compagnies  d’un  bataillon. 

Le  nombre  des  tentes  étant  20  ; fi  clics  ne 
forment  qu’un  rang , la  première  6c  la  dernière  , fai- 
fant  face  au  front  & à la  queue,  occupent  chacune 
1 1 pieds  fur  la  profondeur.  Les  18  autres  ont  cha- 
cune 6 pieds  de  largeur  ; mais  il  faut  en  compter 
un  de  plus  au  moins  de  chaque  côté  pour  l’ailance* 
6c  pour  le  terrein  occupé  par  les  piquets.  Leur  em- 
placement fêta  donc  de  144  pieds, 6c  en  ajoutant 
22  pour  celui  de  la  première  & de  la  dernière 
tente,  on  aura  166  pieds  pour  la  profondeur  totale. 

Celle  du  camp  par  demi  - compagnie  fur  10 
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tehtes  fera  de  ; & par  quart  de  compagnie  fur 
5 , de  46  pieds.  Si  on  cfi  obligé  par  le  terrein  de 
diminuer  1a  protondeur,  on  peut  lans  nul  incon- 
vénient placer  la  première  6c  la  dernière  tente , 
failant  face  au  flanc  du  camp , ainfi  que  les  autres  , 
6c  on  pourroit  même  leur  donner  toujours  cette 
pofition  : l'autre  a été  adoptée  fans  unlité. 

On  trace  le  camp  avec  des  cordeaux  prépares 
pour  ect  ul'age.  L’ordonnance  du  17 février  1753 
pour  le  fervice  de  l’infanterie  en  campagne  prelcrit 
« d’en  avoir  un  par  bataillon  pour  marquer  le 
front  du  camp , & un  autre  pour  en  marquer  la 
profondeur  : elle  ajoute  que  ces  cordeaux,  dont 
la  longueur  fera  proportionnée  au  nombre  & à la 
torce  des  compagnies  de  chaque  bataillon,  feront 
di viles  par  toiles  6c.  demi-toiles , 6c.  défigneront 
de  plus  les  end/oits  où  les  fourches  de  toutes  les 
ternes  devront  être  placées». 

Cette  préparation  pourroit  être  utile  , fi  les  ter- 
reins,  le  nombre  des  tentes , celui  des  rues  6c.  leur 
largeur  étoient  toujours  les  mêmes.  Mais , toutes 
ces  chofes  étant  lujettes  à changer  , on  doit  n’ayoif 
de  meiures  déterminées  que  pour  les  dimeniions 
confiantes  en  employer  une  générale  pour  les 
variables. 

Il  faut  un  cordeau  divifé  en  toifes  ôc  demi- 
toifes  pour  le  front  du  camp , fuppofé  égal  au 
front  du  bataillon  en  bataille  fur  trois  rangs , 6c 
même  un  peu  plus  grand.  Il  fervira  pour  aligner  les 
premières  tentes  6c  marquer  les  grandes  rues  ; on 
aura  un  autre  cordeau  fur  lequel  feront  marquées 
les  diir.cnfions  confiantes  de  l’emplacement  des 
tentes. 

Suppofons  que  le  front  du  camp  eft  donné  de  3 40 
pieds,  que  le  nombre  des  compagnies  ,ainfi  que  les 
dimenflons  des  tentes  font  comme  ci-deffus,  & qu’il 
efi  ordonné  de  camper  par  demi-compagnie  avec  les 
petites  rues  : en  prenant  la  formule  précédente , on 

g F — ni  — rp  — n x 10  — 1 x ; 

* * ~~  4 
5 3 7 P*  On  peut , fans  inconvénient  négliger  la  frac- 
tion , qui  fera  une  augmentation  pour  l’intervalle 
qu’on  laiffe  entre  les  bataillons. 

Pour  tracer  le  camp , on  tendra  le  grand  cordeau. 
( Voyt[  fig.  15 2),  de  A en  B,  fur  toute  l’étendue 
du  Iront.  Au  point  B on  plantera  une  fiche  ou 
jalon  qui  matquera  la  droite  de  l’emplacement 
de  la  compagnie  cîe  grenadiers  ; de  B en  C on 
comptera  25  pieds,  (Ravoir  22  pour  les  tentes  6c 
3 pour  la  petite  me.  On  prendra  donc  quatre 
toifes  marquées  fur  le  cordeau , avec  un  pied 
de  plus,  ôc  à ce  point  C on  plantera  une  fécondé 
fiche.  On  mesurera  enfuite  53  pieds  pour  la  grande 
rue;  ce  qui,  avec  les  25  précédents  tombera  pré- 
cifément  h 13  toifes.  On  prendra  de  nouveau  25 
pieds  pour  l’emplacement  de  la  première  com- 
pagnie des  fufilicrs;  puis  53  pieds  pour  la  grande 
rue,  ôt  ainfi  de  fuite. 

Dès  que  l’adjudant  aura  déterminé  rempla- 
cement d’une  compagnie  par  les  deux  points  où 
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les  perpendiculaires  doivent  rencontrer  l aligne- 
ment di^ front , le  fourier  de  cette  compagnie 
doit  marquer  la  perpendiculaire.  Pour  cet  eitet 
chaque  fourier  aura  un  cordeau , afin  que  tout* 
enfcmble  pu i fient  procéder  au  tracé  du  camp  de 
leur  compagnie  , 6c  qu’il  n y ait  aucun  temps 
perdu.  . 

Ce  cordeau , difpofé  pour  tracer  le  camp  »ur 
une  feule  ligne  de  tentes  , pourra  fcrv.r  pour 
deux  6c  pour  quatre  lignes.  La  première  tente, 
failant  face  au  front  occupe  1 1 pieds  en  longueur  : 
la  léconde  , occupant  8 pieds  6c.  faif.tnt  tace  au 
flanc,  a fa  fourche  ou  le  milieu  de  fan  entree  à 
4 pieds  plus  bas,  c’eft-à-dire , à 13  pieds  de  la 
fiche  plantée  en  A.  Ainfi  la  première  divilion 
du  cordeau  doit  être  à cette  di  fiance  de  1 ex- 
trémité : la  fécondé  à 8 pieds  de  la  première* 
la  troiiicme  de  meme,  & ainfi  de  fuite  julqaà 
la  dernière  , qui  doit  avoir  13  pieds  comme 
la  première.  Ces  divifions  font  marquées  avec 
de  petits  morceaux  d’étoffe  de  differentes  cou- 
leurs attachés  au  cordeau. 

Le  fourier  , ayant  placé  ce  cordeau  perpendicu- 
lairement à celui  du  front , au  point  marqué  par  la 
fiche  B,  6c  par  l’opéiation géométrique  ordinaire  , 
fera  marquer  avec  de  petites  brandies  d arbre  les 
places  des  fourches  D , de  toutes  les  tentes  c*u 
doivent  être  fur  le  même  alignement;  de  20,  par 
exemple , fi  la  compagnie  campe  lur  un  feu \ rang  ; 
de  10  fi  elle  campe  lur  deux  rangs  adofiés  ; de  5 
fi  elle  campe  par  quart  de  rang.^Dans  le  premier 
cas,  deux  compagnies  étant  adoffées  , chaque  fou- 
ricr fait  fon  operation  de  Ion  côté.  Dans  le  fécond  , 
le  fourier,  après  avoir  marqué  la  place  des  fourches 
de  9 tentes , dont  la  première  lait  face  au  front , 
place  fur  la  perpendiculaire , depuis  la  fourche  de 
la  neuvième  , la  dernière  divilion  du  cordeau  , 
qui  'eft  de  15  pieds,  &.  plante  une  fiche  E à 
fon  extrémité.  11  fait  enfuite  la  même  opération 
pour  les  tentes  de  l’autre  demi-compagnie  ; St  ainfi 
par  quart  de  rang  , fi  on  campe  par  cette  divifion. 

Les  fourches  de  la  première  6t  de  la  dernière 
tente , qui  dans  chaque  rang  font  tournées  vers  le 
front  &.  la  queue  , iont  placées  en  F , F , l’une  lur 
Taligncment  du  front,  l'autre  lur  on  alignement 
parallèle  , à pieds  des  fiches  B,  E,qui  mar- 
quent les  extrémités  de  la  perpendiculaire.  Lors- 
qu'on voudra  tourner  l’entrcc  de  ces  tentes  comme 
celles  des  autres  vers  les  flancs,  on  marquera  la 
place  de  la  fourche  de  la  première  tente  à 3 pieds 
du  point  B fur  la  perpendiculaire  , 6c  celle  des 
autres  de  8 en  8 pic is.  . 

Lorfque  le  bataillon , ayant  reçu  l’ordre  d entrer 
dans  fon  camp , procède  à Ion  établillemcnt , le 
major,  les  adjudants,  & les  fourriers , veillent  à 
ce  que  les  fourches  loient  miles  très  exactement 
aux  places  marquées , les  encoignures  de  chaque 
tente  fur  l’alignement  dos  fourches,  6c  les  côtes 
des  tentes  bien  tendus.  Si  le  camp  doit  cire  occupé 
peu  de  temps , on  peut  exiger  moins  de  régularité  ; 
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S.  Major. 

T.  Adjudant. 

U.  Lieutenant  colonel* 

X.  Aumônier. 

Y.  Chirurgien  m >jor. 

CAVALERIE. 

Le  camp  d’un  efcadron  » fcmblable  par  la  formé 
à celui  d‘un  bataillon  , n’en  diffère  que  par  le* 
dimensions. 

Les  tentes  font  plus  grandes  parce  qu’elles  ren- 
ferment les  hamois , Sc  font  portées  par  les  che- 
vaux. Elles  ont  environ  quatorze  pieds  de  long  fur 
neuf  de  large , 6t  peuvent  loger  de  fut  à nuit 
hommes. 

Un  efcadron  formant  une  compagnie  d’environ 
160  hommes  aura  20  ou  34  tentes  , Ôt  pourra  cam- 
per , Suivant  les  circonftances,  par  demi -com- 
pagnie ou  par  quart  de  compagnie. 

Lorfqu’il  efl  campé  par  quart  de  compagnie,  il 
forme  quatre  rangs  de  tentes  , dont  les  deux  du 
centre  font  adofles,  fit  féparés  par  deux  grandes 
rues  des  deux  autres  rangs  qui  leur  font  face  : ils 
peuvent  suffi  être  adoffés  deux  à deux  , & forment 
pour-lors  une  rue  & deux  demi -rues  : ce  qui  re- 
vient au  même  pour  l'efpace  & le  calcul. 

La  largeur  des  rues  fe  détermine  comme  pour 
l'infanterie  : mais  elle  ne  peut  pas  fouffrir  une  aufll 
grande  rédu&ion , parce  qu'il  faut  que  les  chevaux 
y trouvent  leur  place.  Les  piquets  où  ils  font  atta- 
ché-» forment  dans  chaque  quart  de  compagnie  un 
alignement  parallèle  à celui  des  tentes  , qui  doit 
étie  di fiant  de  celui-ci  au  moins  de  6 pieds.  Les 
chevaux  en  occupent  9;  ce  qui  fait  ij  pieds  pris 
de  part  &.  d’autre  fur  la  largeur  de  la  rue.  Il  faut 
laiffer  de  plus  entre  leurs  croupes  au  moins  6 pieds, 
tant  pour  y palier , que  pour  placer  le  fumier.  Ainû 
les  grandes  rues  de  ce  camp  ne  peuvent  guère» 
avoir  moins  de  36  pieds. 

Chaque  tente  a quatorze  pieds  de  longueur,  aux- 
quels il  faut  ajouter  un  pied  pour  les  piquets  ; de 
plus  on  lailTe  ordinairement  une  petite  rue  de  trois 
pieds  entre  les  deux  rangs  de  tentes  adoffées. 

Les  têtes  des  chevaux  font  tournées  vers  l’entrée 
des  tentes.  On  les  attache  par  le  licol  à des  piquets 
d’environ  trois  pouces  de  diamètre , & de  quatre  à 
cinq  pieds  de  long,  enfoncés  en  terre  jufqu'à  ce  qu’ils 
li’avent  eue  trois  pieds  au-deflus  de  la  flrnace  : on  at- 
tache cniembfe  touts  le*  piquets  des  chevaux  d’une 
même  tente,  avec  ur.e  corde  bien  tendue  qui 
entoure  leur  extrémité  fuperieure,  les  maintient 
dans  leur  pohtion,  & les  empêche  de  paflér  du 
côte  des  tentes. 
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«nais , dans  ceux  où  la  troupe  doit  reflet  longtemps, 
le  major  du  régiment  doit  vifiter  le  lend^pain  toutes 
les  compagnies  & faire  réparer  toutes  les  irrégula- 
rités du  campement. 

A 30  pieds  de  l’alignement  du  front , on  en  trace 
un  autre  parallèle  avec  le  grand  cordeau , & on  y 
marqué  les  places  des  faifeeaux  d’armes.  C’cfl 
suffi  fur  cet  alignement  que  l’on  met  les  drapeaux 
& les  caiiVss  vis-à-vis  du  centre  de  chaque  batail- 
lon. A la  queue  du  camp  & fur  des  alignements 
parallèles  au  front  & entre  eux  , on  place  les  caiiTes 
des  fcldats , les  tentes  des  vivandiers  & tambours , 
& celles  des  officiers  ; en  (aidant  entre  ces  aligne- 
ments des  espaces  tels  que  la  commodité  le  de- 
mande , & que  le  terrein  le  permet.  S’il  eft  pof- 
fible  ,on  place  à 30  pieds  des  dernières  tentes  des 
compagnies,  leurs  cuihnes  ; à 30  pieds  au-delà  les 
tentes  des  vivandiers  & des  tambours  ; à 45  pieds 
au-delà  celles  des  officiers  fubahernes  , à 60  pieds 
plus  loin  celles  des  capitaines  ; à 75  pieds  de 
celles -ci,  celles  des  officiers  fupérieurs  de  l’état- 
major.  Lorfque  le  terrein  ne  permet  pas  d ’obferver 
cet  ordre  , ce  qui  ariive  le  plus  fouvent  en  cam- 
pagne , il  faut  du  moins  faire  camper  les  officiers 
le  plus  près  qu’il  efl  poffible  de  leurs  compagnies , 
& ne  jamais  permettre  qu’on  tende  des  tentes  vis- 
à-vis  des  intervalles  laides  entre  les  bataillons.  Les 
chevaux  des  officiers  font  attachés  à des  piquets, 
près  de  leurs  tentes. 

On  cieufera  les  latrines  en  avant  de  chaque 
bataillon  , fur  un  alignement  parallèle  à celui  des 
faifeeaux  d’armes  , environ  à foo  pieds  de  cet 
alignement  , & 80  pieds  des  gardes  du  camp. 
Il  lcra  taillé  d’fin  bataillon  à l'autre  environ  80 
pieds  d’inters  aile,  & de  l'infanterie  à la  cava- 
lerie iço  pieds. 

Dans  les  troupes  allemandes  les  cuî fines  font 
par  - delà  les  tentes  des  officiers , des  vivandiers, 
6c  la  ligne  des  chariots  & bagages.  Cet  éloigne- 
ment doit  être  incommode  pour  le  foidat,  & 
même  pour  les  officiers,  vu  le  fréquent  paffage 
de  ceux  qui  font  obligés  d'aller  des  tentes  aux 
cuifrnes.  La  pofrtion  des  latrines  placées  par-delà 
les  feux  , derrière  tout  le  camp  , a le  même 
inconvénient 

Camp  d’un  régiment  de  deux  bataillons  153. 
AA.  Faifeeaux  d'armes. 

EF.  Front  du  camp. 

G.  Compagnie  de  grenadiers. 

HH.  Compagnie  de iufiiiers  du  premier  bataillon. 

H.  Compagnie  de  tufiliers  du  fécond  bataillon. 

C.  Compagnie  de  chafleurs. 

D.  Intervalle  entre  les  deux  bataillons. 

LL.  Cuifrnes  des  foldats. 

MM.  Vivandiers  & tambours, 

NN.  Officiers  fubahernes. 

OO.  Capitaines. 

PP.  Etat  major. 

Q.  Colonel  commandant. 

K.  Colonel  en  fécond. 


Suppofons  maintenant  le  terrein  donné  de  160 
pieds  de  front.  La  formule  £s=f  ^ donnera 

— U.*  4 1 * - = 48^  pieds  pour  la  largeur  de 

chacune  des  deux  rues.  On  pourroit  donc  donner 
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de  front  ; mais  on  ne  peut  guère  en  donner 
moins  que  135,  nombre  qui  admet  des  rues  de 
36  pieds  de  largeur. 

Dans  un  terrein  plus  refferré  quant  au  front , & 
où  l’on  peut  s'étendre  en  profondeur,  il  faut  camper 
par  demi-efeadrons  adolïcs.  Alors  l’efcadron  n’a 
qu’une  demi-rue  de  part  6c  d’autre  de  fes  rangs 
de  tentes  ; ce  qui  fait  une  feule  rue  à prendre  en 
confidération  dans  le  calcul  , 6c  feulement  deux 
longueurs  de  tente  fur  le  front  ; Si  , par  exemple  , 
le  front  donné  n’eft  que  de  90  pieds  , on  a 

— — -L^  2 1 x * = 57  pieds.  On  voit  que  le 

front  pourroit  être  réduit  jufqu’à  70  pieds  , & 
lailTeroit  encore  deux  demi-rues  de  10  pieds  & 
demi  chacune. 

La  profondeur  eft  déterminée  par  le  nombre  des 
chevaux  & des  intervalles  qu’on  doit  laiffer  entre 
ceux  de  chaque  tente  pour  le  paiflge  des  cava- 
liers : l’efcadron  étant  luppofé  de  168  chevaux,  le 
quart  eft  41  ; ce  qui,  à 6 tentes , fait  7 chevaux  par 
tente.  Chaque  cheval  au  piquet  occupant  4u  moins  3 
pieds  les  41  chevaux  leront  1 17  pieds.  Il  faut 
y ajouter  cinq  intervalles  tic  deux  pieds  chacun; 
ce  qui  donne  ; 57  pieds  pour  la  profondeur  to- 
tale. 


Six  tentes  occupent  66  pieds  , en  donnant  à 
chacune  un  pied  de  plus  tout -autour  pour  les 
piquets  6*.  les  cordes.  Otant  ces  66  pieds  de  1 57 , il 
relie  91  pieds  ; qui,  di  viles  par  5 , donneront  pour 
intervalle  d’une  tente  a l’autre  18  pieds  y : ou , né- 
gligeant la  fraâion  ,18  pie.ls  ; à , fi  le  camp  elf  par 
detni-clcadron, on  trouvera  16  pieds  — ou  17  pieds. 
CTcft  dans  cet  intervalle  qu’on  met  les  fourrages, 
& c’cft  pour  les  rendre  plus  grands  que  l’on  tourne 
toutes  les  tentes  vers  les  flancs  du  camp. 

Les  cordeaux  feront  préparés  d'après  ces  dimen- 
frons,  ou  d'autres  à-peu-pres  femblablcs , fuivant 
les  différences  des  données,  6c  Je  trace  du  camp 
fe  fera  comme  dans  l'infanterie. 

Les  faiiteaux  feront  à 30  pieds  de  front  ; les 
eu  i fin  es  des  cavaliers,  à 4Ç  pieds  de  leurs  der- 
nières tentes  ; (on  les  éloigne  plus  que  dans  l'in— 
fanterîe  «pour  mettre  les  fourrages  plus  à l’abri  du 
fcu  ) ; les  vivandiers  à 30  picüs  des  cuifincs  ; les 
officias  fubahernes  à 60  pieds  des  vivandiers; 
les  capitaines  au-delà  à la  même  diftance  ; 6c 
plus  loin  à 90  pieds  les  officiers  fupérieurs  & 
autres  de  l’état  major. 

On  pourra  féparer  les  efeadrons  par  un  petit 
intervalle  d’environ  10  ou  ia  pieds. 

Camp  d'un  régiment* de  quatre  efcadronj , 

h- 1 h- 

AA.  Fai  fc  eaux. 

FF.  Front  du  camp. 

RII.  Grandes  rues. 

11.  Intervalle  entre  les  efeadrons, 

FP.  Piquets  des  chevaux. 

CC.  Cui fines  des  cavaliers. 

DD.  Tentes  des  vivandiers. 


C A V 

FF..  Tentes  des  officiers  fubalternes. 

GG.  Tentes  des  capitaines. 

HH.  Etat  major. 

K.  Mettre  de  camp  commandant* 

L.  Major. 

M.  Adjudant. 

N.  Aumônier. 

O.  Chirurgien  major. 

O-  Mettre  de  camp  en  fécond. 

S.  Lieutenant  colonel. 

CAVALERIE.  Troupes  qui  fervent  4 cheval. 

La  cavalerie  eft  fi  ancienne  dans  les  conftiurt 

tions  militaires  des  grands  empires  d’Afie  au’on 
ne  peut  y fixer  l’époque  de  fon  infiitution.  Job  a 
parlé  de  l’ufage  du  cheval  dans  les  combats.  Pha- 
raon pourfuivit  les  Hébreux  avec  de  la  cavalerie. 
Ofimanduès  & Séfottris  en  eurent  dans  leurs  ar- 
mées. Cependant  il  y eut  des  peuples  qui  ne 
l’employèrent  que  longtemps  après.  On  n'en  voit 
aucune  trace  dans  l'iliade,  ni  parmi  les  Troyens, 
ni  parmi  les  Grecs.  Les  Theffaliens  furent  les 
premiers  peuples  de  la  Grèce  qui  en  firent  ufage  , 
parce  que  leur  pays  étoit  propre  à nourrir  des 
chevaux. 

Dans  les  plus  anciens  temps  la  cavalerie  ne 
chargeoit  l'ennemi  qu’en  cfcarmouchant , à la  ma- 
nière de  nos  houffards.  Son  principal  objet  étant 
de  percer  la  troupe  qui  lui  éteit  oppofée  , & d'y 
jetter  le  défordre  6c  la  confufion  , elle  s'abandon- 
ner lur  l’ennemi  par  petites  troupes.  Le  cavalier 
le  mieux  monte , allant  plus  vite  , en  avoit  la  tète  : 
les  autres  fuivoient  proportionnément  à la  viteffe 
de  leurs  chevaux.  On  obferva  que  cette  difpofi- 
tion  en  pointe , produite  par  une  cfpète  de  hafard 
réuffiffoic  le  plus  fouvent  a remplir  l’objet  prin- 
cipal , celui  d’enfoncer  la  troupe  ennenüe  , 6c  on 
prit  exprès  cct  ordre  : on  donna  aux  iles  ou  efea- 
drons la  forme  rhomboïde  , emboloïde  , ou  fnhé- 
roïde , fuivant  les  circonttances  du  lieu  6c  de  la 
difpofition  des  ennemis.  ( Ælian.p . 14.  ).  Aucune  , 
dit  Ar:ien , ( p.  42)  ne  peut  être  dite  abfolument 
I meilleure  que  l’autre. 

Cavalerie  grecque. 

Les  Theffaliens  , dont  les  principales  forces 
croient  en  cavalerie , paroiffent  avoir  fait  ufaqc  de 
la  forme  rhomboïde  ou  lozange.  Un  Theftalien 
nomuac  Iléon  en  étoit  regardé  comme  l’inventeur. 
Il  exerça  très  fréquemment  la  cavalerie  Theffa- 
lienne  à manœuvrer  dans  cet  ordre.  C’cft  de  lui  , 
difoit-on  , qnc  venoit  le  nom  d’i>.n  donné  à l’ef- 
cadron.  Jafon  employa  l’ordre  lozange  , comme 
le  plus  propre  à touts  les  befoins  , à faire  face 
promptement  de  quelque  côté  que  ce  fut , à lou- 
tenir  l’attaque  en  flanc  6t  à dos,  parce  qu’on  met- 
toit  les  plus  braves  cavaliers  aux  rangs  extérieurs  ; 
favoir  marque  , à P angle  extérieur  ; les  deux 
hommes  nommés  garde-flancs,  à l’angle  de  la  droite 
6c  à celui  de  la  gauche  ; Vourapu  ou  ferre-file  4 
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l’angle  poftérieur.  (Ætian.p.  51,  54.  Arnan.p,  41.). 

Les  Macédoniens  firent  tilitge  de  la  forme  em* 
boloide  ou  triangulaire.  Ils  rempruntèrent  des 
Thtaces , qui  la  tenoient  des  Scythes*  Ce  lut  Phi- 
lippe qui  l’introduifit  dans  les  troupes  6t  les  y 
exerça.  Cet  ordre  parut  plus  fort  que  le  quatre  , 
parce  que  les  chefs  de  file  l'entour  oient , que  le 
front  éioit  moins  étendu  , que  i introduction  en 
étoit  facile  par  la  moindre  ouverture  qui  le  pré- 
fentoit  ; parce  qu’étant  terminé  en  pointe,  ildivi- 
foit  facilement  la  troupe  ennemie  , que  la  con- 
verfion  6c  la  révcrfion  , ( ou  retour  tur  le  même 
terrein  après  la  conserfion  ) , en  croient  plus 
promptes  & plus  faciles  que  dans  le  quarré.  1»  L’eî- 
cadron  triangulaire , dit  Arrien , ( /».  45  ) , quoique 
marchant  en  avant  fui  vont  ià  profondeur , tourne 
en  peu  de  temps  par  la  tê:c  de  fes  rangs,  6c  la  troupe 
entière  exécute  ainfi  facilement  la  contre-marche  » ; 
mouvement  qui  tenoit  lieu  de  la  demi  converfion. 
Je  joins  ici  te  texte,  parce  que  les  traducteurs  ne 
l’ont  point  rendu.  ’H  lit;  x(ar/*r»ir  , il  fù  jt 
It  fictif  xp^«(ii , ivrn  n ri  êi  «>17 -* 

T»»  xurmt  i ou'û«»ç 

x*p;;imi. 

blancard  n'a  point  entendu  ce  pnflâge , & M. 
Cuifchatdle  traduit  ainft  : « il  faut  feulement  avoir 
l'attention  d’avertir  les  files  de  la  pointe  qui  tourne  , 
de  ne  pas  fe  jetter  fur  leur  pivot  , 6c  de  s’ouvrir 
plutôt  que  de  fc  ferrer  n.  Je  ne  vois  pas  dans  le 
texte  un  feul  mot  de  cette  traduction. 

A l’exemple  des  Pcrfcs  6c  des  Siciliens  , la  plu- 
part des  Grecs  , 6c  fur-tout  ceux  qui  étoient  les 
meilleurs  cavaliers  employoient  l’ordre  quarré  ; 
perfuades  qu’il  étoit  plus  commode  pour  U forma- 
tion 6c  les  mouvements , 6c  plus  utile  à la  guerre, 
parce  que  touts  les  chefs  de  file  chargeoicnt  en- 
fcmblc  , Si  qu’une  troupe  ainfi  dilpofée  le  rctiroit 
pl  is  facilement.  Ün  regardent  comme  le  meilleur 
ordre  celui  dont  le  front  étoit  double  de  la  hau- 
teur , comme  huit  fur  quatre  , ou  cinq  fur  dix  : 
les  deux  dimcnfions  croient  inégales  pour  le  nombre 
tics  cavaliers  , mais  égales  quant  à leur  étendue  , 
vu  que  le  cheval  eft  plus  long  que  large.  Quelques- 
uns  laifoient  le  fror.t  triple  de  la  hauteur , afin  d'ap- 
procher davantage  de  la  forme  qttarrée , parce  que 
jj  longueur  du  cheval  cil  triple  à peu  près  de  fa 
largeur  : ils  mettoient  donc  neuf  de  front  fur  trois 
de  hauteur.  {Arrïan.  p.  46.  ). 

Nos  deux  tacticiens  obfervent  ici  que  la  pro- 
fondeur de  la  cavalerie  n’a  pas  la  même  utilité 
que  celle  de  l’infanterie  u Ceux  qui  font  derrière, 
dilent-ils , ne  contribuent  point  a la  véhémence 
du  choc  ",  ils  nç  produifent  aucune  preiTion  ; ils  ne 
fc  condenfent  point  avec  ceux  qui  font  devant 
comme  en  une  foule  mafle  qui  agit  par  fon  propre 
poids  ; ait  contraire , fi  on  ferre  les  chevaux  , on 
y met  le  détordre  6c  la  confuûon.  (/</.  p,  49.  ). 

Cependant  d'autres  tacticiens  avoient  pcnlé  le 
contraire,  lis  employoicn:  un  ordre,  dont  la  pro- 
fondeur étoit  double  du  front.  On  le  regardoit 
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comme  propre  à tromper  l'ennemi , en  lui  prefen» 
tant  un  front  de  peu  d’étendue,  à l’enfoncer  par 
la  profondeur  6c  la  force  du  choc , Ni  à tondre 
inopinément  fur  lui  en  palTant  par  des  lieux  étroits 
6c  difficiles.  ( Ælian . p,  48  ô 5 3.  ). 

La  forme  rhomboïde  ou  lot  ange  fut  adoptée 
plus  généralement.  L' Marque  étant  à la  tête,  les 
deux  cavaliers  placés  de  chaque  côte  n a*  oient  pas 
kelvin  de  former  un  rang  derrière  lui , mais  d être 
feulement  en  arrière  , 5c  forte  que  les  têtes  de 
leurs  chevaux  l’ulVent  à hauteur  des  épaules  de 
celui  de  l’ Marque  , que  les  chevaux  difpofés  a 
leur  droite  6c  à leur  gauche  euffent  entre  eux  un 
intervalle  , 6t  que  U troupe  lut  unie  , fans  qu  il  y 
eût  à craindre  que  les  ruades  des  chevaux  qui  fe 
heurtoient  ou  qui  ctoient  vicieux  n'y  naiffent  le 
l ou  que  l'animal  étant  plus  long  que  large 

n’atteignit  les  chevaux  voiftns  en  tournant,  6c.  ne 
blciT.it  les  cavaliers. 

Quelques-uns  formoient  le  rhomboïde  par  rangs 
& par  files;  d'autres  par  rangs  6c  non  par  files  ; 
d'autres  par  fîtes  6c  non  par  rangs.  Ceux  qui  le  dil- 
potoient  par  rangs  Sc  file*  faifoiem  le  rang  du  milieu 
impair»  comme  de  1}  ou  de  15  ; celui  de  devant  6c 
celui  de  derrière  moindre  de  2 , (avoir  de  11  ou 
de  1 3 ; les  fuivants  de  9 ou  de  1 1 , 6c  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  l'unité  ; de  forte  que  fi  le  rang  du  milieu  étoit 
de  1 5 , tout  le  rhombe  étoit  de  113.  La  moitié  du 
rhombe  étoit  nommé  */xf c>cr  ou  coin. 

Ceux  qui  n'admettoient  ni  files  ni  rangs  pré- 
tendoient  que  dans  cette  difpofition  les  conver- 
fion5  6c  charges  étoient  plus  faciles , parce  qu  il 
n’y  avoit  aucun  obftacle  ni  à droite  , ni  a gauche  , 
ni  en  artière.  Ils  placèrent  donc  les  cavalier  > à 
droite  6c  à gauche  de  X Marque , de  forte  que  les 
têtes  des  chevaux  fufi’ent  à hauteur  des  épaules  du 
cheval  qui  précédoit , & formaflent  ainfi  les  deux 
premiers  rangs  ou  faces  antérieures  du  rhombe  , en 
nombre  impair,  onze  par  exemple.  Ils  plaçoicnt 
enfuite  derrière  Marque  le  zugarque  , 6c  for- 
moient  en  dedans  deux  rangs  parallèles  aux  pre- 
miers , mais  moindres  de  deux  nommes  : les  deux 
premiers  étant  de  onze,  les  deux  féconds  ctoient 
de  neuf,  6c  ainfi  de  fuite  jufqu'à  l'unité.  Polybe  * 
a fait  ufage  de  ect  ordre  au  nombre  de  64 , 6c  en 
forme  de  \ ou  de  coin.  Philippe  de  Macédoine 
l’inventa  , 6c  il  plaçoit  les  meilleurs  foldats  à la 
pointe  , afin  que  les  autres  fuffent  encouragés  , 
fortifiés , 6c  conduits  par  eux,  comme  un  fer  l’eft 
par  une  pointe  forte  6c  bien  acérée. 

La  difpofition  par  files  , mais  fans  rangs,  fe  fai- 
foit  comme  il  fuit.  On  formoit  une  file  d’un  nombre 
quelconque , dont  l'ilarquc  étoit  le  premier  , Sc  le 
lerre-file  le  dernier.  On  plaçoit  enfuite  de  part  6c 
d’autre  une  autre  file,  dont  les  chevaux  étoient  de 
chaque  coté  des  intervalles  de  U première , 6c  pré- 
cilement  vis-à-vis  leur  milieu.  Les  deux  nouvelles 
files  avoient  un  cavalier  de  moins  que  1a  première. 
S'il  y en  avoit  dix  dans  la  première , la  fecor.dc  en 
avoit  neuf,  la  troifièine  huit , 6c  de  même  julqu’à 
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un  : cette  difpofuion  étoit  commode  pour  les  à 
droite  & les  à gauche.  Elle  reniroit  dans  les  pré- 
cédentes , & nén  dift'éroit  qu’en  ce  que  la  tctc  des 
chevaux  qui  formoient  les  files  fecondaires  étoient 
moins  avancés  , & n’alloient  pas  à hauteur  des 
épaules  du  cheval  qui  les  précédoit.  ( Id.  p.  29.  ). 

La  difpofuion  par  rangs  & non  par  tiles  fc  prC- 
noit  ainli.  On  iai:oit  un  rang  impair , qui  étoit  celui 
du  milieu,  6c  on  tonnoit  les  autres  devant  de  der- 
rière , de  forte  que  les  chevaux  lullent  vis-à-vis  de 
I intervalle  du  rang  poficrieur  ou  de  l’intérieur. 

Lcfcadron  rectangulaire  avoit  ou  le  front  plus 
grand  que  la  hauteur,  ou  la  hauteur  plus  grande 
que  le  Iront.  Le  premier  de  ces  deux  ordres  étoit 
préférable  pour  le  combat,  à moins  que  l’on  ne 
voulût  percer  la  troupe  ennemie.  Alors  celui  qui 
avoit  le  plus  de  profondeur  étoit  le  plus  avanta- 
geux , de  meme  que  pour  cacher  le  nombre  de 
la  cavalerie  6c  engager  les  ennemis  au  combat. 
L’ordre  fur  un  feuï  rang  fans  profondeur  n'étoit 
bon  que  pour  le  pillage , pendant  lequel  on  n’a- 
voit  rien  à craindre , ou  pour  en  iinpotér  par  l’ap- 
parence d’un  grand  front  , ou  déiober  à la  vue 
quelque  objet  ou  quelque  manœuvre. 

Les  îles  ou  etcadrgns  fe  formoient , comme  les 
pfiles  » tantôt  devant  la  phalange  , tantôt  à fa 
droite  6c  à fa  gauche,  6c  quelquefois  derrière  les 
pfiles.  Le  premier  efeadron  étant  de  64 , fon  premier 
rang  ctoit  de  13  , le  fécond  de  13  , le  iroificme 
de  1 1 , 6c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’unité.  Le  porte- 
cnîeigne  étoit  au  fécond  rang , à la  gauche  du  zu- 
garque.  Il  y avoit  en  tout  loixante-quatre  îles  , 
laifant  4096  hommes  , 6c  chaque  i!e  avoit  fon 
ilarque. 

Deux  îles  formoient  une  cpilarkie  de  128 
hommes. 

Deux  épilarkies  ur.e  tarentinarkie  de  256. 

Deux  tarentinarkies  une  hipparkie  de  512,  & 
e’cft  ce  que  les  Romains  noinmoient  ala. 

Deux  hipparkies  une  épipparkie  de  1014. 

Deux  épipparkies  une  tèle  de  2C48. 

Deux  teies  un  epitagme  de  4096. 

La  cavalerie , pefamment  armée  , avoit  la  lance 
longue  , ou  kcvtqc  , la  pique  moyenne  ou  Jèçv  » 
6c  la  dcrr.i-pique , ou  l’épée  ou  labre  re- 

courbé, (jjiuy  ttiftc  ) , le  javelot,  le  cafque  , la 
cuirafTe  , le  bouclier  6c  les  bottines  ; celle  qui 
avoit  des  boucliers  étoit  nommée  thyrcophorc  ; 
celle  qui  portoit  le  javelot  nommé  xylle  , portoit 
le  nom  de  X)  itophore.  ( Xenoph.  L.  111 , p.  499. 
A. (/de magifi. tqttit.  99$.  C’.  Gl.vet.Çifyoç  imKap.'nf. 
Arrian.  Tailic.  pag.  1 5 ). 

La  cavalerie  légère  ou  acrobolifle  , c’eft-à-dire 

3ui  combat  de  loin  , étoit  armec  de  la  demi-pique , 
u javelot,  de  l’arc  6c  des  flèches.  On  nummoit 
upucontipe , 6c  proprement  taremine  , celle  qui 
portoit  la  demi-pique  , l’épée  , 6c  la  hache  ; les 
archers  à cheval  hippotoxotes  ou  feythes. 

Alexandre  forma  une  troupe  de  cavalerie  fem- 
b labié  a nos  dragons , 6c  la  nomma  Siy.k’/et  , ou 
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doubles  combattants.  Elle  étoit  armée  plus  lé 
rcment  que  les  op lires  , plus  pefamment  que  la 
cavalerie  , 6c  combattait  à pied  ou  à cheval.  Un 
huperète  qui  fuivoit  chaque  cavalier , prenoit  fon 
cheval , 6c  le  cavalier  devenoit  oplite.  ( Pollue, 
onom.  Qu; ni- Curt.  L.  PI.  Alex . ab  Alex.  L.  VI.  C . 
22.  ).  Le  meme  prince  eut  auifi  de  la  cavalerie 
JdnJJophore.  ( Arrian.  L.  J.  pjg.  39.'  IV.  247.  ).  II 
y en  avoit  dans  fon  armée  de  grecque , de  thrace  , 
6c  de  thelTalienne.  Il  eut  de  plus  des  corps  d’in- 
fanterie 6c  de  cavalerie  qui  formoient  une  partie 
de  fa  garde.  Ces  corps  étoient  compofés  des  jeunes 
gens  les  plus  dilVmgués , 6c  avoient  reçu  de  lui  le 
nom  de  compagnons  ou  d’amis.  Ceux  qui  fer- 
voient  à pied  étoient  les  plus  nombreux  ; 6c , 
comme  Amen  n’en  fait  aucune  mention  particu- 
lière dans  les  ordres  de  bataille  qu’il  décrit  , il  eft 
vraifemblable  qu’ils  faifoient  corps  avec  la  pha- 
lange. ( Suidas  voce  'vtÇotTifif.Arrian.  Alex.p.  107, 

J9**  )•  . , 

Ceux  qui  lervoient  a cheval  compofoient  huit 
corps  , dont  un  étoit  principalement  diningtté 
par  le  nom  d'ile  , ou  efeadron  royal.  ( Aman . 
pjg.  184.)  ; car  en  général  on  les  défignoit  tout» 
parce  nom.  ( Id.  pag.  1531  136,  182,  183.  ). 
Ils  étoient  commandes  par  huit  chefs  qui  furent 
fubor  donnés  au  feul  Phi  lofas  jufqu’à  fa  mort , 6c 
enluite  à Clitus  6c  Hcpheftion.  ( ld.  L.  III.  p. 
227.  ).  Le  corps  entier  étoit  de  1800  hommes  j 
ce  qui  donne  pour  chaque  efeadron  225  : ce  corps 
ctoit  le  meilleur  de  toute  la  cavalerie  d'Alexandre; 


( Diodor.  L.  XVII.  p.  500,  571  , A.  Arrian.  p . 
184  , 118.  L.  III . ). 

Quant  à l’Agèma  auquel  Quinte-Curce  donne 
Clitus  pour  chef,  on  voit  que  c’étoit  le  premier 
efeadron  des  amis  qui  dans  Amen  cft  auifi  com- 
mandé par  Clitus , 6c  nommé  agèma  royal.  L’in- 
fanterie des  amis  avoit  suffi  fon  agèma  ou  pre- 
mière troupe , 6c  il  y en  avoit  un  des  hupafpilres  , 
qui  portoit  le  nom  d'hupafpifles  roy  aux  : il  y en 
avoit  un  de  la  cavalerie % c’étoit  dans  chacun  de 
ces  corps  une  troupe  d'élite.  ( Id.  L.  IU.  p.  183. 
L.  V.  p.  335.  VII.  462.  V.  p.  31 6.  III.  p.  184. 


V.p.  33î  , 359,  379-  sr-,  P-  '°7-  c.  9 ). 

Les  argyraipidcs  , ainfi  nommés  , parce  que 
leurs  boucliers  étoient  garnis  de  lames  d’argent, 
ne  formoient  pas  un  corps  particulier.  En  conci- 
liant Diodore  , Quinte-curce,  6c  Arrien,  on  voit 
qu'ils  faifoient  partie  des  hupafpiftes.  Les  deux  . 
premiers  dilent  que  Nicanor  commandoit  les  ar- 
girapides  à la  bataille  d’Arbcllcs  : Arrien  dit  que 
ISicanor  commandoit  à la  même  bataille  tout* 
les  hupafpitles.  ( Diodor « L.  XVII.  p.  531.  Quint* 

Curt I L.  IV.  C.  13.  ). 

Diodore  nous  apprend  dans  un  autre  endroit 
que  les  argyrafpides  étoient  un  corps  de  vétérans 
fexagénaires  6c  meme  feptuagénaires  que  fon  cou- 
rage 6c  fon  expérience  rendoient  invincible.  ( L. 

XIX.  p.  686  » 693.  ).  C’étoit  donc  un  corps  d’o- 
litc  , tarifant  partie  des  hupafpijles  ; 6c  , coaune 
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ranima  étoit  suffi  un  corps  d'élite  , 11  eft  vrai- 
femblahlc  qu’ils  étoient  ï agi  ma  des  hupatpiftes 
commandés  par  Nicanor  à la  bataille  d'Arbelles. 
On  les  voit  encore  dans  les  deux  batailles  d’Eu- 
snènes  cpntre  Antigone  ',  placé  en  ligne  comme  à 
celle  d'Arbelles  à côté  des  hupafpiiles.  ( Dioior . 
L.  XJX.  p.  674,  68<  , 693.  ). 

Alexandre  eut  en  AAe  des  troupes  légères  de 
toute  efpèce  ; archers  à pied  fit  à cheval , acon- 
tiAes  , tromlcurs , cavaliers  , coureurs.  Il  avoir 
aufli  une  troupe  particulière  de  gardes  du  corps. 
( Arr.L . VI. p,  433.).  Après  Alexandre,  le  nombre 
de  la  cavalerie  des  amis  changea , parce  qucPe  fe 
divifa  entre-  Tes  fucceffeurs.  On  la  voit  lous  An- 
tigone , réduite  à 1000  , fit  Cagima  de  3 00. 
Sous  Eumène  ils  croient  900 , fit  Yagcma  aufli  de 
300.  ( Diodor.  L.  XIX.  p.  675 , 686.  £.  avant  J. 
C.  317.  IJ.  p.  674  , 685.  D.  Plut ar ch . Eumen.  ). 
Telle  tut  la  cavalerie  grecque  jufqu’aux  fuccelTcurs 
d'Alexandre.  Ceux-ci  prirent  en  AAe  l'ufage  de  la 
cavalerie  cataphraéte  , c’cA-à-dire  dont  les  hommes 
& les  chevaux  ctoient  couverts  d'armes  dcfenfivcs. 
( Av.  J.  C.  314.  ).  Le  cavaiier  eut  des  cuiralTes 
pholidotes , ou  laites  de  toiles  couvertes  de  lames 
de  ter  ou  de  corne  , qui  fe  recouvroient  comme 
des  écailles.  11  y en  eut  ainfi  de  toile  Ample  en 
pluAeurs  doubles.  On  y ajouta  des  cuiffarts,  des 
gantelets  , fit  les  chevaux  portèrent  des  fron- 
taux 8t  des  garde-flancs.  ( Ælian  tafl.p.  3.  Arrian . 
P . 1 4*  Alex,  ab  Alex . L.  VL  C,  la»  Pollue,  onom . 
I.  L C.  xo.  ). 

Cavalerie  romaine . 

Romulus,  ayant  divifé  le  peuple  en  trois  tribus , 
choifit  dans  chacune  cent  hommes  nour  en  former 
fa  cavalerie  , fit  nomma  chacune  ue  ces  centuries 
du  nom  de  fa  tribu.  ( Le  Beau , Mcm.  des  B.  L. 
tom.  XX VI 11  ,p.  4.  ).  Il  prit  de  plus  , fie  fit  choifir , 
par  les  fuffrages  des  curies  , dans  les  familles  les 
plus  dîAinguécs , trois  cents  jeunes  gens  agiles  fie 
vigoureux  , ce  A- à-dire , dix  par  curie  , fie  leur 
donna  le  nom  de  celeres.  Cependant  ce  ne  fut 
point  un  corps  Jéparé.  Ils  firent  partie  des  trois 
centuries  qui  furent  alors  de  deux  cents  hommes 
chacune.  Le  plus  diAingué  de  ces  trois  cents  jeunes 
gens  en  fut  le  commandant  : il  avoit  fous  lui  trois 
centurions , 6c  ceux-ci  d'autres  officiers  inférieurs. 
Cette  troupe , toujours  armée , étoit  la  garde  du 
roi.  Elle  l'accompagnoit  dans  la  ville , fie  portoit 
fes  ordres.  A l'armée  , elle  comb.ittoit  la  première, 
foit  à cheval,  dans  les  terreins  qui  le  nermettoient, 
foit  à pied , dans  ceux  qui  ne  convenoient  qu’a 
l’infanterie  ; fie  elle  contribua  fouvent  à la  vifioirc. 
( Dionys.  L . U.  C.  16.  Pluiarch.  Romul . p . 14, 
f'arr.  deling.  lat.  L.  L C.  4 6*  5.). 

A peine  le  pacifique  Numa  fut  parvenu  au 
ihrone  que  , voyant  dans  l'amour  de  ffin  peuple 
une  garde  plus  ftre  que  .celle  de  trois  cents 
frteliiics  , il  congédia  ceux  de  Romulus , qui  ne 
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lurent  plus  que  de' Amples  cavaliers.  ( Plutarch • 
Num.  p.  64.  ) 

Après  la  deAruflion  d’Albe  6c  la  réunion  du 
peuple  de  cette  ville  à celui  de  Roms,  Tullus 
Holtilius , projettant  une  guerre  contre  les  Sabins, 
augmenta  fa  cavalerie  de  trois  cents  Albains  com- 
posant dix  turmes.  Elles  furent  incorporées  aux 
centuries  de  Romulus,  qui  lurent  alors  portées 
au  nombre  de  tiois  cents  hommes  chacune.  (Liv. 
L.  I.  C.  al.  de  Rom.  80.  av.  J.  673.). 

Tarquin  l’ancien  voulut  changer  la  divifion  du 
peuple  infiituée  par  Romulus  , former  Ax  tribus 
au  lieu  de  trois,  fie  Ax  centuries  de  la  cavalerie * 
afin  d’étre  fupérieur  aux  Samniies  dans  cette  ef- 
pece  d'armes  : mais,  l’Augure  Accius  N avili»  s’étant 
oppofé  à cette  innovation,  Taïqum  ne  put  rem- 

f>lir  fon  objet  qu'en  doublant  le  nombre  des  cava- 
iers  de  chacune  des  trois  centuries;  qui,  priles 
enfemble  , formèrent  dix  - huit  etnts  hommes 
de  cavalerie  ; alors  les  cavaliers  de  I'inAitution. 
de  Romulus  , formant  une  moitié  de  -chaque 
centurie , furent  défignés  par  le  nom  de  priores  9 
fie  ceux  de  Tarquin  par  celui  de  pofleriores.  ( Liv • 
L.  I.  C • 16,  Dionys . L.  UL  p.  203.  de  Rom* 
104*  txv.  J.-  649.  ).  ^ 

Servi  us  Tullius  exécuta  cô  que  Tullus  HofU- 
lius  n'avoit  pu  faire.  ( Dionys.  Liv.  IV.  p.  11a  » 
6»  feq.  Ltv.  L C.  43.  de  Rom.  142.  av.  J.  C.  61 1.  )• 
Il  forma  iix  centuries  en  dédoublant  les  trois  an- 
ciennes, Sc  continua  de  diAinguer  les  demi  cen- 
turies de  Romulus  par  le  nom  de  priores  ou  pnmî * 
ôc  celles  que  Tullus  y avoit  jointes  par  celui  de 
pofleriores  ou  fecundi  ; chacune  de  ces  centuries 
principales  fut  de  trois  cents  cavaliers. 

Scrvius  en  inlcrivit  douze  autres  quil  tira  de* 
premières  familles  de  l’état.  11  alfigna  fur  le  trélor 
public  dix  raille  as  pour  acheter  des  chevaux  % 
(13500  liv.),  fie  pourvut  à leur  nourriture  par 
une  taxe  annuelle  de  deux  mille  as,  (27CO  liv.) 
fur  le  bien  des  plus  riches  veuves.  11  y eut  donc 
alots  dix -huit  centuries  de  cavaliers  qui  furent 
jointes  aux  quatre-vingts  premières  centuries  des 
légionaires  ou  phalangiAes.  Elles  eurent  pour  chefs 
les  citoyens  les  plus  difliimtiés  : les  cavaliers  furent 
choifis  dans  la  première  chiffe,  dont  le  cens  étoit 
de  cent  mille  as  ou  135000  liv.  Sous  Tibere  il 
fut  réglé  à quatre  cents  mille  feAcrccs  ou  environ 
Sooco  liv.  de  notre  nionnuie.  Ceux  qui  avoient 
ce  bien  fit  l’âge  militaire  étoient  obligés  de  le 
préfemer  pour  recevoir  le  cheval  public.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  les  çenleurs  recherchèrent 
ceux  qui , ayant  le  bien  preferit  alors  fit  dix-lept 
ans  au  commencement  de  la  guerre,  ne  l'a  voient 
pas  faite,  fit  ils  les  condamnèrent  à fervir  comme 
serafii , c’elt  à -dire  avec  leurs  propres  chevaux. 
( Liv.  L.  XXV IL  C.  11.)  L’âge  fit  la  taille  furent 
les  mêmes  poui  le  cavalier  fit  pour  le  foldat  ; mais 
la  durée  du  fervice  dans  1a  cavalerie  fut  bornée 
à dix  années.  Apiè-s  ce  temps  le  cavalier  rendoit 
Ion  cheval.  Sous  ia  république  il  le  remettoit  au 
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'c«nfeur  lors  de  la  revue  générale , nommoit  les 
coniuls  fous  tefquels  il  avoir  fervi  , & recevcit 
fon  congé.  ( P lut  arc  h . Pomp . p.  630.  Polyb.  L. 
VI.  C.  17.).  Augulle  accorda  aux  chevaliers  âgés 
de  plus  de  trente-cinq  ans  la  pcrmiflîon  de  vendre 
leur  cheval  quand  ils  le  vouloient,  &L  de  quitter 
le  fer  vice.  ( Sucton.  Au £.  C.  38.  ). 

Sous  les  rois  le  nom.  de  celeres , qui  avoit  d’abord 
diftingué  les  t ois  cents  cavaliers  dont  Ronndus 
forma  la  garde  * devint  commun  à touts  les  cava- 
liers. Nous  voyons  dans  Denis  d’Halicarnalle  Nu  ma 
charger  de  quelques  facrihccs  les  tribuns  des  ce» 
lcr  es , ceft-à  dire  de  la  cavalerie.  (Z.  II.  p.  24.). 
Brutus  ctoit  tribun  des  celeres  lorlqu'il  fit  châtier 
Tarquin.  ( Liv.  L.  1.  C.  59.)  Ce  fut  cc  meme 
emploi  de  tribun  ou  général  de  la  cavalerie  auque1 
on  donna  enfuite  le  nom  de  magijlcr  equitum.  A 
la  dénomination  de  celeres  fuccéda  celle  de  flexu- 
mines , puis  de  trofjuli , lorfque  les  cavaliers  eurent 
prisfeuls,  Ck  fans  le  û cours  de  l'infanterie,  Trof- 
liiles , s ille  de  Tolcane.  ( Plin.  L.  XX XIII.  C.  9.  ). 

Choix  des  cavaliers  fous  la  république . 

Après  les  rois , les  confuls  réglèrent  le  cens 
équellre  & alignèrent  le  chevnl  public.  La  cen- 
lure  ayant  été  inllituéc  l’an  de  Rome  310,  le  loin 
des  centuries  éqticltrc  .vint  une  des  fondions 
de  cette  tmgiftruture.  Les  ccnlcurs  en  iaitoient 
touts  les  ans  le  t s k la  revue,  qu’on  appclloit 
tqu  'uur 7 pr  latio  iV  tran/vedio.  ( Liv.  L.  IV.  C . 8 , 
XXX  k . Val,  Max . L.  JL  C.  2.  Sucton. 

Aup.  c.  j8.).  Ce  lut  cette  revue,  & non  la  pompe 
inimitée  en  mémoire  de  la  viéloire  remportée  lur 
les  Latins  , près  du  lac  Régille , que  Q.  Fabius 
Rullianjis  fixa  au  15  de  Juillet.  Il  établit  en  meme 
temps  que  la  cavalerie , partant  du  temple  de 
l’Honneur , fe  rendroit  au  capitole.  Là  les  cen- 
seurs , atlis  fur  un  tribunal  érigé  dans  la  place 
publique,  voyoient  palier  devant  eux  les  cava- 
liers appelles  par  un  héraut  ( pretco ) , fui  van  t 
l’ordre  du  rôle,  & marchant  à pied  en  tenant 
leurs  chevaux  par  la  bride.  Si  le  cheval  étoic  en 
bon  état , fi  nul  citoyen  n’accufoit  le  cavalier , 
(car  tout  citoyen  pouvoit  le.  faire),  ( OviJ, 
frifl.  L.  J.  ) , il  continuolt  de  marcher.  S’il  étoit 
acculé , il  s’arrétoit  ; s’il  ctoit  juge  innocent , le  cen- 
feur  l’abfolvoit  par  ces  mots,  traditc  equum;  s’il  étoit 
convaincu , le  ccnlcur  le  degradoit , en  lui  or- 
donnant de  vendre  fon  cheval  : il  pouvoit  meme 
infliger  cette  peine , de  là  propre  autorité,  lans 
qu'il  y eut  d’accufaiion. 

L’an  de  Rome  349  les  deux  cenfevirs , M.  Livius 
& C.  Claudius  Néron  , a voient  touts  deux  le 
cheval  public.  Lorfqu’on  en  vint  à la  revu*  de 
la  tribu  pallia , dans  le  rôle  de  laquelle  étoit  le 
nom  de  Livius,  le  ^aut  héfitant  noloit  appcHcr 
le  cenfeur  : cite  M.  Livius , lui  dit  Néron; 
foit  par  le  fentiment  d'une  ancienne  inimitié , foit 
par  une  oftentation  déplacée  de  lévchté,  il  or- 
Art  militaire . Tome  L 
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donna  que  Livius , parce  qu'il  avoit  été  condamné 
par  un  jugement  du  peuple,  vendroit  ion  cheval. 
Livius  à ion  tour,  lorfque  l'on  en  vint  à la  tribu 
narnia  & au  nom  de  fon  collègue,  prononça  que 
le  cheval  de  Claudius  fc.roit  vendu , parce  qu'il 
avoit  donné  contre  lui  un  faux  témoignage , Ü 
ne  s'étoit  pas  réconcilié  fincèrement  avec  lui.  . 
( Liv.  L.  XXIX.  C.  37.  Val.  Max.  L.  IV.  C.  i. 
Aulugell.  L.  IV.  C.  ao.  VIL.  C.  2!.). 

La  clafio  d'où  les  cavaliers  ctoicnt  tirés,  ayant 
paiiagc  la  jutiicaturc  avec  le  fénat,  au  temps  des 
Gracques,  la  perdit  fous  Sy lia , &.  fe  jetta  en  foule 
dans  les  fermes  générales  : touts  les  publicains 
lurent  chevalier,,  Si  commencèrent  à lot  met  un 
troilième  corps  dans  la  république.  ( /7m. 

XXXlll.  C.  8.  Je  R.  632.  av.  J.  C.  t2t.  ).  La 
loi  d'Aurclius  Cotta  les  rclbitua  dans  une  portion 
de  la  judicature , (Je  R.  6S3.  av./.  70.).  Cicéron 
voulant  s’en  faire  un  appui , fut  leur  panégyrifte 
Si  leur  défenfeur.  Ce  fut  lui  qui  pendant  fon 
conlulat,  (Je  R.  630  av.  /.  63.),  établit  le  non» 
d 'cqueflre ; Si  c'cfl  alors  que  ce  troifième  corps, 
inféré  dans  l'état,  fut  joint  à ceux  du  fénat  & 
du  peuple  romain. 

Les  chevaliers,  ayant rcuni  à la  dignité  de  juges 
le  falle , l'orgueil , Si  la  molcffe  de  l'opulence  pu- 
blicaine,  s'éloignèrent  peu  à peu  du  fervice  des 
légions,  (le  Beau,  mcm.  Jet  B.  L.  ton.  XX  VJ  U. 
p.'  44.);  Si,  lorfque  Marins  y eut  introduit  U 
plus  vile  populace  , ils  le  dédaignèrent.  Le  titre 
d ’èques  ne  fut  plus  conléré  avec  Te  cheval  public; 
on  rcga^i  comme  plus  honorable  de  le  devoir 
à la  naiMnce  qu'aux  l'ervices  militaires,  (Grut. 
infeript.  CDLXXVllI.  1.  OviJ.  amof.  L.  Il),  eleg. 

15.).  Le  cheval  ne  fut  plus  donné  pour  fervir  la 
république , mais  comme  une  marque  d'honneur 
& de  dignité.  L.  Vclléius  le  reçut  de  l’empereur 
Antonin  à l’âge  de  cinq  ans.  (Fabrett.  CC.  88.). 
Ovide  pafioit  en  revue  comme  chevalier  devant 
Augufte  , Sc  lui  même  nous  dit  «j'ai  fui,  étant 
jeune , l'horreur  des  combats , Si  je  n'ai  touché 
les  armes  que  d'une  main  qui  s'en  fait  un  jeu  ». 
(Trijl.  L.  11.  eleg.  2 , IV.  1.). 

Vers  la  fin  de  la  république , les  chevaliers 
romains  ne  iervoient  plus  que  rarement  comme 
(impies  cavaliers  : ils  cornu  envoient  par  les  grades 
fupericurs  ; l'empereur  Claude  régla  le  iervice 
cquellre,  de  forte  que  l'on  y pnlToit  du  comman- 
dement de  1a  cohorte  à celui  d'une  aile  de  cava- 
lerie , Si  de  celui-ci  an  tribunal  d'une  légion. 
(Sueto.i.  ClauJ.  C.  23.).  11  y avoit  même  alors 
peu  de  romains  dans  la  cavalerie  : elle  ctoit 
i compofée  prefqu'en  entier  d étrangers,  d'allics, 
d'hommes  enrollcs  dans  les  provinces;  & touts 
les  auteurs  fubfequents,  tels  que  Tacite , Suetone, 
Velléius,  Hygin , r.e  lui  donnent  plus  que  le  nom 
A'ala,  attiibuc  de  tout  temps  aux  troupes  auxi- 
liaires. 

Lorfque  1a  cenfure  fut  interrompue  vers  la  fin 
de  la  république , Si.  au  commencement  de  lent; 
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pire , la  revue  ou  tranfveüion  de  h cavalerie  fut  ‘ 
longtemps  ne 'ligce.  Ai  : ;ulte  U rétjblit  6c  la  lit 
fouvent  lui-mcme.  ( Suetoti.  Aug.  C.  37  O 38.  ) 

Il  permit  aux  vieux  cavaliers  t ou  à ceux  qui 
avoient  quelque  difformité  corporelle,  d'envoyer 
feulement  leur  cheval  fuivant  Tordre  du  rôle,  6c 
de  venir  à pied , pour  répondre , s’ils  croient 
cités. 

Il  abolit  î’ufage  de  l’accufation , & le  remplaça 
par  une  autre  forme  c examen  ; ( id.  C . 39.  )% 
Chaque  cavalier  fut  obligé  de  rendre  compte  de 
fa  conduite  6c  de  tes  moeurs.  Suivant  la  nature 
de  leurs  fautes , les  uns  ctoient  réprimandes , les 
autres  plus  lévèrcment  punis  : quelques-uns  fubii- 
foient  des  peines  ignon.inieufes.  La  plus  légère 
des  réprimandes  étoit  celle  qui  étoit  inferite  fur 
des  tablettes,  6c  que  le  cavalier,  convaincu  de 
faute  liloit  à voix  balle  en  prcfcnce  du  peuple. 

Il  y en  eut  qui  furent  notés , pour  avoir  em- 
prunté de  l’argent  à un  interet  modique,  alin 
de  le  placer  à un  intérêt  plus  coniidérable. 

Caligula  Ht  cette  revue  avec  exactitude  , & punit 
avec  modération.  Il  ôtoit  publiquement  le  cheval  à 
ceux  dont  la  conduite  avoit  été  deshonorante  , 6c 
fa  doit  feulement  effacer  du  rôle , fans  les  nommer » 
ceux  qui  étoient  jugés  moins  coupables.  {Id.  C.  16.  J. 

Avant  Néron  , les  chevaux  étoient  préfentes 
fans  harnois  à cette  revue 9 afin  que  l’on  vit  mieux 
s’ils  étoient  bien  tenus.  Ce  fut  fous  ce  prince 
qu'ils  y parurent  pour  la  première  fois  avec  tout 
leur  harnois.  {Xiphilin.  Nero.  ). 

Compofition  6*  divifon.  0 

Dans  la  légion  de  Romulus , l'infanterie  fut  de 
trois  mille  hommes , la  cavalerie  de  trois  cents , 
c’eft-à-dire  dans  la  proportion  de  dix  à un.  Dans 
la  fuite  l'infanterie  tut  augmentée , 6c  le  nombre 
des  cavaliers  refta  le  plus  louve»  le  même  pour 
les  légions  employées  dans  une  guerre  aéiueile. 

( Liv.  fera  ubiq.  Dionys.  L . IX.  p.  770.  Polyb . L.  1. 
C.  16 , 17 , 18.  ).  Quant  à celles  que  Ton  envoyoft 
dans  un  pays  pour  le  protéger  en  casdebetoin, 
elles  n avoient  que  deux  cents  hommes  de  C4v<i- 
lerie  , tandis  que  celles  qui  turent  oppotees  aux 
gaulois  , l’an  de  Rome  518  , étoient  de  cinq  mille 
deux  cents  hommes  de  pied , 6c  de  trois  cents 
chevaux.  ( Polyb . L.  //.  C.  24.  III.  107,  VI , 18. 
Liv.  XXII.  36.).  Deux  autres  légions  , lune  en 
Sicile  6c  l’autre  à Tarente  , étoient  de  quatre 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  , & de  deux 
cents  cavaliers;  mais  on  y en  mit  quelquefois  au 
delà  de  trois  cents.  ( Liv.  L.  X.  C.  15.).  L’an  de 
Rome  456,  Fabius  leva  une  légion  de  4000  hommes 
de  pied  6c  de  6co  chevaux.  Sous  le  conlulat  de  L. 
Pofthumius  Albinus  6c  deT.Scmpronius  Grâcchus, 
une  légion  conduite  en  Sicile  par  T.  Manlius  étoit 
de  5000  hommes  de  pied  ôc  de  400  chevaux.  {Id. 
L.  XXIII.  C.  34.  de  R.  338, av.  /.  21 5.  ).  En  573 
on  envoya  dans  TEfpagne  citérîeure  une  légion  de 
5200  famaihns  6c  de  400  chevaux»  En  584  , tha~ 
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cône  des  lég;on$  qui  fervoitnt  dans  le  meme  pays 
fut  de  3000  hommes  (Te  pied  6c  de  330  chevaux. 
Celles  que  Lucullus  mena  contre  Mi  clin  date  ctoient 
de  6cco  hommes  de  pied  6c  de  300  chevaux. 
{Appian.  Muhrid.  p.  219.  de  R.  683,  *v.  J.  JO.). 

Les  cavaliers  de  chaque  légion  , quelqu’en  tut  le 
nombre , étoient  divifes  en  aix  troupes  nommées 
larmes.  Ainfi , la  turir.e  fut  compolée  en  diftérents 
temps  de  vingt , trente  , trente-deux  ,tr€ntc*trois , 
quarante  ou  foixante  cavaliers.  Elles  étoient  di- 
vifées  en  dïxaines  ou  décuries , dont  chacune  avoit 
fon  chef  nommé  dècurion.  Celui  de  la  première  , 
ou  dans  fon  abfence  celui  de  la  leconde  conm an- 
doit  la  turme  : chaque  décurie  avoit  aulli  ton 
ferrc-filc. 

La  compofition  de  la  cavalerie  fut  changée  fous 
les  empereurs.  Vers  le  temps  d’Hadrien  , on  joi- 
gnait aux  cohortes  militaires  deux  cents  quarante 
cavaliers  divifes  en  dix  turmes,  6c  à celles  que 
l’on  r.ommoit  quingénaires  fix  turmes  de  vingt 
hommes  chacune.  {Hygin.  cajlraml  ap.  J.  C.  1*7.). 

11  y avoit  de  plus  des  corps  de  cavalerie  fcparés  de 
la  légion  , auxquels  on  donnoit  le  nom  d'ailes  : 
quelques-uns  étoient  de  cinq  cents  hommes,  6c 
d'autres  de  mille  .*  on  les  nommoit  vexiUations  au 
ternes  de  Végèce  , pour  les  diftingucr  des  turmes 
attachées  aux  cohortes  6c  appellccs  légionnaires. 

Habillement  & équipement. 

L'habillement  du  cavalier  étoit  le  meme  que 
celui  des  armés  à la  légère  : 1 habit  nommé  trubea 
étoit  une  toge  blanche  , bordée  de  pourpre  6t 
rayée  de  larges  bandes  de  même  couleur;  il  ne 
fervoit  qu’aux  jours  de  fête  6c  de  pompe. 

Le  hatnois  du  cheval  étoit  compolé  de  deux 
couvertures  de  drap  , de  cuir , ou  de  peaux  , at- 
tachées par  trois  courroies,  dont  l’une  palloit  fur 
le  poitrail , l’autre  fous  le  ventre  r la  troificme  lous 
la  queue.  ( Æneid.  L.  VU.  V.  277*)*  La  couver- 
ture fupérieure  étoit  moins  longue  de  moitié  que 
celle  de  deffous  , 6c  avoit  les  bords  inférieurs  !ef- 
tonnés.  L'inférieure  étoit  quelquefois  bordée  d’une 
frange  , quelquefois  fimple  , 6c  plus  ou  moins 
longue.  Les  courroies  portoient  des  ornements  pen- 
dants : c étoient  des  glands  , des  tleurons  , des 
croisants.  Quelques-unes  ctoient  fimples , 6c  quel- 
quefois Tune  étoit  fimple  6c  l’autre  ornée.  Les  deux 
couvertures  étoient  attachées  Tune  à l’autre  par  des 
noeuds  d’une  cfpèce  de  ruban  , ou  par  quatre  bou- 
tons plats  6c  ronds , places  à l’avant  6c  a l’arrière  , 
vers  la  partie  fupérieufe.  Ces  boutons  pouvoient  . 
fervir  aufli  à Hxer  aux  couvertures  la  courroie  du 
poitrail  6c  la  croupière.  De  chacun  de  ces  boutons 
pendoient  deux  courroies  longues  de  huit  ou  neuf 
pouces , terminées  par  un  b^ton  femblable.  ( £0- 
lum.  ira} . Tab.  7,8,  31  , 3®*i  , 31, 39,  120, 
122,  31  , 32.). 

L’ufage  des  couvertures  teintes  en  pourpre  s’în- 
troduilit  dans  Rome  avec  l'opulence.  Le  tr’ibua 
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Lucius  Valerius  , faifant  l'apologie  du  luxe  contre 
M.  Porc i u*  Caton  , en  propolant  l'abrogation  de  la 
loi  Oppta,  demjndoit  aux  Romains  s’ils  voulcient 
que  leurs  femmes  ne  portaient  point  d'habits  de 
pourpre,  & que  leurs  chevaux  tufient  plus  ornes 
qu  elles.  ( Liv.  L.  XXXIV.  C.  7.  de  R.  558.  av. 

j.  1^.) 

La  'elle  ne  fut  en  ulage  que  vers  la  lin  du 
quatrième  lie  c le  ; cependant  on  voit  fur  la  colonne 
trajane , ( pl . 43.  ) , une  elpccede  telle  qui  paroit 
compoiée  de  deux  coullins  ovales , places  fur  la 
couverture  inferieure  & recouverts  par  la  fupé- 
rieure.  Les  parties  anterieures  fit  poltérieure*  de 
celle-ci  le  recoi  ibent  l’une  vers  l'autre  lur  le  dos 
du  oîieval  , tu  larme  de  bourlct  ou  de  volute  ; 
de  forte  que  le  milieu  de  la  felle  eit  concave 
comme  dans  les  nôtres  : on  revoit  encore  à la 
planche  78  ces  efpcces  de  coullins. 

L ulaee  des  étriers  ne  lut  connu  des  Romains  que 
fous  le  bas  empite  ; le  cavalier  faut  oit  de  terre  fur 
fon  cheval  : ceux  qui  étoiem  moins  agiles  s'ai- 
doienr  de  la  haile  , luit  pour  y monter  , fuit  pour 
en  defeendre.  ( L% . L.  IV.  L.  19.).  On  mettait 
vers  le  bas  de  la  hampe  une  fiche  , fur  laquelle  on 
appuyoit  le  pied.  ( Sto/cli . TVinckelman  , p.  170. 
SU.  hal,  !..  À.  Sirab.  L.  Il  J.  p.  163»),  On  accou- 
tumoit  aufli  les  chevaux  à fe  bailfer  en  pliant  les 
jarrets  de  devant.  Mais  ces  moyens  croient  !i  peu 
commodes  que  C.  Gracchu?  fit  placer  des  pierres 
for  les  grands  chemins,  de  diüance  en  diftanec  Ôc 
des  deux  côtés,  afin  que  les  cavaliers  puifenc  monter 
à cheval  tacitement  6c  Cuis  aide.  ( Plut  arc  h . in 
Gracch.  ).  Sous  l’empire  , les  princes  , les  gene- 
raux , les  ofiiciers  foperieurs,  eurent  à leur  fer- 
vice  des  hommes  nommes  flatores , ( Spartîan. 
Caraca.ll,  Amsniéin.  tn  lulian.  Valcnùîùano.)  y pour 
les  aider  à montera  cheval  ; & cet  emploi  n'a  voit 
rien  de  ternie.  Au  temps  de  Domttien , Silius 
Hofpes , chef  de  i§  première  centurie  de  la  première 
cohorte , étoit  jlrauur  d un  gouverneur  d’Efpagne. 

U paroit  que  Ici  Romains  n'om  point  fait  utage 
du  fer  à cheval , quoiqu’ils  le  connufient,  & qu'il 
fut  fous  Trajan  au  nombre  des  ornements  de  leurs 
enfeignes.  Les  mulets  de  Néron  6c  de  Popp.éc 
•voient  une  chaulfure  , les  uns  d’argent  fit  les 
autres  d'or , que  les  auteurs  latins  nomment  folea 
comme  celle  des  hommes.  ( Sucton.  Nero . C.  23 

10.  Xipbil.  Nero.  Plia.  L.  XXXlïi.  C.  49.  ). 
Elle  étoit  attachée  avec  des  courroies , ou  des  cor- 
• dons  doré»,  anrafia.  iviyjvaa.  Il  paroit  que  cctoit 
une  efpèce  de  fandale , que  l’on  attachoit  au  pied 
de  l'animal.  Mais  les  chevaux  de  la  cavalerie  en 
•voient-ils  de  fembiables  ? C'eft  un  point  fur  le- 
quel ni  les  auteurs  anciens,  ni  les  monuments  ne 
nous  éclairent.  Le  cheval  de  Marc  Aurèle,  & 
ceux  qui  font  repréfentés  fur  les  médailles , fur 
la  colonne  trajane  , fur  la  colonne  antoninc  , fur 
les  bas  reliefs , ont  la  corne  toute  nue. 

Le  mot  phalire  étoit  le  nom  générique  «Je  plu- 
fteun  efpéccs  d’ornements  que  portaient  les  che- 
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vaux  6c  meme leshommes.  G’étoit,  fuivant  Suidas , 
une  plaqj  c ronde  ou  ovale  , ucxihcxcç  , que 
l’on  mettait  fur  le  front  des  chevaux  ; liirvunt 
Servius  fit  Fiinc  , une  ciprce  de  collier  qu'ils  por- 
toient  pendant  au  cou.  ( Æneid.  L.  Vil.  r.  178» 
Plia.  L . XXX VU.  C.  74.  Aul.  Gell.  L.  V.  C.  5. 
Arrmian.  L.  XX.).  Hoychius  dit  que  c’étoitune 
efpèce  d’aiiragalc  placé  fur  le  calque.  Julien  pro- 
clame empereur , 6c  n'ayant  point  de  diadème, 
employa  pour  cct  ufage  une  phalère  de  cheval. 
Ainii , la  plialère  pouvait  lervir  comme  collier  fie 
comme  couronne. 

Touts  les  chevaux  repréfentés  fur  la  colonne 
trajane,  (pl.  78  & 89.  ) , ont  une  efpèce  de  collier 
qui  porte  à fon  extrémité  fupérietire  un  bout  de 
couroie  terminé  en  fleuron.  Ce  collier  ne  feroit- 
il  point  une  phalère  ? Et  ces  cavaliers  , dont  une 
partie  ont  la  tuniqe  relevée  fie  font  fans  cuîraiTe, 
ne  feroient-ils  pas  les  chevaliers  les  plus  difongués 
fie  les  plus  riches , qui  des  ce  temps  commen- 
çaient à quitter  les  armes  défenfives  ? ( Vcget.  L.  I. 
C.  XX.)  i Ceux  qu'on  voit  aux  planches  120  ÔC 
122  ont  touts  la  cuiralTe  , fie  les  chevaux  n’ont 
point  de  collier  ; mais  on  en  retrouve  aux  planche» 

2 1 , 43  , 78  6c  79. 

La  phalcre  devint  une  marque  diftinélive  de* 
chevaliers  romains,  ainii  que  1 anneau.  Celui-ci 
lut  «le  ier  dans  ion  origine  , enlüite  d’or  , fie 
porté  par  les  fcnaicurs  , puis  par  les  principaux 
d’entre  les  cavaliers,  qui  voulurent  rc  dillinguer 
auilidu  refie  du  peuple.  ( P Un,  L.  XXXIII.  C.  4. 
6"  feij.  ).  L’ul.-’c  n’en  était  pas  encore  fréquent 
vers  Fan  de  Rome  44Ü.  l'iine  rapporte  que 
les  noble»,  indignés  de  ce  que  Flavius  qui  avoit 
trahi  le fecret  des  principaux  de lctat , en  publiant 
les  laites,  avoit  été  tait  édile  ât  tribun  du  peuple, 
quittèrent. les  anneaux  d’or  ; ( lé.  C.  6.)  ; & obferve 
que  la  dépofition  de  cette  marque  diitinctive  n’eut 
lieu  que  pour  une  partie  du  lénat  , fit  nullement 
pour  les  cavaliers.  « Ceux-ci  déposèrent,  dit-il, 
non  les  anneaux  , mais  la  phalère  ». 

L’anneau  ne  fut  pas  attribué  exdufivement  au 
fénat  fit  aux  cavaliers  : ( Jppian.  Libye.  ) : il  paiTa 
jultfi’aux  foldats , fit  ce  fut  peut-être  pour  fe  dif. 
tinguer  d’une  manière  plus  particulière  qu’une 
partie  du  fénat  fit  des  cavaliers  portèrent  l'anneau 
d’or.  Lorfque , dans  la  fécondé  guerre  punique  , 
Magon  prefenta  au  fénat  de  Carthage  les  anneaux 
d’or  de»  chevaliers  romains  tués  dans  les  fix  ba- 
tailles gagnées  par  Annibal , il  dit  que  cet  orne- 
ment n étoit  porté  que  par  les  cavaliers  , fil  même 
par  les  principaux  d’entre  eux.  (Liv.  L.  XXlll. 
C.  11.).  Au  temps  de  Marius,  plufieurs  fénateurs 
portoient  encore  l’anneau  de  fer.  ( P Lu,  ihid.  ), 

Les  cavaliers  qui  remplirent  les  fondions  de  juge» 
au  temps  des  Grecques  confervèrent  la  marque 
diilinétive  de  l’anneau.  Celui  d’or  ne  fut  pas  gé- 
néral dans  l’ordre  équeftre , même  au  commence- 
ment de  l’empire.  (Plin.  L.  XXXIII.  C.  7,).  Quand 
Auguile  régla  les  centufies  des  juges  , la  plupart 
Aaiai) 
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avoîent  encore  l'anneau  de  fer.  Vers  U fin  de  la 
république  , lorfquc  le  pouvoir  arbitraire  de  quel- 
ques particulier»  prit  la  place  des  loix  publiques 
& des  anciennes  coutumes , les  magiffrats  don- 
nèrent Panneau  d’or  à ceux  qu  iis  favori (oient,  & 
avec  lui  les  droits  attaches  au  rang  des  chevaliers, 
(i Cictr . in  l'errent,  L.  11 L C.  185.  Sucton.  in  JuL 
Laf.  C.  39.  ).  Sylla  1&  conféra  au  comédien  Rof- 
cius  , Verrès  à Ion  fecrétaire  , Jules  Cacfar  à 
Labié  nus , fes  fucceflcurs  à leurs  affranchis  & à 
ceux  de  leurs  favoris.  Enfin  l’empereur  Sévère 
permit,  l’anneau  d‘or  à touts  les  loldats , 6c  ils  le 
portoient  encore  fous  AurcÜen.  ( Herodtan.  L.  111 , 
de  J.  212.  l'ûpïfc.  C . 7.  De  J.  1/0.  ). 

La  conffitution  militaire  s’altéra  de  plus  en  plus 
fous  les  empereurs  fuivants.  Vers  la  lin  du  futième 
ftècle , la  cavalerie  fai  loit  la  principale  force  des 
armées.  Sous  l’empereur  Maurice , Ôc  depuis  ce 
temps  jufqu’à  Léon  le  fhrace , elle  étoit  diviféc 
en  tagmes  ou  bandes  ; les  bandes  en  décarckies  ou 
dêcuries  ; & celles-ci  formoient  ur.c  feule  cham- 
brée , ou  deux  chambrées  de  cinq  hommes.  La 
décurie  étoit  commandée  par  un  décar  que,  la  demi- 
décurie  par  un  pentarque.  ( Léo.  tafl  C . IL'.  § 2. 
6*  Jey.  Maurit.  ta  fl.  L.  1.  C.  3.  ). 

La  centurie  étoit  compofée  de  décuries , & com- 
mandée par  un  centarque  ou  hécàtontarque  : le 
premier  des  centarqr.es  étoit  nommé  itautue  , & 
«voit  rang  après  le  tribun. 

La  bande  ou  tagme  étoit  formée  de  centuries , 
6c  commandée  par  un  comte  , qu’on  nommoit 
auffi  tribun. 

La  mérie  ou  le  dronge  étoit  compofé  de  bandes 
ou  tagmes  ; fon  chef,  nommé  drongaire  ou  duc  , 
6c  plus  anciennement  khiliarque. 

Le  méros  étoit  une  turme  compofée  de  trois 
méries  ou  dronges  , & commandée  par  un  mé- 
rarque , auquel  on  donnoit  auffi  le  nom  d’huportra- 
tegue.  Avant  l’empereur  Léon  , ce  nom  n’etoit 
attribué  qu’au  général  en  fécond  ;mais , parce  que 
le  prince  étoit  toujours  regardé  comme  huperffra- 
tégue , ou  chef  général  des  troupes  , & que  chaque 
th!*me  ou  département  de  l’empire  avoir  fon  ffra- 
fctégue  particulier , on  nomma  ceux-ci  hupoftriké- 
gues , & on  donna  le  nom  de  ftratégue  à celui 
que  le  prince  nommoit  pour  être  chef  de  l'armée. 

Loifque  l’armée  s’affembloit,  le  général  régloit  le 
nombre  des  files  qui  dévoient  compofer  la  droite  Sc 
la  gauche; enfuite  la  formation  des  tagmes  ou  bandes. 

Les  files  dévoient  être  de  quatre,  cinq,  huit  , 
dix  , ou  ieize  , fuivant  les  circonftances.  Chaque 
file  compofoit  une  chambrée  , & Léon  confeille 
dans  la  taéliquc  de  mettre  enfemble  , fur-tout  dans 
l’ordre  de  bataille  , les  frères  6c  les  amis  ; afin 
que , joints  par  l habitude  , 6c  combattants  les  uns 
pour  les  autres,  leur  valeur  devienne  plus  utile. 

11  y avoit  dans  chaque  décurie  cinq  hommes 
choifis  , le  détarque  , le  pentarqoe  , le  tétrarque , 
6c  les  deux  ferre- files.  Les  plus  braves  de  ceux-ci 
étoient  placés  à U tête  , les  luivauts  à la  queue  , 
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& les  autres  au  milieu  , entremêlant  les  nouveaux 
avec  les  anciens. 

L’empereur  Léon  , ( C.  12  , § 40.  ) , fixe  en  gé- 
néral à quatre  homme»  la  hauteur  de  la  cavalerie  ; 

« parce  que,  dit -il,  les  chevaux  n’ont  aucune 
preltion  , & que  les  derniers  rangs  , foit  d’archers, 
foit  de  piquiers , n’aident  pas  les  premiers  comme 
dans  1 infanterie.  Au-delà  du  quatrième  rang,  la 
pique  eft  inutile  , & les  archers , obligés  de  lancer 
leurs  flèches  paraboliquement , font  très  peu  utiles , 
comme  l’expérience  le  fait  voir.  Mais  , le  nombie 
des  cavaliers  capables  de  combattre  au  premier 
rang  , n’étant  pas  quelquefois  Influant , il  faut  y 
fupplcer  par  une  plus  grande  hauteur.  Alors  elle 
fera  de  fix  aux  tagmes  du  centre , de  fept  à la  gauche 
où  fout  les  plus  braves  après  ceux  du  centre,  de  huit 
à la  droite,  & pour  le  reffe  de  neuf  ou  dix.  >». 

Le  même  prince  ordonna  que  la  cavalerie  de 
fécondé  ligne  , étant  compofée  de  bonnes  troupes , 
auroit  cinq  hommes  de  hauteur , que  les  valets 
commis  au  bag.ige  en  auroient  dix  , que  les  cou- 
reurs ÔC  les  infidiateurs  feroieni  fur  huit  ou  dix 
au  plus  , fi  c'étoient  des  troupes  médiocres  , 6c  fur 
cinq  au  moins , fi  elles  étoient  bonnes.  Maurice 
nomme  optimales  le»  tagmes  de  la  fécondé  ligne. 

11  les  met  fur  cinq  de  hauteur  , & y joint  deux 
arnati  ou  valets  , aimés  qu’il  leur  dunneaufli  , lors- 
qu'on les  place  en  première  ligne.  «S'il  y a des  pa - 
pani , ajoute-t-il,  (c’cff-à-dire  des  troupes  étran- 
gères ) , ils  feront  formés  fuivant  leur  ufage  , mais 
plus  utiles  comme  coureurs  , ou  aux  embufeades  ; 

6c  on  joindra  aux  alliés  ( farderait  ) tout  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  de  valets  en  ctat  de  combattre  >». 

Les  bandes  étant  formées,  on  y mettait  des  chefs 
nommés  comtes , 6c  on  en  compofoit  les  méries 
ou  dronges,  auxquelles  on  prépoioit  des  drongaires 
capables  de  fervir  , courageux  , prudents  , lages  , 

6c , s’il  étoit  poflible , nobles  6c  riches.  ( Maurit» 

L.  1 , C.  4.  Léo.  tafl.  C%  JT.  § 4*.  ).  Des  dronges 
on  formoic  les  meros  ou  turmes , dont  les  chefs  , 
nommés  mérarques  ou  turmarques  , étaient  à la 
domination  di»  prince  : c’étoit  le  général  qui  nom- 
moit aux  antres  emplois.  Les  turmarques  dévoient 
réunir  à toutes  les  qualités  des  drorgaires  celle  d’a- 
voir quelque  connuiffance  des  lettres , & principa- 
lement celui  du  centre  qui  devoit  dans  le  bcloln 
remplacer  en  tout  le  général. 

Le  nombre  moyen  des  cavaliers  de  chaque  bande 
étoit  de  trois  cents.  Il  étoit  fixé  à deu  < cents  pour 
les  plus  petites  armées , à quatre  cents  pour  les  * 
plus  grandes. 

La  tagme  ou  bande  ne  devoit  pas  être  de  plus  de 
quatre  cents , excepté  celle  des  optimales , le  dronge 
de  plus  de  trois  mille , & la  turme  de  plus  de  «x 
ou  fept  mille.  ( Muant.  Léo.  ibid.  Confiant.  Pcrphir* 
p.  9 & to.  )c 

Trois  ou  quatre  turmes  formoient  tout  le  corps 
de  la  cavalerie , c'eff-à-dire , pour  ce  temps  le 
corps  principal  de  l’armée. 

Loriquc  le  nombre  des  troupes  étoit  plus  grand , 
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on  plaçoit  le  refte  en  fécondé  ligne  , en  réferve , 
à la  garde  des  flancs , en  embufeade  , ou  on  l’em- 
ployoït  à inquiéter  l'ennemi  fur  fes  flancs. 

Il  étoit  prêtait  de  ne  pas  faire  les  turmes  & 
les  dronges  plus  grandes , de  crainte  que  cette 
augmentation  ne  diminuât  l’obéifTance , 6c  ne  fût 
une  caufe  de  défordre  : il  1 etoit  aufli  de  ne  pas 
faire  toutes  les  bandes  égales  ; afin  que , fi  l'ennemi 
avoit  connoiiUnce  de  leur  nombre  , elle  ne  lui 
donnât  pas  celle  du  nombre  de  l’ aimée. 

Cavalerie  françolfe . 

Avant  & après  que  les  Francs  eurent  conquis  la 
Gaule  i ils  eurent  peu  de  cavalerie.  Il  efl  vrai  l e m- 
biable  qu’ils  employèrent  peu-à-peu  dans  leurs 
armées  la  cavalerie  gauloi'c.  Celle-ci  avoit  une 
rande  réputation  , 6c  fut  long- temps  la  plus  nom- 
reufe  partie  de  la  cavalerie  romaine.  A la  bataille 
de  Tolbiac,  Clovis  combattit  â la  tête  de  fa  ca- 
valerie. Thierry , fils  de  Clovis , & Clotaire  fon 
frère  , avoient  quelques  cavaliers  dans  la  bataille 
Iju’ils  gagnèrent  contre  Hermani'roi  (an  531.), 
ainfr  que  Théodeboit  dans  fon  expédition  en 
1 Italie  ( Ç37)  6c  Frédegonde  contre  Chilpéric,  à la 
bataille  de  SoilTons  (597).  A celle  de  Tours,  en 
732  , l’armée  françoile  etoit  compofée  de  foi  tante 
mille  hommes  de  pied  ; & de  douze  mille  cava- 
liers. Alors  cette  troupe  n’avoit  ni  bottes  ni  armes 
déjenfives  \ 6c  la  feule  arme  offenfive  dont  elle  fal- 
loir ufage  étoit  le  javelot  ou  la  lance. 

Sous  Pépin  la  cavalerie  fut  augmentée  (768.). 
Sous  Charlemagne,  elle  égaloit  prefque  l’infan- 
terie. C’étoit  peut-être  parce  que  la  vaile  étendue 
de  fon  empire  6c  les  révoltes  qui  s y élevoient  fans 
cefTe  exigeoient  des  courtes  rapides.  Teuts  les 

Îieuoles  qui  ont  conquis  de  grands  pays , tels  que 
es  Jfartarcs  & les  Arabes , ont  toujours  eu  beau- 
coup de  cavalerie  , afin  de  fe  porter  promptement 
d’un  lieu  à l’autre  : c’ctoit  moins  ignorance  de  l'art 
militait e que  qéceftité.  Au  temps  de  Charlemagne 
les  cavaliers  étoient  armés  de  l'épée , 6c  d’une  cotte 
de  mailles,  faite  de  petits  anneaux  de  fer  entre- 
lacés. 

Vers  la  fin  delà  fécondé  race,  6c  au  commen- 
cement de  la  troiûcme , la  cavalerie  compoloit 
prelqu’en  entier  les  armées  françoifes , non  parla 
même  railon  qu’aut  refois , mais  par  une  fuite  né- 
ceflatre  de  la  conflitution  de  l’état.  On  ne  vou- 
loir pas  en  confier  la  défenfe  à des  gens  du  peuple 
qui  alors  étoient  ferf’s.  L-anobleffe  y veilloit  prefque 
icule,  6c  ne  vouloit  fervir  qu’à  cheval.  (File  for- 
moitun  corps  qu'on  nommoit  gendarmerie.).  Les 
gendarmes  étoient  armés  de  cuiraffes  , brafiarts  , 
cuiflarts,  jambières,  gantelets , 6c  cafques,d«  la 
lance,  de  i’épée , éc  de  la  hache.  Les  chevaux  étoient 
couverts  de  lames  de  fer  ou  de  bardes  de  cuir. 
L’infanterie  n etoit  employée  qu’à  remuer  la  terre, 
aller  au  fou  rage  , relever  les  gendarmes  Méfiés,  6c 
autsej  l'erviees  icmblables. 
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La  cavalerie  qu’on  nommoit  legcre  étoit  com- 
poféc  des  vafTaux  que  les  feigneurs  menoient  avec 
eux.  Celle-ci  n’étoit  point  armée  de  toutes  pièces  » 
6c  ne  combattoit  point  en  ligne  avec  l’autre  : elle 
avoit  peu  d’armes  défenftves  , portoit  la  hache , la 
mafTue , 6c  fervoit  à-peu-près  comme  110s  houf- 
lards. 

Louis  le  Gros , ayant  inflitué  les  communes  ,* 
tira  de  cette  milice  quelque  cavalerie  légère,  f ann. 

1 108.  ).  Mais  il  n’y  eut  point  de  cavalerie  réglée  6t 
Coudoyée  avant  Charles  Vil , qui  en  créa  une  fous 
le  nom  de  compagnies  d’ordonnance , 6c  une  infan- 
terie fous  celui  de  francs-archers . ( V.  Archers). 

( an.  1444.^  Alors  la  cavalerie  prit  une  forme  plus 
régulière , 6c  combattit  en  efeadrons.  Jufqucs  - là 
elle  n’avoit  combattu  que  fur  un  feul  rang , parce 
qu’aucun  des  nobles  qui  la  formoit  ne  vouloit  être 
derrière  un  autre. 

[ Brantôme  dit  que  , du  temps  de  Louis  XII , on 
ne  parloit  point  de  cavalerie  légère  fr an çoife  , finon 
de  la  gendarmerie.  Cette  cxprelTion  a befoin  de 
modification  6c  d’explication.  Elle  feroit  tàulTe  fl 
elle  fignifioit qu avant  ce  temps-là,  Sc  même  alors  , 
il  n’y  avoit  de  troupes  françoifes  de  cavalerie  que 
celles  de  la  gendarmerie.  Il  y a eu  de  tout  temps 
quelque  cavalerie  légère  dans  nos  armées,  6c  i’hiflo- 
riographe  de  Philippe-Augufie  , parlant  de  ta  ba- 
taille de  Bovines,  non-feulement  en  fait  mention  , 
mais  lui  donne  le  nom  de  cavalerie  légère  ; levis 
armature  équités.  Sous  la  première  , la  fécondé , & 
la  troifièmc  race , les  feigneurs  <*ui  amenoi^nt  leurs 
vaflaux  ne  les  armoient  pas  de  pied  en  cap , 6c  avec 
les  armes  complettcs  de  gendarmes.  Ils  avoient 
des  fantaflins  & des  cavaliers  armés  à la  légère  ; 
les  communes  en  envoyèrent  de  même  elpcce. 
Enfin  il  y eut  des  archers  6c  des  arbalétriers  à che- 
val , qui  n’étoient  point  de  la  gendarmerie  , 6c  qu’on 
doit  rapporter  à l’efpèce  de  la  cavalerie  légère. 

Ce  que  Brantôme  a donc  voulu  dire  , t’efl  que  ÿ 
du  temps  de  Louis  XII , il  n’y  avoit  de  corps  réglé 
de  cavalerie  françoife  que  la  feule  gendarmerie. 
Sous  Charles  Vil , 6c  aptes  ce  prince  , elle  fut 
compofée  des  compagnies  d'ordonnance  ; avant 
lui  elle  etoit  formée  des  gendarmes  quamenoient 
les  chevaliers  bannerets,  des  chevaliers  6c  gen- 
darmes que  les  feigneurs  de  divers  fiefs  étoient 
obligés  de  fournir,  6c  de  quelques  compagnies  que 
nos  rois  , même  avant  Charles  VII  , foliotent  lever 
par  divers  feigneurs  ou  gentilshommes , non  pas 
en  vertu 'de  l’obligation  de  leurs  fiefs  , mais  en  les 
foudoyanr,  comme  Charles  Vil  foudoya  depuis  les 
compagnies  d’ordonnance. 

Ce  que  Brantôme  a voulu  dire  encore  v c’cft 
que  , du  temps  de  Lçmi;.  XII  , il  n’ÿ  avoit  ni 
officiers  généraux  de  cavalerie  , comme  il  y en 
avoit  de  fon  temps,  ni  d’état  - major , ni  meme 
communément  de  capitaines  avec  des  commilfions 
fixes  ; que  cavalerie  légère  n’étoit  autrefois  com- 
pofée que  d’hommes  rafiemblés  au  hafard , ou  de 
Yâlets,  ou  d’autres  gens  de  h fuite  des  go  nuis- 
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hommes  Sc  des  feigneurs , auxquels  on  donnoit  des 
chefs  ou  des  capitaines  pour  une  campagne,  pour 
une  bataille  , pour  les  marches  , Si  emin  d’archers 
ÔC  d’aibalttiiers  génois  ; ceux-ci  avoient  peut-être 
des  capitaines  & des  commandants  de  leur  nation. 
On  y joignoit  quelques  cavaliers  envoyés  par  les 
communes  des  vides. 

Dc-là  venoit  que  la  cavalerie  légère  françoife 
n’etoit  point  centcc  faite  corps,  Si  n'étoit  guère 
eiVimée.  C’étoit  la  gendarmerie  qui  failbit  toute  la 
force  de  l’armée  , tant  par  la  bonté  de  les  armes , 
que  par  la  vigueur  de  les  chevaux,  nommés  a ors 
dcil tiers  , aexirarii  : c’eil  à-diie  chevaux  de  ba- 
taille. Aulîî  la  cavalerie  légère  , telle  qu’on  vient 
de  la  décrire,  ne  pouvoit  tenir  devant  la  gendar- 
merie ; & une  ancienne  chronique  dit  que  cent  gen- 
darmes fuffifoient  pour  battre  mille  autres  cavaliers 
non  armés , c’cft-à-dire  armés  à la  légère , parce 
que  les  armes  des  gendarmes  étoient  presque  impé- 
nétrables , & que  leurs  grands  & torts  chevaux 
culbutoicnt  dès  le  premier  choc  ceux  de  cette  cava- 
lerie légère.  ( Chronic,  Calmar,  an.  i *98.  ). 

Celle-ci  ne  fervoit  guère  qu’à  deux  ulàges  ; le 
premier  à achever  la  déroute  de  la  gendarmerie 
ennemie  , torique  la  gendarmerie  ftançoile  l’avoir 
rompue  : alors  la  cavalerie  légère  , le  divifant  en 
petits  pelotons,  pourfuivoit  les  gendarmes  difpcr- 
Ics  : pluiicurs  cavaliers  actaquoient  un  gendarme, 
ôc  à coups  de  malTuc  de  de  hache  le  renverfoient 
de  Ion  cheval  , le  prenoient  ou  le  tuoient.  On 
employoit  aulFi  ces  chevaux  - légers  à pour  lu  ivre 
l’infanteTic  après  la  défaite  de  fermée  ennemie , à 
continuer  d’y  répandre  le  défordre  , & à faire  des 
prifonniers  : la  gendarmerie  vicïorieufe  ne  pouvoit 
pourfuivre  les  ennemis  à caufe  de  la  pefanteur  de 
les  armes  détenfives.  On  le  fervoit  aulli  de  la 
cavalerie  pour  battre  l’ellradc , pour  aller  en  parti , 
& pour  efeorter  les  petits  convois  : mais  , quand 
l’armée  marchoit , c’étoit  la  gendarmerie  qui  cou- 
vroit  les  vivres  , les  bagages , 6c  l’artillerie. 

Ce  il  donc  depuis  Louis  XU  , au  plutôt , que 
doit  commencer  l’hiftoire  de  la  cavalerie  légère  de 
France.  Le  comte  de  Burty-Rabutin,dans  le  pre- 
mier volume  de  fes  mémoires , où  il  a inféré  un 
petit  traité  de  la  cavalerie  légère , marque  l’origine 
de  cette  cavalerie  fous  Charles  VIII , prédécelTeur 
de  Louis  XU,  lorfque  ce  prince  parta  en  Italie  , 
& prétend  la  trouver  dans  les  cavaliers  qui  furent 
nommés  eflradiots  ; mais  on  doit  préférer  à fon 
autorité  celle  de  Brantôme  , qui  étoit  plus  près  de 
ces  temps-là , & on  ne  voit  point  dans  I hiftoirc  que 
Charles  Vill  ait  eu  1 idée  de  former  un  corps  de 
cavalerie  françoife  fur  le  modèle  des  edradiots. 
Cela  paroit  même  évident  par  le  témoignage  de 
Comines;  qui,  parlant  des  edradiots  vénitiens,  au 
fu jet  de  la  bataille  de  Fornoüe , gagnée  par  Charles 
VIII , à fon  retour  de  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  dit  que  cette  efpèce  de  troupes^qui  incom- 
moda fort  les  François  avant  la  bataille  , étoit  alors 
pour  eux  choie  Fort  nouvelle.  11  paroit , par  ces 
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termes  de  Comines,  que  CharIesVïlI,en  partant  en 
Italie,  n’avoit  point  d cdr.idiots  dans  lôn  armée. 

M.  de  Buily  convient  avec  Brantôme  que  I on 
prit  pour  modèle  en  France  la  cavalerie  albunoile  , 
à laquelle  on  y donnoit,  comme  en  Italie,  le  nom 
d'Elfiadlots  ou  Stradiots  : mais  ils  ne  nous  ditent 
point  ce  que  l’on  imita  de  cette  cavalerie  étran- 
gère. Celle  que  l’on  tonna  ne  lai'oit  point  le  même 
tervice , & n'avoit  point  larzegaie  , qui  étoit 
l’arme  offenfive  des  Edradiots. 

Ils  ne  rclTemblèrcnt  peut-être  à notre  cavalerie 
légère  qu’en  ce  qu’on  lit  de  celle-ci  un  corps  parti- 
culier, comme  les  Edradiots  en  étoient  un  dans  les 
armées  des  Turcs  6c  dans  celles  des  Vénitiens  j 
qu’on  leur  donna  des  capitaines  6c.  d'autres  officiers 
fixes,  un  commandant  general,  6c  un  ctat-major  ; 
que  ce  ne  furent  plus  des  gens  ramaiïés  6c  piis  de  la 
lutte  des  feigneurs , des  gentilshommes , des  gen- 
darmes ; mais  des  folduts  levés  exprès , 6c  formés 
en  compagnies,  pour  fecourir  les  gendarmes  dans 
le  combat,  comme  taifoient les  Edradiots. 

Le  maréchal  de  Fieu  ranges,  dans  fes  mémoires 
manufcrics qui  font  à la  bibliothèque  du  roi,  nous 
dit  que  Louis  XU,  dans  fermée  qu’il  conduifit  en 
Italie  lors  de  la  révolte  de  Gènes , avoir  deux  mille 
Edradiots  commandés  par  le  capitaine  Mercure.  Il 
y en  eut  encore  depuis  dans  les  troupes  de  France  , 
6c  jufqu’au  règne  de  Henri  IV. 

Il  paroit  donc  que  Louis  XII  forma  dès-lors 
quelques  compagnies  françoi fes  de  cavalerie  lé- 
gère ; mais  en  petit  nombre  : 6c  c’eft  ce  que  donne 
artez  à entendre  Montluc  dans  fes  commentaires  , 
lo  ri  qu’il  dit,  en  parlant  de  M.  de  Fontrailles , qu’il 
étoit  général  des  douze  cents  chevaux-légers , dont 
la  plupart  étoient  alb:.nois. 

François  1er  fuivit  l’exemple  de  Louis  XII,  6c 
eut  un  corps  de  cavalerie  légère  : on  en  trouve  dans 
fes  armées  dès  l’an  1523  ; 6c  il  en  augmenta  le 
nombre  dans  la  fuite.  En  IÇ43  M.  de  Brirtac  fer- 
voit daps  l’armée  des  Pays-Bas  à la  tête  de  quinze 
cents  chevaux-Jégers , parmi  lefquels  il  y avoit  aufïi 
des  Eflradiots  ou  Albanois  fous  le  capitaine  Bé- 
daigne , qui  étoit  de  la  meme  nation  : mais  il  paroit 
que  ce  fut  principalement  fous  Henri  II  que  cette 
cavalerie  fut  nombreufe  dans  les  armées.  Ce  prince, 
dans  fon  expédition  d’Allemagne  en  1551,  avoit 
ttois  mille  hommes  de  cavalerie  légère  , dont  toutes 
les  compagnies  étoient  commandées  par  les  plus 
grands  feigneurs  ; (ce  qu’on  ne  voit  point  i’ous  fes 
prédccerteurs  ).  Il  en  lairta  aufli  quelques-unes  dans 
les  places  frontières  du  royaume,  6c  ces  compagnies 
commencèrent  à être  mieux  difeiplinées  quelles  ne 
Favoient  été  jufqu’alors. 

Les  premières  ordonnances  concernant  la  cava- 
lerie légère  font  du  règne  de  Henri  II  ; on  y règle 
la  foldc , le  nombre  des  cavaliers  dont  les  compa- 
gnies feront  compofées  : on  y diftingue  les  vieilles 
6c  les  nouvelles  compagnies;  ce  qui  fait  entendre 
qu’il  y en  avoit  déjà  eu  quelques-unes  infti tuées 
lous  François  l*r.  Quant  à la  l'olde  , elles  j font 
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pû'cs furie  p*cd  des  archers  des  compagnies  d'or- 
donnance ; mais  ce!a  varia  dans  la  fuite. 

i:  y eut  d’abord  fous  ce  règne  des  compagnies 
de  deux  cents  hommes,  de  cent,  6c  de  cin- 
quante. tu  1553,  celles  de  deux  cents  furent  ré- 
duites à cent  louante , celle  de  cent  à quutic-vingt , 

celles  de  cinquante  à quarante. 

On  voit  dans  cette  ordonnance  que  dès-îors  i!  y 
avoit  un  colonel  & un  meüre-tle-camp  de  la  cava- 
l<nc  légère  ;air»li  le  comte  de  Bully-Rabutin  a eu 
rai  ion  ce  placer  en  ce  temps-là  cos  oiHciers  dans  la 
cavalerie  ; 6c  ccttc  inltituuon  prouve  que  ce  lut 
Henri  il  qui  donna  une  forme  à cette  milice,  de- 
venue entuite  très  notnbreufe  dans  les  aimées  de 
Fiance;  au  heu  que  la  gendarmerie  au  contraire  y 
a beaucoup  diminue. 

Quant  aux  Allemands  6c  aux  F.fpapnols,  George 
Bufta  , fameux  capitaine  , qui  iervoit  dans  les 
troupes  de  la  mailon  d'Autriche  en  Hongrie  & 
aux  Pays-Bas  , 6c  qui  a écrit  le  premier  fur  la  cava- 
lerie légère,  dit  qu’au  temps  de  Henri  Il , leur 
cavalerie  légère  n’étoit  pas  bonne  , & que  ce  fut  le 
di'cd’Albe , qui , étant  venu  commander  aux  Pays- 
Bas  en  1567,  donna  une  bonne  conilitution  à cette 
milice. 

La  cavalerie  légère  fut  très  augmenté^  fous 
Henri  IV  : les  guerres  civiles  avoient  tellement 
epuifé  le  royaume  de  grands  chevaux , qu’on  aban- 
donna les  lances  dont  on  ne  pouvoit  guère  le  fervir 
qu’avec  des  chevaux  de  batjillc,  «N.  les  exercices 
des  joutes  6c  des  tournois,  dont  la  jeune  nobleile 
n’avoit  plus  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  s’oc- 
cuper. La  même  choie  arriva  en  Hollande  dans  le 
même  temps  : le  comte  Maurice  de  Naflau  y 
abolit  les  lances  pour  les  mêmes  railons,Ôc  pour 
celle  qui  luit  : c'eil  qu’il  falloit  aux  lanciers  des 
campagnes  ouvertes  6c  un  terrein  uni  6c  non  maré- 
cageux, afin  de  prendre  carrière  de  loin  pour 
allaillir  l’ennemi  : or  le  pays  où  il  faifoit  la  guerre 
étoit  pour  la  plupart  un  pays  coupé  6c  fourré. 

Louis  Xi  11  eut  aulîi  beaucoup  de  cavalerie 
légère , & elle  devint  fous  Louis  XIV  extrêmement 
nombreufe  ; non  - feulement  parce  qu’il  eut  de 
grandes  armées , mais  encore  parce  qu'à  la  paix 
des  Pyrénées  il  fupprima  toutes  les  compagnies 
c’ordonnance  qu’avoient  les  maréchaux  de  France 
6c  plulicurs  autres  feigneurs,  6c  les  réduifit  aux 
compagnies  des  princes , lesquelles  fubftflent  en- 
core. Mais  ces  compagnies  ne  font  plus  gendarmerie 
que  de  nom.  Elles  n’ont  plus  les  armes,  tant  dcicn- 
fivcs  qu’ofVenlives , qui  diflinguoient  la  gendar- 
merie. 

La  cavalerie  légère  ne  fut  d’abord  compofée  que 
de  compagnies,  comme  l'ctoit  la  gendarmerie.  Les 
compagnies  étoient  ordinairement  plus  fortes  que 
celles  d'au|ourd’hui  : chacune  tormoic  un  elcadron  , 
6c  prefque  toutes  étoient  commandées  par  des 
gentilshommes  6c  des  feigneurs.  On  ne  voyoit 
même  guère  de  lieutenant  6c  de  cornette  de  cava- 
lerie qui  ne  fût  gentilhomme.  Elle  demeura  ainfi 
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div  i fée  en  compagnies  jufqu’en  163  5 : alors  on  en 
forma  des  régimens. 

Ln  difant  que  les  régiments  de  cavalerie  furent 
iultituésen  France  l’an  1635  , on  ne  parle  que  des 
régime»**  i.an^ois,  & non  tics  troupes  étrangères 
qui  étoient  alors  au  fervice  de  Louis  XIII.  Dès 
ce  temps-là  les  régiments  de  cavalerie  de  Batüly, 
d'FgentelJ , de  Heucourt , de  Flums , de  ivantzau , 
6c c.  croient  dans  nos  armées.  Il  y en  avoit  chez  les 
Efpagnols  6c  chez,  les  Allemands,  6c  ce  fut  à leur 
exemple  qu’on  rélolut  d’enrégimenter  la  cavalerie 
françoife. 

L’tpoqr.e  de  cette  inflitution  fe  prouve  par 
noire  hiitoire.  Jufqu’à  cette  année,  toutes  les  lois 
qu’on  y parle  de  régiments  lranço:s,c’cil  de  l’intan- 
teric  qu’on  désigné,  6c  la  cavalerie  n’y  eft  jamais 
mentionnée  que  par  compagnies  ou  par  efeadrons. 
On  le  voit  aufli  dans’  les  deux  volumes  des  mé- 
moires pour  l hiifoirc  du  cardinal  de  Richelieu  : 
ce  ne  font,  pour  la  plus  grande  partie,  que  des 
lettres  de  Louis  Xlll , de  fon  ininiUre,  6c  des  l’ecré- 
taircs  d’etat,  écrites  aux  généraux,  aux  ambalTa- 
deurs  , dans  lefquellcs  commencent  à paroitre  les 
régiments  de  cavalerie , dont  il  n’efl  point  fait  men- 
tion auparavant. 

On  donna  aux  chefs  des  régiments  de  cavalerie 
légère  le  titre  de  meflre-dc-camp , ôc  ils  l’ont  gardé 
jufqu’à  prél'ent. 

Peu  après  l’inftitutton  des  régiments  de  cavalerie » 
on  en  fut  mécontent,  6c  dès  l'année  iuivantc  on 
penla  à les  fupprimer.  Ceft  ce  qui  paroit  par  une 
lettre  de  M.  des  Noyers  à M.  de  la  Meilleraye, 
datée  de  Chaillot  le  i^juillct  1636,  6c  par  une 
autre  lettre  du  même  fe^tuirc  d 'état  à M.  le  comte 
de  SoiiTons  , du  30  du  même  mois. 

Dans  la  première  il  dit  : a Le  roi  met  la  cava- 
lerie en  efeucirons  au  lieu  de  régiments  : fon  émi- 
nence n’a  point  eu  de  fatisfatfion  de  fon  régiment 
ni  du  votre  ». 

Dans  la  fécondé  : « Le  roi  vous  envoie  un  ordre 
pour  dillribuer  la  cavalerie  par  efcadrons  de  trois 
compagnies,chactin  félonie  rang  de  leur  ancienneté; 
n’ayant  pas  trouvé  celui  des  régiments  bien  con- 
venable à l'humeur  françoife.ôc  a a cet  effet  révoqué 
touts  lefdits  régiments  en  toutes  les  armées  ». 

11  clf  néanmoins  confiant,  par  pluiieurs  lettres 
des  lecrétaircs  d’état,  que  cette  révocation  n’eut 
point  lieu  , 6c  que  , loin  de  fupprimer  les  régiments 
île  cavalerie  , on  les  multiplia  beaucoup. 

Depuis  qu'on  eut  mis  la  cavalerie  légère  en  régi- 
ments, on  en  lit  de  diverfes  efpèces.  Il  y avoit  dès 
l’an  1635  un  régimeht  de  moufquetaircs  à cheval 
du  heur  de  Jouy,  en  1640  un  régiment  de  tufi- 
liers  à cheval  du  cardinal  de  Richelieu  , en  1643 
un  régiment  de  fuliliers  du  roi.  On  créa  dans  la 
fuite  une  compagnie  de  moufquetaircs  à cheval 
dans  chaque  régiment.  Les  autres  cavaliers  avoient 
les  piflolets,  l'épée,  ôc  le  moufqueton.  Sous  le 
règne  de  Louis-le-grand  on  y mit  des  carabiniers. 

L’inftitmion  des  régiments  de  cavalerie  produiût 
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tics  difputes  pour  le  commandement  entre  les 
mettre»  - de  - camp  & les  capitaines  de  chevaux- 
légcrs  des  compagnies  d’ordonnance. 

Dès  l'année  1636,  un  peu  avant  la  reprife  de 
Corbie  au  camp  de  Drouy  en  Picardie  f M.  de 
Caniilac  9 commandant  un  régiment  de  cavalerie , 
tk  un  de  ces  capitaines  d’ordonnance  qui  rcfufa  de 
lui  obéir,  mirent  l'épée  à la  main  à la  tète  des 
troupes  , 6c  causèrent  de  l'embarras  à M.  le  comte 
de  SoUTons  oui  commandoit  l’armée» 

Selon  un  état  de  la  France  de  1651,  il  fut  réglé 
que  le  lieutenant  d’une  compagnie  d'ordonnance 
d’un  prince , ou  d’un  maréchal  t'e  France , nuit  de 
pair  avec  un  mettre-de-camp  «le  t. a valent  légère; 
& que,  dans  l'occafion , s'il  etoit  plus  ancien  offi- 
cier, il  le  cemmanderotr.  La  lupprcffion  des  com- 
pagnies d’ordonnance  laite  par  Louis  XIV,  après 
la  paix  des  Pyrénées,  excepté  celles  des  primes 
de  la  maifon  royale  6c  de  la  compagnie  écolToife , 
termina  la  plup#t  de  ces  difputes  très  préjudiciables 
au  fervice. 

L’inAitution  des  régiments  de  cavalerie  légère  n’a 
point  empêché  qu’il  y eut  alors  pluficurs  compa- 
gnies tranches,  6c  il  y en  a toujours  eu  depuis. 

Çompofition  de  la  cavalerie  françoife. 

Avant  la  paix  de  Nimcgue,  c’efi-à-dire  jufqu'en 
1678,  les  régiments  tic  cavalerie  furent  compotes 
de  deux  , trois  , ou  quatre  efcadrons  ; chaque  efea- 
dron,  de  trois  compagnies;  chaque  compagnie  d’un 
capitaine,  un  lieutenant,  un  cornette , un  maréchal- 
des-logis , & cinquante  m^res. 

Pendant  la  guerre  de  tc  88,  les  anciens  régi- 
ments ctoient  divilcs  en  etcadrorsde  quatre  com- 
pagnies, dont  chacune  étoit  de  quarante  maîtres 
& «voit  comme  auparavant  quatre  officiers  : les 
régiments  nouveaux  furent  de  quatre  efcadrons, 
dont  chacun  avoit  trois  compagnies,  & chaque 
compagnie  cinquante  maîtres  6c  quatre  officiers. 

Pendant  la  guerre  de  1701  les  efcadrons  furent 
compofés  de  quatre  compagnies  ; les  compagnies 
de  trente-cinq  maîtres  Ôc  de  quatre  officiers. 

Avant  la  guerre  de  1741,  chaque  régiment  de 
cavalerie  étoit  çompolé  de  quatre  elcadrons  ; 
chaque  efcadton  de  quatre  compagnies,  de  vingt- 
cinq  maîtres  chacune.  Pendant  la  guerre  , les  com- 
pagnies lurent  de  trente-cinq  maîtres  1 le  régiment 
de  Royal-allemand  6c  celui  de  Roien  étoient  de 
f:x  efcadrons  ; chaque  efeadron  de  trois  compagnies 
de  cinquante  maîtres  chacune  : celui  de  Fitz-J*mes 
de  quatre  efcadrons;  chaque  efeadron  de  trois  com- 
pagnies de  quarante- lix  maîtres  chacune  : celui  de 
N alfa  u avoit  le  même  nombre  d’efeadrons  6c  de 
compagnies  ; mais  chacune  ctoit  de  cinquante 
maîtres.  L’ordonnance  du  15  mars  1749  séduifit 
la  cavalerie  à cent  vir.gt-neuf  efcadrons  de  cent- 
vingt  maîtres  chacun , en  quatre  compagnies  de 
trente  maîtres. 

L'ordonnance  ùu  15  mars  1776  détermina  la 
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çompofition  de  chaque  régiment  à cinq  efcadrons  J 
dont  quatre  de  c,iv  alerte,  tk  un  de  chevaux-légcrx. 

Chaque  efeadron  fut  compofé  d’une  compagnie. 

Le  meAre-de-ramp  en  fécond  tk  le  lieutenant- 
colonel  eurent  chacun  un  efeadron.  Chaque  efea- 
dron fut  compofé  d’un  capitaine-commandant,  d’un 
capitaine  en  fécond , d'un  premier  lieutenant , d’un 
lieutenant  en  fécond  , de  deux  fous-lieutenants , 
d'un  marc  thal-des- logis  en  chef,  d’un  fécond  ma- 
réchal - des  - logis , d un  fourrier-écrivain  , de  huit 
brigadiers,  d’un  cadet  gentilhomme  , de  cinquante- 
deux  maîtres  ou  chevaux  - légers  , de  deux  trom- 
pettes, d’un  frater , 6c  d'un  maréchal-ferrant  , 
formant  cent  foixante-quatorze  hommes , y com- 
pris les  officiers,  6c  non  compris  le  meftrc-de-camp 
en  fécond  & le  lieutenant-colonel. 

Chaque  efeadron  fe  forma  fur  quatre  divifiôns  de 
nombre  égal. 

* L’état-major  fut  compofé  d*un  meAre-de-camp- 
commandant , d'un  me  Are  - de  - camp  en  fécond  , 
d’un  lieutenant-colonel,  d’un  major,  d'un  quartier- 
maitre-treforier , de  deux  porte-étendards  , d’un 
adjudant,  d’un  chirurgien-major,  d’un  aumônier, 
d’un  maître-maréchal , d’un  maitre-léllier  , 6c  d'un 
armurier. 

Lc^neArc-de-camp-commandant , 6c  le  major 
n’eurent  point  de  compagnie. 

Le  maréchal-de-logis  en  chef  ne  fit  aucun  fervice  : 
Il  fut  chargé  fupéricurement  au  fécond  maréchal- 
des-logis  de  touts  les  détails  , fous  les  ordres  des 
officiers  de  In  compagnie. 

Le  fourrier  fut  chargé  feulement  de  tenir  les  ré- 
gifires , former  les  ctats , 6c  pourvoir  au  logement 
de  la  compagnie. 

Le  quarticr-rnaitre-tréforier  de  tenir  les  régifires 
de  recette  6c  de  dépenle  , 6c  de  recevoir  l’argent , 
qu'il  depofa  dans  la  caifl’e  ; il  eut  le  rang  6c  les 
prérogatives  de  lieutenant. 

L’adjudant  eut  le  rang  de  premier  maréchal-de- 
logis  en  chef  : touts  les  maréchaux-de-logis  lui 
furent  fubordonnés.  II  remplit  toutes  les  fonctions 
de  détail  que  remplifioient  auparavant  les  aide- 
majors  6c  fous-aidemajors. 

Le  major  fut  fuppléé , tant  pour  fon  fervice  que 
pour  les  fonctions , par  le  plus  ancien  capitaine 
préfent  au  corps. 

Le  maître-maréchal  6c  le  maître-fellier  eurent 
rang  de  féconds  marée  baux- de-logis  , 6c  en  por- 
tèrent les  marques  difiinétives. 

L’armurier , les  fraters,  6c  les  maréchaux-ferrants 
eurent  rang  de  cavalier» 

L’article  7 de  la  même  ordonnance  l'upprima  les 
aide  - majors  & fous- aide  - majors  , le  quartier- 
maître  , un  des  trois  porte-étendards , le  timbalier, 
6c  les  timbales,  les  fourriers,  6c  les  carabiniers, 
qui  ctoient  auparavant  dans  les  régiments  de  cava- 
lerie. 

L'article  1 f preferivit  qu’il  fût  attaché  à «chaque 
régiment  de  cav alerte  un  efeadron  fous  le  titre  evef- 
cadron  auxiliaire  , deiiinc  en  temps  de  guerie  à 
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remplacer  les  hommes  qui  manqucroîent  dans  les 
efcatlrons  de  cavalerie  ôc  de  chevaux-légers. 

Chaque  efeadron  auxiliaire  dût  ctre  commandé 
par  un  capitaine  - commandant  , un  capitaine  en 
fécond,  un  premier  lieutenant,  un  lieutenant  en 
fécond  , deux  fous-lieutenants  ; & compofé  d’un 
maréchal-de-logis  en  chef,  d’un  fécond  maréchal- 
de-logis , d’un  tourrier-écrivain,  de  huit  brigadiers , 
d’un  trater , de  deux  trompettes  , d’un  maréchal- 
ferrant  , & du  nombre  de  cavaliers  que  fa  majefté 
fe  réferva  de  déterminer. 

Une  ordonnance  provifoirc , du  8 août  1784 , a 
prclcrit  quelques  changements  à cette  difpofition. 

Chaque  régiment  de  cavalerie  fera  de  quatre 
efeadrons , chaque  efeadron  d’une  compagnie,  li 
y aura  un  pied  de  paix  6c  un  pied  de  guerre  : 
mais,  dans  l'un  6c  l'autre  , le  nombre  des  officiers 
& des  bas-otficiers  de  tout  grade  fera  le  même. 

Le  grade  dappointé  eft  rétabli  en  faveur  des 
huit  plus  anciens  cavaliers  de  chaque  compagnie , 
qui  l’a  voient  précédemment  fous  la  dénomination 
de  carabiniers  ^ ainfi  qu’en  faveur  du  plus  ancien 
trompette  qui  leur  eft  afiîmilé  en  ce  point. 

Chaque  elcadron  ou  compagnie  fera  compofé 
fur  le  pied  de  paix  d'un  capitaine-commandant’, 
d'un  capitaine  en  fécond,  d’un  lieutenant  en  pre- 
mier , d’un  lieutenant  en  fécond  , de  deux  fous- 
lieutenants  , d’un  maréchal-de-logis  en  chef, d’un 
fourrier  , de  quatre  maréchaux-des-logis , de  huit 
brigadiers , de  huit  appointés  , de  quatre-vingts 
cavaliers,  dont  huit  confervés  à pied  , 6c  de  deux 
trompettes  ; au  total , de  cent-quatrc  bas-officiers  , 
cavaliers  6c  trompettes,  commandés  par  fut  offi- 
ciers. 

L’augn*.en*ation  fur  le  pied  de  guerre  eft  de# 
quarante  cavaliers  6c  d’un  trompette.  Il  y a douze 
cavaliers  confervés  à pied  ; 6c  le  total  eft  de  cent 
foixante  neuf  bas-officiers , cavaliers  6c  trompettes , 
commandés  par  fix  officiers.  Un  des  cavaliers  doit 
être  maréchal-ferrant.  • 

Il  y aura  dans  chaque  compagnie  un  capitaine 
6c  un  (bus-lieutenant  de  remplacement. 

Les  brigadiers , les  appointés , Sc  les  cavaliers  de 
chaque  compagnie  formeront  huit  ^feouades;  dont 
chacune  fera  compofée  , fur  le  pied  de  paix  , d’un 
brigadier  qui  la  commandera,  d’un  appointé  , ÔC 
de  dix  cavaliers  ; fur  le  pied  de  guerre  , d’un  bri- 
gadier , d’un  appointé  , 6c  de  dix-huit  cavaliers. 

Ces  huit  cfcou.ides  fot  meront  quatre  fubdivifions, 
commandées  chacune  par  un  maréchal-de*logis  , 
6c  compolccs  de  deux  efeouades.  Les  quatre  fub- 
divifions  formeront  deux  divifions  , dont  la  pre- 
mière fera  commandée  par  le  lieutenant  en  pre- 
mier , 6c  fous  fes  ordres  par  le-  premier  fous- 
lieutenant  ; la  fécondé  par  le  lieutenant  en  fécond , 
& fous  (es  ordres  , par  le  fécond  fous-lieutenant. 

Les  cadets  gentilshommes  feront  wmmés  aux 
emplois  de  fous -lieutenants  en  piedôc  avec  appoin- 
tements , de  préférence  aux  fotis-lieetenants  de 
remplacement  6c  à touts  autres  fujets  , julqu’à  ce 
An  militai",  Tomt*  1» 
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ûelefdits  cadets-gentilshommes  qui  reftent  encore 
ans  les  corps  foient  éteints.  * 

L'ctat-major  fera  compofé  d’un  meftre-dc-ca  np- 
commandant , d’un  ircftre-de-camp  en  feco  ta  , 
d’un  lieutenant-colonel  , d’un  major,  d’un  qiar- 
tier-maftre-trélorier , de  quatre  porte-étendards  , 
de  deux  adjudants,  d’un  chirurgien-major,  d’un 
aumônier  , d’un  maître-maréchal  , d’un  maitre- 
feliier  6c  d’un  armurier. 

Le  quartier-mairre-tréforier  aura  le  rang  de  lieu- 
tenant ; les  porte-étendards  celui  de  derniers  fous- 
lieutenants  i les  adjudants,  de  premiers  maréchaux- 
de- logis  en  chef , avec  commandement  fur  touts 
les  maréchaux-de-logisen  chef  6c  autres. 

Le  maître-maréchal  ôc  le  maitre-fellier  auront  le 
rang  de  maréchal-de-logis. 

Les  fix  régiments  de  chevaux-légers  feront  réunis 
à la  cay alerte  , 6c  auront  fur  tous  les  points  la 
compofition  preferite  par  cette  ordonnance.  Ils 
conlerveront , comme  derniers  régiments  de  cava- 
lerie, le  rang  qu'ils  ont  déjà  ; 6 ( , fuivant  leur 
rang  d'ordre  ou  de  premier,  fécond  , 6cc.  porteront 
à l’avenir  les  noms  d’Orléanois  , des  Évêchés  , 
de  Franche-Comté,  Septimanie  , Quercy,  6c  la 
Marche. 

Cette  ordonnance,  n’étant  que  provifoire,  éprou- 
vera fans  doute  quelques  changements  dont  je 
rendrai  compté  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

Armes  de  la  cavalerie. 

• 

Les  armes  offenfives  de  la  cavalerie  font  le  pis- 
tolet , la  carabine  , le  moufqueton , le  fufil  6c  la 
baïonnette  , l'épée  , & le  fabre. 

On  convient  aujourd’hui  afiez  généralement  que 
les  armes  à feu  lui  font  délavantageufes.  Le  pis- 
tolet ne  peut  fervir  que  pour  la  pourfuite , 6c  le 
fabre  ou  l'épée  y eft  fuffifanc.  La  carabine  , le 
moufqueton , 6c  le  fufil  font  inutiles  dans  la  char- 
ge : ils  y font  embarraflants  ; ils  empêchent  les 
cavaliers  de  ferrer  autant  qu’il  eft  potfible  ; 6c  , 
lorfqu'on  peut  laifler  ces  armes  en  arrière  , quand 
on  va  au  combat , c’eft  le  mieux  ôc  le  plus  sûr. 
Cependant  elles  font  utiles  à la  cavalerie  dans  les 
polies  avancés  pour  écaiter  les  troupes  légères  qui 
voudroient  les  inquiéter  ; dans  les  cantonnements, 
pour  fe  défendre  d'une  attaque  fubite  ; dans  les 
circonftances  où  on  fait  mettre  pied-à-terre  aux 
cavaliers,  foit  pour  attaquer  un  porte  , foie  pour 
le  défendre.  Alors  le  fulïl  6c  la  baïonnette  de 
l'infanterie  font  l’arme  la  plus  avantageuse  dont 
le  cavalier  puifié  faire  ufage.  Il  paroit  donc  que 
cette  arme  lui  conviendroit  mieux  que  le  mouf- 
queton. 

Le  fabre  recourbé  a l’avantage  de  s’émourter 
le  moins  fous  le  coup , parce  qu’il  ne  frappe  que 
fur  peu  de  points  : mais  par  la  même  raifon  le 
coup  eft  fort  incertain  , 6c  porte  beaucoup  plus 
fouvent  fur  le  plat  que  fur  le  tranchant  : cette 
atyne  ne  convient  qu’aux  troupes  légères  qui  font 
b b b b 
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couverte  d'un  morceau  de  buffle,  longues  Je 
quatre  pouces , & larges  de  quatorze  lignes  , une 
lame  d'acicr  adaptée  audeflùsde  la  tetière  de  U 
bride  , fie  un  petit  chanfrein  , fait  aufli  d'une  lame 
d’acier,  épaiile  de  deux  lignes  à fon  milieu,  fit 
diminuant  vers  les  bords , appliqué  fur  un  mor- 
ceau de  cuir  un  peu  rembourré  à la  partie  qui 
appuie  fur  le  cheval  , ôt  ajufté  à la  bride , de 
forte  qu’il  puiffe  être  placé  en  meme  temps  que 
Ton  met  la  bride  du  cheval  : ce  chamfrein  pcïe , 
y compris  le  cuir , vingt  à vingt-deux  onces.  Le 
meme  auteur  demande  aufli  pour  les  chevaux  un 
petit  plaftron  d’une  plaque  d'acicr  d’environ  fix 
pouces  de  haut  fur  cinq  de  large , Ôt  pefant  dix- 
nuit  à vingt  onces.  « S'il  cft  bien  placé  fur  le 
poitrail , dit-il , fie  foutent)  par  deux  courroies  qui 
aillent  fe  boucler  à l'arçon  du  devant  de  1a  Telle, 
il  incommode  ft  peu  le  cheval  , qu'en  ayant  fait 
mettre  un  à un  bidet  de  porte  , il  fit  deux  grandes 
lieues  de  France  comme  s'il  ne  l’avoit  point  eu.  r. 
Ce  plartron  cft  deftiné  à garantir  les  chevaux  des 
coups  de  baïonnette. 

Quelques  militaires  ont  propofé  de  réformer  la 
eu i rafle  comme  inutile  & embarraflante.  Elle  n’eft 
point  inutile  : il  ert  vrai  qu'un  coup  de  fulïl  tiré 
de  prés  la  traverfe  ; mais  de  loin  il  n’en  cft  pas 
de  même,  fit  elle  fauve  la  vie  à plufteurs  cava- 
liers , fur-tout  lorfqu’ils  font  obligés  de  refter 
quelque  temps  expofés  au  feu.  La  fupprimer  , 
ce  feroit  donner  un  avantage  à l'infanterie , dimi- 
nuer la  confiance  du  cavalier,  fit  perdre  un  plus 
grand  nombre  d’hommes  par  les  coups  de  fufil  6c 
d’épée.  11  me  paroit  inutile  d’ajouter  que  tontes 
ces  armes  doivent  être  faites  des  meilleures  ma- 
• tières  5c  avec  autant  de  foin  que  les  moyens  de 
dqpenfe  peuvent  le  permettre. 
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moins  employées  à la  charge  qu'à  la  pouriuîte. 

Le  fabre  droit , à un  ou  deux  tranchants , a le 
même  défavantage  à très  peu  près  que  le  labre 
recourbé.  Si  fon  coup  devoit  porter  fur  une  fur- 
face  plane  , il  feroit  plus  sûr  ; mais , l’épaule  , le 
bras  , la  tête  , un  calque , préfentant  une  furface 
arrondie , cette  arme  n’y  porte  aufli  que  par  peu 
de  points , cft  rarement  dirigée  perpendiculairement 
à la  furface , fie  frappe  le  plus  louvent  à faux  & 
à plat  ; quand  elle  eft  fans  pointe,  elle  ne  vaut 
guères  mieux  que  le  fabre  courbe  : mais  avec  la 
j ointe,  elle  a un  des  avantages  de  l’épée  , ôc  ce- 
pendant eft  loin  de  les  avoir  touts. 

L’épée  à trois-quarts  , 6c  fans  tranchant , fort 
à porter  des  coups  de  pointe  , toujours  beaucoup 
p us  dangereux  que  les  coups  de  taille  ; le  fabre 
droit  a aufli  cet  ufage  , 6c  porte  mcine  à railon 
de  fon  poids  6c  de  fa  largeur  des  coups  plus  ter- 
ribles ; mais  il  exige  plais  de  force  de  la  main  qui 
le  manie,  6c  n’eft  pas  propre  à parer  autant  que 
l’épée.  Le  cavalier  avec  le  fabre  eft  toujours 
porté  à frapper  de  faille  , c’eft-u-dire  de  la  manière 
la  plus  délavantageufe , au  lieu  qu’avec  l'épée  fans 
tranchant , il  eft  forcé  à frapper  de  pointe.  Enfin 
l’épée  , étant  plus  légère  , cft  plus  facile  à manier  : 
c’cft  l'arme  propre  de  la  cavalerie.  Deux  cavaliers 
qui  fe  chargent  étant  à-peu-près  à fix  pieds  l’un 
de  l’autre  , l’épée  doit  avoir  au  moins  trois  pieds. 

La  lance,  abandonnée  aujourd'hui , eft  une  arme 
plus  terrible  en  apparence  que  dangereuse  en  réa- 
lité. Elle  demande  un  terrtin  très  uni  , qu’il  eft 
rare  de  rencontrer  ; elle  n’a  qu’un  feul  coup  qu'il 
n’eft  pis  fort  difficile  d'éviter  ou  de  détourner  , 
6c  faire  porter  à vuide  ; furtout , lorfque  le  cava- 
lier contre  lequel  il  eft  dirigé  n’eft  pas  occupé  à 
en  porter  un  lemblable  à fon  adverfaire.  Elle  em- 
pêche l'cfcadron  de  prendre  l’ordre  très  ferré  ; elle 
ne  convient  qu  au  premier  rang  ; elle  n’a  pas  fuffi 
dans  les  temps  où  on  en  a fait  le  plus  d’ulage  ; 
alors  on  a employé  avec  elle  l’épée , la  maflue  , 
le  maillet , la  malle. 

Le  chevalier  Folard  a vanté  la  lance  maure. 
Il  faudroit  peut-être  en  avoir  plus  d'expérience, 
pour  être  convaincu  des  grands  avantages  que 
tet  auteur  lui  attribue.  Elle  peut  avoir  quelque 
fuperiorité  fur  l'épée  pour  la  lorgueur  \ mais  elle  a 
certainement  le  défavantage  de  toute  arme  avec 
laquelle  on  frappe  en  élevant  le  bras  ; le  coup  en 
eft  moins  prompt  ; & , tandis  qu’il  eft  fufpendu  , 
le  corps  entier  refte  à découvert. 

Les  artnes  défenftves  de  la  cavalerie  font  la  ca- 
lotte, le  cafque  , & la  demi- cui rafle.  Le  calque 
eft  évidemment  préférable  à la  calotte.  Il  couvre 
toute  la  tête  ; il  l’embrafle , il  y eft  ferme  : au 
lieu  que  le  chapeau  & la  calotte  font  incommodes , 
6c  difficiles  à hxer.  La  cuirafte  eft  néceflaire  pour 
garantir  des  coups  de  feu  & d’épéè.  M.  de  Brézé  , 
( obferv.  jhr  la  cuvai.  Tom.  11.  p.  8o.  ) propofe 
è'y  ajouter  des  épaulettes  faites  avec  une  Urne 
d’acier  appliquée  uir  un  morceau  de  drop  fie  re- 


Uiililc  de  la  cavalerie. 

L'avantage  de  la  cavalerie  réfide  en  entier  dans 
fa  viteffe.  Elle  eft  propre  aux  expéditions  qur 
demandent  de  la  célérité.  Elle  eft  nccefîaire  pour 
les  partis  6c  détachements,  pour  donner  des  nou- 
velles de  l’ennemi  r attaquer  fes  convois  , le 
harceler  dans  fes  marches  , dans  fes  retraites  , ar- 
rêter une  arrière-garde  , inquiéter  & empêcher 
des  fourages  , efeorter  le  général  dans  les  recon- 
noiflances  , ôte.  Voilà  pour  l’offenfive.  Elle  n’eft 
pas  moins  utile  dans  la  défenfive  ; elle  protège 
toutes  les  opérations  , les  retraites , les  marches  „ 
les  arrière-gardes  , les  fourages  , les  convois  , les 
camps,  l’intantene  en  ordre  de  bataille,  fur-tout 
dans  l’oblique.  L’expéj-icnce  ayant  convaincu  toutes 
les  nations  de  ces  avantages  , elles  ont  en  ccrte 
arme  en  aufli  grand  nombre  que  leur  richefte  6c 
leur  économie  l’ont  permis  , ù que  le  demandoit 
la  nature  A terrein  où  elles  faifoient  la  gnerre» 
Je  ne  rapporte  aucun  exemple  de  ces  avantages  r 
parce  qu'ils  font  évidents  , 6c  que  llûftokc  de 
touts  les  temps  les  attelle. 
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Les  peuples  & les  fouverains  ambitieux  ont  eu 
une  cavalerie  nombreufe , foit  pour  conquérir  ra- 
pidement de  values  pays.  Toit  pour  les  garder 
après  la  conquête.  Les  Juifs,  habitant  un  petit 
pays  de  montagne , eurent  peu  de  cavalerie.  Les 
Grecs,  diviies  en  petits  états  peu  opulents  , & 
dont  le  territoire  étoit  montagneux  , eurent  cette 
arme  en  petit  nombre  : mais  les  républiques  les 
plus  riches  en  eurent  plus  que  les  autres  , & les 
Theflaliens  , opulents  & maîtres  d’up  pays  de 
plaines  abondantes,  furent  célèbres  par  leur  ca- 
valerie. Agéfilas  en  forma  une  dans  fon  expédition 
en  Afie  , & ce  fut  l’expérience  & la  néceflité  qui 
l’y  contraignirent.  Les  Romains  en  eurent  peu  dans 
leurs  commencements  , parce  qu’ils  étoient  pauvres 
& faifoient  la  guerre  à des  peuples  qui  n’en  avoient 
pas  : elle  augmenta  chez  eux  avec  les  richefles  , 
& la  fupétiorité  de  celle  de  leurs  ennemis  tut  une 
des  caules  principales  des  grands  revers  qu'éproifva 
cette  république.  Régulus  fut  viéforieux  , tant  que 
les  Carthaginois,  fuperieurs  en  cavalerie ^ combat- 
tirent dans  les  terreins  inégaux  ôt  embarrafies  : 
Régulus  fut  vaincu  , Iorfque  Xantippe  le  com- 
battit dans  les  plaines  ; ( y^t; rtttutoç  rtle  imx i- 
rit  r air  an.  Pûlib.L.  J.  C.  31.  Ernejlt.  8° . ). 

En  vain  le  général  romain,  au  lieu  de  l’ordre  ordi- 
naire, difpola  ptufieurs  manipules  les  uns  derrière 
les  autres  ; x*r«mt  irar*?  muu*f  ) ; 

en  donnant  ainfi  à Ion  ordonnance  moins  d’étendue 
& plus  de  profondeur , il  la  rendit  meilleure  contre 
les  éléphants , &.  plus  foible  contre  la  cavalerie 
carthaginoife , qui  étoit  plus  nombreufe  que  la  Tienne. 
Celle-ci  prit  bientôt  la  fuite  ; & , tandis  que  les 
éléphants  écrafoient  les  premiers  rangs  des  mani- 
pules qui  leur  étoient  oppofes,  la  cavalerie  cartha- 
ginoise les  chargea  par  derrière.  En  vain  les  der- 
niers rangs  firent  demi-tour  a droite  , & tentèrent 
de  la  repoufier  ; ils  furent  accablés  par  les  traits 
de  cette  cavalerie , &.  tués  ou  pris  en  combattant 
ou  en  fuyant. 

Le  chevalier  Folard,  trouvant  le  récit  de  cette 
bataille , tel  qu’il  eft  dans  l’auteur  grec , contra- 
dictoire à Ton  principe  de  X invincibilité  de  l’ordre 
profond , en  a changé  les  circonftances , &.  pré- 
tendu que  les  éléphants  ont  été  la  feule  caufe  de 
la  défaite  des  Romains.  Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple 
de  fa  prévention.  11  l’a  portée  jufqu’à  dire  « qu’on 
ne  fauroit  faire  un  fantafiin  médiocre  d'un  bon 
cavalier , au  lieu  qu’on  fera  toujours  un  b<^  ca- 
valier d’un  mauvais  fantafiin  ».  Cependant  il 
n’ignoroit  pas  que  dans  les  périls  extrêmes  les  Ro- 
mains faifoient  de  leurs  cavaliers  d’excellents  fan- 
tafiins  ,qui  rétablirent  fouvent  le  combat , &.  obtin- 
rent la  viâoire.  Dans  bataille  livrée  aux  Latins, 
ar  le  dictateur  Pofthumius , la  cavalerie  mit  pied 
terre  , remplaça  les  manipules  épuifés  par  la 
durée  du  combat , lcnr  donna  le  temps  de  reprendre 
des  forces,  rompit  avec  eux  l’armée  ennemie  ; & , 
Remontant  à cheval , pourfuivit  ceux  qui  fuyoient. 
<Ziv.  L.  11.  C.  20.  ).  Les  Sabins  combattant  l'ar- 


C A V 563 

mée  romaine,  commandée  par  le  conful  M.  Ho- 
ratius,  avoient  leparé  de  leur  ordre  de  bataille  une 
divifion  de  deux  mille  hommes , qui  , pendant  le 
combat  enveloppèrent  l’aile  gauche  des  Romains. 
Alors  fix  cents  cavaliers  mirent  pied  à terré  , char- 
gèrent cette  divifion  , devant  laquelle  l’aile  gauche 
commençoit  à fuir  , & rétablirent  le  comba*. 

Liv.  L.  lll.  C.  6a.  ).  Lorfque  l’armée  du  conful 

. Se  m promus  Atratinus,  preflec  par  les  Volfques, 
cédoit  de  toutes  parts , lans  écouter  les  rcpréler- 
tations  de  fon  général , &.  fans  refpeéf  pour  les 
ordres  ; un  décurion  de  cavalerie  , nommé  Tem- 
panius , s’écria  : u que  les  cavaliers  qui  veulent  le 
falut  de  la  république  mettent  pied  à terre  ».  A ce 
mot  fi  puiflam  po*r  des  Romains , toutes  les  turires 
fautent  de  cheval  comme  à la  voix  du  conful;  Tcm- 
panius  marche  c leur  tête  ; ils  enfoncent  tout  ce 
qui  le  préfente,  font  enveloppés,  & gagnent,  en 
combattant , une  petite  éminence  oü  l’ennemi  ne 
peut  les  forcer.  Ils  y pafsèrem  la  nuit  qui  inter- 
rompit le  combat.  ( Liv.  L.  IV.  C.  38.  ).  Si  on  veut 
d'autres  exemples  femblables , on  les  trouvera  dans 
le  même  hifiorien  ; L.  VI.  C.  14.  IX.  la.  39.  &c. 
dans  Jolephe,  de  bell.  JuJ.  L.  III.  C.  10. 

On  peut  dire  que  les  cavaliers  romains  étoient 
l’élite  de  la  nation  : mais  ofi  trouve  les  mêmes 
exemples  dans  l'hiftoire  de  plufieurs  autres  peuples'. 
Cyrus  , voulant  rendre  inutile  la  cavalerie  de  Cré- 
lus  , lui  oppola  des  chameaux.  Les  Lydiens  voyant 
leurs  chevaux  effrayés , mirent  pied  à terre , & 
combattirent  avec  l’infanterie.  ( Hérodot.  L.  1.  C. 
80.  ).  Du  Gucfclin  , marchant  au  fecours  de  D. 
Henri , emmena  quatre  mille  hommes  d'armes  , 
c’efl-à-dire  doure  mille  chevaux  , & feulement 
deux  mille  arbalétriers  à pied  , parce  qu’alors  la 
cavalerie  combattoit  à pied  , quand  on  le  lui 
commando  it.  ( Hifi.  de  du  Guefclin.  Tom.  I.  L.  II L 
•p.  504.).  Une  paitie  de  la  cavalerie  & des  dia- 
gons  de  l’armée  du  prince  Eugène  combattit  h pied 
à la  bataille  de  Belgrade.  Carmagnole  , général 
du  duc  de  Milan  , ne  pouvant  enfoncer  avec 
! dix  mille  chevaux  un  corps  de  dix-huit  mille  pi- 
quiers  fuifies  , fit  mettre  pied  à terre  à fa  cavalerie , 

| attaqua  les  Suifles  l’epée  à la  main  , les  rompit  6c 
les  mit  en  fuite.  A Guaftalle,  en  1734,  quarante 
carabiniers  par  efeadrori  mirent  pied  à terre;  &, 
fous  les  ordres  de  M.  de  Valcourt,  forcèrent  un 
pofte  défendu  par  de  l’infanterie. 

Folard  , pcrfuadé  de  la  foiblcfle  de  la  cavalerie , 
propofe  de  la  fortifier  par  des  pelotons  d’infanterie 
placés  entre  les  efeadrons.  Donner  ce  confeil  en 
général,  c’eft  confondre  les  temps  &.  les  cfpèces 
de  troupes.  Cette  difpofnion  a cté  employée  par 
les  anciens  , & a dû  l’être  en  certaines  circons- 
tances. Leur  cavalerie  étoit  légère , propre  à l’ef- 
carmouche,  & toujours  employée  toit  à cette  el- 
pècc  de  combat  , foit  a jeter  le  défordre  dans 
une  ligne  d’infanterie  , en  chargeant  par  petits  pe- 
lotons , à la  débandade , & à toute  courfe  de  chevA 
Ceft  ce  que  Titc-LtVe  nous  apprend  dans  le  récit 

1)  I L L 
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dé  la  bataille  de  Canoës,  a L’aile  gauche  de  la 
cavalerie  espagnole  6c  gauloife  chargea  , dit-il  , 
l'aile  droite  de  la  cavalerit  romaine  , non  pas  fui- 
vant  lMàge  ordinaire  dans  ces  fortes  de  combat»  ; 
[minime  equefris  more fugna}  ; il  n’y  avoitaucur.c 
efpate  pour  efcarmouchcr  ; ( nulio  cire  à ad  rva- 
gandum  reliiJo  /patio.  ).  D'un  côté  la  rivière  6c.  de 
l'autre  les  lignes  dinianteiie  contenoicnt  celle  de 
cavalerie  , qui  marchoient  l’une  contre  l’autre,  w. 
La  cavalerie  romaine  , moins  accoutumée  à ce 
genre  de  combat  , lut  mile  en  fuite. 

Les  véîitcs  inférés  entre  les  turir.es  pouvoient 
en  effet  leur  être  utiles.  Une  troupe  ainfi  cont- 
rôlée, s'approchoit  de  celle  qu’elle  vouloit  charger. 
La  portée  des  armes  de  jet  étant  peu  confidérable, 
la  diltance  entre  les  deux  troupes  était  petite.  Les 
vélites  commençaient  l’attaque  en  lançant  leurs 
traits;  &,  attirant  fur  eux  une  partie  de  ceux  de 
l'ennemi , diminuaient  le  danger  pour  les  termes  ; 
qui  , trouvant  la  troupe  ennemie  en  quelque  dé- 
tordre # l’efifonçoient  plus  facilement.  Cependant 
les  Romains  n’ont  employé’  que  rarement  cette 
difpofition  ; d'où  l’on  peut  conclure  qu’ils  ne  l'ont 
ni  jugée  ni  trouvée  aufii  excellente  qu'elle  a paru 
l’être  au  commentateur  de  Polybe.  Ce  fut  au  liège 
de  Capoue  qu’ils  en  firent  ufage  pour  U première 
fois  , c’cff-à-dire  l’an  de  Rome  541.,  avant  J.  C. 
an.  Dans  les  fréquentes  fortics  que  faifoient  les 
Campaniens , leur  infanterie  étoit  toujours  infé- 
rieure , 6c  leur  cavalerie  fupéricure  à celle  des 
Romains.  Ceux-ci , ayant  choift  des  jeunes  gens 
agiles  & vigoureux  , leur  donnèrent  des  armes 
légères , les  exercèrent  à monter  en  croupe  der- 
rière les  cavaliers , 6c  à fauter  à terre  au  fîgnal. 
Lorfqu’on  les  eut  bien  dreffés  à cette  manœuvre  , 
on  les  mena  contre  la  cavalerie  campanienne.  Au 
lignai  donné  ces  jeunes  gens  fautent  à terre  , 6c 
lancent  vivement  une  grande  quantité  de  traits  fur. 
l’ennemi  étonné  de  voir  un  corps  d'infanterie  naitre , 
pour  ainfi  dire , de  cette c<xvj/r/7e.  Plufieurs  hommes 
6c  pluficurs  chevaux  furent  blcffés;  mais  la  crainte 
que  leur  imprima  ce  genre  de  combat  nouver.u 
6c  inattendu  fut  plus  grande  que  le  dommage  ; 
Favoris  tamen  plus  ex  re  nova  ai  que  in  opina  ta  i.i- 
jeffum  ejl  ; ÔC  les  cavaliers  romains  , chargeant 
l’ennemi  effrayé  , le  mirent  en  fuite.  ( hiv.  L. 
XX AFL  C.  4.  ).  Cet  avantage  engagea  les  Romains 
à joindre  aux  légions  des  armés  à la  légère;  pais 
on  les  voit  toujours  dans  la  fuite  feconaer  l’infan- 
terie 6c  rarement  la  cavalerie . Cæfar  en  employa 
cependant  en  Macédoine  avec  fuccès  contre  la  j 
cavalerie  de  Pon  pée  qui  pourfuivoit  fon  arrière- 
garde  , ôc  qui  l’atteignit  fur  1a  rivière  de  Genufe. 

7 Bell.  civ . £.7/7 . C.  75.  ).  11  en  continua  l’ufage  , 
oc  dit  qu’avec  ce  fecours  mille  de  fes  cavaliers 
ne  craignoient  pas  dans  les  plaines  les  plus  unies 
d’attendre  6c  de  combattre  fept  mille  cavaliers  de 
Pompée.  ( Ibid.  C.  84.  ). 

Ce  mélange  des  deux  aimes  étoit  en  ufage  chez 
les  Germains  6c  çhex  les  Gaulois.  Vercingétorix 
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exerçoit  prefque  tours  les  jours  fa  cavalerie  en  y 
entremêlant  des  archers.  ( Caf  Bell.  Gall.  I.  VIL 
C.  36.  Ou JenJorp.  40.  ).  Cailar  voyant  que  les 
Gaulois  lui  avuient  fermé  touts  les  paifages  de  la 
Province  & de  i Italie  , & qu’ils  lui  étoient  lupé- 
ricuis  en  cavalerie  , envoya  lever  au-delà  du  Rhin 
de  la  cavalerie  germaine  , avec  les  armés  à la  lé- 
gère , qui  avoic.it  coutume  de  combat. re  parmi 
elle.  ( Ibid.  C.  65.  ).  Les  Germains  ptnfoicr.t  en 
général  que  l’inianterie  avoit  plus  de  lotce  , Se 
qptremél oient  les  deux  aimes  ; l’agilité  de  leurs 
gens  de  pied,  qu’ils  choiûffoient  parmi  toute  U 
jerndle,  6c  plaçoient  devant  la  ligne , convenoit  ôc 
s’adaptoit  aux  combats  de  cavalerie.  ( Tacit.Germ .)« 
J’ai  dit  que , IV âge  de  la  cavalerie  é tant  alors  de  char- 
ger par  petites  troupes,  le  fecours  des  aimés  à la 
légère  pouvoit  avoir  quelque  effet  ; maisnousavons 
dans  C arfar  une  preuve  de  la  foiblelle  de  ce  mé- 
l«Bge,  lorfoue  la  cavalerie  charge  en  malle  : c'efl 
le  combat  donne  à la  vue  d’Aléfia. 

Les  Gaulois  avoient  inféré  entre  leurs  turmes  queL 
aucs  archers  6c  armés  à la  légère,  pour  les  protéger^ 
h elles  piioient,  6c  loutenir  l’effort  de  la  cavalerie 
germaine  au  fervice  de  Cæfar.  Plulieurs  cavaliers 
germains  furent  mis  hors  de  combat.  Cependant 
l’cfcarmotiche  dura  depuis  midi  jufqu’au  coucher 
du  foleil  ; elle  fe  cominuoit  encore  avec  des  avan- 
tages à-peu-près  égaux  de  part  6c  d’autre  ; lorfque 
les  Germains  réunifiant  6c  ferrant  leurs  turnr.es  , 
una  in  parte  confettis  tut  mis , fondent  fur  les  Gaulois  , 
les  plient,  les  mettent  en  fuite  , entourent  les  ar- 
chers & les  tuent.  {Bell.  Gall . ’£.  VIL  C.  80.  ). 
Ces  pelotons  d’infanterie  s'éparpillèrent  far.s  doute , 
comme  le  dit  le  chevalier  Folard ,(  TomAV.p . 152.); 
ils  fe  refusèrent  J eux  ôc  tentèrent  de  fe  dérober 
à leurs  yeux  : mais  touts  leurs  efforts  ne  purent 
empêcher  qu’ils  ne  périffent  par  l’épée  des  cavalier* 
ou  fous  les  pieds  des  chevaux. 

Le  meme  auteur,  voulant  appuyer  fon  opinion 
par  de  grands  exempts,  a écrit  qu’à  la  b;  taille 
delà  Trcbie  , « Annibal  lit  un  trait  d’un  guerrier  ha- 
bile & éclairé , en  faifantpaffer  ion  infanterie  légère 
à fa  cavalerie , qu’il  entremêla  par  pelotons  parmi 
fes  efeadrons.  ».  Cependant  il  n’y  a pas  un  feul 
mot  dans  le  récit  de  Polybe  , qui  puiffe  faire 
foupçonner  cette  difpofition  : on  y lit  au  contraire 
que  l’armée  romaine  fut  formée  dans  l’ordre  ac- 
acc<#îumé  , « rie  hâte  fd*  me  ru'f  mvreie  r , 

6c  par  coniéquent  que  les  véJitcs  étoient  en  avant 
de  la  première  ligne  d’infanterie  ; que  le  combat 
commença  entre  eux  6c  les  troupes  légères  des 
Carthaginois  ; rw*5rA«xijr«»  et  xf+tlfiift  rit  lara- 
jeun  ; que  ces  trouves  légères  s’étant  reti- 

rées par  les  intervalles  de»  armures  pefantes, 
celles-ci  en  vinrent  aux  mains  , ri  fi £««&«* 
c lit  rit  rie  wçexitfmvêrrmt , rù  rpfeviritt 

ri  t*  rit  lirXm  «a taîMéit  ; ôc  qifen  meme  temps 
la  cavalerie  carthaginoife  chargea  les  Romains  aux 
deux  ailes  avec  avantage  ; %i  fut  ijxtis  #i  Tir  *.(- 
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fotltn  , rn-x  iftÇoit  rtï*  i*u£«»  rit  vieilttrrliti. 

( UL  C.  71  & 75.  ). 

Le  chevalier  Folard  eft  encore  moins  heureux 
dans  l’exemple  qu’il  a prétendu  tirer  de  la  bataille 
de  Pavie.  Ce  qu’il  dit  de  U bataille  de  la  Trcbie 
pourroit  avoir  été  fiait  comme  il  l’a  imaginé  ; mais 
ce  qu’il  avance  concernant  celle  de  Pavie  eft  im- 
poliible.  11  raconte  d’après  Vat illas  que  « les 
Bafqucs  , Te  gliffant  entre  les  files  de  la  gendar- 
merie françoiie  , faifoieftt  leur  coup  d’arquebufe 
fur  le  gcndaimc  le  plus  apparent , relfortoient  pour 
aller  recharger  Ituis  arquebul’es  , & revenoient  tuer 
de  la  meme  façon  qui  bon  leur  fembloit  ».  L’un  Sc 
l’autre  oublioient  que  cette  arquebufe  ne  fe  ma- 
nioit  pas  comme  notre  fufil,  que  c’éroit  une  arme 
nouvelle  , pelante  , incommode  , qu’on  ne  pouvoit 
tirer  qu’en  l’appuyant  fur  une  fourchette  , 6c  qu’il 
éroit  impoflible  de  manœuvrer  avec  elle  comment 
ils  ont  imaginé  que  l’ont  fait  les  Bafqucs. 

Coçime  les  pelotons  d’infanterie  ont  pu  être 
inférés  avec  avantage  entre  les  pelotons  de  cava- 
lerie dont  l’ufage  étoit  de  combattre  en  efearmou- 
chant , ainfi  que  le  faifoit  la  cavalerie  romaine  6c 
la  numide  ; ( Polyb.  ibid.  C.  71.  ) ; ils  ont  pu  l’être 
de  même  entre  de  gros  6c  pelants  efeadrons , qu’on 
ne  menoit  à l’ennemi  qu’avec  lenteur.  C’eit  ce 
qui  eft  arrivé  à la  bataille  de  Lcipftg  , gagnée  par 
Guftave  Adolphe.  Ce  prince , inférieur  en  cava- 
leric , entremêla  fes  efeadrons  de  pelotons  de  mouf- 
quetfeires.  La  cavalerie  impériale  , formée  par 
efeadrons  de  cinquante  hommes  de  front  fur  huit 
de  hauteur , maicha  en  avant  avec  quelque  in- 
fanterie , fur  laquelle  par  confisquent  elle  fut  obligée 
de  régler  fon  pas  Ôc  la  vitefle  : de  plus  , ces  grottes 
& lourdes  malles  ne  pouvoient  fe  mouvoir  qu’avec 
pefanteur,  fit  l’infanterie  peu  exercée  alors  ne  mar- 
choit  que  très  lentement.  Cette  cavalerie  parcourut 
donc  au  pas  une  grande  partie  de  l’efpace  qui  la 
fcparoit  de  la  cavalerie  fuédoife.  Il  eft  vraisem- 
blable qu’à  quelque  diftance  elle  hâta  fa  marche 
our  charger  : mais  ces  gros  efeadrons  fur  huit  de 
auteur  ne  pouvoient  pas  aller  fort  vite  ; 6c  les 
intervalles  qui  étoient  entre  eux , fuivant  l’ufage  de 
ce  temps , rendoit  leur  charge  moins  formidable. 
Les  pelotons  d’infanterie  fuédoife  confervèrent  tout 
leur  feu,  6c  ne  tirèrent  que  lorfque  ces  efeadrons 
furent  près  d’eux,  c’eft-à-dire  environ  à ladiflance 
de  quarante  ou  cinquante  paai  L’hiÜorien  dit  que 
ce  fut  à bout  portant  : ( Htjl.  de  Guflav.  T.  III. 
f.  312.)  : c’eil  l’exagération  d’un  auteur  qui  n’eft 
pas  militaire.  Il  ajoute  que  cette  cavalerie  décon- 
certée recula  : cette  expreflion  ne  peut  pas  être 
prife  dans  le  fens  propre  ; il  eft  impofüble  que  des 
efeadrons  à huit  de  hauteur , marchant  en  avant  au 
petit  trot , s’arrêtent  court  &.  reculent.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  probable , c’cft  que  le  bruit  de  la  lalve , 
l’effet  du  feu , les  chevaux  & les  cavaliers  effrayés  , 
bleffés , mirent  en  défordre  toute  cette  cavalerie  : 
les  uns  s'arrêtèrent  & relièrent  en  arrière  ; d’autres 
soarchcrcnt  eu  ayant,  mais  ne  fc  voyant  pas  fui yîs 
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fetfogradèrent  auftitot,  6c  le  tout  fe  retira  en  coti- 
fufion  julqu’à  la  gauche  de  l'infanterie , fur  laquelle 
les  efeadrons  les  plus  voifms  fe  jetteront  6c  qu’ils 
mirent  en  défordre.  Voilà , fans  doute,  ce  qu’a  voulu 
dire  l’hiftorien  en  parlant  du  régiment  de  Holfteia 
qui  etoit , dit- il , à l*extrcmi:é  Je  la  gauche  du  centre • 
11  faille  it  dire  , à V extrémité  Je  l’aile  gauche. 

La  retraite  précipitée  de  la  cavalerie  impériale 
donna  au  roi  le  temps  de  taire  faire  un  mouve- 
ment par  la  droite  à U cavalerie  de  fon  aile  droite 
pour  gagner , dit  - on , l’avantage  du  vent  6c  du 
loieil  qui  incommodoient  beuuvjjup  fes  troupes  ; 
mais  il  s’y  joignit  , fans  doute  , un  objet  plus  im- 
portant , celui  de  gagner  le  flanc  gauche  des  Im- 
périaux. Ce  mouvement  découvrit  la  réferve  de 
cavalerie 9 commandée  par  Jean  Banner  , qui  étoit 
derrière  la  cavalerie  fuédoife  de  l’aile  droite. 

La  cavalerie  impériale , s'étant  ralliée , marcha 
imprudemment  contre  cette  réferve  qui  l’attendit 
en  bon  ordre.  Le  roi  profita  auflitôt  de  cette  faute 
énorme  : il  fit  charger  en  flanc  cette  cavalerie  par 
fes  efeadrons  entremêlés  d’infanterie,  5c  fécondés 
par  fon  artillerie  : ils  la  plièrent  fans  peine  , la  bat- 
tirent, 6c  la  mirent  en  fuite.  1<  eft  évident  que, 
dans  cette  aélion,  le  fuccès  des  pelotons  d’infan- 
terie inférés  parmi  la  cavalerie  fuédoife  fut  dû  à la 
mauvaife  dilpofition,  à la  lenteur,  à la  pefanteur 
de  la  cavalerie  impériale , 6c  à l’imprudence  de 
celui  qui  la  commandoit. 

Le  chevalier  Folard  cite  encore  la  bataille  de 
Lutzen,pour  exalter  l’ufage  des  pelotons  d’infan- 
terie mêlés  à la  cavalerie.  Cuftavc  y conferva  en 
effet  cette  difpofition  : mais  il  paroit  qu’ils  n’y  furent 
d’aucune  utilité.  L’hiftorien  de  oc  prince  6c  le 
comte  de  Kévenhuller  n’en  font  aucune  mention  , 
6c  les  mgrveilles  que  Folard  en  raconte  ne  fe 
trouvent  que  dans  fon  ouvrage. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  mélange  n’ait  été  utile 
en  certaines  occafior.s , 6c  il  ne  l’eft  pas  moins  qu'il 
feroit  très  dangereux  aujourd’hui'.  Nous  fçavons 
que  la  force  de  la  cavalerie  confifte  dans  la  vi- 
teffe,  6c  nous  tâchons  de  la  porter  au  plus  haut 
degré.  Il  feroit  donc  abfolument  impollible  que 
des  gens  à pieds  la  fuiviffenr  : 6c  , fi  on  l’obligcoit 
à régler  fa  vitefle  fur  celle  de  l’infanterie  , on  lui 
ôteroit  tout  fon*avamagc  3c  toute  fa  force  ; on 
l’expoferoit  à une  défaite  certaine  : l’effet  du  feu 
de  quelque  pelotons  d infanterie , quelque  bien  di- 
rigé  qu  il  fût , ne  retarderoit  la  courfe  ni  n’empê- 
cheroit  le  choc  d’une  ligne  pleine  6c  bien  ferree  *. 
efeadrons  6c  pelotons  tout  feroit  yenverlé.  Le 
maréchal  de  Saxe  a dit;  « il  y en  a qui  veulent 
mettre  de  petites  troupes  d’infanterie  dans  les  in- 
tervalles de  la  cavalerie  ; cela  ne  vaut  rien.  La  foi- 
bleffe  de  cet  ordre  intimide  feule  ces  troupes  d’in- 
fanterie , parce  que  ces  pauvres  milérables  tentent 
qu’ils  font  perdus  fi  la  cavalerie  eft  battue  : 6c 
cette  cavalerie  qui  s’eft  flattée  de  leur  fecours , 
dès  quelle  fait  un  mouvement  un  peu  brufque  , 
ce  qui  eft  de  fon  cffencc  , ne  la  voyant  plus  , eft 
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toute  déconcertée.  Si  votre  aile  de  cavalerie  efl 
battue , l'ennemi  vous  prend  tout  à l'aile  en  flanc  , 
6c  cela  dans  le  moment. 

D'autres  lardent  l'infanterie  avec  des  eféadrons 
de  cavalerie  ; cela  ne  vaut  rien  du  tout  ; parce 
que  , lorfque  l'infanterie  ennemie  vient  vous  at- 
taquer , elle  tire  également  fur  ces  efeadrons comme 
fur  l’infanterie.  S’il  y a des  chevaux  de  tues , la 
confufion  s*y  met  bientôt  ; ces  troupes  de  cavalerie 
lâchent  le  pied  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
faire  tourner  la  tête  à l'infanterie  Sc  la  faire  fuir 
aufli.  ».  { Mcm.  p.  128.  8°.  Drefd.  1757.  ). 

Attaque  de  la  cavalerie  par  la  cavalerie. 

Le  choc  ayant  lieu  dans  les  combats  de  cava~ 
lene , il  faut  y corlidércr  trois  forces  qui  font  la 
vitefle  , la  malTe  , & la  vigueur  du  cheval.  Lorfque 
les  cavaliers  étoient  arir.es  de  la  lance  , c’étoit 
cette  arme  qui  choquoit  6c  non  le  cheval  : alors 
la  vigueur  du  cavalier  entroit  dans  la  compofition 
de  la  force  du  choc. 

La  preliion  étant  nulle  dans  les  rangs  , le  choc 
ne  lé  fait  que  par  le  premier  : les  derniers  n’y 
contribuent  en  aucune  manière.  Mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  qu  ils  foient  inutiles.  Si  l’égalité  des  forces 
qui  le  choquent  rend  le  mouvement  nul  ou  prelque 
nul , le  combat  fe  décide  avec  les  armes  de  main  , 

6 le  plus  grand  nombre  des  rangs  peut  donner 
la  lupérioricc.  Lorfque  les  cavaliers  mis  hors  de 
combat  au  premier  rang  peuvent  être  remplacés 
deux  lois,  l’efcadron  qui  a cet  avantage  doit, 
toutes  choies  égales  d’ailleurs , percer  8c  mettre 
plutôt  en  défordre  celui  qui  ne  l'aura  pas  : ainfi  la 
difpofition  fur  trois  rangs  eil  plus  avantageufe  que 
fur  deux , & c’eft  le  fentiment  des  plus  Jubiles  of- 
ficiers de  cavalerie . 

En  augmentant  le  nombre  des  rangs,  on  accroi- 
îroit  cet  avantage  ; mais  on  en  perdroit  d'autres 
plus  elTentiels  : on  auroit  un  front  moins  étendu , 
on  expoferoit  fes  flancs  , on  feroit  perdre  à l'cfca- 
dron  fa  légèreté  8c  par  conféquent  fa  vitefle,  qui 
eft  fon  plus  grand  avantage. 

La  cavalerie  combat , ou  par  efeadrons  avec  des 
intervalles , ou  en  ligne  pleine  : cette  dernière  dif- 
_ pofition  le  nomme  aufli  charger  en  muraille.  L’une 
6c  l’autre  a fes  avantages,  6c  doit  être  employée 
fuivant  l’occafion.  Il  y a peu  de  vérités  abfolues  ; 
&,  s’il  y a un  art  où  les  préceptes exclufifs doivent 
être  rejettes , c’eft  l’art  de  la  guerre , parce  que 
Jes  données  y varient  fans  ccfTe. 

Dans  un  terrein  très  uni,  la  charge  en  muraille 
eft  la  plus  avantageufe  : la  prefîîon  des  files  y étant 
plus  grande,  en  augmente  la  cohéfion,  8c  ajoute 
cette  nouvelle  force  a la  malTe  & à la  vitefle.  11 
faut  en  faire  ufage , lorfqu’ctant  en  ligne  pleine,  on 
peut  égaler  à-peu-pres  le  iront  de  l'ennemi.  Le  roi 
de  Pruiîc  a ordonné  que  fa  cavalerie  combattit  tou- 
jours dans  cet  ordre  en  tetrein  uni.  Mais  , lorfqu’il 
eft  inégal  6c  coupé,  il  faut,  fuivant  fa  nature  6t  les 
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difficultés,  donner  plus  ou  moins  d’intervalle  entre 
les  efeadrons. 

Si  l’ordre  en  muraille  eft  plus  fort,  il  n’eft  pas 
fans  inconvénients.  Il  demande  un  terrein  très  uni, 
une  cavalerie  bien  montée  , bien  exercée  , bien 
conduite  par  des  officiers  très  inflruiu  dans  l’art 
de  manier  un  cheval , fit  de  manœuvrer. 

Les  cavaliers  doivent  fçavoir  tenir  l’alignement , 
malgré  les  petits  obftacles  que  le  terrein  peut  pré- 
fenter  ; afin  d'arriver  cnfcmblc  fur  l’ennemi , ôc  , 
autant  qu’il  eft  polfible , de  charger  de  tout  le  front 
en  meme  temps.  11  faut  auili  qu’ils  foient  exercés 
à ferrer  les  files  , autant  qu’il  eft  polfible  & fur  le 
centre , afin  de  donner  à la  ligne  toute  la  denfité 
qu’elle  peut  avoir.  Le  commandant  doit  mefurer 
par  le  coup  d’ocil  l’étendue  de  la  ligne  que  l’ef- 
pace  à parcourir  peut  recevoir  dans  fa  moindre 
largeur , afin  de  le  remplir  à-peu-près , ôc  furtont 
de  ne  pas  former  un  tront  plus  étendu  que  cette 
moindre  largeur.  Si  on  avoit  fait  cette  faute , on 
y rcmédieroit  en  faifant  refter  en  arrière  à l une 
ou  l’autre  aile  autant  de  files  qu’il  feroit  néceflaire  , 
afin  d’éviter  l’inconvénient  de  crever  s’ers  le 
centre  , 6c  de  perdre  ainfi  la  denfité , la  vitefle  , 
l’enlemble , toute  la  force  du  choc  , ou  celui  de 
palier  St  de  charger  de  biais  ; ce  qui  feroit  perdre 
autfi  toute  la  violence  de  la  charge.  Le  terrein 
qui  va  en  sclargiflant  n’a  aucun  danger.  Quand 
même  la  ligne  ennemie  déborderoit  un  peu  votre 
ligne  pleine,  il  n’en  tirera  aucun  avantage^  fi, 
comme  il  elt  vraifemblable , la  fienne  ayant  des 
intervalles  6c  par  là  moins  de  flfcçe , eft  pliée  du 
premier  choc , 6c  prife  auflitôt  en  flanc  6c  à dos 
à chacun  de  fes  elcadrons  léparés  l’un  de  l’autre  ; 
d’ailleurs  on  peut  y remédier  en  mettant  derrière 
chaque  aile  quelques  efeadrons,  que  ceux  des  en* 
nemis  qui  voudroient  tourner  votre  ligne  feront 
forcés  de  combattre. 

Le  commandant  du  corps  de  cavalerie  faifira 
l’avantage  du  terrein , 6c  les  fautes  de  fon  ennemi 
pour  mettre  fes  ailes  à l’abri  d’être  débordées. 
Cependant  il  ne  doit  point  facrifier  à cette  fureté 
l’avantage  encore  plus  grand  de  la  véhémence  du 
choc  ; 6c,  pour  ne  point  expofer  fes  flancs,  attendre 
la  charge  de  la  ligne  ennemie  ; fa  précaution  feroit 
ignorante  6c  vainc  ; il  feroit  certainement  plié  ÔC 
battu. 

Une  troupe  de  tavalerie  , refolue  à charger  , 
doit  partir  au  trot  à environ  mille  pas  de  l’en- 
nemi , apres  quatre  ou  cinq  cent  pas  prendre  le 
galop,  en  ayant  grand  foin  de  bien  confervcr  fon 
alignement  6c  fon  ordre  , 6c  à cent  pas  s’abandonner 
au  plus  grand  galop. 

Telles  font  la  difpofition  8c  la  manière  de  com- 
battre pour  une  ligne  qui  a eu  le  temps  de  fe 
former.  Mais  il  y a fouvent  à la  guerre  des  oc- 
cafions  où  les  premiers  efeadrons  formés  doivent 
charger  ceux  de  l’ennemi  ; c’eft  ce  qu’il  faut  faire 
lorfqu’il  a des  forces  fupérieures  , afin  de  les  rendre 
inutiles  en  y jettant  le  défordre  dès  le  premier 


Digitized  by  Google 


C A V 

inftant , en  l’empêchant  de  les  déployer , en  l'é- 
tonnant par  la  hardicüe  , par  l’audace  même  de 
Tatwqu»  : c’eft  encore  ce  qu*il  faut  taire  au  paf- 
fage  dune  rivière  ou  au  fortir  d’un  défilé.  Alors 
ce  n’eft  plus  la  charge  en  ligne  dont  je  viens  de 
parler  : ce  font  des  combats  particuliers  & pour 
ainfi  dire  d’cfdadron  à elcadron  à inclure  qu’ils 
fe  forment  ; c’eif  alors  qu'on  peut  rufer  6c  ma- 
nœuvrer pour  gagner  les  flancs  6c  la  croupe  de 
l’clcadron  qu’on  attaque  ; ou , ftiivant  la  ccn- 
noiflance  qu’on  a de  la  foibiefle  de  Ion  ennemi, 
foit  qu’elle  vienne  de  celle  de  fes  chevaux  ou  de 
fon  peu  d'habitude  de  la  guerre  6c  des  exercice* , 
le  charger  comme  en  ligne  pleine. 

M.  le  comte  de  Brezé  , convenant  que  la  ligne 
pleine  cft  l’ordre  le  plus  redoutable  , a cherché 
les  moyens  d’y  réfifler , & celui  qu’il  propofe  efl 
de  la  faire  charger  par  de  petites  troupes  de  fix 
de  front  fur  trois  de  hauteur , placées  devant  les 
intervalles  de  douze  pas  qu'il  laiffe  d'un  elcadron  à 
.l'autre.**  Comme  il  efl  probable , dit-il , que  ces  pe- 
tites troupes  iront  avec  uneviteile  fupérieure  à celle 
de  la  ligne  pleine  , parce  qu’une  telle  li^ne  ne 
poulfc  ordinairement  à toute  outrance  qu’a  cent 

fias  de  l’ennemi  , ( tant  pour  ne  point  effouffler 
es  chevaux  que  pour  le  tenir  mieux  arrangée  ) i 
il  eft  donc  probable  aufl»  qu'à  raifon  de  leur  vé- 
loc  té  les  petites  troupes  perceront  toute  cette 
ligne.  En  tout  cas  , foit  ceux  des  cavaliers  qui 
perceront , foit  même  ceux  qui  feront  renverfés , 
cauleront  un  terrible  dérangement  dans  cette  ligne, 
laquelle  fera  encore  obligée  de  fuivre  fon  train 
tout  en  détordre.  Mes  eicadrons  qui  feront  tout 
prêts  à 1a  charger  au  foi  tir  de  cette  confufion  , 
ôt  qui  n’auront  qu'un  petit  efpace  très  uni  6t  lans 
embarras  à parcourir , arriveront  fur  elles  en  tris 
bon  ordre.  Les  petites  troupes  qui  font  derrière 
mes  eicadrons;  ( l'auteur  en  forme  deux  par  ef- 
cadron  , 6c  n'en  emploie  qu’une  des  deux  à charger 
en  enfants  perdus)  ; feront  encore  ici  leur  devoir. 
Je  crois  bien  qu 'alors  fa  défaite  fera  inévitable  , 
6c  la  déroute  générale.  Notons  encore  ici  que  les 
troupes  qui  auront  percé  fe  feront  vite  réunies, 
6c  auront  auilitôt  formé  de  petits  efeadrons,  pour 
venir  promptement  fecourir  les  leurs  qui  auront  été 
culbutés  dans  le  choc  , 6c  faire  main-baffe  fur  ceux 
des  ennemis  qui  auront  cté  démontés  6c  qui  fc 
trouveront  dans  la  confufion.  On  mettra  ces  petits 
efeadrons , foutenus , s'il  le  faut  , par  quelques- 
uns  des  gros  , aux  troufles  des  fuyards.  ». 

Qu’il  me  foit  permis  de  demander  s’il  efl  in- 
faillible » comme  l'auteur  s’en  flatte  , que  ces  pe- 
lotons de  fix  de  iront , qui  chargent  la  ligne  pleine 
avant  les  efeadrons  , ayent  un  plein  iucccs.  Ils 
pourront  avoir  plus  de  vitdTe  : mais  ce  qu’ils  ga- 
gneront en  force  par  cet  accroiffement , ils  le  per- 
dront par  le  moins  de  denûté  ; & l’on  peut 
croire  qu'ils  feront  emportés  par  la  matTc  prépon- 
dérante de  la  ligne  pleine.  Je  luppofe qu'ils  percent 
tout*.  Ce*  trouées  auront  peu  d'influence  fur  la 
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marche  de  la  ligne  ennemie.  11  arrivera  que  ces 
trouées  fe  refermeront  ; où  , fi  elles  fubfillent , elles 
n'empêcheront  point  la  ligne  de  charge»  avec 
prefque  tout  fon  avantage  U ligne  oppofée.  Ces 
pelotions  le  rallieront  , dit-on  , 6c  viendront  au 
lccours  des  leurs  : mais  avant  ce  moment  le  luccès 
du  choc  6c  de  l’aéVion  fera  décidé.  D’ailleurs 
il  efl  vraifemblable  que  l’ennemi  aura  mis  en 
fécondé  ligne  quelques  efcadiuns  qui  pourront 
s’oppofer  à la  réunion  des  petits  pelotons  , les 
battre  , 6c  meme  les  détruire. 

S’ils  font  pliés  , culbutés  , écrafés  par  la  malTc 
de  la  ligne  ennemie  , le  détordre  qu'ils  occafion- 
neront  fera  bientôt  répare , parce  qu’on  ne  peut 
fuppoferdans  cette  difpofition  que  de  cavaliers  très 
bien  exercés.  Si  une  partie  des  pelotons  s’enfuit , 
le  défavantage  de  leurs  efeadrons  augmentera  par 
les  caules  morales  qu’il  ne  faut  jamais  omettre 
dans  les  calculs  militaires  : les  cavaliers  mis  ers 
fuite,  effrayés  par  leur  défaite,  parle  bruit  qu’ils 
entendront  derrière  eux  , par  celui  meme  des 
leurs  qui  s'avanceront  au  galop,  fe  jetteront  fur 
eux  , 6c  y mettront  quelque  defordre.  Ceux-ci  , 
voyant  que  l’effort  de  leurs  camarades  a été  inutile, 
en  concevront  quelque  crainte  qui  augmentera  le 
premier  degré  de  la  confufion  commencée  par  les 
fuyards.  Tous  ces  événements  étant  polfinles  , il 
me  paroît  que  la  difpofition  propofee  n'eft  pas 
évidemment  6c  infailliblement  fupérieure  à celle 
en  muraille. 

Je  n’ai  point  parlé  de  fécondé  ligne.  11  fautr 
pour  en  former  une  y être  forcé  par  un  terrein 
étroit.  Tout  ce  qu’une  troupe  de  cavalerie,  infé- 
rieure en  nombre  , peut  défirer  de  plus  avanta- 
geux , c’eff  ^trouver  l'occafion  de  combattre  Ion 
ennemi  à front  égal.  Quelque  nombre  de  ligne» 
qu'il  ait  pu  former  les  unes  derrière  les  autres  , 
11  la  première  ell  pliée  , tomes  font  battues  , à 
moins  que  cette  première  ne  foit  à une  très  grande 
dilhnee  des  fuivantes:  encore  faudra-t-il  une  forte 
résolution  dans  celles-ci  6c  beaucoup  de  talent 
dans  celui  qui  les  commande  , pour  rétablir  1^ 
combat.  Mais  il  cft  elTentiel  de  placer  en  féconde 
l.gne  quelques  efeadrons,  pour  fecourir  ceux  qui 
pourroient  être  pliés  , tandis  que  leurs  camarades 
plient  eux-mêmes  le  refte  de  la  ligne  ennemie  , 
pour  remplacer  dans  la  leur  les  eicadrons  qui  y 
après  la  vidoire  , feront  détachés  à la  •poursuite 
des  fuyards;  ou  dans  le  cas  contraire,  pour  s’op- 
pofer aux  efeadrons  ennemis , détachés  de  leur 
ligne  v'rdorieufe  dans  le  même  ddTein. 

Quelques  auteurs  militaires  ortl  fuppofé  une 
ttoupe  de  cavalerie  chargée  de  front  St  à dos.  La 
feule  chofe  peut-être  qu’il  y eût  à dire  de  cette 
pofition  , c’eft  que  la  troupe  qui  s’y  trouve  cft 
battue.  Cependant  Us  ont  cherché  des  moyens  d<v 
défenfe  ; Sc  , comme  il  n’y  en  a pas  d'autre  que 
de  faire  front  des  d'eux  cotés , & qu’une  troupe* 
fur  trois  rangs  ne  pourroit  en  oppofer  qu\m  fcuF 
de  l’un  de  ces  cotés  , on  a imagine  de»  difpofl- 
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fions  & des  manoeuvres  pour  palier  de  trois  rangs 
fur  quatre.  Elles  peuvent  être  employées  avec 
fuccès  dans  les  exercices.  Il  eft  bon  d‘y  taire  exé- 
cuter certaines  manœuvres  un  peu  plus  compli- 
quées & plus  difficiles  que  celles  dont  il  eft  pof- 
lible  de  faire  ufage  à la  guerre  , comme  on  donne 
des  femelles  de  plomb  à ceux  qu'on  exerce  à la 
courfe  : mais  , quel  tue  ingenieufes  , quelque 
(impies  que  foient  ces  manœuvres  pour  un  exer- 
cice , elles  ne  font  pas  telles  pour  un  champ  de 
bataille. 

J'ai  dit  que  l’épée  cft  larme  de  la  cavalerie. 
Le  cavalier , en  chargeant,  ne  doit  frapper  que 
de  pointe  6c  au  vifuge.  Ceft  depuis  longtemps 
la  méthode  de  la  cavalerie  françoilc.  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur.  ( Art  de  la  pierre.  Tom.  I.  p.  içi.) 
rapporte  »»  qu'au  commencement  de  la  guerre  de 
1670,  quand  les  efeadrons  fe  chargeoicnc,  c’étoit 
le  plus  Iduvenc  à coups  de  mouiqueton  : puis  , 
ils  faifoient  un  caracol;&  , après  avoir  tourné  , 
revenoient  à la  charge  , foit  pour  tirer  de  nou* 
veau , ou  pour  charger  l’épée  à la  main  : mais  , 
depuis  ce  temps-là  ce  qui  s'eft  le  plus  pratiqué , 
ajoute-t-il  ; c cil  que  , quand  des  troupes  de 
cavalerie  marchent  l’une  contre  l’autre  , les  ef- 
c ad  10 ns  fe  choquent  de  front , 6c  à coups  d’épées 
cherchent  à fe  renverfer  ; & il  y en  a fort  peu 
qui  tirent,  fur-tout  les  nomes  n. 

M.  de  Puyfegur  blâme  l’ancienne  méthode  ; 
mais  il  veut  que  les  cavaliers  , avant  de  charger 
l'épée  à U main , tirent  de  fort  près.  Il  cite  à ce 
fi* jet  l’exemple  d'une  ligne  de  cavalerie  ennemie  , 
qui  voyant  la  nôtre  marcher  au  pas  , pour  la  charger 
Vcpée  à la  main  , fans  fe  fervir  d’aucune  arme  à feu  , 
“ prit , dit  - il , tant  officiers  que  cav^ers , le  mous- 
queton de  la  main  droite  , que  de  cette  feule 
main  ils  couchèrent  en  joue.  Dès  que  le  coup 
ûit  parti,  ils  laissèrent  tomber  le  mouiqueton  , 
qui  étoit  attaché  à la  bandoulière;  & , empoignant 
leurs  épées , ils  reçurent  notre  cavalerie  lepee  à 
la  main,  6c  combattirent  très  bien.  Par  ce  feu 
tiré  de  près  il  tomba  bien  de  nos  gens  : néan- 
moins , malgré  cela , comme  notre  corps  de  ca- 
v al  crie  étoit  tout  ce  que  nous  avions  de  meilleur  ; 
celle  de  l’ennemi  , quoiqu’elle  fût  encore  plus 
nombreufe  que  la  nôtre,  fut  battue.  Mais  ce  ne 
fut  pas  les  armes  à feu  dont  ils  fe  fervirent  qui 
en  lurent  eau  lé  ; car  , s'ils  n’avoiçnt  pas  tiré  , 6c 
tué  des  hommes  de  notre  premier  rang  , ils  au- 
roient  étc plutôt  renverfés.  J’ai  reconnu  meme  que, 
fi  notre  cavalerie  qui  renverfa  cette  ligne  des  en- 
nemis avoit  tiç£  , celle-ci  n’auroit  pas  tiré  avec  la 
même  alfurance  qu’elle  a pu  faire  ; & , comme 
nos  troupes  étoient  un  corps  dillingué  , il  auroit 
commencé  par  mettre  bien  des  hommes  hors  de 
combat.  Ainfi , quand  on  dit  que  des  efeadrons , 
pout  avoir  tiré , ont  été  battus , je  réponds  que , 
quand  ils  n’auroient  pas  tiré , ils  ne  I’eullent  pas 
piè  moins.  De  pareilles  raifons  font  Touvent  un 
prétexte  pour  ne  pas  avouer  tju’ou  a mal  co«V 
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battu.  Cela  peut  encore  venir  de  ce  que  les  offi- 
ciers 6r  les  cavaliers  ne  font  ni  injlruits  ni  exer * 

On  voit  dans  cc  récit  qu’alors  la  cavalerie  mar- 
chait au  pas  jufqu'à  une  petite  dillance  de  l’en- 
nemi , 6c  que  celui-ci  , attendant  la  charge  fans 
s’ébranler  ; ou  , marchant  de  même  au  pas  , tailoit 
balte  pour  tirer.  Dans  une  pareille  charge  , il  étoit 
poilible  que  la  cavalerie  fit  ufage  du  moufqueton. 
Cependant  il  paroit  que  dès-lors  fon  feu  avoit 

Eeu  d'effet.  Les  efeadrons  qui  ne  tiroient  point 
attoient  louvent  ceux  qui  tiroient.  Prefque  touts 
les  officiers  regardoient  ce  feu  comme  inutile  ; 6c  , 

(i  cette  vérité  nétoit  pas  encore  démontrée,  c’eft  , 
comme  le  dit  dans  un  autre  fens  M.  le  maréchal  , 
parce  que  les  officiers  6>  les  cavaliers  n étoient  ni 
in druit s ni  exerces . Aujourd'hui  ce  feu  feroit  im- 
pollible.  Quel  feu  pourroit  faire  une  troupe  qui 
s'ébranle  au  trot  à mille  ou  huit  cents  pas  de  celle 
qu’elle  va  charger , 6c  prend  le  galop  à quatre  ou 
cinq  cents  pas  i 

Le  meme  auteur  ajoute  ; « malgré  cette  opi- 
nion contre  l’ufage  de  faire  tirer  la  cavalerie , on 
n’a  pas  laiffié  depuis  d’obliger , même  par  les  ordon- 
nances, • ••*  de  porter  des  moufquetons  : voilà 
ce  qu’il  difoit  6c  ce  que  nous  difons  encore.  » 


Attaque  de  l'infanterie  par  la  cavalerie. 

L'attaque  de  la  cavalerie  ne  fe  faifant  que  par  le 
choc , il  faut  fuppofer  ici  que  l'infanterie  attaquée 
eft  en  plaine,  quelle  n’a  devant  elle  ni  ravins,  ni 
foliés , ni  ruilTeaux  , ni  chevaux  de  frife  , qui  l'em- 
pêchent d etre  abordée  , 6c  qu’elle  eft  armée  comme 
celle  de  notre  temps;  réfervant  à l’article  infan- 
terie d’examiner  fi  d'autres  armes  ne  lui  feroieitf 
pas  plus  avantageufes  dans  cette  circonftance. 

Plaçons  une  ligne  d’infanterie  dans  l’ordre  or- 
dinaire , 6c  donnons-lui  feulement  la  fureté  de  fes 
lianes.  Le  feul  moyen  de  défenfe  quelle  ait  eft  fon 
feu.  Suppofons  le  front  de  la  ligne  de  cavalerie 
égal  au  lien.  Celle-ci , lorfqu’elle  a des  troupes  lé- 
ger es , doit  les  envoyer  d’abord  à l’efcarmouche  , 
pour  engager  les  bataillons  à tirer , à fe  dégarnir 
d’une  partie  de  leur  feu  , 6c  malquer  fes  pre- 
miers mouvements  pour  aller  à la  charge.  Ce 
dernier  objet  fera  mieux  rempli  fur  un  terrein  fec, 
duquel  pourront  s’élever  des  nuages  de  pouffière. 
Ces  nuages  en  même  temps  mettront  à couvert  les 
troupes  légères  : l’infanterie  ne  pourra  tirer  qu’au 
h a fard  fur  les  efearmoucheurs.  Dans  ce  cas,  afin 
d’atteindre  plus  complètement  à l’objet  de  rendre 
le  feu  inutile  ou  moins  dangereux  , on  jpourra 
former  de  plus  gros  pelotons  de  troupes  légères; 
qui , s'approchant  davantage  des  bataillons,  pour- 
ront être  pris  pour  les  efeadrons  meme  6c  attirer 
tout  le  feu  des  bataillons  , ou  du  moins  d yne 
partie.  Alors  toutes  les  troupes  de  cetre  escarmouche 
fe  retireront  proptement  par  les  intervalles  de  la 
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Ces  intervalles  doivent  être  grands,  & su  moins 
é'- ux  au  front  d'un  çlczdron.  Le  mouvement  dont 
je  vais  parler  donnera  encore  plus  d’efpace  pour 
* la  retraite  des  troupes  légères.  La  grandeur  de 
ces  intervalles  peut  être  ici  telle  qu’on  voudra , 
parce  que  les  flancs  des  efeadrons  n’ont  pas  belbin 
de  protection  contre  l'infanterie  : leur  vitefTe  les 
met  toujours  à couvert.  A la  diflance  d’environ 
quatre  ou  cinq  cents  pas  , une  moitié  de  chaque 
clcadron  prendra  le  galop , 6c  à cent  ou  cent 
cinquante  pas  , s'abandonnera  au  grand  galop 
pour  la  charge  : l’autre  moitié  fuivra  au  trot.  L'in- 
tanterie  déjà  inquiétée  par  l'efcarmouche , aveuglée 
par  la  pouilïèrc  St  la  fumée , incertaine  & irré- 
, i’olue  , croira  ou  que  l'efcarmouche  fe  renouvelle , 
Scelle  ménagera  l’on  feu;  ou  qu’elle  elt  chargée 
fur  tout  fon  front,  6c  alors  elle  fe  dégarnira  de 
prefque  tout  fon  feu.  Dans  te  premier  cas , les 
demi-elcadrons  qui  précèdent  éprouveront  peu  de 

Ïiene  , St  le  fuccès  de  leur  choc  cil  alTurc.  Dans 
e fécond , ces  mêmes  troupes  peuvent  efluyer 
une  décharge  très  meurtrière  : mais  alors  les  derni- 
efcadtons  qui  font  au  trot , prenant  le  galop , trou- 
veront leurs  ennemis  avec  des  fufils  vuides  St  par 
comequent  fans  défenfe.  Si  la  cavalerie  n'avoit  pas 
de  troupes  légères , on  pourrait  fe  fervir  de  pe- 
lotons détachés  pour  1a  même  manœuvre. 

Suppofons  maintenant  l’infanterie  marchant  en 
colonne,  en  plaine,  St  n’ayant  aucun  appui.  Elle 
forme  un  reétangle  dont  le  long  côté  elt  le  plus 
fort  parce  qu’il  a plus  de  feu.  Le  plus  petit  côté 
«Il  moins  fort , 8c  ies  quatre  angles  font  double- 
ment foibles,  en  ce  qu'ils  fontfacilesàemporter, 
& qu'ils  ne  font  défeqdus  par  aucun  feu.  Il  faut 
donc  attaquer  les  pet'ts  côtés  6c  les  angles.  La 
plus  grande  profondeur  que  l’on  y trouve  n’eft  pas 
un  obllaclc  : foit  que  l’on  attaque  le  grand  ou  le 
petit  côté,  il  s'agit  non  de  renverfér  ou  d’emporter 
la  totalité  de  la  maffe,  mais  d'y  faire  des  trouées , 
êc'cela  n'efl  pas  plus  difficile  par  un  côté  que  par 
l'autre;  mais  il  elt  important  d'expofer  un  moindre 
nombre  d’hommes. 

La  cavalerie  fe  présentera  fur  un  des  petits  côtés 
ou  fur  les  deux,  li  elle  eft  nombreufe  : & , lors- 
qu’elle eff  ttès  fupéricure  en  nombre  , elle  entou- 
rera la  colonne  , pour  atirer  fon  attention  de  toutes 
parts.  On  emploira  le  moyen  donné  ci-defTus  pour 
dégarnir  les  premiers  rangs  de  leur  feu  ; 6c  , il 
l'on  y réuffit,  on  chargera  fubitement  & vive- 
ment , ce  petit  côté  à front  égal , en  tâchant  d'y 
faite  une  trouée.  En  même  temps  , les  deux  ailes 
de  la  divifion  qui  charge  , fe  dirigeant  un  peu  obli- 
quement , tendront  à emporter  les  deux  angles  ; 
ce  qui  fera  facile  , vu  leur  foibleffe  ; 8c  , dès  qu'ils 
le  feront , deux  pelotons  de  huit  ou  dix  cavaliers 
de  front , placés  en  arrière  à quelque  diflance  de 
la  divifion  qui  charge  , viendront  diteélement , 
Suivant  la  diagonale  , charger  ces  angles  émouffés. 
Il  eft  difficile  que  ces  charges  étant  bien  faites,  ne 
fallent  pas  quelque  ouverture,  & le  fuccès  dcl’at- 
jin  militaire.  Tome  J. 


C A V 5 69 

taque  celle  alors  d'être  douteux.  On  attaquera  da 
même  un  bataillon  reétangle  à centre  vuidv , ou  un 
quatre  à centre  plein  ou  vuide,  avec  cette  diffé- 
rence que  pour  ceux-ci  le  choix  du  côté  efl  in- 
différent. 

M.  le  maréchal  de  Puyfcgur , fentant  les  dé- 
fauts de  la  colonne  ou  de  l’ordre  quarré  , a pro- 
pofe  d’y  fubftituer  l'ordre  circulaire,  u Quand  un 
homme  feul , dit-il , fe  voit  attaqué  par  deux  ou 
trois  , s'il  trouve  un  arbre  ou  une  muraille , il  s'y 
adolfe  pour  qu’on  ne  le  prenne  pas  par  derrière. 
S’ils  font  deux  ou  trois  , 6c  qu’ils  ayent  affaire  à 
un  plus  grand  nombre,  ils  fe  mettent  dos  à dos, 
afin  de  taire  tête  de  touts  côtés.  S’ils  étoient  plu- 
fieurs , mais  fort  inférieurs  par  le  nombre  , ils  tâ- 
cheraient de  fe  menre  en  rond,  pour  n’avoir  aucun 
endroit  plus  foible  que  l’autre.  Ce  que  font  lâ  les 
hommes , la  nature  apprend  aux  bêtes  même  à le 
pratiquer  : elles  s’attroupent , 6c  cherchent  à faire 
face  de  touts  côtés  pour  1a  défenfe  commune  , 
cachant  & mettant  à couvert  ,1e  plus  qu’il  eft  pof- 
fible , les  parties  les  plus  foibles  quelles  ayent. 

Le  principe  qui  fait  agir  ce  petit  nombre 
d’hommes , pour  faire  front  par-tout , eft  le  meme 
pour  un  plus  grand  ». 

Non  , il  n’eft  point  le  même  , & c’eft  ici  qu’eft 
le  paralogifme.  La  conclufion  eft  déduite  du  par- 
ticulier au  général  : ce  qui  convient  à quelque! 
efpèces  d’animaux  peut  ne  pas  convenir  â d’autres  : 
ce  qui  convient  au  relie  des  animaux  peut  ne  pas 
convenir  à l’homme  : ce  qui  convient  à un  petit 
nombre  d’hommes  peut  ne  pas  convenir  â un  grand 
nombre.  Parce  qu’un  homme  s’adoffe  â un  arbre  pour 
fe  défendre  contie  plu  fleurs , faut-il  qu’une  armée  in- 
férieure en  nombre  s'adoffe  â un  marais  ou  à une  ri- 
vière i Difons  encore  que  ce  qui  convient  à des 
hommes  armés  de  telle  manière  ne  convient  point  à 
d’autres  hommes  armés  d’une  autre  manière.  Parce 
que  cinq  ou  ftx  hommes  fe  mettent  dos  à dos  pour  fe 
défendre  l'épée  à la  main  contre  dix  ou  douze 
fpadaftias , il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils  duffent  le  faire  , 
s’ils  étoient  armés  de  fufils  , 6c  attaqués  arec  cette 
arme  : ils  auraient  alors  un  grral  défavantage  en 
ce  qu’ils  prefepteroient  un  grc^sc  aux  coups  de 
leuts  adverfaires , 6c  ne  tireraient  jamais  que  fur 
un  d’eux.  Il  ne  s’enfuit  pas  de  1a  meme  fuppofi- 
tion  , avec  plus  de  jufteffe , qu’une  troupe  attaquée 
par  une  troupe  fupéricure  en  nombre  , avec  des 
armes  de  jet , de  choc  , 6c  de  main  , dirigées  avec 
art  6c  intelligence,  doive  fe  mettre  dos  à dos  dans 
l’ordre  circulaire.  Il  ne  conviendrait  pas  plus  â de 
l’infanterie  attaquée  par  de  l’infanterie  , qu’à  de 
l’infanterie  attaquée  par  de  la  cavalerie.  L’infan- 
terie qui  prend  cette  ordonnance  ne  peut  plus  faire 
aucun  mouvement  : toute  fa  défenfe  eft  dans  fon 
feu.  Mais  elle  en  rend  ainft  l'effet  aufti  peu  dan- 
gereux qu’il  peut  l’ctrc , parce  qu’il  devient  conti- 
tinuellement  divergent  6c  s’expofe  à tout  celui  d’un 
ennemi  fupérieur  , parce  que  ce  feu  devient  , 
au  contraire  de  l’autre  , continuellement  conver- 
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cenr.  Quant  à l'atrcque  de  la  cavalerie  , quoique 
j ordre  circulaire  ne  lui  préfente  ni  angles  ni  thnes, 
il  n’eft  ni  moins  foible  ni  moins  dangereux.  Outre 
la  divergence  du  feu  , celte  des  files  , qui  augmente 
en  raifon  de  la  profondeur  les  rend  moins  ferrées , 
moins  cohérentes  entre  elles  , plus  facile^  à en- 
trouvrir 6c  à pénétrer.  Enfin  , cette  ordonnance, 
immobile  par  la  nature , ne  peut  pas , comme  la  co- 
lonne ou  le  quarré  long , laifir  un  moment  favo- 
rable pour  faire  retraite  & fe  dérober  à la  faveur 
de  quelques  terreins  coupés. 

La  cavalerie  l'attaquera  par  un  ou  plu  fie urs 
cotés  comme  la  colonne  ou  le  quarré.  Mais  le  feu 
d’une  troupe  ainfi  difpolée , étant  beaucoup  moins 
meurtrier,  on  peut  prendre  contre  elle  moins  de 
précautions  & la  charger  d'emblée  en  muraille. 

CAVALIER.  Soldat  qui  ne  fert  qu’à  cheval  6c 
ne  combat  qu’en  troupe. 

On  donne  quelquefois  au  cavalier  le  nom  de 
maître  , 6c  l'on  dit  également  bien  qu’une  •garde , 
un  détachement  eft  de  quarante  cavaliers  ou  de 
quarante  maîtres.  Voye\  Soldat. 

C a va  LIE  R.  {Fortification.).  Pièce  conftruite  au 
dedans  d’une  autre  pièce , pour  défendre  6t  do- 
miner celles  qui  l’entourent. 

On  la  place  ordinairement  dans  les  battions,  fur- 
tout  dans  les  battions  pleins  , 6c  on  lui  en  donne  la 
figure.  Son  principal  ufage  eft  de  découvrir  les  che- 
mins creux  , enfoncements , 6c  ravins  voifins  d’une 
place,  dont  l’ennemi  pourroit  faire  ufage  pour  ou- 
vrir fes  tranchées  plus  près.  Le  cavalier  lcrt  aulïi  à 
garantir  les  flancs  du  battion  des  ricochets , à le 
couvrir  du  côté  des  dehors  dont  il  pourroit  ctre  vu , 
comme  ceux  de  Maubeugc  , conttruits  par  Vauban  ; 
à plonger  dans  les  tranchées  ; à augmenter  le  feu 
du  baltion.  A Laqclau  6c  à Luxembourg  on  en  a 
conttruit  en  dedans  de  la  place  auprès  du  rempart . 
ceux  - ci  , étant  très  reculés  , ne  peuvent  ctre 
d’ufâge  que  dans  les  premiers  jours  d’un  liège. 

Le  cavalier  a un  parapet , un  terre-plein  , une 
banquette  , 6c  des  embrafures  pour  de  l'artillerie. 
On  lui  donne  l’élévation  néceflaire  pour  atteindre 
l'objet  que  l’on  fe  m-opofe.  On  en  conttruit  fouvent 
fur  les  battions  ci’Bc  citadelle,  du  côté  de  la  ville 
pour  la  dominer  , 6c  contenir  les  habitants. 

Le  défavantage  du  cavalier  eft  d’étre , à raifon 
de  fon  élévation  , plus  expofé  au  feu  de  l’attiégeant 
6c  plutôt  détruit  : mais  il  conferve  encore  alors 
l’avantage  de  fervir  de  traverfe. 

C ava  lier  de  tranchée:  partie  de 
tranchée,  élevée  à la  moitié  ou  aux  deux  tiers  du 
glacis,  vers  fes  angles  Taillants.  Son  ufage  eft  de 
découvrir  Sc  d'enfiler  le  chemin-couvert.  On  fait 
ce  cavalier  avec  des  gabions  , des  fafeines,  6c  de 
la  terre.  Le  parapet  a huit  ou  neuf  pieds  au  deflus 
du  glacis.  On  y pratique  trois  banquettes;  6c  de 
la  troifième  le  loldat  plonge  facilement  dans  le 
chemin  couvert.  11  eft  difficile  que  l’aftiégé  le  dé- 
fende, lorfque  le  cavalier  a reçu  toute  fa  perfec- 
tion ; mais , pour  la  lui  donner  , ü f|ut  que  les 
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défenfes  des  ouvrages  attaqués  foient  ruinées , Si 
que  le  chemin  couvert  foit  battu  à ricochet. 

C A V I N.  Efpccc  de  fondrière.  Lorfquïl  fe 
trouve^  de  ces  creux  ou  enfoncements  dans  le 
voifinage  d’une  place  , les  aflîcgeants  en  profitent 
pour  y établir  des  dépôts , des  magafins  , y placer 
ces  troupes  , y ouvrir  les  tranchées  plus  près  de 
la  place. 

CEINTURON.  Bande  de  cuir , qui  fert  à porter 
les  armes  d’eferime.  Cette  bande  eft  large  de  deux 
pouces àdcuxpoucesôc  demi  : elle  porte  une  boucle 
à une  de  fes  extrémités,  6c  deux  pendants  qui  Ap- 
portent un  baudrier  dans  lequel  on  patte  l’épée  , le 
labre  ou  la  baïonette.  Une  ouverture  faite  au  bau- 
drier reçoit  le  crochet  fixé  à la  partie  fupérieure 
du  fourreau  de  l’arme  , laquelle  eft  contenue  par 
ce  moyen.  On  lui  donne  l’inclinaifon  la  plus  com- 
mode : lorfque  les  foldats  en  troupe  portent  l’épée 
il  faut  que  la  pofition  en  foit  prefque  verticale, 
pour  ne  caufer  aucun  embarras  , 6c  que  l’arme  foit 
très  courte  : autrement  elle  gene  beaucoup  le 
foldat , lorfqu’il  met  eenou  en  terre  pour  tirer. 

CÉLÉRITÉ.  C'eft  une  des  principales  qualités 
d’un  homme  de  guerre.  Elle  alTure  les  (uccès  , 
parce  que  les  événements  inattendus  abattent  le 
courage  de  touts  les  hommes.  Sans  elle  il  n'y  a 
point  de  grand  général.  C cd  par  elle  qu’on  prévient 
ion  ennemi  en  touts  lieux , qu'on  entre  le  premier 
en  campagne , qu’on  s’empare  le  premier  d'un  polie 
important , qu’on  prend  avant  l'armée  ennemie  une 
polition  avantageuse , qu'on  eft  en  bataille  plutôt 
qu'elle  un  jour  d'ailion , qu'on  prend  l'attaque  Sur 
elle,  qu’on  coupe  la  retraite  aux  fuyards,  qu’on 
les  pourfuit  vivement , & qu'on  tire  d’une  viétoire 
touts  les  avantages  qu'elle  peut  donner.  Confirmons 
ces  vérités  pas  des  exemples. 

Cyrus , ayant  appris  que  Créfus  , qui , s'étolt 
retiré  vers  Sardes , devoit  difperfer  fon  armée  , 
rél’olut  de  marcher  à lui  avec  toute  la  célérité  pof- 
ftble,  afin  de  l'attaquer  avant  qu'il  eût  raffemblé 
fes  Lydiens.  Il  n’eut  pas  plutôt  formé  ce  projet 
t)uïl  l’exécuta.  Il  fe  rendit  en  Lydie  à grandes 
journées , & fut  le  premier  par  qui  Créfus  eut  des 
nouvelles  de  fon  arrivée.  Ce  prince  effrayé  par 
cet  événement  inattendu  conduifit  cependant  fes 
troupes  au  combat;  mais  elles  furent  défaites,  & 
contraintes  de  fe  réfugier  dans  Sardes.  ( Hcroiot . 
L.  i . C.  79 

Les  vertus  font  enfeignées  par  l'exemple  des 
dommages  qu’apportent  les  vices  contraires.  Lorfque 
les  Lacédémoniens , fous  la  conduite  de  leur  roi 
Archidame  , marchèrent  contre  Athènes , ce  géné- 
ral s’arrêta  long-temps  à l'ifthme , apres  l’affcmblée 
de  fon  armée.  Il  la  fit  enfuite  marcher  avec  lenteuF. 
11  perdit  beaucoup  de  temps  au  ftège  d’(Enoé  qu’il 
ne  prit  point , 6c  donna  aux  Athéniens  celui  de 
tranfporter  dans  leur  ville  tout  ce  qu’ils  avoient  à 
la  campagne.  ( Thucyd.  L,  11.  p.  lia.  B.  ).  Bra- 
fidas  prenoit  Amphi  polis  , li , au  lieu  de  s’arrêter 
à piller  les  campagnes  voiiiaes , il  eut  marché  droit 
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lia  ville  obonne  l’attendoit  pas.  (fb.  L.  1K  511! 
A.  ).  Les  Sy  racufains  reprirent  courage , & même 
du  mépris  pour  les  Athéniens,  parce  que  ceux-ci 
ne  les  attaquèrent  pas  dans  le  premier  moment  de 
la  furprife  St  de  l'épouvante.  Nicias,qui  les  com- 
mandoit , ayant  hiverné  à Catane , donna  le  temps 
à Gylippe  d’entrer  dans  la  ville  avec  les  troupes 
qu’il  amenoit  du  Péloponnèfe.  ( Ib.L.VIl . 3 1 9.  C.  ). 
Lorfque  les  Lacédémoniens , conduits  par  Hégé- 
fandridas , eurent  défait  la  flotte  athénienne , pris 
vingt-deux  vaifleaux , St  engagé  toute  l’Eubée  dans 
leur  parti,  ce  revers  parut  plus  grand  aux  Athé- 
niens que  celui  de  Sicile.  L’armée  de  Samos  les 
avoitabandonnésjl'Eubéequ’ils  venaient  de  perdre 
leur  étoit  plus  utile  que  l'Attique  même  ; divifés 
par  deux  taélions , prêtes  à fe  combattre  ; le  Piréc 
étoit  vuide , les  murs  fans  défenfeurs  : confternés  , , 
tremblants , ils  croyoient  à chaque  inflant  entendre 
l’ennemi , le  voir  a leurs  portes.  S’il  y eût  marché , 
c'étoit  fait  d’Athènes.  ( Ib.  L.  Vlll.  p.  622.  D.  ).  Si 
les  Acltéen5  8t  les  Rhodiens,  après  avoir  défait 
les  Macédoniens  auprès  d'Alabanue , euflent  marché 
à Stratonicée  , ils  s'en  emparoient  ; mais , tandis 
qu’ils  s'arrêtoient  à prendre  quelques  bourgs  Sc 
petits  châteaux , les  habitants  revinrent  de  Jeur 
première  épouvante  ; ils  fe  préparèrént , St  l'occa- 
iion  s'échappa.  ( Liv.  L.  XXXI II.  C.  18.  ). 

Xenophon  dit  que  Jafon  le  Theflalien  lit  voir, 
•près  la  bataille  de  Leuélres  , que  la  cilèriti  a 
fouvent  plus  de  pouvoir  que  la  force.  11  étoit  plutôt 
vu  qu'annoncé  dans  les  villes  ennemies,  Stavoit 
ctifp.iru  avant  qu’on  y eût  raflemblé  des  troupes. 

C Srac-  L.  KL  p.  598.  D.  ). 

Cette  grande  qualité  fut  une  de  celles  qui  bril- 
lèrent dans  Alexandre.  Il  prolongcoit  la  guerre 
jufqucs  dans  l'hiver  , quand  il  étoit  néceflaire. 

( Arriva.  S“.  L.  1.  p.  69.  Lin.  19.).  Après  la  ba- 
taille d'ArbelIes,  il  pourfuivit  Darius  toute  la  nuit 
St  le  lendemain  jufqu’à  midi  : enfuite,  ayant  permis 
aux  foldats  quil'accompagnoient  quelques  moments 
de  repos,  il  marcha  toute  la  nuit  fuivante,  arriva 
au  point  du  jour  dans  le  camp  que  ifagiftanes  ve- 
noit  de  quitter,  y trouva  quelques  troupes  enne- 
mies , fie  eut  des  nouvelles  de  Darius.  ( lb.  Lib.  111 , 
p.  a 10.  L.  3.).  Quoique  les  hommes  St  les  chevaux 
tuflent  fatigués  de  cette  marche  forcée,  il  la  con- 
tinua toute  la  nuit  St  le  jour  fuivant  jufqu’à  midi , 
& arriva  dans  un  village  oit  Darius  St  ceux  qui 
le  conduil’oient  s'étoient  arrêtés  la  veille.  Il  y de- 
manda s il  n’y  avoit  pas  un  chemin  plus  court  que 
celui  par  lequel  marchoicntlcsPerfcs.  On  lui  dit  qu'il 
y en  avoit  un , mais  qu’on  n'y  tronvoit point  d’eau: 
il  le  prit  ; St , voulant  faire  une  diligence  que  l'in- 
fanterie , St  même  des  cavaliers,  chargés  d’armes 
plus  pelantes  , ne  pouroient  foutenir , il  ordonna 
que  cinq  cents  cavaliers  miiTcnt  pied  à terre , que 
les  ofliciers  d’infanterie  les  plus  vigoureux  mon- 
taflent  à cheval , armés  comme  ils  I'étoietit , que 
N icanor  St  Attalc  fuiviflent  avec  leurs  troupes  le 
chemin  qu'avoit  pris  Bellus;  St  lui-même  partant 
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vers  le  foir  ; après  avoir  fait  dans  la  nuit  quatre 
cents  Rades  , ou  près  de  feize  lieues,  atteignit 
vers  le  jour  Darius  St  fon  efeorte.  Il  les  attaqua  : 
un  petit  nombre  fc  mit  en  défenfe  ; le  relie  s'enfuit. 
Bellus  St  ceux  qui  l’accompagnoiem  abandonnèrent 
le  char  du  monarque,  après  l’y  avoir  aflafliné  : il  étoit 
mort  avant  qu'Alexandre  arrivât  & pût  le  voir, 

( Ib.  p.  211,  L.  26  6f  ft<j.  ). 

Lorfqu'ilappritenfuite  que  Satibarzanes , fatrape 
des  Arciens,  armoit  les  habitants  de  fon  gouver- 
nement , St  les  raflembloit  près  d’Artacoane  , fa 
capitale , à delTein  d’aller  1c  joindre  à Bellus , il 
réfolut  de  le  prévenir  ; St , prenant  à l’inftant  une 
partie  de  fes  troupes , après  avoir  fait  en  deux  jours 
fut  cents  Rades  ou  environ  vingt-quatre  lieues , il 
paroit  devant  Artacoane.  Le  fatrape  conRerné  d'une 
fi  prompte  arrivée , fe  retira  fuivi  de  quelque  ca- 
valerie : la  plupart  de  fes  troupes  apprenant  qu’A- 
lcxandre  approchoit  avoient  pris  lafuite.  (Ib.p.  m, 
L.  21.). 

Peu  de  temps  après , ce  prince  fut  informé  que 
Spitamènes  St  les  Scythes , après  avoir  détail 
un  détachement  de  l'armée  macédonienne,  reve- 
noient  à Maracande , avec  le  delTein  d’afliéger  ceux 
qui  étoient  dans  la  citadelle.  Il  prend  aulfi-tôt  fes 
troupes  les  plus  légères,  fait  quinze  cents  Rades, 
ou  près  de  foixante  lieues  en  trois  jours,  paroit 
le  quatrième  avec  l'aurore  devant  Maracande , Se 
pourfuit  Spitamènes  qui  avoit  déjà  pris  la  fuite. 
(Ib.  p.  251.  L.  36.). 

11  n'employa  pas  moins  de  ce’ éric  contre  les 
Malliens,  les  Sogdicns , les  Pataliens,  8c  autres 
peuples  de  l’Inde  ; toutes  fes  expéditions  font  un 
modèle  en  ce  genre,  (lb.  390 , 407 , 412 , Sec.  ). 

Cette  qualité  ne  fut  pas  moins  éminente  dans 
Cæfar  que  dans  Alexandre.  A peine  il  apprend 
à Rome  que  les  Hclvéticns  tentent  de  traverfer 
la  province  romaine  ; il  part , marche  à grandes 
journées,  fe  rend  à Genève  , St  fait  dans  toute  la 
province  une  levée  confidérable.  ( De  Bell.  getll. 
L.  1.  C.  7.  OuJenJorp.  4°.).  On  le  voit  enfuite 
marcher  nuit  8t  jour  pour  prévenir  ArioviRe  à 
Befançon , place  importante  par  fa  fttuation , fc 
par  toutes  les  munitions  de  guerre  qu’elle  contc- 
noit  ; (lb.  .C.  38.);  arriver  rapidement  fur  les 
frontières  des  Belges  qui  fe  préparoient  à la  guerre, 
furprendre  les  Rémois,  St  les  contenir  par  fa  pré- 
fence  ; (Ib.  L.  II.  C.  a 6”  3.)  : prévenir  les  Belges 
fur  l'Aline  ; ( lb.  C.  9.  ) : défaire  leur  arrière-garde , 
St  m.rchcr  enfuite  à Noyon  à grandes  journées  ; 
( Ib.C . 12.). 

Lorfqn’il  apprit  le  foulevement  de  la  Gaule  »’ 
la  défaite  de  la  légion  commandée  par  Sabinus , 
le  danger  de  Cicéron  environné  dans  fon  camp , 
la  difficulté  de  raflemhler  ce  qu’il  avoit  de  troupes 
dans  la  Gaule , il  regarde  la  célérité  comme  l'u- 
nique remède  , vient  à grandes  journées  aux  fron- 
tières des  Nerviens  , dégage  fon  lieutenant , attire 
l’ennemi , le  trompe , St  le  défait.  ( lb.  L.  V.  C.  48.  ), 
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Avant  la  fin  de  l’hiver , il  rafleroble  quatre  lo- 
gions , arrive  dans  le  pays  des  Nerviens  ; Ce  avant 
qu'ils  fe  puifient  rafliembler , ou  s'enfuir , enlève  un 
grand  nombre  d'hommes  ou  de  beftiaux , donne 
au  foldat  ce  butin,  force  l'ennemi  à fe  rendre  & 
à donner  des  otages.  ( Ib.  VI.  j.) 

Il  marche  eniuite  contre  Ambiorix,  & envoie 
en  avant  toute  fa  cavalerie , commandée  par  lia- 
filus , avec  ordre  de  faire  toute  la  diligence  pofiible  , 
de  profiter  de  l’occafion  , de  ne  point  allumer  de 
feux  , afin  de  cacher  fa  marche.  Le  lieutenant , 
fidèle  aux  ordres  & à l'exemple  de  fon  général , 
fe  porta  par  une  marche  rapide  & imprévue  fur 
les  terres  des  ennemis , furprit  dans  les  campagnes 
plufieurs  habitants  , & apprit  d’eux  qu'Ambiorix 
ctoit  à peu  de  diflance  avec  une  foible  efcorte. 
li  y court  plus  rapidement  aue  les  meffagers  ou  la 
renommée,  prend  les  chariots,  les  chevaux  du 
général  ennemi , qui  cependant  a le  bonheur  de 
Fui  échapper,  (Ii.  C.  29  & 30.). 

Cafar  , informé  du  loulèvcment  de  l’Auvergne 
par  Vercingétorix,  raffemble  fes  troupes  dans  le 
Nivemois,  traverfe  les  Cévennes  au  milieu  de 
Driver , engage  fes  Romains  1 joindre  te  courage 
â la  promptitude  : Us  s’ouvrent  à travers  les  neiges 
un  chemin  de  fix  pieds , & defeendem  des  mon- 
tagnes comme  un  torrent.  Les  habitants  fe  croyoicnt 
mieux  défendus  par  leurs  monts  couverts  de  glaces 
que  par  un  rempart  : leur  cime  n’avoit  pas  été 
pratiquable  pendant  tout  l’hiver , même  pour  un 
bomme  feul  : il  répandit  fa  cavalerie  & la  terreur 
dans  tout  le  pays.  ( li.  L.  VII.  C.  8.  ). 

Lorfque  Eporédorix  5c  Vixdumar  eurent  fait  égor- 
ger la  garnilon  de  Nevers , & diftribué  l'argent , 
fes  chevaux , les  fourages  que  Cafar  y avoit  laifies , 
repris  leurs  otages  , incendié  la  ville  , emporté  les 
bleds  en  partie  , brûlé  ou  jette  le  refie  dans  la 
rivière  ; Cafar  , apprenant  que  la  Loire  avoit  cru 
tellement  que  touts  les  gués  étoient  hnpratiquables, 
jugea  qu’il  falloir  tenter  s'il  étoit  pofiible  d’y  jetter 
«les  ponts , afin  de  la  palier  & de  combattre  l'en- 
nemi , avant  qu’U  eût  rafiemblé  toutes  fes  forces. 
Il  marche  donc  nuit  & jour  , arrive  à la  Loire  , 
la  pafie  promptement  , trouve  des  grains  5c  des 
beftiaux  dans  les  campagnes , & marche  vers  Sens. 
(U.  C.  33  & 56.  ). 

La  même  célérité  qui  avoit  fournis  la  Gaule 
fervit  à la  contenir.  Cæfar  , partant  rapidement 
d’une  cité  à l'autre  , répriraoit  le  defir  que  toutes 
avoient,  de  renouveller  la  gueire  ; il  les  forçoit 
i s'occuper  de  leur  propre confervation,&  émettre 
en  oubli  celle  des  autres  : cette  conduite  retenoit 
fes  alliés  dans  la  fidélité,  & les  peuples  fournis, 
dans  cette  paix  extérieure  que  donne  la  crainte. 
(li.  L.  VIII.  C.  3.). 

11  montra  la  même  aflivité  datant  tout  le  cours 
des  guerres  civiles  ; & d’abord  en  Efpagne  à la 
pomluite  d'Afranius  & Pétreius  ; (Btll.civ.  L.  1. 
C 6.‘y  ).  ; enfuiîe  à celle  de  Pompée.  En  arrivant 
à.  blindes  il  harangua,  fes  légions , afin  de  les  en- 
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gager  à laiflier  volontairement  en  Italie  les  valet* 
Ce  les  bagages , Ce  à mettre  tout  leur  efpoir  dans 
la  viâoire  Ci  dans  fa  libéralité  ; tonts  s'écrièrent 
qu'il  ordonnât , Ci  qu'ils  obéiroient  avec  joie  : 
il  avoit  peu  de  vaifleaux , Ci  vouloit  embarquer 
autant  de  troupes  qu'il  feroit  pofiible.  11  mit  promp- 
tement à la  voile , aborda  près  de  Pharfalc  avec 
touts  fes  vaificaux  portant  fept  légions  , Ci  les  lit  re- 
partir dans  la  même  nuit , pour  aller  chercher  à 
Brindes  le  refte  de  fon  armée,  (li.  >//.  C.  6.). 

Arrivé  devant  Gomphoi , tandis  que  Scipion  Ci 
Pompée  en  étoient  encore  éloignés , il  fait  retran- 
cher fon  camp,  préparer  des  échelles,  des  chies,  des 
mufculci  ou  petites  galleiies  mouvantes4,  il  expole 
à Ion  armée  fouffrante  de  1a  disette  l'avantage  de 
prendre  une  ville  opulente,  d'effrayer  les  autres 
villes  par  cet  exemple , Ci  d’achever  l'entrepnte 
avant  les  fecours.  Secondé  par  fes  légions , il  atta- 
qua le  jour  même  de  fon  arrivée , à la  neuvième 
heure  , cette  ville  entourée  de  murs  très  élevés  , la 
prit  avant  le  coucher  du  foleil,  décampa  aulli-tôt , 
& parut  devant  Métropolis , avant  qu'on  y fçût  U 
prife  de  Gomphoi.  ( li.  C.  80.  ). 

Après  la  bataille  de  Pharfale , Cafar  crut  que 
l'unique  objet  de  fes  foins  devoit  être  la  pourfuite 
de  Pompée  , dans  quelque  pays  qu'il  voulut  cher- 
cher un  afyle  ; de  crainte  qu'il  ne  raffemblât  de 
nouvelles  troupes,  Ct  ne  renouvellât  la  guerre.  Il 
s'avançoit  donc  fur  la  même  route  à aum  grandes 
journées  que  fa  cavalerie  le  pouvoit  faire,  oc  fe  fai- 
foit  fuivre  par  une  légion  à plus  petites  journées. 
(Ib.C.  toi.). 

Tout*  l'hiffoire  de  cet  homme  célèbre  eff  un 
exemple  en  ce  genre.  Dès  que  la  célérité  étoit  né- 
ceflaire , rien  ne  l'effrayoit , rien  ne  l'arrêtoit  : il 
bravoit  toutes  les  intempéries  du  ciel  Ci  des  faifons , 
toute  la  fureur  des  mers  Ct  des  tempêtes  : aucun 
obftacle,  aucune  fatigue  ne  pouvoient  le  retarder. 

Plufieurs  autres  généraux  ont  donné  l'exemple 
de  cette  vertu  guerrière,  & plufieurs  fe  font  per- 
dus , parce  qu’ils  ne  l’avoient  pas.  La  célérité  de 
Charlemagne  eft  aufli  célèbre  que  celle  d’Ale- 
xandre Ci  de  Cafar.  On  le  voit  fe  tranfporter  fana 
celle  d’une  extrémité  de  l'Europe  à l’autre  avec  une 
promptitude  étonnante  pour  touts  les  hommes  Ci 
foudroyante  pour  fes  ennemis.  Les  difficultés  des 
chemins,  celles  du  ciel,  les  monts,  les  rivières  ne 
fcmbloient  pas  rallentir  fes  courfes  : les  délais  inli- 
dieux  d’un  ennemi  foible  ou  furpris  n'avoient  fur 
lui  aucun*  puiffance  : il  alloit  toujours  droit  à Ion 
but  (ans  perdre  un  inftant. 

La  France  a vu  un  autre  grand  homme  em- 
ployer pour  elle  la  même  vertu.  Du  Guefdin  ne 
ïaiua  jamais  échapper  l’occafion,  prévint  par-tout 
l'ennemi , fuivit  toujours  fes  vues  fans  être  arrêté 

Ear  les  propofitions  captieufes  qui  lui  étoient  faites. 

orfqu’ii  marcha  en  Bretagne  avec  quatre  mille- 
hommes  d'armes. les  conflit  lers  du  duc,  effrayés. 
de  cet  orage  fubit,  firent  prier  le  connétable  de 
iufpcndre  la  rapidité  ordinaire , afin  au  iis  eullenc 
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le  temps  de  ramener  l'efprit  de  leur  Souverain , fit 
de  l’engager  à condel'cendre  au*  volontés  du  roi  ; 
mais  le  connétable  ne  remettoit  point  au  lendemain 
te  t|u‘il  puuvoit  taire  dans  le  jour.  11  conooifloit  trop 
bien  les  ■ rente*,  pour  ferepofor  fur  le»  paroles  d'un 
ettnem. , il  içavoit  bien  qu'elles  cachent  toujours 
quci.jue  piège.  Loin  de  rallentir  la  marche,  il  l'ac- 
cclcia. 

Jamais  aucun  général  n'employa  plus  d’aâiviié 
que  le  tu  du  Guclclin  ; loriqu’il  reprit  fur  les  An- 
glois  les  places  qu'ils  occupoicnt:  on  auroit  dit  que 
cctoit  un  homme  différent  de  touts  les  autres, 
auquel  nul  repos  n'étoit  néccflaire.  A peine  il  avoit 
reçu  un  avis  qui  lui  découvroit  la  facilité  d'une 
entreprise  qu’il  partoit  pour  l'exécuter, fans  omettre 
les  précautions  les  plus  capables  d'en  aüiirer  le  Succès. 

un  courier  lui  apporte  une  lettre  par  laquelle  les 
principaux  habitants  de  Poitiers  le  prient  de  s'y 
rendre  fit  de  lut  remettre  leur  ville.  Le  captai  de  Buch 
la  couvroit  : il  talloit  ufer  de  diligence , de  Secret , 
fit  tromper  un  ennemi  vigilant  fit  rufé.  Bertrand 
Sait  donner  à trois  cents  hommes  d'armes  les  meil- 
leurs chevaux  de  Son  armée,  ordonne  qu’ils  Soient 
prêts  dans  une  heure,  fit  répand  qu'il  va  enlever 
un  quartier  de  l’armée  ennemie.  Cette  nouvelle  eil 

ftortée  au  captai  par  Ses  eSpions  : c'ell  ce  que  vou- 
oit  Bertrand.  L’autre  craignant  par  tout , rap- 
pelle , reflèrre , contient  Ses  troupes.  Pas  un  Soldat 
n’oie  s'écarter  : touts  attendent  non  (ans  crainte  le 
moment  de  l’attaque.  Cependant  le  connétable  paf- 
foit  à peu  de  dillance  Sans  être  apperçu , St  s'avan* 
Çoit  vers  Poitiers.  Le  parti  anelois  qui  étoit  dans  la 
ville  lit  fçavoir  au  Sénéchal  Thomas  de  Pcrcy  fit 
au  captai  les  difpolitiontdes  habitants  fit  l'envoi  du 
courrier  ; ils  virent  qu'ils  étoient  trompés.  Percy 
prit  auffi-tit  la  route  de  Poitiers  fit  parut  vers  midi 
devant  cette  ville  : mais  le  connétable  y étoit  à la 
pointe  du  jour.  A fa  vue  les  portes  s’étoient  ou- 
vertes ; à Ion  paffage  le  peuple  à genoux  avoit  re- 
mercié le  ciel  de  lui  envoyer  un  li  puilTant  protec- 
teur; il  l’avoit  Suivi  en  toule  en  le  nommant  Son 
défendeur  fit  Son  libérateur.  L’anglois,  apprenant 
ces  fâcheufes  nouvelles,  revint  triltement  le  joindre 
à l’armée. 

Plufteurs  autres  hommes  de  guerre  ont  confirmé 
l'avantage  de  la  célérité  par  de  grands  exemples.  On 
les  trouve  répandus  dans  toutel'hiftoire.  Je  n'enraf- 
fcmblerai  point  ici  un  plus  grand  nombre  : ceux  qui 
précèdent  luffifent  : ceux  que  j'y  pourrois  ajouter  ne 
préfentcroientque  les  mémesSaitsSousd’autresnoms. 

CENTRE  d'une  troupe  : partie  qui  en  occupe  le 
milieu. 

Soit  une  troupe  quelconque,  AD,  (fig.  MJ )» 
divilée  en  trois  parties , AB  , BC , CD  ; la  partie 
BC  en  elt  le  centre* 

Le  centre  d’une  ligne  quelconque  eft  en  général 
fa  partie  la  plus  forte.  t’eft  pourquoi , dans  l’at- 
taque, il  faut  aflaillir  vivement  l’une  ou  l'autre  aile, 
ou  tomes  deux  , contenir  leulcment  le  centre  fit  le 
pieüer  à inclure  que  l’attaque  des  ailes  réullit. 
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Centre  du  baflion.  Voytz  Bastion. 

CHAINE.  Soldats  placés  de  dirtance  en  diitanco 
autour  d’un  terrein. 

On  forme  autour  d’un  camp  une  chaîne  de  gardes 
& de  portes  ; autour  d’un  porte  une  chcint  de  l'emi- 
nelles  ; autour  d’un  terrein  où  l’on  fourrage , une 
chaîne  de  troupes*  Voyez  Garde.  Fourrage. 

CHAMADE.  Signal  fait  avec  le  tambour,  pour 
inrtruire  l’ennemi  que  le  commandant  dune  troupe 
afliégée  veut  capituler.. 

Si  l’on  veut  traiter  de  tout  autre  objet,  comme 
de  trêve , de  rançon , fie.  autres  chofes  femblables , 
lefignalfait  alors  nert  point  appellé  chamade.  On 
dit  battre  la  chamade  ; ce  qui  ne  peut  pas  fup- 
pofer  que  la  trompette  l’oit  1'inrtniment  de  ce 
lignai.  Cependant  on  l’emploie  ati  lieu  de  tam- 
bour ; mais  on  ne  dit  point  alors  qu'on  a battu 
la  chamade  y non  plus  que  lorfqu’on  arbore  un  dra- 
peau blanc  qui  ell  aulli  un  ftgnal  du  dellcin  de 
capituler. 

CHAMBRÉE.  Àrtociation  de  plufieurs  foldats 
qui  mangent  cnfemble  fous  la  direction  d'un  bj$- 
oflicier.  Voyc^  Bas-officier. 

CHAMEAU.  Animal  dont  quelques  ancien» 
p#iplcs  ont  fait  ufagedans  les  combats.  Les  Arabes 
les  y employoient.  ( Diodor . L.  111.  p.  125.  B.  ). 
Cyrus  en  avoit  dans  fon  armée,  lorfqu il  délit  celle 
de  Crœfus.li  les  fit  oppofer  à la  cavalerie  ennemie, 
parce  que, «lit  Hérodote,  le  cheval  craint  le  cha- 
meau, fie  ne  peut  en  foutenir  ni  la  vue  ni  l’odeur» 
( L.  1.  C.  So.  ).  Xenophon  rapporte  aiitfi  que  , 
lorfque  les  chameaux  de  Cyrus  marchèrent  à la 
cavalerie  lydienne,  ils  en  étoient  encore  loin  quand 
les  chevaux  prirent  l’épouvante , fe  cabrèrent , s’en- 
fuirent, fe  jettèrent  les  uns  fur  les  autres.  ( Cyr » 
Injïit.L . VIL  p . 176.  E.  Franco f.  foL  1596.).  11  y 
avoit  des  chameaux  avec  la  cavalerie  perle  qu'A- 
géfdas  défit  fur  les  rives  du  Paélole  ; mais  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’ils  ayent  combattu  en  cette  occafiotw 
Dans  la  bataille  livrée  aux  Romains  par  Antio- 
chus , on  retrouve  des  archers  arabes , montés  fur 
des  dromadaires  fit  portant  des  épées  à lame  étroite,, 
mais  longue  de  quatre  coudées, afin  de  pouvoir, 
de  l'élévation  où  ils  étoient,  atteindre  leurs  enne- 
mis. ( Liv.  L.  XXXVil.  C.  40.  ).  11  paroit  cepen- 
dant que  l'ufage  du  chameau  pour  la  guerre  n’a  été 
ni  général,  ni  confiant,  fie  qu’il  y ert  beaucoup1 
moins  propre  que  le  cheval, mais  très  utile  comme 
btte  de  fotnme. 

CHAMFRAIN.  Pièce  de  l’armure  du  cheval  „ 
laquelle  lui  couvroit  la  tête. 

CHAMP  DE  BATAILLE.  Lieu  d’une  a^iou 
entre  deux  armées.  Voyez  Bataille. 

Rien  n’eft  plus  propre  à infpirer  de  l’éloignement 
pour  la  guerre  que  la  vue  d'un  champ  de  bataille  peu 
de  temps  après  l’a&ion.  Dans  l’efpace  de  plufieurs» 
milles  on  ne  voit  que  des  cadavres  nuds  fie  teints  ds? 
fan  g , des  blelVés  dont  les  foibles  géniirtcments  an- 
noncent leur  mort  prochaine  ; d’autres»  dont  le^rris. 
perçant»  appellent  <n  vaix)  de*  fecours  ^ de»  lam<- 
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beaux  Je  chair,  des  têtes,  des  jambes,  des  bras^ 
fangLnts  &.  informes  feparés  du  tronc.  Il  n’y  a 
point  d hommes  qui , trouvant  dans  une  forêt  les 
relies  hideux  d’un  homme  devenu  la  proie  d’un 
tigre,  d’un  loup,  ou  d‘un  ours,  ne  plaignit  ce 
xxulhcureux  , ne  détettât  l’animal  cruel  qui  l’a 
privé  de  la  vie , 6c  ne  dciiràt  l’ancantiffemcnt  de 
cetre  bête  féroce  6c  de  fa  race  toute  entière.  Ce- 
pendant quelle  dificrcncc  entre  l'horreur  de  ces 
deux  fpeaacles  ; entre  le  fentiment  d’indignat’on 
que  doivent  infpirer  leurs  caules  1 Le  tigre  eil  l’inf- 
trument  d’une  nature  aveugle.  11  n’a  que  ce  moyen 
de  le  conl’erver  : c’ett  un  mouvement  qui  fe  com- 
munique, une  force  qui  en  poulfe  une  autre.  Dans 
l’autre  exemple  l homme  veut  le  mal , la  chofe  op- 
polcc  à Ion  intérêt,  à la  fupériorité  6c  à la  perfec- 
tion de  fa  nature.  Il  s'unit  en  fociétc  pour  fup- 
plcer  à fa  foi  blette  individuelle  ; 6c , viciant  enfuite 
lesloix  de  fa  nature,  il  renonce  à la  raifon  qui  les 
lui  avoit  montrées,  il  rompt  les  liens  qu’il  a for- 
més, 6c  s’abaillc  jufqu’à  la  datte  détettée  des 
brutes  féroces  qui  le  repatttent  de  chair  6c  de  fang. 
Il  y defeend  par  choix,  puifqu'il  pourroit  fubtttter 
de  mille  manières  différentes.  Pour  quelques  vils 
aliments,  il  va  égorger  des  hommes  : mais  en  c%:i 
le  ftipendiaire  n'ett  pas  le  plus  barbare.  Celui  qui  l’y 
induit  ôc  le  lui  ordonne  l’elt  infiniment  davantage. 
Oui,  le  prince  qui  ordonne  le  premier  la  guerre ctt 
un  infenlé  féroce,  un  tyran,  un  rtcau  de  l’humanité 
plus  dettru&eur  que  la  peffe.  Si  quelques-uns  des  do- 
jrunateuii  de  l'elpèce  humaine  ont  allez  peu  de  raifon 
6c  de  lumières  pour  ne  pas  voir  combien  de  maux 
la  guerre  la  plus  heureufe  fait  à leurs  peuples  6c  à 
eux-mêmes,  qu’ils  viennent  aux  champs  de  bataille  ; 
j oie  croire  que  l’cfpace  affreux  de  la  terre  6c  des 
eaux  couvertes  de  morts,  6c  fouillées  de  fang  hu- 
main rappellera  quelque  fentiment  d'humanité  au 
fond  de  leur  amc , 6c  que  le  fouvenir  de  ces  hor- 
reurs arrêtèrent  leur  main , li  un  minifirc  langui- 
raire  leur  demandoit  de  figner  le  plus  lunette  des 
ordres. 

Mais,  quelque  barbare  que  foit  la  fureur  qui 
règne  dans  un  combat,  les  crimes  qui  le  fuirent 
font  plus  cruels  6c  plus  détcftabics.  Ma  vue  le  dé- 
tourneroit  de  ces  tableaux  aftligeants,  6c  ma  main  fe 
reluferoit  à les  tracer,  fi  je  n’efpérois  qu’une  pein- 
ture fidèle  de  ces  allions  qui  font  l’opprobre  de 
l’efpèce  humaine  peut  l’en  éloigner,  6c  la  rap- 
peller  à l’état  de  raifon,  de  paix,  6c  de  bonheur 
dont  elle  ctt  capable.  Pendant  la  nuit  qui  fuit  un 
combat,  il  y a des  monttres  errants  dans  l’ombre  6c 
le  lilence,  pour  chercher  leur  proie  ; ils  dépouillent 
les  morts,  hâtent  fouvent  la  fin  des  mourants , en- 
tendent fans  pitié  les  plaintes  6c  les  demandes  des 
blettes  ; 6c,  s’ils  y trouvent  ou  foupçonnent  le 
moindre  intérêt,  ils  étouffent  en  eux  le  rette  du  feu 
de  vie  que  la  nature  6c  l’art  auroient  ranimes.  Les 
cibciers  chargés  de  recueillir  les  blettes , foit  *dcs 
Jours,  foit  des  ennemis,  doivent  apporter  la  plus 
grande  attention  à ce  que  ceux  qui  font  à leuis 
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ordres  remplirent  leurs  devoirs  avec  toutsles  foinï 
<jue  l'humanité  demande.  Quelques  faims  qu’il» 
(oient,  ces  devoirs  ne  (ont  que  trop  fouvent  vio- 
lés. On  examine  avec  négligence  , on  abandonne 
légèrement, quelquefois  fans  taifon , St  même  fans 
prétexte.  La  vigilance  Ôc  la  fermeté  des  officier» 
commis  à ce  pieux  emploi  doivent  empêcher  ce» 
crimes. 

Les  a êtes  d'inhumanité  dont  je  viens  de  parler 
pourroient  paroitre  exagérés  li  je  n'en  donnois  pas 
quelque  exemple.  Celui  du  chevalier  de  Feuque- 
rollc  à Ranullics  tne  paroit  le  plus  mémorable  fie  le 
plus  touchant.  11  a donné  lui-même  en  ces  mots  le 
récit  de  fes  malheurs  & de  fes  iouffranecs. 

« J’avois  l'honneur  de  fervir  le  roi  dans  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  fa  garde.  Nous  étions 
campés  à quelques  lieues  au-delà  de  1a  Dille , 6c 
nous  ne  fçavions  pas  meme  ce  que  nous  devien- 
drions ; tant  il  y avoit  peu  d'apparence  qu’il  dût 
y avoir  une  aflion  : quand  fur  le  foir  de  1a  veille 
de  la  Pentecôte , la  maifon  du  roi  reçut  ordre  , 
aufli  bien  que  toute  la  cavalerie  , de  tenir  fe» 
chevaux  au  piquet.  Cette  précaution  nous  ht  con- 
noiire  que  les  ennemis  n'étoient  pas  fi  éloigné» 
que  nous  nous  l’étions  figuré  ; 6 c nous  ne  füme* 
point  trompés  dans  nos  conjeélures.  Le  lendemain, 
jour  de  la  Pentecôte  , comme  nous  étions  à la 
tnelle  à la  pointe  du  jour  , nous  entendîmes  fonner 
le  boute-felle  dans  le  moment  que  le  prêtre  en 
étoit  à la  consécration  ; nous  courûmes  à nos  che- 
vaux, Sc  prefqu'en  même  temps  toute  l'armée 
marcha.  Nos  avant-gardes  découvrirent  bientôt 
celles  des  ennemis , Se  nous  n'eûmes  plus  aucun 
lieu  de  douter  qu’il  ne  fallût  en  venir  aux  mains. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à décrire  la  difpofttion 
de  notre  armée  , non  plus  que  l’ordre  de  celle 
des  ennemis , parce  qu’il  y a peu  de  perlonnes 
ui  n’en  ayent  été  pleinement  inftruites  : il  me  fuf- 
ra  de  dire  que  , lùr  le  premier  avis , nous  nous 
avançâmes  vers  Ramillies  , où  notre  armée  fe 
rangea  en  bataille.  Les  ennemis  , de  leur  côté  , 
après  avoir  tiré  touts  les  avantages  qu’ils  purent , 
ôc  de  la  fituation  de  leur*  camp  , & de  l’arran- 
gement de  leurs  troupes,  & apres  avoir  fait  palfer 
la  cavalerie  à leur  gauche  , vinrent  brufquement 
attaquer  notre  droite. 

Les  gardes  du  roi  foutinrent  ce  premier  choc 
avec  la  vigueur  qui  leur  eft  ordinaire  ; mais  enfin 
ils  fe  trouvèrent  fi  inférieurs  en  nombre  à ceux 
qui  les  attaquoient,  qu’ils  furent  obligés  de  céder, 
Prefque  au  même  moment  un  de  leur»  efcadrons 
fe  détacha  de  fa  ligne  , Se  s'avança  vers  nous  à 
grands  pas;  nous  fe  chargeâmes  auffitôt , le  tail- 
lâmes en  pièces , lailTâmes  le  commandant  fur  la 
place  , cricié  de  coups , fit  perçâmes  jufqu'à  leur 
ti  oifième  ligne. 

Les  chevaux-lcgers  de  la  garde  dti  roi , fie  le* 
moulquetaires  les  poufsèrentavcc Unième  vigueur, 
fie  nous  les  mimes  entièrement  en  déroute  ; mauj 
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il  nous  en  coûta  le  prince  Maximilien  ; qui  , {Vi- 
vant trop  les  mouvements  de  fa  valeur  & de  fon 
courage  , fut  tué  dans  la  mêlée.  Comme  nous 
revenions  fur  nos  pas,  nous  apperçùmes  qu’ils 
coimucnçoient  à fe  rallier  à notre  droite  , & vîmes 
venir  à nous  un  gros  de  leur  cavalerie  toute  fraîche , 

Îui  s’avançoit  au  petit  trot  le  pillolet  à la  mam. 

I fallut  l’enfoncer  , & nous  faire  jour  au  travers  ; 
nouage  fîmes  en  efiuyant  leur  feu  , qui  nous 
tua  beaucoup  de  monde  : le  prince  qui  nous  com- 
mandoit  y lut  blefic  d'un  coup  de  piflolet  à la 
cuilïe  ; mais , quelque  confidérable  que  fut  fa  blef- 
fure , elle  ne  Icmpécha  pas  de  continuer  à nous 
encourager  par  fon  exemple.  J'y  reçus  un  coup 
de  fabre  fur  la  tête  ; ôc , pour  furcroit  de  malheur, 
il  nous  fallut  paficripar  un  marais  prefqu’impra- 
ticahie  ; les  ennemis  nous  ayant  terme  touts  les 
autrè»  chemins.  11  ne  fut  donc  pas  qucflion  de 
balancer  : M.  le  marquis  de  Goufiier , pour  nous 
animer  par  fon  exemple,  s'y  jetta  lui-meme  des 
premiers,  ôc  y périt.  Je  m’y  jettai  avec  les  autres , 
& ne  pouvant  point  avancer,  parce  que  mon  che- 
val s’eroit , des  les  premiers  pas , prefque  entiè- 
rement enfoncé  dans  le  bourbier,  je  le  piquai , 6c 
enfin  par  un  dernier  effort  il  s’en  tira  ôc  m’en 
mit  dehors.  Je  vis  de  loin  nos  étendards,  autour 
defqueU  il  n’y  avoit  qu’un  très  petit  nombre  de 
mes  camarades  \ les  autres  ayant  prefque  touts 
été  tues , bielles , ou  démontes.  Je  rélolus  à quelque 
prix  que  ce  fût  de  les  rejoindre  ; 6c , fans  m’em- 
barralier  de  la  cavalerie  ennemie  qui  étoit  difper- 
fee  par  pelotons  au  travers  d»  laquelle  il 
falloit  palier  , j’y  courus  à toute  bride  en  efiuyant 
le  feu  qu’on  taifoic  de  toutes  parts  fur  moi. 
Quelques-uns  de  ces  cavaliers  fe  détachèrent 
peur  me  pourfuivre.  Je  les  avois  prefque  touts 
laifTés  en  arrière  , 6c  je  n’avois  pas  loin  à aller, 
lorlqu’un  d’entr’eux  , m’ayant  joint,  me  tira  à bout- 
touchant,  fans  me  donner  le  temps  de  lui  faire  face, 
un  coup  de  piltolet  qui  m’emporta  les  deux  yeux. 

Je  tus  auflîtôt  environné  des  autres  qui  m’obli- 
gèrent à mettre  pied  à terre  , 6c  l'un  d’eux  re- 
connoiflant  mon  habit , cria , en  jurant  : uil  eft  de 
la  maison  du  roi , point  de  quartier , il  faut  le  tuer  », 
6c  me  tira  en  meme  temps  un  autre  coup  qui  me 
brifa  le  crâne  , Ôc  me  fit  tomber.  Quelque  étourdi 
que  je  fuite,  je  connus  bien  qu’il  n’étoit  pas  à 
propos  de  donner  aucun  figne  de  vie , 6c  je  con- 
trefis le  mort.  Us  me  crurent  tel  , 6c  m’ôtèrent 
mon  habit,  me  fouillèrent,  prirent  ce  que  j’avois 
d’argent , 6c  le  retireront.  J’entendis  aiTez  près  de 
moi  quelque  temps  après  un  feu  d’infanterie,  qui 
me  fit  croire  que  l'armée  s’ôtant  ralliée  , le  combat 
alloit  recommencer,  6cqu’ainfi  je  ne  devois  longer 
qu’à  perdre  le  peu  de  vie  qui  me  reftoit  ; étant 
impollible  que  je  ne  fuiïe  foulé  , 6c  écralc  par 
cette  multitude  d’hommes  6c  de  chevaux  qui  dé- 
voient palier  ; mais  ce  n’etoit , comme  je  l’ai  appris 
depuis  , que  le  régiment  des  gardes  de  Bavière  , 
qui  étoit  venu  au  marais  pour  en  écarter  lent 
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nrmi.  Le  hafatd  , ou  pour  mieux  dire  , la  pro- 
vidence ne  permit  pas  que  je  fufi’e  en  état  de 
profiter  de  ce  lecours. 

J étois  hors  de  combat,  ôc  fuivant  toute  ap- 
parence , je  devois  étre-bientôt  hors  de  tout  bc- 
loin.  J 'étois  étendu  fur  le  champ  de  bataille  , &. 
baigné  dans  le  fang  qui  couloit  de  mes  blclTurcs  : 
je  lentois  mes  forces  s’afioibhr  de  moment  en  mo- 
ment ; 6c , fi  je  confervois  encore  un  relie  de 
connoilTance , elle  ne  fervoit  qu’à  aigrir  mes  dou- 
leurs. J'entendois  de  touts  cotes  les  plaintes  6c  les 
cris  des  uns , les  paroles  que  le  dcfcfpoir  6c  l’em- 
portement metroienf  dans  la  bouche  des  autres , 
les  foupirs  des  mourants,  6c  les  mouvements  de 
ceux  qui,  furmontant  leur  mal  , tàchoicnt  de  fe 
retirer  de  ce  cijnctière  animé.  L'horreur  de  tant 
d’objets  funèbres  endormit,  pour  ainfi  dire  , mes 
maux  ; j'étouffai  mes  douleurs  ; 6c  , ranimant  un 
relie  de  vigueur  , que  la  force  de  mon  tempé- 
rament, ôc  ma  grande  jeunefTe  m’avoient  con- 
fervé  , je  me  levai  pour  aller  chercher  du  fecours  ; 
mais  chaque  pas  ctoit  une  chute  pour  moi  ; mes 
pieds  heurtoient  à touts  moments  contre  les  corps 
de  quelques  morts  , ou  de  quelques  mourants , 
qui  me  faifoient  trébucher.  A peine  m’étois-jc  re- 
levé que  je  retombois  ; ôc  , dans  la  profondeur 
des  ténèbres  qui  m’environnoient , je  multipliois 
mes  chutes  fans  pouvoir  les  éviter.  Je  marchai 
cependant  quelque  temps  ; mais  enfin  fatigué  ÔC 
épuifé  par  l’agitation  que  je  m’étois  donnée  , je 
retombai.  Mes  douleurs  fe  renouvelèrent  alors  ; 
je  les  combattis  ; je  les  offris  au  Seigneur  ; je  lui 
demandai  fon  fecours , & c’étoit  aufli  de  lui  feul 
que  j’en  devois  attendre  : je  reconnus  fur-tout  que 
j'en  avois  befoin,  quand  je  compris  que  je  ferois 
obligé  de  palier  la  nuit  dans  cet  état.  Je  dis, 
quand  je  compris  que  je  devois  palier  la  nuit  j 
car , fans  les  grenouilles  qui  commencèrent  à crier 
dans  le  marais  dont  je  n’étois  pas  éloigné,  je  ne 
me  ferois  point  appercu  quelle  fût  encore  venue. 
Dans  quels  tourments  , dans  quelles  inquiétudes  , 
dans  quels  mouvements  d’impatience  oc  de  refi- 
gnation  la  paffai-je , ÔC  que  n’eus-je  point  à fouffrir  ? 
11  vint  je  ne  fçai  combien  de  payfans  , que  je 
connus  pour  tels  à leur  langage  ; je  les  appelai 
touts , je  les  priai , je  les  conjurai  de  me  donner 
du  fecours  ,6c  mes  prières  furent  longtemps  inutiles. 
11  en  vint  cependant  à la  fin  quelques-uns  ; je  leur 
expolai  mon  état , je  les  fuppliai  de  m’en  retirer  ; 
je  leur  promis  qu’ils  auraient  tout  lieu  de  fe  louer 
de  ma  reconnoillance , 6c  je  les  aflurai  que  mes 
libéralités  dépendroient  abiolument  de  leur  choix. 
Ils  m’écoutèrent  afiez  tranquillement  ; 6c  , pour 
toute  réponfe,  ils  achevèrent  de  me  dépouiller  , 
en  me  difant  pourtant  qu’ils  étoient  très  touchés  de 
ma  fituation  , mais  qu’enfin  je  n’enreviendrois  pas  ; 
que  ce  qu’ils  pouvoient  faire  de  plus  avantageux 
pour  moi , ctoit  de  m’exhorter  àprendre patience, 
6c  à avoir  confiance  en  Dieu.  Des  exhortations  il 
cty£ticgui$|  6c  B touchantes  ne  les  attendrirent 
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eux-mêmes,  5c  ils  eurent  la  cruauté  de  m'arracher 
j uùju’à  ma  chcmile  toute  trempée  quelle  étoit  de 
mon  fan  g. 

Je  reçus  ces  duretés  avec  une  douceur  dont  je 
rc  me  lerois  jamais  cru  capable,  mais  que  je  re- 
gaide  comme  un  effet  particulier  de  la  grâce  qui 
nous  affilié  toujours  dans  les  moments  difficiles. 

Ces  malheureux,  après  m’avoir  ainfi  dépouillé , 
allèrent  exercer  les  memes  cruautés  fur  d autres; 
apres  quoi  ils  revinrent  encore  autour  de  moi , 
pour  voir  apparemment  s’ils  pourroient  groffir 
leur  butin.  Quoiqu’ils  euffent  déjà  fi  mal  reçu 
mes  piières,  je  leur  en  lis  de  nouvelles;  je  les 
luppliai  de  rechef  de  ne  pas  m’abandonner  , d’a- 
voir pitié  de  l’extrémité  où  j’étois , & dt*  me  don- 
ner du  moins  quelque  cliofe  pour  me  couvrir  : 
je  me  levai  meme  pour  les  aller  trouver,  & j’a- 
vois  déjà  fait  quelques  pas  vers  eux  , en  mettant 
mes  mains  à terre  pour  m’épargner  les  chutes  qui 
in  croient  inévitables  , quand  je  ientis  jettec  fur 
moi  un  de  ces  lacs  dont  les  cavaliers  le  fervent 
pour  porter  de  l'avoine  : ce  fut  pour  cette  fois 
tout  le  fccours  qu'ils  me  donnèrent.  Quelque  in- 
digné que  j’en  fusle  , je  le  reçus  fans  murmurer , 
mais  non  pas  fans  craindre  que  ce  ne  iut-là  tout  le 
fruit  de  leur  compalfton  ; je  notai  plus  attendre 
qu’ils  en  poufiallent  plus  loin  les  effets  , & le  pré- 
lent  qu’ils  venoient  de  me  faire  me  lit  perdre  l’ef- 
pérance  que  leurs  cruautés  ne  m'avoient  puént 
ôtée.  La  lùite  me  détrompa  néanmoins  fur  ma 
crainte  : des  qu’ils  furent  contents  des  dépouilles 
tju’ils  avoient  amaffees,  ils  revinrent  à moi , & me 
dirent  que , li  j'étois  en  état  de  les  fuivre  , ils  me 
ineneroient  à leur  village  oui  n'étoit  pas  à plus 
d’ur.  - lieue  de-là.  Cette  offre  ranima  mon  cou- 
rage ; je  leur  témoignai  que  je  les  fuivrois  avec 
joie  ; 8c  que , pourvu  qu’ils  ine  parlaient  de  temps 
en  temps  pour  nie  guider  à leur  fuite,  j’efpérois 
que  mes  forces  feroient  affez  grandes  pour  me 
laire  lùpportcr  cette  fatigue.  Je  me  levai  auffitôt, 
pris  mon  fac , &.  me  mis  à les  fuivre  ; il  me  fem- 
kloit  qu’ils  croient  à demi  attendris  ; mais  Us  ne  fe 
genoient  pas  beaucoup  pour  cela  dans  leur  marche. 
J’avois  tant  de  peur  de  les  perdre  , que  je  me 
furmontois  moi-meme  pour  leur  tenir  pied,  & je 
marchois  toujours  fur  leurs  talons , ou  au  milieu 
d'eux.  Il  eff  vrai  qu’ils  étoient  obligés  quelquefois 
de  fe  repofer  , & que  je  profitois  de  ce  temps 
pour  reprendre  haleine  ; mais  ces  pofes  me  furent 
a la  fin  tuneftes  ; à la  dernière  que  nous  fîmes  , les 
forces  me  manquèrent  tout  à coup  , 8c  me  laif- 
scrent  lans  mouvement  8c  fans  connoiffance.  Ils 
crurent  que  je  venois  de  finir  pour  toujours  mes 
peines  ; 8c , au  lieu  de  me  donner  du  lecours , ils 
prirent  le  parti  de  me  quitter  , 8c  de  continuer 
leur  route.  Je  repris  après  quelques  moments 
Lutage  de  mes  fens  ; mais  quelle  fut  ma  furprife 
quand  je  me  retrouvai  feul,  oc  que  je  me  vis  aban- 
donné de  ceux  dont  j’efperois  mon  lalutï  Je  les  ap- 
pelai , mais  eq  vain  , 6c  je  paffai  le  refte  de  la 
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nuit  en  des  douleurs  & des  foibleffes  qui  feule* 
auraient  pu  terminer  ma  vie. 

J'avois  bien  eu  railon , dans  les  différentes  chutes 
que  j’avois  faites,  de  ne  pas  abandonner  mon  fac  ; 
ii  me  fut  d’une  utilité  plus  grande  que  je  ne  le  puis 
dire.  3 e m'en  lervis  pour  me  garantir  du  froid  ; 
( car  les  nuits  ctoient  encore  très  fraiches.  ).  11 
eff  vrai  qu'en  me  foulagcant  d'un  côté  , il  mu 
failoit  fouiiiir  de  l’autre  ; quand  je  souloisO<'en 
1 fervir  comme  d'une  chemile,  il  m'ôtoit  la  refpi- 
ration  ; fit , lori'que  je  me  repliois  pour  m’en- 
foncer dedans , mes  nerfs  s’engourdilfoient  , fie 
j'avois  des  élancements  qui  me  faifoient  pouffer 
les  hauts  cris.  Je  fus  obligé  à la  fin  de  le  mettre 
fur  moi , tantôt  fur  une  partie  , tantôt  fur  l'autre  : 
ce  lut  avec  cette  couverture  que  je  paffai  la  nuit , 
au  milieu  d'un  pré,  qui  fut  inondé  de  la  pluie, qui 
dura  fort  longtemps. 

Je  me  dis  alors  tout  ce  qu'un  chrétien  doit  fe 
dire  en  de  pareilles  extrémités  ; je  fis  des  promettes  , 
des  proteffations , 8t  des  veeux  avec  une  confiance 
fit  une  ferveur  extraordinaire  , 8t  je  priai  le  Sei- 
gneur de  permettre , s'il  vouloit  m'appeller,  que  je 

Jiufi'e  me  mettre  en  état  de  paraître  devant  lui. 
'attendis  dans  ces  ptnfces  fit  dans  ces  difpofttions 
l'arrivée  du  jour  ; les  oifeaux  me  l'annoncèrent  par 
leur  chant , fit  je  leur  fiçus  bon  gré  du  foin  qu'ils 
fembloient  prendre  de  diffiper  mon  ennui  & mes 
peines.  Je  ne  doutai  pas  qu'elles  ne  finiffent  bien- 
tôt après  , quand  j'entendis  des  cloches  qui 
fonnoient  le  pardon , fit  les  voix  de  quelques 
paffants.  Je  tne  levai  aulfitôt  les  appellai  de 
de  toute  ma  force , St  je  reliai  quelque  temps 
debout  pour  me  faire  voir,  fie  pour  tâcher  de  leur 
donner  de  la  compallîon  ; ils  s'avancèrent , fie  furent 
fi  faifis  de  frayeur  en  me  voyant , qu'ils  relièrent 
quelques  moments  fans  parler  ; après  quoi  ils  me 
dirent  de  fonger  â mon  ame  , fie  que  je  n'avois 
pas  longtemps  à vivre.  J'eus  beau  leur  protefter 
que  je  me  fentois  du  courage  fie  de  la  force , que 
mes  blcffures , quelque  dangereufes  qu'elles  pa- 
ruffent,  n'étoient  pas  défefpcrées,  fie  qu'en  tout 
cas  ils  feroient  une  œuvre  de  charité  de  me  mener 
aux  premières  maifonsjils  s’obrtinèrent  âme  per- 
fuader  le  contraire , fie  s’en  allèrent  fans  m’écouter 
davantage.  Je  fus  donc  obligé  d’attendre  dans  la 
meme  place  d'autres  paffants  plus  tendres  fie  plus 
charitables  ; j’en  attirai  plufieurs  fuccelüvement  , 
qui  reçurent  mes  prières  comme  avoient  fait  les 
premiers.  Je  paffai  la  matinée  dans  ces  tigoureufes 
épreuves,  fie  j’entendis  fonner  une  fécondé  fois  le 
pardon.  Le  relie  de  U journée  ne  fut  pas  plus 
heureux  pour  moi  : j’eus  encore  quelques  vifites  , 
mais  elles  me  furent  toutes  également  infruélueufes. 
Quelque  refigné  que  je  fuffe  aux  ordres  de  la  provi- 
dence , je  ne  pus  alors  m’empêcher  de  me  plaindre 
de  la  cruelle  dureté  de  tant  de  perfonnes  dont 
j'avois  imploré  l'affiliance  , fie  qui  me  laiffoient 
manquer  de  tout  dans  un  lieu  auffi  fréquenté. 
J'étois  environné  de  marécages  ; Cuis  quoi  je  me 
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feroîs  hafardé  d’aller  chercher  moî-même  du  fe- 
cours; mais  mon  abandon  devoit  durer  plus  long- 
temps. Je  pailai  encore  cette  nuit , n’ayant  d’autre 
foulagement  que  celui  que  je  pouvois  me  procurer 
avec  mon  lac  , & en  des  (ouffnnces  plus  grandes 
que  celles  que  j’avois  efïuyces  julqu'alors.  Elle 
s'écoula  pourtant  ; 6c  j’avoue  que  , quoique  l'idée 
de  toutes  ces  choies  foit  toujous  récente  pour  moi , 
il  m’eft  comme impodible  de  croire  quelles  ayent 
pu  m'arriver,  & que  j’aye  eu  la  force  de  furmonter, 
comme  j’ar  fait , tant  de  maux  réunis  ememble. 
Enfin  le  jour  arriva  ; le  chant  des  oileaux  6c  le  fon 
des  cloches  me  le  firent  connoitre  une  l'econde 
fois  ; je  me  levai  (Vivant  ma  coutume  pour  attirer 
ceux  qui  venoient  à palier , Ôc  je  n'eus  pas  fait 
longtemps  ces  tentatives  que  j’entendis  venir  à moi 
une  troupe  de  femmes  ; la  tendrede  6c  la  compaf- 
fion  qui  iont,  pour  ainfi  dire  , naturelles  à ce  fexe , 
me  firent  croire  que  je  touchois  au  moment  de  ma 
déli  vrance,  6c  que  j’allois  être  bientôt  arraché  du 
tombeau  : car  je  ne  doutois  plus  que  ce  ne  dut  être 
là  le  lieu  de  ma  lépulture.  Elles  approchèrent 
donc , mais  elles  ne  turent  charitables  à mon  egard 
que  comme  touts  les  autres  l’avoient  été  : elles 
tirent  des  cris  femblables  à ceux  de  ces  oileaux  de 
mauvaile  augure  , qui , fuivant  l’opinion  populaire, 
prélagcnc  la  mort , & puis  fc  retirèrent  fans  me  rien 
dire.  J'avouerai  qu'alors  je  perdis  tout  efpoir , 6c 
que  je  me  comptai  perdu  ablolument  , 6c  fans 
rcllourcc.  Je  me  rélignai  de  nouveau  à la  mort  ; 
je  réfolus  de  ne  m’occuper  que  d’elle , fle  de  tâcher 
d'en  attendre  l’heure  en  des  fentiments  conve- 
nables ; j’étois , ou  je  tâchois  de  me  mettre  dans 
ces  difpofittons,  quand  je  m’entendis  aborder  par 
un  paylàn  qui  me  dit  d’un  air  fur  pris  , 6c  d’une  voix 
aller. touchante  : quoi, vous Vêtes  pas  encore  mort! 
hé  bien  ! prenez  courage  ; je  vais  chercher  un 
cheval , 6c  je  vous  conduirai  au  village.  Ces  pa- 
roles réveillèrent  en  moi  l'amour  que  Tes  hommes 
ont  naturellement  pour  la  vie  ; auquel  je  croyois 
avoir  fi  fincèremenc  renoncé.  Non  , lui  dis  - je: 
n'allez  point  chercher  de  cheval  ;il  me  relie  allez 
de  vigueur  pour  vous  fuivre  ; donnez-moi  feule- 
ment votre  bras  ; c’elt  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande. Ces  paroles  achevèrent  de  l’attendrir  ; il 
me  tendit  la  main  ; je  me  levai  aulfitôt  6c  la  pris  ; 
& , dès  que  je  la  tins , je  jettai  les  deux  miennes 
à fon  col,  6:  je  le  ferrai  très  étroitement,  d>ns!a 
crainte  qu’il  ne  m’abandonnât.  Il  conçut  bien  mes 
foupçons  ,6c  me  dit , pour  les  diîfiper,  qu’il  n’étoit 
venu  qu'à  dclTein  do  me  rendre  fcrvice , que  je 
pouvois  être  alluré  de  fes  bonnes  difpofirions , 
qu’il  me  prioît  de  me  fier  à la  compailion  qu’il 
lentoit  pour  moi , 6c  qu’il  étoit  inutile  que  je  le 
ferrafle  li  fort.  Ces  aflnranccs  me  donnèrent  une  en- 
tière confiance  en  lui , 6c  je  connus  par  une  heureu  'e 
expérience  que  je  ne  pouvois  mieux  la  placer  ; car  il 
eut  la  patience  de  me  porter  fur  fes  épaules  une 
bonne  partie  du  chemin , 6c  de  me  faire  faire  le  relie 
très  doucement , en  me  donnant  fon  bras. 

Art  militaire»  Tome  /. 


C H .A  577 

Je  Pavois  prié  , dès  que  nous  ferions  arrivés, 
de  me  conduire  chez  le  curé  pour  mettre  ordre 
aux  alfaircs  de  ma  confcience  ; il  le  fit , 6c  nous 
le  trouvâmes  comme  il  fortoit  de  l'égîife  , où  il 
venoit  de  dire  vêpres;  (car  c'ctoit  le  mardi  jour 
de  U troifième  fête  de  la  Pentecôte.).  Nous  le 
trouvâmes  , dis-je,  au  milieu  du  cimetière;  ainli 
j’écois  à portée  de  ce  qui  m’étoit  le  plus  nécef- 
faire  ; je  veux  dire  d’un  confefiepr  pour  le  bien 
de  mon  ame,  &.  d’une  fépulture  pour  mon  corps. 
Sitôt  que  le  curé  m’apperçut  , il  vint  à moi , fit 
retirer  ceux  de  fes  paroitliens  qui  étoient  avec 
lui  , 6c  fe  mit  en  devoir  de  m’entendre.  A peine 
eus  - je  proféré  les  premières  paroles  que  , mon 
mal  l’emportant  toüt-à-fait  fur  la  violence  que  je 
me  failois  , je  tombai  évanoui  à fes  pieds.  J’ai 
toujours  regretté  de  n'avoir  pas  fini  là  mes  jours, 
bîeiîé  les  armes  à la  main  pour  mon  roi , 6c  aux 
pieds  d’urt  prêtre  , m’acquittant  de  mon  devoir 
envers  Dieu  ; pouvois-je  rencontrer  la  iqprt  dans 
une  ocèaiion  plus  heure ufe  ? Mais  le  moment  Ven 
étoit  pas  venu , 6c  j'étois  deftiné  à fouffrir  plus 
longtemps  l'horreur  de  madifgracc.  Je  revins  donc 
de  cet  évanouilTcment  par  les  fecours  qu’on  donne 
en  pareille  occafion  , 6c  dont  je  ne  manquai  pas 
cette  fois  ; mais  quelle  fut  alors  ma  furprife  , quand 
je  me  trouvai  dans  un  lieu  inconnu  : car  onm'avoit 
tranfporté , fans  que  je  le  fentifie , dans  un  vieux 
château  tout  délabré  , déjà  plein  de  blefiés  que 
étoient  venus  s'y  réfugier.  On  avoit  allumé  du  teu 
ail  milieu  des  (allés , 6c  mis  autour  quelques  pierres 
pour  nous  alTcoir.  L’abandon  6c  le  dénuement 
général  où  j’avois  été  jufqu’alors , me  firent  trouver 
dans  ce  changement  une  douceur  que  je  ne  puis 
exprimer.  Elle  devint  plus  grande  encore  par  la 
vihte  que  je  reçus  de  quelques  bonnes  aines  ; 
qui , ayant  appris  par  le  paylàn  qui  m’avoit  amené  , 

Ôc  qui  devoit  être  f félon  toute  apparence,  un  de 
ceux  qui  m’avoient  abandonné  dans  le  pré;  qui, 
ayant  appris  , dis-je  , la  trille  fituation  où  j'étois  , 

6i  que  j’avois  pâlie  trois  jours  entiers  fans  prendre 
aucune  nourriture  .vinrent  par  le  mouvement  d’une 
véritable  compallion  , m’olTrîr  ce  qui  dépendoit 
d’elles.  Une  femme  qui  étoit  de  ce  nombre  me  pré- 
fenta  un  bouillon  fait  avec  du  lait  écrémé  -,  qui  dans 
un  autre  temps  m’auroit  donne  du  dégoût , mais 
que  la  nccedité  me  fit  prendre  même  avec  pîailir. 

Je  reçus  d’une  autre  un  habit  d’£nlànt  que  je  mis 
dans  mes  bras , 6t  dont  je  me  fervis  en  guife  de  * 
camifole , 8t  elles  nous  donnèrent  enfin  du  pain  , 
de  la  bière  , Ôc  quelques  oeufs  frais  ; 6c  nous  ap- 
portèrent de  la  paille  pour  nous  coucher.  Je  ne  pus 
m’empccher  de  verfer  des  larmes  de  tendrefie  6c#de 
reconnoiflance , en  voyant  l’atfcélion  6c  i’empreife- 
ment  avec  lefquels  ces  bonnes  gens  tne  donnoient 
géncreufemer.t  des  fecours  qui  failbient  tout  leur 
bien , ôc  qu’ils  deroboient  peut-être  pour  nous  à 
leurs  befoins  journaliers  : quelque  peu  propor- 
tionnés qu’ils  fullent  à mon  état , ils  ne  misèrent 
pas  de  m être  très  utiles.  Il  eil  vrai  que  je  ne  nun~  • 
D ddd 
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geois  qu'avec  beaucoup  de  peine  ; je  ne  pouvois 
remuer  les  mâchoires  que  leur  mouvement 
n'irritât  mes  plaies  , & il  falloit  que  je  pritte 
d une  mita  celle  d’en  bas , que  je  la  tiratte  , & 
que  de  l’autre  je  mille  dans  la  bouche  ce  que  je 
voulois  avaler  ; mais  , quelque  douloureux  que 
cela  fut , il  valoir  mieux  s'y  réfoudre  que  de  s'ex- 
pofer  à mourir  d’epuifement. 

Je  n’avois  pas  oublié  durant  cet  intervalle  les 
promettes  que  j'avois  faites  à Dieu  , 6c  je  ne  dif- 
férai pas  plus  longtemps  de  les  exécuter.  Je  fon- 
geai  apres  cela  à reprendre  un  peu  de  tranquillité  ; 
je  cherchai  à difliper  mon  malheur  par  la  conver- 
sation de  ceux  qu’il  pourfuivoit  comme  moi  ; je 
m’informai  du  détail  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé, 
& j'écoutai  avec  une  efpèce  de  plaifir  ce  qu'ils 
me  racontèrent.  Je  dis  avec  une  elpèce  de  plaifir  ; 
car  un  cœur  bien  placé  paye  toujours  d’une  com- 
paflion  doulourcule  le  foible  foulage  ment  qu’il  peut 
lecevojf  à trouver  des  compagnons  d’infortune.  De 
leur  côté  ils  ne  manquèrent  pas  de  me  faire  les 
memes  queftions;  j’y  fatisfis,  6c  j’eus  la  confola- 
tion  de  me  voir  plaint  par  des  malheureux  à qui 
le  fort  ne  donnoit  qu’un  trop  jntte  fujet  de  ne 
plaindre  qu’eux  - mêmes.  Nous  paflames  la  nuit 
dans  ces  démonftrations  réciproques  de  commifé- 
raiion  ; car  on  peut  bien  juger  qu’il  me  lut  im- 
pofiible  de  prendre  aucun  repos  dans  la  confufion 
6c  le  tumulte  des  plaintes  qu’on  entendoit  de  tout» 
côtés.  Une  agitation  fi  violente  6c  fi  continuée 
me  ht  foupirer  bien  des  fois  après  un  changement 
qui  m’en  délivrât.  Je  ne  fçavois  pas  trop  quand 
il  arriverait , lorsqu'il  entra  dans  la  cour  un  cha- 
riot que  M.  le  comte  de  Saiilans  envoyoit  de 
Namur:  ceux  qui  purent  fe  traîner  allèrent  d’abord 
s’en  emparer , 6c  il  fe  trouva  bientôt  plein.  J’y 
aurois  été  des  premiers , fi  mes  jambes  feules 
avoient  pu  féconder  mon  impatience  ;mais  j’avois 
befoin  d’un  feconrs  étranger,  6c  chacun  ne  penfoit 
qu’à  foi.  J’eus  un  chagrin  mortel  de  ne  pouvoir 
profiter  d’une  occafton  fi  prettante.  Un  père  ca- 
pucin , qui  avoit  accompagné  le  chariot , eut  beau 
«n'exhorter  à prendre  patience , 6c  me  promettre 
qu’il  en  arriveroit  quelque  autre  dans  peu  de  temps  > 
je  ne  pus  me  réfoudre  à attendre , & je  lui  té- 
moignai tant  d'envie  de  partir  fur  le  champ  qu'il 
alla  voir  s’il  ponrroit  m’en  procurer  les  moyens; 
mais  il  ne  put  gagner  autre  choie  , linon  qu'on 
me  mit  fur  le  derrière  de  la  charette  les  jambes 
pendantes.  Il  me  témoigna  qu’il  étoit  très  fâché 
que  fes  foins  n’euttent  pas  mieux  réotti , & me 
dit  que^,  vu  les  chemins  difficiles  par  où  il  failoit 
p aller , on  me  feroit  une  efpèce  de  rempart  avec 
des  cordes  6c  de  la  paille  pour  m’empêcher  de 
tomber.  Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  m’en 
dire  davantage  ; je  le  faifis  par  le  manteau  . 6c  le 
priai  de  me  conduire  : i)  le  fit  avec  une  douceur 
digne  de  l'on  caraélère;  fit,  (ans  les  précautions 
qu'il  prit,  j'aur ois  encore  augmenté  le  nombre  de 
mes  blcffures  en  paiLuu  lur  un  vieux  pont-levis 
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ui  étoit  plein  de  trous.  Dès  que  ceux  qui  étoîent 

ans  le  chariot  m’apperçurent , il  le  mirent  à crier  , 
en  jurant , qu'ils  n’étoient  déjà  que  trop  , que  je 
n’avois  qu’à  m’en  retourner , 6c  qu'il  n’y  avoit  6c 
ne  pouvoit  y avoir  de  place  pour  moi  : mon 
conducteur  les  appaifa  , 6c  leur  promit  que , de 
la  manière  dont  on  me  placeroit , je  ne  les  in- 
commodcrois  pas  : il  m’aida  en  même  temps  à 
monter  ; 6c  , après  m’avoir  fait  accommoder , ainfi 
qu’il  m’avoit  dit , me  prit  la  main  , la  ferra , 6c 
me  donna  quelques  avis  convenables  à fon  état 
6c  au  mien. 

On  partit  auiiitôt.  J'eus  grand  befoin  pendant 
la  route  de  mettre  à profit  les  avis  qu’il  m’avoit 
donnés  ; je  fouffris  exceflivement  des  cahots  dont 
les  contre- coups  portoient  à ma  tête  , 6c  renou- 
velloient  les  douleurs  de  mes  plaies  : malgré  cela 
je  n’étois  pas  le  plus  à plaindre  ; il  mouroit  de 
temps  en  temps  quelqu’un  de  mes  compagnons , 
dont  on  jettoit  les  corps  à côté  du  chemin  , 6i 
nous  nous  trouvâmes  trois  de  moins  à noue  arrivée 
à Namur.  Nous  fûmes  reçus  à la  porte  par  un 
nombre  confidérable  de  prêtres  , de  religieux , de 
bourgeois,  6c  de  dévotes  : je  leur  parus  le  plu» 
digne  de  leur  compatfion  , 6c  ils  s’attachèrent  avec 
foin  à me  rendre  fervice.  Ils  me  donnèrent  da 
vin  6c  un  bifeuit  ; après  quoi  un  père  capucin 
me  chargea  fur  fes  épaules , &.  me  porta  à l’hôpital. 

Le  directeur  me  demanda  , félon  l’ufage  , qui 
j’étois  ? Et , le  lui  ayant  dit  , un  de  mes  cama- 
rades , nommé  Grand  - Mai  fon , m’ayant  entendu  , 
m’appella  , 6c  me  dit  qu’il  y avoit  un  lit  vuide 
à côté  du  ften  : je  le  demandai  , je  l'obtins  , 6c  l’on 
m’y  mit.  Après  quelques  moments  de  repos,  les 
chirurgiens  vinrent  vimer  mes  bleffures  : on  peut 
juger  qu’elles  étoîent  dans  le  plus  mauvais  état  i 
ils  en  eurent  frayeur  ; car  je  n’avois  pas  même 
figure  d'homme  , 6c  ils  ne  pouvoient  comprendre 
de  quelle  manière  j’avois  été  blcffé.  Ils  fe  con- 
tentèrent de  les  fomenter  avec  de  l'eau-de-vie  pour 
appaifer  l'inflammation  , 6c  pour  tâcher  en  les 
mollifiant , d'y  voir  plus  clair  pour  appliquer  des 
remèdes.  On  me  mit  enfuite  du  linge  dont  j’avois 
grand  befoin  , étant  encore  tout  nud  ; 6c  on  me 
donna  quelque  nourriture.  Il  aurait  été  à propos- 
de  m’en  faire  prendre  plus  fou  vent  ; mon  etlomac 
ayant  été  attoibli  par  une  fi  longue  abftinence  , 
& l'appctit  commençant  à me  revenir  ; mais  le 
chirurgien-major  avoit  défendu  qu'on  m’en  donnât* 
6c  fans  l’adrette  que  j’avois  de  prendre  ce  que  l’on 
apportoit  à Grand  - Maifon  qui  ne  pouvoit  rien 
avaler , cette  defenfem’auroit  fait  beaucoup  fouffrir. 
Je  me  fentii  apres  cela  le  cœur  meilleur  6c  plus 
atturé , 6c  je  réfiftai  plus  courageufement  à mon 
maL  il  eft  vrai  que  , pendant  cette  première  nuit, 
je  ne  pus  m'empêcher  de  Tare  le»  réflexions  les 
plus  accablantes  : je  n’emendois  parler  de  tout* 
côtés  que  des  bras  Ôc  des  jambes  qu’on  avoir 
coupés , ou  qu’on  alloit  couper  ; les  cris  6c  les 
lamentations  de  ceux  à qui  fon.  fallait  ces  terribles 
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«opérations  me  perçoient  l’ajpe  ; mon  imagination 
allarmée  m’en  préténtoit  inceffamment  l’appareil 
effrayant.  Je  croyois  , malgré  mon  aveuglement, 
voir  de  mes  yeux  ces  infortunées  vifrimes  , 
ou  luttant  contre  les  douleurs  , acheter  un  refte 
de  vie  par  la  perte  d’une  partie  d’fcux-mcmes  ,ou 
appellant  dans  leur  dcfefpoir  la  mort  qui  réfutait, 
ce  femble  , de  les  écouter,  pour  leur  laifler  éprouver 
toute  la  violence  de  leurs  maux.  Je  me  figurais 
en  un  mot  voir  la  mort  courant  de  toutes  parts , 
Te  mocquantdc  la  réfiffance  des  uns,  méprifantla 
foibleffcdes  autres,  6c les  confondant  prelque  touts 
à la  fin  dans  fes  coups  capricieux.  Je  craignis  , 
après  avoir  ofé  l’affronter , qu’elle  ne  fe  laffàt  d’être 
fi  près  de  moi  fans  m’attaquer , 6c  que  mes  maux 
ne  me  livraffent  enfin  à fon  pouvoir.  Ces  idées, 
auxquelles  ma  crainte  donnoic  une  nouvelle  noir- 
ceur , jettèrent  la  terreur  dans  mon  ame , firent 
évanouir  ma  confiance  ; & je  réfolus,  à quelque 
prix  que  ce  fût , de  fortir  d’un  lieu  fi  capable  de 
les  entretenir.  J’étois  dans  une  forte  impatience 
d’en  avoir  les  moyens , quand  il  entra  deux  de 
mes  camarades  qui  venoient  voir  Grand-Mailon  ; 
& qui , après  lui  avoir  fait  les  compliments  or- 
dinaires , lui  dirent  qu’ils  venoient  d’apprendre  que 
j’avois  été  très  cruellement  maltraité  , 6c  que  je 
porto is  fur  moi  de  fanglantes  marques  de  la  ba- 
taille*.  Eh  meilleurs  1 l’on  ne  vous  a dit  que  trop 
vrai;  (leur  dis-je  , en  les  interrompant;);  venez 
voir  par  vous-mêmes  û l’on  vous  a trompés  ; mais 
enfin  , continuai  - je , quand  je  les  fentis  plus  près 
de  moi , mon  malheur  n’eft  pas  ce  qui  m’afflige 
le  plus  ; le  (peclade  qu’on  me  donne  ici  continuel- 
lement me  fait  fouffrir  bien  davantage  : aidez-moi , 
je  vous  en  conjure  , à m’en  délivrer.  J’ai  eu  autre- 
fois une  hôtelle  dans  cette  ville  qui  ne  m’aura 
peut-ctre  pas  oublié.  Allez  la  trouver  de  ma  part , 
expofez-lui  ma  dilgrace,  6c  faites  en  forte  quelle 
me  retire  chez  elle.  Ils  acceptèrent  de  tout  leur 
cœur  cette  commifflon , 6c  s’en  acquittèrent  fi  bien 
que  cette  bonne  dame  , ne  pouvant  venir  elle- 
même  , m’envoya  fon  fils,  qui  m’offrit  non-feu- 
lement une  chambre , mais  encore  tout  ce  qui 
dépendoit  d’elle  6c  de  lui.  Je  ne  me  donnai  pas  le 
loilir  de  lui  faire  des  remerciments , je  me  jettai 
hors  du  lit , le  pris  par  le  bras , 6c  le  priai  de  me 
conduire.  Modérez  votre  emprefferaent  , me 
dit  - il  ; une  telle  fortie  pourrait  avoir  des  fuites 
fàcheufes  ; j’ai  eu  foin  de  m’affurer  d’un  carroffe 
qui  doit  venir  vous  prendre;  couchez-vous  & 
tranquilifez  - vous  en  l'attendant.  Que  j’attende  , 
lui  répondis-je  , une  voiture  fi  douce?  Dois-je, 
dans  1 extrémité  où  je  fuis,  prendre  tant  de  mé- 
nagement ? Non  , non  , donnez -moi  feulement 
votre  main , 6t  laiffèz  - moi  vous  fuivre  ; ce  me 
fera  affez  de  douceur  : il  perfifta  à s’oppofer  à 
ma  précipitation,  6c  je  me  remis  à fa  follicitation 
dans  mon  lit.  Le  carraffe  ne  tarda  pas  à venir , 
6c  je  lus  conduit  à mon  nouveau  logis.  J*  de- 
mandai d'abord  un  chirurgien  dont  on  connût 
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. rexpériencè  8c  l'habileté  : mon  hûteffe  m’en  donna 
un , 6c  me  mit  entre  fes  mains.  Il  examina  mes 
bleffures  ave<^  attention  ; après  quoi  , 1 ayant 
tirée  à l’écart , il  lui  dit  qu’il  n’ofoit  entreprendre 
de  me  guérir  ; que  mes  plaies  dyant  été  entière- 
ment négligées  pendant  quatre  jours,  il  croyoic 
mon  crat  absolument  défefpéré  ; que  je  nem’étous 
foutenu  que  par  le  feu  d’une  première  jeuneffe , 
6c  par  la  force  d’un  tempérament  extrêmement 
vigoureux  ; que  je  fuccomberois  infailliblement  à 
la  deuxième  ou  à la  troilième  opération  ; qu’il  fe 
faifoit  un  crime  de  me  faire  fouffrir  des  douleurs 
inutiles  ; 6c  que  fi , malgré  tout  cela  , elle  vou-^* 
loit  opiniâtrement  qu’on  m'entreprit  , elle  lui 
ferait  plaifir  de  fe  fervir  d’un  autre  que  lui.  Ce 
difeours,  loin  de  la  rebuter,  l’engagea  davantage 
à vouloir  qu’il  prit  foin  de  moi  ; elle  fie  touts  les 
efforts  pour  l’y  déterminer;  elle  pria,  gronda, 
s’emporta  , ôc  fit  tant  qu  a la  fin  il  le  lailta  aller , 

8c  qu’il  promit  de  mettre  la  main  à l’ouvrage  , en 
difant  toujours  que  là  comptaifance  l’engageoit  dans 
un  pas  dont  fûremcntll  ne  fe  tirerait  jamais  avec 
honneur.  Elle  envoya  chercher tmffitôt  M.  Petit , 
médecin  fort  habite , que  la  cour  avoit  envoyé  en 
cette  ville  , 6c  que  j’avois  connu  auparavant.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  , le  chirurgien  fe  mit  en  devoir  de 
travailler.  Ils  furent  longtemps  l'un  6c  l'autre  k 
comprendre  quel  avoit  été  le  trajet  de  la  balle  ; 
cependant , à force  d’examiner  , 6c  fur  les  éclair- 
cillements  que  je  leur  donnai , ils  connurent  qu’elle 
étoit  entrée  par  le  coin  de  l'œil  droit , à coté  de 
la  tempe,  quelle  avoit  paffé  par  dellbus  le  nez 
dont  elle  m'avoit  caffé  touts  les  car  tillages , 6c 
qu’elle  étoit  venue  fortir  par  le  coin  de  fautre 
œil , à côté  de  la  tempe  après  avoir  caffé  le  gros 
os  de  la  joue.  A l’égard  des  coups  que  j’avois  fur 
la  tête , ils  trouvèrent  la  première  table  du  crâne 
toute  fracaffée.  Ils  y mirent  le  premier  appareil  , 
qu’on  ne  leva  que  vingt-quatre  heures  après. 

Il  me  prit  alors  un  mal  de  tête  étonnant,  avec 
une  fièvre  fi  violente  qu’on  ne  douta  plus  que  le 
chirurgien  n'eût  eu  raifon  dans  les  difficultés  qu’il 
avoit  laites; cependant,  pour  ne  négliger  rien  de 
ce  qui  pou  voit  me  prolonger  la  vie  ; ( car  il  n’étoit 
queition  que  de  cela)  ; on  fit  une  confultation  dont 
le  réfultat  fut  qu’on  me  faigneroit  â tout  hafard  ; on 
le  fit , 6c  quelques  heures  après  on  me  donna  un 
julep  que  je  demandai  moi-même,  6c  qui  me  fit  fi 
bien  dormir  que  je  paffai  douze  heures  entières 
dans  un  profond  fommeil.  Ceux  qui  me  gardoient, 
me  voyant  refter  fi  long- temps  fans  donner  au- 
cunes marques  de  vie , me  crurent  mort , 6c  s’ap- 
prochèrent de  mon  lit  pour  voir  ce  qui  en  étoit  : le 
bruit  qu’ils  firent  m’éveilla  ; fans  quoi  peut-£ire 
j’aurais  dormi  plus  longtemps. 

Mon  chirurgien  arriva  fur  ces  entrefaites:  il  fut 
extrêmement  iurpris  d’apprendre  que  j’euffe  dormi 
fi  longtemps  6c  fi  tranquillement  ; mais  il  te  tut 
bien  davantage,  quand  il  vit  que  la  fièvre  m’avoit 
quitte , ÔC  que  mes  plaies  étaient  en  très  bon  éta^ 
Ddddij 


Il  ne  me  diflimula  pas  fa  lurprife,  ôt  m’avoua  fran-  j 
chement  qu’il  ne  s’attendoit  pas  à un  changement  fi* 
prompt  6c  fi  favorable , & qu'il  n^concevoit  pas 
comment  il  avoit  pu  arriver  ; mais  qu’enfin  il 
voyoit  bien  -que  j’avois  en  moi-même  des  reftou?  ceS 
qu’il  n’avoit  pas  connues,  ÔC  qu’il  ne  craignoit  plus 
de  fe  tromper  en  me  donnant  l’efpérance  d une 
guérifon  certaine.  Je  ne  parle  pas  de  la  joie  que  je 
reflentis  alors  *,  elle  fut  au-dcilus  de  tout  ce  que  je 
puis  dire,  tant  il  eft  vrai  que  la  vie eft:  toujours 
notre  premier  bien,  6c  que  fa  joutrtance  nous  fait 
infiniment  plus  de  plaifir  qué  fes  difgraces  les  plus 
Accablantes  ne  nous  caufent  de  peines.  L’incerti- 
tude de  mon  fort  étant  ainfi  dilbpée , je  goûtai  mon 
bonheur  dans  toute  fon  étendue  ; 6c , comme  il  cfl 
doux  de  longer  dans  le  port  aux  orages  dont  on  a 
évité  le  danger , je  me  fis  un  plaifir  de  rappcller  la 
mémoire  de  ce  qui  m’étoit  arrivé.  Je  comparai  la 
moleiTe  du  lit  où  j’étois  couché,  avec  celui  fur 
lequel  j’avois  etc  étendu  trois  jours  entiers  ; l’af- 
feéiion  6c  i’emprertement  dont  on  s’efforçoit  de  me 
contenter , avec  la  cruelle  infenfibilité  de  ceux  qui 
m’avoient  lailTé  manquer  de  tout  ; l’agrément  Ôc  la 
diiTipation  que.  me  procuroient  les  vilites  de  mes 
amis  , avec  l'inquiétude  & l’ennui  que  m’avoit 
caufé  U folitude  ; le  repos  6c  la  paix  qui  m’envi- 
ronnotent , avec  le  tumulte  6c  le  bruit  qui  m’avoient 
accablé.  Je  fis  fervir  en  un  mot  le  parte  à me 
rendre  le  préfent  plus  gracieux  ; 6c  , pour  me 
rendre  plus  fupportables  les  fuites  affreufes  que 
mon  malheur  me  lairtbit  inévitablement  pour 
toujours , je  me  félicitai  prefque , malgré  ce  que 
j’avois  perdu  , de  n’avoir  pas  payé  par  des  pertes 
plus  nombreufes  ce  qui  m’étoit  refte.  Quoique  je 
me  flattafl’e  ainfi,  j’étois  encore  bien  éloigné  de 
voir  la  (in  de  mes  douleurs  ; mais , ces  vues  ôc 
J'aflurance  où  j ’étois  quelles  ne  me  feroient  point 
inutiles, me  les  faifant,  pour  ainû  dire,  compter 
pour  rien,  j’eus  bientôt  après  un  furcroit  de  confo- 
lation  : mon  père , dont  j’ètois  fort  en  peine , m’en- 
voya un  de  les  domeftiques  , qui  me  remit  de  fa 
part  une  lettre , dans  laquelle,  après  m’avoir  donné 
touts  les  témoignages  d’une  tencrefle  6c  d\>ne  fenfi- 
bilitc  paternelle,  il  mapptenoit  qu’un  de  mes  oncles, 
alors  porte-étendart  de  notre  compagnie , avant  eu 
fon  cheval  tué  («us  lui,  avoit  été  bleüé  6c  tait  pri- 
fonnier  de  guerre  dans  le  même  combat  où  j’avois 
été  fi  maltraité , 6c  me  marquoit , pour  ce  qui  le 
regardoit  perfonnellement,  qu’il  avoit  été  obligé 
d'abandonner  Bruges  pour  le  jetter  dans  Oftendè  , 
que  les  ennemis  tenoient  inverti,  6c  dont  ils  fe  pré- 
paraient à faire  le  fiègc  ; qu’il  lui  étoit  impoffible 
dorénavant  de  me  donner  de  fes  nouvelles,  6c  de 
recejoir  des  miennes , 6c  qu’ainfi  il  étoit  inutile  que 
je  lui  écriviiTe  qu’il  ne  m’eût  écrit  le  premier.  J’a- 
vois fait  une  fi  rude  expérience  du  malheur  qui 
fembloit  être  attaché  à nous  pourfuivre,  que  je  ne 

Î>us  m’empêcher  de  craindre  pour  lui,  6c  mes  pref- 
èmiments  ne  furent  que  trop  vérifiés  dans  la  fuite. 
Cependant  mes  bleûures  aboient  de  mieux  en 
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mieux,  6c  je  parvins j>eu  à peu  à ma  convales- 
cence j je  commençai  a ne  plus  garder  le  Ut , 6c  je 
-fus  en  moins  de  deux  mois  en  état  de  fortir.  J’allai 
d’abord , comme  je  le  devois,  rendre  grâces  à Dieu 
de  la  famé  qu’il  m’avoit  rendue.  J’allai  enfui  te  re- 
mercier M.  le  «comte  de  Saiilans  qui  m’avoit  fait 
l’honneur  de  me  venir  voir  très  tou  vent,  6c  de 
m’offrir  généreusement  fa  bourtc  ; 6c  qui , conti- 
nuant de  m’honorer  des  mêmes  bontés,  m’offrit  fa 
table , quoique  j’euffe  encore  la  tête  toute  empa- 
quetée. Je  partis  peu  de  jours  après  à la  (ollici- 
tation  6c  dans  la  compagnie  de  quelques-uns  de 
mes  amis,  pour  aller  relpircr  un  air  plus  pur  6c  plus 
libre. 

L’air  de  la  campagne  me  fut  très  favorable; 
j’achevai  de  m’y  rétablir  entièrement , ôc  je  fus  en 
état  au  bout  de  trois  femaines  de  fupporter  la  fa- 
tigue du  voyage  que  j’avois  à faire  pour  revenir 
chez  moii  Je  retournai  à Namur  pour  mettre  ordre 
à mes  petites  affaires,  6c  pour  toucher  l’argent  d’une 
lettre -de -change  que  j’avois  reçue;  après  quoi, 
m étant  acquitté  des  devoirs  que  la  reconnoiflance 
la  plus  indifpenfable  m’impofoit  envers  mon  hô- 
teffe,  je  me  mis  en  chemin , plein  d’imptticnce  de 
revoir,  ou  pour  parler  plus  jufte  , de  me  retrouver 
avec  mes  parents:  mais,  avant  de  les  rejoindre, 
j’eus  une  icconde  afHiéfion  plus  accablante  encore 
ue  celle  que  j’avois  déjà  ; ôt  cela  par  l’indifcrétion 
’une  hôteffe,  qui,  ayant  fçu  de  quelques  officiers 
qui  logeoient  chez  elle  en  partant  que  mon  père 
venoit  d’etre  tué,  me  l’apprit  crûment  6c  fans  dé- 
tour. Cette  nouvelle  ‘déconcerta  prelqu’entière- 
ment  ma  confiance , 6c  je  trainai  avec  moi  pen- 
dant le  refte  du  voyage  un  chagrin  lent  6c  continuel 
qui  me  déchira  ; ôc  dont,  pour  comble  d'infortune, 
le  fujet  n’étoit  que  trop  julte. 

J’arrivai  plein  de  ces  triftes  fentiments  à une 
terre  fituée  près  de  Saint-Quentin , où  plufieurs  de 
mes  parents  s’étoient  rendus  pour  m’attendre. 
Quelque  prévenus  qu’ils  fartent  de  mon  malheur  , 
ils  en  furent  fi  failis  en  me  voyant , qu’ils  ne 
purent  refter  devant  moi,  6c  qu’ils  le  retirèrent 
touts  pour  donner  cours  à leurs  pleurs.  Ma  mère 
feule  refta,qui  vint  (e  jetter  à mon  cou,  6c  qui  me 
mouilla  longtemps  le  vifage  de  fes  larmes , fans 
avoir  la  force  de  parler.  Quelque  befoin  que 
j’etffTe  de  recevoir  de  la  tonfolation  moi-même , je 
me  vis  obligé  de  lui  en  donner.  Je  lui  dis  tout  ce 
que  je  pus  pour  adoucir  fa  douleur,  je  la  conjurai 
de  lairter  un  chagrin  & des  larmes  qui  me  rendoient 
encore  plus  malheureux,  6c  je  lui  proteftai  que  le 
moyen  de  me  rendre  infenfible  à tout  étoit  de  l’être 
elle-même.  J’appellai  mes.parents,  6c  je  les  raffurai 
de  même  ; ils  lurent  à leur  tour  ce  qui’dépcndoit 
d’eux  pour  me  confoler  ; 6c,  comme  je  vis  qu’ils  ne 
me  parloient  point  de  la  mort  de  mon  père,  dans 
la  crainte  que  cela  renouvcllàt  mon  chagrin,  je  les 
prévins  , 6c  les  priai  de  drtîiper  l’inquiésude  où 
j’étoia,  en  m'apprenant  le  détail  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé,  lis  me  dirent  alors  que , commandait  un 
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pofte  très  expofé  au  feu  que  les  ennemis  faifoient , 
tant  du  côté  de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer , une 
bombine  lui  étoit  tombée  fur  le  côté,  6c  l’avoit 
renverié; que,  malgré  cette  blefiure,  n’ayant  pas 
voulu  fe  retirer , 6c  aimant  mieux  périr  les  armes  à 
la  main  qu'abandonner  un  poffe  fi  important , une 
autre  étoit  venue  crever  auprès  de  lui,  dont  un 
éclat  lui  avoit  cafle  la  hanche  au-deflous  de  fa  pre- 
mière blelTure  ; qu’on  avoit  eu  cependant  le  temps 
de  le  transporter  a Nieuport,  où  il  étoit  mort 
quelques  jours  après.  Ce  fut  ainfi  que  mon  père 
mourut,  n’ayant  encore  que  quarante-deux  ans,Ôc 
qu’il  me  latlia  à l’âge  de  dix-neuf  fans  biens , 6c  dans 
un  état  incapable  de  tout  ». 

Ce  malheureux  militaire  obtint  de  fa  majeffé  la 
promefle  d’une  penfion  : mais  le  roi  étant  mort  peu 
apres,  M.  le  régent  aflùra  le  chevalier  de  Feuque- 
rolle  qu’il  rempliroit  les  promettes  du  feu  roi  : elles 
n’etoiem  point  encore  effectuées  lorfqu’il  éciivoit 
cette  relation. 

CHANSON  MILITAIRE.  Si  l'amour  heureux 
infpira  la  première  chanfony  la  fécondé  fe  dut  faire 
entendre  apres  la  première  vi&oire.  Glorieux 
d’avoir  terraffé  fes  adverfaires  ; lier  d’avoir  con- 
fervé  ce  qu’ils  voulaient  lui  ravir, goûtant  d’avance 
le  plailir  d’une  jouilTance  tranquille,  l’homme  ex- 
prima par  des  chants  les  fentiments  de  fa  joie. 
Cependant  la  home  ôc  le  dépit  animent  fon  en- 
nemi, 6c  l’engagent  à prefenter  un  lecond  combat. 
Alais  le  vainqueur , fe  flattant  d’une  nouvelle  vic- 
toire, annonce  par  fes  chants  fa  noble  confiance.  11 
chante  à Imitant  même  où  fon  adverfaire  ap- 
proche : il  chante  au  fort  de  la  mêlée  ; en  ponant 
ainli  une  ame  tranquille  au  milieu  des  dangers , il 
rabaill'e  le  courage  de  les  adverfaires  ; en  rap- 
pellant  par  fes  clunts  le  fouvenir  de  fon  premier 
triomphe,  il  infpirc  à fes  compagnons  du  mépris 
pour  l'ennemi,  6c  enflamme  leur  courage.  Ses  elpc- 
rances  ne  font  point  trompées  ; il  remporte  une 
fécondé  viétoirc'.  Bientôt  il  veut  tranfmettre  à fes 
defeendants  la  mémoire  des  aftions  héroïques  dont 
il  a été  le  témoin,  6c  des  Tiennes  meme  : il  veut 
graver  dans  leur  ame  le  fouvenir  des  guerriers  que 
leurs  hauts  faits  rend  dignes  d’être  immortels , il  tait 
entendre  de  nouveaux  chants  ; 6c  voyant  que  les 
exploits  célébrés  dans  les  chanfons  guerrières  fc 
gravent  profondément  dans  les  efprits,  il  met  en 
vers  les  loix  militaires  6c  les  chante  en  chœur  avec 
fes  foldats. 

Tels  furent  6c  l’origine  des  chanfons  militaires  Ôc  les 
premiers  effets  quelles  produîfirent.  Pourquoi  font- 
elles  aujourd'hui  entièrement  oubliées?  Les  de- 
voirs des  guerriers  fcroient-ils  moins  difficiles  à 
remplir  dans  une  focicté  déjà  formée , que  dans 
une  fociété  naiffante  ? Le  courage  auroit-il  de  nos 
jours  moins  de  befoin  d’être  animé  6c  entretenu  que 
dans  les  temps  plus  reculés  ? 

Les  obligations  du  guerrier  font  plus  multipliées 
quelles  ne  le  furent  jamais  ; fes  devoirs  deviennent 
chaque  jour  plus  difficiles  à remplir  ; il  faut  donc 
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lui  prodiguer  les  fe  cours  qui  peuvent  l’aider  à s’en 
bien  acquitter. 

Quand  le  foldat  combattoit  pour  méttre  à l'abri 
cle  la  fervitude  Ion  père  qui  ne  pouvoit  plus  fe 
défendre  : quand  il  expofoit  les  jours  pour  fauver 
ceux  de  fa  femme  6c  de  fes  enfans,  6c  pour  empê- 
cher que  l’ennemi  ne  lui  ravit  dans  un  inffant  le 
fruit  de  pluffeurs  années  de  travail , il  étoit  moins 
ncceffaire  de  ranimer  Ion  courage  par  des  objets 
étrangers  ; tout  ce  qu’aimoit  Ion  cœur  étoit 
fans  celle  prêtent  i fon  imagination, 6c  faifoit  de 
lui  un  héros,  ou  du  moins  un  guerrier  valeureux  ; 
niais  aujourd'hui,  que  la  plupart  des  combattants 
attachent  peu  de  prix  à ces  objets  enchanteurs  , 
parce  qu’ils  ne  les  apperçolvent  que  dans  un  loin- 
tain très  fugitif;  aujourd'hui  que  l’obéiilance  les 
entraîne  6c  les  retient  prefquc  feule  fur  le  champ 
de  bataille  , ne  devroit-on  pas  faire  ufage  de  touts 
les  moyens  capables  d’élever  le  courage  des  mili- 
taires , ôc  employer  ceux  qui  -parodient  les  moins 
puiffants , comme  ceux  qui  ont  le  plus  d énergie. 
C’eff  ainli  qu’un  orateur  habile  entremêle  avec  ait 
des  raifons  foibles  6c  des  preuves  viélorieufes  , 
parce  qu’il  l'çait  que  les  hommes  diffèrent  encore 
davantage  parleur  minière  de  voir  6c  de  fentirque 
par  les  traits  de  leur  vifage,  que  celui  qui  nç  fera 
pas  convaincu  par  un  raifonnement  profond,  peut 
être  pcrlitadc  par  une  preuve  captieule  ,ou  entraîné 
par  une  faillie  fpirituelle  ôt  agréable.  Quand  on  ne 
mettroit  \*  ch  an  fan  militaire  que  dans  cette  dermèie. 
datte, on  ne  devroit  pas  en  négliger  l’ufage  ; les 
heureux  effets  peuvent  échapper  aux  regards  du 
vulgaire,  qui  attribue  toujours  les  grands  événe- 
ments a de  grandes  caulcs  ; ils  peuvent  fe  dérober 
de  même  aux  regards  trop  diilraits  de  l'homme 
d'état  : mais  l'oblervateur  attentif  recor.noir  que  , 
dans  touts  les  fiècles,  elle  a été  employée  avec 
avantage , tant  par  les  hordes  fauvages  que  par  les 
peuples  civilités.  Il  voit  fur-tout  que  les  François 
en  ont  fait  de  touts  les  temps  l'ulage  le  plus  heu- 
reux ; qu’elle  a enflammé  le  courage  de  leurs  guer-  . 
riers  , 6c  fait  la  plus  douce  récompense  de  leurs  vic- 
toires; qu’elle  n’a  pas  eu  moins  d’empire  fur  les 
fubalterncs  que  fur  les  chefs;  que  le  foldat  même 
a fait  quelquefois  des  efforts  fublimes  pour  mériter 
’ d’être  chanté  par  fes  compatriotes  ; qu’un  vaude- 
ville indilcret  6c  malin  fut  femvent  la  punition  la 
plus  fcnfible  pour  un  général  ignorant,  6c  lit  ou- 
blier à la  nation  une  grande  partie  des  pertes  qu’elle 
avoit  eflùyées  ; que  des  chants  vifs  6c  enjoués  , 
après  avoir  donné  pendant  la  guerre  du  reflôrt  à la 
valeur , entretiennent  pendant  la  paix  la  gaieté 
parmi  les  foldats , 6c  leur  font  perdre  le  fouvenir 
de  leurs  fatigues  Ôc  de  leurs  peines.  Frappé  do  ces 
effets,  l’oblervateur  s’adreffe  aux  favoris  des  mufes: 
u Fils  d’Apollon,  leur  dit-il,  que  votre  voix  fe 
faffe  entendre,  dès  qu’un  événement  heureux  aug- 
mentera notre  gloiie  : vous  à qui  Calliope  a trans- 
mis la  lyre  d’or  de  Pindare , chantez  en  vers  pom- 
peux les  actions  des  vainqueurs  ; 6c  vous  à qui 
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Thalie  a fait  don  de»  chants  légers  & faciles,  em- 
ployez à célébrer  nos  héros  les  ions  connus  dans 
les  camps  & confacrés  à la  guerre  ; que  le»  géné- 
raux ne  foient  pas  les  feuls  objets  de  vos  chants. 
Joignez-y  tout»  les  guerriers  dont  les  hauts  faits  au- 
ront acquis  à la  patrie  de  nouveaux  triomphes. 
Remonter  jufqu  a ces  preux  dont  nous  fait'ons 
gloire  de  defcendrc  , &.  que  vos  accords  tranf- 
mettent  touts  leurs  exploits  jufqu’aux  derniers  âges  : 

Î[u*ils  effacent  dans  nos  guerriers  ju  (qu’au  moindre 
ouvenir  de  ces  chants  obfcènes  qui  ftfbillent  leur 
amc  6c  rabaitlent  leur  courage  ; qu’ils  chantent  avec 
tranfport  6c  ne  chantent  que  vos  hymnes  , en 
l’honneur  de  nos  derqj-dieux  militaires  ; que  nos 
jeunes  foldats,  apres  avoir  dit  la  chanfon  de  du 
Guefciin  , celle  de  Bayard , de  Henri , de  Turenne, 
de  Condé,  défirent  connoitre  toutes  les  avions, 
toutes  les  vertus  de  ces  hommes  fublimcs  ; qu'un 
vieux  militaire  leur  en  raconte  l'hiftoire;  qu'ils  en 
écoutent  les  récits'  avec  avidité  t &.  qu’étonnés  f 
frappés,  ravis  de  ces  grands  exemples,  ils  afpirent 
à les  égaler. 

Vous  pouvez  célébrer  auffi  les  charmes  de  la 
viéloire  , ôc  faire  fentir  la  honte  qui  fuit  la  défaite  : 
on  aimeroit  encore  à trouver  dans  vos  chanfons 
l'éloge  de  la  fidélité , de  la  valeur  , de  la  difeipline, 
de  Tobéiflancc  , 6c  de  l’ordre  ; l’image  hideufe  des 
vices  que  le  foldatdoit  éviter  ; l’image  aimable  6c 
touchante  des  vertus  qu’il  doit  réunir. 

Ainft  votre  gloire  s’accroîtra  de  celle  de  vos 
héros  : vos  noms  voleroqt  de  bouche  çn  bouche 
avec  ceux  des  guerriers  que  vous  aurez  célébrés  ; 

vos  vers , retenus  par  les  nations  , paieront 
à Ja  poftéritc , comme  fa  chanfon  du  fameux  Rol- 
land. 

Ainfi  vous  ferez  de  vos  talents  l’ufage  immortel 
qu’a  fait  des  fiens  le  divin  Homère  ,qu ont  fait  des 
leurs  les  poètes  feythes,  les  bardes , les  fcaldes , les 
troubadours , les  trouvaires  ; mais,  ce  qui  eft  le 
comble  de  la  g|oire,  vous  mériterez  à jamais  la 
reconnoi (Tance  publique  , en  ce  que  vos  chants 
«nfpireronc  aux  détenteurs  des  générations  futures 
un  defir ^ardent  de  fe  rendre  dignes  d’être  chantés 
par  des  poètes  dignes  d’eux.  ( C.  ). 

QHAPEROw.  Elpèce  de  cafque  des  arba- 
létriers. 

CHARGE.  Attaque  d’une  troupe  non  défendue 
par  des  retranchements.  /Wq  Attaque. 

Charge.  Air  qui  fort  de  lignai  pour  marcher  à 
la  charge  : les  tambours  le  battent  6c  les  trompettes 
le  lion  ne  nt. 

CHAR.  Voiture  portant  un  combattant. 

Les  chars  furent  en  ulage  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité : les  chefs  & les  principaux  officiers  corn- 
battoient  bien  plutôt  fur  des  chars  que  fur  des 
chevaux.  Qui  fut  l’inventeur  de  cet  ulage?  C’eft 
ce  que  fon  antiquité  couvre  d incertitude.  Cicéron 
dit  que  les  Arcadiens  i’aftribuotent  à Minerve  : 

( ce  qui  n’explique  6c  n’apprend  rien.  ).  Pline  dit 
flpe  les  Phrygiens  l'inventèrent  » 6c  qu’Ericbtonius 
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les  perfectionna.  Ceux-là  attelèrent  feulement  deux 
chevaux  aux  chars  ; Erichtonius  en  mit  quatre  ; 6c 
c’eft  aufli  ce  que  dit  Virgile  : 

j Primus  Erichtonius  currut , & quatuor  a o/h  s , 
j Jungtn  equos  t r api  du  qui  rôtis  infifiereviclor. 

Dans  Homère , les  dieux  6c  les  héros  ne  com- 
battent que  fur  des  chars.  Non-feulement  ce  poëte  , 
mais  encore  to*uts  ceux  de  Taptiquité  nous  repré- 
sentent le  dieu  de  la  guerre  monté  fur  un  char  : 
dans  Virgile , les  cyciopes  forgent  pour  ce  dieu 
un  char  oc  des  armes. 

P arte  alia  Marti , eurrumqua  rota/que  value  rts 

Jnfiabant , quitus  tilt  viroj  , quitus  excitai  urbts. 

Homère  parle  auflï  du  char  de  Junon  conduit 
par  fa  fille  Hébé.  Virgile  dit  quelle  le  dépofoit  à 
Cartage  par  amour  pour  cette  ville. 

Hic  ilhus  arma , 

Hic  currut  fuit. 

C’eft  pourquoi  cette  déefle  vouloit  que  les  autres 
dieux  partageaient  fon  affettion  pour  cette  ville  , 
à laquelle  elle  deüroit  donner  l’empire  du  monde. 

Paniuat  quoi  non  fovi  Carthaginis  aras  , 

Cum  mea  fiat  illo  eurrus  & arma  loco. 

Les  poctes  nous  repréfentent  Neptune  meme  fur 
un  char. 

Cal o qut  invtBus  apefto 

PU3.it  equos  eurruqut  volant  dat  lora  ftcundo. 

Ils  en  donnent  à touts  les  dieux  ; à ceux  même 
qui  n’avoient  pas  le  caraâère  ou  les  mœuts  guer- 
rières; à Prothée , aux  deefles,  à Vénus,  Mi-, 
nerve,  Cibèle: 

Qualis  Btrecynthxa  mater 

Jm  thitur  eurru t Phrygtas  turrita  ptr  urbes. 

En  effet , les  prêtres  de  cette  déefle  portoient 
ainfi  Ion  image  aan s les  villes  de  Rhrygie. 

Les  dieux  guerriers  étoient  toujours  fur  des 
chars  ; on  voit  Bacchus  , dans  fon  expédition  des 
Indes , porté  fur  un  char  traîné  par  des  lion*  , des 
tigTes  , ou  des  lynx. 

Les  héros  6c  les  chefs  des  troupes  combattoient 
toujours  fur  des  chars  : touts  les  poètes  font  d’ac- 
cord en  ce  point  avec  Homère.  Virgile  dit  eq 
parlant  d’Achille  : 

Nomque  videbat  uti  bellantes  Pergama  eireum 

Hac  Jurfrtnt  Gr  ait , prtmertt  trojana  jurent  us  , 

Hac  Phrygts,  infiarei  eurru  cri  fiat  tu  Achtlits, 

Il  en  donne  auffi  à Haléfus , fils  naturel  d'Aga^ 
memnon  ; oui , après  1 aftaflinat  de  ce  prince , s’étant 
réfugié  en  Italie , amena  un  gros  corps  de  troupe* 
à Turnus  : 

Hinc  Aeamemnonius  Trojani  nom  i ni  s ho  fit  s , 

Jungit  Haie  jus  equot  eurru  t Turnoqut  ji'oce 

Mille  rapit  populçs , 
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Tl  dit  encore , fnr  la  mon  d’Hypolite , que  ce 
prince , renverfé  de  Ton  char , fut  traîné  par  fes 
chevaux  effrayés  à la  vue  d’un  monftre  marin  ; que 
c’étoit  depuis  ce  malheur  que  les  chevaux  n’appro- 
choient  plus  du  temple  de  Diane,  parce  que  la 
dédie  aimoit  le  jeune  & charte  Hypolite , unique- 
ment occupé  d'armes,  de  chevaux  , de  chars , 6c 
de  charte. 

Un  Je  et  Iam  Trivia  templo  , lucifqut  factatis  , 

Corn, paies  areentur  equi , que d luore  currum 

0.1  juvenem  monfiris  pavidi  eÿudcrc  mon  nu. 

L’antiquité  des  chars  ert  bien  marquée  dans  ré- 
criture lainte.  On  y voit,  au  partage  de  la  mer 
rouge  par  les  Iliraëlites  , que  les  Egyptiens  en  f'ai- 
foient  ufage  dès-lors. 

LesroisÔt  les  généraux  avoient  Couvent  à la  guerre 
deux  chars , dont  un  de  rechange  les  fuivôit  pour 
le  befoin.  On  voit  auiïi  dans  l'écriture  que  Joiias  , 
b le  fié  à mort , fc  tait  mettre  fur  un  autre  char  qu’on 
meroit  toujours  à la  fuite  des  rois.  Jbique  ruiner. mus 
À (agtttariis , dixit  pucrls  fuis  , educue  me  preelio  ; 
quia  o p pi  do  vulncratus  fum  : qui  tranftulcrunt  eum 
de  curru  in  aller  um  currum  , qui  fequebatur  cum  more 
regio. 

Quelques  guerriers  ont  orné  leurs  chars  d’une 
manière  horrible  : ils  y attachoient  les  têtes  fan- 
glantes  des  ennemis  qu’ils  avoient  tués.  Dans  l'E- 
néide , Turnus  attacha  ainrt  celles  des  deux  frères 
Amycus  6c  Diorès; 

Curruqut  abfcijfa  duorum 

S uf pendit  capita  , & rorantia  /aucune  portas - 

Le  char  tiré  par  deux  chevaux  étoit  appelle  biga  : 
Virgile  montre  Turnus  monté  fur  un  char  attelé 
de  deux  chevaux  blancs , & tenant  deux  javelots; 

B ipis  it  Turnus  in  elfys  ► 

Bina  manu  latt  cr'/pans  hajhlta  ferra. 

On  fe  fervît  d’abord  de  ces  chars  à deux  chevaux 
dans  les  courfes  du  cirque  ; enfuite  on  leur  fubW 
titua  ceux  à trois  ; 6c  enfin , on  leur  préféra  ceux 
à quatre  que  l’on  regarda  comme  les  plus.utiles  dans 
les  combats. 

Les  poètes  p’açoien:  la  lune  dans  un  char  à 
deux  chevaux  , 6c  Je  folcil  dans  un  char  à quatre  : 

Et  nos t atra  polum  h pis  fubvecla  tenebat. 

Ils  repréfentoient  de  meme  l’aurore  dans  un 
ehar  à deux  chevaux  couleur  de  rofe.  • 

Aurora  in  rofeis  fulgebat  lutta  ht  pis. 

Le  char  attelé  de  trois  chevaux  étoit  appelle  triga. 
Il  fut  peu  en  ufage , fur-tout  à la  guerre. 

Le  char  attelé  de  quatre  chet  aux , & appellé 
quadriga , fut  employé  dans  les  combats  6c  enluite 
dans  les  jeux.  Ces  chars  eurent  d’abord  deux  ti- 
mons auxquels  étoient  couplés  le»  chevaux  ; ceux 
de  la  droite  à l'un  6c  ceux  de  la  eauchc  à l’autre, 
lu s une  feule  6c  même  ligne.  Clyrthène&de  Sicyone 
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fut  le  premier  qui  montra  un  chjr  à quatre  che- 
vaux , 6c  à un  Icnl  timon  acquel  étoient  attachés 
les  deux  chevaux  du  centre  , 6c  ks  deux  autres 
feulement  à des  traits  ; tels  font  les  chars  que  l’on 
voit  fur  les  monumens  antiques  6c  fur  les  médailles. 

(On  lit  dans  Xénophon  qu’Abradate , ayant 
embrartc  le  parti  de  Cyrus , lui  amena  cent  cha- 
riots armés  de  faulx  , qu’il  s’en  fit  faire  un  à quatre 
timons  ôc  à huit  chevaux  ; 6:  que  Cyrus,  voyant 
ce  char y en  ht  conrtruire  à huit  timons,  6c  y 
6t  atteller  huit  couples  de  boeufs.  Ces  chars  por- 
toient  desefpèccs  de  tours  contenant  vingt  homme» 
armés.  ( Cyropctd . L,  VI.  p.  156.  ).  Cette  machine 
a-t-clk  été  imaginée  par  Cyrus  ou  par  Xénophon  ? ). 

Partons  à la  defeription  des  chars  armés  de  faulx  , 

6c  voyons  d’abord  ce  que  Veeèce  en  a rapporté. 

u Antiochus  &•  Mitridate , dit-il , avoient  à la 
guerre  àzsxhars  armés  de  faulx,  tirés  par  quatre 
chevaux.  Ces  machines,  lorfqu’elles  pâturent  pour 
la  première  fois , effrayèrent  beaucoup , mais  on 
ne  tarda  point  à les  mépril'er.  11  n’ert  pas  facile  de 
trouver  un  terrein  uni  6c  découvert  pour  en  faite 
ufage.  Les  moindres  obrtades  qu’elles  rencontrent 
en  empêchent  l'effet  ; ou  bien  un  feul  des  chevaux 
tué  ou  bielle , l’arrête  abfolument,  6c  la  rend  bientôt 
la  proie  de  l’ennemi  ». 

» Les  Romains  trouvèrent  les  premiers  contre 
les  chars  un  moyen  de  déienfe  qui  en  fît  bientôt 
abolir  l'ufage  : au  moment  du  combat,  ils  femoienc 
des  chaulle-trapes  fur  le  champ  de  bataille  : lorfque 
les  chariots  s’y  piécipitoient , ils  étoient  bientôt 
détruits  ». 

Xénophon  dît  que  Cyrus  fut  le  premier  qui  fe 
ferv it  de  chars  armés  de  faulx. 

Quinte-Curie  exprime  affez  bien  leur  forme 
6c  leurs  effets,  en  parlant  de  ceux  des  Perles- 
contre  Alexandre.  Ces  chariots  placés  fur  le  front 
partoient  à un  figna)  donne  ; ceux  qui  les  conduis 
l'oient  lâchoientles  rênes  fur  le  col  des  chevaux, 

6c  les  preflbient  de  manière  que  les  chars  y entraîné* 
avee  une  extrême  impéuiofité , renverfoient  tout 
ce  qu’ils  rencontroient  ; Us  avoient  une  haûe  en 
avant  du  timon  , 6c  de  chaque  côté  une  faulx» 

Ipfe  ar.te  fe  j aie  a t os  currus  habebat  ; quâ  , fgr.o 
dato  y univerfos  in  hojlem  ejfudii.  Ruebant  laxairs 
habenïs  Aurigx  quà  plures  nor.dum  faits  provtfçr 
intpetuobtererent.  Alias  ergo  ha  fia  multum  ultra  ttwo~ 
nem  éminentes  ; alios  ab  utroque  latere  dcmifjx  falccs 
la  ceravere • 

Le  même  auteur  entre  ailleurs  dans  un  plus  grand 
détail;  il  dit  que  l’extrémité  du  timon  portoit  une  pi- 
que qui  départoit  les  chevaux  ; que  chaque  côté  du 
jougetoit  armé  de  trois  épées;  que  plufieursjavclot» 
failloient  en  avant  entre  les  rayons  des  roues  ; enfin 
que  les  ertieux  étoient  armés  de  faulx , dont  les  unes . 
honfontales , 6c  les  autres  verticales,  6c  tournées  vers 
la  terre  , coudoient  tout  ce  quelles  rencontroient  : \ 

ingens , ut  crcdidcrat , terror  hojltum  ducenta  faleatar 
quadrigx , unicum  illarunr  menttun  aux  ilium  r fvutm. 
funi}  ex  furumo  tentant  haÿx  frafxx ferra  ttru^boAT,. 
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tJ trinque  J jugo  ternos  dircxerant  g/a  J/os  ; & inter 
radios  rot  arum  plura  fptcula  eminebant  in  adverfum. 
Alite  deindè  Jalces  fumrnis  rotarum  orbibus  hxrebant , 
O alite  ta  te/  ram  demiJJ'ec  , qui  Joui  J obvium  concitatis 
equis  juif  et  imputa  turc  z. 

Diadorede  Sicile  parle  aulîi  de  CCS  chars  armes 
& Tite-Live  en  donne  une  delcription.  u La  plu- 
part de  ces  chars , dit-il , étaient  armes  de  la  forte  : 
ils  avoient  autour  du  timon  des  pointes  qui  s'eten- 
doient  à dix  coudées  du  joug  en  manière  de  cornes , 
pour  percer  tout  ce  qu  elles  rencontroient.  A chaque 
extrémité  du  joug  il  y avoit  deux  taulx  ; l'une  dans 
h même  direction  que  ce  joug  ; l'autre  intérieure, 
6t  tournée  vers  la  terre  : de  foi  10  que  celle-là  frap- 
poit  tout  ce  qu’elle  rencontroit  fur  les  côtés  ; 6c 
que  celle-ci  atteignoit  ceux  qui  tomboient  ou  cher- 
choicnt  à s'écouler  par  deifous.  Lutin , à chaque 
eflieu,  il  y avoit  encore  deux  faulx  iituées  de  la 
même  manière.  Armât  te  autem  in  hune  maxime  mo - 
dum  erant  : cufpides  circa  temonem  ab  jugo  decem 
cubita  extantes , velui  cornua  , habtbani  ; quitus 
quidquid  obvium  daretur  transfèrent  : & in  extre- 
mis jugis  bines  circa  eminebant  Jalces  : altéra  te  quata 
j u go  , altéra  inferior  in  ter  ram  devexa  ; ita  ut , quid- 
quid  ab  latere  objiceretur , ilia  abjcindcrct , heee  , 
ut  prolapfos  jubcur.tcjqut  contingent.  Item  ab  axibus 
rotarum  utrinque  bintt  eodtm  modo  diverfee  dehga- 
bantur faites.  (Z.  XXXt'II.L.  41.). 

L’écriture  laitue  parle  de  chars  armés  de  faulx  ; 
mais  n’en  donne  aucune  delcription.  ( On  y lit 
feulement  que  Jabin,  roi  de  Chanaan  , avoit  neuf 
cents  chars  armes  de  faulx  , 6c  opprima  les  dis 
d'ilrael  pendant  vingt  années.  ( Jud.  C.  4.  §.  3.  6* 
13.  ).  N inus  en  avoit  dans  fon  armée  , lori qu’il 
conquit  la  Battriane.  ( Dtador.  L.  //.  p.  66.  C.  ). 

Scace  en  parle  au  temps  d’Ogigès,  fondateur 
de  Thebcs , dix-lept  cent  quarante-huit  ans  avant 
Jelus-Chrift  : mais  on  peut  réeufer  ici  le  témoi- 
gnage d’un  poète  qui  vivoit  cent  ans  après  l’ère 
chrétienne.  (J.).  » 

Dans  les  commencementsces  machines  effrayèrent 
beaucoup  ceux  contre  qui  clics  furent  employées; 
mais  clics  ne  tardèrent  pas  à être  méprilées. 

( Arricn  , dans  le  récit  de  la  bataille  d'Arbclles , 
raconte  comment  les  Macédoniens  rendirent  cette 
arme  inutile.  Les  barbares , dit-il , dirigèrent  leurs 
chars  armés  de  taulx  contre  Alexandre  , afin  de 
mettre  le  détordre  dans  la  phalange  ; mais  leur 
efpérance  fut  déçue.  Dès  qu’ils  furent  à portée, 
les  Agricns  lancèrent  leurs  traits  fur  eux,  enfuite 
les  jaculateurs  commandés  par  Balacrus , 6c  placés 
devant  la  cavalerie  des  amis , failiffant  les  rênes 
des  chevaux  , les  entourèrent , les  tuèrent , & ren- 
versèrent leurs  condu&eurs.  Quelques-uns  cepen- 
. dant  passèrent  au-delà  de  la  phalange.  Les  foldats 
sécant  ouverts  aux  divifions  fur  lesquelles  les 
chars  arrivoient , ceux-ci  paisèrenf  au-delà  fans 
taire  aucun  mal  6c  fans  en  recevoir  : ils  furent 
pris  par  ceux  qui  prenoient  foin  des  chevaux  6c. 
par  les  hupafpirte*  royaux.  ( 1.  ///.  p.  189.  8°.  ). 
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Quinte-Curce  rapporte  le  même  fait  d’une  ma- 
nière oblcure  , en  homme  qui  n étoit  pas  militaire.  ). 

il  ajoute  qu'AIcxandre  donna  ordre  à les  troupes 
de  s'ouvrir  li  l'ennemi  fondoit  fur  elles  avec  tés 
chars  y en  jettant  de  grands  cris  ; 6c  que , fi  au 
contraire  il  venait  en  iilence,ils  en  jettaffent  eux- 
utémes  d’effroyables , afin  d'épouvanter  les  che- 
vaux , 6c  les  accab.all’ent  de  traits. 

Mais  le  moyen  que  Frontin  nous  dit  avoir  été 
employé  par  SylU  dans  un  combat  contre  Ar- 
chelaus  , parait  un  des  meilleurs  dont  on  ait  pu 
taire  ufage.  ( Archclaus  avoit  mis  en  première  ligne 
des  chariots  armes  de  faulx  , afin  de  percer  la 
ligne  ennemie  ; en  fécondé  ligne  la  phalange  ma- 
cédonienne ; en  troifième , les  troupes  auxiliaires 
armées  à la  romaine , en  y mêlant  des  transfuges 
italiens , dans  l'agiliic  delquels  il  avoit  mis  une 
grande  Confiance  ; 6c  en  dernière  ligne  les  armés 
a la  légère.  Il  mit  fur  l une  6c  l’autre  aile  là  ca- 
valerie qui  étoit  nombreufe  , 6c  le  flatta  qu’elle 
gagner  oit  les  flancs  de  l’armée  ennemie.  Sylla 
couvrit  fes  deux  ailes  de  fortes  très  larges , 6c  en 
fortifia  les  têtes  par  des  redoutes.  Cette  difpoû- 
tion  le  garantit  du  danger  d’etre  tourné  par  un 
ennemi  qui  avoit  l’avantage  du  nombre  , tant  k 
l’inlanteric  qu’à  la  cavalerie.  Enfuite  il  rangea  fon 
inlanterie  tur  trois  lignes  , en  y biffant  des  inter? 
valles  pour«que  les  armés  à la  légère  6c  la  cava- 
lerie , qui  formoient  la  dernière  ligne , puffent  y 
paffer  quand  il  en  feroit  beloin.  Alors  il  ordonna 
aux  troupes  de  la  fécondé  ligne  d’enfoncer  fortement 
en  terre  un  grand  nombre  de  pieux  très  ferrés,* 
6c  en  dedans  de  ces  rangs  de  pieux  , il  retira  fa 
première  ligne  devant  les  enfeignes,  à l'approche 
des  chars . Aullitôt  il  ordonna  aux  velites  Sc  à toute 
l’armure  légère  de  lancér  leurs  traits , 6c  de  jetter 
un  cri  touts  enfemble.  Cet  ordre  ayant  été  exé- 
cuté , les  quadriges  des  ennemis,  ou  embairaffés 
dans  les  pieux  , ou  effrayés  par  les  traits  6c  le 
cri  général , retournèrent  contre  les  leurs , 6c  trou? 
Lièrent  l’ordonnance  macédonienne.  ( L . il.  C.  3.  ). 

^ Cæfar  reçut  au fli , 6c  arrêta  de  la  meme  ma- 
niéré , avec  des  pieux  plantés  en  terre , les  qua- 
driges gaulois  armés  de  faulx. 

Dans  la  bataille  que  les  Romains  ôc  Eumènes 
livrèrent  à Antiochus  , ce  prince  avoit  mis  en 
fes  chars  la  plus  grande  partie  de  fes  efpérances. 

Il  les  avoit  placés  devant  fa  cavalerie.  Eumènes 
qui  lçavoit  combien  cette  arme  étoit  foible  ÔC 
incertaina  , lorfqu’on  épouvantoit  les  chevaux  , 
avant  que  le  combat  fût  engagé  , ordonna  aux 
archers  de  Crète , aux  frondeurs , aux  cavaliers 
armés  de  traits  , de  courir  fur  les  chars  non  pas 
enfemble  , mais  au  contraire  aurti  difperfés  qu’il 
leur  feroit  polîible , 6c  de  lancer  leurs  traits  de 
toutes  parts.  Cette  cfpcce  de  tempête  , fois  par 
les  blelfures , foit  par  la  multitude  des  cris,  épou- 
vanta tellement  les  chevaux  qu’ils  s’emportèrent 
cà  6c  là  , fans  tenir  de  route  certaine.  Les  armés 
à U légère  , les  frondeurs  6c  l’agile  crétois  les 

évitoient 
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évîtoient  facilement;  les  cavaliers  les  pourfui  voient, 
augmentaient  l’effroi  des  chevaux  , des  chameaux  , 
de  leurs  conducteurs , Ôc  Tes  cris  des  deux  armées 
accroiffoient  le  tumulte  6c  la  coniulion.  ( Liv . L. 

xxxrtt.  c.  4i.  ). 

L’auteur  anonime  de  l’ouvrage  fur  la  guerre , 
ajouté  à la  notice  de  l’empire  , parle  d’une  autre 
efpèce  de  chars  armés  de  faulx  , qu'il  appelle 
currodrepanus , ÔC  dit  avoir  été  invente  pour  com- 
battre les  Parthes.  Cétoit  une  efpèce  d’avant-train 
mené  par  deux  chevaux  , couverts  d'armes  défen- 
fives  , & montés  chacun  par  un  homme  bien  cou- 
vert par  fes  vêtements  6c  les  armes.  Le  char  étoit 
garni  par  derrière  d’un  rang  de  lames  tranchantes 
6c  pointues,  afin  que  l’on  ne  put  pas  y monter. 
Les  effieux  croient  armés  defaulx  très  aigues*  dont 
les  côtés  avoient  des  anneaux  où  on  attachoit  des 
cordes  avec  lefquelies  les  cavaliers  relevoient  ou 
abaiffoient  les  faulx  à volonté. 

On  voit  dans  Caefar  que  les  Bretons  faifoient 
à la  guerre  un  grand  ufage  des  chars.  « Voici  , 
dit-il , quelle  efl  cet»c  man.crc  de  combattre.  Pre- 
mièrement ils  courent  de  toutes  parts  , en  lançant 
des  traits  ; de  forte  que  les  chevaux  6c  le  bruit 
des  roues  répandent  fou  vent  la  terreur  ôc  le  trouble 
dans  les  troupes  ennemies. 

Lorfqu  ils  ont  pénétré  entre  les  turme< , Us  fautent 

terre  , 6c  combattent  à pied  ; tandis  que  les 
conducteurs  s’éloignent  un  peu  du  combat  , fe 
placent  de  forte  que,  fi  les  combattants  font  forcés 
de  céder  au  nombre , ils  ayent  une  retraite  facile 
vers  leurs  chars  : ils  réunifient  ainfi  la  célérité  du 
cavalier  à la  habilité  du  fantaffin  ; Si  s'accoutument 
tellement  à ce  genre  de  combat, par  l’ufage  jour- 
nalier 6c  l’exercice,  qu’ils  fçavcnt  foutemr  leurs 
chevaux  fur  les  terreins  inclinés  , les  arrêter 
promptement , les  faire  tourner  , marcher  fur  le 
timon , fe  tenir  debout  fur  le  joug , 6c  revenir 
très  promptement  dans  leurs  chars.  ( Bell.  Gall. 

L.  1K  t.  3 j.  ). 

Sucîla  , un  des  principaux  rois  de  Bretagne  , 
ayant  marché  contre  les  Romains  avec  des  chars  , 
ceux-ci  furent  d’abord  effrayés  par  la  nouveauté 
de  cette  arme  , Ôc  mis  en  défordre  ; mais  enfuite , 
ouvrant  leurs  tîles  aux  chars  , 6c  frappant  de  leurs 
traits,  au  paffage,  ceux  qui  les  conduifoicnt  , ils 
rétablirent  le  combat.  ( Diod.  L.XL.  p.  1 36.  C.  D.  ). 

Tacite  n’attribue  l’ufage  des  chars  qu’à  quelques 
peuples  bretons.  Il  ajoute  que  l’emploi  de  con- 
duÔcur  étoit  le  plus  honorable  , 6c  que  c’étoicnt 
les  clients  qui  rcmpliffoient  l’office  de  combattants. 
( /.  Agrico!.  visa.  ).  Cette  arme  n’a  janfais  été  en 
ufage  que  chei  des  nations,  ou  barbares,  ou  peu 
inrfruites  dans  l’art  militaire.  ( K.  ). 

CHASSEURS.  Soldats  deitinés  à fervtr  comme 
troupes  légères , fort  en  compagnies  attachées  à des 
régiments  , foit  réunis  en  corps. 

On  diftingue  dans  le  militaire  françois  deux  ef- 
pèces  de  chajfeurs  \ les  chaleurs  à pied  , 6c  les 
ckajfeurs  à cheval.  Nous  parlerons  d’abord  des 
Art  militaire , Tome  J, 
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chajfeurs  a pied  ; nous  dirons  quelle  eft  leur  * 
formation  ôc  leur  compofition  ; nous  ferons  con- 
noitre  leurs  armes , leur  habillement  , le  fervice 
qu’ils  font  pendant  la  paix  & pendant  la  guerre  ; 
nous  remonterons  à leur  origine  ; nous  verrons  ce 
qu’ils  ont  été  avant  d’être  conflitués  comme  ils  le 
font  aujourd'hui  ; enfin  nous  rechercherons  ce 
qu’ils  pourraient  être. 

Chasseurs  a pied. 

Formation  6*  compofition . 

^ Les  chajfeurs  à pied  ont  été  créés  par  l’ordon- 
nance du  13  mars  1776  ; on  en  forma  une  com- 
pagnie dans  chaque  régiment  d’infanterie.  Les  ré- 
giments luiffes  furent  teuls  exceptés  de  cette  lot 
générale  ; le  régiment  du  roi  , étant  compote  de 
quatre  bataillons  , eut  deux  compagnies  de 
chajfeurs. 

Pour  former  la  compagnie  des  chajfeurs  , on 
choifit  dans  chaque  régiment , les  lergents  , les 
caporaux , les  foldats , Ôc  les  tambours  les  plus 
agiles,  les  plus  vigoureux  , 6c  les  plus  propres 
au  genre  de  fervice  auquel  on  les  deilinoit  : dans 
ce  choix  on  n’eut  aucun  égard  à la  taille  : les 
officiers  des  compagnies  de  chajfeurs  durent  être 
chuifis  avec  le  meme  foin  que  les  foldats. 

La  compagnie  des  chajfeurs  eut  pour  chefs  un 
capitaine  commandant , un  capitaine  en  fécond , 
un  premier  lieutenant  , un  lieutenant  en  fécond , 
6c  deux  fous  - lieutenants  ; pour  bas-officiers  un 
fergent-major,  un  fourrier-écrivain  , cinq  lergents  , 
6c  dix  caporaux.  Elle  fut  compofée  de  c>nt  quarante- 
quatre  chajfeurs  > de  deux  tambours , 6c  d'un  frater  : 
elle  eut  cfe  plus  un  cadet  gentilhomme  qui  depuis 
a été  réformé.  Telle  devoit  être  1a  compofition 
de  la  compagnie  des  chajfeurs  pendant  la  guerre  ; 
pendant  la  paix , cette  compagnie  ne  devoit  être 
que  de  cent  feize  hommes. 

( L'ordonnance  provifoire  du  13  juillet  1784  a 
fait  quelques  changements  à ces  dilpofitions.  Le 
pied  de  guerr?  6c  de  paix  fera  le  même.  La  com- 
pagnie aura  les  mêmes  officiers  : il  f/y*à  de  changé 
à cet  égard  que  le  nom  de  premier  lieutenant  en 
celui  de  lieutenant  en  premier.  Les  bas-officiers 
feront  un  fergent-major , un  fourrier,  quatre  fer- 
gents  , 6c  huit  appointés  : les  chajfeurs  feront  au 
nombre  de  foixantc-douzc  , ôc  il  y aura  deux 
tambours. 

Les  caporaux,  appointés  , 6c  chajfeurs  de  chaque 
compagnie  formeront  huit  efeouades  x dont  cha- 
cune fera  compofée  d’un  caporal , d’un  appointé 
ÔC  de  neuf  chajfeurs . 

Ces  huit  efeouades  composeront  quatre  fubdi- 
vifions  qui  feront  chacune  d’un  ftrgent  6c  de  deux 
efeouades. 

Les  quatre  fubdivifions formeront  deux  divifeons 
compofées  chacune  de  deux  fubdivifions  , 6c  com- 
mandées la  première  p2r  le  lieutenant  en  premier 
6c  le  premier  feus  - lieutenant  ; la  fécondé  par 
E c e e 
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le  lieutenant  en  fécond  & le  fécond  lieutenant.). 

Lors  de  la  création  des  chajfeurs , chaque  com- 
pagnie du  même  régiment  fournit , pour  les  former, 
un  nombre  cgal  d nommes  : aujourd'hui  , pour  ré- 
parer la  comommation  journalière,  on  choifit  dans 
le  nombre  des  recrues  ceux  qui  parodient  les  plus 
propres  à ce  genre  de  fervice. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  connoifiances  nc- 
celuîrcs  aux  officiers  qui  commandent  les  com- 
pagnies des  chajfeurs  , ni  des  qualités  propres  aux 
hommes  qui  les  composent;  leur  fervice  ne  diffère 
pas  allez  de  celui  çu  refte  de  l'infanterie  , pour 
que  nous  en  parlions  en  détail.  Voye ç l'article 
Capitaine. 

Armes  6*  habillement. 

r 

Les  chajfeurs  font  armés  comme  le  refte  de  l'in- 
fanterie fiançoife;  ils  ont  cependant  de  plus  que 
les  fufiliers  un  fabre  femblable  à celui  des  gre- 
nadiers ; leur  habit  ne  difière  de  celui  du  relie  des 
fantaffins  que  pflr  l'épaulette  , la  contre  cpaulctte  , 

6 les  retroulhs.  L’épaulette  6c  la  contre-épaulette 
font  en  drap  vert  doublé  de  blanc,  au  lieu  d’étre 
en  drap  blanc  ôt  liferées  de  la  couleur  diftin&ve 
du  régiment;  les  retroullis  portent  la  figure  d’un 
c or  s- de- c halle  au  lieu  de  celle  d'une  fleur  de  lys. 

Service  des  chafieurs  en  paix  6*  en  guerre. 

Lorfque  les  compagnie  de  chajfeurs  eurent  été 
formées , quelques-unes  prétendirent  qu'elles  dé- 
voient faire  le  meme  fervice  que  celles  de  g:c- 
nadiers , 6c  être , comme  elles  , difpenfées  des 
corvées.  On  demanda  au  miniftre  de  la  guerre 
une  décifion  relative  à cet  objet  ; il  répondit , ic 
i $ février  1777  , « que  les  prétentions  des  chajfeurs 
étoient  absolument  mai  fondées  ; que  les  chajfeurs 
ne  font  que  des  fufiliers  , 6c  qu’ils  font  par  con- 
féquent  tenus  à faire  le  fervice  fans  difiinélion  en 
temps  de  paix.  u. 

Les  chajfeurs  font  donc  actuellement  le  fervice 
comme  les  fufiliers  ; la  feule  prérogative  dont  ils 
jouiiTent  cfi  celle  d’aller,  alternativement  avec  les 
grenadiers , chercher  6c  reconduire  les  drapeaux. 

Comme  les  troupes  françoilies  n’ont  point  eu  d’or- 
donnance de  campagne  depuis  la  création  des  com- 
pagnies de  chajjeurs , on  ne  peut  encore  dire  quel 
Service  elles  feront  à la  guerre  ; nous  le  ferons 
connaître  dès  l’infiant  où  l’ordonnance  qui  doit 
le  régler  aura  paru.  / 

Des  chafieurs  pendant  la  dernière  guerre. 

Avant  1 76Q , les  chajfeurs  n’étoient  point  connus 
dans  l'infanterie  françoife  ; à cette  époque  M.  le 
maréchal  de  Broglie  en  forma  une  compagnie  dans 
chaque  bataillon  de  l'armée  qu’il  commandoit.  Cette 
compagnie  avoir  pour  officiers  un  capitaine  & un 
lieutenant  ; pour  bas  - officiers  deux  fergents  6c 
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quatre  caporaux  ; elle  étoit  compofée  de  cin- 
quante foldats.  La  bravoure  , l’agilité  , la  taille  s 
légère,  & une  volonté  décidée  , étoient  les  qualités 
que  l'on  exigeoit  dafls  les  chaJJ'eur j , 6c  dans  leurs 
officiers  : ils  faifoient  le  même  fervice  qug  les 
grenadiers , 6c  on  peut  dire  à leur  gloire  qu’ils  ap- 
prochèrent beaucoup  de  leurs  modèles, 

( Le  4 janvier  de  cette  même  année  , il  parut 
line  ordonnance  du  roi  pour  la  les  ce  de  deux  corps 
de  chajjeurs  à pied  , deftinés  à être  joints  , l'un 
au  régiment  de  houfiards  de  Berchiny , l’autre  à 
celui  de  Turpin. 

Les  deux  corps  furent  compofés  chacun  de  cinq 
compagnies , dont  une  de  grenadiers  de  foixante 
hommes , 6c  quatre  de  fufiliers  de  cent  hommes 
chacune.  Dans  ce  nombre  furent  compris , pour 
les  grenadiers  , trois  fergents,  quatre  caporaux  , 
quatre  anfpefiades,  &«un  tambour;  pour  les  fu- 
miers , quatre  fergents , fix  caporaux  , fix  anfpef- 
fades , 6c  deux  tambours.  Chaque  compagnie  , 
tant  de  grenadiers  que  de  fufiliers  , fut  comman- 
dée par  un  capitaine,  un  lieutenant,  6c  un  lous- 
lieutenant. 

L'état-major  fut  compofé  d’un  lieutenant-colonel, 
commandant  fous  l’autorité  du  mêftrc-de-camp  du 
régiment  de  Houfiards  , 6c  d’un  aide-major.  Le 
corps  de  chajfeurs  attaché  au  t cgi  ment  de  Berchiny 
lut  commandé  par  M.  Dorigny  ; l'autre  par  M. 
de  Grandpré. 

Une  ordonnance  du  7 mars  1761  preferivit  la 
levée  d’une  compagnie  de  chajjeurs  à pied  , com- 
pose de  huit  fergents,  douze  caporaux , douze  anf- 
pellûdes  , ctr.t  foixante-quatre  chajfeurs . 6c  quatre 
tambours  ; 6c  commandée  par  le  fieur  Poncet  en 
qualité  de  capitaine  , deux  capitaines  en  fécond  , 
deux  lieutenants  , & deux  fous- lieutenants.  L’ar- 
mement fut  un  fufil  avec  fa  baïonnette  6c  une 
épée.  ). 

De  la  dcjlinaticn  des  compagnies  de  chafTeurs. 

On  a cru,  pendant  quelque  temps  , que  le  pro;et 
du  minifière  étoit  de  réunir  les  compagnies  de 
chajfeurs  à pied  , pour  en  fermer  des  corps  fé- 
pares  , ainfi  qu’on  i’a  f ait  pour  les  chajfeurs  à cheval . 
Les  officiers  qui  efpéroient  être  mis  à la  tete  de 
ces  nouveaux  régiments  défilèrent  feuls  que  ce 
projet  fût  exécute.  La  réunion  des  chajfeurs  aiiroit 
été  en  effet  à charge  au  trélor  militaire  , parce 
que  la  création  de  plufieurs  états  - majors  auroit 
augmenté  fes  dcpenlès  : elle  auroit  été  préjudi- 
ciable à rrnfabterie  françoife , parce  que  ces  nou- 
veaux corps  d’élite  auroient  abforbé  une  partie  des 
rccompenles  6c  des  honneurs  qui  lui  font  defti- 
nés. Cette  réunion  auroit  enlevé  à chaque  régi- 
ment d’infanterie  , i°.  fes  meilleurs  foldats,  les' 
bas  -officiers  les  plus  intelligents , 6c  fes  officiera 
les  plus  diftingués  : elle  n’auroit  point  amélioré 
le  lort  des  chajfeurs  ; 6c , loin  d’augmenter  leur 
valeur , 6c  de  donner  de  l'énergie  a leur  efprit 
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•flllîtairc , elle  l'aurait  au  contraire  éteint , ou  du  effets  heureux  qu’elle  produiroit  le  feraient  in£- 

moins  affoibii.  Ces  compagnies  de  chajfcurs  , ainii  niment  : les  foldats  françois  mettent  un  grand  prix 

réunies,  n’ayant  plus  auprès  d’eux  dc^  objets  d'é-  atout  ce  qui  les  diilingue  de  leurs  camarades  J 

mulation  , comme  en  ont  celles  qui  font  attachées  quoique  généralement  au  defius  d’i.n  vil  in- 
■ux  régiments  , 6c  étant  obligées  de  le  recruter  térct , les  diitinclions  pécuniaires  ne  font  pas  celles 
au  hafard , 1er  oient  bientôt  rentrées  dans  la  menic  qui  les  flattent  le  moins , ils  fc  diient  , « puifqu  on 

cluiVe  que  le  relie  de  l'infanterie.  La  réunion  des  me  paye  mieux  que  le  relie  des  foldats,  je  do.s 

chafl’eurs  en  régiments  feroit  donc  vicicule  fous  valoir  davantage?»  ; & , de  cette  idée  de  lupprio- 

tours  les  alpeéts  polÜLles.  Ce  n’cll  pas  qu'à  la  rite  à une  fuperiorité  réelle  , le  paffage  eft  naturel 

guerre,  on  ne  puilTe  réunir  momentanément  les  & rapide.  Quant  aux  changements  qu’on  pourrait 

chsjjcurs  de  plulieurs  régiments  , pour  en  former  faire  dans  leurs  habits  6i  dans  leurs  armes,  ’voycç 

des  bataillons  : il  eft  différent  d’uffemfcler  vingt  RECOMPENSES  INTERMÉDIAIRES, 

compagnies  de  chajfcurs  , pour  décider  d’une  al-  Quelque  bon  que  loi:  l'efpnt  militaire  des  com- 

iaire  , ou  de  former  avec  les  memes  compagnies  pagnies  de  chajfcurs  à pied  , pn  fent  aiiément 

% deux  régiments  permanents.  S’il  étoit  polliblc  dans  que  , fi  on  leur  donnait  Je  rjng  des  compagnies 

l’art  militaire , comme  il  i’ell  dans  touts  les  autres , d’élite  , elles  éprouveroier.t  quelques  changements 
de  taire  des  expériences,  de  les  répéter,  de  les  qui  s'opéreraient  d’eux- memes  parle  fervicedil- 

v entier  , on  reconnoitroit , j’ofe  l’affirmer  , que  tingué  qu’on  leur  feroit  faite , par  Je  foin  qu’011 

l’effet  de  deux  régiments  de  chaffttir s conllamment  apporteroit  dans  leur  choix  , 6:  par  l’attention  que 

fur  pied  ell  beaucoup  moins  coniidérablc  que  celui  l’on  auroit  à ne  Uiffer  porter  la  marque  diftinc- 

de  vingt  compagnies  réunies  pour  une  leule  cam-  t»ve  du  cors-de-chaffe  que  par  des  lujets  irré- 

pagne. Dans  la  première  fuppolition  les  chajfcurs  prochablcs. 

naîtraient  à foutentr  que  l’idée  générale  de  valeur  Comme  nous  n’avons  pas  déduit  les  raifons  qui 
qui  feroit  attachée  à leur  dénomination , & que  la  nous  ont  déterminés  à placer  les  chajfcurs  au  rang 
réputation  particulière qu'auroitacquife  le  régiment  des  compagnies  d’élite , on  dira  peut-  être  ;«  li 

qu’ils  compoferoicntjau  lieu  que,  dans  la  fécondé,  ils  les  grenadiers  prennent  ce  qu’il  y a de  meilleur 

feraient  animés  par  les  deux  motifs  dontnous  venons  parmi  les  hommes  d’une  haute  taille,  & fi  les 

de  parler,  6c  de  plus  par  l’émulation  qui  s’établiroit  chajfcurs  tirent  touts  les  hommes  d’ur.e  taille  mé- 

en:re  les  diverfes  compagnies  du  même  bataillon,  diocre  qui  feront  diftingués  par  leurs  qualités  mi- 

Après  avoir  montre  qu’il  feroit  vicieux  de  raf-  litaires,  il  ne  reliera  dans  les  compagnies  de  fu- 

fembler  les  compagnies  des  chajfcurs  à pied , pour  filicrs  que  des  foldats  tarés  ou  du  moins  peu  propres 

en  lormer  des  corps  feparés , il  relie  à examiner  au  métier  de  la  guerre.  Quantf  cette  objeviion  ne 

ii  ces  compagnies  doivent  être  miles  au  rang  des  feroit  po:nt  exagérée  , elle  n’en  auroit  pas  un  plis 
compagnies  c'élite  , ou  fi  elles  doivent  rentrer  ou  grand  poids.  Nos  grandes  armées  ne  trouvant  plus 
relier  dans  celui  des  compagnies  ordinaires  d'in-  de  plaines  allez  vafles  pour  le  déployer  6c  pour 

lanterie.  L’état  intermédiaire  qu’elles  occupent  combattre  fur  un  ordre  parallèle  , les  batailles 

f aujourd’hui,  6c  l'incertitude  de  leur  deftination,  générales  fe  réduifent  ou  à un  ordre  oblique  , ou 

lardent  un  doute  préjudiciable  fur  les  principes  à une  affaire  de  polie  : dans  l’une  6c  dans  l’autre 
qu'on  doit  infpirer  aux  chajfcurs.  de  ces  circonffances , ce  ne  font  pas  ordinai.cmcnt 

Si  on  jugeoit  que  les  compagnies  de  chajfcurs  à les  compagnies  de  fufiliers  qui  portent  les  grand* 

pied  doivent  être  miles  au  rang  des  compagnies  coups , 6c  même  dans  les  occafions  où  ces  coin- 

d’élite,  il  faudrait  changer  la  manière  dont  elles  pagnies  marchent  en  colonne  peur  attaquer  l en- 

fe  recrutent , faire  quelques  innovations  dans  leur  nemi  , elles  font  toujours  précédées  &.  flanquées 

paye , leurs  armes , leurs  habits , 6c  fur-tout  dans  par  des  compagnies  d’élite.  C’cft  donc  à la  com- 

leur  efprit  militaire.  pofition  de  ces  dernières  qu’on  doit  donner  l’aî- 

On  devrait  changer  la  manière  dont  les  chaf-  tention  la  plus  fcrupuleufe  ; mais  paiTons  cette  con« 

feurs  fe  recrutent;  parce  qu’un  homme  qui,  lors  fidération , qui  cependant  nous  parait  décifive  , 

de  fon  entrée  dans  un  régiment , laiffe  entrevoir  & faifons  voir  qu’en  mettant  les chaflepr*  au  rang 

les  qualités  morales  ôc  phyfiqucs  néceflaires  dans  des  compagnies  d’élite  , 6c  en  les  counpofimt  des 

un  chajfcur  à pied , peut  11e  pas  répondre  dans  la  hommes  tirés  du  troifième  rang  des  compagnies 

fuite  aux  espérances  qu’il  avoit  fait  concevoir, Sc  de-  de  fufiliers  , loin  d’énerver  celles-ci  de  les  de- 
venir d’une  taille  très  élevée  6c  d’une  cotiftitution  courager  , on  leur  donnera  au  contraire  une  plus 

très  foible  : on  pourrait  donc  prefetire  que  les  ^grande  énergie. 

chajfcurs  feraient  jtouts  choifis  parmi  les  foldats  du  Tout  homme  qui  n’a  ni  une  taille  allez  haute 
ttoilicme  rang  des  compagnies,  6c  qu'ils  ne  pour-  pour  entrer  dans  la  compagnie  des  grenadiers  , n» 

raient  être  tirés  que  lurfque  la  troifième  année  une  intelligence  affez  éminente  pour  être  lais  bas- 

de  leur  fervice  feroit  révolue.  On  pourrait  leur  officier,  ni  une  , proteélion  allez  marquée  pour 

donner  une  haute  paye  moitié  moins  confidérab!e  foire  oublier  fon  manque  de  talent,  ell  dénué  ce 

que  celle  des  grenadiers.  Cette  augmentation  de  toute  efpcrance  6c  de  toute  ambition  : i!  végète 
dépenle  feroit  à peine  lcnilble  , tandis  que  les  [ dans  une  apathie  profonde  ; ou , ce  qui  ell  plus 

£ c e e ij 
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o du:  .ire,  il  i fe  laiffe  entrai' wr  par  fas  £oûr$  & par 
fcj  ^allions.  Comment  cela  Jeioit-  il  autrement  ? 
ri.'n  ne  le  meut , rien  ne  l'acte  ; il  na  aucun  contre- 
poids qui  put  fie  l'éloigner  du  vice.  Creons  une 
compagnie  d'elite,  qui  foitcompofée  des  hommes 
d’une  taille  médiocre  , fit  nous  verrons  naître  un 
nouvel  ordre  de  choies  : l’apathie  difparoitra  ; elle 
fera  remplacée  par  une  heureufe  attivîté  ; l’am- 
bition naîtra  fit  1er  vira  de  contre-poids  aux  goûts 
défordonnes  que  des  hommes  fans  éducation  & 
fans  principes  moraux  doivent  néceflaircmcnt  avoir. 
Voilà  quant  aux  individus  ; quant  aux  compagnies  , 
il  en  fera  à-peu-près  de  même.  On  ne  peut  pré- 
fenter  aux  compagnies  de  fuliliers , pour  objet 
d’émulation  , une  compagnie  toute  compoîce 
d'hommes  d’une  grande  raille,  d’une  forme  .dif» 
tinguée , d’une  force  de  corps  fupéiieure  : mais  , 
quand  les  chajjeurs  feront  ce  qu’ils  devroient  être 
on  pourra  dire  aux  fufiliers  ; « les  chajfeurs  ne  font 
ni  plus  grands  ni  mieux  laits,  ni  plus  vigoureux 
que  vous  ; pourquoi  n'avez  - vous  pas  la  même 
adrefic  fit  la  meme  légèreté  qu'eux  l 

Les  recrues  qui  font  nécelTaires  à une  com- 
pagnie compofce  de  cent  ou  même  de  ccnt 
cinquante  foldats  ne  peuvent  pas  d’ailleurs  af- 
faiblir un  régiment  compofé  de  mille  hommes. 
Pour  réparer  la  confommaiion  journalière  que  peut 
faire  une  compagnie  de  cent  cinquante  chajfeurs , 
fit  à plus  farte  raifon  celle  de  quatre- vingt- feize , 
il  faut  tout  au  plus  quinze  , vingt  ou  vingt-quatre 
recrues  chaque  année.  Or  , un  homme  enlevé 
touts  les  quatre  mois  au  troiftème  rang  d’une 
compagnie  de  fuftliers,  fit  remplacé  auflitôt,  ne 
peut  ni  en  diminuer  1a  force  réelle,  ni  altérer  le  bon 
efprit  qui  l'anime  ; ainft  les  changements  que  nous 
propofons  , loin  de  nuire  aux  régiments  d'infan- 
terie , leur  feroit  auflî  avantageux  pendant  la  paix 
que  pendant  la  guerre.  (C.). 

Chasseurs  a cheval. 

Par  une  ordonnance  du  15  mars  1776 , les 
troupes  qui  étoient  alors  nommées  légions  furent 
fupprimées , St  on  fit  de  chaque  légion  quatre  el- 
cadrons  de  chajjeurs  «i  cheval.  Sous  un  autre  mi- 
nifière  les  chajjeurs  feront  changés  en  légions. 

Chaque  efeadron  forma  une  feule  compagnie , 
comme  dans  tout  le  refte  de  la  cavalerie  , eût 
la  meme  compofmon  , & fut  attaché  à un  régi- 
ment de ‘dragons.  Ainfi  on  ôta  aux  chajjeurs  la 
qualité  de  troupes  légères  indépendantes. 

Un  corps  d'infanterie  fit  de. cavalerie  , créé  lous 
le  nom  do  chajjeurs  de  Fifcher,  reçut  fucceflive® 
ment  différentes  augmentations , fit  fut  porté  , par 
une  ordonnance  du  8 juillet  1757  * à douze  cents 
hommes  , moitié  infanterie  fit  moitié  cavalerie.  Ce 
corps  prit  enfuite  le  titre  de  dragons-chaffcurs  de 
Confions  , conformément  à l’ordonnance  du  27 
août  1761  fie  une  autre  ordonnance  du  17  oc- 
tobre de  la  meme  année  augmenta  de  cent  hommes 
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chacun»  des  huit  compagnies  de  dragons- chafTeurs 
à pied.  Il  y eut  plüfieuis  autres  compagnies  fit 
corps  de  çhafleurs  f mêles  d’infanterie  fit  de  ca- 
valerie. 

Une  ordonnance  provifoire  du  8 août  1784 
vient  de  ramener  les  régiments  de  chajjeurs  a cheval 
à leur  ir.fiitution  primitive. 

Chacun  des  fix  régiments  de  chajfeurs  J cheval 
fera  compoic  de  quatre  efeadrons  fit  dun  bataillon  ; 
l’efcadron  , d’une  compagnie  g le  bataillon  » de 
quatre.  Celui-là  comme  dans  la  cavalerie  , l’aime 
comme  dans  l'infanterie.  L’elcadron , fut  le  pied 
de  paix  , fera  au  total , de  quatre* vingt-huit  bas- 
officiers  , chajfeurs  à cheval  fit  trompettes,  com- 
mandés par  fix  officiers  , fit  fur  le  pied  de  guerre 
de  cent  cinquante- trois  bas- officiers,  chajjeurs  à 
cheval  St  trompettes,  commandés  de  même  par 
iix  officiers. 

Chaque  compagnie  de  chafieurs  à pied  fera,  ou 
total,  far  le  pied  de  paix,  de  faix  an  te- dix-neuf 
bas  - officiers  , chafieurs  fit  tambour , commandés 
par  fix  officiers  \ fit , fur  le  pied  de  guerre  , de 
cent*  vingt -huit  bas-officiers  , chafieurs  fit  tam-  * 
tours,  commandés  p’ar  fix  officiers j,  ies  deux 
dernières  eorfyfegnics  n’ont  chacune  qu’un  tambour. 

Chaque  compagnie  , tant  à pied  qu’a  cheval  ,* 
eff  diûlée  en  huit  efeouades,  compilées  à cheval 
fur  le  pied  de  paix  d’un  brigadier  , d’un  appointé, 
fit  de  huit  chail'eurs  ; fur  le  pied  de  guerre,  d’un 
brigadier,  d’un  appointé  fit  de  feize  chafieurs:  à 
pied  , St  en  paix  , d’un  caporal , d’un  appointé  6c 
de  fept  chafieurs  ; cn  guerre  , d’un  caporal , d’un 
appointé,  St  de  treize  chaifeurs.  Les  divifions  fit 
lubdivifions  fe  forment  comme  dans  tout  le  refie 
des  troupes.  Les  autres  diipomions  de  cette  or- 
donnance font  femblables  à celles  qui  règlent  la 
compciition  du  refie  des  troupes.  Voye\  infan-  . 
ter  1 e , Cavalerie  , et  Troupes  légères. 

CHATEAU.  Grande  mailon  entourée  de 
fofles , quelquefois  flanquée  de  tours  , fit  lui  cep* 
tible  -de  quelque  défenfe.  Un  grand  château , 
voifin  dune  place  ou  renfermé  dans  fan  enceinte, 
y peut  tenir  lieu  de  citadelle. 

Autrefois  les  châteaux  flanqués  de  tours , en- 
tourés de  foûés  avec  pont-levis  fit  de  murs  élevés  , 
crénelés , garnis  de  meurtrières , ttoient  des  places 
faites  qui  pou  voient  foutenir  un  fiège.  Ils ‘font 
encore  aujourd'hui  d’une  bonne  défenfe  contre  une 
troupe  qui  na  point  de  canon  : mais  , dès  qu’il 
en  paroit  quelques  pièces  , les  plus  forts  châteaux 
font  obligés  de  le  rendre. 

CHATIMENT.  Voyçi  Peines. 

CHAUSSÉE.  Elévation  de  terres  foutenues  par 
des  berges  en  talud , par  des  nies  ce  pieux,  ou 
p.T  des  murs  en  maçonnerie , pour  fervir  de  chemin 
à travers  des  terreins  marécageux  , ou  de  digue 
contre  des  eaux  courantes. 

CHAUSSETRAPE.  Anne  défenfive  , com- 
pofé e de  quatre  pointes  de  fer , d’environ  quatre 
pouces  de  longueur  , dont  l’une  fe  préîente  ca 
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r««r  , tandis  que  les  trois  autres  portent  à terre. 
(Voye^fig.  156.).  O.i  en  sème  lur  les  brèches, 
dans  le»  g.ié>  , dans  les  dé  H lés  où  doivent  palier 
des  troupes,  6c.  fur-tout  des  troupes  de  cavalerie. 
C’eft  principalement  aux  chevaux  que  cet  infini- 
ment cil  nuiiible. 

Les  anciens  ont  connu  les  chauffetrapes  : ils  les 
nommoient  tribuli  6e  les  employ  oient  comme  nous 
dans  les  lièges  & contre  la  cavalerie. 

CHAUbbURL.  On  donne  le  nom  de  eh  au  fit  re 
aux  différentes  parties  de  vêtement  dont  les  gens 
de  guerre  le  couvrent  le  pied. 

Nous  avons  en  France  quatre  chauffuret  mili- 
taires ; fçavoîr , pour  Hniantcrie  la  guêtre  ; pour  la 
cavalerie  la  botte  demi-forte  ; pour  les  dragons  la 
bottemolle  ; pour  leshouffards  la  botte  à la  hongroiie. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  !a  defeription  de  ces 
quatre  c ha  ujf tires  ; on  la  trouvera  à leurs  articles  : 
dans  cclui-u’ nous  examinerons  fi  ces  différentes 
• chaujfures  font  propres  à l’objet  auquel  elles  font 
deitinées. 

Afin  de  porter  un  jugement  fain  fur  l’utilité  de 
chacune  d'elles,  cherchons  à nous  faire  une  idée 
exaéle  des  qualités  qu’une  chauffure  militaire  doit 
réunir. 

Elle  doit  être  aifee  à mettre  & à ôter,  légère, 
peu  voluniineulè,  peu  chère  ; elle  r.e  doit  demander 
que  peu  d'entretien  journalier  ; ne  gêner  le  foldat 
ni  dans  les  marches,  ni  dans  les  travaux  ; elle  doit 
conferver  le  pied  fain  6c  fcc  ; & pour  ect  effet  fer- 
mer l'entrée  à la  boue,  à l’eau,  à 1 humidité , aux 
grains  de  fable  6c  aux  petites  pierres. 

Voyons  fi  la  chauffure  de  notre  infanterie  a ces 
qualités. 

§• i;  . j 

Chat  ff ure  de  V infanterie. 

En  examinant  un  foldat  chauffé  & guêtre,  on  voit 
premièrement  une-  jarretière  de  culotte  qui , con- 
traignant les  mouvements  de  fa  rotule,  en  ôte  le 
libre  exercice , rend  la  marche  du  foldat  lente  6c 
pénible,  6c  les  travaux  plus  fatigants.  Si  on  dou- 
toit  de  ce  que  nous  venons  d’avancer  , nous  cite- 
rions les  payfans,  les  chaffeurs,  les  matelots,  les 
danfeurs  di  corde,  les  coureurs,  les  voyageurs, 
&c.  touts  ces  ggns  là  ne  portent  point  de  jarre- 
tière de  culotte.  Nous  rappellerions  l’opinion  du 
mare  chai  de  Saxe  à l'égard  de  cette  jarretière  : mais 
cet  inconvénient  n'appartient  pas  proprement^  la 
guêtre;  voyons  donc  les  vices  qui  lui  font  parti- 
culiers. 

s-  ii- 

Vices  de  la  guêtre. 

La  guêtre  gêne  le  foldat.  Pour  qu’une  guêtre  foit 
bien  faite,  il  faut  quelle  s’adapte  parfaitement  aux 
formes  delà  jambe, 6c  qu’elle  emboîte  bien  la  rotule. 

P unique  la  jarretière  de  la  culotte  gêne  déjà  cette  arii- 
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ctffacion,  quel  effet  doit  donc  produire  une  fécondé 
ligature  ? Touts  les  boutons  de  la  guêtre  doivent 
être  placés  de  maniè're  à ce  qu'ils  ferrent  les  diffé- 
rentes parties  de  la  jambe  ; dc-là  les  jambes  grêles 
de  notre  infanterie. 

A quelle  caule  attribuer  ce  défaut,  fi  ce  n’eft  à 
la  comprellion  continuelle  de  la  guêtre.  On  de- 
mandera peut  être  fi  un  homme  dont  la  jambe  eR 
toi  te  eit  meilleur  marcheur  que  celui  qui  l’a 
ioiblc  : oui , quand  U groiîeur  de  h jambe  provient 
de  la  groffeur  des  mutcles  ; on  fçait  que  les  mufcles 
ne  groffiffent  qu’autant  qu’ils  font  libres,  6c  qu’on 
en  tait  ufage*;  que  l’on  compare  les  pieds  toujours 
à la  torture , des  dames  chinoifcs  6c  françoifes , 
avec  ceux  de  nos  payfannes  ; que  l’on  compare 
leur  manière  de  marcher,  on  fera  convaincu  des 
maux  que  produit  la  comprefiion  des  mufcles. 

Le  bouton  qui  eft  placé  immédiatement  au-def- 
fous  delà  cheville  du  pied,  ainlt  que  celui  qui  eft 
le  plus  près  de  la  terre,  doivent  être  pofés  encore 
plus  loin  que  les  autres;  afin  que  le  goullct  de  la 
guêtre  ne  puitïe  pas  remonter,  6c  qu'il  couvre 
toujours  la  boucle  du  foulier  ; ce  refferrement  gêne 
la  circulation  du  fang,  ôte  la  liberté  du  coup-de- 
pied  , 6c  caufe  des  louffrances  très  vives  à l’être 
malheureux  que  l'on  condamne  à porter  des  guêtres 
pendant  vinge-neut  heures. 

Après  une  garde  dont  le  foldat  paffe  la  plus 
grande  partie  debout,  les  jambes  s’enileni  au  point 
de  l’obliger  quelquefois  à déboutonner  le  bas  de  les 
guêtres , ou  bien  il  porte  pendant  plufieurs  jours  les 
marques  de  fa  fermeté.  Cet  accident  eil  le  moins 
conhdérable  de  ceux  qui  fuivent  néceffairemcnt 
les  gardes  fréquentes  ; clics  minent  le  tempéra- 
ment , au  point  qu’un  foldat  de  huit  ans  de  fcrvice  , 
en  temps  de  paix , a 1 air  beaucoup  plus  vieux  6c  plus 
cailé  qu’un  payfan  de  même  âge  qui  paroit  mener 
une  vie  plus  pénible.  Cette  conlidération  devrait 
engager  à diminuer  le  nombre  des  gardes , 6c  à faire 
que  le  foldat  eut  dix  à douze  nuits , au  lieu  que  fou- 
vent  il  n’en  a pas  le  tiers;  encore  qu’cft-ce  que  des 
nuits , oit  trois  perlbnncs , trois  hommes  de  grande 
taille  font  fenés  dans  un  même  lit  i 

En  fail'ant  les  guêtres  plus  larges,  on  obvierait 
fans  doute  à une  partie  tics  inconvénients  que  nous 
venons  d’expofer  : mais  on  tomberait  d'un  vice 
dans  l’autre  ; les  guêtres  ne  fermeraient  plus  l’en- 
trée à la  boue , à l’eau  , 6c  aux  petites  pierres  ; elles 
deviendraient  inutiles. 

La  guêtre  ejl  trop  chère.  Suivante  réglement 
arrêté  par  le  roi , pour  l'habillement  & l’équipe- 
ment de  fes  troupes,  le  2*1  février  1779,  le  foldat 
doit  avoir  une  paire  de  guêtres  de  toiic  blanche  , 
une  d’étoffe  noire  doublée  en  totalité , & une  de 
toile  noircie  : il  faut  qu’il  renouvelle  ces  effets 
touts  les  deux  ans.  11  ferait  irvpofiible  de  porter  plus 
loin  la  durée  des  trois  paires  de  guêtres.  A force 
de  laver  les  guêtres  blanches  à demi-pourries  par 
le  blanchifiagc  , elles  ne  font  que  paraître  6c  dif- 
, paioitre  ; 6c  les*  guêtres  d'étoffe  ont  le  même  fort. 
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p recette  la  mitîèrc  première  en  eft  fou  vent  fcrôlée; 

chaque  paire  de  guôttv*  blaachei  coûte **«* 

Les  noues  content  au  moins*  • • • * 4 

Ce -les  de  toile  noircie 2 


* Total 

Voilà  donc  plus  du  tiers  de  Ton  décompte  con- 
sommé en  guêtres.  Comment  avec  le  Surplus  le 
pourvoira-t-il  de  fouli'ers , de  chemifes,  ôcc  ? Ce- 
pendant admettons  un  indam  cette  chaujjure 
malgré  fa  cherté , fon  poids,  ion  volume,  & voyons 
fi  elle  eft  bonne  d.'ns  les  alertes  Si  les  lurprifes. 

Elle  ejl  trop  dificile  à mettre.  Qtfon  batte  la  géné- 
rale à l’impro ville  ; avant  que  le  foldat  foit  chauiïc, 
qu'il  ait  palFé  les  fous-pieds , boutonné  les  guêtres , 
opération  longue  fie  difficile  quand  elles  font 
neuves  ou  mouwlies,  le  leu  aura  fait  des  progrès 
conftdcrables , l'ennemi  aura  efcalatié  nos  murs, 
pénétré  dans  nos  retranchements.  * 

Le  foldat  viendra  fans  guêtres , dira-t-on.  Mais  il 
peut  être  nécefTaire  qu'il  toit  ainli  très  longtemps  , 
qu’il  fc  mette  aufli-tôt  en  marche  pour  aller  à une 
garde,  en  détachement,  peur  fc  retirer.  Sic.  Si 
.dans  une  marche  cette  citaujfure  a-t-elle  moins 
d'inconvénients? 

El  U ejl  inutile  dans  la  marche.  Un  fous-pied  cafle  ; 
l’homme  eft  arrêté.  Faut-il  traverfer  un  bourbier , 
une  flaque  d’eau  ; à quoi  lui  fert  la  guêtre  ? Ga- 
rantit-elle le  pied  ,6c  la  jambe  ? Non  alïurément; 
chaque  boutonnière  cil  une  porte  ouverte  à l’eali 
Si  à la  boue;  &,  s'il  était  pofTiMc  de  lupprimer 
les  boutonnières  , l’eau  na-t-elle  pas  un  chemin 
ouvert  entre  le  tiiTu  de  U toile  ou  du  drap  : la 
guêtre  n’cft  donc  alors  d'aucune  utilité  ; je  dis 
même  quelle  ejl  nmjlblc  à la  famé. 

En  arrivant  au  camp,  ou  au  logement , le  foldat 
eft  lonvcnt  de  fervice  : s'il  n’a  pas*  le  temps  de 
changer  de  guêtres  , ce  qui  cft  très  ordinaire , 
l'humidité  de  celles  qu’il  porte  l'incommode  beau- 
coup. Il  cft  prouvé  que  le  léjour  d’un  vêtement 
humide  enrhume  plutôt  que  l'eau  elle-même.  Le 
rhume  dégénère  bientôt  en.  maladie  plus  grave,  par 
la  continuité  de  la  même  caufc , par  le  peu  de 
foin  que  le  foldat  prend  de  lui-même , Si  par  le 
peu  d’attention  6c  de  fecours  qu'on  lui  donne 
dans  les  maladies  légères. 

Supjolons  maintenant  que  nous  marchons  par 
un  temps  fe^,  dans  un  terrem  f.iblor.eux  : un  caillou, 
ou  une  petite  pierre  ont  pénétré  dans  le  foulier 
par  l’ouverture  du  goufict  de  la  guêtre  , ou  par 
une  boutonnière  ; pour  châtier  cet  hôte  incom- 
mode & dangereux  , il  faut  ôter  la  guêtre  , fe  dé- 
chaufler,  fe  réchauffer , Si  remettre  texte  guêtre  ; 
cependant  la  colonne  file  , fcc  le  foldat  , ou  ne 
r.ntrc  à fa  compagnie  que  lorfqu’clle  cft  arrivée  , 
foit  au  camp  , loit  au.  logement , ou  bien  i!  çft 
obligé  de  courir  à perte  d'haleine  pour  rejoindre 
la  troupç. 
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Les  petites  pierres  qui  entrent  dans  !?$  foulie-s 
du  luldat  font  d'autant  plus  dangéreuiès  qu’il  ne 
le  réfout  à les  ôter  qu’à  la  dernière  extrémité , 
parce  qu'il  fefit  que  cette  opération  demande 
beaucoup  de  temps.  Si  la  chaifftire  ctoît  ailée  a 
mettre  0*  a ôter,  il  fc  dcchaufleroit  toutes  les 
fois  qu’il  femiroit  dans  fon  foulier  la  plus  petite 
chofc  capable  de  l'incommoder. 

La  guêtre  affujettit  le  foldat  A une  dêper.fe.  11  eft 
obligé  de  réparer  les  accrocs  , les  fous-pieds  , les 
boutonsqui  manquent;  à laver  Ls  guêtres  blanches. 
Si  cirer  les  noires  toutes  les  fois  qu’il  les  porre. 

Il  faut  du  favon  pour  lès  unes  ,*  du  cirage  pour 
l’entretien  des  noires  : il  en  faut  peu , j’en  conviens  ; 
mais  la  plus  petite  dépenfe  cft  immenfc  pour  celui 
qui  n’a  pas  fon  nécefTaire  abfolu , Si  le  foldat  efl 
üans  ce  cas.  Les  perfonr.es  qui  ne  connoilFent  pas 
la  |manutention  intérieure  des  corps  font  étonnées 
comment , avec  12  liv.  par  an  , on  peut  entretenir 
un  foldat  en  linge  Si  chauffure.  Cela  feroit  im- 
pofïible  , fi  on  r.e  prenoit  pas  le  pain  de  lui  faire 
taire  le  fervice  pour  des  camarades  oui  travaillent  : 
mais. alors  le  nombre  des  gardes  double  pour  celui 
qui  les  monte.  Cette  dernière  confidération  devroit 
contribuer  à faire  fupprimer  les  dépenfes  inutiles. 
Les  guê  tres  noires  exigent  des  manchettes  de  guêtres , 
6c  ccpcndaut  elle»  tachent  quelquefois  la  cuîotte 
& le  bas  de  l’habit.  Tant  d’inconvénients  forcent 
de  convenir  qu’on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  ré- 
former cette  chauffure.  U ne  faut  qu’avoir  fervi 
quelque  temps  , qu’avoir  vu  de  l'infanterie  , pour 
être  convaincu  que  nous  m'avons  rien  exagéré. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  avoit  reconnu  touts 
les  inconvénients  de  la  guêtre.  F.coutonv-le , paç. 

1 1.  tom.  /.  de  fes  rêveries,  « A l’égard  des  pieds 
il  n'en  eft  pas  quef.ion  ; les  bas,  les  fouliers,  & 
les  pteds  pourrillcnt  enîemWe , parce  que  le  foldat 
n’a  pas  de  quoi  changer  : & , quand  U l’abrbit , 
c*la  ne  lui  ferv irott  de  rien  , parce  qu’un  moment 
après  il  feroit  dans  le  même  état.  Ce  pauvre  foldat 
cft  bientôt  envoyé  à l'hôpital.  Les  guettes  blanches 
le  ruinent  en  blanchifïage  , ne  font  bonnes  que 
pour  les  revues , d'une  chaufure  très  incommode , 
6c  très  mal  faine  , de  nulle  milité* , & très  couteufe. 

M.  le  maréchal  n’a-t-il  pas  été  généreux  en  ac- 
cordant aux  guêtres  blanches  d'être  bonnes  pour 
la  parade.  Il  me  Icmble  qu’elle* n’y  font  pas  plus 
agréables  que  commodes  ailleurs.  Si  on  va  palier 
l^  revue  à quelques  pas  de  fon  quartier,  pour  peu 
qu il  y ait  de  houe,  elles  deviennent  noires  : s’il  y 
a de  la  pouflUrc  , elles  deviennent  grifes;  à moins 
qu’on  ne  marche  à rangs  très  ouverts  & fur  la 
pointe  du  pted  : marche  qui  n’eft  nullement  mili- 
taire. Un  régiment  étranger,  j erfuadé  de  ces  vé- 
rités , &.  devant  manœuvrer  devant  un  prince  , 
par ;it  deux  heures  avant  le  moment  ordonné. 
Chaque  foldat  poitoit  des  guêtres  dans  fa  poche, 
6c  ne  !:•  mit  que  fur  le  champ  d’exercice.  Ce 
moyen  loroit  allez  bon,  s’iln’étoit  pas  ridicule.  D'ail- 
leurs , pour  que  la  guêtre  la  mieux  faite  aille  bien 
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fur  la  plus  belle  jambe  , il  faut  qu’elle  foit  ir-ife 
avec  beaucoup  de  loin  ; qu'on  juge  de  Ion  effet 
quand  elle  eft  mal  laite,  placée lur  une  jambe  de 
forme  commune , 6c  mile  tans  précaution. 

M.  le  comte  de  Turpin , dans  tes  commentaires 
fur  Montécuculi,  adopte  Scdtviloppe  l’argument 
«lu  maréchal  de  Saxe  contre  la  guêtre.  11  dit , ton. 
lll.p.  217.  «Ce  n’ott  pas  tant  le  corps  qu’il  faut 
garantir  des  rigueurs  de  1 hiver  , quoiqu’il  toit  im- 
portant qu’il  le  toit  bsen  ; mxs  ce  font  les  pieds  , 
parce  que  le  froid  fc  fait  fentir  plus  lenliblenient 
aux  extrémités , & que  c’eft  de  l'humidité  que 
viennent  prtfque  toutes  le$  maladies.  Or,  il  faudroit 
imaginer  une  chaujjure  qui  put  garantir  les  pieds 
non  leulement  du  iroid  , mais  encore  de  riuani- 
dité.  *». 

D’aprcs  cette  opinion  reçue  par  un  grand  nombre 
de  militaires,  6c  la  ditcufnon impartiale  que  nous 
venons  d’en  taire,  nous  croyons  pouvoir  dire  que 
la  guêtre  doit  être  bannie  du  militaire  trjmçuis.  11 
y a longtemps  qu’on  a reconnu  U ncceibté  de 
changer  la  ch^ujjuu  de  notre  infanterie.  Pourquoi 
donc  ert-clL  toujours  la  même  ? A-t-on  craint  de 
faire  un  mauvais  choix?  Pour  le  prévenir  jcr.ons 
un  coup  d’ceil  fur  les  chaujj'ures  connues, 6C  voyons 
fi  quelques-unes  d’elles  ne  rempliioicnt  point  las 
conditions  demandées. 


§•  m-  • 

ChjuJJ'ures  modernes. 

Parmi  les  cltaujjurei  modernes  , confinerons  pre- 
mièrement la  botre-molleou  bottine.  Elle  garantit 
de  l’humidité  6c  de  la  boue  , elle  empêche  lln- 
trotr.ilfion  des  grains  de  fable  ; elle  ert  ailée  à 
mettre  Sc  à ôter  ; mais  elle  eft  trop  chère  ,6c  elle 
gène  dans  la  marche  , foit  par  fou  poids,  toit  par 
la  trop  grande  libeité  qu’elle  laide  au  pied. 

La  burine  à la  houfiarde  , ne  montant  pas  aufii 
haut  que  U bore  molle  , et!  moins  chère , moins 
pefante  ; mais  clic  a le  grand  inconvénient  de  laitier 
le  pied  trop  libre.  Voilà  un  motif  d'exdufion  pour 
l’une  6c  pour  l'autre.  ( Ofcfervons  cependant  qu’il 
ne  fubfine  que  lorfque  la  bottine  eil  mal  faite. 
Si  le  cou-de-pied  etl  jufte  , la  bottine  eft  allez 
ferme , quoique  le  pied  foit  fort  à l’aiie  ; 6c  cette 
condition  eft  néccflaire  pour  que  la  marche  foit 
facile  , &.  que  le  pied  ne  fe  bîeffe  pas  : elle  de- 
vient pénible  quand  le  pied  n’a  pas  toute  ton  ex- 
tenfion  6c  tes  mouvements  libres.  ( K ). 

Le  brodequin  eft  plus  léger , moins  cher  que 
la-  botte;  il  tient  le  pied  allez  ferme  ; mais  il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  le  chauffer.  L’eau  , le 
labié , & la  boue  pénétrent  aifément  par  les  oeillets 
où  parte  le  cordon  qui  le  doit  lacer.  De  plus  , il 
ert  très  fujet  à tourner  ; il  s’accule  fort  ailément , 
& il  gêne  le  mouvement  du  cou-de-pied, parce  que 
c’eft  là  que  fç  fait  le  grand  effort  du  lacet.  [ Cepen- 
dant, ces  inconvénients,  très-réels  dans^in  brode- 
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«juin  mal  fait , deviennent  presque  nuîs  dans  celui  qui 
l'eft  bien.  Le  temps  ncctff.urc  peur  le  lacer  n’eil 
pa>  fou  long.  L’eau  6c  U boue  pénètrent  diffi- 
cilement, s'il  y a fous  la  pat  lie  lacée  un  cuir 
large  de  trois  doigts  , 6c  que  cette  partie  foit  un 
peu  élevée  au-detius  du  cou-do-pied.  Il  ne  gène 
la  mouvement  du  cou-de-pied  que  lorfque  le  lacet 
eff  trop  terré  : il  ne  tourne  ni  ne  s'accule  pas  plus 
qu’une  autre  ckaujfurc  : voilà  ce  que  je  liens  de 
l expérience.  (K).  j.Puifque  le  brodequin  ne  remplit 
pas  toutes  les  conditions  du  problème  , il  n’eft 
pas  ce  que  nous  cherchons. 

Les  guêtres  que  portent  les  payfans , 6c  qui  fartant 
plurteurs  fois  le  tour  de  la  jambe,  s'attachent  avec 
des  cordons , ne  nous  conviennent  pas  ; ces  guêtres 
font  trop  longues  à mettre  , 6c  ont  trop  m.tuvaife 
grâce.  11  faut  réunir  l’agréable  6 C l’utile  quand  on 
le  peut  làns  inconvénient  : ( mais  il  ne  uut  rien 
d’agréable  aux  dépens  de  l'utile.). 

La  guêtre  de  cuir  ne  difierc  que  par  la  matière , 
6c  doit  être  exclue. 

La  guêtre  de  •roulier,  faite  en  botte  jufqu’au-bas 
du  gras  de  la  jambe,  6c  qui  fe  ferme  là  par  quelques 
boutons,  a moins  d’inconvénients  que  la  nôtre  ; 
m;  is , comme  elle  en  a beaucoup  encore  , elle  ne 
mérite  pas  d’être  adoptée. 

bâtions  à la  chauffurt  propofee  par  M.  le  maré- 
chal de  Sa\e.  n Je  voudrois , dit-il,  que  les fold.it» 
eu  lient  au  lieu  de  fouliers  des  efearpins  avec  de 
petits  talons  de  l’épailfcur  de  deux  écus  ; ce  qui 
chauffe  parfaitement  bien  , & fait  marcher  de 
meilleure  grâce  ; parte  que  les  talons  bas  font 
porter  la  pointe  du* pied  en  dehors  , tendent  le 
jarret , 6c  effacent  par  coniéquent  les  épaules.  Il 
Uut  qu’ils  foent  chauffés  à nud  fur  le  pied  , & le 
pied  graiffé  avec  du  fuif  ou  de  la  graille.  Les  dis— 
moifeaux  trouveront  cela  bien  étrange  louais  l’ex- 
périence fait  voir  que  les  vieux  foldats  françois 
en  ufent  ainft  ; parce  qu’avec  cette  précaution  ils 
ne  s’écorchent  jamais  les  pieds  ; 6c  l humidité  ne 
les  pénétre  pas  fi  aifément,  parte  qu’elle  ne  prend 
pas  fur  la  graille  : d’un  autre  coté  le  cuir  du  fou- 
lier  ne  fe  racornit  point , 6c  ne  fçauroir  les  bleffer. 
. » Les  Allemands , qui  font  porter  à leur  infan- 
terie des  bas  de  laine  , ont  toujours  une  quantité 
d eilropiés , parce  qu’il  leur  vient  des  ampoules  , 
des  loups,  6c  toutes  fortes  de  maladies  aux  pied» 
& aux  jambes  ; la  laine  étant  venimeufe  à la  peau. 
D ailleurs  ces  bas  te  percent  par  les  bouts , ref- 
tent  humides  , 6c  pouriffent  avec  les  pieds.  A ce» 
efearpins  il  faut  ajouter  des  guêtres  d’un  cuir  délié 
qui  aillent  jufqu’au  deffus  de  la  moitié  de  la  cuiffe 
à qui  ne  ioit-nt  fermées  avec  des  tirants  que  j ut— 
qu’à  mi-jambe.  Le  relie  doit  être  en  botte  Sc  chauffé 
à nud  ainli  que  les  fouliers.  Les  culottes  ne  doi- 
vent point  paffer  de  beaucoup  la  moitié  de  la 
cuiffe  : elles  doivent  être  de  peau  , & avoir  de» 
tirants  comme  ceux  des  guêtres  à trois  doigt» 
de  leur  extrémité.  Au  haut  des  guêtres  il  faut 
qu’il  y ait  des  boutonnières  dans  lefquclles  l'on 
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pâlie  les  tirants  de  2a  culotte , qui  fc  fermera  avec  I 
un  bouton  à côté  fur  U guêtre  ; moyennant  quoi  I 
l’on  évite  les  jarretières , ce  qui  n’cft  pas  une  petite  f 
affaire.  Les  Allemands  en  ont  jufqu'à  trois  Tune  : 
fur  l’autre , une  pour  tenir  les  bas  , l’autre  pour 
fermer  la  culotte  tk.  la  troisième  pour  arrêter  les 
guêtres  ; ce  qui  cft  un  vrai  martyre.  Pour  con- 
lerver  les  pieds  fecs  , il  faut  ajouter  à cette  cfcatif- 
furc  des  (andales  do  bois  à-peu-pres  comme  les 
Rècollets  en  portent,  ce  qui  empêché- que  les  » 
fouliers  r.e  lie  mouillent , ni  dans  la  bouc , ni  dans  I 
la  roiée,  &.  lorlquils  font  en  faction  ;<o  qui  cft 
une  grande  incommodité  ik.  entraîne  do>  maladies. 
Dans  les  temps  fecs  , pour  le  combat , & pour  U 
parade,  on  les  ferait  quitter.  Au  p < m-cr  novembre 
on  leur  donnerait  de  gros  bas  pour  l’hys  cr  , qui 
iraient  auiu  haut  que  1a  guêtre  , qu’ils  p illeraient 
par-deffus  le,  foulicr  & la  guêtre,  U qui  feraient 
arrêtés  par  en  haut  avec  les  mêmes  tirants  des  cu- 
lottes. Ces  bas. feraient  (cmcSés  d’un  cuir  mir.ee  par 
dehors,  qui  remonterait  un  peu  lur  le  côté  ôc  fur  le 
bout  du  pied  ; en  fui  te  ils  les  chaufferaient  clans 
la  landale  qui  les  tiendrait  chauds,  & empêche- 
rait les  maladies  aux  jambes  ; parce  qu'il  n’y  aurait 
que  du  cuir  qui  poiteroit  ; lequel  cft  ami  de  la 
peau  ». 

On  pourrait  avec  raifort  jurer  inverla  m sfr  fl  ri , 
d’après  M.  le  maréchal  de  Saxe  ; cependant,  fi 
on  examine  attentivement  la  chauffure  que  ce 
grand  homme  vouloit  donner  à l'infanterie , on 
reconnoit  qu  elle  ferait  plus  incommode  que  celle 
qui  elf  en  ufage  : les  vices  do  fes  petits  elcarpins , 
de  fes  grandes  guettes*  de  tés  demi  - culottes  de 
peau  , iont  trop  fenfibles  pour  qu'il  toit  nercilaire 
de  les  dérailler.  ( Difons  leulemenftque , les  petits 
talons  s'ufant  promptement  , l’homme  privé  de 
leurfecodfc  gtiffc  & tombe  facilement;  qu'un  peu 
d’huile  ferait  préférable  au  luif  &.  à la  graille  ani- 
male ; que  c’elt  une  erreur  de  croire  que  la  laine 
foit  venimeufe  plus  que  la  toile  ou  le  cuir  pour  les 
jambes  ; qu’cxpérience  faite  , les  écorch.mes  y gué- 
riffent  aulli  bien  fous  l’une  que  fous  l'autre  ; enfin 
que  la  forme  de  cette  chauffure  ne  met  à l’abri 
ni  de  la  beue  ni  de  l’eau  , & que  la  feule  fandalç 
pourrait  garantir  de  1'hun.idité  dç  la  terre  ; mais 
qu’on  ne  peut  en  faire  ufage  ni  en  campagne  ni 
dans  les  marches.  ( K ). 

L’auteur  des  commentaires  fur  Montécuculli 
adopte  la  fandalc  de  M.  le  maréchal  de  Saxe  , 
avec  des  modifications  qui  la  perîeélionncrt  fans 
la  rendre  parfaite.  « Au  iteu  de  courroies  dans  Ici- 
quelles  on  met  les  pieds  & qui  font  attachées  à la 
femelle  de  bois , je  mettrais'',  dit-il , une  empeigne 
entière  de  peau  de  loutre  avec  le  poil  en  deffus  : 
l’eau  ne  pénètre  point  cette  peau  . parce  qu’elle 
coule  lur  le  pcyl , 6 t jamais  l’empeigne  du  loulicr 
ne  ferait  humide.  ».  Quand  la  peau  de  loutre  fe- 
rait moins  rare,  quand  elle  ne  ferait  pcnétrable 
ni  par  l’eau,  ni  par  l'humidité  , elle  ne  nous 
paraîtrait  admifftble . que  lorsqu’on  nous  aurait 
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enfeigné  le  moyen  de  l’entretenir  dans  un  état  de 
propreté  convenable  & la  manière  d’Ater  les  petites 
pelotes  de  boue  qui  s’attacheraient  nccelluiremcnt 
à chacun  des  poils  de  la  loutre,  quelque  ras  qu'ils 
fuffent. 

M.  de  Turpin,  partant  à la  femelle,  ajoute  : 

« quant  à la  Icmelle  de  bois , je  voudrais  qu’effe 
fut  de  deux  morceaux  , qui  feraient  joints  par  un 
fort  cuir  bien  cloué  ; afin  qu’en  marchant  la  fan* 
claie  put  i ire  l'effet  d’un  foulicr  , & lu  ivre  le  mou- 
vement du  pied.  ».  La  femelle  de  bois , étant  de 
deux  ftlorccAUX  , ferait  faits  doute  moins  incom- 
mode que  li  elle  étoit  don  feul  ; mais  , malgré 
cette  précaution  , elle  fuivroit  toujours  moins  bien 
le  mouvement  du  pied  qu'une  oit  piuffeurs  femelles 
de  cuir,  quelque  epaiffes  qu’eMesfuffent  : enfin  elle 
fatiguerait  toujours  davantage,  empêcherait  d’aller 
aulli  vite,  ferait  plus  de,  bruit,  &.  expoferoit.à 
plus  de  chûtes. 

M.  de  Turpin  dit  encore  : « je  voudrais  que 
cette  femelle  de  bois  fût  large,  pour  que  le  pied 
fût  d’à* plomb. ...  ».  Cette  précaution  de  faire  la 
femelle  de  bois  large  , indique  un  des  plus  grands 
vices  des  fandales  ; c'eft  la  facilité  qu’elles  ont  à 
tourner , facilité  très  dangereufe  par  les  entorfes 
fréquentes  qui  en  font  la  fuite  ; on  l’éprouve  jour- 
nellement dans  les  pays  où  le  peuple  fait  ufage  de 
ce  genre  de  chauffure  ; & on  l'érrouveroit  encore 
plus  fouvent , fi  on  perroit  la  landale  par  deffus 
urî  foulicr  ou  un  efeurpin. 

Le  volume  &.  le  poids  de  b chauffure  propofee 
par  M.  de  Turpin  font  des  motifs  d’exclulion  : 

Sl  , quanr  à l’économie  » ftippofé  qu'il  y en  eût, 
elle  ferait  peu  confid érable  ; le  bois  mouillé , & 
fur-tout  le  bois  blanc  qu’on  emploiroit  pour  ces 
femelles , s’éraille  très  facilement  , & les  gros 
clouc’s  qui  attacheraient  l’empeigne  à la  planche 
l'auraient  bientôt  déchirée. 

Telles  font  les  principales  raifons  qui  doivent 
faire  rejetter  cos  deux  chauffures  ; celles  qui  font  9 
propoîécs  par  l’auteur  dufoldat  citoyen , & par  celui 
de  l examen  critique  du  militaire  français , rentrent 
dans  le  brodequin  ou  dans  1a  chauffure  militaire 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Mais , puifqu’aucune 
des  chaujfures  modernes  ne  remplit  toutes  les  con- 
ditions que  nous  avons  exigées  , voyons  fi  celles 
des  anciens  cous  donneront  des  rciulrats  plus 
heureux. 

§.  IV. 

Chauffures  anciennes. 

La  chauffure  militaire  des  Grecs  étoit  à peti  près 
la  même  que  celle  des  Romains  ; ou , s’il  a exifté 
entre  elles  quelque  différence  , elle  a échappé  aux 
yeux  perçants  ék  infatigables  des  fçavants  qui  ont 
lait  une  étude  particulière  de  l’antiquité.  Nous  par- 
lerons donc  en  même  temps  de  celle  de  ces  deux 
peuples. 

Il  nous  importe  peu  de  connoitre  la  chauffure 

que 
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due  les  Romains  portoicnt  en  temps  de  paix. 
Chez  un  peuple  où  tout  citoyen  cft  fol  Jat , il  doit 
y avoir  undiabit  pour  la  paix  Si  un  habit  pour  la 
guerre  ; mais  , chez  une  nation  où  détendre  la 
patrie  eft  une  profeffion  particulière , il  eft  nécef- 
l'aire  que  celui  qui  s’y  eft  voué  porte  toujours  les 
marques  diftinétives  de  fon  état , tant  pour  fe  le 
rendre  familier  que  pour  être  diflingué  du  reflc 
des  citoyens.  Chez  une  telle  nation , il  efl  à dé- 
lirer que  l'officier  , de  quelque  grade  qu’il  fbit , 
regarde  l’habit  uniforme  comme  le  plus  honorable 
qu’il  paille  porter.  Tan:  qu’il  le  voit  ainfi , les  in- 
ferieurs Si  le  refie  de  la  nation  en  prennent  8c 
confervent  la  meme  opinion.  Ajoutons  que  , fi 
le  peuple  romain  , guerrier  par  fyilème , eut  re- 
gardé la  chaujfure  de  paix  cotnlV.C  propre  & bonne 
a la  guerre  , il  l'y  auroit  employée. 

Les  Romains  avoient  deux ckauffuret militaires, 
l’uno  pour  le  foldat  Si  l’autre  pour  les  principaux 
officiers  de  l’armée.  La  caliga  étoit  la  chaujfure  du 
foldat;  elle  confifloiten  une  grotte  femelle  de  bois 
très  large , à laquelle  étoient  attachées  des  bandes 
de  cuir  pour  l'arrêter  au  pied.  Ces  bandes  faifoient 
quelques  tours  au  de  (Tus  de  la  cheville  du  pied  ; 
de  manière  cependant  que  l’efpace  qui  étoit  entre 
les  bandes  demeuroit  à nud.  Quelquefois  une  de 
Ces  bandes  palToit  entre  le  grand  orteil  & le  fui- 
vant , pour  tenir  la  chaujfure  plus  ferme. 

Celle  des  principaux  officiers  differoit  peu  de 
celle  des  foldats  quant  à la  forme  , Si  fe  nommoit 
camyagus. 

Sous  les  empereurs , en  des  temps  plus  rappro- 
chés du  nôtre  , on  trouve  quelques  chaujfures  afîcz 
reilemblanteÿ  à nos  bottines  ; mais  aucune  n’alloit 
au-deffiis  du  gras  de  la  jambe. 

Les  Gaulois  , les  Germains  , les  Daces  , les 
P-rthes , Si  les  autres  peuples  que  les  Romains 
comprefioient  fous  le  nom  de  Barbares , portoient 
tou'.s  à peu  près  la  meme  chaufTure  : elle  con- 
fîttoit  en  des  bas  larges  qui  tenoient  aux  braies  , 
& qui  defeendoient  jufqu’à  la  cheville  du* pied  ; 
leurs  fouliers étoient  ronds.  {Morfaucon.  ant.exyl .). 

Les  François  , fous  les  rois  de  la  première  race  , 
portoient  fuivant  le  père  Daniel  un  lçulier , attache 
au  pied  avec  une  longue  courroie , ou  un  ruban  , 
<lont  les  deux  côtés  , depuis  le  pied , montoient 
en  s’entrelaçant  8c  croilant  au  tour  de  la  jambe 
6c  de  la  cuifle  où  on  les  arrétoit. 

Charlemagne  adopta  les  ufages  militaires  des 
Romains,  leurs  armes  , Si  leur  chaujfure.  Tant 
que  dans  nos  armées  ni  y eut  peu  d’infanterie, 
& que  nos  cois  n’eurent  point  de  troupes  ré- 
glées 8c  permanentes  , chaque  foldat  le  chauffa 
luivant  fa  fantaifie  ; quelques-uns  même  firent  la 
guerre  , nuds  pieds.  On  couvrit  enfuite  le  fantaffin 
d’armes  défenfives  ; Si  , quand  on  les  lui  ôta  , on 
lui  preferivit  la  guêtre. 

D’après  l’idée  que  nous  nousfommes  formée  d’une 
bonne  chaujfure  militaire  , il  cfl  facile  de  conclure 
qu’aucune  de  celles  que  nous  avons  décrites  ne  peut 
Ait  militaire.  Tome  U 
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nous  convenir.  EfTayons  d’en  cofnpofer  une  qui 
rempliffs  toutes  les  conditions  que  nous  avons  exi- 


ChaufTure  militaire  yropefee. 


Cette  chaujfure  feroit  composée  d’un  foulier  fait 
avec  un  cuir  de  vache  léger  8c  doux.  Le  talon 
feroit  bas  ; le  bout  prelque  rond  , la  lemelle  large , 
l’empeigne  terminée  en  lorme  quarrée  au  bas  du 
cou  de  pied.  A la  place  du  quartier,  on  adapteroit 
une  tige  ai  fée  auffi  de  cuir  de  vache.  Cette  tige 
feroit  coufue  par  derrière  6c  fut  les  côtés  à la 
trépointe,  & pardevantà  l’empeigne;  elle  feroit 
jointe  par  derrière  & en  dehors  ; elle  monteroit 
jufqîfati  bu  du  gras  de  la  jsir.be  ; elle  feroit  fendue 
par  le  haut , au  milieu  de  chacun  des  côtés  de  la 
jambe , de  trois  pouces  ou  trois  & demi , fuivant 
la  lonoueur  Si  la  grolîeur  de  la  jambe  : à 1 extrémité 
de  la  tente  on  feioit  un  arrêt  pour  empêcher  le 
déchirement  du  cuir , 6c  on  y attacheroit  un  tirant 
large  de  8 lignes , 8c  long  de  ç pouces  a 5 pouces 
8c  demi  : à l'extrémité  de  ce  tirant  on  feroit  une 
boutonnière  ouverte  de  8 lignes.  A un  pouce  8c 
demi  du  haut  de  la  chaujfure  , 8c  a un  pouce  du 
bord  de  la  fente  , on  placeroi*  fur  le  côté  de  der- 
rière un  bouton  de  cuivrj:  à queue , à tête  plate 
& unie  , du  diamètre  de  5 l'£nes  • a lin  pouce  de 
celui-ci  en  defeendant  fur  la  même  ligne  verticale, 
on  en  placcroit  un  fécond.  Vis-à-vts  chacun  de 
ces  boutons  on  ouvriroit  une  boutonnière  de 8 lignes 
de  longueur  ; à l’extrémité  8c  à la  tête  de  ces  bou- 
tonnières on  feroit  un  arrêt.  On  auroit  attention 
de  mettre  un  petit  contrefort  fous  chacun  des 
boutons.  Pour  recouvrir  les  boutons  Si  les  bou- 
tonnières, on  coudrait  à la  partie  de  la  chaujfure 
qui  porteroit  les  boutonr.ières«un  morceau  de  cuir 
larse  de  9 lignes.  On  recouvriroit  le  bas  de  la  tige 
avec  une  bande  de  cuir  coupée , en  forme  de  quar- 
tier ; elle  auroit  a pouces  de  largeur,  à l’endroit 
où  elle  feroit  fixée  fur  U tige,  & elle  iroit  enluite 
en  diminuant  de  6 pouces  dans  fa  longueur,  juf- 
qu’à fe  réduire  à 1 5 lignes  de  large  : ce  quartier 
ferviroit  à affujétir  la  chaujfure  avec  un  bouton 
femblable  à celui  dont  fe  fervent  quelques  ordres 
religieux.  Entre  la  femelle  de  cuir  tort  Si  celle  de 
vache  qu’on  appelle  première  femelle  , on  place- 
roit  une  légère  couche  de  poix  ; le  tour  de  l'em- 
peigne , d’un  quartier  à l’autre  , feroit  recouvert  à 
la  hauteur  d’un  pouce  Si  demi  par  un  morceau  de 
vache  , coufu  à l’empeigne  & à la  lemcllc.  Le 
talon , ainfi  que  la  femelle  extérieure  , feroient 
fuffifamment  garnis  de  clous  à tête  moyenne  Si 
plate  : on  porteroit  la  ehaujjure  militaire  à nud* 


§ V I. 

Raifons  O avantages  de  cette  forme* 

On  fera  peut-être  étonné  que  nous  propofioa% 
1 x 
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v.n-tüîon  bis  ; nas  folda:s  ont  befoîn , dira-t-on  , 1 
d’une  i ’hetuffure  qui  les  élevé  ; oui , pour  un  jour 
de  parade  ; mais  a la  guerre,  mais  dans  les  marches, 
il  leur  f„u?  une  chauffure  qui  ne  les  gêne  point.  11 
eft  prouvé  par  l’expéiumce , démonté  dans  l’article 
chauffure  du  dictionnaire  d’anatomie , ( d’après  le 
célèbre  Wïnflow  ) , & il  avoit  étc  reconnu  par 
M.  le  maréchal  de  Saxe  , que  la  chaujfure  à talon 
Mut  a une  toule  d’inconvénients  , tandis  qu’il 
rcjulte  de  très  giands  avantages  de  la  chaufiure 
à talon  bas. 

( U eft  certain  que  les  talons  trop  hauts  gênent 
tours  les  mufeies  de  la  jambe , de  U cuitTe , 6c  du 
has-ventre.  Mais , pour  éviter  ce  mal , qui  eft  grand  , 
il  ne  faut  tomber  dans  l’excès  contraire , 8c  dans 
les  inconvénients  dont  j’ai  parlé  cî-deüus.  Quant  à 
l’exhautfemen?  de  là  il  fcrci!  ridicule  d’a- 

cheter un  auili  mince  agrément  par  un  excès  de 
fiitipue  6:  de  maladies  pour  le  foldat  : ce  feroit 
fe  vêtir  de  clinquant  lorfqu’on  manque  d'or , ou  fc 
couvrir  d’habits  de  foie , quand  on  n'a  pas  de  pain  ). 

Nous  ne  chercherons  pointa  prouver  l'utilité  de 
r.iriondiiïement  du  fouliér  : il  ell  affer  connu  que 
l’uiage  de  faire  nos  fouliers  très  pointus , ( quoique 
notre  pied  (bit  arrondi  naturellement  ),eft  la  caufe 
première  des  cors  , de  remjambemcnt  &.  du  reti- 
rement  des  doigts  ; cette  vérité  cft  prouvée  par 
l’expérience  , les  obfervations  anatomiques , 6c  Itfs 
monuments  anciens. 

Si  on  ta: foi t la  tige  de  la  chaujfure  militaire  a pli* 
de  jambe  , elle  auroit  meilleure  grâce  y mais  il  faut 
toujours  préférer  l’utile.  On  aura  donc  l’attention 
de  faire  tenir  la  tige  aifée  ; fans  cela  le  foldat  , 
ambitieux  de  ce  mince  mérite , 6c  réfléchi  fiant  peu  , 
la  feroit  faire  très  étroite , & ne  pourvoit  plus  la 
porter , quand  quelques  marches  lui  auroient  fait 
enfier  les  pieds , ou  quand  le  cuir  fe  feroit  retiré 
en  léchant , après  avoir  été  mouillé.  ‘ 

Sans  le  quartier  dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  6c  l’emploi , la  chaujfure  militaire  auroit  le 
rand  inconvénient  que  nous  avons  reconnu  à la 
otte- molle  \ mais  par  ce  moyen  elle  en  a les  qua- 
lités fans  en  avoir  les  vices. 

Au  nombre  des  vices  de  la  guêtre , nous  n’avons 
as  fait  entrer  la  nécefiité  de  boucler  le  foulier  fort 
aut  ; ce  qui  nuit  à la  marche  : le  petit  bouton  que 
nous  avons  propofé  n’a  pas  le  même  inconvénient  \ 
il  laiffe  le  mouvement  du  cou-de-pied  absolument 
■libre. 

L’expérience  6c  les  raifons  que  M.  le  maréchal 
de  Saxe  allègue  pour  faire  chauffer  le  cuir  à nud  , 
nous  ont  déterminés  à le  propofer  aufij  : on  devroit 
obliger  les  foldats  à fe  graiffer  les  pieds  chaque  jour 
de  marche  ; touts  les  anciens  militaires  l'entent  la 
nccellîtc  de  cette  pratique  : quant  aux  damoifeaux  , 
il  n’y  en  a plus  quand  U néceflité  parle  , ou  quand 
l’expérience  les  perfuade.  ( Voy<{  Montécuculi  , 
tom.  111.  pag.  217.  Le  militaire  tn  Frar.conie , tom.  L 
pa*.  85.  Le  foldat  citoyen  ,pag.  1 39 , 6tc.  ). 

Quant  à la  bande  de  cuir  extérieure  , ou  efpice 
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de  ccrure-fort , l’auteur  de  cet  article,  ayant  remar- 
qué que  des  pccheuts  holîandois  6c  françois  por- 
toient  fur  leurs  bottes  des  efpèces  de  contre-forts  , 
fcmblables  à ceux  qui  font  décrits  dans  le  p:irag»aphe 
précédent , demanda  la  raifon  de  cet  ufiigc  : on 
lui  téponditque  ces  contrç-forts  empêchoient  l’hu- 
midité de  pénétrer  jiifqu’à  l’empeigne  , & qu’on 
n’avoit  jamais  le  pied  mouillé  quand  la  chauffure 
êtoit  garnie  de  cette  manière.  Expert entia  maç/fer 
artium. 

Telle  eff  la  chaujfure  que  l’on  pourroit  donner 
au  foldat.  Nous  venons  de  voir  les  raifons  qui  nous 
ont  engagés  à lui  donner  cette  forme  : il  nous  refit 
à examiner  ft  elle  eft  bonne.  Pour  nous  en  éclaircir , 
ûifons-lui  lubir  l'épreuve  à laquelle  ZZax  avons 
fournis  les  autres  chauvi’ 

§ VII. 

Examen  de  la  chauffure  propofee . 

la  première  condition  que  nous  avons  exigée 
dans  une  chauffure  militaire  a été  qu’elle  fût  ailée 
à mettre  6c  à ôter  ; on  ne  peut  réfuter  ces  qualités 
à la  chaujfure  propofee  : les  deux  boutons  de  chaque 
côté  foin  ce  qui  confume  le  plus  de  temps  ; 6c  « 
dans  un  moment  précipité , un  loldat  peut  taire 
plufleurs  lieues  (ans  les  mettre. 

Une  paire  de  fouliers  faits  avec  du  bœuf  d’Irlande, 
*ou  d'Auvergne , tanné  à Gi vet  ou  à Saint-Germain , 
6c  avec  du  veau  de  la  meilleure  qualité  , coûte  de 
3 liv.  17  fol.  à 4 liv.  On  n’a  pas  fait  faire  un  grand 
nombre  de  chauffures  ■ pareilles  à celles  qu’on  a 
propofccs  : mais  , en  examinant  la  quantité  de 
cuir  qui  entre  dans  ccttc  chaujfure , en  calculant 
l'argent  qu’il  faudroit  donner  à l’ouvrier  , on  a 
reconnu  qu’elle  ne  coûteront  pas  plus  de  7 liv. 
Voyons  n le  foldat  ne  regagne  pas  cette  augmen- 


tation de  3 liv. 

Il  lui  en  coûte  chaque  année  pour  fes 

guêtres.  4* 1 2 r 

Pour  des  fouliers, deux  paires,  à 3*i$f*  7 16 

a reffemelages,  à»**** 1 16**  3 12 


Total  d'une  année  de  chauffure 16" 

Chaujfure  militaire,  une  à 7 livres*  ••  7* 

2 reffemelages,  à 2 liv. 4 

Soulier  nenf  , car  on  peut  remonter  la 
chaujjure  • • • • • • 3 


Total  d’une  année  avec  la  chauffure 
militaire 14“ 


Ainfi  le  foldat  épargnera  1 livres  chaque  années 
encore  en  ne  portant  qu’à  16  livres  le  prix  de  la 
chaujfure  aèhidle,  on  la  mis  au  plus  bas  pofiible,  ÔC 
on  a omis  les  manchettes  de  guêtres  qui  coûtent  au 
. moins  12  à 1 3 fols  par  an. 

Il  eff  vrai  que  le  foldat  fçra  obligé  de  faire  faire 
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deux  chûuffurcs  la  première  .innée  de  fon  ferrice  ; 
fnais  il  trouvera  celte  dépenfe  faite  la  dernière 
«nnee  de  ion  engagement.  D'ailleurs  il  fora  fur  les 
basane  épargne considérable, puisqu'il  pourra  s'en 
palier,  & qu'on  l'y  obligera  toutes  les  fois  qu’il  fera 
de  lcr  vice  ou  fous  les  armes. 

. Nous  avons  blâmé  dans  la  guêtre  l’entretien 
journalier  qu’cite  exige  ; ici  il  doit  être  compte 
pour  rien  : le  foldat  cit  obligé  de  nctoyer  les  lou- 
Jicts  tours  les  matins  ; uncoup  debrolïe  de  plusludira 
pour  la  tige  t!e  la  chaujj  'urc. 

La  cfuujjurc  propolce  occupera-t-elle  plus  d’ef- 
pace  dans  le  Ijc,  & pefera-t-clle  davantage  qu’une 
paire  de  foulieii,  une  ou  deux  paiies  de  bas,  & trois 
paiiesde  guêtres?  Non,  alïwrément  ; cetic  chjuJJurt 
remplit  donc  déjà  plulieurs  conditions  du  problème. 
Pailons  à l’examen  des  autres. 

La  chaufrurc  proposée  ne  peut  gêner  ’dans  la 
marche  ou  nuire  dans  les  travaux  ; elle  ne  touche 
prefque  pas  le  cou-de-pied,  U ne  terre  le  pied 
même  qu’à  l’endroit  où  cela  eft  abfolument  nécef- 
làire  pour  empêcher  le  frottement  qui  pourroit  le 
JblefTer. 

Ii  ne  faut  que  jetter  un  coup  d’a  il  fur  la  cfuuf- 
fi'<  « pour  fe  convaincre  que  par  fa  conilruction 
elle  empêche  l’intromillion  des  grains  de  labié  , 6c 
ferme  1 entrée  à la  boue  6c  à l'eau. 

D’après  cet  examen  impartial , il  réfultc  que  la 
chiujjurt  proposée  remplit  toutes  les  conditions 
requiles.  Levons  cependant  quelques  objections 
qu'on  pouiroit  faire. 

§.  VIII. 

Objeçtiox  s. 

Le  fujet  de  la  première  objeüion  fera  la  manière 
dont  on  couvrira  la  partie  de  la  jambe  qui  rafle 
nue.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  le  maréchal 
de  Saxe  bl.unoit  la  jarretière  de  la  culotte  , & la 
regardait  comme  un  martyre.  Nous  avons  dé- 
montré combien  elle  étoit  nuifiblc  ; fi  on  la  laiflbit 
fublider , on  ne  ferait  que  pallier  le  mal. 

Nous  propoferoi^  pour  l’infanterie  une  culotte 
fans  jarretière  ; elle  fera  large  & fermée  jufqu’au 
délions  du  genou,  un  peu  étroite  St  ouverte  depuis 
cet  endroit  jufqu’au-delTous  du  moiet.  Cette  ou- 
verture lcra  fermée  par  quatre  boutons  femblafcles 
a ceux  de  Ucfuujfure  ; un  d’eux  fixera  1 àchaujp/rc 
au  moyen  du  tirant  qui  cft  placé  à cet  effet.  On 
fera  des  objections  contre  cette  culotte  fans  jarre- 
tière ; on  dira  que  nous  diminuons  la  dépenfe  du 
foldat , mais  que  nous  augmentons  celle  des  corps. 

Je  conviens  que  fi  on  continuoit  à donner  à 
chaque  foldat  huit  culottes  pour  huit  ans , les  ré- 
giments teroient  chaque  année  une  perte  de 
iooo  a iiooliv.  ; mais  ne  pourroit-on  pas  , au 
lieu  de  donner  ces  huit  culottes  de  tricot  ou  d ef- 
tame  , en  diflriouer  quatre  de  drap  & deux  de 
f outil  : Ces  fix  culottes  ne  coûteraient  pas  davan- 


c ri  a ,y, 

tnqc  (['je  les  huit  qu’on  donne  aujourdlhiii  , du- 


rcr oient  autant  , 6v  leroicr.t  plus  agréables  au 
foldat. 

Les  huit  culottes  de  tiicototi  d'oIL.me  content 

de  J?  à 36  liv. 36* 

Quatre  cuiottes  de  drap  couteroïent 

de  ’7  à 18  liv. ïS" 

Deux  culottes  de  coutil  coute- 
roient  de  7 liv.  10  f.  à 8 liv.  8 


Sommes  égales 36*  36* 

Comment  une  culotte  de  drap  ne  durcroit-elte 
pas  dix-huit  mois , puifquc  des  habits  de  la  même 
étofio  doivent  durer  trois  ans  , 6c  que  les  cu- 
lottes d’eftame  fervent  pendant  une  année  entière  ? 
Le  drap  cil  trop  fort,  dit-on,  pour  taire  des  cu- 
lottes. Nos  bas-officiers  font  preuve  du  contraire  j 
plufteurs  d’entre  eux  portent  des  culottes  de  drap  , 
6c  s’en  trouvent  bien.  Pour  allurer  davantage  i.i 
durée  des  culottes  , on  fera  mettre  un  morceau  do 
peau  blanche  à l’endroit  du  plus  grand  frottement* 
La  couleur  de  la  culotte  ferait  encore  un  moyen 
d'en  allurer  la  durée.  Mais  ce  changement  de  cou- 
leur fut-il  regardé  comme  inutile  , il  n’inllue  en 
rien  fur  la  culotte  propolce.  Celle  de  coutil  du- 
rerait ailément  douze  moi>  ; fur-tout,  fi  pour  éviter 
le  lréquent  blanchilT.ige  on  la  failoit  tramer  de 
bleu  ; ce  mélange  ne  parait  cependant  pus  indil- 
penfable. 

Le  foldat  françois  cft  françois  comme  le  refte 
de  la  nation  ; «toujours  même  culotte,  jamais  de 
changement , cela  le  fatigue.  Je  fuis  petluadé  que 
plulieurs  d’entr’eux  fe  teroient  un  jour  de  fête 
de  celui  où  l’on  prendrait  la  culotte  de  coutil  , 
6c  que  touts  en  feraient  bien  ailes  , parce  qu'ils 
feraient  plus  fraîchement. 

Ces  deux  culottes  ne  péfcroie.it  6c  n’embaral- 
•feroient  pas  davantage  que  les  culottes  ordinaires  ; 
dans  tous  les  cas  l’augmentation  du  poids  6t  de 
l'embarras  ferait  peu  confulérable  , 6c  d'ailleurs 
bien  rachetée  par  la  diminution  des  guêtres  , 
bas , &c. 

Voilà  , ce  me  femble  , toutes  les  objeélions 
poffi blés  contre  la  culotte  Tins  jarreticic.  Ajoutons 
qu’elle  a plulieurs  autres  avantages,  tels  que  celui 
d'être  mile  très  vite , de  donner  un  air  plus  telle 
au  loldat,  6c  de  le  rendre  réellement  te!. 

Si  , malgré  les  utilités  que  la  culotte  fans 
jarretière  nous  parait  avoir  , elle  renfeimoit  des 
inconvénients  que  nous  n’avons  pas  prévus  ; ils  ne 
devraient  pas  être  un  motif  dcxclulîon  pour  la 
chau/furc  proposée  : on  pourrait  dans  ce  cas  couvrir 
le  nud  de  la  jambe  avec  un  las  d»  peau  jaune  , 
à émier  ; ces  bas  ne  coûteraient  jamais  autant  au 
foldat  que  les  basaétueis  ; ils  feraient  moins  lourds 
6c  plus  fains. 

M.  le  maréchal  {Je  Saxe  a pourvu  , dira-r-on  , 
à garantir  le  loldat  contre  le  froid  6*.  l’humidité  , 6 c 
vous  n’y  avez.  pas  penfé.  M.*  le  maréchal  de  Saxe 
ne  pouvoit  le  difpenfcr  de  remédier  à l'humidité  * 
Ffffij 
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qui , dans  un  moment , auroit  pénétré  Ces  petits 
efearpins  ; mais  pénétrera- t-elle  auil»  aifement  un 
cuir  iort , recouvert  de  poix  , une  première  fe- 
melle , fit  un  épais  contrefort  ; cependant , ft  on 
le  craignoit , on  pourrait , pendant  l'hiver , comme 
cela  c fi  d’ufage  en  quelques  régiments,  ajouter  à 
la  chaujfure  militaire  une  double  femelle , qui  , 
n’allant  que  jufqu'à  la  moitié  du  pied  , en  laiileroit. 
les  mouvements  libres , 6c  re  nuiroit  point  dans 
les  marches.  Quand  on  a le  pied  fec,  il  cil  rare 
qu’on  y ait  froid.  Si  on  craignoic  encore  cet  in- 
convénient , rien  nempccheroit  de  permettre  au 
foldat  de  porter  pendant  l’hiver  un  chauiTon  de 
cuir  très  deîié  , qui  viendrait  joindre  l'extrémité 
des  bas  : rien  de  moins  cher , de  plus  chaud , 6c 
de  plus  de  du» ce.  En  route  , on  défendrait  i’ufage 
du  chaufion  , ou  pour  mieux  dire  le  foldat  pré- 
viendrait cette  duenie. 

La  dernière  objection  contre  la  chaujfure  propo- 
fée  eit  l'effet  du  feu.  Si  le  foldat  brûle  l'empeigne 
il  etl  dars  le  meme  cas  que  s’il  aveit  brûlé  Ion 
foulier.  S‘»l  brûle  la  tige  ; accident  qui  arrivera 
très  rarement , par  la  facilité  qu’il  aura  de  fe  chauffer 
le  pied  à n;;d  ; il  lui  en  coûtera  1 liv.  ou  une  i liv. 
io  f.  au  plus.  C’eil  un  inconvénient  fans  doute  ; 
mais  en  quoi  n’en  trouvcra-t-on  point  ? Choif;ffon> 
ce  qui  en  a le  moins  : nous  croyons  avoir 
prouve  que  la  chaujj'ure  propoléc  cil  dans  ce 
cas. 

Pluficurs  autres  militaires  ont  parlé  avant  nous 
d’une  culotte  fans  jarretière  , 6c  .d’une  chaujfure 
allez  rellcmblante  à celle-ci  ; mais  nous  croyons 
avoir  démontré  les  premiers  qu'elles  réunilVent 
toutes  les  qualités  qu’on  peut  exiger  dansune  chauj- 
fure militaire  ; je  veux  dire  U fal.Au  ité  , l’économie , 
la  propreté  , l aitance  , la  légèreté , 6cc. 

Si  cette  chaujj'ure  étoit  jamais  adoptée , fit  que 
nous  vidions  renaître  le  temps  d’une  tenue  mi- 
nutieufe,  quelques  chefs  de  corps  feroient  fans 
doute  un  grand  travail , pour  trouver  un  cirage 
brillant  ; mais  ncus  croyons  devoir  prévenir  que 
tout  cirage  dans  lequel  il  entrera  quelque  autre 
Ingrédient  que  de  l’huile  , du  la  graille  , du  noir  de 
fumée , fera  perdre  à la  chaujjure  propofée  une 
partie  de  fes  avantages. 

Si  des  raifons  que  nous  n’avons  pu  prévoir 
tmpéchoienc  la  réforme  totale  de  la  guêtre , nous 
nous  eilimerions  heureux  d’avoir  pu  démontrer 
que  lji  guêtre  blanche  n'cft  bonne  que  pour  la 
parade,  & qu’eile  doit  par  conféqucnt  être  ré- 
formée ; que  la  guêtre  de  drap  ne  peut  fervir  à la 
guerre , fit  qu'elle  doit  par  conféqucnt  éprouver 
le  même  fort  ; que  la  guêtre  de  toile  noircie 
doit  cire  feule  conlervée  ; qu’elle  ne  doit  monter 
que  jufqu'à  la  jarretière  do  la  culotte  ; que  la  jar- 
retière de  la  guêtre  doit  être  lup primée  ; fit  que, 
fi  l’on  veut  abfcUimcnt  donner  quelque  choie  à 
U parade  , on  doit  le  contenter  d’ajouter  à la 
guêtre  une  très  petite  géiioiuilière  de  cuir,  comme 
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en  portoient  jadis  quelques  régiments  nationaux  fit 
étrangers. 

( Jhfota.  Un  excellent  moyen  de  rendre  le  cuir 
imperméable  à l’eau , c’eil  de  l’apprêter  avec  du 
fuif  fondu  , avant  de  le  mettre  eiWRUvre  ; enfuite 
de  frotter  de  temps  en  temps  de  fuif  la  chaujfure , 
fur  - tout  aux  coutures , & de  l’approcher  du  feu 
à d illance  fuffifame  pour  que  le  luif  fonde  fit  que 
le  cuir  s’en  imbibe.  ). 

§.  I X.  . 

Chauflure  de  la  cavalerie . 

Les  bottes  demi-fortes , en  cuir  de  vache  fo  «pie; 
6t  cirées  en  l'uif,  font,  comme  nous  l’avons  dit  au 
commencement  de  cet  article  , la  chaujfure  de  la 
cavalerie  françoife.  Pour  fçavoir  f»  cette  chaujfure 
ctl  la  meilleure  qu’on  puilTe  lu»  donner,  fuivont 
la  même  marche  que  nous  avons  tenue  pour 
conr.oitre  fi  la  guêtre  eil  celle  qui  convient  le 
mieux  à l’infanterie. 

Pour  qu’une  chauffure  militaire  mérite  d’être 
adoptée  pour  toute  la  cavalerie  , c'ie  doit  premiè- 
rement mettre  lès  cavaliers*.»  l’abri  des  coups  de 
pied  de  cheval , des  contuiiom  , fit  des  frotte  me  ntt 
auxquels  ils  font  journellement  expol'és  ; fecon- 
dement  , elle  doit  réunir  les  mêmes  avantages  que 
la  chaujj'ure  du  fantaibn  , parce  que  la  cavalerie  eil 
fouvent  obligée  , rendant  la  guerre > de  combattre 
à pied  , de  taire  taéiion  , fit  que  , pendant  la  paix, 
le  cavalier  lèrt  aulli  fréquemment  à pied  qu’à 
cheval. 

Examinons  fi  les  chaujfures  connues  réunifient 
toutes  ces  qualités. 

Botte  demi-forte.  La  botte  demi-forte,  ne  nous 
paroit  avoir  aucun  des  avantages  que  nous  avons 
demandés  ; elle  n’cfl  bonne  à rien  dans  l’ekadron, 
puisqu'elle  n’a  pas  aflez  de  confifiance  pour  ga- 
rantir la  jambe  fit  le  genou  du  cavalier  , fit  il  eil 
fi  impofiible  de  s’en  fervir  à pied  que  les  ordon- 
nances veulent  que  la  cavalerie , quand  elle  fait 
le  fervice  de  l'infanterie , porte  des  guêtres  fem- 
bLblcs  à celles  du  fantafim. 

Botte  forte . L'expérience  , «fit  le  fentiment  de 
quelques  écrivains  militaires,  parmi  lcfquclsllfaut 
diftingucr  le  chevalier  Folard  , ont  fait  bannir  la 
botte  forte  de  l’équipement  de  la  cavalerie.  Cette 
chaujj'ure  avoit  en  eftst  beaucoup  d’inconvénients; 
elle  nous  femblc  cependant  mériter  la  préférence 
fur  la  botte  demi  - forte , qui  ell  actuellement  en 
ufage.  Elle  «voit  au* moins  quelques  avantages, 
quand  on  étoit  à cheval , fit  le  cavalier  pouvoit 
même,  dans  un  befoin  prefiant,  marcher  avec  le 
petit  efearpin  qu’il  mettoit  dans  la  botte  forte. 

Puifque  aucune  des  chaujfures  militaijrcs  connues 
pour  la  cavalcriç  n cil  pariaite  , fit  ru  il  cil  meme 
phyfiqucment  impcflible  d'en  trouver  une  qui  foit 
également  propre  à pied  6:  à cheval , adoptons 
celle  qui  çlfre  le  plus  d’avantages  fit  le  moins 
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^inconvénient*  Cette  chauffure  nous  paroit  être  | 
celle  que  nous  avons  propolée  pour  l'infanterie  ; 
elle  diminuera  les  dcpenles  , puifqu’ellc  tiendra 
lieu  de  deux  chauffures  différentes  , Sc  elle  aura 
touts  les  avantages  de  la  botte  demi  - forte , fans 
avoir  aucun  de  les  vices.  Nous  pourrions  appuyer 
notre  opinion  fur  l’exemple  de  la  cavalerie  grecque 
& rom  line  dont  la  chauffure  ctoit  fembiable  à celle 
de  l'infanterie;  mais,  quand  le  rationnement  eft 
victorieux  , les  autorités  lont  lupertlues, 

§.  X. 

* 

Chauffure  des  dragons. 

Si  nous  avons  prouve  que  la  cavalerie  devoit 
idopter  la  chauffure  de  l’infanterie , il  n’cll  pas 
douteux  que  les  dragons  doivent  lui  donner  aulB 
la  préférence.  Les  railons  fur  lelquelles  cette  opi- 
nion eft  fondée  font  trop  iblides  6c  trop  évidentes, 
pour  que  nous  ayons  beloin  de  les  expofer. 

§.  XL 

Chauffure  des  houjffards, 

La  botte  à la  hongroife  dont  nos  houffards  font 
ufage  eft  certainement  très  bonne  pour  le  genre 
de  lervice  auquel  ils  font  dfellinés  : cependant  on 
ne  peut  nier  que  la  chauffure  militaire  que  nous 
avons  propofee  ne  foit  encore  meilleure.  Le 
mieux  ne  peut  être  ici  l’ennemi  du  bien.  (C.) 
CHEF-DE-FILE.  f oyer  File.. 

CHEMIN.  ( Génie,). 

Nous  devons  à la  terre  toutes  les  produélions 
qui  fervent  à fatisfaire  nos  befoins  ; mais  en  vain 
le  travail  la  forceroit-il  à produire , s’il  ne  donnoit 
à l'induffrie  les  moyens  d’en  préparer  les  fruits , 6c 
de  nous  en  procurer  la  jouiflance.  Ce  n’eff  pas  affez 
d’avoir  femé  , moiffonné , cueilli , coupé  des  bois , 
8c  fouillé  des  mines  ; il  faut  que  toutes  ces  richeffes 
arrivent  aux  lieux  où  , par  un  nouveau  travail, 
elles  peuvent , en  recevant  la  forme  , devenir 
propres  à notre  ufage.  Ces  différents  trajets  feroient 
impoffiblesou  ruineux,  fans  la  facilité  des  chemins . 
La  navigation  feroit  un  art  inutile  , fi  les  matières 
qu’elle  emploie, & qu’elle  tranfporte,  ne  pouvoient 
être  rendues  de  l’ihtérieur  des  terres  aux  différents 
ports  de  conffruélion,  & d’embarquement.  U n’y 
a donc  rien  , après  l’agriculture  , de  fi  effentiel  ou 
de  plus  iadifpenfable  pour  un  état , que  la  com- 
modité & la  furctc  des  chemins  , puifquc  la  fubfif- 
tance , le  vêtement , la  défenfe  même  de  la  patrie 
en  lont  absolument  dépendantes. 

Si  je  foutenois  qui!  ne  peut  y avoir  trop  de 
chemins  dans  les  différents  genres  indiqués  par  nos 
befoins  , peut-être  ne  lerois-je  défavoué  ni  d’au- 
cun habile  négociant , ni  d’aucun  propriétaire  de 
terre  , ni  d'aucun  habitant  de  la  campagne  : 
mais  , comme  je  ne  fuis  affeéié  que  du  bien  pu- 
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büc , je  conviendrai  qu'il  faut  des  bornes  à toutes 
choies , 8c  qu’il  y a Un  milieu , en  - deçà  , 6c 
au-delà  duquel  le  bon  ne  le  trouve  jamais.  Ce- 
pendant les  bornes  qu’on  pourroit  tixer  à ce 
milieu , en  matière  de  chemins  , feroient  prodigieu- 
lement  étendues  dans  un  grand  royaume  tel  que 
la  France  , 6c  aulli  commerçant.  Pour  s’en  con- 
vaincre U n’y  a qu’à  réfléchir  fur  la  quantité  d’objets 
qu’ils  embraflent.  Il  en  faut,  pour  le  culte  divin  t 
un  à chaque  village  qui  n’a  point  de  paroiffe  , à 
chaque  hameau  6c  à chaque  habitation  féparée* 

Il  en  faut  pour  le  tranfport  des  fruits  de  la  terre» 
dans  touts  les  mouvements  qu’ils  éprouvent  avant 
d’arriver  à la  confommation  intérieure , ou  à leur  » 
paffage  chez  l’étranger.  Quand  toutes  les  voies 
qu’on  leur  fait  parcourir  ne  feroient  que  de  U 
uatrième  ou  de  la  troifième  claffe  , il  n’eff  pas 
outeux  quelles  n’emportent  un  immenl'e  terrein  ; 

6c , fi  l’on  y ajoute  enluiie  les -routes  8c  les  chemins 
royaux , la  comparaifon  de  leur  fuperticie  , à celle 
de  deux  provinces , pourroit  bien  n’étre  pas  très  exa- 
gérée ; mais  allât-elle  à la  vafeur  de  trois , le  fa- 
criffce  feroit  auffi  beau  qu'indil'pcnfable  , parce  qu’il 
fuppoferoit  une  grande  population  ^ une  mervcil- 
leule agriculture,  un  riche  commerce  ; & que,  fans 
ce  moyen  de  le  faire  fleurir , toute  la  fertilité  de  nos 
campagnes  n’aboutiioit  qu’à  rendre  le  royaume 
impuiüant.  , 

Tout  confiffe  à n’avoir  pas  de  chemins  inutiles  : 
fupprimons  touts  ceux  de  cette  elpèce  ; mais  ne 
nous  y trompons  pas.  De  ce  qu’il  y a deux  routes 
pour  aller  de  Paris  à Lyon , il  ne  s’enfuivra  pas 
qu’il  y en  ait  une  de  trop  , puifqu’elles  exploitent 
chacune  à part  des  pays  tout-à-fait  différents , 6c 
ue  le  lieu  où  elles  aboutiffent  eff  digne  de  cette 
épenfe  , autant  que  celui  d’où  elles  partent  ; bien 
differentes  en  ce  point  de  ces  routes  prefque  pa- 
rallèles , dont  l’une  ne  débouche  aucun  commerce  » 

6c  n’a  jamais  eu  d’autre  objet  que  celui  de  la  com- 
modité des  hommes  puiffants  qui  les  ont  obtenues. 

Ajoutons  à ccuc  fuppreffion  celle  des  fentiers 
que  les  voyageurs , principalement  ceux  qui  courent 
la  polie  , oient  le  trayer  au  travers  des  prés  8c  des 
terres  enfcmencées;  ce  qui  ne  vient  que  de  la  li- 
cence des  villageois  qui  les  ont  ouvertes  ; 8c  nous 
ferons  très  fûrs  de  rendre  à l’agriculture  , par 
cette  compensation  , une  partie  confidérable  du 
terrein  que  les  chemins  néceûaires  lui  ont  dérobé  : 
cumul  ata  juvant. 

Quoique  ces  fentiers  ne  paroiffent  rien  au  pre- 
mier afpeét , nombrez-les  dans  un  territoire  *,  lup- 
putez-en  la  longueur  8c  la  largeur , 6c  vous  feres 
furpris  de  ce  qu'ils  coûtent  à l’état. 

Si  je  ne  craignois  d’apprêter  à rire  à quelqu’un 
de  ces  agréables  de  U capitale  , qui  n’ont  jamais 
vu  que  des  bofquets  6c  des  jardins  fleuris  , 6c  qui 
ne  Içauroient  diffingucr  l’orge  du  froment  , en 
leine  campagne  ; j'indiquerois  , d'après  nos  la- 
oureurs  , un  autre  expédient  d’épargne  , dont 
j’entends  touts  les  hommes  fenfés  convenir  una^ 
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.nimcincnt  ; il  a été  pratiqué  en  <!es  royaumes  en- 
tiers , Ôc  non  feulement  le  minirtère  n en  a fait 
.jufquïci  aucun  ulage  , faute  d'y  avoir  été  excité  ; 
mais  les  pauvres  qui  auroient  )e  plus  grand  intérêt 
à y concourir,  feniblcnt  en  éviter  l'oignetifement 
le  fecours , en  travaillant  à perpétuer  l'abus  dont 
je  me  plains.  Je  parle  de  ces  oiieaux  voraces  & 
li  fécond» , qu’on  appelle  moineaux  , & auxquels 
les  paylans  ménagent  des  retraites  tranquilles  , 
comme  s’ils  craignaient  que  (a  race  s’en  éteignit. 
J’ai  oui-dire  cent  & cent  fois  qu’il  n’y  a voit  pas 
jin  de  ces  oiseaux  qui  ne  mangeât  chaque  année 
•un  bqiffcau  de  bled.  Cette  perte  n’eft-elle  pjs 
> affreufe  ? Lt  comment  cet  illultre  académicien , à 
.qui  la  nation  doit  tant  pour  les  foins  qu’il  fe  donne 
en  laveur  de  l'agriculture , n’a-t-il  pas  représente 
ii  vivement  l’importance  de  ce  fait  , ( luppofé 
«n.Ti  vrai  qu'il  eft  vrailcmblable  ) , que  le  gou- 
vernement , déterminé  par  l’autorité  de  Ion  té- 
moignage , ait  réme  lié  à ce  mal  il  facile  à guérir, 
6c  par  la  dédommagé  l éuc  du  préjudice  inév  i table 
qu’apportent  les  chemins  à la  lemenec  du  produit 
des  terres  i ( A o;j.  Il  laudroit  d’abord  conilatcr 
le  tait;  6c  , «tuppole qu’il  le  fût , Sa  dcftruction  ne 
fercit  pas  aulii  l.iciîe  qu’on  pourroit  le  croire  ; 
parce  quelle  dépend  de  la  volonté  du  payfan  , 
qui  n’ed  nappé  que  <lc  l’es  idcnce  des  faits  : la 
caule  d'un  mal  éloigné , ou  journalier  & prcfque 
inlcnlible,  n attire  point  tes  regards.  On  a voulu 
tenter  la  destruction  des  moineaux  dans  quelques 
cantons  de  l’Allemagne , 6c  on  y a propulé  une 
récoinpenfe  par  chaque  u te  de  moineau  apportée 
au  feigneur  ou  ail  tnagiftrat  : les  paylans  en  ont 
élève  pour  multiplier  M faciliter  l’acquifmon  de  la 
fécompenfe.  Si  on  pouvoit  les  perluader  de  tra- 
vailler a cette  d eft  ru  Cl  ion  , un  des  plus  pu  i liants 
moyens  letoit  celui  de  mettre  des  pots  à tomes 
les  maifons  pour  faire  nicher  ces  oi  féaux , 6c  de 
détruire  les  cet  ifs.  ). 

L’exceflive  quantité  de  gibier , en  de  certains 
cantons  , e fl  encore  un  dommage  que  touts  les 
propriétaires  fouftnr  oient  patiemment,  fi  leur  in- 
teret n’étoit  fa  cri  lié  qu’aux  plailirs  du  fouverain  : 
mais  qu’à  làn  infçu , fous  ce  prétexte , les  grains 
foient  dévorés  fur  pied  , & les  cultivateurs  réduits 
à ne  pouvoir  cultiver  leurs  champs  en  toute  fat- 
ion  , le  cœur  de  tout  citoyen  en  faigne.  Réprimer 
cet  abus  leroit  encore  procurer  une  indemnité  à 
l’agriculture. 

V oilà  des  maux  réels  , Ôc  des  pertes  fans  re- 
tour , qu’on  auroit*  pu  mettre  juftement  au  rang 
des  plus  déplorables  ; mais  il  me  femble  que  les 
cAc/ntr-i  doivent  trouver  grâce  aux  yeux  des  fron- 
deurs les  plus  févères , en  faveur  de  leur  néceffué 
& de  leurs  grands  avantages. 

Les  grands  chemins  des  Romains  avoient  foi- 
xante  pieds  de  largeur  ; nos  plus  grands  n’en  ont 
pas  davantage  : mais  il  faut  avouer  qu’à  la  place 
des  vains  ornements  dont  ce  peuple  paroit  les  liens, 
nous  ne  décorons  les  nôtres  que  de  foffés  laté- 
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raux  , Sc  de  deux  ran^s  d’arbres.  Il  ne  s'agît  p!  *.s 
que  d'examiner  laquelle  des  deux  nations  cil  la 
mieux  fondée  dans  les  principes , & la  plus  lagiî 
dans  l’etr.ploi  proportionnel  de  fes  facilitas. 

Nos  chemins  n’etant  pjs  d'une  folidité  compa- 
rable à celle  de»  voies  militaires  , nous  travaillons 
à prévenir  leur  deftruélion  , en  procurant  l'écou- 
lement des  caüx  ; Ôc  par-là  nous  empêchons  les 
propriétaires  riverains  d’ufurper  lur  la  voie  pu- 
blique ; ce  qu’ils  n’ont  jamais  manque  de  taire 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie  julqu’au  temps 
où  l’on  $'dl  occupé  férieuîement  du  loin  de  taire  exé- 
cuter les  ordonnances  qui  ont  été  rendues  à ce  lujet. 

Il  réfui  te  de  cette  précaution  que  nous  prenons  lur 
l’agriculture  vingt-quatre  pieds  de  lîtrgeur  de  plus 
que  les  Romains  ; mais  c’eft  à caufe  que  nos  voi- 
tures font  beaucoup  plus  larges,  Sc  notre  commerce 
beaucoup  plus  vif,  indépendamment  de  ce  que  la 
plantation  des  arbres  l’exige  indifpenlablement  , 
comme  je  le  dirai  bientôt. 

Tels  font  les  motifs  cui  ont  engagé  nos  fouve- 
rains , 6c  notamment  Henri  111  , par  Ion  ordon- 
nance de  Dois  en  1579  ; Louis  XIV  , par  celle 
des  eaux  Ôc  forets , du  mois  d’août  1669  ; 6c  enfin 
Louis  XV , par  un  arrêt  du  3 mai  1720,  à prekrire 
aux  grandes,  routes  la  largeur  de  loixante  pieds  , 
ourre  les  t'olTés  de  fix  pieds  de  largeur  de  chaque 
côté  , Ôc  les  deux  rapgs  d'arbres  qui  en  prennent 
autant  ; par  où  Ion  verra  qu’il  ne  faut  point  im- 
puter aux  modernes  d’avoir  imaginé  cette  dimen- 
lion , & que  l’idée  en  eft  due  a la  prudence  de 
nos  ancêtres , à laquelle  nous  avons  fagement  fait 
de  déL  rer  pai  les  grands  avantages  qui  en  réfulter.r. 

Un  chemin  n eit  pratiquable  en  tout  temps  , 6c. 
en  toute  failon  que  par  deux  circonftances  ; l’une  , * 
quand  le  terrein  eft  aiTcz  ferme , affez  sûr,  6c  allez 
clevé  , pour  fe  fbutenir  par  lui-même , ôc  fans 
aucun  fecours  de  l’art.  Or , ceux-là  font  fi  rares  , 
qu’en  mille  lieues  de  cours  on  n’en  trouve  pas 
communément  vingt  dans  cette  heurev.le  difpofi- 
tion  ; l’autre  par  le  revêtement  d’une  chauffée  que 
l’on  conftruit  dans  fon  milieu.  Ce  dernier  cas  eft 
l’ordinaire , 6c  fur  la  nécelîité  duquel  il  faut  abso- 
lument compter  pour  les  grandes  routes , lotis  peine 
de  s’en  repentir.  Mais  il  n'y  a point  de  chauffées , 
fans  excepter  celles  des  Romains , fi  pompeulcment 
décrites  par  Bcrgier  ; ( exactement  , je  veux  le 
croire  ) ; il  n’y  en  a , dis- je  , aucune  qui  réfiftàt 
au  rounge  continuel  de  voitures  immensément 
chargées  , comme  celles  de  nos  rouliers  , li  elles 
rouloient  fans  intermiffion  fur  la  chauffée.  L’e- 
xemple en  eft  palpable  à l’égard  de  nos  pavés  de 
grès  , matière  la  plus  dure , après  le  marbre , & 
dont  néanmoins  la  vingtième  partie  fe  confommc 
en  un  an  de  temps  : elle  dureroit  moins , fi  elle 
n’étoit  exactement  entretenue.  11  a donc  talln  ima- 
giner un  moyen  de  parer  à cct  inconvénient:  où 
pouvoit-il  être  , fi  ce  n'eft  dans  une  largeur  qui 
laifsàt  affez  d’efpace  entre  la  bor  lure  de  la  chauffée 
& le  foffé , pour  y ménager  un  paiVagc  aux  voitures  , 


Digitized  by  Google 


C H E 

dans  les  fai  Ton  s où  l'accotement  feroit  pratîqtiable  ? 
Ü ne  tuut  pas  inviter  les  condu&eurs  à le  lu  ivre , 
parce  qu'ils  le  prêtèrent  pour  ménager  les  pieds  de 
leurs  chevaux,  6t  pour  ^cicendre  à leur  avantage 
les  rampes  un  peu  rcides,  à plus  forte  rai  ton  les 
montagnes  où  ils  feroient  obligés  d'enrayer.  Mais 
cet  expédient  lcroit  encore  inluifilant  à caule  des 
arbres  , fi  les  chemins  n’étoient  aficz  larges  pour 
ctre  bientôt  deflcchcs  par  les  impreflions  «le  l’air , 
Jorque  :es  pluies  les  ont  imbibés,  d’autant  plus  que, 
1 «-‘au  (b m bu nt  rapidement  des  feuilles  fur  un  terrein 
. îa  pénétré  par  Celle  qu’il -reçoit  directement  du 
c . > J ombre  y entretiendroit  l’humidité,  li  les 
arnres  nétoient  pas  lé  parcs  par  un  grand  elpace. 
£lleles  rendroit  peur  longtemps  impratiquables  aux 
gens  de  pied,  à qui  elle  fort  de  ralraichilïemenr 
dans  les  grandes  chaleurs.  11  cft  d’ailleurs  fenlible 
que  , li  les  routes  étoient  étroites,  1 état  lcroit 
smiijetti  a un  cntrêiicn  plus  confidérable  : on  ne 
peut  réparer  les  chemins  cil  tome  nuiu»  , & une 
légère  dégradation  cil  biemôtfuivie  du  lenverfement 
de  ia  çhaufiée.  Le  commerce  lcroit  fouvent  obllruc , 
& la  nation  privée  de  la  rellource  des  arbres  , dont 
la  culture  devient  chaque  jour  plus  precieufe  , par 
1 excès  de  la  confomyiation  du  bois  à Liûler, auquel 
Je  luxe  nous  a conduits  ; & par  celle  du  Lois  ce 
charronage  , depuis  que  le  nombre  des  voitures  cfl 
li  prodigieufcment  accru.  Enfin  , il  faut  des  règles 
dans  toutes  les  matières  d état  , pour  ne  pus  les 
expo  fer  aux  tunelles  effets  d’une  régie  aibitraire  ; 
& , s’il  y a quelque  chofe  à reprocher  à celle-ci, 
c’eft  que  les  îeix  n’y  foient  ni  allez  amples , ni  aiTez 
prccilesj  ni  allez  folemnelles.  Je  me  datte  qu’en 
rélumant  toutes  les  caufcs  de  la  largeur  qu’on  donne 
aux  grandes  routes  , tout  cenfcur  de  bonne-foi 
rouoia  bien  s’appaifer  , fur -tout  quand  j’aurai 
certifié  qu’on  ne  les  qualifie  telles  , que  quand  elles 
vont  de  Paris  aux  extrémités  du  royaume , fans  le 
détourner. 

Les  grands  chemins  du  fécond  ordre  ne  font  pas 
traites  lur  la  meme  mefure , parce  que  le  commerce 
n’y  eil  pas  fi  abondant  : mais,  par  les  railbns 
précédentes , en  leur  donne  au  moins  quarante  huit* 
pieds  de  largeur.  Par-là,  quand  la  chauffée  y feroit 
de  vingt  pieds  , il  en  relleroit  encore  quatorze  de 
chaque  côté  pour  l’accotement  ; ce  qui  futliroic  à 
touts  les  objets  dont  jYt  prouvé  la  convenance  6 c 
lanéceffitc:  au  lieu  que  , li  la  largeur ctoit  moindre, 
on  tomber  oit  dans  touts  les  inconvénients  que  j’ai 
décrits  ; & cependant  plufieurs  réglements  n’ont 
exigé  que  dix  pieds  de  ciflance  du  pied  de  l’arbre  à 
la  bordure  de  la  chauffée , ce  qui  me  paroît  trop  peu. 

«Enfin  la  troilicme  claffe  cfl  celle  des  chemins 
qu’on  appelle  de  travtrfe , auxquels  on  ne  donne 
communément  que  trente  pieds  de  largeur , & tout 
au  plus  trentc-fix« 

Venons  à l’alignement , dont  la  recherche  a été 
blâmée  par  quelques-uns,  quoique  les  Romains, 
qu’on  nous  propofe  pour  modèle , en  fuffent  plus 
•mette»  que  nous  , & qu*  pour  ne  pas  s’en  dé- 
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tourner,  ils  entrepriffent  des  travaux  incroyables , 
dont  la  feule  idee  ne  nous  viendroit  pas  ; comme 
de  percer  des  montagnes , d'y  faire  des  chemins  voû- 
tes au  travers  des  rochers,  de  combler  des  marais, 

6c  autres  travaux  d’une  dépen le  & d'une  difficulté 
furprenantes.  A plus  forte  raifon  eft-il  naturel  de 
fnivre  la  ligne  droite  , lorfqu’on  n’y  trouve  aucun 
empêchement , puifqu’ccant  la  pins  courte  , clic 
épargné  le  terrein  , & qu’elle  abrège  la  traite  des 
commerçants  6c  des  voyageurs;  qu'enfin  elle  di- 
minue la  dépenle.  Telles  autîi  ont  été  les  vues  des 
légillateurs  qui  ont  ordonné  l'alignement  des  cAr- 
mms  : I arret  du  26  mai  1705  , s’en  explique  en  ces 
termes,  6c  il  n'eft  pas  une  production  du  gouver-  * 
ne  ment  prélent,  auquel  néanmoins  on  en  fait  le 
reproche.  Le  préambule  de  cet  arrêt  porte  que 
a par  le  trouble  des  propriétaires  riverains,  quan- 
tité de  chemins  ont  été  laits  avec  des  finuofités  pré- 
judiciables aux  intérêts  de  fa  majellé  , par  la  plus 
grande  dépenfe  qu’il  faut  faire  pour  les  conftTuire 
6c  pour  le>  entretenir  , 6c  à. la  commodité  pu- 
blique , en  ce  que  lefdits  chemins  en  font  beau- 
coup plus  longs,  >».  Il  pouvoir  ajouter,  à l’intérêt 
public , perlonne  n’ignorant  que  les  denrées  & 
les  marchandées  font  renchéries  par  la  prolon- 
gation du  tranlport.  ' 

Ce  /croit  cependant  une  erreur  de  penfer  qu'on 
s'afferviffe  fi  abfolument  à la  ligne  droite  qu’on 
ne  s’en  éloigne  jamais,  fi  ce  n’eft  par  des  obilactes 
iniurmomaUcs.  Tant  d’obftination  ne  convenoit 
qu'aux  Romains  , uniquement  frappés  de  l’éclat 
de  leurs  entreprises.  Ce  mine  futilité  fait  le  princi- 
pal objet  des  nôtres , l'arrêt  que  j’ai  cité , en  or- 
donnant d'aligner  les  chemins  , ajoute  , le  plus  que 
faire  fe  poun.:  ; ce  qui  exclut  touts  les  empêche- 
ments que  l’intérêt  de  la  fociété  défend  de  vaincre 
par  un  travail  fuperllu.  Il  iuffiroit  donc  que  l'ali- 
gnement coûtât  trop  , ou  portât  trop  de  préju- 
dice aux  particuliers  , par  comparai. on  à l’avan- 
tage êjuc  le  public  en  retire  roi  t , peur  engager  le 
gouvernement  à préférer  de  fuivre  l.t  finuolité  de 
l’ancien  chemin  , en  corrigeant  les  difformités  cho- 
quantes qui  s’y  rencontreroient.  Je  ne  s ois  pas  que, 
lur  l’accompliffement  de  ces  règles,  perfomte  ait 
plus  de  droit  ou  de  raifon  de  s’inquiéter , que  le 
légi dateur  lui-même,  qui  s’en  rapporte  à la  pru- 
dence des  ordonnateurs  , & à l’intelligence  des 
exécuteurs.  Après  ce  que  j’ai  dit  des  précautions 
que  l’un  prend  lur  ce  lujet,  pour  ne  tomber  dan» 
aucune  erreur  , je  doute  que  quelqu'un  citât  un 
exemple  arrivé  depuis  trente  ans , où  il  eût  été 
plus  utile  & moins  diipcndieux  de  ne  pas  s’en  tenir 
à la  ligne  droite  ; & j’avertis  que  celui-là  feroit 
imprudent  qui  s’expoferoît  à faire  d’un  coup  d’œil 
cet  arbitrage , fur-tout  s’il  n’étoit  pas  du  métier  ; 
puilque  les  plus  habiles  ingénieurs  rifqueroient  de 
s’y  tromper,  ÔC  qu’ils  ne  peuvent  en  rendre  un 
compte  exaét  que  par  des  toifés  très-difficiles , 6c 
par  les  calculs  les  plus  épineux  : encore  eff-il  û 
rare  qu’il»  atteignent  à la  préçifion , du  moins  pour 
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de  grands  ouvrages , qu’il  y suroît  trop  de  con- 
fiance à ne  p-s  compter  fur  des  augmentations. 

Quant  au  parallèle  de  nos  chauffées  à celles  des 
Romains  ; on  ne  prtif  tirer  de  celles-ci  aucun  motif 
de  nous  en  confcdler  l’imitation  i encore  moins  un 
prétexte  de  nous  reprocher  que  les  nôtres  font 
trop  légères.  L’expérience  & le  raifonnement  font 
fentir  qu’une  folidité  fu perdue  en  ce  genre  eft  d’au- 
tant plus  vaine  qu'cite  ne  peut  le  paffer  d’un  en- 
tretien continuel  ; 6c,  en  fuppolant  à nos  chauffées 
ce  moyen  de  confervation,  elles  font  affez  fortes 
pour  braver  les  injures  du  temps.  La  rrifon  veut 
d'ailleurs  que  tout  peuple,  comme  tout  particu- 
lier , proportionne  l’étendue  de  les  entreprifes  aux 
facultés  qu’il  a de  les  exécuter.  D’après  ces  confi- 
derations  , je  demande  à tout  juge  impartial  à quoi 
il  fervoit  aux  Romains  de  donner  à leurs  chauffées 
une  épaifTcur  exceffive  , formée  de  plulicurs 
couches  de  pierres,  de  mortier  à ciment,  de  cail- 
loux'6c  de  gravier.  S'ils  n'avoient  pas  deffein  de 
les  entretenu  j cette*  épailTeur , eut-elle  été  double , 
n 'auroit  pas  lauvé  de  l’imprelîion  des  roues  la  fuper- 
ficie  de  ce  maffif,  fi  leurs  voitures  avoient  été  aulli 
lourdes  6t  aufli  chaigées  que  les  nôtres.  Or  c’eft  de  la 
fupcrficie  , 6c  non  du  cube  , que  dépendent  la 
douceur  6c  la  facilité  du  roulage,  oi , au  contraire  , 
ils  vouloient  mettre  leurs  chauffées  à l’entretien , la 
dcpenl'e  de  tant  d’appareil , le  temps,  6c  la  peine 
inexprimable  des  peuples  6c  des  troupes  qu'ils  y 
employ oient , étoient  autant  de  perdu,  6c  confé- 
quemment  un  fujet  d’imputation  bien  fondée  d’une 
prodigalité  tout-à-la-fois  folle  6c  barbare , que  leurs 
soldats  leur  reprochoicnt  juftement.  Nous  Tommes 
plus  judicieux  6c  plus  humains  ; fi  notre  population 
étoit  aufli  abondante  que  celle  de  ces  conquérants 
d’une  partie  du  monde , au  lieu  d’occuper  inuti- 
lement trop  d'hommes  à la  réparation  des  chemins  , 
nous  formerions  du  fuperflu  des  colonies  fmc- 
tueufes  dont  le  travail  nous  fourniroit  du  fucre , de 
l’indigo,  6cc.  précieux  befoins , puifqu’ils  contri- 
buent fi  puiffamment  aux  forces  de  cet  empire. 
Comme  ils'cn  faut  bien  que  cette  heureufe  abon- 
dance de  fujets  nous foit  propre,  nous  ufons  modé- 
rément de  notre  médiocrité. 

Mais  j’y  reviens  j nos  chauffées  font  affez  folides, 
fi  nous  fçavons  biçn  les  entretenir , 6t  que  nous 
rendions  ce  travail  fi  doux  au  peuple  qu’il  s’accou-  , 
tume  à le  regarder  comme  une  charge  auffi  effen- 
tiejle  à fon  intérêt  que  celle  de  labourer  pour# 
moiffonner , 6c  qu’il  en  tire  réellement  la  récolte 

far  la  diminution  des  impôts,  fuite  néceffaire  de 
augmentation  du  commerce.  On  peut  prouver 
cette  fuffifance  de  foiidité , fans  craindre  d’érrç 
démenti  par  celle  des  chauffées  du  Languedoc , 
quoiqu’elles  (oient  les  plus  renommées  de  touts  les 
pays  d’états.  Il  faut  bien  que  cette  province  penfe 
comme  moi , puifqu’clle  a réclamé  les  fecours  du  i 
nviniffère , pour  avoir  des  hommes  experts  dans  la 
méthode  de  conftrutiion  qu’on  pratique  pour  les 
généralités,  6c  qu’eq  effet  elle  s’elt  mile  fous  U 
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direction . d’un  inlpeéteur  général  des  ponts  6 C 
chauffées.  Ce  qui  peut  avoir  infpiré  une  autre  opi- 
nion , c’eft  qu’on  aura  vraifemblablemcnt  jugé  de  no» 
chauffées , par  le  premier  é&t  où  oïl  les  von  quand 
on  commence  d’y  rouler.  Mais  on  ne  peut  pas 
penfer  qu’il  foit  pofhble  de  faire  des  chcrvns  fans 
remuer  des  terres  : il  faut  attendre  que  les  voi- 
tures ayent  broyé  6c  maftiqué  les  cailloux  de  la 
fuperficic,  que  les  terres  fraîches  ôc  mobiles  le 
foient  affaiiTées  6c  affermies  ; 6c  on  fera  recom-  . 
penfé  de  cette  patience.  Il  feroit  infenl’c  de  vou- 
loir que  les  fruits  du  printemps  fufTect  à leur  matu- 
rité : il  ne  feroit  pas  fage  de  renoncer  à planter  des 
arbres  dans  notre  v ici lleffe,  parte  que  nous  ne 
jouirons  ni  de  leur  ombrage,  ni  de  leur  fécondité. 

Quant  aux  reproches  concernant  la  mauvaife 
qualité  des  arbres , 6c  à leur  multiplicité  , le  premier 
me  paroit  jufte  , 6c  le  fécond  peu  fondé  ; non- 
feulement  Darce  que  la  propagation  de  toutes  fortes 
d’arbres  eft  utile  en  foi  ; mais  encore  en  ce  que 
toutes  les  efpèces  ne  viennent  pas  dans  toutes 
fortes  de  terreins,  6c  qu'il  eft  difficile  d’argumenter 
avec  fuccès  contre  les  difpofitions  de  la  nature. 
C’eft  laraifon  pour  laquelle  l’arrêt  du  3 mai  1720  , 
en  renouvcllant  à cet  egard  «lies  des  Anciennes 
ordonnances , a preferit  « la  plantation  des  ormes , 
hêtres  , chàtaigners  , arbres  fruitiers , ou  autres 
arbres^  fuivant  la  nature  du  terrein.  t.  Il  eft  vrai 
que  l’ordonnance  de  Henri  11,  du  18  janvier  1352» 
ne  preferivoit  que  la  plantation  des  ormes  ; mais 
elle  en  explique  la  raiion  ; c’eft  que  cette  efpèce 
d’arbres  devenoit  très  rare  pour  les  affûts  6c  re- 
montages de  l’artillerie.  Si  j’ofois  dire  mon  fenri. 
ment  fur  le  vice  gé serai  de  la  plantation , par  rap- 
port à la  qualité  des  arbres,  je  rattiibuerois  à l’er- 
reur du  principe  qui  a fait  établir  des  pépinières 
royales,  6c  encore  plus  à leur  mauvaife  adminis- 
tration , dans  laquelle  il  n’y  a genre  d’infidélité 
Qu’on  n’ait  jufqu’ici  fait  éprouver  à l’état  ! Cet  efprit 
de  rapine  eft  devenu  fi  commun  dans  les  claffes  des 
fujets  à qui  de  bons  préjugés  n’ont  pas  appris  à fe 
tefpeéfer  ; qu’à  peine  y a-t-il  un  genre  de  manuten- 
tion où  le  point  capital  de  la  politique  du  gouver- 
nement ne  foit  de  fe  garantir  de  la  tromperie  : 6c  il 
doit  être  certain  qu'il  n’en  fournira  jamais  une  feule 
oçcafion  dont  quelqu’un  ne  profite.  Il  a paffé  en 
proverbe  que  c’eft  pain  béni  de  voler  le  roi  ; 6c 
cette  doéfrine  n’a  frayé  que  trop  de  crumins  à la 
ruine  ’e  ce  peuple  ftupide  qui  l’a  canoniféc  ; comme 
fi  voler  le  roi  n’étoit  pas  voler  l’état,  & que  les* 
rapines  ne  tombaffent  pas  direélemcn:  fur  tout  le 
çorps  de  la  fociété. 

Rien  n’étoit  plus  naturel  que  d’en  prévoir  les 
effets  fur  l’entretien  Jes  pépinières,  ni  plus  facile 
que  de  l’éviter.  Au  lieu  de  rendre  le  roi  cultiva-* 
tcur,  ce  qui  eft  la  plus  mauvaife  des  pratiques 
pour  tout  propriétaire  qui  ne  laboure  pas , Ôc  à plus 
forte  raifon  pour  le  (ouverain  j étoit-il  donc,  6c 
feroit*  il  encore  fi  mal-aifé  de  former  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume , des  populatcurs  d’arbres , 6c 
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de  les  exciter  à cette  culture,  tant  par  le  profit 
qu’ils  y trouverotent,  en  les  rendant  au  roi  6c  aux 
particuliers,  que  par  des  modérations  fur  les  im- 
pôts proportionnées  aux  produirions  qu’ils  four- 
niroient,  St  meme,  s'il  étoit  néceflaire , par  de 
petites  gr.uitk.if  ions  ? La  certitude  qu’ils  auroient 
de  débiter  à bon  prix  touts  les  arbres  nécelTaires  à 
U plantation  de>  chemins  , laquelle  ne  peut  qu’aug- 
menter, animeroit  CCS  cultivateurs  au  travail,  St 
rendroit  bientôt  cette  fourniture  aulli  commune 
par  tout  proportionnément , qu’elle  l’eil  dans  la 
généralité  de  Paris,  où  je  fuis  periuadé  que  les 
atbres  coûtent  infiniment  moins  que  li  on  les  tiroit 
des  pépinières  royales,  & font  dix  fois  plus  beaux 
. 6c  meilleurs.  Le  reproche  de  l’abus  que  je  com- 
bats ne  doit  Jonc  pas  tomber  fur  la  direéiion  des 
ponts  8c  chaufiécs,  tout-à-fait  diftin&e  de  celle  des 
arb.es. 

J’ai  taché  de  prouver  ailleurs,  ( V.  dict.  de  jurif. 
Article  Corvées.  ).  non-feulement  rindtfpenf.ibic  » 
mais  la  jufte  nécetfité  du  travail  des  corvées,  réglé 
par  une  contribution  égale,  8c  modérée  par  l'hu- 
manité. Je  rougirois  qu’on  put  me  reprocher  d’a- 
voir patlé  de  moi  dans  un  efprit  de  vanité  : j’ef- 
père  qu’on  ne  m’imputera  point  d'être  tombé  dans 
ce  cas , fi  j’ofe  dire  que  j’ai  le  cœur  compatifiant 
pour  le  pauvre,  & que  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  aggraver  fon  joug  : que  d’un  autre  côté  , à 
l’exemple  de  l’auteur  immortel  de  l'elprit  des  loix  , 
dont  la  foumillion  à leur  autorité , 8c  la  vertu  pure, 
peuvent  fervir  de  modèle  à tout  homme  d’hon- 
neur, je  bénis  le  ciel  de  m’avoir  fait  naître  fous 
le  gouvernement  où  je  vis.  Mais , plus  ces  feuti- 
ments  font  profondément  gravés  dans  mon  cœur , 
avec  celui  d’une  obéiflfamc  lans  bornes,  plus  je 
croirois  manquer  aux  facrés  devoirs  qu'ils  m’im- 
potont,  fi  je  favorilôis  la  moindre  idée  qui  tendit 
au  defpotifme.  Je  fuis  donc  bien  oppofé  à toute 
doctrine  qui  prêchero't  d’un  côté  l’elclavage , 8c 
de  l’autre  l’anéintilVement  des  loix.  Je  demande  au 
contraire  que,  ii  ‘pour  le  hien  de  la  focicrc  il  nous 
en  faut  de  nouvelles,  l’autorité  légitime  veuille 
bien  y pourvoir , 6c  que  les  mugiftrats , qui  en  font 
, les  dep’ofitaires , fe  falTent  honneur  6c  gloire  d’y 
concourir.  C’eft  fur  ce  point  que  je  dirige  mes 
veilles  6c  mes  vœux,  fans  aucun  intérêt  perfon- 
nel  ; proteft.mt  que  le  fcul  qui  m’y  porte  cft  le 
defir  de  contribuer  au  foulagement  du  peuple  , en 
indiquant  les  moyens  d’aïlcger  fon  fardeau  , 8c 
peut-être  de  le  lui  rendre  fi  léger  qu'il  aille  au- 
devant. 

Des  opérations  qui  précèdent  Ai  confit  u U ion  des 
chemins. 

La  première  opération  de  l’art  qui  conduit  a la 
confection  d’une  nouvelle  route,  ou  à la  réparation 
d’un  ancien  chemin  , ert  celle  d’en  lever  un  plan 
ex.iét , 6c  de  tirer  les  niveaux  des  pentes  fur  les- 
quelles la  nature  6c  la  dilpofition  du  terrein  per- 
Art  militaire . Tome  /, 
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mettront  qu’on  les  mette.  Mais , fi , par  la  con- 
noitlance  qu'on  a , ou  qu’on  prend  de  cet  ancien 
chenun  , on  voit  qu'il  en  coûterost  plus  de  le 
réparer  que  d’en  faire  un  nouveau  ; il  latte  étudier 
avec  foin  toutes  les  rai'ons  de  convenance  qui 
peuvent  déterminer  à le  faire  plutôt  paffer  à droite 
qu’à  gauche.  L’intérêt  du  commerce  doit  être  le 
premier  motif  de  la  détermination  générale  , rela- 
tivement aux  villes  6c  bourgs  par  lefqucls  on  paf- 
fera , & qui  formeront  autant  de  points  capitaux 
auxquels  il  faudra  s'atTujcmr  pour  la  diilributton 
des  parties.  11  pomroit  néanmoins  arriver  que  les 
obllaclcs  qui  contrediroient  la  meilleure  de  ces 
convenances  futient  tels  qu’il»  forçaflent  à y te- 
nonccr.  S'il  y avoit  plufieurs  rivières  alTea  con- 
fidérablcs  pour  exiger  des  ponts  difpendieux , des 
montagnes  inacceilîblcs  aux  voitures,  dont  l’adou- 
cifiemem  dût  occafionncr  des  travaux  cxccflifs  ; 
des  qualités  de  terrein  impraticables  , telles  que 
des  marais  ; ou  une  fi  grande  rareté  de  matériaux 
qu’on  fut  obligé  de  les  tirer  de  trop  loin  ; en  ce 
cas  il  faudroit  prendre  un  autre  parti , 6c  chercher 
à dédommager  le  commerce  des  pertes  qu’il  feroit 
d’un  côté  par  les  avantages  qu’il  trouveront  ou 
qu’on  pourroit  lui  procurer  de  l’autre.  La  connoif- 
lance  de  la  longueur  des  deux  trajets  cft  indif- 
pcnf^blement  néceflaire  pour  cette  comparailon  ; 
parce  qu’une  route  ,qui  picîentc  au  premier  afpett 
des  obdacles  rebutants  , peut  tellement  abréger 
qu’en  cette  feule  confidération  la  préférence  lui  toit 
due , par  le  gain  vifible  qu’on  trouveroit  dans  la 
% diminution  des  frais  du  tranfport  des  rcurchandifes 
& des  denrées.  Quoique  j’aye  dit  qu’il  en  elt  d’un 
état  comme  d’un  particulier , qu’on  doit  toujours 
proportionner  les  dépenfes  à les  facultés , 6c  que 
cette  maxime  foit  exactement  vraie,  l’application 
enefl  fouvent  très  différente.  Ici  le  particulier  fujet 
à la  mort  ne  peut  fonder  le  fuccès  de  les  entre- 
priles  que  fur  la  propre  économie  ôc  fur  un  terme 
mefuré  à fon  âge.  L’état  ne  mourant  point  ne  doit 
fe  défiflerde  pourfuivre  fes  avantages,  ni  par  égard 
à la  viciifitude  des  chofes  humaines , ni  par  rapport 
à la  durée  du  temps  qu’exigera  l’exécution,  il  y a 
longtemps  que  le  Louvre  perfectionné  feroit  un 
objet  d’admiration  , fi  , depuis  1a  mort  du  grand 
Colbert  , on  avoit  feulement  employé  un  million 
par  an  à finir  fon  magnifique  6c  utile  projet , par 
lequel  le  roi  pourroit  revendre  les  matériaux  6c 
l’emplacement  du  Palais  ou  y faire  une  place  pu- 
blique digne  de  Paris  Sc  de  la  fiatue  de  Henri  IV, 
en  faifant  tout- à- la-fois  de  cette  vafte  enceinte  du 
Louvre , le  temple  de  la  jufiiee  , le  portique  des 
fcicncc.s  , 6c  l’académie  des  beaux  arts.  Et  , fi 
pjrva  lu  et  componere  m agnis  ; la  route  d’Orléans  , 
impraticable  en  1717,  n'a  été  mile  à neuf  6c  toute 
en  pavé  quatre  ,que  par  un  travail  non  interrompu 
de  douze  années  , compris  en  un  leul  marché.  11 
ell  donc  certain  que  le  plus  fur  6c  le  plus  louable 
moyen  d’avancer  le  bien  public  dans  la  partie  que 
je  traite  ; c’eft  de  ioi mer  de  grands  projets  6c  de 
g g g g 
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les  attaquer  par  tant  d’endroits  que  les  fuccefleurs, 
fi  l’on  ria  p.ss  le  temps  de  les  finir , loient  forcés  de 
les  fuivre  Sc  de  les  achever. 

Jefuppofe  que,  par  tous  les  motifs  qui  doivent 
déterminer  le  choix  d’une  route  , la  confiruétion 
générale  en  l'oit  refolue  dans  l’état  attuel  où  eft 
la  direâion  de  ce  département.  On  ordonnera  aux 
ingénieurs  en  chet  de  toutes  les  généralités,  fur 
lciqrclles  cette  route  devra  pafier  , d’en  lever  le 
plan  fur  1 étendue  de  leurs  diitriéb,  en  luivant  les 
nboutifîants  de  chaque  partie  , qui  leur  auront  été 
indiqués  ; & il  leur  fera  preicrit  d’y  comprendre 
à dioite  6c  à gauche  les  terreins  lurlefquels  leur 
avis  icra,  ou  de  conduire  le  rcdrdTemcnt  de  l’an- 
cienne route , fi  l'on  juge  à propos  de  la  coniérver , 
ou  d’aligner  la  nouvelle,  fi  l’on  veut  abandonner 
l'ancien  chemin.  Quand  ces  plans  feront  touts 
lèves,  on  les  remettra  à l’iiripeacur  général  chargé 
de  ces  provinces  : il  le  tranlportera  fur  les  lieux 
avec  les  ingéniers  en  chef,  pour  examiner  fi  les 
lignes  du  nouveau  plan  ont  été  fagement  tirées, 
eu  égard  à la  nature  du  fol*,  à l’abondance  6c  à 
la  facilite  du  tranlport  des  matériaux  , à la  furc-té 
des  voyageurs , par  rapport  aux  bois  & lieux  dé' 
ferts  qui  pourroient  fervir  de  retraite  aux  voleurs, 
à l'exploitation  des  manufactures  , à la  quantité  de 
ponts,  penteaux , eu  aqueducs  qu’il  faudra  conf- 
t.’uire  , 6c  enfin  eu  égard  à toutes  les  autres  con- 
fi  lcrations  que  la  prudence  humaine  peut  fuggérer. 
Si  l infpeéleur  général  approuve  tout  le  projet , il 
1 adoptera.  S’il  opine  qu’il  faut  en  changer  quelque 
partie  , il  dreflera  un  mémoire  de  les  obfervations, 
& fera  un  rapport  du  tout  au  commifiaire  général. 
Je  fuppliequ’on  veuille  bien  fe  rappel  1er  ici  les  pré- 
cautions que  l’on  prend  pour  ne  rien  laitier  échapper 
de  tout  ce  qui  pourroit  attirer  une  jufte  cenlure 
du  public  fur  l’exécution  des  projets.  ( V,  Ponts 
et  chaussées.  ).  On  examinera  celui  qui  eft  pré- 
senté , non-feulement  dans  ces  vues  ; mais  encore 
dans  celle  d'éviter  les  moindres  défauts  dont  les 
fçavants  feuls  pourroient  s’appercevoir.  Suppofons 
maintenant  le  plan  général  approuvé  : les  opéra- 
tions préliminaires  vont  devenir  plus  détaillées. 

Le  magiftrat  ayant  décidé  avec  l'agrément  du 
miniftre  par  quels  intervalles  il  veut  commencer 
dans  chaque  généralité  , il  chargera  les  ingénieurs 
en  chef  de  lever  fur  une  plus  grande  échelle  les 
plans  particuliers  de  ces  intervalles , & d'y  joindre 
les  différents  profils  , tant  des  niveaux  de  pente 
fur  la  longueur  , que  des  glacis  6c  des  bermes  fur 
la  largeur , afin  de  faire  voir  les  emplacements  des 
déblais  & remblais  qui  feront  indiqués  par  le  devis , 
pour  réduire  ou  pour  réchauffer  le  terrein.  Enfin  , 
a ces  pians  & profils  feront  joints  en  grand  les 
deffeins  des  ouvrages  de  maçonnerie  ou  de  Char- 
ente ncceffaires  a l'accomplilTcment  du  projet, 
’oilà  bien  du  travail , & cependant  le  plus  dif- 
ficile refie  à faire  ; c’efi  le  devis  6c  le  détail  efti- 
matif  de  touts  ces  ouvrages , à exécuter  tant  à 
prix  d'argent  feulement  qu'en  tout  ou  partie , par 
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le  fecours  des  communautés.  Non-feulement  ce> 
devis  exigent  beaucoup  de  lumières  , d’ordre  6c 
de  netteté  : mais  les  détails  font  d’une  difeuifion 
pénible  & difficile  par  la  précîfion  avec  laquelle 
il  faut  évaluer  l’extraftion  des  matériaux  , la  fouille 
des  terres , 6c  le  tranfport  des  uns  ôc  des  autres  ; 
ce  qui  exige  un  calcul  exaéf  de  touts  les  folides  ; 
celui  des  diftar.ces  , 6c  du  nombre  de  journées 
d'hommes , de  voitures  -ou  bêtes  de  Tomme  qu'il 
faudra  y employer  ; de  la  main  d’œuvre  des  ou- 
vrages d'art  ; du  prix  des  outils  à fournir , & de 
touts  les  autres  trais  indifpenfables.  C’eft  néan- 
moins par  ce  détail  qu'il  faut  commencer  , dans 
l’incertitude  où  l’on  efi  que  l’objet  de  la  dépenfe 
ou  d’autres  motifs  ne  falTcnt  différer  le  travail  , 
& que  tout  le  temps  qu’on  atiroit  employé  à dreffer 
un  devis,  qui  fonvent  compofe  un  volume  , ne  foie 
perdu  ou  riait  différé  des  occupations  plus  pref- 
fantes.  Tout  ce  nouveau  travail  effuie  encore  les 
mêmes  infpeclions,  examens,  & contredits  dont 
j'ai  fait  ailleurs  la  defeription  ; en  fui  te  on  fait  part 
de  la  décifion  aux  intendants , ÔC  le  minifire  leur 
enjoint  d’y  tenir  la  main. 

Des  différents  ouvrages  qui  concentrent  a la  répara- 
tion des  chemins»  - 

C’efi  ici  que  le  fentiment  de  mon  infuffifance 
fait  murmurer  mon  zcle  6c  mon  amour  propre  , 
par  le  plaifir  que  j’aurois  à décrire  fçavamment 
routes  les  opérations  qui  procurent  au  public  cette 
heureufe  facilité  qu'il  a de  fe  tranfporter  à pied  , 
à cheval , en  porte  , en  voiture  particulière  ou 
publique , du  centre  aux  frontières  de  la  monar- 
chie ; les  foins  , les  peines , les  foucis , les  veilles 
6c  les  travaux  qu'il  en  coûte  au  gouvernement  pour 
nous  faire  jouir  de  tant  de  commodités;  le  mé- 
rite perfonnel  des  citoyens  à qui  nous  les  devons  ; 
6c  la  reconnoiffance  qui  leur  en  efi  fi  légitimement 
acquife.  Je  gouterois  le  plus  parfait  des  contente- 
ments à montrer,  par  une  exafte  énumération  6c 
une  vive  peinture  de  toutes  les  manœuvres  de 
l’art , à combien  de  parties  s'étend  le  talent  de 
ceux  qui  l’exercent , 6c  combien  de  connoiffances 
il  faut  avoir  acquis  pour  critiquer  fainement  cette 
profonde  méchanique  cachée  au  vulgaire  6c  meme 
aux  fçavants  d’un  autre  genre.  Mais  pourquoi 
m’affliger  ? N’ai  - je  pas  droit  d'efpérer , fi  mon 
travail  efi  utile  par  d autres  endroits,  quequelqoe 
ingénieur  illufire  voudra  fupplcer  à mon  defaut , 
pour  faire  pafler  à lu  poftérité  une  infiruéfion  com- 
plette  fur  les  ponts  & chauffées , enforte  que  les 
principes  puiffent  en  être  perpétués  d’âge  en  âge  9 
6c  ne  jamais  périr  par  l’ignorance  , la  pareffe  , on 
le  caprice  des  fuccefleurs  du  gouvernement  prè- 
le nt. 

Cet  événement  efi  trop  à craindre  dans  toutes 
les  adminiftrations  , pour  ne  devoir  pas  être  prévu» 
11  efi  fi  rare  qu’un  homme  en  place  veuille  s'é- 
clairer des  lumières  de  l'on  prédéceffeur  ; il  trou- 
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*eroit  fi  pénible  de  les  tirer  de  l'obfcurité  où  elles 
font  reléguées;  les  fous  - ordres  qui  ont  ta  garde 
des  papiers  afferent  tant  d’y  entretenir  la  confu- 
sion, pour  en  faire  un  dédale  impénétrable  ÔC 
un  myftère  aufli  fecret  que  celui  du  culte  de 
Cérès,  qu’il  n'y  a plus  de  reffource  dans  aucun 
genre  de  détail  pour  en  conferver  le  fil  & l'idiome, 
que  de  les  mettre  fous  la  protection  du  public. 
Alors  touts  les  citoyens  laborieux  feront  libres  de 
les  confulter , & le  fervice  de  l’état  dans  chaque 
partie  ne  fera  plus  une  fcience  cabali (tique  , dont 
on  ignore  fou  vent  les  premiers  principes , quand 
on  y eft  appelle.  Heureufe  eft  la  finance  d’avoir 
été  gouvernée  par  un  Sully  , homme  de  bien , 
homme  d'état , vrai  génie  , qt  i , bien  éloigné  de 
craindre  qu’il  fe  fufeitat  des  émules  par  fes  leçons , 
fembloit  les  inviter  à s’en  irfftruire.  Séroit-ce  un 
blafphcme  de  dire  que , fans  les  précieux  cléments 
qu’il  nous  a laides  , Colbert  n’eût  peut-être  jamais 
développé  fon  génie  ? Si  tant  de  fucceflcurs  avoient 
puifé  dans  la  fource,  la  nation  n’auroit  pas  fi  fouvent 
gémi  des  défordres  de  la  finance , à qui  ces  riches 
modèles  ont  tout  récemment  procuré  de  fi  excel- 
lents infiituts  1 Pourquoi  le  patriotisme  n’en  feroit- 
il  pas  éclore  de  pareils  pour  la  guerre  , pour  la  mu- 
tine, pour  la  police  intérieure  de  l’état  ? 

La  matière  que  j'ai  entrepris  de  traiter  tient  un 
rang  afTei  honorable  dans  cette  dernière  partie  du 
gouvernement,  pour  n ctre  pas  reftéc  dans  la  grof- 
fièreté  du  brut  minéral  , fi  quelque  citoyen  avoit 
déchiré  le  voile  qui  la  couvroit,  Ôc  détruit  le  pref- 
tige  du  préjugé  qui  l'a  fi  longtemps  retenue  dans 
les  ténèbres,  mais , dira  quelque  politique  du  par- 
terre , c'eft  porter  la  main  à l’encenfoir  : les  inf- 
tru  étions  qui  apprennent  à gouverner  l'état  font  de 
droit  dévolues  au  miniftère , 8c  ne  doivent  être 
remifes  qu’à  lui  : il  eft  d’autant  plus  dangereux  de 
les  rendre  publiques  que  nos  ennemis  en  peuvent 
profiter.  Crainte  pufillanime  1 Ces  ennemis  en 
fçavent  autant  que  nous  fur  leurs  intérêts  & fur 
les  nôtres.  Quand  même  ils  les  ignoreroient , les 
principes  de  la  fcience  ne  donnent  pas  le  génie 
qui  fçait  les  appliquer  ; & jamais  les  nations  ne 

Sarviendront  à le  communiquer  ce  que  la  nature 
: l’habitude  leur  rendent  mopre.  Nous  ne  devons 
point  afpircr  à la  profonde  méditation  des  An- 
glois  , ni  à cette  obftination  prefque  romaine  , qui 
les  rend  tenaces  dans  la  pottrfuitc  de  leurs  defleins  , 
»u  point  de  ne  jamais  les  abandonner.  Ils  doivent 
de  leur  côté  , renoncer  à la  delicatefie  de  notre 
goût  8c  de  notre  fentiment,  à la  vivacité  de  nos 
taillies , & à l’impétuofité  de  notre  valeur.  Au  fur- 
plus  cette  apologie  eft  gratuite  de  ma  part  ; je  n’ai 
pas  à craindre  que  le  gouvernement  me  fçache 
mauvais  gré  d’avoir  divulgué  le  fecret  des  chemins , 
très  comparable  à celui  de  la  comédie. 

Après  les  opérations  préliminaires  dont  j'ai  fait 
une  courte  defeription  , les  premiers  coups  de  la 
main  d’ccuvre  tombent  fur  les  retranchements , St 
les  rapports  de  terre  , conféqucmmcnt  aux  profils 
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qui  en  ont  été  tirés.  C’eft  un  article  très  ^por- 
tant, foit  qu’il  ait  été  adjugé  à prix  d’argem,  !oit 
qu’il  doive  ctre  fait  par  corvées.  Au  premier  cas  , 
la  dépenfe  feroit  inutilement  augmentée  , fi  le 
déblai  étoit  plus  fort  que  ne  l’exigeroit  le  remblai; 
ou  qu’il  ne  l'eût  demandé , fi  les  niveaux  avoient 
été  mieux  pris.  Dans  le  fécond , on  fouleroit  mal- 
à-propos les  communautés  par  un  travail  lùpcrfiu. 
L’homme  d'art , profondément  verfé  dans  la  trigo- 
nométrie 6c  les  nivellements,  rendra  cette  propo- 
rtion très  fenfible  par  des  profils  appliqués  à dif- 
férentes efpèces  fuppofées  ; 8c  ces  profils,  adaptés 
aux  parties  du  plan  qui  leur  appartiendront , ac- 
coutumeront i n t'en  ûble  ment  leiprit  de  l’homme 
d'état , qui  vouira  les  apprendre  , à juger  par  le 
deflein  de  l’état  du  terrein  fur  lequel  on  fait 
travailler , 6c  de  celui  où  il  fera  mis  par  le  tra- 
vail. 

Quand  le  chemin  a été  réglé  par  des  piquets  fur 
les  pentes  qu'on  veut  lui  donner  , il  faut  y conf- 
truire  les  ponts  néceflaires  à l’écoulement.des  eaux 
des  petites  rivières,  rutile  aux,  6c  ravins  qui  le 
couperoicnt , fi  on  ne  leur  ménageoit  un  paiTage 
fuffilant.  Ces  ponts  ont  dû  être  prévus  , loriqu’on 
a fait  les  nivellements , enforte  que  leurs  rampes 
prévenues  de  loin  ayent  été  afiuje'tics  aux  ni- 
veaux. Ils  doivent  même,  autant  qu’on  le  peut, 
être  conftniits  ayant  la  chauflce,  parce  qu'ils  lui 
fervent  comme  de  repaires  auxquels  elle  doit  nc- 
celTaircment  le  rendre  Ôc  aboutir. 

L’auteur  du  projet  donnera  dans  fon  ouvrage  les 
plans , les  élévations , 6c  les  coupes  de  ces  moyens 
6c  petits  ponts  : il  diftinguera  ceux  qui  peuvent 
être  fondes  fur  le  fol  naturel , lorfqu’on  y trouve 
le  tuf  ou  le  roc  : il  indiquera  pour  d’autres  un  fimple 
quillagc  dont  il  décrira  6c  fera  voir  l afTemblage 
ae  charpente  : enfin  il  caraélérifera  les  terreins  où 
les  ponts  ne  peuvent  être  folidement  fondes  que 
fur  pilotis.  Il  détaillera  la  manœuvre  pour  les 
battre , les  receper,  les  cocffer , 6cc.  ; Ôc  il  déduira 
û clairement  toutes  ces  opérations  , qu’en  les  com- 
parant aux  defieins  qu’il  y joindra  , un  homme 
fenfc  puifle  les  entendre  tu  point , s’il  le  falloir , 
de  les  faire  exécuter.  Souvent , pour  dériver  les 
eaux , il  fuftù  de  conftruire  à la  profondeur  d’un 
ravin  ou  d'une  fource  vive  , un  petit  aqueduc 
voûté,  ou  feulement  recouvert  de  pierres plattes 
qu’on  nomme  dalcs. 

La  chauffée  fera  faite  en  pavé  ou  en  caillouris. 
La  première  n’a  rien  de  difficile  , 6c  fa  folîdité  dé- 
pend de  trois  conditions  , dont  l’une  eft  la  fermeté 
du  fol  ;la  fécondé  ,1’cpai  fleur  Sc  la  bonne  qualité  du 
fable  fur  lequel  on  l’afleoit , Ôt  qu’on  appelle  forme; 
la  troilicme,la  dureté  de  la  pierre:  le  grès  l’em- 
porte fur  toutes  les  autres.  Il  faudra  donc,  pour  pofer 
ce  pavé,  attendre  que  les  terres  du  remblai  (oient 
affaiflées  : encore  arri  vera-t-il,  fi  elles  font  légères  ou 
gralfes  , qu’il  faudra  le  relever  au  bout  d’un  an.  Il 
n’eft  pas  a beaucoup  près  également  ailé  de  conf- 
truiro  une  bonne  thnuûce  de  caillou ti».  L'ancienne 
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méthode  prefcrivoit  que  les  bords  de  la  chauiïée 
fullent  atmccs  ae  grolfes  pierres,  l'ur  lefqucîles  les 
cailloux , étant  appuyés , paroitToient  rilqucr  d* autant 
moins  de  céder  au  poids  des  voitures  que  ces  bor- 
dures croient  encore  contrcbuttées  par  l'élévation 
des  terres  de  l'en  caille  ment.  La  nouvelle  académie 
a décidé  que  cct  encaillement  fuftifoit , & meme 
que  les  bordures  étoient  nuifibles , en  ce  que  le 
rouage  venant  à les  déranger,  il  fulloit  pour  les  ré- 
tablir ouvrir  les  terres  de  1 cncaiflement , ou  taire 
une  large  brèche  à 1a  chauffée  dont  le  cailloutis 
remplacé  ne  pouvoit  plus  reprendre  autant  de 
conhrtence  que  celui  qu’on  en  avoit  mé , 6c  qui 
avoit  fait  corps  avec  la  partie  contiguë  : ceci  eft 
un  problème  à refoudre  par  des  rationnements  ap- 
puyés fur  l’expérience.  On  prétend  qu  elle  eft  favo- 
rable à la  nouvelle  méthode  ; cependant  la  duree 
des  chauffées  romaines , appuyées  de  grofl'es  bordu- 
res & même  de  dates  qui  les  léparoient  des  chemins 
de  terre , au  rapport  du  fieur  Gautier  qui  a pris  les 
protiis  de  plufieurs;  cette  durée,  dis-je  , pou/i  oit 
contrebalancer  le  témoignage  des  modernes , 6c 
faire  pcnlet  que  le  defaut  de  nos  bordures  pourroit 
naitre  de  la  manière  dont  nous  les  employons. 
Quoi  qu’il  en  foit , voie»  la  conftruélion  prelcrite 
pour  nos  chautlées  d’empierrement , telle  que  j’ai 
promis  de  la  décrire  pour  prouver  leur  folidité. 

Après  avoir  fait  la  tranchée  qui  doit  lervir  à 
l’encaiffenieitt,  on  pofe  tout  au  fond  des  pierres 
rangées  à U main  fur  leur  champ  ou  plus  grande 
épailTcur;  ce  quicompofeun  pavé  brut  5c  mal  uni. 
Quand  ce  premier  lit  eft  achevé  on  y répand  du 
•cravier  ou  du  fable  pour  en  garnir  6c  remplir  tout! 
les  joints  jufqu’à  la  fuperheie  qui  en  eft  arrofée  ; 
fur  cette  couche  , on  étend  des  pierres  ou  des  cail- 
lopx  de  moindre  grofteur  , qu’on  recouvre  pareil- 
lement de  fable  ; entin , diminuant  tdiij  ours  la  groileur 
du  caillou , on  termine  la  chauffée  par  le  plus  menu , 
recouvert  comme  defîùs  ; 6c  l’on  obferve  que  fa  fu- 
peirtcie  foit  bombée  en  forme  de  bahut,  pour  que 
les  eaux  s’«n  écoulent  dans  les  fortes  latéraux.  Il  y 
en  a qui  pi  étendent  que  la  chaurtée  feroit  plus 
folidc  (i  l'onpratiquoitcc  bombement  lur  le  plafond 
meme  du  ter  rein  de  U tranchée  , parce  qu’alors  les 
reins  de  la  chaurtée  qui  fouffrent  le  poids  6c  le 
frottement  desroues , étant  aulli  épais  que  2c  milieu, 
auroient  plus  de  rcftrtance.  Plus  ces  chemins  font 
fréquentés  , plutôt  ce  maffif  fait  corps  & devient 
loiide  ; enfortc  que  , fi  les  dégradations  que  les 
voitures  6c  les  chevaux  y font  au  commencement 
font  bien  réparées  pendant  trois  ou  quatre  ans  , 
il  y a très  peu  de  choie  à faire  par  la  fuite. 

. On  trouve  quelquefois,  dans  le  cours  d’un  chemin 
très  avancé , d.*s  terreins  fpongieux  , & qui  ont  fi 
peu  de  confirtance  qu’aucun  corps  folidc  ne  peut 
s’y  foutcr.ir  : ils  s’y  enfoncent  ou  fobitement  ou  in- 
fcniiblement  ; 6c  plus  on  voudront  les  recharger , 
plus  on  précipitcroit  leur  ruine.  J’en  comtois  où 
tes  chaullécs  entières  ont  difparu , 6c  où  des  fondes 
de  cinquante  pieds  de  hauteur  n'ont  point  trouve 
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de  fond.  Il  n’eft  plus  temps  de  reculer  ; 6c  ïoute- 
fois  les  reftources  contre  un  pareil  événement  font 
aiifïï  peu  nombreuses  que  difficiles.  On  ne  m’en  a 
enleigné  que  deux,  dont  l’une  eft  le  grillage,  ou 
artcmblage  de  pièces  de  bois  qui  le  croifent  quar- 
rément  ; 6c  l’autre  un  fafeinage  fpacieux  qu’on 
retient  le  mieux  qu’il  eft  pofliblc  avec  des  piquets , 
6c  qu’on  charge  enfuite  do  terres  folides. 

Ailleurs,  on  rencontre  desbar.es  de  glaife  dont 
il  eft  facile  de  venir  à bout,  s’ils  n’excèdent  pas 
la  largeur  de  la  chaurtée  ; mais , s’ils  régnent  lur 
toute  la  largeur  du  chemin , il  eft  difficile,  ou  du 
moins  très  pénible  de  les  mafquer  fi  exactement 
que  les  glailes  ne  reviennent  pas  à U fuperficie, 
fur -tout  s'il  y a des  glacis  en  contrehaut  ou  en 
contrebas. 

Plus  loin  , il  fe  préfente  d’autres  difficultés  à 
vaincre.  Tantôt  ce  font  des  plaines  fi  baffes  qu’aux 
moindres  crues  d’une  rivière  voifine  elles  font 
couvertes  d’eap  ; tantôt  des  marais  qu’on  ne  peut 
deffechcr  par  des  faignees.  Dans  ces  deux  cas , il 
n’y  a d’autre  remède  que  de  conftruire  des  chaufices 
ou  levées  percées  d’arches. 

On  peut  mettre  encore  au  rang  des  difficultés 
confidérables  oui  fe  pretentenc  dans  quelques  pro- 
vinces du  royaume , des  chaînes  de  montagnes  û 
longues  qu’on  ne  peut  les  contourner , 6c  qu’il  faut 
profiter  des  premières  gorges  où  l’on  trouve  moyen 
de  pratiquer  une  rampe  à mi-côte  pour  y tracer  un 
chemin , quelquefois  meme  dans  le  roc  qu’il  faut 
miner.  11  ne  faut  pas  aller  en  Auvergne  ni  aux 
Pyrénées  pour  en  voir  des  exemples  ; il  y en  a un 
fameux  à Tarare  for  la  route  de  Lyon,  6c  un 
autre  à koulleboife  fur  la  balle  route  de  Paris  à 
Rouen.  J’ai  parcouru  à pied  cette  dernière  montée, 
6c  il  m’a  paru  quelle  ne  po:voit  être  mieux  traitée 
fansfe  jetter  dans  une  dépcnle  fupeirtue  , qui  meme 
n’en  auroit  que  peu  diminué  la  roideur.  On  te  borne 
à donner  à ces  partages  efearpés  une  largeur  futfi- 
fante  peur  deux  voitures , 6c  on  fauve  les  périls 
du  précipice  par  un  mur  de  parapet , par  une  ban- 
quette de  teire,  des  barrières  ou  des  bornes,  quel- 
quefois par  des  arbres  dont  les  intervalles  font 
garnis  d ure  haie  d’cpir.es.  Celui  qui  traitera  en 
grand  cette  matière  indiquera  pour  touts  ces  cas 
les  expédients  convenables  à chaque  efpèce  , 6c 
les  appuira  de  profils  qui  en  démontreront  l’exé- 
cution. 

J’ai  réfervé  pour  le  dernier  article  ce  qui  eft  le 
plus  digne  d’exciter  for.  émulation  ; c’cft  le  projet 
d’un  grand  pont  luppofé  à conftruire  fur  une  ri- 
vière na>.  ig..ble.  Quoique  pliiiieursawcurs  enayent 
donné  des  modèles,  6c  que  les  derteins  de  ceux 
qui  ont  été  confttuits  de  nos  jours  (oient  des  plus 
beaux  qu'on  p forte  propofer  ; je  ne  fçais  fi  aucun 
architecte  s’eu  jufqu  ici  avifé  de  donner  léparément 
les  plans , les  coupes  , 6c  les  développements  des 
différentes  parties  qui  compofcnt  cetic  foite  d’où- 
viigc  , avec  ceux  des  batardeaux  , des  machines, 
6c  des  inlVumcnts  dont  on  fe  fert  tant  pour  tes 
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tp\ùfcment$  que  pour  les  autres  operations  de  fart  ; 
Je  tout  dans  l'elprit  de  rinftruction  que  je  demande 
pour  la  portion  du  public  qui  n’eft  pas  de  la  pro- 
ludion  , fit  encore  plus  particulièrement  pour 
l’hommç  detat  qui  doit  prdider  à la  direction  de 
cette  matière.  Sans  doute,  les  devis  contiennent 
l’équivalent  de  ce  détail  ; mais  c’eft  pour  l’entre- 
preneur qui  eft  prclumé  entendre  la  manoeuvre, 
& non  pour  les  gens  de  lettres  qui  ne  peuvent  y 
comprendre  que  tort  peu  de  chofe,  faute  de  fçavoir 
la  lignification  des  termes  de  l’art,  1a  forme  des 
machines,  la  ligure  des  engins  &.  des  outils , &.  les 
triages  auxquels  on  les  emploie. 

.Texhorte  donc  i’artide  zèle  qui  entreprendra  de 
nous  donner  ces  éléments  de  l’architetture  publique 
relative  aux  chemins , à dretTer  d'abord  une  table 
alphabétique  de  toutes  les  natures  &.  qualités  de 
matériaux  qu’on  y emploie  , de  toutes  les  ma- 
chines , cngtns , & ouuls  qui  fervent  aux  opérations 
de  l’art,  éi  des  termes  de  la  manœuvre  , avec  des 
détinitions  fi  claires  , fit  des  dcllcins  qui  représen- 
tent il  exactement  chaque  opération,  qu’on  puitTe 
par  ce  double  fccours , luivre  pied  à pied  l'exécu- 
tion d’un  devis  &.  en  concevoir  l’effet  total. 

Le  feu  lieur  Gautier,  qui,  dès  1714»  étoitinf- 
peèleur  des  ponts  &.  chauffées  , femble  avoir  pré- 
venu mes  deffeins  dans  un  traité  des  ponts,  im- 
primé à Paris  , chez  André  Cailleau  en  1716; 
mais  ion  livre , ainfi  qu'un  traité  du  meme  auteur 
lurles  chemin j y public  en  1711  , eft  d’un  ftyle  fi 
bas  qu’independamment  de  bien  des  puérilités  que 
l’un  &.  l’autre  contiennent , ils  ne  peuvent  fervir 
que  de  titre  & de  forme  pour  en  faire  un  bon  tel 
que  je  le  demande , de  la  main  d'un  grand  maître  , 
& qui  écrive  avec  allez  de  pureté  pour  ne  pas 
ajouter  l’ennui  de  la  diction  à la  Jkhcreffe  de  la 
matière.  A la  vérité  , ce  talent  de  bien  écrire  n eft 
pas  commun  parmi  les  hommes  d’art  ; mais  il  n’y 
eff  pas  non  plus  fi  rare  qu’on  ne  puiffe  facilement 
les  trouver.  Cet  ouvrage  feroit  il  utile  pour  les 
fujets  qui  le  dévouent  au  l’ertice  de  l’état  dans 
cette  partie;  St  il  tendroit  fi  vifiblement  à la  pro- 
pagation de  l’irchitefture  publique , s’il  contcnoit 
de  bonnes  dillertanons , qu'il  n’eff  pas  douteux  que 
le  gouvernement  ne  fit  avec  plailir  la  tiepenfe  de 
l’impreffion  &.  celle  de  la  gravure  des  planches. 
Ces  differtations  rouleroient  fur  la  pouliée  des 
voûtes  S:  des  terres,  fur  l’ouverture  des  arches 
la  plus  convenable  , relativement  aux  différents 
lits  &.  cours  des  rivières , au  volume  &L  à la  ta- 
piditc  des  eaux  ; fur  la  forme  la  plus  belle  & la 
plus  foiide  qu’on  puiffe  leur  donner  , qui  paroit 
être  le  plein  ceintre , te  fur  le  dernier  degré  jufques 
auquel  on  peut  sen  éloigner  en  les  lurbaillant  , 
pour  ne  p..s  s'expoter  à ries  accidents  dont  un  léul 
exemple  Jcvroit  interdire  touis  les  autres.  Il  eft 
trop  dangereux  de  permettre  des  épreuves  à la 
pure  vanité , lur  des  ouvrages  dont  l’immeniité  de 
la  depenfe iméreffe  ft  fort  1 état,  Sc  qui  n’ajoutent 
riea  k la  Leaute  de  l’ouvrage.  Lft-il  même  décidé 
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que  la  réduélion  outrée  du  nombre  des  arches 
procure  de  l'épargne.  Les  irais  de  l’appareil  extra- 
ordinaire qu’exigent  celles  dont  l’ouverture  eft  ex- 
celTtve  , n'équivalent-ils  pas  à celui  du  maftif  dès 
piles  qu’on  l'upprime  ? Je  l’ignore  , mais  je  fens 
qu'une  fixation  iur  cet  objet,  ft  elle  eft  pratiquable, 
feroit  infiniment  avantageufe. 

Je  deftrerois  en  lune  qu  ’on  difeutât  les  problèmes 
qt<  naiiTent  du  caraéière  des  torrents  du  Dauphiné  , 
tels  que  le  Drac  , l'Izère  , la  Romance  , la  Greffe, 
pour  voir  s’il  y auroit  des  remèdes  à efpérer  contre 
leurs  irruptions  fubites.  Les  hommes  qui  jufqu’à 
prcl'ent  les  ont  examinés , ont-ils  été  allez  attentifs 
pour  tout  voir  , & «fiez  habiles  pour  avoir  tout 
prévu  i Le  féal  intérêt  de  confervcr  Grenoble  ne 
tnériteroit-il  pas  qu'on  réunit  les  avis  de  touts  les  • 
fçavants  en  ce  genre  ; & ce  motif  n’eft-il  point 
infiniment  fortifié  par  la  vue  d’éviter  les  dépends 
extraordinaires  qui  furviennent  fi  fouvent  1 

Une  differtation  fur  le  parti  qu'on  a pris  de  bâtir 
un  maffif  continu  tout  au  travers  de  l’Ailier  , à 
Moulins,  poury  éiigcr  un  pont  : cette  diftertafion, 
dis-je , ne  l’eroit-elle  pas  curicufe  & digne  du  gou- 
vernement, qui  doit  mettre  au  nombre  de  fes  foins 
celui  d’mftruire  Ion  fiècle  Si  lapoftérité?  l'Ailier 
n’eft  pas  la  feule  rivière  dont  les  enfablements 
foient  également  iiiconftants  Si  profonds.  Il  eft  du 
moins  certain  qu'en  fuppofant , comme  je  le  crois, 
fur  la  réputation  de  l’ingénieur  qui  conduit  cet  ou- 
vrage, que  le  pont  de  Moulins  ne  fût  ïufceptible 
d'aucun  autre  genre  de  conftru  ciion  pour  être  fo- 
lide;  l’architeclurc  ne  pourroit  que  gagner  à l'examen 
des  raifons  qui  ont  fait  donner  la  préiércncc  à celui- 
ci,  ne  fût -ce  que  pour  s'y  tenir  invariablement 
dans  un  cas  femblable.  11  futfiroit  mente , je  penfe, 
pour  exciter  les  fçavants  à communiquer  leurs  avis 
fur  des  queftions  problématiques , qu'on  imprimât 
les  devis  de  touts  les  ouvrages  fameux  , avec  leurs 
plans , profils,  & élévations.  Ils  ne  font  pas  affez 
fréquents  pour  rendre  cette  dcpenl'e  effrayante,  Sc 
cependant , à l'exception  du  pont  de  Blois , je  n'ai 
point  appris  qu’on  l’ait  fait  pour  aucun  autre.  Celui 
de  Coropiegne  conftruit  depuis  trente  ans  ; ceux 
du  Cher  à 1 ours , ft  dignes  d'être  connus  & imités  , 
le  pont  d'Orléans  qui  touche  à fa  fin  ; & enfin  celui 
de  Saumur  qui  vient  d'être  fondé  d'une  façon  fi 
nouvelle  & fi  heureufe , ne  méritent-ils  pas  d'ho- 
norer  les  faftes  de  la  nation  , Si  que  les  noms  de 
Jeurs  auteurs  y l'oient  gravés  en  caractères  dignes 
de  leurs  talents.  ( EJf.ti  fur  les  ponts  & ehaufjèes  , 
pur  M.  Boulanger  , r/r-ta  , Amflerd.  1759.  ). 

Ces  vœux  viennent  d’être  remplis  par  M.  Pcr- 
ronet , dans  fbn  grand  ouvrage  lur  cet  objet.  Net* 
y renvoyons , 6c  n’en  ferons  point  ici  un  éloge 
que  le  nom  de  fon  auteur  fait  infiniment  mieux. 

Chemin  - COUVERT.  ( Font/.  ).  Ce  chemin  , 
large  de  cinq  à fix  toiles , régnant  le  long  de  la  con- 
trelcarpe  , ou  bord  extérieur  du  foffé,  eft  couvert 
du  côté  de  l'ennemi  par  une  élévation  de  terre 
u enviten  fix  pieds  de  hauteur , qui  lui  lcrt  de  pa- 
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rapet , & và  fe  perdre  en  pente  dans  la  campagne , 
à vingt  ou  vingt-cinq  toifes  de  diftance  : cette  pente 
fe  nomme  le  glacis.  (KG  lacis.). 

Le  chemin-couvert  ne  doit  pas  être  plus  élevé  que 
le  niveau  de  la  campagne  ; il  eft  meme  quelquefois 
plus  bas  d'un  pied  ou  d’un  pied  & demi , lorique 
les  terres  du  toffé  ne  font  pas  fuffifantes  pour  la 
conftruétion  des  remparts  Ôt  du  glacis. 

Au  pied  intérieur  au  parapet  du  chemin-couvert  » 
règne  une  banquette  comme  au  pied  du  pa  pet 
du  rempart  : elle  a le  même  ufage  , c'eft  - à - dire 
quelle  fert  à élever  le  foldat , pour  qu'il  putrte  tirer 
par-deiTus  le  glacis.  Lorlque  le  chemin- couver:  eft 
plus  bas  que  le  niveau  de  la  campagne  , on  y conf- 
truit  deux  banquettes  : on  plante  des  palilTades  fur 
la  banquette  fnpérieure  , lorfqti’il  y en  a deux  , ou 
ilmpiement  lur  la  banquette  , lorsqu’il  n’y  en  a 
qu'une.  Ces  paliffades  font  des  pieux  quarrés  & 
ointus  par  le  haut , qu'on  fait  furpafler  d'environ 
x pouces  la  partie  fupérîeure  du  glacis  ou  du  pa- 
rapet du  chemin-couvert  : elles  fe  mettent  fort  près 
les  unes  des  autres,  enlorte  qu’il  ne  refte  guère 
d’intervalle  entre  elles  que  pour  parter  le  bout  du 
fuiil.  On  les  joint  enlemble  par  des  traverfes  ou 
pièces  de  bois , auxquelles  elles  font  attachées  avec 
de  grands  clouds  rivés  en-dehors.  Ces  pièces  de 
bois  , ainfi  horizontales  , forment  ce  quon  appelle 
le  linteau.  L'ulage  des  patilJadcs  eft  d’empccher 
l'ennemi  de  fauter  dans  le  chemin-couvert. 

On  lairte  aux  angles  rentrants  des  cfpaces  ap- 
pelles places- d‘ arma.  ( K Placf-d'armes.). 

11  y a auffi  aux  angles  (aillants  des  places-d’armes 
formées  par  l'arronameiricru  de  la  contrefcarpe. 

On  conftruit  de  diftance  en  diftance  dans  le 
chemin-couvert , un  parapet  de  terre  qui  en  occupe 
toute  la  largeur , excepté  un  petit  partage  : ce  re- 
tranchement ou  parapet  eft  nomme  traverfe. 

Le  chemin-couvert  n’cft  pas  fort  ancien  dans  la 
fortirication  ; l'ulage  s'en  eft  établi  vers  le  com- 
mencement descuerres  de  la  Hollande  contre  Phi- 
lippe 11 , roi  d'Efpagnc. 

il  fert  i°.  à mettre  des  troupes  à couvert  des 
coups  de  l'ennemi , 6c  à défendre  l’approche  de  la 
place  par  un  feu  rafant  ou  parallèle  au  niveau  du 
terrein  ; i°.  à artembler  les  troupes  nécertaires 
pour  les  fortics , à faciliter  leur  retraite , 6c  re- 
cevoir les  fecours  qu’on  veut  faire  entrer  dans  U 
place. 

Le  chemin-couvert  & le  glacis  font  quelquefois 
•ppellés  enfemble  du  nom  de  contrefcarpe  ; 6t  c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit , lorfqu’on  eft  parvenu  à fe 
loger  fut  le  glacis,  qu’o/ï  efl  fur  la  conerefcarpe:  mais 
exactement  la  contrefcarpe  eft  la  ligne  qui  termine 
le  forte  vers  la  campagne.  On  donnoit  autrefois  le 
nom  de  corridor  au  chemin-couvert.  ( Q.  ). 

Figure  157. 

A , A , A.  Contrefcarpe. 

11  , U.  Chemin- couvert. 
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C , C , C.  Places-d'.ii  mes. 

Di  I),  D.  Ti  as  cries. 

F , F.  , E.  Glacis. 

F , F,  F.  Arretés  du  glacis.' 

Chemin  oes  rondes.  ( fan  if.  ).  C.e  chemin 
eft  pratique  au  haut  du  rempart,  devant  le  parapet: 
<1  eft  placé  immédiatement  au-defius  du  cordon  , 
c elt- a-dirc  au  niveau  du  terTC-plein  du  remparr. 
11  a trois  ou  quatre  pieds  de  large  , 8c  un  parapet 
de  maçonnerie  d'un  pied  8c  demi  d'épaifteur  , 8c 
de  trois  pieds  8c  demi  de  haut.  On  y ménage  des 
ouvertures  ou  des  entrées  à touts  les  angles  de 
l’enceinte.  Cette  forte  de  chemin  ne  fe  trouve  plus 
guère  que  dans  les  anciennes  fortifications  ; fon 
parapet  qui  eft  ruiné  dès  les  premiers  jours  du 
liège  , l'a  fait  abandonner  commn  un  ouvrage  de 
peu  d’importance.  ( Q.). 

CHEMISE.  foyer  Revêtement. 

CHEVAL  DE  BOIS.  On  nomme  ainft  un 
tréteau  fait  de  deux  planches  jointes  en  dos  d’âne, 
6c  portées  par  quatre  pieds  d’environ  une  toife  de 
hauteur.  C’eft  l'inftrument  d’une  peine  militaire  : il 
eft  fur  la  principale  place  , dans  les  villes  de  guerre  : 
on  condamne  les  foldats  qui  ont  contrevenu  à cer- 
tains points  de  difciplinc  à fc  tenir  fur  le  cheval 
de  bon  pendant  un  nombre  déterminé  de  jours  , à 
la  garde  montante.  L'ordonnance  du  l*‘  juillet 
17x7,  concernant  les  crimes  Sc  délits  militaires, 
article  XXVIII , porte  que  u celui  qui  vendra  fa 
poudre  8c  fon  plomb  fera  mis  pendant  quinze  jour* 
fur  le  cheval  Je  bois , à la  garde  montante  n. 

On  y expofoit  autrefois  les  filles  publiques , 
trouvées  avec  des  foldats  : l'ordonnance  du  15  juin 
1750  concernant  le  fervice  des  places  les  y con- 
damnoit  par  l’article  604.  Mais,  ce  châtiment  étant 
toujours  l’occafion  de  propos  très  indécents  , ccllu 
du  1"  mars  1768  concernant  le  même  objet  a fage- 
ment  proferit  cet  ufage  , par  l’article  ao  du  titre  1 9. 

CHEVAL-DE-FRISE.  Arme  defenfive.  C’eft 
une  pièce  de  bois  longue  de  douze  à quinze 
pieds , de  fix  à dix  pouces  de  diamètre , taillée  i 
pans , 8 c traverfée  de  chevilles  de  bois  longues  de 
cinq  ou  fit  pieds  .taillées  en  pointe  ,6c  quelquefois 
garnies  de  fer.  Cette  arme  fert  à fermer  des  par- 
tages étroits  , comme  chemins  creux  , ravins  , 
gorges  de  montagnes,  brèches,  6cc.;  on  peut  même 
en  rouler  du  haut  en  bas  d’une  brèche  fur  les 
troup.s  qui  montent  à l’aftaut.  Mais  fa  principale 
utilité  confifte  à mettre  l’infanterie  à l’abri  du  choc 
de  la  cavalerie.  Lorfqu’une  armée  eft  très  inférieure 
en  cavalerie,  foit  pour  la  qualité,  foit  pour  le 
nombre  , il  faut  la  munir  dé  chevaux-dc-frifc  por- 
tatifs ,qui  puilTent  être  joints  folidcment  enlemble  , 
8c  former  par  tout  un  retranchement  devant  l’in- 
ianterie.  Les  Rudes  en  ont  fait  ufage  avec  fuccès 
dans  leurs  guerres  contre  les  Turcs,  /'./g.  158. 

CHEVALERIE.  Les  chevaliers  , nomir.es  milites 
ou  équités  dans  nos  anciennes  hiftoires , commen- 
cèrent fous  les  premiers  rois  de  la  troisième  race 
à former  dans  l’état  un  ordre  militaire  , auquel 
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en  donna  !e  nom  de  chevalerie.  Cet  ordre  poli- 
tique fut  inflige  à fi'ntation  des  chevaliers  ro- 
mains, des  gaulois,  w des  crmains.  Comme  il 
ferou  difficile  de  répandre  lur  cet  objet  plus  de 
lumières,  (Timorée  j & d'agrément  ç^e  Ta  fait 
Al.  de  Sainte  Pr.laie  , je  vais  emprunter  de  fes  mé- 
moires ccttc  p.irtie  li  curie u le  Ôt  ii  imérciïante  de 
notre  hifioirc  militaire.  Ils  font  faits  avec  tant  de 
Wk  fçavoir  & de  grâce  qu'il  me  parent  très  difficile 
d’y  ajouter,  ce  plus  difficile  encore  d'en  retrancher 
quelque  choie. 

Eliayons  cependant  , 8c  remontons  d'abord  juf- 
qu*à  l'enfance  de  celui  que  l'on  dellinoit  à devenir 
chevalier.  Des  qu’il  avoit  atteint  l’âge  de  fept 
ans , on  le  retiroit  des  mains  des  femmes  , pour 
le  confier  aux  hommes.  Une  éducation  mâle  ÔC. 
roburte  le  préparoit  de  bonne  heure  aux  travaux 
de  U guerre  , qui  étoit  l'objet  de  la  chevalerie . Au 
défaut  des  fe cours  paternels , pluftcurs  cours  de 
princes  , 6c  plufieurs  châteaux  étoient  des  écoles 
toujours  ouvertes  , où  la  jeune  noblefle  recevoit 
les  premières  leçons  du  métier  qu'elle  devoit  faire , 
& meme  des  hofpices  où  la  génerofité  des  leigneurs 
foumitloit  abondamment  à touts  fes  befoins.  Cette 
refioUrce  étoit  la  feule  dans  ces  fiécles  malheu- 
reux , où  la  puifiance  ôc  U libéralité  des  fouverains, 
également  reftreintes , n’avoient  point  encore  ou- 
vert une  route  plus  noble  6c  plus  utile  , pour 
quiconque  vouloit  fe  dévouera  la  défenfe  Ôc  à la 
gloire  de  leur  état  6c  de  leur  couronne.  S'attacher 
a un  illuftre  chevalier  n avoit  rien  en  ce  temps-  là 
qui  pût  avilir  ni  dégrader  : c'étoit  rendre  fcrvice 
pour  fervice  , 6c  l’on  ne  connoifloit  point  les  raffi- 
nements d'une  délicatede  plus  fubtile  que  judi- 
cieuse , qui  auroit  refufé  de  rendre  à celui  qui 
vouloit  genéreufement  tenir  lieu  de  père  les  fer- 
vices  qu’un  père  doit  attendre  de  fon  fils.  Si  l’on 
trouve  que  je  fais  aux  ficelés  dont  je  parle  plus 
d’honneur  qu’ils  ne  méritent,  en  leur  attribuant 
des  idées  fi  faines,  ôc  des  fentiments  fi  vertueux, 
on  peut  chercher  dans  la  vanité  des  memes  iièdes 
la  lource  de  cet  ufage  : mais  il  faudra  du  moins 
avouer  que  la  vanité  concouroit  alors  au  bien 
public,  Ôc  qu'elle  imitoit  la  vertu. 

L’elbèce  d’indépendance  dont  avoient  joui  les 
hauts  barons , au  commencement  de  la  troifième 
race , 6c  l’état  de  leurs  maifons , compoféos  des 
mêmes  officiers  que  celle  du  roi , furent  pour  leurs 
fuccefieurs  comme  des  titres  qui  les  mettoient  en 
droit  d'imiter , par  le  fafte  de  ce  qu'ils  appelaient 
leur  cour  , la  Iplendeur  6c  la  magnificence  qui 
n’apparter.oient  qu'à  la  dignité  royale.  D'autres 
feigneurs  fubalternes , par  une  efpcce  de  contagion 
trop  ordinaire  dans  touts  les  fiècles  , en  cherchant 
de  plus  en  plus  à fe  rapprocher  de  ceux-cr,  s’ef- 
forçoient  également  d’élever  l’état  de  leurs  maifons  : 
on  trouvoit  dans  un  château  , dans  un  monaftère  , 
des  offices  fembiables  à ceux  de  la  cour  d’un  iou- 
verain  ; Ôc  , comme  le  roi  commettoit  ces  offices 
aux  princes  de  fon  fiing , les  feigneurs  diilribu  oient 
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aufli  de  pareilles  dignités  à leurs  parents  , qui , de 
leur  cote , regardoient  ces  places  fous  le  même 
point  de  vue  , & trcuvoicnr,  en  les  acceptant 
de  quoi  fatisfairc  la  vanité  dont  ils  fe  repailîoient. 
Enfin  l'intérêt  perfonnel , le  plus  puiffimt  de  touts 
les  tnotils  , obligeoit  les  grands  feigneurs  qui  vou- 
loient  s’agrandir  encore  , ou  du  moins  fe  maintenir 
dans  leurs  pofleffions  légitimes , 6c  dans  leurs  ulur- 
panons,  à s’attacher  par  des  bienfaits 6c  par  des 
recompenfes  ceux  qui  leur  étoient  inférieurs  ; ôc 
ces  derniers  fe  trouvoient  dans  la  néceffité  indif- 
penlable  de  s’appuyer  des  grands , pour  s’élever 
ou  pour  fe  détendre  contre  l’autorité  ou  la  tyran- 
nie de  quelques  autres  grands  feigneurs  voifins, 
qui  les  tenoient  dans  la  crainte  6c  dans  la  dépen- 
dance. r 

Les  premières  places  que  l'on  donnoit  au*  jeune* 
gens  qui  fortoient  de  l'enfance  étoient  celles  de 
pages  , varias , ou  Jamoifeaux  ; noms  quelquefois 
communs  aux  écuyers.  Les  autres  domefiiques  , 
d'un  ordre  très  inférieur,  étoient  diflingués  par 
celui  de  gros  varias  ; mais  fbuvent  auffi  confondus 
par  les  mêmes  dénominations  de  pages  , de  gar- 
çons,!*. de  varias.  Les  fonctions  de  ces  pages  étoient 
les  fervices  ordinaires. des  domefliques  auprès  de  la 
pcrlonnc  de  leur  maitre  & de  leur  maitrefle  : il* 
les  acc.mpagnoient  à la  chafle , dans  leurs  voyages , 
dans  leurs  vifitesou  promenades  , faifoient  leur* 
ménagés , & les  fervoient  même  à table.  Les  pre- 
mières leçons  qu on  leur  donnoit  regardoient  prin- 
cipalement l'amour  Je  Dieu  & des  dames  ; c'eft-à-  * 
dire  la  religion  & la  galanterie.  Si  l'on  en  croit 
la  chroniquede  Jehan  de  Saintré , c'étoient ordinai- 
rement les  dames  qui  leur  apprenoient  en  même 
temps  le  catéchifme  & l'art  d'aimer.  Mais  autant 
la  dévotion  qu'on  leur  infpiroit  étoit  accompagnée 
de  puérilités  & de  fuperflitions  , autant  l'amour 
des  dames , qu'on  leur  recommandoit,  étoit  rempli 
de  raffinement:  il  femble  qu'on  ne  pouvoit,  dan* 
ces  fiècles  ignorants  & greffiers  , préfenter  aux 
hommes  la  religion  fous  une  forme  afler  matérielle 
pour  la  mettre  à leur  portée  ; ni  leur  donner  de 
l'amour  une  idée  aflet  pure , pour  prévenir  le» 
défordres  & les  excès  dont  étoit  capable  une  na- 
tion qui  confervoit  par-tout  le  caiaâère  impé- 
tueux qu’elle  montroit  à la  guerre.  Pour  mettre 
le  jeune  novice  en  état  de  pratiquer  ces  bifarre* 
leçons  de  galanterie , on  leur  faifoit  de  bonne  heure 
faire  choix  de  quelqu'une  des  plus  nobles  , des  plu* 
beiles,  & des  plus  verfueufes  dames  des  cours  qu'il* 
fréquemment  ; c'étoit-là  qu’ils  devoient  rapporter , 
comme  à l'être  fouverain  , touts  tes  fentiments 
toutes  fes  penfées , & toutes  fes  aftions.  Cet  amour 
auffi  indulgent  que  la  religion  de  ces  temps-là , fe 
prêtoit  & s’accommodoit  4 d’autres  paffions  rooin* 
pures  6c  moins  honnêtes. 

Les  préceptes  de  religion  laifloient  <*u  fond  de 
leur  coeur  une  forte  de  vénération  pour  les  chofe» 
faintes , qui  tôt  ou  tard  y reprenoit  le  deffus  : les 
précepte*  d’amour  répandoitnt  dans  le  commerce 
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tics  dames  ces  confidérations  , & ces  égards  refpec- 
tueux , qui,  n’ayant  jamais  cté  effacés  de  l'elprit 
des  François  , ont  toujours  fait  un  des  caraélères 
dillinélifs  de  notre  nation.  ( On  pourroit  retrouver 
ces  mœurs  plus  anciennement  dans  les  Germains  , 
mais,  indépendamment  de  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédé , il  ut  clans  la  nature  éclairée  par  la  railon 
que  le  plus  lort  protège  le  plus  foible.  ).  Les  inf- 
truCtions  que  ces  jeunes  gens  recevoient , par  rap- 
port à la  décence,  aux  mœurs,  6c  à la  vertu, 
étoient  continuellement  foutenues  par  les  exemples 
des  dômes  6c  des  chevaliers  qu’ils  fervoient.  lis 
«voient  en  eux  des  modelés  pour  les  grâces  exté- 
rieures , fi  nécdTaires  dans  le  commerce  du  monde , 
& dont  le  monde  peut  feul  donner  des  leçons.  Les 
foins  généreux  des  teigneurs  , pour  élever  cette 
multitude  de  jeunes  gens  nés  dans  l'indigence  , 
tournoient  à l’avantage  de  ces  mêmes  feigneurs. 
Outre  qu’ils  cinployoicnt  utilement  la  jeune  nc- 
blelTe  au  fervice  de  leur  perfonne , leurs  propres 
enfants  y trouveient  des  émules  pour  les  exciter 
à l’amour  de  leurs  devoirs,  ou  des  maîtres  qui 
leur  rendoient  l'éducation  qu’ils  avoient  reçue.  Les 
liaildns qu’une  longue  6c  ancienne  habitude  de  vivre 
enicmble  ne.pouvoit  manquer  de  former  entre  les 
uns  6c  les  autres , étant  rerterrées  pir  le  double 
nœud  du  bienfait  6c  de  la  reconnoiliance,  deve- 
naient indilïolublcs.  Les  enfants  étoient  toujours 
dans  la  difpolition  d’ajouter  de  nouveaux  bienfaits 
à ceux  de  leur  père  ; 6c  les  autres,  toujours  prêts 
à le*  reconnoitre  par  des  lcrviecs  plus  importants , 
fecondoient  dans  toutes  fes  entreprifes  leur  bien- 
faiteur , ou  celui  qui  le  reprefentoit  ; 6c  , fe  lacri- 
fiant  pour  lui  dans  tout  le  cours  de  leur  vie , ils 
croyoient  ne  pouvoir  jamais  s’acquitter.  Mais  ce 
u’il  étoit  le  plus  important  d’apprendre  au  jeune 
lève  , 6c  qu’en  cilct  on  lui  apptenoit  le  mieux, 
c’ctoit  à relpcâer  le  caractère  augufte  de  la  cheva- 
lerie , à révérer  dins  les  chevaliers  les  vertus  qui 
les  avoient  élevés  à ce  rang.  Par-lâ , le  lervicc 
qu'il  leur  rendoit,  s’annoblirtoit  encore  à fes  yeux  ; 
les  fervir , étoit  lcrvir  tout  le  corps  de  la  chevalerie . 
Les  jeux  même , qui  faifoient  partie  de  lanuifement 
des  élèves , contribuoient  à leur  inftruélio».  Le  goût 
naturel  à leur  âge  les  portoit  à lancer  comme  eux 
la  pierre  ou  le  dard  , à défendre  un  partage  que 
d’autres  elTay oient  de  forcer;  6c  , failant  de  leurs 
chaperons  des  cafqucs  ou  des  bacinets , ils  fe  dif- 
putoienr  la  prife  de  quelque  place  : ils  faifoient 
un  effai  des  differentes  cipèces  de  tournois  , 6c 
commcnçoient  à fe  former  aux  nobles  exercices 
des  écuyers  6c  des  chevaliers.  Enfin  l’émulation  t 
fi  nécciTaire  dans  touts  les  âges  6c  dans  tours  les 
états  , s’accroiflbit  de  jour  en  jour , foit  par  l’am- 
bition de  palier  au  fervice  de  quelqu’autre  feigneur 
d’une  plus  éminente  dignité,  ou  d’une  plus  grande 
réputation , foit  par  le  défir  de  s’élever  au  grade 
d'écuyer  dans  la  maifon  de  la  dame  ou  du  feigneur 
qu’ifs  fervoient  ; c’étoit  fouvent  le  dernier  degré 
qui  conduifoit  à la  chevalerie . 
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Mais  ,*  atf  ant  de  paffer  de  l’état  de  page  à celui 
d’écuyer , la  religion  avoit  introduit  une  efpèce 
de  cérémonie , dont  le  but  étoit  d’apprendre  aux 
jeunes  gens  I’ufage  qu’ils  dévoient  faire  de  l’épée  , 
qui  pour  la  première  fois  leur  étoit  remife  entre 
les  mains.  Le  jeune  gentilhomme  , nouvellement 
fini  hors  de  page  , étoit  prclenté  â l’autel  par  fon 
père  6c  fa  mère , qui , chacun  un  cierge  à 1a  main  , 
alloient  à l’ortrande.  Le  prêtre  célébrant  prenoit 
lur  l’autel  une  épée  6c  une  ceinture,  les  benirtoit 
plulieurs  fois,  6c  les  attachoit  au  cèté  du  jeune 
gentilhomme  , qui  alors  commençoit  à les  porter. 
C'ell  peut-être  à cette  cérémonie , 6c  non  â celles 
de  la  chevalerie  , qu’on  doit  rapporter  ce  qui  fe 
lit  dans  nos  hirtoriens  de  la  piemière  6c  de  la  fé- 
conde race , au  lujet  des  premières  armes  que  les 
rois  6c  les  princes  remettoient  avec  folcmnité  aux 
jeunes  princes  leurs  en  fans  : quelques  auteurs  en 
ont  fait  l'application  à la  chevalerie  , dont  ils  ont , 
par  ce  moyen,  fait  remonter  l'inrtitution  beaucoup 
plus  haut  qu’ils  n'auroient  dû. 

Les  cours  <îc  les  châteaux  étoient  d’excellentes 
écoles  de  counoijie  , de  politelTc  , 6c  des  autres 
vertus,  non  feulement  pour  les  pages  Sc  les  écuyers, 
mais  encore  pour  les  jeunes  deinoiiellcs.  Ehes  y 
étoient  inflruitcs  de  bonne  heure  des  devoirs  les 
plus  clTcutiels  qu’elles  auroient  à remplir.  On  y 
cultivoit,  on  y pcitcclionnoit  ces  grâces  naïves 
6c  ces  femiments  tendres  pour  lelquels  la  nature 
femble  les  avoir  formées.  Elles  prevenoient  de 
civilité  les  chevaliers  qui  arrivoient  dans  les  châ- 
teaux : lui  van  t nos  romanciers  , elles  les  défar- 
moient  au  retour  des  tournois  6c  des  expéditions 
de  guerre , leur  donnoieut  de  nouveaux  habits , 
6t  les  fervoient  à table.  Ces  exemples  en  font 
trop  fouvent  6c  trop  uniformément  répétés , pour 
nous  permettre  de  révoquer*  en  doute  la  réalité 
de  ces  ufages  *.  nous  n’y  voyons  tien  d’ailleurs  qui 
no  foit  conforme  à l’efprit  6c  aux  femiments  ré- 
pandus alors  prcfque  universellement  parmi  les 
dames  ; 6c  l’on  ne  peut  y méconnoitre  le  caraéière 
d’utilité  qui  fut  en  tout  le  fccau  de  notre  cheva- 
lerie. Ces  demoifelles , deftinées  à prendre  pour 
maris  ces  mêmes  chevaliers  qui  abordoient  dans 
les  maifons  où  elles  étoient  élevées,  nepouvoient 
manquer  de  fe  les  attacher  par  les  prévenances  , 
les  foins , 6c  les  fervices  qu’elles  leur  prodiguoient* 
Quelle  union  ne  dévoient  point  former  des  al- 
liances établies  fur  de  pareils  fondements  ! Les 
jeunes  personnes  apprenoient  à rendre  un  jour  à 
leur  mari  touts  les  lerviccs  qu'un  guerrier  diftingué 
par  la  valeur  peut  attendre  d’une  femme  tendre 
6c  gcncreufe , 6c  leur  preparoient  la  plus  fcnfible 
récompenfe,  Ôc  le  plus  doux  délaflement  de  leurs 
travaux.  L’ai/ecHon  leur  infpiroit  le  délit  d’étre  les 
premières  à laver  la  poumère  6c  le  lang  dont  ils 
s’étoient  couverts  pour  une  gloire  qui  leur  appar- 
tenoit  àdles-mèmes.  J’en  croîs  donc  volontiers  nos 
romanciers  , lorlqu’ils  difent  que  les  demoiléile? 
6c  les  dames  fçavoieut  donner  meme  aux  blcfiés  les 
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fecours  ordinatres,habituels,Ôc  afli dus  qu’une  main 
adroite  & compatiffantc  eff  capable  de  leur  pro- 
curer. Je  reviens  au  jeune  écuyer. 

Pour  donner  une  idée  précile  de  ce  qui  le  dif- 
tinguoit  du  chevalier , j’oblerverai  leulement  l'ulage 
métaphorique  que  l'on  lait  du  mot  écuyer  en  notre 
langue  : nous  l’avons  traniporté  dans  1 agriculture , 
pour  fignuier  le  rejeton  qui  poulie  au  pied  d’un 
lep  de  vigne  ; ce  rejeton  étoit  un  emblème  très 
julle  pour  figurer  cette  nouvelle  race  deilinée  à 
repré  enter  la. tige  précieufe  dont  elle  fortoic , à 
l’égaler  un  jour , à reproduire , à multiplier  l'cf- 

Les  ccuycrs  étoient  dtvilés  en  plufieurs  cUiTes 
différentes , fuivant  les  emp’ois  auxquels  on  les 
appliquoit  ; fçavoir  , lecuyer  du  corps,  c’eft-à-dire 
de  la  perionne , l'oit  de  la  dame , foit  du  feigneur  ; 
( le  premier  de  ces  krvices  étoit  un  degré  pour 
Parvenir  an  fécond  ) ; l ecuyer  de  la  chambre,  ou 
le  chambellan,  l’écuyer  tianchant,  1’éaiver  d’é- 
cune , •!  ecuyer  d echunlonnerie,  l’écuyer  de  pan- 
retenc , 6cc.  Le  plus  honorable  de  tonts  ces  emplois 
étoit  celui  d’écuyer  du  corps  , appelle  aufli  écuyer 
d honneur  , par  cette  radon.  11  leroit  aller  difficile 
de  les  dîftingucr  exactement , & de  dire  quel  rang 
ils  tenoient  entre  eux  : peut-être étoient- ils  iouvent 
confondus  dans  les  cours  , 6c  dans  lesmailons  moins 
opulentes  6c  moins  noir.breuies  ; un  écuyer  pouvoir 
y réumr  en  lui  leul  plufieurs  offices  differents. 

Dans  ce  nouvel  état  d'écuyer , où  l’on  parvenoit 
d’ordinaire  à Jïige  de  quatorze  ans,  les  jeunes  élèves 
approchant  de  plus  près  la  perfonne  de  leurs  fei- 
gneurs  & de  leurs  dames  , admis  avec  plus  de  con- 
fiance 6c  de  familiarité  dans  leurs  entretiens  8c  dans 
leurs  atlemblées  , pouvoient  encore  mieux  imiter 
les  modèles  lur  lei quels  ils  dévoient  fe  former  ; ils 
apportoieut  plus  d application  à les  étudier  , à cul- 
tiver l'aBeCtion  de  leurs  maîtres  , à chercher  les 
moyens  de  plaire  aux  nobles  étrangers , 5c  aux 
autres  perfonnes  dont  la  cour  où  ils  commençoient 
à lervir  ctoit  compilée  ; à faire  aux  chevaliers  & aux 
écuyers  de  tonts  les  pays  qui  la  venoient  viftter , 
ce  qu’on  appelloit  proprement  les  honneurs , façon 
de  parler  que  nous  confervo ns  enecre.  Enfin  ils 
s’efforçoient  de  paroitre  avec  tours  les  avantages 
que  peuvent  donner  les  grâces  de  la  perfonne  , 
l’accueil  prévenant , la  politelTe  du  langage  , la 
modedie  , la  fagelle  6c  la  retenue  dans  les  con- 
verlations , accompagnées  d’une  liberté  d’exprclhon 
noble  6t  ailée.  Le  jeune  écuyer  apprenoit  long- 
temps d.«ns  le  fdence  cet  art  de  bien  parler  , lorf- 
u’en  qualité  d’écuyer  tranchant,  il  étoit  debout 
ans  les  repas  6c  dans  les  teffins,  occupé  à couper 
les  viandes  avec  la  propreté  , l’adreffe  6c  l’élegancc 
convenables , 6c  à les  faire  diftrifcucr  aux  nobles 
convives  dont  il  étoit  environné.  Joinville,  dans 
fa  jeiireffé  , avoit  rempli  à la  cour  de  St.  Louis 
cet  office  , qui , dans  les  maifons  des  fouve  rai  ns  , 
étoit  quelquefois  exercé  par  leurs  ptopres  enfants  : 
lo  jeune  comte  de  Foix  tranchoit  à U table  de 
Art  militaire.  T urne  /, 
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Gaffon  de  Foix  fon  père , fui  vaut  FroifTart , qui  nous 
a conlervé  l’hiftoire  de  latin  tragique  de  ce  jeune 
prince.  D’autres  écuyers  avoienc  le  loin  de  préparer 
la  table  , Ôc  de  donner  à laver  ; ils  apportoient  les 
mots  de  chaque  lervice,  veiiloient  à la  panneterie 
6c  à réchanlonnerie  ; ils  avoient  une  attention  con- 
tinuelle, afin  que  rien  ne  manquât  aux  ailiftants  ; 
ils  donnoient  encore  à laver  aux  convives  apres 
le  repas  , relcvoient  les  tables , 6c  difpofoicnt  tout 
ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  l’afiemblce  qui  le  fui- 
voit , pour  les  bals  8c  les  autre*  amnlements  , aux- 
quels ils  prcnoient  part  eux-mêmes  avec  les  de- 
moilclles  de  la  fuite  des  dames  de  haut  état  : puis 
ils  fervoient  les  épices  , ou  dragées  Sc  confitures  # 
le  clairet , le  piment , le  vin  cuit , l’hipocras , 6c 
les  autres  boitions  qui  ter  mi  noient  toujours  les 
tel  tins,  6c  que  l’on  prenoit  encore  en  le  tnettjnt 
au  lit  ; c’eff  ce  qu’on  appelloit  le  vin  du  coucher. 
Les  écuyers  accompagnoient  jufqties-là  les  étran- 
gers dans  les  chambres  qui  leur  avoient  étc  devi- 
nées , 6c  qu’ils  leur  avoient  préparées  eux-mêmes. 

FroitTart , qui  a mieux  réulli  qu’aucun  de  nos 
hifforiens  h peindre  les  mœurs  de  fon  fièclc,  nous 
a donné  , dans  le  troifième  livre  de  fon  hiffoiie, 
un  tableau  naïf  ÔC  fidèle  de  la  cour  du  comte  de 
Foix , qu’il  avoit  fréquentée  : apres  avoir  fait  la 
defeription  des  repas  de  ce  Seigneur  ,*  brièvement 
tout  confidéré  6c  avifé  , dit-il , avant  que  je  viniïe 
à fa  cour  , j’avois  été  en  moult  de  cours  de  rois  , 
de  ducs , de  princes , de  comtes , 8c  de  hautes 
dames  : mais  je  ne  fus  oneques  en  nulle  qui  mie.x 
me  pleuff , ni  ne  vis  aucuns  qui  fullent  fur  le  fait 
d’armes  réjouis  plus  que  celui  comte  de  Foix  étoit. 
On  voyoit  en  la  falle  , en  lu  chambre  , en  la  cour  t 
chevaliers  6c  écuyers  d’honneur  aller  ÔC  marcher  , 
6c  les  oyoit-on  parler  d’armes  6c  d’amour;  tout 
honneur  étoit  là-dedans  trouvé  ; toute  nouvelle , 
de  quelque  pays  ne  de  quelque  royaume  que  ce 
fort , là-dedans  on  y apprenoit  ; car  de  tout  pays  # 
pour  la  vaillance  du  feigneur , elles  y venoient  «. 

De  ce  fervice,  que  je  crois  n’avoir  été  que  l’in- 
tToduélion  à un  autre  qui  demandott  plus  de  force , 
d'habileté , 6c  de  talents , on  devoit  palier  à celui  de 
l’écurie.  Il  confi Voit  au  foin  des  chevaux , 6c  ne  pou- 
voit  être  que  noble  dans  les  mains  d’une  noblefle 
guerrière  qui  ne  combattoit  qu’à  cheval.  Des 
écuyers  habiles  les  drefioient  à touts  les  ufages  de 
la  guerre , 6c  avoient  fous  eux  d’autres  écuyers 
plus  jeunes,  auxquels  ils  faifoient  faire  l’appren- 
tillage  de  cet  exercice.  Bayard  fut  remis  par  le  duc 
de  Savoie  entre  les  mains  dun  écuyer  de  con- 
fiance , chargé  de  veiller  à fa  conduite  Sc  à fon 
inffruction.  D’autres  écuyers  tenoient  les  armes  de 
leurs  maîtres  toujours  propres  6c  luifantes  ; 6c. 
toutes  ces  différentes  efpèccs  de  fervices  domef- 
tiques  étoient  mêlées  du  fervice  militaire,  tel , à- 
peu-près,  cju’il  fe  fait  dans  les  places  de  guerre.  Vu 
écuyer  alloit  à minuit  faire  la  ronde  dans  toutes  I» 
ch  ambres  & les  cours  du  château. 

Si  le  maître  montoit  à cheval , ries  écuyers  s'eri- 
H h h h 
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preffoient  à l’aider  , en  lui  tenant  l’étrier;  d’autre» 
ortoient  les  différentes  pièces  de  fon  armure.  Tes 
rallards , les  gantelet» , loti  heaume  6c  fon  écu. 
A l'égard  de  la  eu  ira  rte , nommée  aufli  haubtrgeon 
ou  pïaflron , îe  chevalier  devoit  la  quitter  encore 
moins  que  les  folcbts  grecs  ou  romains  nequittoient 
leurs  boucliers.  D’auires  portoient  l'on  pertnon , 
fa  lance , 6t  l'on  épée  : mais , lorfqu’il  étoit  feule- 
ment en  route  , il  ne  montoit  qu’un  cheval  d une 
allure  ailée  6c  commode , rouflin , courtaut , cheval 
ambiant  on  d’amble  , courtier  , palefroi  , ha- 
quenée  ; car  les  juments  étoient  une  monture  dé- 
rogeante , affectée  aux  roturiers  6c  aux  chevaliers 
dégradé»  : c’étoit  peut-être  , par  un  ufage  prudent,  j 
qu  on  les  a voit  rélervées  pour  la  culture  des  terres,  , 
6c  pour  multiplier  la  race  , qu’on  avoir  imprimé 
une  efpèce  de  tache  aux  nobles  qui  auroient  voulu 
s’en  fervir,  & que  dès-lors  la  politique  avoir  ima- 
giné ce  moyen  de  maintenir  un  réglement  qu’il 
imponcit  de  faire  obier  ver  par  des  François  : c’eff 
ainii  qu’un  de  nos  rois,  pour  fupprinier  le  luxe, 
ne  permit  les  dorures  qu'aux  femmes  Je  mauvaife 
vie. 

Des  chevaux  de  bataille,  c‘eft-à*dire  des  che- 
vaux d’une  taille  élevée  , étoient , dans  le  cours 
d’une  route , menés  par  des  écuyers  oui  les  tenoient 
à leur  droite  ; d’où  on  les  a nommés  deffners.  Ils 
les  donnoient  à leur  maître  lorlque  l'ennemi  pa- 
roifloit , ou  que  le  danger  fembloit  i’appellcr  au 
combat;  c’étoit  ce  qu’on  appellent  monter  fur  fes 
grands  chevaux  ; cxpreflion  que  nous  avons  con- 
lcrvée  , auili  bien  que  celle  de  haut  à la  main  , 6c 
qui  eff  venu ede  la  contenance  tière  avec  laquelle  un 
écuyer  , accompagnant  fon  maître  , en  portoit  le 
heaume  élevé  (ur  le  pommeau  de  la  felle.  Ce 
heaume , auili  bien  que  les  autres  parties  de  fon 
armure  offentive  6c  défentivc , lui  étoient  remifes 
par  les  divers  écuyers  qui  en  étoient  dépositaires , 
6c  touts  avoient  un  égal  empreffement  a l’armer. 
Ils  apprenoient  eux-mêmes  à s’armer  un  jour  avec 
toute»  les  précautions  nécefiaires  pour  la  fureté  de 
leurs  perfonnes.  C’étoit  un  art  qui  demandoit  beau- 
coup d’adreiTc  6c  d’habileté , que  celui  de  raffembler 
6c  d'affermir  les  jointures  d’une  cuiraffe  6c  des 
autres  pièces  de  l'armure.,  d’affeoir  6c  de  lacer 
exactement  un  heaume  fur  la  tete , 6c  de  clouer 
6c  river  foigneulement  la  vifière  ou  vent  aille.  Le 
fuccès  6c  la  fureté  des  combattants  dépendoient 
fouvent  de  l'attention  qu’ils  y avoient  apportée.  Les 
officiers  chargés  du  heaume,  de  la  lance,  6c  de 
Fépce  , les  gardoient  auili  lorfque  le  chevalier  s’en 
éteit  défaitipour  entrer  dans  une  églife  , ou  dans  un 
autre  lieu  refpectable , 6c  dans  les  nobles  maifons 
où  il  arrivoit. 

Nous  pouvons  croire  que  cet  ufage  , d’ôter  fon 
heaume,  a donné  la  première  origine  à Al m de 
fe  découvrir  dans  les  lieux  , 6c  pour  les  personnes 
à qui  l’on  doit  de  la  considération.  Lorlque  les 
chevaliers  étoient  montéslur  leurs  grands  chevaux, 
6c  qu’ils  en  venoient  aux  mains  ; chaque  écuyer  , 
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rangé  derrière  fort  maître  , après  lui  IVoir  remis 
lcpée  , demeuroit  en  quelque  façon  fpe&ateur  oitif 
du  combat  ; 6c  cet  ufage  pouvoit  aisément  s’ac- 
commoder à 1a  façon  dont  les  troupes  de  cava- 
lerie fc  rangeoient  en  bataille  iur  une  ligne  , fuivie 
de  celle  des  écuyers  ; l’une  6c  l’autre  étant  rangées 
en  haie , félon  la  manière  de  parler  ulitée  alors.  A 
peine  commencions-nous  , dans  le  tiède  des  ca- 
pitaines la  Noue  6c  Montluc  , à combattre  en  ef- 
cadron  , ou  , comme  on  s'exprimât  alors  , en  hofl. 
Cependant  l’écuyer , Spectateur  oitif  en  un  fens  , 
ne  rétoit  point  dans  un  autre  ; 6c  ce  fpcétacle  , utile 
à la  conservation  du  maître , ne  Fétoit  pas  moins 
à l’inftruétion  du  Serviteur. 

Dans  le  choc  terrible  des  deux  haies  de  che- 
valiers qui  fondoient  les  uns  Sur  les  autres  les  lances 
baillées  , les  uns  blellés  ou  renverlës  (e  rclevoicm, 
faiiilToient  leurs  épées,  leurs  haches,  leurs  mafles, 
ou  ce  qu’on  appelioit  leurs  plommées  ou  plombées , 
pour  fe  défendre  6c  fe  venger  ; 6c  les  autres  cher- 
choient  à profiter  de  leur  avantage  fur  des  ennemis 
abattus.  Chaque  écuyer  étoit  attentif  à touts  les 
mouvements  de  fon  maître,  pour  lui  donner  en  cas 
d'accident  de  nouvelles  armes,  parer  les  coups  qu’on 
lui  portoit , le  relever,  6c  lui  donner  un  cheval  frais  ; 
tandis  que  l’écuyer  de  celui  qui  avoit  le  deffùs  fe- 
condoit  fon  maître  par  touts  les  moyens  que  lui 
ftiggéroit fon  adrefle  , fa  valeur,  6c  fon  xèle  ; 6c  fe 
tenant  toujours  dans  les  bornes  étroites  de  la  dé- 
fentive  , l’aidoit  à profiter  de  fes  avantages , 6c  à 
remporter  une  viâoire  complette.  C’étoit  aufli  aux 
écuyers  que  les  chevaliers  conôoient  dans  la  cha- 
leur du  combat  les  prifonniers  qu'ils  faifoient.  Ce 
fpeClacle  étoit  une  leçon  vivante  d’adreffe  6c  de 
courage  ; qui , montrant  fans  ceffe  au  jeune  guerrier 
de  nouveaux  moyens  de  fe  défendre,  6c  de  fe 
rendre  fuperieur  à l'on  ennemi  , lui  donnoit  lieu 
en  même  temps  d’éprouver  fa  propre  valeur,  ôc  de 
connoitre  s’il  étoit  capable  de  foutenir  tant  de  tra- 
vaux 6c  tant  de  périls.  La  jeunefie  fcible  6c  fans 
expérience  n’étoit  point  expefée  h porter  le  fardeau 
pefant  de  la  guerre  , l'ans  avoir  appris  longtemps 
auparavant  fi  les  forces  6c  fes  talents  y réponooient. 
Une  longue  épreuve  dobéiffance  6c  de  foumifhon 
préparoit  celui  qui  devoit  un  jour  commander  à 
fervir  lui-même  d'exemple.  Mais  l’écuyer  ne  pai- 
foit  pas  fi  promptement  d'un  fervice  paitible  à ces 
oc  calions  h périlleufes.  Les  cours  6c  les  châteaux 
étoient  des  écoles , où  l’on  ne  difeontinuoit  point 
de  former  les  jeunes  athlètes  que  l’on  deftinoit  au 
fervice  6c  à la  défenfe  de  l’ctat.  Des  jeux  pénibles 
où  le  corps  acquéroit  la  fouplefle  , l’agilité , 6c  la 
vigueur  néceffaircs  dans  les  combats  ; des  coudes 
de  bagues  , de  chevaux , 6c  de  lances , les  difpo- 
foient  aux  tournois  , qui  n’étoient  que  de  foibles 
images  de  la  guerre.  Les  dames  , dont  la  préfence 
animoit  l’ardeur  de  ceux  qui  vouloient  s’y  drftin- 
guer , fe  faifoient  un  noble  amufement  d'affilier  à 
ces  jeux. 

Le  récit  que  nous  fait  l’hiûorien  de  la  rie  dq 
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Boucicaut  peut  faire  juger  des  exercices  pa/îef- 
quels  la  jeunette,  endurcie  à la  peine  fit  a fcr  fa- 
tigue , le  préparait  au  métier  de  la  guerre.  Main- 
tenant, dit  l'hillorien,  en  parlant  du  jeune  Bouci- 
caut , u il  s'eliayoit  à faillir  lur  un  courber  , tout 
arme  : puis  autrefois  courait  fit  alloit  longuement 
à pied  pour  s'accoutumer  à avoir  longue  haleine  , 
fie  loulirir  longuement  travail;  autrefois  teiilfo.t 
dune  coignée  ou  d un  mail  grande  pièce  fit  gran- 
dement. four  bien  ie  duiie  au  harnois,  fit  endurcir 
fes  bras  fit  les  mains  à longuement  lérir > fie.  pour 
qu'il  s'accoutumait  à légèrement  lever  les  bras , il 
iailbit  le  loubrefaut  armé  de  toutes  pièces,  tors  le 
bacinet , fit  en  danlant  le  failoit  armé  d'une  cotte 
d’acier  ; tailloir , fans  mettre  le  pied  à l’étrier , lur 
un  courtier  , armé  de  toutes  pièces.  A un  grand 
homme  monte  lur  un  grand  cheval  B failloit  de 
derrière  à thevauchon  lur  les  épaules  , en  prenant 
ledit  homme  par  la  manche  à une  main , fans  autre 

avantage en  mettant  une  main  fur  l’arçon 

de  la  lcllc  d’un  grand  courber,  fie  l'autre  emprés 
les  aureilles,  le  prenoit  par  les  creins  en  pleine 
terre  , fie  failloit  par  entre  fes  bras  de  l'autre  part 
du  courber li  deux  parois  de  plattre  bif- 

fent à une  brade  l'une  près  de  1 autre  qui  feu  lient 
de  la  hauteur  d’une  tour , à force  de  bras  fie  de 
jambes , lans  autre  aide , montoit  tout  au  plus  haut 
fans  cheoir  au  monter  ne  au  devaloir.  hem  , il 
montoit  au  revers  d’une  grande,  échelle  dreûee 
contre  un  mur  , tout  au  plus  haut  fans  toucher  des 
pieds,  mais  feulement  fautant  des  deux  mains  en- 
semble d’échelon  en  échelon  arme  d'une  cotte  d'a- 
cier , fie  ôté  la  cotte  , à une  main  fans  plus , mon- 
toit plubeurs  échelons quand  il  ciîoit  au 

logis , s'efTayoit  avec  les  autres  écuyers  à jetter 
la  lance  ou  autres  elïais  de  guerre  , ne  ja  ne  cef- 
foit». 

Il  failoit,  comme  on  le  voit  par  ce  récit , que 
l’afpirant  à la  chevalerie  réunit  en  lui  feul  toute 
la  force  néceiîaire  pour  les  plus  rudes  métiers  , £4 
l'adrclTe  des  arts  les  plus  difficiles,  avec  les  talents 
d'un  excellent  homme  de  cheval. 

Nous  ferons  donc  moins  furpris  de  voir  que  le 
feul  titre  d'écuyer  fut  tellement  en  honneur  qu’on 
n'a  point  hébté  de  le  donner  au  fils  aine  de  l’un 
de  nos  rois. 

Ce  n’étoit  pas  non  plus  lans  raifon  que  Ton  fe 
déboit  de  la  tendre be  paternelle  , qui  peut  - ctre 
auroit  adouci  dans  une  éducation  domeftique  la 
rigueur  de  ces  épreuves.  Un  chevalier  dévoie  placer 
fon  bis  dans  la  maifon  d'un  autre  chevalier,  pour 
y apprendre  l’office  d’écuyer  , pour  l’exercer  fié 
acquérir  la  chevalerie. 

Un  auteur , qui  avoit  longtemps  fuivi  la  cour 
fie  le  métier  des  armes , fie  qui , tous  le  règne  de 
Charles  V , ayant  vu  fleurir  la  chevalerie  , gémif- 
foit  d’en  voir  la  dccadence  fous  celui  de  Charles  VI , 
achèvera  de*  nous  apprendre  par  quels  degrés  on 
y parvenoit  dans  les  temps  de  la  fpleudour.  «t  Les 
jeunes  gens,  dit-il,  paffoient  d’abord  par  l'eut  de 
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poutfuivants , portant  la  lance  & le  bacinet  des  che- 
valiers , apprenant  à monter  à cheval , fie  voyant  les 
trois  métiers  des  armes  w;c’ert-à-dire  qu’ils  ircquen- 
toient  les  cours  des  princes  de  leur  nation,  qu'ils  fui- 
voient  les  années  en  temps  de  guerre,  d’ou  leur 
venoit  le  nom  de  poursuivants  d armes;  fit  qu'ils 
alloient  È en  temps  de  paix , faire  des  voyages  ou  des 
mcilagcs  dans  les  pays  éloignés , pour  acquérir 
de  plus  en  plus  l'expérience  des  aunes  fit  des  tour- 
nois , fit  pour  connoitre  les  moeurs  étrangères.  En- 
futte  ils  devenoient  archers  ; puis  écuyers  , fervant 
à la  cuiline  fit  à la  table  , 6c  portant  derrière  eux 
à cheval  les  malles  de  leur  maître  : cnbn , admis 
à eue  gendarmes , ils  faiîoient  encore  pendant  huit 
ou  dix  ans  l'apprentüTage  de  la  chevalerie  , avant 
que  de  la  recevoir.  Ils  empioyoient  de  nouveau 
tout  ce  temps  à fuivre  les  tournoi» , à faire  la  guerre 
fit  à vibter  les  pays  lointains  où  Honneur  , les 
armes  , fit  les  dames  étoient  le  plus  en  recom- 
mandation. Le  but  de  ces  voyages  étoit  de  s’inl- 
truire  à la  vue  des  tournois,  des  gages  de  batailles 
fit  des  autres  exercices  qui  fe  tailoient  dans  les 
cours , d’apprendre  de  nouveaux  moyens  pour  fe 
détendre,  fit  des  tours  d’eferime  particuliers.  On. 
ne  les  étudioit  point  légèrement  fit  lupcrhcielle- 
ment  ï on  les  obfervoit  avec  une  attention  l'cru- 
puleufe  ; fit , afin  de  n'en  point  perdre  la  mémoire  , 
un  y portoit  des  tablettes  pour  cnrcgiilrer  les  faits 
fit  les  circonftauces  les  plus  remarquables.  On  ne 
peut  guère  douter  que  les  dames  , fpeitatrices  , 
comme  nous  l'avons  dit,  des  jeux  do  la  jeune  no- 
blclie  , nabi dallent  aulli  avec  plailir  aux  exercices 
•des  écuyers  ; mais  il  parait  quelles  s'étoient  abs- 
tenues dans  les  premiers  temps  à affilier  aux  tour- 
nos.  L'horreur  de  voir  répandre  le  fan  g céda  enfin  , 
d.*n»  le  cœur  de  ce  fexe  né  fentible,  à l'inclination 
encore  plus  naturelle  fit  plus  paillante  qui  les  porte 
vers  tout  ce  qui  tient  au  femiment  de  la  gloire  : les 
dames  accoururent  en  foule  aux  tournois  ; fit  cette 
époque  dut  être  celle  de  la  plus  grande  célébrité 
' de  ces  exercices. 

La  veille  des  tournois  étoit,  pour  air.fi  dire, 
foletnnilée  par  des  efpècesdc  joutes  appelées  tantôt 
ettais  ou  épreuves , tantôt  les  vêpres  du  tournois  , fit 
quelquefois  eferimie  , c’eft-  à -dire  eferimes.  Les 
écuyers  les  plus  adroits  s’y  eflayoicnt  les  uns  contre 
les  autres  avec  des  armes  plus  légères  à porter,  fit 
plus  ailées  à manier  que  celles  des  chevaliers,  plus 
faciles  à rompre,  fit  moins  dangereules  pour  ceux 
qu’cKes  blelfoient.  C’étoit  le  prelude  du  fpeclacle 
nommé  le  grand  tournoi  , 1a  haute  ou  la  forte 
journée  du  tournoi,  le  maître  tournoi,  le  tnaiirc 
éprouve , que  les  plus  braves  fit  les  plus  adroits  che- 
valiers dévoient  donner  le  lendemain  à une  mul- 
titude innombrable  d’afliilants  de  toute  cfpèce. 
Ceux  d'entre  les  écuyers  qui  s’étoient  le  plus 
fignalés  dans  ces  premiers  tournois,  fit  qui  en 
avoient  remporté  le  prix , acquéroient  quelquefois 
le  droit  de  figurer  dans  les  féconds  , parmi  l'ordre 
illuflre  des  chevaliers,  en  obtenant  eux-mcmes  U 
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chevalerie  : car  c’étoit  des  degrés , entre  beaucoup 
d’autres , par  lefquels  les  écuyers  momoiem  à ce 
temple  d’honneur  , pour  parler  le  langage  figuré  de 
ces  temps-là  : c’étoit  le  prix  le  plus  iniigne  que  l’on 
put  proposer  dans  les  occafions  importantes  6c  péril- 
ieules  de  la  guerre , pour  redoubler  le  courage  des 
guerriers.  Elle  le  donnoit  d’avance  comme  uncarac* 
tère  qui  imprimoit  des  femiments élevés  au-defius  de 
l’humanité.  Elle  fe  donnoit  pareillement  après  les 
combats.,  comme  une  récompense  capable  «le  payer 
les  plus  longs  travaux  6c  les  actions  les  plus  écla- 
tantes , 6c  d’acquitter  en  même-temps  les  plus  grands 
Services  rendus  au  fouverain  6c  à la  patrie. 

L’âge  de  vingt  & un  ans  étoit  celui  auquel  les  jeunes 
ÇCns , après  tant  d’épreuves,  pou  voient  être  admis 
a la  chevalerie  : mais  cette  règle  ne  fut  pas  toujours 
constamment  o b fer  v ce.  La  naifiance  donnoit  à nos 
princes  du  fa*g  .6c  à touts  les  fouverains , des  privi- 
lèges qui  marquoient  le  ut  fupériorité  , 6c  les  autres 
alpiranrs  à la  chevalerie  lob  te  n oient  avant  l’âge 
preferit  par  les  anciennes  loix  , lorlque  leur  mérite 
les  avoir  rendus  vieux  6*  mûrs  en  cela  , ainii  que 
Brantôme  s’exprime  au  fujet  du  vidame  de  Char- 
tres, qui  reçut  fort  jeune  l’ordre  du  roi. 

La  chevalerie , f»  l’on  veut  uniquement  1a  confi- 
dérer  comme  une  cérémonie  par  laquelle  les  jeunes 
gens  deftinésà  la  profelTton  militaire  recevoient  les 
premières  armes  qu’ils  dévoient  porter,  étoit  connue 
dès  le  temps  de  Charlemagne.  Il  donna  folemnelle- 
ment  l’épée  & tout  l’équipement  d'un  homme  de 
guerre  au  prince  Louis  l'on  fils,  qu’il  avoit  fait 
venir  d’Aquitaine.  On  trouvera  même  de  fem- 
blables  exemples  fous  la  première  race  de  nos  rois , 
& en  des  ficelés  beaucoup  plus  reculés  : puifque 
Tacite  rapporte  qu’un  pareil  ufage  exiftoit  chez 
les  Germains,  (6c  peut-être  chez  les  Francs  qui 
établirent  dans  la  Gaule  leur  domination  , leurs 
coutumes  , 6c  leurs  loix.). 

Mais,  à regarder  la  chevalerie  comme  une  di- 
gnité qui  donnoit  le  premier  rang  dans  i’ordre  mili- 
taire, 6c  qui  fe  confcroit'  par  une  efpcce  d’invef- 
titure  accompagnée  de  certaines  cérémonies  & d'un 
ferment  folemnel  \ il  feroit  difficile  de  la  faire  re- 
monter au-delà  de  l'onzième  tiède. 

Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  françois  fortit 
du  cahos  où  l’a  voient  plongé  les  troubles  qui  lui- 
virent  l'extinéiion  de  la  fécondé  race  de  nos  rois. 
Déjà  l’autorité  royale  commençoit  à fe  faire  ref- 
peéter  : tout  reprenoit  une  nouvelle  face  ; les  loix 
fe  formèrent  ; les  communes  6c  les  bourgeoifies 
furent  inftituées  ; les  fiefs  acquirent  une  forme 
6 1 une  difeipline  plus  régulière. 

Le  caractère  d'invcftsturc  que  plufieurs  auteurs , 
dont  j'emprunte  les  termes  , ont  reconnu  dans  les 
formalités  de  la  chevalerie , peut , ce  me  (emble , 
nous  faire  conjecturer  qu’il  faut  ei* chercher  l’ori- 
gine dans  les  fiefs  même  6c  dans  la  politique  des 
louveraîns  6c  des  hauts  barons.  Ils  voulurent  fans 
doute  refferrer  les  liens  de  la  féodalité,  en  ajoutant 
à la  cérémonie  de  l’hommage  celle  de  donner  des 
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armes  aux  jeunes  vaflaux  , dans  les  premières 
expéditions  ob  ils  dcvoier.t  les  conduire.  Peut-être 
que  , dans  la  fuite  , en  conférant  de  pareilles  armes 
à d’autres  perfonnes  -,  qui , fans  tenir  d eux  aucuns 
fiefs , s’offroient  à les  lervir  par  affeélion  ou  par  le 
feul  defir  de  la  gloire,  ils  employèrent  cette  ref- 
fource  pour  s’acquérir  de  nouveaux  guerriers,  tou* 
jours  prêts  à les  fuivre  en  quelque  temps,  en  quelque 
occafion  que  ce  fût , & non  pas  comme  les  teuda-e 
taires , fous  de  certaines  réferves , ni  pour  un  temps 
limité.  Ceux-ci  durent  recevoir  avec  joie  ces  nou- 
velles recrues  de  braves  voiontaires;qui , grofliflant 
leurs  troupes  , fortifiaient  leur  parti.  Comme  tout 
chevalier  avoit  le  droit  de  taire  des  chevaliers , on 
vit  fans  jalouhe  le  fuzerain  ufer  d'un  pouvoir  qu’on 
partageoit  avec  lui.  L’honneur  d’avoir  été  armés  dans 
les  tètes  fomptueufes  6c  magnifiques  , dont  le  fei- 
gneur  qui  reccvoit  les  chevaliers  faifoit  ordinai- 
rement touts  les  frais  t les  diftributions  qui  s’y  fai- 
foient  de  robes  ou  livrées , de  fourures  précieufes  , 
de  riches  étoffes,  de  manteaux  magnifiques, d’armes, 
de  joyaux  6c  de  prélents  de  toute  efpèce  , fans 
compter  l’or  6c  l’argent  qui  fe  répandoient  avec 
profufion  ; enfin  le  defir  de  paroicre  dignes  de  cette 
faveur  fignalée  lurent  pour  ces  nouveaux  guerriers 
des  motifs  plus  puifiants  que  l’obligation  de  lervir 
un  fief,  6c  de  remplir  les  devoirs  qu’exigeoit  U 
qualité  de  feudataire. 

Si  quelques  écrivains  trouvent  de  la  reflemblance 
entre  les  formalités  de  la  chevalerie  6c  celles  de 
l’invelf  iture , prefque  touts  nos  auteurs  fe  réunifient 
pour  y reconnoitre  des  rapports  fenfibles  avec  les 
cérémonies  employées  par  l’églife  dans  l’adminil- 
trationdes  facremens.  Les  plus  anciens  panégyristes 
de  la  chevalerie  parlent  de  fes  engagements  comme 
de  ceux  de  l’ordre  monaffique  , 6c  même  du  facer- 
doce  : ils  femblent  vouloir  la  mettre  au  niveau  de 
la  prélature.  On  me  difpenfera  de  les  fuivre  dans  le 
parallèle  de  la  prêtrile  ou  de  I epifeopat  avec  la 
aievalerie . Je  me  contenterai  de  dire  , pour  leur 
exeufe  plutôt  que  pour  leur  juftification  , qu’em- 
portés par  l’excès  d un  zèle  pieux  , ils  croyoient  ne 
pouvoir  trop  exalter  un  ordre  auquel  le  maintien 
de  la  foi  chrétienne  étoit  confié  ; un  ordre  dont  la 
première  obligation  confiftoit  à fe  défendre  contre 
touts  fes  ennemis  ; un  ordre  enfin  qui  devoit  natu- 
rellement procurer  de  très-grands  avantages  à la 
religion  , à l’état , & à la  fociétè.  Mais,  avant  d'exa- 
miner ces  avantages , il  el\  à propos  de  taire  con- 
noitre  qu’elles  croient  les  cérémonies  infiituées 
pour  la  création  d’un  chevalier. 

Des  jeûnes  aufières , des  nuits  pafîécs  en  prières , 
avec  un  prêtre  6c  des  parrains , dans  une  églilè  , 
ou  dans  une  chapelle , les  incréments  de  la  péni- 
tence 6c  de  t’euchariftie  reçus  avec  dévotion  , des 
bains  qui  figuroient  la  pureté  néceflaire  dans  l’état 
de  la  chevalerie , des  habits  blancs  , pris  à l’imita- 
tion des  néophites , comme  le  fymbole  de  cette 
même  pureté , un  aveu  fincère  de  toutes  les  fautes 
de  la  vie  , une  attention  ferieufe  à des  fermons 
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ou  Ton  expliquoit  les  principaux  articles  de  la  foi 
6i  de  la  morale  chrétienne , étoient  les  préliminaires 
de  la  cérémonie  par  laquelle  le  novice  alloit  être 
ceint  de  l’épée  de  chevalier.  Après  avoir  rempli 
fouts  ces  devoirs  , il  entroit  dans  une  églife  * 6t 
s'avançoit  vers  Tautel  avec  cette  épée  paiïée  en 
écharpe  à fon  col  ; il  la  prétentoit  au  pretre  célé- 
brant , qui  la  bénifloit , comme  l’on  bénit  encore 
les  drapeaux  de  nos  régiments  : le  prêtre  laremet- 
toit  enfuite  au  cou  du  novice.  Celui-ci  , dans 
habillement  très  (impie  , alloit  les  mains 
jointes  fe  mettre  à genoux  au  pied  de  celui  ou 
de  celle  qui  devoir  l’armer.  Cette  (cène  augufte 
fe  pafioit  dans  une  églite  ou  dans  une  chapelle , 
& fouvent  aufli  dans  la  faite  , ou  dans  la  cour 
d’un  palais  ou  d’un  château  , 6c  même  en  pleine 
campagne.  Le  feigneur  à qui  le  novice  prélentoit 
l’épcc  lui  demandent  â que!  deflein  il  deftroit  entrer 
dans  l’ordre  , 6c  fi  fes  vœux  ne  tendoier.t  qu’au 
maintien  6c  à l’honneur  de  la  religion  6c  de  la 
chevalerie.  Le  novice  faifoit  les  réponfes  conve- 
nables ; 6c  le  lcigneur,  après  avoir  reçu  fon  fer- 
ment , confentoit  à lui  accorder  fa  demande.  Atilli- 
tôt  le  novice  étoit  revêtu,  par  un  ou  par  plulieurs 
chevaliers , quelquefois  par  des  dames  ou  des  dc- 
moilelles,  de  toutes  les  marques  extérieures  de  la 
chevalerie.  On  lui  donnoit  fucceiïivement , 6c  dans 
le  même  ordre  à-peu-prcs  où  je  le  rapporte , Ici 
éperons  , en  commençant  par  le  gauche  , le  hau- 
bert , ou  1a  cotte  de  maille,  la  cuiralTe,  les  braf- 
fards  , 6c  les  gantelets  ; pais  on  lui  ceignoit  l’épée. 
Quaftd  il  a voit  été  ainfi  adoubé , ( c’eft  le  terme  du- 
quel on  fe  fervoit  ) , il  reftoit  à genoux  avec  la 
contenance  la  plus  modeite.  Alors  le  feigneur  qui 
devoft  lui  conférer  l’ordre  fe  le  voit  de  (on  fiège , 
6c  lui  donnoit  la  colade  ou  la  colée  : c’étoir 
ordinairement  trois  coups  du  plat  de  fon  épée  nue 
fur  l’épaule , ou  fur  le  cou  de  celui  qu’il  faifoit  che- 
valier ; c’étoit  quelquefois  un  coup  de  la  paume 
de  la  main  fur  la  joue.  On  prétendoit  l'avertir 
de  toutes  les  peines  qui  l’attehdoicat  , 6t  qu’il 
devoit  fupporter  avec  patience  6c  fermeté  , s'il 
vouloir  remplir  dignement  fon  état.  Eh  donnant 
la  colade  , le  feigneur  prononçoit  ces  paroles  , 
ou  d'autres  femblables  ; au  nom  de  Dieu , de  faim 
Michel  6>  de  faim  George  3je  te  fais  chevalier  , aux- 
quelles on  ajoutoit  quelquefois  ces  mots  : foyeç 
preux  , hardi , & loyal.  11  ne  fui  manquoit  plus  que 
Je  heaume  ou  calque,  l'écu  ou  bouclier  , & la 
lance  qu’on  lui  donnoit  aufli-tôt  : enfui  te  on  ame- 
noit  un  cheval , qu’il  momoit  fouvent  fars  s’aider 
de  l’étrier , pour  faire  parade  de  fa  nouvelle  di- 
gnité autant  que  de  fon  adrefle.  Il  c&racoloit  en 
taifant  brandir  fa  lance  , 6c  flamboyer  fon  épée  , 
comme  on  parloit  alors  : peu  après  il  fe  montroit 
dans  le  même  équipement  au  milieu  d’une  place 
publique. 

11  étoit  convenable  que  le  peuple  ne  tardât  point 
à connoitre  celui  qui  pnr  ce  nouvel  état  devenoit 
fon  détenteur,  6c  pftuvoit  être  Ion  juge  ; ancien- 
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nement  l’adminidration  de  la  juftice  appartenoit 
aux  chevaliers  qui  pofTédoient  des  terres  en  fief.  Le 
chevalier , buvant  l’auteur  du  Jouvcncel  , étoit  au 
corps  politique  ce  que  font  les  bras  au  corps  hu- 
main. Les  bras  font , dit-il , placés  au  milieu  , pour 
être  également  à portée  de  détendre  le  chef;  ( c’eft 
l’égtife  duquel  if  tire  l’influence  ) ; 6c  pour  détendre 
aulfi  les  autres  membres  inf  erieurs  qui  leur  donnent 
leur  nourriture.  11  paroit  que  la  création  du  che- 
valier étoit  en  même  temps  célébrée  par  Jcs  ac- 
clamations du  peuple,  qui  s’emprefioit  de  marquer 
par  des  danfes  faites  autour  de  lui  la  joie  qu’il 
relTentoit  d’avoir  acquis  un  nouveau  chevalier. 
Plufieurs  chevaliers,  ayant  été  fouvent  créés  dans 
une  même  promotion  , fe  feront  peut-être  réunis 
pour  caracoler  en  mefurc  , 6c  mêler  ainfi  leurs 
danfes  à celles  du  peuple  qui  les  environnoit  : 
ce  fera  l’origine  des  fêtes  ou  ballets  à cheval  dont 
nous  avons  quelques  exemples , 6c  qui  fe  d&r.foient 
encore  à la  cour  au  temps  de  Brantôme  & de 
Bafiompiere'.  Ces  cérémonies  , louvent  accompa- 
gnées de  prières  6c  de  formules  qui  fc  trouvent 
encore  dans  les  anciens  rituels  , ont  été  fujettes  à 
beaucoup  d’augmentations  , de  retranche  me  ms , ÔC 
de  variations  ; mais  l’efprit  en  a toujours  été  le 
même,  6c  montre  quelle  idée  on  attachoit  à l’inf- 
titution  d’un  chevalier,  quels  moyens  on  employoit 
pour  lui  faire  fentir  l’étendue  6c  la  fainteté  de  fes 
engagements,  qu’il  ne  pouvoit  jamais  violer  fans  fe 
rendre  criminel  de  parjure  6c  de  facrilège.  On  peut 
préfumer  aflez  de  la  piété  de  nos  anciens  cheva- 
liers , pour  croire  qu’ils  renouvelloient  tacitement 
leurs  voeux  aux  grandes  fêtes,  peut-être  même 
toutes  les  fois  qu’ils  entendoient  la  melTe  , Sc  que  , 
(e  tenant  debout  lorfqu’on  Sifoit  ou  que  l’on  chan- 
tait l’évangile,  ils  mettoient  l'épée  à la  main , Sc 
j la  renoient  la  pointe  en  haut  , pour  marquer  la 
| difpofition  continuelle  où  ils  étoient  de  défendre 
la  foi.  Ce  pieux  ufage , qui  fubftüe  encore  parmi  les 
! gentilshommes  pclonois , étoit  obfervé  dans  les 
cérémonies  qui  fuivoient  le  ferment  de  la  cktvj» 

! Une. 

I indépendamment  de  la  défenfe  de  la  religion , 
des  minières  , 6c  des  temples , à laquelle  s’enga- 
' geoit  le  nouveau  chevalier,  les  autres  loix  de  la 
! chevalerie  , renfermées  dans  le  ferment  de  fa  ré«| 
ception , auroient  pu  être  adoptées  par  les  plu?7 
| fages  légifiateurs  Si  par  les  plus  vertueux  philofo- 
phes  de  toutes  les  nations  6c  de  routs  les  fièclcs. 

I En  vertu  de  ces  loix  , les  veuves,  les  orphelins  , 
6c  tout*  ceux  que  l’injuftiee  faifoit  gémir  dans  i’op- 
| prellion , étoient  en  droit  de  réclamer  la  protcc- 
; tion  d’un ‘chevalier , 6c  d’exiger  pour  leur  défenfe  , 
non  feulement  le  fecours  de  ion  bras , mais  encore 
i le  facrificc  de  fon  fang  6c  de  fa  vie  ; fe  fouftraire 

1à  cette  obligation  , c’etoît  manquer  à une  dette 
facrce  ; «’é'.oit  fe  déshonorer  pour  le  refte  de  fes 
jours.  Les  dames  avoient  encore  un  privilège  plus 
1 particulier.  Sans  armes  pour  fe  maintenir  dans  la 
poiTclTion  de  leurs  biens , dénuées  des  moyens  de 
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prouver  leur  innocence  attaquée , elles  auroicnt 
vu  Couvent  leur  lortune  & leurs  terres  devenir  la 
proie  d’un  voilin  injurie  6c  puillant,  où  leur  répu- 
tation l'uccombcr  Cous  les  traits  de  la  calomnie  , 
li  les  chevaliers  n’eu  lient  toujours  été  prêts  à s’ar- 
mer pour  les  défendre.  C’ctoit  un  des  points  ca- 
pitaux de  leur  inûitution , de  ne  point  médire  des 
clames , & de  ne  point  permettre  que  perlonne  osât 
en  médire  devant  eux. 

Si  la  négligence  à s’acquitter  de  ce  qu’ils  dé- 
voient à des  particuliers  opprimes  ou  orientés 
ctoit  feule  capable  de  les  diffamer,  de  quel  op- 
probre ne  le  lcruit  pas  couvert  celui  qui  , à la 
guerre,  auroit  oublie  ce  qu’il  devoit  à Ion  prince 
éc  à fa  patrie  ? Juge  né  par  état  de  tout»  les  pairs  , 
c’ed-à-dire  de  coûts  ceux  qui , dans  l’ordre  des  nefs, 
étaient  les  égaux  ; 6c  juge  lùpcrieur  oc  les  vailaux, 
il  ne  Ce  ferou  pas  moins  déshonoré  dans  Ion  tri* 
bunal  , par  des  Ccntences  rendues  contre  les  loix 
de  l’équité , qu’il  l’eût  etc  dans  un  champ  de  ba- 
taille par  des  actions  contraires  aux  loix  militaires. 
Mais  la  fëvérité  de  la  juilice  6c  la  rigueur  de  la 
guerre  devoit  encore  être  tempérée  dans  la  per- 
lonne par  une  douceur,  une  mode  flic , une  po- 
liteflc,  que  le  nom  de  courtome  exprimoit  par- 
faitement, & dont  on  ne  trouve  dans  aucune  autre 
loi  des  préceptes  aulfi  formels  que  dans  celles 
de  la  chevalerie  : nulle  autre  n’inlirie  avec  tant 
de  force  fur  la  ncccllité  de  tenir  invioLbkment 
fa  parole  , 6c  n'inlpire  tant  d’horreur  pour  le  men- 
fonge  6c  la  faufléte.  Un  peut  voir  dans  la  Colom- 
bie* e les  vingt-f:x  articles  du  ferment  des  cheva- 
liers , parmi  le  (quels  je  remarquerai  celui  qui  les 
obligeoit , au  retour  de  leurs  entreprîtes  ou  expé- 
ditions , a rendte  un  compte  iidële  6c  exact  de 
toutes  les  avantures  heureules  ou  malheureuies  , 
honorables  ou  humiliantes , qu’ils  avoient  eues , 6c 
qui  toutes  dévoient  être  inferites  dans  les  relations 
des  hérauts  ou  olKcicrs  d’armes.  Le  récit  de  leurs 
fucccs  animoit  le  courage  des  autres  chevaliers  ; 
celui  de  leurs  dilgtaces  confoloit  d'avance  ceux 
qui  pouvoient  éprouver  le  meme  fort  , 6c  leur 
apprenoit  à ne  jamais  le  laitier  abattre.  Enfin  , ; 
c’ctoit  un  moyen  de  maintenir  6c  de  rendre  à 
toute  épreuve,  dans  le  cœur  6c  dans  fefprit  des 
hcvaliers,  l'amour  du  vrai  , la  feule  baie  fol ide 
e toutes  les  vertus.  Si  cet  amour  pour  la  vérité 
n'a  point  parie  julqu’à  nous  dans  toute  la  pureté 
de  l’âee  d’or  de  la  chevalerie  , du  moins  a-t-il  pro- 
duit un  tel  mépris  pour  ceux  qui  l'altèrent , que 
l'on  a toujours  regardé  un  démenti  comme  l’ou- 
trage le  plus  fanglunt  Sc  le  plus  irréparable  qu’un 
homme  d’honneur  puitTe  recevoir  : ce  rt’efl  peut- 
être  pas  la  feule  trace  de  vertu  que  la  chevalerie , 
fans  que  nous  le  lâchions  , ait  lailié  dans  les  mœurs 
6c  ddns  les  coutumes  de  notre  nation  : heureufe  en 
Ce  point,  ii  elle  n’avo.c  pas  porté  quelquefois  à 
uu  excès  pernicieux  de  dclicatelle  ce»  memes  vertus , 
qui,  dans  l'origine,  n'avoient  eu  pour  objet  que 
le  bien  public  6c  le  fcrvice  du  roi.  Les  préceptes 
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renfermés  dans  le  ferment  de  1a  chevalerie  font  !e 
germe  de  toute  la  morale  répandue  dans  Jcs  ou- 
vrages de  nos  poctcs  6c  de  nos  romanciers.  Us 
font  encore  plus  particulièrement  exprimes  dans 
une  pièce  de  vers  trançois,  compoice  il  y a pré» 
de  cinq  cents  ans  , Cous  le  titre  de  roman  des  ailes . 
Le  poete  teint  que  la  prouelTe  d’un  chevalier  elb 
portée  lur  deux  ailes  qui  lui  font  néccllaires  , 6c 
fans  lefqueltes  fa  renommée  ne  pourroit  prendre 
un  noble  ellor  , ni  étendre  au  loin  ton  vol  , l’une 
cil  larçejfe  , c’efl-à-dirc  libéralité  ou  générofi^  : 
l’autre  eik  courtoilie  , c’eft-â-dtre  civilité  ou  hott- 
néteté  ; chacune  cil  garnie  de  tes  plumes  , qui  font 
les  fignes  des  diverles  conditions  ou  mortifications 
de  ces  deux  vertus,  aulli  cifentiellcsquc  la  prouelTe 
meme  à la  réputation  d’un  bon  chevalier.  Cheva • 
lerie  , dit-il  dans  Ion  début  , ejl  la  fontaine  de  cour - 
toijie  , & l'on  ne  peut  tant  y put  fer  quelle  en  foie 
jamais  tarie  : de  Dieu  vint  ; & les  chevaliers  , fur 
qui  elle  découlé  de  la  tête  aux  pieds  , en  font  les 
poffe feurs  : ils  tiennent  en  fief  tout  ce  qui  en  arrofe 
le  refie  du  monde  ; autres  gens  n'en  ont  que  l'écorce. 
Par  cet  échantillon , on  peut  juger  du  flyle  figu- 
ré qui  règne  dans  cette  pièce  , de  la  Cuite  , 6c 
de  la  lianon  que  le  poete  obCervc  dans  les  méta- 
phores. 

Sans  recourir  à l’autorité  des  poètes  6c  des  ro- 
manciers, qui  toutefois  ne  font  en  cela  que  les 
échos  des  hiflorier.s,  nous  allons  rapporter  les 
paroles  d’un  iiluAre  prélat  : c’étoit  l’évcque  d’Au- 
xerre , qui , dans  le  lieu  laint , en  préfcnce  de  toute 
la  cour , ayant  olhcic  pontificalemeut  aux  obsèques 
que  Charles  VI  lit  laire  au  brave  du  Guefclin  , 
neuf  ans  apres  la  mort  de  ce  connétable,  6c  Caifant 
1 oraifon  funèbre  de  ce  héros , nous  reprefertte  les 
devoirs  d’un  vciitablc  chevalier.  Je  rapporte  les 
propres  termes  qui  nous  ont  été  confervés  parle 
moine  de  Saint-Denis  , hitlérien  le  plus  authen- 
tique du  règne  de  Charles  VL 

il  prit  pourfÆiW,  c*cfl-à-  dire , pour  Contexte, 
ces  paroles  ; nominjstus  ejl  ufque  ad  extrema  , fa 
renommée  a volé  d'un  bout  du  monde  à l'autre , 6t 
fit  voir  par  le  récit  de  fes  grands  travaux  de  guerre  % 
de  Ces  merveilleux  faits  d'armes  , de  fes  trophées, 
6c  de  fes  triomphes , qu’il  avoit  été  la  véritable 
fleur  de  la  chevalerie , 6c  que  le  vrai  nom  de  preux 
ne  fe  donnoit  qu’à  ceux  qui , comme  lut , fe  ligna- 
loient  également  en  valeur  6c  en  probité.  U prit 
iujet  de  palier  delà  aux  qualités  néccllaires  à la 
réputation  d’un  vrai  6c  franc  chevalier  , 6c , s’il 
releva  bien  haut  l’honneur  de  la  chevalerie  , il  fit 
connoitre  suffi  , par  ce  qu’il  dit  de  ton  origine 
6c  de  là  première  inflitution  , qu’on  ne  l’avoit  pas 
jugée  plus  néccllaire  pour  la  d dénie  que  pour  le 
gouvernement  politique  des  états,  6c  que  c'étoit 
un  ordre  qui  obligeoit  à de  grands  devoirs  , tant 
envers  le  roi  quenvers  le  public,  il  exhorta  les 
chevaliers  à fervir  leur  fouverain  avec  une  parfaite 
foumilfion  : il  leur  remontra  que  ce  n’étoit  que  par 
fon  ordre,  6c  pour  Ion  lervice  qn'ils  dévoient  prendre 
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tes  armes . Enfin  , il  prouva  qu’il  fai!  oit  autant 
d'honneur  6c  de  vertu , que  de  valeur  6c  d’expe-  , 
rience  dans  les  armes  , pour  mériter  en  cette  con- 
dition la  grâce  de  Dieu  6c  l'cdime  des  hommes. 
Cependant  la  difeipline  primitive  de  l’ancienne 
chevalerie  étoit  tombée  dans  le  relâchement.  Dès 
ce  temps-là  les  plus  fages  règlements  ne  furent  pas 
capables  d’arrêter  les  progrès  de  la  corruption.  Les 
loix  , malheureulement , n’ont  pas  ie  pouvoir  de 
rendre  les  hommes  plus  vertueux  : mais  eiles  ont 
l'avantage  de  les  foteer  à refpe&er  la  vertu  , du 
moins  en  apparence  ; & ceTcfpcft , ne  fut-il  qu’ex- 
térieur , ell  une  efpèce  de  récompenfe  pour  ceux 
qui  la  pratiquent  ; c’ed  un  lien  qui  les  retient  dans 
le  devoir  ; c’ed  un  attrait  propre  à ramener  ceux 
qui  s’en  font  écartés. 

Les  loix  de  la  chevalerie , qui  défendoient  de 
médire  des  dames , les  obligcoient  à mettre  plus 
de  décence  dans  leurs  moeurs  6c  dans  leur  conduite  ; 
6t  les  dames  qui , fe  rcfpcéfant  c’ies-nfunes  , vou- 
loient  être  reipecttes , étoient  bien  fures  qu'on  ne 
nunqueroit  point  aux  égards  qu’on  leur  devoit. 
Mais,  fi  par  une  conduite  oppoiée  , elles  don- 
noient  matière  à une  cenfure  légitime , elles  dé- 
voient craindre  de  trouver  des  chevaliers  tout  prêts 
à l'exercer.  Le  chevalier  de  la  Tour  une 

intlruction  qu’il  adrefle  à fes  filles , vers  Pan  1371 , 
fait  mention  d’un  chevalier  qui  paflant  près  des 
châteaux  habites  par  des  dames,  notoit  d'miainic  , 
en  termes  que  je  n’oferois  transcrire  , la  demeure 
de  ccl.es  qui  n’étoient  pas  dignes  de  recevoir  les 
loyaux  chevaliers  , pourfuivant  l'honneur  6c  la 
vertu  , 6c  donnoit  de  judes  éloges  à celles  qui  mé- 
ritoient  l’cdime  publique.  Le  même  chevalier , qui 
veiiloit  àia  police  générale  avec  tant  de  févérité, 
ayant  apperçu  dans  une  afTemblée  un  jeune  homme 
de  condition  , que  I on  auroit  pris  pour  un  jongleur 
ou  pour  un  menellrier , à la  façon  ridicule  6c  in-, 
décente  dont  il  ctoit  vetu,  l’obligea  d’aller  chercher 
d’autres  habits  plus  convenables  à fa  nailTancc  , 6c 
à l’état  qu’il  profefloit;  tant  ctoit  grande  l'autorité 
que  donnoit  le  titre  de  chevalier. 

Les  occaftons  les  plus  communes  & les  plus  fré- 
quentes où  l’on  faifoit  des  chevaliers,  fans  parler 
de  celles  que  fournifloit  la  guerre  , étoient  les 
grandes  fêtes  de  l’cglife , fur-tout  la  pente  cote , les 
publications  de  paix  ou  de  trêve,  le  facreou  le  cou- 
ronnement des  rois,  les  nai  flan  ces  ou  baptêmes 
des  princes  de  maifon  fouveraine  , les  jours  où  ces 
princes  recevoient  eux-mêmes  la  chevalerie  , ou 
l'invediture  de  quelques  grands  fiefs  ou  apanages  , 
leurs  fiançailles  , leurs  mariages  , 6c  leurs  entrées 
çlans  les  principales  villes  de  leur  domination.  On 
ne  pouvoit  célébrer  d’une  façon  plus  convenable 
les  aftes  les  plus  importants  des  princes  , chefs 
naturels  de  la  chevalerie  : on  ne  pouvoit  choifir 
des  circondances  plus  propres  à donner  du  ludre 
à la  réception  des  nouveaux  chevalrcrs. 

Dans  les  temps  de  paix  , l'appareil , & le  céré- 
monial de  leur  promotion  étoit  plus  régulier  6c 
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plu!  pompeux.  Les  chevaliers  alors  , au  défaut  de 
la  guerre  qu  ils  attendoient  avec  impatience  , n’a- 
voier.t  d’autres  moyens  pour  témoigner  leur  re- 
connoiflance  de  la  faveur  qu’ils  ve noient  de  re- 
cevoir, que  de  donner  aux  pinces  une  image  vi- 
vante des  combats , par  le  lpcccacle  des  tournois 
qui  fùivoient  prefquc  toujours  leurs  promotions. 
Ils  y lignaloient  à l'envi  leur  adrefle , leur  force 
& leur  bravoure.  Il  cft  aile  d'imaginer  quel  mou- 
vement devoit  produire  dans  toms  les  cœurs  la 
proclamation  de  ccs  tournois  folemncls  , annoncés 
longtemps  d'avance , 6c  toujours  dans  les  termes 
les  plus  faflueux  : ils  animoient  dans  chaque  pro- 
vince ou  canton  , 6c  dans  chaque  cour  , touts  les 
chevaliers  6c  les  écuyers  à faire  d’autres  tournois, 
ou,  par  toutes  fortes  d’exercices  , iis  fe  difpoloient 
à paroitre  fur  un  plus  grand  théâtre. 

Les  gentilshommes , loin  de  reflet  oififs  dans 
leurs  châteaux,  répécoient  journellement  entre  eux 
les  nu  mes  exercices , afin  d'obtenir  les  récompenfes 
toujours  glorieufes  , promiles  dans  les  tournois 
particuliers;  6c,pâr  une  longue  & continuelle  ha- 
bitude des  armes  , ils  fe  préparoient,  comme  par 
degrés, à parvenir  un  jour  au  triomphe  de  ces  tour- 
nois folemnels,  où  l'on  avoit  pour  fpeétaceurs  l'élite 
de  toutes  les  cours  de  l’Europe. 

On  peut  fc  rappeller  ici  ce  qu’on  a lu  dans  Héro- 
dote au  lu  jet  des  jeux  olympiques.  Quelques  trans- 
fuges d’Arcadie  ayant  fait  en  prefence  de  Xerxès 
le  récit  de  ccs  combats  qui  fe  célébroient  dans  le 
temps  meme  que  trois  cents  Spartiates  arrêtoient 
l’armée  des  Perfcs  au  détroit  des  Thermopyles  , 
un  feigneur  pet  fan  parut  trembler  pour  le  lort  de 
fa  nation  : a quels  hommes  allons  nous  combattre  9 
s’écriat-t-il  ? lnfcniibles  à l’intérêt»  ils  ne  font  ani- 
més que  par  îc  motif  de  la  gloire.  ».  Lorfquc  l’en- 
voyé de  l'empire  Ottoman  , qui  fous  Charles  Vit 
avoit  affidé  à nos  tournois , fut  de  retour  auprès  de 
de  fon  maître,  il  dut,  malgré  le  difeours  que  lui 
prête  l’abbé  de  Saint-Réal,  faire , par  le  récit  de 
ces  combats,  la  meure  imprelTion  fur  touts  les 
elprits. 

Tandis  qu’on  préparait  les  lieux  dedinés  aux 
tournois , on  étaioit  le  long  des  cloîtres  de  quelques 
monaderes  voiiins  les  écus  armoriés  de  ceux  qui 
prétendaient  entrer  dans  les  lices  ; 6c  ils  y redoient 
plufieurs  jours  expofés  à la  curiofité  6c  à l’examen 
des  feigneurs , des  dames  , 6c  des  demoilellcs.  Un 
héraut  ou  pourfuivant  d'armes  r.ommoit  aux  dames 
ceux  à qui  ils  apparten oient  ; 8c  , fi  parmi  les  pré- 
tendants il  s’en  trouvoit  quelqu'un  dont  une  dame 
eût  fujet  de  fe  plaindre,  foit  parce  qu'il  avoit  mal 
parlé  d'elle , foit  pour  quelqu’autre  offenfc  ou  in- 
jure, elle  touchoit  le  timbre  ou  écu  de  fes  armes 
pour  le  recommander  aux  juges  du  tournois,  c’ed- 
a-dire  pour  leur  en  demander  judice.  Ceux-ci,  après 
avoir  fait  les  informations  nccefloires  dévoient  pro- 
noncer ; 6c , fi  le  crime  avoit  été  prouve  juridi- 
quement , la  punition  fuivoit  de  près.  Si  le  che- 
> aller  fe  préientoit  au  tournoi  malgré  les  ordoa- 
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«ances  qui  Ter  excluoicnt , une  prêle  de  coups  que 
tout*  les  chevaliers , & peut-être  les  dames  elles- 
mêmes,  faifoicftit  tomber  fur  lui , le  puniiïoit  de  la 
témérité  , ôc  lui  apprenoit  à refpefier  l'honneur  des 
dames  6c  les  loix  de  U chevalerie,  La  merci  des 
dames,  qu’il  de  voit  réclamer  à haute  voix  , étoit 
ieule  capable  de  mettre  des  bornes  au  relTentiment 
des  chevahers  6c  au  châtiment  du  coupable. 

Je  ne  t'erai  point  la  delcription  des  lices  pour  le 
tournoi , ni  des  tentes  & des  pavillons  luperbes  dont 
toute  la  campagne  étoit  couverte  aux  environs , ni 
des  /tours  ; c’ett*à-dire  des  échatfauds  dt  elles  autour 
de  l.i  carrière  où  tant  de  braves  ôc  de  nobles 
perfonnages  dévoient  le  fignaler.  Je  ne  diflinguerai 
point  les  différentes  efpcccs  de  combats  qui  s'y 
donnoient  ; joutes , c.»  (tilles , pas  d’armes,  6c  combats 
à la  foule.  Il  me  liidit  de  taire  remarquer  que  ce» 
échafauds , fouvent  coniîruits  en  tonne  de  tours, 
étoient  partages  jen  loges  & en  giadins,  décorés 
avec  toute  la  magnificence  polüble  de  riches  tapis, 
de  pavillons , de  bannières , de  banderollcs,  6c  d’e- 
cullons.  Autli  les  deilinoit-on  à placer  les  rois  , les 
reines  , les  piinces  6c  princeiïes  , 6c  tout  ce  qui 
compoioit  leur  cour , les  dames  & les  dcmoifelîes; 
enfin  , les  anciens  chevaliers,  qu'une  longue  expé- 
rience au  maniement  des  armes  avoit  rendus  les 
juges  les  plus  competents.  Ces  rclpcâables  vieil— 
laids  , à qui  leur  grand  âge  ne  permettoit  plu»  de 
s’y  distinguer  encore  , touchés  d’une  tendreile 
pleine  d'ettime  pour  cette  jeunette  valeureufe  , 
qui  leur  rappelloit  le  fouvenir  de  leurs  propres 
exploits,  voyoient  avec  plaifir  ieur  antique  valeur 
renaitre  dans  ces  cttains  de  jeunes  guerriers. 

La  richefie  des  étoffes  ôc  des  pierreries  rclc- 
voit  l’éclat  du  fpeâaclc.  Des  juges  nommés  ex- 
près, des  maréchaux  du  camp  , des  confcillcrs  ou 
adulants , avoient  en  divers  lieux  des  places  mtr- 
quees  pour  maintenir  dans  le  champ  de  bataille 
les  loix  de  la  chevalerie  & des  tournois , & pour 
donner  leurs  avis  6c  leurs  fecours  à ceux  qui  pour- 
roient  en  avoir  befoin.  Une  multitude  de  rois  , 
héraults  , 6c  pourluivams  d'armes,  répandus  de 
toutes  parts  , avoient  les  yeux  fixés  fur  touts  les 
combattants  , pour  faire  un  rapport  fidèle  des 
coups  qui  1er  oient  portes  6c  reçus.  Ils  avértittoit- 
loient  d'avance  les  jeunes  chevaliers,  qui  taifeient 
leur  première  entrée  dans  les  tournois  de  ce  qu’ils 
dévoient  à la  noblelTe  de  leurs  ancêtres  : « Sou- 
viens-toi , s’ccrioient-ils  , de  qui  tu  es  lils , & ne 
forligne  pas  ».  Une  foule  de  meneftriers  , avec 
toutes  fortes  d’inftrumems  d’une  mulique  guer- 
lière , étoient  prêts  à célébrer  les  prouelTes  qui 
dévoient  éclater  dans  cette  grande  journée.  Des 
valets  ou  des  fergents  prompts  6c  aétifs  , avoient 
ordre  de  le  porter  de  touts  les  côtés  où  le  fervice 
des  lices  les  appelleroit , foit  pour  donner  des 
armes  aux  combattants  , foit  pour  contenir  le 
peuple  dans  le  filence  6c  le  refpeéh 

Le  bruit  des  fanfares  «nnonçoit  l'arrivée  des 
chevaliers  fuperbement  armés  ôc  équipes , luivis 
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de  leurs  écuyers  touts  à cheval  ; ils  s'avançoient 
à pas  lents , avec  une  contenance  grave  6c  ma* 
jeitueufe.  Des  dames  6c  des  demoifeUes  ame- 
noient  quelquefois  fur  les  rangs  ces  fiers  etclaves 
attaches  avec  ces  chaînes  qu'elles  leur  ôtoient  feu- 
lement, lorfqu’entrés  dans  l’enceinte  des  lices  ou 
barrières,  ils  étoient  prêts  à s’élancer.  Le  titre 
d’efclave  , ou  de  ferviteur  de  la  dame  que 
chacun  nommoit  hautement  en  entrant  au  tour- 
noi , étoit  un  titre  d'honneur  qui  ne  pouvoit 
être  acheté  par  de  trop  nobles  exploits  ; il  étoit 
regardé  par  celui  qui  le  portoit  comme  un  gage 
alluré  de  la  viétoire  , comme  un  engagement  à 
ne  rien  faire  qui  ne  fut  digne  d’une  qualité 
ditlinguée.  Servants  d'amour  , leur  dit  un  de  nos 
poètes  , dans  une  ballade  qu’il  compofa  pour  le 
tournoi  fait  à Saint-Denis,  fous  Charles  VI  , au 
commencement  de  mai  1389. 


Servants  H’A*fiour,  rejardéi  doucement 
Aux  échaffcutt  Anges  «e  Paradis; 
l.o?»  jouterez  fort  U joyeufement, 

Et  vous  ferez  honorés  6c  chéris, 

A ce  titre  les  dames  daignoient  joindre  ordi- 
naircmeqtce  qu’on  appelloit  faveur  , joyau  , no - 
hlefft  , mftey  , ou  en/eigne  ; c éroit  ur.e  écharpe  , 
un  voile  , une  coefle  , une  manche , une  mantille  , 
un  brattelf  r , un  noeud , ou  une  boucle  ; en  un  mot 
quelque  pièce  détachée  de  leur  habillement  ou  de 
leur  parure  ; quelquefois  un  ouvrage  ttflù  de  leurs 
mains , dont  le  chevalier  favori fé  ornoit  le  haut 
de  fon  heaume  ou  de  fa  lance  , fon  ccu  , la  cotte 
d’armes  , quelqu’autre  partie  de  fon  armure  6c  de 
fon  v£t?ment  : fouvent  dans  la  chaleur  de  faction , 
le  fort  des  armes  faifoit  palier  ces  gages  précieux 
au  pouvoir  d un  ennemi  vainqueur  ; ou  divers  ac- 
cidents en  occafionnoicnt  la  perte.  En  ce  cas  la 
dame  en  renvoyoit  d’autres  à fon  chevalier , pour 
ie  conloler  6c  pour  relever  fon  courage  : ainlt  elle 
l'aniir.oit  à le  venger,  6c  à conquérir  à fon  tour 
les  faveurs  dont  les  adverfaires  étoient  parés  6c 
dont  il  devoit  enluitc  lui  faire  une  offrande.  Ne 
regardons  point  ces  prélents  comme  des  marques 
puériles  de  Paffeâion  des  dames  ; c’étoit  un  moyen 
imaginé  pour  fuppléer  aux  banderollcs  des  lances 
6c  des  calques , 6c  aux  armoiries  des  ccus  , des 
cottes  , 6c  des  houfiès,  par  lequel  les  fpeâateurs 
dillinguoient  chaque  chevalier  dans  la  foule  des 
combattants.  Lorlque  toutes  ces  marques  , fans 
tefquelleson  ne  pouvoit  démêler  ceux  qui  le  figna- 
loient,  avoient  été  rompues  ou  déchirées,  ce  qui 
arrivoit  fouvent  par  les  coups  qu’ils  le  portoient 
en  le  heurtant  6c  fe  froittant  les  uns  les  autres  , 
6c  s’arrachant  à l’envi  leurs  armes  6c  leurs  vête- 
ments ; les  nouvelles  faveurs  qu’on  leur  fortuit 
(enrôlent  d’enieigne*  aux  dames  pour  reconnoitre 
celui  quelles  ne  vouloient  point  perdre  de  vue  , 
6c  dont  la  gloire  devoit  rejaillir  fur  elles.  Quelques- 
unes  de  ces  circonftances  font  empruntées  de?  ré- 
cits de  nos  romanciers;  mais  l'accord  de  ces  auteurs 

avec 
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les  retirions  liifforiqoes  de  ces  tournois  , 1 
juftifie  la  fincérité  de  leur  defcription.  Enfin  on  ne 

reut  douter  mie  les  dames , attentives  a ces  com- 
ats , ne  finirent  un  interet  lenfit>!c  aux  .ucccs  de 
leurs  champions.  L’attention  des  autres  ipeélateurs 
n’étoit  guère  moins  capable  d’encourager  les  com- 
battants : chaq  ie  coup  de  lance  ou  d épée  extraor- 
dinaire ou  fingulier,  tout  avantage  remarquable 
que  remportent  quelqu’un  des  tournoyants  , étoit 
célébré  par  les  ions  éclatants  des  menelhiers  , 
& par  les  voix  des  hérauts.  Mille  cris  perçants 
fatloient  retentir  à plufieurs  repnies  le  nom  du 
vainqueur  : ufage  qui , dans  notre  langue,  a formé 
le  mot  de  renommée  , comme  celui  de  grido  dans 
celle  des  Italiens  . qui  difent  un  cavalière  di  gran 
griao  , pour  lignifier  im  gentilhomme  de  grande 
réputation.  Mais  l'ouvent  les  hérauts  ne  dcftgnoient 
les  vainqueurs  que  par  cette  acclamation  : hon/ieur  , 
au  fils  des  preux.  On  vouloit  auffi  leur  rappeller 
la  gloire  de  leurs  ancêtres  , & les  avertir  que  ce 
n’etoit  qu’au  bout  de  la  carrière  d’une  vie  illuftrc 
fit  fans  tache  gue  le  titre  de  preux  les  .ntendoit  ; 
que  s’ils  le  relnchoicnt  un  inftarrt , ce  feul  Liftant 
pou  voit  leur  taire  perdre  le  fruit  de  tant  de  tra- 
vaux. D’autres  fois  on  cr.oit  : T amour  des  da:*rcs  , 
ia  mon  des  hèraux , louer, ge  6»  pris  aux  chevaliers 
qui  jouicnnent  les  griefs , faits  , & armes  par  qus 
valeur  , hardemer.t , & prouejfe  efl  gu  ai  ce  en  fan g 
mêlé  de  fueur . Aux  eferimes  ou  tournois  de  fa 
veille  , où  le  danger  étoit  moins  grand  , on  fe  con- 
tentoit  de  crier  : l'amour  aux  dames , la  mort  aux 
chevaux. 

A proportion  des  criées  & huées  qu’avoient  ex- 
citées les  hérauts  fit  les  meneftriers  , ils  étoient 
payés  par  les  champions.  Leurs  préfents  étoient 
reçus  avec  d’autTes  cris  ; les  mots  de  largeife  ou 
noblefîe , c*eft-à-dire  libéralité  , fe  répétoient  à 
chaque  diftribution.  Une  des  vertus  les  plus  re- 
commandées aux  chevaliers  étoit  U généralité  ; 
c’eft  auffi  1a  vertu  que  les  jongleurs,  les  poètes,  & 
les  romanciers  ont  le  plus  exaltée  dans  leurs  chan- 
sons fie  dans  leurs  écrits  : elle  le  iignaloit  encore 
par  |a  riche  (Te  des  armes  fie  des  habillements.  Les 
débris  qui  tomboient  dans  la  carrière  , les  éclats 
des  armes  , les  paillettes  <Tor  fie  d’argent  dont  le 
champ  de  bataille  étoit  jonché  , tout  le  partageait 
entre  les  hérauts  fie  les  meneftriers.  On  vit  une 
efpèce  d’imitation  de  cette  antique  magnificence 
chevalerefque  à la  coût  de  Louis  Xlll , lorfque 
le  duc  de  Bukingham  , allant  a l’audience  de  la 
reine  , parut  avec  un  habit  chargé  de  perles  que 
Ton  avoir  exprès  mal  attachées  ; il  s'étoit  ménage 
ce  prétexte  honnête  de  les  taire  accepter  à ceux 
qui  les  ramalToient  pour  les  hii  remettre. 

Les  principaux  réglements  des  tournois , appelles 
ivec  juftice  , école  de  proueiTe  , dans  le  roman 
de  Pcrceforeft  , confiftoient  à frapper  non  de  1a 
pointe  , «nais  du  tranchant  de  l'épée  ; à ne  point 
combattre  hors  de  fon  rang  ; à ne  point  bleflcr  le 
Cheval  de  fon  adverfairc  ; à ne  porter  des  coups 
Art  militaire.  Tome  /, 
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de  lance  qu’au  vifage  fie -entre  les  quatre  membres , 
c’elVà-dire  au  plaftron  ; à ne  plus  frapper  un  che- 
valier dès  qu’il  avoit  ôté  la  vilière  de  Ion  calque  , 
ou  qu’il  s'étoit  déhaumé  ; à ne  point  fe  réunir  plufieurs 
contre  un  feul  dans  certains  combats  , comme  celui 
qui  étoit  proprement  appelle  joute.  Le  juge  de 
paix, choilt  par  les  dames  , avec  une  attention  fera* 
puleufe  fie  l’appareil  le  plus  curieux , mais  dont  le 
détail  m’écarteroic  trop  de  mon  objet  principal  , 
étoit  toujours  prêt  d’interpoler  fon  miniftère  pa- 
cifique , lorfqu'un  chevalier  , ayant  violé  par  inad- 
vertance les  loix  du  combat , avoit  attiré  contre  lui 
feul  les  armes  de  plufieurs  combattants.  Le  cham- 
pion des  dames  , armé  d’une  longue  piepe , ou  d'une 
lance  (urmonrée  d’une  coèffe  , n’avoit  pas  plutôt 
abaiiTé  fur  le  heaume  de  ce  chevalier  le  figne  de  1a 
clémence  & de  la  fauve-garde  des  dames , que  l’on 
né  pouvoit  plus  toucher  au  coupable,  il  étoit  ab- 
fous  de  la  faute , lorfqu’on  la  croyoit  en  quelque 
façon  involontaire  : mais  fi  l’on  s'appercevoit 
qu’il  eCtt  eu  deflfein  de  la  commettre  , on  dévoie 
la  lui  faire  expier  par  une  rigoureufe  punition.  U 
étoit  jufte  que  celles  qui  avoient  été  l ame  de  ces 
combats , y fufienr  célébrées  d’une  façon  partiel* 
lière.  Les  chevaliers  ne  terminoient  aucune  joute 
de  lance , fans  faire  à leur  honneur  une  dernière 
joute  qu’ils  nommoient  le  coup  ou  la  lance  des 
dames;  6c  cet  hommage  ou  tribut  le  répétoit  en 
combattant  pour  elles  à l'épée , à la  hache  d’armes , 
fie  à la  dague  ; c’étoit , de  toutes  les  joutes , celle 
où  l’on  s'excitoit  à faire  les  plus  nobles  efforts. 

Le  tournoi  fini  , on  s'occupoit  du  foin  de  dif- 
tribuer  , avec  toute  l'équité  fie  l’impartialité  pof- 
ftbles  , le  prix  que  l’on' avoit  propofé , luivant  les 
divers  genres  de  force  6c  d’adrefie  par  lefquels  on 
s’étoit  difttngué  ; foit  pour  avoir  briié  le  plus  grand 
„ ombre  de  lances,  foit  pour  avoir  faille  plus  beau 
coup  de  lance  ou  d’épée,  l’oit  pour  être  refté  plus 
longtemps  à cheval , fans  être  démonté  ni  défar- 
çonné  ; toit  enfin  pour'  avoir  tenu  plus  longtemps 
de  pied  ferme  dans  la  foule  du  tournoi  lans  fe 
déhaumer , ou  fans  lever  la  viüère  pour  reprendre 
haleine  ou  fc  délatler. 

Les  officiers  d’armes,  dont  les  regards  avoient 
cté  continuellement  fixés  fur  cette  multitude  de 
combattants  , pour  obferver  tout  ce  qui  fe  pafloit , 
en  faifoient  leur  rapport  devant  les  juges  fie  les 
autres  chevaliers  propolés  aux  joutes  ; on  alloit 
encore  dans  touts  les  rangs  recueillir  les  voix  : enfin  , 
les  princes  fouverains  , les  anciens  chevaliers , fie 
* les  juges  nommés  exprès  avant  le  tournoi , pro- 
nonçoicnt  le  nom  du  vainqueur.  Souvent  on  a vu 
la  queftion  portée  au  pied  du  tribunal  des  dames 
ou  des  demoifelles,  fie  fouvent  elles  ont  adjugé  le 
| prix  , comme  fouveraines  du  tournoi.  S’il  arnvoit 
qu’il  ne  fût  point  accordé  au  héros  qu’elles  en 
avoient  effimé  le  plus  digne  , elles  lui  décernoient 
un  fécond  prix  , qui  n’etoit  guère  moins  glorieux 
que  le  prenfiier , fie  fouvent  peut-être  plus  (lutteur 
pour  celui  qui  le  recevoit. 
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* Lorfque  le  prix  avoit  été  décerne , les  officier» 
d'armes  ailoient  prendre , parmi  les  dames  ou  les 
demoiselle*,  celles  qui  dévoient  le  porter  & le 
prelenter  au  vainqueur.  Le  baiter  qu'il  avoit  droit 
de  leur  donner,  en  recevant  le  gage  de  fa  gloire  , 
i'embluit  être  le  dernier  terme  de  fon  triomphe. 
Jl  étoit  conduit  par  elles  dans  le  palais  au  milieu 
d’une  . loulc  de  peuple  ; tout  retcntiiloit  autour  de 
lui  des  éloges  les  plus  faffueux  fit  fouveot  les  plus 
excettifs , donnes  par  les  hérauts  fit  les  juges  d’armes , 
du  fon  des  instruments , des  cris  éclatants  qui  pu- 
blioientfa  viéloire.  Si  l’on  veut  bien  fe  rappcllcr 
le  Ai  me  que  notre  nation  a prodiguée  de  tout  temps 
aux  vertus,  & aux  talents  militaires,  fit  le  nombre 
prodigieux  de  fpeélateurs  qui  accour oient  à nos 
tournois , de  toutes  les  provinces  St  de  tout*  les 
royaumes,  on  concevra  fans  peine  quelle  iropref- 
fion  devoit  taire  fur  des  hommes  paffionnes  pour 
la  gloire  cette  efpèce  de  triomphe  , St  l'efpérance 
de  pouvoir  un  jour  en  obtenir  de  pareils. 

Les  jeux  de  la  Grèce,  célébrés  par  Findare , avec 
tottte  la  pompe  de  fa  pocfie  , St  les  triomphes  de 
l’ancienne  Rome , ne  nous  donnentpoint  l'idée  d’une 
récompense  plus  glorieufe.  L’éclat  de  ccs  triomphes 
de  la  chevalerie  n’humilioit  point  les  vaincus  : ceux* 
ci  ne  rougiiToicr.t  pas  d’exalter  la  prouclTedu  vain- 
queur. 11  pouvoit  a fon  tour  leur  céder  la  palme 
une  autrefois , St  fa  bravoure  illuftroit  en  quelque 
façon  leur  défaite  : enfin  la  fagefle  des  Grecs  & 
la  politique  des  Romains  n'avoient  rien  imaginé  de 
plus  noble  , r.i  de  plus  utile , pour  donner  à la  patrie 
de  braves  dtïenfeurs. 

Le  vainqueur , conduit  dans  le  palais  , y étoit 
défarmé  par  les  dames  qui  le  revetoient  d’habits 
magnitiques  ; iorfqu'il  avoit  pris  quelque  repos  , 
elles  le  menoient  à la  falle  où  il  étoit  attendu  par 
le  prince , qui  le  faifoit  affeoir  au  feftin  dans  ’ • 
place  la  plus  honorable.  Expolé  aux  regards  fi.  * 
l'admiration  des  convives  & des  fpeftateurs  , fit 
fouvent  fervi  par  les  dames , au  milieu  de  tant  de 

Î gloire  , il  auroit  eu  befoin  d'être  averti , comme 
es  anciens  triomphateurs,  qu’il  étoit  mortel , (i  les 
préceptes  de  la  chevalerie  ne  lui  avoient  appris 
qu’un  maintien  fimple  fit  modette  eft  l'extérieur 
le  plus  propre  à rehaufter  l’éclat  de  U viûoire  ; 

Un  chevalier  , n'en  doutez  pas  , 

Doit  férir  fuult , 6i  parler  bas , 

lui  avoit-elle  appris  , dans  la  fimplicité  de  fon  an- 
cien langage.  Souvent  elle  lui  avoit  donné  cet 
avis  que  l’on  ne  peut  trop  répéter  à la  jeunette, 
guerrière  : foye{  toujours  le  dernier  à parler  dans 
les  ajfemblces  des  gens  plut  âges  que  vous  , fi*  le 
premier  à frapper  dans  les  combats.  Enfin , elle  ne 
cefloit  de  dire  à touts  les  chevaliers  qu’ils  ne  pou- 
voient  trop  vanter  les  autres , ni  trop  peu  parler 
d'eux-mêmes. 

Les  mêmes  principes  de  modettie  infpiroient 
aux  chevaliers  vainqueurs  des  attentions  particu- 
lières pour  confolcr  les  vaincus , fit  pour  adoucir 
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leur»  peines  : « aujourd’hui  la  fortune  fit  le  fort 
des  armes  mt  donnent  l’avantage , difoient-ils  à 
ceux  qui  leur  tendoient  les  mains  ; je  ne  dois  rien 
à ma  valeur  ; demain  peut-être  fucconibcraiqe  fous 
les  coups  d’un  ennemi  moins  redoutable  que  vous.  ». 
Ces  leçons  de  genérofité  , ces  exemples  d huma- 
nité , tant  de  fois  répétés  dans  les  tournois  , ne 
pous  oient  être  oublies , même  à la  guerre  *u  milieu 
du  carnage  , fie  de  la  fureur  des  combats.  Nos  che- 
valiers n’y  perdoient  pas  de  vue  la  maxime  géné- 
rale d’être  aulu  compati  liant  après  b victoire  qu'in- 
flexible avant  de  l’obtenir. 

Les  exploits  des  differents  afieurs  du  tournoi  , 
leurs  prou  elles  , leur  vigueur , fit  leur  ad;  elle  , le» 
avanrures  des  anciens  chevalier»  St  des  héros  qui 
avoient  iliuftré  le  corps  de  la  nation  fit  de  la  cA<- 
valcrie , faiioient  le  fujet  des  conversations  dont 
let.fettins  étoient  entremêles  fit  fuîvis  ; on  les  int- 
crivoit  fur  les  rcgitti  es  publics  fit  authentiques  de» 
officier»  d’armes  ; c'étoit  la  matière  des  chanlons  , 
des  lays,  fit  des  autres  poèmes  que  cluntoier.t  le* 
daines,  les  demoifelle» , fit  les  meneftriers  « qui 
nu  Joient  leurs  voix  aux  ions  de  toutes  fortes  ci’ini- 
truments. 

Les  jeux  qu'un  fpccbtcur  curieux  auroit  vus  dans 
les  appartements  du  palais , au  for  tir  des  repas  qui 
terni. noient  les  tournois,  étoient  moins  des  amu- 
fements  ruineux , ou  du  moins  oiii  s ,quc  des  occa- 
iions  d'exercer  fon  adrcffe,fon  eipit,  fon  imagi- 
nation, fit  fes  talents.  Le  même  Ipcfilateur  auroit 
vu  des  dames  fit  des  chevalier.»  jouer  aux  échecs. 
S’il  eut  prêté  l'oreille  aux  entretiens  des  daines , il 
les  au. oit  entendu  échauffer  le  courage  de  leurs 
refpefihieux  amants  par  les  éloges  des  chevaliers 
qui  avoicnr  paru  dans  les  jof.tes  avec  le  plus  d'é- 
clat, par  les  témoignages  d’ettime  fit  de  reconnoi£- 
fanec  quelles  prodiguoient  à leurs  fervitcurs , 
lor (qu’ils  s étoient  diiiingucs.  On  les  auroit  en- 
tendu leur  propofer  de  nouveaux  prix  a mériter  , 
non-feulement  dans  les  tournois  , mais  dans  les 
combats  fanelants  de  la  guerre,  des  prifonniers  à 
faire, un  poilcàenlever  aux  ennemis,  une  efcalade, 
ou  quelqu’autre  exploit.  C’ctoit-là  ce  qu’une  dame 
exigeoit  de  fon  ?munt,  pour  juger  s’il  étoit  digne 
dette,  fit  pour  s’attùrcr  de  fon  amour.  On  croira 
que  ‘je  parle  d’après  quelque  romancier;  mais  je 
n'ai  befoin  que  du  témoignage  deTroiffard,  pour 
donner  la  preuve  de  ce  que  ]’avance.  Un  chevalier 
du  Bourbonnois  nommé  Bonnelance  , dit-il , vail- 
lant homme  aux  armes  , gracieux  b amoureux  t s h- 
tant  trouvé  à Montferrand  en  Auvergne  ch  grant 
esbatcmer.t  avec  dames  b dcmoifellcs , elles  le  pres- 
sèrent de  faire  quclqu’exploit  contre  les  Anglois  ; 
l’une  d’elles  qu’i/  avoit  en  grâces  plus  que  les 
auties  , lui  dit  qu’elle  verront  volontiers  un  an- 
glois : Jt  je  put  s être  ajfe^  heureux  pour  en  prendre 
quelqu’un  je  vous  l’amènerai , répondit-il.  A quelque 
temps  de-là  il  fit  une  courfe  qui  le  mit  en  état  de 
tenir  fa  parole.  11  ramena  à Montferrand  les  priion- 
niers  qu'il  avoit  pris , au  grand  contentement  de» 
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dames  & des  demoiselles,  qui  vinrent  fourent  le 
vifiter;  6c  s'adrefl'ant  à celle  qui  lui  avoit  demandé 
un  Anglois  : «c  en  voici  plulieurs,  lui  dit-il  ; je  vous 
les  I errai  en  cette  ville  tant  qu’ils  en  auront  trouvé 
qui  leur  rançon  payera. Les  dames  commencèrent  à 
rire , qui  tournèrent  cêttc  choie  en  reveil  ( joie  ) 6t 
dire  grand  merci.  Bonnelance  s’en  alla  avec  elles  , 
& tm  dedans  Montferrand  trois  jours  entre  les 
dames  ôc  demoifelles.  n. 

Quelques  hiflortens  ont  dit  que  le  deftr  de  la 
gloire  tut  le  feul  motif  de  l’union  de  Charles  VrII 
de  1a  belle  Agnès  Sorcl  : c'eil  /ans  doute 
trop  dire; mais  on  peut  préfumer  que  ce  lentiment 
contribua  beaucoup  à l’entretenir.  Il  étoit  alors  le 
principe,  ou  du  moins  le  prétexte  de  toute  1a 
galanterie  dont  les  dames , pour  cette  raifon  , fai- 
loicnt  parade  aulTi  bien  que  leurs  amants.  On  ne 
peut  guère  douter  que  plu  Heurs  d'entre  eux  n’ayent 
lait  de  la  gloire  Tunique  objet  de  leur  pallion.  Si 
Ton  examine  bien  les  hommes,  5c  lur-tout  le  ca- 
ractère des  peuples  qu’un  tempérament  plein  de  feu 
rend  fufcepîiblc  de  ientiments  élevés,  on  ne  icra 
point  furpris  qu’une  fa^e  ôc  hab.le  politique  fane 
prendre  à leur  cœur,  a leur  efprit , 6t  à leur  ima- 
gination , totues  les  formes  5c  toutes  les  impretHons 
quelle  voudra  leur  communiquer. 

Les  chanfons  de  geilcs,  c'ctl-à-dire  hiftoriques  , 
ou  les  autres  poèmes  composés  pour  célébrer  les 
tournois,  étant  répandus  dans  toutes  les  cours  de 
l'univers,  y portaient  le  nom  & la  gloire  de  ceux 
qui  en  avoient  remporté  le  prix,  échauffoient  touts 
les  cœurs,  excitoient  une  noble  émulation.  C’étoit 
au(Ti  le  defTcin  de  ceux  qui  écrivoient  les  romans 
& les  hiftoircs  ; les  préambules  de  touts  les  ou- 
vragesque  l’on  compolbit  alors,  foit  en  vers,  foit 
en  proie , font  remplis  de  ce  motif  louable , qui 
avoir  fait  prendre  la  plume  à leurs  auteurs,  6c 
doivent  achever  de  nous  convaincre  que  le  même 
esprit  régnoit  à cet  égard  dans  touts  les  ordres  de 
l'état.  Il  infpiroit  encore  plus  particulièrement  Alain 
Chartier,  dans  le.  poème  où  cct  auteur  fait  parler 
quatre  dames,  dont  les  amants  ont  chacun  éprouvé 
tm  fort  différent  à la  funefte  bataille  d’Axincourt. 
L’un  d’eux  a été’tuc;  l’autre  a été  fait  prifo noter  ; le 
troifième  eft  perdu  6c  r.e  fc  trouve  point  ; le  qua- 
trième eft  fain  6c  faut';  mais  il  ne  doit  fon  ialut 
u’à  une  fuite  honteitfe.  On  repré  fente  la  dame 
e celui-ci  comme  infiniment  plus  à plaindre  que 
fes  compagnes , d'avoir  placé  ton  affection  dans  un 
lâche  chevalier  ; félon  la  loi  cT amours , dit-elle  ,je 
l'eufft  mieux  aimé  mort  que  vif  Le  poète  ne  blefloit 
point  la  vraifemblance  ; les  Ientiments  qu'il  pretoit 
aux  dames  croient  alors  gravés  dans  touts  les 
coeurs. 

■ Une  eftime  fi  univerfeüe  du  courage  , ôc  l’ardeur 
qu'elle  infpira  pour  la  guerre,  étoiçnt  les  heureux 
fruits  de  l’ancienne  chevalerie  militaire , qui  fut  elle- 
même  la  fource  féconde  d’où  font  fortis  tant  de 
héros , la  gloire  6c  l’appui  de  la  nation  françoife. 

Les  tournois,  toujours  dangereux,  fouvent  en- 
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fanglantés , ôt  quelquefois  mortels,  furent  inventés 
pour  tenir  continuellement  en  haleine  les  gens  de 
guerre , fur-tout  dans  les  temps  où  la  paix  ne  biffait 
point  d’autre  exercice  à leur  courage.  L’objet  de  ces 
jeux  juffament  appelles  écoles  dç  prouejfes , ctoit  le 
même  que  celui  de  nos  camps  de  paix.  On  vouloir 
former  de  nouveaux  guerriers  au  maniement  des 
aimes,  5c aux  évolutions  militaires,  fortifier  les  an- 
ciens 6t  les  perfectionner  de  plus  en  plus. 

Dans  ces  écoles  de  guene , les  maitres  mêmes 
apprenoient  à connoitrc  les  talents  de  leurs  élèves  , 
s'entrenoient  dans  l’habitude  du  commandement , 
étudioient  avec  plus  de  réflexion  les  mouvements 
6c  les  manœuvres,  par  des  expériences  moins  pé- 
nlleufes  6c  moins  précipitées  que  celles  de  U 
guerre  qui  fe  font  devant  l'ennemi  : ils  s’appli- 
quoient  à rendre  ces  manœuvres  plus  régulières  ÔC 
plus  luxes  ; ils  tâchoient  en  même  temps  d’en  inven- 
ter de  nouvelles. 

Onfixe  communément  à l'onzième  ficelé  l’origine 
des  tournois  ; mais  on  pourroit  la  faire  remonter 
jufqu'aux  temps  où  les  nations,  ayant  commencé  à 
faire  laguerre  méthodiquement , établirent  quelques 
règles  6c  quelques  principes,  6c  la  réduiurent  en 
art.  Les  tournois  cependant  ne  doivent  être  regar- 
dés que  comme  de  foi  blés  images  6c  de  légers 
eila-s  des  manœuvres  militaires  & des  véritables 
combats.  * a 

Les  entreprifes  de  guerre  & de  chevalerie , fur- 
tout  celles  des  exoi fades,  ctoient  annoncées  6c  pu- 
bliées avec  un  appareil  capable  d’infpirer  à touts 
les  guerriers  un  aefir  ardent  d’y  concourir , 6c  de 
partager  la  gloire  qui  devoit  en  être  le  prix.  L'enga- 
gement en  étoit  fcc! lé  par  des  aétes  que  la  religion , 
l’honneur,  6c  Tamour,  ou  réunis  ou  féparés , ren- 
doient  également  irrévocables.  Soit  que  l’on  s’en- 
fermât dans  une  place  pojir  la  défendre , foit  qu’on 
en  fit  ttnveftifTement  pour  l'attaque  ; foit  qu’en 
pleine  campagne  on  fe  trouvât  en  préfence  de 
Tennemi , des  lerments  inviolables  6<  des  vœux  dont 
rien  ne  pouvott  difpcnfer,  oblieeoient  également 
les  chefs,  6t  ceux  qu’ils  commanaoicnt,  à répandre 
tout  leur  fang,  plutôt  que  de  trahir  ou  d’abandon- 
ner l'intérêt  ac  l’état.  Outre  ces  vœux  généraux  , la 
piété  du  temps  en  fuggéroit  d'autres  particuliers , 
qui  confiftoient  à viiiter  divers  lieux  faints  aux- 
quels ils  avoient  dévotion,  à depofer  leurs  armes , 
ou  celles  des  vaincus,  dans  les  temples  6c  dans  les 
mor. ait  ères  ; à faire  différents  jeûnes  ; à pratiquer 
divers  exercices  de  pénitence.  La  valeur  dièloît  aufiî 
des  vœux  finguliers , tels  que  d’être  le  premier  à 
planter  fon  pennon  fur  les  murs , ou  fur  la  plus 
haute  tour  de  la  place  dont  on  vouloit  fe  rendre 
maître , de  fe  jetter  au  milieu  des  ennemis  ,de  leur 
porter  le  premier  coup.  Les  plus  braves  chevaliers 
fe  faifoient  gloire  d’enchérir  les  uns  fur  les  autre» 
par  une  émulation  qui  avoit  toujours  pour  objet 
l’avantage  de  la  patrie  6c  la  deftruétion  de  l'en- 
nemi. 

Le  plus  authentique  de  touts  les  voeux,  étoic 
liai  i j 
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«lui  qu'on  appelloit  le  vœu  du  paon  ou  du  fat- 
f»n.  Ces  nobles  oiseaux , ( car  on  les  qualifioit  ci  nfi  ), 
repréfentoient  par  l'écht  & la  variété  de  Uurs  cou- 
leurs , la  majefié  des  rois  & les  fuperbes  habille- 
ments dont  ces  monarques  étoient  parés  , pour 
tenir  ce  que  l’on  nommoit  tintl , ou  cour  plé- 
nière. La  chair  du  paon  ou  du  luifan  étoit,  fi  l'on 
en  croit  nos  vieux  romanciers  , la  nourriture  par- 
ticulière des  preux  fit  des  amoureux.  Leur  plumage 
âvoit  été  regardé  par  les  dames  de  Provence  , 
comme  le  plus  ridic  ornement  dont  elles  portent 
décorer  les  troubadours.  Elles  en  avoient  tiffu  les 
couronnes  qu'elles  donnoient  , comme  la  récom- 
penfe  des  talents  poétiques , confacrés  alors  à cé- 
lébrer la  valeur  & la  galanterie.  Enfin  , félon  Ma- 
thieu Paris , une  figure  de  paon  fervoit  de  but  aux 
chevaliers  qui  s'exerçoient  à 1a  courfc  des  chevaux  , 
& au  maniement  de  la  lance.  Le  jour  que  l'on  dc- 
voit  ptendre  l’engagement  folemnel , un  paon  ou 
bien  un  faifan  , quelquefois  rôti , mais  toujours 
paré  de  fes  plus  belles  plumes  , étoit  apporté  ma- 
jertueufement  par  des  dames  ou  par  des  demoi- 
fetles , dans  un  grand  badin  d'or  ou  d'argent , au 
milieu  de  la  nombreufe  artemlrtée  des  chevaliers 
convoqués.  On  le  préfentoit  à chacun  d'eux , St 
chacun  failoit  Ton  voeu  fur  l'oifeau  : enluite  on 
le  portoit  fur  une  table  , pour  être  dirtribué  à 
touts  les  affiliants.  L'habileté  de  celui  qui  tranchoit 
confiftoit  à le  partager  de  manière  que  touts  purtént 
en  avoir.  L’auteur  de  l'ouvrage  intitulé  , les  vaux 
du  paon  , qui , tout  romancier  qp’il  eft , n’avance 
rien  en  cela  que  de  vraifemblable , nous  apprend 
que  les  dames  ou  demoilèllcs  choifirtbient  un  des 
plus  braves  de  l'aflcmblée  pour  aller  avec  elles 
porter  le  paon  au  chevalier  qu'il  eflimoit  le  plus 

Iircux.  Le  chevalier  choifi  par  les  dames  mettoit 
e plat  devant  celui  qu'il  crayoit  mériter  la  pré- 
férence , coupon  l'oifeau  & le  diftribuoit  loua 
fes  yeux.  Une  diflinétion  fi  glorieufe  , attachée  à 
la  plus  éminente  valeur  , ne  devoit  s'accepter  qu'a- 
près  une  longue  fit  moderte  réfiftance.  Le  che- 
valier à qui  f'on  déférait  l’honneur  d'être  reconnu 
pour  le  plus  valeureux  paroirtoit  toujours  croire 
qu'il  l'étoit  moins  que  perfonne. 

On  faifoit  pins  de  chevaliers  pendant  la  gnerre 
que  pendant  la  paix  ; mais  en  temps  de  guerre  , la 
chevalerie  fe  conféroit  d'une  manière  plus  expé- 
ditive fit  pius  militaire.  On  prclentoit  fort  épée 
par  la  croix  ou  la  garde  , au  piince  ou  au  géné- 
ral de  qui  on  vouloit  recevoir  lacolade  : c’ètoit  tout 
le  cérémonial.  Peut-être  même  n'exigeoit-on  louvcnt 
d’autres  titres  que  les  titres  perfonnels  d’une  valeur 
reconnue  ; peut-être  aurti  çette  efpèce  de  ihev, i- 
lerie  ne  donnoit-elle  que  des  droits  fit  des  priva— 
lèges  attachés  à la  perfonne , 8c  qui  ne  paiToicnt 
point  des  pères  aux  enfants; fit,  fans  doute,  elle 
n'impofoit  point  l'obligation  de  prêter  ferment. 

Il  n'arrivoit  point  à la  guerre  d’événements  de 
quelque  importance  , qui  ne  fût  ou  précédé  ou 
luivi  d'une  promotion  de  chevaliers.  L’entrée  ou 
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le  débarquement  des  armées  î t des  floftes  dan» 
le  pays  ennemi , les  marches  , les  retraites  , le» 
partis  envoyés  en  avant , le  partage  des  ponts  fit 
des  rivières , l’attaque  fit  la  défenfe  des  places  , 
de  leurs  fauxbourgs  , des  paliffades,  des  banières» 
des  châteaux  , des  donjons';  les  fortics,  les  em- 
bulcades , les  chocs , les  rencontres  ou  les  batailles  , 
tant  fur  terre  que  fur  mer  ; toutes  ces  circonftance* 
de  la  guerre  iulcltoient  continuellement  à l’état  de 
nouveaux  détenteurs , tous  le  titre  de  chevalier  , 
qui  leur  étoit  accordé  comme  un  gage  du  Jefir 
qu'ils  avoient  de  répandre  leur  fang  pour  la  patrie  > 
ou  comme  le  prix  de  celui  qu’ils  avoient  répandu. 

Les  avamages  fenfiblesqu'on  retiroit  des  promo- 
tions les  rendirent  très  fréquentes  fit  très  nombreo* 
fes.  Piulieurs  centaines  de  chevaliers  turent  créés  du 
temps  de  Charles  VI  au  fiège  d’une  feule  place  , 
fit  le  règne  de  Charles  VII , règne  fécond  en  évé- 
nements , fit  naitre  un  peuple  de  chevaliers.  C'eft 
à la  chevalerie  que  nous  fûmes  redevables  du  re- 
couvremént  de  nos  provinces  : jamais  elle  ne  tut 
plus  en  honneur  parmi  nous  ; jamais  avili  la  gloire 
du  nom  françois  ne  fin  portée  à un  plus  haut  degré. 

’ La  France  St  l’Angleterre  , fi  longtemps  enne- 
mies , virent  fouvent  alors,  même  dans  les  temps 
de  trêve  ou  de  paix , leurs  champions  prendre  le» 
armes  les  uns  contre  les  autres,  non  pour  défendre 
fit  attaquer  des  villes  fit  des  provinces , mais  pour 
un  intérêt  qui  leur  étoit  encore  plus  fenfible  , pour 
foutenir  la  prééminence  de  valeur  fans  certe  dis- 
putée entre  les  deux  nations.  On  vit  des  duels  ou 
des  combats  particuliers  , à nombre  égal  de  plu- 
fieurs  chevaliers  fit  écuyers  françois  contre  de» 
Anglois  ou  des  Portugais  , qui , abufant  du  pré- 
texte de  combattre  pour  rhoimeur  des  dames  , 
prenoient  parti  dans  la  querelle  de  ceux-ci.  Ce» 
défis  furent  fouvent  terminés  à notre  avantage  ; 
mais  toujours  de  pan  fit  d’autre  à l'honneur  de  la 
chevalerie. 

La  gloire  que  notre  nation  s'eft  acquife.  dan» 
ces  combats  tut  celle  dt  quelques  champions  par- 
ticuliers : il  faut  voir  dans  l'Iiiftoire  les  commun» 
efforts  que  fit  le  corps  entier  de  jette  milice  pour 
l'honneur  fie  la  défenfe  de  l'état.  Il  y paroit  cou- 
vert de  gloire  , non  feulement  au  temps  heureux 
de  fes  fuecès  8c  de  fa  plus  grande  fplendenr , mais 
en  ces  temps  malheureux  , où  nos  ennemis  iroient 
eux-mêmes  choifir  les  preuves  les  plustriomphante* 
pour  décider  de  la  fuperiorité  de  leurs  armes  fur 
les  nôtres  , c’ert-à-dire  pendant  les  règnes  du  roi 
Jean  , 8c  de  fes  trois  fuccefleurs. 

Comme  la  chevalerie  s'étoit  toujours  étudiée  à 
préfenter  dans  les  tournois  un  tableau  fidèle  de» 
travaux  fie  des  périls  de  la  guerre  , elle  avoit 
confervé , dans  la  guerre  même  , une  image  de 
la  courtoifie  fie  de  la  galanterie  qui  règnoit  dan» 
ces  jeux.  Le  defir  de  plaire  à fa  dame , 6c  de 
paraître  digne  d’elle,  étoit  pour  un  chevalier,  dan» 
les  véritables  combats  comme  dans  les  combats  fi- 
muiés , un  autre  motif  qni  le  portoit  aux  actions 
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héroïque» , & mettoit  le  comble  à (on  intrépidité. 

Combien  de  fois  ne  vit-on  pas  à la  guerre  des 
chevaliers  prendre  les  noms  de  pourfuivants  d'a- 
mour , & d’autres  titres  pareils , le  parer  du  por- 
trait, de  la  derife,  & de  la  livrée  de  leurs  mai- 
treffes,  aller  lérieufement  dans  les  lièges , dans  les 
efcarmoucbes,  te  dans  les  batailles, oflrir  le  combat 
h l'ennemi,  pour  lui dil'puter  l'avantage  d'avoir  une 
dame  plus*  belle  & plus  vertueufe  que  la  benne , 
& de  f aimer  avec  plus  de  paflion.  Prouver  la  fupé- 
riorité  de  fa  valeur , c'étoit  alors  prouver  Texcel- 
lence  le  la  beauté  de  la  dame  qu’on  fervoit , fc  de 
qui  l'on  étoit  aimé.  On  fuppofoit  que  la  plus  belle  ; 
de  toutes  les  dames  ne  pouvoit  aimer  que  le  plus 
brave  de  touts  les  chevaliers  ; & le  parti  du  vain- 
queur trouvoit  toujours  Ton  avantage  dans  cette 
beureule  fuppofition.  Mais  le  pourroit-on  croire  , 
ii  l'on  n'avoit  pas  le  témoignage  des  hilloriens  & 
de»  romanciers  ; pourroit-on  le  perfuader  que  des 
allégeants  St  des  alliégés , au  Tort  de  l’acHon , ayent 
Tulpendu  leurs  hoflilitès , pour  laider  un  champ  libre 
ides  écuyers  qui  vouloient  immortaliler  la  beauté  de 
leurs  dames  en  combattant  pour  elles  '■  Ced  ce 
qu’on  vit  au  Tiégedu  château  de  Touri  en  Beauce  , 
luivant  Froitlarr.  Imaginera  -t- on  ailcment  que 
dans  le  Teu  d'une  guerre  très  vive  des  efeadrons 
de  chevaliers  St  d’écuyers  françois  St  anglois , qui 
s'étoient  rencontrés  près  de  Cherbourg  eu  1371) , 
ayant  mis  pied  à terre  pour  combattre  avec  plus 
d'acharnement , arrêtèrent  les  tranTports  de  leur 
Tureur,  pour  donner  à l’un  d'entre  eux , qui  Teul  étoit 
relié  à cheval , le  loiTir  de  délier  celui  des  ennemis 
qui  Teroit  le  plus  amoureux  ? Un  pareil  dch  ne 
manquoit  jamais  d'être  accepté.  Les  eTcadrons  de- 
meurèrent Tpeélateurs  immobiles  des  coups  que  Te 
portoient  les  deux  amants  ; St  Ton  n'en  vint  aux 
mains  qu'après  avoir  vu  l’un  d’eux  payer  de  Ta  vie 
le  titre  de  l'erviteur  , qu'il  avoir  peut-être  obtenu 
de  Ta  dame.  Ce  combat  fingulier  fut  Tuivi  d’une 
attion  des  plus  fanglantes  ; St  Froiflart,  pour  donner 
plus  de  poids  à Ton  récit,  ajoute  : ainft  alla  cefle 
befopne , comme  je  fu  ajonc  informé. 

L'efprit  de  galanterie  , lame  de  ces  combats , 
dont  Thiftoire  nous  fournit  des  exemples  fans 
nombre  , ne  s’étoit  point  encore  perdu  dans  les 
guerres  d'Henri  IV  St  de  Louis  Xlv.  On  y faifoii 
quelquefois  le  coup  de  piilolet  pour  l'amour  St 
pour  l'honneur  des  dames  : au  fiègc  d’une  place 
on  vit  un  offiejer , blefïê  à mort  , écrire  fur  un 
gabion  le  nom  de  fa  maitrefle  , en  rendant  le  der- 
nier foupir. 

Outre  le  prix  que'Ton  décernoit  au  plus  brave 
chevalier  du  jour , quelquefois  au  fortir  d'un  com- 
bat, d'un  adaut,  ou  d'une  autre  aélion  , on  don- 
noit  aux  autres  guerriers  qui  s'étoient  Tignalés  des 
chaînes  d’or  qu'ils  pendoient  à leur  col,  St  dont 
les  chaînons  étuient  multipliés  à proportion  de  leur 
mérite.  Louis  XI  donna  une  fignitication  allégo- 
rique à ce  préfent  dans  Toccafion  fuivanre.  Par  la 
payucdicu  , dit-il  en  preicetam  une  chaîne  d'or  de 
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dlnq  ébats  écus  au  brave  Raoul  de  Launoi  ,par  U 
patjsuditu  , mon  ami  , vous  êtes  trop  furieux  en  un 
combat  : il  vous  faut  enchaîner  ; car  je  ne  veux  point 
vous  persil  , dejirant  me  Jérvir  de  vous  plus  d’une 
fois. 

Ccd  ainfi  que  la  politique  romaine  avoit  diver- 
frfié  les  bracelets  , les  couronnes , les  colliers  , Sc 
le»  autres  dillin thons  militaires , fuivant  les  diffé- 
rentes efpèces  de  fervices  rendus  à la  patrie  , St  le» 
différents  degrés  de  valeur. 

Celles  que  Ton  accordoir  à nos  chevaliers,  peut 
être  , d’après  les  Romains , dont  il  femble  que  Ton 
avoit  emprunté  plufieurs  ufages , étoient  d'autant 
lus  fl  .meules  , qu’ordinairement  elles  fe  diftri— 
uoient  fur  le  champ  de  bataille  : en  de  telles  cir- 
conflances  elles  ne  pouvoient  être  données  à la 
faveur  , â l’intrigue , St  à l’importunité.  Un  mouve- 
ment fubit  d’etlime  St  d'admiration  , à la  vue  des 
attions  éclatantes  , ed  une  forte  dïnfpiration  in- 
faillible contre  laquelle  l’envie  n'oie  réclamer. 

Si  la  politique  fçavoit  "habilement  mettre  en 
oeuvre  St  l'amour  de  la  gloire , St  celui  des  dames  , 
our  entretenir  des  femiments  d’honneur  & de 
ravoure  dans  Tordre  des  chevaliers  ; elle  fçavoit 
audi  que  le  lien  de  l'amitié,  Tl  utile  à tout»  les 
hommes  , étoit  néceffaire  pour  unir  tant  de  héros, 
entre  lefquels  une  double  rivalité  pouvoit  devenir 
une  fource  de  divifions  préjudiciables  à l’intérêt 
commun.  Cet  inconvénient,  trop  fouvent  fatal  aux 
états,  avoit  été  prévenu  par  les  lociétés  ou  fra- 
ternités d’armes , formées  entre  les  enfants  de  la 
chevalerie.  Je  crois  avoir  entrevu  que  ceux  qui 
Tavoient  conférée  étoient  regardés  comme  autant 
de  pères  de  familles  ; les  confeillers  on  adidants  , 
comme  les  parrains  des  nouveaux  chevaliers  , & 
ceux-ci  comme  les  enfants  d’un  même  père.  Mai» 
on  voit  des  alTociations  plus  marquées  entre  des 
chevaliers  qui  devenoient  frères  ou  compagnons 
d’armes , comme  on  parloit  alors.  L’edime  ou  la 
confiance  mutuelle  donnoient  la  naiffance  à ces 
engagements.  Des  chevaliers  qui  s’étoient  fouvent 
trouvés  aux  mêmes  expéditions , concevoienj  l’un 
pour  l'autre  cette  inclination  dont  un  coeur  ver- 
tueux ne  manque  guère  dette  prévenu,  quand  il 
trouve  des  vertus  lemblables  aux  Tiennes.  Dans  le 
défit  de  fortifier  des  liens  fi  naturels , ils  s ’adocioient 
pour  quelque  haute  entreprife  qui  devoit  avoir  un 
terme  fixe  , ou  même  pour  toutes  celles  qu’ils  pour- 
roient  jamais  faire;  ils  fe  juraient  d'en  partager 
également  les  travaux  & la  gloire,  les  dangers  & 
le  profit , & de  ne  fe  point  abandonner  tant  qu’ils 
auraient  befoin  l’un  de  l’autre.  ( Voyt{  Armes, 
FRXTERNlTé  d’). 

Il  n’y  avoit  point  de  contrée  oit  1a  chevalerie 
ne  travaillât  utilement  pour  le  public  ou  pour  le» 
particuliers.  Rien  n’étoit  ni  petit  ni  méprifable  aux 
eux  d’un  chevalier , krrfqu’il  s’agilîoil  de  faire  le 
icn.  Avoit-il  dans  fes  voyages  ou  dans  les  expé- 
ditions reçu  Thofpice  ou  quelque  aflidance  de 
l'homme  de  la  plus  vile  condition  , la  recourrait 
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fance  ne  le  lui  fai  foit  pins  regarder  que  comme  un 
noble  0c  généreux  bienfaiteur  : il  le  dcclaroit  a 
jamais  lbn  chevalier , 5c  juroic  de  renoncer  à tout 
ce  que  la  gloire  lui  pourroic  offrir  de  plus  brillant , 
pour  s’acquitter  de  cette  dette  , pour  le  protéger , 
Je  détendre,  6c  le  recourir  au  beioin.  Ce  ferment 
étoitjegardé  cotnipc  inviolable , du  moins  lommes- 
rous  tondes  à le  croire  lur  la  foi  des  romans.  Com- 
bien datages  de  [ antiquité  nous  parodient  luili lam- 
inent prouvée  par  le  teul  témoignage  des  poctes? 
Pourquoi  nos  romanciers  n’auroient-ils  pas  le  même 
privilège  ? 

On  a vu, dans  toutsles  temps  6c  dans  toutes  les 
proictiions , des  hommes  allez  vertueux  pour  re- 
garder comme  une  récompenlc  fuffiiantc  la  pra- 
tique de  la  vertu  , & la  latisfaftion  d’avoir  rempli 
les  devoirs  de  leur  état  : je  ne  doute  point  qu'il  toe 
fe  trouvât  des  chevaliers  pour  qui  le  plaifir  d’être 
utile  aux  autres  hommes,  6c  le  témoignage  inté- 
rieur qu’une  ame  généreufe  fe  rend  à elle-même  , 
ne  lulient  beaucoup  plus  flatteurs  que  les  applau- 
di ffements  8c  les  cris  tumultueux  des  officiers 
d’armes  dans  les  tournois  8c.  dans  les  combats. 

Néanmoins  des  motifs  (i  épures  n croient  pas 
de  nature  à taire  affez  d’imprellion  fur  la  plupart  de 
ceux  même  qui  fe  clorilioient  de  penfer  autrement 
que  le  vulgaire.  U'ne  fage  politique  vouloir  multi- 
plier les  chevaliers  : il  fallut  donc  attacher  à cette 

FrotclTion  des  avantages  extérieurs  , en  r chauffer 
éclat  par  des  prérogatives  honorables  , 8c  donner 
à ceux  qui  l’exerçoient  une  prééminence  marquée 
iur  touts  les  écuyers  & fur  tout  le  refte  de  la  no- 
bleflc.  Je  commencerai  par  les  dirtinélions  de  l’ar- 
mure & de  l’habillement  : elles  m’obligeront  d’entrer 
en  des  deuils  qui  paroitront  peut  • ctre  frivoles  à 
quelques  lecteurs  ; mais  on  ceffcra  de  les  regarder 
comme  tels,  û l’on  confidcrc  que  toute  diîlin&ion 
devient  importante  quand  elle  eft  le  prix  de  la 
vertu. 

Une  lance  forte  & difficile  à rompre  , un  haubert 
ou  liaubergeon , c’eft-à-dire  une  double  cotte  de 
mailles  , tiffuet  de  1er  , à l’épreuve  de  l’épée  t 
étoient  les  armes  bflignées  aux  chevaliers  exclufi- 
veraent.  La  cotte  d’armes, faite  d’une  (impie  étoffe 
armoriée  , étoit  l'enfeigne  de  leur  prééminence 
fur  les  autres  ordres  de  l’état.  Les  écuyers  même 
n’avoient  pas  la  permiffion  d’en  venir  aux  mains 
avec  eux;  5c  , quand  un  écuyer l’auroit  eue,  cou- 
vert de  fa  cuirafle  faible  6c  légère  , arme  feulement 
de  l’épée  6c  de  l’écu , comment  eût-il  pu  fe  dé- 
fendre d’un  adverfaire  presque  invulnérable  ? Le 
peuple  ne  portoit  en  voyage , 6c  peut-être  même 
dans  les  combats,  qu’une  efpèce  de  couteau  qui 
pendoit  le  long  de  la  cuilTc. 

Si  les  armes  des  chevaliers  6c  des  écuyers  étoient 
enrichies  dbrncments  précieux  , le  plus  pur  de 
touts  les  métaux  étoit  rélervé  pour  celles  des  che- 
valiers, pour  leurs  éperons  , pour  les  bouffes  6c 
les  harnois  de  leurs  chevaux.  Travaillé  en  étoile, 
4.1  enrichiffoit  leurs  robes , leurs  manteaux  , toutes 
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les  parties  de  leurs  vêtements  8c  de  leurs  équi- 
pages ; i)  1er  voit , dans  les  aiVemblces , à faire  re- 
connoitre  , à diffroguer  leur  personne  6c  celle  de 
leurs  femmes,  comme  on  les  dillinguoit  dans  les 
difc  ours  6c  dans  les  actes  ou  autres  écrits,  par  les 
titres  de  don  yfirc , mejjire , monjciçncur , 8c  par  ceux 
de  dôme  y de  madame  6c  autres.  L’argent  deiliné 
pour  les  écuyers  , que  l’on  qualitioit  de  monf.cur 
6c  de  damoijeau  , & pour  leurs  femmes*,  à qui  l’on 
dor.noit  le  titre  de  dcmoilcllcs , marquoit  auûi  la 
différence  qu’on  deveit  mettre  entre  eux  6c  les 
perionnes  d’un  rang  intérieur  , qui  ne  portoient 
que  des  étoffes  de  laine , ou  du  moins  fans  or  ni 
argent.  Les  louis  chevaliers  avoient  droit  de  porter 
particulièrement,  pour  doubler  leurs  manteaux,  le 
vair , l’hermine,  oc  le  jietu  gris;  d’autres  four- 
rures moins  piécieules  ctoient  pour  les  écuyers  , 

6c  les  moindres  pour  le  peuple. 

On  avoit  interdit  la  foie  aux  bourgeois  6c  aux 
gens  du  commun  : 6c  même  elle  étoit  difpenfce 
entre  les  chevaliers  6c  les  écuyers  avec  un  fage 
ménagement.  L'attention  à ne  rien  confondre  alloit 
fi  loin  que  , dans  les  cérémonies , lorlqu’on  voit  les 
chevaliers  vêtus  de  draps  de  Damas  , les  écuyers 
ne  le  font  que  de  latins  ; ou  fi  les  derniers  ont  des 
habits  de  damas  , les  premiers  font  habillés  de 
velours.  Enfin  , l’écarlate  , ou  toute  autre  couleur  " 
rouge , étoit  appropriée  aux  chevaliers  , à caufe 
de  Ion  éclat  6c  de  fon  excellence.  Elle  s’eit  con- 
lérvée  dans  l’habillement  des  magiffrats  fupéricurs 
6c  des  docteurs.  Les  chevaliers , à l’égard  de  leur 
habillement,  avoient  une  autre  prérogative  qui 
ne  s étendoit  point  aux  écuyers.  On  regardoit  dans 
ces  temps-là  comme  clerc  quiconque  , ayant  reçu 
1£  tonfurc  , ne  s'étoit  marié  qu’une  lois  , ou  n’avoit 
point  époufé  de  veuves , conformément  à ce  qui 
le  pratique  encore  aujourd'hui  dans  i’ordrt  de  Saint- 
Lazare.  Ln  général  tout  clerc  marié  perdoit  le  pri- 
vilège ordinaire  d’être  traduit  devant  le  juge  ccclé- 
fiaffrquc  , s’il  étoit  arrête  fous  des  habits  féculiers  ; 
mais , s’il  ctoit  chevalier,  s’il  portoit  l’habit  de  che- 
valier au  lieu  de  celui  de  clerc,  il  jouiffoit  de  toutes 
les  immunités  de  la  cléricature.  On  portait  à ces 
deux  états  un  refpeft  prefque  égal  ; & , fuivant  les  * 
idées  de  l'auteur  du  jouventel , peu  s’en  fallut  que 
l’on  ne  les  confondit. 

Une  autre  particularité  diftinfti  vc  des  chevaliers , 
c’eft  qu’ils  fe  rafoient  le  devant  de  la  tête,  foit  de 
crainte  d'être  faifis  par  les  cheveux  , s’ils  perdoient 
leur  calque  dans  le  combat , foit  î^u’il  les  trouvaf- 
fent  incommodes  fous  U coëffe  de  fer , 8c  fous  le 
heaume  dont  ils  étoient  continuellement  armés. 

Cependant  ces  ufages  ne  furent  pas  toujours 
uniformes , & rien  n’a  plus  varié  , fuivaot  les  temps 
8c  les  circonffaoces , que  les  réglements  de  la  che- 
valerie y fur -tout  par  rapport  aux  armes  6c  aux 
vêtements. 

Les ^chevaliers  étoient  difttngués  entre  eux  par 
les  armoiries  particulières  dont  ils  chargeoient  leur 
écu  ,leur  cotte  d’armes , le  pennon  de  leur  lance  , 
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& U banderolle  qui  fe  portoit  quelque- fois  au 
fomniet  du  cafque.  Cotnme  c'étoit  ordinairement 
des  princes  Souverains , ou  des  feigneurs  Suzerains  , 
qae  les  premiers  chevaliers  tenoientle  titre  & l'épée 
dont  ils  étoient  décorés;  ils  s’étoient  fait  un  devoir 
&.  un  honneur  d'adopter  à leur  réception  les  armoi- 
ries de  ceux  qui  les  ^voient  reçus  dans  l’ordre  de  la 
chevalerie , ou  de  prendre  au  moins  quelques  pièces 
de  leurs  blafons  pour  l'ajouter  à celui  de  leur  propre 
famille.  Dans  1a  luite,  lorfque  ces  chevaliers  en 
créèrent  d’autres , ils  tranlïnirent  à ceux-ci  les  ar- 
moiries qu’eux-memes  avoient  adoptées  ; ainfi, 
certains  émaux  ou  métaux  çnt  dû  naturellement 
dominer  dans  les  anciennes  armoiries  des  provinces 
fpiimiles  à des  feigneurs  particuliers  ; c’eft  - à - dire 
qu  on  doit  les  y trouver  plus  communément  qu’en 
d’autres  Cette  remarque  allure  celle  ue  Saint- 
Julien  de  Ballcure,  qui  prétend  que  les  plus  ancien- 
nes mailons  de  Bourgogne  blalonncnt  de  gueules 
& celle  de  Bretagne  a 'hermines , à l’exemple  des 
ducs  de  ces  deux  provinces.  D’autres  chevaliers , 
par  une  ambition  encore  plus  délicate  &i  plus  élevée , 
ne  voulaient  point  prendre  de  nom  , de  cri  ou  de 
dévife  , ni  d'armoiries  , avant  de  les  avoir  mérites 
par  leurs  propres  exploits  : fi  leur  ccu  ctoit  peint 
du  blalon  de  leur  famille , ils  le  tenoient  enve- 
loppé d’une  houfle  , jufqu’à  ce  qu’ils  lé  fuflent 
trouvés  en  des  tournois  ou  en  des  combats.  Les 
coups  d’épee  ou  de  lance  dévoient  en  coupant  & 
déchirant  ce  voile  , manitetfbr  de  quelle  race  , ces 
chevaliers  étoient  iflus  , & faire  voir  en  même 
temps  qu’ils  étoient  dignes  d’en  porter  le  nom  & 
les  armes.  Souvent  ils  fe  contentoicnt  d’un  écu 
blanc  ou  d’une  feule  couleur  , en  attendant  que  les 
circonftances  les  déterminaflent  fur  le  choix  des 
pièces  de  leur  blafon , auquel  le  nom  6c  le  cri 
d'armes,  qui  fervoient  de  figue  pour  fc  reconnoitre 
dans  les  combats  , dévoient  faire  allufion  autant 
qu’il  ctoit  poiïible.  La  croix  prife  contre  les  infi- 
dèles , une  lance  , une  épée  , tout  autre  arme 
enlevée  dans  un  tournois  ou  dans  un  combat , une 
tour  , un  château  , 6c  même  les  créneaux  ôc  les 
paliiiadcs  de  quelque  rempart  forcé  ou  défendu, 
une  infinité  d'autres  exploits  de  cette  nature  ont 
donné  l’origine  aux  différentes  pièces  des  écus  ; 6c 
elles  y ont  été  répétées  autant  de  fois  que  les 
mêmes  exploits  ont  été  renouvellé’%  par  le  même 
chevalier  : de  là  vient  que  auelqucs-uns  les  ont 
prifes  lans  nombre,  comme  dans  les  atmoiries  de 
France , dont  les  fers  de  lance  , que  nous  appelions 
aujourd’hui  fleurs  - de  - lys  , étoient  ordinairement 
fans  nombre  fur  touts  les  écus. 

L'uapofiibihté  d en  faire  tenir  plus  de  trois  dans 
le  petit  fceau . ou  fceau  fecret , fut  la  raifon  qui  dé- 
termina depuis  à les  réduire  à ce  nombre  , lorlque 
l’on  eut  commencé  à perdre  de  vue  les  anciens 
principes  de  la  chevalerie.  Mais  les  pièces  étoient 
aulli  changées  , diminuées  , ou  mène  retranchées 
dans  la  fuite , fi  le  chevalier  venoit  à commettre 
quelque  faute/ 
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La  chevalerie  avoit  déjà  tracé  l'idée  de  cette  po- 
litique judicieufe,  dont  le  fiècîe  dernier  nous  fournit 
un  exemple  mémorable.  Quelques-uns  de  nos  ré- 
giments de  dragons  , ayant  enlevé  des  timbales 
a des  régiments  de  cavalerie  , Louis  XiV  leur 
accorda  le  privilège  de  porter  des  tipibales  avec 
leurs  tambours , à la  tête  de  leurs  c le  a tirons.  De 
même  les  chevaliers,  pour  avoir  remporté  en  des 
tournois  6c  en  des  combats , une  ou  piufieurs  épées 
ou  d’autres  armes  , avoient  reçu  le  droit  d’en  dé- 
corer leurs  écus  , 6c  de  les  y placer  comme  des 
monuments  de  leur  valeur.  Ma  s fi  , dérogeant  à 
leurs  premiers  exploits  en  d’aunes  rencontres,  ils 
perdoient  les  mêmes  armes,  elles  étoient  pareil- 
lement retranchées  de  leur  blafon.  Une  partie  de 
la  gloire  des  chevaliers  ne  pouvoir  s’écbpfcr  fans 
faire  aufli  difparoitre  la  portion  de  leurs  armoiries 
qu’ils  avoient  pris  pour  en  conferver  le  fouvenir. 
Mais  ces  diftindtions  n’étoient  qu'une  décoration 
extérieure  : paffons  à d'autres  avantages  plus  réels 
qui  furent  le  prix  des  dangers  6c  des  travaux  con- 
tinuels , auxquels  les  chevaliers  avoient  confacré 
leur  vie. 

Dans  les  premiers  temps  * la  plus  illuftre  r.aifi- 
fancencdonnoitaex  nobles  aucun  rang pcrfonnel,à 
moins  qu’ils  n’y  euffent  ajouté  le  titre  ou  le  grade  de 
chevalier.  Julqu'alors  on  ne  les  confidcroit  point 
comme  membres  de  l’état , puisqu’ils  n’en  ctoicnc 
point  encore  les  foutiens  6c  les  défendeurs.  Les 
écuyers  appartenoient  à la  maifon  du  sraitre  qu’ils 
fervoient  en  cette  qualité  ; ceux  qui  ne  1 croient  pi^s 
encore  n'appartenoient  qu'à  la  mère  de  famille  dont 
ils  avoient  reçu  la  nailTance  6i  la  première  éduca- 
tion. Les  uns  6c  les  autres,  n’ofant  arborer  les  ar- 
moiries de  leur  père , n’avoiert  point  de  fceau  ; & , 
s’ils  inter ve noient  dans  quelque  aéïe  , comme  par- 
tie contractante  9 ils  étoient  obligés,  pour  le  fccller, 
d’emprunter  le  fceau  de  leur  mèie  , de  leur  tuteur, 
d’un  ami , d’un  parent , ou  de  la  cour  de  juflicc  dans 
laquelle  l’acle  étoit  paffé.  Les  monuments  hiff  uriques 
nous  en  foumitlent  des  preuves,  meme  à l’égard 
des  feigneurs  du  çlus  haut  rang  ; 6c  c’eft  fur  ce 
principe  que  les  rïgcnts  do  royaume  ont  autrefois 
fcc  lié  de  leurs  propres  fccaux , 6c  non  de  celui  du 
roi  mineur.  De  quel  droit  celui  qui  n’avoit  point 
reçu  le  gage  de  la  chevalerie  fe  feroit-il  fait  repré- 
fenter  dans  l’empreinte  d’un  fceau  avec  l’armure 
d’un  chevalier,  le  cafque  en  tête,  monté  fur  un 
cheval  de  bataille  , tenant  d’une  main  le  bouclier , 
& de  l’autre  l’épée  haute  , dans  l'attitude  d’un 
homme  qui  combat  ? Ce  droit  ctoit  légitimement 
acquis  au  chevalier  , dès  qu’il  avoit  reçu  l'épée  6c 
]’écu  deftiné  à la  détenfe  de  l'églife  6c  de  la  nation. 
Avec  cette  parure  guerrière  , il  prenoit  pince 
parmi  les  hommes , à qui  la  gloire  Sc  l’adminif- 
tration  de  l’état  étoient  confiés , 6c  qui  faifoiest 
l'appui  du  trône.  Par  une  conléquence  raifonnable  , 
il  étoit  dès-lors  émancipé  , quelque  jeune  qu'il  pût 
être  : piufieurs  fils  de  fouverain  ont  été  laits  an- 
ciennement chevaliers  dès  le  berceau  ; piufieurs 
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nombre  d*ime  qualité  très  inférieure  le  furent  à 
l'jge  de  quinze  ou  feize  ans.  Comme  celui  qui  de- 
vait par  ion  état  défendre  les  autres  , les  juger , 6c 
les  gouverner , étoit  à plus  forte  rail'on  prelumé 
capable  de  foutenir  fes  propres  droits , & de  fe 
gouverner  lui-même , on  regardoit  l'émancipation 
comme  la  fuite  nécetTaire  de  la  chcvaler'u . Suivant 
les  mêmes  principes  f un  homme  dont  tours  les 
pas  croient  diiigés  par  l’amour  du  bien  public  , 
6c  qui  ne  marchoit  que  pour  affranchir  les  autres  , 
tncritoit  d'être  affranchi  de  toute  contrainte  6c  de 
toute  efpccc  de  fervitode  ; rien  ne  devoit  retarder 
fa  marche.  Le  chevalier , conformément  à l'ancien 
privilège  des  folJats  Romains , étoit  exempt  de 
payer  les  droits  de  vente  des  denrées  , 6c  des 
autres  marchan  jifes  achetées  pour  l'on  ufage  par- 
ticulier, 6c  meme  de  toute  efpèce  de  péage.  Son 
armure  6c  Ion  équipage  le  failoicnt  reconnoitre  de 
loin.  A fon  approche  toutes  les  barrières  s’ou- 
vroient  pour  lui  laiiTcr  un  libre  paiTage.  Par  la 
même  rail’on  , fi  le  fort  des  armes  le  failoit  tomber 
au  pouvoir  d'un  ennemi,  fa  dignité  feule  I’affran- 
clitlloic  des  fers  que  l'on  eût  donné  à des  pri- 
sonniers d'un  ordre  inférieur  : fa  parole  étoit  le 
lien  le  plus  capable  de  le  retenir*  Sur  la  foi  de 
fon  ferment , on  lui  procuroit  dans  fa  prifon  , appe- 
lée courtoije  y quoique  fermé* , tours  les  adoucif- 
fements  qui  pouvoient  foulager  la  rigueur  de  fa 
fuuâtion. 

Les  hauts  barons  , pour  inviter  un  plus  grand 
nombre  de  guerriers  à s’enrôler  fous  leurs  bannières, 
étaloient’une  magnificence  royale  dans  les  promo- 
tions des  chevaliers.  Peut-être  que  bientôt  ils  virent 
leurs  tréfors  s’epuifer  par  tant  de  profufion  , ou 
qu’ils  ne  jugèrent  plus  à propos  d’acheter  à fi  haut 
prix  les  nombreufes  recrues  qui  s’emprefToient  à les 
Itftvir.  11  paroit  du  moins  que  , dans  la  fuite  , ceux 
ui  alloient  recevoir  la  chevalerie  faifoient  éclater 
ans  ces  fêtes  fomptueufes  une  magnificence  pro- 
portionnée à celle  des  plus  grands  feigneurs.  Ce 
fut  fans  doute  pour  cette  raifon  que  les  poffe  fleurs 
des  terres  nobles , lorfqu’eux  ou  leurs  fils  aînés  dé- 
voient recevoir  la  chevalerie  y eurent  le  droit  de 
lever  fur  leurs  vafTaux  ou  fujets  de  ces  mêmes  terres, 
pour  les  frais  de  leur  réception  , une  des  quatre 
efpcces  de  tailles  ou  impohtions , que  l’on  appel- 
lent , aides  chevels  , aides  de  chevalerie.  Les  trois 
autres  cas  où  le  chevalier  en  pouvoit  lever  une 
pareille  étoit  le  mariage  de  fes  filles,  le  payement 
ce  fa  rançon  , & le  voyage  d'Outre-Mer. 

Le  titre  de  chevalier , titre  refpcftable  pour  tours 
les  ordres  de  l'état , trouvoit , particulièrement  dans 
les  tribunaux  , des  juges  toujours  difpofés  i défendre 
fes  droits.  Outre  que  les  chevaliers  ne  pouvoient 
être  appelles  en  juftice,  qu’avec  les  ménagements 
& les  égards  que  l'on  devoit  à leur  dignité  ; s’ils 
obtenolent  des  dépens  de  leurs  parties , ces  dépens 
étoient  doubles  de  cctrx  que  l'on  adjugeoit  aux 
écuyers  : mais  , lorfqnlls  méritoient  d etre  con- 
damnés , on  les  regardoit  comme  d'autant  plus  cou* 
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pables  , qu'ils  dévoient  ^jix  autres  l’exemple  d® 
.toutes  les  vertus,  principalement  de  l'équité  ; 6t 
ils  payoient  une  amende  une  fois  plus  forte  que 
* celle  des  écuyers.  En  fuivant  la  même  proportion  , 
il  fut  ordonné  aux  chevaliers  en  1411  , au  fiège  de 
Dun-le-Roi,  de  porter  huit  fafeines , tandis  que 
l’on  le  contentoit  de  quatre  delà  part  des  écuyers. 

Comme  les  chevaliers  avoient  été  dès  leur  ori- 
gine les  chefs  6c  les  confeillers  de  tôutcsles  juftices, 
ils  conl'ervèrcr.t  longtemps  le  privilège  excluiif  de 
pofTéder  certaines  magiftratures  confidérables.  L’of- 
fice de  fénéchal  de  Beaucaire  ayant  fait  la  matière 
d’une  conteftation  portée  au  parlement,  l’un  des 
prétendants  allégua  que  fon  adverfaire  n’étoit  point 
chevalier.  L’empereur  Sigifmond  , en  prétence  de 
qui  cette  caufe  fe  plaidoit , conféra  la  chevalerie  à 
celui  qui  ne  l’avoit  point  ; 6c  , par  ce  moyen  , 
lui  fit  obtenir  l’office  qu’il  demandoit.  Ce  fut  aufTi 
parce  que  l'ancien  confeil  des  rois  étoit  tiré  de 
l'ordre  des  chevaliers,  qu’ils  relièrent  en  pofleflion 
d'être  employés  dans  toutes  les  négociations.  S’il 
failoit  envoyer  des  ambafladeurs  pour  traiter  des 
affaires  les  plus  importantes  , ou  de  la  guerre , ou 
de  la  paix,  on  choififloit  peur  chaque  ambalTade, 
6c  en  nombre  égal , des  tcclcfiaftiqucs  6c  des  che- 
valiers : on  y joignit  dans  la  fuite  autant  de  ma- 
giftrats , 6c  le  troifième  ordre  fe  forma  lorfque  les 
tondions  de  juges  eurent  été  diftraites  de  la  cér- 
valerie  qui  les  avoit  originairement  exercées.  Mais, 
de  touts  les  droits  appartenans  aux  chevaliers , le 
lus  noble  fut  celui  de  créer  d’autres  chevaliers  , 
l'infant  mcine  de  fa  promotion.  C’étoiten  quelque 
façon  participer  à la  puiflancc  6c  à l’autorité  des  fou- 
verains  : aufli  dans  les  affemblées  5c  dam  les  feftins 
foiemncls  les  chevaliers  avoient  leurs  tables  parti- 
culières fervies  par  les  écuyers , 6c  dont  les  fils 
même  des  rois  étoient  exclus,  s’ils  n’avoient  point 
reçu  la  chevalerie.  Les  plus  puiffants  monarques  ne 
croyoicnt  pouvoir  infpirer  à leurs  enfants  trop  de 
relpeét  pour  l'état  de  chevalier  , ni  trop  marquer 
eux-mêmes  l’cftime  qu’ils  faifoient  dun  ordre  au- 
quel le  trône  devoit  fon  principal  éclat.  Ils  ne  vou- 
loient  point  être  couronnés  qu’ils  n’euiïcnt  reçu 
toutes  leurs  armes , c’eft-à-dire,  qu’ils  n’eufTent  été 
faits  chevaliers.  Enfin  , ce  qui  femble  mettre  le 
comble  à la  gloire  de  cet  état , lorfqu’on  rapportoit 
la  mort  d’un  litaple  chevalier,  après  avoir  dit  com- 
bien de  temps  il  avoit  vécu  , on  exprimoit  le 
nombre  de  fes  années  de  chevalerie , comme,  en 
parlant  d’un  fouverain , on  auroit  fpécifié  le  nombre 
des  années  de  fon  règne.  Tant  de  prérogatives 
ne  parurent  pas  aux  premiers  inftituteujs  de  la  che- 
v aigrie  récompenser  allez  dignement  ceux  qui  dé- 
voient en  accroître  la  fplendeur. 

Si  le  chevalier  étoit  aflez  riche  6c  allez  puit- 
fant  pour  fournir  à l’état  un  certain  nombre 
de  gens  d'armes , 6c  pour  les  entretenir  à les  dé- 
pens , on.  lui  accordoit  la  permiffion  d’ajouter  au 
(impie  titre  de  chevalier  , ou  chevalier-fcachcbei  , 
le  utre  plus  noble  & plus  relevé  de  chevalier- 

ba&ncret. 
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Eanneret.  La  diftinélion  de  ccs  bannerets  confiftoit 
à porter  une  bannière  quarrée  au  haut  de  leur 
lance  , au  lieu  que  celle  des  (impies  chevaliers 
étoit  prolongée  en  deux  cornettes  ou  pointes  , 
telles  que  les  banderoles  que  l’on  voit  dans  les 
cérémonies  des  eglifes.  D'autres  honneurs  étoient 
encore  offens  à l’ambition  dés  bannerets  : ils  pou- 
voi’ent  prétendre  aux  qualités  de  comte,  de  baron  , 
de  marquis,  de  duc  ; fit.  ces  titres  leur  alVuruicnt  h 
eux  , 6c  même  à leurs  femmes,  un  rang  fixe  , au* 
quel  on  reconnoilToit  du  premier  coup  d’œil  la 
grandeur  fit  l'importance  des  fervices  qu’ils  avoient 
rendus  à l'état.  Divers  ornements  achevoient  de 
caraétérifer  leur  mérite  6c  leurs  exploits  : on  peut 
voir  dans  les  traites  du  bl  jfon  les  diff  érents  timbres 
ou  calques , cimiers , grilles , bourlets , tortis , vo- 
lets, l4hü>e]s , ou  Jambeaux  , lupports , ou  tenants , 
ceintures , 6c  couronnes  dont  les  écus  étoient  ac- 
compagnés. La  plupart  de  ces  pièces  , originai- 
rement portées  dans  les  cérémonies »par  ceux  à qui 
elles  appartenoient,  avoient  fait  partie  de  leur  ar- 
mure de  tete , de  leur  coèft'urc,  ôc  de  leur  habil- 
lement. Les  demeures  meme  des  chevaliers  , consi- 
dérées, fui  vant  l’efprit  du  liècle , comme  les  temples 
de  l’honneur  , devoient  avoir  des  lignes  propres  à 
les  faire  rel}>eéler.  Les  créneaux  ôc  les  tours  qui 
(ervoient  à la  défenfe  des  châteaux  eu  marquoient 
aulh  la  noblefïe  ; mais  les  fculs  gentilhommes 
avoient  le  privilège  de  faire  placer  des  girouettes 
fur  le  faite  Je  leurs  mai  Ions.  Leur  forme  indiquoit 
lî  rang  de  ceux  à qui  les  maifons  appartenoient. 
Figurées  en  manière  de  pennon,ellesdéiignoientles 
chevaliers  ; en  bannière , les  bannerets.  En  entrant 
dans  ces  mailons  , on  diftinguoit  encore  mieux  , 
par  les  diverfes  manières  dont  les  meubles  étoient 
ornés  , le  rang  des  maîtres  qui  les  habitoient.  Ces 
détails  nous  ont  été  transmis  avec  foin  par  une 
dame  de  la  cour  de  Bourgogne , dans  un  manuferit 
intitulé , Us  honneurs  de  la  cour . La  maifon  de  Bour- 
gogne , ilïue  de  nos  rois , avoit  fans  doute  puife 
dans  le  cérémonial  de  leur  cour , des  ufages  qu’elle 
fe  rit  honneur  de  garder  inviolablement.  Ils  ont 
pailé  depuis,  avec  l'héritière  de  Bourgogne,  dans 
la  maifon  d’Autriche , 6c  forment  ce  code  exaâ 
& religieux  que  jious  connoiiTons  fous  le  nom 
d’étiquette  d'Efpagne . Le  nombre  infini  de  diftinc- 
tions  qui  pouvoient  faire  naitre  des  difputes  entre 
les  courtilans , mais  qui  du  moins  entretenoient 
l’émulation  , eft  aboli  parmi  nous  : fi  queiques- 
unes  fubfiffent  encore , elles  ne  font  guère  con- 
nues hors  de  l’enceinte  de  la  cour  , à la  réferve 
du  dais  que  l’on  voit  dans  les  appartements  de 
nos  princes  6c  de  nos  ducs.  Autrefois , félon  les 
divers  rangs , le  dais  étoit  varié  de  plufreurs  façons. 
Touts  ces  honneurs  , qui  devinrent  bientôt  héré- 
ditaires, avoient  été  perfonnels  pendant  quelque 
temps;  6c  la  diftinâion  qu’ils  donnoient , prefque 
toujours  attachée  au  mérite , s'obfervoit  alors  dans 
les  clüèmblées  des  nobles  avec  la  plus  fcrupuleufe 
régularité.  Chacun  , conformément  aux  loix  éta- 
Art  militaire . Tome  /, 
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blies  entre  les  diverfes  conditions  , fçavoit  le  rang 
qu’il  devoit  occuper , ainl!  qu’il  fe  pratique  encore 
entre  les  officiers  militaires.  Chacun  le  tenoit  à la 
place  qui  lui  étoit  afligoée  ; l’impoflib  ilité  d'en 
occuper  d'autres  ctoulioit  les  lentiments  d’une 
ambition  detor donnée  , qui  , confondant  tout  , 
o (Fente  toujours  ceux  aux  dépens  de  qui  les  loix 
de  la  fubordination  font  violées,  6c  fuint  rarement 
à fatisfaire  ceux  qui  les  violent.  On  ne  penfoit 
qu’à  gagner  les  rangs  : on  ne  tentoit  pas  de  les 
ufurper  ; 6c  la  nécellité  de  les  acquérir  à force  de 
fervices  leur  donnoit  un  prix  ineftimable  , qui 
rcdoubloit l’ardeur  de  les  obtenir.  Les  autres  états, 
le  clergé  6c  la  bourgeoise  n’cCoient  pas  alors 
moins  réglés. 

Les  relfources  offertes  à la  jeunette  indigente  , 
pour  entrer  dans  le  chemin  de  l’honneur , ne  lui 
lulfifoient  pas  : elle  avoit  hcfoin  d'autres  fecours 
pour  s’avancer  dans  cette  glorieufe  6c  pénible  car- 
rière. 

Dans  touts  les  temps  le  mérite  dénué  de  ri- 
cheffes  a trouvé  de  grands  obffacles  : la  chevalerie  9 
ou  la  forme  du  gouvernement  militaire,  fourniffoit 
plufieurs  moyens  de  les  fur  monter.  La  guerre  en- 
richilfoit  alors , par  le  butin  6c  par  les  rançons  , 
celui  qui  la  taifoit  avec  le  plus  de  valeur  , de  vigi- 
lance , 6c  d aétivîte.  La  rançon  étoit , pour  l’ordi- 
naire , une  année  des  revenus  du  prifonnier  , con- 
formément au  droit  de  i'annucl  ou  du  rachat  des 
terres  nobles  ; mais  d’ailleurs  un  chevalier  , qui 
s’étoit  fait  un  nom  , fc  voyoit  bientôt  prévenu  par 
les  plus  grands  feigneurs  6c  par  les  plus  nobles 
dames  : les  princes , les  princeffes , les  rois  6c  les 
reines  s’empreffoient  de  l’enrôler,  pourainii  dire, 
dans  l’état  de  leur  maifon , de  l’infcrire  dans  U 
liffe  des  héros  qui  en  failoient  l’ornement , fous  le 
titre  de  chevalier  d’honneur.  Le  même  pou  voit 
être  tout  à la  fois  attaché  à plufieurs  cours  , en 
toucher  les  appointements , avoir  part  aux  diftri- 
butions  des  robes  , livrées  ou  fourrures  , 6c  des 
bourûs  d’or  6c  d'argent  que  les  feigneurs  répan- 
doient  avec  profufion  , fur-tout  aux  grandes  fêtes  , 

6c  en  d’autres  occafions  qui  les  obligcoient  à faire 
éclater  leur  magnificence.  11  n’étoit  pas  même  né- 
ceffaire  d’être  attaché  au  fervice d’une  cour, pour 
rellentir  la  générofité  de  celui  qui  la  tenoit.  On 
lit  dans  Perceforeft  qu'un  grand  nombre  de  fei- 
gneurs 6c  de  gentilshommes  avoient  fiiit  placer  des 
heaumes  ou  cafques  fur  les  portes  de  leurs  châ- 
teaux, pour  fenrir  comme  de  fanal  aux  chevalieis 
qui  palTeroient  aux  environs  , 6c  leur  annoncer 
qu’ils  y trouveraient  toujours  un  hofpice  agréable 
ôc  sûr , dans  une  maifon  dont  le  mairre  le  trou- 
verait honoré  de  les  recevoir.  On  voit  encore  de 
ces  heaumes  placés  fur  le  faite  de  nos  plus  anciens 
édifices,  particulièrement  à la  camoagne.  Loti  que 
des  chevaliers  6c  des  écuyers  alloient  aux  tournois , 
à la  guerre,  ou  à d’autres  expéditions , 6c paffoiert 
dans  les  cours  6c  châteaux , ils  étoient  accueillis 
avec  toutes  les  marques  poflibles  d’empreffement 


Digitized  by  Google 


6 16  CH  E 

& de  confidérat’on.  Défrayés  pendant  leur  féjour , 
eux  & leur  fuite, ils  parfoient  comblés  de  prêtent*  ; 
on  leur  donnoit  des  armes  & des  robes  précieufes  , 
des  chevaux , 6c  jufqu'à  de  l’arpent.  On  trouve  ici 
un  nouvel  exemple  de  la  diftmétion  établie  entre 
les  chevaliers  & les  écuyers  ; c'crt  que  l'on  donnoit 
aux  premiers  le  double  des  lommes  d'or  6c  d’nr- 
eent  que  recevoient  Tes  féconds,  & de  meme  aux 
banncTcts  une  fois  plus  qu'aux  bacheliers.  La  meme 
proportion  s’obfervoit  en  pareils  cas  entre  les  hé- 
rauts & officiers  d armes  , 6c  les  menertners  ou 
joueurs  d'nirtrumcnts.  Les  plus  grands  lcigncurs 
acccptoicnt  tans  fcrupule  ces  ferres  de  libéralités, 
meme  celles  qui  le  tailoient  en  argent:  ce  n’etoit 
pas  effectivement  taire  un  don  gratuit  à la  per- 
sonne , c ctoit  s'affecter  à Ion  entreprile , & , comme 
chevalier,  contribuer  6c  prendre  part  à la  gloire 
qui  desoit  en  rejaillir  fur  toute  la  chevalerie . Les 

f rinces  6c  les  ieigneurs , dont  le  fervice  avoit  été 
objet  particulier  de  ces  entreprifes  , recompen- 
loicnt  les  chevaliers  avec  plus  de  magnificence.  Des 
terres  , des  honneurs  , des  peniions  en  fief,  6c 
beaucoup  d'autres  grâces  ,qui  font  l’origine  de  plu- 
sieurs droits  feigneuriaux  6c  de  plufieurs  fiefs  » enri- 
chirent fouvent  les  guerriers , 6c  d’un  état  allez 
ebfcur , les  élevèrent  au  comble  des  honneurs. 
C lignet  de  Brabant , félon  le  moine  de  Saint-  Denis , 
fut  tait  amiral,  » quoiqu’il  n’eût  pas  droit  d'y  pré- 
tendre pe  ur  la  noblcffc  , ni  pour  la  valeur  de  fes 
ano.  tr es  ; & il  époufa  la  comteffe  de  Blois  qui  le 
mit  fort  à fon  aile,  de  pauvre  qu'il  étoit  auparavant, 
6c  li  véritablement  pauvre  qu’à  peine  pouvoit-il 
vivre  au  jour  la  journée.  ».  Cet  exemple , tiré 
d’une  hirtoiretrès  authentique , rappelle  & femble 
jurtifier  jufqu'à  certain  point  un  ufage  dont  nos 
romanciers  ont  fouvent  fait  mention  , 6c  qui  con- 
vient parfaitement  à.  des  temps  où  le  chef-lieu 
de  chaque  domaine  étoit  un  porte  , & prefque 
une  place  de  guerre  , expofée  aux  infultes,aux 
attaques  des  voifins  toujours  ennemis  ôc  toujours 
armes.  Une  demoifelle , riche  héritière  , fuivant 
le  récit  de  ces  romanciers , une  dame  reftée  veuve 
avec  de  grandes  terres  à gouverner , avoit-elle  be- 
foin  d'un  fecours  extraordinaire  , elle  appelloit 
quelque  chevalier  d’une  capacité  reconnue , elle  lui 
confioit  avec  le  titre  de  vicomte  ou  de  châtelain  la 

farde  de  fon  phàtcau  6c  de  fes  fiefs , le  comman- 
ement  des  gens  de  guerre  entretenus  pour  leur 
défenfe  : quelques  fois  même , dans  la  fuite  «lie 
acquit  toit  par  le  don  de  fa  main  les  ferrie  es  im- 
portants quelle  avoit  reçus  de  lui*  Ces  alliances 
croient  contractées  ordinairement  par  les  avis  6c 
fous  l’autorité  des  Souverains,  protecteurs  nés  des 
pupilles  6c  des  veuves  nobles.  Les  princes , en  conci- 
liant les  intérêts  des  deux  parties,  remplifloient  les 
généreufes  fondions  de  la  garde  royale  , 6c  récom- 
penfoient  en  même  temps  la  valeur  des  plus  braves 
chevaliers  de  leur  cour.  Ce  fut  vrai fem Diablement 
ainfi  qu’un  nombre  affez  confidcrable  de  nos  plus 
grands  leigncuis  acquirent  les  terres  immérités 
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qu’ils  ont  porté dees.  Il  feroit  difficile  d’urtigflér  unê 
origine  plus  glorieufe  , foit  à la  puiffance  de  leurs 
mations , foit  à l’étendue  de  leurs  domaines. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  moyens  offerts 
ayx  chevaliers  pour  s'élever,  6c  des  progi  es  rapides 
que  l'on  lai  foit  dans  la  carrière  des  armes  par  un  exer- 
cice continuel , ne  doit  point  être  regarde  comme 
de  fimples  conjectures  fondées  fur  des  ipéculation* 
politiques  purement  imaginaires.  Indépendam- 
ment de  la  toi  tune  de  Clignet  de  Brabant,  toitune 
dont  il  fut  en  partie  redevable  à la  faveur  du  duc 
d'Orléans  ,1’hirtoire  nous  fournit  plufieurs  exemple* 
de  chevaliers , qui  n'étant  pas  encore  âgés  de  trente 
ans , avoient  déjà  commandé  les  plus  grandes  ar- 
mées qu’rîn  eut  alors , & formé  les  plus  hautes  en- 
treprîtes. Boucicaut  fut  maréehal  de  France  a vingt- 
cinq  ans , & le  chevalier,  fans  reproche  , Louis  de 
la  1 remouille , n’en  avoit  que  vingt -huit , lorlque , 
revécu  de  U dignité  de  Lieutenant  général  du  roi9 
grade  fupéricur  à celui  des  maréchaux  de  France, 
il  gagna  la  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier  , 
6c  fit  prifonnier  le  duc  d’Orléans.  Employer  de  fl 
bonne  heure  les  hommes  nés  avec  le  génie  6t  le* 
talents  de  la  guerre , c’étoit  en  quelque  façon  le* 
multiplier; un  feul  parcouroit  une  carrière  quen’au* 
roient  point  fourni  plufieurseénéraux  qui  fe  fer  oient 
fuc cédés  les  uns  aux  autres.  Le  meme  général,  qui 
demeuroit  fi  longtemps  à la  tête  des  armées , tiroit 
de  grands  avantages  de  la  confiance  qu’avoient 
inlpiré  fes  premiers  fuccès , & protitoit  des  expé- 
riences heureufes  ou  malheureuses  qu’il  avoit  faites  : 
le  plan  de  guerre  qu’il  avoit  conçu  , le  fyf- 
tême  de  dilcipline  militaire  qu’il  avoit  formé  , 
beaucoup  moins  expofcs  au  changement  , pou- 
voient  être  plus  lïirement  exécutes , 6c  conduits  à 
leur  entière  perfection. 

Jufqu’ici  nous  avons  vu  l’éclat  dont  brilloit  la 
chevalerie  , dans  la  perfonne  des  guerriers  qui  en 
loutenoient  dignement  le  titre  : mais, s'ils  venoient 
à la  déshonorer  par  une  lâcheté,  par  un  crime  , ou 
par  une  autre  adtion  honteufe , ilsétoient  réduits  à 
l’état  le  plus  ignominieux  par  une  efpèce  de  dé- 
gradation dans  laquelle  on  remarque  plufieurs  traits 
de  reffemblance  avec  celles  des  minirtres  de  l’églife. 

Le  chevalier  , juridiqueraent.condamné  pour  fe* 
forfaits  à fubir  cette  flétrirture , étoit  conduit  fur  un 
échafaud , où  l'on  briloit  6c  fouloit  aux  pieds , en  fa 
prcfence  , toutes  fes  armes , 6c  les  différentes  pièce* 
de  l'armure  dont  il  avoit  avili  la  noblelTe.  Il  voyoit 
fon  écu  , dont  le  blafon  étoit  effacé  , fufpendu  à la 
queue  d’une  cavale , renverfé  la  pointe  en  haut  , 
ignominieufement  traîné  dans  la  boue.  Les  roi*  , 
hérauts  , & pourfuivams  d’armes  étoient  les  exé- 
cuteurs de  cette  jurtice , qu’ils  exerçoienç  en  pro- 
férant contre  le  coupable  les  injures  qu’il  méritoit.  ' 
Des  prêtres , après  avoir  récité  les  vigiles  des  morts, 
prononçoient  fur  fa  tête  le  pfeaume  CVIII  , qui 
contient  plufieurs  imprécations  6c  malédictions 
contre  les  traitres.  Trois  fois  le  roi  ou  le  héraut 
d’armes  demandojt  le  nom  du  criminel  ; chaque 
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fois  le  pourfuivant  d’armes  le  nommoît  , & le 
héraut  diloit  toujours  que  ce  n'étoit  pas  le  nom 
de  celui  qui  étoit  devant  les  yeux',  puifqu’il  ne 
voyoit  en  lui  qu’un  traître  , déloyal  6*  foi  mentit  ; 
enluite  prenant  des  mains  du  meme  pourfuivant 
d armes  un  ballin  plein  d'eau  chaude  , il  le  jettoit 
avec  indignation  fur  la. tête  de  cet  infâme  che- 
valier , pour  effacer  le  l'acre  caraétère  conféré  par 
la  colade.  Le  coupable , dégrade  de  .la  forte  , étoit 
enluite  defeendu  en  bas  de  l'echaffaut  par  une  corde 
pallêe  lous  les  bras  , 6c  mis  fur’  une  claie  ou  fur 
ime  civière , couvert  d'un  drap  mefftuaire,  & porté 
a l églife  , où  l’on  faifoit  fur  lui  les  mêmes  prières 
Si  les  mêmes  cérémonies  que  pour  les  morts.  On 
peut  voir  plus  en  détail  les  diveries  formalités  de 
cette  dégradation  , au  fécond  volume  de  la  Colom- 
bière,  dans  fon  théâtre  d'honneur  6r  de  chevalerie  i 
on  n’y  lit  pas  un  article  qui  ne  dut  faire  frémir  un 
chevalier  , pour  peu  qu’il  lui  reliât  de  lentimcnt. 
Lafpeét  certain  de  la  mort  la  plus  terrible  ne  pou- 
voit  rien  offrir  de  plus  effrayant  , 6c  l’idée  d’une 
pareille  ignominie  étoit  capable  de  retenir  dans  le 
devoir  l’ame  la  plus  foible  , fi  les  préceptes  de  la 
chevalerie  ne  fuffiloient  pas  pour  lui  infpirer  la 
vertu.  Des  fautes  moins  graves  , mais  déshono- 
rantes , excluoient  celui  qui  les  avoit  commîtes  de 
la  table  des  autres  chevaliers.  S’il  ofoit  y prendre 
place,  chacun  d’eux  étoit  en  droit  de  venir  tran- 
c ier  la  nappe  devant  lui.  On  fçait  qu'il  n’eft  point 
de  juffice  plus  lévère  que  celle  qui  s'exerce  entre 
hommes  du  même  état  : alors  l’intérct  commun 
devient  fintérêt  pcrfonnel  de  chaque  particulier. 
Obligé  de*fe  retirer  de  la  table  , le  chevalier  ne 
fe  feroit  pas  préfenté  même  à celle  des  écuyers , 
lans  s’expofer  à recevoir  un  pareil  affront.  Bcitrand 
du  Gucfclin  fut  l'inffituteur  de  ce  réglement,  s'il  en 
faut  croire  Alain  Chartier.  « Celui  Bertrand , dit-il, 
lailTa  de  fon  temps  une  telle  remontrance  en  mé- 
moire de  dilcipline  6c  de  chevalerie  dont  nous  par- 
lons , que , quiconque  homme  noble  fc  forfaifoit 
reprochablement  en  fon  état  , on  lui  venoit  au 
manger  trancher  la  nape  devant  foi».  Mais  je  crois 
que  cet  ufage  étoit  plus  ancien  , & que  du  Guef- 
clin  en  fut  (eulement  le  reffaurstenr.  Autant  qu’il 
lui  fut  poffiblc , il  ranima  l’ancienne  difciplinc  de 
UchevaUrie,  qui  s’étoir  déjà  relâchée  de  (on  temps, 
Si  ne  la  releva  pas  moins  par  les  exemples  de  vertu 
qu’il  donna  comme  chevalier , que  par  les  ordon- 
nances qu’il  fit  en  qualité  de  connétable. 

Nous  avons  pris  les  chevaliers  prcfquau  Yorttr 
du  berceau  ; nous  les  avons  fui  vis  dans  tout  le 
cours  de  leur  vie  ; il  ne  nous  reffe  qu’à  les  con- 
sidérer entre  les  bras  de  la  mort , qui  devoit  feule 
terminer  tant  de  glorieux  travaux. 

On  trouve  prelque  touts  les  détails  de  leurs  fu- 
nérailles dans  la  delcription  que  nous  a lailfée 
le  moine  de  Saint -Denis  de  colles  du  conné- 
tahre  Bertrand  du  Guefclin , la  vraie  fleur  de  cér- 
v alerte  , & dans  l’ouvragî  de  la  Colomb! ère  , qui 
traite  des  pompes  funèbres  que  l’on  faifoit  aux 
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chevaliers  , des  ornements  dont  leurs  tombeaux 
ctoien  tchargés , Si  de  la  différente  pofition  qu'on 
donnoit  dans  leurs  effigies  à leurs  épées , à leurs 
boucliers,  à leurs  heaumes,  fuivant  les  crrconftances 
plus  ou  .moins  gloricufes  qui  avoient  accompagné 
leur  trépas  ; foit  qu’ils  fuflent  morts  à la  guerre  , 
dans  les  combats , dans  les  croifadcs , ou  dans  le 
fein  de  la  paix  ; (oit qu’ils  euflent  été  vainqueurs, 
vaincus , ou  prisonniers.  A;outons*y  le  récit  d'Oli- 
vier de  la  Marche,  concernant  celle  de  Corneille  , 
bâtard  de  Bourgogne  , tué  l’année  1452  dans  une 
rencontre  , en  pourfuivant  les  Gantois  «.  Le  corps 
de  meffire  Corneille , dit-il , fit  envoyé  à Bruxelles, 
Sc  le  feit  enterrer  la  duchelïe  ( de  Bourgogne  ) à 
Sainte-Goule  , moult  honorablement  ; car  elle 
l'aimoit  moult  pour  fis  bonnes  vertus  ; & fut  mis 
fur  lui  fa  bannière  , fon  étendart , 6c  fon  penon  , 
Si  depuis  me  diil  Toifon  d'or  ( roi  d'armes  de  l’ordre 
qui  portoit  ce  nom  ) qu’il  n'appartenoit  à homme 
ces  trois  chofes  être  miles  en  parure  fur  fa  fépul- 
ture  , s'il  n'étoit  mort  en  bataille  , mais  bien  un  . ou 
les  deux  , & non  les  trois  enfemble  ».  Ainfi  la 
gloire  que  les  chevaliers  avoient  toujours  chérie  & 
recherchée  les  luivoit  jufques  dans  leurs  tom- 
beaux. 

Les  marques  honorables  qui  décoroient  leurs  ca- 
tafalques &.  leurs  maufolées  ctoicnt  en  même- 
temps  , de  la  part  de  la  nation  qui  les  décernoit, 
un  témoignage  de  fa  reconnoiffance  envers  les 
héros  qui  l’avoicnt  défendue , pour  le  héros  lui 
meme  une  récompenfe  immortelle  de  les  travaux  , 
6c  pour  fa  famille  une  décoration  dont  elle  ne 
devoit  jamais  ternir  l’éclat.  C’étoit  enfin  pour  toute 
la  chevalerie  un  exemple  p-opre  à l’enflammer 
d’une  noble  émulation  , à lui  faire  fuivre  dans  le 
fenticr  de  la  gloire  les  pas  du  chevalier , qui  tours 
avoient  été  marqués  par  autant  de  degrés  d'hon- 
neur. 

Les  épées  6c  les  autres  armes  que  les  plifs  fa- 
meux chevaliers  avoient  portées  dans  les  combats  , 
6c  qui  tant  de  fois  avoient  été  les  inffruments  de 
leurs  victoires , ces  armes  , disqe, comme  Etitre  ois 
celles  d’ Achille*  parmi  les  chefs  £recs,  exciroicnt 
l’ambition  des  capitaines  , & meme  des  princes 
fouverains.  Ils  deiiroient  de  les  pofféder , foit  pour 
les  employer  eux-mêmés  à des  exploits  dignes  des 
héros  qui  les  avoient  ennoblies  , ioit  pour  les  dé- 
pofer  dans  leurs  arfenaux  6c  dans  leurs  fallcs  d’armes, 
comme  des  monuments  finguliers  6c  vénérables. 
Quelquefois  on  les  donneit  aux  églifes  , on  les 
confacroit  à Dieu  , fcul  auteur  du  courage  comme 
des  autres  vertus. 

Le  'duc  de  Savoie  fit  les  plus  exactes  recherches 
pour  trouver  l’épée  du  chevalier  Bayard  ; il  U 
vouloir  placer  dans  fon  palais.  Sous  Charles  VII, 
dans  les  plus  grandes  adverfites  de  la  France,  on 
crut  devoir  choifir  une  de  ces  épées  antiques  pour 
armer  le  bras  de  la  pueelic  d'Orléans,  a tn  l eglite 
de  Sainte  Catherine  de  Ficibois,  fe  trouvèrent  , 
dit  Savaron  , pluûeurs  épées  qui  là  avoient  été 
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données  le  temps  p .fie  »»  ; parmi  lefquelles  droit 
cette  épée  fatale  qui  chalTa  les  Anglois  *ic  France. 

Après  avoir  expclé  , peut-êtic  même  exagéré  lur 
la  foi  de  nos  anciens  auteurs,  les  avantages  de  la 
chevalerie  militaire , de  laquelle  il  ne  relie  plus  que 
des  vertiges  dans  les  divers  ordres  de  la  chevalerie 
régulière  ou  religieufe  ; nous  devons,  pour  ne  point 
faire  illufion  à nos  ledeurs,  rapporter  les  inconvé- 
xiients  Ôc  les  abus  qui  contrebalançoicnt  les  avan- 
tages dont  nous  avons  fait  l'énumération.  Le  delir 
de  contenter  , autant  que  nous  le  pourrons,  la  cu- 
riofitc  des  memes  ledeurs , nous  obi  ge  auiîi  de 
rechercher  quelles  peuvent  avoir  etc  les  caufes  de 
la  décadence  6c  de  la  chute  totale  de  notre  che- 
valerie. 

On  nous  aura  fans  doute  accufé  plus  d'une  fois , 
ou  du  moins  lotipçonnc  d'ur.c  prévention  aveugle  , 
loriqu’en  lifant  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  1 hon- 
neur de  la  chevalerie  y on  le  fera  rappelle  que  les  irc- 
cles  dans  lesquels  elle  étoit  le  plus  tlorillante  furent 
des  ficelés  de  débauché , de  bi  igandage , de  barbarie , 
6c  d horreurs  ; 6c  que  louvcnt  touts  les  vices  6c 
touts  les  crimes  tetrouvoient  réunis  dans  ccs  mêmes 
chevaliers qu’alors  on  érigeoit  en  héros.  A la  vue  de 
tant  de  déloi dres  , comment  le  perfuader  que  les 
loix  de  la  chevalerie  ne  reipiratfent  que  la  religion  , 
la  vertu,  1 honneur, 6<  l’hum-nitc  ? Néanmoins  ccs 
deux  vérités,  fi  contraires  en  apparence,  font  éga- 
lement conrtatécs.  Rien  n'étoit  plus  capable  d’établir 
l’émulation  parmi  les  guerriers  que  les  loix  de  la 
chevalerie  : les  préceptes,  la  morale  , quoiquimpar- 
faits  à quelques  égards , tendoient  à faire  régner 
Tordre  6c  la  vertu,  llert  sur  que  plufieurs  de  nos 
chevaliers,  fidèles  aux  engagements  de  leur  état, 
furent  des  modèles  accomplis  des  vertus  guerrières 
ainfi  que  des  vertus  lociales  ; 6c  c’cft  beaucoup  , 
qu’au  milieu  de  ce  fiècle  fi  greffier  fit  fi  corrompu 
la  chevalerie  ait  produit  de  tels  exemples.  Com- 
bien d’autres  vertus  n’auroit-elle  pas  fait  fleurir 
en  des  temps  plus  polis  6c  plus  édaitcs? 

Les  hommes  font  inconséquents  ; il  y a toujours 
très  loin  de  la  fpéculation  à la  pratique.  Dans  les 
états  les  plus  réguliers,  le  nombre  de  ceux  qui  | 
vivent  conformément  aux  règles  ert  presque  tou-  i 
jours  le  plus  petit , fi  ce  n'ell  peut-être  dans  les  • 
premiers  commencements.  A me  turc  que  l’on  sé-  • 
Joigne  de  l’origine , le  temps  introduit  des  abus  : i 
inuis  ils  doivent  être  imputés  aux  hommes  , 6c  i 
non  pas  à la  profeftion  cjo’ils  ont  embraffée.  La  ! 
chevaleûe  Cut  à cet  égard  le  fort  de  touts  les  inl-  ! 
tituts  ; 6c  d’ailleurs  la  conrtiiution  étoit  inféparablc  \ 
de  plufieurs  inconvénients  A la  cor fidérer  meme 
du  côté  de  la  guerre  , avec  quel  de  'ordre  devoit 
combattre  une  milice  impétueuse , qui  ne  recevoit 
de  loix  çuede  fon  cour  ge,  6c  fembloit  chercher  uni- 
quement les  moyens  de  multiplier  les  dangers;  qui 
coniomlcit  loffcntution  avec  i.»  gloire  ; la  témérité  . 
avec  la  v aleur  ; 6c  qui , d.  ns  TivrelTc  de  fes  faux 
pré)ugL* , n’auroit  jamais  pd  croire  qu’il  y eût  des 
peuples  plus  J âges,  tels  que  les  Lacédémoniens  6c  | 
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les  Romains , chez  lefquels  l’excès  du  courage  étoft 
puni  comme  la  lâcheté  : une  milice  enfin  prcfque 
incapable  de-fe  rallier  , par  conléqueot  de  réparer 
fes  fautes  6c  fes  pertes  ? 

Si  le  pouvoir  abloiu,  fi  l'unité  du  commandement 
ert  le  feul  moyen  d'entretenir  la  vigueur  de  la 
difeipline,  jamais  elle  ne  dut  être  moins  folidement 
établie  , 6c  plus  fouvent’ ébranlée  que  du  temps  de 
nos  chcvaliers.Quelleconlufion  en  effet  ne  dévoient 
point  apporter  tant  d’clpcccs  de  chefs , dont  les 
principes,  les  motifs,  & les  intérêts  netoient  pas 
toujours  d'acceid  , 6c  qui  ne  tiroiem  point  d une 
même  lource  le  droit  de  le  laite  obéir  l 

Outre  la  fupéuoritc  que  les  loix  féodales  don- 
noient  aux  fcigneuis  tureram»  fur  leurs  vaùaux  , St 
à ccs  dernier*  fur  leurs  arnèie- vaffaux , dont  la 
progrcflion  alloit  prefque  à l'infini  , la  chevalerie 
fixoït  différents  degrés  entte  Ses  banne r eu  , les 
fimples  chevaliers,  les  chevaUeis  à gage,  6c  les 
écuyers  : ainli  le  pouvoir  de  commander,  que 
balan^oit  encore  celui  des  grands  orticieis  de  la 
niaiion  du  roi,  étoit  fans  celle  expofé  à ciescon- 
tellations  qui  le  rertreignoient  ou  1 anéantiltoient  ; 
plus  il  y avoit  de  divers  genres  d’autontes,  moins 
il  y «voit  de  force  réelle  pour  les  faire  valoir. 

Quelque  attention  que  ion  dp  porte  à lue  nos 
hifioriens,  on  a beaucoup  de  peine  à concevoir 
de  quelle  manière toutsces  commandants  pouvaient 
fc  concilier  entio  eux  , 6c  comment  il  étoit  poffible 
à ceux  qui  les  fuivoient , d accorder  cnfcmble  les 
Services  de  fujet,  de  valTal , <x  de  chevalier , aux- 
quels étoit  tenue  la  même  perfenne.  Aulh  ne  man- 
quoit-on  jamais  de  prétexte  pour  cliidrt  ou  pour 
enfreindre  les  loix  de  la  guerre , ni  de  moyens  ÔC 
de  protections  pour  mettre  la  déiobéillance  â cou-» 
vert  du  châtiment.  L’expérience  tie  nous  apprit 
que  trop  à connoitre  les  effets  d une  indocilité 

firéfomptueufc  6c  téméraire  dans  les  guerres  contre 
es  Anglois.  Er.lin  la  chevalerie  oublia  Us  préceptes 
qu'elle  avoir  donnés  dans  fon  origine  à les  premiers 
ciilcip  les  , de  s'appliquer  également  aux  lettres  6c 
aux  urines.  Trop  occupée  depuis  à les  rendre 
braves,  adroits,  6c  vigoureux.,  elle  négligea 
d’autres  qualités  qui  font  le  fruit  de  1 étude  6c  de 
U réflexion  : qualités  fans  lesquelles  la  valeur  même 
peut  entraîner  la  perte  des  états  les  plus  belli- 
queux. 

A i égard  des  chevaliers  errants  , tels  que  ceux 
de  la  table  ronde , & autres  , que  les  fidions  ro- 
mantiques ont  rendus  (i  fameux  ; les  récits  de  leurs 
avamures  merveilîeufcs  font  vraifcmblablement 
fondés  fur  de  vieilles  traditions  , empruntées  des 
origines  encote  plus  fabuleufes  des  peuples  venus 
du  nord.  Ccs  héros,  ainfi  que  les  Hercules,  les 
Thélées  delà  Grèce , vifitoicnt  toutes  les  contrées 
pour  redreffer  les  tons,  venger  les  opprimes  , ex- 
terminer les  brigands  qui  les  intertoient.  La  bar- 
barie de  nos  premiers  ficelés  exigea  peut  être  ic 
fecours  de  ces  dcfenlcurs. 

Leur  aibfiance  put  encore  nette  point  inutile 
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%n  des  fièdes  poflérieuts , fans  cefle  troublés  par 
l'opprefEon  & la  tyrannie.  Mais,  pour  apprécier 
nos  anciennes  traditions , équivoques  ou  fuipcétes , 
nous  nous  an êterons  au  témoignage  de  nos  anciens 
poètes  & de  nos  Hiftoriens,  qui  quelquefois  ont 

tarlé  en  termes  plus  férieux  des  chevaliers  errants. 

es  jeunes  chevaliers,  fuyant  les  liens  du  mariage , 
dans  la  crainte  d’être  détournes  de  leur  protelTion, 
fe  faifoient  un  devoir  de  confacrer  les  premières 
années  de  leur  inffallation  dans  l'ordre,  à vifiter  les 
pays  lointains  6:  les  cours  étrangères,  afin  de  s'y 
rendre  chevaliers  parfaits.  Le  verd  dont  ils  étoient 
vetus , annonçoit  la  verdeur  de  leur  printemps , 
comme  la  vigueur  de  leur  courage.  Ils  étudioient  les 
differentes  manié: es  de  jouter  des  diverles  nations, 
les  plus  beaux  tours  d’eferime  des  chevaliers  qui 
exceiloient  d..rs  l'art  des  tournois^  ilsambitionnoient 
l'honneur  de  fe  melurer  eux-mêmes  avec  ces 
maîtres,  pour  sVffayer  & s'ir.ilruiie;  ils  prenoient 
des  leçons  encore  plus  utiles  dans  les  guerres  où  ils 
fcrvoicnt,&.  fe  rangeoient  du  côié  qui  pnroilToit 
avoir  pour  lui  la  jultice  & le  bon  droit.  Ils  étu- 
dioient  au(C  les  principes  d’honneur,  de  cérémo- 
nial, 6c  de  civilité  ou  de  courtoifie  obfervés  dans 
chaque  cour.  Curieux  de  s'y  faire  diltinguer  par 
leur  bravoure,  leurs  talents,  & leur  poli  te  de , ils 
ne  l'ctoicnt  pas  moins  de  connoltre  les  piinces  &. 
les  prince  lies  de  la'  plus  haute  réputation  t d’obier- 
▼er  les  chevaliers  & les  dames  les  plus  célèbre?, 
d’apprendre  leur  hiffoire , de  retenir  les  plus  beaux 
traits  de  leur  vie, pour  en  faire  enfuite  un  rapport 
inftrucVif  6c  des  récits  întereflants  ou  agréables , 
uand  ils  feroient  de  retour  dans  leur  patrie  : on 
toit  alors  avide  de  nouvelles. 

Outre  les  fréquentes  occaiions  de  s'exercer  aux 
tournois  & à la  guerre,  que  nos  chevaliers  errants 
trouvoitnt  dans  leurs  voyages  , le  halard  leur 
offroit  encore,  dans  les  lieux  écartés  où  ils  pal- 
foient,des  crimes  à punir,  des  violences  à répri- 
mer , 6 l des  moyens  de  fe  rendre  utiles , en  prati- 
quant ces  fentimer.ts  de  juffice  & de  générofité 
qu’on  leur  avoit  infpirés.  Toujours  armés  pour 
l’aflilbnce  qu’ils  dévoient  aux  malheureux,  pour  la 
protection  St  la  détente  qu'ils  aveient  promis  aux 
nommes  St  aux  femmes, on  les  voyoit  voler  de 
toutes  parts , dès  qu'il  étoit  quellion  d’acquitter  le 
ferment  de  leur  chevalerie.  Mais  peut-on  croire  que 
des  hommes , exerçant  le  droit  de  marcher  par-tout 
avec  des  aimes  redoutables,  6c  de  les  employer  à 
leur  volonté  , n’en  ayent  pas  fouvent  détourné 
Tuf-ge  légitime  , pour  les  lairc  iervir  à leur  intérêt 
pertonnel , U à leurs  pallions  particulières  i Les 
divers  portraits  que  nous  voyons  de  nos  chevaliers 
errants  ne  nous  donnent  que  trop  de  fujet  de  dé- 
fiance fur  la  conduite  que  tenoiert  plusieurs  d’entre 
eux. 

Mais,  fans  nous  étendre  davantage  fur  ces 
chercheurs  ü’avantures , qui  furent  dans  la  cheva- 
lerie ce  que  les  Girovaqucs  étoient  dans  l'ordre 
iftoualUque,  difons  que  la  religion n’étoitpas  mieux 
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fervie  que  l’état  par  la  plupart  des  autres  chevaliers. 
Ils  avoient  fait  vœu  de  défendre,  de  maintenir,  & 
d'elever  l’un  St  l’autre  ; ils  avoient  été  revêtus  par 
les  églifes  des  titres  de  vicomtes  , d’avoués,  St 
d'auttes  femblables  : cependant  ils  ne  difeonti-  * 
nuèrent  prefque  jamais  d’en  abufer  au  préjudice  de 
ceux  meme  qui  s'étoient  mis  fous  leur  fauve-garde. 
Proteéleurs  de  nom,  oppreiléurs  réels , quelques-uns 
d'entre  eux  firent  pafier  une  grande  partie  clés  biens 
eeelefuffiques  en  des  mains  qui  ne  dévoient  s’ar- 
mer que  pour  les  défendre  : nos  jurifconfultes  ne 
donnent  point  d’autre  origine  aux  dîmes  inféo- 
dées. Les  clercs  & les  religieux,  dépouillés  de  leurs 
domaines 4 eurent  fouvent  occailon  de  déplorer 
leur  lort,  6 l de  s’appliquer  l’apologue  du  cour- 
fier  , qui,  cherchant  un  aide  pour  Iervir  fa  ven- 
geance, ne  trouva  qu'un  mairie  qui  lui  fit  perdre 
la  liberté. 

On  a vu  quelles  étoient  les  premières  leçons  que 
l’on  donnoic  dès  l’enfance  aux  jeunes  gens  qui  *fe 
deftinoient  à la  chevalerie  ; on  ne  fera  point  étonné 
, de  voir  les  fruits  qu’elles  produilirent.  Une  religion 
; toute  fuperffitieule  fembloit  eue  Tunique  règle  de 
leur  conduite  ; ils  ne  connoiffoient  que  les  pratiques 
extérieures  recommandées  par  les  prêtres  , prelque 
auffi  ignorants  que  ceux  dont  ils  gouvernaient  les 
confciences.  Aflreints  fcrupuleufement  à des  obli- 
gations journalières  , dont  on  ne  les  vit  prefque 
jamais  fe  difpcnfcr , ils  croyoitnt  par  cette  régula- 
rité , jointe  à qutlciues  dons  faits  aux  moines  St 
aux  églifes,  être  en  droit  de  violer  dans  tout  le  refte 
les  loix  du  chriffianifme , qui  par-tout  infpircnt  St 
commandent  la  pureté  des  mœurs , la  bonne  foi , St 
l’humanité.  Des  chevaliers  fouillés  de  crimes,  fe 
ilattoicnt  d’avoir  un  moyen  facile  de  les  expier  à la 
p-cinière  occafion  qui  s'offroit  d’aller  faire  un  pè- 
lerinage dans  les  lieux  faints,  ou  quelque  expédi- 
tion, loit  contre  des  infidèles,  foie  contre  des  héré- 
tiques. Si  ce  remède  leur  manquoit , ils  croy  oient 
fans  aucun  doute  qu’ils  lcroient  à couvert  de  L ven- 
geance di\ine  j lor.qu'a  la  tin  de  leurs  jours,  quit- 
tant le  calque  pour  prendre  le  froc,  ils  le  leroient 
enveloppés  du  manteau  de  quelque  ordre  monat- 
tique  : louvent  même  ils  le  contcntoient  d’or- 
donr.er,  en  mouiant,  qu’on  les  revêtit  après  leur 
moit  de  ces  relpectables  habits.  Un  trait  du  brave 
' Ltiennc  Vignoles,  lin  nommé  la  Hire,  achèvera  de 
nous  .aire  ccnnoitre  quelle  forme  la  religion  avoit 
prife  dans  l'cfprit  ces  gens  de  gucirc.  Il  dloit  avec 
le  comte  de  Dumris , pour  faire  lever  le  liège  de 
Mcntargis.cn  1417  : « Quand  la  Hire  approcha  du 
fiège,  ( c’eff-à-dlre  du  camp  des  Anglo.s,  qui 
unoient  la  ville  affitgée.). .. . il  trouva  un  cha- 
pelain auquel  il  dit  qu'il  lui  donnât  hâtivement  l’ab- 
lolution  : & le  chapelain  lui  dit  qu’il  confcilâ:  les 
péchés.  La  Hire  lui  répondit  qu’il  n'auroit  pas  loifir, 
car  il  lalloit  promptement  frapper  fur  l’ennemi,  St 
■ qu  il  avoit  tait  ce  que  gens  de  guerre  ont  accoutumé 
défaire.  Surquoi  le  chapelain  lui  bailla  Tabiohttiofl 
telle  qu'eiic,  6t  1ers  la  Hue  ht  la  prièie  à Dieu , en 
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dilànt  en  Ton  gafcon  , les  mains  jointes  : Dieu,  je 
te  prie  que  ru  JafJ'es  aujourd’hui  pour  la  Htre  autant 
que  tu  voudrais  que  la  Hue  fijl  pour  toi,  s'il  croit 
Dieu  , 6*  que  ru  fuffe  la  Htre  ; b U coulait , ajoute 
Thirtorien.,  très  hier,  prier  O dire.  ». 

Nos  anciens  chevaliers  inèloient  tellement  la 
galanterie  avec  leur  religion  qu’on  nous  pardon- 
nera <le  ne  les  jamais  féparer.  Si  leur  chrimanifote 
n étoit  qu'un  amas  déplorable  de  fuperftitions , 
nous  ne  devons  pas  avoir  une  idée  plus  a vaut  ag  eu  le 
de  l’innocence  prétendue  de  leurs  amusements 
avec  les  dames  Sc  les  demoifellcs , de  leurs  conver- 
tirions , des  récits  continuels  qu’eux  8c  leurs  ccuyers 
failoient  de  leurs  exploits  à la  guerre  8c  dans  les 
combats.  Quoique  d’ordinaire  elles  partageaient 
avec  eux  les  divertilTemenrs  de  la  chaiïe,  cft-il 
aïfé  de  croire  qu’elles  entendi fient  toujours  avec  le 
même  plaifir  les  difeours  de  fauconnerie  8c  de  vé- 
nerie dont  ils  les  entretenoient , ôi  dans  lefqoels  ils 
traitoient  de  la  nature  des  oitcjux , de  leurs  qua- 
lités 8c  propriétés , de  la  manière  "de  les  élever  8c 
de  foigner  leurs  maladies  f Dans  ce  temps-là  le 
mérite  le  plus  accompli  d'un  chevalier  coniiftoit  à 
fe  montrer  brave,  gai,  joli,  8c  amoureux;  8c  , 
quand  on  avoit  dit  de  lui  qu’il  fçavoit  également 
parler  d’oifeaux  • de  chiens , d’armes,  8c  d’amour , 
quand  on  avoit  t’ait  cet  éloge  de  Ion  elprit  8t  de. fes 
talents,  on  ne  pouvoit  plus  y rien  ajouter. 

On  ne  parloit  point  de  l’amour,  tans  définir  l’ef- 
fencc , 8c  le  caradère  du  partait  8c  véritable  amour  ; 
8c  l’on  fe  perdoit  bientôt  dans  un  labyrinthe  de 
queftions  (péculatives  fur  les  firuations , ou  les  plus 
céfefpérames , ou  les  plus  déicieufes  d’un  cœur 
tendre  8c  finccre,  fur  les  qualités  les  plus  aimables 
eu  les  plus  odieules  d'une  maîtrefle.  Les  fautTes 
fubtilités  que  chacun  employoit  pour  détendre  fa 
thefe  étoient  appuyées,  tantôt  de  déclamations 
indécentes  contre  les  dames,  tantôt  des  phrafes  pom- 
peufes  cent  fois  répétées  qu’on  debitoit  en  leur 
honneur.  Un  juge  de  la  difpute  y répondoit  à ce 
qu’on  appelloit  prince  d’amour  ou  prince  du  puy  dans 
les  cours  d'amour  ; jurifdidion  établie  dans  quelques 
contrées , pour  connoitre  de  ces  importantes  ma- 
tières: un  juge,  dis-je,  ptononçoit  des  fentences 
prefque  toujours  équivoques , obfcures,  6c fouvent 
énigmatiques , auxquelles  les  parties  fe  loumet- 
toient  avec  une  retpedueufe  docilité. 

Si,  pour  fe  détafler  des  travaux  du  miniftère,  le 
cardinal  de  Richelieu  a fait  depuis  foutenir  de 
pareilles  thèfes  d’amour  ; s’il  a donné  quelques  ins- 
tants de  loifir  à ces  amufements , au  moins  fis- 
voles , traitons-les  avec  une  forte  d’indulgence.  Les 

Î;ens  de  qualité  confervoient  encore  ce  goût  que 
eurs  pères  avoient  pris  dans  nos  anciennes  cours. 
" Ce  fat  fans  doute  pour  complaire  à fon  fondateur 
que  l’académie  françoife  traita  dans  fes  premières 
feances  plu  lieu  r s iùjccs  qui  concernoient  l’amour , 
& l’on  vit  encore,  dans  l’hôtel  de  Longueville,* 
les  perfonnes  les  plus  qualifiées  8c  les  plus  fpiri- 
tuelles  du  fiécle  de  Louis  XIV,  fe  difputer  à qui 
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comtnentçfoît  6t  rafineroit  le  mieux  fur  la  (îéüca- 
telTe  du  cœur  & des  fentiments , à qui  feroit  fur  ce 
chapitre  les  diftinétions  tes  plus  fubtilcs. 

Ces  amants  de  1 âge  d’or  de  la  galanterie , qui 
femblem  avoir  moins  puife  dans  Platon  que  dans 
lccole  des  Scotiftes  les  idées  & les  définitions  de 
l’amour,  ces  elpcccs  d'enthouTuftes  fe  vantoient  de 
n’aimer  que  les  vertus , les  talents , 8c  les  grâces  de 
leurs  dames , d’y  trouver  l'unique  fource  du  bon- 
heur de  leur  vie , 8c  de  n’afpirer  qu’à  maintenir , 
qu'à  exalter,  U qu’à  répandre  en  tout  lieu  la  répu* 
tation  8c  la  gloire  qu’elles  s’étoient  acquîtes.  Pro- 
digues de  louanges  exagérées,  ils  ne  le  feroient 
jamais  permis  d'avouer  qu’il  y eût  une  dame  plus 
belle  que  celle  qu’ils  fervoien*.  Quelques  uns  meme 
fe  vantoient  de  la  plus  violente  palliori  pour  celles 
qu’ils  n’avoient  jamais  vues , lur  le  feul  bruit  de 
leur  renommée.  Une  infinité  de  détails  toujours 
puérils  étoit  la  feule  exprellion  des  craintes , des 
efpérances  8c  de  touts  les  femiments  dont  leurs 
efprits  étoient  agités. 

Cette  métaphyfique  d’amour , ce  vafte  champ  où 
s’exerçoienr  les  plus  beaux  efprits  qui  brilloient  par- 
mi nos  respectueux  Serviteurs  des  dames,  n’avoit  ce- 
pendant point  banni  de  leurs  entretiens  les  images , 
les  allunons,  8c  les  équivoques  froides  6c  obf- 
cènes , productions  ordinaires  des  efprits  grofbers 
8c  licentieux.  L’indécence  fut  poitée  autîi  loin 
qu’elle  pouvoit  aller  dans  les  écrits,  8c  fur-tout 
dans  les  poèfiesde  ce  temps,  auquel  les  hommes 
les  plus  qualifiés  s’exerçoient  dans  la  fcicnce  gaie , 
c’eft-à-dire  dans  1 art  de  rimer  8c  de  verfifier. 

Comme  il  n’y  avoit  qu’un  pas  de  la  fuperftitiort 
de  nos  dévots  chevaliers  à l’irréligion,  ils  n’eurent 
aufli  qu’un  pas  à faire  de  leur  tanatifme  en  amour 
aux  plus  grands  excès  du  libertinage.  Ils  ne  deman- 
doient  à la  beauté  dont  ils  étoient  efclavcs , ou 
plutôt  idolâtres , ils  ne  demandoient  que  la  bouche, 
8c  les  mains , ( termes  empruntés  de  la  cérémonie 
des  hommages  ) ; c’eft-à-dire  l’honneur  de  tenir 
d’elles  leur  cxiftcnce  comme  en  fief mais  on  ne 
les  jugera  pas  trop  légèrement , fi  l’on  dit  que  fou- 
vent  ils  furent  peu  fidèles  aux  chaînes  qu’ils  avoient 
prifes.  Jamais  on  ne  vit  les  mœurs  plus  corrompues 
que  du  temps  de  nos  chevaliers , 8c  jamais  le  règne 
de  la  débauche  ne  fut  plus  univerfel.  Elle  avoit  des 
rues  dans  chaque  ville , même  des  quartiers  ; 8c 
Saint  Louis  gemifloit  de  l’avoir  trouvée  établie 
jufqu’auprcs  de  fa  tente  pendant  la  plus  faintedes 
c roi  fades.  Ceft  Joinville  même , confident  de  fes 
plaintes,  qui  nous  les  rapporre.  L’ignominie  que 
ce  prince  vouloit  faire  fubir  à l'un  de  fes  cheva- 
liers, furpris  en  faute,  prouve  combien  il  étoit 
nécelTaire  d’arrêter  les  fuites  de  U corruption  gé- 
nérale. Le  châtiment , dont  ce  pieux  monarque 
avoit  trouvé  l’exemple  dans  les  loix  communes 
du  royaume  , n’etoit  guère  moins  fcandaleux  que 
le  crime. 

Aux  tendres  conventions  de  nos  chevaliers  &. 
de  nos  écuyers  fuccédoieut  plulieurs  jeux  , qui 
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fouvent  rouloîcnt  fur  la  galanterie  , & dont  quel-  ou  finie , ne  leur  laiffoit  plus  d’ennemis  à com- 

ques-uns  , qui  nous  font  demeurés,  amufent  à battre;  au  défaut  de  ceux  de  l’état' « ils  en  cher- 

peine  nos  enfants.  Un  vain  cérémonial  de  rêvé-  citèrent  dans  leurs  voifins  , 6c  dans  leurs  conci- 

rences,  de  génuflexions,  de  profiernations  jul'qu'à  toyens  : ils  exercèrent  les  uns  contre  les  autres 

terre,  conlumoit  le  relie  de  leur  temps  dans  un  des  brigandages  perpétuels,  dont  ils  étoient  «lter- 

exercice  continuel,  aufli  fatigant  qwe  ridicule.  nativement  les  viûimes  ; ôt  cependant  le  peuple 

Dctions-nous  des  éloges  que  donne  un  fiècle  au  étoit  facrifié  à leur  avidité  6c  à leurs  fureurs* 

fiècjc  qui  l’a  précédé.  L'amour  antique, fi  tendre,  fi  Ceux  à qui  les  chevaliers  avoient  abandonné  lad- 

confiant,  fi  pur,  & fi  vanté  , dont  on  tait  toujours  mmifiration  de  U juftice  ne  pouvoient  la  détendre 

honneur  à les  'devanciers  , fut  le  modèle  que  les  contre  des  infracteurs  qui  n’admettoient  d’autre  droit 

cen  leurs,  dans  touts  les  âges,  proposèrent  à leurs  que  celui  de  la  force , 6c  qui , recédait  es  au  milieu 

contemporains  : deux  ou  trois  cents  ans  avant  des  guerres  6c  des  troubles  dont  la  France  fut 

Ma  rot,  on  avoit,  comme  lui  6c  pretque  dans  les  fouvent  défolée  , étoient  comme  furt  de  Ümpu- 

mêmes  termes  , regrette  le  train  d amour  qui  réçnoit  nitc.  Les  chevaliers  , dont  il  s’étoit  déjà  fait  de 

au  ton  vieux  temps.  trop  fréquentes  promotions  dans  les  tournois  , 

Un  autre  inconvénient  plusférieux  de  la  cheva-  furent  multipliés  à l'infini  dans  ces  fnnefies  guerres. 

Itrie  militaire  llit  celui  de  manquer  de  relpeèl  Le  peuple , fou*  l’augurtc  nom  qui , dans  i’origine , 

pour  l'autorité  royale , 6c.  d'attachement  pour  ia  n’avoit  été  donné  qu’à  les  défenfeurs  6c  à fcs 

patiie.  On  voit  ducs  notre  hifiotre  un  grand  nombre  juges,  vit  touts  les  jours  accroître  le  nombre  de 

de  iergneurs  que  la  multitude  de  leurs  vailaux,  de  lés  tyrans,  6c  fut  même  quelqueiois  obligé  de 

leurs  chevaliers,  de  leurs  écuyers,  6c  peu»- être  s’armer  contre  eux  , comme  on  le  vit  fous  lot» 

nu  me  de  leurs  fraternités  d'armes,  rendit  prefqu’in-  Roi*  Jean  ôc  Charles  V. 

dépendants , 6c  quelqueiois  rebelles.  Souvent,  au  Plus  les  chevaliers  perdoient  de  leur  confide- 
nte de  leurs  caprices , de  leurs  pallions,  ou  d’un  ration  par  leur  multitude,  plus  ils  s'efforçoient 

intérêt  criminel , ils  vendirent  leurs  fervices  aux  de  U regagner  par  la  violence  avec  laquelle  ils 

ennemis  de  l'état.  Mais  dans  quelques  autres  par-  ulbient  d une  autorité  qui  leur  échappoit , 6c  d'au- 

ties  de  l'état  politique  les  abus  de  la  chevalerie  n’é-  tant  plus  jaloux  de  ce  r ang  qu’ils  en  éioicnt  moins 

toient  ni  moins  pernicieu:. , ni  moins  criants.  Les  dignes , ils  exercèrent  co  conquérants  le  même 

chevaliers,  qui  dans  leurs  fiefs  avoient  etc  , pour  pouvoir  que  les  premiers  auteurs  de  la  chevalerie 

ainli  dire,  les  arbitres  de  la  juftice. ôc  de  la  guerre  , n’avoient  exercés  qu’à  titre  de  patrons  6c  de 

abandonnèrent  vers  le  temps  de  Philippe~)e~Bel , bienfaiteurs.  S’il  leur  arrivoit  de  fuccomber  fous 

de  Louis-le-I lutin  , 6c de  Phiiippe-ie-Long , l’admi-  le  poids  de  leurs  iniquités,  ce  n’étoit  fouvent  que 

nifiration  de  la  juftice.  Sans  celfe  occupes  des  de-  pour  être  remplacés  par  un  autre  crdre’d 'hommes  , 

mêles  continuels  de  nos  rois  avec  les  rois  d’Angle-  J peut-être  encore  plus  pervers  ôc.  plus  corrompus, 

terre , ils  fe  livrèrent  uniquement  aux  exercices  des  i L’ignorance  profonde  dans  laquelle  vivoient  les 

armes,  tant  à la  guerre  que  dans  les  tournois.  Ce  chevaliers,  car  plu  fie  ur  s d’entre  eux  ne  fç  avoient 

fpcctacle  militaire  , prefque  % toujours  défendu  par  • pas  même  lire  ; cette  ignorance  les  forçoit  dia- 
les papes , parce  qu’on  y répandoit  le  fang,Ôcfou-  bandonner  le  foin  de  leurs  affaires,  comme  ils 

vent  interdit  par  nos  rois,  à caufe  des  dépenfes  avoient*  abandonne  l'adminiitraticn  de  la  juftice 

énormes  qu’il  entraînoit,  6c  du  nombre  •exccfüf  à des  baillis  6c  à d’autres  officiers  qui  étoient  à 

des  chevaliers  que  l'on  y créoit  ; les  tournois,  dis-je,  leurs  gages.  Entraîné  par  eux  en  des  procès  in- 

ruinèrent  une  grande  partie  des  nobles  qu’avoient  jufte* , enveloppé  à deftein  dans  les  replis  d’une 

épargné  nos  croifades  6c  nos  autres  guerres;  ils  procédure  qu'r maintes  fois. étoit  foutenue  par  des 

dégradèrent  fouvent  la  chevalerie , qui  devint  le  aéles  de  violence  , un  chevalier  ne  pouvoit  fe 

prix  de  l'adreiTe,  de  la  force,  même  de  l'intrigue  6c  dérober  à la  rigueur  des  loix  que  par  le  fecour* 

de  l’opulence,  plutôt  que  du  courage  6c  de  la  de  ceux  qui  avoient  été  les  infiniment*  6c  les 

vertu  : c’eft  peut-être  pour  cette  efpèce  de  cheva-  minifires  de  fes  injuftices  ; 6c  ceux-ci  le  faifoier.t 

lier»  que  fut  mis  en  vogue  ce  proverbe , bonne  ' fouvent  tomber  dans  le  piège  qu’ils  lui  avoient 

renommée  vaut  bien  ceinture  dorée , que  l’on  a mal-à-  tendu  , pour  s’approprier  les  débris  de  la  fortune  , 

propos  appliqué  feulement  aux  dames , puifque  la  6c  s’élever  fur  la  ruine  de  leur  maître.  Ainfi  ces 

ceinture  ou  le  ceinturon  d'or  faifoit  également  par-  odieux  chevaliers,  ces  nouveaux  tyrans  du  peuple  v 
rie  de  1 habillement  6c  de  la  parure  des  cheva-  en  trotivoient  eux-mêmes  de  plus  dangereux  en 

liers.  Quoi  qu’il  en  foit , ces  chevaliers , • maîtres  des  efpèces  de  clercs  ou  eccléfiaftiques  ; ( car  les 

ablolus , en  quelque  forte , de  la  fortune  des  gens  officiers  dont  je  parie  étoient  pretque  touts  de 

de  guerre  qu’ils  levoient  6c  qu’ils  commandoient , cet  ordre  ) ; hommes  ignorants  6c  fans  mœurs  9 

les  lailoient  fervir  à leur  vengeance  , dans  leurs  qui,  peu  inftrmts  des  lettres , 6c  moins  encore  de 

querelles  perionnelles,  6c  les  pay oient  de  ces  fer-  l’écriture  l'ai n te  , ne  connoiffoient  que  le*  calculs 

vices  par  la  libetté  qu’ils  leur  lailToient  de  com-  de  la  finance  , 6c  les  fubtilités  de  la  chicane  , 

mettre  à leur  tour  de  pareilles  violences.  Inca-  qu’ils  avoient  apportés  des  pays  ultramontains, 

p abic*  de  repos  ; lorfquc  la  guerre , interrompue  Malgré  les  deiordres  de  ceux  qui  profeflo.cm  1a 
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chevalerie , elle  fe  (outenoit  à la  faveur  (Tune  an- 
cienne réputation  , fondée  fur  la  fageffe  de  fes  loix , 
6c  fur  la  gloire  clé  quelques-uns  de  les  héros.  Peut- 
être  même  , avec  tours  les  abus  qui  fcmbloient 
tendre  à fa  deftruétion,  elle  auroit  fubfifté  long- 
temps , ii  d'autres  eau  les  n’avoient  enfin  produit 
fa  décadence  6c  fa  chute. 

Notre  hiltoire  nous  préfente  fur  le  trône  plu fieurs 
princes  qui  turent  à la  fois  les  modelés  6c  les  pro- 
tecteurs de  la  chevalerie  : mais  , de  touts  ccs  »1- 
lu(t res  monarques,  les  plus  propres,  ce  me  femble , 
à la  faire  fleurir  furent  Charles  VI  , Charles  Vil  , 
& François  I*r.  Charles  VI  ne  rcfpiroit  que  la 
guerre.  Au  fortir  de  fon  enfance , une  victoire 
éclatante  avoit  fignalé  les  premières  armes  ; 6c  fa 
paillon  pour  les  tournois  lui  attira  louvent  des  re- 
proches  très  ferieux  dans  un  temps  où  les  tournois 
étoient  le  plus  en  honneur.  Contre  l’ufage  ordi- 
naire des  princes,  6c  lur-tout  des  rois,  il  s’y  mc- 
furoit  avec  les  plus  braves  & les  plus  adroits  jou- 
teurs, fans  examiner  s’ils  n’étoient  point  d’une 
nai  fiance  trop  difproportionnée  à fon  rang,  ; il 
compromcttoit  fa  dignité  ; il  expofoit  témérai- 
rement fa  vie  en  fe  mêlant  avec  eux.  Jufqu’à  1a 
fin  de  fon  règne,  en  1414,  malgré  l’état  déplo- 
rable de  fa  fantc , Charles  VI  ranimoicles  relies 
d'une  vigueur  prefque  éteinte  pour  fe  montrer  en- 
core les  armes  à la  main.  Il  voyoit  avec  complai- 
fance , dans  le  t\uc  de  Guyenne , fon  fils , un  digne 
émule  de  fon  adreffe  6c  de  fon  amour  pour  les  exer- 
cices de  la  chevalerie*  Pcrlonnc  n’ignore  ce  que  fit 
fon  fuccctTeur  Charles  VU,  pour  airacher  aux  An- 
glois  les  pfus  belles  provinces  de  la  monarchie. 
Cette  époque  cft  gravée  en  caractères  ineffaçables 
dans  l’clprit  & dans  le  cœur  d’une  nation  ten- 
drement attachée  a ceux  de  fes  fouverains  qui 
fe  font  montrés  dignes  de  la  conduire. 

François  I*1 , vainqueur  à Marignan  d'une  na- 
tion jnfquc  - là  regai  dée  comme  invincible,  pafia 
presque  toute  fa  vie  dans  les  camps  6c  dans  les 
armées.  Sa  bravoure,  fa  probité  , fa  franchife  • la 
générofité , la  galanterie  ; tout , jufqu’à  fa  taille, 
a fa  phyfionnomie  ouverte  & martiale  , l'eût  fait 
choilir  par  l'antiquité  romanefque  pour  le  chef  de 
fes  paladins  , 6c  fon  nom  inferit  dans  la  lifie  des 
neuf  preux  ne  l'auroit  point  déparée.  Qui  croiroit 
que  , fous  trois  règnes  qui  dévoient  être  fi  favo- 
rables à 1a  chevalerie  , elle  dût  éprouver  les  chan- 
gements qui  opérèrent  enfin  fa  ruine. 

Les  divifions  furvenues  entre  les  princes  du 
fang  royal , pendant  les  accès  de  la  maladie  du 
roi  Charles  VI,  causèrent  dans  toutes  les  parties 
du  gouvernement  une  infinité  de  defordres  , 6c 
ceux  qui  s’introduifircnt  dans  la  chevalerie  , no 
furent  pas  les  moins  pernicieux.  Ces  princes  ne 
regardèrent  l'autorité  prefque  fouveraine , qu’on 
vif  feifvcnt  paftér  dans  leurs  mains  , 6c  qu’ils  s’ar- 
rachoient  t.ms  ccfi'e  , que  comme  un  infiniment 
propre  à iérvir  leur  ambition , leur  cupidité , 6t 
{4  lune  mutuelle  dont  ils  étoient  dévorés.  Si,  dans 
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quelques  intervalles  lucides,  l’infortuné  monarque 
reprenoit  fur  eux  le  pouvoir  ablolu  dont  ils  s'é- 
toient  rendus  les  maitres , ce  n’étoit  que  pour  t’a- 
bandonner à des  favoris  qui  n'en  hrent  pas  un 
meilleur  ufage.  Elevés  alternativement  fur  la  ruine 
les  uns  des  autres , les  chefs  d.e  ces  différents  partis 
crurent  ne  pouvoir  fe  loutcnir  que  par  le  fecours 
de  la  chevalerie  ; 6c  , ne  longeant  point  que  c’éîoit 
la  bonne  conftitution  de  cet  ordre  , 6c  non  la  mul- 
titude des  chevaliers  qui  taifoit  la  force  des  états, 
ils  cherchèrent  à fe  procurer  un  grand  nombre  de 
créatures  par  de  fréquentes  promotions  , faites  fans 
difeernèment.  On  n ’exigeoit  plus  dans  les  candidats 
ni  la  lorce  , ni  l'expérience  ; on  prodiguoit  la  cAr- 
v alerte  à de  jeunes  gens  , dont  l’âge  n’egaloit  point 
les  aimées  que  les  "écuyers  des  temps  antérieurs 
avoient  coutume  de  consommer  dans  un  exercice 
continuel  des  armes  ; elle  fut  conférée  à des  en- 
fans  de  dix  ans  6c  même  de  fept.  On  ne  s’infor- 
moit  plu*  de  la  probité  ni  des  mœurs  : des  hommes, 
nouveaux  enrichis  des  dépouilles  l’état,  en  des 
places  où  ils  n’étoient  parvenus  que  par  l'intrigue 
6c  ne  fe  maintenoient  que  par  de  lâches  compiai- 
fances , obtinrent  ce  qui  jufqu’aiors  avoit  été  la. 
récompenle  defiinée  aux  défenfeurs  de  l’état.  La 
chevalerie  ainfi  multipliée  6c  profanée  ne  pouvoit 
que  tomber  dans  le  difciédit  , 6c  prefque  dans 
l’avili ffement.  Elle  fut  néanmoins  retenue  fur  le 
penchant  de  fa  ruine  par  les  efforts  de  Charles  VII  : 
il  n avoit  plus  d’autres  reffources  pour  cpnferver 
fa ‘couronne  6c  une  maitreffe  en  qui  regnoient 
encore  les  fentiments  de  gloire  que  la  chevalerie 
avoit  anciennement  infpircs  aux  dames.  S'il  fit  de 
fréquentes  promotions  , ce  fut  pour  exciter  6l  r é- 
compenfer  la  valeur  de  fes  fujets  , d .ns  les  occa- 
fions  continuelles  que?  la  guerre  lui  fournilToit. 

Quelque  puifiant  que  fut  le  fecours  des  chevaliers 
pour  affermir  le  trône  chancelant  de  Charles  Vil , 
ce  prince  augmenta  les  forces  de  fon  état  par 
un  nouveau  corps  de  milice  -,  il  infiitua  les  conv* 
pagnics  d’ordonnance  , connues  fous  le  nom  de 
gendarmerie  , ou  du  moins  il  en  fut  le  reffaura- 
teur.  La  ferveur  fut  toujours  le  caractère  des  nou- 
veaux établilfements  : c’efi  le  feul  moyen  qu'ils ayent 
de  s’égaler  à ceux  qui,  par  des  fervice»  anciens, 
ont  acquis  une  forte  de  fupériorité.  Peut-être 
CharlesVll , foiten  infiiruant  les  gendarmes , îoit  eh 
les  rctablitïant , s’étoit  propofé  d’accroître  l'émula- 
tion deles  chevaliers  : il  vit  fortir  du  feinde  ces  com- 
pagnies des  guerriers  plus  dociles  6c  plus  fournis 
que  leurs  rivaux  , dignes  de  les  remplacer , 6c  même 
capables  de  difputer  6c  d’enlever  un  jour  à la 
cheval&ie  une  gloire  dont  jufqu’aiors  elle  avoit  été 
en  pofiéffîon. 

rnis  ces  nouvelles  levées  montroient  d'ardeur  , 
plus  la  nobleffe  françoife  s’empreffa  de  fe  faire 
inferire  fur  les  régiftres  de  leurs  montres  ou  re- 
vues. Outre  l’avantage  qu'elle  trouvoit  dans  un 
fervice  qui  n croit  jamais  interrompu  , elle  avoit 
encore  dans  ces  compagnies  un  droit  au  comman- 
dement 
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bernent  des  troupes  , au  lieu  que  la  qualité  de 
bunnerct  Ôc  de  chevalier  n’en  donnoit  plus  aucun  , 
fuj  vant  la  remarque  du  père  Daniel. 

Cette  continuité  de  fervices  ne  pouvoit  man- 
quer  de  rendre  les  gendarmes  plus  difeiplinés  8t 
plus  aguerris,  leurs  cnels  plus  expérimentés  6c  plus 
habiles , les  uns’ 6c  les  autres  , par  conféquent  plus 
titiîes  dans  les  armées.  Si  l'on  regretta  quelques 
fois  c!e  ne  point  voir  régner  parmi  ces  guerriers 
les  mœurs,  les  vertus , cet  clprit  enfin  quccarac- 
teruoit  l'ancienne  c/in'jlcric,  ils  en  confervèrent  du 
moins  la  valeur  héroïque  dans  toute  fa  pureté,  & 
jamais  ils  ne  l’ont  perdue.  Bientôt  ils  iurpafsèrcnt , 
6c  dans  la  fuite  ils  cclipsirenr  leurs  concurrents  par 
le  bon  ordre  , par  la  difeipline,  ôc  par  une  appli- 
cation continuelle  au  métier  des  armes  ôc  aux 


exercices  militaires  que  la  chevalerie  négîigeoit  de- 
puis longtemps. 

On  eut  dit  que  4e  ciel  avoir  fait  naitre  Fran-. 
çois  l*r  pour  reflufeiter  dans  l’état  militaire l’efprit  de 
chevalerie.  On  ne  peut  douter  que  l'élévation  de 
Ion  génie  6c  de  fon  courage , aufii  bien  que  fon 
amojr  pour  la  guerre  , ne  lui  en  euflènt  infpiré 
le  defir.  Nul  de  les  prcdéceflcurs  n’avoit  aulli  bien 
connu  les  généalogies  de  nos  plus  grandes  6c.  de 
nos  plus  anciennes  nuifons,  dont  lhiftoire  eft  ii 
étroitement  liée  avec  celle  de  notre  milice  : plus 
intérelTé  qu’aucun  autre  à chérir  , 6c  faire  valoir  les 
vertus  guerrières  , il  avoit.  témoigné  combien  il  les 
eftimoit , lorsqu'à  la  journée  de  Marignan  il  avoit 
voulu  que  Bayard  l'armât  chevalier.  François  1er , 
en  s’abaiffant  pour  ainfi  dire  , devant  fon  fujet , 
en  recevant  de  lui  la  colade  , monrroit  que  les 
titres  donnés  par  la  valeur  font  fupérieurs  à ceux 
du  plus  haut  rang  6c  de  la  plus  haute  naiffancc. 
Mais,  de  quelque  fentiment  qu’il  fût  pénétré  pour 
la  bravoure , il  jugea  qu'un  grand  roi  doit  éga- 
lement fa  protedion  à toute  elpèoe  de  mérite  : il 
crut  ne  pouvoir  porter  trop  loin  fon  amour  ôc  fon 
etlimc  pour  ceux  qui  ferendoient  recommandables 
par  quelque  talent  que  ce  tût,  dans  quelque  rang  que 
hc  fort  les  eût  lait  naitre  ; il  ne  vit  entre  eux  d autre 
diftinéHon  , d’autre  fupériorité  que  celle  du  mérite. 
Mur  ce  principe  , qu'il  outra  peut-être  , il  décora 
de  Icpée  de  chevalier  les  hommes  célèbres  par 
la  connoiffancedesloix,  des  fiiences,  6c  des  lettres. 
En  des  temps  plus  anciens  cette  diftinétion  avoit 
été  accordée  à quelques-uns  d’entre  eux;  mais 
François  1er , ôc  Churles-Quint  fon  émule  , la  Leur 
prodiguèrent.  Par  cette  conduite  ils  vooioient  faire 
comprendre  à la  nobleffe  , prcfquç  toute  guer- 
rière alors  , qu’elle  dévoie  réferver  une  partie  de 
fon  eftime  à des  qualités  qui  concourent  avec  les 
talents  militaires  au  bonheur  comme  à la  gloire 
d’un  état.  Mais  de  tels  exemples , devenus  trop 
fréquents , ne  produisent  point  l’effet  qu’ils  s’étoient 
propofé.  On  ne  fe  rappella  point  que  les  chevaliers  , 
lui  vant  les  anciens  préceptes  de  leur  inftùution, 
ne  dévoient  pas  moins  s’appliquer  à l’étude  des 
lettres  qu’aux  exercices  de  la  guerre  : on  n’écouta , 
An  utilitaire;  Tome . /. 
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fur-tout  dans  notre  nation , que  des  préjugés  pof- 
térieurs,  qui  n’admettoient  plus  d’autre  gloire  pour 
la  nobleffe  françoife  que  la  gloire  acqune  par  les 
armes. 

Les  chevaliers  créés  pour  les  fervices  militaires , 
ou  defeendus  des  premiers  détenteurs  de  la  patrie  , 
aimèrent  mieux  laitier  décheoir  la  dignité  de  che- 
valier que  d’en  pattager  l’honneur  avec  ceux  qu’on 
appelloit  chevaliers  es  hix  , chevaliers  lettres  , 

Ôc  de  confentir  aies  regarder  comme  leurs  égaux. 
Par  une  jaloulie  bilan  c que  l’ignorance  pouvoit 
feule  infpirer  , on  en  vint  infeniiblemcnt  à négli- 
ger de  fe  faire  armer  chevalier  fur  la  brèche  , ou 
lur  le  champ  de  bataille , parce  que  la  chevalerie 
avoit  cté  conférée  à des  ma&iftrats  & à des  gens 
de  lettres.  Cependant  rendre  la  jufticc  , c’etoit 
remplir  une  des  fondions  effentielles  de  l’antique 
chevalerie . On  ne  fit  pas  reilexion  que  les  magifr 
trnts'combatroient  fans  celle  les  plus  dangereux 
ennemis  de  l’état , les  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic : on  ne  prévoyoit  pas  que  leurs  fucceffeurs  , 
n’ayant  pour  armes  que  les  loix  6c  leur  propre 
courage , dévoient  un  jour  , fous  les,  règnes  de 
Henri  III  & de  Henri  IV  , expofer  leurs  tètes  aux 
•efforts  d’une  populace  mutinée  , 6c  aider  le  légitime 
héritier  de  la  couronne  à monter  lur  le  trône  qu’on 
ofoit  lui  difputer.  Il  appartenoit  à notre  nobleffe 
de  partager  entre  elle  l’héritage  commun  de  nos 
anciens  chevaliers  : tandis  qu'une  partie  étoit  em- 
ployée à défendre  la  nation  par  la  lorce  des  armes , 
l’autre  de  voit  s'appliquer  fans  relâche  à fairerèencr 
dans  le  gouvernement  civil  la  paix  8c  le  bon  ordre  , 
pas  là  fageflede  fes  dédiions.  Si  i unefe  dévouoit 
à fervir  le  roi  dans  les  armées , comme  .nos  an- 
ciens chevaliers,  l’autre  fe  confacroit  comme* eux 
à le  fervir  dans  fes  cours  de  juffice  6c  dans  fes 
confeils.  On  ne  trouve,  depuis  François  Ier , que 
des  exemples  très  rares  de  ces  créations  de  che- 
valiers , auxquelles  l’ancienne  nobleffe  rapportoit 
fon  éclat  8c  Ion  luftre.  Depuis  cette  époque  nous 
ne  connoiffons  prelque  plus  de  chevaliers  faits  fur 
le  champ  de  bataille  qug  le  brave  Montluc , qui 
reçut  la  colade  du  duc  d’Enguien,  après  1a  ba- 
taille de  CerifoHes  , en  1544. 

Le  funeffe  accident  qui  lit  périr  Henri  II  au 
milieu  de  fa  cour,  6c  fous  les  yeux  de  toute  une 
nation  à laquelle  il  étoit  cher , prodirilit  dans  les 
. efprits  uqe  nouvelle  révolution  qui  acheva  d’abolir 
la  chevalerie.  Le  coup  mortel  que  reçut  ce  prince 
éteignit  dans  le  cœur  des  François  l’ardeur  qu’ils 
avoicnt  témoignée  jufque-là  pour  les  joutes  6:  les 
tournois  : on  craignit  de  fe  rappeller,  à la  vue  de 
ces  fpeôacles  l'idée  d’un  malheur  qui  avoit  jette 
la  France  dans  la  conrternation  , ÔC  peut  être  d’en 
attirer  d'autres  femblables.  Les  tournois  , ces 
moyens  fi  puiffants  pour  animer  les  chevaliers  , 
ayant  ceffé  prelque  totalement , entraînèrent  par 
leur  chute  celle  de  la  chevalerie.  La  valeur  fran- 
çoife , toujours boui’lante  dans  le  fein  meme  dure 
• cour  voluptueufe  , u’étant  plus  occupée  des  exer- 
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cices  des  tournois , ni  retenue  dans  les  bornes  du 
devoir  par  les  lages  loix  de  l'ancienne  c htvalericy 
dégénéra  bientôt  en  une  aveugle  fureur  pour  les 
duels.  Les  tournois  de  plaifanci  ôc  les  joutes  de 
counoijie  le  convertirent  malheureulement  en  gages 
de  bataille  , en  combats  â outrance  ; qui  , joints 
aux  guerres  civiles  , lurent  près  de  détruire  la 
noble  lie  irançoile. 

Telles  lurent  leslourccs  de  touts  tes défordres  qui 
naquirent  du  le  in  meme  de  la  chevalerie , malgré 
la  fagefie  de  les  réglements,  ôt  lur-tout  de  l'igno- 
rance 6c  de  la  barbarie  dans  laquelle  fe  plongè- 
rent les  chevaliers  , principalement  depuis  qu'ils 
eurent  abandonné  les  gloneufes  fondions  de  U 
julbce. 

Nous  devons  fur-tout  aux  lettres  la  réforme  qui 
s’eit  introduite  dans  les  mœurs  de  notre  nation  ; 
ce  font  elles  qui  , commençant  à répandre  dans 
le  cœur  des  hommes  les  premières  femences  de 
douceur  6c  d'humanité , fi  néce (Taire  pour  les  rap- 
procher , les  concilier  , 6c  les  unir  , accoutument 
par  degrés  les  efprits  à la  réflexion , ÔC  au  raifon- 
nement . le  goût  qu'elles  nous  donnent  eft-il  autre 
choie  que  Tulage  des  règles  de  la  droite  railon  , 
pour  juger  des  productions  du  génie  6c  des  ou-* 
vrages  de  l'art? 

Si  les  anciens  chevaliers,  qui  , dans  touts  les 
préambules  de  cartels  pour  les  tournois , ne  pa- 
» oiffent  avoir  en  vue  que  de  fuir  l’oiliveté  , avoient 
connu  le  prix  d'un  heureux  loifir,  employé  avec 
économie  au  déiafTcmcnt  du  corps,  6c  à la  culture 
de  Tel  prit  6c  de  la  raiionj  ils  au  r oient  ouvert  les 
yeux  lur  eux-mêmes  ; ils  fe  feroient  convaincus 
u’il  n’eft  ni  plus  néceflaire  ni  plus  noble  d'en- 
urcir  fon  corps  aux  travaux  de  la  guerre  que  de 
former  fon  cœur  6c  fon  efprit  aux  vertus  oc  aux 
talents  de  la  fociété.  Mais  leur  goût  n'étoit  cul- 
tivé que  par  la  leéture  des  ouvrages  de  leurs  trou- 
vères , 8c  jongleurs  , gens  greffiers  6c  libertins; 
qui , fans  celle  courant  le  monde  , la  plupart  pour 
gagner  leur  vie , n’avoient  pas  le  temps  de  puiler 
dans  les  four  ces  putes  <Je  l'antiquité  les  principes 
raifonnés  du  bon  goût  6c  de  la  morale.  Inftruits 
par  de  meilleurs  maîtres  , 6c  formés  fur  des  mo- 
dèles moins  imparfaits , nos  chevaliers  auroient 
appris  que  ce  qe  font  point  quelques  traits  de  feu 
ou  de  génie , jettes  au  hafard  , mais  1a  juftefle  des 
idées  6c  l’heureux  accord  du  tout  avec  fçs  parties, 
qui  rendent  un  ouvrage  digne  de  l’eftime  des  con- 
noifleurs»  Dans  la  fuite  ils  auroient  pu  facilement 
appliquer  à la  morale  cette  règle  immuable  6c  uni- 
verselle : ils  auroient  reconnu  que  la  pratique  feru- 
pulcufe  de  qutlques  devoirs  , 6c  les  aéfes  de 
quelques  vertus  éclatantes , portées  au  plus  haut 
degré  , mais  accompagnées  de  touts  les  excès  d’une 
vie  fcandaleufê  ou  criminelle , ne  produifent  qu’un 
afTtmblage  monflrueux , 6c  qu’il  n’y  a de  folide 
vertu  que  dans  la  pratique  uniforme  6c  confiante 
de  touts  les  devoirs  de  la  religion,  de  la  morale, 
6c  de  l'état  que  l’on  a embra&é  ; ils  le  feroient 
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convaincus  que  c'eft  uniquement  par  le  cours  d’un# 
vie  innocente , ou  du  moius  exempte  de  crimes  , 
qu‘on  peut  mériter  véritablement  le  titre  d’hommes 
vertueux.  Gémi  (Tons  fur  le  fort  de  nos  anciens 
chevaliers,  dont  nous  ne  pouvons  trop  admirer 
les  loix  6c  la  morale  , 6c  ditons  -que , fi  elle  eût 
trouvé  en  des  fièclcsplus  heureux  une  nation  telle 
que  les  Athéniens  , ou  que  celle  qui  leur  a été 
fi  fouvent  6c  fi  juftement  comparée  , il  n’eil  pas 
douteux  qu’elle  auroit  formé  des  hommes  ôc  des 
citoyens  lupérieurs  â ceux  que  Platon  avoir  ima- 
ginés. Mais  nos  ancêtres  ne  fçavoient  rien  : ils 
raifonnoient  peu  : les  exploits  6c  les  rangs  de  ceux 
qui,  parmi  eux , faifoient  trophée  de  leur  ignorance, 
l’ennoblifloit  aux  yeux  du  peuple  : ils  aimoient  ia 
gloire , mais  ils  ne  connoiiluient  pas  la  véritable 
gloire.  « Dans  ces  fiècles  grotliers , dit  un  auteur 
que  touts  les  fiècles  ôc  touts^les  hommes  pren- 
uroient  pour  arbitre  : on  faifoit  le  même  cas  de 
l’adrcflc  du  corps  que  Ton  en  fit  du  temps  d’Homère. 
Notre  ftècle  , plus  éclairé,  n’accorde  fon  effime 
qu’aux  talents  de  l’elprit  6c  a ces  vertus  qui,  re- 
levant l’homme  au-deiTus  de  la  «condition  , lui  font 
fouler  les  pallions  fous  les  pieds , 8c  le  rendent 
bienfaifant  , généreux,  6c  iecoutabîe.  ( Mcm.  de 
l' Acad,  des  B.  L.  T.  XX  , pag.  597*); 

CHEVALET.  AÛcmblage’  de  plu  fleurs  pièces 
de  bois,  qui  fert  à foute nir  les  armes  d’une  troupe. 
Il  eft  compote  de  deux  mâts  , joints  par  deux 
traverfes  ,dont  l'une  eft  placée  au  haut  des  mâts  ; 
l’autre  a une  cheville  de  1er  à chaque  bout  pour 
entrer  dans  les  deux  mâts  , qui  font  percés  à la 
hauteur  de  quatre  pieds  pour  les  recevoir  : les 
armes  font  appuyées  à ce  travers  , des  deux 
côtés. 

Chevalet,  (fortif.  ).  AfTemblage  de  plufieurs 
pièces  de  bois , qui  fert  à porter  un  pont.  On  en 
fait  ufage  en  campagne  , pour  jetter  des  ponts  de 
madriers  ou  de  fucincs  fur  une  petite  rivière,  6c 
dans  les  places  pour  les  ponts  de  communication 
avec  les  ouvrages  détachés. 

CHEVALIER.  Le  titre  de  chevalier  , exprimé 
en  latin  par  celui  de  miles  , commence  à paroître 
comme  une  efpèce  de  dignité  , 6c  eft  donné  à 
quelques  feigneurs  dans  certains  aftes  fur  la  fin  de 
la  fécondé  race.  Le  P.  Mabillon , dans  les  annales 
de  V ordre  de  Saint  - Benoît , en  fournit  plufieurs 
.exemples  : mais  ce  fut  feulement  fous  les  premiers 
rois  de  la  troifième  race  que  les  chevaliers  com- 
mencèrent à former  un  corps  diftinét  dans  l’état 
ÔC  dans  Jes  armées;  qu’il  fe  forma  une  efpcce  de 
jurifprûdence  qui  régloit  leurs  rangs  , leurs  droits  , 
leurs  prérogatives , l’âge , les  qualités  , 6c  les  autres 
conditions  requifes  pour  parvenir  à cette  dignité. 

Ce  qu'on  appelloit  miles  , un  chevalier  , au  temps 
de  Philippe  Augufte  , fous  le  règne  ^uque)  o» 
commence  à en  faire  une  plus  fréquente  mention  ; 
c’étoit  un  homme  de  naiflance  qui  avoit  fait  preuve 
de  noblefle  par  de  bons  titres , preuve  de  valeur 
par  de  belles  actions  , 8c  à qui  U chevalerie  a*«it 
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£té  conférée  avec  de  certaines  cérémonies , dont  l 
nous  avons  le  détail  en  des  monuments  anciens  , 
qu'on  appelle  cérémonieux. 

La  chevalerie  fuppofoit  la  nobleffe  , & en 
France  plus  qu’ailleurs , comme  le  remarque  Gon- 
thier , poète  du  douzième  fiée  le  , dans  fon  poème 
, de  la  guerre  que  l'empereur  Frédéric  Barberon  tic 

fit  en  Ligurie  : il  dit  que  cet  empereur  donna  le 
titre  de  chevalier  à plufieurs  peifonnes  de  balle 
naiflunce;  ce  qui,  ajoute-t-il , auroit  été  regardé 
comme  une  choie  indigne  parmi  les  François. 

il  falloir  même  en  France  que  la  nobleflc  ne  fût  • 
pas  trop  nouvelle.  Deux  frères , fils  de  Philippe  • 
de  Bourbon , mais  qui  n'étoient  pas  de  la  maiion  ! 
de  Bourbon  , furent  faits  chevaliers  par  le  comte 
de  Nevers  , fous  le  règne  de  Philippc-lc-Hardi  : j 
ce  comte  fut  obligé  de  payej  une  ariende  au  roi , * 
poux  avoir  lait  chevaliers  ces  deux  irères , parce 
qu  ils  n’avoient  pas  du  côté  de  leur  père  allez  de 
noblefie.  Le  comte  eut  ordre  de  les  renvoyer  au 
^ roi  t 6c  ils  lurent  condamnés  chacun  à une  amende 
de  mille  liv.  tournois.  Cependant , comme  c’étoienc 
• deux  vaillants  hemmes  , le  roi  confirma  leur  che- 
valerie , Ôt  l'amende  lut  depuis  réduite  à quatre  cents 
livres.  (Rég.  du  pari,  de  Parts.  Reg.  Olim.  1281.). 
C-ette  amende  du  comte  de  Ne  vêts  pourroit  bien 
•voir  été  ordonnée  en  coaféquence  d’un  arrêt  du 
parlement  rendu  l'année  précédente,  c'ell-à-dire 
en  1 180 , par  lequel  il  fut  prononcé  contre  le  comte 
jL*  Flandre  qu’il  ne  pouvoir  ni  ne  devoit  faire 
chevalier  un  vilain,  c’eft-à-dire  un  roturier  , fans 
l’autorité  du  roi  : quoiqu'un  chevalier  pût  en  cer- 
f tains  cas  conférer  la  chevalerie  , il  ne  le  pouvoit 

faire  qu’à  l’égard  d’un  gentilhomme  qui  eût  la  no- 
ble fié  requife  pour  recevoir  cet  honneur. 

11  falloît  donc  en  France  , pour  parvenir  à la 
chevalerie  , être  gentilhomme  de  nom  & d’armes, 

& pouvoir  prouver  noblefie  de  quatre  quartiers  ou 
de  quatre  têtes  , c'eft  à-dire  de  fon  père  ôt  de  fon 
aïeul  , de  fa  mère  6c  de  fon  aïeule.  Cette  inter- 
prétation du  titre  de  gentilhomme  de  nom  6c 
d'armes  paroît  bien  prouvée  par  M.  Ducange, 
dans  fa  diflertation  fur  ce  fujet,  aufli  bien  que  par 
l’exemple  des  deux  frères  de  Bourbon. 

Quelaue  établie  que  fut  en  France  cette  cou- 
tume , de  ne  faire  chevaliers  que  ceux  dont  la  no* 
bielle  n’étoit  pas  trop  nouvelle , on  fe  relâcha  fur 
ce  point  avec  le  temps  , dans  ce  royaume  aulfi 
bien  qu’ailleurs  ; 6c  nos  rois  en  donnèrent  fouvent 
des  difpenles. 

La  leule  naiflance  ne  donnoit  pas  la  chevalerie  ; 
il  falloit  , fuivant*  la  règle , avoir  loge  de  majo- 
rité , c’eft-à-dire  vingtrun  ans  , parce  que  le  titre  de 
chevalier  fuppofoit  le  fer  vice , & que  celui  à qui 
on  le  donnoit  avtit-dèja  fait  preuve  de  fon  cou- 
rage : or  , ainfi  que  s’exprime  Saint- Louis  au  pre- 
mier livre  de  fes  éubhlTements  ; « gentilhomme 
n’a  âge  de  foi  combaitre  devant  qu’il  ait  vingt- un 
anx  n.  C’eft  pourquoi  dans  notre  hiftoirc , ôt  dans 
les  rôles  de  convocations  pour  le  fervice , il  fe  i 
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trouve  quantité  de  feigneurs  de  îa  première  qua- 
lité oui  n’ont  que  le  titre  d’écuyer.  Et  Guiîlaume- 
le  - Breton  pariant  du  feignapr  de  Tourelle  qui 
s CLoit  fignole  à la  bataille  de  Bouvines  , & qui 
cioit  d’une  grande  nailTance , mais  qui  n’avoit  pas 
encore  I ofdre  de  la  chevalerie , dit  de  lui  : 

Qui  feri  miles  6r  origine  dignus  & alla. 

Cependant  la  dMpenfe  d'âge  fe  donnoit  quelque* 
fois, fur  -tout  aux  enfants  des  princes  ; Joinville 
écrit  que  Saint-Louis  fit  chevalier  le  fils  du  prince 
d’Antioche  qui  n'avoit  que  feize  ans  : on  trouve 
beaucoup  d'autres  fcmblables  exemples. 

La  manière  de  faire  un  chevalier  étoit  différente 
à l'armée  ou  hors  de  l’armée.  Dans  ce  dernier  cas , 
il  y avoit  beaucoup  plus  de  cérémonies.  Pluficurs 
lont  marquées  dans  la  fête  que  le  roi  Charles  VI 
donna  à Saint  - Denis  l’an  1389  ; mais  ce  <jui  fe 
paiToit  antérieurement  eft  encore  plus  détaille  dans 
un  ancien  cérémonial , oui  me  paroit  mériter  d’être 
connu  , tant  à caufe  du  détail  que  de  1a  naïveté  du 
ftyle , 6c  encore  plus  de  la  bifarrerie  des  cérémonies 
qui  s’obfervoienr  pourtant  alors  très  férieufement. 

C y-après  enfuit  l'ordonnance  & manière  de  créer  & 

fture  nouvedulx  chevaliers  du  baing  au  temps  de 

paix  , félon  la  coutume  d' Angleterre. 

«Quant  ung  cftuyer  vient  en  la  cour  pour  re- 
cevoir l’ordre  de  la  chevalerie  en  temps  de  prix  , 
félon  la  coutume  d’Angleterre , il  fera  très  noble- 
ment receu  par  les  officiers  de  la  cour,  comme  le 
fénéchal  ou  le  Chamberlain  , fi  ils  font  préfenft  , 6c 
autrement  par  les  marefehaux  ôt  huifiiers  : 6c  a donc 
feront  ordonnez  deux  cfcuyers  d’onneur  ôt  laiges 
& bien  aprins  en  courtoifies  6c  nourritures , Ôt  en 
la  manière  du  fait  de  chevalerie  ; 6c  ils  feront  ef- 
cuyers  ôt  gouverneurs  de  touj  ce  oui  appartient 
à celluy  qui  prendra  l'ordre  de  fufdit.  Et  au  cas 
que  l’elcuyer  viengne  devant  difner,  il  fervira  le 
roi  de  une  cfcuelledu  premier  cours  feulement.  Et 
puis  lcfdits  cfcuyers  gouverneurs  adir.eneront  l’cf- 
cuyer  qui  prendra  l’ordre  en  fa  chambre,  tans  plus 
eftreveu  en  cette  journée.  Etau  vefpreles  elcuycrs 
gouverneurs  envoyeront  après  le  barbier  , 6c  ils 
appareilleront  un  baing  gracieufement  appareillé 
de  teille , aulfi  bien  dedans  la  cuve  que  dehors, 
& que  la  cuve  loit  bien  couverte  de  tapis  & man- 
teauix , pour  la  froideur  de  la  nuy t.  Et. a doneques 
fera  i'elaiyer  rez  la  barbe  ôt  les  cheveux  ronde. 
Et  ce  tait  les  efcnyers  gouverneurs  yront  au  roy  , 
6c  diront , fire  , il  cft  vefpre,  & l’elcuyer  eft  tout 
appareillé  au  baing  quand  vous  plaira.  Et  fur  ce  le 
roi  commandera  à fon  chamberlan  qu’il  admene 
avecque  luy  en  la  chambre  de  H’efcuyer  les  plus 
gentilz  ôt  les  plus  faiges  chevaliers  qui  font  préfens, 
pour  lui  informer  6c  confeiller  Ôt  enfeigner  l’ordre 
ôt  le  fait  de  chevalerie.  Et  femblablement  que  les 
efcuyers  de  l’oitel  avec  les  menefirelx , voifent  par- 
devant  le  chevaliers,  chantons  , danlans  ôt  esbas- 
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tans  juiques  à l’uys  de  la  chambre  dudit  efcuver. 

« Et  quand  les  efcuyers  gouverneurs  orront  la 
noife  des  mcncîlrek , ils  dépouilleront  l'elcuyer  & 
le  mettront  tout  nu  dedans  le  baing,  Mais  à l'entrée 
de  la  chambre  les  efcuyers  gouverneurs  feront 
celTer  les  meneftrelx  6(  etcuyers  atifly  pôur  le  tems. 
Et  ce  fait  les  gcntilx  faiges  chevaliers  entreront  en 
la  chambre  tout  coycmcnt  fans  noife  faire  : & a 
doncqucs  les  chevaliers  feront  révérence  l’un  à 
l'autre , qui  fera  le  premier  pour  conleiller  l'elcuyer 
au  baing  l'ordre  8c  le  fait.  Et  quand  ilz  feront  ac- 
corder dont  y ra  le  premier  au  baing  , 6c  ilec  s'age- 
nouillera pardevant  la  cuve  , en  difant  en  fecret  : 
fire , à grant  honneur  pour  vous  c'eft  baing  ; 8c 
puis  luy  montrera  le  tait  de  l'ordre , au  mieux 
qu'il  pourra  . 8c  puis  mettra  de  l'eau  du  baing 
detiues  1 epaulle  de  l'cfcuycr  , 8c  prendra  congié  : 
8c  les  efcuyers  gouverneurs  garderont  les  coller 
du  baing.  En  même  manière  leront  tous  les  autres 
chevaliers  l’un  après  l'autre  , tant  qu'ils  ayent  touts 
fait. 

a Et  donc  partiront  les  chevaliers  hors  de  la 
chambre  pour  ung  rems.  Ce  fait  les  efcuyers  gou- 
verneurs prendront  l'efeuyer  hors  du  baing  , 8c 
mettrSnt  en  l'on  lié!  tant  qu'il  foit  féchié,  6c  foit 
ledit  lié!  (impie  fans  courtines.  Et  quant  il  fera 
féchié,  il  lèvera  hors  du  bit,  8c  fera  addorné  , 
( habillé  ) 8c  veft  bien  chauldement  pour  le  vcillier 
de  la  nuit.  Et  fur  tout  fes  draps  il  veftira  une  cotte 
de  drap  rouffet , avecques  une  longue  manche  , 
8c  le  chapperon  à ladite  robbe  en  guile  de  ung 
hermite.  Et  l'efeuyer  ainlï  hots  du  baing  6c  attorné , 
le  barbier  obéra  le  baing , 8c  tout  ce  qu'il  a entour , 
aulïi  bien  dedens  comme  en  dehors,  8c  le  prendra 
pour  fon  fié  j (honoraire  ; );  enfcmble  pour  le  col- 
lier , comme  enli , fi  c'eft  chevalier , foit  comte , 
baron  , baneret,  ou  bachelier , félon  la  coutume  de 
la  cour.  Et  ce  Ipt  les  efcuyers  gouverneurs  ou- 
vreront l’uys  de  la  chambre , 6c  feront  les  faiges 
chevaliers  rentrer  pour  mener  l’efeuyer  à la  cha- 
pelle ». 

u Et  quant  ilx  feront  entrez , les  efcuyers , esbi- 
• tans  St  danfans  feront  amenés  pardevant  l’efeuyer 
avec  les  meneftrelx  faifant  leurs  mélodies  jufqu’i 
la  chappelle.  Et  quant  ilc  feront  entrez  en  la  chap- 
pelle , les  efpices  6c  le  vin  feront  preftz  à donner 
auzdits  chevaliers  8c efcuyers':  St  les  efcuyers  gou- 
verneurs admeneront  les  chevaliers  pardevant  l’ef- 
cuyer  pour  prendre  congié  j 8c  il  les  mercira  touts 
ensemble  de  leur  travail , honneur  6c  courtoifies 
qu’ilz  lui  ont  fait  : 8c  en  ce  point  ils  départiront 
hors  de  la  chappelle.  Et  fut  ce  les  efcuyers  gou- 
verneurs fermeront  la  porte  de  la  chappelle,  8c 
n’y  démontra  fors  l’efeuyer  , fes  gouverneurs , fes 
preftres , le  chanaellier  8c  le  guet  ». 

u Et  en  cette  guile  demourra  l’elcuyer  en  la 
chappelle  tant  qu'il  foit  jour,  toujours  en  oraifons 
& prières  : requérant  le  puilTant  fetgneur  8c  fa  ben-  , 
r.oite  mère , que  de  leur  digne  grâce  luy  donnent  , 
pouvoir  6c  confort  à prendre  celle  brute  dignité  | 


C H E 

temporelle  en  J’onneur  & louenge  de  leur , de 
Tainte  églife  , 6c  de  Tordre  de  chevalerie.  Et  quant 
| on  verra  le  point  du  jour , on  querra  le  preftre 
i pour  le  confefTer  de  tous  fes  pechiez,  6c  orra  fes 
; matines  6c  melle  , & puis  fera  accommunié  s'il 
• vcult.  Mais  depuis  l'entrée  de  la  chappelle  aura 
un  cierge  ardent  devant  lui.  La  melTe  commencée  , 
ung  des  gouverneurs  tiendra  le  cierge  devant  Tef- 
cuyer  juiques  à Tcvangille  ; £c  à l’cvangille  le  gou- 
verneur baillera  le  cierge  à l’efeuyer , jufques  k 
la  fin  de  ladite  évangilïe  ; l'elcuyer  gouverneur 
oftera  le  cierge , 6c  le  mettra  devant  Tefcuyer 
jufques  à la  fin  de  ladite  melTe  : 6c  à la  levacion  du 
facrcmcnt  ung  des  gouverneurs  oftera  le  chapperon 
de  Tefcuyer  ; 6c  après  le  facrement  le  remettra- 
jufques  à lcvangilc  in  principio  ; 6c  au  commerv- 
cement  de  principio  j le  gouverneur  oftera  le  chap- 
peron de  Tefcuyer  , 6c  le  fera  cfter , ( lever)  6c  lut 
donnera  le  cierge  en  fa  main  : maies  qu'il  y ait  ung 
denier  au  plus  près  de  1a  lumière  fi  chié.  Et  quant 
ce  vient  verbum  caro  fa  Sium  c/?,  Tefcuyer  fe  ge- 
nouilicra,6c  offrera  le  cierge  & le  denier  ! C'eft* 
a (lavoir  le  cierge  en  Tonneur  ^le  Dieu,  6c  le  de-  • 
nier  en  Tonneur  de  luy  qui  le  fera  chevalier  w. 

« Ce  fait  les  efcuyers  gouverneurs  remeneront 
Tefcuyer  en  fa  chambre,  6c  le  mettront  en  fon  liât 
jufques  à haute  jour.  Et  quand  il  fera  en  fon  liél, 
pendant  le  tems  de  fon  réveiilicr  , il  fera  amendé, 
c'eft  ail  avoir  avec  ung  cou  ver  ton  d’or  , appelle 
figleton  , 6c  ce  fera  lure  du  c*rde  , 6c  quant  il  fem- 
blcra  tems  aux  gouverneurs  , ils  yront , au  roy#, 

6c  lui  diront  : fire , quand  il  vous  plaira  , noftre 
maiftre  réveillera.  Et  à ce  le  roy  comraendera  les 
faiges  chevaliers  y efcuyers  6t  meneftrelx  , d’aler 
à la  chambre  dudit  etcuyer  pour  le  réveiller,  at- 
tourner , veftir,  6c  admener  pardevant  luy  en  fa 
fale.  Mais  pardevajjt  leur  entrée  , 6c  la  noife  de 
meneftrelx  oye  , les  efcuyers  gouverneurs  ordon- 
neront toutes  fes  néceftarics  prefts  par  ordre , à 
bailler  aux  chevaliers  , pour  attourner  6c  veftir  Tef- 
cuyer. Et  quant  les  chevaliers  feront  venus  à la 
chambre  de  Tefcuyer  , ils  entreront  enfeinble  en 
filencc , 6c  diront  à Tefcuyer  : fire,  letiès>bon 
jour  vous  foit  donné  ; il  eft  temps  de  vous  lever  ÔC 
adrécier  ; 6c  avec  ce  les  gouverneurs  le  prendront 
par  les  braz  6c  le  feront  drécier.  Le  plus  gentil  ou 
le  plus  faige  chevalier  donnera  à Tefcuyer  fa  che- 
mil'e  ; ung  autre  lui  baillera  fes  brages , le  tiers  luy 
donnera  ung  pourpoint , un  autre  luy  veftira  avec 
un  kyrtel  ( manteau  ) de  rouge  tartarin  , deux  autres 
le  lèveront  hors  du  lift  , 6c  deux  autres  le  chauf- 
feront : mais  les  chaulfes  dénoua (dénouées)  avec- 
ques femelles  de  cuir.  Et  deux  autres  lafeeront  fes 
manches,  6c  un  autre  le  ceindra  de  la  fanéture  de 
cuire  blanc,  fans  aucun  hamoi%  de  métal,  & ung 
autre  peignera  fa  telle,  6c  un  autre  mettra  U coilfe  , 
un  autre  luy  donnera  le  m.mtel  de  foye  de  kyrtel 
de  rouge  tartarin  attachiez  avec  un  laz  de  foye 
blanc , avec  une  paire  de  gins  blancs  pendus  au 
bout  du  l^z.  Mais  le  chandcliier  prendra  pour  foa 
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fiés  tous  les  garmeas  ( garnitures)  arec  tout  l'arfoy 
6c  néceflaries , en  quoy  l’elcuyer  eftoit  artournez 
6c  veftucz  le  joar  qu’il  entra  en  la  court  pour 
prendre  l’ordre  : enfemble  le  liâ  en  oui  il  coucha 
premièrement  après  le  baing , auHi  bien  avec  le 
iinglcton,  que  des  autres  néceffitez.  Pour  lefquels 
fiés  ledit  chandellier  trouverai  Tes  dépens  la  coiffe, 
les  gans , la  ceinture  6c  le  iaz  », 

« Et  puis  ce  fait  les  faiges  chevaliers  monteront 
à cheval  ôc  admencront  l’elcuyer  à la  falc  , & les 
meneftrelx  toujours  devant , taüànt  leurs  mélo- 
dies. Mais  loit  le  cheval  habillé  comme  il  en  fuit. 
Il  aura  un  Telle  couverte  de  cuir  noir  , les  arfons  de 
blanc  fuit,  ( bois  blanc  ),6c  efquartez  , les  étriviers. 
noires , les  fers  dorez  , le  poitral  de  noir  cuir  avec 
line  croix  pâtée  dorée  pendant  pardevant  le  piz  du 
cheval , 5c  fans  croupière  ; le  frein  de  noir  à longues 
cerres  à la  guife  dhfpaigne,  & une  croix  pâtée  au 
front.  Et  aufli  loit  {ordonné  un  jeune  jouvenlel 
efcuyer , gentil , qui  chevaucera  devant  l’efeuyer. 
Et  il  fera  déchaperonné  6c  portera  l'efpée  de  l'ef- 
cuyer  f avec  les  efperons  pendans  fur  les  efchalles 
de  l’efpée , ôc  foit  l’efpce  à blanches  efchalles  feéles 
de  blanc  cuir,  6c  la  ceinture  de  blanc  cuir  fans 
harnois  ; ôc  le  jouvencel  tendra  l’efpée  par  1a  poi- 
gnée , & en  ce  point  chevaucheront  j toques  à la 
laie  du  Roi  : 5t  feront  les  gouverneurs  preftz  à 
leur  meftier , 6c  les  faiges  chevaliers  menans  ledit 
efcuyer.  Et  quand  il  vient  pardevant  la  Cale , les 
marélchaux  6c.  huilïiers  fe  feront  preftz  à lencontre 
de  l’efcuyer  6c  lui  diront  : delcendez , ôc  lui  def- 
cendu , le  marefchal  prendra  fon  cheval  pour  fon 
fié.  Et  fur  ce  les  chevaliers  admeneront  l’efcuyer  en 
lafale  jufques  àla  haute  table , 6c  puis  il  fera  drelciez 
au  commencement  de  la  table  féconde  jufques  à la 
venue  du  roy.  Les  chevaliers  de  cofte  lui , le  jour- 
venfclà  tout  l’efpée  eftant  pardevant luy,  par  entre 
lefdits  deux  gouverneurs.  Et  quand  le  roy  lera  venu 
à la  fale , 6c  regardera  l'efcuyer  preft  de  prendre 
le  haut  ordre  de  dignité  temporelle , il  demandera 
l’efpée  avecque  les  efperons.  Et  le  Chamberlain 
prendra  l'efpée  Ôc  les  efperons  du  jouvcnccl , 6c 
les  monftrera  au  roy  , 6c  fur  ce  le  roy  prendra  l’ef- 
peron  dextre , le  baillera  au  plus  noble , 6c  plus 
gentil , 5c  lui  dira  : Mettez  ceftuy  au  talon  de  l’ef- 
cuier.  Et  alluy  fera  agenoillié  à l’un  genoil,  St  pren- 
dra l’efcuier  par  la  jambe  dextte  , & mettra  fon  pié 
fut  fon  gencil,  6c  fichera  l’efperon  au  talon  dextre 
de  l’efcuier.  Et  le  feigneur  fera  croix  fur  le  genoil 
ce  l’efcuyer  6c  lui  baifera.  Et  ce  fait  viendta  ung 
autre  feigneur  qui  f.chera  l’efperon  au  talon  feneftre 
en  mcfme  manière.  Et.donc  ques  le  roy  de  fa  très- 

frande  courtoilie  prendra  l’efpée  , 6c  la  ceindra  à 
efcuyer , 6c  puis  l’efcuyer  lèvera  les  bras  en  hault, 
les  mains  entretenons , 6c  les  gans  entre  les  pous  6c 
les  doits  : 6c  le  roy  mettra  les  brav  entour  le  col 
de  l’efcuyer , 6c  lievera  la  main  dextre , 6c  frapera 
fur  le  col , 6c  dira  : foyez  bon  chevalier  ; 6c  puis  le 
baifera  ».  • 

» Et  a doneques  les  hgzs  chevalier  s admeneront  le 
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novet  chevalier  à la  chapelle  à*très  grand  mélodie 
jufques  au  haut  autel.  Et  ylecques  fe  agenoillera 
6c  mettra  fa  dextre  main  deflus  l’autel  , 6c  fera 
promile  de  fouftenir  le  droit  de  fainéle  églife  toute 
la  vie.  Et  a doneques  loi-melme  déceindra  l'efpée 
avec  grand  dévotion  6c  prières  à dieu  , à fainde 
églife  , 6c  l’offrira  en  pliant  à dieu  6c  à tous  fe$ 
fumets  , qu’il  puifte  garder  l'ordre  qu’il  a prins  juf- 
ques à la  fin.  Et  ces  accompliz , il  preindra  une 
fouppc  de  vin.  Et  à l’illue  de  la  chapelle  le  maiftre 
queux  du  roy  fera  preft  de  ofter  les  efperons , 6c 
les  prendra  pour  fon  fié  ; 6c  dira , je  fuis  venu  le 
maijlre  queux  du  roy  , & prins  vos  efperons  pour 
mon  fié  ; 6*  Ji  vous  faites  chofe  coure  l'ordre  de 
chevalerie  , ( que  dieu  ne  veuille  ) , je  coupperay  m 
vos  efperons  de  deffus  vos  talons  n. 

« Et  puis  les  chevaliers  le  remeneront  en  la  fale. 

Et  11  commencera  la  table  des  chevaliers , 6c  feront 
aftiz  entour  luy  les  chevaliers  ; 6c  il  fera  fervy  , 
fi  comme  les  autres  , mais  U ne  mangera  ne  bevera 
à la  table  i ne  fe  mouvra , ne  regardera,  ne  deçà, 
ne  delà  non  plus  que  une  nouvelle  mariée.  Et  ce 
fait , ung  de  fes  gouverneurs  aura  ung  cuer  ver  cher 
( mouchoir  ) en  la  main  , qu’il  tendra  pardevant  le 
vifage  , quant  il  fera  beloin  pour  le  craifier  , 6c 
quant  le  roy  fera  levé  hors  de  fa  table  , 6c  pafTé  en 
la  chambre  , a doneques  le  novel  chevalier  fera 
mené  à grand  foifon  de  chevaliers  6c  meneftrelx 
devant  lui , jufques  à fa  chambre.  Et  à l’entrée  les 
chevaliers  j 6c  meneftrelx  prendront  congié , 6c  il 
yra  à fop  difner.  Et  les  chevaliers  dépaniz  , la 
chambre  fera  fermée  , 6c  le  nyvel  chevalier  fera 
defpouillé  de  fes  paremens  : 6c  ils  feront  donnez 
aux  roy  s des  héraulx , fe  Us  y font  prefens , ou  finon 
aux  autres  héraulx  fe  ils  y font  , autrement  aux 
meneftrelx, avecques  ung  marc  d’argent,  fe  il  eftba- 
cheler  6c  fe  il  eft  baron,  le  double  : 6c  fe  il  eft  comte, 
eu  de  plus  , le  double  : 6c  le  roufet  cappe  de  nuyt 
fera  donné  au  guet, autrement  ung  noble.  Etadoncq 
il  fera  reveftu  d’une  robe  de  bleu  , 5c  les  manches 
de  euftote  en  guile  d'un  preftre  ; 6c  il  aura  à l’ef- 
paule  feneftre  un  laz  de  blanche  foye  pendant.  Et 
ce  blanc  laz  il  portera  fur  tous  fes  habiliemens  qu’il 
veftira  au  long  de  cette  journée , tant  qu’il-  ait 
gagné  honneur  6c  renom  d’armes , 6c  qu’il  foit  re- 
cordé  de  fi  hault  record  comme  de  nobles  cheva - 
liers  jflcuiers  6c  héraulx  d’armes  , 6c  qu’il  foit  re- 
nommé* de  fes  faits  d’armes  , comme  devant  eft 
dit , ou  aucun  hault  prince , ou  très-noble  dame 
aura  pouvoir  de  couper  le  las  de  l’elpaule  du  che- 
valier, en  difant  : Sire,  nous  avons  yuy  tant  de 
vrai  renom  de  vofte  honneur  que  vous  avez  fait 
en  diverfes  parties , au  très  grand  honneur  de  che- 
valeric , à vous  me/me  , 6c  à celui  que  vous  a fait 
chevalier , que  droit  veult  que  c’eft  laz  vous  foit 
oftez  «. 

v Mais  après  dilner  les  chevaliers  d'onneur  6c  gen- 
tilz  hommes  vindront  après  le  chevalier , 6c  le  ad- 
mencront en  U préfcnce  du  roy  , 6c  les  efemers 
gouverneurs  pardevant  luy.  Très*  noble  & redouté 
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firt , de  tout  ce  que  je  puis , vous  remercie  de  toutes 
ces  honneurs  , cour  toi  fies  , & bonté { que  vous  me 
sve^  9 6*  vous  en  mercie.  Et  a dit , il  prendra  congié 
du  roy.  Et  fur  ce  les  elcuyer*  gouverneurs  pren- 
dront congie  de  leur  ma' dre,  en  dilant , Sire  , ce 
nous  avons  fai:  par  le  commandement  du  roy  , ainfi 
comme  nous  jujimes  olli^ie^ , à nojlre  pouvoir.  Mais  , 
s'il  ejl  atnji  que  nous  vous  avons  dejplu  par  négli- 
gence y ou  par  fait  en  défi  temps  , nous  vous  requé- 
rons pardon.  D'autre  part  y/ire  , comme  veray  , droit 
ejl  félon  les  coujh  mes  de  court  , O des  roy  aimes  an- 
ciens y nous  vous  demandons  robes  , & fiej{  à terme  dey 
comme  efeuiers  du  roy  , compaignons  aux  bacheliers  f 
& autres  fcipneurs.n. 

Telles  icoient  les  cérémonies  dont  on  ufoit  au- 
trefois en  faiiant  un  chevalier*  Cette  réception  fc 
faifoit  toujours  avec  grand  appareil  en  France  , en 
Lfpagne,  en  Anglcture,  en  Allemagne,  en  lulie. 
Il  pou  voit  y avoir  quelque  diveriitè  pour  certains 
ufjges  ; mais  le  bain  ,1a  veille  d'armes,  la  coutume 
de  coauiler  les  éperons  , de  ceindre  l'épée  , de 
changer  l’habillement  du  nouveau  chevalier , en  lui 
faiiant  quitter  celui  d'ccuycr  avec  lequel  il  le  pié- 
lciuoit , etoit  univcrlélle. 

On  va  voir  dans  l'extrait  (Vivant  de  l'hiftoire  de 
Charles  VI , par  l’anonyme  de  Saint-Denis , que 
la  plupart  de  ces  ceremonies  étoient  obfervécs  en 
France.  Il  s’agit  d'une  fête  ou  ce  prince  fît  cheva- 
liers Louis  ôc  Charles  d Anjou , les  couiins. 

a Le  jour  d’aller  à Saint-Denis  ayant  été  a digne 
au  famedy  premier  jour  de  mai  , le  roy  y arriva 
foleil  couchant, •&  peu  apres  fuivit  la  reine  de 
Sicile  , duché  lie  d Anjou  , accompagnés  depuis 
Paris  de  pluficurs  ducs  & princes  du  ùng  , & d un 
grand  nombre  de  chevaliers  5c  de  feigneurs  , à la 
tête  desquels  mai  choient  les  deux  jeunes  princes, 
fes  entants , qui  n'avoient  pour  lors  aucun  avantage 
ue  de  leur  bonne  mine  6c  de  leur  beauté.  Leur 
quipage  ctoit  aulli  modetle  qu'extraordinaire  ; mais 
c'ctoit  pour  garder  les  anciennes  coutumes  de  la 
chevale  rie , qui  les  obligeoit  à paroitre  en  jeunes 
clcuy  ers,  vêtus  d'une  longue  tunique  de  gns  brun  , 
qui  leur  battoit  les  talons  , fans  aucun  ornement 
deffus , non  plu^que  Tur  les  harnois  de  leurs  che- 
vaux , qui  n'avoient  pour  tout  caparaçon  que 
que’ques  pièces  de  la  même  étoffe  , pliffées  & atta- 
chées à la  Telle,  en  Terme  de  petite  bouffe.  Cela 
Tembla  étrange  à beaucoup  de  gens  , parce  qu’il  y 
en  avoit  Tort  peu  qui  Tçulfent  que  c'étoit  l'ancien 
ordre  de  pareilles  chevaleries  ». 

v La  reine  leur  mère  étant  arrivée  en  cette  pompe, 
ils  allèrent  ddeendre  au  prieuré  de  l’Eftrée  , où 
leurs  bains  étoient  prépares  en  quelques  lieux  it- 
crcts  ; & , après  s’y  être  plongés  tout  nuds  , ils 
vinrent  fur  Tenu  ce  de  la  nuit  (uluer  le  roi , qui  les 
reçut  Tort  amoureufement  , & qui  leur  dit  de  le 
fuivre  à l’églife  avec  leur  nouvel  habit  de  cheva- 
lerie. 11  étoir  tout  de  foye  vermeille  fourrede  menu 
ver  ; la  robe  ou  tunique  taillée  en  rond  trainoit 
j u (qu'aux  talon»,  6c  le  manteau  fait  en  façon  de 
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chappe  ou  d’épîtoge  impériale  defeendoit  jufque* 
en  terre  : enfin  rien  ne  les  diffinguoit  des  autres 
princes  & des  chevaliers  , finon  qu’ils  n’avoient 
point  de  chaperon.  Devant  & derrière  marchoic 
une  grande  loule  de  noblefle  , 6c  les  deux  cheva- 
liers tuturs  croient  conduits  , c'eff  à fç  avoir  le  roi 
Louis  de  Sicile  par  les  ducs  de  Bourgogne  & de 
Lorraine  , l'un  à la  droite  , l’autre  à la  gauche  , 
& Charles  Ion  frère  tout  de  meme  par  le  duc  de 
Bourbon  , 5c  par  melbre  Pierre  de  Navarre  ». 

» Après  la  prière  faite  devant  l’autel  des  mar- 
tyrs , ie  roy  les  ramena  dans  le  meme  ordre  à la 
(aile  royale  où  le  fouper  avoit  été  préparé  ; 6c  après 
lui  prirent  place  j Ta  main  droite  la  reine  de  Sicile  , 
les  ducs  de  Bourgogne  6c  de  Lorraine , 6c  le  roi 
d’Arménie.  A main  gauche  Jurent  affis  le  roi  de 
Sicile  6c  Ton  frère , 6c  le  refte  de  la  table  fut  oc- 
cupé d’un  grand  nombre  de  dames  6c  de  grands 
feigneurs  , chacun  feton  Ton  rang  6c  fa  qualité. 
Apres  le  fellin  , le  roi  donna  le  bon  loir  à la  com- 
pagnie pour  s’aller  repoTer  ; ÔC  les  deux  jeunes 
princes  lurent  reconduits  devant  les  corps  faims 
pour  y faire  la  veillée.  C’étoit  une  règle  ancienne 
que  les  pourfuivants  de  .chevalerie  paffoient  la 
nuit  en  prière  dans  l'cglife  ; mais  on  adoucit  la 
rigueur  de  la  loi  en  faveur  de  la  jeuneffe  de  ces 
deux-ci  *,  ils  en  furent  quittes  pour  fort  peu  de 
temps  , à la  charge  de  Te  venir  rendre  le  lendemain 
à leur  faction  de  li  bon  matin  qu’il  fembiat  qu’ils 
n’en  eufTent  bougé  à ceux  qui  les  viendroient  re- 
lever, 6c  qui  en  effet  les  trouvèrent  proffernes -6c 
en  grande  dévotion  ». 

u On  les  ramena  au  logis  pour  Te  repofer , en 
attendant  la  méfie  <jui  fut  chantée  pontui calcinent 
par  meffire  Ferry  CalTinel,  éveque  d’Auxerre,  6c 
où  le  roi  arriva  revêtu  d'un  long  manteau  royal , 
avec  une  appareil  auffi  digne  de  Ta  qualité  que  de 
la  magnificence  d’une  fi  grande  cérémonie.  Il  mar- 
choit  a la  tête  de  touts  les  grands  6c  de  toute  la 
nobleffe  de  Ta  cour  , 6c  avoit  devant  les  deux 
principaux  ccuyers  de  Ta  garde  , qui  portoient  leurs 
épées  nues  par  la  pointe  6c  la  garde  en  haut  d’où 
pendoient  deux  paires  d’éperons  d’or.  Ils  entrèrent 
par  la  porte  qui  va  du  cloitre  dans  l'églife  ; ôc  le 
roy  de  Sicile  6c  Ton  frère  , accompagnés  comme 
le  jour  précédent , le  fuivirent  devant  l’autel  des 
bienheureux  martyrs  , où  l’on  attendit  quelque 
tems  l’arrivée  des  reines  de  France  Sc  de  Sicile , 
pour  commencer  la  meffe  qui  fe  chanta  du  di- 
manche , 6c  où  l’on  prit  pour  introït  mifericordias 
dominiy  ÔCc.  félon  l'ordinaire  des  têtes  doubles.  La 
meffe  finie , l’évêque  s’approcha  du  roi , 6c  en  fa 
préfence  les  deux  jeunes  princes  fe  mirent  à ge- 
noux , pour  fupplier  la  majeffé  de  leur  donner  la 
colée,  6c  de  les  faire  nouveaux  chevaliers  : il  prit 
leur  ferment  ; il  leur  ceignit  le  baudrier  de  cheva- 
lerie ; il  commanda  au  ure  de  Chauvigni  de  leur 
chauffer  les  éperons , 6c  la  cérémonie  s'accomplit 
par  la  bénédi&ion  de  l’évêqbe  ; après  laquelle  on 
les  conduifit  avec  le  Roi  en  1a  laile  des  feltirn,  où 
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toute  la  journée  s’acheva  en  bonne  chère , en  bal»  , fuppléoit  aufli  à l'aflaur , parce  qu’on  Te  battoit 
& en  toutes  lortes  de  jeux  & de  rejouiilance»  ».  fouvent  dans  ces  mines  , qui  expient  beaucoup 
**  Le  lendemain  joui  oe  lundi , Huitième  du  mois  plus  v ailes  que  celles  d'aujourd'hui, 
da  mai  qui  avoit  été  dciiiné  pour  les  tournois.  On  faifoit  aufli  des  chevaliers,  quand  on  étoit 

les  vingt-deux  chevalins  que  le  roi  avuit  choifls  fur  le  point  de  donner  une  bataille  , & que  les 

entre  toute  la  noble  lie  , comme  les  plus  braves  6t  deuxMrmées  étoient  prêtes  d'en  venir  aux  mains^ 
les  plus  adroits,  vinrent  en  bel  équipage  d armes  6t  on  obfcrvoit  les  mêmes  cérémonies.  On  voit  dans 
&■  de  chevaux  , fur  les  trois  heures  après  midi,  Froiflart,  dans  Monflrclct  , 6c  d’autres  anciens 
ialuer  la  majeflé  dans  la  première  cour  de  l'abbaye  écrivains  de  notre  htfloire  plusieurs  exemples  de 
de  Saint-Denis.  Ils  avoient  l’ecu  verd  pendu  au  cet  ulage.  Le  premier  de  ccs  hifloriens  rapporte 
col  avec  la  devife  gravée  en  or  du  roi  des  Cattes  , que  Philippe  de  Valois , & Edouard , roi  d*  Angle* 
& étoient  fuivis.  chacun  de  leur  écuyer  qui  por-  terre , étant  à la  tête  de  leurs  armées , à Viroiv* 
*oit  leurs  armes  & leurs  lances.  Et , aiin  d'enchérir  lofle  dans  la  Tièrache , prêts  à en  venir  aux  mains , 
plutôt  que  de  rien  oublier  de  tout  ce  qui  le  publie  un  lièvre  s’éleva  aux  premiers  rangs  de  l’armét 
de  plus  magnihque  des  joutes  6c  des  pas  d'armes  françoife;  les  foldâts  ayant  fait  de  grandes  huées, 
des  anciens  paladins  6c  chevaliers  criants,  i!s  atten-  on  crut  à l'arrière-garde  que  l’on  commençoit  i 

dirent  les  dames  que  le  roi  avoit  dcltinces  pour  les  fe  battre  ; qu’auflitot  chacun  prit  les  armes,  on  y 

conduire  aux  lices,  &L  qui  s’y  étoient  préparés  lit  plufleurs  chevaliers ; 6c  le  comte  de  Haynault 

avec  des  habits  de  la  mémo  livrée  , qui  étoit  d’un  en  lit  quatorze.  Cependant  la  bataille  ne  fe  donna 

verd  brun  brodé  d’or  6l  de  perles.  Elles  les  vin-  point , 6c  les  chevaliers  créés  à cette  occaüon  fu- 

rent joindre , montées  lur  de  beaux  palefroys  ; 6c , rent  toujours  appelles  chevaliers  du  lièvre. 
s'ils  ufefl  permis  d emprunter  les  termes  de  U fable  Non  feulement  le  prince  , le  général  d’artnée  , 
pôur  laiistaire  en  peu  de  mots  à la  description  de  les  grands  feudataires  de  la  couronne  pouvoient 
ce  merveilleux  arroy  , je  ne  dirai  pas  qu’il  -cmbloit  foire  des  chevaliers  ; mais  les  chevalier » particulier» 
que  ce  tuiTent  autant  de  reines,  mais  autant  de  étoient  en  droit  de  conférer  le  même  honneur, 
Ocelles  ; car  il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  pût  dire  , pourvu  que  ceux  qui  le  recevoient  euflent  les 
à voir  cnlcmble  tant  de  beautés , tant  de  richeflès,  qualités  requiles. 

& tant  de  majeflé  , que  les  hélions  des  poètes  n’en  Les  chevaliers  pouvoient  même  en  faire  d'autres 
donnent  qu’une  groflière  idée  dans  touts  leurs  ou-  parmi  les  ennemis;'  6c  celui  qui  avoir  été  fait  de 
vrages;  de  que  cetoit  quelque  chofe  de  plus  au-  h»  forte  étoit  reconnu  pour  tel  dans  fa  nation, 
gufle  que  toutes  les  auemLlées  des  divinitez  du  Après  que  la  fameufe  pucelie  eut  fait  lever  lô 
pag.mii  me.  w.  Ainfl  fe  iaifoient  les  chevaliers  en  flège  d'Orléans,  le  comte  de  Suffolk , un  des  gé- 
temps  de  p.iix.  On  n’en  a gu  ères  retenu  que  la  co-  néraux  anglots  fut  pris  au  flège  de  Jargeau  par 
lade  , 6c  quelques  autres  formalités  facile»  à obfer-  Guillaume  Renaud.  Avant  de  fe  rendre  , il  lui 
ver , dans  la  création  des  chevaliers  , pour  les  ordres  demanda  , es-tu  gentilhomme  ? Oui  , répondit  Re« 
de  chevalerie  inflitucs  depuis  par  divers  princes.  naud.  Es-tu  chevalier  -}  Non.  Je  veux  que  tu  le 

Quand  on  faifoit  un  chevalier  h l’armée  , on  foi*  • avant  que  je  me  rende.  II  lui  donna  la  colade  r 

omettait  la  plupart  de  ces  cérémonies,  parce  qu’on  hti  ceignit  l'épée  , & le  rendit  <1  lui» 

n avoit  pas  le  loilir  de  les  obferver.  Voici  ce  qu’en  Les  chevaliers  étoient  au  commencement  de  la 

écrit  Nicolas  Upton  , qui  vivoit  du  temps  de  troifième  race  , 6c  furent  plulieurs  flècles  après 

Charles  VU.  u On  créoit,  dit-il,  des  cétvj//Vnrpen-  dans  la  plus  haute  considération  : on  leur  donnoit 
dant  les  flège»,  devant  ou  après  un  aflüaut.  C’étoit  toujours  le  titre  de  monfeigneur , ou  de  meflire, 
le  prince  ou  le  général , ou  quelqu’un  des  princi-  foit  en  leur  parlant  , foit  en  parlant  d’eux  , ainfl 
paux  chefs  de  l'armée.  Celui  qui  devoit  recevoir  qu'on  le  voit  dans  no»  anciens  hifloriens  , 61  dans 
cet  honneur,  tenant  une  épée  à la  main  , venoit  \t*monfires  de  gendarmerie.  On ’eur  y donne  tou* 
fe  prefenter  au  prince  ou  au  général , ôt  lui  deman-  jours  cette  qualité  ; au  Heu  que  les  autres , fuilent- 
doit  la  chevalerie.  Le  prince  prenoit  cette  épée;  H*  delà  plus  ancienne  noblefle,  n’y  font  délignés 
& , la  tenant  avec  les  deux  mains,  lui  donnoit  un  que  par  leur  nom.  Les  Amples  gentilshommes  , 

coup  de  plat  de  l'épée  ; & , en  le  frappant  ainfl , &.  meme  ceux  de  la  plus  grande  qualité  qui  n’é- 

lappetloit  du  nom  dtckcvalitr  : enfui  te  il  nommoit  toient  point  encore  chevaliers,  Jeur  rertdoient  des 
un  vieux  chevalier  pour  chauffer  à celui  qui  venoit  refpeél»  qu’à  peine  on  rendroit  aujourd'hui  aux 

d être  fait  les  éperons  dorés  , 6t  l'accompagner  princes  du  fang  : les  rois  même  les  traitoieni  de 

dans  l’aflaut.  Si  l'on  n'étoit  pas  encore  prêt  à monfeigneur. 

donner  l’aflaut , & que  l'on  travaillât  actuellement  Edouard  III  en  ufa  de  cette  manière  à l’égard 
à miner  la  muraille,  le  nouveau  chevalier  devoit*  d’Euftache  de  Rib^umunt , q*  ,’kl  prit  dans  un  combat 
pafler  la  nuit , Ôt  veiller  dans  la  mine  avec  le  yieux  auprès  de  Calais.  Ce  prince  Je  lit  louper  à fa  tubie , 
chevalier,  n.  avec  d'autres  chevaliers  qui  avoient  aufli  été  pris  ; 

Cette  veille  tenoit  lieu  de  celle  des  armes  qui  & fur  la  ûn  du  repas,  après  avoir  fai:  l’éloge  do 

le  faifoit  dans  une  églife  , ou  dans  une  chapelle  , leur  vaillance  > il  parla  ainfl  à Rihuumonr  ; « Mef- 

korfque  la  cérémonie  fe  paflbit  hors  du  camp.  Eile  Are  Euflace , vous  êtes  le  chevalier  du  monde  que 
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viflie  oncqnes  plus  vaillamment  a (Faillir  Tes  enne-  | 
mis  , ne  fon  corps  défendre  ; ni  me  trouvai  oncques 
en  bataille  ou  |e  ville  qui  me  donnât  tant  d'af- 
faites  corps  â corps,  que  vous  avez  hui  fait.  Si  * 
vous  en  donne  le  prix  , 6c  aufli  fur  touts  les 
éhevalters  de  ma  cour  par  droite  fentence.  A donc 
pr^t  le  roi  fon  chapelet  qu'il  portoit  fur  l'on  chef, 
qui  étoit  bon  6c  riche,  6c  le  mit  fur  le  chef  de 
monfeigneur  Eujlace  , 6c  dit:  Monfeigneur  Eujlace , 

i'e  vous  donne  ce  chapelet  pour  le  mieux  corn- 
uttantdc  U journée  de  ceux  de  dedans  St  de  dehors; 
& vous  prie  que  vous  le  portiez  cette  année  pour 
l'amour  de  moi.  Je  fçais  bien  que  vous  ctesgii  St 
amoureux  , &r  que  voulentiers  vous  vous  trou*  ' 
verez  entre  dames  ôt  dcmoifellcs.  Si  dites  par- 
tout là  ou  vous  irez  que  je  le  vous  ai  donné , fi 
vous  quitte  votre  prilon,  6c  vous  en  pouvez  partir 
demain , s'il  vous  plait.  ». 

Les  chevaliers  n'etoient  pas  touts  de  même  rang  : 
Brunon  , écrivain  de  l'onzième  fîècle , fait  mention 
des  chevalier j du  fécond  St  du  troiiicmc  ordre  ; 
ce  qui  fuppofe  qu'il  y en  .avoit  d’un  premier  ordre. 

( De  Bell. Saxon,  p.  1 33.  V L’ancien  cérémonial  cité 
ci-deilus  marque  expreilément  deux  ordres.  Le 
chevalier , y eft-il  dit,  payera  aux  rois  des  héraults 
un  marc  d'argent  , fe  il  eft  bachelerj;  St,  le  il 
eft  baron  , le  double  ; St , fe  il  eft  comte  ou  de 
plus , le  dduble. 

Suivant  ces  deux  anciens  auteurs  on  peut  par- 
tager les  chevaliers  de  ce  tcmps-là  en  deux  ou  en 
trois  ordres.  Le  premier  des  hauts  chevaliers  ; le 
fécond  des  bas  chevaliers.  Les  hauts  chevaliers 
étoient  de  deux  fortes  ; les  uns  titrés , ce  fl  à-dire, 
qui  avoient  le  titre  de  duc  , de  comte  , ou  de  ba- 
ron , ainfi  qu'il  cil  marqué  dans  le  cérémonial  ; 
les  autres  qui  n’etoient  pas  titrés,  mais  qui  avoient 
la  qualité  de  banneret : qualité  qui  leur  étoit  com- 
mune avec  1 ^chevaliers  titrés ;lefqueis  d'ordinaire, 
dès  qu’ils  étoient  en  âge  , levoient  bannière.  Les 
chevaliers  du  fécond  rang , ou  du  troifième  , fi  l’on 
en. veut  donner  un  particulier  aux  iimples  banne- 
rets  , étoient  les  bas  chevaliers , que  l’on  appelloit 
bacheliers . 

Mathieu  Paris  appelle  le  bachelier  minor  miles  ; 

& , dans  l'hiftoirc  de  Guillaume  le  conquérant  par 
l'archidiacre  de  Lifieux , ces  bacheliers  font  ap- 
pelles milites  media  nobilitatis.  Ces  chevaliers  ou 
bas  chevaliers  étoient  ceux  qui  ne  pouvoient  lever 
bannière  , faute  d'un  afTez  grand  nombre  de  vaf- 
faux  , otf  qui , étant  afTez  riches , n’avoient  point 
encore  obtenu  ce  privilège.  11  eft  Couvent  fait  men- 
tion dans  nos  anciens  hiftoriens  de  ces  bacheliers 
ou  chevaliers  non  riches.  On  lit  dans  l’hiftoire  de 
France  manufetite  de  Philippe  Moutke  ; 

A an  chevalier  bseeler  , 

Ki  par  pauvreté  vol  aller 
, Droit  en  pulle  à Robert  U'if<ard. 

Dans  U chronique  de  Flandres  ( chap.  18.  ) , 

* iis  renuiicreni  cele  Marguerite  à un  vaillant 
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bachelier  des  marches  de  Bourgogne,  qui  fut  ap- 
pelle Guillaume  de  Dampierre  , 6c  n étoit  mie 
riche.  ».  

Et  dans  le  voyage  d’outremer  manuferit  , de 
Guillaume  comte  de  Ponthieu  « hoirs  fu  de  U 
comté  de  S.  Paul,  maispovre  bacelers  étoit,  tant 
c’ont  les  oncles  vefqui.  ». 

Touts  ces  chevaliers  avec  leur  fuite  faifoient  la 
force  des  aimces  françoiles,  6c  fur- tout  les  ban- 
ncrcts. 

Des  chevaliers  banneret  s. 

Il  n’eft  pas  fait  mention  des  chevaliers  banneret* 
dans  nos  hiftoriens  avant  le  temps  de  Philippe— 
Aug.ifte  : m. .is  les  auteurs  de  ce  temps-là  en  parlent 
comme  d'une  choie  qui  n'étoit  pas  nouvelle. 

Nous  avons  parmi  les  colleérions  de  Duchelnc, 
les  noms  des  chevaliers  bannerets  du  temps  de  ce 
prince , diflingués  par  provinces , & c’étoieni  peut- 
être  ceux  qui  fe  trouvèrent  à la  bataille  de  Bou- 
vines: ony  voit  jointe  une  autre  lifte  qui  contient 
les  noms  des  plus  confidérables  prifonniers  laits 
par  les  François  en  cette  bataille. 

Ces  chevaliers  s'appelaient  bannerets  , parce 
qu’ils  avoient  levé  bannière  , ainfi  qu’on  parloit 
alors.  - 

Il  falloir , pour  avoir  cette  prérogative  , être 
non-feulement  gentilhomme  de  nom  6c  d’armes , 
mais  riche  en  terres  , 6c  avoir  pour  vaftaux  plu- 
ficurs  gentilshommes  qui  fuiviftent  la  bannière  à 
l'armée  fous  le  commandement  du  banneret.  Ri- 
gord  dit  qu’après  la  bataille  de  Bouvines,  on  fit 
paroitre  devant  le  roi  Jcs  leigncurs  qui  avoient  été 
laits  prifonniers , 6c  ajoute  que  parmi  eux  il  y avoit 
cinq  comtes,  6c  vingt-cinq. autres  d’une  u haute 
noblclTe  qu'ils  avoient  le  droit  de  bannière.  (Pag, 
ai z.  édit,  Pithean.  ). 

Et  du  Cange  dit  que  ces  chevaliers  a bannière 
étoient  appelles  dans  le  royaume  d'Arragon  , 
riccos  hutr.br es  , c’eft-  à-dire , riches  hommes.  ( Differt . 
9.  fur  Joinv . ). 

Un  ancien  cérémonial  manuferit  marque  la  ma- 
nière dont  fe  faifoit  le  chevalier  banneret  , & le 
nombre  d’hommes  qu’il  devoit  avoir  à fa  fuite. 

u Quand  un  bachelier , dit  ce  cérémonial , a gran- 
dement fervi  6c  fuivi  la  guerre , 6c  que  il  a terre 
allez , Ôc  qu'il  puiiTe  avoir  gentilhommes  pour  fes 
hommes,  & pour  accompagner  fa  bannière , il  peut 
licitement  lever  bannière  , 6c  non  autrement  : car 
nul  homme  ne  doit  lever  bannière  en  bataille  , 
s'il  n’a  du  moins  cinquante  hommes  d'armes , touts 
fes  hommes,  6 ( les  archiers  6c  les  arbaleftriers  qui 
y appartiennent.  Ex  , s'il  les  a , il  doit , à la  pre- 
mière bataille  où  il  fe  trouvera , apporter  un  pen- 
«on  de  fes  armes  , & doit  venir  au  conneftahle 
ou  aux  marefehaux  , ou  à celui  qui  fera  lieutenant 
de  l’oft  , pour  le  prince  requérir  qu'il  porte  ban- 
nière , 6c , s’ils  lui  oélroyent  , doit  fqmmer  les 
hérauts  pour  témoignage  , 6c  doivent  couper  la 
queue  du  pennoa.  ».  G’cft  delà  qu’eft  venu  l’an- 
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tien  proverbe  : faire  de  pennon  bannière  j pour 
dire  pafler  d’une  dignité  à une  autre  plus  relevée. 

On  voit  par-là  premièrement  que  le  banneret 
devoir  avoir  un  grand  nomhre  de  gentilshommes 
& d'autres  perionnes  à fa  luire  : mais  le  même 
nombre  ne  fut  pas  toujours  requis,  ainfi  que  le 
témoignent' d’autres  anciens  monuments.  Olivier 
de  la  Marche  dit  qu’il  talloit  que  le  pennon  du 
banneret  fût  accompagné  au  moins  de  vingt  cinq 
hommes  d'armes;  ce  qui  taifoit  foixante  fit  quinze 
cavaliers  : car  chaque  homme  d’armes  avoit  deux 
hommes  de  cheval  avec  lui.  Froiflart  dit  que  vingt 
mille  hommes  d’armes  fai  t’oient  foixante  mille 
hommes. 

Un  autre  cérémonial  demande  feulement  qu'un 
chevalier  ou  écuyer  qui  veut  être  fait  banneret  loit 
accompagné  au  moins  de  quatre  ou  cinq  nobles 
hommes,  & continuellement  de  douze  ou  feize 
chevaux. 

Mais  il  y avoit  des  bannerets  puiffants  en  terres , 
qui  avoient  une  bien  plus  grande  fuite.  Thomas 
de  Saint -Valois  avoit  à la  bataille  de  Bouvines  , 
outre  cinquante  chevaliers , jlcux  mille  hommes  de 
pied  qu’il  avoit  amenés  de  fes  terres.  ( Ribord. 

Quand  les  chevaliers  ou  écuyers  qui  fuivoient  le 
banneret  armoient  deux  troupes  dans  le  combat , 
il  y en  avoit  toujours  une  partie  qui  demeuroit  avec 
lui  pour  fa  garde  fit  celle  de  la  banière.  u Le  ban- 
neret, dit  le  cérémonial  déjà  cité,  doit  avoir  cin- 
quante lances,  fit.  les  gens  de  trait  qui  y appar- 
tiennent ; c’eft  à fçavoir  les  vingt-cinq  pour  com- 
battre , fit  les  autres  vingt-cinq  pour  lui  & la  ban- 
nière garder  ». 

On  voit  encore  par  le  même  cérémonial' que  la 
bannière  du  banneret  étoit  quarrée , au  lieu  que  le 
pennon  ou  guidon  de»  chevaliers  non  bannerets , 
qui  ctoient  fous  lui,  étoit  en  pointe,  6c  que,  pour  en 
faire  une  bannière , il  n’y  avoit  qu'à  couper  cette 
pointe  ou  queue.  • 

Ceci  cft  encore  plus  expreflement  marqué  par 
Olivier  de  la  Marche,  lorfqu’il  raconte  comment 
melTire  Louis  de  la  Vieuville  releva  bannière  avec 
la  permiflion  du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  d’armes 
de  la  toifon  d’or  dit  au  duc*:  a il  vous  prefente 
fon  pennon  armoyé  fuffifamment,  accompagné  de 
vingt-cinq  hommes  d’armes  pour  le  moins,  comme 
eft  l'ancienne  coutume.  Le  duc  lui  répondit  que 
bien  fut-il  venu  , & que  voulentiers  le  feroit.  Si 
bailla  le  roi  d’armes  un  couteau  au  duc;  fit  prit  le 
pennon  en  fes  mains;  fit  le  bon  duc,  fans  oter  le 
gantelet  de  fa  main  feneftre,  ht  un  tour  autour  de 
la  main  de  la  queue  du  pennon,  & de  l’autre  main 
coupa  ledit  pennon  ; St  demeura  quarré  , fit  la  ban- 
nière faite  ». 

C’eft  dc-là  qu’eft  venu  le  privilège  de  quelques 
bannerets  de  Bretagne , de  Poitou  , fit  de  quelques 
autres  provinces, de  porter  leurs  armes  en  quarré. 
« Tout  feigneur , dit  la  coutume  de  Poitou , qui  a 
fomté, vicomté, ou  bar*onie,peut  en  guerre  ou  armoi- 
An  militaire , Tome  /, 
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ries  porter  fes  frmes  en  quatre  ; ce  que  ne  peut  le 
feigneur  châtelain , lequel  les  peut  feulement  porter 
en  forme  d éculVon.».  C’cff  que  les  banicres  avoient 
été  attachées  à ces  terres  titrées, où  il  y avoit  quan- 
tité de  gentilshommes  vaflaux  du  feigneur  ; ce  qui 
ne  fe  trou  voit  pas  dans  la  terre  du  limple  châtelain. 

Le  titre  de  banneret  6c  le  droit  de  porter  ban- 
nière fe  perpétuoient  quelquefois  dans  les  familles, 
& patioient  aux  defeendants  de  celui  qui  en  avoit 
été  honoré , au  moins  en  certains  pays.  On  en 
trouve  les  preuves  dans  l’hlfloire  de  Bretagne, 
(Liv.  176*  18.),  aux  aéfes  par  lefquels  lesfeigneurs 
aeSevigné,  de  Grand-Bois, de  G uémenéc,  Fran- 
çois du  Chaflel,  de  la  Muce,  Tanneguy-du-Chal- 
tel,  fit  quelques  autres,  font  créés  bannerets  par 
les  ducs  de  Bretagne,  & où  il  cft  marqué  expref- 
fément  que  ces  avantages  pafler  oient  à leurs  fuc- 
cefTeurs,  avec  la  haute-jiiftice  fie  juftice  patibulaire 
à quatre  poils. 

Mais  la  qualité  de  chevalier  n’étoit  point  héré- 
ditaire comme  celle  de  bannière  : il  y falloit  un  cer- 
tain âge , un  certain  fervice , 6c  certaines  cérémo- 
nies , avant  lelquelles  le  fils  du  chevalier  banneret 
ne  porto it  que  la  qualité  d’écuyer,  à laquelle  il 
joignoit  celle  de  banneret.  11  y en  a un  exemple 
dans  lhifloire  de  Bretagne  : on  y voit  à une  montre 
de  gendarmerie  Lancellot-Goyon , écuyer  ban- 
neret, commander  cent  hommes  d’armes,  l'an 
1419,  fous  Charles , régent  de  France , 6c  depuis 
Charles  VII. 

On  eu  trouve  pluficurs  autres  exemples  dans 
un  compte  de  Guillaume  Charrier,  fous  le  règne 
du  même  prince , l'an  1424;  où,  faifant  l’e numé- 
ration des  gages  donnes  aux  chevaliers  6c  aux 
écuyers , il  dit  : « Chevalier  banneret  , 60  liv, 
chevalier  bachelier  fit.  écuyer  banneret , 30  liv. 
chacun;  autre  écuyer  15  liv.  & chacun  archer 

livres  10  fols  par  mois.  On  voit  ici  le  chevalier 
achclier  avec  la  même  folde  que  l’écuyer  ban- 
neret , fie  les  autres  écuyers  à la  moitié  moins. 
Ces  écuyers  bannerets,  avant  que  d’avoir  été  fait» 
chevaliers , cédoient  le  pas  aux  chevaliers  bacheliers, 
n’avoient  point  le  titre  de  médire  ou  de  monfei- 
Çneur,  qu’on  ne  donnoit  qu’aux  chevaliers  , fit 
ctoient  aux  gages  fie  au  fervice  des  chevaliers  dan» 
les  armées. 

Dé-là  encore  une  différence  dans  la  manière 
dont  s’expriment  les  auteurs  de  ce  temps-là:  quand 
ils  parlent  d’un  écuyer  banneret , ou  heritier  d’une 
terre  à bannière , ils  dilent  qu’il  développoit , qu'il 
deployoit,  qu’il  relevoit,  qu’il  mettoit,  qu’il  bou- 
toit  hors  fa  bannière  : mais,  pour  celui  à qui  le 
prince  donnoit  le  titre  de  banneret,  fit  qui  ne 
l'avoit  point  hérité  de  fes  ancêtres , on  difoit  qu’il 
levoit  bannière,  qu’il  entroit  en  bannière. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  différence  du  pennon  ou 
guidon  des  fimples  chevaliers  ou  écuyers  , d’avec 
U bannière  du  banneret , montre  que  les  fimple» 
chevaliers  6c  les  écuyers  avoient  aulli  leurs  éten- 
darts  à la  tête  de  leurs  vaiTaux,  quoiqu’ils  fuflent 
Mmmxq 
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comme  incorporés  dans  la  troupe  du  banncrct. 
Mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  des  chevaliers  ou 
écuyers  qui  venoient  au  fervice  avec  une  aflez 
grande  fuite  : il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'un  che- 
valier bachelier  qui  n’avoit  point  de  terre , ou  qui 
n'avoit  avec  lui  que  très  peu  de  vaflaux,  eût  (on 
pennon  particulier , à moins  peut-être  qu'on  ne  lui 
donnât  quelque  troupe  de  gendarmes  à commander 
fous  la  bannière  du  banneret.  * 

Les  bannerets  dans  les  armées  avoient  quelque- 
fois un  pennon  avec  leur  bannière,  u Là  étuit,  dit 
Froiflart , meflire  Hué  le  Dépenfier  1 pennon  ; & 
là  étoit  à bannière  & à pennon  le  fire  de  Beau- 
mont , meflïre  Hue  de  Caurclée,  8t  meflire  Guil- 
laume Hctmcn  ; 6c  à pennor.s  fans  bannière  meflire 
Thomas  Draélon.  ».  C'étoit  apparemment  que  le 
banneret,  outre  fa  bannière,  fous  laquelle  étoient 
fes  valiaux , avoit  une  ‘compagnie  de  gendarmes 
levée  à fes  dépens,  ou  par  une  commiüson  parti- 
culière du  prince , qui  étoit  conduite  fous  fon  pen- 
non par  quelques-uns  des  chevaliers  bacheliers , 
auquel  il  en  as'oit  donné  le  commandement  ; ou 
bien  qu’il  partageoit  la  troupe  de  fes  vaflaux  en 
deux,  dont  l’une  étoit  fous  fa  bannière,  6c  l'autre 
fous  fon  pennon. 

Gomme  les  bannerets  îc  les  chevaliers  étoient  ce 
qu  il  y avoit  de  plus  diflinguc  dans  les  armées  , 
après  les  grands  feudataires  de  la  couronne  6c  les 
barons,  qui  avoient  aufli  leurs  bannières, 8c  que 
l’on  y comptoit  alors  l'infanterie  pour  peu  de  choie, 
on  marquoit  combien  ces  troupes  étoient  nom- 
bréufes  par  le  nombre  des  bannières  6c  des  pen- 
itons,  comme  nous  le  marquons  aujourd'hui  par  le 
nombre  des  bataillons  6c  desefeadrons. 

Le  même  Froiflart,  en  parlant  de  l'armée  d'E- 
douard, roi  d'Angleterre,  6c  de  celle  de  Philippe 
de  Valois,  qui  furent  fur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  à Virenfofle  dans  laTièrache  en  Picardie,  en 
fait  ainft  le  dénombrement. 

u Nous  parlerons  premièrement,  dit -il,  de 
l’ordonnance  des  Anglois,  qui  fe  tirèrent  fur  les 
champs,  6c  firent  trois  batailles  à pied , 6c  mirent 
les  chevaux  6c  touts  les  harnois  en  un  petit  bois  qui 
étoit  derrière  eux,  8c  s'en  fortifièrent.  La  pre- 
mière bataille  eut  le  duc  de  Gucrles  ( Gueldre  ) , 
£c  y avoit  vingt-deux  bannières  6c  foixante  pen- 
nons;  6c  fl  étoient  huit  mille  hommes  de  benne 
étoffe.  .....  La  féconde  bataille  avoit  le  duc  de 
Brabant.  : ...  Si  étoit  le  duc  de  Brabant  jufqu’à 
vingt-quatre  bannières  6c  quatre-vingt  pennons  ; û 
étoient  bien  fept  mille  combattants,  toutes  gens  de 
bonne  étoffe.  La  tierce  bataille  , 6c  la  plus  grofle 

avoit  le  roi  ( d'Angleterre)  avec  lui Si 

avoit  le  roi  vingt  6c  huit  bannières  6c  quatre-vingt 
& dix  pennons  ; 6c  pouvoient  être  en  fa  bataille  en- 
viron fix  mille  hommes  d’armes  6c  ffx  mille  ar- 
chers ». 

Enfuite  parlant  de  l'armée  de  France  ; « il  y eut , 
dit-il , onze  vingt  bannières , quatre  rois , fut  ducs, 
vingi-flx  comtes,  6c  plus  de  quatorze  mille  cteva- 
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Vier  s , & tics  communes  de  France  plus  de  quarante 
mille  ; 6c  ordonnèrent  les  François  trois  grotTe» 
batailles,  6c  mirent  en  chacune  quinze  mille  homme» 
d'armes , & vingt  mille  hommes  à pied.  ». 

Par  la  même  raifon  que  l’infanterie  n étoit  point 
eftimee  en  comparaifon  de  la  cavalerie,  on  ne 
marquoit  guère  la  grandeur  des  vi&oires  ou  de» 
déroutes  que  par  le  nombre  des  chevaliers , des  fer- 
gents,  & des  autres  gentilshommes  qui  avoient  été 
tués  ou  pris,  u En  telle  ou  telle  rencontre  , difent 
les  hiftoriens,  tant  de  chevaliers  furent  tuez,  tant  de 
fcrccnts , ( fervientes ) , furent  pris.  ». 

De  même  ils  ne  marquoient  guère  la  force  d'une 
garnifon  que  par  le  nombre  des  chevaliers  ou  de» 
autres  çcntilshommes  : « On  jetta  dans  telle  place 
menaccede  liège  vingt  chevaliers , cem  ferger.ts  n9 
6c  ainfi  du  refte. 

Quand  les  bannières  étoient  rafiemblccs  en 
corps  d'armées,  les  bannerets  étoient  commandé» 
par  le  maréchal  de  France , ou  par  le  lieutenant- 
cnéral.  Il  n'eft  pas  douteux  aulb  que,  lorlque  plu— 
ours  marchoient  cnfcmble , il  y avoit  quelque 
banneret  à leur  tête,  Sc  c'étoit  toujours  un  des  plu» 
qualifies.  Mais  , dans  c£  dernier  cas , s'il  étoit  ques- 
tion d'un  combat  , ils  choifilToient  entre  eux  un 
commandant  pour  Taétion.  Le  cri  de  guerre  étoit 
celui  de  ce  commandant;  c’étoit  fa  bannière  qui 
régloit  les  mouvements  des  troupes  pendant  le 
combat  ; & , en  cas  de  déroute  , le  ralliement  fe 
devoir  faire  à cette  bannière. 

« Quand  ceux  de  France  , dit  FroifTart , dan» 
le  récit  de  la  bataille  de  Cocherel , en  1534  , 
eurent  toutes  ordonnées  leurs  batailles  à leurs  avis, 
6c  que  chacun  fçavoit  quelle  chofe  il  devoit  faire  , 
ils  parlèrent  entr’eux,  6c  regardèrent  longuement 
quel  cri  pour  la  journée  ils  cricroient , 6c  à quelle 
bannière  ou  pennon  ils  fe  trairoient.  Si  furentgrand 
temps  fur  tel  état  que  de  crier  Notre-Dame  Auxerre , 
6c  cle  feire  le  comte  d'Auxerre  leur  fouverain  pour 
ce  jour.  Mais  ledit  comte  ne  s'y  voulut  oneque» 
accorder  : ains  s’exeufa  moult  gracieufement , en 
difant  ; u medeigneurs , grand  merci  de  l'honneur 
que  vous  me  portez  6c  voulez  faire  ; mais,  quant 
à moi  , pour  le  prêtent,  je  ne  veuille  pas  cej:e 
.charge;  car  je  fuisencorc  trop  jeune  pour  encharger 
fi  grand  fais  ôc  tel  honneur  : car  c’eft  la  première 
journée  arrêtée  où  je  fuiTc  oneques  : pourquoi 
vous  prendrez  un  autre  que  moi.  Ici  avez  plufteur» 
bons  chevaliers , comme  moufei^neur  Bertrand  du 
Guefclin , monfeigneur  l’Archeprctre,  monfeigneur 
le  maiilre  des  arbalétriers  , monfeigneur  Louis  de 
Chalons , monfeigneur  Aimcmon  de  Pommiers  , 
6c  meflire  Odart  de  Rancy , qui  ont  été  en  plu- 
fieurs  grofles  befognes  6c  journées  arrêtées  , 6c. 
fçavent  mieux  comment  telles  chofes  fe  doivent 
gouverner  que  je  ne  fais.  Si  m’en  déportez  , je  vou» 
en  prie.  ».  Alors  regardèrent  touts  les  chevaliers 
qui  là  étoient  l'un  l'autre  , 6c  lui  dirent  ; u comte 
d’Auxerre , vous  ères  1*  plus  grand  de  mife  , de 
terres  6c  de  lignage  qui  cy  fuit.  Si  pouvez  bits» 
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de  droit  être  notre  chef.  Certes  , feigneurs , ré- 
pondit-il , vous  me  dites  votre  courtoifie  : mais 
je  ferai  aujourd'hui  votre  compagnon  , & mourrai 
6c  vivrai , 6c  attendrai  l'avanture  de  lez  vous.  Car  , 
quant  à fouveraineté , je  n’en  veuille  point  avoir.  ». 
Âdonc  regardèrent-ils  l’un  l'autre  pour  fçavoir  le- 
quel dont  Us  ordonneroient  : fi  lut  regardé  8c  avifé 
pour  le  meilleur  chevalier  de  toute  la  place , 8c 
qui  plus  s’étoit  combattu  , 8c  qui  mieux  fçavoit 
auflï  comment  telles  chofes  fe  dévoient  maintenir, 
snonfeigneur  Bertrand.  Si  fut  ordonne  d'un  com- 
mun accord  qu’on  crierait  Notre-Dame  Guefclin , 
& qu'on  s'ordonnerait  cette  journée  du  tout  par 
ledit  meflire  Bertrand.  ». 

Ils  ne  pouvoient  faire  un  meilleur  choix , 8c 
le  Captai  fut  défait  8c  pris.  On  voit  combien  en 
ces  cccafton*  ils  déféraient  à la  naiffanec  pour  le 
commandement  ; qu'ils  avoient  aufli  beaucoup 
d'égard  à l’autorité  que  le  bauneret  avoit  dans  un 
corps  de  troupes  à raifon  du  nombre  des  vaflaux 
qui  l’accompagnoient  ; mais  que  ni  ces  avantages, 
ni  l’ancienneté  du  lerrice , ne  donnoient  aucun 
droit  au  commandement , 8c  qu'il  n'en  étoit  pas 
des  bannières  comme  de  nos  régiments  , dont  les 
rangs  font  réglés  entr'eux.  Cependant  une  ordon- 
nance de  Philippe-le-Bel  de  l’an  1306  , touchant 
les  gages  de  bataille , porte  « qu’en  guerre , pour 
lever  les  débats  des  envieux , le  droit  ordonne  que 
les  bannières  plus  anciennes  voilent  devant  , ex- 
cepté les  grands  feudataires  , fie  quelques  autres 
très  grands  feigneurs.  ».  Les  chevaliers  bannerets 
fe  regardoient  touts  comme  égaux , 6c  obfervoient 
feulement  entre  eux  certaines  bienféances. 

Le  kanneret  commandoit  ordinairement  les  che- 
valiers bacheliers  : il  fe  trouve  néanmoins  quelques 
exemples  d'un  chevalier  bachelier  commandant  un 
chevalier  banneret.  Pierre  de  Mornay  n’étoit  en 
1 383  que  chevalier  bachelier,  auoique  l'on  fils  de 
même  nom  que  lui  eût  la  qualité  de  banneret  : 
& dans  un  monftre  du  6 août  de  cette  année  >383  , 
Pierre  de  Mornay  le  père  avoit  fous  fes  ordres 
une  compagnie  de  chevaliers  fie  dMcuyers , parmi 
lefquels  il  y avoit  un  chevalier  banneret. 

Il  faut  obferver  que  cette  compagnie  n’étoit 
pas  une  compagnie  de  vaflaux  amenés  au  fervice 
par  leur  feigneur  , en  vertu  de  fon  fief , mais  une 
compagnie  levée  par  une  commiflion  particulière 
du  roi  Charles  VI.  De  plus  , meflire  Bertrand 
d’Elbéne  , qui  étoit  ce  banneret , en  avoit  fans 
doute  la  qualité  en  vertu  de  quelque  terre  qu'il 
poflédoit  : il  avoit  été  fait  chevalier  pour  fes  ter- 
vices  , mais  n’avoit  point  encore  relevé  bannière  J 
apparemment  parce  que  fon  pere  étoit  vivant , 
6c  qu’il  ne  poflédoit  pas  affez  de  terres  pour 
avoir  i fa  fuite  le  nombre  de  vaflaux  requis  pour 
relever  bannière.  Il  s’étoit  donc  mis  dans  cette 
compagnie  du  feigneur  de  Mornay , pour  continuer 
de  fervir  ; mais  il  n’y  avoit  point  la  bannière , fie 
si  étoit  fous  le  pennon  de  Mornay. 

Hors  ce  cas  le  banneret  ne  fervoit  point  fous 
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le  chevalier  bachelier  ; mais  les  chevaliers  bache- 
liers , à moins  qu’ils  n cuflent  un  commandement 
particulier , fe  rangeoient  touts  fous  la  bannière  de 
quelque  banneret  : 8c  peut-être  meme  ces  com- 
pagnies levées  par  commiflion  extraordinaire  s'y 
rangeoicnt-elles  auflï.  Plufieurs  anciens  râles  de 
monflres  prouvent  que  les  chevaliers  bacheliers  fe 
rangeoient  à l’armée  fous  U bannière  du  banneret. 

Ce  fut'fous  le  règne  de  Philippe  Augufte  que 
jees  différents  ordres  de  milice  furent  plus  expref- 
fément  diftingués  : mais  il  eit  difficile  de  déterminer 
l'époque  à laquelle  ils  furent  réglés , comme  nous 
le  voyons  fous  ce  règne , fit  plus  nettement  en- 
core lous  celui  de  fes  l'ucccffctirs.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  les  réglements  faits  pour  les  tournois 
furent  l’origine  de  ceux  que  les  chevaliers  fuivirent 
enfuite  dans  les  armées,  ou  du  moins  y eurent 
une  grande  influence.  Ajoutons  d’après  un  ancien 
manulcrit^ue  “ touts  royaux  chiets  de  guerre  comme 
lieutenants , conneflablcs , amirals , maîtres  des  ar- 
balétriers , fie  touts  les  marefehaux  , fans  effre  ba- 
rons ne  bannerets , tant  comme  ils  font  officiers  , 
par  dignité  de  leurs  offices , pouvoient  porter  ban- 
nière, 8 1 non  autrement.  ( Daniel . mil.fr.  T.  1 , 
pag.  6*  fuiv.  ). 

CHEVAUX.  Le  cheval  étant  l’arme  principale 
du  cavalier  , on  ne  peut  veiller  avec  trop  de  foin 
à ce  qu’elle  foit  excellente.  Sa  bonté  confifle  dans, 
la  taille  , la  force , 8c  la  vîteffe.  Le  choix  à l’é- 
gard de  ces  deux  dernières  qualités  dépend  de 
i’obfervation  fit  de  l’expérience  : la  connoiffance 
quelles  en  donnent  n’eft  pas  de  mon  fujet.  Quant 
i la  taille  , on  peut  la  preferire , fie  on  le  doit  , 
parce  que  l’égalité  de  hauteur  dans  it^chevaux  d’un 
efeadron  eft  néceflairc  à l’égalité  de  fes  mou- 
vements : mais  il  faut  obferver  que  la  taille  fe 
trouve  jointe  le  plus  fouvent  à la  force  & à la 
viteffe.  Si  les  ordonnances  de  Louis  XIV  l'ont 
fixée  fort  bas  , plufieurs  raifons , bonnes  en  ce 
temps  , ont  pu  y déterminer  ; telles  que  l'imper- 
feélion  des  exercices  de  la  cavalerie  , qui  l’em- 
pechoit  de  déployer  toutes  fes  forces  dans  le  com- 
bat ; la  difficulté  d’avoir  des  chevaux  d'une  taille 
plus  élevée , 8c  peut-être  auflï  la  taille  des  chevaux 
de  l’ennemi  moins  élevée  qu’elle  ne  l’eft  aujour- 
dTtui. 

L'ordonnance  du  13  feptembre  1680  preferit  aux 
officiers  de  cavalerie  de  ne  point  acheter  pour  les 
cavaliers  de  chevaux  qui  ne  loient  de  la  hauteur  de 
quatre  pieds  fept  pouces  ou  environ  ; que  lefoirs 
chevaux  ne  pourront  être  au-deffus  de  quatre  pieds 
huit  pouces  , ni  au-deffous  de  quatre  pieds  fit. 
pouces , mefurés  depuis  le  deffous  du  fer  jufquâ 
ia  naiffance  des  crins  fur  ^ garrot , fie  qu'ils  feront 
touts  à longue  queue.  Une  ordonnance  de  même 
date  fixe  la  taille  des  chevaux  de  dragons  à un 
pouce  de  moins  que  ceux  de  la  cavalerie. 

Une  autre  ordonnance  du  ^3  oélobre  tfiSq  di- 
minue cette  taille,  8c  preferit  que  les  chevaux  de 
la  cavalerie  légère  ne  foient  pas  plus  bas  que  de 
M m m m ij 
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quatre  pieds  quatre  pouces  , 8c  ne  puiiïent  excéder 
quatre  pieds  tix  pouces.  Par  la  même  ordonnance  , 
les  chevaux  des  dragons  doivent  avoir  deux  pouces 
de  moins  que  ceux  de  la  cavalerie.  Mais . deux 
ans  après , on  ôta  encore  deux  pouces  de  la  taille 
des  uns  fit  des  autres  ; la  guerre  en  avoit  con-  ] 
fomme  alors  un  grand  nombre.  ( Ordon.  du  14  nav. 
1691.  ). 

Cependant  les  capitaines  , Tentant  l’avantage 
d'une  taille  élevée , faifoient  touts  leurs  efforts 

fiour  avoir  de  grands  chevaux.  Cette  émulation  , 
ouable  dans  le  principe  , pouvoit  être  utile  dans 
l'effet , fi  touts  avoient  pu  le  procurer  des  chevaux 
d'une  taille  à-peu-près  égale.  Mais,  l'iinpoffibilité 
d’en  avoir  étant  fuppolée , il  devoir  en  rcfulter 
une  grande  inégalité  , nuilible  à l'accord  des  mou- 
vements. Une  ordonnance  de  Louis  XV,  du  x8 
niai  1753  fixa  de  nouveau  la  taille  des  chevaux  de 
la  cavalerie  légère  à quatre  pieds  huit  à dix  pouces 
au  plus , mefutés  depuis  te  deffous  du  Ter  julqua  la 
nailianec  des  crins  fur  le  garrot.  Cette  augmenta- 
tion prouve  qu’on  pouvoit  alors  Te  procurer  des 
chevaux  d une  taille  plus  élevée  que  lors  des  or- 
donnances précédentes.  Celle-ci  pteferit  aulli  les 
chevaux  à longue  queue  : c'eft  une  arme,  que  la 
nature  leur  a donnée,  £c  qu'ils  emploient  contre 
les  infectes  : il  cil  mal-adroit  fit  dangereux  de  les 
en  priver. 

£11  général  on  ne  peut  fixer  la  taille  des  che- 
vaux de  nos  différentes  troupes  relativement  à 
leur  fervicc  ; les  plus  grands  feront  toujours  les 
meilleurs  : mais  il  ell  néccffaire  de  la  déterminer 
relativement  au  nombre  de  la  confommation  fie  à 
la  hauteur  de/ccux  que  l’on  peut  fe  procurer.  Il 
faut  en  même  temps  employer  les  moyens  les  plus 
figes , les  plus  (impies , les  moins  difpendieux  pour 
en  avoir  de  la  plus  grande  taille  fie  de  la  meilleure 
qualité.  ( Voye^didsonn.  S équitation,  art.  Cheval, 
Haras.  ). 

CHEVAUX-LÉGERS  de  la  cavalerie. 
L’article  1 de  l'ordonnance  du  15  mars  1776  , 
concernant  la  cavalerie  , compofe  chaque  régi- 
ment de  cinq  efeadrons,  dont  quatre  de  cavalerie  , 
& un  de  chevaux-légers.  Celui-ci  étoit  deftiné  à 
un  fervice  à-peu-près  fcmblablc  à celui  des  troupes 
égères.  On  a bientôt  reconnu  les  inconvénients  de 
ce  mélange  de  troupes  confacrées  à des  fervices 
différents.  Une  autre  ordonnance  a féparé  les 
chevaux  légers  d'avec  la  cavalerie , 8c  l'ordonnance 
provifoire  du  13  juillet  1784,  article  57  , vient 
de  réunir , 8c  d'affimiler  en  tout  à la  cavalerie 
les  fix  régiments  qui  avoient  été  formés  des  chcvaux- 
' légers. 

L’infanterie , la  cavalerie,  8c  les  troupes  légères 
fervent  en  maff'es  dans  nos  armées  ; il  faut  les  cont- 
inuer, les  former , 6c  les  exercer  en  malle , comme 
elles  doivent  fervir  St  combattre. 
CHEVAUX-LÉGERS  DE  LA  GARDE. 

La  compagnie  dès  chevaux-légers  de  la  garde 
étoit  de  deux  cents  hommes , d’un  capitaine- 
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lieutenant,  de  deux  fous  - lieutenants , quatre  cor  J 
nettes,  dix  maréchaux -des- logis  , deux  aides- 
majors  , huit  brigadiers  , huit  lous  - brigadiers  , 
quatre  porte-étendards  , quatre  fous-aides-majors , 
ou  aides-majors  de  brigade  , quatre  trompettes  , 
un  timballier , 8c  divers  autres  officiers  pour  le 
fervice  du  corps. 

Elle  éprouva  une  réduélion  par  l'ordonnance  du 
1 3 décembre  1775 , à laquelle  une  autre  ordon- 
nance du  19  janvier  1776  ht  quelques  changements. 
Elle  en  fixe  la  compofitton  à un  capitaine-lieute- 
nant , ou  un  lieutenant  ',  ( le  roi  ell  capitaine  de 
cette  compagnie),  deux  capitaines-fous -lieutenants, 
ou  deux  lous-lieutcnants , deux  enfeignes , un  aide- 
major  , deux  matéchaux-de-logis  , un  porte-éten- 
dard avec  rang  de  maréchal-de  logis  , un  fourrier- 
major  , quatre  brigadiers  , quarante-fix  chevaux - 
légers  , un  timbaliier  fie  deux  trompettes , un  au- 
mônier , un  chirurgien  , un  apothicaire , deux  four- 
riers , un  Cellier , El  un  maréchal  ferrant. 

Cette  réduélion  fut  faite  en  des  vues  d’ordre  8c 
d'économie  qui  ne  fçauroient  être  ni  trop  fuivie»  , 
ni  trop  fouvent  rappellées. 

La  même  ordonnance  porte  que  la  moitié  de  la 
compagnie  fera  de  fervice  auprès  de  fa  majerté 
pendant  lix  mois  ; à l'expiration  defquels  elle  lera 
relevée  par  l'autre  moitié,  6c  qu'il  n’y  aura  pas 
dans  la  .compagnie  plus  de  douze  furnuméraircs. 

La  compagnie  des  chcvaux-légers  de  la  garde 
ne  fut  inflituèe  en  qualité  de  garde , 8c  comme 
partie  de  la  maifon  du  roi , que  fous  le  règne  de 
Henri  IV. 

On  a des  lettres-patentes  de  ce  prince , don- 
nées à Blois  en  feptembre  1399, 6c  enregiftrées 
à la  chambre  des  comptes  le  8 octobre  de  la  même 
année  , dans  lefquclles  il  fait  mention  des  privi- 
lèges accordés  à cette  compagnie  , 6c  s’exprime 
ainli  : « Bien  mémoratif  de  la  promeffe  que  nous 
fifrnes  , lorfque  ladite  compagnie  fut  mife  fus  , 
de  la  faire  jouir  de  l'exemption  de  nos  tailles , 
8cc.  ».  Ces  paroles  prouvent  que  Henri  IV  fut 
l'inftitmeur  de  cette  compagnie.  Comme  garde  du 
roi , elle  étoit  formée  longtemps  avant  cette  époque  , 
6c  portoit  le  titre  des  chevaux-légers  du  roi.  Le 
roi  en  étoit  capitaine  , 6c  M.  de  la  Curée , lieute- 
nant. Elle  fut  amenée  de  Navarre  en  137O  à 
Henri , 8c  ce  prince  l'agréa  pour  fa  compagnie 
d'ordonnance.  Touts  les  princes  8c  feigneurs 
avoient  fous  la  permiffion  8t  l'aveu  de  nos  rois 
de  pareilles  compagnies  , qui  formoient  alors  le 
corps  de  la  gendarmerie  françoife.  Elles  étoient 
diffinguées  de  la  cavalerie  légère  par  la  qualité  des 
perfonnes  8c  par  l’efpèce  des  "armes.  Celle-ci  fervit 
fous  Henri  , alors  prince,  depuis  roi  de  Navarre, 
en  137»  , 6c  roi  de  France  en  1389. 

Quant  à 1a  date  de  Ion  éreélion  comme  garde 
du  roi , on*lit  dans  le  traité  de  la  cavalerie  légère  , 
par  M.  de  Buffy-Rabutin  , inféré  dans  fes  mé- 
moires. « Givri  ayant  été  tué  à Laon  , Vitri  eut 
la  charge  de  mefire-dc-camp  général  (de  U cava- 
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lerie  légère  ) • I . . 11  arriva  en  ce  temps  une  con- 
tention entre  U Curée  , lieutenant  de  la  com- 
pagnie du  roi,  qui  a été  depuis  celle  des  chevaux- 
légers  de  U garde,  ôt  le  Terrail,  lieutenant-co- 
lonel de  la  cavalerie , pour  la  marche  & pour  le 
commandement.  La  Curée  diioit  qu’il  étoit  lieu- 
tenant du  roi,  &*que  le  Terrail  n’étoit  que  le 
lieutenant  du  duc  d'Angoulème  , ( colonel-géné- 
ral de  la  cavalerie  légère.  ).  Le  Terrai!  diioit  que 
la  véritable  compagnie  du  roi  ctoit  celle  du  colonel , 
qu’une  marque  de  cela  étoit  la  cornette  blanche 
qu’elle  avoit  , laquelle  donnoit  le  rang  à toutes  les 
autres  cornettes. 

Le  roi  Henri  IV , continue  M.  de  Bufiy  , retira 
fa  compagnie  du  corps  général  de  la  cavalerie  , 
pour  terminer  cette  cliiûute,  & en  Ht  une  com- 
pagnie de  fa  garde  , laillant  l’autorité  du  comman- 
dement fur  le  relie  de  la  cavalerie  au  lieutenant- 
colonel  ; auquel , pour  que  cette  autorité  fût  plus 
ample,  il  Ht  donner  une  commiflion  de  capitaine- 
lieutenant.  ». 

On  voit  ici  que  la  compagnie  des  chevaux - 
legers  du  roi  étoit  dès-lors  fur  pied  ; 6c  qu’elle  fut 
érigée  en  qualité  de  garde  du  roi  dans  le  temps 
dont  parle  M.  de  Bufiy  - Rabutin  ; il  cil  ailé  de 
fixer  l’époque  de  cette  creélion.  Ce  fut,  dit  notre 
auteur , lorfque  M.  de  Givri  fut  tué  au  liège  de 
Laon.  Ce  fièee  fe  fit  en  1594  > & Laon  fe  rendit 
le  20  de  Juillet.  D’ailleurs , par  un  mémorial  de 
la  chambre  des  comptes  , contenant  l’enrcgiflrc- 
ment  des  privilèges  de  cette  compagnie  , on  voit 
qu'elle  étoit  déjà  créée  en  qualité  de  garde  au 
mois  de  décembre  de  1593.  C’eft  donc  en  cette 
année  qu’arriva  le  différent  de  M.  de  la  Curée  & 
de  M.  du  Terrail , 6 l que  fe  fit  l’creétion  de  la 
compagnie  des  chcvaux-légers  en  titre  de  garde. 

Suivant  une  tradition  confervée  dans  ce  corps, 
lorfque  le  roi  érigea  la  compagnie  des  chevaux - 
légers  en  titre  de  garde , il  offrit  a M.  de  la  Curée, 
qui  en  étoit  lieutenant , de  la  mettre  fur  le  pied 
ot  fous  le  nom  de  gendarmes  ; mais  ce  gentil- 
homme pria  fa  majefié  de  lui  conferver  le  titre 
de  chevaux-légtrs  du  roi  ; parce  qu’étant  depuis 
longtemps  connue  fous  ce  nom  , feus  lequel  elle 
avoit  fait  de  très  belles  a&ions , il  lui  feroit  avan- 
tageux de  le  conlerver. 

Lorfque  cette  compagnie  fut  amenée  de  Navarre 
à Henri,  dix -neuf  ans  avant  fon  avènement  à la 
couronne  de  France,  elle  ctoit  toute  compolee  de 
capitaines  appointés  & gentilshommes  : c’eft  peut- 
être  delà  que  les  foixante-  douze  penfionnaires  de 
cette  compagnie  y confervent  encore  le  titre  de 
capitaines  appointes  ; titre  qui  étoit  fort  ordinaire 
en  ce  temps-là  & fous  les  règnes  précédents,  comme 
on  le  voit  par  divers  comptes  de  l’extraordinaire 
des  guerres. 

La  compagnie  des  chevaux-lcgcrs  de  la  garde  a 
le  titre  de  compagnie  d’ordonnance  , contre  Tufage 
primitif  de  ce  terme  ; dans  l inflrtution  des  com- 
pagnies d’ordonnance  gar  Je  roi  Charles  Ml  , 
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& même  avant  lui  & longtemps  depuis  lui , ce 
titre  étoit  affeâé  au*  feules  compagnies  de  gen- 
darmerie, c’cft-à-dire  au*  compagnies  de  gens 
armés  de  toutes  pièces  ; on  ne  le  donnoit  point 
aux  compagnies  de  cavalerie  légère.  Mais  cet 
«fage  a changé , 6c  on  a donné  ce  nom  , même 
aux  compagnies  des  chcvaux-lcgtrs  qui  font  dans 
le  corps  de  la  gendarmerie.  Louis  XIV,  pour 
donner  la  préfeance  à toute  la  cavalerie  de  fa. 
mailon  fur  toute  la  cavalerie  légère , déclara  par 
une  Ordonnance  qu’il  la  mettoit  fur  le  pied  de 
gendarmerie  & de  compagnies  d’ordonnance. 

La  compagnie  des  chevaux-légtrs  de  la  garde  » 
dans  la  maifon  du  roi  fon  rang  après  la  compagnie 
des  gendarmes  de  la  garde,  & elle  l’avoit  devant 
les  deux  compagnies  des  moulquctaires.  Quand  la 
mailon  du  roi  campe  en  front  da  bandière  , les 
gardes  du  corps  ont  1a  droite , les  gendarmes  Sc 
les  chevaux  - légers  la  gauche.  On  garde  le  même 
ordre  dans  un  combat , dans  les  marches , 6c  dans 
les  détachements. 

Cette  compagnie  & celles  des  gendarmes  for- 
ment chacune  un  efeadron  à l’armée  , fans  y com- 
prendre les  cinquante  commandés  de  quartier  au- 
près du  roi. 

La  première  prérogative  qui  leur  eft  commune 
avec  les  gendarmes  & les  moufquetaires , c’eft 
d’avoir  à leur  tête  le  roi  pour  capitaine.  11  a , en 
cette  qualité  les  appointements  portés  fur  l’état  • 
mais  il  les  ccde  au  capitaine- lieutenant , de  même 
qu’à  ceux  des  gendarmes. 

On  porte  au  roi  en  qualité  de  capitaine  l’étendart 
de  la  compagnie  , pour  être  gardé  dans  fa  chambre  , 
6t  M.  le  duc  de  Chaulnes , qui , tandis  qu'il  étoit 
capitaine-lieutenant  des  chevaux-légtrs , apportent 
une  extrême  exactitude  pour  tout  ce  qui  regarde 
l'honneur  6c  le  bon  ordre  de  ce  corps , avoit  or- 
donné expreffément  aux  officiers  qui  portoient 
i’étendart  chez  le  roi , de  le  pofer  eux-  mêmes  à 
eût é du  lit  de  fa  majcllé  , fans  le  remettre  à per- 
sonne , Sc  fans  permettre  qu'on  le  piit  de  leurs 
mains  à la  porte  de  la  chambre  du  roi. 

Par  l'ordonnance  du  i"  mars  1718,  les  officiers, 
tant  fupérieurs  qu’inférieurs  des  chevaux-légtrs  de 
la  garde  , ont  dans  les  troupes  les  mêmes  rangs 
qui  ont  été  accordés  aux  officiers  des  gendarmés 
delà  garde.  ( V.  Gendarmes.). 

Les  deux  aides-majors  des  chevaux-légtrs  de  la 
garde , qui  font  toutes  les  ton  liions  de  la  majo- 
rité . fe  prennent  ordinairement  dans  le  corps. 
Louis  XV , ayant  voulu  donner  l’emploi  d'aido 
major  à M.  de  Forteflon,  gentilhomme  de  Béarn, 
capitainede  dragons  dans  un  ancien  régiment,  avec 
brevet  de  meftrede-camp  , 6c  mille  livres  de  pen- 
fion,  exigea  qu’il  fit  une  campagne  en  qualité  de 
chevau-lcgcr  dans  la  compagnie. 

Le  capitaine-lieutenant  tend  compte  immédia- 
tement au  roi  de  tout  ce  qui  concerne  la  compagnie 
de  meme  que  le  minière  de  la  guerre  pour  les  autres 
troupes,  qui  ne  font  point  de  la  mailon  du  roi. 
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Le  capitaine-lieutenant  lert  toute  l’année  auprès 
de  1a  per  tonne  du  roi  , excepte  lorfau’en  temps 
de  guerre  il  marche  en  campagne  à la  tête  de  fa 
compagnie  ou  pour  quelque  autre  commandement. 
Les  deux  fous- lieutenants  6c  les  quatre  cornettes 
fervent  par  quartier. 

Les  deux  aide-majors , qui  font  suffi  marcchaux- 
de  - logis  , font  toute  l’année  leur  fervicc  d’aide- 
majors , fit  fervent  chacun  la  moitié  de  l'année 
auprès  du  roi. 

Il  y a tonts  les  jours  un  chevau-lcger  à Tordre  en 
habit  d'ordonnance , pour  recevoir  les  ordres  de  fa 
majefté  concernant  U compagnie.  • 

Le  nombre  des  chevaux  - légers  n’a  pas  toujours 
été  le  même.  Henri  IV,  dans  les  lettres  confirma- 
tives de  leurs  privilèges,  données  en  1599,  ne 
fait  mention  que  de  cent. 

On  les  trouve  augmentés  de  vingt  dans  le  rôle 
de  1611  , un  an  après  la  mort  de  Henri.  Ils 
étoient  de  meme  en  1613  , de  110  hommes  , les 
officiers  compris , fuivant  le  compte  de  l’extraor- 
dinaire des  guerres  de  cette  année.  Mais , dans 
l'édit  joint  au  rôle  de  l’an  1617  , il  efl  parlé  de  cette 
compagnie  comme  étant  de  deux  cents  hommes  : 
cette  augmentation  a pu  être  faite  quand  Louis  X 111 
augmenta  fa  maifon  de  la  première  compagnie  des 
mou  I quêta  ires  , lors  de  la  guerre  contre  les  hu- 
guenots. Dans  un  rôle  de  la  maifon  du  roi , imprimé 
en  1640,  il  n’y  avoit  dans  cette  compagnie  que 
neuf  vingt  - deux  hommes  de  guerre  à cheval  , 
c’eft-i-dire  , qu’elle  n'étoit  que  de  cent  quatre- 
vingt'deux  hommes  , y compris  les  officiers  : mais 
elle  a été  longtemps  de  deux  cents  hommes  effeûifs, 
& meme  de  plus  fans  variation. 

La  compagnie  des  chevaux- légers  eut  des  carabins 
pendant  quelque  temps  , lorfque  cette  efpèce  de 
milice  fervoit  dans  nos  armées  , 6t  n’étoit  pas  en- 
core enrégimentée.  On  le  voit  dans  les  mémoires 
imprimés  alors  fous  le  titre  de  mercure  français.  Il  y 
eft  dit , au  fujet  du  fiège  de  Clèrac  en  1621  , 
que  la  compagnie  des  chcvaux-lcgers  du  roi  fut 
commandée  avec  les  carabins  de  ladite  compagnie 
pour  foutenir  les  régiments  de  Piémont,  de  Na- 
varre , de  Normandie  , 8t  de  Chapes , qui  dévoient 
marcher  contre  les  huguenots  , ôi.  les  déloger  des 
hauteurs  voifines  de  Clèrac , où  ils  s'etoient  cam- 
pés. Ces  carabins  ne  faifoient  point  partie  de  la 
compagnie  ; mais  on  y en  avoit  attaché  un  cer- 
tain nombre  , qifi  étoient  aux  ordres  du  capi- 
taine-lieutenant. Ceci  n’étoit  point  particulier  à la 
compagnie  des  chevaux-legers  de  la  garde  : plu- 
fieurs  autres  compagnies  de  cavalerie  légère  avoient 
auffi  leurs  carabins  , 6c  nul  autre  capitaine  , ni  dra- 
peau que  celui  de  la  compagnie  à laquelle  ils  étoient 
attaches.  On  lit  dans  le  traité  de  l'ordre  de  la  cava- 
lerie par  M.  de  Montgommeri  - Corbofon  , im- 
prime en  1617  : 

« Chacune  compagnie  de  chevaux  - légers  doit 
avoir  une  troupe  de  cinquante  carabins  avec  foi , 
fous  la  charge  d'un  lieutenant  lequel  obéira  au 
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capitaine  des  chevaux-légsrs  , & n'aura  d'autre  cor- 
nette que  celle  de  la  meme  compagnie , quelle 
luivra  avec  un  mnréchxl-dc-logis  Sc  deux  caporaux. 

Ils  ne  partire  nt  point  que  le  capitaine  de  ehevaux- 
légers  ne  leur  en  donne  lignai  par  Ion  trompette  ; 
i ((avoir , lorfqu’il  verra  l'ennemi  à deux  cents 
pas , fi  ce  font  lances , 8c  à cent , fi  ce  font  cui- 
rafles  & notre  mode.  Il  fera  alors  fonner  fa  trom- 
pette un  mot  feulement  tarare  : à cette  heute  - U 
celui  des  carabins  fonnera  la  charge  tout  au  long  , 
& l'oudain  l'efquadre  du  maréchal-dcs-logis  partira 
au  galop  : 6c  allant  affronter  l'ennemi , leur  fera 
fon  l'alve  de  plus  pris  qu’elle  pourra  ». 

Cet  ufage  changea , tant  pour  la  compagnie  des 
chcvaux-légcrs  de  la  garde  , que  pour  les  autres 
compagnies  de  cavalerie  légire , lorfque  les  cara- 
bins furent  enrégimentés. 

Les  officiers  de  ce  corps  furent  augmentés  fuccef- 
fivement.  Dans  le  rôle  de  1 6 1 1 , 1665,  & 1 669 , on 
trouve  le  roi  marqué  comme  capitaine,  un  capitaine- 
lieutenant,  un  cornette,  & un  maréchal-de-logis , 
comme  dans  la  première  inffitution. 

Vers  l'an  1 670 , le  roi  créa  un  fous-lieutenant  ; 
à la  fin  de  1671  , une  fécondé  charge  de  fous- 
lieutenant  , 6c  un  fécond  cornette  ; 6c  au  mois  de 
mars  1684 , deux  nouvelles  charges  de  cornettes. 

L'augmentation  des  maréchaux-des-logis  6c  des 
autres  officiers  fubalternes  fe  fit  en  même-temps. 
Le  rôle  de  1678  porte  deux  maréchaux  - de  - logis. 
Dans  celui  de  *689,  on  trouve  huit  brigadiers  , 
quatre  porte  - étendarts  , 6c  deux  cents  chevaux - 
légers , les  officiers  non  compris  ; dans  celui  de 
ri-95  , dix  maréchaux-tlevlogis.  Les  quatre  fous- 
aides-majors  , ou  les  aides-majors  de  brigades  ne 
font  point  fpécifiés  dans  les  rôles  : les  dix  maré- 
chaux-de-locis  font  officiers  à brevet. 

Henri  lv,  inflitutcur  de  la  compagnie  des  che- 
vaux-légers  de  la  garde  , lui  accorda  des  privilèges 
très  confidérablcs  , par  lettres  patentes  conçues  en 
ces  termes  : 

« Sur  les  lettres  patentes  du  roi,  en  forme  d’édit, 
données  à Tours , au  mois  de  mai  dernier , fignées 

Henri,  6c  fur  le  repli,  par  le  roi pour  les 

cailles  6c  confidératiors  y mentionnées,  ledit  lire  , 
de  l'avis  des  princes  , feigneurs , 6t  gentilshommes 
de  fon  confeil , auquel  cette  affaire  a été  mile  en 
délibération , veut , ordonne  6c  lui  plaît  que  doré- 
navant ceux  de  la  compagnie  des  chcvaux-légers  do 
fa  garde  qui  fe  trouveront  iflus  d’extraélion  noble  , 
foient  honorés  des  mêmes  privilèges  accordés  par 
fes  prédéceffeurs  aux  cent  gentilshommes  de  fa 
maifon  ; à la  charge  qu'ils  le  lerviront  cinq  ans  en- 
tiers en  ladite  compagnie  ; 6c  dont  ils  jouiront 
néanmoins  durant  qu’ils  feront  enrôler  en  icelle  , 
6c  qu'ils  y ferviront  , 6c  non  autrement  : 6c  , 
après  avoir  fetvi  ledit  temps  de  cinq  ans , qu’ils 
joüilTent  defdits  privilèges , 6c  leurs  veuves  tant 
qu’elles  vivront , durant  leur  viduité.  Et , quant  aux 
autres  qui  ne  fe  trouveront  iflus  d'extraéiion  noble  , 
foient  tenus,  auparavant  que  de  pouvoir  acquérir 
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te  titre , fervir  cinq  ans  entiers  ; pendant  lequel 
temps  , fit  qu'ils  feront  enrôles  fit  ferviront  actuel- 
lement en  ladite  compagnie , t'a  majcflé  veut  qu’ils 
foient  affranchis  fit  déchargés  , comme  elle  les 
affranchit  fit  décharge  eux , leurs  femmes  fit  enfants , 
de  payer  aucune  taille  8t  emprunts  , ne  tubfides 
quelconques  , mis  ou  à mettre  fur  les  fujets,  tout 
ainli  que  font  les  autres  officiers  de  la  gendar- 
merie. Et , quand  ils  pourront  montrer  par  bons 
certificats  avoir  fervi  lefdites  cinq  années  fans 
dilcontinuer  , fa  majefté  entend  qu’ils  foient  tenus 
fit  déclarés  nobles,  fit  que  pour  approbation  de  ce 
ils  jouiffent  des  privilèges  attribués  auxdits  cent 

gentilshommes  de  fa  maifon  , St  tout  ainfi  que 
fs  autres  ifliis  dcxtraélion  noble  ; le  tout  félon 
• fit  en  la  même  forme  fit  manière  , fit  aux  charges 

fit  conditions  plus  amplement  fpécitiécs  au  régle- 
ment de  ce  expédié  fit  attaché  aux  lufdites  lettres 
fous  le  contre-fcel.  Vu  lelquelies , ledit  réglement , 
la  requête  préfentée  à la  chambre  par  les  gens 
de  guerre  de  ladite  compagnie  des  chevaux-legtrs 
de  la  garde  du  roi , à fin  de  vérification  8t  enté- 
rinement delditcs  lettres  ; fitc.  Fait  à Tours  , le 
quinziéme  décembre  1593.  ». 

Ce  qui  cft  dit  ici , que  ceux  qui,  n’étant  point 
gentils-hommes,  feront  tenus  fit  déclarés  nobles 
après  cinq  ans  de  fervice  dans  1a  compagnie  des 
chevaux-legtrs  de  la  garde  , ne  doit  pas  s'entendre 
fans  doute  d’un  cnnobliflement  qui  paflàt  à leurs 
defeendants , mais  feulement  des  avantages  de  la 
noblcfVc  pour  eux , tandis  qu’ils  vivroient , St  pour 
leurs  veuves. 

Ce  temps  de  cinq  afc  ayant  paru  peu  propor- 
tionné à d’auili  grands  privilèges  , fit  pluficurs  che- 
vaux-légers quittant  le  fervice  après  les  cinq  an- 
nées, il  fut  jugé  à propos,  dès  le  commencement 
du  règne  fit  de  la  minorité  de  Louis  Xlll . de  ne 
les  leur  accorder  qu’après  vingt  ans  de  lcrvice  , 
comme  on  le  voit  par  l’ordonnance  de  ce  prince, 
donnée  à Paris  au  mois  de  décembre  de  Tan  1610. 

Ces  privilèges  furent  confirmés  en  1617  , par 
lettres  de  juflion  du  Z4  avril  ; ainfi  qu’il  eff  marqué 
dans  le  rôle  de  cette  année  à la  cour  des  aides , fous 
de  certaines  conditions , comme  d’être  afluelle- 
ment  dans  le  fervice  , d’être  couché  fur  les  rôles, 
de  ne  faire  aucun  a cio  dérogeant , fitc. 

On  trouve  dans  les  rôles  pofférieurs  1a  qualité 
d’écifyer  donnée  à tours  les  chevaux-légtrs  de  la 

f;arde  qui  y font  nommes.  Ils  ont  joui  depuis  de 
eurs  privilèges  à peu  près  fur  le  pied  de  l'ordon- 
nance de  16 10  ; excepté  les  furnuméraires  audelTus 
des  deux  cents;  mais  le  roi  a payé  ces  furnuméraires, 
quand  ils  ont  fei  vi  à la  guerre.; 

Parmi  les  privilèges  de  la  compagnie  At^chtvaux- 
légers  , on  peut  compter  les  penfions  de  ceux  que 
I on  appelle  pensionnaires  ou  capitaines  appointés  : ils 
font  au  nombre  de  loixsnte  fit  douze  , y compris 
les  brigadiers  fit  les  fous  brigadiers. 

La  compagnie  a mérité  cette  attention  fit  ces 
égards  , par  la  qualité  de  ceux  qui  la  compofer.t  , 
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par  le  zèle  qu’elle  a toujours  eu  pour  le  fervice  du 
roi  , fit  par  fort  défintérèflement  : pendant  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV , elle  le  fervit 
fonvent  8t  long-temps  à fes  propres  dépens.  L’éloge 
de  ces  qualités  , de  même  que  celui  de  leur  valeur, 
n’cfl  pas  moins  dû  à la  compagnie  des  gendarmes 
de  la  garde  ; elles  n'ont  jamais  manqué  a leur  de- 
voir en  aucune  occafion  ; elles  n’ont  jamais  perdu 
ni  étendarts  ni  timballcs  ; St , dans  les  déroutes 
mêmes , dont  aucune  jamais  n’a  été  commencée  dé 
leur  part , elles  ont  toujours  fait  leur  retraite  avec 
une  contenance  , une  bravoure,  fit  une  habileté  , 
qui  ont  mérité  les  louanges  fit  l’admiration  des  en- 
nemis mêmes. 

Elles  ont  partagé  cette  gloire  en  plufieurs  occa- 
fions  avec  les  autres  corps  de  cavalerie  de  la  maifon 
du  roi  , fit  en  particulier  au  mémorable  combat  de 
Leuze. 

Le  choix  que  l’on  fait  des  fujets  qui  font  admis 
dans  ces  compagnies , fit  des  officiers  que  l’on  met 
à leur  tête , eff  ce  qui  les  rend  fi  formidables  dans 
les  combats  t fit , pour  ne  parler  que  de  celle  des 
chevaux-légers , on  y a toujours  vu  des  gentils- 
hommes de  la  plus  ancienne  noblefle  ; on  y a vû 
des  officiers  (ortis  d’autres  corps  s'y  enrôler  ; 
un  ancien  lieutenant-colonel  d’infanterie  , nommé 
Duchene,  qui  s’étoit  retiré  du  fervice  avec  agré- 
ment 8t  pcnlion  , demandant  à y rentrer , accepta 
dans  les  chevaux-légers  une  place  que  Louis  XIV 
lui  offrit , St  y mourut  les  armes  à la  main. 

Les  officiers  fupérieurs  ont  des  appointements 
& des  penfions  très  confidérables.  Les  autres  offi- 
ciers en  ont  à proportion  de  leur  grade. 

L'ctcndart  des  chevaux-légers  cil  de  forme  quar- 
rée  : chaque  côté  a environ  un  pied  fit  demi  ; il  eft 
brodé  d’or  fit  d’argent , St  porte  au  milieu  un  grand 
cartouche',  oélogone , où  eft  la  devife  de  la  compa- 
gnie. C’e fl  un  foudre, avec  ces  mots,  fenfere  giganres. 

Leurs  armes  font  l’épée  St  le  pifiolet.  Ils  ont  été 
long-temps  fans  piffolets  uniformes  ; chacun  les 
avoittels  qu’il  les  vouloit.  En  1714,  M.  le  duc  de 
Chaulnesen  fit  faire  deux  cents  trente  paires  uni- 
formes , marqués  de  trois  fleurs  de  lys , St  les  dis- 
tribua gratis  aux  chevaux-légers  , pour  le  temps  du 
fervice  feulement  : ils  dévoient  être  rapportés  aïs 
magafin  avec  le  refie  de  l’uniforme. 

Dans  les  dernières  guerres  de  Louis  XIV  , on 
ajouta  aux  armes  ordinaires  de  la  compagnie  vingt 
carabines  brifées,  portées  chacune  dans  un  fourreau, 
comme  les  piftolets  : elles  furent  données  aux  vingt 
derniers  penfionnaires  : c'étoit  feulement  pour  en 
taire  ul'aee  dans  certaines  occafions. 

Quand  il  s’agit  de  donner  quelque  ordre  à un 
chevau-Uger  ablent , le  capitaine-lieutenant,  en  lui 
écrivant,  met  au  haut  de  la  lettre  fit  à Ki  fin  : 
Monjîeur  mon  compagnon  , fit  figne  , votre  affeBionni 
ferviteur  : cet  ufage  peut  venir  de  ce  que  le  capi- 
taine-lieutenant avoit  autrefois  une  place  fit  la  paye 
de  chevau-ltger  par-defiùs  fes  appointements:  mais 
il  vient  peut-être  de  plus  loin  encore  ; c’cfl-à-dirc  , 
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de  ce  qu’ancienncment , tout»  les  gcndnrfties  étant 
gentils  hommes,  le  commandant  de  chaque  com- 
pagnie leur  donnoit  ce  titre , pour  les  traiter  comme 
les  compagnons  d’armes  ; titre  que  nos  anciens 
chevaliers  prenoieut  quelquefois  a l'egard  les  uns  des 
autres , ôc  en  vertu  duquel  ils  s’engageoient  à fe 
fecourir  réciproquement  6c  à ne  fe  point  quitter 
dans  les  occaftons.  Cette  qualité  de  compagnon  paflfa 
de  l'ancienne  gendarmerie  dans  les  compagnies 
d'ordonnance  , 6c  elle  y eff  demeurée. 

On  ne  donne  de  lettres  d'état  à un  chevau-legcr 
que  fur  le  certificat  du  capitaine-lieutenant  ; pat  le- 
quel il  eff  attellé  qu’il  a au  moins  une  année  de  fer- 
vice  ; ÔC  on  ne  lui  en  accorde  point  qu’il  ne  foit 
actuellement  au  fer  vice.  ( Dan . mil.fr.  t.  ll.p . ç6.  ). 

CHIEN.  11  y a des  peuples  qui  ont  employé  cet 
animal  dans  les  combats.  Aucun  n’eftplus  ami  de 
l’homme  6c  plus  propre  à vivre  avec  lui  en  fociété, 
arce  qu’il  n’y  en  a point  qui  foit  aufli  intelligent, 
luficurs  chiens  ont  défendu  leurs  maîtres  en  des 
combats  particuliers.  Deux  cents  chiens  ramenèrent 
de  l'exil  un  roi  des  Garatnantes  , 6c  combattirent 
ceux  qui  voulurent  s’y  oppofer.  Les  Colophoniens 
ôc  les  Caflabales,pcuplcsderAfiemincure,eurent 
des  cohortes  de  chiens  : elles  attaquoient  les  pre- 
mières 6c  ne  refufoient  jamais  d'aller  au  combat. 
Les  chiens  des  cimbres  défendoient  les  chariots  de 
leurs  maîtres  défaits  6c  mis  en  déroute.  ( P Un.  hifl. 
natur.  L.  VIII.  C.  40.  ).  Mafiniffa,  fe  tiant  peu  aux 
hommes , eut  une  garde  de  chiens . ( Alex.  ab.  f al. 
L . VL  C . 22.  ).  Les  habitants  des  Orcades  , 6c 
quelques  autres  peuples  encore  ont  employé  des 
chiens  à la  guerre.  Les  Turcs  en  font  ulage  quel- 
uefois , non  pour  combattre  , mais  pour  trouver 
ans  les  forets  les  malheureux  habitants  des  pro- 
vinces qu’ils  dévalent  , Ôc  qui  cherchent  un  afyle 
contre  leurs  rapines. 

CHIRURGIEN-MAJOR.  Nous  raflcmblcrons 
dans  cet  article  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
rapport  aux  chirurgiens  militaires,  & nous  les  coa- 
fiuércrons  généralement  Ôc  particulièrement  fuivant 
la  première  de  ces  vues  ; nous  définirons  le  nom 
qui  leur  eft  donné,  les  différentes  acceptions  qu’on 
y attache  fuivant  leurs  differentes  fondions,  6c 
nous  rechercherons  l’époque  de  leur  inftitution. 

Suivant  la  fécondé,  nous  indiquerons  fpcciale- 
ment  leurs  fondions,  leur  nombre,  6c  l’époque  de 
leurs  créations  particulières.  Nous  expolcrons  les 
connoiffanecs  relatives  à leur  état , 6c  les  diffé- 
rentes voies  qui  peuvent  conduire  à leurs  em- 
plois ; nous  ferons  connoitrc  le  plan  d'étude  théo- 
rique 6c  pratique  de  chirurgie  Sc  de  médecine  qu’ils 
devroient  fuivre  pour  y parvenir , la  forme  de  leur 
réception,  ainfi  que  les  égards  qu’on  a pour  eux 
dans  les  corps,  ou  ceux  qui  leur  feroient  dus  à 
raifon  de  leurs  emplois , ou  de  leurs  talents  Ôc  qua- 
lités. 

Nous  nous  occuperons  de  l’état  aéluel  de  leurs 
emplois,  de  leur  degré  de  Habilité  , de  la  congé- 
lation qu'ils  donnent , de  l'éducation  que  doivent 
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avoir  ceux  qui  les  exercent , de  leurs  qualités  phy- 
fiques  6c  morales , de  leurs  dépendances,  du  lieu 
de  leur  rclidence , des  honneurs , droits , autorités  , 
6c  prérogatives  attaches  à ces  emplois , 6c  des  uni- 
formes qui  les  diitinguent. 

En  parlant  des  obligations  auxquelles  leur  état 
les  affujettit,  nous  ferons  remarquer  qu’elles  font 
relatives  aux  officiers  fupérieurs  6c  intérieurs , aux 
bas-officiers , aux  foldats  , aux  aides- chirurgiens , ôc 
dépendantes  des  circonffances. 

Nous  parlerons  de  leurs  appointements,  de  leurs 
récompenfes,  6c  de  leurs  retraites. 

Ces  divers  obiets  étant  préfentés  en  autant  d’ar- 
ticles ôt  de  teétions;  nous  y dirons  d’abord  l’état  du 
chirurgien-major  tel  qu’il  eit  aujourd’hui , & enfuite 
tel  qu’il  devroit  être. 

Les  parties  de  cet  article,  qui  font  extraites  de 
l’ordonnance,  feront  diffinguees  : mais  nous  pré- 
venons que  nous  nous  fommes  plus  attaches  au  fens 
qu’à  la  lettre. 

Tout  l’article  fera  traité  d’après  le  plan  que 
nous  venons  d’expofer.  Pour  éviter  les  répétitions  , 
nous  établirons  des  renvois,  au  moyen  defquels 
nous  ne  parlerons  qu'une  fois  des  chofes  com- 
munes aux  différentes  claffes  de  chirurgiens-majors , 
6c  nous  remplirons  feulement  chaque  ieâion  de  ce 
qui  concerne  chacune  de  ces  claffes. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  chirurgiens-majors  en  general . 

On  entend  en  général  paf  chirurgien-mai  or , tout 
chirurgien  employé  par  le  roi  en  qualité  de  chef 
dans  une  troupe , ou  dans  un  hôpital  militaire. 

Les  chirurgiens-majors  faifant,  fur-tout  en  temps 
de  paix , pîus  de  médecine  que  de  chirurgie , il 
feroit  à propos  qu’ils  connuilent  l’une  6t  l'autre 
partie  de  l’art  de  guérir,  ôcfuffent  nommés  chirur- 
giens-médecins employés  en  chef  dans  l’une  des 
parties  ci-deffus  délignées.  Enfin , les  chirurgiens- 
majors  étant  non-fculcment  dans  le  cas  de  faire  la 
chirurgie  6c  la  médecine , mais  encore  la  pharmacie, 
6c  fouvent  meme  toutes  les  autres  parties  de  l'art 
de  guérir , ainfi  que  celles  qui  leur  font  néceffaircs  : 
il  leroit  à de  tirer  qu’ils  en  fuffent  inOruits,  6c  que 
ce  complément  fut  compris  dans  l’idée  que  leur 
dénomination  porte  dans  l’efprit. 

Il  y a deux  claffes  de  chirurgiens-majors  ; fçavoir, 
ceuj  des  troupes  6c  hôpitaux  de  terre , ôc  ceux 
des  troupes  6c  hôpitaux  de  mer.  Nous  ne  parie- 
rons ici  que  de  la  première.  Elle  fe  divil'e  en 
quatre  genres  ; fçavoir , les  chirurgiens-majors  d’in- 
fanterie, de  cavalerie,  d'hôpitaux,  des  camps  ÔC 
armées. 

Un  cinquième  genre  dont  nous  ne  parlerons 
point , parce  que  leur  manière  d'etre  6c  de  fervir 
diffère  effcntiellement  de  celles  des  autres  , eil 
celui  des  chirurgiens-majors  de  la  maifon  du  roi. 

Les  chirurgiens  en  chef  des  régiments  ou  des 
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hôpitaux  militaires , font  connus  fous  le  nom  général 
de  chirurgieru-majors . L’origine  de  cette  dénomi- 
nation vient  fan*  doute  de  ce  qu’ils  font  compris 
dam  les  états-majors.  Peut-être  les  a-t-on  ainli 
nommés  pour  les  difiinguer  des  autres  chirurgiens . 
On  les  appelle  aulii  officiers  de  fantc  : cette  déno- 
mination leur  conviendrait,  il  on  attachoit  à leur 
emploi  le  grade  d'officier. 

Il  y a toujours  eu  des  chirurgiens  fie  des  méde- 
cins à la  fuite  des  troupes  &.  des  armées;  mais 
l’époque  de  l’infiitutioD  des  chirurgiens-majors  ell  la 
même  jue  ce  le  de  U création  des  régiments  fie  de 
l'établuicment  des  hôpitaux. 


ARTICLE  SECOND. 

Des  chirurgiens -majors  d'ixfasterie. 


§•  1- 


Des  connoijfances  qu'ils  doivent  avoir* 


Les  connoi (Tances  des  chirurgiens-majors  d’in-  1 
fanterie  femblent,  d’apres  la  manière  dont  ils  par- 
viennent à leur  emploi,  ainfi  que  d’apres  la  quali- 
fication de  chirurgien , fie  les  obligations  auxquelles 
les  aiïujettit  luidunnance , femblent,  dis-je,  fe 
borner  à celle  de  la  chirurgie,  fit  fur-tout  de  la  chi- 
rurgie militaire.  Cependant  fi  on  fait  attention  que 
les  chirurgiens  majors , hors  le  temps  de  guerre, 
font  beaucoup  plus  de  médecine  que  dé  chirurgie, 
fit  que  louvent  même  ils  font  obligés , par  certaines 
circonllances , de  s’occuper  des  accefioires  de  l’une 
fit  de  l’autre  partie  ; on  ne  pourra  disconvenir  que  , 
pour  remplir  l’emploi  de  chirurgien  - major  avec 
avantage  fit  fucccs,  ils  devroient  embralfer  toute 
la  feience  de  la  medecine,  relativement  à l'homme 
en  général , fit  en  particulier  à l’homme  militaire. 

Les  connoitlances  des  chirurgiens-majors , con- 
fider.s  leuiement  comme  chirurgiens , ne  devroient 
pas  fe  borner  à celles  qui  parodient  leur  être  pref- 
crites  : elles  devroient  encore  s'étendre  à des  mala- 
dies auxquelles  touts  les  hommes  font  fujets,  telles 
que  les  maladies  des  yeux  , des  dents , des  gen- 
cives, à la  conffru&ion  des  bandages  herniaires , fit 
autres  machines  employées  par  l’art  de  guctir.  La 
connoifiance  des  accouchements  ajouterait  même 
Il  leur  utilité  par  les  fecours  quils  donneraient  , 
non-feulement  aux  femmes  qui  font  à la  fuite  des 
régiments  auxquels  ils  font  attachés,  mais  encore 
à celles  qui  habiteraient  les  lieux  de  leur  rêii- 
dence  , fit  qui  fouvent  n’y  ont  aucun  lecours  de  ce 
genre. 

Les  connoiflances  des  chirurgiens-majors  % comme 
médecins , devroient  auffi  comprendre  , outre  la 
médecine  militaire , toutes  les  autres  parties  de 
Tart  avec  fes  accefioires , tels  que  la  chymic , la 
pharmacie , fit  la  botanique  : la  connoilVance  des 
maladies  des  femmes  & des  enfants  les  rendrait 
aulii  plus  utiles. 

Art  militaire . Tome  J , 
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Leichirurgiens-maj ors  de  vroientfic  pourraient  avoir 
aulii  quelques  notions  de  phylique  , de  méchani- 
que,  Si.  d hifioire  naturelle  : la  phylique  fur-tout  leur 
deviendrait  trcs  avantaeeule , lonqu’il  s'agirait  de 
le  lormer  une  idée  juffeae  la  nature  du  climat  nou- 
vellement habité,  de  fe  rendre  raifon  des  effets 
varies  que  pourraient  éprouver  les  différents  indi- 
vidus pendant  les  diverles  failons  , dans  les  diffé- 
rents pays,  pendant  6l  après  les  paffages  plus  ou 
moins  prompts  d’un  pays  à l'autre , afin  de  piévoir 
les  divers  effets  qui  pourraient  en  réfulter  , & 
d’employer  les  moyens  capables  de  les  prévenir  , 
de  les  diminuer , ou  de  les  détruire. 

Les 

ment  s 
comme 

vroient  donc  chercher  8c  faifir  avec  empreflément 
toutes  les  occ&iîons  d'apprécier  les  difpofitions 
phyfiques  ÔC  morales  des  individus  qui  compofent 
le  corps  auquel  chacun  d’eux  eft  attaché,  afin  de  tenir 
une  conduite  convenable  à chaque  circonAance. 
Ceci  fera  expofé  plus enclétail dans  la  fuite  de  cet 
article, 

§.  11. 

k 

De  l'ileSion  dit  chirurgiens-majors: 

Avant  l’ctabliflcment  de!  amphithéâtres  dans  lei 
hôpitaux  du  premier  ordre , touts  les  chirurgiens 
pouvoient  prétendre  aux  places  de  chirurgiens- 
majors  des  régiments  ; & , pour  y parvenir  , il 
fuffifoit  que  les  colonels  les  proposaient  au  mi- 
nifire.  L'intérêt  qu'ils  avoient  de  fe  procurer  de 
bons  chirurgiens  les  obligeoit  à prendre  touts  les 
renseignements  qui  pouvoient  juflificr  leur  choix , 
& ordinairement  ils  étoient  Satisfaits. 

Cette  forme  d’éleâion  pouvoir  avoir  l'inconvé- 
nient de  favorifer  les  Sujets  intrigants,  ou  protégés, 
au  préjudice  des  plus  inftruits  ; mais  elle  n’exduoit 
aucun  de  ceux  qui  pouvoient  y prétendre  à raifon 
de  leurs  connoillances  &.  de  leurs  qualités.  D’ail- 
leurs, elle  avoit  l'avantage  d'encourager  & d’ex- 
citer les  talents  de  chaque  Sujet , en  favorifant  les 
prétentions  de  touts. 

Ces  difpofitions  Sont  bien  changées  depuis  que 
l’ordonnance  du  a mai  1781  a prononcé  ainii  : 
k A l’avenir  on  ne  pourra  parvenir  aux  places  de 
chirurgiens  - majors  qu'autant  qu'on  aura  été  em- 
ployé en  qualité  d’aide-major  dans  les  hôpitaux 
militaires,  6t  qu’on  y aura  fuccelfivement  par- 
couru les  grades  inférieurs  n.  11  eftjufte  de  préfé- 
rer à mérite  égal  les  chirurgiens-aide-mojort  des  hôpi- 
taux militaires  aux  chirurgiens  des  premières  écoles 
& des  autres  hôpitaux  du  royaume  ; mais  donner 
exclusivement  ces  places  aux  premiers  , c’eft  faire 
le  bien  particulier  aux  dépens  du  général , c’eft  dé- 
courager les  talents,  & priver  les  régiments  de  bons 
chirurgiens  : il  eft  fmon  impcflible,  du  moins  très 
difficile , de  faire  un  bon  chirurgien-major  d’un  élève 
qui  ne  fera  jamais  forti  d’un  hôpital  militaire; 


chirurgiens- majors  devroient  particulière- 
’ajjpliqoer  à connoitre  l'homme  militaire 
étant  l'objet  confié  à leurs  foins.  Ils  de- 
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c’eft  enfin  mitre  aux  militaires , en  bornant  les  ref- 
Sources  qu'ils  doivent  trouver  dans  leurs  chirurgiens» 
majors. 

On  lit  auffi  dans  le  même  article  : « les  chirur- 
giens propofés  par  les  colonels, &.  k qui  l’ordon- 
nance ferait  contraire,  pourt oient  néanmoins  ob- 
tenir des  places  de  chirurgiens-majors^'iis  en  étoient 
juges  capables  par  le  médecin  6c  le  chirnrgîen-infpec- 
teur  nommes  par  la  cour,  pour  cet  effet , 6c  réfidents 
k Paris;  6c , en  cas  d'un  trop  grand  éloignement , 
par  les  médecins  6c  chirurgiens  délignés  par  les  pré- 
cédents ou  par  la  cour.  »».  Cet  examen  pourroit 
être  du  redore  des  leuls  chirurgiens,  li  les  chirur- 
giens militaires  étoient  en  meme -temps  méde- 
cins. Cette  l'orme  ert  préférable  à la  précédente  ; 
les  fu  jets  pi  op  oies  ne  font  admis  qu’a  près  avoir 
denné  des  preuves  atjthentiqjes  de  leurs  connoil- 
fattecs,  tandis  qnc  les  autres  y parviennent  moins 
par  leurs  talents  , qui  font  peu  connus , que  par 
leurs  1er  vices  d’élèves  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. Mais  cette  manière  d'élire  les  chirurptns- 
majors  nous  paroit  encore  vicienfe.  Outre  que 
ccrce  exception  eft  très  bornée , elle  fuppofe  de 
telles  conditions  qu’il  n*y  aura  jamais  qu’un  très  petit 
nombre  de  chirurgiens  externes  qui  pourront  être 
admis , 6c  ceux-ci  ne  connoiffant  point  la  chirurgie 
militaire  , éprouveront  beaucoup  de  contrariâtes 
pendant  les  premières  anhccs  de  leur  exercice. 

Ces  deux  formes  d’clefciion  ne  nous  parodient 
ni  les  plus  juftes,ni  les  plus  avantageuses  que  l’on 
puiffe  prendre  : nous  penfor»  que  l'emploi  de  chi- 
rurgien-major ne  devrait  être  donné  que  par  la  voie 
du  concours;  le  nombre  des  chirurgiens  admis  pour 
concourir  feroit  limité.  Il  y en  aurait  autant  a ex- 
ternes que  de  ceux  des  hôpitaux  militaires,  é’c  ceux- 
ci,  à égalité  de  mérite , auraient  la  préférence. 

Quant  aux  externes  admis , il  conviendrait  qu’ils 
fifient  le  ferviee  d’aldes-appoimés  avec  appointe- 
ments , pendant  un  au  dans  3’liopital  ou  ils  auroient 
concouru , afin  qu’ils  s’inlVuififfent  de  la  chimrgie 
& médecine  militaire.  Si,  apres  ce  noviciat  * ds 
n'étoient  point  placés, lis pourraient  fe retirer  munis 
«l’un  bon  de  chirurgien-major , Ôt  erre  employés  en 
cette  qualité,  lonque  l’cccafion  s’en  prête tueroit. 
11  faudroit  auffi  que  les  bureaux  de  la  guerre  prtffent 
note  de  cesfujets,  afin  que  le  minime  fut  certain 
des  talents  6c  du  mérite  des  chirurgiens  qu’il  agréc- 
roit  pour  remplir  les  emplois  vacants. 

Touts  les  trois  ans,  le  concours  feroit  ouvert 
dans  les  hôpitaux  du  premier  ordre,  à l’époque  de 
1 infpevtion  du  médecin  , & du  chirurgien-infpec- 
teur,qui,  pour  ect  effet,  feroient  eniemble  leur 
fournée.  Si  le  chirurgien  - infpe&enr  étoit  en 
même* temps  médecin,  il  pourroit  être  chargé  leul 
de  ce  travail.  Ces  concours  feroient  annonces  dans 
les  grands  hôpitaux  & dans  les  écoles  du  royaume , 
trois  mois  d’avance; afin  que  les  fujets  qui  defire- 
roient  s’y  présenter  euflent  le  temps  de  prendre 
les  arrangements  ne  ce  liai  res  à cet  égard. 

Pour  éviter  toute  efpèce  de  plainte,  de  U part 
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des  concurrents,  les  officiers  de  fanté,  ci-deflua 
défignés,  noteraient  par  écrit  les  queffions  qu’ils 
auroient  intention  de  faire  ; ils  les  mettraient  dans 
un  chapeau , & le  nom  des  concurrents  dans  un 
autre.  Enluite  ils  feroient  tirer  au  hafard  une  des 
ueftions,  6c  l'annonceraient.  Puis  ils  feroient  tirer 
c l’autre  chapeau  un  des  noms  qu’il  contiendrait  ; 
6c  l'élève  dont  le  nom  viendrait  de  fortir  feroit 
tenu  de  répondre  à la  queftion  propolée,  qui  lui 
feroit  répétée.  Après  cet  examen , on  s'affûterait  de 
leurs  talents-pratiques  , en  leur  faifant  exécuter  les 
principales  opérations  6i  les  différents  bandages.  St 
on  adoptait  cette  forme, touts  les  chirurgiens  pour- 
raient prétendre  k l'emploi  de  chirutgien-major  g 
fur-tout  ceux  qui  feraient  inffrutts»  6c  qui  joindraient 
k la  bonne  conduite  la  con:;o.ua*»ce  des  ieitrcs. 

Les  chirurgiens  qui  auroient  été  admis  k l’ccole- 
pra tique , 6c.  qui  en  auroient  obtena  le  prix,  de- 
vraient, fins  are  obliges  *ie  concourir , avoir  droit 
aux  emplois  de  chirurgien  ma] or , comme  ayant  fait 
leurs  preuves  dans  U capitale  ; mais  toutefois  en  le 
foumecmiu  aux  conditions  impofees  k ceux  qui 
feraient  admis  par  la  voie  du  concours. 

$.  111. 

Des  études  des  chirurgiens-majors; 

Il  ne  fuffit  pas,  pour  remplir  notre  objet,  de 
rcconnoitre  les  chirurgiens  qui , par  leurs  talents  6c 
leur  capacité , peuvent  prétendre  aux  emplois  de 
chirurgien-major  ; il  faut  encore  leur  tracer  un  plan, 
d’étude  théo ri- pratique  de  chirurgie  6c  de  méde- 
cine, propre  k leur  iaire  acquérir  les  connoiAanccs 
ncceffaires  pour  atteindre,  en  joignant  confiant- 
ment  l'expérience  aux  préceptes  , le  degré  de  per- 
fection qui  peut  feul  remplir  avec  autant  davan- 
tage que  de  fuccès  toutes  les  obligations  qui  font 
attachées  k l’emploi  des  chirurgiens-majors , &i  toutes 
celies  qui  pourraient  & devVoicnt  l’être. 

Pour  effectuer  ce  projet , il  faudroit  réunir , dans 
chacun  des  hôpitaux  du  premier  ordre,  les  chirur- 
giens admis  k prétendre  aux  emplois  de  chirurgien- 
major,  pour  en  former  une  elaffe  d’éièves  qui  fo- 
raient nommés  premiers  ou  aide-majors,  afin  de 
la  dîftinguer  de  celles  qui  feroient  fubalterncs.  Il 
conviendrait  d’ailleurs  qu’elle  en  fut  auffi  diffinguée 
par  Tuniiorme  , les  devoirs  , l’autorité  , 6:  les  ap- 
pointements, qui  devraient  être  lèmblabltt  en  tout 
à ceux  des  chirurgiens-majors.  Cette  ci  aile  d’élève*, 
fe  renouvellerait  tout*  les  f»x  ans  ; fçavoir , tou* 
les  trois  ans  dans  les  liopitaux  militaires , 6c  k la  fm 
des  trois  années  fuivantes,  dans  ceux  des  villes  oh 
il  y aurait  nniverfitéde  médecine.  Pendant  tout  ce 
temps  ils  feroient  aïïujettis  aux  devoirs  énoncé* 
dans  le  paragraphe  fuivant. 

Le  plan  d’étude  théori-pratique  de  chirurgie  que 
pourroit  luivre  pendant  trois  ans  la  elaffe  de  ces  élè- 
ves nommés  premiers,  ou  aide -majors,  confiffe- 
roit , pour  chaque  année , dans  les  objets  furipnu, 
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Pendant  la  première  année,  ils  feroient  tenus  de 
f emplir  les  memes  tondions  que  les  aide-majors  ; 
avec  cette  différence  qu'il  y en  aurait  un  de  garde 
fonts  les  jours  pour  remédier  aux  accidents  qui  le- 
roient  au-deuus  de  la  connolffancc  des  chiruri’.lcns- 
appoimés,  Ceux  des  élèves  de  la  première  dalle  qui 
fortiroient  des  hôpitaux  externes  feroient  pendant 
üx  mois  le  fer  vice  d'élèves  appointés  : enluite  ils 
feroient  tenus  de  remplir  les  ioncaons  que  nous 
.yenons  de  leur  aligner. 

Pendant  Thi ver  ue  cette  année , ils  feroient  obli- 
gés d’affifter  aux  cours  d'anatomie  & d'opérations 
que  leur  feroient  le  chirurgien-deinonfirateur  6c  le 
chirurgien-major  de  l liopitaL  Celui-ci  en  ieroit  dif- 
penfe  , i\  l’autre  étoit  toujours  ce  qu’il  devroit 
dire,  ils  répéteraient  chaque  jour  entre  eux  , 6c  en 
préface  üuchirurgien-dcmonÜrateur , la  leçon  qui 
leur  auroir  été  laite. 

Pendant  l'été  de  cette  meme  année  ils  affirte- 
roient  aux  cours  qui  auraient  pour  objet  les  ban- 
ci  âges  , appareils , 6c  préparations  de  brayers  6c  de 
füverlci  machines  en  usage  , les  inltrirtnems  de 
chirurgie , 6c  tours  les  moyens  employés  dans 
l’art.  Us  feroient  auffi  tenqs  de  liuvre  les  cours  de 
phyjiologie,  d'hygicne,  de  pathologie  , & de  thé- 
rapeutique, relatas  à la  chiiurgie.  Les  chi  r orgie  ns- 
d.moni'trateurs  auroienr  l'attention  d’être  précis, 
d éviter  les  minuties,  6c  d’éloigner  de  leur  plan 
d'iaftruétion  tout  ciprit  de  lyiteme  , crainte  de 
fatiguer  inutilement  l'attention  de  leurs  dilciplea.Lcs 
médecins  6c  apothicaires-majors  auraient  les  mêmes 
cg..rds.  Lorfque  les  chirurgiens-majors  ou  dérnoni- 
trateurs  ieroient  connoitrc  les  inllrumeius  de  chi- 
Jurgte  ; tls  auraient  l attention  de  les  montrer  tours, 
ai.m  que  les  moyens  accelfoires , en  indiquant 
ceux  qu’on  employoit  autrefois,  ceux  qu’on  peut 
employer  encore , 6c  qu’on  doit  employer  de  pré- 
férence, afin  de  tuer  leur  choix,  lis  leur  appien- 
droient  la  manière  de  tes  préfenter,  de  les  lai  tir  6c 
diriger  relativement  à l’opération  que  l'on  fe  pro- 
poie  de  taire.  La  répétition  de  ces  différents  cours 
ieroit  taitc  par  eux  le  même  jour,  6c  de  la  même 
manière  qu’il  a été'dit.  Toutes  les  femaincs , pen- 
dant l’été,  ils  iroicnt  le  jeudi  herborifer  à la  cam- 
pagne fous  la  conduite  de  l’apothicaire-major  qui 
leur  enieigneroit  par  principes  cotte  partie  de  l’art 
de  guérir.  Le  jardin  des  plantes  de  l’hôpital  fervi- 
roit  à leur  en  donner  les  premiers  cléments. 

Pendant  la  leconde  année  , ils  Ieroient  non-feu- 
lement tenus  de  faire  le  fcrvicc  d'aidc-major , mais 
encore  à tour  de  rôle,  toutes  les  opérations  de  chfc 
rurgie  qui  le  prefenteroient , à moins  qu’elles  ne 
luttent  au-dettus  de  ieur  capacité.  Ils  en  dirige- 
roient  même  les  panle;lfents,  les  médicaments, 6c  le 
régime,  ious  la  préfidcnce  du  chirurgien-major»  Le 
/er vice  relatif  à U çhiTurgic  étant  fini,  il  convien- 
drait qu’ils  le  difperlafientdans  les  différences  fallcs 
affectées  aux  médecins.  Ils  y feroient  accompagnés 
d’un  élève  de  la  fécondé  claffe  6c  de  deux  de  la 
jroifième , tant  pour  y faire  faire  les  parlements,  6c 
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les  faignées  qui  y feroient  ordonnées  que  peur  en 
rendre  compte  aux  médecins,  6c  les  accompagner 
dans  leurs  vi fîtes.  Il  feroit  bon  qu’ils  change  plient 
de  falle  touts  les  mois,  afin  de  parvenir  à connoitrc 
toutes  les  paitiesdu  lervice. 

Pendant  l’hiver  de  la  leconde  année  , ils  pré- 
pareraient à tour  de  rôle  les  leçons  d'anatomie. 
Ce  les  Ieroient  îbas  la  préfidcnce  du  chirurgien-dé- 
ir.onffratcur.  Le  chirurgien  - major  titulaire  , ainlt 
que  les  médecins,  s’y  trouveraient  suffi  fou  vent  qu’ils 
le  pourroient,  tant  pour  exciter  leur  émulation 
que  pour  leur  communiquer  les  observations  re- 
latives aux  differents  objets  qai  les  occuperoicnt. 
Lu  même  te  nps  il  leur  feroit  fait , par  le  dururgien- 
demonltrateur  , un  cours  d’oftéologie  fraîche , qui 
feroit  immédiatement  fui vi  d’un  cours  d’anatomie 
regionnaire.  Ces  cours  étant  finis , ils  expliqueraient 
touts  les  jours  , 6c  à tour  de  roic , toujours  fous  U 
préfidence  du  chirurgien-demonttruteur , la  théorie 
des  opérations.  Ils  prépareroient  les  bandes , appa- 
reils , 6c  autres  parties  néceffaircs , 6c  il  en  feroit 
de  même  des  inff juments.  Avant  de  procéder  aux 
opérations,  ils  expoferoient  lotnmairement  les  cas 
qui  les  ncccttitent  ; ils  difpoferoient  leur  fujet , la 
partie  qu’ils  doivent  opérer,  èx  les  aides  néceffaires. 
L’opération  étant  finie  6c  l’appareil  pofé  . ils  pla- 
ceraient dans  la  fituatîon  convenable  le  fujet  6c  le 
membre  opéré  : d'ailleurs , ils  fe  pourvoiroient  do 
tout  ce  qui  poufroit  aflurer  le  fucccs  des  opera- 
tions , 6c  termineraient  cet  exercice  par  l’expofi- 
tion  du  traitement  6c  du  régime  qu’il  conviendrait 
d'employer  pour  obtenir  la  gucrifon. 

Pendant  j’été  de  la  fécondé  année  , ils  feroient 
a tour  de  rôle  & fucceffi veinent  les  cours  qui 
leur  auroient  etc  faits  l’cté  précédent.  Ils  fui- 
vroient  en  même  temps  les  cours  de  phyfiologie, 
d’hygiène , de  pathologie  , 6c  Ue  thérapeutique  re- 
latifs à la  médecine:  ces  cours  devraient  être  faits 
par  Ses  médecins  titulaires  de  l'hôpital  , & ron  par 
les  médecin?  furmiméraires  , qui  peuvent  être  re- 
gardés avec  une  forte  de  raii'on  comme  élèves.  Ils 
aduleraient  auffi  aux  cours  de  chymie  que  l’apo- 
thicaire - major  feroit  tenu  défaire;  iis  verraient 
préparer  les  remèdes;  ils  fuivroicnr  le  cours  de 
botanique  qui  fe  feroit  au  jardin  des  plantes  ; 
ils  accompagn croient  à la  campagne  l'apothicaire* 
major  pour  lieiborifer  avec  lui  ; 6t , une  fois  le 
mois,  il  conviendrait  que  touts  les  officiers  de 
famé  fe  rendilfent  à la  c mpa^ne  pour  le  même 
objet , afin  d’établir  à cet  égard  les  co  nier  entes  les 
.plus  tuiles. 

Pendant  la  troifième  année  , ils  feroient  aftreints 
aux  mêmes  occupations.  11  convient  oit  de  plus 
qu’ils  préfidaffem  tour  à tour  aux  parlements  du 
loir,  qu’ils  les  diri -,ea(Tent  & qu’ils  fittént  toutes 
les  operations  qui* le  prefenteroient  dans  les  faites' 
des  médecins  , après  en  avoir  conféré  avec  eux 
ôt  en  avoir  prévenu  le  chirurgien-major . 

Pendant  1 hiver  de  cette  année , ils  feroient  non- 
fculcmcnt  obligés  de  remplir  les  mêmes  devoir* 
N n o s i j 
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que  dans  l’hiver  précédent  ; mais  ils  feroient  le 
cours  d’oftéologie  fraîche  ÔC  celui  d'anatomie  ré- 
gionnaire  Tous  la  préfidence  du  chirurgien-démonl- 
trateur. 

Pendant  l’été  de  la  troifième  année  , ils  feroient 
affujéiis  aux  memes  devoirs  que  ceux  que  nous 
avons  preferîts  pour  l’été  précédent. 

Le  plan  d’étude  theori-pratique  de  chirurgie  étant 
fini , 6c  la  cLITe  de  chirurgiens  pour  laquelle  nous 
lavons  tracé  devant  cire  luffifamment  inftruite  &. 
exercée  dans  cette  partie  de  l’art  de  guérir  ; nous 
penfons  que  , pour  rendre  Hnilruélion  plus  com- 
plexe ôc  former  de»  officiers  de  fanté  qui  réu- 
ni lient  aux  connoiflances  théori  - pratiques  de  la 
chirurgie  celle  de  la  médecine  , il  faudroit  répartir 
les  élèves-chirurgiens  qui  font  le  fujet  de  notre  at- 
tention , dans  les  hôpitaux  militaires  des  villes  où 
il  y a université  de  médecine  , afin  que  pendant 
trois  ans  ils  y luivilTent  le  plan  d’étude  théori- 
pratique  de  médecine  que  nous  allons  propofer , 6c 
parcoururent  avec  autant  d’utilité  que  de  fuccès  la 
pénible  carrière  de  la  médecine  6c  chirurgie  mili- 
taire. 

Durant  la  première  année  de  leur  réfidence  dans 
les  hôpitaux  fubalternes  des  villes  d’univerfité  ; ils 
feroient  tenus  , conformement  à leur  titre  d’aidc- 
major  qu’ils  conferveroient , ainfi  que  leurs  appoin- 
tements , droits , 6c  autorité , de  faire  les  paie- 
ments les  plus  importants  &.  les  opérations  les 
plus  difficiles  , fous  la  préfidence  du  chirurgien- 
major  : ils  en  régleroient  le  régime  6c  les  médi- 
caments. Le  chirurgien-major  étant  abfent  ou  ma- 
lade , ils  en  remphroient  les  fondions.  Accom- 
pagnés d’un  élève  appointé  6c  d’un  furnumérairc , 
ils  fuivroient  le  médecin  lors  de  les  vifues,  tant 
pour  y faire  faire  les  panfements  & les  faignées 
ordonnées  , que  pour  conférer  avec  eux  fur  l’état 
des  différents  malades.  Ils  aflifteroient  aufli  fouvent 
qu'il  feroit  poffible  à la  préparation  des  remèdes, 
afin  que  les  connoiiTant  bien  ils  putlent  juger  de 
leurs  bonnes  ou  mauvaiies  qualités.  Ils  fuivroient 
régulièrement  les  diverfes  leçons  qui  fe  feroient  à 
l’uni verfité:  enfin  , ils  y prendroient  leurs  inlciip- 
tions  de  trimeilre  , 6c  y recevroient  le  bacca- 
lauréat. 

Pendant  l’hiver  de  cette  année , ils  feroient  a 
tour  de  rôle  un  cours  d’anatomie  , fous  la  préli- 
dence  du  chirurgien-major.  Les  élèves  des  chiffes 
fubalternes  y ailifferoient  ainfi  qu’à  ceux  qui  fe 
feroient  fucc.  Hivernent. 

Pendant  l'été  de  cette  année  , ils  feroient  un 
cours  d'appareils  , de  bandages.  Si  d'xr.lfrur.icnts 
de  chirurgie  : ils  herboriusroicnt  au lh  une  fois  ta 
femaine. 

Pendant  la  fécondé  année  , ils  ajouteraient  aux 
'obligations  de  la  précédente  dbïle  de  faire  la  vi- 
fite  des  hommes  affectés  de  maladies  chiru>gicales, 
fous  les  aulpices  du  chirurgien  - major  titulaire,  il 
on  feroit  de  même  pour  les  cor.valefcerts  6c  les 
galeux  ; avec  cette  différence  que  le  médecin  pré- 
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fideroit  à cette  vifite.  Ils  fuivroient  aïïidument  le* 
leçons  de  l'univcrfitc  ; ils  y prendroient  leurs  tri* 
meffres,  6c  y recevroient  la  licence. 

Pendant  l’hiver  de  cette  année,  ils  feroient  un 
cours  d'oftéolugie  fraîche  6c  d’anatomie  région- 
naire. 

Pendant  l’été  de  cette  même  année,  ils  feroient 
les  cours  de  phyfiologie  , d’hyeié'ne,  de  patho- 
logie , 6c  de  thérapeutique,  relatifs  à la  chirurgie  : 
ils  herboriferoient  une  fois  la  femaine  , 6c  alhife- 
roient  aux  cours  d'accouchements  qui  pourroient 
avoir  lieu  dans  leurs  réfidences. 

Pendant  la  troifième  année  , ils  rempliroient  les 
fondions  des  médecins  6c  chirurgiens  tous  leur  di- 
rection ; 6c  , en  cas  d’abfence  des  uns  ou  des 
autres  ,il  conviendrait  qu'ils  en  fillent  le  fervice  : 
celui  du  foir  pourroit  même  leur  être  confié.  Ils 
fuivroient  toujours  très  exactement  l’umveriitc  ; ils 
continueroient  à y prendre  leurs  inferiptiona  de 
trimeftre  6c  ils  y recevroient  enfin  le  dottorat. 

Notre  intention,  en  failant  graduer  en  médecine 
les  fujets  qui  compolent  la  clafTe  d'élèves  dont 
nous  parlons  , n’eft  pas  de  placer  dans  les  régiments 
des  médecins,  mais  des  chirurgiens-médecins,  parce 
qu'il  nous  paroit  plus  utile  qu'ils  foient  tels  , 6c  que, 
dans  les  troupes,  Part  de  guérir  pu iffe  ctre  confié 
tout  entier  à une  feule  clalie  d'officiers  de  famé* 
Nous  obfcrverons  aufli  qu’ils  ne  répondroient  point 
à notre  intention  , s’il  leur  arrivoit  de  le  prévaloir 
mal  à-propo$  de  ce  titre  , ôc  s’ils  difcontinuoienC 
de  faire  la  chirurgie,  avant  nue  l’âge  ou  les  infir- 
mités les  en  empêchaient.  Nous  repréfenterons 
auffi  que  les  inferiptions  de  trimellres  6c  la  prife 
des  grades  devroient  être  payées  par  le  gouver- 
nement, ou  accordées  gratis  par  les  univerlités. 

Pendant  l’hiver  de  la  ttoilième  année , ils  leroient 
le  cours  d’opérations  fous  la  préfidence  du  chirur- 
gien-major , Ôc  celui-ci  lèroit  très  abrégé,  vu  leur* 
autres  occupations. 

Pendant  l etc , ils  feroient  les  cours  de  phyfio-' 
logie  , d’hygiène,  de  pathologie,  6c  de  thérapeu- 
tique , relatifs  à la  médecine.  Le  médecin  picfi- 
deroit  à ces  cours,  6c  leur  feroit  les  observations 
convenables  : il  iroit  aufli  une  fois  1a  femaine  her- 
boriser avec  eux  afin  de  les  inftruire  de  plus  en  plus 
dans  cette  partie. 

Ce  plan  d’étude  Si  de  travail  théori-pratique  de 
chirurgie  & de  médecine  étant  fini,  il  convUndroie 
de  placer  fans  délai  les  chirurgiens  dans  les  régi- 
ments. Pour  cet  effet , il  fauaroit  ne  point  nommer 
aux  places  de  chirurgien-major  qui  viendroiant  à 
vaquer  pendant  les  trois  premières  années  de  ce 
plan  d'inftiu&ion.  Cette  rropofirion  nous  parole 
d’autant  moins  répugnarre  que  1 csch:rurgicns-majors 
des  autres  régiments  , ou  ceux  des  hôpitaux  des 
villes  où  fe  trouveroient  des  régiments  lans  ch'rur - 
gicn  major , le  feroient  un  devoir  de  les  fupplêer 
fans  en  li'Cr  ,»ucune  rctriLu;  on.  On  devroit  nulu , 
ppr  ptéférence  , placer  ies  plus  anciens  élèves,  i 
moins  que  leur  mauvaiiè  conduite  ne  les  privât  de 
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la  rlcompenfe  due  à leurs  travaux.  Si , malgré  les 
précautions  de  ligne  es  , il  n’y  avoit  point  de  place 
vacante  à la  tin  des  trois  années , on  leur  donneroit 
un  bon  de  chirurgien-major , dont  ils  feroient  ulage 
dans  l’occaiion.  La  cour  prendroit  note  de  ces 
fujets  , 6l  du  lieu  de  leur  réfidence  , tant  pour  les 
rappeller  en  temps  6c  lieu  , que  pour  leur  accorder 
les  récompenfes  qu'ils  pourroient  mériter.  Si , dans 
le  nombre  de  ces  chirurgiens-médecins  il  y en  avoit 
qui  préteraftent  de  Ce  fixer  dans  quelque  ville  du 
royaume  , il  nous  paroitroit  jutte  qu'on  leur  en 
accordât  la  liberté , 6c  qu’on  leur  donnât  de  pré- 
férence les  places  de  cluruigicns  ou  de  médecins 
des  hôpitaux  de  charité  : ils  y feconderoient  les 
vues  bienfaisantes  de  notre  auguftî  monarque  , ainfi 
que  celles  des  fondateurs  , parce  qu’il  ne  iufRt  pas 
pour  1a  fociétc  d’avoir  des  noipiecs  ouverts  à fin-, 
digent  infirme  ; il  faut  encore  y attacher  des  offi- 
ciers  de  fanté  en  état  de  les  Secourir. 

Le  projet  que  nous  propofons  pour  le  choix  & 
rinilruüiondes  élèves  chirurgiens  àeCltncs  à l’emploi 
de  chirurgiens-majors  , ainli  que  le  plan  d’étude 
théorie-pratique  de  chirurgie  6c  de  médecine  aux- 
quels ils  devraient  cire  affujétis  , nous  paroit 
devoir  être  accueilli  avec  d’autant  plus  d’em- 
prcilement,  que  parfon  moyen  on  procureront  aux 
régiments,  6t  fucceflivement  aux  hôpitaux  & aux 
armées,  une  dalle  d'officiers  de  fanté  vraiment 
utile.  Si  on  la  crcoit , elle  pourrait  feule  occuper 
touts  les  emplois  de  la  chirurgie  militaire  avec 
avantage,  Succès,  facilité,  économie  pour  le  roi, 
6c  on  procurerait  aux  provinces  des  fujets  capables 
de  fecourir , fur- tout  dans  les  hôpitaux  de  cha- 
rité, l'humanité  géi  »i liante  fous  le  poids  des  maux 
& de  la  misère.  Cette  vérité  bien  fende  pourroit 
déterminer  le  gouvernement  à agréer  ce  pro  et , 
qui  paroit  réunir  touts  les  avantages.  En  effet , il 
n’interdit  les  prétentions  que  tout  chirurgien  devroit 
avoir , qu'à  ceux  que  le  manque  de  capacité , de 
génie , d'éducation,  &de  bonne  conduite,  doivent 
en  faire  exclure.  Il  feroit  naître  l’émulation  6c 
l'entretiendrait  ; il  encourageroit  & récompen- 
feroit  les  talents  & le  mérite  ; il  préviendroit  les 
tnjuftices  , 6c  donneroit  à l’état  une  dalle  de 
chirurgiens-médecins  , auffî  fçavants  théoriciens 
qulubiles  praticiens , en  état  par  conféquent  de 
fecourir  les  officiel  s 6c  les  Soldats  qui  leur  leroient 
conlics  ,6c  de  te  rendre  utiles  aux  citoyens  mal- 
hcureu\  qui  auraient  befoinde  leurs  fecours  ; enfin, 
fans  être  oné« eux  au  gouvernement,  il  lormeroit 
des  ho.  fîmes  précieux  par  leur  utilité  , 6c  par  l’éfi- 
caciié  ave.  -q  telle  i.s  feconderoient  les  vues  hu- 
maines èc  brenûtiantes  de  fa  majeffé. 

S-  I V. 

De  iinfiaïlation  des  chirurgiens- majors. 

La  forme  «le  l'inftallation  des  chirurgiens-majors 
dans  les  corps  vît  une  choSe  arbitraire  \ cependant 
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il  nous  paroitroit  convenable  qu'il  y eût  fur  ce 
point  une  règle  établie  d'après  la  manière  dont  ils 
tout,  ou  celle  dont  ils  feront  confidérés  par  la  cour. 

En  attendant  qu'elle  prononce  à cet  egard  , 
nous  penfons  qu’ils  pourroient  eue  annoncés  d'abord 
aux  commandants  des  régiments  oîi  ils  feroient  em- 
ployés. Ils  s’y  préfenteroient  à leur  arrivée , pour 
être  conduits  St  préfentes  par  eux  à tous  les  oâiciers 
du  corps , ou  à fon  défaut  par  un  officier  qui  les 
inftruiroit  des  ufages  du  coips. 

Si  les  anciens  chirurgiens-majors  étoient  prêtants 
lors  de  l'arrivée  de  leurs  fuccefTeurs  ; ce  feroit  à 
eux  qu’il  appartiendroit  de  les  inflaliet , St  ils  de- 
vroient en  même  temps  lesinftruire  de  la  difpofi- 
tion  phyfique  & morale  de  chaque  officier , ainfi 
que  de  la  conduite  qu'ils  auraient  à tenir  en  cer- 
taines circonilances. 

11  feroit  donc. utile,  St  il  faudrait  pour  l’avan- 
tage des  débutants  que  les  anciens  chirurgiens- 
majors  ne  fe  retiralTent  qu 'après  avoir  inftallé  leurs 
fuccefTeurs , St  les  avoir  inflruits  des  objets  qui  font 
du  reiïort  de  leur  emploi. 

Quant  à 1a  réception  des  chirurgiens-majors  dans 
leurs  corps  , il  feroit  avantageux  qu’elie  le  fit  à la 
tête  du  régiment  afl'emblé,  atm  d'ajouter  un  degré 
de  confédération  à ce  que  les  officiers  St  les  loldats 
doivent  à des  hommes  qui  leur  font  auffi  utiles. 

Cettcréception  honorable  St  Hatteufe  accroîtrait 
leur  aflurance  , St  les  feroit  marcher  d’un  pas  plus 
fur  St  plus  ferme  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions , 
ainli  que  dans  l'obfervation  des  chofes  d'ufage. 

§•  V. 


De  l’état  des  chirurgiens-raajers  dam  leurs  corps. 

Les  chirurgiens-majors  n’ayant  ni  rang  ni  autorité 
militaire  relative  û leurs  fondions,  leur  état  fe  ré- 
duit à bien  peu  de  chofe  ; il  faut  cependant  convenir 
qu’il  y a des  régiments  qui  leur  accordent  ce  que 
l'ordonnance  fernble  leur  refufer , qui  lesfoutiennent 
St  les  favorifent  dans  l'exercice  de  leur  art,  St  les 
dédommagent  des  foins  St  des  peines  auxquelles  ils 
font  alTujétis,  fur-tout  pendant  les  routes  St  en 
temps  de  guerre. 

Dans  un  temps  fâcheux  8t  difficile , les  chirur- 
giens-majors font  non-feulement  expofés  à altérer 
leur  fanté  par  les  fatigues  multipliées,  St  fouvent 
par  la  privation  des  chofes  de  première  néceffité  ; 
mais  ils  courent  le  rifque  de  perdre  ou  la  vie  ou 
leur  fortune.  Cette  vérité  appuyée  fur  des  faits 
inconteflables  ne  pourrait-elle  pas  déterminer  la 
cour  à donner  plus  de  confidération  à leur  état.  Ne 
pourroit- on  pas , comme  autrefois  , leur  accorder 
des  lettres  d'officier  , fit  attacher  à leur  emploi  les 
avantages  que  donnent  dans  le  militaire  le  rang  St 
l’autorité  ? Les  quartier-  maitres-tîéforicrs  jottiflcnt 
de  i’un  8t  de  l’autre  , fans  qu’ils  ayent  à remplir  des 
fondions  plus  militaires  StpluspcriUeufes  que  celles 
des  chirurgiens-majors. 
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La  configuration  perfonnellc  dont  les  chirurgiens» 
majors  jouiilcnt  «ans  leurs  corps  ell  dépendante 
du  hafard  6c.  lujette  à des  vicillitudcs.  Celui  qui 
réuilit  lien  dans  un  corps  n aurait  point  eu  dms 
l'autre  le  même  lucco  , cependant,  en  général, 
ccttc  confidcration  a pour  meure  (opinion  qui)* 
donnent  de  leurs  connoiiiances.  La  bonne  icn- 
dmte  , les  qualité»  murales , et  l'éducation  y con- 
tribuent beaucoup  ; de  sorte  que  . pour  etre  avec 
freinent  dans  un  COipS  , il  ne  Julht  pas  dette 
instruit.  Convenons  cependant  que  les  chirurgiens- 
majors  trouvent  une  grande  relluur«.e  dans  wet 
amour- propie  qui  attache  touts  ks  hommes  à la 
focicié  dont  iis  tout  partie.  Les  oHicicrs  de  tout 
corps  regardent  ordinairement  leur  ch i-wgien» 
major  comme  le  meilleur  de  ceux  qui  lor.t  dans 
les  troupes  , ou  du  moins  comme  des  mei  leurs  : 
ils  lui  accordent  en  coméqueiuo  un  moite  par- 
ticulier pour  la  médecine,  ou  la  chirurgie,  ou 
pour  telles  ou  telles  paitie»  de  ce»  deux  blanches 
de  l'ait  de  guérir.  Mai»  il  peut  arriver  que  les 
Oiikicrs  , loti  en  total  né  , ion  en  partie  , prennent 
de  leurs  chirurgien*  majors  une  opinion  différente 
de  celle  que  nous  venons  d’expolcr  :*  dans  ce  cas 
fâcheux,  les  mauvais  propos  6c.  les  déùgréments 
multiplié»  qu'il»  peuvent  avoir  à éprouver  jour- 
nellement , leroicnt  capables  de  les  contraindre  à 
fc  démettre  de  leur  emploi.  On  éviterait  ces  in- 
couvénicnts  pir  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
ques pour  sallurer  de  leur*  talents,  qualités  * St 
nue  ut  s , 6(  pour  leur  donner  don»  les  corps  plus 
de  coniitlance. 

§.  VI. 


Stabilité  des  chirurgiens-majors. 


L’emploi  de  chirurgien-major  femblc  avoir  une 
forte  oe  habilité  , depuis  que  U cour  s’occupe  de 
les  placer  dans  les  régiments  , qu’elle  leur  donne 
des  brevets  , 6c  quelle  doit  être  prévenue  de 
leur  renvoi.  Quelque  favorables  que  foient  ces 
précautions  , nous  pe nions  qu’elles  leront  prçfquc 
toujours  infuibiantes  fi  le  mi  ni  hère  n’attache  à 
l’emploi  de  chirurgien-major  une  confidération  telle 
qu’elie  rende  les  officiers  plus  attentifs  à leur  égard  , 
6l  les  bas-olhciets  6c  loldits  plus  honnêtes , plus 
xefpeciueur  , 6c  plus  fournis  ) 

bi  jeuis  devoirs  ne  font  pas  régies  d’une  manière 
qui  ne  foit  fujene  à aucune  interprétation  : ( le 
contraire  caule  fouvent  des  innovations  plus 
ou  moins  picjudiciables  à l'ordre  6c  au  bien  du 
fervice.  Ajoutons  que  les  observations  qui  ont 
été  faites  à cet  égard  par  les  chirurgiens- majors  leur 
onr  plus  d une  fois  caule  du  dénigrement  ) ; 

S'il  ne  leur  ch  accordé  un  traitement  plus  avan- 
tageux que  celui  qu'ils  ont  , afin  qu  ils  puifleut  le 

E aller  de  celui  que  les  officiers  leur  font, 6c  dont 
i plupart  s’autorilcnt  pour  leur  manquer  , foit 
en  exigeant  d’eux  des  choies  contraires  au  bien  du 
fervice  , ou  ahiijettilTantes  , ou  aviiihantes , foit 
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| par  des  qnchions  îndiferottes,  des  propos  injnr^u/, 
i des  cabales,  des  reproches  in jniles , dont  bravent 
j la  seule  calife  a etc  des  reprélcr tâtions  conve- 
nables , une  t étal  an  ce  honnête,  ce  une  di’crction 
néceiiaîre , parce  qu’elle  ch  un  devoir.  Fluiieur» 
chirurgien t-majors  Je  font  vus  forcés  de  quitter 
leur  emploi  au  moment  de  jouir  de  la  récomg* «.-nie 
accorde  à l'ancicnnete  de  leurs  fervkc»,  6v  in  me 
il  y en  a eu  ,(  nous  fommes  obligés  de  le  dire  a la 
honte  des  coupables,  pa“ce  que  nous  devons  !a  véri- 
té , lur-to.it  dans  un  écrit  public);  1 1 y cr.  * eu  que  de 
I mauvais  t aiietrems  ont  coiwimtYte  fe  retirer. 

il  fjudroit  aufli  Uur  donner  pour  uniques  chefs 
, les  commandants  de  leurs  régiments  , vk  les  charger 
de  prévenir  Ôt  empêcher  tours  propos  6c  cabales 
contraires  à ta  tranquillité  6c  à la  réputation  de 
leurs  chirarg’ens-majo-  s , aii.fi  que  de  Icvir  contre 
ceux  des  officier»  qui  leur  manquer  oient"  parce 
que,  n’ayant  ni  ne  devait  avoir  de  démêles  en- 
(cmbte  , il  doit  régner  de  part  &.  d..uire  une  ré- 
ciprocité d’égards  , 6c  rien  de  plus. 

il  faiulroit  encore  donner  aux  chirurgiens-majors 
le  droit  de  punir  tout  bas- officier  cc.  luldat  qui 
l-ur  manquerait , ou  cjui  défobélroit  aux  ordre» 
q 'ils  lui  donneraient  concernant  le  lervice  de 
lamé  : il  faudrait  leur  conner  le  choix  de  leur» 
aides,  le  foin  de  les  infpe&ter,  6c.  de  maintenir 
parmi  eux  la  dikipiinc,  lous  l’autoiité  du  com- 
mandant du  régiment. 

11  faudrait  enfin  ôter  aux  corps  le  pouvoir  de 
deftituer  leurs  chirurgiens* ma j ors , 6c  que  le  minière 
fe  rélervât  de  faire  juftice  lur  les  accufations  qui 
leur  feraient  intentées. 

Sans  toutes  ces  conditions  les  chirurgiens»  majors 
feront  toujours  expofés  à devenir  le  jouet  du  ca- 
price S:  de  la  cîrconhance.  La  conhfcration  dont 
ils  peuvent  jouir , dépendant  moins  de  leurs  emploi* 
que  de  leurs  talents  6c  de  leurs  qualités  , elle  ntil 
rien  auprès  de  lefpèco  d homme  qui  ne  peut  les 
apprécier.  Ils  font  donc  en  gérerai  peu  ref  poêlés 
du  bas-officier  6c  du  foidar.  Il  eh  arrive  plus  d’une 
fois  qu’ils  en  ont  été  mal-traités , pour  avoir  voulu 
les  empêcher  de  commettre  des  fautes  graves  , 
6c  avoir  tenté  de  prévenir  des  combats  particuliers. 
De  pareils  délabrements  n’auroient  pas  eu  lieu  , 
fi  les  chirurgiens  - majors  av  oient  plus  d autorité, 
& fi  les  bas- officie: s 6c  foldats  n'etoient  prel'que 
afTurés  de  l’impunité  des  fautes  qu'ils  commettent 
à leur  czard. 

§•  vu. 

De  la  connoijjance  des  ujages  , des  qualités  , de  la 
fuborJin&tion  , & du  pojie  des  chirurgiens- majors. 

Les  chirurgiens-majors , vivant  avec  les  officiers 
de  leurs  corps,  6c  d’ailleurs  étant  portes  par  état 
dans  les  fociétés  les  plus  honnêtes  , ne  peuvent 
manquer  d’y  acquérir  la  connoillance  des  ufages 
qui  y font  reçus.  Mais  , n’ayant  ni  rang , ni  titro 
pour  y être  admis,  ils  ne  peuvent  y paraître  avec 


Digitized  by  Google 


t h i 

lire  forte  d’avantage  qu’autant  qu'ils  réuniront  à 
leurs  talents  la  plus  grande  honnêteté , 6c  l’ufage 
que  donne  L meilleure  éducation.  Partons  à leurs 
qualités  morales  6c  phy  Tiques. 

Les  morales,  en  général,  font  la  diferétion  , 
la  loge  lie  , lltumamiv  , la  patience,  le  courage, 
le  dcJintérekement.  lis  doivent  les  perfectionner 
en  eux  par  un  exercice  continuel , comme  les  vrais 
6c  uniques  moyens  d'acquérir  6e  de  conlerver 
1 cihuie  la  confidéi  ation  univer  telle.  Si  à ces 
ualitcs  ils  réuniiloient  l'avantage  d'appartenir  a 
es  l.nnillcs  honnêtes,  ( ce  qui  arriveroit,  fi  l'état 
de  chirurgien- major  étoit  cou.  lucre  comme  ildevroit 
l'être  ) ; Cic  s ils  ctoient  pourvus  d'une  figure  6c 
d'un  maintien  capables  de  plaire , ce  fercient  de 
nouveaux  moyens  d'obtenir  des  ortie iers  plus  d'é- 
gard» 6c  de  réciprocité  , ues  bas-ofticicrs  6:  foldats, 
plus  de  refpeét , 6c  de  remplir  a\  ec  plus  de  fucccs 
les  fondions  multipliées,  varices, importantes, & 
pénibles  que  leur  état  leur  impole  , principale- 
ment lorfquc  les  régiments  ne  font  point  calcinés, 
& en  temps  de  guérie. 

Les  chirurgiens-majcrs  ont  ordinairement  autant 
de  commandants  qu'il  y ad'otfiiiersdans  leurs  corps  : 
ils  tondent  Tans  doute  cette  clpcoe  de  droit  un  l'é- 
norme diltanec qu’ils  croient  appcrcevoii  entre  eux 
6c  leur  chirurgien  - major,  La  portion  dont  ils 
contribuent  à l'augmentation  de  ton  traitement , 
petst  an  Ai  donner  lieu  à leurs  prétentions,  bi  tîLs 
croient  au  te  ri  fcc  s , elles  deviendraient  la  Tour  ce  la 
plus  féconde  d’inconvénients  relatifs  à Tordre  , 
au  bien  du  lervice  , 6c  aux  orhaers  de  Tante. 

Les  commandants  des  places , 6c  meme  les 
co  m mi  (Ta  ires  des  guerres , croient  au(1i  pouvoir 
difpofer  i\  leur  gré  des  chirurgien  s-majors  \ fur- tout 
hrs  derniers  qui  veulent  avoir  fur  eux  la  police. 
1!  tercit  nccellaire  eue  le  ntmiflre  prononçât  au 
iujet  de  cette  autonté,  qui  n’ct«nt  point  limitée 
devient  delpotiqueq  il  parcit  juTîe  que  les  chirur- 
giens-majors  ne  fuient  atlujeitis  qu’aux  chefs  des 
corps , 6c  ne  Toient  fournis  à leur  autorité  que  dans 
ce  qui  concerne  le  fervice  de  Tanté. 

Quant  à la  difciplir.e  militaire  , impérieufe  , 
prompte , abfolue  , elle  eft  incompatible  avec 
leurs  fonctions, qui  demandent  du  temps,  de  la 
patience  , de  lâ  réflexion , de  U temperi Cation. 

La  cour,  en  prononçant  aufii  Tur  ce  point , pré- 
viendtoit  les  abus  d’*i  torité  qui  font  très  Touvent 
commis  envers  eut.  • 

Le  polie  qui  doit  leur  être  aiïignc  eft  relatif  au 
temps  de  paix  ou  de  guerre  , 6:  dans  celui  de 
paix  k deux  circonilances  ; fçavoir  lu  réiidence  en 
garnifon  6c  U route. 

Les  régiments  étant  en  garnifon  &.  cafernés , il 
convient  que  les  chirurgiens-majors  logent  au  quar- 
tier, afin  d’être  plus  a ponce  de  remplir  les  de- 
voirs de  leur  emploi.  Mais , fi  les  régiments  ctoient 
ch 'perlés  chez  les  habitants  ,il  leroit  nccellaire  que 
ia  chirurgiens-majors  Tuifcnt  loges  au  centre  de  la 
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troupe  , & le  plus  près  portable  du  commandant 
pour  les  raiforts  indiquées. 

Lot  que  les  régiments  font  en  ronte  , les  ch  ’i~ 
rurgiens-majors  t ayant  placé  leurs  aides  , l'un  au  K 
équipages  & l'aune  à la  luite  du  régiment , doivent 
luivre  immédiatement  leurs  corps,  pour  être  p’us 
à portée  de  Te  rendre  où  leur  lecours  leroit  nc- 
ceilaitc.  Ils  peuvent  cependant  aller  de  la  queue 
à la  tête  du  régiment,  6C  revenir  à leur  premier 
pofte  , 6c  même  palier  outre  avec  l'agrément  du 
commandant.  Au  lieu  du  logement,  il  eft  nécef- 
lairc  de  les  placer  comme  lorfque  les  fuldats  l’ont 
difperlés  dans  les  villes  de  garr.ifon , & pour  les 
mêmes  raiions. 

Le  poke  des  chirurgiens-majors  à la  guerre  doit 
être  déterminé  fuivant  les  circonftances  Tuivantes  ; 
fçavoir  la  rutite  , le  quartier , le  camp  , 6c  le 
cou  bat. 

Dans  les  deux  premières  ils  doivent  être  placés 
comme  nous  l’avons  dit  pour  le  temps  de  paix. 

Dans  la  troisième,  ils  doivent  occuper  une  por- 
tion de  remplacement  arti-né  à Tctat-major  de  leurs 
régiments,  ou  des  maifons  très  voilir.es,  fi  leurs 
commandants  le  permettent. 

Dans  la  quatrième  ils  doivent  être  derrière 
leurs  régiments,  avili  près  qu  ils  cft  poiTibe  pour 
que  les  lecours  Toient  très  prompts  , mais  en  des 
ravins  , ou  derrière  des  épauicments  6c  des  mai- 
fons , à l’abri  du  Tcu  6c  des  ircut  lions  de  l'en- 
nemi. Ils  n’y  font  point  pour  combattre  ; mais 
Tétât  6c  le  roi  les  y place  pour  des  fondions  non 
moins  importantes.  Il  cft  oc  leur  devoir  d’éviter, 
6c  on  doit  éviter  pour  eux  tout  ce  qui  les  einpê- 
chcroit  de  remplir  ces  fondions.  Ainfi  les  géné- 
raux 6c  les  commandants  ne  doivent  dans  aucune 
occafion  les  expofer  à compromettre  leur  vie,  qui 
dans  ce  moment  de  crile  devient  eflemielle  aux 
individus  6c  au  public.  Nous  pcn'ons  aufli  que 
®eurs  chefs  ne  devroient  les  contraindre  à quitter 
les  drapeaux  pour  quelques  membres  de  leurs 
corps , qa'autant  que  les  circonflances  font  ur- 
gentes , 6:  qu'ils  leur  procureraient  Iss  moyens 
nccellaire*  pour  leur  déplacement. 

§.  VII  I. 

Des  honneurs  , droits  , autorités  , prérogatives , & 
uniforme  des  c'iituTgiens-ciejois. 

Les  brevets  dont  les  ehirurg:e ns-majors  fou?  pour- 
vus portent  qu'ils  jouiront  des  honneurs,  dtoits, 
autorités  , <jc  j rérogatives  relatifs  à leurs  fonc- 
tions, l’intention  de  ia  majefté  cftfans  doute  qu’ils 
jouiiTent  en  effet  de  ces  avantages  ; mais , comme 
ils  n’ont  pas  encore  etc  déterminés,  nous  croyons 
devoir  entier  dans  quelque  détail  à cet  égard. 

L’ordonnance  du  2 mai  1781  ,pag.  147  , porte 
ce  qui  fuit.  « Les  chirurgiens-majors  feront  honorés 
ôi  rclpeétés  par  les  folûats,  cavaliers,  dragons,  6c 
I ht^Tai  J*  j fous  peine  d'êue  punis  exemplairement,  *% 
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11  t'alloit  fpécriier  iciles  honneurs  qu’on  leur  attribue:  officiers  6c  foldats,  des  remèdes  dont  la  compo* 

il  feroit  néceflaire  que  U punition  fût  infligée  par  fition  eft  prefque  toujours  auffi  dangereufe  que  la 
les  chirurgiens-majors  eux-memts , arec  I obligation  mauvaiie  application  qu’on  en  fait  peut  cire  nui- 
d’en  rendre  compte  aux  commandants  de  leurs  fible.  D'ailleurs  ces  lortes  de  traitememi  fe  faifant- 
régiments  , 6c  que  les  bas*ofliciers  fuflent  compris  furtivement  dans  les  dumbrccs  , ils  ne  peuvent 
dans  cet  article  de  l’ordonnance , parce  qu’à  raifor  que  gêner  les  hommes  qui  la  competent , oc  même 
de  leurs  fréquentes  relations  avec  les  chirurgiens - nuire  à pluûeurs  u’entt  eux.  Pour  remédier  plu» 
majors t ils  peuvent  leur  manquer  plus  louvcnt  6t  efficacement  à un  abus  dont  les  effets  ne  peuvent 
avec  plus  o impunité.  qu’être  pernicieux  , il  faudrait  punir  aufii  les  chefs 

Comme  il  eft  démontré  par  les  brevets  des  de  chambrée  qui  le  toléreraient. 
chirurgiens-majors  que  les  honneurs  dont  il  y eft  fait  Les  certificats  que  les  chirargieni-majors  donnent 
mention  font  lpécialement  attaches  à leurs  emplois,  quelquefois  pour  catle  de  maladie  à des  officier» 
il  paroit  que  l’intention  de  la  cour  feroit  qu'on  leur  de  leurs  corps  , devi  oient  tuffire  pour  déterminer 
rendît  des  honneurs  militaires.  Cela  étant  , on  le  mîniftreàleur  accorder  les  congés  jugés  nécef- 
pourroit  ordonner  que  les  lentinelics  portaient  les  fairespour  leurrétabliflement.  Nous  perdons  meme 
armes  pour  eux.  Cet  honneur  feroit  fans  confé-  que  ces  certificats  devroient  être  les  feuls  capables 
quence;il  les  flatteroit  ; il  infpirercrit  aux  bas-offi-  de  décider  la  cour  ; parce  qu’étant  uniquement 
cicrs  6c  loldars  le  refptd  Si  la  considération  que  chargés  de  leurs  maladies , ils  font  plus  que  tout 
l’ordonnance  leur  demande  , & on  ne  les  verrait  autre  en  état  d’apprécier  leurs  maux  oc  les  moyen» 
plus  réfuter  le  ialut  , fixer  infolemmcnt , & cou*  de  guérifon  qui  leur  conviennent.  Nous  ne  crai- 
doyer  même  leurs  chirurgiens-majors.  gnons  même  pas  d’avancer  que  la  cour  , en  exigeant 

Cet  honneur  feroit  d’autant  moins  déplacé  qu’il  que  ces  certificats  dont  il  eft  fait  mention  loient 

réunit  aux  avantages  que  nous  venons  d’y  observer , faits  de  concert  avec  un  des  médecins  de  la  gar- 

celui  de  favoriser  le  fervice  de  fanté  , lur-tout  nifon , a favorifé  l’abus  qu’elle  vouloit  prévenir, 

pendant  U guerre.  D'ailleurs  leurs  fondions  étant  II  n’y  a que  peu  ou  point  de  médecin  qui  re- 

au  moins  aufti  militaires  que  celles  de  tréforier-  iule  de  figner  un  tel  certificat , quel  qu’en  foit  le 
quartier-maître;  Si  leurs  talents,  leur  éducation,  motif.  D'ailleurs  cette  précaution  avilit  Si  hu- 
leurs  qualités,  ôcc.  les  rendant  auffi  recomn.an-  milie  les  chirurgiens-majors  , aux  lumières  & à la 
dables,  ne  peut-on,  ne  doit- on  pas  même  à ces  probité  defquels  la  cour  devrait  s’en  rapporter, 
conlidérations  leur  accorder  les  mêmes  avantages?  Il  devrait  en  être  de  meme  pour  les  bas-officiers 
L'ordonnance  déjà  citée  ne  iaifant  aucune  mon-  & foldats  que  leurs  infirmités  obligeraient  d’aller 
tion  des  droits  attachés  à l’emploi  des  chirurgiens-  aux  eaux.  Quant  à ceux  qui  feraient  à l’hôpital , 
majors , excepté  ceux  que  leur  donnent  la  nature  & qui  auraient  befoin  de  ce  remède , les  mede- 
& l’ancienneté  de  leurs  fcrvices,  c’eft-à-dire  de  cins  & chirurgien»  de  l’hôpital  feraient  chargés 
leurs  récompenfes  & de  leurs  retraites , nous  allons  de  leur  en  donner  certificat.  Enfin  , le  meme 
propofer  ce  qui  nous  femfclc  le  plus  propre  à fup-  ordre  devrait  avoir  lieu  pour  les  officiers  , bas- 
pléer  à cette  omi  filon.  officiers  , Si  foldats  qui,  pour  caufe  d'infirmité. 

Ces  droits  pourraient  être  de  faire  exécuter|  r feraient  dans  le  cas  d’obtenir  les  récompenfes  dues 
toutes  les  choies  relatives  à leur  fervice  Si  à Ion  à l’ancienneté  de  leurs  ferviccs. 
exaOitude,  6c  de  punir  les  bas-officiers  & foldats  Les  commandants  des  régiments,  devant  être 
qui  s’y  retuferoient.  S’il  arrivoit  à des  officiers  de  inftruitspar  les  chirurgiens-tnajors  du  motif  qui  prive 
contrarier  ou  d’empêcher  l’exécution  des  ordres  quelquefois  les  officiers  de  remplir  leurs  devoirs  , 
qu'ils  auraient  donnés,  le  commandant  du  régi-  ! peuvent  les  obliger  à vifiter  les  officiers  malades  # 
ment  , à qui  le  chirurgien-major  rendroit  compte  quoiqu'ils  ne  les  ayent  point  appellés  ; & de  même 
de  fa  conduite  , feroit  tenu  d'ordonner  qu’à  l’a-  le  commandant  peut  contraindre  les  officiers  qui 
venir  de  pare i s obftacles  n’eiiffent  plus  lieu.  fe  déclarent  malades  à appetler  le  chirurgien-major  t 

Les  hommes  de  recrues  qui  feraient  atteints  des  à moins  qu'ils  n'euffent  des  raifons  valables  & 
maladies  6c  des  défeéhiofités  indiquées  par  l’or-  bien  fondées  à oppofer  : il  ne  conviendrait  pas 
donnance  devroient  être  renvoyés  d’après  Pcx-  qu’j'*  fuflent  le  jouet  du  caprice,  ou  de  la  mé- 
pofé  des  chirurgiens-majors  : il  conviendrait  qu’il  chanceté  ; mais  il  nous  paraîtrait  jufte  qu’il  y eût  à 
en  fût  de  même  de  ceux  que  des  infirmités  Si  des  cet  égard  de  part  6c  d’autre  liberté  entière, 
défcéhiofités  contre  nature  ou  accidentelles , non  Si  un  officier  malade  ne  vouloit  pas  fuivre  le 
prévues  par  l’ordonnance r,  rendraient  inhabiles  traitement  prefcric  par  le  chirurgien-major  , 6c  a c- 
ou  peu  propres  au  fervice  : 6c  la  cour  , ainft  que  compagnoit  fon  refus  de  propos  malhonnêtes  6c 
les  chefs  des  régiments  , devraient  à cet  égard  injurieux  , il  doit  être  permis  au  chirurgien 
s’en  rapporter  à la  dcciüon  de  leurs  chirurgiens-  de  fe  retirer  , Si  de  prévenir  le  commandant  , qui 
majors.  devrait  repréfenter  à l’officier  l'injuftice  de  ion 

D’après  leurs  repréfentations  il  feroit  néceffaire  de  procédé  , 6c  l’engager  à ctre  plus  circonfpeél  à 
févir  contre  touts  ces  gens  fans  aveu,  qui  diftri-  l’avenir.  La  même  réprimande  aurait  lieu  pour 
buent  impunément  dans  les  quartiers  , aux  bas-  ceux  qui  en  bonne  (ante  s oublieraient  de  la  même 

manière  ; 
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m*nürc  ; avec  cetie  différence  qu'elle  feroit  d’au- 
tant plus  vive  qu'ils  fe  feraient  oubliés  envers  des 
hommes  qui  par  état  ne  doivent  point  en  tirer 
rai  ion. 

Il  leroit  juffe  de  leur  accorder , comme  aux 
officiers,  deslemeftres;  non  touts  les  dix-huit  mois, 
mais  touts  les  trois  ans , toit  pour  vacquer  à leurs 
affaires  6c  à la  confervation  de  leurs  propriétés  , 
loi t pour  fe  repoler  de  leurs  travaux  , ou  aller 
puiler  à la  capital:  6c  ailleurs  la  connoiffance 
des  nouvelles  découvertes  dans  l'art  de  guérir.  11 
feroit  juffe  aulTi  qu'ils  euffent  des  congés  avec 
appointements,  lorJque  des  affaires  preffantes  ou 
leur  mauvniic  famé  leur  leroient  de  l'abfence  une 
ncceffité.  Ces  proposions  nous  femblent  d’autant 
moins  déplacées  que  , leur  fervicc  étant  fait  gratis 
par  les  chirurgiens-majors  de  la  garnifon  ou  des 
hôpitaux  militaires , il  ne  louffriroit  aucunement 
de  leur  abfence. 

L'autorité  attachée  à l’état  de  chirurgien-major 
n'étant  point  défignée  par  l'ordonnance  , nous 
penfons  quelle  pourroit  s'étendre  aux  bas-officiers 
& foldats , en  ce  qui  concernerait  le  fervice  de 
Cntc.  Les  foldats  aides-chirurgiens  devraient  plus 
particulièrement  y être  fournis,  6c  cette  autorité 
Subordonnée  à celle  du  commandant. 

Les  prérogatives  attachées  à l’emploi  de  chirur- 

fien-major  ne  font  ni  prévues  ni  indiquées  dans 
ordonnance  : il  nous  parait  qu'on  peut  les  réduire 
aux  objets  fuivants. 

Lespoffeffions  6c  propriétés  deschirurgiens-majors 
devraient  être  à l'abri  de  toute  pourfuite  judi- 
ciaire durant  la  guerre  , 6c  même  en  paix , à moins 
u'il  ne  leur  foit  accordé  des  congés  pour  les  aller 
élendre. 

Ils  pourraient  dans  l'état  préfent,  fans  éprouver 
aucune  retenue , jouir  de  touts  le»  abonnements , 
repas , 6c  fêtes  que  leurs  régiments  feraient  dans 
le  cas  de  donner  : mais  , ü le  grade  d’officier 
leur  étoit  accordé , ils  ne  pourroient  pas  fe  difpenfer 
de  prendre  part  à ces  frais. 

Comme  la  réputation  dont  les  chirurgiens-majors 
jouiffent  ordinairement  les  fait  rechercher  du  pu- 
blic avec  une  forte  d'empreffement , il  convien- 
drait que , pour  le  féconder,  ils  euffent  le  privilège 
de  fecourir  tranquillement  les  particuliers  qui  fe- 
raient dans  la  néceflité  de  les  appeller.  Parmi  les 
chirurgiens-majors  que  leurs  talents  6c  leurs  fuccès 
ont  rendus  plus  utiles  à la  fociété  , il  y en  a eu 
plufteurs  qui  ont  éprouvé  de  la  part  des  officiers 
de  fanté  des  lieux  qu’ils  habitoient  momentané- 
ment, des  tracafferies  aufft  inquiétantes  6c  défa- 
gréables  pour  les  malades  que  défavorables  à l’o- 
pinion que  l’on  doit  avoir  des  hommes  qui  exer- 
cent un  art  aufli  honnête  que  l’eft  celui  de  guérir  : 
quelques-uns  même  fe  font  vus  forcés  de  (outenir 
les  procès  les  plus  injuffes.-Si  , comme  on  ne 
peut  le  révoquer  en  doute  , la  médecine  8c  la 
chirurgie  font  des  états  libres , les  officiers  de  fanté 
jvoués  par  le  gouvernement  doivent  l’exercer 
Art  militaire.  Tome  1, 
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fans  éprouver  de  difficultés.  D’ailleurs  la  confiance , 
fentintent  li  délicat  6c  li  difficile  à fixer,  étant  abfo- 
lumcnt  libre , rien  ne  doit  la  contraindre  6c  lut 
impofer  des  loix  auffi  contraires  à 1 avantage  de 
l'humanité  fouillante  qu'à  fa  ptécicufe  liberté.  11 
feroit  donc  juffe  d'annuller  les  prétentions  des  offi- 
ciers de  fanté  des  différents  lieux  de  garnifon , 
contre  les  chirurgiens-majors  des  régiments  6c  des 
hôpitaux.  Pourquoi  en  effet  priveroit-on  le  public 
des  fecours  qu'il  attend  d’eux  6c  qu'il  en  peut 
recevoir;  eux  dont  les  talents  font  connus,  les 
fuccès  avoués  ; à qui  le  gouvernement  confie  1a 
pius  grande  partie  des  hommes  les  plus  illuftrei 
6c  les  plus  utiles  de  1 état  r N'eft-ce  pas  remplir 
les  vues  du  monarque  que  de  multiplier  des  ref- 
fources  nécell'aires  à touts  les  fujeis  ? Combien 
de  malheureux  abandonnés , foit  par  manque  de 
fortune,  ou  par  des  fecours  mal  dirigés  feraient 
reliés  effropiés  , ou  auroient  fuccombé  à leurs 
maux  , après  avoir  éprouvé  tout  ce  qu’ils  ont 
de  plus  douloureux  (&  de  plus  cruel  , s’ils  n'a- 
voient  pas  rencontré  dans  les  chirurgiens  s majore 
des  hommes  humains  dont  les  foins  réfléchis  6c 
bien  dirigés  les  ont  confervés.  Combien  de  pères  , 
de  mères , d’enfants  précieux  6c  chéris  auraient 
traîné  le  poids  d'une  vie  languiffante  , ou  parce 
que  leur  fortune  ou  leur  état  n^rur  permettoit 
pas  de  faire  venir , ou  d’aller  chemier  au  luin  les 
ïccours  qui  leur  étoient  néceffaires , s'ils  n’avoient 
pas  trouvé  des  chirurgiens-majors  en  état  de  les  leur 
donner.  Combien  enfin  de  femmes  en  travail  ou  en 
couche , d'enfants  venant  au  monde  , ou  peu  après, 
auroient  été  viflimes  de  l'impéritie  , fi  des  chirur- 
giens majors  n'avoient  prévenu  ou  diffipé  les  acci- 
dents qui  les  menaçoient  ! Que  l'on  parcoure  les 
garnifons , on  y entendra  le  public  parler  des  chirur- 
giens-majors avec  une  forte  de  rcconnoiifance. 

Obfervons  qu'ils  ne  font  que  pour  un  temps 
limité  dans  leurs  garnifons  ou  quartieis  , qu'ils  ne 
font  appellés  auprès  des  malades  que  lotlque  les 
officiers  de  fantc  des  villes  les  ont  abandonnes , 
ou  ne  connoiffent  rien  à la  maladie  ; que  le  mal 
a fait  de  très  grands  progrès , & que  le  malade 
eft  en  quelque  forte  défelpéré.  D'ailleurs  ils  n’ont 
qu’à  faire  mieux  que  les  chirurgiens-majors  , ils 
feront  surs  de  fixer  invariablement  la  confiance 
de  leurs  concitoyens  ; ils  ont  déjà  l’avantage  d'en 
être  connus  ; mais^,  lorfque  le  contraire  aura  lieu  , 
leurs  prétentions  ne  peuvent  avoir  force  de  loi 
que  contre  les  charlatans , bateleurs , 6c  gens  fans 
aveu.  Quant  aux  perlonnes  avouées  par  le  gou- 
vernement , telles  que  les  chirurgiens-majors , ces 
prétentions  doivent  être  milles  : autrement  ce 
feroit  exercer  envers  1a  fociété  une  tyrannie , qui 
en  nuifant  à l’humanité  fouffrante  , feroit  contraire 
à 1a  religion  , à la  liberté , à la  confiance  : ce  feroit 
favonfer  6c  maintenir  les  abus  , furprendre  l’au- 
torit?  , 8c  mettre  des  bornes  aux  vues  bienfaifantes 
de  notre  auguffe  monarque. 

L'uniformq  déligné  par  la  cour  , pour  les  ch'n 
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rurgiens-majors  , cft  un  habit  gris  de  fer , doublure 
alTortic  , parements  6c  collet  de  velours  noir , ra- 
battu , poches  en  long , boutonnières  de  fil  d'or , 
culotte  6t  vefte  écarlate. 

Les  chirurgiens-majors  font  tenus  de  porter  tou- 
jours cet  uniforme.  Mais , hors  des  fondions  de 
leur  état , ne  pourraient-ils  pas  en  cire  diipenfés , 
afin  de  favoriler  la  confiance  du  public  en  des 
circonflanççs  particulières.  Cet  umtorme  ayant 
beaucoup  de  reifembiance  avec  la  livrée  de  plu- 
fieurs  officiers,  il  feroit  néceflaire,  pour  éviter  les 
méprîtes  & les  plailanteries , qu’on  le  rendit  plus 
militaire,  en  y ajoutant  les  revers  ; & à l'exemple 
de  celui  des chirurgiens-majors  de  la  marine  royale , 
un  galon  de  huit  lignes  avec  ou  fans  boutonnières. 
Toutesles  fois  que  les  chirurgiens-majors  paroitroient 
en  leur  uniforme  , ils  jouiroient  des  honneurs  , 
droits,  autorités , Sc  prérogatives  attachés  à leurs 
charges  , ou  au  titre  qu’on  y joindrait. 

§.  I X. 

Des  obligations  6*  devoirs  des  chirurgien  s- majors 
envers  leurs  chefs  6*  envers  leurs  corps . 

Les  obligations  particulières  des  ch  rurgiens- 
majors  envers  leurs  cheis  , peuvent  le  réduire  aux 
art  k les  fui  va  ;.|£ 

Ils  doivent  les  mftruire  de  tout  ce  qui  a rapport  au 
fer  vue  de  Unie  , tant  à raifon  des  abus  qui  peuvent 
s’y  introduire  , que  pour  leur  indiquer  les  moyens 
de  les  prévenir  ou  de  les  réformer. 

Ils  doivent  les  informer  de  létal  des  officiers 
malades  , «N  du  genre  «Je  leurs  maladies  ou  de  leurs 
blctlurcs,  excepté  des  maux  dont  la  uu  t ?ll 
honteule,  6t  des  blefiures  qui  'croient  la  fuite  d'un 
combat  fingulier.  Les  officiers  exigent  ordinaire- 
ment de  leurs  chirurgiens-major s de  la  diferétion 
concernant  toutes  leurs  maladies  : ainfi  les  chefs 
ne  peuvent  en  être  initruirs.  Cependant  ceux-ci  pré- 
tendent, avec  aller  de  railon , que  tien  ne  doit  leur 
être  caché.  Ces  circonlfances  embarrallantcs  pour 
les  chirurgiens-majors  n'auroient  pas  lieu.s’il  leur  étoit 
preferit  par  une  ordonnance  d’en  inftniirc  le  com- 
mandant de  leur  régiment,  ou  s’ils  pouvoicr.t  tou- 
jours leur  en  taire  confidence , non  comme  à un 
chef,  mais  comme  à un  particulier  auquel  il  con- 
vient pour  le  bien  du  lèrvkeâc  pour  celui  de  l'of- 
ficier meme,  de  lui  tout  confiqf  : mais  il  faudrait 
que  les  commandants  ne  fiiTent  ulage  de  ces 
confidences  qu’avec  la  plus  grande  tirconipec- 
tion,  crainte  de  nuire  à la  confiance  des  officiers  & 
foldats.  • 

Les  fondions  des  chirurgiens  - majors  font  très 
importantes,  ptiifqu elles  ont  pour  objet  la  confer- 
Vation  des  hommes  les  plus  illuilrês  vie  les  plus 
utiles  de  l’état.  Ces  tondions  leur  impofènt 
des  devoirs  fouvent  difficiles , foit  à railon  de  leur 
multiplicité , foit  à railon  des  divers  ufages 
établis  dans  les  corps  , ou  introduits  par  les 
chirurgiens-majors , Cet  inconvénient , qui  fera  tou- 
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jours  pour  eux  une  fource  de  ’ défagrément*  J 
exigera  tant  que  la  cour  ne  déterminera  pas  leur* 
fondions  d’une  manière  invariable  6c  generale  pour 
touts  les  corps. 

Ces  devoirs  n’étant  ni  prevus , ni  indiqués  par 
l’ordonnance , le  réduifer.t  à ceux  que  les  chirur- 
giens-majors peuvent  s’impoter  dans  les  Uiverfe* 
circonilances  dont  nous  ferons  mention  ci-après  : 
ils  fe  rapportent  aux  officiers,  bas-officiers,  foldats 
qu’ils  doivent  loigner , 6c  à leurs  aides  qu’ils  doivent 
inilruire. 

§.  X. 

Des  connoijfances  relatives  à la  difpofition  pkyfque 
& morale  des  officiers  ; des  devoirs  des  chirurgiens- 
majors  envers  les  officiers  malades , 6*  de  la  manière 
de  les  remplir . 

Chaque  régiment  peut  être  regardé  comme  une  # 
famille  noinbreufe  dont  les  divers  individus  font 
plus  ou  moins  connus  de  leurs  chirurgiens-majors  ; 
ceux-ci  faifant  partie  de  la  famille,  vivent  en  fociété 
avec  touts  les  officiers.  De -là  rélulte  pour  eux 
l’avantage  d'étudier  leurs  difpofitions  phyfiques  & 
inorales,  de  reconnoitre  leurs  bonnes  & mauvaife» 
habitudes  ; d’obl èrver  leur  manière  de  vivre,  leur* 

f joins  particuliers  pour  tels  ou  tels  aliments  , 
e geme  de  leurs  occupations  ; de  dtfVtnguer 
celles  qu’ils  préfèrent  , de  découvrir  felpèce 
& le  degré  de  leurs  pallions , 6c  de  parvenir 
à une  connuilTance  complcttc  de  tout  leur  tempé- 
rament. La  confiance  que  les  officiers  ont  ordi- 
nairement dans  leurs  chirurgiens- majors , met  ceux- 
ci  non-feulement  dans  le  cas  de  découvrir  les  mt*. 
ladies  particulières  qu'ils  ont  eues  , la  manière  dont 
on  les  a traitées,  celles  qui  leur  lont  propres,  pour 
ainfi  dire , les  moyens  de  guérifon  qui  leur  ont  iô 
mieux  réulfi , ceu\  qui  auraient  paru  leur  convenir  , 

& dont  ils  ont  éprouve  cependant  un  mauvais 
effet  ; mais  encore  d’apprécier  les  changements  que 
l'âge*,  les  fatigues , 6.  les  excès  ont  pu  apporter  dans 
le  tempérament  de  chaque  fujet. 

Les  chirurgiens-majors  étant  pourvus  de  ces  con- 
noillances  , très  eflenuelLs  par  Us  confequences 
pratiques  qui  doivent  en  ré  ulter , traiteraient  le» 
officiers  malades  avec  plus  d’afiurance,  6c  des  fuccès 
qu’ils  obtiendraient  difficilement  fans  c fies.  Les  nou- 
veaux chirurgiem  majors  auraient  cet  avantage , fi 
les  anciens  ne  le  retiraient  qu  après  les  avoir  mi- 
taines 5c  leur  avoir  donné  des  renteignemems  fur  ces 
différents  objets. 

Le  fuccès  que  les  chirurgiens  - majors  peuvent 
obtenir  dans  leur  pratique  , dépendent  donc  prin- 
cipalement de  la  connoifiancc  plus  ou  moins  exa&e 
qu’ils  peuvent  avoit  des  officiers  de  leur  corps, 
confédérés  dans  l’eut  de  lamé,  6c.  dans  celui  de 
maladie.  Les  foi-s  qu’ils  en  ont  d.irs  ce  dernier 
état  aiïurent  la  reuflite  de  leurs  traitements  ; iur- 
tout  lorique  ces  «oins  font  diètes  par  le  defir  de 
réunir  leurs  obligations  de  médecin  à celles  de 
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ramifié  : c’eft  avec  te  fentiment  que  les  chirur - 6c  bleflures  Ingères  feront  traitées à ia  chambre», 

gicns-mjjor*  doivent  remplir  leurs  fondrions.  Us  pût  être  exécute , il  faudroit  que  U cour  alignât  des 

doivent  vilicer  les  officiers  malades  aflidument , fonds  pour  lubvenir  aux  fi  sis  de  ces  traitements, 

fréquemment,  6c  attentivement;  pendant  leurs  vi-  Mais,  quoiqu'il  n‘y  en  ait  aurun  , 12  plupart  des 

fîtes,  obier  ver  envers  eux  une  conduite  honnête,  bas-ofiieiers  6c  beaucoup  de  foldats  font  k*  courus 

décente,  6c  iniéreflante  ; obliger  leurs  aides  à par  les  chirurgie/is-majors , fans  autre  rétribution  que 

l'imiter , 6c  exécuter  ponctuellement  les  ordres  le  piaifir  de  les  obliger,  d’etre  .gréwL le  au  corps , 

qu:ls  auront  re«,us  ; tire  comp  arants  fans  loi-  d'économiferau  roi  des  journées  d'hôpital,  6t  fou- 

blc^e , coniolanis  fans  trop  de  lécuritc,  prudents  vent  même  de  confervcr  à l'eut  des  hommes 

•fans,  timidité  ; éventer  at.  en  ti  veinent  leurs  repré-  utiles. 

Tentations;  mor.uer  un  grand  interet  pour  leur  Les  chirurgiens-majors  doivent  vifiter  les  recrues 
fittution  ; les  plaindre,  les  confoler  , les  encou-  qui  arrivent  au  régiment,  a pour  examiner  s'ils 
rager  en  leur  prélentant  une  peripeélive  agréable  ; •!  lort  propres  au  fer  vice  du  roi , ou  s'ils  y font  inha- 
leur  procurer,  autant  quMefl  poiiible,  les  fecoprs  j biles,  ôc  remettre  aux  bas-officiers  qui  les  accom- 
qui  peuvent  rendre  leur  état  prêtent  ou  prochain  pagnent,  un  billet  fur  lequel,  d-ms  le  dernier  cas, 

moins  tâcheux  ; enfin  leur  donner  continuellement  font  détaillées  les  infirmités  de  ceux  qu’ils  jugent 

des  marques  fïncères  <Sc  non  équivoques  d'attache-  | incapables  du  fervice,  3c , dans  le  cas  comtoise  , un 
ment  ôc  d amitié.  I certificat.  » Les  infirmités  qui  doi  vent  en*. pêcher  de  # 

Amfi,  pour  remplir  avec  avantage  les  devoirs  [ recevoir  ufl  foldat  de  recrue,  lont  d'après  l’ordon- 
ét  chirurgien-major , il  r.e  fulF.t  pas  d'en  avoir  les  i nancc,  pag.  144,  les  hernies,  la  ^uimonie,  les 
talents,  il  faut  y joindre  les  connoillances  de  1 fcrophules,  ôc  autres  dé.eéiuofués.  Or  auroit  pu 
l’homme  militaire,  6c  les  qualités  de  l'ame  Ôc  du  y comprendre  explicitement  les  anciens  ulcères  aux 
cœur.  Alors  les  officiers  trouvant  d-ns  lents  cni-  jambes  , foit  ouverts,  lbit  cicu'iilés,  parce  que  la 
rurgi  e ns-maj  ors  XQuts  CCS  avantages , leui  rendront  la  marche  les  entretient , ou  les  fait  rouvrir;  de  forte 
jultice  qui  leur  eft  due , leur  accorderont  toute  leur  que  ceux  qui  ont  cette  mila  Jie  font  le  plus  lou- 
conhance  , ôc  un  panait  retour  de  fentiuients  • vent  lurics  cha>iotc , à liiopfial,  ou  à la  chambre  , 
d’amitié.  j ôc  ne  font  aucun  fervice.  Ajoutons  ceux  qui  ont 

§.  X I.  -j  de  1 \>gro*  e»  S 110mbrcu.es  variées  ; outre  qu  elles 

t lurt  mru:a.-  elles  ; ".tient  les  j jmbes,  rendent 
Devoirs  des  chirurgiens- majors  envers  les  bas-'  • he  <én»  de , vent  à des  ulcère»  dilït.  lies 
ojjiacrs  6*  flnJjts.  * l • ;eu  a teciitve  : ceux  qui  ont  les 

] p.  # qu’ils,  ne  peuvent  jvpporter  la 

Ces  devoirs , qui,  d’après  l’ordonnance  , ne  ce-  ! i...  : * avoi;  ue  lu^b'ic  im.  niable  , 

vroient  fe  borner  qu’aux  (ccours  de  prenucie  ne*  loi  .ue-  o » ».  iccîtes  tùronir  u»,  dort  le  trai- 
ccfîité,  font  multipliés  & variés  fuivant  les  ufages  te  : p.i  r voir  rt»e  long  fs.  dispendieux; 
établis  par  les  chirurgiens-majors , ou  par  les  régi-  t *.»  cm*'o  maladies  dartreu.es  invétérées , les 

znents.  Ils  fe  rapportent  aux  trois  circonllaru.es  g ..1!  .Ici.vs  , occ.  6.  te»  vires  de  cor.lorirution 

fuivantes  ; fçavoir  , celle  de  garni fon  , celle  de  narine.»  ou  accidentcis,  6f  aunes  maux  qui  ren- 

route , ôc  celle  de  guerre.  dent  inh  biLs  au  lervice  militaire.  Sjn»  toutes 

Les  chirurgiens-majors  font  aflujettis  par lordon-  ces  attentions,  les  noupes  fran^oifes  feront  tou- 

nance,  lorfquils  font  en  garni l on  , « à figner  les  jours  comrofces  d environ  un  vingtième  de  non 

billets  d'hôpital , Ôt  à détailler  la  maladie,  Ôt  les  vileur,  qui  remplît  a les  hôpitaux  , turchargera  en 

remèdes  employés  à la  chimbre.  ».  Excepté  les  route  les  voitures  d’équipages,  lera  onéreux,  inu- 

maladies  du  refiort  de  la  chirurgie , Ôc  les  fièvres  tile  , 6c  embai  raflant.  Four  éviter  un  suffi  grand 

d’aicès , il  feroir  difficile  de  déterminer  la  nature  mal,  il  faudroit  que  la  cour  s’en  rapportât  aux 

de  la  maladie  des  folduts  qu’ils  envoient  à 1 hopi-  lumières  & à l’honnêteté  des  chirurgtcns-msjors  , 

tal.  Souvent  ils  leur  font  prefentés  pour  la  première  ôc  leurs  déciftons  à cet  egard  devroicnt,  en  fai- 

fois  ; de  forte  qu'ils  ne  peuvent  fe  fervir  que  des  faut  loi,  déterminer  celles  des  commandants. Un 

termes  génériques  de  fiévreux,  bleffcs,  vénériens,  autre  avantage  de  cette  vifite,  eft  de  reconnoitre 

galleux,  Ôte.  6c  cc  renseignement  lutfit  pour  les  les  indifpouuons  6c  maladies  que  les  recrues 

placer  à l’hôpital  dans  les  fallcs  afteûéct  à ces  peuvent  avoir , &.  prévenir  la  communication  des 

maladies.  Quant  au  détail  des  premiers  moyens  maladies  contagieuses,  telles  que  ta  galle , les  maux 

curatiis  employés  à 1a  chambre,  il  n’a  cotnmuné-  vénériens,  les  dartres  crouteules  ôc  fuintantes. 
ment  rien  d’emharaflant , parce  qu’il  eft  d’ufage,  « Les  chirurgiens  - majors  doivent  viliter  les 
fur-tout  dans  l’infanterie , d’envoyer  à l'hôpital  les  hommes  qui  sabfentent  par  congé, permilfion,  ou 

hommes  malades,  tant  à raifon  de  la  difficulté  que  femeftre  , afin  de  priver  de  cet  avantage  ceux  qui 

l’on  trouve  à former  des  étabîilTemcnts  conve-  feroient  atteints  du  mal  vénérien.  ».  Les  bas-ofli- 

nables  aux  ma’udes,  6c  qui  n’mcorr.modent  ni  la  ciers  ne  devroicnt  pas  être  exempts  de  cette  for- 

chambrée,  ni  le  camarade  de  lit.  Pour  que  l’article  malité  ; cette  vifite,  plus  délâgréable  que  pénible  , 

de  l’ordonnance,  « qui  porte  que  les  indilpofitions  | previendroit  la  propagation  d’une  maladie  d’autant 
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plu»  fucheufe  qu’elle  peut  être  communiquée  à 
une  infinité  de  citoyens  précieux  à l’état  ; qui , 
faute  de  la  connoitre  , ou  d être  bien  traites,  pour- 
raient en  éprouver  de  fâcheux  effets. 

Les  hommes  infeékés  de  la  galle  devroient  être 
retenus  jufqu’à  parfaite  guérifon.  Pour  prévenir  la. 
communication  , la  même  vifite  devroit  fe  faire  au 
retour  pour  ces  memes  raifons  ; on  diminueroit 
amfi  la  propagation  des  vices  vénériens  6c  cal- 
leux, fi  on  r.e  parvenoità  la  détruire.  Çctte  der- 
nière maladie  ne  paroilTant  le  plus  fouvent  que  huit 
ou  douze  jours  après  le  retour  des  loldats,  il  fau- 
droit  les  loger  à part  pendant  ce  temps-là.  Si  on  ne 
prend  cette  précaution  , la  e<ille  fe  multipliera 
promptement,  & lorsqu'elle  deviendra  générale  , 
lcra  très  cîifHciSe  à détruire , parce  que  les  vête- 
ments & les  couvertures  de  laine  font  très  propres 
à la  conservation  du  virus. 

Le  moyen  d’extirper  cette  maladie , en  pareil  cas  , 
eft  de  foig'icrtouts  les  camarades  de  lit  , que  la 
galle  paroitTe  ou  non  ; de  leffiver  les  couvertures , 
& de  les  palier  au  foufre  d’en  faire  autant  des 
habits , veffes,  culottes , 6c  bonnets  de  police , après 
les  avoir  bien  vergetés;  de  faire  changer  les  loldats 
de  chemifes , de  bas,  6c  meme  de  Ibuliers  : ces 
derniers  doivent  être  bien  lavés  5c  bien  effuyes. 

Cette  maladie  , qui  autretois  étoit  traitée  par  les 
ekirurgïens-majors  à raifon  de  trente  fols,  l’ell  au- 
’ourd  hui  dans  les  hôpitaux  à raifon  de  dix  à douze 
ivres  par  homme.  Cette  différence  , étant  un  objet 
de  dépenfe  très  conlidcrable  pour  le  roi , a déter- 
miné M.  le  chevalier  de  Ceflfac , capitaine  au. régi- 
ment Dauphin  , infanterie  , dont  le  zèle  égale  les 
talents  , à préfenter  à M.  de  Caraman  un  mémoire 
à ce  fujet,  par  lequel  il  prouva  que  le  fuccès  du 
traitement  leioit  égal , fi  le  roi  rendoit  aux  ch'irur - 
giens-majors  le  traitement  des  galleux , à raifon  de 
quarante  fols  par  homme.  Nous  nous  fommes  al- 
lure* de  cette  vérité  , & nous  penfons  d’après 
notre  propre  expérience  que  les  chirurgiens-majors 
pourroient,  moyennant  un  abonnement  modique» 
économiser  au  roi  beaucoup  d'argent , s’ils  étoient 
chargés  de  traiter  au  quartier  les  maladies  & les 
indilpoArions  légères  6c  Amples , pour  lesquelles 
il  ne  faudroit  pas  de  régime  : le  mémoire  ci-joint 
prouvera  la  vérité  de  notre  affertion. 

Copie  du  mémoire  pré  fente  , U n août  tySt , à M.  le 

marquis  de  Ray  , maréchal  des  camps  6*  armées 

du  roi , infpefuur  general , bc. 

La  plupart  des  foldat»  qui  font  envoyés  à l'hô- 
pital Icrorent  traités  par  les  chirurgiens  - majors  des 
régiments  avec  plus  de  fureté,  de  promptitude, 
d avantage , 6c  d’économie. 

Les  maladie»  ôc  indi'pofitions  qui  pourrofent 
leur  être  biffées  font  les  galles  6c  dartres  Amples  , 
les  maladies  vénériennes  Amples  ; les  plaies , dé- 
chirures , excoriations , contufions , 6c  brûlures 
Amples;  les  luxations  , les  entorfes,  6c  foulure» 
Amples  -,  les  ophtalmies  , Sclérophtalmies , héme- 
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ralopies , 5:  nyéhlopies  Amples  & peu  rebelles  ; 
les  tumeurs  chaude*,  comme  le phegmon , le  clou  # 
I crelipéle,  &c.  ; 6c  les  tumeur?  IroiJes,  comme 
les  enkiAces , les  œdèmes  Amples  , légers , 6c  peu 
tenaces  ; les  abfccs  chauds,  tels  que  ceux  qui  ré  lut- 
tent d'une  inflammation  quelconque,  6c  les  troids, 
tels  que  les  ffeatomes , athércines , 6c  mélicéris 
Amples  6c  légers  ; les  ulcères  Amples  6c  peu  re- 
belles ; les  fièvres  éphémères  ; celles  d ’intranfpi- 
ration  ; les  fluxions  ; les  douleurs  d 'intrar.fpiratïon  ; 
celles  de  rhumatilme  ; les  coliques  , hémoroîdes, 
6c  jauni  (Tes  Amples,  légères,  6c  peu  tenaces  ; le» 
affeétions  de  la  gorge , celles  des  gencives , 6c  le* 
différents  rhumes  Amples  6c  peu  rebelles  ; enAn  , 
toutes  les  maladies  6c  indilpofitions  Amples  , lé» 
gères , peu  tenaces  , 6c  qui  n’exigent  point  de 
régime. 

Les  maladies  6c  indifpofitions  ci-deffus  dé  (ignées 
pourroient  être  traitées  par  les  chirurgiens-majors 
avec  plus  de  fureté  que  dans  les  hôpitaux , parce 
que  h*  malade  qu'on  envoie  à l’hôpital  peut,  à 
raifon  de  la  faite  dans  laquelle  il  fera  placé , du 
nombre  quelle  contiendra , de  l'efpèce  de  maladie 
qui  y régnera  , & du  voifinagc  de  certains  malades  , 
contracter  telles  ou  telles  maladies  ; qui , A elles  ne 
mettoient  les  jours  en  danger  , prolongeaient  au 
moins  fon  fejour  à l’hôpital  ; inconvénient  qui 
n’auroit  pas  lieu  dans  le  quartier  ; parce  que  la 
connoiffance  du  tempérament  des  foldats  6c  de 
' leurs  habitudes  , impoflible  aux  médecins  de* 
j hôpitaux  , ne  pourreit  échapper  aux  chirurgiens - 
J majors , à raifon  des  fréquentes  conventions  nn  il* 
ont  ordinairement,  & qu’ils  auroicntavcc  les  bas- 
ofiieiers  6c  foldats  des  compagnies  ; delà  léiul- 
teroit  pour  les  loldats  un  très  grand  avantage. 

Elles  leroient  guéries  plus  promptement;  parce 
que,  connoillant  mieux  les  difpofition*  phyltqucs 
6c  morales  des  foldats , ils  en  réglcroient  mieux 
le  traitement  ; que  , n’ayant  rien  plus  à coeur  que 
leur  parfait  rétabliffemcnt , iis  n’epargneroient  rien 
pour  y parvenir;  que,  le  foldat  étant  nourri  d* 
l’on  ordinaire  & occupé  des  thofes  que  fon  indil- 
pofition  lui  permettroit  de  faire  , il  n’oferoit  s’ex- 
pofer  à contrefaire  le  malade;  retenu  parles  ré- 
primandes de  fes  chefs  6c  les  plaifanteiies  de  le* 
camarades  , il  n’oferoit  rifquer  cette  nife  que 
pluliettrs  employent  impunément  dans  les  hôpitaux. 

On  y trouveroit  ces  avantages  : le  foldat  ma- 
lade , faifant  fon  fervice , dès  qu'il  n’en  feroit  plu* 

1 empêché  par  fon  indifpofition  , foulageroit  plu» 
immédiatement  fes  camarades.  La  crainte  que  la 
plupart  ont  de  l’hôpital,  ne  les  engîigeroit  plus  à 
cacner  des  indifpofitions  qu'ils  re  déclarent  que 
lorsqu’elles  ont  fait  des  progrès  plus  ou  moins  fâ- 
cheux , 6c  on  éviteroit  par  cette  précaution  les 
aéics  d’autorité  , pour  ne  pas  dire  de  rigueur , que 
Ton  emploie  fouvent  pour  les  y faire  aller.  L’uti- 
lité réciproque  dont  ilsferoient  les  uns  envers  le» 
autres  les  rendroit  plus  amis  , & les  attacheroit 
davantage  à leurs  chefs  6c  à leur  métier. 
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On  y trouverait  plus  d'économie.  Les  maladies 
&.  indupofitions  qui  viennent  d'être  d clignée  s af- 
ferent au  moins  les  deux  tiers  des  hommes  envoyés 
à l'hôpital  ; il  y auroit  pour  ces  deux  tiers , une 
moindre  dépenle.Si , par  exemple , au  lieu  de6oou 
71  hommes  que  chaque  régiment  a journellement  à 
I'hopital , il  n'y  en  avoit  que  20  ou  24  ; les  40  ou 
44  autres , étant  traités  au  quartier , formeroient 
une  économie  journalière  de  24  ou  2 6 liv.  8 fols  , 
fur  quoi  il  faudrait  diminuer  la  foimne  de  2 liv. 
14  lois  2 deniers  , qui  formerait  par  an  celle  de 
1000  liv. , pour  lubvenir  aux  trais  du  traitement 
au  quartier  des  40  ou  44  malades.  Ainli  l'éco- 
nomie journalière  ferait  de  21  liv.  5 fols  10  dcn. 
ou  23  liv.  13  f.  10  den.  ; foitlmc  qui  tormeroit  an- 
nuellement par  régiment  une  économie  réelle  de 
8760  ou  9636  liv. , & fur  la  totalité  de  l'infan- 
terie environ  928560  ou  1021426  liv.  L’exécu- 
tion de  ce  projet  demanderon  deux  faites  vis-à-vis 
l une  de  l’autre,  chacune  de  18  lits.  La  fourniture 
des  draps  y feroit  double  , Ck  on  les  changerait 
aulü  fouvent  que  le  chirurgien-major  le  jugerait  à 
propos.  On  auroit  dans  chaque  laite  un  pocie  , 
& les  ufienfilesindilpenl'afiles.  il  faudrait  fix  cordes 
(le  bois  par  an,  tant  pour  chauffer  les  malades  que 
pour  la  préparation  de  leurs  remèdes  ; fix  capotces 
(le  drap  pour  fervir  de  robc-dc-chambre  aux  ma- 
lades ; une  (èntinclle  & un  bas-officier  de  planton 
pour  maintenir  le  bon  ordre.  Toutes  ces  fourni- 
tures leroient  faites  par  le  roi  , & le  régiment  en 
feroit  comptable.  Un  autre  article  eflentiel  pour 
l’exécution  de  ce  projet  feroit  de  donner  au  (ftii- 
rurgi  en- major  l'autorité  convenable. 

Ce  projet  feroit  impraticable  en  temps  de  guerre , 
& lorsque  le  régiment  lèroit  diviié  ou  en  route  ; 
parce  qu’il  faudrait  au  chirurgien  - major  beaucoup 
d'ordre  &.  de  foin  dans  Tadminifiration  des  remèdes 
qu’exigeraient  les  maladies  &.  indif  polirions,  pour 
n’y  être  pas  léfés. 

u Les  chirurgiens-majors  font  tenus  de  faire  en 
garni -'cm  de  fréquentes  vif  tes  dans  les  chambrées  , 
aux  heures  indiquées  par  les  commandants  des 
régiments  ». 

Il  conviendrait  qu’on  les  confultàt  fur  ce  point, 
afin  que  leurs  autres  devoirs  puflent  ne  pas  en 
louffrir  : & , comme  un  des  objets  de  ces  vifites 
eft  de  ne  lailLer  à la  chambrée  aucun  malade , & 
de  découvrir  les  hommes  qui  peuvent  être  afTeélcs 
de  maladies  contagicufes  , il  faudrait  qu’aucun  bas- 
officier  & foldat  ne  pût  le  fouftraire  à cette  vi- 
fitê. 

« Ils  doivent  en  même  temps  porter  leur  at- 
tention fur  la  falubrité  des  cafernes  , fur  le  régime 
des  foldats , fur  I4&  nature  des  eaux  qu’ils  boivent , 
enfin  fur  tout»  les  objets  de  fauté.  Les  bas-officiers 
qui  accompagnent  les  chirurgiens-majors  pendant 
leurs  vifites  lont  tenus  de  faire  exécuter  ce  qu’ils 
•crdonr^nt  ».'  « 

il  faudrait  que  les  commandants  des  régiments 
ejnployaüe&t  tu  ut  s leurs  loin»  pour  obtenir  ce  qui 
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pourrait  contribuer  à la  bonne  fanté  des  foldats  , 
dès  que  les  chirurgiens-majors  en  représenteraient 
la  nccclTité  : & , fi  l’objet  avoit  des  difficultés  , il 
feroit  ncceflaire  que  la  cour  en  fut  infimité , afin 
qu’elle  s’occupât  des  moyens  de  faire  exécuter  le 
plan  propofe. 

Il  efi  ordonné  aux  chirurgiens-majors  de  traiter 
à la  chambrée  les  imiilpofuions  & blefTures  lé- 
gères ».  ( Nous  avons  dit  les  mitons  qui  rendent 

f refque  impraticable  cet  article  de  l’ordonnance.  ). 
1 leurefi  preferit  « d'envoyer  à I'hopital  les  hommes 
attaqués  de  maux  plus  graves». 

Le  refus  du  foldat , prefque  toujours  autorifé  par 
l’officier  particulier,  &C  quelquefois  parle  comman- 
dant du  régiment /efi  un  des  obfiacles  contre  lequel 
les  représentations  des  chirurgiens- majors  cchouent 
preique  tou  jours,  & qui  fouvent  même  leurcaulcnt 
des  défagrémems.  On  éviterait  ces  inconvénients  , 
& les  abus  qui  en  réfultent  relativ  ement  à l’ordre 
& au  bien  du  fervice  , en  donnant  à la  dccifion  des 
chirurgiens-rr.ajors  force  de  loi  fur  ce  point. 

« Ils  font  tenus  de  fc  rendre  à 1 hôpital  de  leur 
gamifon  , le  plus  fouvent  pofîible  , afin  d’offrir  aux 
officiers  do  famé  de  l'hôpital  avec  lefquels  ils 
doivent  vivre  d’intelligence , les  observations  qui 
peuvent  être  avantagculcs  aux  foldats  de  leurs  ré- 
giments ».  Les  occupations  multipliées  impré- 
vues des  chirurgiens  -majors , & la  grande  diffance 
qui  fcpare  fouvent  leur  logement  de  I'hopital  font 
autant  de  raifons  qui  peuvent  rendre  leurs  vifites 
moins  fréquentes.  Il  nous  paraîtrait  plus  conve- 
nable  d’engager  les  officiers  de  fantc  des  hôpitaux 
dappelldr  en confultation  ceux  des  régiments  toutes 
les  fois  que  leurs  avis  pourraient  leur  être  miles  9 
& fur- tout  lorfqu’il  y autoit  une  operation  im- 
portante à faire.  Il  conviendrait  qu’il  en  fût  de 
même  pour  les  cas  de  médecine  difficiles  à réfoudre, 
parce  que  ladifcuflion  des  opinions  répand  toujours 
quelque  lumière  qui  ne  peut  manquer  de  contri- 
buer à l’avantage  des  malades. 

Cette  forme  feroit  plus  propre  à entretenir  l’in- 
telligence dcfiréc  , &.  feroit  que  les  obfervaticns 
des  officiers  de  fanté  des  corps  leroient  plus  ac- 
cueillies ; elle  auroit  de  plus  l’avantage  de  ne  point 
interrompre  ni  contrarier  le  fer  vice. 

« Les  chirurgiens-  majors  doivent  fc  réunir  aux 
officiers  de  fimté  des  hôpitaux , lors  de  la  failbn 
de*,  eau»,  pour  défigner  les  bommes*qui  peuvent 
en  avoir  befoin  ».  Il  faudrait  que  les  commilîaires 
desguerres  fi  fient  prévenir  quelque»  jours  d'avance  , 
du  ben , du  jour , 8c  de  l'heure  du  rendez-vous,  afin 
que  les  chirurgiens-majors  pu  fient  avoir  le  temps  de 
prendre  connoiflar.ee  des  infirmités  de  ceux  qu’ils 
lbm  dans  le  cas  de  préfenter  pour  cet  objet.  Les 
officiels  de  fanté  de  I’hopital  devant  connoître  les 
infirmités  des  hommes  malades  dans  leurs  failes  , 
ce  fi  à eux  à préfente;  ceux  qu’ils  jugent  avoir 
befoin  des  eaux.  . • 

« Ils  doivent  aufli  agir  de  concert  , lorsqu’il 
s’agira  de  faire  reformer  les  hommes  devenus  dé- 
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feclueux  & incurables,  ou  de  taire  obtenir  Icsré- 
compenles  militaires  aux  bas  -otficiers  &.  loldèts 
dont  les  infirmités  réunies  à l'ancienneté  de  leurs 
fervices , les  empêchent  de  pouvoir  les  continuer 
plus  longtemps  ».  L’époque  de  ce  travail  précédant 
ordinairement  celle  de  la  revue  de  l’intpectcur , il 
convient  que  les  chirurgiens-majors  prennent  note 
des  hommes  qui  font  «fyns  l’un  des  cas  délimites, 
6i  qu’enfuite  ils  pienncnt  jour  avec  les  ortie i ers 
de  lamé  de  l’hôpital,  alla  qu’ils  puiiïent  conduire 
ces  hommes  au  lieu  oc  à l’heure  du  rendc7-vous. 

Ils  ont  encore  plufieuis  autres  devoirs  dé- 
pendants de  la  volonté  du  commandant  du  régi- 
ment,  6t  même  de  celle  de  i’otficicr  particulier. 
Ces  devons  très  variés  font  toujours  contraires 
au  bon  ordre  , fouvent  préjudiciables  à U famé 
des  folJats  , 6t  prcfque  toujours  dilticiles  & dét- 
agrcablvs  à retnpiir.  Cet  inconvénient  n aurait  pas 
lieu  ; li  , comme  nous  l’avons  dit , tout.»  les  devoirs 
des  chirurgiens-majors  etoient  prévus  ÛC  détermines 
par  une  ordonnance. 

Ils  font  encoie  obligés  de  le  rendre  à la  prifon 

aux  (allés  de  difcipiine.  ( Ces  lieux  , étant  uni- 
quement débinés  à priver  les  loltuts  de  leur  li- 
berté , devraient  être  mieux  iitués , moins  reneirés , 
plus  acres,  & tenus  plus  proprement  qu'ils  ne  le 
font  : 4autc  de  ces  précautions  , les  hommes  qui 
fejournent  quelque  temps  dans  ces  lieux  mal-tains 
en  fortent  langui  Hauts  ou  malades.).  Les  chirur- 
giens-majors s'y  rendent,  pour  s’alluter  li  les  in- 
difpofuions  desfclduts  qui  te  plaignent  font  fitnulées 
ou  vraies',  afin  que,  dans  le  premier  cas,  ils  ne 
puilTcnt  Je  lotiflraire  aux  peines  qui  leur  ont  été 
indicées  , & que, dans  le  Iccond  , les  leccurs  que 
leur  état  exige  leur  (oient  procurés.  Obicrvons 
qu’il  n’y  a lortc  de  rufes  que  les  foldats  n’em- 
ploient  pour  parvenir  à leurs  fins. 

11  y a des  vides  de  guerre  , telle  que  Metz , dans 
lesquelles  ,loriqu’il  arrive  des  combats  particuliers 
de  foldat  à foldat,  la  compagnie  de  laquelle  font 
les  combattants  tait  pendant  huit  jours  le  lèrvice 
de  la  place , & pendant  quinze  jours  li  les  combats 
font  lui  vis  de  morttThomr.ie  : on  a oblervé  qu’ils 
font  devenus  très  rares,  depuis  que  M.  le  maréchal 
de  Broche  a établi  ce  genre  de  punition.  Je  dois 
repréfemer  qu’il  y eh  auroit  beaucoup  moins  en- 
core ; fi , pour  ménager  lcs*ofltciors  , les  comman- 
dants des  régiments  n'avoient  la  plus  granfle  atten- 
tion de  faire  traiter  les  blellés  à la  chambre  par 
les  chirurgiens-majors  , afin  de  les  (oullraire  à la 
punition  annoncée,  6c  les  chirurgiens -majors  font 
obliges  de  n’envoyer  à l’hôpital  Icîdits  blefés  qtfau- 
tant  que  îc  commandant  du  régiment  auquel  ils  en 
rendent  compte  le  leur  a ordonné.  Dans  les  au*  es 
garnifons  ,oii  cette  punition  n’a  pas  lieu , i)  convient 
d’en  inftruirc  le  plutôt  poflible  le  chef  du  régiment , 
afi^t  de  le  mettre  à même  de  rétablir  le  bon  ordre  , 
& de  prévenir  de  nouveaux  combats. 

Les  chirurgiens-majors  devraient  en  garnifon  re- 
copnoiuç  la  pofuion  du  pays  nouvellement  habité , i 
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colle  des  lieux  occupés,  la  dif.ribtitiog  ou  difpofi- 
tion  du  logement  des  troupes»  l'hôpital , la  pii ton  , 
les  lailes  île  oheiphne  , capoter  au  cummaiuLi.r  les 
vives  S.  inconvénients  q-i  en  Ov pendent,  6*  indi- 
quer les  moyers  de  les  prévenir  6c  d’y  remédier. 

Ils  devraient  autn  chercher  à connoitre  U nature 
des  produèhons  du  p..\  s , 6c  fur -tout  celles  qui 
fervent  à la  nourriture  des  .oîdats  ; analyfer  pen- 
d.uit  le> disertes  faifons  les  eaux  detlir.ecs  àlufage 
du  toldat , atin  de  s’a  il  mer  de  leuis  bonnes  èv  rnau- 
vailès  quah;^;  s’occuper  de  la  nature  des  vents 
qui  régnent  le  plus  ordinaireitcnt  dans  chaque 
Ltiion  ; ne  point  perdre  de  vue  le  pays  que  l’on 
vient  de  quitter,  le  temps  qu’il  a lait  pendant  la 
marche  du  icgiment;  apprécier  les  eficts  ne  ces 
di in. rentes  cautcs,  6c  en  indiquer  les  prelervatils 
ou  ics  coireèliis. 

IL  doivent  aufii  faire  fortir  de  l’hôpital  les  foldat* 
attaques  de  mJaüies  chroniques  , ou  qui  auraient 
de  u peine  à guénr  dans  (hôpital,  pour  les  cn- 
voyei  en  d autres  hôpitaux  , ou  chez  eui  ; on  ob- 
tiendrait ainli  la  guet:  on  de  piuhcurs  loldats,  qui 
fimlient  par  pciir  en  reliant  trop  longtemps  dans 
le  meme  hôpital , 6c  en  cconoiniieioit  en  même 
temps  ^cs  deniers  du  roi. 

Il  lerair  très  utile  que  chaque  régiment  formât 
un  etafchilcment  de  convalelcents.  Les  chirurgiens- 
majors  devraient  é'rc  chargés  de  leur  i!:rection« 
Four  cct  objet  il  laudruit  deux  chambres , douce 
lits  , deux  soldats  6c  un  caporal  hors  d’état  de 
leisir  , 6c  deux  tous  de  haute  paye  par  jour  pour 
1 ordm.,irc  : les  üi pentes  qu’occalionncroient  les 
fecours  paiticuheis  qui  peutroient  leur  devenir  né- 
cetl aires  leroierr  payés  à part.  Ces  précautions 
préviendroier.t  beaucoup  de  rechutes,  CL  on  réta- 
blirait lans  peine  les  convalefcents.  Un  foldat  qui 
relève  d une  longue  maladie , a ics  organes  de  la 
digefiion  trop  cltbiies  pour  digérer  les  aliments 
grolliers  de  ion  ordinaire  ; lorqn’on  Te  foumet  k 
cette  nccefiïté  , il  en  refaite  t.es  digcllions  hn- 
p-rtaites,  dos  langueurs,  de  la  fièvre  , 6cc. 

Il  feroit  très  utile  que  les  chirurgiens  - majors 
fi fient  le  1er  vice  militaire  des  hôpitaux  ce  charité , 
dans  les  villes  de  garni îon  ; parce  que  , connoiiVant 
ce  fer  vice , ils  le  icroient  mieux  que  les  olhciers 
de  famé  titulaires  qui  (ignorent  abtolument. 

S ils  étoient  admis  à ces  places , d’après  le  plan 
que  nous  avons  propofé  , ne  pourraient -ils  ]>as 
Liire  le  lervice  de  lanté  des  hôpitaux  d'ordre 
fiibultcrnc , 6c  fc  charger  d'une  partie  de  l’inftruc- 
tion  des  élèves  qui  s’y  trouveraient.  Ne  pourroit- 
on  pas  même  en  tirer  un  plus  grand  parti , (oit  en 
les  chargeant  ou  lervice  de  touts  les  hôpitaux, en 
les  conleivam  tels  qults  font,  excepté  les  oihcicrs 
de  lanté  en  chef,  qtfon  (opprimerait,  ou  l'oit  en 
leur  confiant  l’inllmétion  des  élèves  (eu’ement  j 
ce  qui  entraînerait  la  fuppreflion  des  chirurgiens- 
démonilrateurs , & rendrait  l’inflrucVion  plus 
nerile&  meilleure  : les  diverlcs  patries  du  lervice 
étani  confiées  i des  hommes  qui  rcuniroient  1, 
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théorie  de  toutes  les  branches  de  l’art  de  guérir , 
à l i pratique  la  plus  pure  pourroient  bien  mé- 
riter la  prcicrence. 

§.  XII. 

Devoirs  des  chirurgiens -majors  pendant  les 
routes . 

C’eft  aux  chirurgiens-majors  à s’impofer  ces  de- 
voirs, pui'que  Toi  donnante  n’en  parle  pas. 

Deux  ou  trois  jours  av^it  le  départ  des  régiments, 
ils  doivent  aller  à 1 hôpital  pour  prendre  coni.oilkar.ee 
des  hommes  qui  lont  en  état  d’entrcpreniirc  *la 
route  Uns  inconvénient  6c  les  faire  lortir  la  veille 
du  départ  9 comme  il  fautaufli  qu  ils  y laillent 
ou  y failcnt  pntrer  ceux  qui  ne  pourroient  voyager 
fans  courir  quelque  nique  ; le  commandant  du  ré- 
giment doit  être  infirme  de  cette  vilite. 

Ils  doivent  porter  aveé  eux  tout  ce  qui  eft  né- 
cefiaire  pour  lecourir  6c  foigner  les  officiels  6c 
foldats  pendant  la  route  : les  médicaments,  on- 
guents , bandes,  compreiTes, 6c  charpie , devroient 
être  achetés  aux  trais  des  corps  ; comme  ces  diffé- 
rents objets  ne  leroicnt  pas  taules  à le  procurer, 
iur  - tout  %iffi  promptement  qu'il  teroit  à délirer 
en  certains  cas  , il  conviendroit  qu’ils  fuftent , ainfi 
que  les  infiniment*.  de  chirurgie  , tous  la  main  des 
chirurgiens-majors , 6c  que  ceux-ci  luiTent  à l’abri 
des  injures  du  temps , afin  de  pouvoir  à l'infant 
porter  avec  allante  les  lccours  que  les  ciroonfiances 
pourroient  exiger. 

Il  faudroit  pour  cct  objet  qu’ils  euflen*  une  voi- 
ture pour  eux  feulement.  Je  Ipécine  cette  referve , 
parce  que  plulieurs  jeunes  officiers  croiroient  pou- 
voir dilpoter  de  cette  voiture:  ils  n’y  feraient  admis 
que  dans  le  cas  d un  accident  qui  leur  feioit  arrivé. 
Àlois  ils  payeroient  en  commun  avec  le  chrurgitn- 
major \ es  lia  s du  voyage.  A cette  voiture  leroicnt 
attelés  deux  chevaux  ce  trait  au  taux  ordinaire  ce 
1 liv.  5 lois  : le  maître  des  chevaux  feroit  tenu  de 
conduire  la  voiture  , s’il  n’avoit  pas  des  gens  en 
état  de  le  faire!  Avec  de  tels  fecours,  peu  Hiipen- 
dieux  à la  vérité  , mais  pénibles  pour  les  chirurgiens 
on  auroit  l'avantage  de  tccourir  l'olhcier , le  bas- 
officier  6:  le  loldat  , d'économifer  le  peu  d’argent 
que  d'ordinaire  ils  emploient  à leur  loulagement  , 
& de  conduire  à la  garnifon  des  hommes  qui  fe- 
toient  reliés  dans  les  hôpitaux,  & que  le  calmage, 
ou  d’auttes  monts  y auroient  retenus  plus  ou  moins 
de  temps.  En  prenant  de  pareils  loins  j'ai  rétabli  en 
route  plulieurs  malades,  ÔC  j’en  ai  conduit  beau- 
coup à la  garnilon  , qui  (croient  reliés  dans  les 
hôpitaux. 

lis  devroient  avoir  le  droit  exclufif  de  faire 
monter  liir  les  voitures  d’é  oui  page  les  hommes  qui 
ne  peuvent  pas  marcher  , d y laire  me.trr  les  tacs 
&i  les  armes  de  ceux  qui  n’ont  pas  la  force  de  les 
porter , 6c  de  priver  de  ce  loulagement  ceux  qui 
n’en  ont  pas  he  oin.  L'officier  6c  le  bas-othe  er  de 
gardo-aux  équipages  devroient  être  très  exaéts  à 
' ! 


faire  exécuter  Tordre  verbal, ou  par  écrit, que  les 
chirurgiens- majors  donneroient  à ce  fujet. 

Arrivés  au  lieu  du  logement,  ils  devroient  indi- 
quer au  corps-de-garde  celui  qui  leur  eft  deftiné  , 
afin  qu’on  put  les  trouver  au  befoin  ; faite  afiigner 
à l’ordre  un  lieu  6c  une  heure  de  rendez- vous,  pour 
que  les  hommes  peu  incommodés  s’y  rendaient , 
accompagnée,  s'il  croit  poftiole  , du  fourrier  de  la 
compagnie , 6c  y recevoir  les  fecours  qu’exigeroient 
leur  fituation.  Quant  à ceux  qui  ne  pouiroicnt 
s’y  rendre,  les  bus -officiers  y viendroient  pour 
conduire  enfuite  les  chirurgiens-majors  auprès  d eux. 
Ces  attentions  relèveraient  le  courage  abattu  des 
foldats  , ôt  les  détermineraient  à continuer  la 
route  : les  fecours  qu’on  leur  donneroit  journel- 
lement les  mettroient  en  état  d'arriver  à la  gar- 
ni'.on  ; choie  qui  ne  feroit  pas  indifférente  à l'intérêt 
du  rSgiment  6c  à ceux  du  roi.  • • 

§.  XIII. 

i Devoirs  des  chirurgiens-majors  pendant  la  guerre* 

i Ces  devoirs  ne  font  ni  prevus  ni  déterminés  par 
l'ordonnance  : on  peut  les  rapporter  aux  quatre 
I circonftances  fuivantes  : Içavoir , les  camps  , les 
! quartiers  , la  route  , 6c  le  combat. 

Dans  les  camps  6c  en  quartier , ils  font  à peu 
de  choies  près  les  memes  qu'en  garnifon  , avec 
i cette  différence  que  les  chuurgienimajors  y font* 

Ien  quelque  lorte  forcés  de  faire  la  pharmacie.  Il 
feroit  bien  à detirer  que  cette  partie  de  l’art  de 
guérir  lut  taite  par  eux  dans  toutes  les  circonf* 
tances  : ils  éviteraient  les  accidents  qui  peuvent 
rélulter  des  erreurs  6c  de  l'ineptie  ; 6^,  certains  de 
, la  fidelité  de  leurs  préparations  , ils  ^croient  plus 
j allurés  de  leurs  effets  : alors  il  faudroit  qu’il  y eût 
> un  tarif  réglé  pour  le  prix  des  drogues  , 6c  que 
le  mémoire  apofiillé  par  le  commandant  du  régi* 

| ment  lût  payé  par  le  quartier  • maître  - tréforier. 
j Les  chirurgiens  - majors  devroient  de  plus  avoir 
! tout  ce  qui  teroit  ncceffaire  à cet  objet , ainfi  que 
! tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  différents  cas 
I de  chirurgie.  Ces  fecours , étant  une  furcharge  & 

| une  multiplication  de  peines  6c  de  dépenfes  , de- 
; vroient  être  aux  frais  du  régiment  ou  du  roi  ; ou 
j il  faudroit  faire  aux  chirurgiens  - majors  un  traite* 

< ment  capable  de  les  indemnifer  de  leurs  frais. 

I Leurs  devoirs,  pendant  la  route  en  temps  de 
guerre  , font  à peu-près  les  mêmes  qu’en  temps  de 
i paix.  Mais,  comme  les  marches  de  nuit  6c  celles 
| qui  font  faites  vers  1 ennemi , les  expofent  à des 
j événements  qui  peuvent  compromettre  leurs  biens 
! 6c  leurs  vies  , il  eft  jufte  alors  de  récompenfer 
: 6c  de  répat er  les  pertes  qu’ils  ont  faites  , 6c  de 
les  mettre  en  état  de  continuer  leurs  ferviccs. 

Leurs  devoirs , un  jour  d ation , fe  rappor- 
tent aux  circonitances  qui  précèdent,  accompa- 
gnent , 6c  fui  vent  le  combat. 

Avant  le  combat  ils  doivent  fe  munir  de  toutes 
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les  chofes  néceflaires  , comme  charpie  , linge  i 
bandes  , agaric  , vitriol , fil  ciré , eau  - de  - vie  , 
eau  commune  , i'el  commun , &c.  ; le  régiment , 
ou  , mieux  encore  , l'hôpital  ambulant  devroic 
procurer  ces  divers  fecours. 

Ils  doivent  fe  mettre  à l’abri  du  boulet , 6c  ce- 
pendant à portée  de  fecourir  les  officiers  & fol- 
dats bleflés  de  leur  régiment , mais  de  forte  qu’ils 
pu  i fient  probablement  éviter  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  L’importance  de  leurs  fecours 
doit  engager  les  commandants  des  régiments  6c 
les  généraux  de  l’armce  à ne  leur  donner  aucun 
ordre  qui  puilTe  en  les  déplaçant  expoier  leur  vie 
ou  leur  liberté. 

Pendant  le  combat,  ils  ne  peuvent  donner  que  les 
fecours  de  première  néceffité.  La  mauvaife  difpofi- 
tion  des  lieux, les  circonilances rendues défavorÿles 
pifr  les  événements  , par  le  gain  ou  la  perte  de  la 
bataille  , le  manque  , ou  la  modicité  des  moyens 
néceflaires  en  pareil  cas,  enfin  le  peu  de  temps 
que  Ion  donne  à chaque  bielle .font  autant  d’obf- 
tacles  qui  nuifent  aux  fuccès  des  foins  rendus. 
Comme  ces  premiers  fecours  ne  font  point  indif- 
férents pour  la  conservation  des  blcflcs , il  feroit 
à defirer  que  les  chirurgiens  - majors , munis  de 
tout  ce  qui  leur  feroit  néceflaire , 6c  autant  qu’il 
feroit  pofiible  , à l’abri  des  inquiétudes  attachées  : 
à la  circonrtance , puiTent  les  leur  donner  , en  y 
/nettant  le  temps  ôc  les  réflexions  convenables.  Il 
conviendroit  qu'ils  ne  fifient  aucune  opération 
majeure , à moins  qu’eUe  ne  fut  urgente  ou  qu’ils 
fe  trouvaient  très  près  de  l’hôpital  ambulant  : alors 
ils  devroient  s’y  rendre  pour  y attendre  les  bleflcs 
de  leurs  régiments  , leur  donner  les  fecours  nécef- 
faires , 6c , çn  cas  d'empêchement , pour  y être 
au  moins  confuhés. 

Après  la  bataille  , ils  doivent  porter  des  fecours 
aux  officiers  de  leurs  régiments  qui , étant  blefTés, 
ne  fe  feront  point  rendus  à l'hôpital  ambulant. 

Ils  fe  rendront  enfuite  à cet  nopital,  pour  don* 
ncr  leurs  foins  aux  officiers  & foldats  de  leurs 
corps  : & , en  cas  d’empêchement  de  la  part  des 
officiers  de  fanté  de  l’ambnlance , dont  la  manie 
«ft  fouvent  de  vouloir  tout  faire  6c  ne  fe  conduire 
que  d’après  leurs  propres  lumières  , ils  conféreront 
avec  eux , tant  fur  la  fituation  préfente  & avenir 
des  bleflés  que  fur  les  operations  6c  autres  moyens 
à employer  ou  à éviter  ; parce  que , connoifTant 
leurs  dilpofitions  phyûqucs  Ôt  morales , ils  pour- 
ront ouvrir  des  avis  utiles  & modérer  le  trop  grand 
penchant  qu’on  a pour  couper  en  pareille  circonf- 
tance.  11  conviendroit  de  plus  qu’ils  affirtaiTent  aux 
opérations  qu’ils  auroient  jugées  néceflaires  6c  in- 
difpcn fables  , afin  de  veiller  à ce  qu’elles  foient 
-conformes  à leurs  vues.  Us  fuivront , autant  qu’il 
leur  fera  poffible  le  traitement  employé > afin  d’inf- 
truire  le  chirurgien  qui  en  fera  chargé  des  parti- 
cularités relatives  à leurs  malades , 6c  ils  lui  don- 
• siéront  les  confeils  que  leur  talents  & les  circonf- 
fsnces  leurs  fuggercront  : ces  attentions  g ai  an- 
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tiront  les  blefTés  des  fautes  réfultantes  de  l’ineptie 
ou  de  l’inadvertance. 

Si  le  régiment  vient  à partir  , le  chirurgien- 
major  doit  l’accompagner , â moins  que  le  corps, 
ou  le  général  de  l’armée  ne  lui  ordonne  de  relier  : 
alors  le  régiment  devroit  fe  charger  de  fon  équi- 
page & dei'esdomeftiques  ; le  général  lui  procurer 
la  lubfiftance  & celle  de  fes  aides  ; 6 c 1a  dépenfe 
u’il  pourroit  être  dans  le  cas  de  faire  pour  cet  objet 
evroit  lui  être  remboursée  par  le  régiment  ou  par 
le  roi.  * 

§.  XIV. 

Des  foldats  - chirurgiens. 

Il  y a ordinairement  dans  touts  les  régiments  u« 
foldat  - chirurgien  par  bataillon.  Ils  fop t accordés 
aux  chirurgiens  majors , tant  pour  les  aider  en  leurs 
fonctions  , que  pour  accroître  futilité  dont  ils 
peuvent  être  à leurs  corps.  Ces  foîdats-chirurgiens 
n’ayant  communément  aucune  dirtinâion , aucune 
haute-paye  , point  de  logement  particulier , & 
de  plus  étant  lu  jets  à la  difcipline  militaire  , ne 
jouifTent  par  conséquent  d'aucun  des  avantages  qui 
pourroient  les  faire  conlidérer  des  bas-officiers,  6t 
des  foldats.  Cependant  il  feroit  jurteffue  le  ré- 
giment leur  accordât  quelque  dirtinâion  ; par 
exemple , un  habit  uniforme  d’élève  chirurgien- 
furnuméraire  , ayant  le  bouton  du  régiment  , 
verte  6c  culotte  aflorties  ; un  logement  particulier 
qui  ferviroit  de  rendez-vous  aux  malades  , de 
falle  de  panfement,  6c  de  réfidencc  pour  le  foldat 
chirurgien  qui  feroit  de  garde.  11  faudroit  de  plus 
qu’ils  reçurent  une  haute-paye , foit  de  leur  ré- 
giment, foit  du  roi,  qu'ils  fuilent  fous  U difcipline 
des  chirurgiens-majors , 6c  que  MM.  les  officiers 
8c  bas-officiers  ne  pufTent  févir  contre  eux  , ni 
les  contraindre  à des  chofes  qui  n’auroient  point 
de  rapport  au  fervice  des  malades  , ou  qui  feroient 
contraires  à ce  qu’auroient  ordonne  les  chirurgiens- 
majors.  Cet  article  eft  d'autant  plus  ertenticl  qu’ils 
ne  feront  jamais  afTurés  de  difpofer  de  leurs  aides  , 
fuivant  que  la  circonrtance  l’exige  , s’ils  n’ont  fur 
eu» une  police  exclufive.  11  conviendroit  aurti  qu’ils 
eurtent  droit  de  les  punir , ôc  de  les  dertituer  même 
de  leur  emploi , fi  le  cas  fexigeoit. 

Leurs  dévoies  fe  réduifent  , à peu  de  chofe 
près  , aux  fuivants.  Ils  doivent  fe  rendre  tout^ 
les  jours  chez  le  chirurgien-major , ou  par  - tout 
ailleurs  , à l'heure  qui  leur  fera  indiquée  , foit 
pour  l’accompagner  cher  MM.  les  officiers  ma- 
lades, ou  dans  les  chambrées  de  foldats , foit  pour 
exécuter  ou  faire  exécuter  les  ordres  du  chirurgien- 
major  , foit  enfin  pour  y recevoir  les  inrtruétions 
qu’il  jugeroit  à propos  de  leur  donner. 

Us  feront  alternativement  de  garde  au  quartier» 
pour  remédier  aux  accidents  qui  pourroient  fur* 
venir  pendant  le  jour.  Comme  ils  font  plus  fréquents 
dans  les  troupes  à cheval  6c  dans  le  corps  royal 
d’artillerie  que  dans  l'infanterie  , cette  précaution 
ert  encore  plus  eflentielle  dans  ces  corps.  Les 
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mêmes  événements  pouvant  avoir  lieu  U nuit  , 
ü convicndroit  qu'ils  couchallent  dans  le  logement 
dont  nous  avons  dit  qu'il  devoit  être  à portée 
de  celui  du  chirurgien-major  , afin  qu’on  les  trouvât 
au  bel’oin , fans  troubler  le  repos  des  foldats  de 
leur  chambrée. 

Us  doivent  atEfter  , autant  que  leurs  autres  fonc- 
tions pourront  le  leur  permettre  , aux  différentes 
leçons  Ôc  aux  panfements  qui  fe  font  dans  les 
hôpitaux  militaires , ainti  qu'aux  vin  tes  des  mé- 
decins ôc  des  chirurgiens.  Leurs  régiments  étant 
en  rouie  , ils  feront  tenus  d’étre  alternativement , 
Lun  à la  fuite  de  U compagnie  de  chaleurs  , & 
l’autre  aux  équipages , pour  y rendre  les  fer  vices  que 
les  circonilances  pourroient  exiger,  6c  y exécuter 
les  ordres  du  chirurgien-major.  Arrivés  au  lieu  du  lo- 
ement , ils  lui  rendront  compte  de  leur  million , 
inilruiront  du  lieu  de  leurs  logements,  qui  devroient 
être,  de  même  que  leurs  étapes,  femblablesen  tout 
à ceux  des  lergents  : on  pourroit , par  préférence  , 
leur  accorder  le  logement  de  l’armurier,  lorsqu'il  n'y 
en  a point  de  prêtent  au  corps. 

Après  huit  années  de  fervice  dans  leurs  régi- 
ments en  qualité  d’aide-chirurgien  , ne  pourroit-on 
pas  les  admettre , d’après  les  certificats  des  chirur - 
tiens-majors , au  concours  d’élèves-chirurgiens  titu- 
laires ; 6t , à mérite  égal , les  préférer , fur-tout 
s’ils  étoient  plus  anciens  de  fervice  ? Quant  à 
ceux  qui  ne  voudroi.nt  pas  courir  cette  carrière  , 
on  leur  accorderoit  un  certificat , à la  faveur  du- 
quel ils  pourroient  être  employés  dans  les  armées. 
Ces  petits  avantages  exciteroient  leur  émulation  ; 
ils  les  rendroient  plus  utiles  aux  chirurgiens-majors  , 
6c  par  conséquent  aux  régiments. 

Si  les  chirurgiens  - majors  étoient  affujettis  aux 
de  voirs  qui  viennent  d’être  énoncés  * il  convien- 
droit  qu’indépendamment  des  deux  foldats  aides- 
chirurgiens  , ils  eulîent  deux  , ou  au  moins  un 
aide-chirurgien  inftruit,  qui  leroitpour  l’uniforme  , 
les  appointements,  & le  logement,  comme  les 
aides-chirurgiens  titulaires  des  hôpitaux  ; que  ces 
aides  fuffent  choilis  par  eux , &t  qu’ils  eulîent  le 
droit  de  les  deftituer.  Us  devroient  aufli  être  afiu- 
jettîs  aux  mêmes  devoirs  que  ceux  que  nous  avons 
prétérits  aux  loldats  aides-chirurgiens,  6c  il  faudroit 
que  ceux  d'entre  ces  derniers  qui  auroient  le  plus 
de  talent  6c  de  conduite  polie nr  prétendre  aux 
places  de  ceux  qui  les  prccéderoient.  Ceux-ci  , 
de  même,  devroient  être  admis  au  concours  pro- 
poîc  pour  l'élcétion  des  chirurgiens-majors  ; 6c  , 
a mérite  égal  , être  préférés.  Quant  à ceux  qui 
ne  voudroient  pas  cmbralTer  cette  carrière  , il  leur 
feroit  délivré  par  les  chirurgiens  - majors  un  cer- 
tificat , à la  faveur  duquel  ils  pourroient  être  em* 
ployé*  dans  les  hôpitaux  de  l'armée. 

§•  X V. 

Appointements  des  chirurgiens-majors. 

Les  appointements  des  chirurgiens  - majors  , en 
Art  militaire . Tome  J . 
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garnilon  , font  de  noo  livres , avec  logement  de 
capitaine.  Indépendamment  de  ce  logement  , il 
conviendrez  qu’ils  en  eulîent  un  fécond  pour 
loger  , ainti  que  nous  l’avons  dit  , leurs  aides- 
chirurgiens  , pour  y vifiter  les  malades  6c  les 
recrues , panfer  les  hommes  incommodés  de  blef- 
fures  légères  * 6c c.  A ces  appointements  , les 
officiers  joignent  prefque  toujours  un  traitement 
qui  eft  absolument  arbitraire , 6c  qui  peut  être 
regardé  comme  un  abonnement  pour  les  foins 
que  les  chirurgUns-majors  leur  donnent.  Comme 
la  cour  ne  fait  aucune  mention  des  devoirs 
ÔC  des  foins  que  les  chirurgiens- majors  doivent 
avoir  pour  les  officiers  malades  , il  paroit  que 
fa  majcilé  n’a  pas  eu  intention  de  les  comprendre 
dans  le  traitement  qu’elle  leur  fait  pour  les  bas- 
officiers  6c  foldats.  Mais , quand  iis  y teroient  com- 
pris , les  chirurgie  ns- majors  ne  leur  devroient  des 
foins  que  comme  chirurgiens , Ôc  non  comme  mé- 
decins. Ainfi , les  foins  qu’ils  leur  rendent  en  cette 
qualité  méritent  récompense  ; 6c  voilà  peut-être 
la  railon  de  cet  abonnement , à la  faveur  duquel 
les  chirurgiens  - majors  peuvent  remplir  leur  état 
avec  une  forte  d’aiiancc  ôi  d'agrcmer.t.  Ils  !e  fc- 
roient  avec  plus  d'utiiité  , fi  le  toi  leur  accordoit  un 
traitement  qui  les  mît  dans  le  cas  de  le  palier  de 
celui  que  leur  font  les  officiers  : ce  traitement 
pourroit  être  de  2400  livres  par  an , fans  aucune 
retenue  ; Ôc  , quoique  avantageux  , il  ne  feroit 
pas  exceffif.  Les  chirurgiens  - majors  vivent  ordi- 
nairement avec  les  capitaines  ; ils  font  à peu  près 
autant  de  dépenfe  qu’eux  ; 6c  , n’ayant  que  très 
peu  ou  point  de  patrimoine  , ils  ont  befoin  d’é- 
conomiior,  pour  ajouter  dans  leur  vieilleffe  à la 
penlîon  modique  que  leur  fait  la  cour.  D'ailleurs  , 
les  économies  qu’ils  pourroient  faire  au  roi  fur- 
paiTant  de  beaucoup  l’avantage  quîl  leur  feroit  > 
il  n’en  feroit  pas  léfé. 

Le  traitement  des  chirurgiens-majors  , lorfque 
leurs  régiments  font  en  route , conhffe  en  deux 
rations  de  bouche  & une  de  fourage  : ce  qui 
forme  communément  une  femme  de  1 liv.  4 fols 
par  jour.  Cette  diminution  d’appointements,  ayant 
lieu  dans  une  cironfhncc  où  les  dépenfes  font 
plus  grandes  , feroit  contracter  des  dettes  à la 
plupart  des  chirurgiens-majors , s'ils  n’avoient  pas 
de  reflburecs  pour  cotnpetifer  ce  défavantage.  Il 
convicndroit  qu’ils  eulîent  en  route  une  étape 
proportionnée  à leurs  appointements  , ou  qu’ils 
conlervaffent  leurs  appointements  fans  étape  , à 
moins  qu’on  ne  voulût  la  leur  donner  à titre  d'in- 
demnité , fur-tout  pendant  la  guerre. 

Le  logement  de  capitaine  doit  leur  être  con- 
fervé.  Il  leroit  auffi  très  utile  qu’on  leur  en  accord!  r 
un  pour  leurs  aides  ; ÔC  il  paroitroit  jufte  qu’on 
leur  paffat  fur  les  équipages  > foit  au  compte  du 
roi  , foit  à celui  du  régiment  , une  malle  pef.rnt 
fix  cents  livres,  dans  laquelle  feroit  la  plus  grande 
partie  de  leurs  livres,  de  leurs  infiniment» , de 
leurs  médicairtcnts  ôc  uftcnftle*  inc  dpen  fables  ; 6c 
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qu'c n temps  de  guerre , on  leur  tranfportât  de  la 
même  manière  trois  cents  livres  pefant  pour  une 
partie  des  mêmes  effets. 

Le  traitement  des  chirurgiens-majors , en  temps  de 
guerre , eft  d’un  quart  plus  confidérable  qu'il  ne  l'eft 
en  temps  de  paix  , ce  qui  fait  la  fomme  de  t6oo  Ht. 
fomrne  qui  ferait  infumlante  pour  fubvenir  aux  dé- 
pends de  la  vie , de  l'achat  &.  de  l'entretien  d'un 
équipage  aufü  difpendieux  que  le  leur  l’eft  nécef- 
iairement.  11  eft  auiB  confidérable  que  celui  des 
capitaines , Ôc  ils  n’ont  pas  comme  ceux-ci  l'avan- 
tage de  s'alfocier  & de  taire  en  commun  toutes  les 
dépendes , vu  la  quantité  de  chofes  que  par  leur  état 
ils  font  obligés  de  tranfporter.  Ils  fe  trouveraient 
engagés  en  frais  qu’ils  ne  pourraient  foutenir , fi 
l'abonnement  des  officiers  n'augmentoit  en  propor- 
tion, & fi  le  régiment  ne  leur  accordoit  des  rations 
de  fourage  & de  bouche,  dont  le  nombre  doit 
être  déterminé  d’après  celui  des  domeftiques  & 
des  chevaux  qui  leur  font  indifpenfables.  Mais  , 
comme  nous  avons  fait  fentir  qu'il  ferait  avan- 
tageux que  les  chirurgiens  - majors  tinlfent  leurs 
appointements  du  roi  , il  conviendrait  qu'étant 
fixés  à 1400  îiv.  en  temps  de  paix,  ils  fuffent  aug- 
mentés d’un  tiers  en  temps  de  guerre  ; ce  qui 
ferait  320c  liv.  11  conviendrait  auiti  que  le  roi  leur 
f it  remife  des  pertes  vérifiées  qu’ils  auroient  faites; 
qu’à  raifon  de  leur  médiocre  fortune , on  leur 
avançât  quatre  mois  de  leurs  appointements , afin 
de  leur  faciliter  l'achat  de  leurs  équipages,  & qu’on 
leur  accordât  des  rations  de  bouche  & de  fourage  , 
en  proportion  des  domeftiques  & des  chevaux 
qu’ils  feraient  obliges  d’avoir.  Sans  toutes  ces  ref- 
fourccs,  il  leur  eit  prdqu'impoffible  de  remplir 
leurs  devoirs  avec  fuccès,  & iur-tout  s’ils  font  con- 
traints de  fe  palier  de  la  voiture  que  l'ordonnance 
leur  permet , 6c  dont  nous  ayons  expolé  touts  les 
avantages. 

§.  XVI. 

Rccampenfes  & retraites  des  chirurgien  s-majors. 

On  peut  récompenser  les  chirurgiens-majors  de 
deux  manières  : la  pi  entière , en  leur  accordant  leur 
retraite  ; & la  féconde , en  leur  accordant  des 
emplois  plus  avantageux  ou  plus  convenables  que 
ceux  qu’ils  av oient. 

« Les  chirurgiens  majors  , dit  l’ordonnance  ,p,  47, 
ne  pourront  obtenir  leur  retraite  qu’après  avoir 
fèrvi  en  cette  qualité  pendant  vingt-cinq  ou  trente 
années.  Ceux  qui  feraient  devenus  infirmes  étant 
aufervice,  fur- tout  fi  leurs  infirmités  étoient  cau- 
lées  par  des  accidents  de  guerre,  de vr oient  aulli 
prétendre  aux  récompenses  militaires,  leurs  fer- 
vices  n étant  pas  même  anciens.  Dam  le  premier 
cas  fis  auront  400  liv.  de  penfion  annuelle , dans  le 
fécond  600  livres.  ». 

Cette  récoropenfe  eft  très  ffetteufe  ; mais  paraîtra 
inluffilante , fi  on  obferve  que  les  chuurgicns-majors 
ont  peu  ou  point  de  fortune  ; que  la  modicité  de 
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leurs  appointements , & les  fréquents  déplacement! 
qu’ils  éprouvent  pendant  leur  lervice , les  privent 
des  économies  qu’ils  pourraient  faire  s’ils  étoient 
en  réfidence.  De  plus , comme  ils  n’entrent  au  lcr- 
vice  que  vers  l’âge  de  trente  ans,  & fouvent  plus 
âgés  , à l’époque  de  leur  retraite  arrivée  , ils  font 
peu  capables  de  tirer  parti  de  leur  eut.  D ailleurs  , 
habitués  à vivre  dans  une  aifance  honnête*  il 
ferait  cruel  de  finir  leur  carrière  dam  les  privation» 
St  dans  l’indigence.  Il  conviendrpit  donc  que  les 
chirurgiens-  majors  qui  font  dans  le  cas  d’obtenir; 
leur  retraite»  foit  pour  caufe  d’infirmité,  ou  par 
choix,  euftent  un  traitement  fuffifant  pour  vivre 
dans  une  honnête  aifance.  Quant  à ceux  qui  fe- 
raient encore  en  eut  de  fervir , il  faudrait  leur 
donner  des  emplois  fiables , relatito  à leurs  talents* 
Les  chirurgiens  gradués  en  médecine  pourraient 
prétendre , à titre  de  retraite  8t  de  récompense , aux 
places  de  médecins  des  hôpitaux  militaires  : on 
accorderait  aux  plus  mftruitsles  plus  importante»; 
Leurs  écrits  & leur  réputation  feraient  connoitre  % 
ceux  qui  mériteraient  des  préférences. 

Si  les  amphithéâtres  acquéraient  une  autre  conf- 
finition,  on  pourroit  donner  aux  chirurgiens-majors 
de  régiment  les  places  de  profeffeur  démonûra- 
teur.  L'inftruét  ion  en  de  telles  mains  ferait  bien  pré- 
férable à celle  d’aujourd'hui,  & les  élèves  qui  en 
fortiroieot  feraient  beaucoup  plus  inftruits  ; la 
raifon  de  les  préférer  pour  ces  places,  fera  aifé- 
ment  fentie,  h on  fait  attention  qu’ils  réunifient  à 
la  théorie  de  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir , la 
pratique  la  plus  fure  & la  phi*  fimple  ; qu  ayant  de 
plus  la  connoifiance  des  militaires  6t  la  manière  de 
les  conduire  lorfqu*îIs  font  malades  , ils  feraient 
beaucoup  plus  en  état  de  former  de  bons  chirurgiens 
militaires,  que  ne  le  font  les  chiruigiens-démonftra- 
teurs  aéluel*  ; qui  ,pour  la  plupart , font  des  jeunes 
gens  fortant  de  l’école , par  conféquent  nullement 
praticiens,  peu  capables  d'inftruire  les  élèves  qui 
leur  font  confiés,  & fur-tout  de  le  former  dans  l'art 
de  guérir  relatif  aux  militaires.  Quant  aux  chirur- 
giens qui  ne  réuniraient  pas  le  titre  de  médecin  ^ 
les  places  d’hôpitaux  du  dernier  ordre,  celles  des 
châteaux , places,  & maifons  royales  devraient  leur; 
être  réfervëes  en  y attachant  des  appointements 
convenables.  Ainfi  on  accorderait  des  retraites  hon- 
nêtes, avantageufes , & peu  difpcndieufes  à l'état. 

On  lit  dans  1 ordonnance,  pag.  4S  , u les  chirur * 
giens-majors  , après  vingt  années  de  fervice  dan» 
les  régiments  , &.  précédemment  dans  les  hopi- 
taux,  obtiendront  de  préférence  les  places  de  chi- 
rurgiens des  hôpitaux  militaires  ».  Cet  article  ne 
nous  lemble  pas  auffi  avantageux  qu’il  parait  l’être* 
A cette  époque  , les  chirurgiens  approchant  de 
l'âge  de  cinquante  à foi  Xante  ans,  font  communé- 
ment prives  de  la  précifion  du  taft,  de  la  vue,  6c 
de  1a  ma:n  ; d’ailleurs . à cet  âge  , ils  n’oot  plus  le 
rèîe,  l’aâivittf,  & l'ufage  néceliaire»  pour  afiurer 
le  fuccès  de  leurs  travaux.  U nous  fembleroit  donc 
préférable  d'accorder  ces  places,  à titre  de  récoaw 
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|><nfe , aux  chirurgiens-majors  des  régiments , qui  l 
|eunes  encore,  6c  doués  de  toutes  les  qualités  né- 
ceftaires  pour  bien  opérer  auroient  , par  leurs 
écrits,  leurs  travaux , 6c  leurs  fuccès  dans  les  gar- 
nirons, donné  des  preuves  multipliées  de  leurs 
talents  6c  de  leurs  connoiftances. 

Il  nous  paroitroit  jufte  que  les  chirurgiens-majors 
retirés  eufient  le  droit  de  porter  leur  uniforme , 6c 
que  l'on  continuât  à leur  adrefier  touts  les  trois 
mois  les  journaux  de  médecine,  chiruigic,  6c  phar- 
macie militaire.  11  nous  paroitroit  aulli  convenable 
qu'on  leur  accordât  une  décoration , à la  faveur  de 
laquelle  le  public  feroit  informé,  qu'ils  auroient 
obtenu  cette  diflinélion  en  fervant  la  patrie.  Ne 
pourroit-on  pas  leur  donner  la  petite  croix  de  l’ordre 
de  faint  Michel,  avec  permiflion  de  la  porter  â la 
boutonnière , ou  telle  autre  diflinélion  honorable , 
6c  relative  aux  feiences  6c  aux  arts?  Ne  pourroit- 
on  pas  meme  en  décorer  ceux  des  chirurgiens- 
majors , qui,  reliant  dans  leurs  emplois,  auroient 
acquis  des  droits  à cette  diftinélion  par  leurs  talents 
6c  leurs  fervices  ? 

ARTICLE  TROISIÈME. 

§1- 

Des  chirurgiens-majors  de  cavalerie. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  chirurgiens-majors 
d'infanterie  convient  à ceux  de  cavalerie.  11  ne  nous 
relie  qu’à  parler  de  ce  qui  efl  propre  à ceux-ci. 

Ils  devroient  être , s'il  étoi.r  polbble , plus  inf- 
truits  fur  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir  que 
ceux  d’infanterie , parce  que  leurs  régiments  étant 
en  quartier , ils  font  ordinairement  difperfés  dans 
les  hameaux , villages , 6c  petites  villes  , où  l’on 
ne  trouve  que  peu,  ou  point  de  relTource , en 
fecours  comme  en  confeils.  Ils  n’ont  pour  guide 
que  leurs  lumières,  8c  font  obligés  de  porter  avec 
eux,  ou  d'avoir,  dans  les  divers  établiftements  de 
leurs  troupes , une  petite  pharmacie , qui  devroit 
être  au  compte  du  régiment,  à moins  que  les 
corps , conformément  à l'ufage , n'ayent  pour  cet 
objet  un  arrangement  particulier  avec  leurs  chi- 
rurgiens-majors. D'ailleurs,  l’éloignement  des  hôpi- 
taux, jointàl'ufage  où  l'on  eftoe  traiter  la  plupart 
des  bas-officiers  6c  cavaliers  à la  chambre , oblige 
de  former  des  établiftements  particuliers  pour  y 
traiter  les  malades , 6c  la  cour  autorité  ces  établil- 
fements. 

Les  chirurgiens-majors  de  cavalerie  doivent  avoir 
une  connoillance  exaéle  de  l’anatomie  du  cheval , 
de  fes  maladies,  6c  des  remèdes  qui  leur  con- 
viennent. 11  feroit  donc  néceftaire  qu’ils  allaftent  à 
l’école  vétérinaire  pendant  quelque  temps,  foit  au 
fortir  du  plan  d'inftruâion  dont  nous  avons  parlé, 
foit  avant  d'entrer  en  pofteftion  de  leurs  places.  Le 
roi , ou  les  régiments  devroient  être  chargés  des 
fiépenfes  de  ce  cours. 

Les  chirurgiens- majors  étant  pourvus  des  con- 
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noiftanecs  relatives  à la  confcivation  des  chevaux, 
il  faudroit  obliger  le  maréchal-expert  de  leur  corps 
à les  confulter,  toutes  les  fois  qu'il  fe  préfenteroit 
des  maladies  embarraftantes  à traiter,  ou  des  opé- 
rations difficiles  à exécuter.  Ils  auroient  ainft  piu- 
fieurs  occaftons  de  faire  des  découvertes  utiles  à U 
fociété  6c  au  gouvernement. 

§-  IL 

Devoirs  des  chirurgiens-majors  de  cavalerie  ; utilité 
des  aides-chirurgiens. 

Les  devoirs  particuliers  aux  chirurgiens-majors  de 
cavalerie  , coniiftent  à foigner  b plupart  de  leurs 
malades  en  des  établiftements  particuliers  ,ou  dans 
la  chambre  ; à fe  porter  dans  les  différents  quartiers 
de  leurs  régiments , toutes  les  fois  que  leur  préfence 
peut  y être  utile,  8c  afin  qu'ils  s’y  rendiffent  avec 
la  diligence  néceftaire , le  roi  ou  le  régiment  devroit 
leur  donner  6c  entretenu  un  cheval.  11  faudroit  aulli 
leur  tenir  compte  des  dépenfes  que  leur  occa- 
fionnent  les  courfes  qu’ils  font  obligés  de  faire. 

Comme  les  commandants  de  leurs  régiments 
exigent  qu'ils  fe  trouvent  aux  manoeuvres , il  fau- 
droit,  non-feulement  que  le  cheval  dont  nous 
venons  de  parler , leur  fut  accordé , mais  qu'ils 
euftent  avec  lui  les  moyens  de  donner  les  fecours 
de  première  nécellité  que  les  circonflances  pour- 
roient  exiger  : une  voiture  y feroit  plus  propre. 

Les  accidents  étant  plus  fréquents  6c  beaucoup 
plus  dangereux  dans  les  régiments  de  cavalerie  6c 
dans  l’artillerie , il  convient  qu'il  y ait  au  quartier 
un  chirurgien-élève  de  garde,  pour  donner  les  pre- 
miers fecours.  Il  feroit  néceftaire  aufli,  lorfque  les 
régiments  font  en  quartier , qu'il  y eût  par  régiment 
un  aide-chirurgien  inftruit,  qui  auroit  les  mêmes 
fondions  que  ceux  des  hôpitaux  militaires  , la 
même  décoration  6c  les  mêmes  avantages.  Il  fe 
porterait  par-tout  au  befoin  , pour  féconder  le 
chifurgien  major  en  fes  fonétions,  6c  le  mettre  en 
état  de  multiplier  fes  foins  6c  fes  aftiduités  auprès 
de  fes  malades. 

ARTICLE  QUATRIÈME. 

* §•  L 

Des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  militaires i 

La  dénomination  de  chirurgien-major  étant  ré- 
fervée  aux  chirurgiens  militaires , fert  à les  diftin- 
guer  des  chirurgiens  des  hôpitaux  de  charité , dont 
Fa  dénomination  cft  : chirurgien  en  chef  de  tel  ou  tel 
hôpital.  On  les  diftingue  aulli  entre  eux  en  chirur- 
giens-majors d'hôpitaux  du  i",  i*,  5%  6c  6* 

ordre. 

L’époque  de  l'inftitution  des  chirurgiens-majors 
d’hôpitaux  militaires  eft  néccffairement  la  méimç 
que  celle  de  ces  hôpitaux.  (f'ityrï  Hôpital.), 
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On  évitèrent  par  ce  réglement  beaucoup  de  dé» 
marches  inutiles  , & toujours  plus  ou  moins  préju- 
diciables au  bien  du  fervice. 

Leurs  droits  & leur  autorité  devroient  non- 
feulement  s’étendre  excluiivement  fur  touts  les 
élèves  employés  direélement  6t  indirectement  à 
l’hôpital  , mais  encore  lur  toutes  les  perfonnes 
attachées  aux  (ailes  de  leurs  diltriéts.  Dans  le  cas 
ou  les  chirurgiens-démonflrateurs  feroient  ce  qu’il 
conviendrait  qu’ils  fu  fient , les  chirurgiens-majors 
borneraient  leurs  droits  & leur  autorité  fur  les 
élèves-chirurgiens  aux  choies  qui  concerneraient 
le  fcrvice  des  l'allés.  Il  conviendrait  auffi  qu’ils 
euiTent  le  droit  de  faire  exécuter  les  diverfes  ma- 
chines & lits  néceffaires  aux  malades. 

Leurs  obligations  particulières  ne  devant  re- 
garder que  les  confidences  qui  peuvent  dons  une 
place  prévenir  les  combats  particuliers , les  abus 
ou  les  vices  qui  peuvent  régner  dans  une  gar- 
nifon , nous  penl'ons  qu'ils  ne  devroient  les  taire 
qu'aux  chefs  qui  leur  ieroient  désignés. 

Leur  réiidcnce  doit  être  à l’hôpital , afin  de 
pouvoir  remplir  leurs  obligations  avec  plus  de 
promptitude  6t  d’utilité. 

Leur  uniforme  ne  diffère  de  celui  des  chirurgiens- 
majors  que  par  le  bouton  qui  eft  de  cuivre  doré  , 
façonné  en  forme  de  fond  de  pannier  : il  con- 
viendrait qu’il  ne  différât  de  celui  des  médecins 
titulaires  que  par  le  galon  , qui  leroit  moins  large 
que  le  leur  de  deux  lignes. 

§•  111. 
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§■  IL 

'Des  qualités , talents , & connoiffdnees  des  chirurgiens- 
majors  d'hôpitaux , 6*  de  ceux  d’infanterie  ; parti- 
cularités relatives  aux  chirurgiens  d’hôpitaux . 

Les  chirurgiens  majors  des  hôpitaux  devant  être 
tels  que  ceux  des  régiments  à l’égard  des  connoif- 
fanecs , des  talents, de  la  conftdération , du  mérite 
perfonnel , de  l'éducation  , des  qualités  phyftques 
& morales,  des  honneurs,  6i  prérogatives,  nous  i 
renvoyons  à ce  que  nous  en  avons  eût  précédent-  j 
ment  ( article  11 . ). 

Il  y a quelques  objets  communs  à ces  deux 
dafles  de  chirurgiens  : nous  allons  les  parcourir , & 
nous  ferons  d'abord  obferver  que  les  différents 
degrés  par  lefqueU  on  parvient  aux  places  de  chi- 
rurgiens-majors des  hôpitaux  n’auraient  plus  lieu  ; 
fi , comme  le  dit  l’ordonnance , pag.  47 , 6c  comme 
cela  parait  jufte , ces  places  n'étoient  accordées 
qu’aux  chirurgiens  - majors  des  troupes  qui  pour- 
raient y avoir  des  droits , (oit  à titre  de  retraite , 
ou,  ce  qui  conviendrait  mieux,  à titre  de  récom- 
penfe.  ( Vûye{  article  IL  §.  XV 1.  ).  Cette  forme 
d’éleétion  aurait  le  triple  avantage  d'entretenir  l’c- 
mulation  , de  récompenfer  les  talents  6c  les  fer- 
vices  , & d’attacher  aux  hôpitaux  des  lujets  capables 
à’ y fervir  avec  utilité. 

Les  formalités  de  leur  réception  feront  indéter- 
minées tant  que  la  cour  n’aura  pas  prononcé  fur 
cet  objet.  En  attendant  fa  décifion  , nous  penlons 
qu’il  conviendroit  de  les  adreffer  au  commiilaire 
ordonnateur.  Us  fe  rendraient  chez  lui  à leur  arrivée 
pour  être  conduits  par  lui  ou  par  !c  commiflaire 
chargé  de  la  police  de  l'hôpital , chez  le  comman- 
dant de  la  place,  l'intendant,  & les  officiers  de 
famé  de  l’hôpital  : enfuite  on  raflembleroit  dans  une 
des  falles  touts  les  officiers  de  fantc,  & les  autres 
perfonnes  attachées  à l'hôpital  ; on  le  ferait  con- 
noitre  des  malades,  des  élèves  en  chirurgie  6c  «en 
pharmacie , des  commis  aux  lalles , des  infirmiers , 
& on  leur  enjoindrait  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui 
concernerait  le  fervice  de  famé. 

Leurs  emplois  ne  feront  ffabies  qu’au  tant  qu'ils 
feront  affujettis  à un  feul  chef,  qu'ils  auront  fur 
leurs  élèves,  & les  différentes  perfonnes  employées 
dans  les  lalles  de  leurs  diftriéb,  une  autorité  6c  des 
droits  exclufifs  ; que  la  cour  aura  réglé  leurs  de- 
voirs, & qu’elle  ne  les  dépolTédera  de  leurs  em- 
plois qu’aprè»  les  avoir  mis  dans  le  cas  de  le  juftiher 
des  accusations  portées  contre  eux. 

Au  lieu  de  dépendre  de  plufieurs  chefs,  tels  que 
les  commiffaires  - ordonnateurs  , l'intendant  , les 
chirurgiens  Si  médecins  - infpeéteurs,  les  comman- 
dants de  1a  place,  ils  ne  devroient  être  affujettis, 
pour  ce  qui  regarderait  leur  état,  qu'au  chirur- 
ien  - infpedeur  , & pour  ce  qui  concernerait 
ordre  du  fervice  , ils  ne  devroient  déperdre  que 
du  commiilaire  chargé  de  la  police  de  l’hôpital. 


Des  fondions  6*  devoirs  des  chirurgiens-majors  deê 
hôpitaux . # 

Les  fondions  des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux 
ont  pour  objet  la  conlcrvation  des  troupes  de  fa 
majelté , & 1 inffrudion  des  élèves-chirurgiens  qui 
leur  font  confiés.  Les  devoirs  qui  rélultent  de  ces 
fondions , étant  prévus  6i  indiqués  par  l'ordon- 
nance, font  d'une  execution  beaucoup  plus  facile 
que  ne  le  font  ceux  de  chirurgien- major  des  régi- 
ments. Cependant  il  y en  a d'autres  que  l’ufage 
& l’autorité  impofent  , fans  y comprendre  ceux 
auxquels  ils  devraient  6c  pourraient  s’affujettir. 

Les  devoirs  auxquels  les  chirurgiens- major  s des 
hôpitaux  font  affujettis  fe  réduifem,  d'après  l’ordon- 
nance du  premier  mai  1781,  aux  chefs  fuivants  : 
u Ils  doivent  préfider  aux  panfements  du  matin 
& du  foir.  ».  Ce  dernier  pourroit  être  confié  à 
l’aide  ou  fous-aidc-major  ; ou , à tour  de  rôle  , 
â un  des  élèves  dont  nous  avons  parlé  ( art . IL 

§•"•)•  ... 

« L’heure  de  leur  vifite  doit  être  indiquée  , oC 

précédée  de  celle  des  médecins.  ».  Cette  précau- 
tion met  les  officiers  de  fanté  à portée  de  conférer 
enfemble  , fi  les  circonftances  l’exigent , & les 
élèves  en  chirurgie  peuvent , fans  fe  diftraire  de 
leurs  occupations  principales , accompagner  Je* 
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Inédecins  pendant  leurs  vifites  » les  uns  pour  y 
rendre  compte  des  malades  qu’ils  ont  pansés  ; ou 

rour  panier  6c  faigner  à Tintant  ceux  qui  doivent 
être  , les  autres  pour  écrire  , Tous  la  diÔée  des 
médecins  , les  faignées  6c  les  panfements  qui  de- 
vront être  faits.  Quant  à ceux  qui  n'y  ont  point 
«le  lérvice  à faire,  ils  peuvent  obierver  les  malades, 
aïnfi  que  la  conduite  des  médecins  , ôc  parvenir 
infenfiblement  aux  connoillances  pratiques  de  la 
médecine  militaire. 

« Les  panfements  importants  feront  faits  par  les 
chirurgiens-majors  lorlqu  iis  n’auront  pas  d’aides  , 
& fous- aide- major  s , ou  d’élèves  en  état  de  les 
faire.  Les  plus  inftruits  feront  chargés  des  malades 
les  plus  intéreflants.  Avant  de  commencer  les 
panfements  , les  ehirurgitns-majors  feront  tenus  de 
s’affurer  fi  les  élèves  en  chirurgie  6c  les  infirmiers 
font  pourvus  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  né- 
celTaire  pour  les  panfements  de  leurs  malades. 

Cette  vérification  devrait  regarder  les  aides  6c 
fous-aides  , ou  les  élèves-chirurgiens  de  la  première 
cla!Te  : ils  devroient , à tour  de  rôle , en  être  chargés. 

u Les  panfements  étant  finis  , les  chirurgiens- 
majors  doivent  faire  leur  vifite  te  caier  de  la  veille 
à la  main;  un  aide-chirurgien 6t  un  élève-apothi- 
caire écriront  la  vilite  , dont  l’objet  eft  de  déter- 
miner le  régime  & les  médicaments  : les  autres 
élèves  en  chirurgie  8c  les  infirmiers  attachés  aux 
falles  de  leur  diftriét  , les  accompagneront  pour 
recevoir  les  ordres  qui  leur  feront  donnés.  La 
vilite  étant  finie  , les  chirurgiens-majors  la  ligne- 
ront, après  en  avoir  fait  faire  la  lecture.  Ils  figne- 
Tont  auffi  les  bons  pour  les  chofes  néceilaires  aux 
panfements.  Us  mettront  aux  lits  de  leurs  malades 
le  tableau  de  leurs  maladies , & des  remèdes  6c 
moyens  employés  chaque  jour.  ».  Outre  que  cette 
forme  feroit  pénible  , aflujettiflante  , 8t  fouvent  im- 
praticable , elle  cauleroit  aux  malades  des  inquié- 
tudes , 8c  pourrait  devenir  la  fource  d’une  infinité 
d’inconvénients  , 6c  de  délagréments  pour  les  chi - 
turgi  ens-majors . 

u Ils  (èronr  tenus  de  faire  voir  aux  médecins  les 
malades  qui  font  devenus  de  leur  relïort , & de 
les  leur  remettre  : ils  doivent  aulli  les  appcller  en 
confultation  , lorsqu'ils  auront  des  opérations  ma- 
jeures à faire.  Les  médecins  lont  allujettis  aux 
mêmes  obligations  envers  les  chirurgiens  ».  11  feroit 
ixon  que  ces  derniers  ne  fiflent  aucune  opération 
fans  appeller  les  chirurgiens-majors  de  la  garnifon  , 
fur-tout  celui  du  régiment  dont  eff  le  foldat  qui  doit 
être  opéré  : outre  que  du  choc  des  opinions  il 
fort  toujours  des  étincelles , on  mettroit  les  chirur- 
giens-majors  des  régiments  à portée  d'offrir  des 
avis  falut  lires  à ceux  des  hôpitaux.  St  ces  con- 
ftiltarions  «voient  lieu  , il  faudrait  prévenir  dès  la 
Veille  les  çtmfultants. 

« Les  ehirurgitns-majors  des  hôpitaux  pourront, 
avec  l'agrément  du  contmiffairc  chargé  de  la  police 
<îe  leurs  hôpitaux  , faire  opérer  ceux  des  aides , 
fous-aides , ou  élèves  qu'ils  jugeront  à propos  , 


C H 1 <>  6 9 

d’après  la  certitude  qu’ils  ont  de  leurs  talents.  »4 
Il  n®i$  paraîtrait  jufie  que  fur  ce  point  les  chirur- 
giens-majors euiTent  toute  efpèce  de  liberté  , fur- 
tout  pour  ceux  des  hôpitaux  oii  fe  trouverait , fi 
elle  avoit  lieu  , la  clafie  d'clèves-chirurgiens , dont 
nous  avons  parlé  , ( art.  U.  §.  //.  6*  juiv.  ). 

« Ils  doivent  vifiter  les  foldats  qui  le  préfentent 
pour  entrer  à l’hôpital , afin  de  reconnoitre  leurs 
maux  , 6c  de  leur  indiquer  leur  defiination.  » Cette 
vifite  devroit  absolument  regarder  les  élévcs-chi- 
rurgiens , qui  en  feraient  chargés  fculs  , alternati- 
vement ; ou  , ce  qui  paraîtrait  julte , de  concert 
avec  un  élève-médecin. 

« Ils  doivent  auffi  dcfignçr  fur  les  billets  de 
fortie  la  maladie  guérie  ; 8c , dans  le  cas  de  non- 
guérifon  , ils  en  déduiront  les  raifons  pour  en- 
voyer les  malades  aux  hôpitaux  de  charité  , ou 
les  congédier.  Ils  doivent  encore  n’accorder  la 
fortie  aux  convalefcents  qu’après  les  avoir  tenus  à 
U portion  trois  ou  quatre  jours;  faire  connoitre, 
dès  la  veille  , aux  commiflaires  chargés  de  la  police  , 
&i  au  direéleur,  le  nombre  d’hommes  qui  doivent 
fortir  le  lendemain  , 6c  nommer  le  chirurgien- 
élève  qui  doit  être  de  garde.  ».  Il  conviendrait 
qu’il  y eût  aufli  un  élève-médecin  de  garde,  pour 
s'occuper  des  malades  du  domaine  de  la  médecine. 
Dans  les  hôpitaux  où  il  y a deux  médecins  6c  deux 
chirurgiens,  ne  pourroit-on  pas  obliger  ceux  qui 
font  en  fécond  a fe  préfemer  matin  6c  foir  dan» 
l’intervalle  des  vifites , pour  remédier  aux  acci- 
dents qui  pourraient  être  furvenus? 

« Les  chirurgiens-majors  , de  concert  avec  le* 
médecins , viliteront  les  loldats  attaqués  de  maux 
vénériens , lors  de  leur  entrée  à l hôpital  , tant 
pour  confiater  leur  érat  que  pour  convenir  du 
traitement  qui  doit  être  employé.  La  guérifon 
étant  obtenue , ils  fe  rafTembleront  de  nouveau  , 
6c  la  certifieront  par  écrit.  ».  Ces  formalités  mul- 
tiplient les  peines  fans  néceffité.  Il  conviendrait 
que  les  chirurgiens-majors  tulient  feuls  chargés  de 
cette  vérification.  ». 

« De  concert  avec  les  médecins , & chirurgiens- 
majors  des  régiments,  ils  doivent  prononcer  fur 
le  fort  des  hommes  qui  leur  font  présentés  , foit 
pour  réformer  ceux  que  la  nature  de  l'infirmité 
empêche  de  fervir  le  rai , foit  pour  envoyer  aux 
eaux  ceux  en  qui  la  nature  de  l'incommodité 
l’exige,  ou  pour  faire  obtenir  la  récompense  mili- 
taire à ceux  que  l’âge,  réuni  aux  infirmités,  em- 
pêche de  continuer  plus  longtemps  leurs  Services.  »• 
Ces  objets  devroient , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit , ne  regarder  que  les  chirurgiens  - majors  des 
régiments. 

u Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  de  premier 
ordre  doivent  iur-tout  de  concert  avec  les  méde- 
cins , adrefier  touts  les  trais  mois  au  médecin- 
infpefleur  ( ou  , ce  qui  paraîtrait  plus  jufte  , au 
chirurgien-infpeéfeur),unétat  des  élèves  emp’oyés, 
avec  une  note  indicative  des  talents  , de  la  ccn- 
duite  6c  du  zèle  de  chacun  d'eux.  Tout»  les  iix 
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mois  un  pireil  état  fera  remis  au  commiffaire 
chargé  de  la  police , atin  qu'il  puiffe  s'adreflïr  au 
minière  du  département  de  la  guerre.  De  concert 
avec  touts  les  officiera  de  fanté  de  l’hôpital , l’au- 
xnonier  , le  directeur  , ôcc.  ils  fe  réuniront  touts  les 
mois  pour  fc  communiquer  leurs  obfervations  & 
en  faire  note.  De  concert  avec  les  médecins  , 
8c  l'apothicaire  - major  , ils  auront  la  direction  du 
jardin  des  plantes.  De  concert  enfin  avec  les  mé- 
decins , ils  donneront  au  commiftaire  chargé  de  la 
police  une  note  des  hommes  afteétes  de  maladies 
chroniques , afin  qu’ils  puiffent  les  envoyer  k des 
hôpitaux  de  convalescents,  ou  de  charité.  ». 

« Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  font  tenus 
d’ailifter  le  plus  fouvent  pofiible  aux  leçons  , tant 
pour  s'affûter  de  la  nature  des  inftruélions  que 
de  l’alliduité  des  élèves.  Ils  doivent  aufti  remplir 
les  obligations  des  chiruxgiens-démonflrateurs,  pen- 
dant leur  abfence.  lis  font  auili  obligés  de  faire 
touts  lçs  ans  un  cours  d’opérations.  ».  Ils  en  feroient 
ditpenlcs,  fi  les  chirurgiens-démonftratcursétoient 
ce  qu’ils  devroient  être. 

« Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  d’ordre 
fubaherne  font  tenus  de  faire  des  cours  touts  les 
ans  pour  l'inftruâion  de  leurs  élèves  , 6c  ils  doi- 
vent en  renvoyer  l’état  touts  les  trois  mois  au 
médecin-infpeâcur.  Comme  ils  font  les  chefs  de 
touts  les  élèves- chirurgiens  , 8c  que  ceux-ci  font 
tenus  de  leur  obéir  en  tout  ce  qui  concerne  le 
fervice  6c  l’ordre  établi  ; ils  doivent  furveiller  leur 
conduite , les  punir  8c  les  renvoyer  meme , fi  le 
cas  l’exigeoit  ; apres  en  avoir  obtenu  l'agrément 
du  commiftaire  chargé  de  la  police.  ».  Celui-ci 
devroit  fe  rendre  aux  représentations  fondées  que 
leur  feroient  les  chirurgiens-majors . Dans  les  hôpi- 
taux de  premier  ordre,  l'autorité  des  chirurgiens- 
majors  fur  les  élèves  pourroit  être  reftreinte  aux 
chofes  qui  regarderoient  le  fervice  de  fanté  , 6c 
l'ordre  intérieur  établi.  Quant  à celles  qui  feroient 
relatives  k rinftruftion , elles  devroient  appartenir 
aux  chirurgiens  - démonftratcurs  , fur*  tout  s’ils 
étoient  ce  qu’ils  pourroient  être. 

u Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  font  tenus 
de  faire  le  fervice  des  médecins  pendant  leur 
abfence.  ».  Cet  article  de  l’ordonnance  fuppofe 
que  les  chirurgiensrmajors  ont , ou  doivent  avoir 
des  connoiflances  en  médecine.  11  feroit  donc  à 
defirer  pour  le  bien  du  fervice  que  le  plan  d’inf- 
tru&ion  que  nous  avons  propofé , fût  adopté  : il 
en  réfulteroit  même  une  économie  pour  le  roi  , 
parce  qu’alorsles  chirurgiens-majors  pourroient  faire 
le  fervice  de  chirurgiens  8c  de  médecins  dans  les 
hôpitaux  d’ordre  fubaherne.  a Ils  doivent  indiquer 
aux  infirmiers  des  falles  de  leur  diftriél  l’heure  à 
laquelle  les  fenêtres  doivent  être  ouvertes  : ils 
peuvent,  ainfi  que  les  médecins,  faire  enterrer 
avant  les  vingt-quatre  heures  les  cadavres  qu’il  cft 
néceflaire  d’inhumer.  Ils  donneront  à l'apothicaire 
une  formule  des  remèdes  qu’ils  emploient  le  plus 
fréquemment  : ils  peuvent  aÛifter  à la  préparation 
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des  remèdes.  Ik  doivent  vifiter  la  pharmacie  tontî 
les  mois , 6c  remettre  à leurs  fuccclTeurs  le  regiftre 
qu'ils  auront  tenu  pendant  le  temps  de  leur  fervice 
à l’hôpital.  ».  Indépendamment  de  fes  devoirs 
prévus  & preferits  par  l'ordonnance  , il  y en  a 
d'autres  qui  font  d'ufage  ou  d'autorité , tels , par 
exemple  , que  de  rendre  compte  au  commandant 
des  places,  ou  aux  officiers  majors  qu'ils  envoient , 
des  choies  qu’ils  leur  auront  preferites , ou  qu’ils 
leur  demanderont  j ( les  commiftaires-ordonnateurs 
6c  de  police  des  hôpitaux  prétendent  aux  mêmes 
droits  ) ; 6c  de  ne  pouvoir  s'ablenter  fans  leur 
agrément.  Dans  les  cas  urgents  , il  nous  paroitroit 
jufte  6c  utile  qu’ils  puftent  fe  difpenfer  de  cette 
formalité  , en  prenant  les  précautions  pour  que  le 
fervice  ne  foutfrit  pas , 6c  rendant  compte  à leur 
retour  des  raifons  de  leur  abfence. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  devroient  6t 
pourroient  aufti  s'aflujettir  aux  devoirs  que  nous 
avons  cru  qu’il  feroit  avantageux  d’impofer  aux  chi- 
rurgiens-majors des  régiments.  ( V.  art.  11.  §.  U.  ), 

S-  iv. 

Du  traitement  des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux 

militaires . 


Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  ont  en  ap-^ 
parence  un  traitement  inferieur  à celui  des  chirur* 
giens-majors  de  régiment  ; mais  il  ceftera  de  paroître 
tel , lorlqu’on  fera  attention  aux  depenfes  6c  aux 
pertes  caufces  par  l’état  ambulant  de  ces  derniers. 
Quant  aux  chirurgiens- majors  des  hôpitaux  fubal- 
ternes  , ils  devroient , lorfqu'ils  auront  obtenu  ces 
places  comme  retraite , ou  récompense  , ou  lors- 
qu’ils feront  les  deux  Services,  avoir  des  appoin- 
tements plus  forts  que  ceux  qui  leur  font  attribués 
par  l’ordonnance.  Quant  aux  chirurgiens  des  hô- 
pitaux de  charité , qui  feroient  chargés  de  traiter 
les  foldat»  t il  nous  paroit  jufte  qu’on  leur  accordât 
une  gratification  proportionnée  aux  peines  qu’üj 
auront  eues. 

§■  V. 


Des  retraites  Br  rccompenfcs  des  cUinirgiens-majorI 
des  hôpitaux  militaires. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux,  dit  l'ordon- 
nance , page  114  , « n'obtiendront  leur  retraite 
qu'autant  que  leurs  Infirmités  les  empêcheront  de 
continuer  lurs  fervices  : alors  ils  auront , après 
jo  ans  de  fervice  le  tiers  de  leurs  appointements  , 
après  35  ans  la  moitié , après  40  les  deux  tiers  , 
après  48  la  totalité.  Quelque  avantageufe  que 
femble  cette  retraite , nous  pendons  que  pour  qu’elle 
fut  repartie  avec  plus  d'égalité  il  feroit  plus  jufte 
de  leur  donner  une  penfion  annuelle  qui  les  mît 
en  état  de  finir  leur  carrière  dans  une  honnête 
aifance.  Nous  penfons  aufli  qu'on  ne  devroit  pa* 
attendre  qu’ils  iuHent  infirmes , ou  décrépits , pou( 
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#eur  accorder  leur  retraite  : mais  la  leur  donner 
«lès  qu'ils  n auroient  plus  les  qualités  nécefTaires 
pour  bien  opérer , ou  pour  occuper  d’autre  emploi. 
S’ils  étoient  en  état  d'en  exercer,  il  conviendrait , 
quoique  l’ordonnance  n’en  fade  pas  mention  , 
qu’on  leur  en  accordât  comme  récompenle  : on 

rurroit  les  leur  diftribuer  comme  il  eft  du  article  II. 
XVI  ÔL  Suivants. 

« Les  chtrurguns-majors  des  hôpitaux  fubalternes , 
qui  auront  donné  des  preuves  de  leurs  talents , 6c 
qui  feront  en  état  de  continuer  à faire  la  chirurgie , 
pourront  ‘palier , ( dit  l'ordonnance  , pag.  112  ) , 
aux  hôpitaux  des  ordres  fupéricurs.  ». 

ARTICLE  CINQUIÈME. 

§.  I,r. 

Des  chirurgiens- dcmonjl  raseurs  des  hôpitaux  mili- 
taires• 

On  entend  par  chirurgiens-dcmonftrateurs  ceux 
qui  font  employés  dam  les  hôpitaux  militaires  de 

Srcmier  ordre  pour  y faire  dos  cours  d'anatomie 
C de  chirurgie  pour  rinltruilion  des  clèvcs-chi- 
rurgiens  & médecins. 

Le  nombre  des  chirurgiens-  démonftrateurs  fut 
d'abord  de  trois  ; il  eft  prefemement  de  cinq  , un 
par  hôpital  de  premier  ordre. 

La  manière  de  parvenir  à l’emploi  de  chirurgien- 
détnonflrateur  eft  abfolutnent  arbitraire.  En  atten- 
dant qu'elle  foit  déterminée  par  l'ordonnance,  nous 
obferverons  que  les  fujets  deftinés  à cet  emploi 
font  ordinairement  tirés  des  élèves  de  la  capitale  , 
ou  des  aides,  ou  fous-aide-majors  des  hôpitaux. 
On  conçoit  que , touts  fçavants  théoriciens  que  de 
tels  fujets  puiffent  ctre,  ils  font  ordinairement  trop 
jeunes  , ik  n’ont  point  acquis  u^c  expérience  fum- 
fante  pour  donner  aux  élèves  qui  leur  lont  con- 
fiés une  inftruclion  fimple , folide , exalte , précife , 
qui  puiffe  les  rendre  capables  de  remplir  les  devoirs 
attaches  à l’état  de  chirurgien -major  de  régiment. 
D’ailleurs  !a  difficulté  , pour  ne  pas  dire  l'impofti- 
bilité  de  rencontrer  dans  un  feu l homme , fur-tout 
lorsqu’il  eft  jeune  6t  fans  expérience , toutes  les 
connoiffances  nécefTaires  pour  traiter  avec  fuccès 
les  différentes  parties  de  l'art  de  guérir  , rendra 
toujours  les  écoles  des  hôpitaux  au-deffous  de 
l'opinion  qu'on  s‘en  étoit  d'abord  formée , & très 
mlcrieures  à ce'.lcs  qui  font  établies  dans  les  diffé- 
rentes villes  du  royaume.  Ceci  fera  encore  plus 
évident,  fi  on  obferve  que  les  fujets  chargés  de 
cette  inftruéHon , ignorant  la  médecine  & la  chi- 
rurgie militaire,  ainli  que  la  conduite  qu’un  chi- 
rurgien doit  avoir  dans  un  régiment , ne  pourront 
en  mftiuire  leurs  élèves,  & les  priveront  par  con- 
séquent d'une  partie  des  avantages  qui  devroient 
être  un  effet  de  ces  fortes  d'établiilements. 

Linftrudion  des  écoles  établies  dans  le»  hôpi- 
taux fe  borne  donc  à donner  des  notions  plus 
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ou  moins  bonnes  aux  élèves-chirurgiens  qui  com- 
mencent l’étude  de  l’art  de  guérir , â fortifier  6c 
ajouter  aux  connoiffances  de  ceux  qui  en  avoient 
déjà  ; à entretenir  les  lumières  de  ceux  qui  étoient 
au  courant  des  connoiffances  ordinaires,  6c  à leur 

tréfenter  des  peints  de  vue  plus  ou  moins  utiles* 
es  uns  ôc  les  autres  peuvent  y apprendre  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  médecine  & la  chirurgie  mi- 
litaire dans  les  hôpitaux  ; mais  ils  n'y  puiferont  ja- 
mais , à moins  de  très  grandes  dilpofi rions  , les 
connoiffances  néceffaircs  pour  franchir  les  bornes 
communes  , & remplir  dignement  l'emploi  de 
chirurgien- major  de  régiment.  Ainfi,  à mérite  égal  , 
les  élèves  des  écoles  6c  hôpitaux  du  royaume  de- 
vroient avoir  autant  de  droits  aux  places  de 
chirurgien-major  des  régiments  que  ceux  des  hôpi- 
taux militaires. 

Pour  féconder  les  vues  bienfaifanres  du  roi , 6c 
rendre  l’inftru&ion  des  élèves  des  hôpitaux  mili- 
taires aufti  avantageufe  qu’elle  pourroit  l'être, étant 
confiée  à un  feul  homme  ; il  faudroit  accorder  à 
titre  de  récompenfc  les  places  des  chirurgiens- 
démonftrateurs  aux  chirurgiens-majors  des  régiments 
qui  feroient  en  même  temps  médecins  ou  lettrés  , 
ôt  qui  auroient  donné  dans  plufieurs  occafions  des 
preuves  non  équivoques  de  leurs  connoiffances  ÔC 
de  leurs  talents.  De  tels  fujets  , joignant  conf- 
tamment  l’exemple  aux  préceptes  , rejettent  de 
leur  plan  d’inftru&ion  tout  elprit  de  fyftcme  6C 
toute  minutie  , ne  s'occuperont  que  des  chofes 
vraiment  utiles  6 C néceffaires , en  les  rapportant  fur- 
tout  à la  médecine  & à la  chirurgie  militaire,  ainli 
qu’à  la  manière  de  fe  conduire  dans  les  régiments. 
Ils  auroient  aufti  l’attention  de  ne  point  rejetter 
de  leur  plan  d’inftrutfion  les  chofes  relatives  à la 
médecine  6c  à la  chirurgie  civile. 

Les  chirurgiens-majors  des  hôpitaux , de  concert 
avec  ceux  des  régiments,  pourroient  bien  aufti 
fe  charger  de  l’initruéTion  des  élèves  ; mais  leurs 
occupations  variées  6t  inatrendues  pouvant  y ap- 
porter des  obftacles,  nous  penfons  qu’il  fcroitplu» 
avantageux  de  préférer  ce  qui  vient  d’étre  pro^ 
pofe. 

§.  IL 

Des  connoiffances  que  devraient  avoir  les  chirurgiens - 
démonstrateurs. 

Les  connoiffances  des  chirurgicns-démonftr.iteur* 
devroient  être  fupérieures  à celles  des  autres  chi- 
rurgiens ; parce  que,  pour  communiquer  aux  autre» 
des  connoiffances,  il  faut  être  plus  inftruit  que 
lorfqu’on  ne  fçait  que  pour  lot-mcmc.  Si  les  chi- 
rurgiens-démonftrateurs  étoient  ce  qu’ils  devroient 
être,  nous  ferions  rafl  urcs  fur  leurs  connoiffances  * 
fur-tout  fi  les  chirurgiens- majors  parvenoient  a ccs 
emplois  , après  avoir  obfcrvé  le  plan  indiqué  h 
l’article  IL  §.  III  6c  fuivants. 

La  réception  des  chirurgiens  - démonftrateur* 
n’étant  point  preferite  par  l'ordonnance  , nous 
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obferverons  feulement  qu’elle  devrait  être  la  même 
que  pour  le*  chirurgiens-majors  titu  aires  des  hôpi- 
taux , fur*tout  fi  ceux-là  étoient  ce  qu’il  convien- 
droic  qu’ils  tu  lient. 

11  en  eit  de  même  de  la  confidération  d'état 
6c  perfonneile  qu’ils  peuvent  avoir  relativement 
à leurs  talents  , de  la  fiabilité  de  leurs  emplois  , 
de  leur  éducation,  de  leurs  qualités  phy tiques  6c 
morales.  ( Voye\  article  II.  §.  y II.  ).  il  faudroit 
même  que  celles-ci  fuiïcnt  plus  pertedionnees  en 
eux  que  dans  les  autres  chirurgiens. 

La  réftdence  des  chirurgiens'itemonftrateursdoit 
être  à l’hôpital.  Le  logement  qui  leur  ell  de  limé  eft 
ordinairement  très  relïcrrc  : cependant  il  convien- 
droit  qu’il  fût  femblable  à celui  du  chirurgien-major. 
Ils  en  dépendent  entièrement  ; 6c  , comme  tels  , 
leurs  honneurs,  droits,  autorités  , ôc  prérogatives 
le  réduitent  à peu  de  chofe  , pour  ne  pas  dire  à 
rien.  Cependant  il  conviendroit  qu’ils  eurent  les 
mêmes  avantages  que  les  càirurpens-majors , & 
qu’ils  fulTcnt  chefs  dans  leur  partie  , 6c  conlultés 
lorlqu’il  s'agirait  de  délibérer  tant  fur  les  choies 
qui  regarderoient  les  élèves,  que  lur  les  différents 
objets  de  fanté. 

L’uniforme  des  chirurgiens-démonflrateurs  étant 
femblable  à celui  des  chirurgiens -majors  titulaires , 
ils  ne  peuvent  rien  defirer  de  plus.  Quant  à leurs  ap- 
pointements qui  font  de  iSooüv.,  il  conviendroit 
qu’ils  fu fient  femblables  à ceux  des  chirurgiens- 
majors  titulaires , en  fuppofant  toujours  qu’ils  luirent 
ce  qu’ils  devraient  être. 

La  récompenfe  des  chirurgiens-démonflrateurs 
efl  , dit  l’ordonnance  « d’obtenir  après  plufteurs 
années  de  fcrvice  diftingué  en  qualité  de  démonf- 
trateucs  , les  places  de  chirurgiens-majors  des  ré- 
giments ou  des  hôpitaux.  » Il  faudroit  qu’ils 
ne  parvinrent  à ces  dernières  places  qu’apres 
avoir  été  employés  dans  les  premières.  Mais , il 
les  chirurgiens-  démonllratcurs  étoient  ce  qu’il 
conviendroit  qu’ils  folïent , on  conçoit  qu’ils  pour- 
roient  prétendre  aux  mêmes  réconipenies  que  les 
chirurgiens-majors  titulaires  ; 6c  , iur-tout  pendant 
la  guerre  , aux  places  de  chirurgicns-contuhant*. 

§.  ni. 

Devoirs  des  chirurgiens-demonjlrateurs . 

Les  chirurgiens-démonflrateurs  a font  obligés 
pendant  l’été  de  faire  un  cours  de  chirurgie;  CSC, 
pendant  l’hiver  un  cours  d’anatomie  feulement  ; 
les  chirurgiens-majors  étant  tenus  de  faire  le  cours 
d’operations.  L’heure  des  leçons  l’eia  indiquée, 
afin  que  les  chirurgiens  6c  médecins  titulaires 
puifTenc  s y trouver,  tant  pour  s’afiurer  de  la  na- 
ture de  l’inftruéiion  que  pour  juger  de  l’atîiduité 
des.  élèves.  Quant  à leur  manque  d’intelligence, 
à leur  inexactitude  6c  à leur  parefTe  , les  chirur- 
giens-dçmonflrateurs  en  inflruiront  les  çhirurguns- 
majors  titulaires, 
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a Ils  doivent  faire  le  fervice  de  famé  pendant 
fabience  des  chirurgiens-majors  » ; & alors  ils 
devraient  avoir  les  mêmes  droits  avec  la  même 
autorité.  « Les  officiers  de  tante  employés  en  chef 
dans  les  hôpitaux  des  amphithéâtres,  Jb fieront  aux 
répétitions  des  levons  qui  auront  cté  faites  pendant 
la  femaine  ; le  famedi  fera  le  jour  deftmé  pour 
cet  objet.  Ils  fc  trouveront  aufli  au  concours  qui,; 
fe  fera  touts  les  ans  au  mois  de  juin , pour  ao 
corder  aux  plus  iniiruits  des  furnuméraires  un  prix 
valant  150  liv.  ».  Nous  penfonsque  touts  les  élèves 
devraient  avoir  droit  à ces  prix  , ou  qu*ll  devrait 
y en  avoir  deux  par  chaque  clalïe  d’élèves  ; « &C 
pour  envoyer  au  minière  l’ctat  des  talents  d’un 
chacun  , dont  il  fera  pris  note  fur  un  livre  deiliné 
à cet  effet.  ». 

Si,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plufteurs  fois,’ 
les  places  de  chirurgien-démonrtrateur  étoient  ac- 
cordées à titre  de  récompenfe  aux  chirurgiens » 
majors  des  régiments  , il  faudroit  qu’ils  fuivilïent 
le  plan  d’inflruêiion  propofé  à l’article  II.  §.  III. 
6c  luivams  , en  ayant  l’attention  de  charger  les 
élèves  les  plus  inflruits  de  l'inflruâion  des  claffes 
les  moins  avancées. 

Les  élèves-chirurgiens  des  régiments  devraient 
avoir  à cette  inftrudion  les  mêmes  droits  que 
ceux  qui  forment  la  clalTe  des  furnuméraires* 
Les  élèves  des  maîtres  en  chirurgie  de  la  ville  de- 
vraient aufli  pouvoir  affilier  aux  leçons  far.s  qu’on 
retirât  d’eux  aucune  rétribution.  En  ufer autrement, 
&ceci  n’elf  que  trop  fréquent,  c’eft  contrarier  l’in- 
tention de  notre  atiguile  monarque,  en  bornant  les 
connoiffiinces  des  hommes  qui  par  état  fe  dévouent 
au  foulagement  de  1 humanité  louffrante. 

Il  feroit  aufli  très  utile  que  les  chirurgiens-dé- 
monft ratçurs  fuflent  chefs  dans  leur  partie  ; qu’ils 
euffent  droit  ôt  autoriié  fur  leurs  élèves  , eu  ce 
qui  regarderait  leurs  ionétions  ; qu’ils  drelTalfcnt 
l’état  des  fervices  6c  des  talents  des  élèves  , foit 
feuls,  foit  au  moins  de  concert  avec  les  chirurgiens- 
majors  , ÔC  qu’il  en  fût  de  même  lorfqu’il  s'agirait 
de  deflituer  un  élève.  Il  conviendroit  aufli  que  , 
dans  l’abfence  des  médecins,  ils  tilfent  leur  fervice, 
fur-tout , s’ils  étoient  médecins;  qu'il  y eût  dan» 
chaque  amphithéâtre  des  élèves  en  état  de  préparer 
les  leçons  d’anatomie , ainlj  que  toutes  les  choies 
néceilaires  pour  les  autres  leçons,  6c  d’étre  répé- 
titeurs des  élèves  moins  inflruits  ; enfin  , qu’il  y eut 
un  homme  foldé  par  le  roi  pour  entretenir  l’amphi- 
théatre  dans  un  état  convenable  , 6c  en  outre  une 
iomme  fixée  pour  les  faux  frais  , la  préparation 
6c  la  confervation  des  différentes  pièces  d’ana- 
tomie. 

Si  le  projet  que  nous  venons  de  propofer  ctoit 
adopté,  on  aurait  l’avantage  de  former  entrés  peu 
de  temps  des  lujets  capables  de  rempiir  utilement 
les  ‘ emplois  de  chirurgien-major  de  régiment;  em- 
plois qui , naturellement  devroient  Jeur  être  déf- 
îmes, 

§.  IV. 
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* §.  1 v. 

Des  chirurgiens- élèves  des  hôpitaux  militaires. 

Il  y a dans  les  hôpitaux  militaires  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d elèves-chirurgiens  lettrés 
ou  non  lettres  , avec  ou  l'ans  appointements. 

Cette  ditlinétion  établit  trois  dalles  générales, 
Ravoir  les  appointes  titrés , les  appointés  non  titrés  ; 
6c  les  fur  numéraires. 

La  première  de  ces  clafles  eft  compofée  des  aide- 
majors  & ious-ai de-majors.  Si,  comme  nousl’avons 
dit , ( article  II,  §.  II.  6*  [uivants)  , on  ne  parve- 
noit  à l'emploi  de  chirurgien-  major  qu’après  les 
études  que  nous  avons  propofées  , on  pourront 
fupprimer  les  aides  fit  fous-aides  dans  les  hôpitaux 
où  la  clafic  d’élèves  propolee  feroit  employée  : 
°.n  en  établiroit  dans  ceux  où  les  aides  ou  fous- 
aides  feroient  nécetTaires;  fie  il  en  feroit  de  même 
en  temps  de  guerre. 

S-  v. 

Des  aide-majors  des  hôpitaux  militaires. 

Les  devoirs  des  chirurgiens  aides-majors  des  hô- 
pitaux confident  à aider  les  chirurgiens-majors  dans 
leurs  fonctions,  & aies  remplacer  en  casd’abfence 
©u  de  maladie.  11  y en  a un  dans  chaque  hôpital 
©ù  ce  fccours  eft  jugé  néceflaire.  Ils  font  tirés  des 
tous  aides  , fie  y arrivent  plutôt  à leurs  places  par 
faveur  ou  ancienneté  que  par  les  talents  6c  les 
qualités  qui  devroient  feuls  mériter  la  préférence.  Il 
lcroit  néceilaire  qu’un  ordre  du  minière  contribuât 
a leur  concilier  le  refpeét  fie  la  confidération  tant 
de  ceux  qui  leur  font  lubordonnés  que  des  bas-ofh- 
ciers  fie  foldats  malades.  En  attendant  cet  appui , 
ces  deux  objets  dépendent  abfolumtnt  de  leurs 
talents  , de  leur  conduite , fi C fur-tout  de  l’opinion 
que  les  chirurgiens-majors  en  ont  conçue.  Quant  à 
leur  éducation  6c  leurs  qualités  phyiiques  Ôc  mo- 
rales j elles  doivent  fe  rapprocher  le  plus  qu’il  eft 
poihble  de  ce  que  nous  en  avons  dit  ( art.  U , 
% VI O VIL). 

Les  chirurgiens -aide -majors  font  fubordonnés 
aux  chirurgiens  - majors  , tant  pour  leurs  devoirs 
que  pour  la  difcipline.  Ils  font  tenus  de  loger  à 
1 hôpital,  fie  il  eft  convenable  qu’ils  ayent  une 
chambre  pour  eux  feuls,  ou  du» moins  pour  eux 
6c  les  fous-aides-majors. 

Us  commandent  aux  élèves  chirurgiens  des  clafles 
ni  b al  ternes  , 6c  aux  infirmiers , qui  doivent  leur  être 
fubordonnés  en  tout  ce  qui  concerne  le  fervice  de 
knté  feulement. 

L’uniforme  des  chirurgiens-aide-majors  ne  dif- 
féré de  celui  des  chirurgiens  - majors  que  par  les 
boutonnières  des  devants  de  l’habit , qui  font  dif- 
pofées  par  une  , deux  6c  trois. 

Leurs  appointements  font  de  14  liv.  par  mois , 
•vec  la  nourriture  fit  le  logement.  # 

Leur  récomperfe  conflit*  à obtenir  après  trois 
Art  militaire.  Tome  /, 
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années  de  fervice , une  plice  de  chirurgien-major 
de  régiment  fans  nul  examen.  Ils  pourroient  suffi 
prétendre  aux  places  de  chirurgiens-démonftrateurs; 
mais , il  feroit  mieux  , comme  nous  l'avons  pro- 
pose , que  ces  places  fuflent  accordées  à titre  de 
récompenfe  aux  anciens  chirurgiens-majors  des  ré- 
giments. Si , après  ftx  ans  d'exercice  ils  n'étoient 
pas  placés  , fuit  faute  d'emploi  vacant  ou  de  ca- 
pacité , il  conviendroit  qu'on  les  obligeât  de  fe 
retirer  avec  un  certificat  figné  des  omciers  de 
famé  & du  commifTaire  chargé  de  la  police  de 
l'hôpital  : alors  ils  pourroient  prendre  le  titre  de 
chirurgien-militaire,  & fe  pourvoir  en  cette  qualité 
en  temps  de  paix  ou  de  guerre  ; & il  feroit  jufte  qu'à 
mérite  égal  ils  euflent  la  préférence. 

<>  Les  devoirs  des  aide-majors  font  de  s'aflitrer 
dès  la  veille  fi  les  appareils  des  élèves  font  prêts  ». 

Ils  devroient  s’en  allurer  encore  le  matin  ; voir  ft 
les  infirmiers  font  pourvus  des  choies  nècelTaire* 
aux  panfemems , & pour  cet  examen  , arriver  aux 
faites  avant  le  panfement. 

« Ils  feront  chargés  des  malades  qui  font  le 
moins  en  danger , fit  feront  fous  les  yeux  des  chi- 
rurgirru  - majors  les  opérations  les  moins  impor- 
tantes ».  Il  conviendroit  aurti  qu'ils  euffent  la  di- 
reéfion  des  panfements  à faire  dans  les  filles  des 
médecins  : les  fous-aide-majors  pourroient  par- 
tager ce  fervice. 

§.  VL 

Des  chirurgiens  fous  - aide  - majors  des  hôpitaux 
militaires . 

Nous  ne'parlerons  dans  ce  paragraphe  que  des 
objets  dans  lefqucls  les  chirurgiens  lous-aide-majors 
des  hôpitaux  militaires  différent  des  aide-majors , 

& nous  renvoyons  pour  les  autres  aux  paragraphes 
précédents. 

Les  chirurgiens  fous-aide-majors  font  tirés  de  la 
clafTe  des  élèves  appointés , & doivent  plus  fouvent 
leur  avancement  à leur  ancienneté,  & à la  faveur 
qu'à  leurs  talents  & à leur  mérite  perfonnel.  Ils  font 
lubordonnés  aux  chirurgiens-majors  & aux  aides- 
majors  : ils  devroient  autH  l'être  aux  chirurgiens- 
démonftrateurs  ; fur  • tout , s'ils  étoient  ce  qu'ils  • 
pourroient  être , pour  tout  ce  qui  regarderoit  le 
fervice  de  l’amphithéatre.  Ils  ont  l'autorité  fur  les 
élèves  des  claffes  qui  font  inférieures , en  tout  ce 
qui  concerne  le  fervice  de  fanté  feulement.  Leurs 
appointements  font  de  ao  liv.  par  mois  avec  le 
logement  & 1a  nourriture. 

• §-  VII. 

Des  l lèves  appointés  dis  hôpitaux  militaires. 

La  fécondé  clafTe  d'élèves  chirurgiens  eft  com- 
pofée  des  appointés  : ils  font  nommés  ainfi  parce 
qu'ils  ont  des  appointements  , & font  ainù  dif- 

Qill 


Digitized  by  Google 


*74  C H.  I 

tingués  de  ceux  qui  forment  la  ctaflc  des  chirur- 
giens furnuméralres.  Le  nombre  des  élèves  chirur- 
giens eft  relatif  à la  grandeur  des  hôpitaux  & à 
Ja  quantité  des  malades  qui  y font  prélents  : u ils 
ne  leront,  dit  l'ordonnance , jamais  moins  de  deux 
par  hôpital,  & on  en  accorde  un  pour  dix  offi- 
ciers, ou  pour  vingt-cinq  foldats  »*  : ainli  le  nombre 
des  chirurgiens  employés  n’eff  pas  confiant  , ce- 
pendant il  nous  paroitroit  utile  qu'on  en  déter- 
minât un  certain  nombre  pour  chaque  hôpital  j & , 
loifqu  il  feroit  infuffil'ant  pour  le  lervice , on  em- 
ploiroit  avec  appointement  les  élèves  lurnumé- 
raires.  11  conviendroit  auffi  qu’ils  fulTent  lettrés , 
atïn  qu’ils  puilVent  tirer  avantage  du  plan  d’in£ 
truéVion  établi  ou  à établir , & acquérir  par  leurs 
talents  le  droit  de  prétendre  aux  differents  grades 
lu p Prieurs  de  leur  état. 

Leur  inffitution  eft  auffi  ancienne  que  celle  des 
hôpitaux  ; « ils  doivent , autant  qu’il  cil  poliibie  , 
être  choiiis  dans  le  nombre  des  élèves  lur numé- 
raires par  les  officiers  de  fanté  » , les  chirurgiens- 
majors  devroient  être  feuls  chargés  de  ce  choix  ; 
& , dans  le  cas  où  les  chirurgicns-dcmonffrateurs 
1er  oient  ce  qu'ils  pourroient  être , ils  devroient 
de  concert  avec  les  chirurgiens-majors  procéder  à 
cette  élection.  Les  hôpitaux  du  premier  ordre  ne 
pouvant  toumir  aux  autres  hôpitaux  les  élèves  chi- 
rurgiens dont  ils  pourroient  avoir  befoin  , les 
chirurgiens  - majors  de  ces  hôpitaux  devroient  s'en 
procurer  qui  euiTcnt  déjà  des  connoiffances  en  chi- 
rurgie. Il  lcroit  jufte  que  ceux  dos  grandes  écoles 
&.  hôpitaux  du  royaume  luilcnt  employés  de  pré- 
férence. 

La  confédération  qu’ils  doivent  avoir  , leur  édu- 
cation , leurs  qualités  phy tiques  & morales  font 
les  mêmes  dont  nous  avons  parlé  dans  les  para- 
graphes précédents. 

« Les  élèves  appointes  des  hôpitaux  dépendent 
absolument  des  chirurgiens-majors  , à l’autorité  def- 
queis  ils  font  fournis , tant  pour  le  lervice  que  pour 
la  difeipline  intérieure  , ils  le  font  auffi  aux  aides 
6c  fous-aides  » , Sc  ils  devroient  l’ctre  aux  chirur- 
g;ens-démon(lrateurs , fur-tout  s'ils  étoient  ce  qu’ils 
pourroient  être  pour  le  fervice  de  l’amphithcatre. 

« Ils  doivent  réfider  à l’hôpital  6c  être  rentrés 
tous  les  jours  avant  dix  heures  du  loir».  11  feroit 
de  plus  nécellaire  qu’ils  cufTent  fur  les  intirmiers 
une  autorité  bornée  au  fervice  de  lamé. 

L’uniforme  des  chirurgiens-élèves-appointés  ne 
diffère  de  celui  des  fous-aides  qu’en  ce  qu’ils  n’ont 
aucune  boutonnière. 

Leurs  appointements  font  de  18  liv.  par  mois, 
avec  nourriture  6c  logement  en  fus. 

Leur  récompenfe  elf  de  parvenir  apres  plufieurs 
années  de  fervice  , dans  les  hôpitaux  où  il  y a am- 
phithéâtre , aux  places  de  fous-aide-majors  : les 
plus  inffruits  6c  les  plus  anciens  devroient  les  ob- 
tenir de  préférence.  11  conviendroit  auffi  que  le 
terme  de  leurs  fervices  fût  fixé  à trois  ans  ; époque 
à laquelle  ils  feroient  obligés  de  fe  retirer  s’ils 
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nVt oient  placés.  On  leur  accorderont  alors  jrt 
certificat , à la  faveur  duquel  ils  (croient  employés 
de  préférence  en  temps  de  guerre.  Par  ce  moyen 
les  élèves  des  hôpitaux  cefteroient  de  vieillir  dans 
leurs  emplois  -,  les  vacances  devenant  plus  fré- 
quentes procurcroient  des  débouchés  aux  jeunes 
chirurgiens  , 6c  aux  villes  6c  campagnes , un  plus 
grand  nombre  de  chirurgiens  inllruits. 

Les  devoirs  des  chirurgiens-appointés  fe  rédui- 
fent  aux  fuivants. 

a Ils  doivent  fe  trouver  dans  les  falles  avant 
l’heure  des  panfements , munis  chacun  d’un  appareil 
tenu  proprement , 6c  garni  de  tout  ce  qui  peut 
être  nécellaire  aux  panlcments  ; les  élèves  chargés 
d’ccrire  les  vifites  des  chirurgiens -majors  6c  de» 
médecins  doivent  avoir  leur  caier  en  règle  afin 
de  ne  point  retarder  le  fervice.  Ceux  qui  écriront 
les  vilites  des  chirurgiens  feront  tenus  de  taire  le 
relevé  du  régime  , pour  le  remettre  figné  au  di- 
recteur. Ils  leront  auffi  chargés  des  laignecs , des 
topiques  , 6c  de  rendre  compte  des  cas  de  chi- 
rurgie qui  peuvent  fe  pré  tenter  dans  les  falles  de 
leur  direction  ».  Il  nous  paroitroit  jufte  que  ce 
fervice  fe  fit  à tour  de  rôle , que  les  chirurgiens 
employés  à cct  effet  fuffént  tenus  de  fuivre  les 
diffübutions,  de  taire  panier  ou  faigner  les  ma- 
lades qui  feroient  dans  le  cas  de  l’être  : 6c , pour  que 
ceux  qui  feroient  le  fervice  ne  fulTent  aucunement 
diffraits  , il  faudroit  (affecter  aux  différentes  falles 
un  nombre  déterminé  de  chirurgiens  lurnumé- 
raircs  qui  exécutcroient  à l'infant  ce  qui  leroit 
ordonné  par  les  officiers  de  fanté  en  chef.  Par  ce 
moyen  les  chirurgiens  de  garde  feroient  unique- 
ment occupés  à viiiter  les  malades  entrants  , pour 
les  répartir  comme  il  convient , 6c  pour  donner 
du  fecours  à ceux  qui  en  auroient  befoin. 

« Us  ne  doivent  agir  de  leur  chef  que  dans  une 
extrême  néceffité , fie  en  rendre  compte  auffitôt 
aux  officiers  de  fantc  ».  Les  chirurgiens  qui  pré- 
fident  aux  diftributions  des  aliments  6c  qui  de- 
vroient affilier  aux  distributions  des  remèdes , 6c 
les  chirurgiens  de  garde  devroient,  fur -tout  les 
derniers, pouvoir  fe  conduire  d’après  leurs  connoit- 
fances,  en  fufpendant  même  le  plan  de  conduite 
qu’auroit  tracé  les  officiers  de  fanté  , auxquels  ils 
(croient  tenus  de  rendre  compte  à la  vifite  du 
lendemain  ; 6c  les  officiers  de  vifite  ne  devroient 
dans  aucun  cas  défapprouverla  conduite  qui  auroit 
été  tenue  ; il  leroit  fur-tout  néceflàire  de  leur  en- 
joindre de  ne  commettre  dans  aucune  circonfhuice 
des  abus  d’autorité  qui  ont  lieu  plus  d’une  fois. 

« Iis  doivent  affilier  non  - feulement  aux  cours 
de  chirurgie  6c  d’anatomie , mais  encore  à ceux 
de  médecine,  de  botanique  6c  de  chymie  ; & ils 
fiibiront  touts  les  ans  -au  mois  de  mai  un  examen 
général  , qui  iem  fait  par  les  officiers  titulaires 
de  fanté  en  préfence  du  commiffaire  chargé  de  la 
police  : il  en  fera  fait  un  procès  verbal  qu'on  adref- 
fer^  au  miniffre , 6c  on  en  confervera  le  double 
fur  im  regiilre  delLné  à cet  effet  ».  I)  conviendroit 
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que  cet  examen  fe  fit  en  prefenoe  des  médecins 
&i  chirurgiens-infpeCteurs , qu'on  le  répétât  toutes 
les  fois  qu’il  y auroit  des  places  de  grades  fupé- 
rieurs  à donner.  On  devroit  à mérite  égal  , 
donner  la  préférence  aux  plus  anciens  6c  à ceux 
qui  ont  la  meilleure  conduite  ; ne  point  oublier 
que  le  plus  inftruit  n'eil  pas  toujours  celui  qui 
brille  le  plus  dans  un  concours  ; de  forte  qu’il 
faudroit  avoir  égard  au  travail  qu'ils  auroient  fait 
dans  le  courant  de  l'année  : ces  attentions  entre- 
tiendroient  l'émulation  6c  préviendraient  les  in- 
juftices.  - 

§.  VIII. 

Des  chirurgiens  de  garde  des  hôpitaux  militaires. 

« Les  chirurgiens  de  garde  font  tenus  de  tefler 
à l’hôpital  pendant  vingt-quatre  heures  , pour  y 
remplir  les  obligations  ci  - detTous  énoncées  ». 

w Ce  fervice  , qui  doit  fe  faire  à tour  de  rôle  , 
fera  commande  tours  les  jours  par  Jes  chirurgiens- 
majors  ou  les  aide  - majors  ».  Leurs  devoirs  con- 
bftent  à vibrer  les  malades  pour  prendre  connoif- 
fence  de  leurs  maladies,  les  placer  où  ils  doivent 
être  , 6c  leur  preferire  le  régime  6c  les  médica- 
ments qu’ils  jugeront  convenir  à leur  état. 

« Ils  remédieront  aux  accidents  qui  pourroient 
arriver  ; dans  les  cas  graves  6c  dangereux  , ils 
auroient  recours  aux  lumières  des  chirurgiens- 
majors  ou  des  médecins  ; 6c  en  leur  abfencc  à 
celj  c des  aides  ou  lous-aide-majors  ». 

u Ils  aduleront  à la  dillribution  des  remèdes 
6c  des  aliments , pour  les  interdire  à ceux  qui  ne 
doivent  point  en  prendre  , à caufe  de  la  fièvre 
ou  d’autres  accidents  lurvcnus  depuis  la  vilitc  ». 
Cette  partie  du  fervice  pouvant  contrarier  celle» 
dont  nous  nous  fommes  occupés  précédemment, 
nous  penions  qu’elle  pourvoit  être  faite  par  un 
ou  deux  des  chirurgiens  qui  auroient  écrit  la  vifite. 

« Ils  doivent  furveiller  les  infirmiers  6c  les  fen- 
tinellcs  , pour  leur  faire  4'aire  leur  devoir.  Us  em- 
pêcheront les  malades  de  manger  du  fruit  ou 
d’autres  aliments  venant  du  dehors  ».  Dans  les 
cas  urgents  ils  devroient  recevoir  les  malades  fans 
billet , 6c  choiiir  les  bandages  herniaires  que  les 
bas- officiers  6c  loldats  vont  chercher  à l'hôpital, 
fur  un  certificat  du  chirurgien-major  du  régiment  : 
ces  fortes  de  bandages  devant  être  appropriés  à 
Lelpècc  du  nul , 6t  il  eft  néceflaire  de  chercher 
celui  qui  convient  le  mieux. 

• 5-  I X. 

Des  chirurgiens  furnuméraires  des  hôpitaux  * 
militaires. 

y 

Les  chirurgiens  furnuméraires  fontainfi  nommés, 
parce  qu’ils  ne  font  employés  qu  autant  qu’il  y a 
&mc  de  malades  ou  ablence  d élève»- appointés  ; il 
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conviendroit  qu'ils  fùffent  lettrés , Bin  qu’ils  puffent 
fuivrc  lé  plan  d’inftruCtion  dont  nous  avons  parlé. 

Us  font  au  nombre  de  huit  par  chaque  hôpital  de 
premier  ordre.  II  feroit  utile  qu’ils  fu  fient  plus 
nombreux  , tant  pour  favorifer,  pour  faciliter  le 
choix  qu'on  feroit  obligé  d’en  faire  que  pour  fournir 
les  hôpitaux  d’ordre  lubahetne.  En  attendant  une 
décilion  lur  cet  objet , il  feroit  bon  qu’on  y at- 
tachât un  nombre  déterminé  de  furnuméraires. 

Us  furent  inftitués  en  même  temps  que  les 
amphithéâtres. 

Pour  parvenir  à ces  places,  k il  fuffitdc  donner 
des  preuves  de  talent  au  chirurgien  titulaire  des 
amphithéâtres.  Les  chirurgiens  6c  médecins-infpec- 
teurs , fur  la  note  que  leur  donneroient  'es  chi- 
rurgiens de  Paris , adinettroient  à ces  places  les  chi- 
rurgiens propolés  ».  v 

U faudroit  encore  qu’ils  joignirent  à ces  con- 
noiflanc.es  celle  des  lettres  , fruits  des  bonnes 
études. 

« Les  fils  de  chirurgien  6c  de  médecin  militaire 
ou  élèves  en  chirurgie  des  régiments  , d’après  la  de- 
mande du  mefire-de-camp  commandant , 6c  les 
élèves  en  chirurgie  des  villes , d’après  ta  permiffion 
des  intendants , feront  admis  à luivre  les  amphi- 
théâtres, auront  droit  aux  places  de  furnuméraires  ; 
6c,  à mérite  égal,  la  préférence)». 

L’uniforme  des  élèves-  furnuméraires  diffère  de 
celui  des  élèves-appointés  par  le  collet  de  l’habit, 
qui  efi  montant,  au  lieu  d’être  descendant. 

Leurs  appointements  n’ayant  lieu  qu’autant  qu’ils 
font  employés  dans  les  cas  de  foule , ils  font  ré- 
duits à un  cafuel  très  mince  6c  très  variable. 

« Leur  récoiupenfe  conflit  c à obtenir  , après 
trois  années  d’étude  dans  les  amphithéâtres , les 
places  de  chirurgie ns-nppointés  des  hôpitaux  mili- 
taires , 6c  cela  exclufivement.  Ceux  qui  auroient 
remporté  le  prix  valant  chacun  150ÜV. , que  l’on 
accorde  au  concours  du  mois  de  juin  de  chaque 
année , aux  clèves-furnumcraires  les  plus  inftruits 
6c  les  plus  fages  devroient  obtenir  la  préférence  ». 
Mais  il  nous  paroîtroit  jufte  que  ce  ne  fût  qu’à  mé- 
rite égal.  Si , après  fix  ans  d’exercice  , ils  ne  pou- 
voient  obtenir  les  places  qui  leur  font  deftinées , 
ils  devroient  être  obligés  de  fe  retirer  munis  d’un 
certificat  en  bonne  forme , à la  faveur  duquel  ils 
pourroient  prendre  le  titre  de  chirurgien  militaire; 

6c  ils  ftroient  placés  de  préférence  dans  les  hôpitaux 
de  paix  6c  de  guerre  en  reparoiffant  au  concours. 

Les  devoirs  des  chirurgiens -furnuméraires  con- 
finant : 

a A affûter  régulièrement  aux  leçons  6c  démons- 
trations d'anatomie  *6c  de  chirurgie  , aux  cours  de 
médecine , de  pharmacie , de  cnymie  6c  de  bo- 
tanique , 6c  à fuivre  exactement  les  panfements  ».  U 
conviendroit  auiti  qu'ils  fuivifient  les  médecins 
pendant  leurs  vi  fîtes , pour  faire  fous  la  direction 
d’un  elève-appointé  , ou  d’un  de  ceux  de  la  pre- 
mière claiTe  les  faiznées  6c  panfements  urgents , 6t 
même  ceux  qui  ne  le  feraient  pas. 

Qqqqij 
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te  Us  feront  tfcus  de  s’occuper  des  chofes  rela- 
tives au  fervicc  de  fanté.fit  de  celui  de  lamphi- 
théâtre,  qui  leur  feront  de  lignées  par  les  chirur- 

Siens-  majors  titulaires  , & par  les  chirurgiens- 
léxnonftrateurs  ». 

ARTICLE  VL 

Des  chirurgiens  des  camps  6*  armées, 

. » 

Les  chirurgiens  des  camps  6c  armées  font  ordi- 
nairement en  très  grand  nombre.  Ils  font  diftingués 
les  uns  des  autres  par  leurs  grades  6c  leurs  titres. 

§■  i. 

Du  chirurgien- infpeüeur  iet  camps  6r  armées. 

Le  chirurgien-infpeâeur  des  camps  & armées 
eft  ainfi  nommé  à caule  de  Tes  fondions  ; il  eft  le 
chef  de  la  chirurgie  militaire  , fur  tout  de  celle  des 
hôpitaux  qu'il  commande  fpécialement.  On  peut 
en  créer  phificurs  multiplié  en  temps  de  guerre  ; 
mais  pendant  la  paix , il  n’y  en  a qu'un. 

Cet  emploi  fe  donne  arbitrairement  ; cependant 
il  eft  allez  d’ufage  que  l’on  prenne  le  chirurgien- 
infpeâeur  parmi  les  maîtres  chirurgiens  de  Paris. 
11  feroit  plus  jufte  de  le  choifir  parmi  les  chirur- 
gicns-conlultants  ôc  chirurgiens-majors  de  l’armée. 
Les  chirurgiens  - majors  des  hôpitaux  de  premier 
ordre  6c  même  les  chirurgiens  - dcmonftrateurs , 
s’ils  étoient  ce  qu’ils  pourroient  être , devroient 
auffi  avoir  droit  à cet  avantage,  ft  un  mérite  trauf- 
cendant  les  y portoit.  11  faudroit , à mérite  égal , 
accorder  1a  préférence  au  plus  ancien  ; en  ayant 
égard  toutefois  au  titre  ôc  à la  nature  des  fervices 
militaires. 

Le  début  & la  réception  du  chirurgien  - infpec- 
teur  eft  abfolument  arbitraire  : il  nous  paroitroit 
convenable  d’en  régler  la  forme  fur  les  circonftances 
de  paix  & de  guerre. 

Pendant  la  paix  on  pourroit  employer  les  for- 
malités que  nous  avons  propofées  pour  les  chirur- 
giens majors  d’hôpitaux  ; (P,  art.  IV.  §.  i.)  ; 6c 
pendant  la  guerre  celles  qui  nous  ont  paru  con- 
venir pour  les  chirurgiens-majors  de  régiment , en 
ayant  l’attention  de  procéder  dans  l’une  & dans 
l’autre  avec  plus  de  folemnité.  ( V.  art.  IJ.  §.  4. 
O fuivanls.j. 

Quant  aux  connoiflances  , aux  talents,  aux  qua- 
lités phyftques  6c  morales  , naturelles  6c  acquifes  , 
que  doit  avoir  le  chirurgien  - infpeâevr , elles  ne 
diffèrent  poinr  de  ce  que  nous'avons  dit , art.  IV. 
§.  i.  Cr  Juiv.  ; nous  ajouterons  feulement  qu’elles 
devroient  être  plus  éminentes  , 6c  cet  emploi  plus 
fiable  & plus  diftingué. 

Quant  aux  honneurs , droits , autorité  6c  pré- 
rogatives qui  doivent  être  attribués  an  chirurgien- 
inlpeéleur , à fa  dépendance  < refidence , uniforme , 
appointements , rccompenfe , retraite  , Sec.  : nous 
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penfens  qu’ils  peuvent  fe  rapporter  aux  objets 

fuivants. 

Le  chirurgien  - infpeâeur , occupant  la  place  la 
plut  éminente  de  la  chirurgie  il  conviendroit , 
iur-tout  à l'armée  , qu’on  lui  accordât  un  titre , ou 
une  décoration  , ou  des  honneurs  militaires , qui 
le  fi  fient  rel'peéter  de  touts  les  officiers  6c  foldats. 

Les  droits  6c  l’autorité  du  chirurgien-infpeâeur 
doivent  s’étendre  à touts  les  chirurgiens  des  hô- 
pitaux 6c  des  armées  fournis  à fon  infpeâion  , 6c 
a touts  les  objets  qui  peuvent  contribuer  à l’avan- 
tage du  fervice  de  fanté. 

Quant  â fes  prérogatives , il  feroit  nccefliiire  en 
paix  comme  en  guerre  que  fes  équipages  ne  l’ufTent 
jamais  fouillés. 

Le  chirurgien-infpeâeur  , pendant  la  paix  , dé- 
pend du  miniftre  de  la  guerre  ; il  conviendroit 
qu’il  reçût  direâement  de  lui  tes  ordres  relatifs  à 
fa  partie  , afin  qu’en  ayant  pris  connoilTance , il 
les  envoyât  à leur  deliinarion. 

Pendant  la  guerre  il  eft  particuliérement  fu- 
bordonné  au  commandant  de  l’armée,  qrutout  ce 
qui  concerne  des  objets  de  famé  , & ne  peut 
compromettre  fa  vie  fans  une  néceffité  abfolue. 

La  refidence  du  chirurgien-infpeâeur  , pendant 
la  paix , doit  être  à Pans.  Il  eft  auprès  du  miniftre  , 
& à portée  de  conférer  avec  le  mcdecin-infpcâcur 
Scl’apothicairc-major,  fur  les  différentes  parties  de 
l'art  de  guérir.  Pendant  la  guerre  il  doit  fe  tenir  au 
quartier  général  j tant  pour  conférer  avec  le  général 
fur  les  objets  de  fantc  pour  en  recevoir  directement 
les  ordres , pour  donner  fes  foins  aux  officiers  gé- 
néraux , pour  concerter  avec  le  premier  médecin 
& l’apothicairc-major  ce  qui  concerne  les  éublif- 
fements , les  moyens  de  corriger  ou  de  prévenir 
les  abus , £c  ceux  de  connoitre  & juger  les  talents 
des  divers  fujets  employés  ou  à employer. 

Lorfque  le  chirurgicn-confultam  oc  le  chirurgien- 
major  de  l’armée  leront  au  quartier  général , eu 
dans  le  voifinage , on  devroit  les  confulter  fur  es 
qui  les  concerne , avant  de  prendre  aucune  réfolu- 
tion  pour  les  jours  de  bataille  : il  feroit  néceffaire 
que  le  chirurgien- in  ipeâeur  fe  trouvât  â l'hôpital 
ambulant. 

L’uniforme  du  chirurgien-infpeâeur  diffère  de 
celui  du  chirurgien-confultant  par  le  galon. 

Les  appointements  du  chirurgien-impeâeurfont 
de  6000  livres  en  temps  de  paix  6C  augmentés  en 
temps  dé  guerre. 

La  récompenfe  du  chirurgien-infpeâeu-  confifte 
en  diftindions  , titres,  pentions  , &c.  ; quant  à fa 
retraite  il  convient  qu’elle  foit  honnête  pour  la 
fortune  6c  accompagnée  d’une  décoration  hono- 
rable , s’il  n'en  a pas  déjà  obtenu. 

Les  devoirs  du  chirurgien-infpeâeur,  pendant 
la  paix , font  de  diriger  de  concert  avec  le  médecin- 
infpeâeur , les  cours  des  amphithéâtres  : chacun 
devant  être  chef  dans  fa  partie,  il  conviendroit 
que  la  direâion  des  amphithéâtres  fût  entièrement 
confiée  au  chirurgien- intpedeur. 
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Il  doit  tenir  regiftre  des  différentes  ctafles  d’é- 
lèves  réformés  dans  les  divers  amphithéâtres , fit 
confervcr  les  notes  que  lui  auront  données  le  chi- 
rurgien-major fit  le  démonftrateur , fit  fe  concerter 
avec  le  médecin- infpe&eur  pour  toutes  les  parties 
qui  feront  de  fon  reifort. 

* Le  chirurgien-infpe&eur  , étant  ou  devant  être 
le  chef  de  la  chirurgie  militaire  , ne  devroit  con- 
férer avec  le  médpcin-infpeôeur  qu'autant  que  les 
abus  à réformer  feroient  communs  à leurs  parties 
refpeéhvcs  ou  qu'il  y auroit  des  établiflements  à 
faire:  autrement  il  doit  être  chef  dans  fa  partie, 
& traiter  dirediement  avec  le  miniftre  , ou  les 
chefs  des  bureaux  de  la  guerre. 

Il  doit  avoir  l'examen  des  observations,  projets  , 
& mémoires  concernant  fa  partie. 

Lorsqu'il  fait  Ion  infpc&ion  , d’aflîfler  aux  vifites 
des  chirurgiens-titulaires  des  hôpitaux  , pour  leur 
faire  les  oblervations  que  les  circonftances  peuvent 
exiger  ; drelTer  un  procès-verbal  de  l'état  des  beux, 
fit  lailler  au  commiflaire  chargé  de  la  police  les 
ordres  qu'il  croira  néceffaires  de  donner. 

L’époque  de  fon  infpeûion  devroit  être  déter- 
mince  , fie  la  même  que  celle  de  l'examen  général 
des  différentes  clafTes  d'élèves , afin  qu’il  put  s'af- 
finer des  progrès  de  l’inftruétion  , fit  de  la  juflice 
avec  laquelle  on  procède  à la  diftribution  des 
prix.  Il  faudroit  aufli  réferver  pour  ce  temps  l'é- 
lection des  élèves  des  différentes  clafTes , fit  fur- 
tout  celle  de  ceux  que  nous  avons  propoféf  pour 
être  deftinés  à l’emploi  de  chirurgiery-major  de  ré- 
giment. 

Les  devoirs  du  chirurgien-infpeéleur , pendant  la 
guerre , n'étant  pas  prévus  par  l'ordonnance  , nous 
penfons  qu’ils  peuvent  le  réduire  aux  fuivants. 

Il  devroit , Ion  domicile  étant  au  quartier  gé- 
néral , réunir  les  officiers  de  fanté , chefs  de  chaque 
partie,  afin  de  concerter  les  moyens  de  détruire 
les  abus  qui  peuvent  régner  dans  les  hôpitaux  de 
l'armée , de  former  de  nouveaux  établiUemehts , 
de  faire  connoitre  les  talents  fit  le  mérite  des 
fujets  employés  ou  à employer,  fit  de  leur  faire 
accorder  les  récompenfes  qu'ils  auroient  méritées. 

Il  doit  fe  porter  par-tout  où  fa  préfence  ièroit 
nécefTaire  , fur  - tout  quand  le  général  l'ordonne  ; 
mais  ne  pas  s'expofer  imprudemment  à être  tué 
ou  fait  prifonnier,  à moins  qu’il  n'y  foit  forcé  par 
la  néceflué  la  plus  preffante  fit  la  plus  impérieuie. 

8.  n. 

Des  chirurgiens-confultants  des  camps  & armées. 

Les  chirurgiens-confultants  des  camps  & armées 
font  ainfi  nommés  , parce  que  leurs  fon&ions  con- 
fident à confeilter  ce  que  l’àge  ne  leur  permet 
plus  de  faire  aufli  parfaitement  qu'il  eft  nécefTaire. 
Cette  claffe  de  chirurgiens,  dont  les  talents  font 
ordinairement  aufli  connus  que  leurs  fuccès  font 
avoués,  eft  composée  de  cinq  membres.  Quant 
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à ce  (pii  concerne  leur  choix  , réception  , talents  , 
emploi  , confidération  , qualités  , Ôte.  ( fr.  art . 

§.  a.  & fuiv.  V,  %.  i.). 

Les  chirurgiens-conlultants  font  cenfés  être  fu- 
bordonnés  aux  chirurgiens-infpefteurs  pour  ce  qui 
regarde  le  fer  vice  de  fanté  : ils  le  font  aufli  pen- 
dant la  guerre  au  commandant  de  l'armée  ; fit  de 

frius  , MM.  les  officiers  généraux  prétendent  aufli 
es  commander. 

Il  conviendroit  que  fa  majefte  prononçât  fur 
cet  objet  , parce  que  la  multiplicité  des  chefs 
ne  peut  qu’être  très  nuifible  au  bien  du  fervice. 

La  réudence  des  chirurgiens-confultants  em- 
ployés devroit  être  , pendant  la  paix  ou  la  guerre  , 
aux  hôpitaux  les  plus  confidérables  ; & , fi  pendant 
la  guerre  # n’y  avoit  point  de  grands  établiflfe- 
ments  formés,  ils  pourroient  rébder  au  quartity* 
général. 

Les  chirurgiens  - confultants  n'ont  d’appointe- 
ments qu’autant  qu’ils  font  employés , fit  les  ap- 
pointements font  réglés  fuivant  les  circonftances 
de  paix  ou  de  guerre» 

Leur  récompenfe  ordinaire  eft  l’emploi  de  chi- 
rurgicn-infpeéïeur  , le  cordon  de  faint  Michel  ou 
des  lettres  de  nobleffe. 

Leur  retraite  , lorfqu’elle  ne  feroit  demandée 
qu’au  moment  qu’ils  ne  pourroient  plus  remplir 
leurs  fon&ions , doit  être  avantagcule  fit  accom- 
pagnée de  décorations  honorables. 

Lorique  les  chirurgiens-confultants  font  em- 
ployés à l infpeâion  des  hôpitaux  d’un  ou  de 
plufieurs  départements,  ou  chargés  d’objets  relatif* 
au  bien  du  fervice,  ils  font  tenus  de  fuivre  les 
examens  qui  doivent  leur  être  communiqués  par 
le  chirurgicn-infpe£leur , auquel  ils  font  obligés  de 
rendre  compte  de  leur  million. 

Si , pendant  1a  paix , ils  (ont  employés  dans  les 
hôpitaux  les  plus  confidérables , ils  font  aftreints 
à remplir  les  devoirs  impofés  aux  chirurgiens-majors 
des  hôpitaux,  avec  cette  différence  qu’étant  cenfés 
ne  pouvoir  plus  opérer , ils  ont  fous  eux  un  chi- 
rurgien-major en  fécond , (comme  il  eft  établi  dans 
les  hôpitaux  de  premier  ordre,),  ou  des  aide- 
majors  en  état  de  faire  les  opérations  qu'ils  onf 
jugées  néceffaires.  Il  conviendroit  qu’il  en  fût  de 
meme  pour  ceux  qui  font  employés  pendant  la 
guerre. 

Ils  doivent , dans  les  cas  urgents  , fe  porter  aux 
lieux  où  ils  peuvent  être  utiles , fur-tout  fi  le  fer- 
vice de  l'hôpital  où  ils  font  employés  peut  le 
permettre.  Il  feroit  aufli  nécefTaire  qu’ils  fe  ren- 
dirent à l’ambulance  les  jours  de  bataille.  Dans 
ces  deux  circonftances , ifs  devroient  avoir  droit 
fit  autorité  fur  les  chirurgiens  des  hôpitaux,  excepté 
fur  le  chirurgien-major  de  l’armée. 

8-  ni 

Des  chirurgiens-majors  des  armées . 

Les  xkirurgitns - majors  d’armées  doivent  être 
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en oi ils  parmi  ceux  dont  les  talents  Sc  les  fuccès 
font  reconnus  6c  avoués,  6c  qui  jouiffent  de  toutes 
les  qualités  requîtes  pour  opérer  avec  avantage  , 
& Supporter  les  fatigues  de  la  guerre. 

Il  y en  a autant  qu’il  y a d armées,  ou  de  divi- 
sons d’armée  , & iis  en  portent  le  nom , pour  le 
diftmguer  entre  eux. 

Les  chirurgiens-  majors  des  hôpitaux  , fur -tout 
ceux  du  premier  ordre , les  chirurgicns-démonflra- 
teurs  , s'ils  ctoient  ce  q i’il  conviendroit  qu’ils 
iulient,  ÔC  s’ils  avoient  les  qualités  ncceilaires  pour 
bien  opérer , 6c  même  les  chirurgiens-majors  des 
régiments  , dont  les  talents  feroient  éminents  , 
paroi  fient  être  les  plus  capables  de  remplir  ces 
emplois  ; les  premiers  , à mérite  égal , doivent 
avoir  la  préférence.  * 

Quant  à leur  réception  , talents  , confidération , 
qualités,  honneurs,  droits, autorité , prérogatives, 
( voy<{  art.  V , §.  A"  O Juiv.  ) , il  fer  oit  conve- 
nable que  le  choix  , l’avancement.  6c  la  dilcipline 
des  chirurgiens  (ubaltcrncs  de  l’armée  leur  fuilent 
entièrement  confiés. 

Les  chirurgiens  - majors  des  armées  font  aux 
ordres  du  général , 6:  doivent  aulli  avoir  égard 
aux  représentations  des  chirurgiens-infpcdeurs  6c 
conluhants  , auxquels  ils  tout  en  quelque  forte 
luboi donnés  pour  ce  qui  regarde  le  fervice  de 
famé. 

C omme  chirurgiens  nés  des  officiers  généraux 
Si  de  ceux  de  « état-major,  leur  rélidence  doit 
être  au  quartier  général  ; Si  , lorfque  le  cas  le 
requiert , à l’ambulance  ou  ailleurs. 

Leur  uniforme  ne  doit  pas  différer  de  celui  des 
chu  ur  giens-conlultants. 

Leurs  appointements  font  réglés  fuivant  les  cir- 
conltances. 

Leur  rccompenfe  doit  être  l’emploi  de  chirurgien- 
confultant  Si  même  inlpedeur , des  titres  , ou  des 
décorations. 

% Leur  retraite  doit  être  accordée  à leur  grand  âge , 

ou  à des  infirmités , 6c  pour  lors  être  avantageute  6c 
honorable. 

Leurs  devoits  ne  font  point  prévus  par  l’ordon- 
nance , mais  ils  peuvent  fe  réduire  à ce  qui  fuit  : 

Comme  chirurgiens  de  l’ambulance  , ils  doivent 
l’impoler  les  mêmes  devoirs  que  les  chirurgiens- 
majors  des  hôpitaux,  en  ayant  l’attention  de  fup- 
primer  les  objets  que  la  cii  confiance  ne  peut  ad- 
mettre. 

Excepté  les  cas  urgents , ils  devroient  affembler 
les  officiers  de  fente  des  régiments,  pour  décider , 
de  concert  avec  eux,  les  queffions  proposes. 

Avant  d’avancer  en  grade  les  chirurgiens  em- 
ployés dans  les  hôpitaux  de  l’armée,  il  convien- 
" droit  qu’ils  fe  luiïent  aflurés  de  leurs  connoiffances 
théoriques  Si  pratiques  : un  examen  fait  par  les 
officiers  de  fanté  de  l’état-major  de  l’armée  pre- 
viendroit  les  injufticcs  que  la  prévention  6c  les 
recommandations  occafionnent  trop  fouvent.  Le 
fuffrage  de»  chirurgiens  - majors  de  l'armée  doit 
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être  d’un  grand  poids  en  faveur  de  ceux  qui  Tont 
obtenu  , parce  que  ceux-là  font  plus  que  tout» 
autres  à portée  d’apprécier  leurs  talents. 

Le  même  examen  6c  la  meme  forme  devroient 
être  oblervcs  à 1 égard  des  fujets  qui  fe  propofen* 
d être  employés  à l’armée, afin  deviter  les  incon- 
vénients énonces  ci-delVus.  Il  leroit  même  à delirer* 
que  les  chirurgiens  qui  fe  propolcnt  de  lervir  dans 
les  armecs  fuilent , après  avoir  donné  des  preuves 
de  Ravoir , employés  dans  les  hôpitaux  militaires 
pendant  quelques  mois , pour  en  connoitre  le 
lervice:  enfuitc  on  les  enverroit  à l'armce  » pour 
y être  employés  félon  leurs  talents. 

Les  chirurgiens-majors  de  l’armée  doivent  , de 
concert  avec  les  chirurgiens  & médecins-inlpec- 
tcurs  Si  l’apothicaire-maior  , déterminer  le  nombre 
des  ctablillements  à former , en  prelcrire  la  po- 
fuion  6c  les  diffributions  intérieures  , fixer  la  quan- 
tité d’officiers  de  fanté  qu’il  convient  d’y  envoyer  , 
Ôc  le  nombre  qu’il  eff  ncceiTairc  d'en  garder  , afin 
de  n’en  pas  manquer  dans  l’occafion  : cette  atten- 
tion nous  paroit  très-importante. 

Les  jours  de  bataille  , ils  doivent  fe  rendre  à 
l’ambulance  , pour  y donner  touts  les  fçcours  con- 
venables. Afin  de  remplir  cet  objet , 6t  de  pro- 
céder avec  autant  d’ordre  que  d avantage  , il  leroit 
néccffaire  qu'ils  eulTcnt  fait  difpoler  avant  la  ba- 
taille toutes  les  choies  qui  peuvent  fervir  au  fou- 
lagement  des  blcHés  , 6c  déligner  les  chirurgien» 
qui  doivent  cor.fulter  , ceux  qui  doivent  opérer  , 
6c  ceux  enfin  qui  doivent  aider. 

Pour  accroître  Si  entretenir  les  connoiffances 
des  chirurgiens  employés  à l’armée,  ils  pourraient 
s’affujettir  à prélider  aux  cours  d’anatomie  6t  d'o- 
pérations qu’ils  feroient  faire  pendant  l’hiver  par 
les  chirurgiens-aidc-majors  de  l’armée  qu’ils  défi* 
gneroient  pour  cet  effet.  Ces  cours  feroient  d’au- 
tant plus  intérclïants  qu’ils  réuniroient  à l’avantage 
de  joindre  l’exemple  au  précepte  , celui  d’affurer 
la  main  du  chirurgien  peu  exercée  à l’anatomie 
Si  aux  opérations. 

Les  chirurgiens- aides  6c  fous-aide-majors  , ainû 
que  les  élèves  appointés  de  l'armée  , font  tirés  des 
hôpitaux  militaires  6c  des  hôpitaux  des  écoles  du 
royaume.  Les  premiers,  à mérite  égal,  doivent 
non  leulement  etre  employés  de  préférence  , mai* 
encore  avancer  en  grade.  Le  concours  réuni  aux 
notes  particulières  fur  les  fujets  propofés  cft  le 
feul  moyen  d’éviter  les  effets  de  la  prévention  6c 
de  la  recommandation , Si  de  rendre  aux  talents 
la  juffice  qui  leur  eft  due. 

Quant  aux  chirurgiens  qui , n’ayant  point  tra- 
vaillé dans  les  hôpitaux  militaires  , feroient  admis 
au  fervice  de  l’armée , il  conviendroit  ,Hivant  de 
fe  rendre  au  lieu  de  leur  deffination , qu’ils  fuilent 
employés  dans  le»  hôpitaux  militaires  , pendant 
une  couple  de  mois , afin  de  connoitre  le  fervice. 

Il  feroit egalement  nécefiaire  qu’indépendamment 
du  concours  que  nous  avons  propofe  pour  recon* 
noitre  le»  talent»  de»  chirurgien»  adini»  , qu'il  y en 
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eût  d*autres  à chaque  mutation  de  grade.  Le  pre- 
mier auroit  lieu  à Paris , & feroit  fait  par  les  chi- 
rurgiens de  l’armée  , ou  tout  autre  que  la  cour 
déiigneroit  pour  cet  effet  : les  autres  auraient  lieu 
à l’armée , de  feraient  faits  par  le  chirurgien  en 
chef.  Ces  concours  auraient  l’avantage  d’exciter 
l’émulation  , d’encourager  les  talents  6c  d’éloigner 
les  effets  de  ta  faveur  & du  préjugé. 

Touts  les  chirurgiens  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ne  devant  pas  différer , chacun  félon  fon  grade , 
de  ce  que  nous  en  avons  dit , ( art . ÎV9  §.  IX 
& fuiv.  ) , nous  y renvoyons , 8c  ajoutons  feu- 
lement que  les  chirurgiens  aide-majors , employés  . 
en  chef  dans  les  hôpitaux  , ou  étabhffemcnts  parti- 
culiers de  l’armée , ne  devraient  pas  faire  d’opé- 
rations majeures  , fans  requérir  le  fuffrage  des 
chirurgiens  - majors  des  régiments  qui  feraient  à 
portée  -d'eux. 

Lorfqu’on  fe  repréfente  la  multiplicité  des  offi- 
ciers de  famé  employés  en  chef  dans  les  armées  , 
les  prétentions , l'importance  , & la  prccminence 

Îjue  chacun  attache  à fon  emploi , on  ne  fera  point 
urpris  de  la  mclîntclligence  qui  règne  ordinaire- 
ment parmi  eux  , non  plus  que  des  retards  & des 
difficultés  que  les  officiers  généraux  des  armées , (St 
le  fers  ice  de  famé  peuvent  éprouver.  Pour  éviter 
ces  inconvénients , dont  les  fuites  peuvent  être 
ft  pcrnicieufe5  , ne  pourroit-on  pas  réduire  les 
officiers  de  famé  au  nombre  luivant  , fur-tout 
s'ils  étoient  médecins.  I 

On  auroit  dans  chaque  armée  , ou  divifion  d’ar- 
mée, un  chirurgicn-infpeéfeur  &.  un  confulunt  , 
qui  feraient  en  meme-temps  médecins  , afin  qu’ils 
puffent  faire  les  deux  ferviccs.  Les  chirurgicns- 
confultants  pourraient  à la  rigueur  être  fupprimés, 
fîtes  chirurgiens-majors  des  régiments  étoient  ap- 

fellés  en  confulration  , lorfque  les  circonffances 
exigeraient , & fur-tout  s’il  y avoit  un  chirurgien- 
major  d’armée  en  fécond,  & fi  les  chirurgiens-majors 
des  hôpitaux,  ou  les  aide -majors  employés  en 
chef  étoient  en  même-temps  médecins. 

On  auroit  dans  chaque  armée  un  chirurgien-major 
qui  devrait  auffi  être  médecin  , afin  qu’il  pût  faire 
à l’ambulance  les  deux  fervices.  Ne  pourroit-on 
pas  encore  , fi  on  vouloit  diminuer  davantage  les 
officiers  de  famé  en  chef  , fimplifier  l’ordre  du  fer- 
vice  , établir  k l’ambulance  un  chirurgien  - major 
d’armée  en  fécond  ; qui , fous  l’autorité  du  premier, 
feroit  tenu , étant  également  médecin , de  remplir 
les  mêmes  fonctions.  Alors  le  premier  chirurgun- 
major  de  l’armée  , réfidant  au  quartier  général , & 
fe  portant  où  fa  prefence  pourrait  être  r.écclTaire, 
remplirait  auffi  les  fondions  de  chirurgien  - inf- 
pefteur. 

♦ Il  faudrait  enfin  , pour  la  perfeéfion  de  ce  plan  , 
que  , comme  nous  venons  de  le  faire  fentir  , les 
chirurgien  s- majors  & aide-majors  employés  en  chef 
dans  les  hôpitaux  de  l'armée  fulTent  médecins  , & 
capables  des  deux  fervices. 

Ce  projet  feroit  d’une  exécution  plus  facile , fi 
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on  adoptoit  le  plan  que  nous  avons  propofé  , 
f art . //,  g.  111  ) ; il  auroit , outre  l'avantage  de 
limplificr  6 c de  tavorifer  le  fervice  de  famé  9 
<*lui  de  diminuer  les  charges  de  l’armée  & de 
l’état  par  la  fuppreflion  de  beaucoup  d’officiers  de 
famé  qu’on  y emploie  à grands  frais , fans  néceffité, 
Ôc  meme  fouveitt  avec  des  inconvénients  réels. 

Cet  article  eft  de  M.  Grojfter  , ancien  démonfi* 
trateur  d'anatomie  & de  chirurgie  au  régiment  du 
Roi  infanterie  , ancien  chirurgien  major  de  la  marine 
royale , licentié  en  medecine  , & chirurgien-major  du 
régiment  Dauphin  infanterie . 

CIMETERRE.  Sabre  court,  recourbé  vers  la 
pointe  , 6c  k dos  large. 

CINQUAIN.  Ancien  ordre  de  bataille  , com- 
poié  de  cinq  bataillons  ou  de  cinq  efeadrons.  On 
les  divilbit  en  avant-garde , bataille  , & arrière- 
garde.  Quand  ils  arrivoient  au  champ  de  bataille  , 
on  le^pbçoit  fur  une  même  ligne  , fai  tant  face 
aïï  front. 

Pour  les  mettre  en  état  de  combattre , on  faifoit 
avancer  les  féconds  bataillons  des  ailes  pour  l’a- 
vant-garde , les  deux  bataillons  ou  efeadrons  des 
ailes  pour  la  bataille  , & celui  du  milieu  faifoit 
lanière-garde.  ( Lafontaine.  Dott.  militaire.).  ( Q). 

CIRCONVALLATION.  Retranchements  dont 
un  chef  de  troupes  fait  environner  un  lieu  qu’il 
veut  afficher.  Voytr  Places.  ( attaque  des  ). 

CITADELLE',  rortereffe  faifant  partie  d'une 
place  de  guerre , & deftinée  à retirer  la  garnifon 
après  la  prife  du  refte  de  la  place. 

La  citadelle  peut  fervir  auffi  à contenir  dans 
l'obciffance  les  habitants  d’une  ville  dont  la  fidélité 
eft  mal  affurée.  Voye\ [ Fortification. 

CITERNE.  Réfervoir  fouterrein  dans  lequel 
on  raffemble  les  eaux  de  pluie. 

Dans  les  lieux  fort  élevés  , on  ne  rencontre 
guère  toutes  les  conditions  qu’il  faut  pour  faire 
des  puits  forés , pas  meme  des  puits  ordinaires  , 
à moins  qu’ils  ne  loient  d’une  profondeur  exccflive , 
cimme  celui  de  Charlemont  ; 6c  encore  quelque- 
fois ne  parvient-on  pas  à rencontrer  de  bonne  eau, 
ce  qui  rendrait  ces  lieux  inhabitables  , fi  on  n’avoit 
imaginé  les  citernes , c’eff- à-dire  , la  manière  de 
1 purifier  6c  de  conferver  dans  une  efpèce  de  cave 
beau  qui  tombe  du  ciel.  Comme  la  conftruûion 
de  ces  citernes  demande  beaucoup  d’application 
1 pour  les  faire  bonnes , nous  allons  détailler  tout 
ce  qui  peut  appartenir  à ce  fujet  ; Sc  , pour  ne 
rien  dire  qui  n’ail  déjà  été  exécuté  avec  fuccès  » 
je  prendrai  pour  exemple  la  citerne  qui  a été  faite 
en  1722,  k Charlemont , par  M.  de  Crevai:  elle 
cft  au  moins  auffi  belle  que  celle  de  Dunkerque  , 
dont  on  fait  tant  de  cas.  Cette  citerne  a , comme 
on  le  peut  voir  par  le  plan  , ( Voyt\  a la  fin  Je 
V article.  ) , 13  toiles  de  longueur,  fur  6 toiles 
4 p eds  de  largeur , y compris  les  deux  murs  de 
refend  qu’on  a faits  pour  porter  les  voûtes  ; parte 
que  , pour  ces  fortes  d’ouvrages  , qni  doivent  être 
à l'épreuve  de  U bombe , crainte  des  accidents 
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qui  peuvent  arriver  en  temps  de  fiège , il  vaut 
mieux  conftruire  trois  voûtes , chacune  d’une  gran- 
deur médiocre , que  de  n'en  faire  qu’une  feule  qui 
ièroit  trop  élevée  & trop  foible.'  • 

Le  pian  fait  voir  audi  qu’on  a pratiqué  une  porte 
dans  le  milieu  de  chaque  mur  de  reiend,  pour  la 
communication  de  l’eau  , & que  l’on  a fait  Uh  ci- 
terneau de  neuf  pieds  en  quarré , pour  que  l’eau 
puilTe  filtre/  avant  que  d’entrer  dans  la  citerne  ; 
c’eft  pourquoi  le  fond  de  ce  citerneau  eftde  8 pieds 
plus  haut  que  celui  de  la  citerne. 

Pour  tirer  l’eau,  on  a confinait  au  rei-de-chaufTée 
de  la  place  quatre  niches  quarrées , de  7 pieds  & 
demi  dans  oeuvre , dont  deux  ferrent  à loger  les 
pompes , les  deux  autres  à recevoir  l’eau  ; & , 
afin  qu’on  en  puilTe  tirer  julqu’à  la  dernière  goûte  , 
les  tuyaux  des  pompes  vont  répondre  dans  un 
puifart , qui  efl  une  efpèce  de  rigole  régnante  fur 
toute  la  largeur.  Dans  l une  de  ces  niches  on  a 
pratiqué  une  porte  pour  defcendreavec  une  écheBè 
dans  la  citerne , lorlquc  l’on  veut  y faire  quelque 
réparation.  Ces  niches  ont  été  voûtées  à l’épreuve 
de  la  bombe  ; elles  font  décorées  extérieurement 
par  une  façade  de  pierre  de  taille  à joints  refendus , 
couronnée  d’une  comiche.  Ces  niches  font  fermées 
par  des  portes  de  madriers,  aulü-bien  que  Tentrée 
de  la  citerne. 

Après  avoir  déblayé  les  terres  jufqu’à  une  pro- 
fondeur convenable  , on  a fait  un  maltif  de  maçon- 
nerie d’environ  trois  pieds  d’epaifteur  , dirigé  en 
pente  de  6 pouces  vers  le  puifart  des  pompes  ; & 
ce  mafiïf  , occupant  tout  le  fond  de  la  citerne  , 
a fervi  en  même  - temps  de  fondement  aux  pié- 
droits des  voûtes  & aux  murs  de  refend.  Après 
l’avoir  bien  aralé  , on  l’a  couvert  d’un  rang  de 
briques  pofées  de  plat  en  mortier  de  ciment  : fur 
ce  premier  rang  on  en  a fait  un  fécond , & fur 
celui-ci  un  troilième  , toujours  avec  du  mortier 
de  ciment , 8c  plein  fur  joint  : le  fond  du  citerneau 
a été  conllruit  de  la  même  manière. 

Lafupcrficic  du  fond  de  la  citerne  étant  achevée 
on  a élevé  les  murs  de  refend  fit  les  piédroits  des 
voûtes  auxquels  on  a donné  trois  pieds  d’épailTeur. 
Les  murs  du  pourtour , tant  de  la  citerne  que  du 
citerneau  , ont  été  parmeqtés  de  briques,  pofées 
en  mortier  de  ciment  fur  1 épaificur  de  deux  briques, 
& d’une  & demie  alternativement  : le  «fie  de  cette 
épaificur  a été  achevé  de  moellon.  Enfuite  on  a 
pofé  les  ceintres , fur  lefquels  on  a établi  la  pre- 
mière voûte  d’une  brique  d’épaiffeur  faite  en  mor- 
tier de  ciment  : fur  cette  voûte  , on  en  a fait  une 
fécondé  , & fur  celle-ci  une  troifième  de  moellon 
plat , après  quoi  l’on  a rempli  de  maçonnerie  les 
reins  de  la  voûte  du  berceau  du  milieu , jufqu  a 
la  hauteur  que  l'on  voit  déterminée  par  le  profil. 
Après  avoir  bien  arafé  les  pentes , on  y a appliqué  I 
une  chape  de  ciment  qui  couvre  les  trois  voûtes. 

On  a fait  un  enduit  fur  le  pavé  de  la  citerne, 
St  fur  l'intérieur  du  mur  du  pourtour , de  la  même 
épaifieur  que  Ton  donne  ordinairement  aux  chapes 
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de  ciment,  & fabriqué  avec  les  mêmes  précau- 
tions , excepté  feulement  qu'au  lieu  de  poulTière 
de  tuileaux,  on  s’eft  fervi  de  terralTe  de  Hollande, 
comme  beaucoup  meilleure. 

Quand  on  fait  des  citernes  dans  quelque  lieu 
aquatique , on  enveloppe  extérieurement  toute  la 
maçonnerie  par  un  bon  couroi  de  terre  glaife  , 
bien  pétrie  &.  bien  battue  , de  cTainte  que  les 
eaux  qui  proviendroient  des  lour ces , ou  de  quelque 
autre  caule  , ne  l'endommage afTent , ou  ne  fe  mê- 
laient avec  celles  de  la  citerne  , fi  à la  longue 
elles  parvenoient  à s'y  faire  une  entrée  : ces  eaux 
ne  pourroient  être  que  de  mauvaife  qualité  ; (î 
elles  étoient  bonnes  , on  ne  leroit  point  dans  U 
nécedué  de  taire  une  citerne. 

La  grandeur  des  citernes  devant  être  réglée 
fur  la  quantité  d'eau  que  les  toits  des  batiments 
les  plus  à portée  peuvent  fournir  ; il  faut , afin 
de  içavoir  combien  on  pourra  en  recueillir  , faire 
des  expériences  fur  les  lieux  , pour  voir  ce  auM 
tombe  de  pouces  d'eau  , chaque  année  , c*eft-à- 
dire  , de  combien  de  hauteur  d’eau  les  pluies 
couvriroient  la  furface  de  la  terre  , fi  elles  s’y 
tonfervoient  fans  s'écouler  , s'imbiber  ni  s’éva- 
porer. Supposant  qu’il  en  tombe  vingt  pouces , il 
faut  mefurcr  l'étendue  qu'occupent  les  batiments 
dont  on  veut  ralî'embler  l'eau  des  toits  , (ans 
s’cmbàrraflcr  de  leur  figure  , ni  de  ta  grandeur 
dp  leur  furface  , puifque  l'eau  qu’ils  recevront 
fera  toujours  équivalente  à celle  qui  feroit  tombée 
fur  le  terrein  qu’occupe  le  bâtiment , fi  i'eipace 
avoit  été  découvert  comme  en  pleine  campagne. 
Or  , fi  cet  efpace  lé  trouvoit , par  exemple  , de 
1200  toiles  quarrées  , il  faudroit  multiplier  cette 
quantité  par  ao  pouces , fit  le  produit  donneroit 
33a  toiles  4 pieds  cubes  , pour  U quantité  d'eftu 
que  la  citerne  recevfoit  dans  le  cours  d’une  année  : 
mais  il  faut  toujours  la  faire  plus  grande  , afin 
que  , dans  le  temps  des  plus  grandes  eaux  , elle  ne 
monte  jamais  jufqu’à.  la  naillance  de  la  voûte. 

( Bclldor . Scienc * des  ingen.  Liv.  IV,  C.  la.). 

Fig.  1 $9.  Plan  de  U citerne  de  Charlemont. 

A.  Parement  de  briques  , fait  en  mortier  de 
ciment. 

B.  Puifart  des  pompes. 

C.  Porte  de  la  citerne. 

D.  Entrée  de  l'eau  dans  le  citerneau. 

E.  PalTage  de  l'eau  du  citerneau  dans  la  citerne ♦ 

G.  Niches. 

H.  Pompes. 

I.  Citerneau.* 

Fig.  160.  Coupe  des  niches  de  la  citerne. 

G.  Niches. 

H.  Pompes. 

Fig.  161.  Façade  des  niches  de  la  citerne  pou* 
l’emplacement  des  pompes. 

Fig.  162.  Profil  pris  fur  la  largeur  de  la  citerne  Sc 
du  citerneau. 

D.  Entrée  de  l’eau  dans  le  citerneau. 

E.  Hallage  de  l’eau  du  citerneau  dans  la  citerne . 

F.  Soupirail 
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F.  Soupi-'ilHit:  donner  de  l'air  à la  cittrnt. 
fig.  165.  i'ron^SÎ  u lut  U longueur  de  U cittrnt.  , 
B.  Hiiùrc  de»  purnpei.  a 

K.  Echelle  du  plan  de  U cittrnt. 

L.  Echelle  de  U coupe  St  de  U façade  de* 

niche». 

M.  Echelle  iv  profils  pris  fur  1a  longueur  & fur 

la  largeur  de  la  cittrnt. 

CLAIE.  TiÛu  de  branches  d'arbre  entrelacées 
fur  dea  bâtons , alternativement  eu  (ens  contraire. 

On  a onne  aux  claies  environ  trois  pieds  lur  cinq.  I 
Elles  ont  pluiieurs  ufages.  On  les  emploie  dans  les 
üèges  au  défaut  de  blindes , pour  couvrir  un  loge- 
ment , une  fappe , ou  un  patfage  de  tolTé  ; & alors 
on  les  charge  de  terre , atin  de  les  garantir  des 

Î lierres  St  des  feux  d'artifice  ; dans  les  batteries  , 
orque  le  terrein  fur  lequel  on  érablit  les  plate- 
formes n'eft  pas  allez  ferme  ; dans  les  endroits 
marécageux , Ôc  dans  ceux  que  l'on  a laignes , quand 
la  vafe  n’a  point  allez  de  confiftance  , pour  que 
l’on  puiile  y marcher  fans  enfoncer. 

CLAYONNAGE.  Ouvrage  fait  avec  des  claies. 
CLÉMENCE.  Vertu  par  laquelle  on  pardonne 
•ne  injure  quon  a le  droit  St  le  pouvoir  de  venger. 

Bénadab , roi  de  Syrie  , étant  venu  avec  une 
grande  armée  , St  trente-deux  rois,  alliéger  Achab 
dans  Samarie , le  fit  îod®her  en  ces  mots  : tort  or , 
ton  argent , tes  femmes  , les  plus  vaillants  de  tes 
fils  font  à moi.  Le  roi  d’ifrael  ayant  tait  la  réponle 
la  plus  foumiie  , les  envoyés  revinrent  , difant  j 
de  la  part  de  leur  maître,  tu  me  donneras  ton  or,  ton 
argent  , tes  femmes  6*  tes  fils.  J enverrai  demain  mes 
ejelaves  : ils  visiteront  ta  matjon  & celle  de  tes 
efclaves  : ils  y prendront  & enlèveront  tout  ce  qui  me 
conviendra.  Achab,  ayant  pris  lavis  des  chefs  du 
peuple  ,rejetta  la  demande  de  bénadab.  Mais  plus  la 
demande  eft  impérieufe  , plus  le  refus  bleire  : que 
les  dieux  3 dit  le  roi  de  Syrie  , me  reduifent  en 
fervitude  » fi  la  poujfière  des  ruines  de  Samarie  fujfit 
à remplir  les  mains  de  touts  mes  foldats.  Le  roi 
d'Ifracl  répondit  que  les  propos  arrogants  n’avoient 
dans  le  combat  aucune  valeur. 

Bénadab  ordonna  aulïitôt  la  circonvallation  , 
St  Achab  forma  le  projet  d’attaquer  fon  ennemi. 
Informé  que  te  Syrien  le  livroit  avec  excès  aux 
plaifirs  de  la  table , il  réfolut  de  le  (urprendre.  Sept 
mille  hommes  formoient  toute  fon  armée.  Il  les 
tint  fous  les  armes  au-dedans  des  murs , prit  deux 
cents  trente  jeunes  gens , fils  des  principaux  de 
la  cité  , St  les  conduifit  vers  le  camp  des  ennemis. 
Ce  petit  nombre  , & l'heure  de  midi  qu’il  choilit  , 
ne  pouvoient  donner  d’allarmc  : il  vouloir  que  ce 
petit  corps  parût  aux  Syriens  une  troupe  fuppliante. 
En  effet , le  fier  Bénadab  ordonna  que,  fuppliante 
ou  ennemie , elle  fût  mile  aux  ters  6l  conduite  en 
préfence.  # 

Cependant  Achab  s’approche  , attaque  la  gàrde , 
paiTe  au  camp  , tue  les  premiers  qui  courent  au 
armes  ; les  portes  de  la  ville  s’ouvrent , ôt  les  fept 
faille  hommes  accourent; le  roi  de  Syrie,  6c  les 
Art  militaire . Tome  /, 
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trente-deux  princes,  plonges  dans  rivrefte , étdlent 
incapables  de  donner  des  ordres  ; l’épouvante  em- 
porte cette  armée  fans  chefs  ; à peine  licnadab 
a le  temps  de  s'échapper. 

Les  Syriens  confus  de  leur  défaite  en  impu- 
tèrent la  faute  à leurs  dieux.  Ceux  d’iliael  , di- 
loicm-ils,  font  dieux  des  montagnes  ; combattons 
dans  les  plaines , nous  titrons  vainqueurs.  Ils  re- 
parurent au  pi  intemps  dans  les  plaines  d’Aphec. 
Achab  , inférieur  en  nombre  , mais  plein  de  certe 
confiance  que  donne  un  premier  fucccs  $ vint 
alTeoir  fon  camp  près  du  leur.  Six  jours  le  pafsèrent 
fans  hoftilités.  Au  fepticme , l’armée  l'yricnne  fe 
mit  en  bataille , 6c  Achab  forma  la  tienne.  L« 
choc  fut  violent , & la  viâoire  longtemps  balancée. 
Enfin  les  Syriens  cédèrent  , Ôc  Jour  infanterie  , 
courant  la  campagne , fut  écrafee  par  tes  chars , 
& par  la  propre  cavalerie.  Bénadab  , cathé  dans 
un  antre  avec  quelques-uns  des  liens,  envoya  vers 
le  roi  vainqueur  pour  lui  demander  la  vie  : qu'il 
vienne , dit  Achat),  U fera  mvn  frère.  Le  roi  de 
Syrie  parut  ôt  le  proftetna  ; celui  d'IlVael , def- 
cendant  de  fon  char,  le  prit  par  la  main , l'y  fit 
monter , l’embraiTa  , & lui  dit  de  ne  rien  craindre 
qui  fut  indigne  de  lui.  Bénadab  , rempli  de  recon- 
noilTance  , promit  de  remettre  à fon  bienfaiteur 
toutes  les  villes  que  les  ancêtres  avoient  conqutfes 
fur  lfraëlj  6c  de  lui  donner  à Damas  les  memes 
droits  que  fes  pères  avoient  eus  dans  Samarie. 
C’eft  ainfi  qu'un  aôe  de  clémence  a plus  d’effet 
que  pfufieurs  viétoires.  ( Reg.  L.  IU.  C.  ao.  )• 

Alexandre  donna  de  cette  vertu  de  fréquenta 
exemples.  H arrétoit  fes  troupes  , dès  qu'il  pouvoit 
clpérer  de  vaincre  fans  détruire  Ion  ennemi.  A la 
pnfe  de  Milct,  une  pa;tie  des  habitants,  6c  trois 
cents  Grecs  mercenaires  s’étam  rcingiés  dans  uhe 
ile  , il  fit  touts  les  préparatifs  de  l'attaque  , plutôt 
à deflein  de  les  effrayer  qu’à  celui  de  les  forcer 
dans  ce  dernier  alylc  ; ôf  , lorlquil  les  vitréfolus 
à fe  défendre  , touché  de  comp^tfion  pour  ces 
braves  ôt  fidèles  loldats  , il  leur  propofa  de  fe 
rendre  à la  feule  condition  qu’ils  lerviroient  dans 
fon  armée.  ( Arrian.  L,  J , pag.  ^7. 8°.  ). 

Il  rappella  fon  armée  au  moment  où  elle  alloit 
s’emparer  d'Halicarnafle,  parce  qu’il  fe  fhttoit  de 
conferver  cette  ville*,  6c  d’engager  les  habitants  à 
la  fourmilion.  ( id.  p . 6^.).  Sa  clémence  envers  la 
famille  de  Darius  eft  allez  connue,  ainfi  que  les 
honneurs  funèbres  qu’il  fit  rendre  à ce  malheureux 
monarque.  (/>.  114  , m , 114  ).  Il  renvoya  aux 
villes  grecques  les  a mba (fadeurs  qu’elles  avoient 
envoyés  à Darius  , aux  Athéniens  ceux  de  leurs 
concitoyens  qui  avoient  fervi  les  Perfes.  ( id. 
p.  166.).  Enfin  il  traita  Poms»en  roi. 

Oefar  fit  voir  en  plus  d’un  lieu  qne  cette  vertu  ne 
lui  étoit  point  étrangère.  1 orfqu’il  atteignit  Afranius 
qui  fuyoit  devant  lui , celui-ci , voyant  fon  articre- 
gardc  preftee  par  la  cavalerie  de  l'ennemi,  s'arrêta 
lur  une  colline , 6c  envoya  quatre  cohortes  d'armés 
R r r r 
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à la  légère  avec  ordre  de  s’emparer  du  Commet 
d‘un  mont , le  plus  élevé  du  voiftnage.  Il  efpéroit 
s’y  rendre  lui-même  , fit  s’échapper  dans  les  gorges 
fit  les  défilés  des  montagnes.  La  cavalerie  de  Cælar 
attaqua  ce  détachement , l’enfonça , fit  le  détruifit 
en  entier  à 1a  vue  des  deux  armées.  C'étçit  le 
moment  d'attaquer  un  ennemi  effrayé  par  cette 
défaite  , fit  environné  par  la  cavalerie.  Oefar  le 
voyoit  ; toute  fon  armée  le  deiiroit , le  lui  deman- 
doit.  Les  légats,  les  centurions,  les  tribuns,  accou- 
roicnt  à lui , confcilloicnt  de  ne  pas  différer  ; les 
foldats  étoient  prêts  ; ceux  d’Afranius  a*,  oient 
donné  pluficurs  lignes  de  terreur  ; ils  n’avoient  pas 
Cecouru  leur  détachement  9 ils  ne  quittoient  pas 
cette  colline  ; ils  foutiendroient  à peine  Je  choc  de 
la  cavalerie  ; toutes  leurs  enleignes  étoient  en- 
femble;  railémblés  confufément,  ils  ne  garderaient 
aucun  ofdrc. 

Cæfar  efpéroit  de  les  vaincre  fans  combat  fit  fans 
expofer  fes  troupes.  Il  leur  a voit  coupé  les  lubiîf- 
tances,  fit  la  clémence  le  lollicitoit  pour  eux  : il  ne 
voyoit  plus  dans  fes  ennemis  que  des  concitoyens 

3ui  ne  pouveient  refifter  à la  fortune.  Il  réfolut 
‘épargner  leur  fang  fit  leurs  vies , de  les  forcer  à 
Ce  rendre  fans  combat,  fit  periifta  dans  ce  géné- 
reux dcfl'ein,  contre  lesdeùrs  de  toute  Ion  armée. 
Il  les  reçut  à compofition , les  renvoya  dans  leurs 
habitations,  foit  d’Eipagne  , foit  d Italie , prit  touts 
les  foins  nécefTaires  pour  qu’ils  ne  louffriflient 
aucun  dommage , qu’on  ne  le  contraignit  point  à 
lui  prêter  le  ferment  militaire»  fit  leur  ht  rendre  les 
effets  qu’ils  avoient  perdis  pendant  la  guerre , fit 
qui  étoient  entre  les  mains  de  les  loidats.  ( Bell.  civ. 
Z.  1.  c.  70  6* fuïv.  ). 

Après  la  bataille  de  Pharfdc,il  reçut  avec  bonté 
les  Pompéiens  qui  fc  rendaient,  &C  mirent  bas  les 
armes  devant  lui.  Prot^ernés , les  mains  jointes . fie 
venant  des  larmes,  ils  lui  demandoient  la  vie  : 
Cacfar  les  raflura  par  quelques  paroles  pleines  de 
douceur,  ordonna  qu'il  ne  leur  tut  fait  aucun  mal, 
fi c que  l’on  pourvut  au  contraire'  a tout*  leurs  be- 
soins. ( Ib.  C.  98.  ).  Il  accorda  dans  la  tune  le 
même  pardon  à touts  ceux  qui  fe  rem ;rent.  (Hift. 
Bell,  a fric.  C.  89.).  Nous  avons  les  fentiments  à 
cét  égard  exprimés  par  lui-même  dans  le  fragment 
d’une  lettre  qu’il  écrivoit  à Çiccron.  « Vous  me 
connoilTea  bien  , difoit  - il  ; vous  avez  raiion  de 
penfer  que  rien  n’ert  plus  éloigne  de  moi  que  la 
cruauté.  Outre  le  pb.iltr  que  je  retire  des  aciions 
qui  le  prouvent , je  t.iomphe  fie  me  réjouis  de  ce 
que  vous  les  approuvez.  Ceux  que  j'ai  renvoyés  , 
m’abandonnent , dit  on  , pour  me  faire  encore  la 
guerre  ; j’en  fuis  peu  touché  : je  n’aime  rien  autant 
que  de  me  trouver  toujours  fembîable  à moi  , fie 
eux  lcmblables  à eux-  mêmes n.  ( Cicer.  ad  attic . 

Z.  X Epijl.  9.  )• 

L’homme  n’ell  capable  d'aucune  vertu  dont 
Titus  n’ait  donné  l'exemple.  Lorlqu’il  fe  fut  ap- 
proché de  Gifcala , ville  de  Galilée  , il  vit  com- 
bien il  étoit  facile  d’emporter  cette  ville.  Mais , 
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pénfant  que  te  peuple  devien<fl^^a  vi£Hme  de 
h fureur  des  foldats,  fit  que  l'innocent  périrait 
avec  le  coupable , il  préféra  la  voie  d’un  accom- 
modement *,  6 c le  peuple  lui  ouvrant  fes  porte* , 
fe  reçut  avec  reconnoiflance.  (Joferh.  Bell.  Jud . 
Z.  IV.  C.  9.).  Pendant  le  fiège  de  Jérufalem  il  ne 
ceffa  pas  d'exhorter  les  habitants  à fe  rendre  : 
mais,  voyant  leur  obfHnation , il  faifoit  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  pour  diminuer  les  ravages  : 
il  contenoit  fes  foldats  dans  les  parties  de  fc  ville 
dont  il  s'emparait  l’une  après  l’autre , il  ne  per- 
mettoit  pas  que  l’on  tuât  ceux  qui  étoient  pris  » 
ni  que  l'on  brûlât  les  édifices.  11  offrait  fans  cefle 
au  peuple -les  moyens  de  conferver  leurs  biens  fie 
leurs  vies , de  fortir  de  la  ville  , de  fe  retirer  où 
ils  le  vouloient , fit  de  laifler  les  feditieux  com- 
battre fit  périr  feuls.  Mais  ceux-ci  trairaient  la 
clémence  de  foibleiTe  fie  de  lâcheté  : ils  difoietu  4 
leurs  citoyens  qne  , ne  pouvant  s’emparer  du  refte 
de  la  ville  , il  propofoit  des  conditions  comme 
fon  unique  reilource  ; ils  menaçoient  d’une  mort 
foudainc  le  premier  qui  parierait  de  reddition  ou 
prononcerait  le  nom  de  paix.  Jérufalem  fie  fes  ha- 
bitants périrent  malgré  Titus.  ( Ibid.  C.  24  & fuiv.Y 
Cette  clémence  de  Titi»  fut  imitée  par  du  Guet 


clin  , toutes  les  fois  qu’il  Imfut  poflible  de  la  mettre 
en  ufage.  Prêt  à s’empar^Pîu  château  de  Piflivien , 
il  fait  dreller  les  échelles  , monte  fur  le  rempart 
avec  deux  cents  des  liens , leur  donne  l’ordre  de 
ne  lailTer  monter  qui  que  ce  foit  après  eux* , va 
droi:  à Davy  , capitaine  anglois , qui  le  défendoir. 
« Seigneur,  lui  dit-il , reniiez- vous  ; votre  place 
ert  nôtre  ; je*vous  ferai  telle  compofition  que  mé- 
rite un  brave  comme  vous.  Je  le  vois , répond 
Davy  ; il  faut  céder  â un  homme  â qui  rien  ne 
réfifte  : j’aurois  tenu  contre  un  autre  jufqu’à  U 
mort  : mais  je  ne  regrette  pas  de  rendre  mon  cpée 
à un  ennemi  généreux , digne  de  conquérir  route 
la  terre.  La  voilà  , fit  je  vous  rends  l’arbitre  de 
mon  fort.  Bertran  Kit  tendit  la  main,  ne  prit  pa» 
l'épée,  fit  lui  dit  qu’il  ne  vouloit  que  fa  parole. 
La  gamifon  mit  les  armes  bas  : mais  les  foldats  de 
Bertran , 6c  fur  tomt  ceux  qui  avoient  éprouvé  dan* 
leurs  bicr.s  , dans  leurs  perfonnes  , dans  celles 
de  leurs  proches  la  cruauté  angldlfe,  vouloient 
tout  exterminer.  L’autorité  du  chef  calma  leur 
fureur  ; il  conferva  tmc  partie  des  biens  de  Davy  9 
employa  l’autre  à récompenfer  ceux  de  fes  foldats 
qui  l 'avoient  le  plus  mérité.  11  renvoya  fans 
rançon  les  foldats  pauvres , fit  feulement  fous  con- 
dition de  ne  point  porter  les  armes  contre  lui 
pendant  un  temps  qu’il  leur  preferivit.  Plufienrs 
autres  traits  femblablcs  ornent  l’hiftoire  de  ce  grand 
homme. 

Il  ferait  inutile  de  raconter  ici  la  clémence  de 
Henr^  au  fiège  de  Paris  ; il  ne  faut  que  la  raj^ 
peller.  Cette  vertu  fubKme  eft  dans  toutes  les 


grandes  âmes.  A peine  trouverez-vous  un  grand 
nomme  qui  n’en  ait  donné  quelque  exemple.  Lorf- 
qu’après  un  long  fiège , Riga  fe  rendit  k GuAav* 
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Adolphe , ce  prince  déclara  qu'il  oubüoit  le»  pro- 
cédés des  habitants  envers  lui,  les  dificours  in-, 
décents  , les  fatyres  calomnieulés  qu’ils  avoient 
répandus  contre  lui , pour  le  rendre  odieux , (Tom.  1. 
pog.  142.  in- 12.),  6c  qu'il  conftrmoit  touts  leurs 
anciens  privilèges. 

COCARDE  Nœud  de  ruban  qu'on  porte  au 
chapeau.  La  cocardt  le  met  au  demis  du  bouton  , 
& eft  contenue  par  la  gante.  Elle  n'eft  point  em- 
ployée comme  marque  dillinéiive  dans  les  uni- 
formes : ce  leroit  cependant  la  feule  utilité  qu  elle 
pût  avoir.  La  cocardt , l'aigætte  , le  plumet , font 
de  vains  ornements  qu’on  peut  tolérer  par  indul- 
gence pour  la  frivolité  & la  foiblefle  humaines  ; 
mais  il  leroit  ridicule  d'y  attacher  la  moindre  im- 
portance. 

COÈFFURE.  Vêtement  qui  couvre  ja  tête. 
(Lorlqu'on  abandonna  l'ancienne  armure  ,-  les 
bonnets  & les  chaperons , coijffurct  communes  à 
touts  les  ordres  de  citoyens  fuccédèrent  aux  caf- 
ques , 6c  furent  peu  à peu  remplacés  par  les  cha- 
peaux. Ceux  qui  furent  donnés  aux  troupes  ne 
différèrent  de  ceux  que  portoient  le  relie  des 
hommes  de  la  nation  que  par  la  manière  d’en 
relever  les  bords.  Un  arrêt  du  conleil  d'état  du 
10  août  1700  en  régla  la  fabrique.  ).  Ceux  qu'on 
deltine  à l’infanterie  doivent  eue  faits  pour 
les  fergents  de  bonne  laine  d'agneau  de  Berry , 
ou  autres  qualités  équivalentes;  êc  celle  pour  les 
foldats , de  laine  ordinaire  d'agneau  ; les  uns  6c 
les  autres  , de  dix  à doute  onces  chacun  , poids 
de  marc  ; de  forte  que  les  plus  petits  pèlent  au 
moins  dix  onces,  les  moyens  onte , 6c  les  grands 
doute. 

Les  chapeaux  pour  la  cavalerie  6c  les  dragons 
doivent  être  fabriqués  des  mêmes  qualités  de  laines , 
& font  du  poids  ; Içavoir , pour  la  cavalerie  , les 
petits  de  treite , les  gtands  de  quinte  onces. 

Les  chapeaux  deltinés  tant  pour  la  cavalerie 
que  pour  l'infanterie  6c-  les  dragons , doivent  être 
luivant  l’arrêt  du  confeil , marqués  fur  le  cordon 
d'une  marque  à chaud  , portant  la  première  lettre 
du  nom  ; 6c  le  furnom  du  fabriquant , en  toutes 
lettres  ; 6c  à la  fuite  , fur  la  meme  marque  la 
lettre  T , pour  fignifier  troupes. 

Autrefois  les  chapeaux  des  foldats  étoient  bordés 
d'un  galon  d'or  8c  d'argent  faux  , 6c  ceux  des  fer- 
gents en  lin.  Les  chapeaux  des  cavaliers, dévoient 
avoir  environ  quatre  pouces  de  forme  en  hauteur , 
6c  les  ailes  un  pouce  neuf  lignes.  Ils  étoient  bordés 
d'un  galon  d’argent  de  feite  lignes  de  large  , dont 
quatre  lignes  en  dedans  , 6c  doute  en  dehors. 

Ceux  des  dragons , du  poids  de  doute  à qua- 
torze onces , de  quatre  pouces  de  hauteur  , 6c  les 
ailes  d'un  pouce  6c  demi , étoient  bordés  , comme 
ceux  des  cavaliers , d'un  galon  d'argent  du  poids 
d'une  once  , de  feite  lignes  de  largeur  ; dont  quatre 
en  dedans  6c  doute  en  dehors. 

Le  maréchal  de  Saxe  dit  dans  Ton  ouvrage  ; « le 
fliapeau  perd  bientôt  fa  forme  £c  fa  grâce  ; il  ne 
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fçauroit  refiler  aux  fatigues  6c  aux  pluies  d'une 
campagne , il  ell  bientôt  percé  , 6c  dès  que  le 
foldat  eft  couché  il  lui  tombe  de  la  tête  : u cet 
homme  accablé  de  lafiitude , s'endort  à ta  pluie 
ôc  au  ferein  , la  tête  nue , 6c  le  lendemain  il  a 1a 
fièvre  ». 

« Je  voudrois  que  le  foldat  eût  les  cheveux 
courts,  6c  qu’il  eût  une  petite  perruque  de  peau 
d’agneau  d'Elpagne  , de  couleur  gtifaille  ou  noite  , 
qu'il  metttoit  lors  des  mauvais  temps.  Cette  per- 
ruque imite  la  tête  nailïant*  à ne  pouvoir  la  dif- 
tinguer , 6c  coèffe  très  bien , quand  la  coupe  en 
eft  bien  faite.  Elle  coûte  environ  vingt  fols  , 6c 
l'on  n’en  voit  pas  la  fin.  Cela  eft  très  chaud  , ga- 
rantit «les  rhumes  8c  des  (luxions,  ôc  a tout-à- 
fait  bonne  grâce.  Au  lieu  de  chapeau  , je  leur 
voudrois  des  calques  à la  romaine  ; ils  ne  pèfen( 
pas  plus,  ne  font  point  du  tout  incommodes  , ga- 
rantilTent  du  coup  de  fabre  , 6c  font  un  très  bel 
ornement  », 

Telles  font  les  réflexions  d’un  grand  général 
fur  une  partie  d'habillement  très  intéreftantc,  mais 
avant  d'y  en  ajouter  de  nouvelles,  voyons  ce  qui  a 
été  preferit  fur  ce»  objet  dans  nos  ordonnances 
récentes. 

Suivant  le  réglement  du  25  avril  1767 , qui 
avoit  renonvcllé  en  partie  les  réglements  précé- 
dents , les  troupes  dévoient  être  coèftées  comme  il 
fuit. 

Les  cheveux  des  foldats  retrouftés  en  cade- 
nettes  fous  le  chapeau  ; les  faces  roulées  fur  une 
lame  de  plomb  ou  fur  un  carton. 

Les  grenadiers  coèffésavec  des  bonnets  de  peau 
d’ours , ornés  fur  le  devant  d’une  plaque  de  cuivre 
jaune  timbrée  de  l'écuflon  aux  armes  du  roi . Sc 
garnis  de  cordons  8c  galons  de  fil  blanc  : l'in- 
térieur du  bonnet  de  cuir  naturel  fans  être  bouilli  ; 
le  derrière  couvert  de  drap  de  la  couleur  du  pa- 
rement. Indépendamment  dudit  bonnet , dont  la 
durée  étoit  réglée  h fut  ans  , ii  devoir  être  délivré 
un  chapeau  à chaque  grenadier  pour  le  même  ef- 
pace  de  temps. 

Les  chapeaux  des  fourriers,  fergents,  foldats; 
tambours-majors,  muficiens 6c  tambours,  dévoient 
être  remplacés  touts  les  deux  ans. 

Chaque  foldat  devoit  fe  fournir  d'une  cocarde 
dê  bafin  blanc , 8c.  il  n’etoit  phrmis  ou  toléré  su 
houppe  ni  bourdaloue. 

Les  chapeaux  dévoient  être  conutfe  auparavant 
de  bonne  laine  d’agneaux,  bien  foulée,  du  poids 
de  onze  à douze  onces.  La  profondeur  de  la  tète 
de  trois  pouces  quatre  à fix  ligues  ; 6c  laJtaïueur 
des  ailes  arrondies  afin  de  pouvoir  changer  les 
cornes  du  chapeau  , de  trois  pouces  fept  à huit 
lignes.  Us  dévoient  être  bordés  pour  les  fourriers , 
fergents  6c  tambours-majors  de  touts  les  régiments  * 
d'infanterie  indiftinélemcnt , quelque  fût  la  couleur 
de  leur  bouton  uniforme  , d'un  galon  d'argent  de 
feize  lignes  dcJarge  ; 6c  pour  le  refte  de  la  com- 
pagnie d'un  galon  de  fil  blanc  de  même  largeur. 
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Indépendamment  de  cette  coiffure,  il  devoit 
être  délivré  à chaque  fo  Ida  t un  bonnet  de  police 
économisé  fur  le  prix  des  laçons,  fur  la  coupe 
des  étoffes  réglées  pour  l'habillement,  6c  fur  les 
vieux  habits  ; ce  bonnet  devoit  être  en  forme  de 
pokalem  ou  bonnet  de  courrier , garni  fur  le  de- 
vant d’une  petite  plaque  en  pont-levis  de  drap  , 
de  !a  couleur  diilinâive  du  régiment  ; fur  laquelle 
ou  appliquoit  une  petite  fleur- de-lys  en  drap  blanc  ; 
il  ue  pouvoir  être  d’aucunes  armes,  trophées  ou 
broiencs. 

Les  officiers  d'infanterie  dévoient  porter  les 
cheveux  retrouffés  en  cadcnettes  fous  le  chapeau, 
à l’exception  de  ceux  de  l'état-major , commandants 
à cheval,  qui  dévoient  êt;e  liés  en  queue* 

Il  étoit  permis  aux  officiers  des  compagnies  de 
grenadiers  d’être  ceèfics  de  bonnets  de  peau  d’ours 
au  meme  modèle  que  ceux  réglés  pour  les  com- 
pagnies , garnis  de  galons  6c  de  gLnds  , tiffus  de 
Hic  d’argent  ou  mélangés  de  filés  d’argent  6c  de 
foie  dans  U proportion  réglée  pour  les  épan- 
lettes. 

Les  officiers  de  l’état- major  6t  ceux  des -com- 
pagnies de  fufiliers  dévoient  ère  cocffés  avec  des 
chapeaux  bordés  de  galon  d’argent  ,1‘ur.s  clinquant 
ni  tefton  * 6c  ornés  de  cocardes  blanches. 

Aucun  officier  ne  puuvoit  porter  de  plumets 
avec  1 habit  unifoi me  loua  tel  prétexte  que  ce 
fut. 

Le  même  réglement  preferivoit  pour  la  gen- 
darmerie , le  chapeau  bordé  d‘un  galon  large  d’un 
pouce  6c  demi , du  même  dcllcin  que  celui  de 
jhabit. 

La  cocarde  blanche  ; les  cheveux  noués  en 
queue  , couverts  d'un  tubun  de  foie,  avec  une 
petite  rofette. 

Pour  ies  officiers  le  chapeau  bordé  d’un  galon 
d’un  pouce  oc  demi  de  large  , à ftflon  6c  à crcte , 
du  même  deffein  que  celui  de  l’habir. 

Pour  U cavalerie  , les  cheveux  des  fourriers*, 
maréchaux- t!ex-!ogis  6c  cavaliers,  liés  en  queue, 
garnie  d’une  pente  rofette  de  cuir  ; les  faces 
/ovlcc»  fur  une  petite  lame  de  plomb  ou  de 
carton.  , 

Les  chapeaux , de  bonne  laine  d’agneaux  bien 
fouîce  , du  poids  de  onze  à treize  onces  ; la  pro- 
fondeur de  trois  pbuces  cinq  à lix  lignes  ; les  ailes 
de  cinq  ou  ftx  ligne»  de  plus  , c’cil-à-dire  d’environ 
troit  pouce*  dix  à onze  lignes  de  hauteur  ; bordés, 
pour  les  foui  iers  6c  maréchaux-des- logis  , d’un 
galon  fin  de  feicc  lignes  de  Lrge , 6c  pour  le  fur- 
plus  <i<è  la  compagnie  , d un  galon  des  fil  ou  de 
laine  ; les  tns  û Tes  autres  garnis  d'un  bouton  de 
l'un; forme  réglé  pour  le  régiment.  Ces  chapeaux 
de  voient  è re  remplacés  touts  les  deux  ans. 

Les  coca  * :»  dévoient  être  de  bafin  blanc  , 6c 
le  cavalier,  c'ait  chargé  de  s’en  entretenir.  La 
houppe  6c  le  utirduloue  étoient  proferits. 

Indépendamment  de  cette  coiffure  , il  devoit 
élre  délivré  à chaque  cavalier  un  bonnet  de  po- 
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lice , économisé  fur  1a  coupe  des  étoffes  réglée! 
pour  1 habillement , 6c  lubiidiairemcnt  fur  les  vieux 
juftc-au-corps.  Ce  bonnet  devoit  être  à queue  , 
garni  à fon  extrémité  d’une  houppe  en  drap  dé* 
coupé  ; le  tour  ou  retrouffés  de  ht  hauteur  4e  trois 
pouces  au  plus.  On  appliquoit  fur  le  devant  une 
fleur-de-lys  de  drap  de  la  couleur  diftinftive  du 
régiment  ; le  rctrouffé  étoit  bordé  au  pourtour 
d un  galon  du  même  drap , de  la  largeur  de  fept  à 
huit  lignes. 

Les  officiers  de  l'état-major  , 6c  des  compagnie! 
de  cavalerie  , devoiety  porter  des  chapeaux  bordés 
de  galon  uni  fans  lame  ni  clinquant,  de  même 
cotueur  que  celui  du  cavalier , 6c  de  la  même 
largeur;  aucun  d’eui  ne  pouvoit , fous  tel  pré- 
texte que  ce  foit , porter  de  plumets  avec  l'habit 
uniforme. 

La  couleur  des  galons  ctoit  réglée  par  l'uni- 
forme. 

Les  cheveux  des  houffards  croient  retrouffés  en 
cadencttes  tous  le  bonnet , les  faces  roulées  fur 
une  petite  plaque  de  plomb  ou  de  carton* 

Les  bonnets  ou  fchakoj  , de  feutre  noir  bordés 
d’un  galon  de  neuf  lignes  de  large  ; l’aile  du  bonnet 
bordée  des  deux  côtés  du  meme  galon  , garnie 
6c  doublée  d'un  mon  eau  d'étoffe  de  laine. 

Les  cocardes  ou  aigrettes  blanches,  fournies  6( 
entretenues  par  Ses  houffards. 

Indépendamment  de  cette  coiffure , il  étoit  dé- 
livré à chaque  houflard  un  bonnet  de  police  , éco- 
nomie fur  la  coupe  des  fournitures  réglées  pour 
1 habillement,  6c  de  la  forme  réglée  pour  la  ca- 
valerie. 

Les  bonnets  ou  fehakos  des  officiers  dévoient 
êtie  pareils  à ceux  des  houffards,  6c  ne  différer 
que  par  la  qualité  plus  fine  des  matière!. 

Le  chapeau  que  les  offiueis  portoient  avec  I® 
fur-tout  devoit  être  uni,  fans  bords  , plumets  nt 
bourdaloues  ; mais  gai  ni  feulement  d'un  bouton  , 
d une  ginfe  d’argent  6c  d’une  cocarde. 

Les  cheveux  des  dragons  dévoient  être  liés  en 
queue  fans  rofette  ; les  laces  roulées  fur  une  petit* 
lame  de  plqmb  ou  de  carton. 

Les  dragons  cotffés  avec  le  cafque  de  cuivre,* 
garni  de  ion  cimier  6c  de  la  rofette  de  même 
métal. 

La  fourrure  du  cafque  de  peau  de  chien  marin  ; 
le  derrière  garni  d’une  petite  boucle,  6t  d’une 
courroie  de  cuir , propre  à rétrécir  dans  le  befoin 
la  forme  de  U largeur  du  cafque  ; le  cimier  fur- 
monté  dune  crinière  noire,  dont  les  boucles  al- 
fujéties  avec  des  fils  ; ceux  de  la  compagnie  des 
dragons  du  colonel-général , garnis  d'une  crinière 
blanche.  • 

L'intérieur  de  la  forme  devoit  être  matelaffé,' 
6c  garni  d’une  chaînette  de  fer  à mailles , enve- 
loppée d’une  peau  de  mouton  , 6c  recouvert* 
d’un  ruban  de  pado'je  noir. 

11  étoit  preferit  que  le  cafque  feroit  porté  droit 
que  les  dragons  congédiés  ne  pourroient  emporter 
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leurs  cafques  ; qu’ils  feroieot  retirés  6c  confervéa  Il  a profcrit  les  cafqucs , prêtent  les  chapeaux 
pour  fervir  aux  dragons  de  remplacement  ; 6c  , a toute  l'infanterie  , ôc  fubflicué  la  forme  conioue- 
pour  donner  moyen  d'acheter  un  chapeau,  luit  obtufe  à la  forme  ronde  , afin  que  l’eau  de  la  pluie 
aux  hommes  qui  dcvuiem  fe  retirer  chei  eux  pour  puifie  couler  plus  facilement.  Quant  iux  détails 
jouir  de  la  fol  de  ou  demi  - folde  , ou  fe  rendre  de  la  conflruétion  , nous  allons  donner  les  propret 
aux  invalides,  foit  à ceux  qui  , après  avoir  rempli  termes  du  réglement.  « 11  fera  coufu  dans  le  mi* 
le  terme  de  lenr  engagement.,  obtiendroient  leur  ' lieu  de  la  forme , une  coèfTe  de  toile  forte  ; qui  t 
congé  abfolu , il  devoit  être  délivré  à chacun  une  au  moyen  xi’un  cordon  , fe  plitlera  en  bourfe  , 

fomme  de  quarante  fols.  pour  concourir  avec  le  rétréci  de  la  forme , à 

Indépendamment  de  la  tolffurt  réglée  pour  les  t«ire  point-d’arrét  à la  tête.  La  calotte  intérieure 
dragons  , chacun  d’eux  devoit  être  pourvu  d’un  que  formera  cette  léparation  , fera  tapiftee  de  pa- 

bornet  de  police  , économifé  comme*  dans  l’in*  pier  bianc.  11  fera  pratiqué,  de  chaque  côté  de 

fanttrie  6c  la  cavalerie.  Ce  bonnet  devoit  être  à la  coèiïe  de  toife  forte  , deux  trous  fixés  en  forme 

queue , garni  à Ion  extrémité  d'une  houppe  en  d'oeillet , dans  chacun  desquels  pafléra  un  cordon 
drap  découpé  ; le  tour  ou  retroufics  de  la  hauteur  mobile  , qui  donnera  au  loldat  la  facilité  de  fixer 
de  trois  pouces  au  plus,  & porter  fur  le  devant  ledit  chapeau  fur  la  tête.  La  partie  de  la  forme  qui 
une  fleur-de-lys  de  drap  de  la  couleur  diflinClive  devra  toucher  & ceindre  la  tète  de  l’homme , fera 
du  régiment  ; le  rctrouué  bordé  au  pourtour  d’un  garnie  dans  fon  pouttour  d’un  cuir  de  bafane  noirci, 
galon  du  méinq  drap  , de  la  largeur  de  fepr  à Les  ailes  du  devant  6c  du  derrière  du  chapeau 
huit  lignes.  retapé  feront  élevées  de  fix  pouces  trois  lignes  ; 

La  cocjjur*  des  officiers  comme  celle  des  dra-  les  autres  parties  auront  moins  d’étendue.  Le  pouif> 
gons,  excepté  les  «JitTérentes  qualités  des  matières,  tour  fera  garni  fur  la  tranche  d'un  bon  fil  de 
Les  cheveux  des  hommes  d infanterie  6c  des  «laiton,  & bordé  d'un  fort  galon  de  laine  noire  , 
dragons  de  troupes  légères  dévoient  être  retrouves  trèfle  large  d'un  pouce.  La  corne  du  devant  fera 
en  cadenettes , les  faces  roulées  fur  une  petite  retrouvée  brufépiement  ; la  pointe  fera  à trois 

lame  de  plomb  ou  de  carton.  pouces  près  de  ta  forme  ; la  corne  du  côté  gauche 

Les  grenadiers  coiffés  avec  un  bonnet  de  peau  ne  doit  point  être  relevce;  elle  fera  hotizontale  , 
d'ours  , fans  ornement  de  plaque  fur  le  devant , 6c  n’aura  au  plus  que  trois  pouces  de  faillie.  La 
garni  feulement  de  cordons  Je  fil  blanc,  le  der-  corne  oppolé*  fera  inclinée  pour  l’écoulement  de 

ricre  recouvert  de  drap  de  la  couleur  du  pare-  la  pluie;  clic  aura  quatre  pouces  de  faillie  & fix 

ment  : indépendamment  de  ce  bonnet , dont  U pouces  d'ccarternent  à la  hauteur  du  milieu  de  la 
durée  étoit  réglée  à fix  ans,  on  délivroit  un  cha-  forme.  La  quatrième  corne,  élevée  de  fix  pouces 
peau  à chaque  grenadier  pour  ic  mcme^efpace  de  au  moins , qui  fera  prefque  en  oppofition  à celle 
temps.  * * du  devant , fera  auili  Lrufquement  relevée  , 6c  fa 

Les  chapeaux  pouf*,  les  fourriers  , fergents  , pointe  à rtois  pouces  près  Je  la  forme  : chacun 
tambours-majors  6c  fo  Ida  ts  , étoient  des  mêmes  des  quatre  re  trou  fiés  fera  contenu  par  des  doubles 
efpèces , qualités  & proportions  que  celles  pour  gantes  folides , 6c  fixé  à un  bouton  de  cuir  fort, 
l'infanterie.  • .vulgairement  appelle  bouton  de  guêtre,  attaché 

Les  dragons  des  logions  dévoient  être  coèffés  fur  le  deltas  des  quatre  parties  de  la  forme  co* 
avec  le  calque  dont  la  calotte  de  fer  bruni  fur-  nique  du  chapeau.  Chaque  ‘chapeau  fera  garni 
monté  d’ün  cimier  de  cuivre  , 6c  garnie  de  deux  d’un  panache  bianc  de  plumes  trciïées  fur  du 
recettes  de  même  metaii.  canevas  contenu  par  une  carcafie  de  laiton.  Co 

Les  dragons  de  S#ibitë  portoient  le  bonnet  de  panache  fera  compoié  de  trois  palmes  alTemblées  ; 

peau  d'ours,  des  memes  formes  6c  proportions  deux  courbées  fur  la  corne  gauche  auront  cinq 

rcglces  pour  les  grenadiers;  le  derrière  entière-  pouces  de  longueur  , Ôc  trois  pouces  de  largeur 

ment  couvert  de  peau  d’ours*  « dans  leur  milieu  ; U troifième  , courbée  fur  la 

Les  officiers  dévoient  être  coèffés  comme  les  forme  du  chapeau  , aura  huit  pouces  de  longueur 
troupes  dont  ils  ctoient,  6c  ainli  qu’il  étoit  pour  & quatre  pouwes  ôc  demi  de  diamètre  dans  fon 
l’infanterie  £<  les  dragons  ; ils  ne  pourront  porter  milieu.  Ces  trois  palmes  feront  aflemblées  dans 
de  plumets  à leu.  s chapeaux  avec  l’habit  uniforme.  leur  partie  inférieure  à une  luitane  compofée  de 

Le  calque  des  dragons  étoit  fourré  de  chien  longues  plumes  d’oie  c barbées  : le  tout  fera  monté 

marin,  & gai  ni  comme  celui  des  autres  dragons,  fur  une  douille  couverte  de  bafane  noircie  , qui 
Ceux  de  U légion  de  Condé  n’avoient  point  de  fera  fixée  pur  deux  gantes  à deux  boutons  de 

crinière  à leur  cimier;  mais  il  étoit  garni  fur  le  j cuttre  ; confus  en  oppofition  dans  la  hauteur  do 

devant  d’un  mafque  à figure  humaine.  Té.évition  de  la  ferme  , en  face  de  la  corne 

Il  n'y  a rien  de  fiable  fur  la  terre.  Le  temps  gauche. 

détruit  l’airain  Sc  le  marbre.  Faut-il  noifc  étonner  1 Les  grenadiers  feront  également  coèffés  du  même 
de  voir  changer  la  coiffure  de  nos  militaires  ? Un  j chapeau , 6c  ne  porteront  à l’avenir  ni  cafques  ni 
réglement  du  31  ma»  1776  a perfectionné  celui  1 bonnets:  ils  porteront  pour  dillir.éfion  le  panache 
que  nous  venons  de  citer.  1 en  plumes  méîécs  rouges  6c  blanches  ; ^ les  épau- 
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lettes  de  leurs  habit-verte  6c  rcdingotte  feront  ter- 
minées par  une  houpe  de  laine  de  la  couleur  du 
parement 

Les  chafleu»  feront  dirtingués  par  la  plume 
blanche  6c  verte. 

Les  chapeaux  feront  façonnés  en  laines  com- 
munes. Elles  feront  de  bonne  qualité  6c  de  toifon  ; 
les  laines  mortes  ou  pelades  feront  abfolument  prol- 
cntes,  ne  pouvant  être  lices  par  le  travail.  On  join- 
dra auxdites  laines  vives  du  poil  de  lapin  , & jamais 
de  celui  de  bœuf,  qui  rend  toujours  un  lcut.c  fou- 
levé , 6c  par  conféqnent  fpongietit  : on  aura  at- 
tention de  mettre  aticz  de  matières  pour  que  la 
forme  & le  lien  du  chapeau  foient  bien  garnis. 
Lel’dites  matières  feront  foulées  & travaillées  avec 
force  6c  avec  foin  ; 6c  pour  que  le  feutre  ainli  coin* 
pôle  foit  plus  impénétrable  à l'eau , on  exigera  du 
fabricant cle  tamileren  quantité  fuffifante,de  la  poix 
féline  pulvéniee  fur  les  bas  tillages  dudit  feutre  ; 
atin  que , par  l’attion  du  teu  6c  du  travail  du  fou- 
ljge , cette  poudre  s'incorpore  avec  la  laine  6c  le 
poil  , 6c  lalfe  un  feutrage  ferre , impénétrable  à 
l'eau  fans  le  rendre  caflant.  • 

Les  cheveux  du  foldat  feront  liés  6c  renfermés 
dans  un  petit  (me  , vulgairement  appelle  crapaud  , 
d'étoffe  de  laine  noire , les  cheveux  feront  lur  les 
faces , frifés  d’une  boucle  uniforme  , allez  raccour- 
cie pour  ne  pas  incommoder  ou  allujettir  le  foldat. 

Les  chapeaux  dont  les  régiment  de  cavalerie  font 
pourvus , 6c  les  calques , qui  fervent  actuellement 
de  coiffure  aux  dragons  , feront  fupprimés  après 
avoir  rempli  le  tems  de  leur  durée. 

Les  bas  officiers  , cavaliers,  ou  dragons , feront 
u l'avenir  coèflésindirtinétement  avec  des  chapeaux 
de  laine  bien  feutrée,  des  formes  6c  proportions  qui 
ont  été  décrites  par  l’article  a du  prélent  réglement 
concernant  l'inlantcric. 

Les  cheveux  des  cavaliers  ou  dragons  feront  liés 
êc  ferrés  dans  un  faj  de  veau  noirci , de  forme  ap- 
pelle crapaud  ; les  cheveux  des  faces  feront  frifés 
d'une  boucle  uniforme  allez  raccourcie , pour  ne 
pas  incommoder  ou  aflujettir  l'homme  de  cheval. 

Les  çheveux  des  hurtards  feront  rctrouftés  en 
queue  raccourcie  à la  longueur  de  deux  ou  trois 
pouces  ; les  cheveux  des  faces  leront  noués  à la 
nongroife. 

Les  bonnets  6c  fehakos  feront  de  feutre  noir, 
façonné»  à la  hongroife , bordés  d'un  galon  de  laine 
poire , large  de  neuf  lignes. 

Les  cocardes  ou  aigrettes  feront  blanches  ; elles 
feront  fournies  6c  entretenues  parles  houtfards. 

Ces  coiffures  preferites  à nos  troupes  fe  réduifent 
à trois  efpeces;  lçavoir,  le  chapeau,  le  bonnet  de  ê 
grenadier  , & le  calque. 

La  forme  du  chapeau  ert  ridicule , 6c  ne  met  à 
liabri  ni  de  la  pluie  ni  du  foleil,  quand  on  n'en  ra- 
bat point  les  bords.  S*  couleur  noire  le  rend  moins 
propre  à garantir  du  loleil  qu’il  ne  le  feroit  par  la 
matière  qu’on  y emploie.  Cette  matière  groilièrc 
6c  fouveat  du  plus  mauvais  choix  , s'imbibe  facile- 
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ment  dans  les  temps  de  pluie  : c’ert  pour  ainfi  dire  ? 
une  éponge  que  le  foldat  porte  lur  la  tête.  L’humi- 
dité , quelle  conferve  longtemps , caufe  des  (luxions, 
des  rhumes , 6c  d'autres  maux  de  ce  genre.  Lorfque 
le  chapeau  a féché,  il  devient  dur , c allant , 6c  in- 
commode. 

Quant  au  bonnet  de  grenadier,  fi  on  réfléchit  fur 
cette  efpece  de  cocjjurc  , en  rejettant  le  préjugé 
qu’imprime  l’habitude  de  voir  des  hommes  ainit 
coéfles  depuis  quclqifc  temps , on  fera  furpris  de 
l'admiffiop  d’un  pareil  ufage.  11  y a quelque  temps 
qu’on  ne  pou  voit  porter  les  chapeaux  trop  petits; 
6c  dans  le  même  temps  on  ne  trouvoit  jamais  les 
bonnets  trop  grands.  Cependant  plus  ils  font  grands, 
plus  ils  font  incommodes , pour  peu  que  le  vent 
(buffle , fur-tout  pendant  la  pluie  ; d’ailleurs  cette 
coiffure  ell  chère  ; 6c  , (î  elle  peut  parer  un  coup 
de  l.tbre  , elle  fait  payer  bien  cher  cet  avantage 
d’un  inrtant  par  la  peine  qu'a  le  foldat  de  le  conte- 
nir continuellement  fur  la  tête  ; 6c  puis , dans  le 
tumulte  d'une  aétion  , ce  bonnet  ne  tombera-t-il 
pas  cent  fois  avant  de  garantir  cfun  coup  ? 

Quel  objet  d’utilité  a-t-on  pu  avoir,  en  infligeant 
cette  bifarre  coiffure  à l'élite  de  nos  foldats  ? 

A-t-on  prétendu  leur  donner  un  air  horrible  } 
( Mais  cette  idée  n’a  jamais  été  que  puérile  6c  ri- 
dicule aux  yeux  des  hommes  fenfés  6c  braves  ; 
elle  appartient  aux  peuples  barbares  ; 6c  , fi  jamais 
elle  fut  de  quelque  ulage  dans  le  ^mps  où  les 
troupes  combattoient  de  près , elle  ne  le  (croit  plus 
dans  le  nôtre.). 

Cæfar , qui  fçavoit  employer  des  hommes  à la 
guerre  cftt  regardé  nos  bonnets  comme  une  épou- 
ventail  de  chcnevière  ; lui  qui  difoit  fouvent  que 
fes  loldats  pouvoient  tre^-bien,  meme  lorfqu'ils 
ctoient  parfumes  : jatlare  foliius  , milites  fuos  etiam 
uneuentaros  bene  pugnare  poffe.  ( Sueton.  ). 

II  leur  donnoit  des  armes  dorées  6c  argentées, 
afin  qu'ils  en  prirtent  plus  de  foin  6c  craigniflènt 
de  les  perdre  , tam  cultos  ut  argento  6*  auro  poiitit 
armis  ornaret  ; fimul  & ad  fpeciem  6*  qui)  tenaciores 
corum  in  prcelio  effent  , metu  damni.  ( ibid.  ). 

Le  bonnet  ne  remplilfant^las  l'objet  que  l’on  fe 
propofe  ; 6c  au  contraire  étant  contre  nature  , pe- 
lante , embarraflante  6c  fort  chère , doit  être  bannie 
pour  jamais. 

11  n'en  eft  pas  ainrt  de  la  troifième  efpèce  ; le 
cafque  ert  la  feule  coiffure  vraiment  militaire  : elle 
a quelques  inconvénients  ; mais  il  ert  aifé  d’y  re- 
médier. 

Le  cafque  a le  délavantage  de  s’échauffer  à l’ar- 
deur du  loleil  ; 6c  il  peut  enflammer  le  cerveau  , 
ou  au  moins  y occasionner  une  chaleur  capable 
de  dillipcr  le  tluide  qui  doit  l'hume&er , de  le  pri- 
ver de  fon  action  , d’y  occafionner  des  engorge- 
ments oui  produifent  des  douleurs  vives , des  pe- 
fanteur^  des  étourdirtements , des  afloupitTeincnts, 
6c  autres  maux  qui  peuvent  devenir  très  graves. 

On  peut  prévenir  ect  inconvénient  en  garniflant 
l’intérieur  du  calque  de  forte  que  l’aâipn  des  rayon» 
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du  foleil  ne  puifle  pas  pénétrer  jufqu’à  la  tête  , ou 
du  moins  y occafionner  ces  défordres.  ( Touts  les 
anciens  peuples  en  ont  fait  l’ufage  le  plus  confiant. 
Seroit-ce  parce  qu'ils  étoient  plus  forts  que  nous 
& plus  endurcis  a la  fatigue } Cela  peut  être  vrai 
pour  les  Romains , mais  non  pas  pour  touts  les 
autres.  Il  me  paroît  qu’en  occi  l'habitude  a plus  de 
pouvoir  que  l'objet  d’utilité.  Une  expérience  de 
plufieurs  hèclcs  avoit  enfeigné  des  formes  com- 
modes , & un  ul'age  confiant  avoit  appris  à porter 
le  calque.  Les  Egyptiens  , les  Romains , les  Grecs 
marchoient  pretque  toujours  tête  nue  , 6c  ne  fc 
couvroient  de  leurs  calques  que  pour  le  combat  ou 
le  temps  de  pluie.  Et  nos  preux  de  l’ancien  temps 
délaçoient  les  leurs  pendant  la  grande  chaleur.  ). 

Le  cafque  efl  incommode  en  temps  de  pluie  , 
parce  qu’il  laiiTe  les  yeux  & le  iflfage  expofé  aux 
titillations  des  gouttes  d’eau  ; laifTe  le  col  & les 
épaules  fans  couverture  : qu'ainfi  l'eau  , y décou- 
lant du  cafque,  mouille  plus  qu’avec  le  chapeau. 

( Mais  ce  n’efl  pas  au  cafque  qu’il  faut  attribuer 
ce  defaut  ; c’efl  uniquement  à la  forme  que  nous  lui 
avons  donné  : celui  des  anciens  garantifloit  les  yeux 
du  foleil , le  cou  6c  les  épaules  de  l’eau  de  la  pluie  ; 
( V.  Armes  ) , 6c  celui  de  ffos  chevaliers  avoit  les 
mêmes  avantages.). 

Cette  coiffure  nous  paroit  être  la  feule  vraiment 
militaire.  Elle  efl  beaucoup  plus  faine  que  le  cha- 
peau : celui-ci  , quand  il  ieroit  compofé  de  ma- 
tières infiniment  fupérieures  en  qualité  , à celles 
qu’on  y emploie , s’imbibe  toujours  par  les  longues 
pluies,  6c  devient  une  caufe  toujours  lubfiflante  de 
rhumes  , de  fluxions , 6t  de  pleuréfies. 

Le  cafque  efl  plus  cher  que  le  chapeau  ; mais  il 
lï’efl  pas  douteux  que  lorfqu’il  fera  bien  fabriqué , 
compofc  de  matières  bien  appropriées  à l’ufage 
qu’on  en  fait  , 6c  fondement  coultruit , fa  duree 
compenfera  les  frais  répétés  des  chapeaux  6c  ceux 
des  maladies  qu'ils  occafion#nr. 

Le  maréchal  de  Saxe  confeille  le  cafque  , 6c  dit 
que  celui  qu’il  propofe  ne  pèfe  pas  plus  qu’un  cha- 
peau , n’eil  nullement  incommode  , garantit  du 
coup  de  labre , 6c  forme  un  très  bel  ornement. 

Il  voudroit  que  le  foldat  eût  les  cheveux  cou- 
pés 6c  une  perruque  de  peau  d’agneau  d’Efpagne. 
Cependant  la  chevelure  efl  un  ornement  ü beau 
& ft  naturel , 6c  le  foldat  françois  y efl  fi  attaché  ! 
D’ailîeurs  fi  l’on  donne  au  foldat  une  coiffure  qui 
le  préferve  abfolumentde  l’humidité,  il  n a befoin 
dès-lors  que  de  la  chaleur  naturelle  pour  être  pré- 
fervé  de  rhumes  6c  de  fluxions  ; U tranfpiration 
occaflonnéc  par  la  peau  d’agneau , pouvant  être 
excelfivc,  lui  frroit  plus  dangereufe  que  l’impref- 
fion  de  l’air  ne  lui  feroit  fenfible  , lorfqu’il  porteroit 
ion  cafque. 

Ainfi  le  cafque  , pouvant  réunir  touts  les  avan- 
tages qu’on  peut  rechercher,  efl  la  feule  coiffure 
qui  à touts  égards  foit  convenable  aux  militaires; 
6c  elle  ne  feroit  pas  plus  dilpendieufe  que  celle  qui 
cil  en  règne.  ( J.  )• 
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Examinons  celle-ci  plus  en  détail.  Le  chapeau  de 
notre  infanterie  efl  fabriqué  avec  de  la  laine  com- 
mune ; il  doit  être  coupé  rond  ; fa  forme  doit  avoir 
trois  pouces  6c  demi  de  profondeur  ; fes  ailes  quatre 
pouces  d’étendue  : il  doit  cire  bordé  d'un  cordon 
de  laine  noire  de  neuf  lignes  de  large.  Les  ailes 
en  font  relevées  avec  des  agraffes  ordinaires  ; l'aile 
gauche  efl  de  plus  arrêtée  par  une  gante  noire 
attachée  à un  petit  bouton  uniforme  ; 6c  au  deflûs 
du  petit  bouton  efl  une  cocarde  de  bafin  blanc  ; 
on  remplace  chaque  année  la  moitié  des  chapeaux. 

Le  chapeau  de.  la  cavalerie  cft  femblable  à celui 
de  l’infanterie,  avec  cette  différence  que  la  forme 
a trois  pouces  neuf  liçncs  de  profondeur , & les 
ailes  quatre  pouces  trois  lignes  d'étendue. 

Nous  demanderons  d’abord  ici  pourquoi  la  plû- 
part  des  régiments  ne  s’aflrcignent  pas  à faire  le 
remplacement  de  leurs  cflhpt-aux  de  la  manière 
prefcrite  par  l’ordonnance  ; nous  examinerons  en- 
fuite  fi  les  chapeaux  ne  devroient  pas  être  bordés 
d'un  cordon  de  laine  blanche  , & enfin , s’il  ne 
feroit  pas  avantageux  de  donner  aux  troupes  des 
chapeaux  meilleurs  que  ceux  qu’on  leur  diflribue. 

Le  deftr  de  paroitre  avec  beaucoup  d’avantage 
a déterminé,  fans  doute,  quelques  chefs  de  corps 
a taire  remplacer  dans  le  même  inflant  les  cha- 
peaux de  touts  leurs  foldat»  : cette  efpèce  de  co- 
quetterie efl  blâmable  ; en  premier  lieu  , parce 
qu’elle  efl  contraire  à la  loi  ; en  fécond  lieu  , 
parce  qu’elle  efl  mal  entendue.  Si  elle  fait  briller 
les  régiments  pendant  fix  mois  , elle  les  met  dans 
le  cas  d'être  mal  coèffes  pendant  un  an  & demi. 
De  cette  avidité  pour  des  éloges  qui , ne  portant 
point  fur  des  objets  efTentiels  ne  mérite  pas  d’être 
recherches, il  réfulte  un  autre  inconvénient  : vers 
la  fin  de  la  fécondé  année , les  corps  , tâchés  de 
voir  leurs  chapeaux  dans  un  grand  délabrement, 
les  font  touts  repafler  ou  en  remplacent  une  partie. 
Ces  opérations  font  également  vicicufes  , puif- 
qu’elles  augmentent  de  beaucoup  la  dépenfe  de  la 
coiffure ; fuivons  fcrupuleufement  ce  que  la  loi 
ordonne,  & nous  pourrons,  fl  la  manie  de  briller 
par  des  minuties  nous  fai  lit , donner  des  chapeaux 
neufs  aux  foldats  que  nous  ferons  parader  ou  à 
ceux  que  nous  placerons  au  premier  rang , & nous 
taillerons  les  chapeaux  vieux  an  fécond  6c  au 
troifième  rang.  Ainfi  nous  éviterons  de  porter 
atteinte  à la  loi  qui  doit  toujours  être  facrée  pour 
nous , & nous  fatisferons  le  petit  amour  propre 
qui  nous  excite  à vouloir  paroitre  plus  beaux  6 1 
mieux  tenus  que  lesautres.  On  doit  bien  le  garder 
fans  doute  d éteindre  ou  meme  d’amortir  le  deflr 
que  touts  les  corps  militaires  ont  d’entendre  louer 
la  taille  ôé  la  tenue  de  leurs  foldats  , mais  on  de- 
vroit  faire  des  efforts  pour  que  ce  defir  fût  tourné 
fur-tout  vers  des  objets  cflentiels,  tels  que  la  dif- 
cipline,  les  mccurs,  l’inilruélion. 

Un  bord  de  laine  noire  ne  fait  qnfe  fcyitenir  le 
chapeau  fur  lequel  il  cil  placé.  Un  bord  de  laine 
blanche  produit  le  même  effet  ; il  a de  plus  l’avan- 
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Cage  de  faire  paraître  le  feutra  plus  noir,  & de 
flatter  la  vue  par  loppofttion  des  couleurs.  Il  leroit 
donc  préférable:  on  doit  permettre  aux  militaiies 
de  rechercher  l’agrément , iorfqu'il  n 'entraîne  api  es 
lui  aucun  inconvénient.  On  a dit  que  le  bord 
blanc  irait  ulc  beaucoup  plutôt  que  le  noir  , parce 
que  la  terre  de  pipe  avec  laquelle  on  l'cntretenoit 
brûloit  la  laine.  Mais , en  debaraflunt  cette  terre 
du  principe  cauflique  quelle  contient , on  remédie 
à ce  défaut.  Quant  à la  peine  que  donne  l'entretien 
du  bord  blanc  , elle  cft  fi  peu  coniidcrable  Quelle 
ne  doit  pas  eue  comptée. 

Il  y a longtemps  qu'on  a dit  avec  rai fon  que 
les  mauvailes  marchandées  étoient  toujours  plus 
chères  que  les  bonnes.  Cependant  les  corps  mili- 
taires ne  parodient  pas  encore  t-tre  convaincus  de 
cette  vérité.  Pour  épargner  une  lotnme  modique’ 
fur  chaque  chapeau  , ilftncttent  les  chapeliers  dans 
la  ncceüîté  ou  de  perdit  fur  la  fourniture , ou  de 
donner  des  chapeaux  qui  ont  déjà  été  portés  , qui 
font  mal  faits  , mal  étoupés  , mal  foulés  , ou  dans 
lesquels  ils  font  entrer  du  poil  de  bœuf  ; & les 
troupes  lont  ordinairement  ma!  coèffees.  Pour  re- 
médier à ces  vices  il  faudroit , d’une  part,  que  «es 
légiments  payaient  les  chapeaux  un  peu  plus  cher; 
Ôl  , de  l’autre , que  les  fournifleurs  fulTent  non- 
leulement  obligés  d'accompagner  leur  envoi  d'un 
CtrtiAcat  ftgné  par  deux  chapeliers  du  lieu  de  leur 
rélidence  » qui  ateefteroient  que  les  chapeaux  font 
bien  conditionnés,  encore  qu’ils  fulTent  obligés  de 
fe  tourneurs  à un  fécond  examen  fait  par  deux  autres 
chapeliers  jurés  de  la  gurniibn  où  le  régiment  le 
trouveroic.  Ces  jurés  auraient  le  droit  de  lélormer 
touts  les  chapeaux  qui  ne  feraient  pas  conformes  à 
l’échantillon  ancré  par  le  régiment»  Sc  répon- 
draient pei  fonncllcment  de  la  bonté  de  la  t’our- 
nittire.  ( C.  ). 

COFFRE.  ( Fortification.  ).  Logement  creufé 
dans  un  tollé  (ce , de  i c ou  20  pieds  de  large  & 
de  6 à 3 pieds  de  profondeur , couvert  de  fol»— 
veaux  élevés  de  deux  pieds  au  deiïùs  du  plan  du 
foflé  : cette  petite  élévation  t'ert  de  parapet  ; elle  a 
des  etnbraiures  ponr  y placer  des  pièces  d’artil- 
lerie , qui  détendent  U face  du  baftion  oppofé  &. 
empêchent  le  paflage  du  fotTé. 

Le  coffre  diffère  de  la  traverfe  de  la  galerie  , 
en  ce  que  celle-ci  fer  taux  afliégeants  fit  l’autre  aux 
aiüégés. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  ces  fortes  de  coffres 
pour  repoulTer  les  afliégeants  au  paflage  du  foflé; 
n^ais  ils  ne  font  plus  en  ufage  à préfent  : la  capo- 
nière  répond  exactement  à l’objet  de  ces  fortes  de 
travaux , qui  fe  p!aço’>ent  ordinairement , non  vers 
le  milieu  de  la  courtine  comme  la  caponière,  mais 
k peu  .le  diftance  des  flancs. 

COIN.  Ordre  triangulaire.  Le  chevalier  Folard 
a cru  que  cet  ordre  » dont  les  anciens  hifloriens 
6c  taéticiens  ont  parlé , étoit  la  colonne.  M.  de 
Guishard  6c  M.  de  Maizeroy  ont  adopte  cette 
opinion  , que  M.  Bouüuud  de  Bufly  a combattue. 
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Je  vais  rapporter  les  rai fons  alléguées  de  part  Sc 
d’autre. 

u 11  ne  me  ferait  pas  difficile , dit  Folard  , de 
prouver,  par  les  hifloriens  de  la  première  anti- 
quité, que  le  terme  de  coin,  ou  6’emboUn , a tait 
une  très  grande  iliufion  aux  auteurs  qui  ont  écrit 
de  1a  milice  des  anciens,  comme  à nos  commen- 
tateurs modernes , qui  ont  traité  cette  matière.  Je 
m'étonne  que  Patriiius  y fuit  tombé  comme  les 
autres.  Le  coin  ne  fignilie  pas  toujours  un  triangle 
d'hommes,  6c  peut-être  ne  l'etoit-il  pas,  mais  Icu- 
Icmer.t  un  corps,  ou  pk.i»eurs  , rangés  iur  beau- 
coup de  hauteur  & peu  de  iront , 6c  il  parait  tel 
dans  Polybe,  Thucydide,  Xénophon , Arrien  , 
Plutarque  ; 6l  chez  les  latins , Gelar , Tite-Live  , 
6c  Tacite.  Je  me  borne  à celui-ci , 6c  je  dirai  feu- 
lement q.ie  le  tefmc  vie  cunèus  ne  lignitie  pas  toq- 
jours  une  ligure  t imigulairc  , mais  une  cohorte  , 
. cohors . 

Tacite  dit  que  les  Germains  fe  formoient  en 
forme  de  coin  ; tn-is  on  voit  bien  que  par  ce  terme 
il  entend  une  cohorte , parce  quil  l uppofe  à 
Turma  » c’efl-à-dire,  àVelcadron.  D’Abluncourt  ne 
s’y  eil  pas  mépris  ; il  a traduit  ainfi  : Us  Allemands 
combattent  par  bataûlofls'b  par  efeadrons  ; mais  cct 
homme  ccièbre  ignorait  peut-être  que  ce  mot 
cunèus  figniiioit  plulicurs  coips  d’infanterie  ranges 
iiîr  beaucoup  plus  de  profondeur  que  la  cohorte 
n’en  avoit  ordinairement  ; 6c , lorlqu'ou  doubloit 
ou  que  l’on  triploit  les  Aies , on  fe  fervoit  du 
mot  de  cunèus  A l’égard  des  Germains  , on  voit 
fculcmqpt  qu’ils  combattoient  en  phalange  coupé# 
comme  les  Gaulois  , c’eft- à-dire , avec  de  petits 
intervalles  ou  des  retraites  entre  les  corps , 6c 
prelque  toujours  unis  & ferrés  comme  les  Grecs. 
Cela  le  voit  par  Cælar  dans  la  bataille  contra 
Ariovilte.  Leur  phalange  fe  trouvoit  quelquefois 
plus  ferrée  6c  plus  épaifle  que  celle  des  Grecs  t 
6c  telle  que  la  rep#fente  Homère  au  fiège  de 
Troye.  Lorfque  ceux-ci  doubloient  ou  triploient 
les  Aies  de  quelque  corps  d'infanterie  pefamment 
armée,  on  employoit  le  terme  d 'embolon. 

Denys  d’Halicarnafle  fe  fert  fou  vent  de  ce  mot , 
quoique  les  Romains  ne  fçuflent  pas  feulemeift  A 
le  triangle  avoit  jamais  exifte. 

J’ai  remarqué  que  les  Grecs , qui  ont  écrit  des 
guerres  des  Romains  , fe  font  1er  vis  du  terme 
C' embolon , loricuc  les  Latins  ont  employé  celui 
de  cohon  dans  le  détail  des  mêmes  attions.  Tite- 
Live  , qui  a copié  Polybe  prelque  par-tout,  a pris 
! fouvent  l 'embolon  pour  va  triangle , lorfque  par  ce 
mot  1 hiflorien  gtec  entendoit  une  cohorte.  Patritius 
! n'y  a pas  moins  été  trompé  ; il  a donné  une  aritice 
rangée  par  embuions  vuidés  qu  en  angles  laillants 
| ou  rentrants  à l'infanterie.  Ælien  , qui  a fans  doute 
I tiré  cet  ordre  de  fa  tête,  l’a  baptifc  du  nom  de 
; peplt^menon, c’eft-à-dire  un  ordre  par  lignes  obliques 
; de  l'une  à l’autre , ce  qui  me  fembie  abfurde , û 
Ælien  a entendu  des  coins  vuidés  ou  pleins.  Pa- 
t tribus  a donne  dans  cette  Yiüon,  J’ai  lieu  de  m’en 

étonner. 
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itonner.  Dans  quel  auteur  de  l'antiquité  Ælien  & 
l'empereur  Léon  ort-tls  trouvé  cet  ordre  de  ba- 
taille ? Je  luis  bien  fur  qu'ils  ne  l’ont  pris  d'aucun. 
Us  ont  très  nul  imaginé. 

Tout  ce  je  viens  de  dire  du  coin  ou  du  roflrum 
d’Ælien  , me  rend  plus  hardi  a croire  qu'il  n’a 
jamais  exifté  ; mais  ceci  n’eft  encore  quunc  fimplc 
elcarmouche  ; on  va  voir  bientôt  le  combat  en 
forme  contre  cet  auteur,  6c  fon  coin  renverlc  6c 
diflipé,  de  telle  forte  que  j’efpère  quclcs  lçavants 
tacticiens  n’en  parleront  plus  que  pour  s’en  moc- 
quer.  Peut-il  venir  dans  la  tête  d’un  fantallin  , qui 
fait  quelque  ufdge  de  fa  raiton  & de  fon  elprit, 
qu’une  évolution  fabriquée  de  la  forte  , foit  capable 
de  pénétrer  une  phalange , ou  tout  autre  corps  que 
ce  loit  ? Je  préférerois  l'ordre  quadrargulaire  vuiüé 
à une  façon  de  combattre  fi  folle.  11  selt  pourtant 
trouvé  des  gens  allez  peureux  pour  le  regarder 
comme  très  redoutable.  11  eft  certain  que  le  ternie 
d 'embolon  a trompé  Ælien  : là-deflus  il  a bâti  cette 
opinion  ridicule,  qu'Epaminondas  avoit  combattu 
en  forme  de  coin  ou  d'cmbolon  à la  bataille  de 
Leuélres.  Patritius  l’a  cru  tout  bonnement  ; ce  qui 
ert  manitertement  Aux  par  le  témoignage  meme 
de  Thucidide. 

Cette  manière  de  combattre  a duré  trop  long- 
temps chez  les  Grecs* & chez  les  Latins  même, 
pour  croire  qu’elle  tût  telle  qu’Æîien  6c  l'empe- 
reur Léon  nous  la  repréfentent  , Ôc  tant  d’autres 
taéticiens  qui  en  ont  été  les  échos.  Ce  font  des  au- 
teurs de  la  moyenne  antiquité  , 6c  par  conléquent 
de  très  moyenne  intelligence  : les  hiftoriens  qui 
ont  parlé  de  cette  manière  de  combattre  , 6c  qui 
ont  employé  le  terme  d ‘cmbolon  comme  Thucy- 
dide , Xcnophon  5c  Plutarque,  qui  l’avoient  tiré 
de  ces  deux  premiers,  ne  parlent  point  d’une  pointe 
ft  lubtilc.  lis  comparent  le  choc  de  ce  corps  à 
celui  d’un  béber  qui  frappe  de  fa  tête  contre  ce 
qui  lui  ert  oppoié  ».  M.  Houchand  de  Bufly  oppofe 
aux  railbns  de  Foiard  les  raifons  & preuves  lui- 
santes. 

« Il  nous  refte , dit -il  , un  fi  petit  nombre  d’ou- 
vrages fur  la  taâique  ancienne,  5c  ces  ouvrages 
font  tellement  abreges,  que  nous  ne  devons  pas 
nous  flatter  de  connoitre  toutes  les  évolutions  que 
les  Grecs  5c  les  Romains  ont  pratiquées  : on  peut 
dite  même  que  , parmi  celles  dont  les  noms  font 
parvenus  ju  qu’à  nous  , il  y en  a dont  il  ne  paroit 
pas  moins  difficile  de  reptéienter  la  figure  que  de 
déterminer  les  mouvements  qui  conduiloient  à leur 
exécution.  Ce  défaut  de  lumières  fufhfantes  fur 
une  partie  eflentielie  de  la  fcience  militaire  n’a 
pu  que  nous  être  très  défavanugeux.  En  nous 
cachant  divers  objets  de  comparailon  , il  a refîerré 
la  Iphère  de  nos  connoifiûnces , 6c  retardé  nos 
progrès  vers  la  perfeâion  de  l'art  : peut-ctre  il 
nous  prive  encore  de  plufieurs  manoeuvres  dont 
le  génie  tout  militaire  des  anciens  femble  nous 
répondre  de  l’excellence  ; 6c  celles  que  nous  re- 
gardons comme  impoftibles  6c  ridicules  pouvoieut 
Art  militaire , Tome  /, 
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être  faciles  à exécuter,  6c  d’un  grand  effet  dans 
Ta  pratique. 

C’ert  ce  qui  paroit  ctre  arrivé  par  rapport  à 
Ycmbolos  des  Grecs  , 6t  le  cuncus  des  Romains. 
Quoiqu’Ælicn,  Vcgèce  , 6c  d’autres  auteurs  ayent 
parlé  de  cette  évolution  , comme  ce  qu’ils  en 
ont  dit  n’eif  pas  tout-à-lait  exempt  d’équivoques 
ou  de  difficultés , le  coin  proprement  dit  a parte 
pour  chimérique  dans  l'elprit  de  quelques  critiques 
modernes , ou  du  moins  le  font-ils  crus  en  droit 
de  n’admettre  aucune  différence  entre  la  difpofi- 
tion  d’une  troupe  dite  formée  en  coin , 6c  celle  d’une 
troupe  ordonnée  en  colonne. 

Cependant , de  toutes  les  évolutions  enfeignées 
par  Ælien,  le  coin  eft  celle  qu’il  lcmble  avoir  expli- 
que avec  le  plus  de  foin , 6c  qu’il  eft  moins  polbble  , 
en  fuivant  littéralement  le  texte  de  l'auteur  de 
confondre  avec  quelque  autre  ordonnance  que  ce 
foit. 

Ælien  diftinguc  deux  fortes  de  coins  ; l’un  dont 
on  faifoit  ulage  dans  la  cavalerie , 6c  l’autre  dans 
l’infanterie. 

« Les  Scythes , dit-il , 6c  les  peuples  de  Thrace 
rangeoient  leurs  efeadrons  en  forme  de  coin  ; les 
Macédoniens  fuivoient  auffi-  U même  méthode  r 
ils  la  tenoient  de  Philippe,  l’un  de  leurs  rois  , qui 
parte  pouf  en  être  l’inventeur.  Ce  prince  la  croyoit 
très  fupérieure  à l’ordonnance  quarrée  ; parce  que , 
dans  une  troupe  difpofée  en  coin , aucune  de  fes 
parties  n’ell dépourvue  d'officiers;  qu'au  moyen  de 
fa  tête  aigue , elle  fe  porte  en  avant  avec  beau- 
coup de  légèreté , s'inrtnue  fans  peine  dans  les 
moindres  intervalles,  6c  qu’elle  exécute  enfin  toutes 
fortes  de  converfions  en  beaucoup  moins  de  temps 
que  les  efeadrons  quarrés. 

A r rien  , dans  fa  ta&ique,  qui  n’eft  qu’une  copie 
de  celle  d’Ælicn,  ajoute  qu’un  corps  formé  en  coin , 
a plus  de  force  pour  percer  6c  pour  rompre  une 
autre  troupe. 

Ælien  , après  avoir  décrit  la  manière  de  former 
l’efpèce  de  lofange  à laquelle  il  donne  des  rangs 
ôi  des  files  , dit  que  la  moitié  de  ce  lofange  cil 
précilément  ce  qu’on  nomme  un  coin , un  éperon  ; 
que  fa  figure  ert  exactement  triangulaire  , 6c  qu'on 
oblerve  . en  le  formant,  la  meme  proportion  que 
dans  le  lolangc  , doù  il  fuit  qu’il  ne  devoit  y 
avoir  qu’un  (eul  cavalier  à la  tête  du  coin , trois 
au  premier  rang  , cinq  au  fuivant , 6c  ainfi  lucccf- 
ftvement  jufqn'au  dernier. 

Il  eft  marqué  dans  le  vingt-neuvième  chapitre,’ 
qu’une  troupe  d’infanterie , lorlqu’elle  voit  fondre 
(ur  elle  un  efcadton  en  forme  de  coin , n’a  point 
de  meilleur  parti  à prendre  que  de  s’ouvrir  par 
le  centre  , & de  fe  partager  çn  deux  divilions  à 
fronts  oppofés  , foit  qu’elle  veuille  éluder  la  vio- 
lente rapidité  de  l’efeadron  , ou  lui  oppofèr  une 
vigoureufe  réfirt.uuc.  On  répète  dans  le  même 
endroit , que  l'invention  de  cette  ordonnance  étoit 
attribuée  à Ibilippe , roi  de  Macédoine  , 6c  que 
ce  prince  avoit  acç&utumç  de  placer  aux  trois 
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faces  extérieures  du  coin  les  meilleurs  cavaliers  des  premières  évolutions  qu'on  doit  montrer  aux 
de  la  troupe,  & de  renfermer  les  autres  dans  lin-*  nouveaux  ioldats  \ « il  faut  d’abord  mettre  ceux- 

térieur  du  triangle  ; l’cxpcrience  lui  ayant  appris  ci  fur  un  rang  * enfuite  on  leur  commandera  de 

que  par  ce  moyen  les  plus  timides  &.  les  moins  doubler  leurs  rangs  promptement  : par  ufl  autre 
aguerris , foutenuspar  l’exemple  St  le  courage  des  commandement  ils  doubleront  encore  , 6t  fe  met- 

plus  braves  , ne  laiiToient  pas  de  contribuer  au  tront  fur  quatre  de  hauteur.  De  ce  quarté  long  ils 

luccès  du  combat.  formeront  enfuite  le  triangle  qu’on  appelle  com- 

Voila  l’cxiflence  du  coin  de  cavalerie  clairement  munément  le  coin  ; diipohtion  dont  on  fe  fert  très 

reconnue  , 6t  fa  difporition  triangulaire  décrite  fort  utilement  dans  les  batailles.  »». 
au  long  par  notre  auteur  : pallous  à ce  qu'il  dû  fur  La  conformité  de  U description  de  Vtgèce,  avec  * 
le  coin  d’infanterie.  ^ celle  d'Ælien  , cri  une  preuve  évidente  que  ce» 

u Lorfqu’une  troupe  de  gens  de  pied  fe  voit  écrivains , par  les  mots  cmbolos  6c  cuncus  avoient 
oppolce  à un  efeadron  quatre,  elle  doit  emprunter  en  vue  une  difporiûon  fembiahlc  , Ôc  qu’il»  reton- 
de la  cavalerie  meme  la  meilleure  manière  de  lui  noiilent  touts  deux  l’utilité  dont  cette  manoeuvre 

rérifter  avec  avantage.  Il  faut,  pour  cet  effet, qu’elle  pouvoit  être  en  de  certaines  conjonctures.  Comme 

forme  le  coin  , 6c  quelle  en  garnifle  les  faces  leurs  ouvrages,  quoique  très  abrégés,  lent  prefque 

de  ioldats  pesamment  armes.  Ce  coin , continue  les  feuls  traités  méthodiques  que  nous  ayons  fur 

aCiien  , ne  diffère  du  coin  de  cavalerie  qu’en  ce  la  milice  des  Grecs  6c  ces  Romains,  6c  qu’iüs  ont 

qu’il  fufTit  d’un  cavalier  à la  jointe  de  celui  ci , 6c  touts  deux  pour  objet  de  nous  donner  une  idée 

qu’on  ne  doir  pas  mettre  moir  s de  trois  fannfïins  à des  principales  évolutions  des  anciens,  ainfi  que 

la  tête  de  l’autre , parce  que  l'effort  d’un  fcul  homme  de  la  manière  dont  ils  fçavoient  les  varier  , 6c  les 
de  pied  feroit  trop  foible.  oppofer  les  unes  aux  autres  j il  femble  que  leur 

Ce  hit , ajoute-t-il,  avec  une  partie  de  Ion  infan-  autorité  devoit  être  d’un  grand  poids  fur  la  matière 

tcric  ainfi  rcllcrrce  en  forme  de  coin  , qu’Epaini-  préi’ente  , 6c  peut-être  détcrmfcer  tout-à-fait  notre 

nondas  , général  Thébain  , vainquit  à Lcuôrct  les  jugement.  Le  contraire  eft  néanmoins  arrivé  : ce* 

Lacédémoniens,  d«nt  l’armée  cioit  de  beaucoup  hilloriens  Grecs  6c  Latins  ayant  pris  quelquefois 

lupciieure  à la  fienne.  ».  * dans  un  fens  différent  ces^némes  termes  cmbolos 

« Lorfquc  les  di virions  d’une  phalange  doublée  6c  cuncus , quelques  écrivains  militaires  de  no»  9 
amphiriome  réunifient  leurs  têtes  , en  continuant  jours,  très  fçavar.ts,  6c  relpeélables  d'ailleurs  par 
de  tenir  leurs  queues  téparées  , cela  s'appelle  for-  l’ufage  qu’ils  ont  faits  de  leurs  talents,  fe  font  crus 
mer  le  coin  , 6c  cette  dilporition  donne  à la  troupe  fondés  à nier  l’exillence  du  coin  , 6c  à regarder  le» 
la  figure  d'un  \ , ou  d’un  V renverfé.  auteurs  qui  l’ont  jugé  pratiquablc , comme  des  gen* 

Arricn  répète  la  même  choie , 6c  prefque  dans  d’une  très  médiocre  intelligence, 

les  mêmes  termes  : d’où  il  fuit  que  la  différence  Tel  cil  le  précis  des  raifons  que  le  chevalier 

d’un  coin  de  cavalerie  à celui  d’infanterie  , c’eft  Folard  emploie  pour  anéantir  le  coin  triangulaire, 

que  celui-là  ctoit  un  véritable  triangle  à plein  , au  Voyons  fi  elles  font  auib  folides  que  fpccieufes , 
lieu  qu’il  relloit  un  efpacc  vuide  au-dedans  du  coin  6c  ri  l’on  ne  peut  pas  leur  en  oppoler  d’aufii 
d’inlantcrie  , 6c  que  la  pointe  en  étoit  cmouilcc  : fortes. 

ce  qui,  lui  donnant  quelque  refiemblance  avec  Qu’Æîicn  fût  homme  de  guerre  ou  non , rien  d« 
une  tête  de  porc,  lit  apparemment  qu’on  lui  en  plus  indifferent  à la  queftioapréfente;  en  écrivant 

donna  le  nom  dans  la  luite.  fur  la  taétique,  il  n'a  pas  prétendu  nous  propofer 

Végcce  ne  s'exprime  pas  lur  ce  ftijet  avec  moins  les  opinions  particulières.  Il  fuHit  donc  qu’il  ait  ride- 
lle clarté  que  l'auteur  grec.  ( Vous  devez , dit-il,  lemcn:  copié  les  auteurs  originaux.  Or  ilne  cache 
avoir  vers  le  centre  un  bon  corps  de  réferve , point  les  l’outees  dans  lefquelles  il  a puifé.  Le» 
compote  de  l’chte  de  votre  intjntcric  , 6c  bien  ouvrages  des  anciens  taéliciens  exiiloient encore  de 
armé,  dont  vous  purifiez  former  le  cjm  , pour  ton  temps:  le  tien  n'en  eft  que  l'abrégé. fl  ne  l’a 
percer  & rompre  bruiquement  les  ennemis,  n.  comparé  que  pour  faciliter  l'étendue  61  l'intelit- 
U Ce  qu'on  appelle  le  coin  , ajoute-t  il  ardeurs , gence  de  ceux-là  ; il  l a dédié  à un  empereur  fça- 

. cft  une  certaine  dilpofition  de  ioldats , qui  fe  ter-  vant , & non  moins  en  ctxt  de  juger  de  la  fidélité 

mine  en  pointe  par  le  front , fie  qui  s’élargit  à l'a  de  l'abféviareur  par  l'étendue  de  les  lumières  que 

bafe.  Sonufage  eft  de  rompre  la  ligne  des  ennemis,  par  fon  expérience  dans  la  guerre:  Penferqu’ÆIien  , 

en  faifant  qu  un  grand  nombre  d'hommes  lancent  en  parlant  à Adrien  même  , ait  oie,  pour  réalifer 
leurs  traits  vers  un  même  endroit  : les  ioldats l’ap-  une  chimère,  la  lui  préfenter  comme  une  inven- 
pellent  tête  de  porc.  A cette  difpolition  on  en  tion  des  Grecs , malgré  le  témoignage  authentique 
oppol'c  une  autre  qu'on  appelle  la  tenaille  , parce  d'une  foule  d’au  teins,  dont  les  ouvrages  qui  ctoient 
que  fa  figure  reiTemble  à la  lettre  V.  Elle  fe  forme  entre  les  mains  de  plulieurs  perfonr.es , I juroient 
«l’un  corp,  de  foldats  bien  ferrés , qui  reçoivent  le  hautement  démenti  ; il  faut  en  convenir;  un  tel 
toin,  l'enferment  des  deux  côtés,  6C  l'empêchent  foupçon  paroit dénié  de  vraifemblar.ee. 

«l'entamer  le  corps  d armée.  **.  Ce  raitonnement  n'a  pas  moins  de  force  à l'égard 

Végècc  avoit  déjà  dit  auparavant,  eu  parlant  de  Vtgèce,  dont  l'ouvrage  n'eft  auffi  qu'un  extrait 
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méthodique  des  écrits  de  Caton  le  cenfeur,  de 
Ceî'e  , de  Frontin , de  Paternus,  des  ordonnances 
militaires  d’Augufte , de  Trajan  , ôc  d'Adrien.  Au- 
jourd  hui  que  ces  écrits  ne  lubfiftent  plus,  fur  quel 
fondement  pouvons-nous  décliner  l'autorité  de  l’un 
des  meilleurs  auteurs  anciens  fur  l'art  de  la  guerre  ? 
Je  conviens  qu’il  n'a  pas  diftingué  toujours,  avec 
la  prccifioa  nécelîairc , les  uiages  anciens  de  ceux 
que  l’on  prariquoit  de  Ion  temps  ; mais  ce  reproche , 
quoique  juAe,luiht-il  pour  prouver  qu’un  écrivain  , 
d'au  leurs  judicieux,  ait  adopté  un  être  de  raifon  , 
ou  confondu  les  objets,  au  point  de  prendre  un 
quatre  long  pour  un  triangle  i Ne  dit-il  pas  pofiti- 
vement,  à propos  des  premières  manœuvres  aux- 
quelles on  dreiieics  nouveaux  foldatsqu’après  avoir 
forme  le  quarré  long , ils  formeront  le  triangle  qu'on 
fiomm  ccoif!  ? Pou  voit-il  plus  clairement  s’expliquer 
fur  la*  véritable  figure  du  camus?  Et  comment 
croira-t-on  qu’en  paiKnt  d'une  partie  a&uclle  de 
l’exercice  militaire , exercice  qui  le  faifoit  journel- 
lement à la  vue  de  l'Empereur  6c  de  touts  les 
Romains,  il  ait  olé  décrire  des  mouvements  qui  ne 
»'y pratiquoient  pas?  Cela  implique  contradiction. 

Ainli,  tant  que  Végèce  ne  le  trouvera  point  for- 
mellement contredit  par  des  auteurs  plus  anciens 
que  lui  , ou  du  moins  fes  contemporains,  nous 
ferons  en  droit  de  nous  en  rapporter  à ion  juge- 
ment fur  cette  matière. 

• On  pourroit  auili  répondre  en  général,  à tout  ce 
qui  cft  allégué  par  le  chevalier  Folard,  qu’il  cft 
commun  à toutes  les  langues  d’avoir  des  mots  qui 
reçoivent  plufieurs  iignitications,  & qu’on  trouve 
rarement  dans  les  hiftoriens  à s'inftruire  des  évo- 
lutions militaires,  & des  manœuvres  qui  fervent  à 
les  former  ; foit  parce  que  ces  choies  n’entrent  pas 
pour  l’ordinaire  dans  le  plan  de  leur  travail,  loit 
parce  au’elles  font  généralement  connues  de  leur 
temps.  Mais  ce  qui  doit  rendre  fur- tout  l’opinion 
contraire  à celle  du  chevalier  Folard,  plus  pro- 
bable que  la  Tienne,  c’eft  que  les  anciens  auteurs 
grecs,  loin  d'avoir  pris  le  terme  embehs  dans  Je 
lcns  que  lui  attribue  le  commentateur  de  Polybc  , 
parodient , toutes  les  lois  qu’ils  font  ufage  de  ce 
mot,  défigner réellement  la  même  forme  d’évolu- 
tion qui  le  trouve  décrite  dans  Ælien  & Végèce  : 
que  les  différentes  fignifications  données  au  mot 
tuneus  par  les  hiftoriens  latins  établilTent  plutôt 
qu’elles  ne  le  détruifent  tout  ce  que  ces  deux  tacti- 
ciens ont  dit  du  coin  ; les  premiers  n’étant  d’ail- 
leurs nulle  part  en  contradi&ion  avec  ceux-ci  : que 
l’exiflence  de  cette  évolution  cft  clairement  attef- 
téc  par  les  expreftions  non  équivoques  de  quelques 
auteurs  dont  le  témoignage  n’en  paroit  pas  moins 
digne  de  foi,  quoiqu'ils  foient  plus  modernes  que 
les  précédents. 

J’ajouterai  à ces  raifons  celles  qui  me  perfeadent 
que  le  coin  ancien  n’étoit  pas  aufli  ridicule  qu’on 
le  prétend , & que  dans  quelques  occafions , il  ne 
pouvoit  être  préférable  à la  colonne. 

On  ne  voit  nulle  paît  que  Thucydide , Xcnophon, 
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fil  Polybe , fe  foient  fervis  du  terme  emlolon  ou 
cmbolos  quand  ils  ont  voulu  dcligner  particulière- 
ment une  phalange  doublée,  triplée,  un  corps 
ferré,  conùcnfé,  formé  fur  beaucoup  plus  de  hau- 
teurs que  de  front , enfin  ur.e  colonne.  Dans  touts 
ces  cas,  les  expreftions  grecques  répondent  aux 
termes  fuivants,  apnen  denfum , conrrjftum , ÿt/j- 
dratum , denjijpmun , difhalangia , pl a fi  on , &c.  11 
fullit , pour  s’en  affurer  , de  parcourir  ces  au- 
teurs. 

L’hiftoirc  grecque  de  Xcnophon  fournit  entre 
autres  , plulieurs  palTages  où  le  terme  d'cmbolon 
devroit  fe  trouver , s’il  eût  été  d’ufage  de  le  prendre 
dans  le  fens  que  lui  donne  le  chevalier  Folard.  On 
chercheroit  vainement  ce  terme  dans  la  defcription 
très  fuccinte  que  le  même  hillorien  nous  a laiflé  de 
la  bataille  de  Leuétres , quoiqu’il  y foit  dit  que 
l’inlanterie  thébair.c  attaqua  fur  cinquante  de  pro- 
fondeur. # 

L’hiftoire  de  Polybe  nous  offre  un  détail  très 
circonstancié  des  batailles  de  Sélafie , & de  Cynof- 
céphale.  Dans  la  première,  ce  fut  par  le  prodi- 
gieux effort  de  fa  phalange  doublée  qu’Antigone 
remporta  1- viéloire.  Dans  la  fécondé,  Philippe, 
ayant  fait  doubler  les  rangs  à fon  aile  droite,  eu| 
aulü  d’abord  tour  l’avantage  contre  les  Romains. 
La  violence  de  cette  nulle  épaiffe  , qui , tombant 
d’un  endroit  élevé  fur  l’ennemi , l’accabloit  de  fon 
poids  énorme,  eut  décidé  du  fuccès  de  cette  jour- 
née en  laveur  des  Macédoniens*,  fi  le  défordre 
qui  régna  toujours  à leur  gauche  n’eut  entraîné  la 
déroute  du  centre  ; de  forte  que  la  droite  enve- 
loppée de  toutes  parts,  & abandonnée  à elle-même, 
fut  enfin  obligée  de  céder. 

Puifquen  ces  deux  occaftons  la  phalange  dou- 
blée fit  une  portion  remarquable  de  l’ordonnance 
générale  , s’il  étoit  polit  if  comme  l’a  alluré  le  che- 
valier Folard,  que  cette  manœuvre  fut  ordinai- 
rement indiquée  par  le  mot  embolon , pourquoi 
Polybe , dans  le  récit  qu’il  en  fait,  n’a-t-il  pas  em- 
ployé l’cxpreftion  la  plus. propre,  de  préférence  à 
toute  autre  ? Il  ne  paroit  pas  qu’on  ait  eu  plus  de 
raif^cîc  prétendre  que  cer  hirtorien  fe  feit  fervi 
du  fine  terme  pour  exprimer  une  cohorte,  ou 
d’autres  corps  plus  confidérables , rangés  fur  plus 
de  hauteur  que  de  front;  malgré  les  plus  exa&es 
recherches  , i!  ne  m’a  pas  été  pollibîe  de  trouver 
un  feul  pacage  qui  ta  von  fit  ce  lentiment.  Dans 
touts  ces  cas,  la  penfée  de  l’auteur  cft  toujours 
rendue  par  les  mots  fpeira  taxis  , &c.  1 

Loin  que  le  texte  de  Polybe  fourniffe  des  armes 
contre  Ælien  & Végèce , on  peut  au  contraire  allé- 
guer en  leur  faveur  les  endroits  où  le  mot  cmbclos 
s’y  trouve  pris  dans  le  fens  le  plus  naturel  & le  plus 
commun  ; par  exemple  le  récit  du  combat  naval 
d’Ecmone,  où  ce  mot  defigne  l’ordonnance  trian- 
gulaire des  Romains.  Qu'il  y foit  mis  dans  ur.e 
lignification  particuli  ère,  & comme  un  terme  propre 
à l’art  militaire , ou  feulement  par  forme  de  com- 
parailon , il  n’eiT  a-lulte  pas  moins  de  la  fuite  du 
. Sfffi} 
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diûonrs  que  rhilloiicn  cntcr.doit  par  emhloJ  Tin 
corps  large  par  l'a  baie,  6c  qui  , du  côté  oppofé, 
fc  termiiioit  en  poir.te,  foit  aigue,  luit  émoulTce. 

Tcile  étoit , en  effet,  la  dtlpofition  de  l'armée 
romaine  Les  deux  vaiîleaux  montés  parlescon- 
iuls  lurent  placés  en  tête  , 6c  fe  joignant  de  Iront, 
chacun  d'eux  étoit  fuivi  d’une  longue  file  de  vait- 
feaux  formée  par  la  première  6c  la  lecor.de  eî- 
cadre.  Ces  deux  files , dont  les  bâtiments  avoient 
la  proue  en  dehors , s’éloignèrent  infenfiblemcnt 
l’une  de  l’autre  en  augmentant  de  plus  en  plus  l’in- 
tervalle qui  les  fcparoit,  à melure  quelles  appro- 
cheient  de  la  queue , 6c  formèrent  comme  les  deux 
cotés  d’un  triangle  aigu.  La  troifième  clcadre  en 
faifoit  la  baie  , s’étendant  de  l'extrémité  de  la  pro» 
• niierc  à li  queue  de  la  leconde,  6c  lai  fiant  l'elpace 

du  milieu  vuide.  Ainfi,  continue  i’hifforien , cet 
ordre  de  bataille  étoit  un  véritable  cmbolos. 

Un  paflage  aufli  forme!  ne  laifle  aucun  doute 
fur  la  vraie  figure  de  Ycmbolos  ; 6c  * comme  ce 
mot  , air.fi  qu’on  le  voit  ailleurs  dans  le  meme 
auteur , fignihoit  certainement  l’éperon  d’une  ga- 
lère , machine  que  les  tjior.uir.ents  anciens  font 
rcllemtler  à une  forte  ck  triangle,  il  eff  tout 
Jimple  de  conclure  que  fi  ce  mot  cmbolos  n’étoit 
#pas  tou  jours  pris  dans  ce  dernier  fens , on  ne  s’en 
1er  voit  du  moins  que  pour  de  ligner  ou  une  figure 
triangulaire,  ou  un  corps  dont  la  terme  eut  quelque 
rapport  à fa  finnitication  primitive;  &.  , loti  que  les 
biltoriens  appliquent  fimplemcnt  le  meme  terme 
a une  évolution  militaire  , fans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail,  il  doit  être  plus  naturel  de  fêla  re- 
préfenter  fous  une  forme  peu  différente  de  celle 
qui  lui  a donné  fon  nom  , que  de  lui  en  attribuer 
une  tout-à-fait  oppolcc. 

Cette  conjecture  prend  toutes  les  apparences 
de  la  certitude  , Éfuand  on  la  trouve  appuyée  fur 
le  témoignage  de  deux  auteurs  plus  voifins  que 
nous  de  Icizc  cents  ans , des  temps  dont  il  s’agit , 
& qui  vivoient  dans  un  fiéclc  où  la  langue  grecque 
n 'croit  pas  moins  répandue  que  la  latine. 

Xcnophon , dans  la  description  qu’il  a faite  de 
l’ordonnance  des  Thcbains  à la  bataille deMan- 
tincc,  faitufage  du  terme  cmbolos.  Mais,  lSQ^que 
le  récit  de  l'hifforien  puiiïe  autorifer  l’opinion  de 
ceux  qui  donnent  à la  colonne  tout  l’honneur  de 
cette  journée  , les  exploitions  qu’il  emploie  font 
fi  claires  qu’on  ne  peut,  fans  prévention  , les  dé- 
tourner de  leur  fens  ordinaire  , ni  les  entendre 
x de  plufieurs  façons.  Qtfil  me  foit*  permis  , pour 
juftiticr  mon  Sentiment , de  mettre  fous  les  yeux 
du  leéteur,  les  propres  termes  de  Xénopiton. 

u Epaminondas  étant  réfolu  S’attaquer  les  La- 
cédémoniens, commença  par  ranger  fon  armée  en 
bataille , & la  difpofcr  de  la  manière  dont  il  le  pro- 
pofoit  de  la  faire  combattre.  La  remettant  en  fuite 
en  ordre  de  marche  , il  la  conduifit  fur  une  feule 
colonne  à pottée  de  l’ennemi.  Mais  , pour  mieux 
cacher  fon  delTein  , au  lieu  de  fifivre  le  chemin 
le  plus  court , il  dirigea  fa  route-  vers  la  partie  du 
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fndntTcgéc,  qui  regarde  le  couchant  : arrivé  au 
pied  de  cette  montagne  , il  s’arrêta;  6c  , fans  rien 
charger  à l’ordre  où  étoient  les  troupes , il  leur 
fit  poler  les  armes  , 6c  feignit  de  vouloir  camper 
en  cet  endroit;  les  Lacédémoniens  qui  latiendoicnt 
en  bonne  contenance,  le  Uifscrent  tromper  à fa 
manoeuvre  , 6c  ne  comptant  plus  qu’il  voulut  com- 
battre pour  ce  jour-là  , plufieurs  quittèrent  leur» 
rangs,  6c  rentrèrent  dans  le  camp.  Alors  Epami- 
nondas, certain  du  fucccs  de  fon  tiratagème,  fit 
reprendre  les  armes  à les  gens  , les  remit  en  ba- 
taille au  moyen  d’un  quart  de  convertie  n par  dv- 
\ ilion  , & formant  un  coin  très  fort  6c  très  ferré 
du  corps  d’élite,  à la  tête  duquel  il  devoit  com- 
battre, il  s’avança  à grands  pas  vers  l’ennemi. 

Les  Lacédémoniens  , étonnés  de  ce  brufque 
mouvement , coururent  aux  armes  atec  précipi- 
tation , 6c  tachèrent  à la  hâte  de  reprendre  leurs 
rangs , &.  de  le  réformer  ; mais , à demi  vaincus 
par  la  furprife  , ils  ne  purent  exécuter  ces  moti- 
ve ments  qu’avec  trouble  6c  cont'ufion. 

Cependant  le  général  thébain  s’approchoit  tou- 
jours , ne  doutant  point  qu’au  moyen  de  la  pointe 
formidable  que  fa  troupe , JcmbLblc  À l'epnon  <f  une 
g*tlhrt  , prélcntoit  à l'ennemi , il  ne  parvint  à le 
rompre  au  premier  choc  , en  quelque  endroit  qu'il 
donnât , 6c  que  le  defordre  venant  à le  commu- 
niquer d’une  troupe  à l’autre  , la  déroute  ne  lût 
bientôt  générale.  Ce  qui  rcdoubloit  fa  confiant, 
c’cti  qu  il  n’alloit  fondre  fur  les  Lacédémoniens 
qu'avec  ce  féal  corps  extraordinairement  ferré  , ôt 
dans  lequel  étoient  fes  meilleurs  foldats , tandis 
que  le  relie  de  fon  infanterie  devoit  demeurer 
toujours  hors  de  la  portée  des  traits. 

Quant  à la  cavalerie,  celle  des  Lacédémoniens 
étoit  en  bataille  fur  autant  de  profondeur  que  la 
phalange  des  hoplites , 6c  fans  qu’il  y eut  de  tantaf- 
lins  mêlés  entre  ces  différentes  troupes.  Epaminôn- 
das  | au  contraire  , dont  le  but  ctoit  de  faire  un 
grand  effort , forma  fes  efeadrons  en  triangle  , 6c 
jetta  dans  leurs  intervalles  des  armés  à la  légère  , 
perfuadé  que  toute  la  cavalerie  ennemie  prendroit 
la  fuite , dès  que  le  premier  rang  feroit  renverfé. 
Voulant  d’ailleurs  empêcher  que  les  Athéniens, 
qui  avoient  la  gauche  de  l’infanterie  ennemie  , 
n’allaflem  au  fecours  de  la  droite  , il  leur  oppofa  , 
fur  des  hauteurs  voifmcs,  quelques  troupes  de 
cavalerie  6c  d’infanterie , prêtes  a lesj>rendre  en 
queue  s’ils  venoient  à fe  dépotier.  Tout  réuflît 
comme  ce  grand  homme  l’avoir  prévu  : la  partie 
de  l'armce  lacédémonienne , ou  il  donna  , fut 
ouverte  , enfoncée , mife  en  defordre  ; mais  une 
bleflfirc  mortelle  qu’il  reçut  dans  la  mêlée  empê- 
cha les  Thébains  de  profiter  d’un  avantage  dont 
ils  étoient  bien  plus  redevables  à la  fupériorité 
des  talents  de  leur  général  , qu’au  nombre  6c  à 
l’habileté  de  leurs  troupes^ 

Rien  de  plus  précis  que  cette  narration  de  l'hifc 
toricn  grec.  Le  terme  cmbolos  s'y  trouve  accoitîr 
p .igné  des  exprefiions  les  plus  propres  à caraélciiiec 
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1’ôidonnance  qu*îl  défigne , & il  eft  clair  que  la 
comparaifon  qu’il  fait  de  ceile-ci  avec  l’éperon 
.d’une  galère  ne  tombe  pas  ir.Otiis  fur  U tigure  que 
fur  Tenet  de  cette  dil'polition.  On  croirait  même 
qu’il  a affeéfcé  4e  rapprocher  exprès  ccs  deux  choies 
Tune  de  l'autre  * atin  que  Ton  comprit  mieux  ce 
qu’il  avoit  en  vue  , et  que  Ton  prie  une  idée 
plu.*-  jufte  de  l évolution  qu’il  prétendoit  représenter. 

S'il  ne  s’agi lïoit  en  étt  endroit  que  d’un  corps 
dont  la  difpolition  eut  imité  la  figure  d'un  quarré 
long  , on  ne  voit  pas  pourquoi  Xenophun  n'auroic 
pas  défigne  ce  quarré  par  le  nom  qu’il  lui  donne 
ordinairement  dans  tours  les  ouvrages  , 6t  lui 
auroit  préféré  une  exprelïion  d’autant  plus  équi- 
voque qu’elle  a moins  de  rapport  à celle  dont  il 
avoit  accoutumé  de  lé  fervir  on  pareil  cas. 

Une  autre  raifon  très  forte  concourt  encore  à 
prouver  que  le  mot  tmbolon , au  fens  de  l'hiftoricn, 
jie  peut  lignifier  ici  un  quarré  long  , un  corps 
rangé  fur  beaucoup  de  profondeur , en  un  mot , 
une  colonne.  C’ctt  que  Xénophon  applique  ce 
terme  à l’ordonnance  de  la  cavalerie  thébaine  , 
tout  de  même  qu’au  corps  d'infanterie  qui  com- 
battit fous  Epaminondas  , & qu’il  oppole  tout 
de  fuite  la  difpofition  de  la  cavalerie  de  Sparte 
à celle  des  elcadrons  thébains.  Or  l’auteur  qui 
veut  décrire  deux  difpoiiiions  différentes,  difant 
pofftivement  que  les  efeadrons  Lacédémoniens  fe 
mirent  en  bataille  fur  une  très  grande  profondeur, 
il  faut  bien  que  le  mot  embolos  ait  eu  une  toute 
autre  lignification  , puifqu’il  n'eft  employé  que 
pour  exprimer  la  différence  qu’il  y avoit  entra  ia 
manière  dont  la  cavalerie  de  Thébes  étoit  rarfgce  , 
& celle  dont  les  Lacédémoniens  avoient  formé 
la  leur.  Il  étoit  donc  néceffaire , pour  que  le  texte 
grec  foit  intelligible  , de  rapprocher  le  mot  cm- 
bolos  de  fa  lignification  naturelle  , en  lui  laiffant 
défigncr  des  elcadrons  triangulaires,  & non  oblongs  ; 
& , puilque  ce  terme  eft  appliqué  dans  la  même 
9 occaiion  à Tintante! ie  tout  comme  à la  cavalerie  , 
il  eft  très  apparent  que  la  difpofition  de  Tune  &. 
de  l’autre  étoit  femblable  , & qu’elles  préfentoient 
toutes  deux  à l’ennemi  un  front  étroit , appuyé 
fur  une  plus  large  bafe. 

Jufqu  a prêtent  les  deux  hifforiens  grecs  , les 
plus  fçavants  dans  Tart  militaire , n’ont  rien  dit 
qui  ne  s’accorde  très-bien  avec  le  fenriment  d’Æ- 
lien  ; mais  en  attendant  que  de  nouvelles  preuves 
viennent  à l’appui  des  précédentes , je  vais  ha- 
farder  de  mettre  ici  ce  que  je  penfe  fur  une 
méprife  qui  eft  imputée  à cet  écrivain  par  touts 
fès  commentateurs. 

Ælcn  aflure  que  ce  fut  par  Vtmbolos  qu’Epa- 
mmondas  vainquit  à Leuéircs.  Cependant  Xcno- 
phon ne  s’eft  lcrvi  de  cette  exprelTion  que  dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Mam  nce , & conliquem- 
ment  on  a cru  crue  notre  taâitlen  avoit  confondu 
les  faits  en  citant  l’une  de  ces  deux  allions  pour 
Tantrc. 

En  admettant  cette  conjecture  , Ælien  auroit 
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tau  au  même  endroit  deux  famés  groflières  ; la 
première , en  nommant  LeuGrîs  au  ljeu  de  Man- 
«ir.ee  ; la  fécondé  , en  donnant  à Epaminondas 
moins  de  troupes  qu’aux  Lacédémoniens  ; ce  qui 
ne  convient  encore  qu’à  la  bataille  de  LeuÛres 
puilque  les  Thébains  croient  à Mantinée  très  fupél 
rieurs  en  nombre  à leurs  adversaires.  V 

.,  Loin  d’imputer  cette  double  méprife  à Ælien 
J oie  croire  qu’il  a eu  réellement  intention  de  pro! 
pofer  (exemple  de  Leuûres,  & qu’en  prétendant 
que  1 intamerie  thébaine  y combattit  ordonnée 
en  coin,  il  avoit  pour  lui  le  témoignage  de  plufieurs 
auteurs  militaires , dont  les  ouvrages  nétoient  point 
encore  perdus  de  l’on  temps.  v 

Ce  n’eft  point  cher  Xénophon  feulement  qu’il 
laut  sinftruire  du  detail  de  cette  affaire:  il  en  dit 
peu  de  choie,  & peut-être  n’cft-ce  pas  fans  quelque 
apparence  de  railon  qu’on  lui  reproche  de  n’y  avoir 
pas  même  nopimé  Epaminondas  : comme  fi , pour 
diminuer  la  home  des  Lacédémoniens  , il  avoit 
voulu  ravff.au  général  thébain  une  portion  de 
la  gloire  qu  il  s’acquit  en  cette  journée. 

Cependant  fa  narration  ne  dément  point  Ælien  : 
au  contraire  , en  la  comparant  avec  celle  qui  nous 
relie  du  même  fait  dans  Diodore  de  Sicile  & 
Plutarque.il  réfulte  du  parallèle,  que  l’infanterie 
thébaine  combattit  à Leuélres  dans  le  même 
ordre  qu’à  Mantinée  ; & , puisqu’il  eft  confiant 
par  e texte  de  Xénophon , que  dans  ce  dernier 
combat  Epaminondas  forma  en  coin  un^pattie  de 
fon  tn.anterie  , aîtafi  que  fa  cavalerie  Ton  eft  en 
droit  de  conclure  que  la  même  manœuvre  avoit 
déjà  procuré  le  fuccès  de  Leuélres , où  fix  mille 
Thébains  défirent  une  armée  triple  au  moins  de 
la  leur  : voilà  donc  Ælien  juftifié. 

Xénophon  dit  que  les  files  des  Lacédémoniens 
n étoient  que  de  doute  hommes  , & que  les  Thé- 
bains firent  lés.  leurs  de  cinquante;  perfuadé  que 
s’ils  venoient  à bout  d’enfoncer  le  milieu  de  l’aile 
où  étoit  le  roi , la  déroute  de  cette  partie  ne  man- 
querai pas  d’entrainer  celle-de  toute  la  li-ne  - 
il  ajoute  que  , l’attaque  ayant  commencé  p“r  lé 
combat  des  deux  cavaleries , l’infanterie  de  Sparte 
fut  d’abord  mife  en  délordre  par  fes  propres  efea- 
drons , qui  fe  renversèrent  fur  elle  en  fuyant  • 
que  néanmoins,  elle  ne  laiffa  pas  de  foutenirqueloué 
temps  l’effort  des  Thébains  ; & il  en  donne  pour 

preuve  que  le  roi  Cléombrote  ayant  été  bleffé  , on 
eut  le  temps  de  l’emporter  hors  du  combat , encore 
en  vie. 


On  lit  dans  Plutarque  , qu’Epaminondas  con- 
duifit  obliquement  fon  armée  vers  la  gauche  des 
ennemis  , toute  compoféc  de  Lacédémoniens , afin 
de  les  obliger  à fe  féparer  de  l’autre  aile , & pour 
donner  enluite  avec  toutqs  fes  forces  à l’endroit  où 
étoit  le  roi  Cléombrote  ; que  les  ennemi, , pré- 
voyant fon  defiein  , voulurent  alors  ctendre  leur 
^droite,  & formèrent  un  croiffani  pour  envelopper 
les  Thébains , mais  qu’ils  en  furent  empêchés,  par 
, l’exuéuie  célérité  de  Pélopidus  qui  tomba  lut  eux. 
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avec  la  bande  (acrée,  lçrfqu’ils  avoient  déjà  rompu 
leur  ordonnance  pour  exécuter  ce  mouvement. 
Enfui  qu'F.paminondas  étant  furvenu  à la  tête  de 
fes  meilleures  troupes  réunie:»  en  un  gros,  la  frayeur 
les  fai  lit  tellement , qu’ils  n'opposèrent  plus  qu’une 
foible  rcfiftance,ÔC  prirent  la  fuite  prefque  aufti-tôt. 

Selon  Diodore,  dont  le  récit  eft  aflez  conforme 
a celui  de  Plutarque  , Epaminondas  , par  une  or- 
donnance finguliore  , excellemment  imaginée , fe 
prépara  une  vi&oire  mémorable  : il  allembla  à 
lune  de  fes  ailes,  qu’il  devoir  commander  lui— 
même , tout  ce  qu’il  avoit  de  meilleur  dans  fon 
armée  ; fie , compofant  fon  autre  aile  de  ce  qu’il 
avoit  de  plus  toibic  , il  lui  défendit  d’en  venir  aiix 
mains , fie  lui  ordonna  même  de  fe  battre  en  re- 
traite , quand  l’ennemi  marchcroit  à elle  , & pour 
cet  effet  il  difpola  fa  phalange  fur  une  ligne  oblique. 
Cependant  les  Lacédémoniens  s’avancèrent  en 
donnant  à leur  phalange  la  forme  d’un  croïffant  : 
alors  , du  côté  oes  Goatiens  , l’une  ailes  céda 
peu  à peu  le  terrein  , & l’autre  marcha  rapidement 
contre  l’ennemi.  Le  combat  fut  quelque  temps 
douteux  ; mais  la  valeur  de  ces  hommes  d’élite  qui 
ctoient  avec  Epaminondas , Ôc  l’ordre  extraordi- 
nairement (erré  dans  lequel  il  combattoit , ren- 
dirent bientôt  le  poids  de  leur  choc  infoutenable 
aux  Lacédémoniens  -f  cette  ordonnance  finguîicre  , 
& fi  bien  imaginée , cette  troupe  d’hommes  choifis , 
combattant  dans  un  ordre  très  ferré  , tout  cela  ne 
repré  ten^- t - il  pas  Ytmbolos  de  Xénophon  ? Et 
puifque  ce  terme  déligne  dans  cct  auteur  une  figmâ 
triangulaire,  on  a radon  de  prétendra  qu’Epami- 
nondaa  s’eft  fervi  dans  les  deux  grandes  batailles  a 
qu’il  a données  du  même  ordre , c*eft-à-dire , de 
1 ordre  en  coin  , & toujours  avec  un  égal  fuccès. 
Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  préfère  les  deferip- . 
tions  tirées  de  Diodore  fie  de  Plutarque  à celle  de 
Xénophon  : cette  dernière  eft  certainement  défec- 
tueule  , en  ce  qu’elle  femble  infinuer  que  les  Thé- 
bains  combattirent  à LeuÛret  touts  réunis  en  un 
feul  corps  ; mais  païoît-il  probable  qu’Epaminon- 
drss  , qui  ne  vouloit  faire  effort  qu’à  un  feul  point 
de  la  droite  des  Lacédémoniens,  qui  lui  préfen- 
toiem  un  front  de  plus  de  deux  mille  hommes  , 
ait  préféré,  de  ne  former  qu’une  feule  troupe  de 
cent  vingt  hommes  de  front  fur  cinquante  de  hau- 
teur ; s expofant  ainù  au  pcril  manifeffe  d’être  en- 
veloppé qu’il  l’ait  préféré  , dis-je , au  parti  beau- 
coup meilleur  de  ne  prendre  avec  lui  qu’une  partie 
de  les  forces  , 5c  d’en  difpofer  le  refte  fur  la  droite , 
de  manière  à tenir  , durant  l’aétion  , la  gauche  des 
ennemis  en  échec  ? 

Il  eff  naturel  de  penfer  que  telle  fut  la  manœuvre 
de  ce  général  ; & qu’ayant  réfolu  , comme  il  fit 
depuis  à Man  inée  , de  combattre  à la  tête  de  fes 
me  i leurs  foldats  , il  .compofa  fa  droite  de  touts 
ceux  fur  lefquels  il  comptoir  le  moins  : mais,  parce 
qu’il  écoit  très  inférieur  aux  Lacédémoniens  , ifc 
prit  (ans  doute  plus  de  précaution  pour  leur  dé- 
rpher  la  vue  de  fes  mouvements,  à quoi  la  dilpo- 
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fitîon  de  la  cavalerie  , mile  de  part  6c  ffaotre  dS 
première  ligne , lui  lervit  beaucoup. 

Derrière  la  cavalerie  d Epaminondas , mais  tout-* 
à-fait  à la  pointe  gauche  de  la  ligne  d’infanterie  , 
de  voit  être  la  bande  facrce  des  trois  cents  Thcbains, 
commandés  par  Pelopidas.  Je  la  fuppoic  à vingt- 
cinq  de  front  fit  douze  de  hauteur.  Sur  la  droite  m 
de  ce  corps  , & à quelque  di fiance  en  arrière,  étoit 
la  troupe  deftinée  a former  icmbolos.  Elle  pouvoit 
être  de  trois  miile  hommes  , partagée  en  deux 
divifions  égales  de  cinquante  hommes  de  front  , 
fur  trente  de  profondeur  , un  peu  éloignées  l’une 
de  l'autre  , fie  présentant  d’abord  à leur  ennemi 
leur  plus  grand  côté , pour  lui  donner  moins  de 
défiance  en  occupant  plus  de  terrein.  Le  refte  do 
l’aunéc  thébaine , qui  devoit  fe  refufer  au  combat, 
en  le  luppofant  à fix  de  hauteur , faifoit  un  front 
de  cinq  cents  hommes,  fie  s'éttndoit  fur  une  ligne 
oblique  , yis-à-vis  le  centre  fie  la  gauche  des  Lacé-, 
démoniens. 

Pendant  que  les  deux  cavaleries  furent  aux  mains  l 
Pélopidas  qui  étoit  pofté  fort  près  de  celle  des 
Thébains , fit  qui  fa  débordoit  meme  par  fa  gauche  , 
le  tint  prêt  à tomber  brufquement  fur  la  pointe 
droite  des  ennemis , au  premier  moment  favorable  , 
fie  les  divifions  du  corps  d’Epaminondas,  dont  les 
mouvement*  ne  pouvoient  plus  être  apperçus , 
fe  joignirent , firent  demi-tour  à-droite , à droite 
fie  à gauche  un  quart  de  convcrfion,  6c  ayant  re- 
fait face  en  tête , fe  réunirent  par  leur  pointe  an- 
térieure , formèrent  le  coin , 6c  n attendirent  plus 
que  Je  ilgnal^>our  fe  porter  rapidement  contre  la 
droite  des  eniicrpis. 

Si  on  lit  avec  attention  U fin  du  feptième  livre 
de  l’hiftcire  grecque  de  Xénophon,  5c  s’il  réfulte 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  l'infanterie 
thébaine  combattit  à Leufitres  dans  le  même  ordre 
qu’à  Mantince  , on  verra  que  je  ne  prête  point 
ni  de  manœuvre  imaginaire  à Epaminondas , mais 
ue  je  tâche  feulement  de  donner  une  jufte  idée 
e celle  que  ce'général  a véritablement  employée  , 
ainfi  que  de  la  manière  dont  il  a pu  l’exécuter. 

Au  refte , que  ma  conjeéhire  foit  bien  ou  mal 
fondée  4 clic  ne  fçauroit  affoiblir  tomes  les  proba- 
bilités que  l’on  tire  en  faveur  du  coin  triangulaire  , 
non-feulement  des  anciens  auteurs  grecs  , mais 
encore  des  plus  célèbres  hiftoriens  latins. 

u Titc-Live , dit-on , lequel  a copié  Polybc  pres- 
que par-tout,  a pris  fou  vent  Ytmbolos  pour  un  trian- 
gle , lorfque  par  ce  mot  l’hiftoricn  entendoit  une 
cohorte.  ». 

Comme  Tice-Live  n’a  dit  nulle  part  que  le  coin 
fût  un  triangle  , parce  qu’il  n’étoit  pas  de  fon  fujet 
de  donner  l’explication  de  ce  terme  , le  chevalier 
Folard  veut  feulement  nous  faire  entendre  que 
lauteut  latin  a Couvent  rendu  par  cuneus  le  terme  * 
cvtbolos , quand  ce  dernier,  dans  le  grec  , fignitioit 
une  cohorte.  Mais  outre  que  Polybe  ne  l'a  jamais 
employé  dans  ce  Cens , il  eft  ailé  de  s’aiïurer  que 
le  petit  nombre  des  pafTages  de  Tite-Livc  3 oi| 
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tuncus  paroit  dcfigner  une  cohorte  ou  un  corps 
quelconque,  épais  ôt  profond,  n’eft  pas  tiré  de 
Polybe  ; que , lorfque  l’hiAorien  Latin  a copié  le 
Grec , le  terme  rendu  par  cuneus  exprime  dans 
l'original  une  ordonnance  fingulière  , 6c  très  dif- 
férente de  celle  de  la  cohorte  ; enfin  qu’il  y a 
dans  Tite-Live  des  pailages  formels  ou  le  cuneus 
indique  certainement  un  genre  dévolution  tout 
particulier , dont  il  cA  naturel  de  penfer  que  le  nom , 
a l’exemple  de  tomes  les  autres  évolutions , a etc 
tiré  de  la  figure  quelle  imitoit. 

Tite-Livc  peut , en  deux  endroits  de  fon  hif- 
toirc,  avoir  entendu  par  cuneus  un  corps  ferré  6c 
formé  fur  une  grande  profondeur  : c’eft  lorfque 
dans  la  delcription  de  la  bataille  où  Décius  le 
dévoua  pour  la  gloire  de  Rome , il  donna  le  nom 
de  coins  aux  troupes  des  Latins , & quand  il  ap- 
pelle ailleurs  du  même  nem  la  phalange  macédo- 
nienne, qui  détendit  les  murs  de  Tencnrée  contre 
le  conful  Quintius-Flaminius  ; mais  il  r.c  s’agit  là 
d’aucune  évolution , 6c  ces  paiTages  ne  font  point 
tirés«de  ThiAorien  grec. 

CcA  précifement  par  un  des  endroits  çù  Tite- 
Live  a copié  Polybe  , qu’on  doit  juger  du  fens 
qu’il  artachoit  au  mot  cuneus  , lorfqu’il  vouloit 
lui  taire  dcfigner  une  ordonnance  particulière  : 
par  exemple,  il  nomme  ainfi , dans  fon  récit  de 
u bataille  de  Cannes,  l’cfpcce  de  convexe  que 
formoit  au  centre  de  l’armée  carthaginoile  l’in- 
fanterie des  Elpagnols  6c  des  Gaulois  ; mais  il  eA 
vifiblc  que  l’auteur  Grec  entendoit  là  toute  autre 
choie  qu’un  quarré  long. 

Ce  corps  qui  débordoit  confidérablement  le 
front  des  Carthaginois  , eA  appelle  fsnvctifee  par 
Polybe,  ce  qui  lignifie  qu'il  formoît  un  efpèce  de 
croilfant  dont  la  convexité  étoit  cppofée  aux  Ro- 
mains. Quand  on  fuppoleroit  que  cette  courbure 
eût  été  parfaite  , la  feule  infpeéHon  dune  figure 
femblable  , jointe  à la  dénomination  qu’elle  reçoit 
de  ThiAorien , nous  inAruit  toujours  alTei  que  ce 
dernier  , en  préférant  le  terme  cuneus  n’a  pu  que 
fe  repréfenter  un  corps  moins  étendu  par  le  fommet 
que  par  la  baie  , 6c  ayee  d’autant  plus  de  raifon 
que , n’etant  pas  poflxble  que  ce  convexe  fût  exac- 
tement circulaire  6c  qu'il  ne  fe  fût  pas  allongé  par 
fon  extrémité  antérieure , du  moins  pour  com- 
mencer le  choc  , il  eA  conAant  que  ce  corps,  au 
lieu  d’un  véritable  croiiTant , devoit  plutôt  former 
comme  un  grand  angle  obtus  , dont  le  lommet , 
en  partie  tronqué  , setendoit  vers  l’ennemi  ; 6c 
qu’en  cet  état  il  reflémbloit  réellement  à un  coin» 
Tite-Live  a donc  pu  préférer  le  mot  cuneus,  6c 
le  regarder  comme  le  plus  propre  à exprimer  cette 
dilpolition.  Plutarque  a pente  de  même  ; il  em- 
ploie dans  la  même  occafion  le  terme  embolos  ; 
nouvelle  preuve  que  le  mot  grec  figniiie  toute 
•utre  choie  qu’un  quatre  long,  ou  une  colonne. 

Le  fentiment  d’un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  du  fiècle  dernier , cA  conforme  à celui  de 
ces  deux  auteurs.  Dans  l’idée  qu’il  avoit  conçue 
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de  cet  arrangement  des^^ugrSrts  & des  Gaulois , 
il  ne  s'elf  repréfentc  qtnîîi  coin  à létc  émou  liée. 
Il  fuit  clairement  des  exprertions  de  Tne-Live, 
& de  Plutarque  , qu’ils  entendoient  parler  ci  une 
troupe  ou  d’un  corps  plus  large  par  la  baie  que 
par  le  front. 

Si  on  examine  avec  attemion  & fans  préjugé 
deux  autres  partages  de  l’hirtorien  latin  , on  aura 
de  la  peine  à n’y  pas  reconnoitre  le  coin  d’Ælien 
& de  Végète.  • 

Dans  la  nuit  qui  fuivit  la  journée  de  Cannes , 
les  foldats  romains  qui  s’etoient  fauves  dans  ic  grand 
camp , envoyèrent  dire  à ceux  qui  étoient  encore 
dans  le  petit  camp  de  les  venir  joindre  à la  faveur 
des  ténèbres  , tandis  que  les  Carthaginois  accablés 
de  fatigues  8c  de  débauches  fe  livraient  tranquil- 
lement au  fommeil  , & qu’enfuite  réunis  en  une 
feule  troupe  , ils  fe  retireraient  tours  enftmble  à 
Canufitun.  L'avis  fut  d’abord  rejetté  du  plu»  grand 
nombre  : ceux  même  qui  l’approuvoient  , mar> 
quoient  de  hardieffe  pour  le  luivre.  Alors , un  tri- 
bun nommé  Sempronius-Tuditanus  , outre  qu'au- 
cun n’osât  prendre  une  réfolution  ferme  & vigou- 
reulé  , prit  la  parole  : u Vous  aimerez  donc  mieux , 
leuc  dit-il,  fubir  le  joug  dèun  ennemi  cruel 
avare , & relever  la  gloire  de  fon  triomphe  par 
l'excès  de  votre  ignominie  ? Ah  ! (oyez  plutôt  les 
dignes  compagnons  d’Emilius  & de  tours  les  guer- 
riers généreux  qui  viennent  , à l’exemple  de  ce 
grand  homme , de  préférer  une  mort  honorable  à 
une  vie  honteufe.  Croyez-moi  ; avant  que  le  re. 
tour  de  la  lumière  découvre  notre  petit  nombre  , 
& que  les  ennemis  rartemblés  puirtent  nous  fermer 
touts  les  partages  ; partons  à travers  ces  troupes 
répandues  fans  ordre  8c  fans  précaution , dont  les 
cris  fe  font  entendre  aux  portes  du  camp.  Ave. 
une  épée  8c  du  courage,  on  cft  toujours  sûr  d* 
s’ouvrir  un  chemin  dans  les  plus  épailW,  cohortes. 
Réunis  en  coin  , nous  forcerons  fans  peine  une 
multitude  éparfe,  incapable  de  la  moindre  réftfi- 
tMice-  : allons  , Si  que  ceux  qui  font  jaloux  du 
falut  de  Rome  8c  de  leur  liberté  me  fuivent.  « A 
ces  mots  Tuditanus  mit  l'cpée  à la  main  , difpof* 
fa  troupe  en  coin , 8t  s’élança  avec  elle  au  milieu 
des  ennemis.  Six  cents  Romains , ranges  de  la  fotte  , 
pénétrèrent  fans  accident  jufqu’au  grand  camp. 

A ce  partage  de  Tite-Live , j’en  ajouterai  un 
autre  du  meme  hiftoricn,  plus  formel  6c  plus  ex- 
preflif  : le  commentateur  de  Polybe  ne  l'a  point 
remarqué. 

Fulvius-Flanus,  propréteuren  Efpagne  , rame- 
nant Ion  armée  de  la  Geitibcrie  ultérieure  à Tar- 
ragone , avoit  à traverfer  une  gorge  de  montagne 
très  dangereule  : il  y fut  à peine  engagé , que  lea 
Celtibériens , qui  venoient  tout  récemment  de  re- 
prendre les  armes  à fon  infçu,  8c  de  s'aflcmbler 
avec  beaucoup  de  fecret , ayant  occupé  touts  les 
débouchés  de  cette  gorge , s’avancèrent  en  bataille 
contre  lui.  Quoiqu'envcloppé  de  toutes  parts , 
Elanus  n'eut  aucune  crainte.  Il  raffûta  les  troupes  J 
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les  ordonna  fuivant  latSlfpofition  du  terrein  , ex- 
horta le  foldat  à faire  fon  devoir , 6c  marcha  contre 
l'ennemi.  Les  armées  s'étant  jointes  , le  combat 
fut  très  vif  6c  très  longtemps  dilputc  mais  les 
Celtibcriens  voyant  qu’ils  ne  foutenoient  plus 
qu'avec  peine  l'effort  des  foldats  légionnaires,  bien 
plus  exerces  qu’eux  à combattre  en  ligne  , le  for- 
mèrent tout  à-coup  en  coin  , 6c  fondirent  fur  les 
Romaips  avec  la  plus  grande  impétuolité.  Ces 
peuples,  ajoute  Tue-Live,  l'ont  fi  terribles  dans 
ce  genre  d’attaque , qu'en  quelque  endroit  qu'ils 
la  dirigent,  il  eft  pte.qu’impolliblc  d'en  foutenir 
la  violence  : en  cftet,  ils  mirent  tant  de  trouble 
& de  confufion  dans  les  rangs  des  Romains  que 
leur  ligne  fut  fur  le  point  d’étitî  enfoncée  à lalpett 
du  danger  , Fl.. nus  eut  recours  à la  cavalerie  , qui 
feule  pouvoit  déformais  empêcher  l’entière  défaite 
de  fon  armée  : joignant  enfemblc  pluficurs  turmes, 
il  doubla  les  elcadrons  qui  s’abandonnèrent  à la 
fois  des  deux  ailes  fur  le  coin , le  prirent  en  liane 
6c  en  queue , l’enveloppèrent  , le  percèrent  , y 
firent  un  carnage  horrible  , & difliperent  cette 
mille  formidable,  la  dernière  reüource  des  Ef- 
paenels. 

Une  évolution  militaire  ne  peut  être  mieux  dé- 
crite dans  une  hiftoire  générale  que  le  coin  l’eil 
dans  cet  endroit  : on  y rcconnoii  toutes  les  pro- 
priétés qui  le  caraclérilent  dans  Végèce.  La  rapi- 
dité de  là  manœuvre,  la  force  de  l'on  impreftion , 
le  rifque  qu'il  court  contre  une  cavalerie  qui  l’at- 
taque en  liane  , tandis  que  fa  tête  eft  encore  en- 
gagée dans  le  choc,  y font  dépeints  avec  beaucoup 
de  clarté. 

Dira-t-on  que  touts  ces  traits  appartiennent  éga- 
lement à la  colonne , 6c  que  les  expreftions  la- 
tines ne  déterminant  point  ici  de  ligure  triangu- 
laire, rien  ne  prouve  que  la  troupe  clpagnole  forma 
un  triangle  plutôt  qu’un  quarre  long  ? 

Quelques  réflexions  fuftifent  , ce  me  femblc  , 
pour  ôter  toute  incertitude  à cet  égard.  Les  Cel- 
tibériens  s’étoient  mis  d'abord  en  ligne  vis-i-sis 
des  Romains  , apparemment  lur  un  front  à-peu- 
près  égal  au  leur,  6c  ils  commencèrent  le  combat 
dans  cette  dtfpofition.  Ils  ne  prirent  le  parti  de 
changer  leur  première  ordonnance  que  lorlqu’ils 
fe  virent  extrêmement  preffes  par  les  légionnaires, 
& fur  le  point  d’ètre  forcés  de  plier.  Pour  former 
une  colonne  , il  faut  ouvrir  les  rangs,  les  doubler, 

Îjuadrupler,  6c  à chaque  mouvement  fe  reflerrer 
ur  le  centre  : cela  demande  du  temps  St  beaucoup 
de  précifion.  D'ailleurs  on  n’exécute  cette  ma- 
noeuvre qu’en  ouvrant  à pluficurs  repri'cs  , fur- 
tout  le  boni  de  fa  ligne  , de  nouveaux  intervalles. 
Elle  eft  donc  très  a ange  renie  en  prcience  d'un 
ennemi  vigilant,  aèfif  , habile  a faifir  les  ocrafions 
d’augmenter  les  avaries  : que  fcra-ce  li  un  «tel 
mouvement  fe  fait  t ndis  qu’on  eft  aux  mains  avec 
lui?  Tel  ctoit  cependant  la  litiuticn  des  Espagnol» 
contre  les  Romains  : quelle  apparence  qu'ils  eu  fient 
«fêle  tenter  li  ptès  d'eux  ï Le  coin  au  contraire, 
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avec  des  foldats  bien  exercés , ne  demande  qu'tut 
inllant  ; & nous  verrons  qu’on  peut  meme  le 
tormer  tout  en  marchant,  fans  qu'il  foie  préala- 
blement nécellaire  de  rien  changer  dans  l'ordon- 
nance de  la  troupe.  Avant  que  le  vuide  qu’elle 
laille  , en  fe  détachant  du  front  de  la  ligne  , vienne 
à paroitre , la  tête  du  coin  eft  à portée  d’agir  *,  Sc 
l’ennemi , prévenu  par  ce  brulque  mouvement  , 
le  voit  contraint  de  faire  ferme , pour  oppofer  à 
la  violente  imprcllion  du  coin  une  plus  i’olide  ré- 
fiftanec. 

On  peut  encore  appliquer  ici  la  réflexion  que 
nous  avons  déjà  faite  au  lujet  de  Xcnophon.  S’il  eft 
vrai  que  Tite-Livc  , dans  les  deux  aâions  que 
nous  venons  de  rapporter . n'ait  eu  en  vue  qu’un 
quarré  long  6c  plein  , pourquoi  ne  lui  a-t-il  pas 
confervé  la  dénomination  qu’il  lui  donne  en  vingt 
endroits  de  fon  hiftoire  ? Pourquoi  ne  fe  fert  - il 
du  mot  cuneus  que  lorlqu’il  s’agit  de  déligner  cette 
évolution  particulière  aux  Efpagnols , ou  qu'il  veut 
reprefenter  la  difpolition  d’une  troupe  qui  cherche* 
par  un  effort  extraordinaire , à fe  faire  jour  à travers 
les  rangs  ennemis  en  réunifiant  contre  un  leid  en- 
droit toute  fa  violence  6c  fon  impetuofité  ? 

On  doit  dire  la  même  choie  d’un  paffage  des 
commentaires  de  Cxfar,  qui  n'eft  pas  moins  favo- 
rable au  coin  triangulaire  que  les  précédents. 

Lorfquc  les  foldats  romains  lortirent  du  camp 
oh  commandoit  Cicéron  , près  de  Tongres,  pour 
ramaffer  du  tou  rage  6c  du  bled  , fe  trouvèrent  cou- 
pés à leur  retour  par  deux  mille  cavaliers  bLambres  ; 
les  uns  furent  d'avis  que  formant  le  coin  , ils  fe 
filient  un  paffage  l’épce  à la  main  ; puil'qe,  quand 
même  quelques-uns  d’entre  eux  ferment  interceptés 
par  l'ennemi , le  plus  grand  nombre  , à caufe  de 
la  proximité  du  camp,  pourroit  du  moins  fe  fauver. 
Les  autres , au  contraire , vouloient  qu’on  fe  re- 
tirât fur  une  hauteur  voiiine  , 6c  que  chacun  y 
courût  la  même  fortune.  Trois  cents  vieux  lé- 
gionnaires , ayant  à leur  tête  un  chevalier  romain  , 
nommé  Trébonius , ne  purent  approuverce  deffein  ; 
6c , préterant  le  premier , ils  (e  précipitèrent  au 
travers  des  rangs  ennemis , les  percèrent  6t  arri- 
vèrent au  camp  fans  avoir  perdu  un  feul  homme. 

Il  faut  bien  qu'il  s'agifle  en  cet  endroit  d’un 
.arrangement  qui  ne  fût  pas  celui  dans  lequel  une 
cohorte  avoit  accoutumé  de  le  former  autrement  , 
pou: quoi  en  avertir  ? Qui  ne  Içatt  qu’une  troupe 
qui  va  s’ouvrir  de  force  un  chemin  à travers  une 
autre  doit  (e  mettre  en  ordre,  marcher  6c  attaquer 
de  même  ? Le  coin  défigne  donc  ici  une  ordon- 
nance particulière , app  iquable  fur-tout  à l’extré- 
mité où  les  foldats  romains  fe  trouvoient. 

En  effet , toute  ordonnance  eft  diftinguée  par  une 
certaine  propriété  qui  la  rend , fuivant  les  conjonc- 
tures , plus  ou  moinsavantageufe  qu’une  autre!  Les 
Romains  , par  exemple , ont  cru  que  le  rdrul  étoit 
excellent  pour  fe  détendre  de  pied  terme  corn  e des 
forces  fupérieurcs.  Nous  fommes  perfua  ié»  que  le 
quarté  long  , ou  la  colonne,  a le  même  avantage, 

quand 
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. <|uand  on  efl  obligé  de  te  défendre  en  marchant  ; 
de  meme  le  coin  l'emporte  , je  crois  , pour  une 
attaque  brufque  <k  prompte.  Les  faits  que  j'ai  cités 
oc  qui  fe  rapportent  tours  à ce  qu’Æiicn  & Vegcce 
en  ont  dit,  prouvent  combien  il  étoit  propre  à 
tondre  rapidement  fur  l'ennemi  , à l’ouvrir , l’en- 
foncer , 6c  le  faire  jour  en  peu  d'uiftancs  au  travers 
de  tes  rangs. 

Dans  1 acite  j le  mot  cuneus  lignifie  quelquefois 
une  cohorte  , même  un  corps  plus  conlidcrable  ; 
mais  c’eft  en  des  endroits  où  il  n’eft  quefiion  d’au- 
cune manœuvre  , 6c  on  ne  peut  nullement  en 
conclure  qu’il  ait  employé  ce  terme  exprès  pour 
détigner  une  troupe  lérrée  6c  mité  fur  beaucoup 
de  hauteur.  Dans  tours  ces  cas,  il  fe  feit  des  ex- 
pre liions  lui  vantes  : denfum  apnen  aretis  , denfts 
ordinibut  apnen  confertum  , actes  Jenfa  armis  virif- 
1ut  * frequent  ordmibus. 

Lne  preuve  qu'il  entendoit  quelque  chofe  de 
puis  par  cuncus , en  tant  qu’ordonnance  , c’cfl  qu’a- 
près  avoir  dit,  en  décrivant  la  bataille  gagnée  par 
Suétonius  contre  les  Bretons,  que  ce  général  forma 
les  légionnaires  fur  une  très  grande  profondeur , 
ayant  a droite  Ôc  à gauche  les  armés  à la  légère , 
6c  la  cavalerie  fur  les  ailes  : il  ajoute  qu’aulli-tôt 
que  les  Romains  eurent  épuifé  touts  leurs  traits  , 
ils  tondirent  brutquement  fur  les  Bretons  , ôc 
comme  par  autant  Je  coins.  Selon  lui , le  cuneus  n’é- 
toit  donc  pas  feulement  un  corps  ferré  6c  profond  , 
une  colonne  ; car  chaque  cohorte  de  la  légion  en 
formoit^  une  ici.  Tacite  ne  fait  du  premier  un 
objet  de  comparaifon  que  pour  donner  une  plus 
forte  idée  de  l’ordre  condenfé  dans  lequel  cette 
légion  fit  Ion  attaque  ; parce  que  c’étoit-là  l’eiTence 
du  coin. 

Il  n’a  jamais  confondu  la  colonne  avec  le  coin  ; 
mais  il  a regardé  celui-ci  comme  une  ordonnance 
toute  differente  , 6c.  même , quoiqu'on  en  dile  , 
comme  une  évolution  qui  de  Ion  temps  étoit  très 
tan.i!ière  aux  Romains  : il  remarque  ailleurs  que 
les  Bataves  qui  furent  attaqués  près  de  Bonn  par 
trois  mille  légionnaires , mettant  en  ufage  ce  qu'ils 
«voient  appris  des  manœuvres  de  guerre  en  fervant 
dans  les  armées  romaines  , formèrent  plufieurs 
coins,  ôc  percèrent  dans  cet  ordre  la  ligne  peu 
épaifle  qu’on  leur  avoir  oppoiée. 

Quand  Tacite  dit , dans  fa  Germanie , que  l'in- 
fanterie des  Germains  fe  met  en  bataille  , divifée 
en  pluhcuts  coins  , il  ne  veut  nullement  dêftgner 
par-là  autant  de  cohortes , mais  la  dilpolition  affec- 
tée à ces  troupes  ; 6c  ce  qui  prouve  que  le  mot 
cuneus  le  rapporte  précifément  à la  figure  de  leur 
ordonnance , c’eft  que , dans  les  annale»  6c  dans 
fon  hiftoire,  quand  il  n’ert  question  en  général  que 
de  troupes  ou  cohortes  allemandes , il  les  appelle 
catcrvtt  j mais  , dès  quelles  font  en  ordre  de  com- 
bat , il  revient  aufli-tôt  à les  nommer  cunei.  Les 
autres  preuves  que  l’on  a do  cet  arrangement  par- 
ticulier aux  nations  germaniques  donnent  un  nou- 
veau degré  de  force  au  ruifonnement  précédent. 

Art  militaire.  Tome  /. 
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Il  eff  bon  d'obfervcr  aufli  que,  malgré  les  diffé- 
rentes lïgnitications  données  au  mot  cuneus  dans 
les  hifforiens , les  occafions  où  il  s'agit  d'une  ma- 
noeuvre extraordinaire  y font  Couvent  caraélérilécs 
par  terre  exprefflon,  ils  firent  Ifcuin  ; ce  qui  met 
une  extrême  différence  entre  l’évolutlbn  & les  en- 
droits où  il  n'eft  queffion  que  d'une  troupe , d'une 
cohoye , &c. 

Frontin  n’a  point  dit , à la  vérité , que  lé  coin 
fût  un  triangle  ; mais  il  a dit  que  Paul  us  Æmihus 
oppofa  à la  Phalange  de  Perlce  fon  intinterie  pe- 
fante  , divifée  en  plufieurs  coins.  Or,  Tite-Live  6c 
Plutarque  marquant  expreflément  que  le  général 
romain  dillribua  les  foldats  par  petites  troupes  , 
afin  qu’ils  pullent  d’autant  mieux  s’inlinuer  dans 
les  moindres  ouvertures  qui  fe  feroient  au  front 
de  la  phalange , rien  n’empêche  que  nous  ne  rc- 
connoiliions  ici  l’ejfet  du  coin  triangulaire  , dont 
le  propre  eft  de  percer,  divifer,  ôc  pénétrer  aifé- 
m<îiu  une  ligne.  # 

Arrien,  Ammien  Marcellin,  Agathias,  s’énoncent 
plus  clairement  à l'égard  du  coin . 11  eft  vrai  qu'on 
a cru  pouvoir  éluder  ce  que  les  deux  premiers  en  ont 
dit  ; mais  le  troifième  s’eft  exprimé  en  des  termes  fi 
précis,  que  le  pyrthonilme  le  plus  déclaré  n’a  pu 
lui  rien  oppotèr,  Ôc  qu'on  s’eft  contenté  de  rayon- 
ner fur  la  conllruclion  du  corps  triangulaire  qu'il 
a décrit , ôc  dont  la  réalité  a été  reconnue  , fans 
qu’on  en  ait  conçu  U véritable  forme. 

Alexandre  s'étant  engagé  , fans  beaucoup  de 
précautions,  dans  un  pays  très  difficile,  les  Tau- 
lantiens  vinrent  occuper  tous  les  p«fi.iges  des  mon- 
tagnes ; ÔC  , difiiibuant  fur  les  hauteurs  un  grand 
nombre  de  frondeurs  6c  d'archers , dans  les  endroits 
moins  efearpés  des  foldats  pefamment  armés  , ÔC 
quelque  cavalerie,  ils  ajoutèrent  à la  difficulté  na- 
turelle des  lieux  les  meilleures  dilpofitions  qu’ils 
purent  imaginer  , pour  ôter  toute  efpcrance  de 
retraite  aux  Macédoniens.  Mas  Alexandre,  après 
avoir  reconnu  la  pnlition  des  ennemis,  & qui!  lui 
fai  loi  t palier  un  défilé  tellement  refi'erré  d’un  côté 
par  la  rivière  , & de  l’autre  par  les  montagnes , qu’il 
pouvoir  à peine  y tenir  quatre  hommes  de  front, 
mit  l*a  phalange  à cent-vingt  hommes  de  hauteur, 
en  couvrit  chaque  flanc  par  deux  cents  cavaliers , 
6c  leur  ordonna  d’exécuter  les  commandements 
avec  le  plus  grand  filence.  D’abord  il  leur  fit  mettre 
la  lance  haute  , enl’uite,  à un  fécond  fignal , ils  la 
baifsèrent , ôc  taifant  en  même-temps  à-droite  6c  à- 
gauche,  marchèrent  comme  peur  charger.  Pendant 
ces  mouvements,  Alexandre  fit  auffi  marcher  brufà 
quement  fa  phalange  par  les  flancs,  tantôt  à droite , 
ôc  tantôt  à gauche  , en  lui  faiiant  prendre  coup  fur 
coup  plufieurs  figures  différente^  ; ôc  l’ayant  enfin 
formée  en  coin , il  la  porta  rapidement  contre  la 
gauche  de  l'ennemi.  Les  barbares , furpris  de  cette 
variété  de  manœuvres  multipliées  avec  une  promp- 
titude étonnante , ne  purent  loutenir  le  choc  d«  la 
phalange , ôc  abandonnèrent  leurs  montagnes. 

Un  homme  du  métier  , dit  le  chevalier  Folard  , 
Tut 
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comprendra  aifément  le  but  de  la  manœuvre  d'A- 
lexandre , mais  un  autre  ne  s’en  appercevra  pas. 
L’Auteur  veut  dire , fans  doute , qu’il  lit  une  conver- 
fion  ; que  le  liane  de  la  phalange  , qui  étoit  moins 
étendu , devint  dÜt- à-coup  le  Iront , 6t  que , mar- 
chant ainfi  par  Ton  flanc  , la  cavalerie  dut  luivre  à 
la  queue  de  cette  malle  épouvantable  d’infanterie. 
J’avoue  qu’il  ne  me  paroît  pas  poffible  d interpréter 
de  la  forte  le  texte  d’Arnen.  Je  viens  de  l’expofer 
tel  qu’il  eft  : on  y voit  en  propres  termes  que  la 
première  difpofition  faite  par  Alexandre,  tut  de 
mettre  fa  phalange  à ccnt-vingt  de  hauteur  : d’où 
il  luit  quelle  eut  alors  néceflairement  le  flanc  plus 
étendu  que  le  front;  car  elle  ne  paflbit  certainement 
pas  douze  mille  hommes  ; 6c  , félon  toute  appa- 
rence , elle  étoit  beaucoup  moindre.  Il  n’eft  donc 
ueflion  là,  ni  de  convcrfion , ni  de  marche  par  le 
anc  , en  tant  que  plut  étroit  que  le  front. 

Voici , ce  me  femble , comment  la  manœuvre 
de  ce  prince  peut  être  expliquée.  Les  mouvements 
divers  que  fes  troupes  exécutèrent  par  leur  droite 
& par  leur  gauche  , prouve  que  le  terrein  avoit  en 
cet  endroit  quelque  largeur  ; il  devoit  diminuer  en- 
fuite  infenfiblement  julqucs  à ce  défilé  qu'il  falloir 
palier.  Mais  , pour  y trouver  moins  de  réfiffance  , 
Alexandre  ne  rit  pas  front  directement  de  ce  coté- 
là , afin  que  l’ennemi  , croyant  qu’il  attaqueroit 
dans  le  même  ordre  qu’il  s'étoit  formé  , portât  vis- 
à-vis  de  lui  fes  plus  grandes  forces.  Pour  divifer 
encore  plus  l’attention  des  barbares , Ôc  mieux  ca- 
cher fa  véritable  attaque , il  feignit  d'-en  tenter  deux 
en  même-temps  par  chaque  flanc , la  cavalerie  6c 
la  demie  phalange  de  la  droite  ayant  fait  à-droite , 
6i  toute  la  gauche  à-gauche  ; mais , lorl'qu 'il  jugea 
le  moment  favorable  , la  cavalerie  s’arrêta  , les 
deux  demies  phalanges  fe  réunirent  par  la  tète  , 6t 
formant  le  coin  , fe  jettèrent  rapidement  fur  leur 
droite  dans  le  te>  rein  qui  conduifoit  au  défilé  ; où  , 
tombant  fur  les  Tauleniiens  avec  le  poids  énorme 
d'une  marie  condenfée  , dont  toutes  les  parties,  en 
vertu  de  l’obliquitc  des  faces  du  coin  , coniribuoient 
également  à multiplier  l'impulfion  des  premiers 
rangs , le  patTage  fut  forcé  prefque  aurii-tôt  qu’at- 
taqué. En  luppofant  une  colonne  dans  la  circonf- 
tance  dont  il  s'agit , la  partie  de  cette  colonne  pro- 
portionnée à l’entrée  du  défilé  , n’auroit  ratlemblc 
que  l’effort  de  quatre  files,  ou  de  quatre  cents 
quatre-vingts  hommes,  tandis  qu’un  nombre  bien 
plus  confiacrabie  pouvoit  à la  lois  pouffer  la  tête 
du  coin  a & le  faire  agir.  Arrien  dit  aulîi  que  , dans 
le  combat  du  Granique,  Alexandre  s’avança  contre 
Mithridate  , gendre  de  Darius  , à la  tête  d’une 
troupe  de  cavalerie  formée  en  coin  ; 6c  qu’à  la 
bataille  d’ArbelIcf , le  même  prince , voyant  la 
phalange  des  Perfes  entr’ouverte , fe  précipita  dans 
cette  ouverture  à la  tête  d’un  corps  ordonné  de 
méiqp  en  coin , compofé  de  cavalerie  6c  d’infan- 
terie , ce  qui  vraisemblablement  fignifie  qu'elles 
firent  chacune  le  paiement  leur  attaque  dans  cette 
gÜlpofitioiu 
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Un  autre  paffage  célèbre  a reçu  des  explication» 
directement  oppotées.  Soit  obfcurité  dans  les  termes, 
foit  detaut  de  lumières  fur  de  certains  faits  , chacun 
les  interprète  fuivant  fes  femiments , ou  fon  pré- 
jugé. On  a cru  découvrir  le  coin  dans  la  tctc  de 
porc  dont  parle  Ammicn  Marcellin  ; 6c  le  chevalier 
Folard , qui  n’y  voit  qu’un  corps  fur  beaucoup  de 
profondeur,  ôc  peu  de  front,  prétend  fe  lervir  de 
cet  endroit  pour  fèparer  cette  tête  de  fon  corps. 

Les  Limigantes  , feignant  d'obéir  à 1 Empereur 
Confiance , pafsèrent  le  Danube , 6t  fe  rendirent 
auprès  de  ce  prince  , comme  s’ils  euffent  été  prêts 
à exécuter  fes  ordres.  Mais , loin  de  donner  en  fa 

{Jrélence  des  marques  de  repentir  6c  de  ioumiriion  , 
eurs  cris  6c  leurs  murmures  tirent  bien- tôt  connoiue 
qu’ils  refpiroient  toujours  la  délobciffance  6c.  la  ré- 
volte. La  raifon  vouloit  qu’on  usât  de  précaution 
avec  des  traittes.  Infenfiblement  les  Romains , fans 
être  apperçus , fe  divisèrent  en  plufieurs  pelotons , 
6c  enveloppèrent  les  barbares  ; mais  ceux-ci , après 
plufieurs  prières  mêlées  de  menace  6c  de  fureur , 
fe  réunifiant  tout-à-coup  en  un  gros  extrêmement 
ferré  , 6c  pouffant  des  cris  affreux  , tentèrent  de  fe 
faire  jour  à travers  les  gardes  , julqu’à  la  perfonne 
de  l’empereur.  « Ce  gros , ajoute  l’hifiorien , fe  ter- 
minoit  par  un  front  très  étroit , 6c  les  foldats  ap- 
pellent cet  ordre  une  tête  de  porc.  ».  L’expreflion 
latine  n’eft  point  équivoque  ; elle  défigne  pofiti- 
ventent  un  corps  dont  la  largeur  diminue  de  la  bafe 
au  fommet.  Dira-t-on  d’un  corps  terminé  par  deux 
furfaces  également  étendues , qu’il  eff  étroit  par 
l une  de  ccs  extrémités  ? La  tête  de  porc  n’étôit  donc 
pas  une  colonne nuis  un  tiapcre  vide,  c’eff-à- 
dire  le  coin  d’Ælicn.  L’auteur , avant  de  donner  le 
nom  de  capitt  porci  à la  troupe  des  Limigantes  , 
l’appelle  actes  denfior  : on  pourroit  en  conclure  que 
les  expreriions  actes  denfior  6c  cuneus  font  quelque- 
fois employées  l’une  pour  l’autre  : 6c  cela  confirme 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  l’ufage  d’appliquer 
le  mot  cuneus  à une  troupe  combattant  à rangs  6t 
à files  ferrés  ne  s’eff  introduit  que  parce  que  le  cotre 
étoit  de  toutes  les  évolutions  celle  ou  les  rangs 
étoient  le  plus  ferrés. 

Le  texted’Agathias , plus  fort  que  les  précédents  * 
nous  présente  dans  la  bataille  du  Cafilin  une  armée 
entière  formant  un  véritable  coin  , un  coin  fcmblable 
en  grand  à celui  d'Ælien. 

L’armée  des  Francs  , dit  cet  auteur , ordonnée 
en  coin  , avoit  la  figure  d’un  triangle  , ou  du  delta. 
des  Grecs  : elle  formoit  une  malle  cpaifle  , conden- 
fée , toute  couverte  de  boucliers  ; 6c  qui , dimi- 
nuant infenfiblement  depuis  fa  bafe  , ne  préfentoit 
plus  par  fa  partie  antérieure  qu’un  front  aflez  étroit  i 
on  eût  dit  une  tête,  de  porc  : fes  ailes , qui  s’allon- 
geoient  en  arrière  comme  deux  jambes,  formoient 
deux  corps  dont  toutes  les  parties  étoient  étroite- 
ment unies  6c  ferrées  dans  toute  leur  profondeur^ 
Elles  s’écartoicnt  peu  à peu  l’une  de  l’autre;  6c 
finiffoient  par  laitier  entre  elles  un  fort  grand  inter- 
valle ; eafone  qu’on  y voyoit  à découvert  le» 
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épifules  oppofées  des  folcbts  : car  ceux  t'es  deux 
ailes  le  tournoient  muttiellcment  le  dos  en  combat- 
tant , parce  qu'elles  le  trouvoient  en  quelque  lorte 
défendues  par  leur  mutuelle  oppolition. 

Narsès  employa,  conue  les  Francs,  la  même 
— difpolition  qu  ÆUen  oppolc  à une  troupe  dont 
l’ordonnance  cil  l'emblable  à la  précédente.  Ayant 
replié  les  ailes  en  forme  de  bras , lur  le  Iront  de 
fa  ligne  , la  cavalerie  Romaine  vint  de  la  droite  de 
'<Je  la  gauche  fondre  à 1a  fois  liir  les  lianes  de  l'ar- 
riére des  Francs , & les  accabla  de  traits  6c  de 
flèches.  E»  même -temps  l'infanterie  les  artaqueit 
en  tète , de  manière  qu'étant  environné  de  toutes 
parts,  6c  combattant  d'ailleurs  avec  des  armes  très 
défavantageulcs , leur  rélillance  fut  inutile  ; il  en 
fut  Tait  un  carnage  horrible.  Touts  y périrent,  dit 
l'auteur , à l’exception  de  cinq  hommes. 

Cette  foule  de  raifons  .d’exemples , 8c  d’autorités , 
qui  conflatent  la  réalité  d'un  coin  uiangulaire  , con- 
courent aulli  à lui  atuibuer  les  mêmes  propriétés 
qu'Ælien  6c  Végèce  : preuve  que  le  jugement  qu’en 
ont  porté  ces  auteurs  , étoit  appuyé  fur  une  longue 
expérience  , 6c  fur  le  témoignage,  pourainfi-due  , 
de  touts  les  peuples.  En  effet,  il  eft  ailé  de  voir  que, 
pour  percer  6c  rompre  brufquement  une  ligne  , 
l’ordonnance  en  coin  devoit  avoir  bien  des  avan- 
tages fur  la  colonne  8c  le  quarré  plein  ? Elle  étoit 
plutôt  formée  ; fes  manœuvres  étoient  plus  Amples , 
plus  faciles  ; la  marche  moins  flottante  6c  plus  ra- 
pide ; fes  effets  plus  confidérables.  La  double  aélion 
de  fes  branches  obliques,  dirigées  en  divers  lens. 
Tenant  à fe  réunir  toute  entière  à l'extrémité  du 
eoin  , toute  la  maffo  en  acquéroit  une  force  d'impul- 
flon  extraordinaire , qui , au  moment  du  choc , lui 
faifoit , par  un  excès  de  roideur  & de  violence , 
6c  par  la  facilité  de  s'ouvrir  un  paffage , regagner 
au-delà  de  ce  quelle  pouvoir  perdre  par  rapport 
au  peu  d'étendue  de  fon  front.  D'ailleurs , quoique 
plus  étroite  en  cette  partie  que  la  colonne  6c  le 
quarré,  elle  occupoit  néanmoins  en  largeur  un  plus 
grand  terrein  , à caufe  de  l'étendue  de  fa  bafe  , 6c 
oivifoit  conféquemment  davantage  l'attention  de 
îennemi.  Mais^e  qui  1a  rendoit  encore  plus  formi- 
dable , & ptéparoit  le  fuccès  de  fa  manœuvre  , 
«’eft  qu'à  l'inftant  de  la  charge , faifant  pleuvoir  de 
toute  la  profondeur  de  fes  flancs  une  grêle  de  traits 
fur  un  feul  endroit  de  la  ligne  oppolée,  elle  pro- 
fltoit  aufli-tût  du  trouble  8c  du  détordre  que  cette 
brufque  décharge  y avoir  mife  , s’y  enfonçoit , la 
perçoit , achevoit  d'en  rompre  les  parties  divifées , 
& fc  trouvoit  au  même  biffant  toute  déployée  pour 
agir  conue  elle  féparément , 6c  les  empêcher  de 
fe  rejoindre. 

Comme  la  force  qui  chaffe  un  coin  dans  du  bois 
dépend  en  partie  de  l'inclination  des  faces  de  cet 
inlunment  ; comme  l’éperon  d'une  galère  a d'autant 
plus  de  roideur  dans  le  choc  qu’il  eu  plus  fortement 
retenu  par  les  pièces  obliques  qui  lui  fervent  de 
lien  6c  d'appui  ; de  même  on  peut  dire  qu'une 
poupe  ordonnée  en  coin,  tire  de  l'obliquité  de  fes 
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flancs  une  forée  , une  impetuofite  fupérieurc  à celle 
que  toute  autre  difpolition  pourroù  lui  procurer. 

Une  expérience  journalière  ayant  appiis  aux 
Grecs,  dans  les  combats  de  mer,  combien  la  ren- 
contre des  éperons  étoit  redoutable  pour  tout  vaif- 
Icau  qui  s'en  laifloit  frapper  en  flanc  , ils  auront  pu 
imaginer  que, lur  terre,  l’impulfion  d’un  corps  de 
troupes  figuré  de  la  même  manière  ne  produirait 
pas  moins  d’effet  contre  un  autre  dont  le  front 
leroit  plus  étendu  , ôt  les  parties  moi.is  unies.  Il  eft 
probable  que  c’eft  ce  qui  les  aura  conduits  à l'in- 
vention de  l’ordre  en  coin  ; ôc  cette  conjeâure  , 
dès  qu'on  trouve  réellement  cher  eux  une  ordon- 
nance qui  porte  le  meme  nom  que  cet  inftfument 
triangulaire  , acquiert  un  nouveau  degré  de  proba- 
Mtité.  L’application  d’un  feul  nom  à deux  chofes 
de  nature  différente  indique  entre  elles  un  rapport 
fondé  fur  la  heure , fur  les  effets , ou  fur  les  qualités 
eflentielies.  Telle  eft  chez  toutes  les  nations  U 
marche  ordinaire  de  l’efprit  humain , lorfqu'il  dé- 
tourne un  terme  de  fa  fignification  primitive  pour 
l’appliquer  à quelque  nouvel  objet.  Ainfi  la  relfem- 
blance  d’une  brique , quant  à la  forme  extérieure 
avec  l’ordonnance  en  quarré  long,  avoit  déjà  porté 
les  Grecs  à déligner  ces  deux  cnofes  par  le  même 
nom. 

C’eft  une  vérité  généralement  reconnue  que 
toutes  les  difpofitions  qui  font  en  ul'age  à la  guerre 
ont  pris  la  dénomination  des  chofes  dont  elles  imi- 
toient  la  figure.  Doutons-nous  qu^  Yorbis  des  Ro- 
mains ne  tut  une  troupe  ordonnée  en  rond  ? leur 
forceps , &.  le  pcpUpncnan  des  Grecs , ce  que  nous 
nommons  une  tenaille,  ou  l’ordre  à angle  rentrant  ? 
Pourquoi  ne  vouloir  pas  que  Yembolon  & le  cuneus 
défignent  une  ordonnance  triangulaire  ? 

Aulugelle  &.  Feftus  nous  ont  conlervé  la  plupart 
des  noms  que  les  Romains  donnoient  aux  différentes 
manières  de  former  une  troupe.  On  y trouve  le  rond , 
le  peloton,  la  Ccie , la  tenaille , les  ailes , les  réferves, 
la  tour  & le  coin.  Si  les  premiers  termes  ne  dé- 
fignent qu’une  difpofition  relative  à leur  flgnifica- 
tion primitive , il  en  doit  être  de  même  des  der- 
niers : la  tour  ne  peut  être  qu’une  colonne , & le 
coin  qu’un  corps  plus  large  par  une  de  fes  extré- 
mités que  par  l’autre.  Ainfi , dans  les  amphithéâtres, 
les  degrés  fur  lefquels  étoient  aflïs  les  fpeéfateurs 
étoient  appelles  cunti  , des  coins , parce  que  ces 
degrés  alloienten  diminuant  depuis  la  circonférence 
extérieure  de  l’édifice  où  ils  commençoient,  jufqu’à 
l’endroit  où  ils  fe  terminoient  ; & , par  la  meme 
raifon , le  fommet  d’une  montagne  qui  terminoit 
en  pointe  ctoft  dit  cunsatus.  Un  champ  plus  étroit 
par  une  extrémité  que  par  Vautre  , s’appelloit  aufii 
cuntatus  a gcr.  Il  feroit  bien  fir.gulier  que  cette  ex- 
preftion,qui  préfente  toujours  le  même  fens  dans 
toutes  les  différentes  applications  qu’on  en  a faites  , 
l’eût  perdue  dans  la  tadique. 

A ces  autorités  alléguées  en  faveur  du  coin  pas 
M.  de  Bufly,  M.  de  Maizeroy  a oppofé  les  fui  vantes. 

Le  coin  , dit- il,  eft  une  ordonnance  fur  laquelle 
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le»  opinions  ont  été  très  partagées  jufqu’à  prêtent* 
Le  chevalier  Folurd  ne  paroi:  pas  avoir  cru  quelle 
ait  été  très  réelle,  non  plus  que  M.  Guitchardt , 
plus  profond  que  lui  dan»  la  t.  étique  ancienne.  Le 
nouveau  traducteur  d’Ælien  a penfé  différemment 
6c  s’eft  efforcé  de  prouver  l’alKrinative.  Malgré 
tout*  les  pafiages  dont  il  sert  appuyé  , on  peut 
s'étonner  de  la  prévention  , non  que  les  raifons  ne 
foient  fou  vent  fondées , mais  parce  quelles  ne  font 
pas  fans  réplique,  & que  les  autorités  contraires 
lont  encore  en  plus  grand  nombre.  Les  différentes 
applications  des  mêmes  termes , le  peu  de  fond 
que  l’on  doit  faire  fur  un  auteur  comme  Ælien  , j 
les  erreurs  où  Végèce  meme  eft  fi  fou  vent  tombé* 
ont  occaüonné  cette  variété  de  fiftotiments & notre  | 
incertitude.  11  eft  vrai  qu’en  prenant  quelques  parta- 
ge» à ia  lettre  , on  ne  doutera  pas  qu’il  n’y  l’oit  parlé 
d'un  véritable  coin.  Pour  le  déiabufer , il  faut  le 
comparer  avec  d’autres,  Ôc  faire  attention  aux  cir- 
conliances  où  les  termes  à'cmbolos  & de  cuneus 
fient  employés  : commençons  par  les  Grecs. 

11  eft  vrai  que  Xcnophon  dit  mot  pour  mot  dans 
le  récit  de  la  bataille  de  Mantinée  qu'F.paminondas 
iorma  un  embolon  d’infanteiie  , avec  lequel  il  s’a- 
vança  pour  choquer  l'ennemi , comme  une  galère 
îe  fait  avec  fa  proue.  Ceci  ne  prouve  pas  évidem- 
ment que  ce  qui  étoit  un  embolon  lût  pointu  à la 
tete  6c  large  à la  queue.  Ce  corps  marchoit  en 
avant  de  la  ligne  qui  luivoit  : dans  cette  fituation  , 
un  oblong  reprélentoit  aufii-bien  qu’un  triangle  le 
mouvement  de  l’éperon  d’une  galère.  Dans  la 
meme  aéfion , Epaminondas  fit  aufii  un  embolon 
très  fort  de  fa  cavalerie.  On  ne  dira  pas , fans  doute, 
qu'il  en  fit  un  coin.  £n  accordant  que  les  Grecs 
ayent  formé  leurs  efeadrons  en  coin  ou  en  lofange , 
il  n’y  a pas  d'apparence  que  toute  1a  cavalerie 
Thébaine  n’ait  compote  qu'un  feul  coin.  Je  ne 
vois  'que  deux  manières  d’entendre  ceci  : lune  eft 
de  penfer  que  la  ligne  fut  brifée  , & repliée  en 
arrière  dans  la  forme  d'un  V ; l 'autre  , que  le 
général , voulant  cacher  une  partie  de  fes  forces, 
«voit  raccourci  (a  ligne , 6c  doublé  fes  efeadrons 
les  uns  derrière  les  autres.  C’eft  là  le  fens  pour 
lequel  je  me  fuis  décidé  dans  l’expofé  de  la  bataille 
de  Mantinée.  Je  me  fuis  fondé  fur  l’ufage  des 
Grecs,  qui  prertoient  cette  dilpofition , lorfqu’ils 
ne  voviloicnt  pas  montrer  toutes  leurs  forces , ou 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  s’étendre.  Ælien , qui  l’a 
mile  au  rang  des  évolutions  de  la  cavalerie  ne 
nt'eft  point  contraire.  Le  terme  à'embolon  ne  m’a 
donc  paru  lignifier  ici  qu’un  gros  d’efeadron*  ra- 
inaffés , ayant  beaucoup.ae  profondeur.  Rien  n’em- 
pêche qu’on  ne  l’entende  de  même  pour  l’infanterie. 

Il  n’eft  pas  plus  évident  qu’Lpaminondas  ait 
formé  un  triangle  à Ldùftres  qu’à  Mantinée.  Xé- 
nophon  dit  que  les  Macédoniens  étoient  fur  douze 
de  hauteur  , & que  les  Thcbains  firent  un  corps 
qui  avoit  au  moins  cinquante  rao^s.  S’ils  eu  lient 
été  difpofés  en  triangle  , pourquoi  l’hiftorien  ne 
fil  fcreit  - il  pas  exprimé  dans  les  mêmes  termes 
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qu’à  Mantinée?  Il  fe  consente  de  marquer  que 
les  Thébains  eioient  fur  beaucoup  de  protondeur* 
Quand  on  dit  qu’une  troupe  eft  formée  fur  une 
telle  hauteur  , 6c  que  l’on  defigne  le  nombre 
des  rangs  , cela  veut  dire  qu’ils  iont  d’une  égale  £ 
longueur  , 6c  par  conféquent  que  la  figure  eft 
uadrangulaire.  Il  eut  été  allez  lidicule  de  dire 
’un  corps  triangulaire  où  il  y auroit  eu  un  ou 
deux  hommes  à U pointe  , &.  cinquante  à la  bafe  » 
ue  ce  corps  avoit  cinquante  rangs.  Ce  qu’en  dit 
lutatque  ne  donne  que  l’idée  d un  gros  d’infan- 
terie ; 6c  Diodore  ne  parle  que  d’une  troupe  épaiffe 
& comprimée.  L’expreftion  obliquant  phalançem 
formavït , ( il  difpola  la  phalange  en  oblique,  ),  ne 
fignirie  que  l’ordre  de  l’attaque  : en  conclure  qu’il 
y avoit  un  coin , c’eft , cc  me  fetnbie  être  bien  pré- 
venu. 

Lorfqu’Alexandre  attaqua  les  Taulantiens  , 
qui  occupoient  un  défilé  où  il  vouloit  palfer  , il 
ht  divertes  manœuvres  pour  les  engager  à le  dé- 
garnir dans  cet  endroit;  enfuite,  formant  tout-à- 
coup  un  embolon  de  fa  phalange  , il  (e  jetta  dans  le 
défile.  Rien  ne  defigne  ici  un  coin  plutôt  qu’une 
colonne.  De  même  au  chapitre  de  ia  bataille  d’Ar- 
beilcs , où  il  eft  dit  qu'Alexandre  mit  en  coin  la 
cavalerie  de  fon  aile  droite , & l’infanterie  la  plus 
proche  pour  fe  jetter  rapidement  dans  les  vuides 
qu’il  appercevoit  dans  la  ligne  des  Perles,  il  eft 
encore  moins  vrailemblable qu'Alexandre  ait  lormé 
un  coin  de  toutes  fes  compagnies  royales  , qu’il  ne 
l’eft  qu’Epaminondas  en  ait  lormé  un  de  toute  Ion 
aile  gauche  à Mantinée.  Celui-ci  avoit,  comme 
je  l’ai  dit,  pour  objet  de  cacher  une  Partie  de  fe* 
forces  ; ce  qu'il  pouvoit  faire  en  brifant  fa  ligne  , ■ 

6t  lui  faifant  former  un  angle  qui  auroit  prélenté 
fa  pointe.  Alexandre  n’avoit  pas  le  même  motif  à 
la  bataille  d’Arbellcs  : il  étoit  queftion  de  le  jetter 
promptement  dans  les  trouées  de  la  ligne  ennemie. 
Cela  fe  fit  en  ordre  de  marche  ; c’eft -à-dire  en 
colonne  , qui  eft  la  difpufition  qui  en  approche  le 
plus.  Le  terme  embolos  , employé  ici  par  Arrien  * 
ne  fignifioit  donc  pas  la  même  chofe  que  Xéno- 
phon  lui  fait  exprimer  à Mantinée.  C’eft  déjà  une 
forte  preuve  que  les  Grecs  en  faifoient  des  appli- 
cations différentes. 

Suppofé  qu’il  refte  encore  beaucoup  d’incertitudes 
fur  le  véritable  fens  de  ce  terme , pour  fe  déter- 
miner en  faveur  de  1a  difpofition  angulaire  ; il  fau- 
droit  fe  convaincre  qu’elle  fût  plus  ailée  à fermer 
ue  le  quarré  plein , ayant  plus  de  hauteur  que 
e front , que  la  marche  fût  plus  rapide , 6t  Ion 
choc  plus  impétueux.  Examinons  ceci  un  moment. 

La  force  de  l’ordre  grec  étoit  établie  fur  la  preflion 
des  rangs , & on  croyoit  l’augmenter  en  les  mul- 
tipliant. C'eft  fur  ce  principe  que  doit  agir  la  co- 
loone.  Pour  cet  effet , il  faut  que  l’aétion  de  toutes 
fes  parties  fe  réunifie  , & fe  porte  de  concert 
au  même  point.  Il  faut  donc  que  les  rangs  & les 
files  foient  en  lignes  parallèles  & perpendiculaires  ; 
afin  que  le  poids  de  chaque  homme  > tombant 
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dirc&ement  fur  celui  qui  le  précède  , donne  à ceux 
de  la  tète  l’impulfion  violente  qui  doit  enfoncer 
l'ennemi.  Si  cette  iixipullîon  elt  rcelle , elle  ne  peut 
fe  trouver  que  dans  un  corps  quarré  ; parce  que  le 
mouvement  de  chaque  partie  y eft  direét  que 
1 une  communique  à l’autre  la  ma  fie  entière  de  les 
forces  , autant  qu’il  eft  en  Ion  pouvoir.  Voyons  fi 
ce  lera  la  même  chofe  dans  le  triangle. 

Le  coin  , dans  le  fens  d’Ælien  , lera  Amplement 
tin  angle  qui  prétente  fon  Commet  , ou  bien  un 
triangle  plein.  Dans  le  premier  cas  , la  phalange 
n’aura  fait  d'autres  mouvements  que  de  fe  briier 
ar  le  centre  , en  fe  repliant  de  droite  & de  gauche, 
fait  ce  ne  fera  pas  de  cette  façon  qu'elle  mar- 
chera : pour  qu’elle  puilïe  fe  mettre  en  mouvement , 
il  taut  que  la  tête  marche  directement  devant  elle, 
& par  confcquent  que  les  liles  foient  en  écharpe. 
On  voit  qu'il  n’y  a plus  d’aétion  directe  dans  cette 
dilpofition , puiique  le  mouvement  des  hommes 
de  chaque  file  n’eft  pas  dirigé  vers  le  fommet  de 
l'angle  qui  eft  cependant  le  point  où  le  coin  doit 
faire  ertort.  Ainfi  les  différentes  parties  de  cet  ordre 
n’agitient  plus  immédiatement  l une  fur  l’autre  , Ôc 
ne  fe  touchent  qu’c»  ligne  tranlverfale  ; où  lera 
donc  U torce  de  1a  tête  du  coin  ? Je  n’en  vois 
aucune,  6c  je  n’apperçois  dans  la  marche  qu’une 
fource  de  délordre  fie  de  confufion. 

Formons  à prêtent  un  triangle  plein  , qui  fera 
peut-être  plus  lolide.  11  y a deux  manières  de  le 
compoler  ; félon  la  méthode  d'Ælien  , qui  veut  au 
moins  trois  hommes  à la  tête  du  coin  , la  première 
eft  à files  6c  rangs  parallèles;  la  fécondé  à rangs 
fans  files.  Dans  la  première  , je  vois  les  trois  files 
du  milieu  de  l’ept  hommes  de  hauteur  ; le  dernier 
rang,  qui  eft  la  bafe  du  triangle  eft  de  quinze,  6c 
ainli  en  augmentant  ; de  forte  que  fi  je  porte  ces 
trois  tile  s à cinquante  hommes  chacune  , la  bafe 
en  aura  cent  un.  Ce  n’eft  point  là  un  corps  plus 
profond  que  large  ; au  contraire,  il  aura  toujours, 
de  tel  nombre  qu  ij  foit , le  double  de  largeur  à 
fa  baie , que  de  hauteur  perpendiculaire. 

En  la  formant  à rangs  fans  files  , la  bafe  fera 
moins  étendue  , mais  toujours  beaucoup  plus  que 
fa  longueur.  L’impullion  de  ce  corps  eft  à la  vérité 
plus  forte  que  celle  de  l’angle  Ample  ; mais  je 
demande  où  eft  la  facilité  de  Je  former  devant  l’en- 
nemi. Alexandre  étoit  tout  près  des  Perfes  quand 
il  prit  la  forme  du  coin  , tout  près  des  Taulantiens 
cui  l’enveloppoient  meme,  quand  il  voulut  fe  jetter 
dans  le  déMé.  En  vérité , ceci  ne  mérite  pas  la 
peine  de  s’epuifer  en  démon ftrations,  6c  le  fent 
aiiez  de  foi-même.  Je  ne  conçois  pas  comment 
on  a pu  croire  cette  évolution  plus  impulfrve  que 
la  colonne , 6c  plus  ailée  à former.  Je  l'ai  éprouvé 
de  toutes  les  manières  fur  le  terrein , 6c  me  fuis 
convaincu  qu’en  fait  de  Taélique,  la  figure  la  plus 
parfaite  fera  toujours  le  quarré  , c’eft-à-dire  celle 
qui  peut  fe  calculer  en  multipliant  deux  de  fes 
cotés.  C'eft  la  feule  qui  fournirtc  de  la  précifion 
pour  les  manoeuvres , 6c  de  U jufteffe  dans  les 
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divifiom.  On  voit  bien  que  M.  de  Bulli  s'eft  trop 
prévenu  pour  fon  auteur  : ce  qui  eft  affez  ordi- 
naire  à ceux  qui  traduisent.  Il  ne  me  paroîc*pas 
pour  cela  moins  rcfpcélable  par  fes  lumières  6c 
par  futilité  de  fon  travail. 

Paffons  maintenant  aux  Romains  ; voyons  fi  léur 
cr//i«/jexprimoit  la  même  idée  que  l'on  veut  qui  ait 
été  attachée  à ïtmbolon.  On  ne  peut  douter  que  ce 
terme  n’ait  eu  plufieurs  lignifications.  Dans  Tite- 
Live,  il  exprime  fouvent  des  manipules  ou  des 
cohortes  , ou  bien  telle  divifion  de  troupes  que  ce 
foit , fur  la  ligne  ; c’eft  ainfr  que  dans  la  bataille 
contre  les  Latins, où  fe  dévoua  Décius,  il  cft  dit 
que  les  Romains  firent  un  tel  cafnage  des  en- 
nemis , qu'à  peine  il  en  échappa  la  quatrième 
partie.  Tantaquecede perrupere  cuncos , utvix  quartam 
paitcm  relinquerc  hofitum.  Nous  appliquons  de  même 
touts  tes  jours  le  terme  bataillon  ; 5c  nous'difons 
par  exemple  , les  bat  allions  des  Turcs  Jurent  pre/qtte 
touts  détruits  , quoique  leurs  corps  d’inlanteiie 
foient  cependant  bien  différents  de  nos  bataillons. 
Les  auteurs  du  quinzième  & du  feizième  fiècle , 
appelaient  quelquefois  toute  l'infanterie  qui  for  moit 
le  corps  de  bataille  U bataillon  de  gens  de  pied, 
Tite-Live  s'eft  fervi  dans  le  meme  fer.s  du  mot 
cur.eut  pour  exprimer  la  phalange  macédoniene. 
Et  cohortes  invicem  Jub  fgna  , qua  cuneum  mace- 
donum  , ( phalangem  ipji  vacant , ) Ji  pojjékt  , ri 
erumperent  emittebat.  Tacite  fe  fert  du  mot  cuneuty 
comme  Tite-Live , 6c  l'applique  meme  à un  gros 
détachement  mêlé  d’infanterie  6c  de  cavalerie. 
Lorlque  Germanicus  voulut  ravager  le  pays  des 
Maries , il  fépara  fon  armée  en  quatre  corps  , in 
quatuor  cuneos  difperjtt. 

Dans  lesoccafions  où  ilfalloit  exprimer  un  corps 
ferré  Ôc  deftinc  à s’ouvrir  un  palTage  , 011  bien 
plufieurs  troupes  réunies  pour  faire  plus  d'effort 
on  employoit  le  terme  curtcus  : mais  il  n’eft  dit 
nulle  part  qu’il  fût  triangulaire.  Tacite  y fubftitue 
quelquefois  le  terme  g/uéar,  qui  ne  veut  dire  autre 
choie  qu’une  artemblée  , un  amas  confidérable 
d’hommes.  L’armée  Romaine  étant  féparée  de  celle 
d'Arminius  par  le  Vefer  , Germanicus  fit  palTcr 
une  partie  de  fa  cavalerie  à gué  avec  des  Bataves 
auxiliaires.  Les  Chcrufques  ayant  fait  femblant  de 
fuir  , Cariovalde  , chef  des  Bataves,  les  fui  vit  avec  * 
trop  d’ardeur  ôc  fut  bientôt  invefti.  Il  ordonna  à 
fes  gens  de  former  une  marte  pour  rompre  les  en- 
nemis qni  l’atTailloient  de  toutes  parts.  Hortatus 
fuos  ut  irruentes  catervas  globo  frangèrent, 

Lorlque  Tite-Live  , parlant  de  la  bataille  de 
Pydna , dit  que  le  conful  Flaminius  fépara  toute 
fon  infanterie  en  pelotons  , cela  veut  dire  qu’il 
lui  ordonna  d’attaquer  par  manipules  : Plutarque , 
qui  l'a  copié , a dit  la  même  chofe.  Frontin  fe 
lert , pour  cette  même  occafion  , du  mot  cuneus  , 
mais  dans  le  même  fens  que  Tite  - Live  , lorfqu'il 
lui  fait  fignifier  des  manipules.  La  manière  dont 
il  s’explique  cft  très  claire.  11  dit  que  le  conful  9 
ayant  obfervé  la  difpofiücm  des  ennemis , forma 
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fcs  trois  lignes  en  coins  . entre  lefquelles  î!  infer» 
les  vélites  : triplicem  acicm  cuneis  injlruxit , inltr 
quos  J'ubindc  vtlitcs  cmijit.  Ceci  ne  repréfente  que 
la  forme  naturelle  de  la  première  ordonnance  ro- 
maine , qu'on  employoit  toujours  contre  la  pha- 
lange. Le  traducteur  d’Ælicn , qui  s'eft  fait  de  ce 
pafljge  une  autorité  , ne  pouvoir  fournir  de  plus 
fortes  armes  contre  lui.  11  en  ell  de  même  de  plu- 
fieurs  autres. 

Dans  la  guerre  contre  Civilis  , les  vieilles  co- 
hortes Batavcs,  qui  avoient  abandonné  le  parti  des 
Romains,  marchaient  dans  le  deffein  de  repaffer 
le  Rhin  auprès  de  Bonn.  Galtus,  qui  commandoit 
un  camp  dans  cette  partie , lit  fortir  trois  mille  lé- 
gionnaires avec  plulieurs  cohortes  auxiliaires  des 
Belges,  pour  leur  couper  le  chemin.  LesBataves, 
formés  à la  difcipline  romaine  fe  déposèrent  en 
eoin  , renversèrent  la  légion  & fe  tirent  jour  à 
travers  les  Belges.  La  manière  dont  Tacite  s’ex- 
prime ne  veut  pas  dire  que  les  coins  étoient  trian- 
gulaires. In  concis  congregantur  , dtnfi  unitquc , 
6c  fronton  tergjquc  ac  laïus  tuti.  Cela  lignifie  affez 
clairement  qu'ils  étoient  épais  8c  ferrés  par-tout, 
que  le  front , la  queue  8c  les  côtés  étoient  égale- 
ment forts.  On  voit  ici  toutes  les  propriétés  du 
quarré  , 6c  point  du  tout  celles  du  triangle.  Celui- 
ci  en  fe  présentant  par  la  pointe  , n'a  pas  de  front 
& n’ef^  pas  également  épais  par-tout. 

Dans  l’occalion  où  les  trois  cents  Fabiens  en- 
vironnés d'ennemis  formèrent  le  coin  pour  gagner 
une  hauteur  , dans  celle  ou  ftx  cents  Romains 
entent  l'audace,  après  la  bataille  de  Cannes,  de 
fortir  en  coin  du  petit  camp  pour  fe  rejoindre  à 
ceux  qui  étoient  dans  le  grand,  dans  celle  où  une 
artie  des  légionnaires  invertis  par  les  Sicam- 
res  , regagnèrent  de  même  le  camp  de  Cicé- 
ron ; on  ne  peut  entendre  qu'une  malle  d'hommes 
réunis  Sc  ferrés.  Rien  n’y  déligne  une  figure  trian- 
gulaire ' plutôt  qu'une  autre.  Sur  quoi  peut  - on  fe 
fonder  pour  l'imaginer  ? Sur  ce  qu'ont  dit  Ælien 
8c  Végèce  ? Mais  Ælien  n'étoit  point  un  homme 
de  guerre , 8c  a pu  prendre  des  manoeuvres  de 
pure  théorie , dont  les  Grecs  ne  manquoient  point 
dans  leurs  écoles  pour  les  évolutions  pratiquées  à 
la  guerre.  Végèce,  cjui  n’avoit  pas  plus  d’expé- 
fience  , y a cru  de  meme  , ou  l'a  peut-être  copié. 
Si  Xcnophon  , Cæfar,  Frontin  meme  , euffent  fait 
la  defcnption  du  coin  dans  quelque  occarton  de 
guerre,  on  ne  pourrait  plus  en  douter. 

Je  conviens  que  l'armée  navale  des  Romains  à 
Ecnome  formoit  un  triangle  , à la  pointe  duquel 
étoient  les  deux  amiraux.  Mais  la  tactique  élémen- 
taire de  mer  eft  bien  différente  de  celle  de  terre  : 
les  vaiffeaux  n'ont  pas  befoin  de  former  des  rangs 
8c  des  files  égales  pour  s'unir  8c  fe  donner  de  Ta 
force.  L'objet  des  généraux  étoit  d’attaquer  le 
centre  des  Carthaginois;  8c  , fi  ceux-ci  fe  fuffént 
repliés  fur  les  deux  côtés  du  triangle  , les  vaiffeaux 
qui  faifoient  front  en  dehors  s’y  feraient  oppofés  , 
tandis  que  les  deux  ailes  qui  débordoient  les  euffent 
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enveloppés  ; de  forte  qu'ils  fe  feroient  trouvéf 
entre  deux  lignes  de  vaiffeaux  romains.  Mais  Po- 
lybe  dit  que  cet  ordre  reflembloit  à un  véritable 
cmbolon  : donc  l'cmbolon  étoit  toujours  triangulaire  : 
fauffe  conclulion.  Le  mot  tmbolos  comme  celui  de 
cuncus  s'appliquoit  indifféremment  à toute  ordon- 
nance qui  paroiffoit  avoir  beaucoup  de  profondeur, 
8c  délignoit  plutôt  cette  propriété  qu’une  figure 
triangulaire  ou  quarrée. 

L'ordre  en  coin  que  prirent  les  Francs  à la  ba- 
taille de  CaftUn  ell  parfaitement  exprimé  ; on  ne 
peut  y méconnoitre  le  triangle.  Mais  il  faut  ob- 
ierver  que  c'étoit  une  armée  entière  qui  avoit  pris 
cettedilpofition,  plus  défenfive  qu'offenfive.  Quoi- 
qu'Agathias  dilé  qu'elle  reflembloit  au  A des  Grecs, 
8c  que  la  partie  antérieure  liniffoit  en  pointe  , il  y 
a lieu  de  croire  qu’elle  étoit  tronquée.  Les  deux 
ailes  femblables  aux  jambes  s'étendoient  au  loin 
8c  s’éloignoient  l'une  de  l'autre  , de  manière  que 
le  milieu  étoit  vuide  8c  que  les  rangs  s'y  tour- 
noient le  dos  ; xal  rk  ru)<t  yvjurù  T»v  «tr/füir 
•}of/_nSiy  . q,in  r.éui. 

Cela  prouve  que  l’ordre  étoit  défendf  8c  n'étoit 
pas  précilément  dertiné  pour  marcher  en  avant.  Les 
Francs  ne  fe  farvoieat  alors  que  d’infanterie  : or  , 
cette  difpofition  n'avoit  d’autre  objet  que  d'éviter 
d’être  pris  par  derrière  8c  enveloppés  par  la  cava- 
lerie romaine.  Cependant  , ils  furent  défaits. 
Narsès  les  fit  attaquer  de  front  par  fon  infanterie  , 
tandis  que  la  cavalerie  vint  fondre  de  droite  8c 
de  gauche  fur  les  ailes , 8c  tourna  même  fur  les 
derrières.  Elles  les  accabla  de  traits  8c  de  flèches  , 
fans  qu'ils  puffent  y répondre,  parce  qu'ils  n’étoient 
encore  armés  que  de  larges  épées  8c  de  leurs  fran- 
cilques.  On  ne  voit  pas  qu'ils  ayent  cherché  à 
mettre  en  ulage  l'avantage  qui  peut  fe  trouver  dans 
l’ordre  en  coin  , de  pouffer  en  avant  8c  d'enfoncer. 
Loin  de  là,  ce  fut  l'infanterie  romaine  qui  les  at- 
taqua , 8c  ils  s'ôtèrent  par  leur  difpofition  le  moyen 
de  faire  agir  cette  impétuofité  qui  leur  étoit  natu- 
relle. Cet  événement  ne  favorite  en  rien  l'opinion 
des  partifans  du  coin  : au  contraire , on  voit  ici 
que  l'armée  des  Francs  prit  un  ordre  de  bataille 
aufli  mauvais  que  fi  elle  fe  fut  mife  en  rond. 

Si  jamais  on  a formé  un  coin , il  a dû  être  of- 
fenfif  : tel  fut  fans  doute  l'ordre  que  prirent  les 
Limigantes  fous  l'empereur  Conrtantin;  ordre  dé- 
figué  par  le  nom  de  caput  porcs , tôt  de  porc  ; mais 
il  ne  faut  pas  douter  que  le  front  n’eût  une  cer- 
taine étendue.  Ce  corps  devoit  être  formé  de  plu- 
fieurs  lignes  les  unes  derrière  les  autres  ; de  ma- 
nière qu«  la  fécondé  débordoit  la  première  , 1a 
troifième  la  fécondé  , 8c  ainfi  du  relie. 

Ceci  n’a  plus  l’incopvénient  d’un  coin , où  les 
files  8c  les  rangs  font  en  écharpes  comme  dans  la 
phalange  repliée  ; les  files  8c  les  rangs  font  ici  pa- 
rallèles ; le  front  eft  à foutenir  par  toute  la  hauteur, 
8c  les  côtés  fe  défendent  par  les  angles  rentrants; 
c'cft  1a  feule  façon  raifonaable  de  former  cet  ordr* 
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8c  qui  peut  s'exécuter  avec  la  plus  grande  facilité, 
même  en  marchant. 

Il  me  paroit  que  les  rations  alléguées  par  ces 
•leux  adverfaires  ne  prouvent  pas  entièrement 
l’opinion  que  chacun  d'eux  avoir  embraiTée. 

Lorlque  Tite-Live  nomme  cuneus  la  phalange 
grecque  , il  eft  évident  que  l'idée  qu’il  attachoit  à 
ce  mot  n’étoit  pas  celle  d’un  ordre  triangulaire  ; 
mais  , lorlque  le  même  auteur  dit  que  le  conlul 
Flaminius  forma  trois  lignes  en  coins,  tnplicem  aciem 
cuneis  inflruxit , si  entend  ici  une  ditpofition  qui 
difteroît  en  quelque  choie  de  l'ordre  accoutume. 

Si  elle  eut  été  celle  qu’on  prenoit  toujours,  il  ne 
l’auroit  pas  diftinguée  par  un  terme  particulier;  ainfi 
le  mot  ctt/:ri.'jexprimoic  une  autre  idée  que  celle  de 
cohorte  ou  de  manipule.  On  voit  d’aiileurs  dans 
touts  les  auteurs  grecs  6c  latins  que  XetnboLm  ou  le 
cuneus  étoit  toujours  deftiné  à percer  en  un  point 
une  ligne  ennemie.  Je  crois  donc  que  cette  expref- 
Jion  doit  générale , 6c  ne  fignitioit  pas  une  ordon- 
nance particulière  , mais  route  ordonnance  fur  un 
petit  front  6t  fur  une  profondeur  plus  grande  que 
l’ordinaire  , deftinée  à enfoncer  1 ennemi  dans  un 
point  de  fa  ligne'  Qu  int  à la  forme  triangulaire  , je 
ne  doute  pas  qu’elle  n’ait  été  en  ufage  pour  la  ca- 
valerie , & je  ne  vois  aucune  impofhbilité  à ce 
qu'elle  ait  été  employée  quelquefois  par  l'infan- 
terie. Pourquoi  n’auroit- on  point  formé  deux  obli- 
ques pour  percer  une  ligne,  6c  prendre  en  flanc  à 
l'inlunt  meme  les  deux  parties  réparées  ? Pour- 
quoi, dans  cet  ordre,  n’auroit-on  pas  chargé  de 
front  une  aile  ennemie  , avec  une  troupe  d’élite 
formant  une  aile  du  triangle  tandis  que  l’autre 
aile,  beaucoup  plus  allongée  le  leroit  relu  (ce  à 
l'ennemi  ? 11  cil  impoflible  , dit  - on , de  marcher 
dans  cet  ordre.  Non  , il  ne  l'eft  pa* , ii  on  fe  tranl- 
porte  dans  les  anciens  temps.  Les  Grecs  6c  les 
Romains  marchoient  â rangs  6c  ûlcs  très  peu  ferrés, 
6c  ce  n'etoit  qu’à  une  fort  petite  diftance  qu’ils  fe 
condenleient  pour  charger.  Je  n’embraffe  donc  ex- 
clufivement  aucune  des  opinions  qui  ont  été  fou- 
tenues  à l’égard  du  coin  , 6c  je  crois  qu’ici  comme 
Couvent  ailleurs  , la  vérité  eu  reftee  au  milieu  de 
l’arène. 

On  peut  voir  dans  le  tom.  XXV  des  mémoires 
de  l’académie  des  belles-lettres  , un  très  bon  ÔC  très 
fç  avant  mémoire  de  M.  de  Sigrais  , dans  lequel  il 
combat  avec  beaucoup  d’avantage  l'opinion  du 
chevalier  Folard  fur  le  coin;  6c,  en  rendant  à cet 
auteur  célèbre  toute  la  jultice  qui  lui  eft  due  , 
xeîève  quelques-unes  de  les  erreurs. 

COLADE.  Coup  que  celui  qui  recevoit  cheva- 
lier un  écuyer  lui  donnoit  fur  la  joue  avec  la  paume 
de  la  main  : c'étoit  quelquefois  trois  coups  du  plat 
de  l’épce  nue , donnés  fur  l'épaule  ou  fur  le  cou 
du  candidat. 

Il  leroit  difficile  aujourd’hui  de  pénétrer  le  fens 
de  cette  cérémonie,  6c  meme  il  paroit  qu’qn  n’en 
«voit  pas  une  idée  bien  nette  en  des  temps  beau- 
coup plus  anciens.  On  lu  dans  l'ordre  d t chcvalcru  , 
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p.ii.u  Le  chevalier  doit  baifer  l’écuyer  St  lui  donner 
une  paumée  , afin  qu'il  (oit  fouvenant  de  ce  qu’il 
promet , & de  la  grande  charge  à quoi  il  eft  obligé, 

8t  du  grand  honneur  qu'il  reçoit  8c  prend  par 
l'ordre  de  chevalerie  ».  Mais  il  eft  dit  feulement 
dans  l’Ordène  de  chevalerie  par  Hue  de  Tabarie 
que  U cotée,  comme  l'appelle  cet  auteur,  a pour 
objet  de  faire  fouvenir  l’écuyer  de  celui  qui  l’a 
fait  chevalier. 

Chou  eft  li  remembranche 
Pe  chcU'i  qui  l'a  nHoubé  * 

A chevalier  & ordené. 

Quelques  auteurs  écrivent  accolade  St  accotée  ; 
dérivant  ce  mot  du  bailer  que  l'écuyer  recevoit  : 
d’autres  penfent  avec  plus  de  vraisemblance  qu'il 
vient  du  coup  que  le  chevalier  lui  donnoit  fur  le 
col  & fur  la  joue.  On  nommoit  anciennement  cotée 
un  coup  , un  foufflet  co/apéur.  Pour  dire  que  Dieu 
frappe  fouvent  de  grands  coups , Guyot  de  Provint 
a écrit  : 

Moult  Jone  dupe  fières  cultes. 

C’eft  encore  un  terme  populaire  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces , pour  lignifier  une  fuite  de 
coups.  Lorlqu'une  perfonne  du  peuple  veut  faire 
entendre  qu'un  homme  en  a battu  un  autre , elle 
dit  qu’il  lui  a donné  une  fière  cotée. 

COLONEL.  Commandant  breveté  d’un  ou  de 
plufieurs  régiments. 

Ce  qui  concerne  les  devoirs  de  cet  emploi  , 
les  talents  , les  connoiftances  , 8t  les  qualités 
néceflaires  pour  le  remplir  dignement,  eft  renvoyé 
aux  articles  commanoahtoc  mestre-de-camp. 
Celui-ci  ne  renferme  que  ce  qui  concerne  le» 
colonels  généraux. 

Colonel-  général  de  l’infanterie  françoife. 

Ce  titre  ne  fut  en  ufage  dans  nos  troupes  que  fous 
le  règne  de  François  r r.  Je  dis  dans  nos  troupes, 
parce  que  Brantôme  rapporte  que  Louis  Xll  donna 
à M.  de  Fontrailles  l'état  de  colonel  - général  des 
Albanois  qu'il  avoit  à fon  fer  vite. 

François  Ier  emploie  plufieurs  fois  ce  titre , dans 
fon  ordonnance  de  1ÇJ4.  concernant  les  lésions  ; 
il  y ordonne  qu’un  des  fit  capitaines  de  la  légion  » 
ou  tel  autre  qu’il  lui  plaira  choifir  , portera  le 
titre  de  colonel-général  ; mais  il  n'en  inftitua  la  charge 
que  plufieurs  années  après. 

Après  celle  de  maréchal  de  France  St  de  com- 
mandant général  , cette  charge  étoir  la  plus  belle 
qui  fût  dans  les  troupes  françoifes  : le  colonel  général 
commandoir  toute  l’infanterie  ; & fous  le  règne 
de  François  l*r.  elle  devint  beaucoup  plus  nom- 
breufe  qu’elle  n’avo*tt  été  fous  les  trois  précédons. 

Ses  droits  St  prérogatives  lurent  dèslors  très 
étendus,  & le  devinrent  encore  dIus  fous  le  règne 
de  Henri  IIL 

On  ignore  l’aimée  dans  Taqnclle  François  1'* 
inftitua  la  charge  de  colonel-  général  , 8t  quanti 
M.  de  T aix , qui  en  fut  décoré  le  premier  , eau 
prit  poffeftion. 
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L’iuteur  de  iliiftoire  des  grands  officiers  de 
la  Couronne  femble  luppcfer  que  ce  fut  l'an  15-46  ; 
mai»  François  1er,  d»us  un  réglement  de  1544  , 
qualifie  cet  officier  de  général  de  l'infanterie  ; & 
il  étoit  ordonné  que  les  capitaines  qui  lèveroient 
dans  la  fuite  des  compagnies  d'infanterie  pren- 
droient  de  lui  leur  commilBon  : ce  qui  fait  croire 
que,  dos  lors  , il  étoit  colonel- finirai  ; parce  qu’une 
des  fonctions  de  cette  charge  étoit  de  délivrer  des 
commiffions  aux  officiers. 

De  plus , Brantôme  dit  que  la  première  & plus 
telle  montre  de  fs  charge  fut  en  la  bataille  de  Ce - 
rifolesy  de  l'an  1544  ; 6c  Montluc  lui  donne  le 
titre  de  colonel  dans  le  récit  de  cette  bataille  : ce  qui 
fixe  à peu  près  l’époque  où  cette  charge  fut  inf- 
atuée. 

Gafpard  de  Coîigtiy  étendit  beaucoup  l'autorité 
de  colonel-général.  Henri  II  le  regardoit  comme 
très  habile  pour  le  gouvernement  aes  troupes , & 
la  confiance  du  prince  fut  extrêmement  augmentée 
par  le  grand  ordre  que  Coligny  maintint  dans  l’ar- 
mée , pendant  le  long  blocus  4e  Boulogne.  Ce  fut 
lui  qui  dreiTa  l’ordonnance  de  1550  pour  la  dis- 
cipline de  l’infanterie , 6c  le  roi  lui  en  fait  honneur 
dans  l'ordonnance  memc.  Il  avoir  non-ienlement 
toute  la  jurifdiélion  6c  police  militaire  de  l'infan- 
terie ; mais  les  capitaines  ne  pouvoient  pas  dilpo- 
ler  d'un  emploi  de  caporal  ou  d’anfpeliade  lans 
fon  agrément , ou  faus  celui  du  meilr e de-camp  , en 
fon  abfcnce. 

Il  avoit  deux  compagnies  colonelles  , 6c  il 
difpofoit  immédiatement  de  touts  les  emplois.  Les 
régiments  n’exiftoient  point  encore  : ils  ne  turent 
inllit  lés  qu’en  1 5 58 , fur  la  tin  du  règne  de  Henri  II  ; 
toutes  les  compagnies  , nommées  bandes , étoient 
des  compagnies  tranches  ; les  colonelles  étoient 
comme  les  autres  : on  les  diftinguoit  par  le  rang 
6c  par  le  drapeau  blanc  quelles  leules  pouvoient 
avoir.  Après  l’inflitmion  des  régiments , il  y eut 
autant  de  compagnies  colonelles  que  de  régiments  : 
la  colonelle  étoit  la  première  du  régiment  : le  ca- 
pitaine s’appelloit  lieutenant  - colonel  » comme  re- 
préfentant  le  colonel-général  \ 6c  le  meftre-de-camp 
n'avoit  que  le  fécond  rang. 

François  1”  , en  créant  la  charge  de  colonel- 
général  , 6c  en  lui  attribuant  de  grandes  préroga- 
tives s’etoit  réfervé  le  droit  de  nommer  les  capi- 
taines des  vieilles  bandes  y mais  Henri  II  en  laifTa 
la  nomination  à Coligny  ; 8c  par-  là  que  cette  charge 
devint  beaucoup  plus  confidcrable  , parce  quetouts 
les  officiers  étoient  des  créatures  du  colonel  général» 
Cette  prérogative  fut  ôtée  à François  de  Coligny  , 
ieigneur  d’Andeiot , par  Charles  IX,  en  1564 , 6c 
l’ancien  ufage  fut  rétabli. 

F ran  çois  Ier  ayant  e nie vé  le  Piémont  à Charles  III, 
duc  de  Savoie,  aVoît  dans  ce  pays  beaucoup  de 
troupes , pour  conferver  ia  conquête  ; en  inilituant 
la  charge  de  colonel-général  y il  en  étendit  l’auto- 
rité tant  fur  les  bandes  qui  étoient  en  France,  que 
fut  celles  qui  étoient  en  Piémont  : Henri  U créa  une 
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charge  de  colonel-général  d'tn-deça  , 8t  fans  fubor- 
dinacion  de  l’une  à l’autre. 

Dans  la  fuite  on  ne  donna  pas  feulement  ce 
titre  au  commandant  de  T infanterie  trançoile  , 6c 
à celui  des  bandes  de  Piémont  , mais  encore  à 
ceux  qui , dans  les  pays  étrangers , commandoient 
l’infanterie  des  troupes  auxiliaires  que  la  France  y 
envoyoit. 

La  charge  de  coloncLgénêral  de  l’infanterie  n'eut 
toutes  les  prérogatives  qu’Henri  111  y attacha  , 6c 
ne  fut  érigée  en  charge  de  1a  couronne  qu'au  mois 
de  décembre  1584,  en  faveur  du  duc  d Epernon 
fon  favori  , 6c  vérifiée  en  parlement  au  moi*  de 
janvier  r 5S5.  Henri  111  attribua  au  colonel-general 
le  pouvoir  de  nommer  généralement  à toutes  les 
charges  qui  vacqueroient  dans  l'infanterie  françoife , 
fans  excepter  même  celle  de  mcllre-de-camp  du 
régiment  des  gardes. 

Ce  prince  donna  non  feulement  au  colonel-gé- 
néral une  jurifdiâion  particulière  , pour  juger  de 
la  vie  6c  de  Ihorneur  des  gens  de  guenc  , fans 
être  obligé  d’y  appeller  d'autres  officiers  que  les 
Tiens  *,  mais  il  augmenta  les  appointements  de  la 
charge  , il  y attacha  une  forte  penlion  ; 6c  le  colonel- 
gênerai  devint  le  maître  abfolu  de  l'infanterie. 

Ses  appointements  étoient  de  10667  liv.  Il  liroit 
de  plus  iix  deniers  pour  livre  de  la  foi  de  du  régi- 
ment  des  gardes  1 ce  qu’on  appellent  les  aumônes , 
qui  fe  montoient  à une  t;ès  greffe  fomme. 

Les  honneurs  qu’on  lui  rendoit  n'étoieni  pas  moins 
extraordinaires.  Il  avoit  une  garde  de  deux  com- 
agnics  , avec  le  capitaine  , Ôt  le  drapeau  ; les  tam- 
ours  battant  aux  champs  , quand  il  entroit  ou 
fortoit , comme  l'on  fait  pour  le  fouveram.  Quand 
il  vouloir  monter  la  garde  chez  le  roi , il  en  failoit 
avertir  les  capitaines  , & on  le  faluoit  de  la  pique  , 
même  à la  porte  du  palais. 

Gallon  , frere  de  Louis  XIII  , entrant  au  louvrc 
dans  fon  carcffe , où  étoit  le  duc  d' Epernon  ; le 
tambour  de  la  garde , voyant  le  caroffe  de  monfieur, 
rappel  la,  félon  la  coutume  ; audttôr  le  duc  d’Eper- 
non  mit  la  tète  à la  portière  , 6 t cria  au  tambour 
qu’il  étoit  là  : alors  le  tambour  battit  aux  champs; 
ce  qui  choqua  extrêmement  le  prince  : c’étoit  un 
trait  de  la  he'té  du  duc  d’Epernon  , 6c  tout- à-fait 
dans  fon  caractère. 

Le  colonel-général  recevoit  le  ferment  du  mellre- 
de-camp  des  gardes , couvert , 6c  allis  dans  un  fau- 
teuil ; le  mellre-de-camp  étant  chapeau  bas  , à 
genoux  fur  un  carreau  , 6c  tenant  1a  main  fur  l’é- 
vangile. 

Le  mellre-de-camp  lui  devoit  une  fois  le  falut 
de  la  pique  ; 6c , quand  il  ne  le  faifoit  pas  le  jour 
de  fa  réception  , il  étoit  obligé  de  lui  rendre  cct 
honneur  la  première  fois  qu’il  paroifioit  devant  lui, 
à la  tête  du  régiment. 

Longtemps  avant  le  duc  d’Epernon  , les  colonels- 
généraux  avoient  des  compagnies  colonelles  , qui 
avoient  rang  avant  toutes  les  autres.  On  a déjà 
dit  que  ces  compagnies  étoient  des  compagnies 

franches 
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franches  St  à part.  Quand  les  régiments  furent 
infirmés,  il  y en  eut  plulieurs  oü  l'on  établit  des 
compagnies  colonelles  : mais  touts  les  régiments 
n'en  eurent  qu'après  que  le  duc  d'Epernon  eut  obtenu 
la  charge  de  cotonel-gèr,ir*t\  toutes  ces  compagnies 
«voient  le  colonel-général  pour  capitaine , & avoient 
rang  avant  la  compagnie  meftre-de-camp , comme 
«lies  l'ont  toujours  eu  jufqu'à  la  fupprefiion  de  la 
charge  de  colonel-général.  Depuis  l'inftallation  du 
duc  d'Epernon  , on  voit  dans  touts  les  états  de 
guerre  cette  compagnie  colonelle  , même  dans  le 
régiment  des  gardes  : mais  quoiqu’elle  ait  toujours 
funlillé  dans  ce  régiment  jufqu'à  la  l'upprelîion  de 
la  charge  de  colonel-général , Henri  IV  , dans  la 
fuite  Ce  réferva  la  nomination  des  meftrcs-de-camp 
de  ce  régiment. 

Quant  a ce  qui  concerne  le  privilège  du  dra- 
peau blanc , les  cohr.d  s-généraux  l'eurent  d'abord 
pour  leurs  deux  compagnies  colonelles , à l'exclu- 
sion de  toutes  les  autres.  Lorfque  les  légions  furent 
inftituées  par  Henri  II , les  colonels  de  ces  corps 
eurent  aufti  le  droit  de  faire  porter  le  drapeau 
blanc  aux  deux  compagnies  colonelles  dont  ils 
étoient  capitaines  dans  leur  propre  légion  ; c’eft  le 
fcul  fondement  fur  lequel  les  commandants  de 
quelques  autres  régiments,  qui  furent  levés  depuis, 
purent  prétendre  avoir  ce  droit.  Le  privilège  du 
drapeau  blanc  fut  enfuite  attribué  à quelques-uns 
des  plus  anciens  régiments  , & puis  à d'autres 
lus  récents.  Le  colonel-général  ne  s'oppofa  point 

cette  multiplication  de  drapeftt  blancs , parce 
qu'ils  étoient  affeâcs  aux  compagnies  colonelles , 
éii  qu'elles  lui  appartenoient. 

• Le  duc  d'Epernon  pofleda  cette  charge  depuis 
la  démillion  de  M.  de  Strozzy  en  158a  jufqu'à  fa 
mort  en  1641  , c’eft-à-dire  «{tirant  foixante  ans. 
Elle  pafla  à Bernard  de  la  Valette , duc  d’Eper- 
non  , fon  bis.  Celui-ci  l'exerça  jufqu'à  fa  mort  ar- 
rivée en  1661 , & apres  lui  , la  charge  fut  fup- 
primée. 

Henri  IV  créa  une  charge  de  lieutenant-colonel- 
général  de  l'infanterie  françoife  , qui  donnoit  le 
commandement  fur  toute  cette  infanterie  , fous  le 
colonel-général  : ce  (ut  M.  de  Crillon  à qui  le  prince 
la  confia,  & il  n'eut  point  de  fucceflieurs.  Henri  IV 
donna  peut-être  ce  fécond  au  duc  d'Epernon  , 
moins  pour  le  loulager  dans  l’exercice  de  cet  emploi 
que  pour  modérer  fon  autorité  , & empêcher  qu'il 
n'en  abusât. 

L'an  1661  , à la  mort  du  fécond  duc  d'Epernon  , 
Louis  XIV  fupprima  cette  charge  par  un  édit  du 
18  juillet  1661.  Elle  fut  rétablie  par  les  lettres- 
patentes  du  1 1 mai  1711 , accordées  par  Louis  XV 
à Louis  I , duc  de  Chartres , depuis  duc  d’Orléans. 
Celui-ci  en  donna  fa  démiffion  entre  les  mains 
du  roi,  le  3 décembre  1730,  St  une  ordonnance 
du  8 de  ce  mois  1a  fupprima  de  nouveau. 

Le  colonel-général  mettoit  derrière  1 ecu  de  fes 
armes  , quatre  ou  fix  drapeaux  des  couleurs  du 
(oi , qui  font  blanc  , incarnat  U bleu. 

Ait  miiutin,  Tome.  I, 
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Colonel  général  desSuisses  &Grisonsv 
Cette  charge  n’étoit  autrefois  que  paflagère , Sc 
cependant  toujours  occupée  par  un  prince.  Elle 
fut  érigée  en  titre  d'office  par  Charles  IX  , en 
faveur  de  Charles  de  Monimorenci-dc-Meru,  l’an 
1371.  Le  commandement  de  toutes  les  troupes 
Suiflcs  lui  fut  attribué  , excepté  la  compagnie  des 
cent  -Suides  de  la  garde. 

Cette  charge  n'elt  point  au  nombre  de  celles  de 
la  couronne  ; cependant  celui  qui  en  cil  pourvu 
prête  feimetujentrc  les  mains  du  roi. 

Toutes  ldfltoupes  iuilTes  lui  font  fuberdonnées. 
Il  noinmoit  autrefois  à tomes  les  places  de  colonel 
& de  capitaine  ; mais  , depuis  la  mort  du  comte 
de  Soldons , le  roi  sert  roferve  ce  droit.  C'ell 
lui  aulfi  qui  nomme  & préfente  au  roi  les  officiera 
de  la  nation,  pour  être  compris  dans  la  promotion 
des  officiers  généraux. 

II  eft  chef  d’une  compagnie  que  l'on  nomme 
la  generale  : clic  marche  à la  tête  du  régiment  des 
Gardes-Suifies.  Quoiqu'elle  foit  comme  unie  à ce 
corps  , elle  en  forme  cependant  un  particulier  : 
elle  a un  état-major  Si  un  confeil  féparé.  Le  dra- 
peau blanc  efi  dans  cette  compagnie  , St  les  autres 
drapeaux  du  régiment  portent  Tes  couleurs  de  la 
livrée  du  général.  Le  capitaine-lieutenant  a rang 
de  capitaine  aux  gardes. 

Quand  le  colonel-général  eft  à l’armée , & qu’il 
y a des  régiments  Suifies,  une  compagnie  doit  moiv 
ter  la  garde  cher  lui , avec  le  drapeau  ; indépen- 
damment de  celle  qu'il  doit  avoir  à raifon  de  fa 
naiftanec  ou  de  fon  grade  d'officier  général. 

Lotfque  le  régiment  des  Gardes-Suifies  pafle  la 
revue  au  roi , le  général  le  met  à la  tête , où  il 
fe  tient  toujours  a cheval,  foit  de  pied -ferme  , 
foit  en  défilant  devant  fa  majefté,  qu'il  falue  ea 
pafiant  du  chapeau  feulement. 

11  peut  faire  grâce  , même  pour  crime  capital , 
aux  loldats  St  officiers  de  fa  compagnie.  C'ell 
lui  qui  décide  fouverainement  de  toutes  les  que- 
relles entre  les  officiers  de  la  nation.  Il  a une  garde 
de  douze  trabans  , ou  hallebardiers  , entretenus 
aux  dépens  du  roi. 

La  marque  de  fa  dignité  conftfte  en  fix  dra- 
peaux du  régiment  des  Gardes , pâlies  dn  fautoir 
derrière  l'écufion  de  fes  armes. 

Cette  charge  a été  poflédée  par  pluficurs  princes,' 
Si  par  un  plus  grand  nombre  de  gentilshommes  : 
tels  font  M.  de  Monttr.orenci-Mcru  , en  1571  ; 
Duharlay  de  Sancy  , en  1 396  le  Maréchal  de 
Bafiompierre , en  1614 , deftitué  en  1631 , Si  remis 
en  1643  ; le  marquis  de  Coiftin , en  1631  ; le 
marquis  de  1a  Châue,  en  164a;  le  maréchal  de 
Schomberg,cn  1647  ; Si  M.  le  duc  de  Choileul, 
en  1762. 11  n’a  pas  même  été  demandé  qu'ils  lulTent 
maréchaux  de  France. 

Colonel-général  de  la  cavalerie  françoife  St 
étrangère. 

La  charge  de  color.el-géniral  de  la  cavalerie  eft 
une  de»  p.lu»  conüdérablcs  de  la  milice  de  France, 
Y v v y 


7 06  COL 

Elle  donne  à celui  qui  en  eft  revêtu  le  commande- 
ment général  de  la  cavalerie  dans  une  armée.  11 
en  fait  la  revue  quand  il  lui  plaie  ; il  renvoyé  les 
cavaliers  qu'il  ne  juge  pas  propres  au  lervace  : il 
réforme  les  chevaux  quand  il  ne  les  trouve  pas 
bons  ; il  vife  toutes  les  ordonnances  qui  regardent 
la  cavalerie  , & tient  la  main  & leur  exécution  ; 
il  travaille  avec  le  roi  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  détail , & c'eft  lui  qui  propofe  les  fujets  pour 
remplir  les  emplois  vacants,  6c  pour  les  promo- 
tions , foit  d'officiers-généraux  , (oit  de  brigadiers  , 
de  meftre-de-camp , de  lieutenant*$6lonels  , de 
capitaines  6c  de  lieutenants , 6c  pour  l'ordre  de 
S.  Louis.  Les  officiers  de  cavalerie  ne  peuvent 
quitter  leur  corps  fans  qu’il  en  foit  informé.  Toutes 
leurs  commiliions  doivent  être  vides  de  lui , fans 
en  Accepter  les  capitaine-lieutenant!  des  compa- 
gnies de  chevaux  - légers  de  la  gendarmerie  , 6c 
même  touts  ceux  de  ce  corps  6c  de  la  maifon  du 
roi  , à qui  le  prince  donne  des  commiliions  de 
me  ftre-de- camp. 

Outre  la  garde  que  le  colonel-général  doit  avoir 
dans  le  camp , fuivant  fon  grade  , il  a une  garde 
particulière  de  cavalerie , 6c  deux  vedettes , à la 
porte  de  fon  logis  , le  fabre  à la  main , ce  que 
n’onr  pas  même  les  généraux  d'armée.  Cependant 
les  princes  qui  ont  commandé  la  cavalerie  dans  les 
armées  de  France  , ont  eu  quelquefois  les  mêmes 
honneurs  que  le  colonel-général.  Il  doit  avoir  , pour 
fa  garde  , un  efeadron  avec  l'étendart  ; mais , pour 
épargner  à la  cavalerie  cette  fatigue , il  ne  prend 
ordinairement  qu’un  détachement  de  cinquante 
tnaitres , commandés  par  un  capitaine , avec  les 
autres  officiers  à proportion.  Chaque  régiment 
monte  cette  garde  à fon  tour  , 6c  l’efcadron  du 
plus  ancien  régiment  la  monte  le  premier  jour 
feulement. 

Lorlque  le  colonel-général  fort  de  cher  lui , fa 
carde  monte  à cheval.  11  doit  être  averti  de  touts 
les  détachements  de  cavalerie  qui  forcent  du  camp. 
Il  peut  aller  à la  tête  de  ces  détachements  quand  il 
le  juge  à propos  : les  officiers  qui  ont  été  détachés 
viennent  lui  rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait , 
vu  ou  obfervé.  Les  direéleurs  6c  les  infpeéleurs  de 
cavalerie  font  obligés  d'envoyer  au  colonel-général 
un  extrait  de  leurs  revues , pour  en  rendre  compte 
au  roi. 

Le  maréchal-général-des-logis  de  la  cavalerie  eft 
tenu  de  lui  apporter  l'ordre  touts  les  jours , 6c  de 
lui  demander  en  meme  temps  les  ordres  particu- 
liers. Chaque  officier  de  cavalerie , nommé  if  un 
emploi , doit  lui  en  apporter  la  patente , afin  qu’elle 
foit  vifée  par  lui , 6c  qu'il  y mette  fon  attache. 

11  n’eft  permis  à aucun  officier  ou  cavalier  de 
s’abfenter  de  l'armée,  pour  quelque  raifon  que  ce 
puifle  être , fans  une  permilbon  par  écrit  du  co- 
lonel-général. 

Des  qu’il  eft  dans  le  camp  , le  maréchal-général- 
des-Jogis  doit  lui  remettre  un  état  de  l’ancienneté  de 
chaque  brigadier,  mettre- de -cgmp  , lieutenant- 
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colonel,  capitaines,  6c  autres  officiers  de  cavalerie 
qui  font  dans  l'armce. 

La  jufiiee  efl  exercée  en  fon  nom  dans  ce  qui 
concerne  les  foldats  d’infanterie.  Les  gardes-du- 
corps  6c  les  gendarmes  lui  doivent  le  lalut  en 
campagne , la  première  6c  la  dernière  fois  qu’ils 
le  voyent.  11  a droit  d’affifter  au  confeil  d'admi- 
niftration  de  l'hôtel  des  invalides.  En  un  mot  , 
cct  officier  a autorité  fur  tout  le  corps  de  la  ca- 
valerie , 6crien  ne  doit  être  fait  que  par  fts  ordres. 

On  peut  faire  remonter  l'origine  de  cette  charge 
jufqu'au  règne  de  Louis  Xll , qui , fuivant  Bran- 
tôme , créa  M.  de  Fontrailles  colonel- général  des 
Albanois.  C’éroit,  pour  ainfi-dire,  la  Icule  cava- 
lerie légère  réglée  qui  fut  alors  en  France  : 6c  cette 
cavalerie , fuis  «ni  les  mémoires  du  Maréchal  de 
Fleuranges  , croit  de  deux  miile  hommes. 

On  trouve  dans  l'hifloire  de  François  1“,  fuc- 
cefleur  de  Louis  XII , M.  de  BrifTac  avec  le  n eme 
titre  de  colonel  de  dix-huit  cents  thevaux-lcgers  ; 
c'etoit  peut-être  tout  ce  qu'il  y en  avoit  alors  en 
France  au-delà  des  monts  ; mais  on  commence  à 
voir  le  titre  de  colonel , celui  de  mcflre-de-carap  , 
6c  celui  de  lieuienant-coloncl  de  la  cavalerie  dans 
l'ordonnance  de  Henri  11,  de  l'an  1543  , concer- 
nant les  chevaux-légers , 6c  on  y voit  que  ce  prince 
les  avoit  beaucoup  augmentés. 

Le  Comte  de  Bufly-Rabutin , dans  le  petit  traité 
de  la  caralerie-lcgèrc,  qu'il  a joint  à fes  mémoiies  , 
prétend  que  les  emplois  de  colonel , de  mettre  - de- 
camp  -général  éÊ  la  cavalerie  n’étoient  que  des 
commiliions  fous  le  règne  de  Henri  il  ; que  ce 
ne  fut  que  fous  Charles  IX  qu’ils  furent  érigés  en 
charges , 6c  qu'on  ne  donnoit  avant  ce  temps-làe 
au  commandant  de  la  cavalerie  que  cette  qualité 
de  commandant , ou  celle  de  général  de  la  cava- 
lerie légère.  Ce  fait  ne  pourroit  être  éclairci  que 
par  le  titre  primordial  de  l'éreflion  de  cette  charge. 
Mais  , quoiqu’en  dife  le  comte  de  Butty , il  ctt 
confiant  par  l'ordonnance  de  1343  que  les  titres 
de  colonel-général  6c  de  mettre- de-camp  de  la  ca- 
valerie étoient  dès-lors  en  ulàge,  6c  donnés  à ces 
commandants  de  la  cavalerie. 

Ce  que  dit  M.  de  llufly  touchant  l’éreflion  de  la 
charge  de  colonel  de  la  cavalerie  en  titre  d’office  , 
faite  feulement  fous  le  règne  de  Charles  IX  , eft 
rendu  très  vraifcmblable  , par  la  forme  des  ré- 
gittres  de  l’extraordinaire  des  guerres  de  ce  temps-là. 

Depuis  l'éreflion  de  la  charge  de  colonel-général 
de  l’infanterie  par  François  I , on  obfervoit  dans 
ces  réeiftres,  en  parlant  des  tronttres  & du  paye- 
ment des  bandes  Irançoifcs  d'infanterie,  la  formule 
fuivantc  : u payé  rant  à une  compagnie  de  trois 
cents  hommes  fous  la  charge  6 r conduite  d'un  tel, 
leurcapitainepariiculier,dont  eft  colonel  M.  d'An- 
dclot , ou  M.  de  Scrozzi , &c.  ».  Or  , jul'qu'à  l'an 
1^67,  cette  formule  ne  fe  trouve  point  dans  ces 
régirtrcj  , quand  il  s'agi:  de  la  monttre  ou  du  paye- 
ment des  compagnies  de  cavalerie  , mais  on  la 
voit  cette  année  1567  pour  le  duc  de  Nemours, 
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toloncl-géncral  de  la  cavalerie  ; il  y eft  dit  ; « à 


C O 


une  compagnie  de  quatre-vingts  hommes  de  ca- 
rie-légère  le 


valcrie-légère  fous  la  charge  6c  conduite  d’un  tel 
leur  capitaine  particulier , dont  eft  colonel  M.  le 
duc  de  Nemours  ».  Et  cela  s’ell  encore  écrit  dans 


la  rtiiti 


rite  pendant  quelque  temps.  Il  paroit  donc  qu'a 
lors  l’oltice  de  colonel-général  de  la  cavalerie  corn 
mença  d'être  fur  le  même  pied  que  celui  du  colo- 


nel-général de  l'infanterie , c’eA-i-dire  , érigé  en 
charge  , au  lieu  qu'auparavant  ce  n'étoit  qu'une 
commilfion. 

Ce  que  dit  M.  de  Buiïjr  cft  encore  vrai , fçavoir 
que  la  charge  de  colonel-général  de  la  cavalerie  a été 
tjntôt  unique  , & tantôt  lcparée  en  deux  ; que  l'un 
des  deux  colonels  l'étoit  de  la  cavalerie  en  France  , 
& l’autre  de  celle  en  Piémont.  La  meme  chofe 
•voit  exiflé  piufieurs  fois  pour  le  colonel  - général 
de  1 infanterie.  Sous  Charles  IX  , M.  de  Damville 
fut  colonel- général  de  la  cavalerie  légère  en  Pié- 


mont , connue  on  le  voit  dans  les  régillres  de 
l'extraordinaire  des  guerres  de  l’an  1561  , tandis 


que  le  duc  de  Nemours  étoit  colonel-général  de  la 
cavalerie  cn-deçà  des  monts. 

Cette  feparation  des  deux  charges  ne  parta  pas 
le  règne  de  Henri  III  ; ce  prince  ayant  imprudem- 
ment cédé  Pignerol  & quelques  autres  places  au 
duc  de  Savoie , dès  le  commencement  de  fon  règne , 
le  duc , pendant  les  guerres  de  la  ligue  , s'empara 
du  Marquifat  de  Saluces , & le  roi  n'eut  plus  de 
troupes  au-delà  des  monts  : mais,  lous  le  règne  de 
Louis  XIII , il  y eut  en  France  de  ut  colonels- géné- 
raux de  la  cavalerie  par  une  autre  caufe. 

Ce  prince  ayant  pris  à fon  fcrvice  beaucoup  de 
cavalerie  étrangère , & fur-tout  des  Allemands , 
ci  éa  une  charge  de  colonel-général  de  la  cavalerie 
allemande,  dont  il  pourvut  le  colonel  StrelT.  Après 
lui  elle  fut  donnée  , en  1638,  à M.  d'Egenteld. 
Cette  nouvelle  charge  fut  entièrement  indépen- 
dante de  celle  du  colonel-général  de  la  cavalerie 
françoife.  On  le  voit  dans  cette  lettre  du  ma- 
réchal de  ChaAillon  à M.  Defnoycrs  , lccrétaire 
d’état  de  la  guerre,  datée  du  premier  juin  1638  : 
“ Monfteur  , j'oubliois  à vous  dire  que  j’ai  reçu 
la  lettre  du  Roi , fur  le  fujet  de  la  charge  de  colonel- 
général  de  la  cavalerie  allemande  au  il  a plû  à fa 
majefté  donner  à M.  d’Egenfeld.  Pour  l’intérêt  de 
M.dc  Gaition  , j’ai  fait  entendre  audit  fieur  d'Egen- 
feld  qu'il  falloir  qu'il  attendit  que  ledit  fieur  de 
Gaflïon  fût  à l'armée , pour  déclarer  s'il  defire  être 
au  rang  de  la  cavalerie  allemande , pour  en  ce 
cas  le  reconnoître  ; ou  de  la  cavalerie  françoife, 
& être  ainft  fous  la  charge  de  M.  le  marquis  de 


Praflin.  H m'a  témoigné  recevoir  de  bonne  part 
cc  tP.l.e  ).«  1“'  *>  dit.  Je  fuis  très  fatisfait  de  fa  conduite. 


car  il  fe  comporte  fort  judicieufemcnt  en  tout 

ce  nn*‘i!  f-.:,  .. 


: qu'i'.  fait.  ». 

M.  de 


Gartion  s'étoit  fignalé  dans  l'armée  de 
Guftavc- Adolphe , après  la  bataille  de  Lutzcn,  & 
la  mort  de  ce  grand  Prince  : il  revint  en  France 
avec  le  duc  de  Veymard , & il  y amena  fon  régi-. 
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rtéflt  de  cavalerie  , compofée  de  François  6t  d'é- 
trangers. Cétoit  un  des  plus  beaux  8e  des  plus 
nombreux  de  l'armée  ; il  étoit  de  dix-huit  cents 
chevaux  en  vingt  compagnies.  Ce  régiment  fut 


mis  fur  le  pied  étranger  ; il  avoir  la  paye  des  étran- 
;ers  ; Gain  on  portoit  le  titre  de  colonel , comme 


» m 

les  commandants  des  régiments  étrangers  ; il  avoit 
une  juftice  particulière  , nommoit  à touts  les  em- 
plois , 6t  ne  reconnoifloit  point  pour  lupérieur  le 
colonel-général  de  la  cavalerie  françoife. 

Quand  M.  d'Egcnfeld  fut  nommé  colonel-général 
de  la  cavalerie  allemande,  Gartion  refufa  delc  tccon- 
ncitre , fous  prétexte  qu'il  y avoit  beaucoup  de  Fran- 
çois dans  fon  régiment  ; de  forte  que , difant  fon  ré- 
giment tantôt  françois , tantôt  étranger , il  refufoit 
ce  le  loumc’tre  6t  au  colonel-général  de  la  cavalerie 
françoife , 8t  à celui  de  la  cavalerie  allemande. 

M.  d'Egcnfeld  fit  quelques  inrtances  auprès  des 
maréchaux  de  la  Force  & de  ChaAillon  , pour  être 
reconnu  par  M.  de  Gartion  ; & , celui-ci  le  re- 
fufant  toujours,  il  étoit  à craindre  que  la  que- 
relle ne  fe  terminât  par  un  duel , ou  que  l'un  des 
deux  ne  quittât  le  fervice.  M.  de  Gartion  foutenoit 
qu'il  avoit  une  difpenfe  particulière , écrite  de  la 
main  du  roi , pour  ne  pas  être  fubordonné  au  co- 


lonel-général de  la  cavalerie  allemande  ; 6c  M.  d'E- 
genfeld  prétendoit  donner  à fa  charge  toute  l’é- 
tendue qu’elle  devoit  avoir.  Ce  différent  emba- 


rafloit  beaucoup  les  deux  Maréchaux  qui  comman- 
doient  l'armée  des  Pays- bas.  Le  Roi  le  termina 
en  déclarant  le  régiment  de  Gartion  régiment  fran- 
çois , & en  lui  ordonnant  de  reconnoître  déformais 
pour  fupérieur  le  colonel-général  6c  le  meAre-de- 
camp-général  de  1a  cavalerie  françoife. 

Le  baron  d'Egenfeld  s'étant  retiré  du  fervice  de 
France  quelques  années  après , il  n’y  eut  plus  de 
colonel  - général  de  la  cavalerie  allemande  ; cette 
chaigc  paroit  n'avoir  été  qu’un  démembrement  de 
celle  de  colonel-général  de  la  cavalerie  françoife. 
Avant  le  baron  d'Egenfeld,  le  colonel-général  de  la 
cavalerie  françoife  fe  difoit  aurti  colonel  de  la  cavale- 
rie étrangère.  CeA  ce  que  prouvent  les  provifton* 
du  comte d’Alais,  datées  de  1620,  où  le  roi  le  qua- 
lifie de  colonel-général  de  la  cavalerie  tant  françoife 
qu'étrangère  : le  duc  d' Angoulême , fon  père  8c  fon 
prédécelTeur  , avoit  les  mêmes  titres , 6c  ils  ont 
etc  attribués  à touts  fes  fuccefleurs. 


Au  temps  du  duc  d'Angoulcmc , le  colonel-général 
' ' «tr 


choifirtoit  l’armée  dans  laquelle  il  vouloit  iérvir; 
le  mertre-de  camp  après  lui , 6c  le  lieutenant-colonel 
aptes  eux  : on  n'a  pas  toujours  eu  cet  égard  pour, 
fes  fuccerteurs. 

Le  colonel  - général  avoit  le  droit  de  nommer 
touts  les  officiers  de  fa  compagnie  , 6c  à toutex 
celles  de  l'état-major  : mais , en  167Ç  , lorfquc  le 
comte  d'Auvergne  fuccéda  dans  cette  charge  i 
M.  de  Tutenne , le  roi  fit  mettre  dans  fes  pro- 
vifions  les  reAriftions  fuivantes  : u toutesfois  il 


pourra  nommer  ni  préfenter  à 1a  charge  de 
échal-dcs-logis  de  ladite  cavalerie  _ légère  , ni 
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à celle  de  maréchaux-dc s-logis  de  ladite  cavalerie 
légère  & leurs  aides , ni  commettre  à l’exercice 
delditcs  charges  dans  nos  armées,  lorlqu'il  n'y  aura 
point  de  titulaires  pour  en  faire  les  fonctions  ; aux- 
quelles charges  nous  nous  réfervons  de  pourvoir 
Ce  commettre  ainfi  que  bon  nous  femhleran. Toutes 
les  autres  prérogatives  lui  lurent  confcrvées.  {(Dan. 
Mil.  frjnc.  tom.  1 6-  II.  ). 

COMMiS-CHLF  St  aide  aux  travaux. 

Les  fonctions  de  cet  emploi  cdnfiftent  à faire 
fabriquer  le  pain  de  munition  , dans  les  places  , ou 
clans  le  camp , lorfqu’on  y fait  conftruirc  des  fours  ; 
ces  commis  reçoivent  des  garde-magaCns  les  farines 
dont  on  fabrique  le  pain , & ils  en  tont  la  livraifon , 
on  direéfement  aux  troupes  fur  les  billets  du  commis 
principal  à la  diftribution  , ou  fur  les  états  du  chan- 
gement émarge  par  les  capitaines  de  charrois  qui 
en  font  le  tranfport , St  qui  le  diftribuent  au  camp  ; 
ainfi  il  y a une  grande  liaifon  d'intérêts  entre'  les 
chefs  aux  travaux  , Ce  les  garde-magafins , Ce  entre 
ceux-ci  6c  les  capitaines  de  charrois.  On  doit , au- 
tant qu'il  eft  polhble  , interrompre  cette  liaifon.. 

Il  faut  autant  d'aides  aux  travaux  qu'il  y a de  chefs. 

La  fonèlion  de  ceux-ci  eu  de  féconder  les  pre- 
miers ; Us  font  quelquefois  détachés  en  des  polies 
éloignés , 8t  les  uns  St  les  autres  commandent  à 
plulieurs  brigades  de  boulangers  qui  font  le  pain  de 
munition. 

La  confeâion  du  pain  pour  les  troupes  des 
armées  du  roi  eft  un  des  principaux  objets  du  fer- 
vice  des  vivres  ; on  ne  peut  y apporter  trop  d'at- 
tention. 

Il  faut  que  les  chefs  aux  travaux  foient  confom- 
més  dans  cette  matière  pour  qu'ils  puiflent  donner 
les  ordres  nécelfaires  aux  boulangers  , & que  le 
pain  de  munition  foit  bien  conditionné. 

Les  travaux  font  établis  dans  une  place  voifine 
de  l'armée  , ou  dans  un  bourg , ou  dans  un  village  , 
prés  de  l'armce  ou  du  camp,  ou  bien  en  pleine 
campagne.  Nous  allons  expofer  ce  qu’il  convient 
de  faite  dans  ces  différents  cas. 

Dans  les  places  il  y a ordinairement  des  fours 
pour  le  p..in  de  munition  ; s’il  n’y  en  a pas  fuffilam- 
ment  le  chef  aux  travaux  fe  lert  des  fours  bourgeois, 
qu'il  fait  marquer  & numéroter.  S'il  eft  ablolumcnt 
nécefftire  d'en  conftruirc  de  nouveaux,  le  direc- 
teur du  département  en  pourfuit  l'ordre  près  de 
l'intendant , qui  en  fait  faire  les  devis  par  un  ingé- 
nieur du  roi.  Le  chef  aux  travaux  doit  prendre  le 
foin  d’en  folliciter  la  prompte  exécution  , & de  les 
faire  recuire. 

Les  fours  du  roi  ont  13  pieds  de  long  fur  12  de 
large  en-dedans  œuvre  : le  ceintre  delà  chapelle 
en  couronne  ne  doit  être  élevé  au  point  milieu  que 
«le  deux  pieds , le  refte  de  la  voûte  à proportion 
■ombam  infenfiblement.  Caft  la  plus  haute  éléva- 
tion que  l’on  puifl'e  donner  aux  fours  de  munition. 

Il  faut  que  latre  ait  cinq  pouces  de  pente  au-deftbus 
du  niveau  , du  côté  de  la  bouche  du  four , pour  j 
pvoif  pic*  ie  fjciUté  d'enfourner  & de  retirer  le  j 


COM 

' pain.  II  faut  encore  obferver  que  les  portes  ne 
L foient  jamais  devant  la  bouche  du  four , parce  que 
cela  réfroidit  le  pain  , retarde  le  travail , St  con- 
fomme  plus  de  bois.  Les  fours  font  cor.ftruits  ordi- 
nairement en  briques  ou  en  tuiles.  On  met  tS 
pouces  de  charge  rie  terre  deffus  Sc  au  pourtour  des 
fours , pour  qu’ils  confervent  leur  chaleur. 

Quatre  maçons  St  autant  de  manœuvres  conf- 
truiront  un  four  de  1 3 pieds  de  long  fur  i a de  large 
dans  un  jour  St  demi.  S'il  cft  plus  petit , il  faudra 
moins  de  temps.  Ainfi  on  pourra  le  régler  fur  ce 
pied  pour  le  nombre  des  fours  qu  il  faudra  faire  , 
St  des  ouvriers  qu'il  faudra  employer  ; une  trop 
grande  quantité  à chaque  four  rctarderoit  l'ouvrage 
plutôt  que  de  l'avancer.  Il  eft  très  néceflaire  que 
celui  qui  en  a le  foin  fçache  les  diftribucrà  propos. 

Ce  four  doit  contenir  au  moins  600  rations  de 
aq  onces. 

Quand  un  travail  pour  le  pain  de  munition  s’é- 
tablit dans  un  village  ou  eu  pleine  campagne , le 
chef  aux  travaux  prend  d'abord  un  terrein  afTea 
étendu  pour  la  conftruélion  du  nombre  de  fours 
dont  il  a befoin , St  pour  former  un  magafm  propre 
à mettre  le  pain  fabrique. 

On  emploie  à ces  travaux  les  maçons  qui  font 
eux  gages  du  munitionnaire.  Ces  ouvriers  en  ont 
l’ufage , St  font  très  diligents  pour  la  conftruiiion 
des  tours  St  des  magafins  : ils  fabriquent  les  fours 
des  matières  qu'ils  trouvent  furies  lieux,  St  aux 
environs , avec  des  ceintres  de  fer , ou  autrement. 
Les  maçons  font  aidés  par  des  manœuvres,  & 
même  par  les  boulangers  fans  travail , qui  ont  leur 
paye  avec  le  pain  de  munition.  Ces  derniers  s’em- 
p'oient  à ces  travaux  avec  ardeur,  dans  l'efpérance 
d'occuper  les  premiers  fours  conftruits , St  d'y  tra- 
vailler : Sc  fi  ces  boulangers  n’y  fuffifent  pas , on 
trouve  à l’armée  autant  d’hommes  qu’il  en  faut  ; 
enforte  que  14  fours  font  conftruits,  ainft  que  les 
magafins  , fans  beaucoup  de  frais  St  en  très  peu 
de  temps. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  faire  des  devis  des  four* 
St  des  magafins  conftruits  dans  la  campagne  : l’ex- 
périence du  chef  aux  travaux  St  la  pratique  des 
maçons  doivent  fiifüre.  On  fçait  que  les  fours 
doivent  être  égaux  en  grandeur  , hauteur,  St  pro- 
fondeur , poui  contenir  la  même  quantité  de  pain. 

Lorfquc  le  général  d’armée  a deftiné  un  bourg 
pour  établir  le  travail , le  chef  aux  travaux , avec 
les  m. vitres  maçons  les  plus  experts , fe  ttanfportent 
dans  les  m.ii'ons , St  en  font  la  vilite.  Après  avoir 
reconnu  celles  qui  font  les  plus  commodes  , on 
les  marque  par  numéros  , en  cbfervant  qu'il  y 
ait  des  chambres  balles , St  aller  rie  tciTcin  pour 
coucher  le  pain,  mettre  le  pétrin,  la  chaudière, 
deux  piles  de  facs  de  farines , St  même  quelques 
chambres  à côté , ou  au-deffus , pour  faire  le  ma- 
gafm  au  pain. 

11  faut  , autant  qu’il  cft  poflible  , fe  fervir  des 
cheminées  des  maifons.  Le  travail  fe  trouve  plus 
jtvançé,  lorfquc  l'on  n'eft  pas  tbligé  de  conduire 
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tan  tuyau.  Le  cul  du  tour  eft  jette  au-dchots,  quand 
on  ne  peut  faite  mieux  , & on  le  charge  de  terre  à 
la  hauteur  de  18  pouces  pour  conferver.la  chaleur. 

On  fait  ainft  dam  le  même  bourg  ou  village  au- 
tant de  fours  qu'il  eft  poflible  peut  la  promptitude 
6c  la  commodité  du  travail.  U faut  obferver  que 
ces  lieux  foient , autant  qu'il  le  peut,  près  de  l'eau  , 
6c  que  les  charriots  y puifTent  arriver  facilement 
pour  y charger  le  pain. 

Si , pour  la  conllruftion  des  fours  maflifs , & 
même  de  ceux  qui  font  faits  avec  des  ceintres  de 
fer , il  n’y  a pas  de  briques  dans  le  lieu , ou  aux 
environs , on  le  fert  des  tuiles  qui  couvrent  les 
mailons  voilines  ; & , au  défaut  de  l'une  & de 
l'autre  , on  peut  employer  toutes  les  eipices  de 
pierres , excepté  celles  qui  tiennent  du  caillou  , 
parce  qu'elles  biülem  le  pain , & éclattent  au  feu. 
La  pierre  à chaux  ne  convient  pas  non  plus  , parce 
qu'elle  fe  calcine. 

Litre  du  four  doit  être  en  brique , de  carreau 
ou  d'argile.  11  arrive  fouvent  que  ceft  le  terrein  où 
l’on  bâtit  les  fours,  qui,  étant  bien  uni  par  l’ou- 
vrier , fert  d’itre  : il  y a des  occafions  preflecs  , 
où  l'on  fe  fert  de  ce  que  l’on  peut.  Quand  l’âtre 
ell  de  niveau  avec  le  plancher  , les  boulangers 
creufcnt  une  folle  pour  chauffer  & enfourner  ; mais  , 
lorfqu’on  bâtit  des  fours  dans  les  places , on  fait  un 
mallif  pour  former  l'àtre,  6c  l’élévation  de  ce  mailit , 
ou  de  cet  âtre , eft  à deux  pieds  au-deffus. 

11  eft  facile  de  prendre  en  pleine  campagne  tout 
le  terrein  convenable  pour  faire  des  fours  de  fuite. 
Dans  l'étendue  de  ce  terrein  on  pourra  tracer  lix 
ou  douae  fours  de  face , ôc  en  faire  autant  lur  le 
troifième  côté.  Le  magaftn  fera  placé  fymmétrique- 
ment  6c  à portée  ; ce  qui  formera  un  quarré  long  , 
y compris  une  grande  cour , pour  mettre  le  bois.  11 
y aura  deux  portes  pour  fermer  le  tout. 

Le  magaftn  doit  toujours  être  placé  dans  un  en- 
droit qui  ne  l'oit  ni  trop  chaud  ni  trop  humide  : ces 
deux  extrémités  font  à éviter. 

La  grande  chaleur  féche  la  croûte  dans  l'in  fiant  ; 
l’humidité  , au  contraire  , qui  fe  concentre  au  de- 
dans du  pain  , le  inoifit  en  trois  ou  quatre  jours.  Il 
faut  obferver  de  donner  de  l’air  au  magaftn , & de 
rte  les  pas  conftruire  dans  les  lieux  bas  : on  fçait  que 
faute  d’air,  le  pain  fe  pourrit  facilement. 

Si  on  a des  foliveaux,  des  chevrons,  ou  autres 
pièces  de  bois , il  fera  à propos  de  faire  une  aire  fur 
le  plancher  avec  de  la  braife  : en  prenant  cette  pré- 
caution , un  lieu  bas  6c  humide  fervira  fans  crainte 
d’altérer  ni  de  gâter  le  pain. 

Le  magaftn  doit  contenir  afiez  de  pain  pour  four- 
nir quatre  jours  au  moins.  Il  faut  que  les  charriots  y 
arrivent  facilement,  que  la  diftribution  6c  les  char- 
gements fe  puifTent  faite  fans  confuhon.  Pour  cet 
effet , il  y a au  magaftn  autant  de  fenêtres  qu’il  fera 
ncceffaire.  11  fera  d’ailleurs  bien  férme,  tenu  pro- 
prement , 6c  balayé  fouvent,  parce  que  la  cendre 
qui  s inftnue  par  les  lentes  entre  les  planches , donne 
«ne  vilaine  couleur  au  pain. 
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Il  faut  avoir  afTez  d’outils , pour  n’être  pas  obligé 
d’en  emprunter  â l’artillerie , qui  les  fait  payer  plus 
qu  ils  r.e  valent  : on  a des  chartiots  de  ~ nés  pour  le 
tranfport  des  outils. 

11  lâut  pour  chaque  four  un  pétrin  de  10  pieds  de 
long  fur  18  pouces  de  haut , jo  pouces  de  large  en 
dedans  par  cn-haut  , 8c  10  pouces  de  large  par 
en-bas:  on  obfervera  que  ni  le  pétrin  ni  le  couvercle 
ne  foient  de  fapin,  parce  que  le  lapin  édatte  ôt 
blefîeroit  les  pétriffeurs  : les  traverfes  du  fond  , par- 
deflous , feront  de  chcne  pour  le  rendre  folide  , 
avec  doubles  équerres  de  touts  côtés. 

Le  pétrin  contiendra  } facsÿde  farine,  de  200 
livres  chacun  ; autrement  600  rations  de  pain  en 
pâte  on  environ,  Ôc  aura  un  couvercle  de  même 
grandeur , qui  fervira  à tourner  le  pain. 

Une  chaudière  de  cuivre  de  10  fceaux,  ou  dû- 
moins  de  18  à 10  fceaux  pour  deux  fours. 

Une  pelle  à enfourner , de  4 pieds  de  long , en 
fer , dont  la  palette  ait  10  pouces  de  lohg  fur  7 
de  large , de  forte  qu’elle  ait  1 5 pieds  avec  le  manche. 

Unfc  pelle  à braife  , en  forme  de  bêche  : deux 
pelles  de  bois  à tirer  le  pain,  dont  une  de  11  ponces 
de  long  fur  18  de  large  pour  la  palette  ; 6c  l'autre 
de  1 5 pouces  de  long , fur  11  de  large , aufli  pour 
la  palette  ; enlorte  que  la  première  ait  1 5 pieds 
de  long,  lorfqu'elle fera  emmanchée,  6c  l’autre  dix. 

Un  lceau  ferré. 

Un  coupe-pâte  à retour,  6c  non  à queue. 

Un  bacquet  à main , d'environ  demi-lceau , pour 
prendre  de  l'eau  dans  la  chaudière. 

Un  moyen  bacquet  ou  tinne  à porter  l'eau  , de 
12  pouces  de  haut , fur  20  pouces  de  large  par  en- 
haut,  6c  17  pouces  de  large  par  en-bas;  il  doit 
avoir  deux  anneaux  ou  crochets  de  fer , pour  le 
porter  aifément. 

Deux  grands  bacquets  â mettre  les  levains , de 
28  pouces  de  haut , 6c  24  pouces  de  large  par  cn- 
haut,  lur  ai  pouces  de  large  par  en-bas. 

Un  fourgon  de  fer  de  4 pieds  de  long,  y compris 
la  douille,  Ôc  de  15  pouces  de  retour  au  bout, 
enlorte  qu’il  ait  >{  ]>ieds  étant  emmanché. 

Un  bouchoir  de  lour , de  fer  ou  de  bois.  S’il 
émit  de  bois , il  en  faut  de  rechange  , parce  qu'ils 
s’ufent , Ôt  font  fouvent  brûlés.  Dans  les  places  , 
on  ne  doit  employer  que  des  bouchoirs  de  fer  ; à 
l’égard  des  fours  conftruits  en  rafe  campagne , ou 
dans  les  villages  près  des  camps , on  cltime  qu'il 
feroit  mieux  d'en  avoir  de  toile  que  de  bois  ; ils 
font  légers  6c  faciles  à tranfporter  lors  d'un  décam- 
pement , indépendamment  de  ce  que  ceux  de  bois 
fe  brûlent;  ajoutez  que  ceux  de  bois,  ainfi  que 
ceux  de  fer , font  plus  lourds. 

Une  balance  dont  les  plateaux  foient  de  cuivre 
ou  de  bois.  Il  la  faut  à fléau  de  fer  bien  jufte,  pour 
éviter  les  difeuftions  entre  les  chefs  aux  travaux  6c 
les  boulangers. 

Des  poids  de  fer  de  56  onces  pour  la  pâte,  6t 
de  48  onces  pour  le  pain  cuit  6c  raiü»  ,qui  font 
deux  rations  de  24  onces, 
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Cet  poids  doivent  être  de  fer  fonda  » pour  que 
Ton  ne  puilte  les  altérer. 

11  faut  quatre  poids  de  6 onces. 

Les  commis  aux  travaux  fc  lcrviront  de  ceux  de 
j6  onces,  pour  pefer  le  pain  en  pâte,  6c  de  ceux 
de  48  onces , pour  le  pefer  cuit  6c  raflîs. 

Deux  tonneaux  à meure  de  l'eau  tant  pour  le 
jour  que  pour  la  nuit. 

Il  faut  des  coignées  & des  malTues  pour  fendre  le 
bois. 

Le  chef  aur  travaux  doit  avoir  un  grand  fléau 
de  fer  avec  fes  plateaux , 6c  quatre  poids  de  50 
liv.  chacun,  étalonnés,  pour  peler  les  facs  de  fa- 
rine qu'il  reçoit , 6c  qu'il  livre  aux  boulangers.  En 
Italie  , il  faut  des  poids  de  15  livres. 

Les  établifTcments  faits,  8c  les  uflenfiles  étant 
fournis,  chaque  brigade  compcfée  de  quatre  bou- 
langers occupera  un  four. 

Le  chef  aux  travaux  prendra  fes  précautions  pour 
les  bois  tiéceflaires  â recuire  les  fours , 6c  cuire  du 
pain  , foit  dans  une  place  ou  au  camp , fuivant  ce 
qui  lui  fera  preferit  par  le  direéteur , duquel  on  re- 
cevra les  ordres  par  écrit.  • 

Si  le  bois  eft  s portée , le  chef  aux  travaux  de- 
mandera , ( s'il  eft  nécefTaire  ,) , des  efeortes  pour 
en  aller  prendre  dans  les  forêts  voifmes. 

S'il  n’y  en  avoir  pas  de  coupé  , on  cr.  fera 
abattre  , pour  le  tranlportcr  enfuite  dans  les  lieux 
où  le  travail  fera  établi.  Si  le  bois  eft  rare , le  di- 
reéteur 6c  le  chef  aux  1 -avaux  conviendront  des 
moyens  les  plus  faciles  peur  en  avoir  fuflifam- 
ment  6c  â bon  compte.  Enfin , dans  le  cas  où  il  ne 
feroir  pas  poflible  d’avoir  du  bois  ou  des  fagots , il 
faut  abattre  les  n.alures  , 6c  faire  tout  ce  qui  con- 
vient pour  n'en  pas  manquer. 

Les  dépenfes  qui  pourront  être  faites  au  fujet 
du  bois  feront  réglées  par  le  direéteur,  6s  acquittées 
fuivant  fes  ordres  par  le  tréforier , fur  les  certi- 
ficats du  chef  aux  travaux. 

Lorfque  les  fours  feront  prêts  à être  recuits,  6c 
à y faire  cuire  le  pain,  le  chef  aux  travaux  aura 
foin  d'en  informer  le  direéteur,  afin  qu'il  com- 
mande les  charriors,  équipages  , ou  autres  voitures 
néceffaires , ;*our  tranlportcr  promptement  les  fa- 
rines dont  on  aura  befoin. 

Le  chef  aux  travaux  doit  fe  pourvoir  de  bon» 
brigadiers  ,6c  de  boulangers  habiles  pour  enfourner, 
qui  foient  en  état  de  conduire  tes  boulangers  pc- 
triffeurs  , pour  bien  manier  Sc  pétrir  la  pâte.  Il 
fera  le  choix  de  tout»  les  boulangers  , dans  le 
nombre  de  ceux  qui  feront  affemblés  au  parc , 
ou  autres  lieux  aux  environs  de  l'armée.  Il  faut 
aufli  avoir  grande  attention  qu’ils  ne  mettent  pas 
trop  d'eau  dans  le  pétrin  : ( raauvaife  manoeuvre 
ufitée  pour  augmenter  le  poids  : ) : il  n'en  faut  que 
1 1 ç liv.  fur  joo  liv.  de  farine  ; ce  qui  produit  3 1 j 
liv.  de  pâte  , dont  on  forme  90  pains  de  36  onces  , 
faifant  deux  rations  de  18  onces  chacune  : les- 
quelles , étant  cultes  cc  raftlfes  , font  réduites  à 14 
pqccsj  6c  le  pain  qui  en  contient  deux  à 48  once» 
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ou  3 livres  ; enforte  que  , par  la  cuifTon  il  «'évaporé 
45  liv.  d eau , 6c  il  n en  relie  dans  le  pain  que  70. 

On  a vu  que  le  pétrin  de  munition  contient  J 
facs  j de  farine , pelant  eniemble  666  liv.  -j.  Il  faut , 
pour  mettre  convenablement  en  pâte  cette  latine, 
383  liv. ± d'eau;  or,  le  pied  cube  d'eau,  pefant 
environ  70 livres  14  onces;  il  faut  faire  faire  uno 
mefure  à - peu  - pris  cubique,  bien  étalonnée  , 
ui  contienne  la  cinquième  partie  de  338  livres  Jjv 
c'eft-i-dire  qui  lui  de  1 pied  — de  pouce  quar- 
tés , ) , 6t  mettre  cette  tneiure  pleine  d'eau  , cinq 
fois  lur  3 facs  \ de  farine  ; la  pâte  ne  fera  ni  plus  ni 
moins  humeélée  qu'il  le  faut,  pout  tirer  180  ri-, 
tions , par  fac  de  aoo  livres  , bien  conditionnées. 

Il  convient  pour  que  le  travail  foit  fùivi.que 
le  chef  aux  travaux  toit  toujours  aux  fours  ; qu’il 
ait  attention  à ce  qu’il  y ait  autant  de  levain  qu'il 
en  faut  pour  faire  revenir  la  pâte  j 6c  après  quelle 
fera  bien  faite , la  faire  peler  également  en  pain» 
de  deux  rations,  comme  il  vient  d'être  dit. 

Le  chef  aux  travaux  aura  loin  que  le  pain  en 
pâte  ne  foit  ni  trop  haut  ni  trop  plat  ; qu'il  foit 
enfourné  6c  arrangé  avec  ordre  dans  les  fours  pour 
qu'il  foit  fans  bizeau  , autant  que  faire  fe  pourri , 
6c  qu'il  fafTc  plailir  à 1a  vue. 

Il  faut  obferver , que  le  pain  cuit  le  premier; 
doit  être  mis  à feutrée  du  magafin  pour  être  chargé 
6c  diftribué  le  premier  : on  évité  par  cette  atten- 
tion la  perte  6c  U moililTure.  S'il  y en  a de  rompus 
ou  btilés  , ils  feront  mis  à part , 8c  diftribués  aux 
boulangers  fans  travail , le  furplus  aux  charretiers. 

On  doit  accélérer  le»  travaux,  quand  le  temps 
eft  favorable  8c  tempéré  , pour  erre  en  état  de  taire 
une  augmentaiion  de  pain  fuivant  les  cas  ; 6c  dan* 
des  temps  de  chaleurs  exceftives , le  chef  aux  tra- 
vaux ne  tient  fa  fourniture  prête  , que  pour  les 
temps  de  diftribution»  ; il  r.e  faut  cependant  pas 
faire  charger  le  pain  chaud  , il  fe  gàtcroit , 6c  fe 
romproit , 8c  les  troupes  en  feroient  des  plaintes. 

A mefure  du  chargement  fur  les  équipages , le 
chef  aux  travaux  formera  un  état  des  quantité* 
délivrées , charrette  par  charrette  , 6c  dan»  la  lettre 
de  voiture  qui  fera  mife  à la  lutte  de  cet  état  de 
chargement  , il  en  rapportera  le  total  en  toute* 
lettres.  Cette  lettre  , ainfi  que  l'état  qui  la  pré- 
cède , feront  expédiées  doubles  , 6t  également 
émargées  par  chaque  capitaine  â côté  de  l’article 
des  changements  qui  le  concernent  : l’une  des  ex- 
péditions reliera  aux  chefs  aux  travaux , l'autre  fera 
remil'e  au  commandant  du  convoi  après  que  le 
chef  aux  travaux  en  aura  fait  l’cnrcgilttement  fur 
fon  journal , 6c  mis  fur  chaque  double  le  n".  de 
l'ai  ticle  6c  fun  paraphe. 

Le  commandant  du  convoi , en  arrivant  au  quar- 
tier général  , remettra  au  commis  principal  à U 
diftribution  la  lepre  de  voiture  en  tête  de  laquelle 
eft  l'état  de  chargement.  Cet  état  lui  lervira  à 
régler  les  mandements  qu'il  donnera  fur  les  capi- 
taines de  charrois , aux  officiers  majots , en  échange 
de  leurs  billet»  de  prilc^ 
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Pendant  le  cours  du  travail  les  convois  fe  feront 
de  fuite  dans  le  meme  ordre  ; le  vuide  d’un  char- 
gement après  la  diliribution  fera  retenu  par  le  tré- 
iorier , à la  diligence  du  commandant  du  convoi 
fur  les  gages  du  charretier  ou  mulietier  qui  conduit 
le  charriot  ou  la  bète  de  fomme  fur  lequel  fe  trouve 
le  vuide. 

Les  boulangers  déferteurs  feront  dénoncés  au 
prévôt,  pour  les  arrêter,  Ôc  leur  faire  fubir  les 
peines  preferites  par  l’ordonnance  du  roi , pour  la 
police  des  vivres. 

Au  cas  qu’il  y ait  des  boulangers  malades  , le 
chef  aux  travaux  , l’ur  l’avis  du  chirurgien  des  vi- 
vres ou  autres  , leur  donnera  fes  certificats  vifés 
du  directeur,  fur  lelquels  ils  prendront  l’ordre  d’un 
commüTaire  des  guerres  pour  être  reçus  à l'hôpital  ; 

& il  leur  fera  enjoint  de  fe  rendre  au  parc  auflitôt 
u’ils  feront  rétablis  de  leur  maladie  , à peine  d’être 
énoncés  comme  déferteurs.  La  journée  de  l’hô- 
pital fera  payée  par  le  munitionnaire  à l’entrepre- 
neur fur  le  meme  pied  des  troupes  de  fa  roajeflé, 

& la  retenue  en  fera  faite  par  le  chef  aux  travaux 
dans  les  décomptes  des  cuifibns  de  la  brigade  du 
boulanger  malaJe  , ou  par  lç  trélorier  des  vivres, 
fur  l’état  des  boulangers  fans  travail  que  le  chef 
aux  travaux  qui  en  a la  conduite  , doit  certifier 
pour  fervir  à faire  l’appel,  le  jour  du  prêt. 

Si  les  foldats  ou  autres  , qui  feront  aux  envi- 
rons des  tours  , foit  pour  la  garde  ou  autrement , 
font  des  déga.s  ou  des  infultes  aux  commis  ou  aux 
boulangers  , le  chef  aux  travaux  en  donnera  avis 
dans  le  moment  au  directeur,  qui  en  portera  fes 
plaintes  au  général  de  l'armée  , Ôc  à l'intendant , 
pour  y être  pourvu  fuivam  l’exigence  des  cas. 

Il  tera  appofé  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
rétabliUemcnt  du  travail  un  placard  imprimé  extrait 
de  l’ordonnance  du  roi  pour  la  police  des  vivres  , 
pour  que  chacun  ait  à s’y  conformer  ,en  ce  qui  le 
concerne  , fous  les  peines  qui  y font  portées. 

Le  ttavail  fini , le  chef  aux  travaux  remettra  clans 
les  magafins  qui  leront  indiqués  par  le  directeur , 
généralement  toutes  les  farines , facs  vuides  , ÔC 
uftenfiles  qui  lui  referont  j il  en  retirera  des  cer- 
titkpt*  qu’il  fera  convertir  en  réccpilTés  comptables 
du  tttmmis  dépositaire. 

Si  l’armée  décampe  avant  que  le  travail  foit 
achevé  , & que  l’établitTement  ne  convienne  plus , 
le  chtf  aux  travaux  prendra  l’ordre  du  directeur  ’ 
# pour  laite  abattre  les  fours  & les  magafins  , & 
tranfporter  les  farines  , pains,  lacs  6c  ullenftles 
dans  les  lieux  qui  lui  feront  indiqués,  en  prenant 
fes  précautions  pour  le  procurer  les  voitures  né- 
celTaircs.  11  fera  un  état  bien  détaillé  de  touts  les 
effets  tranfportès  , dont  il  procurera  un  certificat 
par  le  commis  qui  les  recevra  ; lequel  fera  auflitôt 
converti  en  sa  récépiiTé  comptable  du  dépofitaire. 

Le  travail  levé , le  chef  aux  travaux  formera  un 
état  des  frais  6c  des  pertes  que  ce  changement 
aura  caufés  ; il  en  rapportera  les  pièces  jutiilica- 
fires  en  bonne  forme  au  direiieui , qui , après  les 
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avoir  examinées  ôc  fait  autorifer  par  l'intendant» 
procurera  aux  chefs  aux  travaux  le  récépiiTé  comp- 
table du  dcpofuaire. 

Il  eft  de  règle  , autant  que  faire  fe  peut  , que 
le  chtf  aux  travaux  n’ctabhfîe  pas  un  nouveau  tra- 
vail que  le  compte  de  celui  qu’il  quitte  ne  foit 
arrêté , ou  du  moins  remis  avec  les  pièces  jufti- 
ficatives  entre  les  mains  du  commilTaire  oyant 
compte. 

Pour  un  ou  plufieurs  travaux , il  obfervera  ce 
qui  lui  a été  ci-devant  preferit. 

L’ordre  que  les  boulangers  doivent  tenir  pour 
les  décomptes , regarde  le  chef  aux  travaux  ; c’eft 
lui  qui  doit  leur  faire  rendre  compte  ; pour  cet 
effet , il  peut  les  foumettre  aux  arrangements  qui 
lui  conviennent  le  mieux , foit  en  retirant  leur* 
reçus  des  farines , facs  6c  uftenfiles , 6c  leur  don- 
nant les  fiens  , lors  de  la  remife  qu’ils  lui  feront 
en  ration  , ou  bien  en  leur  fourniftant  des  feuilles 
ou  livrets  , fur  lefquels  il  écrira  la  recette  6c  U 
dépenfe  ; la  première  manière  eft  la  plus  natu- 
relle , la  plus  régulière  , 6c  la  moins  fujette  à 
erreur , parce  que  le  chef  aux  travaux  étant  chargé 
de  toutes  les  différentes  natures  d’effets , envers 
ceux  qui  lui  ont  fait  des  envois  6c  remîtes  , les 
décomptes  avec  les  boulangers  fur  leurs  rccépiflcs  , 
lui  opéreront  de  promptes  décharges,  au  moyen 
de  leur  confommation  , 6c  des  reliants , dont  ils 
lui  feront  1a  remife  ; 6c  il  n’y  a point  à craindre 
qu’ils  allèguent  la  perte  de  ces  livrets. 

Si  les  oouîangcrs  fe  trouvent  redevables , il 
faut  leur  en  faire  la  retenue. 

Pour  fe  procurer  les  moyens  aKês  de  faire  les 
décomptes  avec  les  boulangers , à*a  fin  d’un  tra- 
vail , le  chef  aux  travaux  doit  journellement  fçavoir 
la  fituation  à chaque  chargement  ; rien  ne  doit 
lui  échapper , s'il  tient  un  état  cxaél  des  farines 
6c  du  pain  reliant  dans  les  fours  6c  magafins  , 
ainfi  que  des  levains , des  facs  vuides,  6c  des  uften- 
files  : car  les  boulangers  en  font  refponfabîes  en- 
vers lui , jufqu’à  la  fin  du  travail , mais  il  en  eft 
comptable  envers  le  munitionnaire , jufqu’à  1a  re- 
mife. 

11  faut  que  ce  décompte  foit  fait  Sc  figné  du 
brigadier  - général , 6c  des  boulangers  par  cham- 
brées. 

La  retenue  de  ce  que  les  boulangers  redevront 
fera  faite  fur  le  prix  de  la  cuifion  au  double  du 
prix  du  roi  , 6c  ceiui  des  autres  effets  au  prix 
des  achats.  Cette  rigidité  les  rendra  plus  cxaéïs; 
elle  intérefie  le  chef  aux  travaux  perfonnelîement  ; 
car  lui-même  fubiroit  la  même  retenue  dans  fon 
compte. 

Les  boulangers  font  tenus  de  payer  les  porteurs- 
d’eau  , les  fenJeurs  de  bois,  6c  les  autres  menues 
dépenfes  qui  concernent  la  cuifion,  excepté  les 
réparations  des  uffenfiles. 

Le  prix  de  la  cuifion  de  chaque  fac  de  farine  , 
doit  être  réglé  par  le  dire&eur.  Si  les  boulangers  de 
garailon  ou  les  boulangers  bourgeois  fourniflcoi 
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le  bois  , le  cuiffon  doit  être  plus  chère  j cil  ce 
ces  le  chef  aux  travaux , fur  les  ordres  du  direc- 
teur , convient  avec  eux  du  prix. 

On  a expliqué  ci-devant  ce  qui  regarde  les  ma- 
noeuvres 6c  les  payements  dans  les  travaux  ; il 
s’agit  ici  de  l'ordre  que  le  chef  aux  travaux  doit 
tenir  6c  des  comptes  qu’il  en  doit  rendre. 

Le  chef  aux  travaux  aura  un  rcgillre  journal  cote 
& paraphé  du  direffeur. 

Ce  rcgillre  fera  numéroté  depuis  le  n.*  premier  , 
jufqu'au  n.v  dernier,  _ 

11  enrégillrera  jour  par  jour  de  fuite , ce  (ans 
interruption , toutes  les  recettes  6c  dépcnlcs  en 
farines,  pain,  facs,  uftenfiies,  6c  les  décomptés 
des  boulangers. 

Il  mettra  à chaque  article  le  n.°  du  régiftre  , 
la  date  de  fon  récépiffé , le  nom  de  celui  qui  aura 
fait  la  remife  , 1a  tomme  ou  la  quantité  tout  au 
long,  ôc  non  en  chiffres;  s'il  y a plufieurs  parties 
dans  fon  récépiffé,  il  les  mettra  en-dedans  ligne  , 
«nfitite  les  uns  des  autres  : le  montant  de  [addi- 
tion fera  pareil  à la  l'omme  ou  à la  quantité  portée 
en  toutes  lettres  au  commencement  de  l'article  ; 
6c  au  bout  de  la  ligne  il  répétera  la  fomme  ou 
quantité  en  chiffres , fous  lefqucls  il  tirera  un  petit 
trait  ; car  il  n’ert  pas  quetliou  , comme  on  le  voit, 
d'additionner  les  pages. 

Il  mettra  de  ntCrae  pour  la  dépenfe  , le  n.*,  la 
date  de  l'acquit  ou  déchargé , le  nom  de  celui  à 
qui  il  payera  en  deniers  ou  en  effets , la  fomme 
ou  quantité  , comme  ci-deffus , en  expliquant  les 
articles  , conformément  aux  pièces  qu’il  retirera, 
l!  faut  que  ce  rttiifre  foit  fans  ratures  , interlignes , 
pi  renvois;  6c  , fuppofé  qu’il  fe  fût  mépris  en  écri- 
vant , il  l'uppléera  par  ces  mots  : je  dis,  6cc.  pour 
qu'il  n'y  art  aucune  confufion  ci  équivoque. 

Pour  conflater  les  dépenfes  de  conffru  fiions  6c 
réparations  de  fours  6c  de  magaftns  dans  les  places  , j 
le  chef  aux  travaux  rapportera  les  ordres , les  devis , 
6c  les  quittances , qu'il  fera  convertir  dans  les  délais 
prcfcrits  en  récépiffés  du  dépofttaire. 

A l'égard  des  fours  6c  magaftns  conflruits  en 
pleine  campagne , ou  dans  des  bourgs  6c  villages 
proches  de  l'armée  ou  du  camp  , dont  le  chef  aux 
travaux  ne  pourra  rapporter  de  devis , il  rappor- 
tera feulement  les  ordres  du  général , de  l'intendant 
ou  commiiTaire  des  guerres , les  quittances  , 6cç. 
qu'il  convertira  en  récépiffés  du  dépofttaire. 

Tous  les  dimanches  matins,  il  fera  une  copie 
exacle  6c  figurée  de  fon  journal  , contenant  la 
dernière  fematne  ; il  la  certifiera  , ftgnera  , 6c  l’a- 
dreffera  au  dircôeur  à l'atmée. 

Si  les  fours , les  magaftns  des  travaux  , 6c  les 
effets  étoient  brûlés , prison  pillés  par  les  ennemis, 
il  eil  de  l’intérêt  du  chef  aux  travaux , qui  cft  comp- 
table , de  conflater  la  caufc  6c  la  vérité  de  1»  perte  , 
6c  de  faire  dreffer  des  procès-verbaux  bien  orconl- 
tancics  6c  détaillés  de  l’accident , des  quantités , 

Îualités  ou  effets  brûlés , pris  ou  pilles  ; il  oblcrvcra 
S fij  conformer  à ce  qui  eft  prelcrit  dans  l'ordon- 
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nance  concernant  la  police  des  vivres;  6c  dend 
fe  jamais  écarter  de  la  vérité  ; cette  ordonnance 
prononce  des  peines  trèsfévéres  contre  les  auteurs, 
(auteurs  6c  complices  des  procès-verbaux  ; la  preuve 
d'ailleurs  de  la  vérité  d’un  procès-verbal , eli  ai(ce 
à ordonner,  fi  le  chef  aux  travaux  , attentif  à fes 
fonéliors  , a été  foigneux  d’adreffer  à la  direction  , 
chaque  femaine  , copie  de  fon  journal , 6,  les  ori- 
ginaux de  fes  acquits  à inclure  qu'ils  lui  font  ren- 
tres ; 6c  il  a intérêt  à faire  cette  remife  en  cas  d'é- 
vénement; car  il  ne  feroit  pas  reçu  à fuppofer  la 
perte  de  pièces  à fa  décharge,  qu'il  n’auroit  pas 
remîtes. 

Dans  le  cas  oh  la  communication  d'un  pofte  oh 
feroient  établis  les  travaux , ou  d'un  corps  de  ré- 
l'erve  avec  l'armée  , fut  interrompue , ( foit  par 
l'armée  ennemie , foit  par  des  courfes)  , avec  la 
direction , le  chef  aux  travaux  ne  fera  pas  moins 
les  extraits  de  (on  journal  touts  les  dimanches  au 
loir  , & le  paquet  d'envois  fous  lettre  millîve  ; St 
U les  remettra  le  même  jour  au  direôeur  ou  commis 
en  chef,  s'il  y en  a un  à la  fuite  du  corps  de  réferve. 
S'il  n'y  en  a pas , il  fera  cette  remife  au  coinmif- 
faire  des  guerres,  qgi  fera  prié  par  le  munition- 
naire , ou  le  dircAcur  à l'armée , de  vouloir  bien 
recevoir  lefdits  paquets,  pour  les  faire  palier  à U 
dircêtion  par  la  première  occafion  fure. 

Si  dans  le  lieu  oh  les  travaux  font  établis , les 
équipages  des  vivres  vont  avec  une  cfcortc  charger 
du  pain , le  chef  aux  travaux  fera  remettre  leldits 
paquets  aux  officiers  d’équipages  , pour  les  rendre 
au  général  , ou  à l'infpeélctir  des  vivres  qui  les 
fera  palier  à leur  deffination.  11  en  fera  ufé  de 
meme  à l'égard  des  pièces  comptables , 6c  des 
procès-verbaux  ; cette  précaution  cil  prife  pour 
que  les  extraits  parviennent  toujours  aux  direc- 
tions le  plutôt  qu'il  fera  poflible , afin  que  le  dé- 
pouillement, quoique  retardé , fe  faffe  également , 
l'uivant  la  méthode  preferite  dans  l'indruélion  du 
commiffaire  oyant  compte. 

L'ordro  que  le  munitionnaire  entend  qui  foit 
obfctvé  entre  les  comptables  6c  les  dépofitaires  n'a 
d'aune  but  que  d’établir  une  régie  fidèle , 6c  non 
fujetee  au  délordre  6c  à lu  confulion. 

Le  chef  aux  travaux  donnera  fa  rcconnoiffance 
au  bas  d une  copie  de  cette  inffruélion , 6c  il  fe 
foumettta  de  s’y  conformer , fous  les  peines  de 
l’ordonnance  du  roi  pour  la  police  des  vivres. 

Comme  il  peut  arriver  que  le  miniftre  ordonne 
du  bilcuit , il  eff  à propos  d'inllruire  les  chefs  aux 
travaux  de  ce  qu'ils  ont  à faire  dans  ce  cas  extraor- 
dinaire. 

Les  généraux  d'armées  ordonnent  ordinairement 
au  commencement  de  la  campagne  que  l on  fabrique 
du  bifeuit,  6’  qu’on  le  tienne  prêt  au  premier  ordre  ; 
parce  que  s'ils  trois  vent  occafion  de  brufquer  une 
cmreprife  dans  le  pays  ennemi  ils  ne  font  point 
obligés  de  laiffev  pénétrer  leurs  deffeins  , ni  d'at- 
tendre les  longueurs  de  la  f'agpn  6c  diftribution  du 
pain  rour  4 ou  6 jours , laits  compter  que  trois 
* * " fatiqpj 
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rations  do  pains  pèlent  autant  que  quatre  rations 
de  bifcuit,  6c  einbaralTcnt  beaucoup  plus  le  foldat. 

Il  arrive  quelquefois  que  cette  lage  précaution 
de.  ienc  inutile  ; mais  le  bifcuit  pour  cela  n’eft  pas 
perdu  ; & à la  fin  de  la  campagne , avant  de  licen- 
cier l’armée  , on  en  fait  la  dîltribution  ; on  donne 
aux  foldats  deux  rations  de  pain,  6c  une  de  bifeuit, 
pour  trois  jours. 

Le  bifcuit  eft  compofc  de  pui^roment  dont  on 
ôte  tout  le  fon  6c  le  gruau,  enforte  que  d’un  fac 
de  200  livres  on  n’en  retire  que  160  livres  de 
farine. 

A ces  îfio  livres  de  farine  on  joint  40  livres 
d’eau,  le  mélange  produit  200  livres  de  pâte  dont 
on  forme  133  rations  J-  du§poids  de  24  onces  cha- 
cune, qui  après  la  cuiflon , ne  doivent  pluspefer 
que  18  onces,  parce  que  les  40  livres  d’eau  s’éva- 
porent ; de  même  que  par  la  double  cuiflon  , l’hu- 
ni  dite  naturelle  de  la  farine  eft  eltimée  9 à 10  liv.  ; 
anifi  il  ne  relie  qu’en viron  150  livres  de  bifcuit. 

Ln  fuivant  cette  pratique  , le  bifcuit  peu:  fe 
conferver  dans  un  lieu  fec  enfermé  dans  des  cailles 
ou  dans  des  tonneaux,  plus  d’une  année  fans  fe 
corrompre. 

Mais  comme  â l’armée  il  eft  ordinairement  con- 
fommé  pendant  le  cours  d’une  campagne  , 5c  que 
s’il  en  relie  à la  fin  , on  le  diftribue  aux  troupes , 
comme  il  vient  d’etre  dit,  on  peut  â celui  des 
vivres  de  terre,  donner  une  cuiflon  moins  forte, 
tirer  de  200  livres  de  pâte  142  rations  du  meme 
poids  de  18  onces. 

Ceft  au  miniftre  à en  ordonner  , 6c  aux  muni- 
tionr.aires  à funeiller  fur  les  commis  6c  boulangers 
chargés  de  la  fabrique  , pour  qu’ils  ne  donnent 
pas  une  cuiflon  trop  foibîe  au  lieu  d’une  forte  , 
en  vue  de  le  ménager  un  bénéfice  illicite , 6c  même 
criminel. 

Lorfque  l’on  ordonne  de  fabriquer  du  bifcuit,  il 
eft  du  devoir  du  munitionnaire  général  ou  des  di- 
recteurs des  vivres  dans  les  départements  où  cette 
fabrication  eft  ordonnée  , d’envoyer  une  perfonne 
de  confiance  aux  magafms  où  fe  fait  le  Dluta*ge  , 
pour  faire  taire  en  U préfence  l’enfachement  du 
Ion  6c  de  la  recoupe  que  l’on  retire  des  farines  ; 
ficeler  6c  cacheter  les  facs  ; 6c  fi  l’endroiP  où  fe 
fait  la  manœuvre , eft  proche  ou  litué  fur  le  bord 
d’une  rivière  navigable,  ce  prépofé  doit  faire  voi- 
turer  lefdits  facs  dans  la  ville  la  plus  prochaine , 
pour  faire  la  vente  des  fons  & recoupes  , ou  les 
diftribuer  aux  équipages  des  vivres  ; autrement 
il  arriveront , comme  cela  fe  pratique  ordinaire- 
ment , que  les  gardes- magaftns  verferoient  fons 
& recoupej  dans  les  lacs  de  farine  brute  , 6c  feroient 
de  ce  mélange  un  pain  de  munition  très  défec- 
tueux. 

Il  faut  choifir  les  boulangers  les  plus  habiles, 
6c  les  plus  robuftes , le  tiavail  du  bifcuit  étant 
très  pénible. 

11  iqpt  faire  recuire  les  fours  ,pour  qu'ils  foient 
fecs  6c  en  bon  état. 
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On  ne  doit  former  les  brigades  de  boulangers 
que  de  4 hommes , lefquels  ne  peuvent  faire  que 
cinq  tournées  en  24  heures. 

Il  faut  une  heure  de  plus  par  fournée  qu’au  pain 
de  munition  , tant  pour  la  façon  que  pour  la 
cuiflon  ; 6c  chaque  fournée  ne  produit  qu'environ 
250  rations. 

Il  faut  difpofer  les  levains  fi  à propos  , qu’avant 
de  commencer  la  première  fournée  , il  y en' ait 
fufHfammenc  de  faits  pour  trois  fournées,  étant  nc- 
ceflaire  pour  donner  une  bonne  qualité  au  bifcuit , 
que  les  levains  foient  toujours  vieux  faits.  • 

La  première  fournée  faite , on  doit  faire  un  levain 
de  tout  point,  pour  remplacer  celui  qui  vient  d’être 
confommé  ;’la  mémechofe  doit  fc  pratiquer  jufqu’à 
la  fin  du  travail , obfervant  de  fe  fervir  pour  chaque 
fournéc*des  levains  les  premiers  faits  , 6c  que  l’eau 
pour  pétrir  foit  un  peu  plus  chaude  que  pour  le 
pain. 

Il  faut  avoir  pour  chaque  four  trois  corbeilles 
pour  mettre  les  levains , 6c  autant  de  poids  de 
24  6c  de  18  onces  qu’il  y a de  fours  occupés, 
l’un  pour  donner  le  poids  jutle  â la  pâte,  l’autre 
pour  vérifier  fi  le  bifcuit  a la  jufte  cuiflon. 

La  pâte  du  bifcuit  doit  être  mile  fur  des  tablettes 
aufli-tôt  qu'elle  eft  pétrie , pelée  6c  tournée  , pour 
y attendre  fon  apprêt  ; au  lieu  que  la  pâte  du  pain 
de  munition  doit  être  mile  fur  couche  , fur  des 
facs  vuides,  étendue  fur  le  plancher  de  la  boulan- 
erie  , où  elle  refte  julqu’à  ce  qu’elle  ait  également 
apprêt  néceflaire  pour  être  enfournée. 

La  pâte  du  bifcuit  étant  pétrie  très  dure  , i!  eft 
ncccflaire  d’avpir  des  rouleaux  de  bois  pour  l'ha- 
biller 6c  lui  donner  la  forme  que  le  bifcuit  doit 
avoir , qui  eft  d’environ  24  à 27  pouces  de  cir- 
conférence , ou  8 k 9 pouces  de  diamètre , 6c  de 
15  â 16  lignes  de  paît  leur  ; cette  façon  doit  être 
donnée  avant  que  la  pâte  foit  mile  fur  les  tablettes, 
6c  chaque  bifcuit  ne  doit  contenir  qu’une  ration. 

Li  pâte  doit  être  piquée  dh  demi-quart  d'heure 
avant  d’etre  mile  au  tour  pour  empêcher  que  le 
bifcuit,  étant  enfourné  , ne  devienne  b ourfoufflé » 
on  fe  fert  de  piquoirs  de  fer , laits  exprès  , â 5 ou 
6 dents. 

Le  four  doit  ctre  plus  chaud  que  pour  le  pain 
de  munition , 6c  le  bifcuit  doit  refter  à la  cuiflon 
deux  heures  ou  environ  , pour  être  bien  tefluyé. 

Etant  tiré  du  four , il  taut  le  tr avorter  dans 
les  magaiins , 6c  le  laitier  à plat  pouMe  refroidir 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  mis  au  four  la  lecondc  fournée , 
après  quoi  il  doit  être  rangé  fur  le  côté  , 6c  bien 
droit,  à 4 ou  ç l'un  devant  l’autre.  La  même  choie 
doit  être  obfervée  tant  que  le  travail  fubfifte. 

Les  magafms  au  pain  de  munition  n’en  contiennent 
ordinairement  que  ce  qu’on  en  peut  faire  pendant 
quatre  jours, après  lequel  temps  il  eft  diftribué  aux 
troupes  , ou  chargé  fur  les  équipages. 

Si  U diftribution  n’eft  pas  faite  lorfque  les  maga- 
fms font  pleins,  it  Lut  mettre  le  bilcuit  dans  des 
cailles  , ou  dans  des  tonneaux  refoncés  avec  foin, 
X x x x 
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6c  le  tranfporter  dans  d’autres  magafms  quî  foient 
fecs  pour  y relier  en  dépôt  julqu'à  ce  que  la  diftri- 
bution  en  Toit  ordonnée. 

Indépendamment  des  180  rations  de  pain  de 
munition  que  produit  un  fac  de  farine  de  100  liv. , 
les  boulangers  , les  porteurs  dieau  , 6c  les  fendeurs 
de  bois , y trouvent  encore  leur  fubliftance  en  pain  , 
6c  ils  la  trouvent  également  en  rendant  142  ou 
143  rations  un  tiers  de  bifeuit  par  chaque  fac  de 
farine  blutée  ; 6c  les  40  livres  de  Ion  ou  de  gruau 
relient  aux  munitionnaires. 

Commis-aide  aux  travaux. 

Quand  un  travail  eft  conlidérable  , il  eft  nccef- 
faiie  que  le  chef  aux  travaux*  qui  en  eft  chargé  , 
foit  aidé  par  un  ou  deux  commis  entendus  , 6c  au 
fait  des  manœuvres,  pour  la  confection  du  pain  6c 
du  bifeuit.  C’eft  la  railon  qui  a fait  établir  des  aides, 
pour  que  la  fabrication  ioit  faite  avec  plus  de  iaci- 
îité , de  diligence  3 6c  de  perfection. 

Un  aide  aux  travaux  eft  fubordonné  au  chef 
qui  l'occupe  à ce  qui  fe  préfente  de  plus  utile  6c 
de  plus  prellé  à faire  pour  arranger  6c  avancer 
autant  qu’il  eft  polTiblc  toutes  les  manœuvres  qui 
regardent  le  pain  des  troupes.  Ainli  l’inftruction 
du  chef  eft  commune  à l 'aide  , 6c  l’on  doit  lui 
en  donner  copie. 

Le  chef  aux  travaux  ayant  un  nombre  de  fours  , 
6c  ne  pouvant  vaquer  à touts  en  même-temps  , il 
marque  à fon  aide  ceux  dont  il  doit  prendre  foin  ; 
en  ce  cas  le  chef  aux  travaux  détermine  touts  les 
mouvements  nécedaires  pour  les  manœuvres , 6c 
lien  ne  doit  être  fait  fans  fa  participation  , 6c  fans 
ion  ordre  : c’cft  lui  qui  eft  chargé  du  fervice , 6c 
qui  eft  comptable  des  effets. 

On  fuppofe  donc  que  l 'aide  aux  travaux  eft  fufli- 
famment  inftruit  6c  prévenu  de  touts  les  foins  qu’un 
travail  important  demande  ; qu’il  a fait  quelques 
campagnes  , 6c  qu’il  3 été  particulièrement  occupé 
dans  1rs  travaux  de  l'armée. 

Après  que  le  chef  aux  travaux  lui  aura  preferit 
ce  qu’il  a à faire , il  doit  l’exécuter  promptement 
6c  exactement  : Yaide  doit  tçavoir  que  le  travail 
doit  être  accéléré  , 6c  qu’il  ne  peut  fouffrix  de 
retardement. 

L'aide  aux  trjvaux  doit  faire  en  forte  que  le  chef 
foit  enttfcfrcrrcnt  fccouru  par  fes  foins  & fes  atten- 
tions con^puelles  ; fes  devoirs  font  d’examiner  le 
travail  des  boulangers  ; de  voir  s’ils  ne  mettent 
pas  trop  d'eau  dans  la  pâte , fi  la  pâte  eft  bien 
pétrie  , & de  bonne  confiftance  ; fi  le  pain  eft 
du  poids  de  3 livres  | en  pâte  , 6c  de  3 livres 
lorsqu’il  eft  cuit  6c  raflis  ; s’il  eft  de  belle  appa- 
rence 6c  parfait. 

Aulli-tot  qu’il  y reconnoitra  des  défauts,  il  en 
a^rtira  le  chef  aux  travaux  ; il  pourra  meme  le 
faire  re&ifier  , étant  nécefTaire  que  les  fautes  6c 
les  négligences  foient  relevées  fur  le  champ. 

Il  fera  mettre  à part  le  pain  brifé  ôc  rompu  , le 
comptera  en  piéfcnce  du  chef  aux  travaux,  6c 
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aura  foin  qu’il  foit  diflribué  aux  boulangers  fan* 
travail. 

Il  prendra  garde  que  les  fours  foient  bien  nets, 
& en  bon  état  avant  que  d'y  mettre  la  pâte , pour 
qu'il  n'y  ait  point  de  cendres  ni  de  charbons  fous  le 
pain. 

Qu’ils  ne  foient  point  trop  chauds  pour  que 
le  pain  foit  mie|p  cuit , 6i  qu’il  ne  foit  pas  brûlé. 

Il  fera  préfent  quand  les  boulangers  compteront 
le  pain  dans  les  magalins , à la  fortie  des  foürs  & 
aux  livraisons , tant  aux  équipages  des  vivres  qu'aux 
troupes. 

11  oblervera  fi  touts  les  pétrins , autres  uflenfdes  , 
& même  les  lacs  vuides  (ont  en  bon  état  ; & s'il 
falloit  en  faire  raccommoder , il  en  avertira  le  chef 
aux  travaux. 

Enfin  il  partagera  avec  le  chef  aux  travaux  touts 
les  foins  du  travail  pour  que  le  fervice  foit  fait 
avec  promptitude  , facilité,  fidélité  ; & comme  les 
aides  font  defiincs  à remplacer  les  chefs  , en  cas 
de  maladies,  ou  de  révocation  , ils  doivent,  par 
beaucoup  d'application , s’en  rendre  capables. 

Si  chaque  commis  avoit  de  l'émulation,  après 
ptufieurs  campagnes  on  poutroit  avoir  un  corps 
de  vivres  parfait  ; car  avec  de  l'cfprit,  de  la  pro- 
bité , 6 c l'étude  de  la  théot  ie , il  faut  néceflairement 
de  la  pratique. 

Commis  frincipa.l  à la  diflribution  du  pain 
de  munition. 

Cet  emploi  confifle  à retirer  des  majors  & 
officiers  généraux  les  récépifles  à chaque  diflribu- 
tion  , des  rations  du  pain  qui  leur  font  fournies  , 
à la  place  delquels  il  leur  donne  fes  billets  pour 
prendre  ce  qui  leur  revient , ou  des  chefs  aux 
travaux  , ou  des  capitaines  de  charrois  dans  les 
quartiers  où  le  font  les  diOcibutions. 

Ce  commis  principal  à la  diflribution  doit  avoir 
un  grand  régime  ou  fommicr  coté  & paraphé  par 
l'inlpefleur-général  : ce  régillre  doit  être  divifé  par 
autant  de  chapitres  qu'il  y a de  régiments , d’offi- 
ciet*  généraux , & de  corps  particuliers  , qui , fui- 
vant  l'état  du  roi , doivent  avoir  la  fubfiflance  ; 
il  faut  auffi  que  les  pionniers  , travailleurs  & pri- 
fonniers  de  guerre , les  chartiers  de  l’artillerie  8 1 des 
vivres’,  ayent  chacun  un  chapitre  : à la  tête  du 
livre  il  doit  y avoir  une  table  alphabétique  pour 
enfeignet  le  folio  des  chapitres  de  chaque  partie 
prenante. 

Sur  ce  régillre  le  commis  principal  à la  diflribu- 
tion inferit  dans  des  colonnes  préparées  le  nom  du 
régiment , celui  de  l'officier  qui  figne  le  récépiffé 
deprlfe,  la  date  de  ce  récépifTé,  la  quantité  de- 
rations  , le  nom  du  chef  aux  travaux  ou  capitaine 
de  charrois  , fur  lequel  il  donne  Ion  billet , pour 
prendre  la  quantité  contenue  au  récépüfé  de  l'offi- 
cier , la  date  de  ce  billet , & la  quantité  de  r .nions. 

Le  lendemain  de  la  diflribution,  il  fait  faire  un 
extrait  de  fon  régillre , concernant  cette  diflribu- 
tion ; cet  extrait,  qu’on  fera  imprimer  ^mforte- 
qu'd  n'y  ait  que  les  dates , les  noms  & les  quantité» 
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à remplir , eft  figuré  & contient  les  mêmes  co- 
lonnes du  régitlrc  , en  chacune  dciquellcs  il  em- 
ploie les  mêmes  dates  , noms  & qualités  enluite 
l'une  de  l'aut-e.  Il  certifie  cet  extrait  véritable  ; 
il  y joint  les  billets  de  prile  St  en  fait  l'envoi  au 
directeur  des  comptes  à l’Ifmée  , qui  en  fait  la 
remile  au  commis  dcpoliiaire  , lequel , après  vé- 
rification faire,  St  l'enrcgiflrement  lur  ioniournal , 
fournit  au  commis  principal  à la  difiributlon  , Ion 
récépiiïé  au  bas  du  double  de  l'extrait , portant 
promette  de  lui  procurer  la  décharge  defdits  billets 
de  prile , St  d'en  compter  au  munitronnaire  général. 

On  a éprouvé  précédemment  que  le  détail  dont 
le  principal  commis  à la  distribution  étoit  chargé 
l'occupoit  trop  , depuis  l'entrée  de  la  campagne 
jufqu’au  Mcenttemeni  des  troupes*,  pour  qu'il  puilie 
en  meme-temps  taire  les  décomptes  , St  tormer  les 
états  de  tournitures  , de  dépenlès  en  deniers  St 
effets  ; & il  a été  jugé  convenable  au  bien  du  ler- 
vice  , de  diviler  l'emploi , afin  que  touts  ces  tra- 
vaux concoururent , avec  touts  les  comptes  des 
comptables. 

L’on  a donc  réduit  les  fondions  du  principal 
commis  à la  diltribution  , 

i“.  A la  tenue  d’un  feu]  régiffre  par  compte 
ouvert  pour  chaque  régiment  , chaque  officier 
general , ceux  de  I état-major , St  autres  auxquels  , 
tuivant  l'état  du  roi,  St  les  ordres  particuliers,  la 
fourniture  en  pain  eft  ordonnée. 

1°.  A recevoir  des  officiers-majors  St  autres 
compris  dans  les  états  du  roi , ou  dans  les  ordres 
particuliers,  leurs  billets  de  prile*  pour  la  quan- 
tité de  ration  qui  leur  revient. 

3".  A leur  donner,  en  échange,  des  mandements 
fur  les  chefs  aux  travaux  , ou  lur  les  capitaines 
d'équipages , ou  autres  chargés  de  la  diffribution. 

4“.  A enregiftrer , comme  il  fera  ci-après  indi- 
qué , les  billets  de  prifes  qu’il  reçoit , St  les  man- 
dements qu'il  donne. 

Le  commis  principal  à la  diffribution  aura  un  ré- 
giftre , ou  plulieurs  caïers  attachés  enfemble  ; ce 
régiftre  fera  coté  St  paraphé  de  l'infpeéleur-général , 
ou  du  directeur , St  il  y aura  au  commencement 
une  table  par  ordre  alphabétique , pour  enfeigner 
le  folio  de  chaque  régiment , oflkiers  généraux  , 
St  toute  autre  partie  prenante.  Ce  régiffre  fera 
divité  en  autant  de  chapitres  qu'il  y a de  régiments , 
d'officiers-généraux  , Stc.  conformément  à l’état 
du  roi,  St  aux  ordres  particuliers  des  généraux, 
intendants  St  commiiTaires  des  guerres. 

Il  convient  que  ce  régiffre  ioit  détaché , St  di- 
vifé  en  neuf  parties , une  pour  l'infanterie  ; une 
pour  la  cavalerie  ; une  pour  les  dragons  ; une  pour 
les  houffards  ; une  pour  l'état-major  St  officiers- 
généraux  ; une  pour  les  pionniers , travailleurs  St 
prilonniers  de  guerre  ; une  pour  les  charretiers 
St  ouvriers  des  vivres  ; une  autre  pour  ceux  de 
l'artillerie  ; St  la  dernière  pour  les  parties  pre- 
nantes , fur  des  ordres  fupérieurs , qu’on  ne  peut 
prévoir  ici. 
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Les  noms  des  régiments  6c  autres  feront  écrits 
en  tête  de  chaque  chapitre. 

Sur  le  folio  verfo  , le  commis  principal  à la  di£ 
tribution  mettra,  i°.  la  fixation  portée  par  l’état 
du  roi , ou  les  ordres  particuliers  concernant  Je 
régiment  dont  il  fera  queilion  ; il  datera  chaque 
revue , 6c  expliquera  le  temps  qu'elle  doit  fe<%ir  ; 
le  nombre  d'officiers  , chacun  lelon  leur  grade  ; 
le  nombre  de  l'ergents  , celui  des  loldats  6c  tam- 
bours , 6c  les  loldats  de  recrue  : fi  la  revue  en 
fait  mention  , le  jour  de  leur  arrivée  il  tirera  le 
total  de  chaque  divilion  en  dedans  ligne , 6c  for- 
mera un  total  général  hors  ligne  , pour  connoitre 
ce  qui  revient  à chaque  régiment  par  jour  , fur 
quoi  il  fera  déduction  des  malades  , l'uivant  l’état 
des  hôpitaux , qu’il  datera.  Si , dans  les  jours  fui- 
vants  , il  y a augmentation  , ou  diminution  , il 
marquera  l’ordre  ou  autre  caufe  qui  l’opère.  Ordi- 
nairement chaque  diltribution  fe  fait  pour  quatre 
jours;  ainfi,  en  multipliant  le  total  net  tiré  hors 
ligne , par  quatre  , le  produit  fixera  le  montant 
des  billets  de  prifes , fignés  des  officiers  , 6c  des 
mandements  du  commis  principal  à la  diltribution  , 
fur  les  chefs  aux  travaux , ou  fur  les  capitaines  de 
charrois. 

Sur  le  folio  reêto , qui  fera  divifé  en  fix  colonnes  , 
il  mettra  en  tète  : 

Sur  ce  qui  revient  ci-contre  audit  régiment  , 
il  a été  fourni  , fuivant  les  billets  de  prifes  des 
officiers-majors,  6c  les  mandements  fur  les  chefs 
aux  travaux  , ou  capitaines  d’équipages  ci  • après 
nommes , Ravoir  : 

Dans  la  première  colonne , les  dates  des  billets 
de  prifes  ; dans  la  deuxieme  ,1c  nom  des  officiers- 
majors  ou  autres  qui  auront  ligné  ; dans  la  troi- 
lièine  , la  quantité  de  rations  portées  par  les  billets 
de  prilès  ; dans  U quatrième , le  nom  6t  l’emploi 
de  celui  ou  de  ceux  fur  lefqucts  le  commis  prin- 
cipal à la  diltribution  donnera  fon  mandement  ; 
dans  la  cinquième  , la  quantité  de  rations  tirée 
fur  chacun  des  capitaines  ou  chefs  aux  travaux  ; 
6c  dans,  la  fixicme , le  total  defdites  rations,  qui 
doit  être  égal  au  billet  de  l’officier-major. 

Par  la  comparaifon  du  montant  du  folio  verfo 
avec  celui  du  folio  reüo  , il  connoitra  toujours 
s'il  donne  le  complet  jufle , ou  fi  les  troupes  prennent 
plus  ou  moins. 

Le  commis  à la  diltribution  générale  réglera  fes 
mandements  fur  les  équipages,  au  moyen  de  la 
remife  qui  lui  fera  faite  ( par  celui  qui  aura  com- 
mandé le  convoi  ) de  la  lettre  de  voiture , étant 
enfuite  du  double  de  l’état  de  chargement  émargé 
des  capitaines  de  charrois.  Et  le  lendemain  de  la 
diltribution  , le  commis  principal  joindra  cette  lettre 
de  voiture  au  bordereau  d’envoi  mentionné  ci- 
defious. 

Si  les  troupes  prennent  plus  pendant  un  mois  , 
le  commis  principal  à la  diltribution  leur  en  fera 
déduction  le  mois  fuivant  ; fi  elles  prennent  moins, 
il  leur  fera  pareillement  raifon. 

Xxixij 
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Le  lendemain  de  la  diftribution,  il  fera  un  bor- 
dereau général  par  colonnes  ; dans  la  premier*  » 
feront  les  noms  des  régiments  \ dans  la  deuxième, 
les  noms  des  officiers-majors  , & autres  qui  ont 
(igné  les  billets  de  prîtes  ; dans  la  troifième  , la 
quantité  de  rations  portée  par  ces  billets  ; dans 
û Quatrième , les  dates  de  leurs  billets  ; dans  la 
cinquième  , les  noms  des  chefs  aux  travaux  6c 
des  capitaines  d équipages  fur  lefqueU  il  aura  donné 
les  mandements  ; dans  la  fixième  , la  quantité 
qu  il  aura  tirée  fur  chacun  d'eux  \ 6c  dans  la  lep- 
tième,  il  rapportera  par  accolade  à chaque  article 
le  total  des  mandements  qui  doit  cadrer  avec  chaque 
billet  de  prife. 

11  artétera  ce  bordereau  6c  le  lignera  ; il  y 
joindra  les  billets  qu'il  cotera  6c  paraphera  , 6c 
a dre  fiera  le  tout  au  directeur  des  comptes  à l’ar- 
mée, lequel  lui  envoyer*  en  échange  la  rccon 
noifiar.ee  du  dépofitaire  de  fon  bureau,  après  s’etre 
alluré  de  l’exaflitudc  de  l’en  régi  ftrement  du  bor- 
dereau par  un  feul  article  de  recette  lur  le  jour- 
nal : il  vifera  cette  reconnoiftance , qui  fera  pa- 
reillement régi  fixée  en  dépende. 

Pour  accélérer  ce  travail , qui  fe  continuera 
de  même  pendant  la  campagne , on  fera  impri- 
mer des  feuilles  dans  la  forme  que  Ion  vient  ü’ex- 
pliquer  , afin  qu’il  n'y  ait  que  les  noms , les  dates 
6c  les  quantités  à remplir. 

Comme  le  travail  de  ce  bureau  eft  vif  6c  infiant , 
il  faut  donner  à ce  principal  commis  à la  diftribu- 
tion  plufieurs  commis  habiles  , exaéts  ôt  bons 
calculateurs. 

S'il  y a des  corps  détachés , ou  d’obfervation  , 
à la  fuite  defqucls  on  ait  établi  des  travaux  dans 
les  lieux  où  ils  font  campés,  le  général  des  vivres 
commettra  pour  chacun  un  commis  principal.  Il 
fuivra  ce  que  l’on  vient  de  prefcrire,  8c  il  adref- 
fera  les  bordereaux  & les  billets  de  prife  au  di- 
reéfeur , fi  la  communication  efi  libre , ou  apres 
la  jonélioir  du  corps  détaché  à l’armée. 

A la  fin  de  la  campagne  , le  commis  dépofitaire 
formera  fur  fon  grand  regiftre  un  bordereau  divifé 
en  deux  chapitres. 

Le  premier  , fubdivifé  en  deux  articles , con- 
tiendra les  remifes  qui  lui  ont  été  faites  des  man- 
dements tirés  par  le  principal  commis  à la  diftribu- 
tion ; i°.  fur  les  chefs  aux  travaux  ; a°.  fur  les  capi- 
taines d'équipages  ; les  noms,  les  dates  6c  quantités 
feront  rapportées  dans  des  colonnes  préparées. 

Le  fécond  chapitre  fera  compofé  des  reconnoif- 
fances  comptables  que  le  dépofitaire  aura  données 
au  commis  principal  â la  diitribution  en  échange 
des  billets  de  prife , les  noms  des  régiments , officiers 
généraux  , officiels  de  l'état-major  , & autres  par- 
ties prenantes  ; les  dates  St  les  quantités  feront 
rapportées , comme  au  premier  chapitre  , en  des 
colonnes  préparées. 

Après  vérification  faite  entre  les  deux  commis, 
dudit  bordereau , fur  les  rcconnoiilantcs  récipro- 
quement fournies , l’on  mettra  : 
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La  recette  & la  dépenfe  étant  égales , 8t  le  prin - 
cipal  commis  à la  diftribution  ayant  rendu  au  dé- 
pofttaire  les  reconnoiifances  comptables  , de  lui 

cotées  8c  paraphées , au  nombre  de 

le  préfent  bordereau  demeure  foldé  ; 6c , s’il  re- 
venoit  d’autres  mancl&ncni*  dudit  commis  principal 
à la  diftribution , que  ceux  cideiTus  énoncés,  il 
en  demeure  garant  envers  la  compagnie , à laquelle 
il  en  payera  la  valeur  lur  le  pied  du  rèfuîtat  fait 
double  à 

Ce  décompte  arrêté  triple , entre  les  deux  commis , 
fera  vérifié , 8t  enfuite  vifé  par  le  dircÛcur , le 
commis  dépofitaire  l'inférera  lur  fon  journal , 6c 
en  fera  le  rapport  fur  fon  grand  régiftre. 

L’une  des  expéditions  reftera  au  commis  principal 
à la  diftribution une  autre  au  depoûtaiae , Ôt  la 
troifième  fera  remife  par  le  directeur  au  commifiaire 
oyant  compte. 

Commis  Garde-parc. 

Ce  commis  eft  chargé  , dans  le  camp  , ou  dans 
un  heu  sur  près  du  camp  , des  avoines  & des 
fourrages  fecs  ainfi  que  des  uften files  6c  médica- 
ments en  rélervc. 

Il  feroit  bon  que  lors  des  fourragements  les  ca- 
pitaines remilTcnt  à ce  garde  - tare  les  fourrages 
qu'ils  auroient  faits  , 6c  que  celui-ci  les  leur  dé- 
livrât , il  y auroit  moins  de  dégâts  ; 6c  comme  ce 
par  dépare  ne  délivrcroit  que  fur  un  ordre  du  ca- 
pitaine général  ; enfuite  de  l’état  des  équipages  » 
lequel  état  le  garde-parc  envoyeroit  émargé  à la 
direction  , le  munitionnaire  proliicroit  des  fourra- 
gements,  6c  ne  feroit  pas  obligé,  comme  je  lai 
vu  plufieurs  fois , de  payer  à des  entrepreneurs  des 
fournitures  fimulées  pour  les  mêmes  jours  que  les 
chevaux  des  équipages  étoient  amplement  nourris 
parles  fourrage  ments.  En  1711,  171a  6c  1713  , 
les  fournitures  fimulées  faites  aux  chevaux  ces 
vivres,  ont  coûté  aux  munitionnaires  plus  de  600 
mille  liv.  , 6c  partie  des  mêmes  chevaux  font  morts 
de  faim  ; parce  que  quand  ils  venoient  dans  les 
places  de  leconde  ligne,  pour  charger  des  farines 
ou  du  pain  3 on  ne  leur  foutnifioit  aucune  nour- 
riture ; les  capitaines  donnoient  néanmoins  leurs 
récépiflfés  comme  s’ils  euflent  reçu , 6c  de  même 
que  fi  leurs  chevaux  avoient  eu  leur  ration  , l'en- 
trepreneur en  rctiroit  le  payement  des  munition- 
naires , 6 c le  partage  s'en  tailoit  entre  cet  entrepre- 
neur 6c  les  capitaines. 

Commis  surnuméraires. 

11  faut  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  commis 
ftimuméraires  , que  l’on  qualifie  de  commis  a la 
fuite  de  l’armée.  Autant  qu’il  eft  poilible , on  n en 
doit  admettre  que  de  capables  , parce  que  , fup- 
pofant  les  cas  de  maladie , ignorance  , ou  malver- 
fation  de  quelques  commis  ,ccs  furnuméraires  leur 
font  fubfiitués  ; 6c  fi  une  place  eft  conquifc  fur 
l’ennemi  , on  les  y envoyé  en  qualité  de  gardes- 
magafins. 

On  introduit  quelquefois  d'autres  commis  fous 
diffci entes  dénominations  j mais  la  plupart  font  k 


Digitized  by  Google 


COM 

ttnrgc  âi  inutile». ( Traite  du  fubf.  mil. par  M.  Duprl 

"COMMISSAIRE  DES  GUERRES.  Employé 
militaire,  charge  de  veiller  à l'execution  des  or- 
donnance* ôc  reglement*  concernant  le*  gens  de 
guerre. 

Commissaire  général  des  Armées. 

Il  eff  lait  mention  de  cette  charge  dans  les  mé- 
moire* de  M.  le  conue  de  Buffi-Rabutin  : elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ; 6c  celui  qui  en  fut  pourvu 
d’abord  , n’eut  point  de  iuccefleur.  Voici  ce  qu'en 
dit  le  comte  de  BuiTi  fous  l'an  1637.  « Je  vins 
au  rendei-vous  d’armée  à Rethel  , où  Befançon  , 
commijjairc  général  des  armées  de  France  , charge 
créée  pour  lui , 6c  qui  lut  lupprimée  en  fa  per- 
fonne , parce  quelle  avoit  trop  d'autorité , Ht  taire 
revue  au  régiment  de  mon  père.  » Il  n’en  dit 
rien  davantage  , 6c  ne  delcend  point  dans  le  détail 
de*  fonction*  ôc  des  prérogative*  de  cet  officier. 
On  voit  feulement  qu’il  faiioit  taire  les  revues  aux 
troupes  : mais  de  la  manière  dont  l'auteur  s’exprime, 
il  paroît  que  cette  charge  avoir  une  tics  grande 
étendue  ôc  donnoit  un  grand  pouvoir  à celui  qui  ! 
l’cxerçoit.  Il  eft  fait  encore  mention  de  cet  offi- 
cier dans  la  relation  du  liège  de  Landreci  en  1637. 

Commissaire  ordonnateur. 

C’eft  un  grade  qui  s'accorde  en  confidération 
des  fervices  rendus  par  les  commijfaires  des  guerres , 
provinciaux  ou  ordinaires. 

Il*  font  diiVingués  de*  autres  commijfaires  pour 
ce  qui  regarde  les  appointements  6c  les  fourrages , 
le  nain  6c  les  autres  traitements. 

Dans  une  place  , ils  font  chargés  préférablement 
aux  autres  commijfaires  , de  l’hôpital , du  logement 
des  troupes  , des  vivres , des  fourrages , de  l’entre- 
tien des  caferr.es  6c  bâtiments  du  roi  j d’examiner 
ôc  arrêter  les  états  de*  entrepreneurs  , de  faire  les 
proces-verbaux  , ôCc. 

Pendant  un  liège , quand  ils  font  renfermés  dans 
Ja  place  , ils  font  chargés  des  diffributions  , de 
l'hôpital,  de  faire  touts  les  états  de  dépcnlc , 6c  gé- 
néralement de  touts  les  détails. 

Dans  un  camp  ils  doivent  faire  faire  toutes  les 
fournitures  néccilaires  pour  le  campement , pour- 
voir à la  fubfiffance  6c  au  chauffage  des  troupe* , 
6c  à faire  fournir  le  fourrage  aux  chevaux  ; ils 
doivent  auffi  arrêter  touts  les  états  de  dépenfe  , 
& même  les  ordonnances  en  l’abfence  de  l’inten- 
dant. 

Dans  une  armée  , ou  avec  un  détachement , 
lorfquil  n’y  a point  d’intendant , ils  en  font  toutes 
les  fondions,  font  chargés  des  contributions  , des 
établiffement*  d’hôpitaux , de  faire  conftruire  des 
(ours  de  campagne , de  commander  les  charriots 
6c  chevaux  d’ordonnance  , d’ordonner  toutes  les 
dépenfes  , 6c  généralement  de  touts  les  détails  de 
l'armée  , ou  du  corps  détaché. 

Par-tout  où  il  y a des  intendants , ils  leur  font 
Subordonnés. 

Dans  les  places  6c  à l’armée , ils  fe  debarraffent 
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de  ce  qu’ils  jugent  à propos  fur  les  commijfaires 
provinciaux,  ou  ordinaires  employés  avec  eux. 

M.  le  comte  d'A*i»enfon  écrivit  le  7.7  mars  1746 
à MM.  les  intendants,  que  le  roi  ayant  agréé  que 
les  commijfaires  des  guerres  portaffent  dorénavant 
des  unifotmes  , fon  intention  étoit  qu’ils  fuffent 
d'un  drap  gris  de  fer,  parement  rouge  en  botte, 
doublure  rouge  , avec  un  bordé  d’or  brodé  fur 
l'habit  ; que  ceux  des  commijfaires  - ordonnateurs 
feulement,  cuiTent  un  double  borde  fur  les  manches 
6c  fur  les  poches , le  tout  conlormément  à l'échan- 
tillon du  drap , ôc  au  modèle  de  broderie  joint  a 
la  lettre. 

Commissaires  Provinciaux. 

Louis  XIII  créa  en  1635,  foixante-neuf  ccra- 
mijfaires  prosinciaux  , & tiois-ccnts  archers-garde» 
deldiis  commifîjires  , qui  furent  enfuite  Jupprinns. 

Louis  XIV  par  fon  édit  du  mois' d’avril  1704  , 
6c  fa  déclaration  du  4 juin  de  la  meme  année , 
a créé  6c  érigé  en  titre  d'office  formé  6c  héré- 
ditaire , trente  offices  de  confeillers  de  fa  majeffé , 
commijfaires  ordinaires  provwciaux  de  les  guerres  , 
pour  être  départis  dans  lejHJovinces  6c  généralités 
du  royaume. 

Le*  commijfaires  prov  inciaux  font  leur  réfidenec 
dans  U ville  de  leur  département  la  plus  c<«n  e- 
nable  au  lervice  de  fa  majefte , 6c  y ont  leurs 
logements. 

ils  ont  les  memes  privilèges  ôc  prérogatives  que 
les  autres  commijfaires  , ils  font  chargés  comme 
eux  de  faire  exécuter  les  ordonnance*  de  la  dis- 
cipline 6c  police  de*  troupes  , de  faire  des  re- 
vues , Ôcc. 

Us  prennent , comme  eux  , la  qualité  d’écuyer  ; 
ils  font  Touche  de  nobleffe , lorfque  eux  6c  leurs 
enfans  fucceffivemcnt  6c  fans  interruption , ont 
poffédé  6c  exercé  lefdits  offices  pendant  vingt  an- 
nées de  lervice  , en  forte  que  comptant  les  années 
de  fervice  du  père  6c  ceux  des  enfans  enfcmble , 
fo  trouvant  vingt  ans  de  fervice  entre  eux  , la 
nobleffe  leur  eit  acquife  pour  eux  6c  leur  pola- 
rité , enfans  nés  ôc  h naître  en  légitime  mariage. 

Les  commijfaires  provinciaux  tont  feuls  , 6c  pii- 
vativement  à touts  commiffaircs  6c  autres  , les 
montres  6c  revues  des  compagnies  des  gardes  des 
gouverneurs  6c  lieutenants  généraux  des  provinces 
du  royaume. 

« N’eutend  toutes  fois  fa  majeffé  , eft-il  dit  dans 
l’édit , difpenfer  lefdits  commijfaires  provinciaux  de 
fe  préfemer  en  pchonne  ou  par  procureur  au 
doyen  des  maréchaux  de  France  , pour  en  obtenir 
les  départements  fuivant  Pufage  ordinaiie.»» 

(A 'ou.  Ceft  le  miniftre  qui  les  donne  aujour- 
d'hui.). 

A l’égard  de*  troupes  qui  feront  en  garnifon  dans 
les  places  de  fa  mâjeilé,  elle  veut  & entend  que 
lorsqu'il  s’y  trouvera  un  commijfaire  ordinaire 
établi  en  réfidence  par  fes  ordre*  , le  cornmijfairt 
provincial  du  département  foit  tenu  de  lui  indiquât 
les  jours  6c  heures  auxquels  il  conviendra  faire  U 
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revue  «îefdîtes  troupes  ; ( Nota.  Cela  n’a  plus  lîeu  ; 
chacun  fait  quand  il  fui  plaît  les  revues  des  troupes 
dont  il  a la  police  ) ; & d’en  (aider  le  tiers  au  moins 
auxdits  comfttijfaircs  ordinaires  , pour  en  faire  1a 
revue  en  même-temps. 

Veilleront  lefdits  commijfaircs  provinciaux  à la  dif- 
tribution  des  étapes  qui  feront  fournies  aux  troupes 
quipaderont  dans  leurs  départements,  & pourront , 
lorsqu’ils  croiront  leur  prélcncc  ncccdairc  à la  dif- 
cipline  d’icelles , fe  mettre  à leur  conduite  dans 
l'étendue  de  leur  département , & en  faire  les 
revues , ou  les  faire  faire  en  leur  préfence  par  les 
commijjaircs  aux  revues , au  cas  qu’il  y en  ait 
d’établis  dans  les  lieux  où  ils  fc  trouveront  ; vou- 
lant fa  majedé  , que  lefdits  commijfaircs  aux  “ro- 
♦ vues  , reçoivent  les  ordres  defdits  commijfjircs 
provinciaux , & leur  obéitTem  en  tout  ce  qui  con- 
cernera le  fervice  de  fa  majedé. 

Feront  privativement  aux  commijfaircs  ordi- 
naires & fu  b dé  légués  des  intendants  des  provinces, 
le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  les  troupes  dans 
leur  département  ;ti^|u>nt  la  main  à ce  que  les 
corps-de-gardcs  & caWBrs  foient  bien  entretenus , 
& à l’exécution  de  touts  marchés, foit  de  vivres , four- 
rages , hôpitaux  , lits , bois  & chandelles  de  corps- 
de-gjrde  , & généralement  tout  ce  qui  peut  re- 
garder Iefdîtes  troupes,  6c  dont  ils  donneront  feuls 
les  états  6t  certificats  l'ur  lefquels  les  intendants 
des  provinces  ordonneront  du  payement , 6c  des- 
quels états  6c  certificats  ils  feront  tenus  d’envoyer 
autant  touts  les  trois  mois,  & plus  fouvent,  fi 
befoin  eft  , au  iéerdtaire  d'état  ayant  le  département 
de  la  guerre. 

Ils  tiendront  suffi  la  main  à ce  que  les  loge- 
ments foient  faits  aux  troupes  dans  les  villes , 
fuivant  les  ordonnances  de  fa  majedé  , 6c  ré- 
gleront toutes  les  conteftations  qui  pourroient 
arriver  à ce  fujet  ; 6c  dans  le  cas  ou  ils  le  croiront 
néceiTaire  , ils  pourront  eux  - memes  faire  lefdits 
logements , ordonnant  pour  cet  effet  fa  majedé 
aux  gouverneurs  ou  commandants  de  fes  places , 
de  leur  donner  toute  affidance  en  cas  qu’ils  ne 
fuflent  pas  obéis , fans  néanmoins  innover  en  cela 
à i'ufage  qui  fe  pratique  a&uellement  en  quelques- 
unes  de  (dites  villes,  en  conléquencc  des  privilèges 
particuliers. 

Veut  fa  majedé  que  lefdits  commijfaircs  provins 
ciaux  t privativement  à touts  commijfaircs  ordi- 
naires 6c  fubdélégués  ordonnent  en  l'abfence  des 
commijfaircs  départis  dans  les  provinces  , de  toutes 
les  memes  choies  concernant  la  guerre , dont  font 
chargés  les  commijfaircs  départis,  6c  qu’ils  foient 
comme  eux  obéis  dans  les  chofes  qui  regardent  le 
fervice  de  fa  majedé,  6c  la  fubfidance,  entretien 
6c  police  des  troupes,  dont  ils  rendront  compte 
directement  au  fecré taire  detat  de  la  guerre,  fans 
être  néanmoins  difpenfcs  de  référer  le  tout  auxdits 
commijfaircs  départis  , à leur  retour  dans  les  pro- 
vinces , 6c  de  les  informer  de  ce  qu’ils  auront 
fait  pour  le  fervice  de  fa  majedé  en  leur  abfence. 
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Sa  majedé  a attribué  6c  attribue  à chacun 
defdits  trente  offices  de  commijfaircs  provinciaux  , 
quatre  mille  livres  de  gages  effe&ifs , pour  deux 
quartiers  de  huit  mille  livres  qui  feront  affignes 
fur  les  deniers  du  taillon , 6c  dont  le  payement 
leur  fera  fait  par  le  tréforier  général  de  l’ordinaire 
des  guerres , de  quartier  en  quartier  , 6c  trois  mille 
fix  cents  livres  d’appointements,  donc  ils  feront 
payés  à raifon  de  trois  cents  livres  par  mois , 
par  le  tréforier  général  de  l’extraordinaire  des 
guerres  en  exercice  , ou  leurs  commis  fur  les 
lieux. 

Sa  majedé  leur  accorde  en  outre  , quatre  ra- 
tions de  fourrages  par  jour  , lefquelles  leur  feront 
payées  pendant  toute  l’année  dans  les  villes  de 
leur  réftdence , en  nature  ou  én  argent , à leur 
choix  , à raifon  de  dix  fols  la  ration  ; dont  l’im- 
pofition  fera  faite  annuellement  par  les  intendants 
6c  commidaires  départis  dans  les  provinces  fit 
généralités  du  royaume  ; fçavoir  : dans  les  pays 
taillables , au  marc  la  livre  de  l’impofition  de  la 
taille , fit  dans  les  pays  d’états , au  marc  la  livre 
des  impofitions  ordinaires. 

Sa  majedé  veut  pareillement  qu’ils  reçoivent 
fix  rations  de  pain  de  munition  par  jour  dans  le 
temps  feulemgnt  qu’il  en  fera  ordonné  par  fa 
majedé  , aux  troupes  qui  tiendront  garnilon  dans 
les  places  de  leur  département,  comme  auffi  deux 
minots  de  fcl  par  chacun  an  , à prendre  dans  le 
plus  proche  grenier  du  Heu  de  leur  réfidence. 

Sa  majedé  a aufll  attribué  6c  attribue  à ceux 
qui  feront  pourvus  defdits  offices  de  commijfaircs 
provinciaux  leuls  , à l’exclufion  de  touts  commif- 
faircs  ordinaires  , le  droit  de  ferment  des  officiers 
des  troupes  qui  fe  feront  recevoir  dans  leur  dé* 
partempnt , que  fa  majedé  a fixé  : 

S Ç A V O IR, 

A cinquante  livres  pour  chique  colonel  ou 
meftre-de-camp  d’infanterie  ou  de  cavalerie. 

Quarante-cinq  livres  pour  chaque  colonel  de 
dragons.  *' 

Quarante  livres  pour  chaque  lieutenant-colonel 
& major  d’infanterie  ou  de  cavalerie  , & pour 
chaque  capitaine  de  cavalerie. 

Trente-fix  livres  pour  chaque  lieutenant-co- 
lonel , major  ou  capitaine  de  dragons. 

Trente  livres  pour  un  capitaine  & aide-major 
d’infanterie  , & aide-major  6c  lieutenant  de  ca- 
valerie. 

Vingt -cinq  livres  pour  chaque  lieutenant  ou 
aide-major  de  dragons. 

Vingt  livres  pour  un  lieutenant  d’infanterie. 

Vingt  livres  pour  un  cornette  de  cavalerie. 

Dixdiun  livres  pour  un  cornette  de  dragons. 

Quinze  livrés  pour  un  fous  - lieutenant  ou  en- 
feigne  d’infanterie  ». 

' ( Par  une  lettre  de  M.  le  chancelier  , du  a* 
juillet  1705  , écrite  au  commijfairt  provincial  des 
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Evêchés , î!  a été  décidé  qu’il  ne  pouvoit  recevoir 
de  droit  de  ferment  d'un  officier  calle  & rétabli  en 
(a  compagnie. 

Par  décision  du  confeil  de  guerre,  du  6 juillet 
17x7  , il  a etc  dit  que  les  commijfaires  provinciaux 
non  employés , ne  doivent  pas  jouir  du  droit  de 
ferment.  (Je  droit  a été  fufpendu  par  feu  M. 
d’Angervilliers , par  une  lettre  écrite  pendant  la 
dergjère  guerre  en  173  V ). 

« 11  fera  délivré  auxdits  officiers , un  certificat 
de  ladite  preftation  de  ferment  par  le  commijfairc 
provincial  qui  l’aura  reçu  , lequel  certificat  les  offi- 
ciers feront  tenus  de  représenter  pour  éviter  de 
prêter  un  nouveau  ferment , 6c  d’en  payer  le  droit 
dans  un  autre  département , où  le  commijfairc  pro- 
vincial fera  bien  reçu  à demander  ladite  prellatiun 
de  ferment,  fie  à en  taire  payer  le  droit , faute  dudit 
certificat  ; lequel  droit  de  lerment , fa  majefté  11’en- 
tend  devoir  être  payé  que  par  les  officiers  qui 
feront  pourvus  depuis  le  prêtent  édit. 

Comme  lintention  de  la  majefté  eft  de  choifir 
dans  U fuite  parmi  lefdits  commijfaires  provinciaux , 
ceux  quelle  jugera  les  plus  capables  d’entr’eux , fit 
les  plus  attachés  au  bien  de  ton  fervice , pour  en 
faire  des  ordonnateurs , l’oit  dans  les  places  ou  dans 
les  corps  fit  armées , ils  auront  alors  des  appoin- 
tements plusxonlidérables  que  ceux  qui  leur  font 
attribués  par  le  prêtent  édit  ; dix  places  de  four- 
rages ôc  doute  rations  de  pain  , fit  dans  ce  cas , 
ils  ne  feront  tenus  de  faire  des  revues,  qu'au  leul 
défaut  des  commijfaires  ordinaires. 

Le  mot  fit  ordre  leur  fera  porté  par  un  aide- 
major  des  places  de  leur  département  où  iis  fe 
trouveront. 

V«jt  l'a  majefté  que  ceux  qui  acquerreront  les 
offices  créés  par  le  préfent  édit , en  foient  pourvus 
fur  les  quittances  du  tréforier  des  revenus  cafuels , 
qui  lui  feront  par  lui  délivrées  en  vertu  des  rôles 
qui  feront  arrêtés  au  confeil  de  fa  majefté  , pour 
faire  les  fonctions  & jouir  des  gages , appointements, 
droits  fit  privilèges  ci-deffus  exprimes. 

Seront  lefdits  commijfaires  provinciaux  reçus  & 
prêteront  ferment  entre  les  mains  des  maréchaux 
de  France,  auxquels,  ou  à l'un  d’eux  fur  ce  re- 
quis, ils  feront  apparoir  de  leur  bonne  vie , mœurs , 
religion  & âge,  qui  fera  réputé  compétent , pourvu 
qu'ils*  foient  dans  leur  vingt-cinquième  année , fans 
qu'ils  foient  tenus  de  fe  faire  recevoir  en  aucune 
cour  fupeneurc,  ni  ailleurs,  dont,  en  temps  que 
befoin  , fa  mujefté  les  a difpenfcs  fit  difpcnfe. 

Veut  fa  majefté  que  ceux  qui  prêteront  leurs 
deniers  pour  l’acquilnion  dcfdits  offices , aient  un 
privilège  fit  hypothèque  fpécial  , tant  fur  lefdits 
offices  , que  fur  les  gages  y attribués  , jufqu'à 
concurrence  des  fournies  qu’ils  auront  prctees,  fit 
que  les  tréforier*  des  revenus  cafuels  faiPent  men- 
tion dcfdits  emprunts , s’ils  en  font  requis  dans 
les  quittances  de  finance  qu’ils  expédieront,  fit  des 
«oms  fit  qualités  de  ceux  qui  auront  prêté  , fans 
que  le  defaut  d’expre&on  du  prêt  dans  lefdites 
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quittances , puiiTc  nuire  ni  préjudicier  an  privilège 
fit  préférence  que  fa  majefté  a accordés , pourvu 
que  dans  les  contrats  fit  obligations  , il  foit  ftipulé 
que  les  deniers  prêtés , font  pour  être  emptoyés 
au  payement  de  partie  ou  du  total  de  la  finance 
dcfdits  offices. 

Aujourd’hui  les  intendants  chargent , quand  ils 
le  jugent  à propos  , les  commijfaires  ordinaires 
de  préférence  des  détails  attribués  aux  commijfaires. 
provinciaux  par  l'édit  de  création. 

Commissaires  ordinaires  des  Guerres. 

Leur  création  eft  extrêmement  ancienne  ; le 
perc  Daniel  ne  la  Fait  remonter  qu’au  règne  de 
Louis  Xli  ; mais  ce  qui  fera  rapporté  ci  aprè» , fera 
connoitre  que  cet  auteur  n’eit  pas  exaél  fur  cec 
article. 

On  trouve  dans  Fontanon,  tome  3 , pag.  1,  au 
titre  de  la  jurifdicfion  du  connétable  fie  des  maré- 
chaux de  France,  article  7 ; qu’en  1355,  fous  le 
règne  de  Jean  1er , dit  le  bon  , il  leur  fut  accordé 
le  droit  de  connoitre  : fi  aucuns  commijfaires  des 
guerres  , capitaines , lieutenants , ou  autres  faifant 
montre  fit  revues  dcfdits  gens  d'ordonnance  &L 
autres  gens  de  guerre  , fanent  fit  mettent  hors  de 
leurs  compagnies  aucun  des  fufdits  fans  caufe  va- 
lable , &c. 

Une  déclaration  du  28  Janvier  13*6  porte  éta- 
blifTemcnt  de  douze  commi/faires  ordinaires  de» 
guerres  pour  les  montres  des  troupes  que  les  état» 
du  Languedoc  levèrent  lors  de  la  prifon  du  roi 
Jean  ; fil  cette  déclaration  authentique  eft  rappelles 
dans  un  arrêt  du  confeil  d 'état,  du  8 mai  1697. 

Charles  V , par  une  ordonnance  du  13  janvier 
1 373  , déclara  , « que  le  connétable  de  France  , qui 
ctojt  ou  feroit , nommeroit  &.  ordonneront  certaines 
perfonnes  pour  recevoir  les  montres  des  gens  de 
Ion  hôtel  ; fit  chacun  des  maréchaux  de  France  > 
un  lieutenant  pour  recevoir  les  montres  de  tfiutcs 
manières  des  gens  ; ( c’eft  apparemment  d'où  vient 
le  droit  qu’ont  les  maréthaux  de  France  de  créer 
en  commiffion  chacun  un  commijfairc  des  guerres;  ) 
fit  le  maître  des  arbalétriers,  un  pour  recevoir  les 
gens  dt^fon  hôtel  : lefquels  commis  fit  lieutenants' 
fer  oient  jugés  idoines  fit  experts,  n*. 

L’ordonnance  de  Charles  VI , appellée  cabo- 
chicnne  , touchant  la  réformation  générale  dm 
royaumç,  des  23,  26  fit  27  mai  1413,  porte  y 
« qu’il  eft  très  expreftement  défendu  aux  maré- 
chaux ou  à leurs  lieutenants  ou  commis,  de  re- 
cevoir ou  foudrir  être  reçus  en  montres  ou  revue» 
quelconques  , gendarmes  , s’ils  ne  font  fuffifans , fie 
habillés  pour  fait  de  guerre,  fitc. 

Nota.  Dans  cette  ordonnance , ces  lîeutenans  r 
commis , ou  commijfaires  des  guerres  font  nufli 
nommes  meneurs  de  gendarmes , archers  , arba- 
lcftriers. 

Mathieu  de  Coucy  fous  Charles  VIT,  en  144Ç  ,, 
fait  auili  mention  de  ceux  quiexifloient  fous  le  règne 
de  ce  prince  : « D’autre  part  il  y avoit,  dit-il,  cer- 
tains autres  commis  exprès  de  U parc  du  roi  „ quù 
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voyoicnt  les  gens  de  guerre  en  leurs  habillements 
palier  aux  montres  allez  foutent,  afin  qu'ils  s'y 
entretinfTent,  comme  il  uppartenoit , fans  vendre 
ru  perdre  leurs  chevaux  ôc  harnois.  ». 

On  voit  donc  que  les  cumtrijjjires  des  guerres 
font  plus  anciens  que  le  perc  Daniel  ne  l’a  cru , 6c 
qu’ils  ttoient  pour  lors  dénommes,  foit  commis, 
loit  lieutenants.  Us  lurent  enluitc  qualifiés  conduc- 
teurs de  gens  de^  guerre  ; c’etl  ainfi  qu'ils  iont 
nommés  dans  les  provilions  de  Jean  de  Bourbon 
fait  connétable  en  1483  , 6c  ils  ont  confervé  ce 
titre  pendant  longtemps. 

Le  réglement  du  département , puifiance  6c  ju- 
rifditfion  des  maréchaux  de  France , du  26  juin 
1547,  prouve  en  quelque  façon  que  c’eft  de  partie 
de  leurs  fondions , que  les  commijj\:ires  des  guerres 
font  aujourd'hui  chargés  ; il  porte  en  propres  termes  : 
« Sans  que  les  maréchaux  de  France  d’ancien- 
neté ordonnés  5c  établis  pour  faire  entretenir  , 
garder , obferver  à notre  gendarmerie  , 6c  autres 
nos  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied 
ordinaires  6c  extraordinaires,  la  diicipline  militaire, 
& tout  autre  ordre  & police , y euflent  l'œil  , 
foit , 6tc.  ». 

Dans  une  ordonnance  pour  les  compagnies  d’or- 
donnance 6c  gendarmerie  , donnée  à la  Fcrté-fous* 
Jouare,  le  21  janvier  1514,  il  cil  dit,  art.  13: 
r.  quand  il  y aura  aucunes  places  d'hommes  d’armes 
ou  archers  vacantes  par  mort , les  capitaines  pour- 
ront pourvoir  & mettre  autres  en  leurs  places  , 
6c  dès-lors  les  faire  enroller,  pourvu  qu’ils  feront 
ferment  au  coamijjairt  qui  fera  1a  montre  des  com- 
pagnies en  l’abfence  de  mondit  ficur  le  connétable 
6c  de  Meilleurs  les  maréchaux.  ». 

Article  20.  « Quand  le  roi  fera  chevaucher  lef- 
dites  compagnies  , & qu’il  fera  befoin  6c  néceiTairc 
de  le  faire,  ledit  feigneur,  ou  M.  le  connétable, 
ordonnera  commifîaii es  pour  les  conduire  (ur  le 
champ,  pour  les  faire  vivre  en  bon  ordre  6c  police». 

Article  27  de  la  fufdire  ordonnance.  « Veut  & 
ordonne  le  roi  à touts  les  capitaines  6c  gens  de 
guerre  defelites  ordonnances  , qu’ils  obéilTcnt  aux- 
dits  commijfairu  qui  les  mèneront.  ».  # 

Dans  les  lettres  patentes  du  connétable  ue  Mont- 
morency , du  10  Janvier  1537;  dans  celles  accor- 
dées au  duc  de  Cuife  pour  commander  les  armées , 
en  date  du  4 août  1 588 , 6c  autres  de  1 593  , pour 
le  duc  de  Montmorency  , connétable  de  France , 
les  rois  s’y  expliquent  ainfi  t « de  commettre  6c 
députer  de  par  nous  en  fon  abfence  , un  ou  plu- 
ficurs  cormntjjjircs  ordinaires , ou  autres  perfonnes 
ui  ayent  puifTance  de  faire  les  montres  6c  revues 
efdits  gens*de  guerre  , les  faire  remuer,  mener 
6c  conduire  cfun  lieu  en  un  autre*  félon  6c  ainfi 
qu’il  jugera  ôc  verra  être  néceflaire  au  bien  de  nous 
6c  de  nos  fujets  , d’ordonner  des  gages  6c  vaca- 
tions defdits  commiffliirej , relever  les  a biens  6c 
détaillants  defdites  montres , &c.  ». 

Far  l’édit  du  1 ç décembre  1 567,  le  roi  Charles  IX 
créa  cinquante  offices  de  çommi(j'tur€s  des  guerres. 
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Cet  édit  fut  fum  de  lettres  patentes  en  formé 
de  déclaration  , qui  confirma  les  comnù£*ur<s  des 
guerres  dans  touts  les  privilèges  à eux  auparavant 
oèfroyés. 

Par  lettres  patentes  du  roi  Henri  III , du  ai  no- 
vembre 1674  , les  commtjjaues  ordinaires  de» 
guerres  ont  été  confirmés  dans  touts  les  privi- 
lèges à eux  auparavant  accordés  6c  oélroyès  par 
les  rois  fes  prédécclleurs  , les  ayant  d'abondant 
déclarés  francs  6t  quittes  , 6c  exempts  de  touts 
deniers  communs  des  vdles,  tailles,  crues,  env 
prums , 6c  autres  contributions  6c  importions  mifes 
6c  à mettre  , tout  ainfi  que  les  chefs  hommes 
d’armes  6c  archers  de  fa  gendarmerie , comme  étant 
tenus  6c  réputés  du  corps  d’icelle. 

Par  rédit  du  roi  Henri  IV,  du  mois  de  mars 
» il  a été  créé  vingt-quatre  offices  de  comr 
mijfairej  provinciaux  des  guerres , avec  droit  de 
jouir  des  mêmes  privilèges. 

A la  fin  des  lettres  patentes  du  roi , du  1 1 août 
1588,  a dre  (îè  es  au  prévôt  de  Paris  ou  fon  lieute- 
nant, au  fujet  de  la  marche  des  troupes  , pour 
qu’elles  vivent  en  difcipline  dans  les  garnifons  6c 
quartiers,  il  eft  porté  : u Vous  avifant  que  nous 
envoyerons,,  députerons  dans  peu  de  jours,  par 
toutes  les  provinces  de  nocredit  royaume  , des 
commijfaircs  de  nos  guerres , pour  ceconnoitre  le 
devoir  que  vous  aurez  fait  fur  le  commandement 
que  nous  vous  faifons  par  cette  lettre.  ». 

En  mai  1614,  le  roi  Louis  XIII  donna  un  édit 
par  lequel  toutes  le»  commifiïons  expédiées  aux 
commijjairts  des  guerres  pour  la  conduite  des  gens 
de  guerre  , fuient  créées  en  titre  d office,  6c unie* 
par  un  feul  titre  auxdits  commijffairts  des  guerres 
qui  furent  appelles  confeilUrs  - commijfaires  ordi- 
naires , 6c  conducteurs  des  gens  dt  guerre  de  1a 
majeflé. 

Les  chambres  6c  cour  des  aides , enrégiflrant  un 
édit  du  mois  de  janvier  1634, au  fujet  des  tailles  , 

fur  le  dix-huitième  article  duquel  il  étoit  dit  que 
es  com.rtjl'uircs  des  guerres  jouiroient  de  l’exemp- 
tion , encore  qu'aucun  d’eux  ne  fufTent  gentils- 
hommes ; ladite  cour , dans  fon  enrégidrement  , 
a voit  ordonné  que  lefdits  ccmmiffuïres  ne  jouiroient 
d'aucune  exemption  , finon  pendant  les  années 
qu'ils  (croient  employés.  Le  roi  envoya  des  lettres 
patentes  en  forme  de  juffion,  le  16  avril  , à la 
cour  .des  aides  , pour  enregifirer  purement  6c 
fimpiement  1 article  18  dudit  édit  fait  pour  le  ré- 
glement généra!  des  tailles  , touchant  l'exemption 
entière  des  ccmmjJJdius  des  guerres  , ce  qui  fut 
exécuté. 

Par  édit  du  mois  de  mai  1635  , fa  majefté  , en 
fupprimant  quarante  - cinq  charges  de  conduite 
jointes  aux  offices  de  commiffUircj  des  guerres,  a 
lai  fie  fubfifter  les  offices  de  commiJJjires  ordinaires 
des  guerres  créés  par  l'édit  du  mois  de  mai  1624, 
excepté  de  cette  fupprefifion  les  charges  de  conduite 
6c  police  , tant  de  la  compagnie  des  chcvaux- 
légers  de  la  garde,  que  des  légimems  des  gardes 
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françoifc»  & gardes  fuiffes  ; ôc  a créé  69  offices  de 
commijj'atrcs  provinciaux  des  guerres,  pour  les  aflo- 
cier  aux  honneurs , rangs , autorités  & exemptions  de 
tailles , lubfides  & autres  dont  jouilîoient  les  commif- 
faires ordinaires  des  guerres  d'ancienne  création , qui 
avoient  leldites  conduites  : met  la  majefté  fous  la 
protetfion  & fauve-garde  fpéciale  , lefdits  commif- 
faircs , en  ligne  de  laquelle  leur  permet  de  prendre 
Ja  qualité  d'écuyer,  ôc  de  porter  un  bâton  pareil  à 
ceux  que  portent  les  capitaines  ôt  les  lieutenants 
des  gardew’u- corps  de  la  majeftc  : par  le  même 
édit,  elle  a créé  300  archers,  gardes  deldits  com - 
msjj aires. 

L’édit  du  mois  de  mars  1638 , porte  création  de 
commijfaires  provinciaux  , Ôc  de  cotnmijfaire  ordi- 
naires des  guerres. 

Deux  autres  édits  des  mois  d’oûobre  1643  * & 
Septembre  1644,  portent  création  d’un  commiJJaire 
général,  <|e  quatre  commijfaires  - aides , & d'un 
contrôleur- aide*  la  conduite  du  régiment  £co(Tois , 
&.  de  huit  commijfaires  provinciaux  pour  les  régi- 
ments de  Piedmont , Champagne  , Picardie  , Ôcc. 

Par  autre  édit  du  mois  de  novembre  1646 , il  a 
été  créé  quinze  offices  de  ccmmijfaires  ordinaires  des 
guerres  , aux  mernes  honneurs , autorités  , préro- 
gatives dont  jouilTent  les  commijfaires  ci-devant 
créés. 

Par  édit  du  mois  de  mars  1667,  fa  majefté  a 
Supprime  plufteurs  offices  créés  en  titre  , Ôc  entre 
autre  les  commijfaires  ôt  contrôleurs  ordinaires  des 
guerres , à l'exception  de  quarante  offices  de  com- 
mijjaires ordinaires  , ôt  quarante  offices  de  contrô- 
leurs des  guerres  dont  la  majeilé  s’eft  réfeivé  le 
choix, 
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corps  de  riotrediÔe  gendarmerie  , ils  fuffent  trait- 
tés  , maintenus  & entretenus,  jouilTent  ôt  ufent 
de  touts  tels  ôc  femblables  privilèges , franchifes 
Ôc  exemptions  dont,  (comme  dit  eft),  jouilTent 
ôt  ufent  les  gens  de  guerre  de  nos  ordonnances  Ôt 
gendarmerie , ôt c.  ; lefquels  privilèges  leur  auroient 
été  par  nous  conlirmés  , homologués  ôt  vérifiés  es 
cours  6c  lieux  ou  bcl'oin  étoit  ; £ depuis  fe  feroit 
retiré  pardevers  nous  maitre  Thibaut  Mynicr,  l’un 
defdits,  &c.  \ auquel  pour  le  rroublc  qui  lui  étoit 
fait  en  la  jouitTance  deldits  privilèges,  aurions  oc- 
troyé nos  lettres  de  déclaration  , par  lesquelles 
en  confirmant  celles  qui  avoient  été  baillées  par 
notre  di&  feu  feigneur  pere,  aurions  dit  ôt  déclaré 
ledit  Mynier  comme  l’un  d'icceulx  , ôc  comme 
officier  du  corps  de  la  gendarmerie,  jouiroit  de 
tous  tels  6c  femblables  privilèges  , franchifes  6c 
exemptions  dont  jouilTent  6c  ufent  les  gens  de 
guerre  de  nos  ordonnances  , ôcc.  ». 

Outre  toutes  ces  ordonnances  , il  en  eft  fait 
mention  de  plulieurs  autres  dans  une  ordonnance 
des  maréchaux  de  France  , en  date  du  4 mars 
1639 , portant  que  les  commijjaires  des  guerres  , 
tant  provinciaux  qu’ordinaires  , feront  reçus  par 
lefdits  maréchaux  de  France  , ou  l'ancien  d’eux. 
On  y rappelle  plufteurs  arrêts  6c  reglements  de  nos 
rois,  ôc  notamment  une  ordonnance  de  Charles  V, 
du  13  janvier  1373  , de  Charles  VIII , du  22  jan- 
vier 1514  , de  François  1er , du  19  février  1537, 
de  Henri  II , du  16  juillet  1 347  , article  2 , & 25 
février  1353,  article  8,  de  Charles  IX,  du  pre- 
mier février  1374,  article  38,  6c  plulieurs  autres 
données  par  Henri  III , Henri  IV  6c  Louis  XIII; 
Ôt- enfin  un  dernier  arrêt  du  conléil  d’état  , fa 


Le  roi  Henri  II  leur  avoit  déjà  accordé  divers  Ifcmajefté  préiente , du  22  janvier  1633. 
privilèges  par  fon  édit  en  forme  de  chartre , du  Touts  les  offices  de  commijfaiies  ordinaires  des 
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mois  de  janvier  1333,  enrégilhé  au  parlement 
à la  chambre  des  comptes,  à la  cour  des  aides  , à 
la  connctablie , duquel  édit  voici  l’extrait. 

u Au  moyen  de  ce  qu’il  ne  fe  trouve 

aucuns  privilèges  eferipts  ne  cnregi lirez  qui  ayent 
été  donnez  par  nous  Ôc  nos  prédeceüeurs  aufdits 
commijjaires  6c  contrôleurs , mais  feulement  y a 
en  ce  une  ufance  ôc  polTeffion  en  laquelle  il»  n’ont 
jamais  été  troublez , qui  font  qu’ils  ont  toujours 
joui  & ont  été  maintenus  ôc  entretenus  en  tels 
Ôc  lemblables  privilé^s  , franchifes  6c  exemptions 
que  les  gens  de  guerre  de  nos  ordonnances  6c 
gendarmerie  , ôc  que  fous  le  nom  du  corps  de 
nofdi&es  ordonnances  ÔC  gendarmerie  ôc  au  fait 
de  leurs  privilèges  , franchifes  6t  exemptions  ils 
ont  été  conr.prins.  Quoy  voyant  lefdits  ôcc.,  fe 
feroient  retirez  pardevers  le  feu  roi , (François  1 ,), 
noü'e  très  honoré  feigneur  Ôc  pere  , ôc  nous  de- 
puis notre  advénement  à la  couronne,  ôc  nous 
auroient  requis  interprétation  deldits  privilèges. 
Sur  quoy  auroit  été  déclaré  par  notredit  feu  fei- 
gneur  Ôt  père  , par  fes  lettres  données  à la  Fcrté- 
lous-Oife  , le  dixième  jour  d’aouft  1343  ; que  fon 
Vouloir  6c  intention  étoit  que  comme  officiers  du 
Art  militaire , Tome  /, 


j guerres  , créés  ci-devant  , lurent  fupprimés  par 
édit  du  mois  de  décembre  1691  , ( à l’exception 
de  ceux  qui  ont  été  créés  à la  conduite  des  régi- 
ments des  gardes  françoifes  ôc  fuilTes  , compagnies 
des  gendarmes  ÔC  chevaux-légers , Ôc  des  commif- 
/aires  provinciaux  des  guerres  , créés  par  édit  du 
mois  de  mai  1633  ôc  depuis),  ôc  il  en  fut  créé 
cent  quatre-vingt  nouveaux,  en  payant  3300011V. 
de  finance. 

Les  cent  quatre-vingt  offices  de  commijfaires 
ordinaires  des  guerres  , créés  par  édit  de  1691  , 
ont  été  réduits  à cent  quarante  par  autre  édit 
du  mois  de  leptembre  1692  , avec  pouvoir  de  pof- 
féder  fiels  ÔC  biens  nobles , fans  être  tenus  de  payer 
aucuns  droits  de  francs  fiefs. 

Et  par  une  déclaration  du  11  feptembre  1694 , 
tous  les  offices  des  cent  quarante  commijfaires  des 
guerres  , lurent  afliijettis  à payer  une  nouvelle 
finance  de  7000  liv. 

Ces  mêmes  cent-quarante  commijfaires  ordinaires 
des  guerres , furent  encore  obligés , en  vertu  de  la  dé- 
claration du  3 novembre  1699,  à fournir  une  finance 
de  1 5000  livres  , ôc  ils  furent  confirmés  dans  touts 
leurs  droits , privilèges,  exemptions  Ôt  fondions. 
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En  1709,  par  édit  du  mois  de  mars,  les  cent 
quarante  offices  de  commifj'aires  ordinaires  des 
guerres , furent  réduits  à ceut  trente. 

Et  au  moyen  de  6000  liv.  d’augmentation  de 
finance,  ledit  du  mois  d’otfobre  1709,  accorda 
auxdits  commijfaires  ordinaires  pourvus  alors  , ou 
qui  le  leroicnt  dans  la  fuite , le  privilège  de  pou- 
voir faire  louche  de  noblcfle , lorl'qu'eux  6c  leurs 
enfants  fucccffivcment  6c  fans  interruption , iu- 
roient  porte dé  lefdits  offices  pendant  vingt  ans. 

Les  deux  charges  de  Syndics  des  commiffaires 
des  guerres  , créés  par  édit  du  mois  de  feptembre 
1710  , ont  été  réunies  au  corps  des  commijfaires 
des  guerres,  en  payant  chacun  une  nouvelle  fi- 
nance de  944  liv.  7 f.  4 d.  Déclaration  du  17  avril 
1712. 

Les  cent  trente  commijfaires  des  guerres  payèrent 
chacun  1000  liv.  de  nouvelle  finance  , au  delir  de 
l*édit  du  mors  de  janvier  1713,  6c  furent  main- 
tenus 6c  confirmés  dans  les  honneurs , droits  , pré- 
rogatives &*  privilèges  de  la  noblclTe. 

En  1707  , le  roi , par  fa  déclaration  du  13  jan- 
vier , ordonna  que  chacun  des  cent  quarante 
commijfaires  ordinaires  qui  auroit  financé  pour  fa 
charge  55000  liv.  à laquelle  fa  majefté  les  avoit 
fixés  , jouiroit  de  2200  liv.  de  gages , tant  anciens 
que  nouveaux  ; que  ceux  qui  navoient  financé  que 
33000  liv.  n’auroient  que  13  20  liv.  , 6c  que  ceux 
qui  auroient financé  40000  liv.  toucheroient  t6ool. 

Enfin , 1 arrêt  du  30  juin  1722  fixa  a quatre  pour 
cent  les  gages  de  touts  les  commijfaires  ordinaires 
ti  provinciaux. 

Les  appointements  font  ordinairement  de  3000 1.  , 
Le  miniltie  accorde  quelquefois  des  augmenta-1 
fions. 

Outre  les  commijfaires  ordinaires  des  guerres, 
créés  en  titre  d’office  héréditaire  , le  premier  prince 
du  fang , 6c  chaque  maréchal  de  France , cft  en  droit 
durant  fa  vie,  de  créer  en  commiffion  feulement, 
un  comtnijftirc  des  guerres,  dont  l’emploi  finit  à 
la  mort  de  celui  qui  en  eft  pourvu  , qui  ne  peut 
vendre  cet  emploi  que  pendant  la  vie  du  prince 
eu  maréchal  de  France  ; la  veuve  a les  memes 
exemptions  que  les  veuves  des  commijfaires  ordi- 
naires. 

L’édit  du  mois  de  IXccmbre  1691 , & les  arrêts 
du  confeil d'état, des  16  juin 6c  11  novembre  1693, 
leur  donnent  le  droit  de  pouvoir  prendre  le  titre  6c 
>a  qualité  d’écuyer  6c  confciller  du  roi , 6c  leur 
accordent  la  jouiflance  pour  eux  6c  leurs  veuves, 
d'exemptions  de  tailles,  fubfidcs,  u lien  files  6c  lo- 
gements de  gens  de  guerre  , du  fervice  du  ban  6c 
arrière-ban  , 6c  de  toute*  contributions  à icelui,  de 
tutelle  , curatelle  , nominations  à icelles , guet  6c 
garde , 6c  autres  charges  publiques. 

L’édit  du  mois  d’août  1715  lup prime  la  noblefle 
accordée  par  toutes  les  charges  créées  depuis  1689  ; 
on  a prétendu  que  celles  des  commijfaires  des  guerres 
ctoieni  dans  ce  cas-là  j mais  on  ne  doit  pas  regarder 
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Fédit  de  1691  comme  une  nouvelle  création  , ptrifc 
qu'il  n’a  été  rendu  uniquement  que  pour  mettre 
fur  un  même  pied  toutes  les  charges  dans  lesquelles 
il  fe  trouvoit  une  différence  6c  une  inégalité  cotv 
traires  au  bien  du  fervice  ; 6c  il  paroit  que  l’inten- 
tion du  roi  a etc  de  leur  conferver  les  mêmes  pri- 
vilèges , leur  ayant  permis  de  prendre  la  qualité 
d’écuyer,  6c  de  concilier  de  fa  majelfé. 

Par  l’ordonnance  de  Charles  IX , en  février  1 574  V 
article  XLI  , 6c  de  Henri  lll , du  mois  de  février 
1584,  article  XL VI , aucun  ne  pouvoit  être  admis 
aux  offices , s’il  n’étoit  gentilhomme  , 6c  n’a  voit 
fuivi  les  compagnies  d'ordonnances  durant  fix  ans 
au  moins. 

L’arrct  du  confeil  d’état  du  roi  , concernant 
les  privilèges  des  commijfaires  ôc  contrôleurs  des 
guerres,  du  16  juin  1693  , contient  des  difpoit- 
tions  fi  favorables , que  nous  croyons  devoir  la 
rapporter  tout  au  long. 

« Le  roi  étant  en  fon  confeil^  a ordonné  6c 
ordonne , que  les  édits  des  mois  de  décembre  1691, 
6c  feptembre  1692  , feront  exécutes  félon  leux 
forme  6c  teneur  ; en  conféquencc,  a maintenu  6c 
maintient  les commijfaires  6c  contrôleurs  des  guerres 
en  touts  les  droits , privilèges , franchîtes  6c  exemp- 
tions à eux  attribues  par  lcldits  édits  , 6c  par  ceux 
de  création  des  anciens  pourvus  de  pareilles  charges. 
Veut  fa  majefté  que  lefdits  commiffaires  6c  contrô- 
leurs en  jouiflént  à l’inllar  des  officiers  commen- 
faux  de  fa  maifon  , dans  les  lieux  de  leurs  demeures 
ordinaires  ou  leurs  biens  font  affis , encore  que 
lefdits  commijfaires  foient  obliges  de  faire  leur  ré- 
fidence  dans  les  lieux  qui  leur  feront  donnés  en 
département,  pour  y faire  le  fervice  6c  les  fonc- 
tions de  leurs  charges  , meme  de  l’exemption  du 
fervice  au  ban  6c  arrierc-ban,  6c  de  contribution 
à iceux  ; fait  fa  majefté  très  expreiïes  inhibitions 
6c  détentes  à touts  maires,  échevins,  jurats , capi- 
touls  des  villes  6c  communautés,  meme  aux  baillis* 
fénéchaux  , 6t  touts  autres  ayant  charge  , d’aftem- 
bler  le  ban  6c  arrière-ban  , 6c  de  taxer  les  contri- 
buables à iceux  , d’impofer  lefdits  commijfaires  6c 
contrôleurs  des  guerres  à aucunes  taxes  , pour 
raiion  des  charges  de  villes  6c  communautés , de 
quelque  nature  qu’elles  foient  ; de  les  commander 
pour  le  fervice  perfonnel  du  ban  6c  arrière-ban , 
ni  les  taxer  pour  raifon  dÿeux  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  à peine  de  touts  dépens, 
dommages  6c  intérêts  ». 

La  déclaration  du  19  janvier  1694  , porte  la 
meme  chofe,  6c  ajoute  que  lefdits  commijfaires  fe- 
ront ôc  demeureront  conlervés  , 6c  jouiront  de 
touts  droits  6c  privilèges  qui  ont  été  ci-devant 
attribués  aux  anciens  commijfaires  des  guerres , pat 
les  édits,  déclarations,  réglements  6c  ordonnances 
qui  n’ont  point  été  révoqués. 

Louis  XIV,  par  édit  du  mois  de  décembre  1691  » 
6t  par  arrêt  du.  7 juillet  1693  * a déclaré  qu’ils 
jouiront  du  droit  de  conunittmus  à l’inftar  des  com- 
menfaux  de  U maifon  de  fa  majefté , de  touts  le} 
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droits  8c  privilèges  accordés  auxditcs  charges  de 
commiffaires  par  la  majefté  fit  les  rois  les  prédécef- 
l'eurs  , ÔC  généralement  de  tours  pouvoirs, facultés  3 
prorogatives,  honneurs , prééminences  , franchises, 
libertés , places  6c  rangs  ci-devant  attribués  aux 
pourvus  d'icelles. 

( Cela  ne  concerne  que  les  affaires  personnelles. 
Celles  qui  naillent  des  fondions  de  la  charge  font 
jugées  a la  connctablie.  ). 

Par  l'art.  18  de  l'ordonnance  du  premier  oéloLcc 
15 33, art.  53  , par  celle  du  premier  février  157^ 
article  6$  , 6c  par  celle  du  9 février  1584  , la 
féance  au  fiége  Je  la  connétabiic  eft  attribuée  aux 
commiffaires  , contrôleurs  St  trcloriers  des  guerres , 
félon  leur  dignité. 

L’ordonnance  de  Jean  II , de  1356,  article  18  , 
porte  que  les  commiffaires  de  contrôleurs  des  guerres 
feront  tenus  deux  mois  après  l’expédition  de  lejrs 
provi fions , de  les  faire  cnrcgiftrer  au  greffe  de 
la  ma  réchauffée  de  France,  avec  déclaration  fignée 
d'eua , contenant  le  lieu  de  leur  rcfidence  & do- 
micile. 

L’arrêt  du  7 juillet  1693  confirmoit  aux  com- 
miffaires ordinaires  des  guerres , la  jouiffanec  du 
droit  de  nouveau  ferment  ; mais  i{  en  fufpendoit 
la  perception  pendant  la  guerre  qu'on  failoit  alors. 

Ledit  du  mois  de  mars  1704 , attribue  feulement 
le  droit  de  nouveau  ferment  aux  commtjfaires  pro- 
vinciaux. 

Tout*,  les  commiffaires  des  guerres  ont  le  droit  de 
faire  ptêter  ferment  aux  officiers  pourvus  d’un  nou- 
vel emploi , droit  dans  lequel  ils  ont  été  maintenus 
par  une  délibération  du  confeil  de  guerre  du  23 
juillet  1718,  dont  voici  un  extrait. 

« On  a mandé  au  commiffaire  Ruel  que  les  offi- 
ciers qui  font  pourvus  d’un  nouvel  emploi , doivent 
prêter  leur  ferment  au  roi  entre  les  mains  du 
commiffaire  des  guerres  qui  fait  la  revue  de  la 
troupe  , la  première  fois  que  le  nouvel  officier 
s’y  prélcnte  , foit  que  le  commiffaire  foit  provin- 
cial ou  ordinaire,  qui  recevra  ion  ferment , n’en 
peut  exiger  le  droit  qui  appartient  aux  feuls  com- 
miffaires provinciaux  , auxquels  il  eft  attribué  par 
l’édit  de  création.  ». 

Un  commiffaire  des  guerres  fait  prêter  ferment 
de  la  manière  fuivante. 

Après  avoir  falué  , il  doit  remettre  fon  chapeau 
fur  la  tête , 6t  dire  : prenez  l'efponton  à la  main 
gauche  ; ôtez  votre  chapeau  & le  mettez  fur  la 
garde.  Pour  les  officiers  de  cavalerie , le  commif- 
faire dit  feulement  : ôtez  votre  gand  de  la  main 
droite  ; levez  la  main. 

En  fuite  I c commiffaire  lit  le  ferment,  dont  voici 
la  formule  î 

**  Ne  jurez  vous  point  de  bien  6t  loyalement 
fervir  le  roi  envers  8c  contre  touts , fens  nul  ex- 
cepter, en  touts  lieux  6t  endroits  où  il  plaira  à 
fa  majefté , 6t  de  faire  entièrement  tout  ce  qui 
vous  fera  commandé , tant  par  elle  que  par  ceux 
flui  en  auront  pouvoir , ôt  d’avertir  fa  majefté  , 
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oa  ceux  qui  vous  commanderont , de  tout  ce  que 
vous  apprendrez  contre  fa  perfonne  , ou  contre 
fon  fervice  , 8t  auftï  de  ne  point  palier  au  lcrvice 
ni  recevoir  penfion  d’aucun  prince  étranger  , fans 
la  permiftion  de  fa  majefté  3 ainli  le  jurez  6t  pro- 
mettez. 

Modèle  de  certificat  de  preflation  de  ferment . 

« Nous  commiffaire , &c.  certifions  que  le  N « 

( exprimer  fa  qualité  ),  du  régiment  de dé- 
nommé dans  la  commiftion  du  roi , en  date  du 

a prêté  en  nos  mains  cejourd’hui , le  ierment  qu’il 
doit  à fa  majefté , à caufe  de  l’emploi  dont  il  a 
été  nouvellement  pourvu.  Fait ce Ôcc. 

Les  commiffaires  av oient  anciennement  pour  leur 
droit  de  ferment , l'épée  de  l’officier  , quelquefois 
même  les  colonels  ou  meftre-de-camp  leur  en- 
voyoient  un  cheval  ; ce  droit  a été  converti  en 
argent,  Sc  il  n’y  a que  les  commiffaires  provinciaux 
qui  en  jouillent  ; les  commiffaires  ordinaires  ne 
prennent  aucune  attribution  pour  le  ferment. 

L’édit  du  mois  de  décembre  1691 , défend  à 
touts  gens  de  guerre  , même  aux  gardes  & troupes 
de  la  mailon  du  roi , de  loger  dans  les  maifons , 
fermes  8t  terres  appartenantes  aux  commiffaires  des 
guerres , & à touts  capitaines  6t  maréchaux-des- 
logis , 6c  autres  officiers  des  troupes  de  l’artillerie, 
vivres  , munitions  , &c  généralement  à touts  foldats 
ÔC  cavaliers  , de  loger  , fourrager  , ni  fouffrir  qu’il 
foit  loge  St  fourragé  dans  leurs  fermes , terres  6t 
maifons , en  quelque  part  quelles  foient  ftluées , 
ni  de  prendre  ou  louffrir  qu’il  foit  pris  ou  enlevé 
aucune  denrée,  fans  leur  contentement , ou  de  leurs 
gens  , ferviteurs  ou  fermiers , même  en  payant  \ 
à peine  aux  officiers  d'être  caftes , St  d’être  condam- 
nés en  leurs  noms  à la  reftitution  6c  réparation  des 
dommages , 6c  aux  foldats  , de  punition  corpo- 
relle. Défend  pareillement  fa  majefté  aux  maires  , 
échevins,  fyndics , marguilliers , receveurs  6c  col- 
lecteurs , manants  6c  habitants  des  villes , bourgs , 
villages  6c  pareilles  oii  les  maifons,  fermes  6c  terres 
defdits  commiffaires  font  affiles  , 6c  ceux  des  pa- 
roifles  voilines , de  nommer,  faire  nommer,  ni 
donner  logement  en  lcurfdites  fermes,  6c  maifons 
6c  terres , fous  peine  d’être  refponfables  du  dom- 
mage , fur  la  plainte  defdits  commiffaires  , certifiée 
6c  lignée  de  leur  main , 6c  félon  l’appréciation  qui 
en  fera  faite  fur  leurs  certificats  par  le  plus  prochain 
juge  du  lieu  où  aura  été  fait  le  dommage  , ou 
par  le  lieutenant  de  la  maréchauffée  de  la  table 
de  marbre  de  Paris,  fa  majefté  ayant  mis  en  fa 
fauve  - garde  lefdits  commiffaires  ; lefquels , pour 
marque  de  ladite  fauve-garde  , pourront  mettre  fur 
le  portail  de  leurs  maifons  , St  autres  entrées  6c. 
barrières  de  leurs  villages , les  panonceaux  6c  bâ- 
tons royaux , Sx.  taire  lire  6t  publier  ladite  exemp- 
tion aux  revues  des  troupes  , en  tels  lieux  que  bon 
leur  femblera  , à fon  de  trompe  8c  cri  public. 

Les  commijfaircs  des  guerres  prêteront  ferment 
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jn»ins  des  nurichiux  de  France , auxquels  , on 
à l'un  d’eux , ils  tune  apparoir  de  leurs  vie,  bonnes 
mœurs , religion  & âge  , qui  lera  réputé  compé- 
tant  , quand  ils  feront  dans  la  vingt-cinquième 
année  , fans  qu'ils  foicitt  tenus  de  fc  taire  recevoir 
en  aucune  cour  fupcricure. 

Le  eommijfjire  , en  prêtant  ferment , doit  être 
debout,  l'épée  au  côté,  la  main  droite  nue  & 
levée  , l’autre  gantée. 

Formule. 

« Vous  jurer  St  promettez  à Dieu  votre  créa- 
teur, de  bien  St  fidèlement  fervir  le  roi  en  la 
charge  St  office  de  eommijjairt  des  guerres  dont 
fa  majeflé  vous  a pourvu. 

Que  fi  vous  apprenez  qu'il  fe  pafic  quelque 
choie  contre  le  fervice  du  roi , vous  en  avertirez 
sulfitôt  vos  fupérieurs , St  ceux  qui  commanderont 
dans  le  pays  où  vous  ferez  employé. 

Que  vous  ne  prendrez  aucuns  gages  ni  penftons 
d'aucuns  princes  St  feigneurs  étrangers.  ». 

Les  offices  de  comnufjairti  des  guerres  venant 
k vaquer , il  y cil  pourvu , par  fa  majellé , de  per- 
fonnes  capables  , lur  la  (impie  reprdentation  de 
la  veuve  , enfants  ou  héritiers  des  décédés , fans 
qu'ils  foient  tenus  de  payer  autre  chofe  que  les 
frais  de  provifions  , St  le  droit  de  marc  d'or  , 
fuivant  le  rôle  qui  en  fera  arrêté. 

Far  le  même  édit  du  mois  de  décembre  1691  , 
les  cormwjjairis  des  guerres  peuvent  commettre  à 
l’exercice  de  leurs  charges , avec  l'agrément  de 
fa  majeflé,  toutes  fois  St  qualités  qu’il  leur  plaira  , 
telles  perfonnes  capables  qu'ils  choifiront. 

Quant  au  polie  qu’ils  doivent  tenir  , l’ordon- 
nance de  fa  majeflé,  du  4 avril  1É64,  dit  préci- 
fément,  que  tout  commijfairt  des  guerres  marchera 
en  toutes  occafions  à la  gauche  du  commandant 
de  la  troupe  dont  il  aura  la  police  , St  prendra 
ion  logement  immédiatement  après  celui  dudit 
commandant,  tant  en  route  qu’en  garnifon. 

Ils  ont  pareillement  droit  de  prendre  fcance 
dans  les  confeils  de  guerre , à côté  du  comman- 
dant. l.’ell  ce  que  porte  une  lettre  de  M.  de  Lou- 
vois  , du  S feptembre  t68t , atireflèe  à M.  Tixier, 
tommijfaire.  Voyez  ci-après  à l’article  Conseils 
DE  GUERRES. 

Pour  faire  voir  que  les  commiffairti  des  guerres 
ont  toujours  été  maintenus  dans  ces  prérogatives , 
dont  ils  ont  joui  quand  l'occafion  s'en  efl  préfen- 
téc , j’en  rapporterai  quelques  exemples. 

Le  roi  Louis  XIII , pendant  le  liège  de  la  Ro- 
chelle , fit  fut  ce  fujet  un  réglement  en  faveur  du 
fieur  Cottereau,  cammiffûirt  des  guerres,  ainfi  qu’il 
paroit  par  le  certificat  fuivant , qui  lui  en  fut  donné 
par  M.  le  duc  d'Angoulême. 

u Nous  Charles  de  Vallois,  duc  d'Angoulême, 
pair  61  colonel  général  de  la  cavalerie  légère , tant 
françoife  qu’étrangère , fur  ce  qui  nous  a été  requis 
par  le  fyndic  des  commijfahti  ordinaires  , de  leur 
donner  le  réglement  qui  fut  fait  par  le  feu  roi , 
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d’hetireufe  mémoire  , au  fiege  de  la  Rochelle# 
pour  !c  différend  qui  arriva  lorfque  l'armée  étoit 
en  bataille,  entre  leu  M.  le  duc  de  Luxembourg, 
lors  lieutenant  commandant  la  compagnie  de» 
chcvaux-lcgers  de  la  garde  de  fa  majeffé , & le 
Iieur  Cottereau  , auffi  lors  commijfairc  de  ladite 
compagnie  , pour  le  rang  & place  qu'il  doit  tenir 
dans  le  comb.it  & ailleurs  ; certifions  nous  être 
trouvés  au  jugement  où  fa  majefte  ordonna  que 
ledit  Cottereau , commijfairc , tiendront  ion  rang  , 
Êt  combattroit  à la  gauche  dudit  Iieur  de  Luxem- 
bourg , la  tête  du  cheval  dudit  commijfairc  à l'étrier 
dudit  Iieur  de  Luxembourg  ; 6c  qu'à  la  marche  & 
par- tout  ailleurs,  ledit  Cottereau  tienilroit  le  meme 
rang  6c  place  , où  il  fut  à l’inrtant  rétabli  par  feu 
M.  le  maréchal  de  Schomberg , de  l’ordre  exprès 
de  fa  ma  je  rtc  : en  témoin  de  quoi  nous  lui  avons 
ligne  de  notre  main  le  préfent , 6c  icelui  lait  contre- 
figner  par  notre  fecrctairc  , pour  fervir  auxdits 
commijfairc s , ce  que  de  raifon.  ».  A Paris  , ce 
dixième  jour  de  novembre  1646.  Signé  ChaHI.es 
de  Valois,  pour  certificat.  Et  plus  bas,  par 
monfeigneur , fané  Legros. 

M.  le  Maréchal  de  Montluc  , dans  fes  commen- 
taires, parlant  du  combat  qui  fe  donna  ( du  temp* 
d'Henri  II , ) près  de  Sienne  en  Tolcane  , où  ledit 
Maréchal  commandoit , dit  : « moi,  BaiTompierre  , 
Sc  le  commijfairc  des  guerres , allions  au  long  de» 
ffancs , ne  faifant  autre  chofe  que  de  courir  d’un 
côté  ou  d’autre  pour  donner  courage  à no*  gens.  ». 

M.  le  Vachet , faifant  la  revue  des  mousque- 
taires en  préfence  du  roi  Louis  XIV  , dans  la 
cour  du  Louvre  , mit  Ton  chapeau  fur  la  tête  , 
en  faifant  prêter  au  commandant  de  la  compagnie  , 
qui  avoit  le  fien  bas  , le  ferment  de  fidélité  en 
préfence  de  fa  majefte , & puis  ôta  ion  chapeau. 

Un  commijfairc  ordinaire  des  gueires  prit  la  fé- 
condé place  avant  les  brigadiers  des  armées  du 
roi , dans  un  confeil  de  guerre  tenu  en  Italie  , 
pour  juger  un  lieutenant-colonel  fur  la  défenfe 
d’un  polie , ce  qui  fut  réglé  ainli  par  M.  de  Ca- 
tinat , en  conformité  des  ordonnances  du  roi. 

M.  de  la  Bulliere , commit] tire  des  guerres  , la 
pique  à la  main , prit  la  gauche  du  général  qui 
commandoit  l’armée  que  le  roi  envoya  contre  le 
pape  pour  l'affaire  de  M.  de  Créquy , ambaffadeur 
a Rome  , au  débarquement  des  troupes , ver» 
l'an  1662. 

M.  de  Soubife  , commandant  des  gendarmes 
de  la  carde  , voyant  que  M.  le  Roi , qui  en  étoit 
commijfairc  , marchoit  à fa  gauche , fon  cheval  au  (H 
avancé  que  le  fier.,  voulut  le  faire  retirer,  de 
manière  que  la  tête  de  fon  cheval  ne  vînt  qu’à 
la  croupe  du  fien  , le  commijfairc  prétendit  qu’il 
ne  devoit  cette  diffinâion  qu’aux  princes  du  fang  , 
6c  le  roi  l’approuva , difant  qu’il  avoit  maintenu 
lès  commijfaircs  des  guerres  dans  le  rang  qui  leur 
avoit  été  accordé  par  fes  prédécefleurs. 

M.  Faure,  commijfairc  des  gardes -du- corps, 
prit  à une  revue  du  roi , la  gauche  de  feu  M.  le 
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maréchal  de  Duras  , avant  le  lieutenant  de  la  . 
compagnie,  quoique  lieutenant-général  ès  armées  1 
«lu  roi , ce  que  le  roi  prclent  approuva. 

Pendant  la  guerre  terminée  à la  paix  de  Rifwick , 
si  fut  décidé,  par  une  lettre  du  miniftre  , que  le 
commijfaire  des  guerres  de  Mons  auroit  Ton  loge- 
ment avant  le  lieutenant  de  roi  de  la  place , & le 
picccderoit  aux  cérémonies  publiques  ; 6c  que  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  lui  céder,  ne  s ’y  trouve- 
raient pas. 

A Landau  la  préférence  pour  le  logement  fut 
donné  à M.  Baudouin  , commijfaire  provincial  , 
avant  M.  Pincocel,  brigadier,  inlpeûeur  générait 
de  la  cavalerie. 

Au  mois  de  novembre  1735  » lorfque  W*  troupes 
de  France  palsèrent  en  Italie , la  reine  de  Sardaigne 
ayant  fouhaitc  voir  les  carabiniers  à leurpailage  à 
lu  Vénerie , mai  Ion  de  plaifance  de  fa  majeffé  près 
de  Turin  , M.  de  la  V illeur noy  , commijfaire  pro- 
vincial des  guerres , étant  à la  conduite  de  cette 
troupe , palla  à leur  tête  , feul  à la  gauche  de  j 
M.  le  Maréchal  de  Maillebois , alors  heutenant- 


ecnéral  des  aimées  du  roi , commandant  la  co-  1 
ion  ne , 6c  prit  le  pas  fur  M.  de  Parabere , brigadier , 1 
qui  commandoit  les  cinq  brigades. 

Les  commijfaires  des  guerres  marchant  en  toute 
occation  immédiatement  après  le  commandant , 
fuivant  les  ordonnances  du 4 avril  1664,  6c.  25 
juillet  1 66  j , 6c  les  édits  de  1691 , 1704  6c  1707, 
ils  doivent  dans  les  places  précéder  les  lieutenants 
de  roi  , quand  ceux-ci  n’y  commandent  point  ; 
cela  a été  jugé  ainfi  par  le  miniftre  à l’occalion 
d’un  différend  qu’il  y eut  dans  un  confeil  de 
guerre,  entre  M.  de  la  Villeurnoy , commijfaire 
provincial,  6c  le  conful  de  Toulon,  qui  eit  tou- 
jours lieutenant  de  roi , 6c  qui  commande  en 
l’abfence  du  commandant  : voici  le  fait.  ® 

La  table  autour  de  laquelle  le  confeil  de  guerre 
ffégeoit,  étoit  de  forme  à ne  pouvoir  contenir 
que  M.  de  Mamefia,  commandant  à Toulon, 
à un  des  bouts , ôc  le  major  de  la  place  à l’au- 
tre. Le  commijjatre  des  guerres , comme  devant 
avoir  le  fécond  rang  , fe  mit  à la  droite  du  com- 
mandant ; elle  lui  tut  conteffée  par  le  conful  , 
fous  prétexte  que  l'ordonnance  dit  qu’en  toutes 
occaiionsle  commijjaire  des  guerres  aura  la  gauche 
du  commandant  de  la  troupe  : le  commijfaire  des 
guerres  représenta  que  qfctoit  dans  une  marche, 
cérémonie  , 6c  même  dans  l'occafton  en  quellion , 
£ le  bout  de  la  table  avoit  allez  d'étendue  pour 
que  le  commandant  6c  lui  puiTent  s’y  placer  ; de 
façon  que  la  droite  6c  la  gauche  de  ceux  qui  fié- 
geoienc , fût  féparce  par  les  angles  de  la  tabld  ; 
que  le  roi  ayant  accordé  le  fécond  rang  au  com- 
mijfaire des  guerres  , dans  la  dilpofition  préfentc , 
la  gauche  du  commandant  n’étoit  que  la  troifième 
place  : que  d’ailleurs  le  lieutenant  de  roi  n’a  voix , 
ne  peut  ficger  au  confeil  de  guerre  , qu’en  l'ab- 
fence  du  commandant.  • 

• Feu  M.  d’Angervilliers  informé  de  la  conteffa- 


COM  7 if 

tion,  écrivit  le  31  octobre  1736  a M.  de  la  Vil- 
leurnoy , la  lettre  fuivantc. 

u J’ai  reçu , moniteur , la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite  le  18  de  ce  mois , au  fujet  de  la  conteftation 
que  vous  avez  eue  avec  le  conlul  de  Toulon  , fur 
la  prefféance  dans  un  confeil  de  guerre  : la  fécondé 
place  vous  y étoit  due  de  droit , ôc  les  confuls  9 
comme  lieutenant  de  roi , ne  peuvent  l avoir  à 
votre  préjudice , lorfquc  le  commandant  eft  pré- 
lent  ; çn  Ion  ablènce  , le  premier  conful  préfi- 
deroit  fans  difficulté  au  confeil  de  guerre  , 6c  auroit 
la  première  place.  Je  fuis, &c.» 

un  commijjaire  des  guerres  ne  peut  s’abfenter 
fans  congé  de  fa  majelté  , contre-iigné  du  fecré- 
taire  d’état  ayant  le  département  de  la  guerre. 

( Ordonnance  du  14  août  1621 , art . XVJL). 

On  voit  par  celui  expédié  au  fieur  du  Change  le 
5 août  1692  , qu’un  * commijfaire  à l’armée  qui 
a un  congé  du  roi  , doit  avant  d'en  partir  , 
prendre  congé  du  général.  Voyez  ci-devant  à 
l'article  du  commandement  6c  lervice  des  places , 
à quelle  occafton  ils  peuvent  s'abfenter  avec  U 
permiffion  du  commandant  de  la  place. 

Les  commijfaires  ordinaires  des  guerres  doivent 
marcher  en  toutes  occafions  avant  les  majors , à 
moins  que  ceux  - ci  ne  fe  trouvent  commander 
dans  les  places  en  l’abfence  des  lieutenants  de  roi  : 
ce  qui  elt  conforme  à la  lettre  de  M.  de  Louvois 
écrite  à M.  de  la  Grange  , intendant  en  Alface , le 
14  juillet  1687, 6c  ce  qui  a encore  été  confirmé 
par  M.  de  Chamillard,  dans  une  lettre  écrite  à 
M.  de  Saint-Conteil , intendant  des  évêchés,  du 
ç juin  1703  , dont  voici  l’extrait: 

« Moniteur  .......  j’ai  reçu  la  lettre  que 

vous  avez  pris  la  peine  de  m’écrire , au  fujet  de 
la  conteftation  entre  le  fieur  Abel  6c  le  fieur  de 
Morvilliers  , pour  la  prefféance  dans  les  cérémo- 
nies publiques.  11  n’y  a aucun  major  de  place  qui 
n'ait  aufti-  bien  que  le  fieur  Abel , pouvoir  de 
commander  en  l’abfence  du  gouverneur  6c  du 
lieutenant  de  roi  *,  d’ailleurs  la  queffion  dont  il 
s’agit , avoit  deja  été  décidée  en  pluficurs  occa- 
fions par  fa  majeffé  ; 6c  fuivant  cette  décifion  , 
les  commiffaires  des  guerres  à la  réiidence  des 
places  , dans  les  cérémonies  publiques  doivent 
avoir  le  pas  fur  les  majors  , hors  le  feul  cas  ofo 
les  majors  fe  trouveront  actuellement  commander  , 
à caufe  de  f abfence  des  gouverneurs  6c  lieutenants 
de  roi.  n 

Les  majors  doivent  envoyer  l'ordre  par  un  fer- 
gent  aux  commijfaires  ordinaires  des  guerres.  (Or- 
donnancc  du  itr  août  1733.). 

Suivant  un  ordre  du  roi  en  faveur  du  commif • 
faire  d’Amorizan , le  mot  doit  leur  être  porté  par 
le  fergent  de  la  première  compagnie.  Cet  ordre 
eff  du  18  juin  1608. 

Quand  un  commijfaire  des  guerres  meurt  dans 
une  place,  comme  il  fait  partie  de  l’état-major; 
c’eft  aux  juges  des  lieux  à appoler  le  fcellé  fur  fes 
effets.  ( Code  de  M . de  Briquet , tom.  4 , pjg.  410.  ). 
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M.  de  Chennevièrcs , commijfaire  des  guerres 
à Landau  , ayant  demandé  à le  trouver  à la  levée 
du  Icelle  mis  fur  ceux  de  feu  M.  de  Ville , commif- 
faire  des  guerres , qui  y droit  employé  conjoin- 
tement avec  lui , pour  prendre  les  papiers  con- 
cernant les  fondions.  M.  de  Montrozicr,  aide- 
major  de  la  place  s'y  oppola,  fous  protexte  que 
l'ordonnance  du  roi  ne  lui  donnoit  pas  te  droit 
d'y  être  prêtent  ; M.  le  marquis  de  Brcteuil , à qui 
il  tut  fait  des  reprclcntations  fur  cela , écrivit  à 
RI.  de  Mailauve  & à M.  de  Chcnncvières  les 
lettres  fui  vantes  , le  25  mai  1742. 

A M.  de  Mjffauve. 

a Le  fieur  de  Chenncvicres  , commijfaire  des 
guerres  à Landau  , m a écrit , moniteur  , fur  la 
difficulté  que  fait  le  imjor  de  la  place  de  lui 
latiler  retirer  les  papiers  concernant  le  commiffa- 
riat,  qui  font  parmi  les  effets  du  fieur  de  Ville  , 
fon  confrère.  Je  vous  prie  de  la  faire  coller , en 
Caifant  admettre  le  lieur  de  Cliennevières  à la 
levée  du  fcellc  de  ces  effets , fie  ordonnant  au 
major  de  lui  remettre,  comme  il  convient,  touts 
les  papiers  qui  auront  rapport  aux  fonctions  dont 
il  elk  charge.  Je  fuis , 6c  c.  »> 

A M.  Je  Chcnncvières. 

« J’ai  reçu  , tnonfieur , la  lettre  que  vous  m’avez 
éciite  le  19  de  ce  mois  , pour  demander  à être 
prêtent  à la  levée  du  fcellé  des  effets  du  feu  fieur 
de  Ville  , ci-devant  employé  à Landau  , afin  d’en 
retirer  les  papiers  oui  ont  rapport  à vos  fonctions. 
J’écris  à M.  de  Maiïauve  , pour  faire  cellier  les 
difficultés  que  le  major  vous  a faites  mal-à-propos 
a ce  lujct.  Je  fuis , &c. 

Les  commijfaires  des  guerres  doivent  faire  vivre 
les  troupes  en  bonne  discipline  6c  police , & em- 
pêcher touts  les  délordres.  ( Ordonnances  des  24 
juillet  ijjS  , art.  XE  ^ 30  feptembre  1648  , art.  XXII 
O XX 'IV * 27  janvier  6*  20  novembre  1633.  ). 

Ils  empêcheront  les  violences  fie  exactions  des 
gens  de  guerre  , & feront  châtier  les  coupables 
des  contraventions  aux  réglements  militairets.  ( Or- 
donnance du  if  novembre  16  f S ). 

Feront  obferver  aux  troupes  le*  ordonnances , 
ordres  8c  réglements  du  roi  fur  la  poliee  8c  dilci- 
pline  militaires.  {Edit  Je  décembre  16131  ). 

Les  commijfaires  doivent  faire  garder  8c  obferver 
les  ordonnances  ; les  commandants  des  corps  doi- 
vent leur  donner  main-forte , 8c  leur  livrer  les 
délinquants.  ( Ordonnance  du  14  Août  1623 , art. 
XX  El  & XXX IX  ). 

Un  capitaine  qui  refufe  main-forte  à un  corn- 
mijftire  des  guerres  , eit  interdit  de  fa  charge. 
( Ordonnances  des  7.4  juillet  1638 , art.  LXXE,  f 
juin  1642  , j juillet  1^29,  art.  CCXÇV11  ). 

Le  confeil  de  guerre  ne  peut  faire  exécuter  un 
jugement  rendu  contre  un  commijfaire  des  guerres. 
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fans  en  recevoir  l’ordre  de  fa  majeffé.  ( Ordonï 
nance  du  2 Jiptembre  16 j8  ). 

Les  commi (/aires  des  guerres  qui  fe  trouveront 
coupables  d'avoir  reçu  de  l’argent  des  officiers  , 
ou  avoir  fait  avec  eux , en  quelque  manière  que 
ce  foit,  des  conventions  pour  paffer  dans  le* 
extraits  de  leurs  tevues , les  régiments  8c  com- 
pagnies fur  un  pied  plus  fort  que  l’effeélif,  ou 
oui  fc  trouveront  les  y avoir  aÛuellerocnt  paffés  , 
feront,  non-feulement  punis  par  la  prilon,  & la 
privation  de  leur  emploi,  mais  encore  par  la  perte 
réelle  de  leurldits  offices  de  commijfaires  ordinaires 
ou  pro'vinciaux  des  guerres  ; leiqucls  en  ce  cas , fa 
majeffé  déclare  dès  à prêtent  comme  pour  lors  , 
être  confilqués  à fon  profit.  ( Ordonnance  du  2* 
janvier  17 oj  ). 

Les  commijfaires  des  guerres  qui  exercent,  pour 
les  titulaires  , ne  payeront , à commencer  de 
l’année  1738,  que  33  liv.  par  an  de  capitation, 
y compris  les  deux  lois  pour  liv. , en  juffifiant 
aux  tréloriers-  généraux  de  l’extraordinaire  des 
guerres  , qu’il  aura  été  retenu  1 63  liv.  fur  les 
gages  du  titulaire.  ( Ordonnance  du  24  oâobre  1741  ). 

Suivant  une  lettre  de  M.  le  Comte  d’Argcnfon, 
du  12  juin  1749,  il  ne  doit  aulli  être  retenu  que 
33  liv.  de  capitation  aux  commijfaires  à la  nomi- 
nation de  MM.  les  maréchaux  de  France. 

Un  ordre  du  roi  du  20  novembre  1654,  régie 
les  fonctions  d’un  commijfaire  des  guerres  employé 
dans  une  place. 

Sa  majeffé  voulant  commettre  le  foin  de  la 
police  8c  lubfiftance  des  troupes  étant  8c  qui  feront 
ci-après  en  garnilon  en  la  place  de  Kozes , à une 
perloiine  capable  de  s’c:i  bien  acquitter,  8c  fe 
coniiant  en  la  capacité,  ptobité  & expérience 
du  Jieur  Perfon  , commijfaire  ordinaire  de  fes 
giuWes,  8c  eu  fa  fidélité  6c  uffeftion  a fon  fervice, 
pour  les  preuves  qui!  en  a rendues  dans  les 
fondions  de  ladite  charge  en  pluficurs  emplois 
qui  lui  ont  été  confiés  ; fa  majeffé  l’a  choifi  , 
ordonné  Ôc  établi  pour  rctider  en  ladite  place  de 
Rozes , faire  les  montres  8c  revues  générales  8c 
particulières  des  troupes  françoifes  8c  étrangères 
d’infanterie  8c  de  cavalerie  qui  y font  8c  feront 
ci-après  en  garnifon , toutes  les  lois  fie  ainfi  qu’il 
verra  être  à propos  ; les  faire  mettre  à cet  effet 
en  bataille  toutes  en  un  meme  temps,  les  gardes 
fournies , 6 1 après  en  agpir  averti  le  gouverneur 
de  la  place , 6c  l’avoir  requis  d’en  faire  fermer 
les  portes  ; ordonner  aux  chefs  8c  officiers  ce 
qu’il  verra  être  à faire  pour  fçavoir  le  nombre 
au  vrai  de  leurs  foldats,  les  faire  mettre  en  état 
dî’trc  comptés , ainfi  qu’il  avifera  ; aller  en  U 
place  d’armes  , aux  cor ps-de- garde  8c  portes , foit 
de  jour,  foit  de  nuit,  toutes  tes  fois  que  bon  lui 
femblera , à l’effet  de  voir  fie  compter  les  chefs , 
officiers  8c  foldats , en  drdTer  les  rôles  8c  extraits , 
efeouade  par  efeouade,  en  préfence  du  capitaine 
de  l#garde,  lequel  fera  tenu  de  certifier  lefdits 
rôles  ou  extraits , à peine  auxdits  chefs  8c  officier^ 
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ü’êtrc  par  lui  interdits  de  leurs  charges , 5c  privés 
de  leurs  appointements. . . . Faire  punir  les  patTe* 
volants.  Toit  foldats  empruntes  ou  autres  (qui  ne 
feront  factionnaires  des  compagnies  où  ils  le  pre- 
fenteront  en  revue)  fuivant  la  rigueur  des  ordon- 
nances ; viûter  les  logements  des  otneiers  5c  loldats , 
s’informer  des  dclordres  qu'ils  pourront  com- 
mettre , pour  en  avertir  le  gouverneur  de  la 
place;  faire  arrêter  ceux  qu’il  trouvera  en  flagrant 
délit , les  faire  mettre  és  mains  de  la  juftice , 5c 
en  pourluivre  le  châtiment,  le  faire  donner  par 
les  majors  les  rôles  de  lignai  de  touts  les  loldats 
de  chaque  corps  d’infanterie  , 6c  même  de  la 
cavalerie  , s’il  y en  a , fignés  6c  certifiés  deux  ; 
drelTer  lui-même  à chaque  revue  , des  rôles  de 
fignal  de  touts  les  foldats  , enforte  qu’il  puilie  , 
avec  le  temps  , connoitre  touts  ceux  de  ladite 
garnifon,  tant  chefs , officiers  que  foldats  ; obliger 
les  maréchaux-des- logis  & officiers  à lui  reprefemer 
le  contrôle  des  logements,  le  tout  à peine  auxdits 
maréchaux-des-logis  d'être  par  lui  interdits  de  leurs 
charges,  6c  dette  privés  par  la  majefté  de  leurs 
appointements. . . . Avoir  aufti  l’œil  que  le  pain 
foit  de  la  bonté  , qualité , 6c  du  poids  requis  ; 
faire  réparer  incontinent  les  manquements  qu’il 

. y reconnoitra , 6c  dont  il  fera  averti;  faire  que 
le  munitionnaire  ait  toujours  dans  la  place  pour 
trois  ou  quatre  mois  de  bled  , pour  la  fourniture 
courante  de  1a  garnifon , outre  ce  qui  fera  dans 
les  magafins  de  réferve. . . . Rendre  compte  à fa 
majefte , au  général  5c  à l’intendant,  de  mois  en 
mois,  ou  plus  fouvent  fi  befoin  eft,  de  la  force  6c 
de  l’état  de  la  garnifon , ôc  de  ce  qui  fe  palier  a 
en  la  place  qui  fera  à la  confervation  d’icelle  ôc 
au  fervice  de  fa  majefté  ; faire  vivre  les  gens 
de  guerre  en  bonne  difeipline  6c  police  ; taire 
châtier  exemplairement  ceux  qui  commettront 
quelque  détordre  ou  violence  notables  ; ne  palier 
aucuns  officiers  qui  ne  foient  connus  de  lui , ou 
que  le  gouverneur , ou  celui  qui  commandera  en 
fa  place  en  l’on  abfence  , ne  certifie  qu’il  le  connoit 
pour  faire  la  charge  en  laquelle  il  le  préiemera  ; 
6c  en  cas  de  changement  aux  charges  par  mort , 
rélignation  ou  autrement  , obliger  ceux  qui  y 
feront  établis  à repréfenter  les  commifiions  ou 
lettres  de  fa  majefté  pour  leur  promotion  , 6c  à 
faute  de  ce  , ne  les  point  pafTer  en  revue  ; faire 
garder  6c  obferver  exactement  les  ordonnances  6c 
reglements  militaires  ; avoir  l’œil  en  outre  à ce 
ui  fera  à faire  aux  réparations  & fortifications 
e la  place  6c  logements  des  officiers  6c  foldats  ; 
tenir  U main  à ce  qu’il  foit  travaillé  fuivant  les 
delfins  ou  devis  qui  auront  été  ot^  feront  faits  ; 
ordonner  de  la  depenfe  6c  de  l’emploi  des  fonds 
qui  y auront  été  ou  feront  deftincs  ; avoir  l’œil 
à la  gprdc  ôc  confervation  des  bleds,  farines  , 
légumes  , chairs  , avoines , 5c  de  toutes  autres 
proviftons  6c  munitions  de  bouche  6c  de  guerre, 
médicaments  6c  uftenfilc?  mis  6c  à mettre  en  ladite 
place  ; s en  faire  reprefemer  l'inventaire  par  celui 
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qui  aura  la  garde  defdits  magafins  ; en  garder 
un  pardevers  lui  , 6c  envoyer  le  double  à fa 
majefté  ; empêcher  que  les  munitions  miles  6c  à 
mettre  ne  foient  employées  qu’en  cas  de  fiege  ; 
6c  en  ce  cas  , qu'il  n'en  foit  diftribuc  que  fur  les 
ordres  par  écrit  du  gouverneur  de  la  place  , ou 
de  celui  qui  y commandera  en  fon  abfence  , 6c 
félon  la  néccftité  abfolue  qu’il  y aura  de  faire 
fubfifter  la  garnifon , 6c  généralement  faire  en 
tout  ce  qui  concerne  les  revues  6c  1a  police  des 
troupes  , 6c  le  bon  ménage  des  deniets  de  la 
majefté  pour  les  réparations , fortifications  6c  vivres 
de  ladite  place,  circonftances  6:  dépendances  , 
tout  ce  qu’il  verra  être  nccelTaire  6c  à propos  pour 
le  bien  du  fervice  de  fa  majefté,  aux  appointements 
qui  lui  feront  ordonnés  par  tes  états , 6c  ordonnances, 
tant  6c  fi  longuement  qu’il  fera  employé  en  ladite 
place.  Mande  6c  ordonne  fa  majefté  au  fieur  Baron 
de  la  Fare , maréchal  de  fes  camps  6c  armées  , 
gouverneur  d’icelle  , 6c  en  fon  ablencc  , à celui 
qui  y commande , de  donner  audit  con.mijfairc  toute 
aide  6c  aftiftance  pour  l’exécution  de  la  picfente. 
Ordonne  fa  majefté , tant  aux  chefs , officiers  6c 
foldats  des  troupes  de  ladite  garnifon  , qu’aux 
habitants  de  lieu,  6c  aux  entrepreneurs , tréloriers 
de  l'extraordinaire  de  la  guerre  6c  cavalerie  légère  , 
leurs  commis  étant  fur  les  lieux  , entrepreneur» 
de  la  fourniture  des  vivres  de  la  place , gardc- 
magafins  d’icelle  ; conducteurs  des  ouvrages,  ré- 
parations , fortifications , 6c  bâtiments  à faire  eu 
icelle,  6c  touts  autres  qu’il  appartiendra,  de  re- 
connoiîre  ledit  commijjairt  en  toutes  les  chofes 
dépendantes  de  ladite  exécution.  Fait  à 

Dans  une  lettre  du  22  mars  1649,  le  roi  charge 
en  ces  mots  un  comtr.i  (faire  des  guerres , d’exercer 
en  l’abfcnce  d’un  intendant.  J ordonne , dit-il» 
que  pendant  l’abfence  du  fieur  de  Bcauftan  , vous 
ayez  à prendre  foin  de  faire  vivre  en  bon  ordre 
& police  mes  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que 
de  pied,  françois  5c  étrangers....  Faire  taire  les 

levées,  tant  du  paiTé  que  de  l’avenir,  de  ce  qur 
a été  par  lui  ordonné  pour  la  fubfiftance  de  me» 
troupes  , 6c  autres  frais  de  dépenfes. ... . . Que 

vous  ayiez  l’œil , 5c  teniez  la  main  aux  réparation* 
ôc  fortifications  des  villes  6c  places  dudit  pays  r 
6c  ordonniez  de  l’emploi  des  deniers  qui  y ont 
été  6c  feront  deftincs , 6c  de  toutes  les  autre» 
dépenles  qui  feront  à faire  pour  mon  fervice 
audit  pays  d’Alface  ; 6c  que  vous  agiftiez  etr 
toutes  les  chofes  fiifdites , pendant  que  ledit 
Bcauftan  fera  aLlént , tout  ainfi  qu’il  feroit  ou. 
pourroit  faire  , s’il  étoit  préfent. 

Dans  les  nouveaux  mémoires  de  Sully , rom.  VT,, 
pag.  432,  le  Duc  de  Bouillon  reçut  une  grande 
neuve  de  la  bonté  6c  de  la  douceur  de  ce 
rince  ( Henri  IV  ) , lorfqu’il  fe  rélolut  de  lui; 
rendre  Sédan  , 6c  de  lui  en  confier  la  garde  à 
lui -même,  en  retirant  Nétancourt,  8c  la  com- 
pagnie qu’il  y emretenoit.  Le  fieur  de  Garanniel? 
de  Moalir*,  comm:£aire  ordinaire  des  guerre*,  y 
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fut  envoyé  pour  cet  effet  ; rinftru&ion  qu*on  lut 
donna  eft  datée  du  dernier  jour  de  décembre  de 
cette  année  (1607)  & porte  que,  quoique  le 
terme  de  quatre  ans  marqué  à la  garniion  royale 
ne  foie  pas  encore  expiré  , fa  mujefté , fur  de 
bonnes  railons , a jugé  à propos  de  la  retirer 
pour  remettre  le  duc  île  Bouillon  en  poffefiion 
de  fa  ville,  que  Monlire  fera  la  montre  de  cette 
compagnie  pour  les  quatre  mois  reliant  à paver 
de  l'année  courante  ; qu’après  cela  , clic  fera 
licenciée , & que  Monlire  aura  l’oeil  à ce  que 
les  i’oldats  payent  exactement  ce  qu’ils  pourront 
devoir  aux  bourgeois.  Comme  le  Roi  n’entendoit 
pas  déroger  à l'article  de  l’aéte  de  proteftation 
du  2 avril  1596,  par  lequel  la  majefté  doit  y 
entretenir  des  capitaines,  oc  un  nombre  de  gens 
de  guerre’  pour  la  fureté  de  la  ville  ; il  eft  enjoint 
à Monlire  , de  faire  prêter  h ces  capitaines  3c 
foldats  qui  y encreront  en  méme-temps  que  la 
compagnie  de  Nétancourt  en  fortira,  un  ferment 
particulier  à fa  majefté , outre  celui  qu’ils  étoient 
obliges  par  le  même  traité , de  faire  quatre  fois 
l’année  aux  jours  de  leurs  payements.  Enfin  , 
Monlire  étoit  encore  chargé  de  faire  pareillement 
prêter  ferment  aux  bourgeois  de  Sédan , ôcc. 
Tout  cela  fut  exécuté  ; les  deux  aéles  de  cette 
double  preftation  des  bourgeois  & des  foldats 
font,  l’un  du  22,  & l’autre  du  23  janvier  1608. 

11  n’y  a point  d’ordonnance  qui  règle  les 
honneurs  qui  doivent  être  rendus  aux  enterre- 
ments , mais  il  ell  d’ufage  de  donner  aux  com - 
mijf aires  des  guerres  un  détachement  de  cinquante 
hommes , avec  d'autant  plus  de  raifon,  que  comme 
iis  ont  toujours  le  pas  fur  les  majors  , à moins 
que  ceux-ci  ne  fe  trouvent  commandés  en  l'ab- 
Icnce  des  lieutenants  de  roi , ils  doivent  au  moins 
avoir  les  mêmes  honneurs. 

Suivant  une  lettre  de  M.  le  comte  d’Areenfon 
i MM.  les  intendants,  le  roi  a agréé  qu’ils  por- 
taient un  uniforme.  ( Voyt{  commijfaire  ordon- 
nateur. 

Les  ordonnances  attribuent  aux  commijfaires  des 
guerres  l'infpc&ion  des  hôpitaux,  & prescrivent 
leurs  fondions  à cet  égard  en  ces  mots  : 

Tous  les  officiers  & employés  de  chaque  hôpital , 
fans  aucune  exception  , feront  aux  ordres  du 
çommijfaire  des  guerres,  auquel  ils  rendront  compte 
de  leur  conduite , & feront  tenus  de  repréfenter 
leurs  régi  lires , toutes  les  fois  qu’il  le  requerra,  à 
peine  de  défobéiffance. 

Le  commijfaire  des  guerres  tiendra  la  main  à ce 
que  lefdits  officiers  8c  employés  exécutent  ce  qui 
leur  eft  preferit  par  les  articles  précédens  du  préfent 
réglement,  &.  par  ceux  qui  vont  fuivre  : en  cas 
de  négligence,  fraude,  ou  autres  délits  de  la  part 
des  directeurs , contrôleurs,  aumôniers,  médecins, 
chiiurgien- major  ou  aide-major,  & apothicaire 
en  chef  ; il  en  inftruira  l’intendant  du  département , 
& procédera  contr’eux  , ainfi  qa’il  eft  ci-deffus 
ordonne,  pour  les  cas  qui  ont  cté  prévus,  dôme 
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pourra  les  interdire  pour  cas  graves , èi  jufqrià 
ce  qu’autrement  en  ait  été  ordonné. 

A l’égard  des  garçons  chirurgiens , garçons 
apothicaires , infirmiers  , portiers  , cuÜiniers  , ba- 
layeurs , & généralement  de  touts  les  bas  employés 
de  l’hôpital,  commis  à les  foins,  il  les  punira  des 
peines  portée»  au  préfent  réglement,  6c  dans  les 
cas  imprévus,  par  amendes  au  profit  des  pauvres  du 
lieu,  expulfion  ue  l'hôpital  6t  einprilonncment , 
l'uivant  les  circonftanccs , à la  charge  néanmoins, 
audit  cas  d’empiifonnemcnt,  d’en  inïormer  l'inten- 
dant du  département,  & d’attendre  fes  ordres  pour 
mettre  le  coupable  en  liberté , ou  pour  paffer  à de 
plus  grandes  pourfuites. 

Tout  foldat , cavalier  ou  dragon  malade  ou  bleflé 
dans  l'hôpital,  fera  pareillement  tournis  aux  ordres 
& à la  juriidiétion  du  commijfaire  des  guerres,  dans 
le  cas  ci-devant  prévu , ou  autres  de  c'efobÔi (Tance , 
ou  qui  intérellcront  la  policé  & le  bon  ordre. 

Le  lêrgent  de  garde  de  l’hcpita)  recevra  les  con- 
fignes  du  commijfaire  des  guerres  pour  les  donner 
aux  fentinellcs , & fera  à fes  ordres. 

Indépendamment  des  vifites  journalières  que  le 
commijfaire  des  guerres  fera  dans  toutes  les  la  les, 
offices  & magalins  de  l'hôpital,  il  en  fera  fouvent 
d’extraordinaires  de  jour  ôc  de  nuit,  & au  moment 
où  il  fera  le  moins  attendu  , pour  s'affûter  par  lui- 
même  de  la  régularité  avec  laquelle  fe  fait  le  iervice. 
Lors  de  ces  vifites,  il  fe  fera  rapporter  le  régiftre 
de  l’entrepreneur  ou  du  diredleur , fur  lequel  il 
fera  lui  - même  l’appel  des  malades  & bleffés  , 
chirurgiens , apothicaires  6c  infirmiers , & au  cas 
de  fuppofirion,  il  procédera  contre  l’entrepreneur 
ou  le  direéleur , ainfi  qu’il  eft  porté  par  l’art.  XVI 
du  tit.  premier. 

Le  commijfaire  des  guerres  infpefteur  fera  chargé 
de  concourir , avec  le  commijfaire  des  guerres  atta- 
ché à l’hôpital  ambulant  , pour  y faire  les  ctablifi- 
fements  , dans  le  cas  de  fièges  ou  d’affaires,  &.  taire 
panfer  les  bleflcs  avec  la  plus  grande  diligence  ; il 
aura  foin  que  les  chirurgiens  y l'oient  pourvus  de 
tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ; il  veillera  à ce 
que  les  aumôniers  de  l’armée  , adminiftrent  aux 
bleffés  les  fecours  tpi  rituels  ; il  leur  fera  donner 
les  bouillons , 6c  autres  alimens  ; il  prendra  les 
mefures  convenables  pour  les  faire  tranfporter  dans 
les  hôpitaux  le  plus  promptement  & le  plus  com- 
modément qu’il  fera  poftiblc.  Si  la  route  eftlongue, 
il  pourvoira  à leur  faire  trouver  des  bouillons  en 
chemin  ; il  fe  portera  à cet  effet  dans  les  endroits 
où  il  conviendra  d’établir  les  marmites , afin  que 
fon  confrère  puiffe  demeurer  à l’hôpital  ambulant, 
& continuer  fes  foins  fans  diftraélion  ; s’il  ne 
connoît  pas  l’état  de  l’hôpital  où  les  bleffés  doi- 
vent paffer , il  s’y  portora  d’avance , afin  d’y  faire 
préparer  tout  ce  qui  fera  néceffaire  pour  les  y 
recevoir, %8c  rien  partira  qu'après  qu'ils  y auront 
été  établis,  8c  qu’il  fera  lur  qu'il  ne  leur  manque 
rien. 

Lorfque  l'intendant  jugera  ? propos  d’établir 

ua 
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Uft  nouvel  hôpital  dans  quelque  endroit  , le  par  l'article  10  du  réglement  du  12  novembre 

<ommiffaire  - infpeéteur  fera  charge  de  faire  cet  *7*8,  concernant  les  armes,  habillement,  6c 

établi  llem  en  t , conjointement  avec  le  eommijjaire  autres  effets  des  foldats  entrés  dans  1 hôpital* 

Îjui  fera  deffiné  pour  en  prendre  la  police  , ou  II  fe  fera  repréfenter  l’état  du  mois  précédent, 
éparément , fi  l'intendant  n’en  a pas  d'autres  à & autres  antérieurs , les  fera  dreffer  s’ils  ne  le 

y envoyer  fur-ie-champ , ôc  dans  ce  cas , il  y font  pas , & les  arrêtera. 

reliera  jufqu'à  ce  que  fon  confrère  foit  arrivé.  Il  s’informera  de  quelle  manière  les  chirurgiens, 

Î[ue  l’établiffement  foit  parfait , & que  l’hôpital  l’aumônier  & les  infirmiers  , rempliffent  leur» 

oit  fourni  de  toutes  chofes  néccffaires.  devoirs , 6t  s’il  trouve  des  abus  dans  les  différens 

Immédiatement  après  que  le  commïfiairt - inf-  articles  qu’il  aura  examinés,  il  en  1er*  mention 
petteur  aura  rempli  la  commilhon  dont  l’intendant  dans  fon  procès-verbal  de  vifite  , ainfi  que  des 
de  l’armée  1 aura  chargé , il  reviendra  auprès  de  ordres  qu’il  aura  donnés  pour  les  réformer, 
lui  fans  perdre  de  temps,  pour  recevoir  les  nou-  Cette  vifite  faite,  il  verra  faire  la  diftribution; 
.veaux  ordres  qu’il  pourroit  avoir  à lui  donner,  afin  de  s’aflurer  fi  on  s’y  conforme  à ce  qui  eft 

Le  commiffatre -infpeéteur  fera  des  tournées  preferit  par  les  réglcmens  6c  ordonnances, 

dans  tous  les  hôpitaux  de  l’armée , ôc  autres  de  II  envoyera  une  copie  de  fon  procès-verbal  au 
fon  département;  il  ne  communiquera  à perfonne  fecrctaire- d'état  de  la  guerre,  en  remettra  une  à 
fon  arrivée,  il  fe  rendra  directement  à l'hôpital,  l’intendant,  ÔC  donnera  une  note  au  commi£aire 
6c  fera  fur-le-champ  fa  vifite  avec  la  plus  icru-  des  guerres  ayant  la  police  de  l’hôpital , qyi  lui 

puleufe  exaClitude.  en  donnera  un  reçu , de  tous  les  abus  qu’il  a 

Les  principaux  objets  qui  doivent  l’occuper  en  remarqués , 6c  des  ordres  qu’il  a donnés  pour  les 
arrivant  dans  l’hôpital,  font  de  voir  à la  cuifine  6c  réformer. 

autres  offices , l’état  du  bouillon , la  qualité  de  ta  Si  le  commiJfaire-inCpeQeur  a quelques  foupçons 
viande,  du  pain , 6c  de»  autres  genres  d’alimens  de  fraudes,  qui  peuvent  naître  de  ce  qu’il  aura  vu, 

3ue  l’on  y prépare  pour  les  malades  ; il  s’informera  il  n’en  marquera  rien  , 6c  affectera  d’être  p relié  de 

e la  quantité  de  livres  de  viande  que  l’on  a mis  partir  , pour  fe  porter  ailleurs  ; mais  au  lieu 

dans  la  marmite , 6c  paffera  enfuite  dans  les  faites  , d’exécuter  ce  projet  appâtent,  il  reviendra  k 

demandera  le  chirurgien  de  garde , fe  fera  repré-  l’hôpital , aux  heures  où  il  croira  pouvoir  fe 
fenter  la  feuille  de  la  vifite,  comptera  les  malades,  rendre  certain  de  la  vérité  des  faits;  il  conviendra 
vérifiera  l’état  des  infirmiers,  en  fera  l'appel  6c  même  qu’après  avoir  fait  une  vifite  dans  une  autre 

tiendra  une  note  du  nombre  qu’il  y aura  trouvé,  ville , il  revienne  fur  fes  pas  dans  le  temps  qu’od 

Il  examinera  l’état  des  falles , leur  propreté  , l’attendra  le  moins, 

vifitera  les  lits  desjoulades  pour  connoîtrc  ft  les  Si  l’infpcéteur  trouve , en  faifant  fes  vifite»  ï 
inatelats , paillaffes , couvertures  , les  draps , 6c  des  délits  graves  , 6c  des  contravention»  qui  puifi* 

même  les  chemifes  des  malades , font  en  bon  état  fent  mériter  châtiment;  il  pourra  faire  arrêter  ceux 

& propres  ; il  entendra  les  plaintes  qui  lui  paroi-  qui  en  feront  coupables , conftater  les  faits  par 
front  mériter  fon  attention;  il  verra  les  écuclles,  un  procès-verbal  féparé,  où  il  entendra  les  té- 
lés pots  à boire , lanternes , les  chaifes  de  com-  moins  qui  en  auront  connoiflance , ôc  prendra 
moaité , les  baffins  , même  les  latrines  , pour  s’il  le  juge  néceflaire , un  premier  interrogatoire 
fçavoir  fi  le  tout  eft  entretenu  convenablement  ; du  coupable , pour  remettre  enfuite  le  tout  k 

il  paffera  enfuite  à l’apothicairerie , vifitera  l’état  l’intendant  de  l'armée , qui  ordonnera  ce  qu’il 

des  remèdes,  examinera  leur  quantité  6c  qualité,  jugera  convenable  félon  les  circonftances  6c  la 
& en  cas  de  foupçon , ou  qu’il  en  ait  reçu  des  qualité  du  délit  ; il  envoyera  en  meme  - temps  , 
plaintes  , il  les  fera  examiner  par  des  experts  , copie  du  tout , au  fecrétaire-d’état  de  la  guerre, 
ic  fera  repréfenter  l’état  d’approvifionnement , 6c  L’infpcâeur  informera  l’intendant  de  toutes  fe» 
vérifiera  s'il  eft  rempli , examinera  1a  feuille  de  marches  , Ôc  endroits  où  il  pourra  recevoir  fes 
vifite  qui  doit  être  entre  les  mains  de  l’apothi-  réponfes , 6c  les  nouveaux  ordres  qu'il  jugera  h 
caire,  6c  verra  fi  les  remèdes  ordonnés  font  pré-  propos  de  lui  donner,  6c  il  obfervera  qu’il  eft 
parés  6c  diftribués  aux  malades , aux  heures , 6c  absolument  aux  ordres  de  l’intendant, 
de  la  manière  qu’il  a été  preferit.  L ecommijfaire  infpeûeur  doit  faire  attention  que 

Il  defeendra  dans  la  cave , pour  y vifiter  6c  fa  commifiion  ne  lui  çlonne  aucune  fupériorité  fur 

goûter  le  vin  ou  la  bière  d’approvifionnement.  fes  confrères , quoiqu’il  foit  chargé  d examiner  ce 

Il  paffera  de-ià  au  bureau  de  la  direôion  , où  qui  fe  paffe  dans  les  hôpitaux  dont  ils  ont  la  police; 
il  fera  appeller  le  contrôleur  , le  chirurgien-major , il  doit  fe  conduire  à leur  égard  avec  toute  la  po- 
6c  l’aumônier , fe  fera  repréfenter  les  billets  d’en-  liteffe  6c  la  décence  convenables  ; mais  cette  po- 
trée,  6c  les  régtftres  que  chacun  de  ces  officiers  liteffe  ne  doit  pas  l’empêcher  de  rendre  compte 
doit  tenir , Ôc  vérifiera  fi  le  nombre  cadre  avec  de  toutes  les  fautes  qu’il  découvrira , ni  même  de 
celui  qu’il  aura  trouvé.  donner  touts  les  ordres  qu’il  croira  néceffaires  pour 

Il  examinera  enfuite  dans  le  magafin  i ce  deftiné,  remettre  ou  entretenir  le  bon  ordre  dans  les  hoj 
fi  le  contrôleur  s’eft  conformé  à ce  qui  eft  pfcfcrtf  pitaux. 

Art  militaire . Tome  l%  » % * 1 \ 
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Touslcs  entrepreneurs,  directeurs , contrôleurs, 
aumôniers,  chirurgiens,  apothicaires,  6c  généra- 
lement touts  les  employés  qui  fervent  dans  les 
hôpitaux  feront  fournis  aux  ordres  6c  à b jurif- 
diétion  de  l’infpeéteur,  en  la  même  manière  qu’ils 
le  font  au  commijfaire  des  guerres  chargé  de  1a 
police  journalière , 6c  même  plus  particulièrement 
en  ce  qu'ils  feront  tenus  d'exécuter  les  ordres  de 
l'infpedeur  , quand  meme  le  commijfaire  ordinaire 
de  l'hôpital  en  auroit  donne  de  contraires  , fauf 
au  commijfaire  des  guerres , chargé  de  la  police 
journalière  , à faire  fes  représentations  a l'inten- 
dant de  l’armée  , fur  les  inconvéuiens  qu’il  trou- 
veroit  à ceux  de  finfpe&eur. 

Il  examinera  fi  touts  lefdits  employés  fc  con- 
forment exactement  aux  inftruâtons  du  ix  février 
j 746,  qui  leur  ont  été  envoyées,  6c  tiendra  la 
main  pour  les  faire  exécuter. 

Le,  traitement  n’eft  pas  égal  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

11  faut  qu’un  commijfaire  des  guerres  fe  fafle 
donner  par  l’entrepreneur  copie  de  Ion  marché  , 
& qu’il  fe  régie  fur  ce  qui  cft  contenu  pour  le 
nombre  des  chirurgiens  , d'infirmiers  , d apothi- 
caires qu’il  faut  par  proportion  au  nombre  des 
malades  , 6c  pour  les  fournitures  auxquelles  l’en- 
trepreneur eft  obligé. 

Le  premier  de  chaque  mois  le  commijfaire  des 
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guerres  doit  fe  faire  donner , par  le  contrôleur , 
un  état  du  nombre  des  foldats  de  chaque  régiment 
qu'il  y aura  à 1 hôpital , 6c  pour  être  fur  qu’il  eft 
jufte  , il  ira  dans  toutes  les  falles  à une  heure  où 
les  foldats  feront  touts  couchés , afin  de  pouvoir 
les  compter. 

Quand  le  commijfaire  des  guerres  voudra  s’aflùrer 
que  le  contrôleur  11e  le  trompe  pas  , il  fera  lui- 
même  une  pareille  vifite , Ûc  confrontera  le  nombre 
qu’il  aura  trouvé  avec  celui  qui  lui  fera  donné 
par  le  contrôleur. 

Le  commijfaire  des  guerres  doit  avoir  grande 
attention  à taire  fouir  touts  les  matins  les  loldats 
en  état  de  joindre  leurs  régiments.  ( Il  faut  qu’il 
en  fafic  faire  touts  les  jours  des  états  par  le  mé- 
decin & le  chirurgien-major.  ) Cela  eft  de  U der- 
nière conlcqtience  , à la  fin  d’une  campagne  , fur- 
tout  dans  les  places  les  plus  proches  de  l'armée  ; 
on  épargne  par  ce  moyen  beaucoup  de  depenfe 
au  roi  ; on  évite  la  foule , la  confufion , 6c  les 
foldats  réellement  malades  en  font  mieux  foignés  ; 
fans  cette  précaution  on  pourroit  fe  trouver  dans 
un  grand  embarras , 6c  dans  la  fàcheuie  nécellité 
de  doubler , 6c  même  de  tripler  les  malades , ce 
qui  en  feroit  périr  beaucoup. 

Le  commïjjaire  des  guerres  doit  fe  faire  donner 
touts  les  matins  , par  le  contrôleur  , un  état  jour- 
nalier dans  cette  forme. 


Etat  journalier  des  entrées , [orties  , morts  & rcjhxnts , des  foldats  , cavaliers  , 
ou  dragons  malades  à l'hôpital  royal  de  Met{. 


Je  foujfigni  contrôleur  pour  U roi  à l'hopual  militaire  de  fet  troupes  , certifie  le  prèfent  état  centurie. 
A Mct{  , le  îp  mars  au  foir  173p. 


Il  doit  y avoir  dans  les  hôpitaux  militaires  , 
toutes  les  drogues  détaillées  dans  les  formules 
imprimées  en  1747  par  ordre  du  roi , dont  il  faut 
que  chaque  commiffaire  des  guerres  ait  un  exem- 
plaire : ceux  qui  n'en  auront  point  en  trouveront 
au  bureau  des  hôpitaux  où  ils  pourront  en  demander. 

Le  commiffaire,  pour  empêcher  qu'on  Redonne 
de  faux  remèdes  , comme  de  l'écorce  de  chêne 
pour  du  quinquina  , des  feuilles  de  faulc  pour 


du  fené  , &c.  doit  vifiter  la  pharmacie , avec 
des  gens  de  l’art  qu'il  fera  trouver  inopinément 
avec  lui  , lors  de  la  diftribution  des  remèdes  , 
pour  qu’ils  goûtent  à ceux  que  I on  donne  aux 
malades  ; il  ell  vrai  que  les  médecins  dr  ivent 
faire  cet  examen  , mais  tout  doit  être  fufpeâ  au 
commiffaire  , & rien  ne  doit  l'empêcher  de  prendre 
toutes  les  précautions  imaginables  contre  des  fri- 
ponneries qui  ne  peuvent  être  que  uès-préjudi- 
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c'ublei  ;dans  ces  fortes  de  vifite*  les  entrepreneurs 
cachent  les  mauvailes  drogues , ôt  ne  montrent  que 
les  bonnes. 

Le  commiJJ'aire  des  guerres  fe  fera  touts  les  jours 
apporter  , par  le  lergent  qui  deteendra  la  garde, 
une  carte  fur  laquelle  fera  marquée  la  quantité  de 
viande  qui  aura  été  mile  le  matin  6c  le  foir  dans 
la  marmite. 

Un  commijfaire  des  guerres  peut , par  fon  atten- 
tion , fiuver  la  vie  à un  grand  nombre  d'hommes  : 
indépendamment  du  bien  de  l’état  6c  des  troupes  , 
l'humanité  doit  être  pour  lui  un  motif  plus  que 
fuffifant  de  s’attacher  encore  plus  à cette  partie 
du  lervice  qu'à  aucune  autre. 

Les  comtr.iffaircs  des  guerres  doivent  avoir  atten- 
tion que  les  hôpitaux  dont  ils  font  chargés,  foient 
fulFiûinment  approvisionnés  de  ce  qui  cil  nctei- 
faire  pour  les  aiimens  , 6c  pour  les  remèdes  de 
la  meilleure  qualité  , 6c  à faire  acherer  à quelque 
prix  que  ce  loit,  aux  dépens  des  entrepreneurs, 
ce  qui  pourroit  manquer.  Sur  l’avis  qu’ils  donne- 
ront au  Secrétaire  d état  de  la  guerre , il  donnera  les 
ordres  néceflaires  pour  les  en  faire  rembourser  fur 
le  champ.  Lettre  de  M.  Leblanc  aux  commijfaires 
des  guerres,  du  16  novembre  1727.  ( Det.  mili - 
tare  ypar  M.  de  Çhenncvitrts.  Voye[  ordonnance  du 
l+feptcmbre  1776.). 

Commissaire  aux  décomptes  des  troupes . 
( Vivres  ). 

Comme  on  a réduit  les  fondions  du  commis 
principal  à la  distribution  à recevoir  les  billets  de 
priScs  des  officiers- majors  des  régiments,  officiers- 
généraux  ou  autres , à qui  la  fourniture  du  pain 
crt  laite , fuivant  l’état  du  Roi  , 6c  à donner  en 
échange  fes  mandements  fur  les  chefs  aux  travaux, 
ou  Sur  le*  capitaines  d équipages  , l’on  a en  même- 
temps  établi  un  autre  commis  pour  le  travail  des 
décomptes , celui  de  la  formation  de  l'état  général 
de  fournitures,  6c  de  l’état  général  des  dépendes 
extraordinaires,  afin  que  touts  ces  travaux  puiStenr 
s’accélérer  6c  concourir  avec  les  comptes  parti- 
culiers de  touts  les  différents  comptables. 

Les  anciens  munitionnaircs  n’ont  que  trop  fou- 
vent  éprouvé  la  confufton , le  défordre,  6c  quel- 
quefois l'infidélité  des  commis  principaux  à la  dilhi- 
bution  , les  lenteurs,  l'irrégularité  de  leur  travail , 
qui  lesont  plufieurs  fois  expoiés  à des  réductions  ou 
à des  foufirances  de  la  part  de  ia  chambre  des 
comptes  ; peut-être  étoient-ils  trop  chargés  de 
détails  ; quoiqu’il  en  foit , il  convient  mieux  au 
fervice , 6c  aux  intérêts  du  munitionnaire  de  divifer 
l'emploi  de  ta  distribution  d’avec  celui  des  dé- 
comptes 6 L des  états  de  fournitures. 

^ Les  munitionnaires  doivent  faire  choix  d’une 
perlonne , fous  le  titre  de  commijjaire aux  décomptes 
des  troupes,  qui  ait  pratiqué  le  tras  ail  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres , ôc  qui  entende  l’ufage  de  la 
chambre  des  comptes. 

Ce  comtnijfaire  aux  décomptes  fera  fubordonné 
au  directeur  des  comptes  à l’armée  ; ôc  de  même 
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que  les  eemniffaires  oyant  compte  , & le  premier 
commis  députitaire , il  aura  Ion  bureau  dans  le 
meme  endroit  où  logera  ce  directeur. 

Il  aura  un  régiftre  ou  plufieurs  caïers  attaches 
enletnble,  & pareillement  divifé  , que  celui  du 
commis  principal  à la  diftribution , en  autant  de 
chapitres  particuliers  qu'il  y aura  de  régiments  , 
d'oiriciers  - généraux , d'état-  majors , ôc  autres  à 
qui  la  fourniture  du  pain  de  munition  cil  ordonnée , 
luivant  l'état  du  roi , 6c  les  ordres  particuliers.  Ce 
régiftre  fera  coté&  paraphé  par  l’inlpeéteur-géncral 
ou  le  directeur.  Il  y aura  en  tête  une  table  par 
ordre  alphabétique. 

Et  comme  il  cft  ordonné  au  principal  commis 
à la  diftribution , 8i  à ceux  qui  font  à la  fuite  des 
corps  détachés  de  l’armée,  d’adrelfer  au  directeur 
les  billets  de  prifes  qui  leur  feront  donnés  par  les 
officiers  chargés  du  détail  des  régiments , ou  autres 
parties  prenantes , en  échange  de  leurs  mandements 
fur  les  chefs  aux  travaux , ou  capitaines  d'équipages  ; 
que  ces  billets,  joints  aux  bordereaux  d'iceux  , 
leront  remis  au  dépôt  du  commis  dépofitaire  à la 
direction  , & que  cclui-ci  donnera  au  commiff.ùre 
aux  décomptes , copie  collationnée  , tant  des  bor- 
dereaux que  des  revues  , du  rélultat,  de  l’état  des 
hôpitaux , de  l'état  du  roi , & des  ordres  particuliers 
du  général  , de  l'intendant , ou  des  commifijiret 
des  guerres  ; le  commifjaire  aux  décomptes  en 
fera  ï'cnrégiftrement.lùr  le  régiftre  ou  caïer  joims 
enfcmble , ainfi  qu’il  va  être  expliqué. 

Le  nom  de  chaque  régiment,  de  chaque  officier- 
général  , ou  autres  parties  prenantes , fera  à la  tête 
de  chaque  chapitre.  Sur  le  verlo  feront  inferits  , 
i“.  la  fixation  portée  par  l’état  du  roi , ou  les  ordres 

frarticuliers  qu’il  datera  ; i°.  il  datera  pareillement 
es  revues  & le  temps  pendant  lequel  elles  doivent 
fervir  ; 3".  U nombre  d’officiers,  chacun  félon  fon 
grade;  40.  le  nombre  de  fergents;  3°.  celui  des 
loldats , caporaux , anfpefladcs  ôc  tambours  ; 6°.  les 
foldats  de  recrue  , fi  la  revue  en  fait  mention  , 6c 
le  jour  de  leur  arrivée.  Il  tirera  les  totaux  de  chaque 
divifion , dans  une  colonne  , en  dedans  ligne  , 6c 
fur  le  total , il  déduira  les  journées  d'hôpitaux  ; 
il  multipliera  ce  total , par  quatre  , ou  tel  nombre 
de  jours  pour  lefquels  la  diftribution  fera  faite  ; 
afin  d’avoir  la  quantité  fixe  fous  les  yeux , il  portera 
cette  quantité  hors  ligne. 

Sur  le  folio  rcéto , divifé  en  trois  colonnes  , il 
mettra  en  tête  : 

Sur  ce  qui  revient  ci-contre  audit  régiment,  il 
lui  a été  fourni , fuivant  les  billets  des  officiers- 
majors  ci-après  nommés  ; fçavoir:  dans  la  première 
colonne,  la  date  du  billet  de  prifc;dam  la  féconde, 
le  nom  de  l’officier  ; dans  la  troifiéme,  la  quantité 
des  rations  fournies. 

Touts  les  mois,  le  commijfaire  aux  décomptes 
additionnera  la  quantité  fournie  , 6c  en  fera  la 
balance  avec  ce  qui  revient  de  net  au  régiment , 
fuivant  le  folio  verlo  ; il  foldera  le  décompte  ; il 
fera  faire  trois  copies  lur  des  feuilles  volantes  , 
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il  prendra  jour  avec  les  officiers-majors  , pour  les 
arrêter  6 c ligner  ; il  retirera  un  blang-feing  pour 
chaque  décompte. 

Suppoié  qn'il  y ait  eu  quelques  détachements  qui 
avcnt  léjourné  dans  les  places , où  on  leur  auroit 
iourni  du  pain  ; comme  les  commis  dépolitaires 
des  départements  qui  reçoivent  les  billets  des 
gardes-magafins , ou  des  chefs  aux  travaux , doivent 
suffi  - tôt  en  faire  l'envoi  au  .dèpofitaire  , à la 
direction  de  l'armée  , celui  - ci  en  donnera  le 
bordereau  au  commijjaire  aux  décomptes , pour  le 
comprendre  fur  le  lolio  recto  dudit  régiilte. 

Comme  au  moyen  des  comptes  il  tant  que  les 
billets  de  prifes  fuient  rendus , le  cominijjilirt  aux 
décomptes  mettra  au  bas  d'une  des  trois  copies , 
fa  reconnoiflance  dans  la  forme  qui  fuit  : 

Je  reconnois  que  M , premier  commis 

«dèpofitaire  à la  direction , m'a  remis  les  billets  de 
jirife  mentionnés  au  décompte  ci-dcffiis  , montant 

a la  quantité  de que  ]’ai  préfentement  tendu 

a M. , major  du  régiment  de .... , fuis'ant 
qu'il  paroit  par  l'arrêté  dudit  décompte,  le  préfent 

pour  fervir  à la  charge  dudit  fieur jufqtt’à 

ce  que  je  lui  aie  remis  l’état  général  de  fourniture , 
arrêté  par  M.  l'intendant , dans  lequel  la  quantité 
fera  comprife  ; & au  moyen  de  ladite  remife  , la 
préfente  demeurera  nulle.  Fait  au  camp  de 

Au  moyen  de  cette  décharge , qui  lcra  viféc  du 
Wlireéleur  , & que  le  commis  dèpofitaire  portera 
fur  fon  journal  , il  remettra  lefdits  billets  , 6t 
gardera  dans  fon  dépôt  le  décompte. 

La  deuxième  copie  du  décompte  fera  remife 
avec  les  billets  de  prifes  au  major;  & la  troifième 
avec  les  blancs-fcings , reliera  au  eommijfairt  aux 
décomptes  , comme  pièces  juflificativcs  de  l'état 
de  fourniture  dont  il  fera  bientôt  parlé. 

Si  pat  l’événement  d’un  décompte,  le  régiment 
a trop  reçu , le  commiJJjirt  aux  décomptes  retirera 
on  bil.eidu  major  pour  l'excédent , & ilen  envoyera 
auffi-tôt  copie  au  commis  principal  à la  diflribution, 
qni  en  fera  note  au  compte  ouvert , au  régiment , 
pour  en  faire  la  retenue  fur  les  diflributions  des 
mois  fuivantx. 

Suppofé  que  le  régiment  ait  moins  pris  que  ce 
qui  lui  revient , la  compenfation  en  fera  faite , avec 
ce  qu'il  pourra  prendre  de  plus , les  mois  fuivants  : 
fi  par  le  dernier  décompte , à la  fin  de  la  campagne , 
il  eft  encore  dû  au.  régiment',  le  cammijfaire  aux 
décomptes , qui  en  aura  fait  mention  dans  l’arrêté 
de  ce  dernier  décompte  , donnera  à l’officier-major 
un  certificat  fuivant  le  modèle  qu’on  trouvera  à 
la  fuite  de  cette  infiruélion , lequel  ne  contiendra 
que  la  quantité,  fans  fixation  du  prix  de  chaque 
ration  ; ce  certificat  fera  préfenté  au  direûeur,  qui 
le  vifera,  qui  mettra  fon  ordre  fur  le  tréforier  des 
vivres  , pour  le  payement  au  prix  qu’il  fixera  , 
fuivant  ce  qui  aura  été  réglé  par  le  miniflre , ou 
par  1a  compagnie  ; il  enrégiflrera  ce  billet  fur  le 
cor.trolle  de  la  caifTe  , & après  y avoir  mis  le 
piunéio  de  l'article , & fon  paraphe , tant  fur  le 
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billet,  qu’à  côté  de  l'enrcgiftrement,  il  en  fera  la 
remife  au  major. 

Dans  le  cas  où  le  régiment  redevroit,  l'officier 
major  payeroit  ou  en  efpèces , ou  en  fon  billet 
fur  le  ttéforierdes  troupes;  l'un oul’autre  payement 
doit  être  fait  au  tréforier  des  vivres  fur  fon  rècépilTé 
comptable , fuivant  l'ordre  qu’en  donne  le  dircaeur 
lurlqu'il  vile  le  décompte. 

Copie  du  rccépillé  du  tréforier  des  vivres,  fera 
mile  enfuite  de  1a  copie  du  décompte,  qui  reliera 
au  emmiffairt  aux  décomptes , 6t  le  directeur  la 
lignera  , par  ampliation  , pour  la  décharge  de  ce 
commiJJjirc  aux  décomptes:  à l'égard  de  l'original 
du  récêpilTé  , il  fera  remis  au  dèpofitaire , qui  en 
fera  l'enrégillrement  fur  Ion  journal , pour  mémoire 
feulement , après  quoi  le  direfleur  en  fera  l'envoi 
à la  direction  de  Paris , pour  être  remis  au  trélôrier 
général  des  vivres  , qui  s'en  chargera  en  recette 
lur  fonrécépific  comptable , par  ordre  décompté  , 
au  profit  des  muniùonnaires  , 6c  il  l'cnrcgiflrera 
en  dépenfc  , auffi  par  ordre  de  compte , à la  charge 
du  tréforier  des  vivres  à l'armée. 

Le  memeordre  fera  lui vi  pour  tautsles  régiments  , 
officiers  - généraux  , ou  autres  corps  & parties 
prenantes  , employés  lur  l'état  du  roi , ou  fur  les 
ordres  particuliers. 

Le  commijfaire  aux  décomptes  préparera  en 
même  - temps  la  minute  des  états  généraux  de 
fournitures  fi c de  dépenfes  extraordinaires  & de 
pertes. 

Toutes  les  fournitures  qui  fe  font  aux  troupes 
d'armées,  état-major  , officiers-généraux  , & touts 
autres  à la  fuite  de  l'armée  , lont  la  matière  du 
compte  qui  fe  rend  à la  chambre  des  comptes , 
fuivant  le  réfultat , & l’état  qui  s’en  arrête  à 
l’intendance  de  l'armée. 

Les  pièces  juflificatives  de  cet  état  font  ce  même 
réfultat,  qui  comprend  toutes  les  conditions  de 
l’entteprife  ; l’état  du  roi , qui  fixe  le  nombre  de 
troupes  ; l’état-major  général  ; les  officiers-généraux, 

& les  autres  personnes  employées  à la  fuite  de 
l'armée  , & qui  fixe  le  nombre  des  rations  que 
chacun  doit  avoir  ; les  ordres  particuliers  des 
généraux,  intendant , & commiffa'uts  des  guerres  ; les 
revues  des  cemmijfairci  des  guerres , les  décomptes  , 
les  blancsrfeings , & les  états  d'hôpitaux. 

Sur  toutes  ces  pièces  , l'on  torme  ce  qu’on, 
appelle  l’état  général  de  fourniture  ; on  le  préfente 
à l'intendant , qui  l’arrête  quadruple  , fur  le  va 
de  pièces. 

L'une  des  expéditions  demeure  à l’intendance 

Eaur  minute  avec  les  pièces  qui  y font  vifées. 

a fécondé  fert  au  munitionnaire  , pour  le  compte 
général  qu’il  rend  au  miniftre  de  la  guerre  ; la 
troifième  cft  pour  la  chambre  des  comptes  ; 6t* 
ta  quatrième  relie  aux  commijfairts  aux  décomptes . 
pour  remettre  au  commis  dèpofitaire  , afin  de 
compenfer  & retirer  fes  rcccpifics  comptables. 

Il  a été  dit  au  commencement  de  cette  infiruélion  y. 
qu'il  convcnoit  que  le  (ommi£airc  aux  décomptes 
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eût  pratiqué  l'extraordinaire  des  guerres  , & la 
chambre  des  comptes;  une  desraifons  principales, 
eft  que  l'état  général  doit  fuivre  , autant  qu  il  eft 
poftible  , le  compte  du  trélorier  des  troupes  à 
l'armée  , pour  l’arrangement  & la  gradation  , afin 
d’en  faciliter  l'examen  , &.  l’arrctc  à l'intendance  ; 
la  vérification  au  bureau  de  la  guerre  , & pro- 
venir les  débats  de  la  chambre  des  comptes*  Il 
convient  meme , lorfquc  la  minute  eft  dreffee  , 
& avant  d’en  faire  les  expéditions  & la  remife 
à l’intendance  , de  vérifier  cette  minute  fur  le 
compte  de  l'extraordinaire  des  guerres,  pour  la 
fubliftance  des  troupes  , les  appointements  des 
officiers- généraux  , état-major , & autres  qui  ont 
fervi  à l’armée , pour  s’affûter  qu’il  n'y  a point 
d’obmiflion  , ni  de  parties  mal  employées , afin 
d'éviter  les  raditions , ou  les  apoftilles  libellées  , 
qui  donnent  matière  à des  fouffrances  , ou  qui 
induilènt  les  correcteurs  à beaucoup  de  difficultés 

Il  ne  faut  pas  que  le  commijjaire  aux  décomptes 
obmette  d’employer  à la  fin  de  l'état , les  quatre 
pour  cent  de  toute  la  fourniture;  ces  quatre  pour 
cent  font  accordés  au  munitionnaire  par  le  réfultat. 

Refte  à obferver  que  l'arrêté  de  l’état  général 
de  fourniture  fe  fait  par  quantité  de  rations , fans 
faire  mention  du  prix. 

Il  y a deux  autres  états  généraux  qui  s'arrêtent 
comme  le  précédent , à l’intendance  de  l'armée  ; 
mais  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  la  chambre 
des  comptes  ; ifs  fervent  de  même  que  l'une  des 
expéditions  du  premier , à former  le  compte  gé- 
néral de  l’entreprife  , qui  fe  rend  au  miniftre  , 
& qu’on  appelle  compte  du  confeil. 

Dans  le  racmc  temps  que  le  commijfaire  aux 
décomptes  édifie  le  premier  , il  fait  concourir 
ceux-ci  ; en  voici  la  matière. 

Les  mandements  6c  les  acquits  pour  les  voi- 
turcs  extraordinaires  ; ltt  devis , marchés  , adju- 
dications ôc.  quittances  ^our  les  conffruiVions  de 
fours , & magafins  relatifs  au  fervice  de  l’armée  ; 
les  procès-verbaux  de  perte  en  deniers  ; les  effets 
perdus  , par  force  majeure , ou  pris  par  les  en- 
nemis , ou  abandonnés  à caufe  des  décampements 
imprévus , ou  de  marches  forcées  , 6t  généralement 
toutes  les  pertes  ôc  depenfes  dites  extraordinaires 
qui  font  à la  charge  du  roi  ; toutes  ces  pièces , 
dis-jc  , qui  les  jultifient  s’adreffent  dans  les  délais 
preferits  par  les  garde  s- magafins  , les  chefs  aux 
travaux  , officiers  6c  commis  d'équipages  , aux 
directeurs  des  départements  où  les  voitures  , conf- 
inerions , réparations,  pertes,  &c.  fe  font  faites. 
Après  la  vérification  exacte  des  faits,  de  la  forme 
Ôc  des  circonftances,  par  les  directeurs , 6c  l'ap- 
probation de  meilleurs  les  intendants , ils  en  font 
la  remife  aux  premiers  commis  comptables  de 
leur  direction,  6c  les  pièces  qui  concernent  le 
département , après  que  l'cnrégiftrement  en  a été 
par  lui  fait , 6c  la  reconnoiffance  comptable  four- 
nie , le  dépofitaire  à la  direCtiorf  de  l'armée  fait 
faire  des  copies  exaétes  & figurées  de  cvs  mêmes 
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pièces , le  directeur  les  collationne  , ôc  en  fait  la 
remife  au  cotnmiJJjire  aux  décomptes , qui  donne 
une  note  ou  un  inventaire  figne  de  lui  , pour 
conftater  que  cette  remife  lui  a etc  faite. 

Sur  ces  pièces , 6c  même  fur  les  originaux  qui 
font  au  dépôt  , ôt  dont  le  commijfaire  aux  dé- 
comptes peut  prendre  communication  fans  dc- 
placer  ; il  prépare  la  minute  de  l’état  général  , 
ou  des  deux  états  diftingucs , l'un  pour  les  effets  , 
l'autre  pour  les  dépenles  en  deniers,  ce  qui  re- 
vient au  meme. 

Lorfquc  les  expéditions  font  entièrement  minu- 
tées , 6c  qu'il  n'eft  plus  queftion  que  de  les  mettre 
au  net , le  commis  dépofitaire  prépare  les  origi- 
naux des  pièces  juftificatives , ôc  conjointement 
avec  le  commijfaire  aux  décomptes  , ils  vérifient 
chaque  pièce  , fur  chaque  article  libellé  defdits 
états  ; ils  pointent  à inclure  , Ôc  le  dépofitaire 
remet  les  originaux  aux  commijfa'uts  aux  décomptes. 
La  remife  faite  , le  commijfaire  aux  décomptes  met 
fur  une  copie  de  la  minute  defdits  étau  fa  recon- 
noiffance dans  la  forme  qui  fuit. 

Je  fouffigné commijjaire  aux  décomptes  des 

troupes  de  l’armée,  recounoixque  M premier 

commis  dépofitaire  à la  dire&ion  , m'a  remis  les 
originaux  des  pièces  juftificatives  de  l'état  ci-deffùs 
ÔC  de  l'autre  part , qn'il  a cotées  & paraphées  y 

au  nombre  de promettant  de  lui  rapporter 

une  des  expéditions  lorfqu’elles  auront  été  arrê- 
tées par  M.  l'intendant*  Fait  au  camp  de.........* 

Cette  reconnoiffance  , vifée  du  directeur , fer* 
a l'in  fiant  enrcgiftrce  par  le  dépofitaire  fur  fon 
journal. 

Audi- tôt  que  les  états  feront  arrêtés,  le  com~ 
mijfairt  aux  décomptes  remettra  au  commis  dé- 
pofitaire l'expédition  qu’il  s'eft  engagé  de  rap- 
porter , Ôc  le  dépofitaire  lui  rendra  fa  reconnoil- 
ïance , enfnite  de  laquelle  il  écrira  6c  lignera  1* 
reconnoiffance  qui  fuit  : 

Je  fouffigné reconnois  que  cou t- 

mijjaire  aux  décomptes  des  troupes  , m'a  remis 
cejour d'hui  l’état , ou  les  états , qu’il  s’étoit  engagé 
de  me  fournir,  dont  je  le  décharge.  Fait  à.......* 

Cette  décharge  fera  vifée  du  directeur , ôc  enre- 
giftrée  pour  mémoire  fur  le  journal. 

Si  l'intendant  avoit  rejette  quelques  pièces  de» 
états  , le  commijfaire  aux  décomptes  en  fera  1» 
remife  au  dépofitaire , 6c  il  en  fera  lait  mention 
dans  la  décharge* 

M.  l'intendant  arrêtera  trois  expéditions  de 
chaque  état  ; la  première  lui  réftera  avec  le» 
pièces  juftificatives  qui  y feront  vilées  ; la  fécondé 
fera  remife  , comme  il  vient  d'être  dit , au  dépo~ 
fi  ta  ire  ; 6c  la  troifième  s’adreffèra  à la  dire&ion 
générale  , pour  fervir  de  pièces  juftificatives  au 
compte  du  confeil. 

Les  chofes  en  cet  état , le  commijfaire  aux-  dé- 
comptes , n'ayant  point  de  compte  à rendre  r 
remet  fon  grand  régiûre  à la  direction.  Et  pour 
, confier  ver  ea  tout  L’uuiformiié  de  l'adininifir^tKin  , 
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6c  que  chaque  dépenfe  foit  confommée  dans  le 
département  où  elle  a été  laite  ; le  directeur  tera 
le  décompte  d’appointements  au  commijjairc  aux 
décomptes , le  tretorier  lui  en  payera  la  folde  , au 
moyen  de  quoi  il  le  rendra  à Paris , pour  inftruire 
le  procureur  de  la  chambre  des  comptes , à qui 
les  mumtioRnürcs  font  remettre  l'eut  de  t'ourni- 
ture  6c  les  pièces  juiliticauves. 

Et  pour  consommer  entièrement  la  geftion  du 
co.fîmtjjtiir t aux  décomptes , fur  la  repre tentation 
&.  rcinile  qu’il  fait  de  la  reconnoiiTance  du  com- 
mis dépolïtaire  , la  compagnie  expédie  un  man- 
dement fur  la  caiife  générale,  pour  une  gratifi- 
cation proportionnée  a la  reconnoiiTance  que  mé- 
rite l'application  & l'exactitude  avec  laquelle  il 
fc  fera  acquitté  de  fon  emploi  , & lui  donne  un 
certificat  de  les  bons  Ôc  fidèles  fer  vices , pour  lui 
lervir  ce  que  de  railon. 

Commissaire  oyakt  compte,  ( Vivres. V 

L’examen  des  comptes  eft  la  partie  1a  plus  inté- 
reflante  dans  quelque  affaire  que  ce  foit , parti- 
culièrement dans  le  fervice  des  vivres  : on  ne  peut 
y apporter  trop  de  loins  5c  de  diligence  : I expé- 
rience a fait  connoitre  que  la  lenteur  ôc  le  peu 
dexa&itude  des  munitionnaires , fur  la  compta- 
bilité de  leurs  entreprises  , les  a jettes  dans  de 
grands  embarras  , ils  ont  été  expofés  à dis  aug- 
mentations de  dépenfes,  de  faux  emplois,  qu'il 
n’eft  pas  poilible  de  détruire , lorfque  les  comp- 
tables ( maîtres  de  leurs  pièces)  fc  font  arrangés 
entre  eux  , 6c  que  plulieurs  années  ont  détruit  les 
preuves  , Ôc  éloigné  la  facilité  de  vérifier  les  faits. 

Il  eft  donc  important  d’éviter  ces  abus,  ôc  on 
ne  peut  y réufür  parfaitement  qu’en  luivant  de 
près  les  comptables , en  leur  fuifant  dépofer  leurs 
pièces  , ôc  en  les  alTiijettillant  , fous  peine  de 
révocation , à remettre  à leur  direéteur , réguliè- 
rement tout»  les  huit  jours  , une  copie  figurée  & 
curreâe  de  leur  journal , deux  certifiée  6c  fignée, 
contenant  article  par  article , les  recettes  6c  les 
dépenfes  qu'ils  auront  faites  , du  dimanche  au 
famedi  luivant. 

Le  commi/fairc  oyant  compte  doit  être  convaincu 
que  le  repos  des  familles  de  ceux  qui  ont  traité  , 
géré  Ôt  manié  les  deniers  6c  les  effets  des  vivres  , 
dépend  de  l’exaôitude  de  fes  opérations.  Les 
obmi liions,  les  doubles  emplois , 6c  les  fouffrances , 
expofent  les  comptables  à des  retours  fâcheux  ; 
il  cft  de  fa  prudence  , 6c  même  de  l'équité  d'ap- 
porter touts  fes  foins , pour  folder  les  comptes 
fans  retour. 

L'affaire  des  vivres , confidérée  dans  toute  fon 
étendue , fe  trouve  divifée  en  finance  , commerce  , 
6c  marchandife  : il  eft  né  ce  flaire  que  celui  qui 
Cil  chargé  du  travail  des  comptes,  foit  au  fait 
de  ces  trois  parties  ; il  faut  qu’il  fçache  la  forme 
& les  termes  des  aétes  judiciaires , leur  force  ex- 
primée 6c.  appliquée  au  dilcernement , pour  pré- 
venir ÔC  éviter  les  difcuflîons  6c  les  procès.  Ce 
n eft  que  par  l’exaCfc  énonciation  des  pièces , des 
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texte* , l’ordre , l’arrangement , la  relation  des  cha- 
pitres v 6c  la  netteté  des  apoftilles  , fuccintes  , 
pofitives  6c  fans  équivoque  , qu’il  peut  parvenir. 

Il  doit  fçavoir  toutes  les  différentes  laçons  de 
compter,  pour  les  réduire  à celle  qui  eft  uniforme 
aux  vivres. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  renferme  en  peu  de 
mots  les  maximes  des  comptes  ; c’eft  la  baie  de 
toutes  les  opérations  du  comnùjjatrc  oyant  compte 
à cet  égard. 

La  grande  difficulté  a toujours  été  de  faire 
compter  les  commis  immédiatement  apres  chaque 
campagne  ; parce  qu’on  n'étoit  point  en  état  de 
ftatuer  au  jufte  fur  les  recettes  qu’ils  faifoient  de 
plufieurs  perfonnes  , 6c  fur  les  dépenfes  relatives  : 
il  falloit  attendre  que  le  commis  qui  avoit  la  re- 
mife  des  denrées  ou  des  effets  , dont  l’autre  faiioit 
recette  , lût  clos  ; en  forte  q.i’un  compte  que  l’on 
l'uppofoit  arrête , ne  létoit  pas  dans  la  partie  1a 
plus  elTentiellc  ; c’eft-à-dire  , la  relation,  6c  le 
rapport  des  recettes  avec  les  dépenfes. 

C’eft  pour  parer  à ces  difficultés  que  Ton  a 
établi  un  dépofitaire  commun  6c  comptable  inter- 
médiaire dans  chaque  département  ; ce  comptable 
cft  le  premier  commis  à la  direftion  , qui  fera 
fans  celle  furveillé  dans  fes  opérations  , par  fon 
directeur,  ainfi  qu’il  eft  expliqué  dans  une  inftruc- 
tion  particulière. 

Aufti  tôt,  6 4 à mefure  que  les  gardes-mapafins, 
chefs  aux  travaux , foumilTeurs , 6c  généralement 
touts  comptables  au  munitionnaire  , auront  retiré 
des  décharges  pour  des  envois  ou  confommations 
de  bleds,  de  farines  , 6c  de  fac*  vuides , 6cc.  ou 
pour  achats  de  bois , d’uftenfilcs , loyers  de  mi- 
gafms , procès-verbaux  de  pertes,  devis,  mar- 
chés, adjudications,  ou  pour  telle  autre  dépenfe» 
envois , pertes , ou  confommations  qu’ils  auront 
faites  , 6c  qui  doivent  ^ire  la  matière  de  leurs 
comptes , après  les  avoir  employées  fur  le  jour- 
nal , cotées  6c  paraphées  , ôc  mis  en  tête  le  nu- 
méro de  l’enregiftrement  , ils  les  envoyeront  , 
chacun  à leur  égard  , au  direéteur  du  département 
dont  ils  relèvent  ; ce  directeur,  après  l’examen 
fait  de  la  validité  de  ces  pièces , fur  le  tond  8c 
fur  la  forme  , les  remettra  au  premier  commis  de 
fa  direction  , à l’effet  de  les  inferire  fur  Ion  jour- 
nal , d’en  former  un  bordereau  exaét  & bien  dé- 
taillé , 6c  de  donner  fa  reconnoiiTance  comptable 
du  montant  en  deniers  ou  effets  t laquelle  recon- 
noiflance  fera  adreffée  par  le  direéteur  à celui  qui 
aura  fait  l’envoi.  Et  ces  reconnoiflances , ainfî 
fubftiruées  à la  place  des  pièces  originales,  Icrvi- 
ront  aux  comptables  comme  les  originaux  mêmes. 
Et  dans  le  cas  où  les  gardes-maguims , chefs  aux 
travaux  , fournifîeurs , 6c  autres  comptables  , ne 
l’uivroicnt  pas  ce  qui  leur  eft  à cct  égard  prelcrit  , 
fans  aucune  exception, 6c  qu’ils  employaient  dans 
leurs  comptes  d’autres  picces  de  dépcnles , que 
les  reconnoiffances  comptables  du  premier  commis 
de  la  direétion  dont  ils  dépendent  f le  cotgmijfaire 
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oyant  compte  les  rayera  purement  &c  fimplement 
par  Ton  apoitille  , attendu  la  contravention  à la 
règ’c  impofée  , à laquelle  chaque  comptable  , en- 
lime  de  leur  inrtruûton , & meme  les  tournilfcurs 
par  leurs  marches , te  font  tournis. 

Il  a encore  été  établi  que  les  gardes- magafms , 
chefs  aux  travaux  , 6c  touts  autres  commis  du 
munitionnaire  , tiendroient  avec  la  dernière  exac- 
titude , chacun  à leur  egard , un  fcul  régi  lire  jour- 
nal , dans  la  tonne  prclcrite  par  leur  inllruétion , 
fur  lequel , à meiure  , 6c  dans  le  meme  inllant 
qu'ils  feront  des  recettes  6c  des  dépenfes  en  de- 
niers 6c  effets,  ils  porteront,  i°.  la  date  du  jour , 
a°.  le  numéro  de  chaque  article,  30.  le  nom  de 
celui  qui  leur  aura  lait  des  envois  & remîtes , ou 
a qui  il  aura  remis , ou  envoyé , ou  payé  ; il  y 
écrira  les  quantités  ou  femmes  en  toutes  lettres, 
& les  répétera  au  bout  de  la  ligne  en  chiffres,  en 
tirant  un  trait  deffous.  Il  inlcrira  pareillement  dans 
ce  journal  les  convcrfions  de  froment  6c  de  fcigle 
en  méteil , 6c  généralement  tout  ce  qui  entrera 
6c  lé  conlotnmera,  ou  lorura  de  fon  magafin  en 
effets  ou  deniers  , chaque  différence  divifée  par 
article  clair  6c  diltinéf  Uns  équivoque.  Touts  les 
dimanches  matin , après  avoir  arrête  le  livret  des 
journaliers,  6c  les  avoir  payés,  il  portera  le  total 
du  payement  fur  le  journal  , comme  dernier  ar- 
ticle de  la  dernière  leniainc  , 6c  dans  l’infLint  il 
fera  une  copie  dudit  journal , qu’il  certifiera  vé- 
ritable , apres  l’avoir  collationnée;  il  la  lignera  , 
6c  ladrellera  aufli-tôt  dans  une  enveloppe  , fans 
lettre  millive , au  directeur  du  département  dont 
il  relève  , 6c  à côté  de  l’article  concernant  l’en- 
régiftrement  des  journaliers  , il  mettra  , envoyé 
l’extrait , le  tel  jour  ; 6c  fi  un  comptable  n’exé- 
cutoit  pas  exactement , 6c  régulièrement  tout  ce 
qui  vient  d'étre  dit,  il  feroit  auih-tôt  relevé,  avec 
perte  du  dernier  mois  de  fes  appointements,  au 
-profit  de  l'hôpital  du  lieu  de  fa  réfidence. 

Lorfque  le  directeur  aura  reçu  cet  extrait,  il  le 
remettra  au  commiJJ'aire  oyant  compte , pour  l’u- 
fage  qui  fuir. 

Le  commijfaire  oyant  compte  aura  autant  de  ré- 
giffres  ou’il  y aura  de  garde:-magaftns  , ou  autres 
comptables  dépendants  du  departement  ; au  lieu  de 
régiltrcs  il  peut  joindre  des  caiers  de  papier  en- 
femble,  en  quantité  fufhfante  6c  proportionnée  au 
détail  de  chaque  comptable.  11  divifera  ces  ré- 
fères ou  caiers  réunis  en  autant  de  chapitres  qu’il 
y a de  différentes  natures  de  recettes  & de  dé- 
pends en  deniers  6c  effets , 6c  di-polera  ainfi  le 
•cannevas  d'un  compte  pour  chaqiie  comptable. 

Aulh-tôt  la  remile  des  extraits  des  journaux , 
il  en  fera  faite  le  dépouillement , qu  il  faudra  li- 
beller fur  ces  regirtres  ou  caiers , portant  chaque 
forte  de  recette  6c  de  dépenfe , ou  chapitre  ci  nve- 
nable  ; c’eft  ainfi  qu’il  peut  commencer  des  la 
première  huitaine  du  fcrvke  les  minutes  des  dé- 
comptes. 

Les  gardes  - magafuis  6c  autres  comptables  du 
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département  adreficront  à la  direction  fcmbiable* 
extraits  de  leurs  journaux  , lefquels  feront , aufli- 
tôt  l'arrivée  du  paquet  , ternis  par  le  directeur 
au  commijfaire  oyant  compte,  6t  que  pareillement 
le  premier  commis  à la  diieétion , 6c  le  trélorier, 
fourniront  touts  les  dimanches  un  extrait  de  leurs 
journaux  , certifié  deux  ; il  s’enfuivra  que  toutes 
les  minutes  de  ces  différents  comptes  le  commen- 
ceront en  même-temps  ; la  vérification  pourra  f© 
faire  à mefurc  fur  les  extraits  ou  minutes  relatives. 
Ainfi  il  n’y  aura , ni  faux , ni  doubles  emplois  » 
ni  obmiffions. 

S’il  le  trouvoit  des  différences  entre  la  dépenfe 
d’un  comptable  , 6c  la  recette  de  celui  qui  auroit 
reçu  i comme  par  exemple , fi  le  garde-magaiin 
de  Perronne  portoit  en  dépenfe  fur  fon  journal 
500  facs  envoyés  à Cambray , 6c  que  fur  le  jour- 
nal du  garde-magafin  de  Cambray , il  ne  fut  porté 
en  rcccue  que  4^6  facs,  le  commijjaïre  oyant  compte 
en  communiqueroit  avec  le  dircéleur  , ou  veri- 
ficroit  dans  le  dépôt  du  premier  commis  à la  di- 
rechon  , l’original  du  réccpiffé  du  gardc-tnagafin 
de  Cambray  , 6c  fi  les  quatre  facs  ne  s’y  trou- 
voient  pas  employés , le  direéleur  manderoit  aux 
deux  gardes-magaftns  qu'ils  ayent  à vérifier  d’où 
procède  l'etrcur , de  s’entendre  entre  eux  , & d’en 
rendre  compte  dans  la  huitaine  pour  touts  délais , 
parte  lequel  temps  le  commijfaire  oyant  compte 
lorceroit  la  recette  du  garde-magafin  de  Cambray 
defdits  4 facs  d’erreur , à la  charge  que  celui  de 
Péronne  en  demeureroit  refponl’able.  Les  choies 
étant  ainfi  vérifiées  fur  le  champ  , pour  ainli-dire  , 
ne  feroient  plus  dans  le  cas , comme  ancienne- 
ment, de  retomber  en  perte  fur  le  munitionnaire, 
par  l’importibilité  où  l’on  étoit  après  plufieurs  an- 
nées qui  s’écouloient  avant  de  former  les  comptes , 
de  remonter  à la  fource  de  la  fraude  ou  de  l’ob- 
mirtion. 

En  fuppofant  que  des  payfans  , commandés 
pour  faire  le  tranfport  de*  effets,  negligeaffent  de 
remettre  leur  chargement  dans  le  temps  conve- 
nable , par  rapport  à la  dillance  des  lieux  , U 
lettre  preffante  du  directeur  -,  le  forcement  de  re* 
cette  6c  la  garantie  , obligeroient  les  deux  gardes- 
magafins  à éclaircir  les  laits  , pour  avoir  récipro- 
quement leur  décharge  , ce  qu’ils  fe  mertoient  peu 
en  peine  de  faire,  lorfqu’ils  avoient  l’efpérance, 
par  des  difcuflïons , après  plufieurs  années,  de 
rejetter  la  perte  ou  la  fraude  fur  le  munitionnaire. 

Le  dépôt  général  entre  les  mains  du  premier 
commis  à la  direction  aidera  beaucoup  à la  vé- 
rification des  articles  de  recettes  6c  dépenfes , dé- 
pouillées des  extraits  des  journaux  , 6c.  les  dé- 
penfes pour  pertes  , conftruéliens  6c  réparations 
de  fours  , ou  de  mag.tfins  , fournitures  de  pain 
aux  troupes  , poutront  aufli  être  conrtatces  fans 
retour  , puifque  les  premiers  commis  aux  direc- 
tions , fur  les  réccpiffés  dcfqucls  ces  dépenfes  fe- 
roient allouées  aux  gardes-magafins , chefs  aux  tra- 
vaux  6c  autres  ne  fourniront  ces  memes  récépiffés  , 
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qu’après  l'examen  fcruputeux  du  di refleur , fit  l'ap- 
probation de  M.  l’intendant  qui  les  aura  viles  , 
ou  compris  dans  les  états  qu’il  aura  arrêtés  ; ainli , 
au  mois  de  novembre  de  chaque  année  , les  gardes- 
magafins  pourront  fe  rendre  à la  direction  pour 
être  prefents  à la  clôture  de  leurs  comptes , qui 
peuvent  être  touts  arrêtés  & vérifiés  Tans  retour 
avant  le  mois  de  février. 

Lorique  le  commijfairc  oyant  compte  aura  for- 
mé , aportillé , & déchargé  les  comptes  les  uns 
par  les  autres  , conjointement  avec  le  directeur , 
celui-ci  les  arrêtera  fie  fignera , fauf  la  révilion 
ou  nouvel  examen  du  bureau  général  à Paris  , 
où  l'envoi  en  fera  fait  avec  les  pièces  juftifica- 
tives. 

Le  dernier  compte  des  départements  qui  fera 
fini , eft  celui  du  premier  commis  à la  direflion , 
à caul’e  de  la  renule  des  pièces  fie  des  états  de 
fournitures  ou  de  dépenl’es  extraordinaires , qui 
s’arrêtent  à l'intendance , lefquels  doivent  y en- 
trer pour  balancer  les  recettes  par  lefdits  états  ; 
cependant  la  clôture  ne  doit  pas  palier  le  mois 
de  mars , en  follicitant  vivement  les  expéditions. 

Il  ne  faut  pas  obmettre  d'obferver  que  le  direc- 
teur , ni  le  commijfairc  oyant  compte  d’un  dépar- 
tement , ne  doivent  pas  allouer  dans  les  comptes 
du  tréforier  aucun  payement  fait  à compte  des 
dépenfes  qu'il  auroit  fait  pour  un  autre  départe- 
ment , ft  les  pièces , quoiqu’en  forme , n’ont  pas 
été  converties  en  récépiiïcs  du  tréforier  ou  des 
commis  depofttaires  du  département  que  ces  dé- 
penfes concernent  , afin  qu'il  n’y  ait  dans  les 
comptes  particuliers  que  les  dépenfes  relatives  au 
même  département. 

Le  commijfairc  oyant  compte  aura  un  régiflre 
coté  fie  paraphé  par  le  directeur , qui  fervira  de 
répertoire  pour  les  comptes  qu'il  formera , fit  que 
le  direfteur  apoftillera  & arrêtera. 

Les  duplicata  des  inftruflions  données  au  com- 
mis comptable  , fit  au  bas  defquels  ils  mettront 
leur  fourmilion  de  s’y  conformer  , feront  remis 
an  commijfairc  oyant  compte  par  inventaire  , en- 
fuite  duquel  il  donnera  fa  reconnoiflance. 

Pareille  remife  lui  fera  faite  des  lettres  , mé- 
moires , pièces , fit  renfeigaements  relatifs  aux 
comptes  ; ils  feront  gardés  dans  la  boëte  ou  carton 
titré  du  nom  de  chaque  comptable  , pour  du  tout 
faire  ufage  lors  de  la  formation , arrêté  fit  véri- 
fication des  comptes. 

Au  commencement  de  l’année  d'un  fervice  , 
le  commijfairc  oyant  compte , fit  les  commis  atta- 
chés à Ion  bureau , n'auront  pas  encore  de  ma- 
tière fuflifante  pour  les  occuper  ; ainfi , après  qu'il 
aura  préparé  les  régiftres  ou  ca'icrs  qui  doivent 
iervir  de  cannevas  pour  la  minute  des  comptes  , 
il  fe  tranfportera  dans  les  magafins  du  départe- 
ment , félon  les  ordres  du  direfleur  , pour  faire 
l'établilTement  de  l'adminiftration  uniforme  , con- 
jointement ou  féparément  avec  lui  , fit  dans  le 
cours  de  l’année , fuivant  les  mêmes  ordres  , il 
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fera  de  femblables  tournées,  fans  en  avertir  Ici 
comptables , cher  lefquels  il  lui  eft  très-cxprefl'é- 
ment  défendu  de  loger  ni  de  manger. 

Il  examinera  fi  chaque  comptable  tient  exafle- 
ment  Ion  journal  dans  la  forme  preferite  ; s’il  y 
fait  les  enrégiftrements  de  la  manière  portée  par 
fon  inftruélion  ; s’il  rapporte  les  articles  de  ce 
journal  fur  le  grand  régiftre  ; 8t  s'il  adreffe  chaque 
l'emaine  la  copie  fidcle  de  ce  journal  au  direfleur 
de  qui  il  relève. 

Ce  qu'on  a dit  à la  première  partie  de  cette 
inftruflion  , le  doit  convaincre  de  la  nécelfité  de 
l'exaflitude  des  enrégiftrements  , fit  de  l'envoi 
de  l'extrait  fidèle  du  journal  ; il  y eft  intéreflé 
pour  la  facilité  fit  la  netteté  de  fon  travail. 

Pendant  fon  abfence  , le  commis  le  plus  en- 
tendu du  bureau  peut  fuivre  St  faire  fuivre  par 
fes  camarades  le  travail  du  dépouillement  des 
extraits  des  journaux , fuivant  ce  qui  a été  ci- 
devant  expliqué  , afin  que  l’opération  des  comptes 
ne  fouffre  point  de  Ion  abfence , qui  ne  doit 
être  au  plus  que  de  doute  à quinte  jours , parce 
que  fi  le  chef  lieu  fe  trouve  au  milieu  des  diffé- 
rentes places  approvifionnées , il  peut  commen- 
cer à vifiter  celles  de  la  droite  , revenir  examiner 
le  travail  du  commis  qu'il  a chargé  du  dépouil- 
lement , St  quelques  jours  après  , répartir  pour 
les  places  de  la  gauche. 

Le  commijfairc  oyant  compte  , tant  par  rapport 
aux  comptes,  que  relativement  à fon  infpeétion, 
doit  lire  fit  fçavoir  par  mémoire  8t  par  l'efprit , 
tout  le  contenu  des  différentes  inftruflions  don- 
nées aux  gardes  - magafins  , chefs  aux  travaux  , 
employés  aux  équipages , fit  autres  comptables  , 
afin  de  les  faire  exécuter,  fit  pouvoir  expliquer 
les  articles  que  ceux  qui  doivent  les  fuivre  n'en- 
tendront pas , ou  feindroient  de  ne  pas  entendre. 

La  vifite  des  magafins  , l’information  fecrette- 
des  vie  St  moeurs  des  comptables,  leur  exafli- 
tude  ou  leur  négligence  pour  la  tenue  de  regiftres  , 
fit  celles  de  leurs  magafins  : toutes  ces  chofet 
feront  utiles  au  bien  ifu  fervice  8t  de  l’adminif- 
tration  ; parce  que  fur  la  connoiflance  qu’aura 
acquife  l'infpefleur,  il  rendra  compte  au  direc- 
teur , celui-ci  à la  compagnie  ; on  aura  plus  o« 
moins  de  confiance , fit  plus  ou  meins  ou  point 
du  tout  d'inquiétude , pour  la  fureté  du  fervice  ; 
8t  dans  le  cas  où  ce  même  fervice  St  l'adminif- 
tration  coureroient  aucun  ril'que , par  la  négli- 
gence , ou  l'incapacité  du  commis  à fuivre  les 
inftruflions , 8t  la  tenue  des  regiftres , St  fur-tout 
du  journal , il  feroit  relevé  de  fon  emploi.  D’ail- 
leurs , lors  de  l’arrêté  des  comptes , le  commif- 
fairc  oyant  compte  fera  plus  en  état  de  juger 
des  dépenfes  pour  les  journaliers , les  tranfports, 
chargements  fit  déchargements , parce  qu'ayant 
dans  la  vifit*  vu  St  connu  par  lui-même  la  fitua- 
tion  des  magafins  fit  des  fours  , les  comptables 
ne  pourront  lui  en  itnpofer. 

Lorique  le  commijfairc  oyant  compte  fera  fa 
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milite  dans  lesmagafms  des  vivres  & des  fourrages  » 
en  arrivant  dans  la  place  , il  dcfcendra  dans  le 
principal  magafin  , 6<  li  le  garde-magafm  ne  s’y 
trouve  pas , il  lui  er.voyera  dire  de  s'y  rendre  à 
l’in  liant , 6c  d'apporter  Ion  journal  6c  Ton  grand 
rcgiflre. 

En  attendant  l’arrivée  du  garde  - magafin  , il 
fera  alTembler  l’aide  , s’il  y eiu  , & les  journa- 
liers ; il  prendra  leur  nom  6c  furnoxn  , dont  il 
fera  un  état. 

11  examinera  fi  les  magafins  font  tenus  propre- 
ment ; li  les  effets  font  bien  rangés  ; fi  les  ba- 
lances font  juffes  , & fi  les  poids  font  de  fer  étalon- 
nés , 6c  non  de  pierre  ; li  les  uilenfiles  font  en 
bon  ordre , il  en  prendra  l’état , & fera  mettre 
à part  ceux  qui  font  à raccommoder. 

Le  garde-magafm  arrivé,  il  veuriera  fi  les  en- 
régiflrcments  du  journal  font  coniormes  aux  ins- 
tructions ; lu p pôle  qu’ils  ne  le  luficnt  pas , il  le 
réprimendera  , le  remettra  fur  la  voie  : ÔC  , en 
cas  de  récidive  , il  le  menacera  d'en  rendre  compte 
à la  compagnie  pour  le  faire  relever  , ce  qui  fera 
exécuté  fur  Ion  avis  : il  examinera  enfuite  le  grand 
régiftre  , 6c  mettra  fon  paraphe  au  - deifous  du 
dernier  article  de  chaque  chapitre. 

Enfuite  il  fera  la  vifite  des  bleds  & des  farines, 
tant  pour  la  qualité  que  pour  la  quantité  , qu’il 
comptera  un  à un  , 6c  dont  il  rapportera  le  nombre 
fur  Ion  procès-verbal  de  vifite  par  elpèce  féparéc  ; 
il  fourrera  fa  main  dans  les  lacs  pour  connoître  fi 
le  grain  & la  farine  ne  font  point  échauffés  ; fi 
, les  piles  ne  font  que  de  quatre  facs  de  farine  l’un 
fur  l’autre , 6c  les  grains  de  cinq  au  plus  ? 6c  H 
la  toile  ni  le  treillis  ne  font  point  percés. 

11  fera  prendre  au  hafard  plufieurs  facs  de  l’une 
6c  de  l’autre  efpèce  en  différentes  piles  , deffus 
6c  deffous  ; les  fera  mettre  fur  la  balance  pour 
s’affurer  fr  ceux  de  grain  pefent  zoz  livres , 6c 
ceux  de  farine  zoo  livres  ; s’il  y a de  l’avoine  , 
il  l’examinera  pareillement  , & en  fera  mefurer 
4 ou  5 facs  pris  au  hafard  , pour  connoître  fi 
chacun  contient  iz  boiffeaux  , mefure  de  Paris. 

S’il  y a des  facs  vuides  de  relais , il  fe  les  fera 
représenter , pour  connoître  s’ils  font  bons  ; s’il 
y en  a de  défectueux  qui  puiffentfe  rapiécer,  il 
donnera  un  ordre  par  écrit  d’y  travailler  ; s’il  y 
en  a de  mauvais  qui  ne  foient  bons  que  pour 
raccommoder  les  autres , il  tes  fera  couper  dia- 
gonalement , c’eft-à-dire  , d’angle  en  angle  , en 
fera  mention  fur  fon  procès-verbal,  6c  marquera 
la  quantité. 

S’il  y a d’autres  magafîns,  il  fera  femblable  vifite 
avec  les  memes  attentions  ; il  fe  rendra  enfuite 
dans  le  logement  qu’il  aura  choifi  , accompagné 
du  garde-magafm,  qui  y fera  apporter  les  régillres  ; 
alors  le  commijfaire  ovant  compte  , formera  fur  le 
grand  régiftre  le  relevé  de  chaque  chapitre  des 
recettes  6c  dépendes  en  effets , 6c  y ajoutant  l’exif- 
tant  dans  les  maeafuis , il  connoitra  par  la  balance , 
s’il  n’y  a point  d effets  de  divertis. 

Art  militaire , Tome  U 
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Il  demandera  l’état  des  fours  occupés  , & de 
ceux  qui  ne  fervent  pas  , mais  qui  peuvent  ctre 
utiles  dans  un  befoin  , & le  lendemain  il  ira  le» 
vifiter  & vérifier  s'il  y a des  réparations  à faire  à 
ceux  qui  appartiennent  au  roi , & s’ils  font  garnis 
duftenlües. 

S’il  y a du  bois  aux  emplacements  Sc  aux  fours 
en  quantité  Influante,  6c  proportionnée  à la  con- 
fommation  a&uellc. 

Si  la  farine  qu’il  trouvera  dans  les  fours  eft  de 
bonne  qualité  . li  les  facs  font  du  poids  de  zoo  liv. 
t Si  la  pâte  eft  bien  pétrie  , & s’il  n’y  a pas  trop 
d’eau. 

11  entre  dans  la  confection  du  pain  de  munition 
1 1 5 livres  d’eau  par  fac  de  zoo  livres  de  farine , 
mêlée  de  - de  froment , & de  { feigle  non  blutée. 

L)e  ces  1 1 5 liv.  il  s’en  évapore  par  la  cuiflon  45  liv. 

& il  en  relie  dans  la  pâte  70  livres. 

Ainfi  115  livres  d’eau  jointes  à zoo  livres  de 
farine , font  3 1 5 I.  de  pâte , dont  on  forme  90  pains 
de  5 6 onces  chacun  , faifant  deux  rations.  Lorfque 
le  pain  eft  cuit  & raflis,  il  en  réfulte  180  rations 
de  Z4  onces  , 6c.  chacune  fait  la  nourriture  d'un 
foldat  par  jour. 

L’inipecteur  vérifiera  les  livrets  des  boulangers , 

& les  comparera  avec  le  régiftre  de  leur  compte 
ouvert , que  le  garde-magafm  doit  tenir  fuivar.t  l'es 
inftruélions  ; il  examinera  li  les  comptes  font  faits 
mois  par  mois  , 8c  ft  les  quantités  portées  fur 
le  livret  font  bitséçs  à mefure  de  l'aricté  des  dé- 
comptes. 

11  fera  la  même  vérification  fur  les  livrets  des 
meuniers,  8c  fur  le  livre  du  garde-magafm,  aux 
articles  qui  les  concernent. 

Il  s’informera  s’il  n’y  a pas  des  plaintes  contre 
ceux  qui  font  à la  fuite  du  lervice  des  vivres  dans 
la  place , afin  d’y  apporter  le  remède  convenable.  ' 

S’il  y a des  fourrages  qui  appartiennent  au  mu- 
nitionnaire,  il  procédera  dans  le  même  eforit  que  ’ 
pour  les  vivres  , foit  à l’égard  des  comptes , foie 
pour  la  vifite  des  effets , en  obfervant  ce  qui  eft 
marqué  par  l’inftruèlion  du  garde-magalin  des  four- 
rages , que  l’on  a fuffifamment  étendue  8c  détaillée. 

Le  cumm(//4i>c-infpeéfeur  donnera  enfuite  du 
double  de  cette  intlruchon  , fa  foumiftion  de  la 
fuivre  de  point  en  point , 8c  d’y  fupplécr  félon  le» 
lieux  6<  les  circonltanccs. 

Commissaire  pour  la  formation  6*  la  vérifica- 
tion des  comptes. 

Cet  emploi  eft  confidérable  ; il  faut  pour  le 
remplir  un  homme  confommé  dans  la  pratique  des 
recettes , dépenfes  8c  mouvements  du  fervice  ; il 
faut  qu’il  foit  intègre , équitable  8c  méfiant , pour 
ne  pas  tomber  dans  les  pièges  des  comptables,  •—  ' 
qui , pour  la  plus  grande  partie  , font  féconds  en 
toute»  fortes  de  lubtili’.és. 

11  aura  un  régiftre  coté  8c  paraphé  du  direfletir, 
pour  fervir  de  répertoire , tant  des  comptes  qu’il 
formera  , 8c  que  le  directeur  apoftillei  a , que  pour 
les  comptes  qui  feront  envoyés  des  départements. 

A a a a a 
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La  forme  de»  compte»  Sc  tout  ce  qui  a rapport 
à eux  fera  traitée  dan»  un  chapitre  particuiier , 
n'étant  à prcfcnt  queftion  que  de  l’établiffement 
de  la  direction  générale.  Il  fera  donné  à chaque 
employé  des  inftruèlions  , auxquelles  ils  feront 
obligés  de  fe  foumettre  par  écrit  ; chaque  direc- 
teur aura  attention  de  les  leur  faire  fuivre  exacte- 
ment; 6c  comme  le  commiffjire  chargé  des  comptes, 
doit  mettre  toute  Ion  attention  pour  l'unilormitc 
du  travail , à ce  que  ce»  mêmes  inftruèlions  foient 
la  règle  des  comptes  qu'il  dreffera  , ou  qui  lui  le- 
ront  envoyés  des  provinces  , dont  il  fera  la  véri- 
fication , les  doubles  defdites  inftruèlions  fignées 
des  comptables  , feront  remifes  dans  Ion  dépôt  , 
pareillement  les  lettres , mémoires , pièces  8c  ren- 
feignements  relatifs  à ces  comptes, £c  ditlribués  dans 
la  boéte  ou  canon , titré  du  nom  de  chaque  comp- 
table , pour  y avoir  recours  lors  de  la  formation  ou 
vérification  des  comptes. 

Et  pour  l'accélération  de  ces  comptes  , à mefure 
que  parles  recettes  8c  dépenfes  , envois  8c  con- 
lommation  , la  matière  fe  formera,  le  commiffjire 
oyant  compte  de  chaque  département  , difpofera 
journellement  la  minute  de  chaque  compte  fur  un 
régiftre  d'un  volume  proportionné  aux  détails  des 
comptables;  ce  régime  fera  divifé  en  autant  de 
chapitre  qu'il  y a de  différentes  natures  de  recettes 
& de  dépenfes  en  deniers  8c  effets , pour  à chaque 
divifion,  rapporter  6<  libeller  les  recettes  8c  dé- 
penles  qui  feront  dépouillées  de  l'extrait  du  journal 
que  chaque  comptable  eft  tenu  d'adreffer  aux  di- 
recteurs touts  les  dimanches  ; enforte  qu'infenftble- 
ment  cette  minute  de  compte  8c  la  vérification  fur 
les  dépouillements  relatifs  8c  fur  les  pièces  origi- 
nales , étant  au  dépôt  du  premier  commis  à la 
direction , puiffent  être  faits , 8c  qu'il  ne  relie  plus 
ue  l'examen  8c  l'arrêté  à faire  avec  les  comptables, 
ans  le  mois  de  novembre  ou  décembre  au  plus 
tard. 

Commissaire-inspecteur  oyant  compte  d'un 
département. 

L’infpeéieur  d’un  département  fera  des  vifites , 
le  plus  fréquemment  qu’il  lui  lera  poffible  , dans 
les  magafins  des  places  ; il  vérifiera  la  quantité  des 
effets  dont  il  prendra  un  état  ; il  s'affinera  de  leur 
bonne  qualité  8t  s'ils  font  bien  foignés  ; il  prendra 
le  nom  des  journaliers  qu'tl  trouvera  dans  les  ma- 
gafins ; il  examinera  le  journal  du  çarde-magafin 
8c  le  grand  livre  , pour  connoitre  s ils  font  bien 
tenus  , fi  le  dépouillement  du  premier  efl  exafle- 
ment  fait  fur  le  fécond,  4c  fi,  de  huit  en  huit  jours, 
il  a fait  l'envoi  de  la  copie  du  journal  à la  direction. 

Il  conffatera  fa  vifite  par  un  vu , 8c  par  fa  figna- 
turc  qu'il  mettra  immédiatement  au-deffous  du 
dernier  article  qu'il  trouvera  inferit  fur  le  journal. 
Tontes  ces  choies , 8c  le  furplus  du  devoir  d'un 
ïnfpecieur , font  amplement  détaillées  dans  l’inf- 
trudion  concernant  cet  emploi , laquelle  eft  rap- 
portée dans  la  deuxième  partie  de  ce  traité,  enfuite 
fie  celle  du  comrnijjairc  oyant  compte. 
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L'on  voit  fuffifamment , par  le  détail  ci-deffus , 
qu'il  convient  qu’un  tel  fujet  foit  d’une  fidélité  à 
toute  épreuve  6c  très-vigilant  ; il  convient  aufli 
qu’il  foit  au  fait  de  la  comptabilité , parce  que 
c’eft  lui  que  l'on  doit  charger  de  la  formation  8c 
vérification  des  comptes , à l'inftar  du  eommijff'airt 
oyant  compte  de  la  direélion  générale. 

Et  comme  ce  que  j’ai  dit  dans  l'article  de  cet 
oyant  compte  à la  direélion  générale  , eft  commun 
avec  les  fonêfions  de  l'inlpecteur  à cet  égard , on 
y aura  recours. 

A la  fin  d'oéfobre  la  compagnie  mandera  par 
une  lettre  circulaire  à touts  les  comptables , d'ap- 
porter leurs  régiftre»  8c  pièces  , 8c  de  fe  rendre 
près  de  leur  direfi eur  dans  le  courant  de  novembre 
au  plus  tard,  pour  l’arrêté  de  leurs  comptes. 

Au  moyen  du  dépouillement  des  extraits  des 
journaux  , les  minutes  des  comptes  feront  dreffée», 
Sc  il  ne  reliera  plus  que  la  vérification  8c  l’arrêté 
à faire  , en  préfcnce  des  comptables.  (SubJÎJl.  milit. 
par  M.  Duprc  J’ Aulnay,  ). 

COMMISSION.  Ecrit  par  lequel  le  roi  confie 
à un  officier  les  fondions  d'un  emploi  militaire  , 
fupérieur  au  ften.  Ce  mot  n’eft  guère»  d'ulage  qu'à 
l'égard  de  l'écrit  qui  nomme  capitaine  un  lieute- 
nant : on  dit  plutôt  brevet  de  lieutenant-colonel , 
de  colonel  , que  commiflïon  , 8c  meme  on  dit 
brevet  de  capitaine. 

COMMISSIONNAIRE  aux  achats.  (fTfvrer.). 

Pour  que  les  munitionnaires  foient  bien  fervis , 
il  faut  qu'ils  emploient  des  commerçants  de  répu- 
tation , qui  foient  dans  l'habitude  d'acheter , 8c 
qui  aient  des  courtieis  affidés  8c  intelligent , afin 
que  les  levées  fe  faffent  fecrètement , Sc  que  les 
vendeurs  n’en  aient  aucun  foupçon. 

II  ne  faut  pas  charger  plufieurs  commijfionnairea 
d'acheter  dans  le  même  departement , parce  qu”ils 
feroient  augmenter  le  prix  des  grains  , par  le 
nombre  des  courtiers  , qui  fe  croileroient. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  charger  des  commit 
d’aller  dans  les  endroits , même  les  plus  abondants  , 
parce  que  n'en  ayant  pas  l'habitude,  8c  étant  obligés 
de  fe  confier  à des  inconnus , ou  à des  gens  qui 
ne  font  pas  dans  l’ufage  des  achats  , ils  opèrent 
le  renchériffement  ; ceux  qui  ont  des  grains  venant 
à connoitre  le  befoin  qu’on  en  a , ne  manquent 
pas  de  les  tenir  chers  , 6c  même  de  n’en  plus  en- 
voyer aux  marchés  que  de  petites  quantités  ; ce 
qui  fait  une  el'pèce  de  difette  au  milieu  de  l’abon- 
dance préjudiciable  aux  peuples  8c  aux  munition- 
naires.  Au  lieu  que  les  commerçants  qui  ont  des 
correfpondans  établis  dans  des  villes  ou  bourgs  , 
qui  connoiffent  les  greniers  de  leurs  cantons  , 8c 
qui  ont  des  courtiers  adroits , peuvent  , en  très 
peu  de  temps , arrêter  ou  s'affurer  , par  des  mar- 
chés fermes  de  groffès  quantité»  ; fouvent  même 
les  munitionnaires  donnent  des  ordres  fecrets  de 
vendre  quelques  feptiers  de  grains  fur  les  marchés 
au-deffous  du  prix  courant,  différents  jours  de  fuite  , 
ce  qui  ne  manque  pas  de  le  faire  diminuer  ; pen- 
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dant  cette  manœuvre , les  courtiers  arrhcnt  & 
achètent  des  comunautés  & des  fermiers  tout  ce 
qu'ils  ont  befoin  , & ils  n’en  font  l'enlèvement 
q /après  avoir  completté  les  quantités  qui  leur  font 
prefcr  ces. 

Ce  que  l’on  a dit  à l'égard  du  bled , convient 
pour  l'avoine,  6c  meme  le  foin. 

Le  commiffiünnaiu  doit  envoyer  à la  compagnie 
les  extraits  tics  gros  fruits , de  chaque  jour  de 
marché  ; il  ne  doit  point , julqu'à  ce  que  fes  achats 
foient  complets  , mettre  la  lufcription  de  fa  lettre 
au  nom  des  munitionnaires  ; mais  adreller  fous 
double  enveloppe  à ceux  que  la  compagnie  lui 
indique  ; on  ne  peut  prendre  trop  de  précautions 
pour  tenir  lecrettc  l'operation  des  achats. 

Le  commijjionnairc  6t  les  courtiers  , retireront  de 
chaque  vendeur  des  quittances  en  bonne  forme  ; 
ces  quittances  contiendront  la  nature , la  qualité , 
le  poids,  la  mefure  ôc  le  prix  de  chaque  denrée, 
le  jour  6c.  le  lieu  de  l’achat , À fuppolant  qu'aucuns 
des  vendeurs  ne  fçuiTent  pas  figner , il  fera  certi- 
fier le  reçu  par  quelques  témoins , établis  dans  le 
lieu  de  la  rétidence  de  celui  qui  recevra. 

Le  commijjîonruiire  ne  doit  point  acheter  , ni  faire 
acheter  du  bled  mélangé , il  faut  que  les  elpèces 
foient  léparées  ; fçavoir,  le  froment  & le  leigle.  Le 
mêlante  ne  doit  être  fait  que  dans  les  magaûns , 
pour  ctre  sûr  de  la  julle  proportion  de  deux  tiers 
de  froment  6c  un  tiers  de  fcigle. 

Les  achats  doivent  être  faits  à la  mefure  ôc  au 
poids  des  lieux , 6c  lors  de  la  rcmife  dans  les  ma- 

fa li r. s la  réduélion  s’en  fait  ; fçavoir  , à l’égard  du 
led , en  facs  de  202  livres,  le  poids  de  la  toile 
compris,  6c  l'avoine  en  facs  de  12  boitleaux  me- 
fure de  Paris  ; le  foin  fc  réduit  au  quintal. 

Les  généraux  des  vivres , feront  remettre  aux 
coni‘iujfionnaires  les  fonds  ncceHaires  pour  arrherÔC 
acheter  ; le  commijfionnairt  doit  en  donner  les  récé- 
pilTés  comptables. 

Lorfqu’il  fera  fes  remifes  aux  gardes  - magafms , 
ou  autre»  prépofés,  il  en  retirera  des  certificats  qu’il 
remettra  aufli-tôt  au  dépofitaire  qui  lui  fera  indi- 

3ué , pour  être  convertis  en  récépiilés  comptables 
e fa  comm illion. 

Touts  les  dimanches  régulièrement , il  adreffera 
à la  compagnie  un  état  divifé  en  fix  colonnes, 
ciu’il  certifiera,  contenant  les  achats  qu’il  aura 
faits,  ou  fait  faire,  pendant  la  femaine  ; il  portera 
dans  la  première  colonne , la  date  de  chaque  partie 
achetée  ; dans  la  fécondé  ,**e  lieu  de  l'achat;  dans 
la  troifième , le  nom  du  vendeur  *,  dans  la  qua- 
trième, la  quantité  en  poids  ou  mefure,  fuivant 
lefquels  il  aura  acheté  ; dans  la  cinquième , le  prix 
de  la  mefure  ; dans  la  fixicme  , le  nombre  des 
mefures  réduit  en  facs  de  200  livres , fi  c’eft  du 
bled  ; 6c  de  12  boiffeaux  , fi  c’eftde  l’avoine , qu’il 
faudra  porter  dans  une  fepticme  colonne. 

Si  pour  entrepofer  les  grains,  il  étoit  obligé  de 
louer  quelques  greniers  , 6c  que  dans  le  prix  de 
l'achat , n’ayant  pu  comprendre  la  voiture,  il  fe 
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trouvât  oblige  d'en  faire  faire  quelques-uns, 
comme  aum  pour  tranlporter  des  entrepôts  à 
bord  de  vailleau  ou  de  bateau  , il  en  donnera 
avis  à la  compagnie , & emploiera  ces  dépenles  à 
mefure  à la  fuite  des  états  de  huitaine  , & il  re- 
tirera des  quittances  des  propriétaires  des  greniers , 
& des  voituriers. 

Il  s'informera  du  prix  des  toiles  écrues  St  treillis 
propres  à faire  des  facs  pour  contenir  des  bleds  , 
des  farines  , S>  de  l'avoine  ; il  en  prendra  des 
échantillons  qu’il  envoyera  aux  munitionnaires , 
St  lur  les  ordres  qu'il  en  recevra  , il  fera  faire 
les  facs.  Les  facs  pour  contenir  les  bleds  St  farines, 
peuvent  coûter  de  aa  à 13  6t  î8  fols.  Ceux  pour 
l avoine  de  16  à 18  fols  ; mais  il  eft  plus  avan- 
tageux à une  compagnie  de  prendre  les  facs  éga- 
lement bons  ; ils  durent  plus  longtemps , St  fervent 
à touts  les  ufages  de  magafin. 

Il  fera  fourni  des  pafleports  au  commijfionnairt  ; 
pour  les  quantités  qui  lui  feront  limitées. 

L’ordonnance  de  1703  défend  à touts  feigneura 
particuliers, villes  St  communautés,  d'exiger  pour 
railon  des  bleds  St  farines  du  munitionnaire  aucun 
droit  de  hallage,  établage,  minages,  St  autres  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ; leur  défend 
aufli  d'exiger  aucun  droit  pour  tranfport  St  paf- 
fage , dedans  Sc  dehors  le  royaume  , fur  leldits 
.bleds  St  farines  , avoines , Stt.  le  tout  au  long 
énoncé  dans  le  paiïeport  du  roi , dont  on  donne 
une  expédition  au  commiffionnairt ,<\u\  fixe  les  quan- 
tités , le  lieu  de  la  retraite  St  celui  de  la  remi'e. 

Le  commïjfionnain  adreffera  de  petits  échan- 
tillons des  bleds  de  fes  achats , St  comme  il  y a 
des  cantons  où  la  récolte  le  fait  en  méteil  , il 
en  envoyera  pareillement  des  échantillons  : mais 
avant  d'arrher  ou  d’acheter , il  lui  fera  donné  fur 
cette  nature  d’achats  des  ordres  patticuliers. 

Lorlque  les  achats  feront  faits  , le  fecret  deve- 
nant inutile , ( à moins  que  des  raifdns  d'état  n’o- 
bligeafTent  encore  à le  garder , ) les  munition- 
naires  doivent  envoyer  lur  les  ports  où  fe  font 
les  embarquements  , ou  fur  mer  , ou  fur  ri- 
vière , des  perlônnes  de  confiance  , au  fait  de  la 
qualité  des  grains,  pour  les  examiner  St  préfider 
aux  chargements  ; en  prendre  des  échantillons  dans 
de  petits  fachets  cachetés  d’elles  St  du  cummif- 
fionnairt , ou  de  fes  prépofés , pour  lefdits  fachets 
être  adreflcs  au  directeur  du  département  duquel 
dépendent  les  places  où  les  debarquements  doivent 
être  faits  ; afin  de  vérifier  lors  du  déchargement 
fi  de  la  part  du  patron  ou  voiturier  il  n’y  a pas 
eu  de  raauvaifes  manœuvres  de  faites.  Cette  pré- 
caution empêche  la  furprife , St  prévient  les  dif- 
ficultés que  les  gardes-magafins  font  fouvent  par 
des  vues  intéreüées , St  pour  fe  préparer  des 
motifs  de  déchets , qu’ils  ne  peuvent  plus  pré- 
tendre , lorlque  le  directeur  ou  l'infpecteur  ont 
conftaté  les  faits  en  prélence  du  voiturier,  par 
la  comparaifon  du  grain  déchargé  , avec  les  échan- 
tillons, 

A a a a a ij 


Digitized  by  Google 


740  COM 

Au  furplus  , les  generaux  des  vivres  doivent  1 
être  attentifs  fur  le  choix  des  commijjionnaircs  alin 
de  pouvoir  compter  fur  leur  probité , leur  expé- 
rience 6c  leur  activité  ; 6t  il  taut  inférer  dans  1a 
commilhon  qu’on  leur  donnera , qu’ils  ne  pourront 
acheter  que  de  bonnes  denrées,  bien  conditionnées, 
criblées 6c  nettes  ; autrement  quelles  demeureront 
pour  leur  compte , fans  que  cette  claufe  puilTe  être 
comminatoire , quand  même  lefdites  denrées  ie- 
roient  dans  les  entrepôts  , prêtes  à être  embar- 
quées. 

Le  compte  d'un  commijjîonnairt  aux  achats  , 
comprend  deux  chapitres  ; lun  en  deniers,  1 autre 
en  clfets. 

La  recette  en  deniers  contient  les  récépilTés  , 
date  par  date,  qu’il  a donnés  au  treforier , la  dé- 
pende en  forme  de  table  , eft  articulée  jour  par 
jour  , quantité  par  quantité  des  différentes  den- 
rées , de  leur  prix,  de  leur  poids  ou  indurés, 
réduites  en  poids  6c  meûtres  des  mazafms  , qui  l'ont 
*oî  livres  pour  chaque  fac  de  bled , froment , ou 
lciglc , ou  méteil  , la  toile  comprife  ; 6c  de  1 1 
bouleaux  d'avoine  mefure  de  Haris  ; on  y rapporte 
cnluite  les  frais  6c  débouclés  , juflifiés  par  pièces  ; 
le  droit  de  commiiUon  6c  courtage , qui  ordinai- 
rement pour  le  bled  du  poids  ci-dclTus  cil  de  8 à 
10  fols , 6c  pour  1 avoine  de  4 à 5 fols. 

Le  fécond  chapitre  contient  , en  recette  les 
quantités  de  grains  , provenant  des  achats , réduits 
en  mefuresëî  poids  oesmagaftns , comme  à la  dé- 
penfe  en  deniers  ; mais  par  article  lommaire  fans 
detail. 

La  dépenfe  cil  détaillée  , fnr  les  récépilTés  comp- 
tables du  dépolitaire  , reprclcntant  les  certificats 
«te  livrail’ons  , faites  aux  gardes-nugalins , par  cet 
tommijjîonnairts  ou  leurs  prepofes. 

COMMUNICATION,  hallage  pratiqué  pour 
fc  rendre  à couvert  d'un  lieu  dans  un  autre. 

On  établit*  une  communication  entre  l'armée  6c 
les  pays  d'où  Ton  tire  fes  munitions  de  guerre  8c 
«le  vivres,  6c  il  faut  avoir  une  grande  attention  à 
aie  la  jamais  laiifer  à découvert , comme  il  faut 
tenter  touts  les  moyens  poiliblcs  pour  inquiéter  6c 
attaquer  ion  ennemi  fur  ia  Tienne.  C’efl  en  lui  ins- 
pirant de  la  crainte  à cet  égard  qu'on  parvient  à 
lui  faire  quitter  un  polie  avantageux  , à fe  retirer  , 
h céder  du  terrein  , 1 découvrir  des  provinces  qu’il 
avoit  intérêt  de  protéger.  ( lïyq  Magasins, 
Convoi.). 

On  établit  une  communication  entre  deux  ou- 
vrages ütine  place  fortifiée  , entre  les  parallèles 
d'une  attaque  de  place  Sc  les  batteries , entre  deux 
quartiers  d’une  armée  ailiégeante,  entre  une  armée 
6c  une  divifion  qui  en  ell  détjehée,  entre  deux 
troupes  campées  l'une  pres  de  l’autre  , Ôc  féparées 
par  un  obftacle,  tel  qu’un  rnitTeau  , une  ravine,  6cc. 

COMPAGNIE.  C'n  donne  le  nom  de  compagnie 
h un  certain  nombre  de  gens  de  guerre  raffemblés 
fous  le  commandement  (l'un  chef,  appellé  capi- 
taine. On  peut  conitdcrcr  l'année  françoüe  comme 


G O M 

divifee  en  compagnies  enrégimentées  & en  com- 
pagnies non  enrégimentées. 

Il  y a autant  d’elpèces  de  compagnies  enrégi- 
mentées qu’il  y a d'armes  différentes  : on  trouve 
des  compagnies  d'infanterie  , des  compagnies  de 
cavalerie  , des  compagnies  de  chevaux  légers , des 
compagnies  de  huffard»  , des  compagnies  de  dragons  ; 
des  compagnies  de  chafteurs  à cheval , & des  com- 
pagnies de  chafieurs  à pied. 

Les  compagnies  non  enrégimentées  (ont  celles 
delà  mailon  militaire  du  roi,6i  des  princes freres 
de  la  niajeffé  ; celles  de  la  gendarmerie  de  France  ; 
celles  des  invalides  qui  réiident  à l'hotcl  ; celles  des 
invalides  qui  rélident  dans  les  difiérents  torts  ou 
I châteaux  du  royaume  ; enfin  la  compagnie  des  cadets 
gentilshommes. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  compagnies  non 
enrégimentées, nous  renvoyons  les  details  qui  les 
concernent , aux  articles,  cardes  du  corps  du  roi  , 
gardes  (iiiilcs  ( cent),  gardes  de  la  porte,  &c.  &c. 

Quant  aux  compagnies  enrégimentées  , nous 
allons  donner  d’abord  ur.e  notice  de  leur  force» 
de  leur  composition  Ck  de  leur  divifion  ; nous  cher- 
cherons enluite  à raffembler  les  loix  générales 
d'après  lefquclles  on  pourroit  à l’avenir  les  coin- 
poter , les  former  &.  les  diviler. 

§.  i". 

Des  compagnies  d’infanterie  en  général. 

Quoique  toutes  les  compagnies  des  gens  de  pied ,' 
au  lcr  vue  de  la  France , ne  forment  qu’un  feul 
corps,  connu  fous  le  nom  générique  A'enfantcric, 
tous  les  membres  de  ce  grand  corps  ne  font  pas 
confritués  allez  uniformément  pour  qu'on  puille 
juger  de  tous  , d'après  la  dclctiption  d'un  feul 
d'eutr'eux  ; nous  ferons  donc  obliges  de  parler  de 
chacun  d’eux  en  particulier. 

§.  IL 

Force , compofition  & divifion  des  compagnies  de 
l'infanterie  françoiji  proprement  dite. 

Toutes  les  compagnies  de  l’armée  ffançcife  qui 
font  enrégimentées  ont  deux  formations  difle- 
rentes  ; elles  font  connues  fous  le  nom  de  pied  de 
paix  6t  de  pied  de  guerre. 

Pendant  la  guerre,  les  compagnies  de  l’infanterie 
françoil'e  proprement  dite  , ion:  commandées, 
par  un  capitaine  en  premier , un  capitaine  en  fé- 
cond ; un  lieutenant  en  premier  , un  lieutenant 
en  fécond;  deux  fous  - lieutenants , & un  fous- 
lieutenant  de  remplacement. 

Elles  font  conduites  par  un  fergent-major , un 
fourrier  écrivain,  cinq  fergents  & dix  caporaux. 

Elles  font  compofées  de  dix  appointés,  de  cent 
quarante  fufiliers , & de  trois  tambours. 

Elle»  font  divilée»  pour  la  police  extérieure  en 
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id«*x  diviftons  ; la  première  divifion  eft  partagée 
en  trois  lubdivifions  , 6i  la  fécondé  en  deux  ; 
chaque  iubdivifion  ti\  partagée  en  deux  ef- 
couadcs.  x 

Elles  font  divifées  pour  les  exercices  St  pour 
les  manoeuvres  en  deux  pelotons , St  chaque  pe- 
loton en  deux  levions. 

Pendant  la  paix  les  compagnies  font  commandées 
par  le  meme  nombre  d'olliciers  que  pendant  la 
guerre. 

Elles  font  aufli  conduites  par  le  même  nombre 
de  bas'Othcicrs,  mais  elles  ne  font  composées  que 
de  dix  appointés  , de  quatre-vingt-dix  tuliliers,  & 
de  deux  tambours. 

Les  compagnies  des  grenadiers  de  l'infanterie 
françoife  proprement  dite  , ont  une  formation  dif- 
férente de  celle  des  compagnies  de  fufitiers  ; leur 
pied  de  guerre  eft  le  même  que  leur  pied  de  paix. 

Elles  lonc  commandées  par  un  capitaine  en  pre- 
mier, un  capitaine  an  fécond;  un  lieutenant  en 
premier , un  lieutenant  en  fécond  , St  deux  fous- 
lieurcnants. 

Elles  font  conduites  par  un  fergent  - major , un 
fourrier  écrivain  , quatre  fergents  St  huit  capo- 
raux. 

Elles  font  compofces  de  huit  appointés , foixante 
& douze  grenadiers, St  deux  tambours. 

Elles  font  partagées  pour  la  police  intérieure  en 
deux  divi fions  ; chaque  divifion  eft  partagée  en 
deux  fubdivilions  , St  chaque  fubdivinon  en  deux 
efeouades. 

Elles  font  divifées  pour  les  exercices  St  les 
manoeuvres  en  deux  pelotons , St  chaque  peloton 
en  deux  feélions. 

Les  compagnies  de  chafleurs  ont  la  meme  for- 
mation que  les  compagnies  de  grenadiers. 

N.  B.  Cet  article  ayant  été  fait  après  la  publi- 
cation de  l'ordonnance  provifoire  du  n juillet 
1784  , ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  torce , de 
la  compohtion  , St  de  la  tormation  des  compagnies 
de  chalieurs  doit  néceflairement  différer  de  ce 
que  nous  avons  dit  dans  l'article  chajjeur . 

Les  deux  premières  compagnies  de  fufiliers  de 
chaque  régiment  de  l'infanterie  érançoife  ont  de 
plus  nue  les  autres  un  capitaine  de  remplace- 
ment. Nousauiious  dû  parler  de  ces  officiers  dans 
1 artic'e  capitaine  ; mais  comme  il  étoit  imprimé 
avant  qu'ils  eufTent  été  créés,  nous  fommes  forcés 
de  renvoyer  les  détails  qui  les  concernent  à la 
lettre  R , article  remplacement . 

Chaque  compagnie  du  régiment  du  colonel  géné- 
ral de  l'infanterie  françoife  a de  plus  deux  fous- 
lieutenants  fu  ("numéraires. 

A la  première  compagnie  de  fufilicrs  du  régiment 
du  colonel  général , compagnie  qui  porte  le  nom 
de  compagnie  générale  , ell  attaché  un  officier, 
connu  fous  le  nom  dcnfcigne  de  la  compagnie 
générale. 

Les  compagnies  du  régiment  d’infanterie  de  fa 
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majeflé  , doivent  être  foumifes  avant  peu  à nno 
formation  differente  de  celle  quelles  ont  aujour- 
d'hui , nous  ne  parlerons  de  leur  force , de  leur 
compolition  fit  de  leur  divifion  que  dans  la  lettre  R 
article  ( régiment  du  roi). 

Pour  les  compagnies  du  corps  royal  de  l'artillerie, 
fvyrj  le  diètionnaire  particulier  de  l'artillerie  qui 
fait  une  portion  de  celte  Encyclopédie. 

On  trouve  darts  les  troupes  provinciales  des 
compagnies  de  grenadiers  royaux  ; des  compagnies 
de  grenadiers  provinciaux  ; des  compagnies  de  fufi- 
liers  provinciaux  attachés  à l'état  major  de  l'armée; 
des  compagnies  de  futiiiers  provinciaux  attachés  à 
l'artillerie  ; des  compagnies  de  fufiliers  provinciaux 
qui  forment  les  bataillons  de  garnifon.  Comme  ces 
troupes  éprouveront  fans  doute  avant  peu  quelque 
changement  aufli  confidérable  qu'heureux  , nous 
en  renvoyons  le  détail  •>  l'article  troupes  provin- 
ciales. 

§•  III. 


Force  , compofition  £>  divifion  des  compagnies  de 
l'infanterie  étrangère  au  fervice  de  la  France. 


La  force , la  compofition  & la  divifion  des  corn 
pagnies  de  l'infanterie  étrangère  au  fervice  de  la 
France , font  les  mêmes  que  celles  de  l'infanterie 
françoile  proprement  dite,  fi lyrj  le  paragraphe  II 
de  cet  article. 

Les  SuifTes  que  la  France  foudoye , font  aufli 
divilés  par  compagnies  , mais  ces  compagnies  ont 
une  compofition,  une  force  Sc  une  divifion  par- 
ticulières ; nous  nous  en  occuperons  dans  l'article 
Suisses  fie  Gardes  Suisses. 


§.  I V. 

Quelle  pourrait  être  la  force  , la  compoftion  6e  U 
divifion  des  compagnies  de  l'infanterie  au  fervice 
de  la  France. 


Un  dictionnaire  de  l’art  militaire , qui  ne  por- 
terait pas  le  titre  de  diéfionnaire  rationné,  fe  bor- 
nerait h ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  torce  , 
la  compofition  fie  la  divifion  des  compagnies  au 
fervice  de  la  France  ; mais  un  ouvrage  tel  que  l’en- 
cyclopédie méthodique  , doit  fans  doute  aller  plus 
loin  ; on  y doit  difcuter  à fond  , mais  avec  fa- 
gefl'e  fie  circonfpeéùon  toutes  les  queflions  qui 
peuvent  conduire  les  arts  fie  les  feiences  à leur 
plus  haut  degré  de  pcrteélisn. 

Le  problème  dont  nous  nous  propofons  de  pré- 
parer la  folution  doit  eue  mis  au  rang  des  plus 
intérefïans  : des  compagnies  trop  fortes  ou  trop 
foibles,  font  en  effet  également  vicieufes  ; une 
compagnie  qui*a  trop  peu  d'officiers  , ou  de  bas- 
officiers  , ne  peut  guères  parvenir  à une  difcipline 
exaéle  & à une  inffruétion  foiide  ; celle  qui  eif 
commandée  fie  conduite  par  un  nombre  d’ofliciers 
& de  bas-oiliciers  trop  confidttable , conlomir.e 
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inutilement  des  fonds  & des  hommes  dont  l'emploi 
feroit  très  nccelVaire  ailleurs  ; une  compagnie  qui 
n'eft  pas  divifèe  d'après  de  bons  principes , ma- 
nœuvre avec  difficulté;  l'a  police  intérieure  marche 
d'un  pas  inégal , & fes  forces  mal  diftribuées , ne 
produilent  pas  tout  l’effet  qu’on  devoit  en  attendre. 

Pour  résoudre  les  problèmes  qui  nous  occupent , 
il  faut  examiner  quelles  ont  été  la  force  & la  di- 
vifion des  compagnies  dans  les  époques  heureufes 
ou  malheureules  de  l’état  ; rapporter  ce  que  les 
écrivains  militaires  ont  dit  fur  ces  divers  objets  ; 
confultcr  le  génie  de  la  nation  ; confultet  l'opinion 
des  gens  de  guerre , & jetter  enfin  un  coup  d’acil 
attentif  fur  la  taélique  de  l'infanterie. 

Après  avoir  examiné  féparément , calculé  meme, 
fi  l'on  peut  parler  ainft , ce  que  demande  chacun 
de  ces  objets  en  particulier  ; on  les  confidérera 
comme  s'ils  étoient  réunis  , & comme  s’ils  n’a- 
voient  plus  une  force  compofée  6t  commune.  C’eft 
ainfr  qu'on  pourra  fc  flatter  de  trouver  une  for- 
mation non  feulement  bonne  en  elle-mcmc , mais 
encore  convenable  au  peuple  pour  lequel  on  tra- 
vaille. 

Un  livre  très  curieux  & tris  utile  en  même 
temps , feroit  celui  qui  nous  apprendroit , quelles 
étoient  la  force  la  compofition  & la  divifion  des 
compagnies  de  l’armée  irançoife  , lors  des  grands 
évènements  qui  ont  fait  époque  dans  la  monarchie; 
dans  une  hifloire  militaire  françoile , doqt  l’auteur 
de  cet  article  s'occupe  depuis  quelque  temps  , il 
cfpère  faire  les  rapprochements  dont  il  vient  d’in- 
diquer la  néceflitè  ; ce  livre  feroit  pour  le  légit- 
lateur  militaire  un  guide  bien  plus  sûr  que  la  col- 
leétion  des  ordonnances.  Celles-ci  nousapprennent, 
il  Cil  vrai , tout  ce  qui  a été  fait,  & celui-là  nous 
enfeigneroit  à diftinguer  ce  qui  cil  bon  , d’avec 
ce  qui  cil  médiocre  , oc  d’avec  ce  qui  eft  mauvais. 
Le  militaire  qui , pour  porter  un  jugement  alluré 
fur  la  compofition  , la  formation  & la  divifion  de; 
compagnies  françoifcs  , parcourt  les  ordonnances 
de  formation  , voit  la  force , la  compofition  & 
la  divifion  des  compagnies  varier  d’année  en  an- 
née , & fur-tout  à chaque  révolution  qu’éprouve 
le  miniilere  , il  trouve  des  compagnies  de  vingt- 
cinq  , de  trente  , de  trente-cinq  , de  quarante 
hommes  , air.fi  fucceffivement  jufqu’à  deux  cents  ; 
& le  nombre  d’officiers  aufli  peu  confiant  que  celui 
des  foldats  & des  bas-officiers  : au  milieu  de  cet 
variations  il  peut  remarquer  néanmoins  que , pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  de  Louis-le-Grand , 
ce  règne  fi  célèbre  dans  nos  fades  militaires  par 
les  victoires  qui  l'ont  illuflré,  les  compagnies  fran- 
çoifes  enrégimentées  ne  furent  jamais  très  fortes  ; 

Su’elles  ne  lurent  prefque  jamais  compofées  de  plus 
c cinquante  hommes  ; qu’elles  furent  prefque  tou- 
jours commandées  par  trois  officier*.,  & conduites 
par  cinq  ou  par  lept  bas-officiers.  L’adr.iinidra- 
tion  intérieure  des  compagnies  empêchoit , dira- 
t-on  peut-être  , de  réunir  un  très  grand  nombre 
jHiommes  fous  le  même  chef , mais  cette  raifon 
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n’elî  que  fpccieufc.  Si  Louvcis , à qui  on  ne  peut 
tetuler  un  génie  vafte  Sc  de  grandes  connoiflance* 
dans  Tart  militaire  , Louvois , fous  qui  tout  piioit, 
eût  imaginé  qu’il  fallût  former  de  grolles  com- 
pagnies , rien  ne  l’eût  arrêté. 

ruifque  le  paffé,  malgré  l’obfervation  que  nous 
venons  de  faire  , ne  peut  fixer  notre  incertitude, 
cherchons  ailleurs  les  lumières  qui  nous  manquent. 

Apres  avoir  parcouru  tous  les  ouvrages  iyrtc- 
nutiques  lur  I art  militaire  qui  depuis  un  demi- 
ficelé  ont  vu  le  jour  en  France  , on  eft  forcé  de 
convenir  que  la  plupart  de  leurs  auteurs  ont  été 
plutôt  entraînés  par  le  charme  de  la  nouveauté 
que  par  l’amour  du  bien  public  ; aufti , loin  de 
copier  fervilement  les  écrivains  qui  les  ont  pré- 
cédés , ils  fe  font, autant  quils  lont  pu,  éloignes 
de  leurs  idées.  De  cet  amour  pour  la  nouveauté 
on  a vu  naître  une  foule  de  lyftèmes  militaires 
qu’il  feroit  long  6c  inutile  de  rapporter.  Cette  di- 
verfité  d’opinions  auroit  pu  cependant  produire 
de  grandes  lumières  , ft  les  auteurs  ou  les  partilans 
de  chacune  d’elles , nous  avoient  fait  part  des  railons 
qui  les  ont  déterminés  adonner  telle  torce  & telle 
compofition  aux  compagnies  de  1 infanterie  fran- 
çoife  ; mais  comme  ils  le  font  contentés  prefquç 
toujours  de  faire  connoitre  leurs  defirs  fans  les  mo- 
tiver 6c  fans  daigner  combattre  leurs  adverfaires  , 
leurs  travaux  font  prefque  infructueux  pour  nous. 

Un  des  moyens  les  plus  propres  à perieCtionner. 
une  légiflation  quelconque,  coofifte  à interroger 
avec  loin  l’opinion  publique  ; il  y a longtemps 
qu’on  l’a  dit , 6c  qu’on  a reconnu  que  celui  qui 
l’avoit  dit  le  premier  avoir  énoncé  une  grande 
vérité.  Voulez  vous  donc  fçavoir  quelle  doit  être 
la  force , la  compoiition  6c  la  divihon  des  com- 
pagnies de  l'armée  Irançoife,  n’errer  ni  lur  le  nombre 
d’ofticiers  qui  doivent  les  commander , ni  fur  celui 
des  bas-otheiers  qui  doivent  les  conduire , con- 
fiiez la  voix  publique , ôt  fçaehez  quelle  eft  l’opi- 
nion générale  des  militaires.  Les  principes  que  ces 
derniers  adopteront  feront  ceux  dont  vous  devrez 
faire  ufage , ils  ieront  parfaitement  analogues  au 
caradère  national , ôc  c’eft  ce  que  vous  devez 
chercher  avec  le  plus  grand  foin.  On  ne  doit  pas 
s'occuper  en  général  oc  la  meilleure  constitution 
militaire  , mais  de  celle  qui  convient  partaitement 
au  peuple  à qui  on  la  deftine. 

Supposons  qu’il  fût  poftible  d’évoquer  6c  de  raf- 
fembler  les  mânes  d’Ariftote  , de  Platon,  de  Solon 
6t  de  Licurgue  , de  Thomas  Morus  6c  de  Locke  , 
d’Haller , de  Montefquieu  6c  de  Roufleau  ; fup- 
pofons  encore  , que  ces  génies  immortels , ayant 
écarté  les  préjugés  nationaux  » & banni  les  opi- 
nions particulières  , créaffent  des  loix  pour  une 
république  imaginaire  , le  réfultat  de  leur  travail 
feroit  fans  doute  le  chef-d'œuvre  de  lelprit  hu- 
main. Cependant , ft  un  peuple  déjà  civilité  en 
partie, pénétré  pour  eux  d’un  faint  refpeCf , adoptoit 
fans  modifications  le  code  qu’ils  auioient  rédigé, 
il  éprouveroit  avant  peu  que  ces  loix  admirable^ 
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fcn  elles-mêmes  , lui  (croient  inutiles  6c  qu’elles 
pourroient  même  devenir  dangereules.  a 11  n'en 
cil  pas , dit  avec  raifon  M.  Robinet , dans  le  dis- 
cours préliminaire  du  didionnaire  univerlel , il  n’en 
cil  pas  des  législateurs , comme  des  ftatuaires  ; ceux- 
ci  choiliilent  le  marbre  qu’ils  veulent  façonner, 
ceux-là  font  obligés  de  travailler  fur  les  peuples , 
tels  qu’ils  font.  Le  grand  problème  qu’ils  ont  à 
Tcloudre,  n’ell  pas  de  trouver  les  meilleures  loix  en 
Cucs-mémes  , mais  les  meilleures  que  comporte 
l'état  des  hommes  à qui  elles  font  deftinées. 

Après  avoir  confulté  ce  qu'on  a fait  dans  les 
iiècles  paüés , & ce  qu'ont  dit  les  écrivains  mili- 
taires ; après  avoir  confulté  l'opinion  publique  6c 
le  cara&ere  national , un  législateur  occupé  de  la 
force  , de  la  compoiition  , 6c  de  la  divilxon  des 
compagnies  de  l'inlanterie  françoife  , doit  encore 
faire  attention  aux  loix  de  la  ta&ique  , parce  que 
la  conftitution  des  troupes  doit  plier  plutôt  fous 
leur  volonté , qu’elles  ne  peuvent  s'accommoder 
aux  caprices  6c  à l’efprit  de  lyftème. 

La  manœuvre  la  plus  (impie , la  mieux  calculée, 
en  un  mot  la  meilleure  change  de  nature,  quand 
elle  eft  exécutée  par  une  troupe  qui  n’cft  pas  aulTi 
nombreufe  que  celle  fur  laquelle  le  tafticien  avoit 
opéré;  elle  change  encore  de  nature,  quand  les 
diviftons  6c  les  fuodiviiions  de  la  troupe  qui  l’exé- 
cute, ne  font  pas  pareilles  à celles  qu'il  avoit  fup- 
pofées,  6c  quand  le  nombre  des  officiers  ou  des 
bas-officiers , n’cft  pas  tel  qu'il  l’avoit  imaginé; 
il  faut  donc,  qu’une  armée,  une  brigade,  une  com- 
pagnie t (oient  conftîtuées  de  manière  à ce  que 
toutes  les  parties  qui  les  composent,  puiflent  dans 
toutes  les  fuppofitions  poffibles,  former  des  corps 
toujours  les  mêmes , 6c  toujours  exaéleraent  divi- 
sibles jufqu’à  l’unité  : ces  deux  conditions  font  in- 
difpenfables.  Nous  aurons  occaüon  de  le  prouver 
plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Après  avoir  fait  connoitre  les  guides  que  l’on 
doit  luivre,  pour  arriver  à une  bonne  formation, 
eflayons  de  propofer  celle  que  nous  avons  conçue. 
Nous  efpcrons  qu’on  voudra  bien  ne  nous  juger, 
qu’après  avoir  réfléchi  fur  les  motifs  qui  nous  ont 
déterminés. 

Nous  verrons  dans  l'article  régiment,  qu’ils  de- 
vroient  tous  être  compofcs  de  deux  bataillons; 
chaque  bataillon  partage  en  deux  demi-bataillons 
appelles  diviftons;  6c  chaque  demi- bataillon  ou 
divifion. en  quatre  compagnies. 

Un  régiment  leroit  donc  compofc  de  feize  com- 
pagnies, dont  quatre  compagnies  d’élite,  &i  douze 
compagnies  de  fufiliers;  outre  ces  feize  compagnes 
que  nous  appelions  de  combattants,  il  pourroit 
y avoir  à la  luite  de  chaque  régiment , deux  com- 
pagnies de  remplacement,  6c  une  compagnie  de 
recrues. 

Cette  divifion  d'un  régiment,  fi  elle  étoit  une 
fois  adoptée  , devroit  être  générale  ; toutes  les 
troupes  d’une  même  nation  doivent  être  formées 
de  la  même  manière,  quand  de»  raifon»  du  plu» 
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grand  poids  ne  contrebalancent  pas  les  avantage* 
que  produit  une  formation  uniforme.  Toutes  le* 
troupes  de  gens  de  pied,  même  celles  qui  paroif- 
fent  le  plus  particulièrement  confacrécs  à main- 
tenir l'ordre  dans  les  endroits  que  nos  rois  habi- 
tent, devroient  être  foumifes  à cette  formation. 
Faire  la  gujrre  avec  le  plus  grand  fuccès  poflible, 
eft  le  but  qu’on  a voulu  atteindre,  quand  on  a 
donné  une  formation  particulière  à des  troupes  ; 
de  toutes  les  formations , il  n’en  eft  qu’une  qui 
foit  la  meilleure  ; fi  la  formation  qui  mérite  la 
préférence,  eft  celle  qu’ont  certains  corps  diftingués 
de  l'armée  Françoife , il  faut  la  donner  au  refte 
de  l’infanterie;  C celle  de  l'infanterie  eft  préféra- 
ble à celle  de  ces  corps  diftingués,  il  faut  qu’il* 
prennent  cette  dernière  forme  ; ce  que  nous  venons 
de  dire  des  corps  diftingués,  eft  exaâeraent  ap- 
plicable aux  troupes  étrangères  Coudoyées , fit  ne 
peut  offrir  aucune  difficulté  nouvelle. 

Nous  avons  divifé  chaque  régiment  en  deux 
bataillons , chaque  bataillon  en  deux  diviftons , 6 C. 
chaque  divifion  en  quatre  compagnies , parce  que 
d’après  le  principe  que  nous  avons  établi  précé- 
demment , principe  duquel  on  ne  doit  jamais  s'é- 
carter , toute  formation  militaire  doit  être  divifée 
& fubdivifée  de  manière  à ce  que  l’on  puiffe  def- 
cendre  jufqu’à  la  plus  petite  divifion  , par  des 
nombres  pairs  fit  multipliés  de  a , c'eft-à-dire  64  , 
Jï  , :6, 8 ,4  & 1. 

Noqs  avons  propofé  de  former  quaje  compa- 
gnies d'élite  , parce  qu'il  eft  effentiel  d'appuyer  la 
droite  fit  la  gauche  de  chaque  bataillon  par  de* 
corps  qui  ayem  un  nom  diftingué  à foutenir , 6c 
une  réputation  à conferver. 

Nous  avons  multiplié  le  nombre  des  compagnies 
d’élite  par  les  raifons  que  nous  avons  rapportée* 
dans  le  paragraphe  V de  l’article  chafteur. 

Nous  avons  propofé  deux  compagnies  de  rem- 
placement dans  chaque  régiment , ou  une  dan* 
chaque  bataillon  , parce  que , la  précifion  fit  1» 
bonté  d’une  manœuvre  dépendent  Couvent  , St 
même  prefque  toujours , de  l'égalité  confiante  des 
diviftons  de  la  troupe  qui  doit  l’exécuter. 

Nous  avons  propofé  une  compagnie  de  recrues,' 
pour  que  les  combattants  foient  toujours  des 
hommes  inftruits  de  leurs  devoirs , & façonné* 
à la  difeipline  ; en  adoptant  cette  compagnie , on 
ne  craindra  plus  de  voir  l’ignorance  ou  l’infubordi- 
nation  rendre  douteux  le  fuccès  des  affaires  gé- 
nérales ou  particulières  ; les  hommqs  nouvellement 
enrôles  ne  parviendront  aux  compagnies  de  com- 
battants qu’après  avoir  percé  toute  la  compagnie  ; 
fit  qu’aptes  avoir  gagné  la  tête  de  celles  de  rem- 
placement ; l’on  ne  portera  le  nom  de  foldat,  fit 
la  date  des  fervices  ne  comptera  que  du  jour  où 
l’on  fera  inferit  parmi  les  combattants  ; l’on  pourra 
renvoyer  à ces  compagnies,  les  hommes  dont  on 
aura  lieu  d'être  peu  content  ; ces  compagnies  feront 
donc  naître  dans  l’ame  des  anciens  foldats  une 
idee  de  fupériorité  qui  aura  de»  fuite»  heureufes,  St 
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clics  arracheront  l'homme  dè  recrue  à l’apathie 
«Uns  laquelle  il  vcgctre  coniUmment  pendant  les 
premières  années  de  fon  fervice. 

Nous  aurons  plufieurs  oc  calions  de  parler  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  des  autres  avantages  , que 
doivent  produire  les  compagnies  de  remplacement 
& de  recrues , pafTons  donc  à la  compofuion  de 
toutes  les  compagnies  d’un  régiment  ; nous  dirons 
de  toutes  les  compagnies  , parce  que  confiants  dans 
le  principe  d'unité  que  nous  avons  adopte  , nous 
croyons  que  les  compagnies  d’élite  ne  doivent 
ciifterer  des  compagnies  ordinaires  que  par  le  choix 
«les  hommes. 

On  ne  peut  qu’adopter  dans  Ton  entier  le  prin- 
cipe qui  efi  établi  dans  l'ordonnance  provifoire 
«lu  il  juillet  1784;  il  confifie  à conferver  pen- 
dant la  paix  , le  même  nombre  d'officiers  & de 
bas-officiers  , que  pendant  la  guerre  t &L  à ne  taire 
porter  la  différence  du  pied  de  paix  avec  le  pied 
de  guerre  , que  fur  le  nombre  de  foldats  de  chaque 
efeouade. 

Qu'on  remette  un  régiment  de  nouvelle  levée 
entre  les  mains  d’un  corps  d’officiers , de  bas- 
officiers  & d’appointés  inftruits,  il  fera  avant  deux 
mois  non-feulement  en  état  d’entrer  en  campagne , 
mais  même  de  paroitre  lur  une  eipianade  6c  d’y 
manœuvrer  avec  les  régiments  d’ancienne  créa- 
tien. 

Chaque  compagnie  d’infanterie  de  l’armée  Fran- 
çoife  poAroit , lur  le  pied  de  guerre , être  com- 
mandé par  un  capitaine , deux  lieutenants  6c  quatre 
fous-lieutenants. 

Elle  pourroit  être  conduite  par  un  fergent-major, 
quarte  lergents  6c  huit  caporaux  ; elle  auroit  de  plus 
un  fourrier-écrivain. 

Elle  feroit  compoféc  de  feize  appointés  , de 
foi xante  - dour.e  foldats  , de  trois  tambours  ou 
muficiens , 6c  d’un  aide-chirurgien-major.  En  tout 
cent  iix  hommes. 

Chaque  compagnie  ferait  divifee  en  deux  pelo- 
tons , chaque  peloton  en  deux  feétions , 6c  chaque 
fection  en  deux  efcouades  *,  chaque  efeouade  feroit 
donc  compoféc  de  douze  hommes  en  y compie- 
nant  l’appointé  6c  le  caporal. 

La  compagnie  en  bataille  formeroit  trente- deux 
files  ou  quatre- vingt- leize  hommes;  le  peloton 
fcize  ffies  ou  quarante  - huit  hommes  ; la  leétion 
huit  hles  ou  vingt  - quatre  hommes  ; l'cfcouade 
uatre  files  ou  douze  hommes  ; la  demi  efeouade 
eux  files  ou  fix  hommes. 

Pendant  la  paix  on  pourroit  réduire  lesefeouades 
à neuf  6c  même  à fix  hommes. 

Le  capitaine  auroit  le  commandement  général 
de  toute  la  compagnie  ; le  lieutenant  en  premier 
commanderoit  le  premier  peloton;  le  lieutenant 
en  fécond  commanderoit  le  fécond  ; le  premier 
fous-lieutenant  la  première  feétion  , 6cc. 

Lorfque  la  compagnie  devroit  fe  former  en  ba- 
taille , la  r*  , la  3*  , la  5e  6c  ta  7*  efcouades , lor- 
meroient  le  premier  peloton  ; la  2%  la  4e,  la  6* 
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6c  la  8e  . formeroient  le  fécond.  Dans  la  ir# , la 
5*  , la  i*  6c  la  6*  efcouades  , le  caporal  occuperoit 
le  premier  rang  de  la  file  de  droite  de  fon  efeouade. 
Dans  la  3e , la -7"  , la  4*  6c  la  8*  efcouades , le  ca- 
poral occuperait  le  premier  rang  de  la  file  de 
gauche  de  ion  efeouade.  Le  fécond  appointé  feroit 
toujours  au  troificme  rang  derrière  fon  caporal  ; 6t 
le  premier  appointé  occuperait  le  premier  ran^ 
de  la  file  de  droite  ou  de  gauche  que  le  caporal 
n’occuperoit  pas. 

Toutes  les  fois  que  la  compagnie  fe  formera 
en  bataille , les  caporaux  fe  placeront  ainfià  la  tête 
de  leurs  efcouades , jamais  ils  ne  feront  mis  à la 
tête  d’une  autre  efeouade  de  la  même  compagnie  , 
ceux  qui  manqueront  feront  remplaces  par  ceux  de 
la  compagnie  de  remplacement  de  leur  bataillon  ; 
quand  la  compagnie  de  remplacement  d’un  bataillon 
fera  épuifée  de  caporaux , on  recourra  à celle  de 
l'autre  bataillon  ; quand  il  manquera  dans  le  régi- 
ment plus  de  feize  caporaux , ce  qui  fera  très  rare , 
le  fécond  appointé  prendra  dans  l’efcouadc  qui 
manquera  de  caporal  la  place  du  caporal  man- 
quant & il  fera  remplacé  par  un  appointe  de  la 
compagnie  de  remplacement  ; il  en  lera  de  même 
du  relte  des  bas-omciers  , de  tout*  les  officiers  6t 
de  tout»  les  foldats. 

Quoique  le  fécond  appointé  prenne  la  place  du 
caporal  il  ne  commande  cependant  pas  lelcouade, 
elle  efi  aux  ordres  du  premier  appointé.  Ceft  pour 
que  chaque  officier  6c  chaque  bas -officier  foit 
confiammcnt  à fa  place , que  nous  avons  adopté 
cette  manière  de  faire  les  remplacements. 

La  compagnie  des  recrues  pourra  être  commandée 
par  le  même  nombre  d’officiers  que  les  autres  com- 
pagnies t 6c  conduite  par  le  même  nombre  de  bas- 
officiers  ; le  nombre  leul  de  fes  foldats  variera  fui* 
vant  les  circonfiances.  Pendant  la  guerre  elle  lera 
très  forte  ; pendant  la  paix  elle  fera  proportionnée 
à la  perte  que  le  régiment  pourra  naturellement 
faire  dans  l’année. 

Rendons  compte  des  motifs  qui  nous  ont  déter- 
minés à adopter  la  formation  que  nous  venons 
de  propofer  ; cela  nous  donnera  l’occafion  d’établir 
les  principes  généraux  , d’après  lcfquels  nous 
croyons  qu’on  pourroit  fe  guider  dans  la  compo- 
fition  -d’une  compagnie  de  l’infanterie  Françoife. 

Nous  n’avons  donné  qu’un  capitaine  à chacune 
de  nos  compagnies , parce  qu’il  ne  faut  qu’un  chef  à 
chaque  corps  ; quoiqu’il  y eut  aujourd'hui  deux 
capitaines  dans  chaque  compagnie  , il  n’y  en  a 
jamais  qu’un  qui  s'en  occupe  efièntiellement  ; l’autre 
prefque  fans  emploi  végète  fans  autorité  ; ce  qui 
fait  perdre  au  titre  de  capitaine  une  conûdéraiion 
qu’on  ne  peut  trop  accroître. 

Le  capitaine  en  fécond  fçaehant  que  le  capitaine 
commandant  recueillera  les  louanges  6c  obtiendra 
les  récompenfes  qu’auront  méritées  la  tenue  , ta 
diftipline  6c  l’infiruélion  de  la  compagnie  à laquelle 
il  elt  attaché,  va  au  quartier , parce  que  l’ordon- 
nance l’y  oblige  , vifite  les  chambrées  Uns  atten- 
tion , 
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tion,  ne  prévient  aucun  abus,  n’en  réforme  ou  qui  font  la  force  des  armées;  parce  qu'il  faut 
n’en  punit  aucun.  Tant  il  ed  vrai  que  le  François  augmenter  le  nombre  des  débouchés  propres  h la 
fait  presque  toujours  fans  goût  &.  par  conféqucnt  noblefle  françoife , afin  de  multiplier  cette  meme 
aflez  mal  tout  ce  qui  ne  peut  flatter  Ton  amour  pro-  noblefle  ; parce  qu'il  ed  interefiant  que  les  mih- 
pre,  lui  procurer  de  l’avancement , ou  être  utile  à fa  taires  ne  parviennent  au  commandement  d'une 

gloire.  Lorique  les  deux  capitaines  n'ont  pas  les  compagnie  qu’après  avoir  appris  longtemps  à com- 
mentes principes,  fi  l’un  eft  févère  6t.  l'autre  toible,  mander  dans  des  grades  intérieurs;  ennn , parce 

bientôt  l’elprit  de  parti  fe  glifle  dans  la  compagnie  , que  nous  avons  divilc  chaque  peloton  en  quatre 

les  foldats  & les  bas-officiers  prennent  parti  pour  ferions.  # 

l’un  ou  pour  l’autre  de  leurs  chefs  ; que  devient  Les  fous-lieutenants  devroient  avoir  dans  leurs 
alors  la  dilcipline?  Tout  ce  que  nous  venons  de  feélions  la  même  autorité  que  le  capitaine  dans 

dire  ed  fondé  fur  des  abus;  mais  comme  ces  abus  la  compagnie  & les  lieutenants  dans  les  pelotons, 

font  inhérents  au  caraôère  national  , à notre  ef-  Nous  parlons  fou  vent  de  cette  autorité  que  l’on 
prit  militaire  , au  cœur  humain  lui  même  , on  doit  devroit  donner  aux  officiers  & aux  bas.-otficiers , 
renoncer  à l’elpoir  de  les  extirper  ; s’il  ne  refte  parce  que  l’expérience  nous  en  a toujours  dé- 

3u’un  capitaine,  qui  commandera  la  compagnie  pen-  montré  la  nécelfité. 

ant  l'ablence  ou  la  maladie  de  ce  cbet  i Ce  fera  Jufqu'au  moment  où  l’ordonnance  du  ta  juillet 
fbn  lieutenant  en  premier;  comme  il  aura  été  1784  a paru,  le  fervice  des  lieutenants  & des  fous- 
obligé  avant  d’arriver  à cette  place  de  gagner  lieutenants  ne  confifloit , dans  prefque  touts  les 
on  très  grand  nombre  de  rangs,  il  aura  acquis  régiments,  qu’à  infpcéter  pendant  lept  jours  de 
toutes  les  qualités  &.  toutes  les  connoiflanccs  qui  chaque  mois  les  hommes  de  garde  de  leur  compa- 
font  ncceflaires  au  chef  d’une  compagnie,  (l'oyez  gnie,Sc  à vifiter  les  chambrées  à l’heure  des  appels; 
V article  Capitaine.  ).  11  réfultera  même  du  chan-  la  femaine  finie,  le  lieutenant  pouvoit  oublier  im- 
gement  que  nous  propofons  un  avantage  frappant  punément  pendant  vingt -un  jours  de  fuite  qu’il 
dont  nous  allons  parler*  étoit  attaché  à une  compagnie.  Scs  devoirs  fe  bor- 

Les  ordonnances  militaires  ont  voulu  mettre  une  noient  alors  à aller  à la  parade  6i  à l’exercice  ; 
didance  confidcrable  & néccflaire  entre  les  capi-  aulli  la  plupart,  après  avoir  pafle  quatre  ou  cinq 
taines  commandants  & les  capitaines  en  fécond  ; ans  dans  une  compagnie , n’en  connoiiloient  point 
mais  l’égalité  de  titre  que  portent  ces  différents  les  bas-olficiers,  & encore  moins  les  foldats;  ÔC 
officiers  , le  defir  naturel  à touts  les  hommes  de  ils  parvenoient  au  grade  de  capitaine  fans  avoir 
donner  des  preuves  de  leur  autorité  , 6c  de  fe  acquis  les  connoitlances  même  les  plus  fupcrfi- 
montrer  dans  un  rang  plus  élevé  que  celui  qu’ils  .cielles  fur  l'adminidration  intérieure  d une  troupe  : 
occupent  diminuent  infiniment  cette  didance;  pour  des  abus  aulli  grands  que  ceux  dont  nous  venons 
la  rendre  moins  fenfible  encore , Ôc  pour  faire  de  parler  n’ont  befoin  que  d’être  dénoncés, 
connoitre  leur  capacité  &.  leur  zèle  , quelques  Un  caporal , aidé  de  doux  appointés , pourra 
capitaines  en  fécond  changent  lorfqu’ils  comman-  aifément  conduire  neuf  hommes  : & quand  le  be- 
dent  quelques-uns  des  petits  détails  intérieurs  que  foin  l’exigera,  on  pourra  leur  en  confier  un  nombre 
les  ordonnances  n’ont  pas  fixés  d’une  manière  po-  beaucoup  plus  confidérable. 

fitive  : il  fuffit  fouvent  que  le  capitaine  comman-  Un  fergent  , aidé  par  deux  caporaux  & par 
dant  ait  laiffé  entrevoir  qu’il  vouloit  élever  tel  quatre  appointés  ,lurveillc  par  un  fous-lieutenant, 
foldat  au  grade  de  caporal  pour  que  le  capitaine  pourra  avec  facilité  conduire  dix-huit  hommes  ; 
en  fécond  y en  faffe  monter  un  autre  ; quand  car  les  caporaux  5c  les  appointés  n’auront  befoin 
l’officier  qui , en  l’abfence  du  capitaine  , comman-  eux-mêmes  , félon  les  apparences  , que  d’être  lé- 
dera  une  compagnie  ne  fera  que  lieutenant  , il  gérement  furveillés. 

n’ofera  pas  fc  permettre  ces  changements  ; aulli  Nous  avons  fixé  à quatre-vingt-feize  le  nombre 
la  compagnie  toujours  dirigée  par  le  meme  efprit , des  combattans  d’une  compagnie  d'infanterie  fran- 
fnarchera  vers  la  perfeétion  d’un  pas  plusafluré.  çoife  , i°.  parce  qu’une  compagnie  moins  nom- 
La  compagnie  étant  divifée  en  deux  pelotons , il  breufe  feroit  prefque  réduite  à rien  , quand  on  en 
faut  un  officier  particulier  pour  commander  cha-  auroit  faudrait  les  hommes  de  garde  ou  détaché 
cune  de  ces  deux  diviftons  ; les  deux  lieutenants  les  malades  ; 20.  fi  on  vouloit , dans  une  compagnie 
feront  chargés  de  ces  commandements  ; mais  pour  moins  nombreufe  , faire  une  augmentation  conft- 
qu’ik  s’en  occupent  réellement , il  faut  que  touts  dérable  , les  foldats  non  difeiplinés  fe  trouvant 
les  foins  roulent  fur  eux  ; que  les  chefs  du  corps  prefqu’aufli  nombreux  que  les  foldats  indruits  , 
& que  les  infpeéleurs  les  louent  ou  les  blâment  pourroienty  introduire  le  defordre , ôc  en  affaiblir 
fuivant  le  dégrc  d’indru&ion  ôc  de  tenue  qu’auront  l’efprit.  30.  Si  on  vouloit  faire  une  augmentation 
acquis  leurs  pelotons  refpeélifs  ; fit  gue  le  capitaine  dans  une  compagnie  plus  nombrcule  , elle  devicn- 
n’ait  befoin  que  de  les  Surveiller  afin  de  maintenir  droit  un  corps  que  tous  les  officiers  particuliers  ne 
i’uniformité  dans  la  manière  d’agir.  feroient  pas  en  état  de  conduire  , ôte.  Comment 

Nous  avons  mis  quatre  fous  - lieutenants  dans  en  effet  un  capitaine  d’infanterie  pourra-t’il  par- 

chaque  compagnie , parce  que  ce  font  les  officiers  venir  à connoitre  à fond  les  qualités  morales  ôc 

Art  militaire.  Tome  J,  B b b b b 
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phyftcués  <îe  cent  quatre-vingts  homme».  Si  f édu- 
cation que  le  capitaine  a reçue , 6c  l’expérience 
qu’il  a acqui  e le  mettent  dans  le  cas  de  donner 
une  impuli'ton  generale  à fa  compagnie  ; ces  bas- 
efficiers  font-ils  en  état  de  la  continuer  ou  de  la 
renouveller  ? 

En  grofliflant  les  compagnies  , on  a fuivi  dans 
la  multiplication  des  bas-omciers,  une  progreflion 
iufle  en  apparence  , mais  qui  né  l’efi  pas  dans 
la  réalité.  On  a dit , fi  un  fergent  conduit  bien 
vingt-cinq  hommes  , fix  fergents  en  conduiront 
cént-cinquante;  un  homme  porte  un  bloc  de  matbie 
qui  pèle  deux  cents  livres  , 6c  dix  hommes  n’en 
porteront  point  un  qui  en  pefera  deux  mille  , ils 
le  gêneront  mutuellement , ils  ne  fçauront  où  fe 
placer  pour  appliquer  fruélueufement  leurs  forces , 
c’eft  ce  qu’on  obferve  touts  les  jours  dans  la  mé- 
chaniquc  -,  mais  (uppofons  encore  que  la  compa- 
raifon  dont  nous  venons  de  nous  fervir  foit  vi- 
cifcule  6c  que  fix  fergents  puiflent  aufii  bien  guider 
cent  cinquante  hommes  que  quatre  fergents  en 
conduiront  quatre-vingt  feize  , en  fera-t-il  de  même 
du  fergent-major , cetre  roue  première  parmi  les 
roues  fccondaircs,  celle  qui  communique  à toute 
l.i  compagnie  qu’on  peut  confiderer  comme  une 
machine  , une  impulfion  prcfquc  toujours  plus 
forte  que  celle  qu’elle  a reçue  du  premier  agent, 
du  capitaine  ? En  fera-t-il  de  même  du  fourrier- 
écrivain  ? Ce  bas-officier  aura-t-il  le  temps  de  fe 
trouver  à toutes  les  difiributions  ; de  faire  touts 
les  décomptes  ; d'inferire  fur  l’article  particulier 
de  chaque  foldat , le  col  qu’il  lui  aura  fourni , la 
# cocarde  qu’il  lui  aura  livrée  ; aura-t-il  le  temps 
de  veiller  à la  bonne  fabrication  de  touts  ces  effets  ; 
je  fens  bien  que  les  fergents  dans  leurs  ferions  , 
Si  les  caporaux  dans  leurs  efeouades  doivent  faire 
eux-mêmes  une  partie  de  ces  vérifications.  Mais  le 
fourrier-écrivain  , que  l’on  doit  confiderer  comme 
une  première  roue  Secondaire  dans  tout  ce  qui  n’eff 
pas  inflation  & difeipline,  n’en  doit  pas  moins 
avoir  le  temps  de  vérifier  en  général  & pour 
toute  la  compagnie  chacun  des  divers  objets  que 
nous  avons  nommes.  En  faifant  les  compagnies  très 
fortes  , on  a voulu  , dit-on  , augmenter  la  con- 
fidération  des  capitaines-commandants;  il  y avoit , 
ce  me  femble , des  moyens  plus  surs  & fujets  à 
moins  d’abus  ; nous  nous  en  occuperons  dans 
l’article  régiment. 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : de  tefiprit  mili- 
taire , nous  fournit  une  nouvelle  raifon  contre 
la  compagnies  trop  nombre  ufes.  « Remarquez  au  fil , 
dit-il,  que  le  raflemblcment  de  la  compagnie  de- 
vient fort  lent , 6c  j’obferverai  à ce  fujet  que  dans 
les  raflcmblements  journaliers  on  ne  paroit  pas  affez 
fentir  l’importance  de  mettre  promptement  une 
troupe  fous  les  armes.  Quand  l’habitude  de  cette 
lenteur  cfl  contractée  pendant  la  paix  , il  efi  diffi- 
cile qu’il  n’en  refie  des  traces  a la  Guerre  , ou 
qu’alors  un  raflemblcment  brnfque  le  faflé  fans 
tumulte  & fans  ccntùiion.  »» 
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Une  dernière  Si  puiffante  raifon  pour  ne  pan 
porter  trop  loin  la  force  des  compagnies  t j>eut  être 
tirée  du  caraélère  6i  de  l’efprit  du  loldat  François  9 
c’cfi  que  la  crainte  des  punitions  ne  l’arrête  prefque 
jamais , il  réfléchit  peu  , il  a beloin  d'être  averti 
pour  bien  voir  ; i!  faut  qu’on  lui  montre  fans  celle 
le  précipice  , qu’on  l’arrête  même  quand  il  cft 
proche  du  bord  : un  capitaine , un  fergent-major  , 
un  fourricr-ccrivain , ôcc.  qui  ont  cent-quatre-vingt 
hommes  à furveiller , peuvent-ils  leur  donner  ces 
foins  afiidus , non , ils  font  obligés  de  fe  borner 
à punir  quand  les  fautes  font  faites.  Si  les  puni- 
tions, loin  de  corriger,  (ont  fou  vent  l’effet  op- 
pofé  , puisqu'elles  tlciriffent  lame  6c  fouvent  l’avi- 
lifient. 

Après  avoir  motivé  la  compofition  , la  divifion 
6c  la  force  des  compagnies  de  l’infanterie  françoife  9 
il  nous  refie  à dire  en  peu  de  mots  pourquoi  nous- 
les  avons  formées  en  bataille , ainli  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

Nous  plaçons  toujours  le  caporal  à la  tête  de 
fon  efeouade , parce  qu’il  faut  que  chaque  officier 
& chaque  bas-officier  foit  toujours  à portée  de 
la  troupe  dont  il  répond  perfonnellemcnt  ; parce 
qu’on  obéit  avec  plus  de  foumiffion  à une  voix 
connue  qu’à  une  voix  qu’on  entend  pour  la  pre- 
mière fuis  ; nous  plaçons  beaucoup  d’anciens  fol- 
dats  6c  beaucoup  de  bas-officiers  dans  le  premier 
rang  6c  fur  les  flancs  de  notre  compagnie  , parce 
qu’ils  entraînent  par  leur  exemple  les  hommes  dont 
iis  font  les  chefs  de  file  ; 6c  parce  qu’ils  font  à 
portée  de  prévenir  les  détordre*  qui  commencent 
toujours  par  les  flancs  des  troupes.  Nous  1-ifions 
enfin  beaucoup  de  bas-officiers  6c  d’officiers  en  ferre- 
file  pour  prévenir  les  premiers  effets  que  produit 
quelquefois  même  fur  l’homme  le  plus  brave  U 
crainte  d’une  defiruétion  prochaine. 

Si  nous  avons  erré  dans  la  folution  du  problème 
que  nous  venons  de  réfoudre  , nous  cfpcrons  au 
moins  que  les  motifs  fur  lefquels  nous  avons  ap- 
puie notre  opinion  pourront  un  jour  conduire  à 
la  découverte  de  la  venté. 

Quant  aux  dépenfes  qu’occafionneroient  des 
compagnies  telles  que  nous  venons  de  les  former  », 
nous  renvoyons  au  mot  paye  où  nous  ferons  voir 
qu'un  régiment  compote  d’après  nos  principes  ne 
couteroit  pas  davantage  qu’un  régiment  fur  le  pied 
aéluel . 

§•  V. 

Force , compofition  6*  divifion  des  compagnies  de 
cavalerie. 

Les  compagnies  de  cavalerie  au  fervice  de  la 
France  , forment  un  efeadron  6c  font  indifférem- 
ment nommées  efeadron  ou  compagnie. 

On  dirtingue  dans  h compofition  de  la  cavalerie 
comme  dans  celle  de  l’infanterie  , un  pied  de  paix 
Si  un  pied  «le  guerre. 

Le  nombre  des  officiers  fit  des  bas-offiaiers  d* 
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tout  grade  eft  le  meme  pendant  la  paix  que  pen- 
dant ta  guerre. 

Chaque  compagnie  eft  commandée  pendant  la 
guerre  par  fix  omeiers  ; un  capitaine  commandant, 
un  capitaine  en  fécond  , un  lieutenant  en  premier, 
un  lieutenant  en  fécond  , 6c  deux  fous- lieutenant  ; 
outre  les  fix  officier*  que  nous  venons  de  nommer, 
chaque  compagnie  de  cavalerie  a encore  un  capi- 
taine 6c  un  fous  lieutenant  de  remplacement. 

Chaque  compagnie  eft  conduite  par  un  maréchal- 
de-logis-cn  chef,  par  un  fourrier , par  quatre  maré- 
chaûx-des-logis , 6c  huit  brigadiers. 

Elle  cft  contpoféc  de  huit  appointés  , de  cent 
«juarante-quatre  cavaliers  , dont  doute  à pied  6c 
ae  trois  trompettes. 

Les  compagnies  de  cavalerie  font  commandées 
6c  conduites  pendant  la  paix  , par  le  même  nombre 
d’jtfuiers  6c  de  bas-oifitiers  , que  pendant  la 
guerre  ; mais  elles  ne  font  composées  alors  que  de 
huit  appointés  , de  quatre-vingt  cavaliers  , dont 
huit  à pied  , 6c  de  deux  trompettes. 

Parmi  les  cavaliers  il  y en  a un  maréchal  ferrant. 

La  compagnie  eft  partagée  en  deux  diviiions  ; 
chaque  diviuon.eft  partagée  en  deux  (ubdivilions  , 
& chaque  fubdiviiion  en  deux  brigades  ; la  brigade 
eft  donc  composée  fur  le  pied  de  paix  d'un  briga- 
dier, d'un  appointé  6c  de  dix  cavaliers;  6c  iur  le 
pied  de  guerre , d'un  biigadier , d’un  appointé  6c 
de  dix-huit  cavaliers. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colonel 
général , qui  porte  le  nom  de  compagnie  colonelle , 
a de  plus  que  les  autres  un  fous-lieutenant  6c  un 
cornette  blanc  qui  ont  le  rang  de  capitaine  du  jour 
©ù  ils  font  pourvus  de  ces  charges. 

La  compagnie  du  meftre-dc  -camp  général  6c 
celle  du  commifîaire  général  qui  portent  le  nom 
de  compagnie  meftre-de-camp  ont  auflj  chacune  un 
premier  tous  - lieutenant  qui  a les  memes  préroga- 
tives que  celui  de  la  compagnie  du  colonel  général. 

§.  VI. 

Force  , compofùon  & divifion  des  compagnies  Je 
dragons . 

Les  compagnies  de  dragons  ont  la  même  force, 
la  même  compétition  6c  Ja  meme  divifion  que  les 
compagnies  de  cavalerie.  Voye\  le  paragraphe  V. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colonel 
général  appellée  compagnie  générale  , a de  plus  que 
les  autres  un  premier  fous -lieutenant  6c  un  cor- 
nette blanc  ; ces  deux  officiers  ont  le  rang  de 
capitaine  du  jour  où  ils  font  pourvus  de  ces 
charges. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  meftre- 
de-camp  général  qui  porte  le  nom  de  compagnie 
de  mcftre-dc-camp , a un  premier  fous-lieutenant , 
awc  rang  de  capitaine. 

Pendant  la  paix  les  compagnies  de  dragons  ont 
de  plus  que  les  compagnies  de  cavalerie  un  tam- 
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bour  , 6c  pendant  la  guerre  les  ceux  premières 
compagnies  de  chaque  régiment  ont  deux  tambour» 


chacune. 


§.  VII. 


Force  , composition  6*  divifon  des  compagnies  de 
hujfards. 

Les  compagnies  de  huffards  font  compofées, 
divilées  6c  formées  comme  les  compagnies  de  ca- 
valerie. le  paragraphe  V. 

La  première  compagnie  du  régiment  du  colonel 
général  qui  porte  le  nom  de  compagnie  générale  a un 
premier  fous  - lieutenant  , 6c  un  cornette  blanc; 
ces  deux  otficiers  ont  le  rang  de  capitaine  du 
jour  où  ils  font  pourvus  de  leurs  emplois. 

§.  Vil  I. 

De  la  force , de  la  compofition  & de  la  divifion.  des 
chaffeurs  a pied  6*  à cheval. 

Les  régiments  de  chaffeurs  font  compofés  de 
compagnies  de  chalTeurs  à cheval  6c  de  compagnies 
de  chaileurs  à pied. 

Comme  les  régiments  de  chaffeurs  à cheval 
n'étoient  pas  créés  à l'uiftar.t  où  l'article  ckaffeur  a 
été  mis  à l'impreftion  , nous  n’avons  pu  alors  parler 
de  leur  compofition  , nous  lommes  donc  obliges 
de  la  renvoyer  au  mot  troupes  légères . 

Les  compagnies  de  chafleur*  à cheval  font  com- 
mandées pendant  1a  guerre  par  un  capitaine  com- 
mandant, un  capitaine  en  fécond  ; un  lieutenant 
en  premier  , un  lieutenant  en  fécond , 6e  deux 
fous  lieutenants. 

Outre  ces  fix  officiers  il  y a dar*s  chaque  com- 
pagnie de  chalTeurs  à cheval  un  capitaine  6c  un 
fous-lieutenant  de  remplacement. 

Les  compagnies  de  chaileurs  à cheval  font  con- 
duites par  un  maréchal- des- logis  en  chef,  un 
fourrier  , quatre  maréchaux  - des  - logis  6c  huit 
brigadiers. 

Elles  font  compofées  de  huit  appointés,  de  cer.t 
vingt-huit  chaffeurs  à cheval  6c  de  trois  trompettes. 
Pendant  la  paix  les  compagnies  de  chaileurs  font 
compofées  de  huit  appointes,  de  foixante- quatre 
chaileurs  à cheval , 6c  de  deux  trompettes. 

Les  compagnies  de  chaffeurs  à cheval  font  parta- 
gées en  deux  divifion* , chaque  divifion  eft  partagée 
en  deux  fubdivifions , 6c  chaque  fubdivition  en  deux 
efeouades.  Ainti  chaque  efcouac’e  eft  compoléc 
pendant  la  paix,  d'un  brigadier,  d’un  appointé  ôc 
de  huit  chalTeurs  à cheval,  6c  pendant  la  guerre  , 
d'un  brigadier  ,d'un  appointé  6c  de.dix  chalTeurs. 

Les  compagnies  de  chafleur*  à pied  font  com- 
mandées pendant  la  guerre , par  un  capitaine  com- 
mandant , un  capitaine  en  fécond  ; un  lieutenant 
en  premier  , un  lieutenant  en  fécond,  6c  deux  fous- 
lieutenants. 

Outre  les  fix  officiers , chaque  compagnie  a 
* encore  un  fous  - lieutenant  de  remplacement  ; ta 
première  compagnie  de  chaque  bataillon  a aufli  un 
s capitaine  de  remplacement. 
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Les  compagnies  de  chafleurs  à pied  font  con- 
duites par  un  lergent  major , un  fourrier , quatre 
fereents  & huit  caporaux. 

Elles  font  compofées  de  huit  appointés , de  cent 
quatre  chafleurs  & de  deux  tambours. 

Les  deux  dernières  compagnies  de  chaque  batail- 
lon n'ont  qu’un  tambour. 

Les  compagnies  de  chafleurs  à pied  font  com- 
mandées & conduites  pendant  la  paix  par  le  même 
nombre  d’officiers  & de  bas- officiers  que  pendant 
la  guerre  ; mais  elles  n’ont  alors  que  cinquantc- 
fix  chafleurs  & un  tambour. 

Les  compagnies  de  chafleurs  à pied  font  partagées 
en  deux  div  liions  , chaque  diviiion  eft  partagée  en 
deux  fubdivifions , & chaque  fubdivilion  en  deux 
efeouades  ; ainfi  chaque  cicouade  de  chafleurs  à 
pied  eft  compofcc  pendant  la  guerre  d’un  caporal, 
d’un  appointé  &.  de  treize  chafleurs, 6c  pendant  la 
paix  d'un  caporal , d’un  appointé  6c  de  lept  chaf- 
leurs. 

§.  1 X. 


Observations  fur  la  compofttion  6*  fur  la  force  des 
compagnies  des  troupes  à cheval . 


M.  le  B.  D.  B.  ayant  donné  dans  fon  examen  cri - 
tique  du  militaire  françois , des  idées  très  lumineufes 
fur  la  compofuion  6c  fur  la  formation  des  compagnies 
de  cavalerie , nous  croyons  devoir  en  donner  ici 
une  courte  analyfe. 

Les  compagnies  de  cavalerie,  dit  M.  le  B.  D.  B. 
font  beaucoup  trop  nombreufes  à cent  loixante  S( 
quatorze , elles  emportent  un  trop  grand  détail  6c 
mettent  les  capitaines  6c  les  officiers  dans  le  cas 
de  ne  pouvoirjamais  connoître  leur  compagnie  à 
fonds  ; connoiflance  pourtant  absolument  nécef- 
faire  au  bon  ordre  , à la  diieipline  6c  au  bien  du 
fcrvice.  En  Prufle  même  oii  les  officiers  font  par 
tant  de  raifons  bien  autrement  attachés  aux  détails 
de  leur  métier  qu’ils  ne  le  font  en  France , les 
compagnies  de  cavalerie  ne  font  que  de  cent 
hommes  ; 6c  fl  c’eft  allez  pour  eux,  c’eft  beaucoup 
trop  pour  nous.  M- le  B.  D.  B.  prétend  aufli  qu’il 
faut  différencier  la  compagnie  de  l'cfcadron.  Que 
la  compagnie  eff  trop  forte  à cent  foixante-quatorze  ; 
qu’à  ce  nombre  l’elcadron  n’eft  pas  allez  fort , 6c 
qu’il  doit  être  porté  à deux  cents  hommes.  Les 
efeadrons  nombreux,  dit -il,  font  préférables  aux 
plus  petits;  i°.  parce  qu’ils  font  moins  fujets  à 
être  débordés,  &.  au  contraire  plus  fufcepribles 
de  déborder  eux-mêmes  des  efeadrons  plus  foibles  ; 
a°.  parce  qu’ils  peuvent  fe  divifer  6c  manœuvrer 
avec  autant  de  célérité  que  les  derniers  ; l'auteur 
de  Yeffai,  ajoute  M.  le  B.  D.  B.  en  déterminant 
la  fotee  des  efeadrons  à quatre-vingt  cavaliers  pour 
la  facilite  de  la  manœuvre  , s’éloigne  beaucoup 
des  principes  du  grand  maître  qu’il  cite  ft  fouvent. 
Le  roi  de  Prufle  a mis  fes  efeadrons  à deux  mille 
hommes  , 6c  l'auteur  que  je  viens  de  nommer 
n’u  pas  fait  attention , fans  doute , qu’il  nous  a 
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di:  ailleurs  que  la  cavalerie  pruÆenne  eft  la  feule* 
cavalerie  manœuvriere. 

Deux  officiers  de  chaque  grade  dans  chaque 
compagnie , remarque  encore  M.  le  B.  D.  B.  eft  un 
double  emploi  qui  nuit  au  bien  du  fcrvice  ; parce 
qu’en  diviiant  l’intérêt,  il  le  diminue  néceffaire- 
ment , il  eft  dans  l'homme  de  Turveiher  avec  pliis 
d’exaétitude  1a  diteipline  lorsqu’il  en  répond  per- 
fonncilement,  que  s’il  partage  les  mêmes  (oins 
avec  pluücurs  autres. 

L’auteur  que  nous  citons  auroit  fait , fans  doute , 
quelques  obTervations  nouvelles , fi  au  moment 
où  il  ccrivoit  le  troiftème  capitaine  de  chaque 
compagnie  eut  été  créé.  M.  le  B.  D.  B.  obferve 
encore  que  les  détails  étant  très  nombreux  dans  la 
cavalerie  , il  eft  néceflairc  qu’il  y ait  un  grand 
nombre  de  bas-officiers  ; qu’il  eft  impoffible  que 
le  fourrier  écrivain  talïe  touts  les  états  qu’on  lui 
demande  ; il  voudroit , avec  raifon;  qu’on  Amplifiât 
beaucoup  toutes  les  adminiftrations  militaires. 

M.  le  B.  D.  B.  prétend  enfin  qu’il  y a voit 
plufieurs  moyens  de  relever  en  Fiance  l’état  de 
capitaine  fans  recourir  à celui  de  trop  grofsir  les 
compagnies. 

Nous  ne  pouvons  qu’applandir  à toutes  ces  ob- 
fervations.  Elles  lent  diétees  par  la  connoiflance 
du  militaire  françois,  par  celle  de  notre  taélique» 
6t  ne  peuvent  être  faites  que  par  un  guerrier  aufli 
éclairé  que  judicieux.  C'eft  avec  plaifsr  que  nous 
faifilTons  cette  occafton  de  rendre  à M.  le  B.  D.  B. 
que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connoitre , un 
témoignage  public  de  l’eftime  que  fes  écrits  nous 
ont  infpiré  pour  fa  perfonne  (C.). 

Compagnies  (grandes).  Voyt\  Aventuriers. 

COMTE.  Ce  mot  dérivé  du  latin  cornes  ligni- 
fioit  dans  fon  origine  celui  qui  accompagne . 

Chez  les  Germains  , dit  Tacite  , cent  jeunes 
gens  tirés  du  peuple  accompagnent  chaque  prince, 
L’ufage  ne  permet  à aucun  jeune  homme  de  porter 
les  armes , avant  que  la  cité  ne  l’cn  ait  jugé  ca- 
pable. Alors  , dans  l’aflemblée  du  peuple,  un  des 
princes,  ou  fon  père,  ou  un  de  fes  parents  , l'or- 
nent d’un  bouclier  & d’une  lance.  C’eft  pour  eux 
la  toge  virile , le  premier  honneur  de  la  jeunefle: 
avant  ce  temps  ils  font  regardés  comme  partie  de  U 
famille  , & aufli  tôt  après  comme  partie  de  ta  répu- 
blique. C’eft  une  iltuftre  noblefte  où  les  grandes  ac- 
tions des  pères  attirent  fur  quelques  enfants  la  faveur 
du  prince.  Us  font  aflbciés  aux  plus  robuftes  qui  ont 
déjà  été  choifis  , 6 1 fe  montrent  parmi  eux  avec 
aflurance.  Les  jeunes  gens  ont  des  rangs  divers , 
aflignés  par  celui  qu’ils  accompagnent.  Une  grande 
émulation  règne  entre  eux  , pour  occuper  la  pre- 
mièie  place  auprès  de  leur  prince , &.  entre  les 
princes  pour  avoir  les  compagnons  les  plus  nom- 
breux 6c  les  plus  braves.  Leur  grandeur  6c  leur 
puiflance  confiftent  à être  entourés  d’un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  choifis  : c’eft  honnci*  en 
paix,  fureté  en  guerre.  Et  non  - feulement  il  eft 
glorieux  pour  uu  prince  aux  yeux  de  la  nation  » 


Digitized  by  Google 


COM 

mats  à ceux  des  cites  voifines  d’avoir  un  cortège 
fupérieur  en  courage  & en  nombre.  Ils  font  de- 
mandés comme  env  oyés , honorés  par  des  prc-lents , 
& leur  renommée  terminent  fouvenc  Us  guerres. 
Dans  le  combat  , il  cft  honteux  pour  le  prince 
d’étre  fur p allé  en  valeur , honteux  pour  les  com - 
paçnor.s  de  ne  pas  égaler  la  valeur*  du  prince. 
Lui  furvivre  ell  deshonorant  6t  infamant  pour 
toute  la  vie  : le  principal  ferment  eft  de  le  dé- 
fendre , de  le  conlerver  , d’accroitre  la  gloire  de 
celle  des  actions  de  courage  que  l'on  a faites  : les 
princes  combattent  pour  la  victoire  , les  compa- 
gnons pour  le  (!>nnce. 

On  sert  anciennement  fervi  de  ce  titre  chei  les 
Romains,  pour  deligner  ceux  qui  approchoient  le 

F lus  Couvent  de  la  perfonne  de  l’empereur  , & qui 
accomp.tgnoicnt  dans  les  voyages. 

Quelques-uns  prétendent  avec  vraifemblance 
que  ce  titre  étoit  déjà  connu  au  temps  de  la  ré- 
publique ; 6c  que  l’on  en  qualitioit  les  tribuns  , les 
préfets  , 6c c.  qui  accompagnoient  les  proconfuls  , 
6c  autres  officiers  lupérieurs  dans  les  provinces 
de  leur  département  ; mais  ce  ne  fut  que  fous 
l’empire  de  Conrtantin  que  la  dignité  de  comte 
commença  à déligner  une  pertonr.e  continuée  en 
dignité.  Alors  , chacun  ambitionna  ce  titre  ; 6c 
1*oh  créa  des  comtes  pour  le  service  de  terre  , pour 
celui  de  mer , pour  les  affaires  civiles, pour  celles 
delà  religion, 6cc. ;ainfi  dans pluüeurs  endroits  du 
droit  romain,  on  voit  des  officiers  en  chef  dans  toutes 
fortes  de  parties  avoir  ce  titre.  On  y trouve  cornes 
arm ; cornes  facrarum  largitienum  ; cornes  facri  conjîf- 
torii  ,•  cornes  curia  ; cornes  cape  Uct  ; cornes  archiatro- 
rum  ; cornes  commtrciorvm  ; cornes  vejîiariiu  ; cornes 
horreorum  ; cornes  obfonicrum  aut  annonce  ; cornes  do- 
mcjlicorum  ; cornes  e quorum  regiorum  ; cornes  jlabuli , 
domorum  ; cornes  excubitorum  ; cernes  notanorum  ; 
cornes  legum  , feu profeffor  juris  ; cornes  limitum  , aut 
marcarum  ; cornes  marïtimce  ; cornes  portus  Roma  j 
cornes  patrimonict , bc. 

On  donnoit  aufli  le  titre  de  comte  aux  avocats , 
6c  aux  profefTeurs  de  jurifprudcnce  qui  avoient 
iervi  vingt  ans. 

Mais  le  titre  de  comte  fe  donnoit  plus  particu- 
liérement à ceux  ^ui  étoient  admis  dans  la  fami- 
liarité de  l’empereur  6c  qui  étoient  toujours  avec 
lui , foit  qu’il  rertàt  dans  fon  palais  , foit  qu  il  allât 
à la  guerre , ou  dans  les  provinces  de  l’empire  ; 
Spart  i en  dit  qu’ils  aflirtoient  aux  jugements  des 
affaires  que  l'empereur  jugeoit  avec  des  geps  de 
loi  ; cum  judicaret  in  confilto  habuit  non  amicos  fuos 
b comités  folum , fed jurijconfultos . 

Ce  titre  étoit  confidcrable  6c  ceux  qui  en  étoient 
revêtus  s’en  faifoient  honneur  ; on  Ut  dans  une 
ancienne  infeription  trouvée  â Rome  , necejfarius 
jiugujlorum  , b cornes  per  omnes  expeditior.es.  Et 
dans  un  autre  , cornes  divi  Theodojii  dugujli  , in 
omnibus  bellis , atque  viSoriis. 

En  un  mot,  leurs  principales  fondions  étoient 
d’accompagner  le  prince  en  touts  lieux. 
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Cétoit  parmi  les  cornus  qu’on  choifliTc.it  des 
officiers  pour  aller  commander  dans  les  provinces  ; 
& en  ce  cas  on  ne  les  appelloit  plus  comtes  de 
l cmpereur  , mais  comtes  provinciaux , ou  comtes 
de  telles  provinces  ; dans  ce  cas  non-feulement  ils 
gou  ver  noient  ces  provinces  quant  au  civil,  mais 
conduifoient  encore  à la  guerre  les  troupes  qu’ils 
levoient  dans  leurs  cantons. 

Les  François  lorfqu’tis  pafsèrent  dans  les  Gaules  , 
n’abolirent  point  ia  forme  du  gouvernement  des 
Romains.  Comme  les  gouverneurs  des  villes  & 
des  provinces  s'appelaient  comtes  & ducs,  ils  ns 
voulurent  point  y apporter  de  changement.  Ces 
gouverneurs  commandoient  à la  guerre  <St  pendant 
la  paix  , ils  rendoient  la  juftice.  Ainfi  les  comtes 
du  temps  de  Chailemagne  n'etoient  autre  choie 
que  les  juges  ordinaires,  Ôc  tout  enfemble  les 
gouverneurs  des  villes.  Ils  étoient  au  deifous  des 
ducs  & des  comtes  qui  étoient  suffi  gouverneurs 
des  provinces.  Ces  derniers  avoient  ious  eux  des 
comtes  continues  dans  les  villes  particulières  , Si 
ne  cédoient  point  aux  ducs  qui  n'etoient  comme 
les  comtes  que  gouverneurs  de  province.  C’eft  ca 
que  nous  voyons  non  feulement  dans  notre  his- 
toire , mais  encore  dans  d’autres  & notamment  dans 
celle  d’Ei'pagne  de  Mariana,  fous  le  régne  du  toi 
des  Viligoths. 

Cette  dignité  fut  autrefois  très  confidcrable  en 
France.  Louis  - le -Débonnaire  dillingue  dans  un 
des  capitulaires  trois  fortes  de  vaffaux;  ceux  du 
roi , ceux  des  évêques  6c  ceux  des  comtes. 

Les  comtes  affembloient  les  hommes  libre*  & 
les  menoient  à la  guerre  ; & comme  c’étoit  un 
principe  fondamental  de  la  monarchie  que  ceux 
qui  étoient  fous  la  puiffiince  militaire  de  quel- 
qu’un , fut  auffi  fous  fa  jurifdiâion  civile  , les 
comtes  exerfoient  cette  jurifdiflion  fur  les  hommes 
libres  ; c’cil  pourquoi  les  plaids  ou  affifes  du 
comte  étoient  appellés  les  plaids  des  hommes  li- 
bres ; & il  en  réfulta  la  maxime  que  ce  n’étoit 

3 uc  dans  les  plaids  du  comte , & non  dans  ceux 
e Tes  officiers  , qu'on  pouvoit  juger  les  queffions 
fur  la  liberté. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  comtes 
jugeoient  feuls,  comme  les  bachas  le  font  en  Tur- 
quie ; ils  devoiem  prendre  au  moins  douze  hommes 
avec  eux  tant  adjoints  que  notables. 

Ces  comtes  rendirent  leur  dignité  héréditaire  fous 
les  rois  de  la  fécondé  race  , qui  croient  trop  foibles 
pour  fe  faire  obéir  ; ils  ufurpèrent  même  la  fouve- 
raineté  lorfque  Hugues  Capet  parvint  il  la  cou- 
ronne : fon  autoriic  n’étoit  ni  s lie  Z reconnue,  ni 
affez  affermie  pour  s’oppoler  à cesufurpations.  C’eft 
de  là  qu’eil  venu  le  privilège  des  comtes  de  porter 
une  couronne  fur  leurs  armes.  Us  la  prirent  alors, 
comme  jouiffant  de  touts  les  droits  fouverains. 

Mais , peu  à peu  , les  rois  ont  remis  ces  comtes 
fous  leur  otéiffance  & les  ont  réunis  à leur  cou- 
ronne ; ainli  la  qualité  de  comte  aujourd’hui  efl 
bien  différente  de  ce  qu’elle  étoit  autrefois.  Ce 
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n’eft  plus  qu'un  titre  que  le  roi  accorde  en  Éri- 
geant une  terre  en  comté , avec  la  réferve  du 
reiTort  & de  la  fouveraineté  ; d’abord  , on  n'em- 
ployoit  point  dans  les  lettres  d’éreclion  la  claufc 
de  rcvcrlion  du  comté  à la  couronne  au  défaut 
d’enfans  mâles.  Mais  Charles  IX  pour  empêcher 
que  ccs  érections  ne  lu  fient  ttop  tréquentes,  or- 
donna en  1564  , que  les  duchés  & comtés  rctour- 
neroient  à la  couronne  au  déîaut  d'entans  males. 

11  faut  remarquer  que  touts  les  feigneurs  de 
terres  érigées  en  comtes  , ne  peuvent  prendre  la 
qualité  de  cornus  que  quand  ils  lont  gentilshommes  ; 
quand  l’éredion  a été  faite  en  leur  laveur  ou  en 
laveur  de  lcjrs  ancêtres  , 6cc.  ; autrement  ils  ne 
peuvent  prendre  que  la  qualité  de  ieigneur  du 
comté. 

En  revenant  à l'origine  de  ce  titre  , c’efi-à-dire 
Pillage  d'accompagner  les  princes  , on  voit  que 
c’eft  de  cette  fonction  qu’efi  venu  celui  de  nommer 
cornus  palatins  ceux  qui  étaient  toujours  à coté  du 
prince , qu’on  appellent  auili  cornus  à la  terre  ; & 
comme  on  envoyoit  ces  courtifans  dans  les  villes 
pour  les  gouverner  , 6c  qu’ils  s’en  rendirent  les 
maîtres , c’efi  ce  qui  a fait  les  comtes  d’aujourd’hui 
qu’on  appelle  comtes  palatins  , dont  il  y en  a fur 
le  Rhin , en  Saxe  6c  en  Luface.  Il  y a eu  aufii 
des  comtes  palatins  en  France  fous  la  fécondé  6c 
troifième  race  ; il  y en  a eu  aufii  en  Angleterre  , 
en  Aquitaine , cntuite  en  Tofcane,  6c  chez  les 
Gotîis  rois  d'Efpagne.  Les  papes  meme  ont  eu 
leurs  comtes  palatins.  C’cû  de  là  que  les  Italiens 
ont  appulié  comités  , les  gens  qui  lont  à la  fuite 
des  feigneurs  , 6c  qui  les  accompagnent  quand  ils 
vont  par  pairs. 

On  a appelé  aufii  comtes  les  chefs  des  troupes 
militaires,  qui  rnenoient  la  noblefie  à l’armée,  6c 
meme  plufieurs  capitaines  : d’où  vient  qu’on  a 
encore  confervé  le  nom  de  comité  à celui  qui 
commande  aux  forçats. 

Je  ne  vois  pas  dans  notre  hifioire  de  cérémonie 
particulière  pour  la  création  d’un  comte  ; mais 
Mariana  dans  fon  hifioire  d’Efpagne  , parle  d’une 
création  faite  particuliérement  pour  un  comte , 6c 
qui  efi  afl'ez  lingulière  ; on  prélentoit  trois  mor- 
ceaux de  pain  dans  une  coupe  de  vin  ; le  roi  en 
prenoit  un  , le  comte  un  autre  ; on  donnoit  les 
lettres  patentes  au  nouveau  pourvu , & l’afiemblée 
par  des  acclamations  6c  des  fouhaits  de  profpéritcs 
célcbroic  ccttc  fête. 

Toute  la  cérémonie  parmi  nous  pour  la  création 
d’un  comte  y confifte  dans  l’enrcgifircmcnt  de  les 
lettres  patentes;  mais  en  Angleterre  le  roi  ceint 
l’épée,  met  le  manteau  fur  l’épaule,  le  bonnet 
6c  la  couronne  fur  la  tête,  & la  lettre  patente 
â la  main  à celui  qu'il  décore  de  cette  dignité; 
il  le  qualifie  d’ailleurs  de  couftn,  5c  de  très-haut 
5c  très-noble  Ieigneur. 

Les  fils  des  ducs  ont  dans  ce  royaume  le  titre  de 
comte. 

Eu  Allemagne,  outre  les  comtes  palatins  dont 
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j'ai  parlé,  il  y en  a encore  d’une  autre  efpèce, 
mais  bien  différente.  Les  premiers  lont  du  corps 
des  princes,  6c  ont  l’inveffiture  d’un  palatinar. 
Les  autres  lont  louvent  des  gens  de  lettres,  que 
l’emperefir  décoie  de  cette  dignité  par  des  lettres 
patentes,  qui  leux  attribuent  un  pouvoir  plus  ou 
moins  étctidu.  Quelquefois  ils  peuvent  donner  le 
degré  de  doétcur  ; créer  des  notaires  ; légitimer 
des  bâtards  ; annobiir  des  roturiers  ; donner  des 
armories,  6cc.  Mais  comme  cette  dignité  de  comte 
efi  vénale , on  fait  peu  de  cas  des  privilèges  qui  en 
émanent.  Le  pape  crée  aufii  des  comtes  palatins  de 
cette  féconde  elpèce. 

On  a autrefois  difputé  fi  le  marquis  a la  pre- 
ieanec  fur  le  comte . Une  raiion  d’en  douter , c’efi 
qu’il  y a des  comtes  qui  font  pairs,  & qu’il  n’y  a 
nul  marquis  qui  le  l'oie.  Alciat  a traité  cette  quel- 
tion.  Aujourd'hui  la  choie  efi  décidée  : le  marquis 
précède  le  comte . Lerfque  les  comtes  étoient  gou- 
verneurs de  provinces,  ils  n'auroient  pas  cédé 
la  prcfcance  aux  marquis.  ( Dan.  hift.  de  la  M.  Fr.  ). 

COMMUNES.  Troupes  levées  par  les 
communautés  des  paroifies. 

Les  feigneurs  feudataircs  de  la  couronne  abu- 
sèrent fous  le  règne  de  Philippe  du  peu  de  fermeté 
de  ce  prince , puis  occupé  de  fes  plaifirs  & de  fes 
amours  que  des  affaires  de  fon  état.  Ses  liaifons 
adultères  6c  publiques  avec  Bertrade  de  Mont- 
fort,  qui  lui  causèrent  tant  d’embarras  de  la  part 
du  pape  5c  des  évêques  de  Franco.,  affoiblirent  ex- 
trêmement fon  - autorité  , Ôc  auroient  pù  même 
avoir  des  fuites  fâcheufes,  fi  ce  roi  n 'avoir  eu 
un  fils  aufii  brave  6c  aufii  aélif  que  Louis  : c’efi 
celui  qui  fut  lurnommé  le  Gros,  6c  qui  fuccéda 
à la  couronne.  Ce  jeune  prince  , dès  qu'il  lut 
en  âge  de  porter  les  armes,  foutint  tout  le  poids  du 
gouvernement  fous  le  règne  de  fon  père.  Il  étoit 
Tans  celle  en  campagne  pour  dompter  l’indocilité 
des  feigneurs,  qui  étoient  devenus  autant  de  pftits 
tyrans  dans  leurs  terres,  vexoient  leurs  vaffaux, 
uiurpoient  les  biens  de  leurs  voifins,  & princi- 
palement ceux  des  évêques  5c  des  abbés  qui 
avoient  fans  ceffc  recours  au  roi,  pour  demander 
jufiiee  contre  ces  violences. 

Les  plus  indociles  de  ces#vaffaux  étoient  les 
feigneurs  de  Montmorenci , de  Beaumont , de 
Couci,  de  Rochcfort,  de  Montjay*6c  de  Goumai. 
Louis  les  mit  à la  raifon,  en  ravageant  leurs  terres, 
en  prenant  leurs  châteaux , &c  en  les  ratant  quel- 
quefois; car  l’abbé  Suger,  marque  dans  la  vie  de 
Louis  le  Gros,  une  chofe  digne  d’attention;  c’eft; 
que  le  roi  n’avoit  droit  de  les  punir  que  de  cette 
manière , & non  point  par  la  mort  , ou  par  la 
prifon  ; 5c  ce  fut  encore  apparemment  un  pri- 
vilège qu’ils  extorquèrent  de  Hugues -Capet  en 
le  mettant  fur  le  trône.  Louis  les  battit  en  une 
infinité  de  petits  combats;  ce  qui  lui  fit  donner 
le  furnom  de  batailleur  ; fans  parler  de  la  guerre 
qu’il  foutint  pendant  trois  ans  contre  Guillaume  II , 
roi  d’Angleterre. 
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Tl  jugcoit  bien  que  plus  ces  feigneurs  a voient  été 
humilies,  moins  ils  feraient  difpolcs  à fcrvir  volon- 
tairement l’état,  s’il  furvenoit  quelque  guerre  étran- 
gère, c’eft  ce  qui  lui  fit  imaginer  le  projet  de  la 
milice  dont  je  parle  ; elle  devoit  rendre  le  roi 
moins  dépendant  des  feigneurs  pour  avoir  des 
ioldats  , (ans  les  difpenfer  cependant  de  l'obli- 
gation de  fervir , quand  on  le  leur  commandc- 
roit , 6c  qu’on  feroit  en  état  de  les  y contraindre. 

Les  premières  c roi  fades  fous  Philippe  I étoient 
très-favorables  à ce  projet;  elles  eurent  lieu  d’a- 
bord en  Efpagne  contre  les  Sarrafins,  où  le  duc 
de  Guyenne,  le  comte  de  Touloufe,  ôc  quelques 
autres  fe  fignalcrent  ; & enfuite  à la  Terre-Sainte , 
où  le  duc  de  Normandie,  le  comte  de  Touloufe  , 
les  comtes  de  Chartres  & de  Blois,  & phifieurs 
autres  des  plus  puifiants  feigneurs  de  France  s'en- 
gagèrent. 

Leur  abfcnce,  les  grandes  levées  d’hommes 
u’ils  faifoient  dans  leurs  domaines,  les  excefiives 
cpenfes  quil  leur  falloit  faire  pour  fe  mettre 
en  équipage,  leur  ôtoient  le  moyen  d’appuyer  ôc 
de  foutenir  la  révolte  des  feigneurs  du  domaine 
du  roi,  6t  laifloient  à ce  prince  le  pouvoir  d’exé- 
cuter fes  volontés,  fans  que  ceux-ci  ofaflent  s’y 
oppofer.  On  peut  dire  que  ces  croifedes  contri- 
buèrent beaucoup  au  rétablilTement  de  l’autorité 
royale,  en  ruinant  touts  ces  ducs  6c  touts  ces 
comtes,  dont  quelques-uns  mêmes  vendoient 
leurs  domaines  pour  lubvenir  aux  frais  du  voyage  ; 
c’eft  ce  que  fit  Herpîn,  comte  de  Bourges,  qui 
pour  fe  mettre  en  état  d’armer,  6c  d’avoir  une 
grande  fuite  de  nobleiTe  & de  foîdats,  vendit  Ion 
comté  au  roi.  Et  il  me  fouvient  à ce  fujet  d’une 
réponfe  que  Philippc-Aueufte  fit  à Jean  , roi  d’An- 
gleterre, qui  ayant  pris  Ta  croix,  lui  envoya  des 
ambafiadeurs,  pour  le  prier  de  lui  rendre  pour 
de  l’argent  une  partie  du  pays  qu'il  avoit  pris 
fur  lui  : Je  fuis  furpris , répondit  Philippe- Augufte  , 
qu’un  homme  qui  s’eft  croifé  , veuille  acheter  des 
terres  6c  des  domaines , au  lieu  d’en  vendre , 
comme  il  devrait , pour  accomplir  fon  vceu. 

Les  raifons  de  l’établiffement  de  la  nouvelle  ] 
milice  étoient  plauftbles  6c  fpécieufcs,  6c  en  même 
temps  très-juftes,  6c  utiles  au  bien  de  l’état.  Non- 
feulement  les  violences  des  feigneurs  particuliers 
6c  des  gentilshommes  étoient  poufifées  aux  der- 
niers excès,  mais  encore  l’infolcnce  6:  la  cruauté 
«l'une  infinité  de  brigands  ôc  de  fréterais  qui  fe 
fervoient  de  leur  nom , étoient  extrêmes.  11  n'y 
avoit  nulle  sûreté  dans  les  chemins  ; le  commerce , 
par  cette  raifon,  étoit  interrompu  par-tout  : il  fe 
commettoit  jufques  dans  les  villes  des  homicides 
6l  des  aftaftinats  , que  l’impunité  rendoit  très- 
fréquents  ; 6c  l’on  n'y  voyoit  point  de  remèdes 
qui  fufient  efficaces.  Voici  donc  ce  que  Louis  -le- 
Oros  imagina  fur  ce  fujet. 

Au  lieu  que  jufques-là  c'étoient  les  feigneurs  r 
les  bailliis,  les  comtes,  ou  gouverneurs  des  villes, 
ou  les  vicomtes  & les  châtelains  qui  ievoient  feuU- ! 
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les  troupes,  pour  les  envoyer  ou  1 ts  conduire  à 
l’armée , on  concerta  avec  les  évêques , 6c  les  bour- 
geois des  villes , les  moyens  de  lever  ces  nouvelles 
milices.  Les  prélats  furent  ravis. d’augmenter  par-là 
leur  puifiance  6c  leur  ccnfidératicn , 6c  de  fe  mettre 
à couvert  des  vexations  que  les  troupes  levées 
par  les  feigneurs,  6c  agiftmt  fous  leurs  ordres, 
faifoient  fouvent  fur  les  terres  des  églifes. 

Il  fut  réglé  que  les  villes  lèveraient  elles-mêmes 
des  troupes  de  bourgeois , pour  les  faire  marcher 
à l’armée  par  paroifies , les  curés  à leur  tête,  avec 
la  bannière  de  l’églifc.  « Le  roi  de  France,  6c  le 
duc  de  Normandie,  (dit  encore  le  meme  auteur 
que  je  viens  de  citer)  »,  allèrent  durant  le  carême 
artiéger  Breherval , & furent  deux  mois  à ce  fiége. 
u Là , les  curés  avec  leurs  paroifiîcns  portèrent 
leurs  bannières;  les  ahbes  y vinrent  aufti  avec 
leuis  vaflaux.  » Les  curés  n’alloient  pas  à l’armée  K 
pour  combattre  eux-mêmes,  mais  pour  prêcher, 
confefler  6c  aftifter  leurs  paroifiiens  à la  mort. 

De  tout  temps , comme  nous  l’avons  vu  par 
les  capitulaires  de  la  fécondé  race,  touts  les  gens 
de  condition  libre  étoient  obligés  au  fervice;  ainli 
cette  ordonnance  n’avoit  rien  de  nouveau  à cet 
egard  ; mais  U manière  de  les  convoquer  étoic 
nouvelle;  car,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire,  jul- 
ques-là  les  comtes  ou  gouverneurs,  les  fénéchaux, 
les  baitlifs,  les  vicomtes  l’avoient  fait;  6c  ce  furent 
les  villes  qui  furent  chargées  de  lever  cette  nou- 
velle milice.  Les  troupes  avoient  toujours  marché 
fous  les  enfeignes  du  fénéchal,  du  bailli,  du  vi- 
comte; ôc  celles-ci  .dévoient  marcher  déformais 
feus  les  bannières  de  leurs  paroifies.  Ces  troupes 
furent  depuis  appcllées  du  nom  de  communes  y 
communia  , ou  les  communautés  des  paroifies  9 
communiidlcs  parochiarum . Ce  qu’il  y eut  donc 
de  plus  fiRgulier  là-deiïus,  c’cft  que  l’autorité  & 
les  fondrions  des  baillis,  des  vicomtes,  &c.  à 
l’égard  de  ces  troupes  tirées  des  villes  , furent 
tranlportées  aux  villes  mêmes;  le  roi  fe  crovant 
plus  sûr  de  leur  fidélité  6c  de  leur  foumifiion  a fes 
ordres, que  de  celle  des  baillits,  des  vicomtes,  6cc. 

De  tout  temps  la  noble  fie  demeurait  pour  U 
plupart  à la  campagne,  6c  les  villes  étoient  com- 
pote es  de  quatre  fortes  de  perlonnes  ; fçavoir  r 
de  gens  libres  non  nobles;  6c  qui,  fans  doute „ 
defeendoient  originairement  pour  la  plupart  d’af- 
franchis ; car  ceux  de  cette  condition , s’ils  ne 
demeuraient  pas  auprès  de  leurs  anciens  maîtres , 
s’établilToient  dans  les  villes,  6c  y achetoient  le 
droit  de  bourgcoifie.  Ces  habitans  des  villes  fai- 
foient le  commerce  ; plufieurs  affranchis  exer- 
çoient  les  métiers  qu’ils  avoient  appris  dans  le 
temps  de  leur  fervitude;  c’étoit  ce  qui  faifoie  le 
gros  des  villes.  11  y avoit  en  fécond  lieu  des  clerc» 

Ôc  des  prêtres  qui  defiervoient  les  égîifes.  Il  ÿ avoir 
des  tribunaux  de  juftice;  les  uns  dépendants  du 
prince  immédiatement , comms  dans  la  plupart 
des  grandes  6c  anciennes  villes;. les  autres  dépen- 
i dams  des  feigneurs  particuliers,-  fur-tout  dans  le» 
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villes  moins  anciennes,  & qui,  n’ayant  été  d’abord 
que  des  bourgs,  s’etoient  peuplées,  agrandies, 
fortifiées,  6c  avoient  par* là  mérité  le  nom  de 
ville. 

Je  ne  doute  point  que  quelques-uns  des  citoyens 
ne  fufient  admis  aux  charges  de  judicature  , mais 
non  pas  à celle  de  bailli , ou  de  vicomte  , qui 
reprclentoient  le  prince,  ou  le  feigneur  , ôc  qui 
étoient  & furent  encore  depuis  exercés  par  la  no- 
bleiTe.  Enfin  , dans  ces  villes  il  y a voit  des  ferfs , 
gens  de  morte-main  , gens  de  pocjU  , gens  de 
corps  , ainfi  qu’on  les  appelloit  alors  ; c’eü*à-dirc  , 
ens  qui  étoient  tous  lapuidance  de  leurs  maîtres, 
ont  les  biens  ne  pafloient  point  à leurs  enfants  , 
& qui  travailloient  au  profit  de  ceux  à qui  ils  ap- 
partenoient , à proportion  comme  les  ferfs  de  la 
campagne. 

Pour  donner  le  pouvoir  aux  villes  de  lever  des 
troupes,  on  fit  un. corps  des  principaux  bourgeois 
des  villes  , auxquels  ce  pouvoir  fut  conféré  fous 
l'autorité  du  roi.  On  inititua  dans  plufieurs , tant 
% grandes  que  petites  villes  , un  tribunal  nouveau  de 

juftice,  le  pare  de  celui  des  juges  royaux,  ou  de 
celui  du  vicomte  : on  lui  attribua  certaines  ef- 
pèces  d'affaires , & pretque  tout  ce  qui  tegardoit 
la  police  , & les  perfonnes  des  habitants , dont  ce 
tribunal  de  voit  connoitrc  dans  le  diilriét  de  la  com - 
munc , qui  avoit  fa  banlieue. 

La  jurifdiâion  des  feigneurs  en  fouffrit , & cela 
caufa  des  murmures  : mats  comme  le  roi  diminuoit 
en  même  temps  celle  des  juges  royaux  , il  fallut 
aufli  que  les  feigneurs  particuliers  fouffrtfïent  la 
diminution  de  celle  de  leurs  officiers. 

Ce  tribunal  étoit  compote  de  juges  citoyens  de 
la  ville  ; dans  les  unes  il  y en  avoit  fix  ; en  d'autres 
dix  ou  douze  ; ils  portent  dans  plufieurs  chartes 
le  nom  d'échevins , 6c  leur  chef  le  nom  de  major , 
qui  répond  à celui  de  maire , & leur  autorité  etoit 
annuelle.  Il  eft  vifible  que  c’eft  là  l’origine  de  1a 
jurildiâion  des  maifons-de-ville , qui  fut  établie  en 
meme  temps  que  la  milice  des  communes , On  donna 
à cette  jurifdiôion  un  cachet  ou  fccau  particulier  ; 
le  droit  de  cloche  , pour  convoquer  les  bourgeois; 
le  droit  d’un  beffroy  , pour  faire  le  guet , & plu- 
fieurs autres  privilèges  , appelles  du  nom  d’immu- 
nités, de  libertés  , de  franchifes , qui  n’étoient  pas 
par-tout  tout-à-fait  les  mêmes.  On  les  peut  voir 
dans  une  infinité  de  chartes  qui  nous  relient  dans 
le  chartuhire  manuferit  de  rhilippe-Augufte,  6c 
dans  les  coutumes  de  diverfes  provinces  : car  les 
fuccelTeurs  dç  Philippe  1 multiplièrent  beaucoup 
ces  communes  6c  les  maifons-de-ville. 

Plufieurs  gentilshommes  dans  la  fuite  s'incorpo- 
rèrent dans  ces  communes  pour  jouir  des  privilèges  , 
6c  pour  être  admis  au  gouvernement  des  villes 
avec  les. bourgeois  ; 6c  c'eft  de  là  que  vient  l’ufage 
dans  certaines  villes  , de  donner  place  dans  l'é- 
chcvinat  à des  gentilshommes. 

Ces  fortes  d'établiflèments  fe  firent  d’abord  dans 
le  feul  domaine  immédiat  du  roi  : mais  dans  la 
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faite  les  grands  vaiTaux,  comme  les  comtes  de 
Champagne  , les  comtes  de  Flandre  , les  ducs  de 
Guyenne  , de  Normandie  , Ôt  les  autres  en  firent 
autant  dans  l'étendue  de  leur  domination  , mais 
avec  la  permiffion  du  roi  ; 6c  ils  le  firent  par  les 
mêmes  raifons , parce  que  leurs  vafTaux  n’étoient 
pas  plus  aifés  à gouverner  , qu'eux-mémes  l’é- 
toient  à l'égard  du  louverain , &.  que  par  ce  moyen 
ils  pouvoient  en  peu  de  temps  lever  un  grand 
nombre  de  troupes.  Cet  ufage  pafta  même  dans 
les  pays  étrangers , comme  en  bavoye , en  An- 
gleterre , 6c  ailleurs. 

Comme  il  y a toujours  des  inconvénients  dans 
toutes  lortes  d'inft  initions  , 5c  que  par  les  libertés 
qu’on  leur  accordoit , les  villes  devenoient  pour 
ainfi  dire  comme  autant  de  petites  républiques , 
où  le  maître  6c  Its  échevins  avoient  une  grande 
autorité  , elles  failoient  quelquefois  de  la  peine  au 
prince  ; 6c  leurs  milices  qui  avoient  été  infiituées 
pour  empêcher  les  violences  des  feigneurs  en  fa- 
veur des  eedefiaftiques,  commettoient  elles-mêmes 
de  lemblables  excès.  Les  princes  punirent  quel- 
quefois les  villes  , en  leur  ôtant  leurs  privilèges  , 
oc  le  droit  de  communes  ; 5c  alors  les  feigneurs 
rentroient  dans  leurs  droits  quant  a l'exercice  de 
la  juftice. 

Ces  deux  établiftemcnts  , qui  fe  firent  en  même 
temps , 6c  1 un  à l’occafion  de  fautre  , je  veux 
dire  celui  des  maifons-de-ville  , 6c  des  communes 
pour  la  guerre  , font  deux  choies  très  remarquables, 
du  règne  de  Philippe  I. 

Ces  milices  des  communes  n’étoient  obligées  de 
marcher  à leurs  frais  , que  julqu’à  une  certaine 
diftance  de  leur  demeure  ; que  fi  on  les  menoit 
plus  loin  , c ‘étoit  au  roi  à lesjdct'rayer  : il  y en 
avoit  même  qui  n’étoient  obligées  de  s'éloigner 
de  leur  ville,  que  de  te  lie  manière  qu'elles  puîtent 
revenir  le  même  jour  coucher  chex  elles.  C’étoit 
le  privilège  de  la  ville  de  Rouen  , ainfi  qu'il  eft 
marqué  dans  le  rôle  de  1271.  Major  & burçenfes 
Rothomagenfes  comparuerunt , décentes  quod  non  debent 
exercitum  ntji  tantummado  ita  quod  pojjlnt  redire  in 
fero  in  hofpiiiA  fua . C’étoit  la  convention  que  cette 
ville  avoit  faite  avec  les  rois  d'Angleterre  , qui 
la  ménageoicnf  beaucoup  , par  la  crainte  qu’elle 
ne  fe  donnât  aux  rois  de  France.  Et  comme  fes 
privilèges  lui  furent  confirmés  , quand  elle  fe  rendit 
à Philippe-Augufte,  elle  étoit  encore  en  pofiéftion 
de  celui-ci  fous  le  règne  de  Philippc-le-Hardi , 
fous  lequel  ce  rôle  de  1271  fut  fait. 

Le  nombre  des  foldats  que  les  villes  dévoient 
fournir  étoit  marqué  dans  les  chartes  de  leurs  fran- 
chifes ; 6c  il  ne  paftoit  guère  quatre  ou  cinq  cents. 

Le  roi  convoquoit  les  communes  pour  le  fervice , • 

comme  il  convoquoit  fes  vafijux.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  rôle  de  1251.  Un  des  titres 
eft  : les  communes  qui  envoyèrent  fergents  de  pied. 

Suit  la  lifte  des  villes  de  Picardie  avec  le  nombre 
de  leurs  foldats  : Laon  , 300  ; Bruicres , 100  ; 
Soûlons,  200;  Saint-Quentin  , 300  ; Peronne , 

300; 
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^oô  ; Mont-Didier , 300  ; Corbîe  ; 400  ; Sec.  Ce 
nombre  fuffifoit  pour  réprimer  les  violences  des 
feudataires  laïques  contre  les  feudataires  eccléfiaf- 
tiques , & pour  difliper  les  troupes  de  brigands 
qui  troubloicnt  le  commerce  des  villes  les  unes 
avec  les  autres  ; 6c  toutes  ces  milices  aftemblées 
pour  la  guerre  , faifoient  des  corps  confidérables  ; 
c’étoiene  là  les  tins  pour  lesquelles  elles  avoient 
été  inflituées. 

Il  ieroit  à fouhaiter , pour  connoître  parfaitement 
les  réglements  & la  difcipline  de  cette  milice  , 
que  les  anciens  monuments  qui  en  font  mention  , 
nous  en  eulTent  1 ai  fié  un  plus  grand  detail  : mais 
le  grand  nombre  de  chartes  qui  nous  relient , tou- 
chant l’établillement  des  communes , nous  en  mar- 
quent très  peu  de  chofe  ; & elles  ne  contiennent 
guère  que  les  privilèges  accordés  aux  villes  , 6c 
les  conventions  que  nos  rois  faifoient  avec  elles 
pour  régler  la  jurildiÛion  , 6c  les  obligations  mu- 
tuelles que  les  princes  6c  les  villes  contractaient 
dans  ces  établiflements. 

11  efl  certain  qu’elles  n’étoient  compofées  que 
de  bourgeois , 6c  de  ceux  qui  entroient  dans  ces 
communautés  avec  eux.  On  voit  encore  que  dans 
les  armées  , les  communes  d’un  pays  faifoient  un 
corps  à part  , auquel  les  hifloricns  de  Philippe- 
Àugufle  donnent  le  nom  de  légion,  lntereà  , dit 
Rigord  , adveniunt  legiones  communiarum  , legio 
Troiem  , la  commune  de  Troyes,  dit  Guillaume-le- 
Breton. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ces  corps,  qui  joints 
enfemble , en  faifoient  un  très  nombreux , ne  fuffent 
commandés  par  quelque  feigneur  de  dillin&ion  , 

2uand  ils  étoient  réunis  dans  une  même  armée  ; 

c que  les  gentilshommes  , dont  plufieurs , comme 
je  l'ai  dit,  participoient  aux  droits  6i  aux  privilèges 
des  communes , n’eufTent  avec  les  plus  confidérables 
bourgeois  les  principales  charges  dans  chacun  de 
ces  corps.  En  effet,  je  trouve  fous  le  règne  de 
Philippe  de  Valois,  que  dans  le  combat  de  Poifly 
de  l’an  1346,  où  les  Anglois  défirent  les  milices 
de  Picardie  , la  commune  d’Amiens  étoit  commandée 
par  quatre  chevaliers  Picards. 

Entre  plufieurs  chartes  qui  nous  relient  touchant 
les  communes , je  n‘en  trouve  point  oui  en  établiflcnt 
de  nouvelles  dans  l’étendue  du  domaine  de  nos 
rois  au-delà  du  règne  de  Saint  Louis  : mais  on  en 
voit  de  plus  récentes  dans  le  pays  des  grands 
vaflaux  , comme  en  Champagne  ; & il  y en  a une 
de  Louis  , duc  de  Savoye , pour  la  petite  ville  de 
Saint-Rambert  en  Brefle,  de  l’an  1441. 

La  milice  des  communes  dura  tout  au  plus  jufqu'à 
Charles  Vil,  qui  en  établit  une  toute  différente  , 
dont  je  parlerai  dans  1a  fuite.  On  en  voit  pourtant 
encore  des  refies  dans  quelques  titres  militaires 
qui  fubfiflem , comme  ceux  de  capitaines  de  quar- 
tier , de  major  de  la  bourgeoise , d’archers  de  la 
ville  , &c.  qui  font  encore  en  certaines  occafions 
des  fondions  militaires  : mais  rétablifTement  des 
communes  femble  avoir  donné  lieu  aux  jiiJitario- 
Art  militaire.  Tome  /, 
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graphes  de  Phllippe-Augufle  , de  noos  inflruire 
un  peu  plus  particulièrement  du  refie  de  la  milice 
françoife  de  ce  temps-là  , 6c  principalement  de 
celle  qui  ctoit  compofée  de  la  nobleüe  : fur  quoi 
il  y a plufieurs  réflexions  a fie  7.  curieufes  à faire. 

L’établilTement  des  communes  6c  des  maifons- 
dc-ville  , ( car  ce  nom  de  communes  comprend  l’ua 
& l’autre  ) , n’exemptoit  pas  les  feigneurs  de  faire 
le  fervice  avec  leurs  vafTaux , comme  m le  devoient , 
félon  l’ancienne  coutume  : mais  ils  affeÛèrent  de 
diflinguer  leur  milice  de  celle  des  bourgeois  ; & 
les  hiiloriens  du  temps  de  Philippe'Augulle  , ne 
manquent  guère  de  marquer  cette  diflinéhon. 

Quand  ils  parlent  de  celle  des  villes , ils  l’ap- 
pellent communia  , les  communes  ; communitatet 
parockiarum  , les  communautés  des  paroifTes  : 
burgenfes , les  bourgeois  : mais  quand  il  s’agit  des 
troupes  que  les  feigneurs  amenoient  au  fervice  , 
ils  les  défiguenc  par  certains  noms,  certains  titres, 
certains  ordres  de  milice  , qui  n’étoient  point  pour 
la  plupart  dans  celle  des  communes.  On  y voit 
fou  vent  ce  mot  de  milites  , &.  celui  Requises  , 
non  pas  pour  Signifier  toujours  des  Soldats  ou  des 
cavaliers  , mais  des  chevaliers  ; celui  d 'Armigeri  , 
qui  fignifie  des  écuyers  ; fervientes  , clientes  , fa- 
muli  , fatellites  3 6c  quelques  autres.  ( Dan.  mil, 
franc.  ). 

CONCORDAT.  Convention  par  laquelle  les 
officiers  d’un  meme  régiment  s’aflùrent  mutuelle- 
ment le  payement  d’une  certaine  fomme  d’argent 
au  moment  de  leur  retraite. 

On  peut  dillinguer  quatre  cfpèccs  de  concordats  2 
le  concordat  fimple  ; le  concordat  héréditaire  ; le 
concordat  réciproque  fimple  , 6c  le  concordat  réci- 
proque héréditaire. 

Par  le  concordat  fimple  , touts  les  officiers  qui  fis 
trouvent  après  celui  qui  vient  de  céder  de  faire 
partie  du  corps , lui  payent  la  fomme  qui  efl  con- 
venue , pourvu  qu'il  n’ait  point  été  tué  à la  guerre 
ou  qu’il  ne  foit  pas  mort  fans  donner  fa  démif- 
fion. 


Dans  le  concordat  héréditaire  , les  membres  dtf 
corps  ou  leurs  heritiers  ne  peuvent  jamais  être 
privés  de  la  fomme  qui  efl  fixée  par  1a  conven- 
tion j il  n’y  a cependant  que  les  officiers  qui  font 
après  celui  qui  n'exifle  plus  dans  le  corps  qui  con- 
tribuent au  payement  de  la  fomme  convenue. 

Dans  les  deux  efpèces  de  concordats  réciproques  J 
les  officiers  qui  précèdent. celui  qui  ne  fait  plus 
partie  du  corps  contribuent  au  payement  de  la 
fomme  fixée  , comme  ceux  qui  le  fuivent. 

La  fomme  fixée  par  le  concordat  eft  repartie 
d’ordinaire  au  marc  la  livre,  ou , ce  qui  cil  la  même 
chofe , en  proportion  des  appointements  des  con- 
tribuables. Elle  confifle  afiex  généralement  en  un 
mois  d’appointements  pour  chaque  retraite. 

Quelquefois  les  contribuables  conientent  à payer 
argent  comptant  touts  les  rangs  qu’ils  gagneront  ; 
d’autres  fois  ils  veulent  feulement  1 apporter  , 
chaque  moi»  , une  retenue  proportionnée  au  rang 
Ccccc 
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qu'ils  occupent  dans  le  corps , 6c  au  nombre  de 
retraites  qu’ils  ont  promis  de  payer  chaque  année. 
Dans  la  première  iuppofition  le  concordat  n'en- 
traîne  après  lui  aucune  formalité  ; un  capitaine  le 
retire  , chaque  officier  porte  cher,  le  trefoner  la 
Tomme  qui  eft  fixée  , ôc  celui-ci  la  Tait  palier  au 
capitaine  qui  a quitté  ; dans  la  fécondé  fuppofition 
le  concordat  exige  que  l’on  crée  ur.e  malle  , 6c 
que  l'on  tienne  des  régi  lires  ; on  marque  dans  les 
regittres  le  nombre  de  rangs  que  chaque  officier 
a gagné,  6c  par  conlequent  la  Tomme  qu’il  doit  ; 
on  y marque  autti  le  nombre  de  retenues  qu'il  a 
éprouvées  , 6c  par  conséquent  l'argent  qu'il  a ver  Té 
dans  la  cailîe  des  retraits.  Au  moyen  de  ces  rc- 
giftres  il  eft  ailé  de  taire  la  balance  du  compte  de 
chaque  officier. 

La  plupart  des  concordats  ne  le  bornent  pas  à 
impoler  aux  officiers  la  nécelfité  de  fupporter  les 
retenues  annuelles  ; ils  les  obligent  encore  à payer 
quand  ils  deviennent  capitaines  une  Tomme  d’ar- 
gent  qui  varie,  dans  les dilferents régiments,  depuis 
1000  jufqu’à  4000  livres.  Le  capitaine  en  fécond  , 
qui  devient  capitaine  commandant  , paye  aulli 
communément  au  capitaine  qui  lui  cède  Ta  place 
une  Tomme  de  4 à 500  livres. 

Dans  beaucoup  de  régiments  les  lieutenants  en 
fécond  6c  les  fous-lieutenants  qui  fe  retirent  n'ont 
point  de  part  au  concordat . Comme  les  officiers 
appelles  de  fortune  ne  contribuent  point  à former 
La  malle  des  retraites,  ils  ne  retirent  pas  non  plus 
le  produit  du  concordat  au. moment  où  ils  quittent 
Le  corps. 

Nous  avons  jufqu’à  prêtent  parle  des  concordats, 
comme  s'ils  avoient  une  èxiftence  légale  , 6c 
comme  s'il  y en  avoit  un  dans  chaque  régiment  ; 
il  n’en  eft  cependant  rien.  Plufieurs  corps  n’en 
ont  jamais  eu  ; d'autres  en  ont  eu , mais  les  ont 
détruits;  d’autres  enfin  les  ont  confervés  malgré 
les  détentes  des  minières , les  intentions  des  ins- 
pecteurs , 6c  la  volonté  des  colonels.  Si  on  de- 
mandoit  quelle  efl  la  railon  de  cette  infraÔion 
formelle  aux  ordres  Tupéricurs  , je  répondrois , les 
régiments  déiobéittent  aux  ordres  de  leurs  chefs 
parce  qu'ils  croient  que  leur  défobéiflanec  eft  in- 
différente à l’état , & parce  qu’ils  penfent  avoir 
un  grand  intérêt  à la  conservation  du  concordat . Je 
croîs  même  qu’on  ne  parviendra  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à empêcher  les  conventions  de  1a  nature 
des  concordats , tandis  qu'on  n'employera  que  des 
prohibitions  6t  des  détentes.  Comment , en  effet  , 
ces  moyens  pourroient- ils  empêcher  60  pcrTonnes 
qui  vivent  continuellement  enfembte  , qui  ne  for- 
ment qu'un  même  corps , ôc  qui  doivent  ctre 
animées  du  même  efprit , de  tenir  une  convention 
u'ils  ne  regardent  comme  contraire , ni  aux  loix 
c l’honneur , ni  au  (alut , ni  à la  gloire  de  la  patrie  ? 
Si  les  concordats  font  aulli  nuifibles  qu’on  le  croit , 
il  n’eft  qu'un  moyen  de  les  détruire  ; il  confifte  à 
prouver  aux  militaires  que  ces  conventions  ne 
peuvent  produire  les  avantages  qu’ils  en  attendent. 


CON 

C’eft  ainfi  que  peut  s'exprimer  un  partifan  de» 
concordats , en  parlant  aux  officiers  d'un  régiment 
aflemblé  , pour  délibérer  s'ils  en  formeront  un. 
Ce  n’eft , leur  diroit-il  , que  du  moment  où  vous 
avez  obtenu  la  committion  de  capitaine , 6c  où  vous 
vous  approchez  de  la  tête  du  corps  que  vous  pouvez 
folliciter  des  grades  militaires  , jouir  de  quelque 
confidération , faire  un  fervice  agréable  , prouver 
que  vous  avez  reçu  des  talents  de  la  nature , que 
vous  les  avez  cultivés,  6t  que  vous  êtes  animés  par 
un  zèle  éclairé.  Mais  pour  arriver  de  bonne  heure  , 
au  rang  qui  doit  être  l’objet  de  vos  defirs , il  faut 
que  vous  déterminiez  les  officiers  qui  vous  pré- 
cèdent à hâter  leur  retraite.  Pour  y réuilir , vous 
n'avez  qu'un  moyen  , 6c  c’eft  le  concordat  qui  le 
fournit.  Faites  briller  aux  yeux  des  capitaines  les 
plus  anciens  une  Tomme  d’argent  , &.  vous  les 
verrez  bientôt  éblouis  par  fon  éclat , vous  aban- 
donner leurs  places  St  hâter  finftant  de  votre  jouif- 
fance.  Quel  eft  celui  de  nous  qui  ne  peut  pas  fa- 
crifier  à fon  avancement  , quinze  ou  vingt  francs 
par  mois?  Combien  de  fois  ne  commettons  - nous 
pas  au  hafard  du  jeu  des  Tommes  bien  plus  confi- 
dérafcies  ? Combien  de  fois  n’achetons  - nous  pas 
plus  cher  un  cruel  repentir  ? Si  1a  Tomme  que  l’on 
vous  demande , quelque  peu  confidérable  qu'elle 
Toit , ne  devoit  jamais  vous  être  rembourse  , je 
vous  permettToîs  de  la  calculer  ; mais  elle  n’eft  pas 
perdue  ; ce  n’eft  qu’un  prêt  qu’on  exige  de  vous, 
6c  le  prêt  devient  une  véritable  économie.  Qu’il 
y ait  un  concordat , ou  qu’il  n'y  en  ait  point,  nous 
n'en  aurons  , au  bout  de  l'année , ni  plus  ni  moins 
d’argent.  Dans  notre  jeunette , nous  ne  fongeons 
guère  qu’à  jouir  du  prêtent  , 6c  le  concordat  nous 
forçant  à la  prévoyance  , nous  conferve  pour  la 
fin  de  nos  jours  des  fecoursqui  nous  feront  alors 
très  nécettaires  ; il  fait  plus  , il  augmente  le  dépôt 
que  nous  lui  confions . il  eft  prefque  impottîble , en 
effet , que  dans  le  cours  de  30  ans  quelqu’un  de 
nos  camarades  ne  nous  abandonne  pas , par  fa 
mort , le  produit  du  concordat.  Qu’il  lera  doux  de 
trouver  dans  cette  malle  au  moment  où  nous  nous 
retirerons,  une  lomme  qui  nous  mette  dans  le  cas  de 
faire  les  premières  avances  nécettaires  à un  nouvel 
établiflemcnt , 6c  répare  même  les  petites  brèches 
que  notre  jeunette  aura  faite  à notre  lortune.  Tels 
lont  meilleurs , diroit-il  en  finittant , les  avantages 
qu’offre  le  concordat  ; ils  font  immenfes.  Quand  à 
fes  inconvénients  , je  ne  lui  en  reconnois  aucun  qui 
foit  fait  pour  balancer  un  inftant  votre  opinion. 

A ces  mots , le  corps  paroit  décidé  ; les  officiers 
les  plus  vifs  ont  déjà  figné  le  concordat  ; cepen- 
dant un  homme  d’un  âge  mûr,  que  le  difeours  de 
fon  camarade  n’a  pas  feduit , fe  lève  d’un  air  froid  , 
prend  la  parole  6c  dit. 

On  ne  peut  prefque  rien  ajouter  à ce  qu’on 
vient  de  nous  dire  en  faveur  du  concordat  ; mais 
avant  de  le  figner , ne  devons-nous  pas  examiner  û 
les  raifons  qu’on  a apportées  en  fa  faveur  font  auttl 
bonnes  qu’on  a paru  le  croire  ? 
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Il  eft  vrai#  qu’on  ne  peut  folli citer  les  grâces  de  I 
la  cour  qu’aptes  avoir  obtenu  la  commillion  de  | 
capitaine  6c  gagne  la  tête  de  Ton  régiment  ; ituîs  le  . 
concordât  eft-il  tait  pour  hâter  l'inltant  où  l’on  y 
arrive  i 

louis  les  officiers  qui  quittent  le  fervice  avant 
d avoir  obtenu  la  croix  de  Saint-Louis,  font  entrai- 
ncs  , vous  en  conviendrez  ailémcnt  , par  des  con- 
£1  dé  rations  du  plus  grand  poids  , 6t  ce  n'eft  pas  le 
befoin  de  toucher  une  modique  Tomme  d’argent 
qui  les  détermine.  Dans  cette  première  fuppofiuon  , 
le  concordat  eft  donc  inutile. 

Tours  les  officiers  qui  fe  letirent  après  avoir  ob- 
tenu la  croix , 6t  fans  attendre  une  penfion , font  ou 
dégoûtés  du  fervice  , ou  incapables  de  le  continuer , 
ou  cniprciïés  d’aller  jouir  au  fein  de  leur  famille  du 
bien  être  qui  les  y attend  ; ce  n’eft  donc  pas  le  con- 
cordat qui  es  féduit;  dans  cette  circonftance  il  eft 
donc  encore  inutile.  Mais  fait- il  plus  d’effet  fur 
ceux  qui  ont  fervi  le  nombre  d’années  exigées  pour 
avoir  une  penfion  de  retraite  ? Non  certainement. 
Qu  ils  quittent  en  1785  ou  en  1788,  comme  le 
concordat  leur  eft  allure,  ils  attendent  le  moment 
où  ils  auront  mérité  une  penfion  plus  coniidérable, 
ou  bien  celui  où  ils  auront  befoin  de  retourner  dans 
leurs  familles.  Si  le  concordat  pouvoir  dédommager 
1 officier  qui  fe  retire  de  bonne  heure  , de  la  pen- 
"on  <fu«  1 état  donne  quand  on  fe  retire  tard  ; sM 
» ctoit  accordé  qu’à  l'officiel  qui  quitte  auftitôt  qu'il 
a atteint  vingt-huit  ans  de  lervice,  beaucoup  de  mi- 
litaires le  rctireroient  à cette  époque , mais  comme  il 
,n  eft  guère  poil  < b le  de  fixer  un  terme  au  concordat , 

& comme  notre  fortune  ne  nous  permet  pas  de  le 
faire  allez  coniidérable  pour  dédonynager  des  pen- 
sons de  retraite  , il  ne  ueut  remplit  1 objet  pour 
lequel  on  prétend  qu’il  eu  établi.  * 

On  dira,  fans  doute,  que  tel  officier  de  tel  régi- 
ment acquitté  le  fervice  parce  qu’il  ne  pouvoit 
payer  les  dettes  qu’avec  l'argent  du  concordat  ; 
cette  raifon  eft,  ce  me  iecnbte,  un  abus  de  mots. 

Le  concordat  ne  fait  pas  quitter  l’ofticier  qui  a 
contracté  des  dettes  ; c’cft  le  dérangement  de  fes 
affaires  qui  le  force  à donner  la  déraifiion  ; dans 
ce  cas  le  concordat  ne  fait  que  nous  mettre  à 
l’abri  de  la  honte  que  nous  aurions  fi  nous  comp- 
tions un  banqueroutier  parmi  nos  anciens  cama- 
rades. C’efl  beaucoup,  fans  doute  i mais  n’eft-ce 
pas  le  concordat  lui -même  qui  entraîne  plufieurs 
de  nous  dans  l’inconduite  ? Quand  on  calcule 
avec  foi -même,  6c  qu’on  veut  fe  tromper,  la 
reffource  même  la  moins  conftdcrable  pat  oit  très 
g*ande;on  fc  pLit  à U grotlir  , 8c,  oubliant  les 
payements  qu’on  a déjà  aftignes  fur  elle,  on  tire 
encore,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  de  nouvelles 
lettres  de  change  qu’elle  ne  peut  plus  acquitter.'' 
Mais  luppofons  que  le  concordat  nous  faffe  obte- 
nir la  commHTion  de  capitaine  deux  ans  plutôt 
tjue  nous  ne  l'aurions  obtenue,  fans  fon  fe  cours, 
«lteil  fige  de  le  mettre  ^ la  gêr.c  pendant  vingt 
ans  pour  rapprocher  feulement  de  deux  années  le 
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moment  où  l’on  doit  jouir  r Souftrayez  en  effet 
I ço  ou  100  liv  res  des  revenus  d’un  ofticier  fubal- 
terne  François  , & vous  le  privez  d’une  infinité 
d'objets  agréables  ou  meme  néceffaires.  Le  jeune 
officier  ne  préfente -t- il  pas  d’ailleurs  fouvent  à 
des  parents  la  retenue  du  concordat  comme  la 
caule  du  dérangement  de  fes  affaires , ôc  on  fçait 
que  dans  la  jeunette,  dès  qu’on  croit  avoir  trouvé 
un  prétexte  Spécieux  pour  exculer  fon  inconduite  , 
on  ne  connoît  plus  de  bornes  ; il  n’en  coûte  guère» 
plus  d’avouer  une  dette  de  cent  louis , qu'un  dé- 
rangement beaucoup  moins  conftdcrable.  Ce  n eft 
pas  tout  encore  ; vous  touchez  , je  le  fuppofe  , au 
moment  où  vous  allez  devenir  capitaine  ,■  il  faut 
payer  deux  ou  trois  mille  livres  ; vos  parents  pour- 
ront-ils , avec  la  meilleure  volonté  poffible  , fatis- 
faire  aux  engagements  que  vous  aurez  contractes  ? 
Cependant  la  voix  de  l'honneur  vous  dira  de  tenir 
votre  promeffe  ; pour  lui  obéir  vous  recourrez  à un 
emprunt , fans  doute  ufuraire  , & vous  verrez  ainfi 
s’évanouir  les  avantages  pécuniaires  que  vous 
comptiez  retirer  de  votre  compagnie.  Tels  font , 
pendant  la  paix  , les  inconvénients  du  concordat  ; 
pendant  la  guerre  ils  font  encore  plus  conlidé- 
! râbles.  Ceft  le  temps  où  vous  avez  le  plus  de 
dépenfes  à faire,  8c  c’eft  celui  où  les  retraites  de- 
| viennent  plus  fréquentes , 6c  ablorbent  une  plus 
grande  partie  de  vos  appointements.  Vous  êtes 
réduits,  je  le  vois,  par  l’elpoir  de  relever  un  jour 
en  gros  les  fommes  que  vous  aurez  données  en 
détail  ; mais  cet  elpoir  eft  - il  bien  fondé  } Qui 
peut  vous  affurcr  que  le  concordat  fubfiftera  quand 
vous  voudrez  vous  retirer  > Interrogez  ceux  de 
vos  camarades  qui  ont  plus  d'expciience  que 
vous,  ils  vous  diront  touts,  s’ils  lont  de  bonne 
foi  , qu'ils  ont  vu  cinq  à tix  concordats  differents, 
6c  que  plufieuts  officiers  ont  perdu  tout  l’argent 
qu'ils  avoient  mis  à U malle  des  retraites.  Il  ne 
faut  en  effet  pour  détruire  le  concordat  le  plus  fage 
6c  le  mieux  fait  qu'une  ligue  formée  entre  cinq 
ou  ftx  jeunes  gens , qui , par  une  voix  forte  & un 
ton  tranchant , ou  un  peu  d’adreffe,  aient  acquis  le 
droit  de  conduite  leurs  jeunes  camarades  ; il  faut 
moins  encore  , la  variation  la  plus  légère  dans  U 
conftitution  de  l’armée  peut  le  détruire  ; peut-être 
même  qu’un  colonel  ferme  qui  s’occuperoit  du  foin 
de  le  cafter  y réufliroit  avec  facilité. Mais  laiftons  les 
raiions  qui  nous  font  uniquement  perfonneUes, 
& paftons  à des  motifs  d’un  plus  grand  poids. 
Puilque  les  miniftres  du  roi  notre  maître  nous 
ont  défendu  de  nous  lier  par  des  conventions 
du  genre  des  concordats  , comment  ofons-nous 
encore  délibérer  fi  nous  en  créerons  un  ? Y 
enflions  - nous  l’intérêt  le  plus  vifiblc , ne  de- 
vrions - nous  pas  nous  en  abftcnir  ? Mais  peut- 
être  voulons -nous  avant  d’obéir  fçavoir  quelles 
font  les  raiions  qui  ont  engagé  nos  chefs  fuprêmes 
à nous  donner  ccs  ordres  ; quoique  cette  curio- 
fité  , effet  du  caraéterc  françois , foit  blâmable  à 
certains  égards , Cherchons  à la  fatisfaire.  Le  pre- 
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puer  miniftre  qui  a défendu  les  concordats  les  re-  | 
gardoit , fans  doute  , comme  un  commencement 
de  la  vénalité  qui  vouloit  s’introduire  dans  l'in- 
fanterie françoile  ;fous  cet  afpeâ  les  concordats  lui 
parurent  avec  railon,  un  tléau  des  plus  funeftcs  : il 
dit  encore  qu’ils  enlevoicnt  à l’officier  peu  riche 
une  partie  confidcrable  des  appointements  que 
l’état  lui  donnoit  pour  vivre,  fit  cette  fouftraélion 
lui  parut  dangcrcufc  ; il  crut  enfin  qu’ils  pouvoient 

fiiver  la  patrie  de  quelques  vieux  officiers  dont 
expérience  pouvoit  lcrvir  de  guide  à fcs  jeunes 
camarades  , fit  il  voulut  les  abolir  ; fi  quelqu’un  de 
voi  s,  doutoit  encore  des  effets  dangereux  du  cp/i- 
corjji  9 je  lui  rappellcrois  quelques  Icônes  dont 
j'ai  été  le  témoin  ; je  lui  dirois , le  chef  d’un  régi- 
ment où  règnoit  l'amitié  la  plus  douce  , ayant 
imaginé  qu’un  concorJ.it  pouvoit  être  avantageux 
aux  anciens  officiers  du  corps  , propofa  d’en  créer 
un  ; appuyé  par  fon  autorité  , par  des  partifants,  fie 
par  les  officiers  qui  croyoïent  qu’un  concordat 
étoit  utile  , il  obtint  l'objet  de  fes  defirs  ; mais  il 
vit  bientôt  deux  partis  lé  former;  la  froideur  fe 
placer  entre  eux  , l'amitié  s’éloigner , & la  haine 
prendre  fouvent  fa  place  ; le  concordat  lubfifta 
cependant  jufqu’au  moment  où  l'infanterie  fran- 
çoifè  éprouva  une  grande  révolution  ; alors  il  fut 
rompu  ; mais  l'intimité  ne  reparut  pas  ; les  offi- 
ciers qui  avoient  payé  , prefque  malgré  eux, 
reprochoient  fans  celle  aux  autres  qu’ils  les  avoient 
induits  à faire  cette  dépenfe  inutile  ; le  chef  tou- 
jours confiant  dans  fa  manière  de  voir,  chercha 
a faire  palier  un  nouveau  concordat , il  y réuffit 
en  employant  les  memes  moyens  dont  il  avoit 
fait  ulage  U première  fois  , & cette  fécondé  opé- 
ration eut  les  memes  fuites  que  1a  première  ; 
.chaque  année  ceux  des  officiers  qu’on  avoit 
forcés  à ligner  la  convention , faifoient  de  nou- 
veaux efforts  pour  la  détruire  , fie  chacun  de 
leurs  efforts  donnoit  de  nouvelles  forces  à la  dé- 
sertion qui  règnoit  dans  le  corps  ; apres  quelques 
années  d’irrélolutipn  , le  concordat  qui  lioit  les 
lieutenants  avec  les  capitaines  fut  rompu  avec 
éclat  ; des  ce  moment  on  vit  trois  partis , celui 
des  capitaines , celui  des  lieutenants  qui  étoient 
partifants  eu  çoncordat , & ceux  qui  en  étoient  les 
ennemis  en  formèrent  un  autre  ; les  jeunes  capi- 
taines éclairés  par  leur  intérêt,  voulurent  à leur 
tour  cafTer  la  convention  qui  les  lioit  avec  les 
anciens;  ils  y parvinrent , fit  le  régiment  fut  di- 
vifé  en  quatre  partis  très  diftinéts  ; vous  toms 
qui  connoiffet  quels  maux  fuivent  1a  dite  or  de  qui 
entre  dans  un  régiment,  vous  pouvez  vous  faire 
une  idée  jufte  de  1 état  de  celui  dont  je  vous 
parle  ; vous  ferez  forcé  de  convenir  qu'un  corps 
militaire  qui  n eft  pas  lié  par  un  concordat  doit  le 
garder  avec  foin  de  fc  foumeitre  à fes  loix  ; fit 
que  celui  qui , dans  un  moment  d’erreur  ou  de 
contrainte , en  a établi  un  , ne  peut  trop  fe  hâter 
de  le  cafTer,  mais  qu’il  doit  apporter  à ta  deftruc- 
}iuu  touts  les  ménagements  faits  pour  ptéveoir 
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les  malheurs  dont  je  viens  de  vous  donner  une 
idée  légère  , mais  juffe. 

Après  avoir  cherché  à faire  connoître  les  effets 
des  concordats  , il  nous  refie  à parler  d’une  banque 
militaire  qui  pourroit  produire  les  mêmes  avan- 
tages qu’eux,  fans  être  lui  vie  des  memes  incon- 
vénients ; cette  banque  tîxeroit  les  officiers  au 
fervice  , elle  leur  procurerou  une  reflource  con- 
fidcrable  au  moment  de  leur  retraite  , fit  délivre- 
roit  l’état  de  la  charge  de>  penftons  militaires,  * 
qui  peut  devenir  oncrcufe.  (/  Pfnsion.)(C.). 

CONGÉ.  Permiffion  accordée  aux  gens  de 
guerre  , de  s’abfenter  du  corps  auquel  ils  font  at- 
tachés. 

Des  congés  en  général. 

Les  congés  militaires  peuvent  être  divlfés  en 
congés  ablolus  6 1 en  congés  limités.  Le  foldat  qui 
obtient  un  congé  abfolu  eft  ab!ulument  libre  : celui 
qui  n‘a  qu’un  congé  limité  doit  rejoindre  fon  corps 
à l’époque  qui  lui  eft  fixée.  Dans  la  première  l’ec- 
tien  de  ect  article  nous  parlerons  de*  congés  ab« 
folus , fit  dans  ta  fécondé  des  congés  limites. 

Nous  diftinguons  en  France,  comme  on  diftin- 
guoit  à Rome  , pluiieurs  efpèces  de  congés  mili- 
taires. 

Parmi  les  congés  abfolus  nous  avons  des  congés 
connus  fous  le  nom  de  congés  d’ancienneté.  Ils 
repré  tentent  ceux  que  les  Romains  appelaient 

mijfio. 

Nous  avons  de  % conges  de  grâce  ; ils  font  la  gra - 
tioj'a  mifito  des  Romains. 

Nos  congés  de  réforme  remplacent  la  cenforisg 

mijjîo. 

Nos  congés  infamants  font  la  tnrpis  6*  ignominie  fs 
tnijfo. 

Nos  divers  congés  limités  nous  tiennent  lieu  d« 
commeatus. 

Avant  de  donner  une  idée  de  ces  différente#  , 
efpèces  de  congés  fit  d’offrir  les  réflexions  qu'elles 
doivent  faire  naitre  , nous  remarquerons  pour  la 
dernière  fois  la  pauvreté  de  notre  langue  militaire. 
Dès  le  moment  où  l’on  diloit  d'un  loklat  romain 
mijjionem  kabuit , on  faifoit  connoître  qu’il  avoit  eu 
un  congé  honorable  .*  fi  en  France  on  fe  bornoit  à 
dire  de  meme  il  a eu  fon  congé , oa  s’expoferoit 
à cinq  ou  fix  queftions  différentes. 

Ce  n’étoit  pas  en  créant  des  mots  barbares  que 
les  vainqueurs  du  monde  avoient  enrichi  leur  vo- 
cabulaire militaire  , mais  en  faifam  utage  de 
quelques  adje&il's  connus  qu’ils  plaçoient  avec  art* 
Seroit-il  impoflible  de  les  imiter  ? 

S’il  eft  vrai,  comme  l’abbé  de  Condiltac  l’adure» 
que  la  perfe&ion  du  vocabulaire  de  chaque  feience 
annonce  la  perfection  de  la  fcience  elle-même  , il 
nous  refte  de  grands  pas  à faire  dans  celle  de  U 
guerre, 
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Çes  congés  abfolus. 

Ort  connoît  en  France  fix  efpèces  de  conçu  ab- 
fokis. 

Les  congés  d'ancienneté. 

Les  conges  de  grâce. 

Les  congés  qu  obtiennent  les  foldats  gentils- 
hommes. 

Les  congés  que  l’on  donne  aux  foldats  qui  ont  cté 
engagés  avant  l’âge  prcTcrit  par  les  ordonnances. 

Les  congés  de  reforme  , 

Et  enfin  les  congés  infamants. 

§.  il 

Vu  congés  abfolus  connus  fous  le  nom  de  congés 
d'ancienneté. 

On  appelle  congé  d’ancienneté  t celui  qu’on 
donne  à un  foldat  qui  a fervi  le  nombre  d’années 
pour  lequel  il  s’étoic  engagé. 

Nous  ne  fomines  pas  encore  très  éloignés  du 
temps  où  un  foldat  qui  avoit  contrarié  un  enga- 
gement ignoroit  quelle  fer  oit  l’époque  où  fa  liberté 
lui  l'eroit  rendue  : tantôt  une  ordonnance  du  roi 
prolongeoit  d’un  an  le  fervice  de  toute  l'armée  ; 
quelquefois  une  autre  défendoit  de  donner  chaque 
année  plus  d’un  congé  d’ancienneté  par  compagnie  ; 
fouvent  enfin  la  rule  ou  la  force  éloignoient  encore 
davantage  l’époque  des  congés  ablolus.  Grâce  à 
l’eiprit  d'équité  & de  philofophie  qui  a éclairé  notre 
fiècle  ; on  a reconnu  enfin  , ou  au  moins  on  eft 
fur  le  point  de  convenir  que  l’engagement  mili- 
taire eft  un  pur  contrat  entre  le  louverain  & le 
fujet  ; que  les  deux  parties  contractantes  font  éga- 
lement obligées  à tenir  les  conditions  énoncées  dans 
faite  de  l'cnroUcment  ; que  cet  alte  devient  nul 
dès  que  les  deux  parties  ont  fatisfait  à fes  claufes  , 
ou  qu'une  d’elles  à omis  d’en  remplir  quelqu’une; 
que  nulle  autorité  que  la  nécefTité  même , la  plus 
îinpérieufe  de  toutes  les  loix  , ne  peut  donner  de 
l’extenfion  au  contrat  d'enrollement  fans  violer 
le  droit  le  plus  faint  & le  plus  facré  , celui 
de  la  liberté  des  citoyens.  En  confcquence  on 
donne  leur  congé  aux  foldats  dès  le  moment  où  les 
années  pour  iefquéllcs  ils  s’étoient  engagés  font 
révolues  ; fit  pour  que  perfor.ne  ne  puille  douter 
qu’ils  ont  fatisiait  aux  conditions  qu’ils  s’étoient  im- 
polies , on  leur  remet  une  feuille  de  papier  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  cartouche . 

Quoiaue  le  miniftere  françois  ait  fixé  d’une  ma- 
nière irrévocable  que  les  congés  feroient  délivrés 
aux  foldats  après  te  dernier  jour  de  la  huitième 
année  de  leurs  fervices  , la  dernière  guerre  a obligé 
à enfreindre  plufieurs  'ois  une  loi  aufli  jufte. 
Quelques-uns  des  foldats  qui  étoient  dans  nos  co- 
lonies, concourant  avec  nos  alliés  à leur  acquerir 
U liberté , om  été  privés  pendant  uo  temps  aüe» 
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confidérable  de  celle  dont  ils  auraient  dû  jouir. 
S'il  ell  jamais  permis  de  violer  les  convention. 
qu’011  a faites  , c’cft  fans  doute  dans  la  circonf- 
tanec  où  la  France  fe  trouvent  alors.  Pour  le 
mettre  néanmoins  à l'abri  de  tout  reproche  d'infi- 
délité , ne  devroit-on  pas  à l'avenir  intérer  dan. 
le  contrat  d'enrollement  la  daule  (uivante  : Si  Us 
btfotns  du  royaume  O le  falut  général  qui  ejl  pour 
tours  Us  ordres  de  l'elat  une  toi  Juptéme  , forcent 
jamais  UminiJUre  a demander  aux  Joldats  qu  ils  pro~ 
longent  la  durée  de  leurs  Jcrvices  au- cela  du  terme  pour 
leqsscl  ils  Je  Jcroat  engages , on  leur accordera  un  dedom- 
magement pécuniaire  proportionne  au  nouveau  jaertjice 
qu'on  exigera  d'eux . w.  Au  moyen  de  cette  clauû. 
qu'on  feioit  connottre  à l'homme  qui  viendrait 
pour  s'enrolier , quand  on  ferait  force  par  une  né- 
cefiité»  abiolue  de  prolonger  1a  durée  des 'enga- 
gements militaires  , on  ne  teroit  qu'uler  d un  droit 
qu'on  auroit  inconteftablement  acquis. 

Kola  de  l’éditeur.  Cet  article  avoit  été  donné 
à l'impreflion  au  moment  où  de  grandes  raifon* 
politiques  & militaires  ont  obligé  le  miniftèra 
lrançois  à demander  aus  foldats  qu'ils  prolon- 
geaient la  durée  de  leurs  fervices  au-delà  du  terme 
pour  lequel  ils  s’étoient  engagés.  Ils  y ont  prelque 
touts  acquiefeè  avec  plailir , tant  l'amour  de  la 
patrie  eft  ardent  & fincére  en  eux.  Afin  de  le» 
dédommager  du  facrtfice  qu’on  exige  d’eux  , on 
leur  donne  pour  chaque  année  un  huitième  du 
prix  d’un  engagement  ordinaire.  L'auteur  de  cet 
article  avoit  lemi  la  néceffité  de  ce  dédomma- 
gement ; il  ne  telle  donc  plus  qu'à  inférer  dans 
le  contrat  d'enrollement  la  claule  qu'il  vient  de 
propofer , & qu'à  arrêter  d'une  manière  bien  po- 
fitive  la  diftribution  des  congét  de  grâce  toutes  les 
fois  que  les  circonflances  obligeront  de  fulpendra 
les  congés  abfolus. 

Quoique  nous  venions  de  dire  que  tout  foldat 
cjui  avoit  fervi  le  nombre  d'années  portées  par 
Ion  engagement  reccvoit  fon  congé  ablolu , tl  eft 
cependant  une  circonftance  où  la  loi  le  prive  de 
fa  liberté.  C’eft  lorfque  pendant  la  du  ée  de  fe. 
fervices  , il  a contracté  un  mariage  à l'infçu  de 
les  chefs. 

Tout  foldat,  ( dit  l’ordonnance  du  6 avril  1686, 
ordonnance  inférée  dans  le  manuei  de  l'infanterie  , 
& qu'on  ne  trouve  point  dans  un  recueil  en 
quinte  volumes  des  ordonnances  militaires  de 
Louis-le-Grand  ) , icul  foldat  qui  s'efl  marié  fans 
la  permijjlon  du  chef  de  Jon  corps  ejl  privé  de  fuit 
congé  d'ancienneté , 6-  Jcnfî  n'élre  engagé  ou  ren- 
gagé  que  du  jour  de  fon  mariage- ...  • 

Cette  loi  eft-elle  (ufte  ? eft-clle  nécelTatre  ? 

La  loi  la  plus  jufte  change  de  caractère  toute, 
les  fois  quelle  n'ert  pas  connue  de  ceux  qui  doivent 
y obéir , Si  l'on  peut  affirme  qu'il  n’y  a peut-être 
pas  deux  foldats  dans  chaque  régiment  qui  coty» 
noifient  celle  dont  nous  pailons.  Mais  fuppolont 
que  le  gouvernement  fafle  imprimer  un  état  dé- 
taillé de  tout,  le»  crimes , de  touts  le»  délits  fit 
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même  de  toutes  les  fautes  militaires  les  plus  lé- 
gères : luppolons  que  le  genre  6c  la  gravite  de 
la  peine  ioient  clairement  énoncés  dans  cet  état  ; 
que  le  commiliaite  des  guerres  en  faite  une  JcÜuie 
publique  toutes  les  lois  qu’il  pâlie  une  revue  ; 
que  chaque  régiment , pour  mieux  entendre  cette 
lecture , forme  quatre  petites  colonnes  lcrrees  en 
matie  fct  très  rapprochées  l’une  de  1 autre  ; que  le 
meme  commiitaire  h Se  cet  état  à touts  les  hommes 
de  recrue  qu'il  cnrégillre  ; que  le  capitaine  le  lue 
encore  à la  compagnie  touts  les  dimanches  à l illuc 
de  la  mette  : fuppoiitions  allez  importantes  pour 
devenir*  des  réalités , alors  la  loi  dont  nous  nous 
occupons  ne  fera  plus  ignorée  t mais  en  lcra-t  elie 
plus  juile  5c  plus  nccelUirt  ? 

Pourquoi  me  pumiicc-vous  lorfque  je  me  fuis 
matie  pendant  la  durée  de  mes  Services  f Ce n cil 
certainement  pas  parce  que  j’ai  uni  mon  lort  à 
celui  d'une  femme  que  j'ai  crue  necellaire  à mon 
bonheur  ; c’eft  parce  que  je  vous  ai  dèiobci  : ma 
faute , toute  grave  que  Le  ert , mérite-t-elle  une 
peine  antli  grande  que  celle  que  vous  m'infligea  r 
une  peine  qui  le  renouvellera  chaque  jour , penuant 
huit  années  conlccutives  ! une  pune  qui  ne  peut 
tourner  ni  ? l’avantage  de  la  patrie  en  général , 
ni  au  bien  du  Service  en  particulier  1 Ai-je  allez 
met  ut  c de  ma  liberté  pour  menter  de  la  perdre  ? 
Je  n’ai  troublé  ni  l’ordre , ni  la  tranquillité  publique  ; 
je  n’ai  attenté'niau  bonheur  de  la  lociété , nià celui 
d’aucun  de  fes  membres  : vous  n’avez  donc  point 
le  droit  de  me  punir , ou  !i  vous  l’avez , vous  ne  le 
tenez  que  de  la  force  6c  de  la  nccelVnc.  Pardonnez  , 
je  m’égare  , c’eft  l’image  de  ma  famille  dclolée 
par  mon  abfence  qui  trouble  ma  railon  ! Que  de- 
viendront ma  temme  , mes  enfants  pendant  les 
huit  ans  que  durera  ma  nouvelle  détention  ? Qui 
les  nourrira  ? qui  les  Soutiendra  ? qui  les  éloignera 
du  vice  ? qui  les  conduira  à la  vertu  i Si  pour  Voler 
au  tecours  de  ces  êtres  chéris  à mon  coeur,  je 
profite  du  premier  moment  où  vous  n’obfcrvcret 
point  mes  pas , olèrez-vous  me  punir  comme  vous 
punilfez  les  transfuges  ? Intligez-moi  la  même  peine 
que  vous  faites  Subir  aux  brigands  qui  forcent  leurs 
priions,  mais  non  pas  celle  que  vous  impofez  aux 
Soldats  qui  violent  leur  ferment,  je  n’ai  rien  promis  : 
lorfque  j’ai  embraiTe  le  parti  des  armes  , je  croyois 
que  le  lervice  militaire  étoit  un  état  honorable  j 
je  penfois  meme  qu’on  pouvoit  le  regarder  comme 
une  rccompenfe,  &.  dans  vos  mains  il  devient  une 
punition  cruelle.  Ne  craignez- vous  pas  que  j’en 
donne  à touts  mes  concitoyens  la  même  idee  que 
vous  me  forcez  d’en  concevoir  ? Que  je  le  peigre 
avec  les  couleurs  dont  le  forçat  le  Sert  pour  peindre 
le  banc  auquel  le  crime  l’a  enchaîné  ? Lorfque  je 
me  Souviendrai  que  je  Suis  retenu  Sous  vos  dr  apeaux 
pour  avoir  commis  une  faute  que  tout  rend  ex- 
cuSiblc  ; prêterai- je  l’oreille  à la  voix  de  l’hon- 
neur t ouvrirai-je  mon  coeur  aux  charmes  de  la 
gloire , 8c  mon  ime  aigrie  par  votre  injultice  Sera- 
l taie  émue  pat  l image  de  Sa  patrie  en  danger } Je 
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ne  trouverai  plus  de  bras  pour  frapper  l’ennemi  : 
trop  heureux  li  je  ne  tou:  ne  p.is  contre  vous  les 
armes  que  vous  m'avez  imprudemment  contiées 

f our  votre  d.fenfe.  Aullitôt  q fc  je  retrouverai 
ociahon  de  reprendre  ma  libelle  , je  brifeiai  mes 
fers  ; j’ai deui  mes  camarades  à Se  dégager  des 
leurs  , je  les  déciderai  à me  Suivre,  6c  luit  que 
vos  latellitcs  m’arrêtent  ou  que  j’échappe  à leur 
vigilance  , vous  n'en  peidrez  pas  moins  un  citoyen 
qui.  Sans  vos  loix  injoSlcs , eûr  été  un  de  vos  meiU 
leuis  dcleiileurs  : ail  lieu  de  me  punir  avec  tant 
de  rigueur  & tant  d’injtfrtice , au  lieu  de  faire 
retomber  mes  Sautes  Sur  ma  patrie  , il  falloit  les 
prévenir  par  des  loix  Sages , vous  le  pouviez  ai- 
fément,  un  mot  auroit  ûifii.  lvy<[  Soldais  , 
mariage  des  soldats. 

Il  eft  une  troifiême  5c  dernière  circonftance  fur 
laquelJe  les  ordonnances  militaires  ne  prononcent 
pas  , 6c  qui  empêche  cependant  le  Soldat  de  jouir 
de  Son  conge  d’anciennetc. 

Un  Soldat  qui  touche  au  moment  de  jouir  de 
Son  congé  a b St,  lu  redoit  8 ou  îo  liv.  à la  njafTe 
generale  ou  à Ion  compte  particulier,  lui  donnera- 
t-on  la  cartouche , laiiïant  à Sa  bonne  foi  le  rem- 
boursement de  la  dette  qu’il  aura  contraélée?  Le 
‘orcera-t-on  à Se  rengager  ; ou  bien  enfin  lui  per- 
mettra-t-on d’étre  Soldat  volontaire  , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  tout  payé  par  Son  (ervice  ou  par  les  tra- 
vaux ? Le  dernier  des  trois  partis  que  nous  venons 
d offrir  nous  parott  le  plus  jufte  ; mais  il  faut  que 
la  loi  prononce  d’une  façon  bien  pofitive.  Pour 
détruire  le  pouvoir  arbitraire  6c  faire  diSparoitre 
la  plupart  des  abus  dont  nous  pouvons  nous  plain- 
dre , mettons-nous  (ous  le  delpotifme  des  ordon- 
nances ; obéirtons-Jcur  aveuglement  : on  a beau 
dire  que  ta  lettre  de  la  loi  tue,  6c  que  Ion  elprit 
vivifie,  fi  cet  adage  eft  vrai,  ce  n’eft  certainement 
pas  dans  l’état  militaire. 

Tout  Soldat  qui  obtient  un  congé  d’ancienneté 
emporte  les  effets  qui  lui  appartiennent , un  habit 
8c  une  verte  qui  ont  déjà  lervi  pendant  deux  ans  , 
& un  chapêau  qui  a Servi  au  moins  pendant  une 
année. 

Pour  tpie  l’état  puirte  , Sans  trop  s’obérer  , 
pourvoir  a l’entretien  de  la  grotte  armée  qu’il 
ert  obligé  de  tenir  Sur  pied  , il  Saut , Sans  doute  , 
qu’il  ufe  de  la  plus  grande  économie  ; mais 
ici  comme  partout  les  excès  Sont  à craindre. 
Lorfque  les  habitants  d’un  village  où  Se  retire  un 
Soldat  qui  a Servi  huit  ans  avec  honneur,  le  voient 
couvert  d’un  chapeau  vieux  6c  Sale,  d’un  habit 
chargé  de  pièces  6c  de  lambeaux  , ils  doivent  le 
montrer  à leurs  enfants,  6c  leur  dire  dans  leur  lan- 
gage naïf , voyez  ce  qu’on  gagne  à lèrvir  le  roi  : 
ah  î fi  ce  jeune  homme  avoit  rertc  dans  fon  ha- 
meau , combien  fon  fort  leroit  plus  heureux  ! (1 
auroit  aggrandi  ou  du  moins  amélioré  fon  petit  hé- 
ritage ; il  auroit  pu  former  un  bon  ctablittement  ; 
il  leroit  connu  dans  les  environs  ; il  auroit  des 
amis,  6c  il  n'a  rien.  Pourriez  • vous  avoir  encote 
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l'envie  de  vous  enrôler  ? Le  jeune  homme  frappé 

far  ce  rationnement  conçoit  de  l'avcr  lion  pour 
état  du  foldat , non- Seulement  il  ne  s’engage  point , 
mais  encore  il  le  livre  au  défelpoir  quand,  appelle 
pour  tirer  au  fort,  il  a pris  le  billet  noir. 

Convenons  - en  , tout  homme  qui  voit  partir  un 
foldat  avec  Ion  conge  d’ancienneté  doit , malgré  lui , 
iaire  de  trilles  réflexions  ; fie  ccpei  dant  il  feroit 
pollible  , fans  beaucoup  augmenter  les  frais  de 
1 crut , fie  fans  même  entrer  dans  des  détails  dif- 
ficiles à fuivre  « de  donner  aux  foldats  qui  ont  leur 
congé  ablolu  des  habits  moins  mauvais  , 6c  de 
faire  même  de  la  diftribution  de  ces  habits  l'objet 
d'une  émulation  louable. 

L’mAruâion  que  la  cour  donna  aux  infpe&curs 
employés  en  1779  portoit  : lorlque  malgré  le  dé- 
compte des  hommes  à qui  leur  congé  ablolu  feroit 
du,  il  ne  leur  reftera  pas  allez  d’argent  pour  s’en 
retourner  chez  eux,  on  leur  donnera  ce  qui  leur 
fera  ncceflaire , en  calculant  fur  le  pied  de  3 fols 
par  lieue. 

Un  adminiftrateur , bon  citoyen  , peut  feul  avoir 
conclu  un  pareil  projet  : tâchons  de  retrouver  la 
fuite  des  idées  qui  durent  le  conduire  au  réfultat 
que  nous  venons  d’énoncer. 

Tout  citoyen  qui  a fervi  huit  ans , a dû  dire  cet 
homme  jufte  & fage  , a bien  mérite  de  l'état  ; on 
doit  donc  porter  fur  lui  une  attention  particulière  ; 
s’il  eft  fans  argent  au  moment  où  on  lui  delivre  fon 
congé , ii  par  vanité , il  ne  veut  pas  fe  rengager 
dans  le  corps  où  il  a lervi , s’il  veut  encore  moins 
fe  rengager  dans  la  garnifon  où  eft  fon  régiment, 
que  peut  - il  devenir  ? Il  n’a  point  allez  d’argent 
pour  le  rendre  chez  lui  ; il  rode  longtemps  autour 
de  la  ville  qu'il  vient  de  quitter  ; enfin  epuifé  par 
la  t.itigue,  entraîné  par  le  libertinage  fie  aveuglé 
par  le  beloin  , il  fe  plonge  dans  le  crime  , ou  bien 
il  embrafte  une  profeilion  dans  laquelle  il  eft  beau- 
coup moins  utile  à fa  patrie  qu’il  ne  l’eut  été  au 
fein  de  fa  famille.  11  femblc  d’ailleurs  qu’il  eft 
conforme  aux  loix  de  l’équité  de  ramener  le  loldat 
où  l’on  a pris  l'homme  de  recrue  ; il  faut  donc 
donner  à tout  homme  qui  obtient  un  congé  d’an- 
cienneté de  quoi  retourner  chez  tes  parents.  * 
t Pourquoi  un  réglement  autli  fage  en  apparence 
fi’eft  il  pas  fuivi  ? Des  railons  militaires  fie  écono- 
miques en  ont  fans  doute  empêché  l’exécution. 

Les  p remiers  militaires  qui  lurent  l’inftruâion  de 
1779  dirent , fans  doute  , tout  citoyen  qui  a fervi 
huit  ans  a contracté  l’habitude  d'une  vie  oifivc  fie 
fouvcr.t  libertine  , certainement  au  moins  il  a 
oublié  le  métier  que  fes  parents  lui  avoient  fait 
apprendre  pour  en  tirer  fa  fubliftance  , & il  eft 
trop  âge  pour  faire  un  nouvel  apprentiifage.  Si 
cet  homme  qui  n eft  plus  propre  qu’à  être  loldat, 
abandonne  le  lervice,  il  elt  pre'que  perdu  pour  la 
fociétc  ; il  faut  de  plus  que  nous  le  remplacions, 
fit  voilà  une  nouvelle  perte  pour  les  arts  ou  l’agri- 
culture. Ce  n’eft  pas  tout , il  eft  de  l’intérêt  des 
régiments  de  coalerver  les  hommes  qui  ont  déjà 
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fervi.  Pour  le  prouver,  nous  ne  nous  bornerons  pas 
à comparer  le  lervice  que  peut  faire  un  vieux 
foldat  avec  celui  d'un  homme  de  recrue  ; mais 
nous  dirons  encore , en  rengageant  un  vieux  loldat, 
on  g 'gne  l’habit  qu'il  auroit  emporté  ; celui  que 
l'homme  de  recrue  auroit  ufé , fit  la  fomme  que 
l’engagement  de  ce  dernier  coûte  de  plus  que  le 
rengagement  du  premier.  {Voyt\  Engagement.). 
11  eft  donc  de  l intérêt  général  fit  particulier  que 
les  hommes  qui  ont  déjà  rempli  un  ou  deux  enga- 
gements , en  contractent  un  lecond  ou  un  troi- 
hème.  Si  nous  fournirions  aux  hommes  qui  font 
dans  le  cas  d'obtenir  leur  congé  d’ancienneté  l'ar- 
gent qui  leur  eft  néceiïaire  pour  retourner  chez 
eux  , nous  les  mettrons  dans  la  pcflîLilité  d’en 
faire  ufage  , fit  dans  la  fuppofuion  contraire , U 
néteftite  forcera  plufieurs  d'entre  eux  à le  ren- 
gager ; b gratification  de  3 fols  par  lieue  peut 
encore  nuire  à la  bonté  de  b dilciplinc. 

Le  foldat  qui  eft  décidé  à prendre  fon  congé 
travaille  pendant  18  mois  ou  2 ans  de  fuite,  à 
rullcmblcr  par  fon  économie  l’argent  qui  lui  eft 
néceftaire  pour  faire  fon  voyage  avec  agrément  : 
vo  la  donc  deux  ans  d une  conduite  louvent  irré- 
prochable , car  le  foldat  qui  veut  économiser  ne 
va  point  au  cabaret , fit  c eft  le  cabaret  qui  eft  U 
(ource  de  l’indifcipline  fit  de  prefque  toutes  les 
fautes  que  commettent  les  gens  de  guerre.  Enfin 
on  n’a  pas  calculé  que  beaucoup  de  congés  coû- 
ter oient  à l’état  ij  , 18  ou  20  livres  , fit  cette 
confidération  nous  paroît  d’un  très  grand  poids. 

Telles  font  les  railons  qu’on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l’inftruétion  de  1779,  fie  celles  qu’on 
peut  lui  oppoler.  Ceft  au  génie  de  nos  légiilateurs 
a décider. 

Nous  avons  annoncé  dans  l’article  bas-officiers  , 
qu’il  ferait  utile  de  tenir  un  livre  des  notes  fit  des 
punitions  , fit  qu’ils  pourroient  être  utiles  au  mo- 
ment où  l'on  délivrcroit  les  congés  abfolus.  Déve- 
loppons les  idées  que  nous  nous  tommes  contentés 
d’indiquer  dans  cet  article. 

Qu’un  foldat  fe  l’oit  diftingué  par  fes  vertus  ou 
par  fes  défauts  ; qu’il  ait  montré  du  zèle  , ou  qu'il 
ait  vécu  dans  une  froide  apathie  ; qu’il  ait  obtenu 
des  diftin&ions , ou  qu’il  foit  refté  confondu  dans 
la  foule  ; qu'il  ait  fervi  vingt  ans  ou  qu’il  en  ait 
fervi  quatre  ; dès  le  moment  où  il  quitte  le  fer- 
vice  militaire  , tout  eft  oublié  ; la  cartouche  du 
bon  fujet  eft  prefque  femblable  à celle  du  mé- 
diocre , fie  celle  du  médiocre  à celle  du  mauvais. 
Les  Romains  que  nous  citons  li  fréquemment  & 
que  nous  imitons  fi  peu  , en  agifToient  bien  diffé- 
remment. Végèce  nous  apprend  que  chez  eux  , 
les  expreftions  des  congés  ctoient  proportionnées 
au  degré  de  mérite  de  ceux  qui  les  obtiennent  : 
pourquoi  n’en  agirions-nous  pas  ainfi  ? Les  Fran- 
çois font  aufti  fcnfibles  à b gloire  fie  à l’honneur, 
que  le  pouvoient  être  ces  Romains  fi  vantés.  La 
crainte  d’un  congé  peu  honorable , le  defir  des 
louanges,  fie  b vanité  de  montrer  dans  fon  village 
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une  cartouche  glorieufe , contiendroîent  plu  fleurs 
foldats  fur  qui  les  fers  ne  font  aucune  impreffion. 

Pourquoi  la  veille  du  jour  où  un  foldat  dcvroit 
obtenir  ton  congé  touts  les  officiers  de  fa  compagnie 
aiteniblés  , ne  porteroient-ils  pas  un  jugement  fur 
la  manière  dont  il  auroit  fervi  ? Pour  rendre 
un  jugement  diâé  par  lajuffice,ils  confulteroient 
le  livre  des  punitions  ôc  celui  des  notes , & ils 
prendroient  l’avis  de  touts  les  bas  - officiers.  Le 
capitaine  réfumeroit  enfuite  les  differentes  opi- 
nions , Si  il  rédigerait  en  peu  de  mots  l'énoncé  du 
congé  abfolu. 

Faire  fur  chaque  cartouche  une  courte  analyfe 
de  la  conduite  du  foldat , qui  l'auroit  obtenue  , 
feroit  beaucoup  fans  doute  , mais  comme  pour 
connoitrc  le  mérite  de  ce  foldat , il  faudroit  qu’on 
lût  le  jugement  dans  fon  entier , comme  les  payfans, 
le  peuple , 6c  beaucoup  de  foldats  ne  fçavcnt  point 
lire , ne  feroit  - il  pas  poffiblc  en  peignant  les  car- 
touches de  différentes  couleurs,  ù.  en  les  chargeant 
d’ornements  differents,  ne  feroit- il  pas  poffiblc  , 
dis-je  , de  créer  pour  les  congés  militaires  , une 
langue  auffi  fimple  que  facile  à comprendre. 

Nous  avons  vu  qu'il  y avoit  en  France  des  congés 
d'ancienneté , des  conges  de  grâce  , des  congés  de 
réforme , des  congés  infamants  Si  des  congés  limités. 
Après  avoir  affeéié  le  blanc  à touts  les  congés  li- 
mités ; le  noir  aux  congés  infamants  , le  jaune  aux 
congés  de  réforme , le  verd  aux  congés  de  grâce , 
il  refferoit  encore  le  rouge  , le  bleu  de  roi , le 
violet  , le  gris  argentin , & le  gris  cendré  pour 
différencier  les  congés  abfolus. 

Le  congé  rouge  leroit  le  premier  & le  plus  ho- 
norable des  congés;  on  ne  le  donneroit  qu'aux 
hommes  dont  ta  conduite  militaire  Si  les  mœurs 
feraient  irréprochables  ; le  bleu  feroit  la  récom- 
penie  de  ceux  qui  auroient  montré  plus  de  vertus 
que  de  vices  ; le  violât  feroit  rélervé  à ceux  oui 
auroient  flotté  entre  les  Qualités  heureufes  Si  les 
défauts  ; le  gris  argentin  leroit  donne  à ceux  qui 
auroient  tenu  une  conduite  où  le  vice  auroit  plus 
fouvent  dominé  que  les  vertus  ; le  gris  cendré , 
enfin , feroit  la  punition  deffincc  à ceux  à qui  il 
n'auroit  manqué  qu’un  degré  de  pervetfité  de  plus , 
pour  mériter  un  congé  infamant. 

Les  congés  abfolus  des  foldats  & des  cavaliers,  de 
quelque  couleurs  qu’ils  fuflent  peints,  feroient  ren- 
fermés par  une  fimple  ligne  ; ceux  des  caporaux 
& des  brigadiers  feroient  entourés  d’une  ligne 
double  ; ceux  des  fergents  & des  maréchaux-des- 
logis feroient  environnés  de  trois  lignes  ; ceux  des 
fergents-majors  Si  des  maréchaux-tles-logis  en  chef 
Je  feroient  de  quatre. 

Les  armes  de  France  occuperoient  le  haut  de  la 
cartouche  ; elles  repoferoient  fur  autant  de  dra- 
peaux ou  d’étendarrs  que  le  foldat  auroit  fervi 
d’années  ; chacun  des  étendarts  ou  des  drapeaux  , 
dont  U lance  feroit  armée  de  fer  , annoncerait  que 
Je  foldat  a lait  une  campagne.  Un  labre  placé  fur 
)f  devant  du  grouppc  feroit  voir  qu’il  a été  blefl’é 
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d’un  coup  d’arme  blanche;  un  moufquetî  qu’il  4 
été  bleflè  par  urc  arme  à feu  ;deux  labres  ou  deux 
moufquets , publieraient  qu’il  a deux  , trois  ou 
quatre  fois  verfé  fon  fang  pour  la  patrie. 

On  fent  bien  que  la  ir#  dafle  de  congés  auroit 
feule  des  habits  de  la  première  année  ; ceux  de  la 
Ie  Si  de  la  3*  cia  fiés  auroient  des  habits  de  la  fé- 
condé année  ; & ceux  de  ta  4*  Si  de  la  5*  dalles 
auroient  des  habits  de  la  troifième  année. 

Je  ne  dirai  point  que  les  diflindions  que  je  viens 
d’imaginer  foient  les  meilleures  que  l’on  puifie 
créer , je  ne  le  penfe  pas  ; mais  comme  je  crois 
que  mes  idées  rectifiées  par  un  homme  de  génie 
pourroient  avoir  des  fuites  heureufes , je  ciois  qu’il 
feroit  utile  de  les  foumettre  à un  examen  févère. 
Oui,  le  foldat  françois  , cet  homme  intérelTant, 
qu’on  calomnie  trop  fouvent  , elt  auffi  fenfible 
aux  diflinélions  honorables  que  le  relie  de  la  nation 
l’eft  aux  récotnpenfes  pécuniaires.  Ce  n'ell  peut- 
être  qu’en  lui  fcul  qu'on  retrouve  cet  enthoufiaûne 
de  la  gloire , & cet  amour  de  la  patrie  qui  caradé- 
rifoient  les  François  dans  les  beaux  fièdes  de  U 
monarchie. 

Parmi  les  problèmes  relatifs  aux  congés  abfolus  ÿ 
il  en  eff  encore  un  qui  mérite  toute  l'attention  du 
gouvernement.  11  confille  à lçavoir , i°.  fi  l’on 
ooit  donner  les  congés  après  huit  ans  de  fcrvicc, 
ou  fi  l’on  doit  en  éloigner  davantage  le  terme  ; 
Si  a°.  à déterminer  quelle  doit  être  la  longueur 
du  fécond , du  troifième  , du  quatrième  engage- 
ment. Ce  fera  dans  l’article  cnrollcmcnt  que  nous 
rapporterons  les  opinions  des  militaires  fur  ces 
deux  objets  importants. 

Terminons  ce  paragraphe,  confacré  aux  congés 
d’ancienneté , par  quelques  réflexions  que  nous 
devons  aux  deux  degrés  de  congés  abfolus  qu  Au- 
gufle  établit.  Si  qu'il  appelta  l'un  ex  au&or&tio  , 
oc  l’autre  plcns  mijjio.  Cet  empereur , grand  ad- 
miniflrateur  militaire  , quoique  mauvais  guerrier  , 
fentit  combien  il  ctoit  avantageux  à l’empire  de 
conferver  à la  têt©  des  légions  des  foldats  qui 
eu  fient  déjà  fervi  le  nombre  d’années  prefetit  par 
la  loi  : il  comprit  encore  qu’il  devoir , pour  parvenir  à 
fon  but,  fans  exciter  des  murmures  , & même 
des  révoltes  , féduire  les  légionnaires  plutôt  que  les 
contraindre  ; en  conlèquence , il  promit  lolcm- 
nellement  des  récompenses  conlidérables  , foit  en 
argent , foit  en  fonds  de  terre  , à touts  les  légion- 
naires, qui  , a près  avoir  été  dégagés  de  leur  ferment , 
refleroient  pendant  quelque  temps  fous  un  drapeau 
particulier  , appelle  vcxUIum  vtttranomm  , Si  il 
affranchit  ces  vétérants  de  toutes  les  corvées  ; il 
ne  leur  demanda  que  de  combattre  les  ennemis. 

Nous  ne  proposerons  pas  d’imiter  à la  lettre  le 
réglement  porté  par  Auguffc  ; mais  ne  pourroit- 
on  pas  faire  promettre  a touts  les  militaires  qui 
reeevroient  la  croix  de  Saint-Louis  ou  l’ordre  des 
épées,  ou  au  moins  à touts  ceux  qui  fe  rctircruient 
jivec  une  peofio»,  de  fe  rendre,  des  la  première 

fommation  , 
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fommation  , à l'endroit  du  royaume  qui  leur  ferait 
indiqué  par  fa  majefté. 

Si  l’on  demandoic  dans  quelle  circonftance^on 
devrait  rafle  mb  1er  ces  vieillards  vénérables  , je 
répondrais  qu'on  ne  devroit  les  arracher  à leurs 
foyers  que  dans  les  moments  où  le  falut  de  l'état 
ferait  véritablement  expofé.  Vous  ave*  été  obligé 
de  dégarnir  une  de  vos  villes  frontières , il  n'y 
refte  qu’une  foible  & mauvaife  garnifon , les  cir- 
conftances  vous  empêchent  d’y  jetter  de  nouveaux 
fecours  ; vous  lçavez  que  l’ennemi  a quitte  fes 
ports,  qu’il  va  paraître  fur  vos  côtes  avec  une  flotte 
formidable  , aufli-tôt  le  gouverneur  ou  le  com- 
mandant de  la  place , ou  de  la  province  menacée , 
lit  l’état  aÛuel  des  chevaliers  de  Saint-Louis  &. 
des  foldats  vétérants  de  fon  diftrift,  à qui  leur  âge 
&.  leux  lanté  permet  encore  de'  voler  au  fecours 
de  la  patrie  ; il  dépêche  une  cftafette  à ceux  qui 
habitent  les  campagnes  reculées,  & fait  publier 
dans  les  villes  & les  villages  une  prière  par  la- 
quelle il  engage  touts  les  vétérants  à fe  rendre  le 
plutôt  poflible  à l’endroit  où  il  les  croit  néceiTaires  ; 
à cet  ordre  , ces  vieux  guerriers , que  l’âge  fem- 
Jbloit  avoir  glacés , fortent  de  leurengourdiflement  ; 
ils  demandent  leurs  armes  , ils  partent  avec  joie  ; 
on  leur  fournit  partout  des  vivres,  des  chevaux 
ou  des  voitures  ; ils  arrivent  avec  empreflement  ; 
ttn  cominiflaire  des  guerres  leur  a préparé  des  lo- 
gements ; un  officier  général  leur  indique  le  ferrice 
auquel  il  les  defline  ; & un  tréforier  particulier , 
leur  paie  pour  chaque  jour  de  marche  , de  fervice 
ou  de  retour , au  moins  les  mêmes  appointements 
dont  ils  jouiflbient  pendant  qu’ils  étoient  en  aéhvité. 

Si  l’on  nous  demandoit , quel  ferv  ice  tirera- t-on 
de  ces  vieux  militaires , dont  les  mains  tremblantes 
peuvent  à peine  foutenir  une  épée  , dont  la  vue 
affaiblie  ne  peut  plus  diftinguer  les  objets  éloignés, 
& à qui  une  démarche  foible  &.  chancelante  ne 
permet  pas  de  fuivre  l’ennemi  ou  de  l’éviter  ? Nous 
répondrions  ; ll^préfence  feule  d’un  de  ces  vieux 

fuerriers  caufera  plus  de  mal  à l’ennemi  que  le 
ras  nerveux  de  dix  jeunes  foldats.  Place*  plufieurs 
de  ces  vieillards  refpe étables  à la  tête  d’une  troupe 
de  citoyens  aflembîés  pour  défendre  leurs  foyers , 
ils  mettront  de  l'ordre  dans  cette  troupe  indifei- 
plinée , ils  feront  régner  l'harmonie  à la  place  de 
la  confufion.  Si  vous  les  mêlés  avec  vos  milices 
nationales  ou  avec  celles  qui  font  deftinées  à garder 
vos  côtes , les  foldats  de  chacun  de  ces  corps  de- 
viendront des  grenadiers  déterminés.  Quel  eft  celui 
qui  otera  abandonner  un  polie  où  il  aura  étc  placé 
par  un  homme  qu’il  n'envifage  qu’avec  refpecl , 
6c  qu'il  regarde  comme  un  demi-dieu  militaire  ? 
Quel  eft  celui  qui  ne  bannira  pas  l’idée  importune 
delà  mort , quand  il  fe  relTouviendra  que  le  guerrier 
qu’il  voit  à côté  de  lui  a aflifté  a plulieurs  batailles 
& à plufieurs  ftéges  ? Quel  eft  celui  qui  n’aura  pas 
)a  plus  grande  confiance  en  l’attaque  qu'il  va  faire, 
quand  il  fe  rappellera  qu’elle  eft  ditigée  par  un 
fnilitaire  qui  a vieilli  avec  gloire  au  milieu  des  ar- 
An  militaire.  Tome  1, 
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mées.  Je  ne  parle  point  des  propos  que  tiendront 
ces  vieux  guerriers , des  exemples  qu’ils  donneront  : 
la  valeur  qui  les  anime,  infpite  toujours  à i’efprit 
les  mots  les  plus  heureux  , comme  elle  rend  au 
corps  de  la  force  &.  de  l'agilité.  Parle*  à ce  vieux 
guerrier  du  befoin  de  ménager  fes  jours , il  vous 
répondra  que  depuis  foixante  ans  il  s'eft  familiarifé 
avec  les  boulets  : & à l’âge  où  je  fuis , vous  dira- 
t-il  encore,  j’ai  fi  peu  de  jours  à vivre  que  je  ne 
dois  pas  les  ménager , ni  négliger  les  occasions  qui 
pourraient  me  procurer  une  mort  glorieufe.  Fidèles 
a notre  plan  , lailTons  encore  à nos  légiüatçuxs  le 
foin  de  juger  nos  idées. 

§.  HL 


Des  congés  de  gracel 

On  donne  le  nom  de  congé  de  grâce  aux  congés 
abfolus  qu'on  accorde  aux  foldats  pour  de  l'argenc 
avant  qu’ils  ayent  atteint  l'époque  de  l'expiration 
de  leur  engagement  ou  de  leur  rengagement. 

Le  premier  congé  de  grâce  fut  accordé  fans  doute 
ou  aux  follicitaiions  d'un  vieillard  accablé  fous  le 
poids  des  infirmités  , fans  confolation  & fans  autre 
loutien  qu’un  fils , qui , aveuglé  par  l’amour  de 
la  gloire , avoit  contracté  un  engagement  militaire  ; 
ou  aux  larmes  d’une  mère  délolee , à qui  la  mort 
de  fon  époux  n’avoit  laifTé  d’autre  fecours  pour 
nourrir  & élever  une  famille  nombreufe , que  les 
travaux  d*un  61s  qui,  entraîné  par  une  paflion  fuu- 
gucule  , avoit  abandonné  les  foyers  de  fes  pères. 
Aujourd’hui , l’un  ôc  l’autre  de  ces  infortunés,  faits 
pour  émouvoir  la  pitié  de  l’homme  le  moins  fen- 
îible  , pour  faire  verferdes  larmes  d’attendriflement 
à celui  même  qui  n'auroit  connu  jamais  que  les 
pleurs  qu’il  aurait  fait  couler,  demanderait  en  vain 
le  congé  d'un  de  leurs  enfants  , les  chefs  des  corps 
ne  peuvent  plus  donner  de  congés , ils  ne  peuvent 
que  les  vendre  : ils  ne  peuvent  pas  demander 
quelles  font  les  raifons  qui  vous  engagent  à tomber 
à leurs  genoux  ; leur  bouche  ne  peut  proférer  que 
ces  mots , quelle  eft  la  fomme  que  vous  offrez 
pour  dégager  votre  fils  ; n'attribuons  pas  néanmoins 
cette  conduite  cruelle  au  cpeur  des  chefs  ; c’eft  la 
loi  qui  les  met  dans  l’impoflibilité  de  fatisfaire  au 
defir  que  l’humanité  excite  dans  leurs  âmes  , &,  li 
la  loi  elle-même  eft  devenue  barbare  , ce  n’eft  pas 
aux  légiflateurs  que  nous  devons  nous  en  prendre  * 
mais  à l’extrême  multiplicité  de  nos  troupes , au 
luxe  de  nos  armées , &.  à la  modicité  relative  des 
revenus  de  l’état. 

Cependant  oublions  nous-mêmes  que  nous  por- 
tons un  cœur  tendre , & reprenant  la  froide  infen- 
fibilité  qui  convient  à un  écrivain  didaÔique , rap- 
portons d'abord  ce  que  la  loi  ordonne  au  fujet  des 
congés  de  grâce  ; après  quoi  nous  pourrons  examiner 
fi  ccs  congés  font  néceflaires,  &.  chercher  les  moyens 
de  les  rapprocher  de  ce  qu’ils  ont  dû  être  lors  de 
leur  ieftitmion. 
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Le  réglement  d’adininiftration  du  25  mars  177 6, 
&.  l’inftruélion  donnée  aux  inlptéteurs  le  x<r  août 
*779  * autorifent  les  me  lires- de-camp  comman- 
dants 4 demander  trois  congés  de  grâce  pour  cha- 
cune des  dix  compagnies  de  leur  régiment  : chaque 
ton  ci  doit  être  payé  proportionnellement  au  temps 
pendant  lequel  l'homme  qui  le  follicite  doit  lervir 
encore. 

Celui  qui  doit  fervir  fept  ans  ôc  plus  paye  300" 


Six  6c  plus* ••  • 250 

Cinq  ans  6c  plus 

Quatre  ans  ôc  plus 160 

Trois  ans  & plus**» x*o 

Deux  ans  5c  plus 9° 

Un  an  ôc  plus-**.» 30 


Le  foldat  qui  obtient  un  congé  de  grâce  , ne  peut 
emporter  aucune  partie  de  Ion  habilement. 

Sur  la  cartouche  qu’on  remet  au  soldat  qui 
achette  Ton  congé , on  doit  Ipécitier  la  lom me*  qu’il 
a verfee  pour  i'aelut  de  ion  congé  dans  la  malle 
générale  du  régiment. 

Telle  et!  la  loi.  Rapportons  à préfent  l’opinion 
générale  des  militaires. 

Tout  ell  à facettes,  dit  avec  ration  madame 
de  Sévigné  ; chaque  objet , même  le  plus  (impie , 
doit  être  confidcre  lous  plulieurs  afpccts  différents  ; 
ce  11’eft  que  lorfqu’on  en  a , pour  ainfi  dire  , fait 
entièrement  le  tour  qu’on  peut  le  juger  laine- 
ment. 

Si  nous  étions  placés  dans  le  cabinet  d’un  miniftre 
de  la  guerre , 6c  que  nous  y obfervaliions  les  congés 
de  grâce  , nous  les  regarderions  comme  le  plus 
grand  des  abus;  fi  nous  nous  transportions  dans  celui 
d'un  miniftre  de  quelque  province  de  l'intérieur 
du  royaume  , nous  verrions  qu’on  ne  peut  trop 
les  multiplier  ; (i  de-14  nous  pallions  chez  le  mi- 
niftre  des  finances,  nous  verrions  encore  que  les 
congés  (ont  né  ce  lia  ire  s à beaucoup  d'égards.  La- 
quelle de  ces  trois  opinions  devons-nous  adopter  ? 
Si  nous  comptons  les  voix  , nous  donnerons  touts 
les  conges  qu'on  nous  demandera  ; mais  ii  nous 
rctléchiilons  que  l’avis  du  miniftre  de  la  guerre 
doit  être  prépondérant  dans  les  objets  militaires, 
nous  retomberons  dans  l'incertitude  ; pour  en 
lortir  , qu’on  nous  permette  d’allembjer  un  confeil 
d’état,  de  rapporteras  rai'ons  que  chaque  miniftre 
alléguera  en  faveur  de  fon  opinion  , 6c  de  dreller , 
fi  je  puis  parier  air.f» , l’arrêt  que  ce  conlcil  fuppofé 
prononcera. 

On  fait  aux  troupes  Françoifes  trois  reproches 
graves,  diroit  le  miniftre  de  la  guerre;  i°.  les 
Joldats  oe  font  tirés  que  de  la  lie  de  la  nation  ; 
a°.  ils  déferlent  fréquemment;  30.  ils  font  conduits 
par  de  mauvais  bus-officiers.  La  même  caufe  pro- 
duit ces  trois  effets,  & cette  caulè  eft  la  multiplie  té 
des  congés  dr  grâce.  Toutes  les  fois  que  le  ii  s d’un 
bon  fermier,  a un  artifan  habile,  en  un  mot,  d'un 
citoyen  riche  ou  aifé,  vient  de  s'cnrollcr,  une 
fouie  de  personnes  de  toute  condition  ex  de  tout 

(cxc,  s'adriffent  4 l'officier  en  faveur  de  qui  1 en- 
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gngement  eft  parte  ; on  fait  d'abord  briller  Ter  \ 
les  yeux  ; on  employé  enmite  les  pnètes  , le* 
laitues  6c  les  promettes;  s’il  eft  inexorable,  on 
sadrelfe  au  colonel.  Celui-ci,  quoique  bten-ailè 
d’avoir  dans  ton  corps  un  homme  honnête  6c  sur  , 
ne  rélifte  guère  au  ..elir  6c  au  heloin  de  mire  entier 
vingt-cinq  ou  trente  louis  dans  1a  caine  de  Ion 
régiment  : s’il  prélcie  l’hoimrc  à l’or,  les  gens  en 
place  parlent , les  jeunes  femmes  le  montrent,  1er 
intriguantes  agirent  6c  le  foldat  obtient  fou  congé* 
Aulh  ne  refte-t-il  guè  e lous  les  drapeaux  que  des 
hommes  fans  nom,  lar.s  éducation  , 1-r.s  fortune  6c 
lans  parents;  oui,  fans  parents,  beaucoup  de  nos 
loldats  ignorent  en  efet  à qui  ils  doivent  le  jour, 
& beaucoup  de  ceux  qui  le  Içavent,  ne  tirent  aucun 
iecours  de  cette  connoitiance.  De  tels  foldat» 
pourroient-ils  être  bons  patriotes  ? Ils  n'ont  ni 
patrimoine,  ni  famille;  puurroient-ils  devenir 
Oc  bons  bas-officiers?  ils  n'ont  ni  fentiments,  ni 
inftruétion  ; pourroient-ils  ne  pas  délcrter?  ils  fe 
regardent  comme  avilis,  6c  ils  n’efpèrent  pas  fortir 
de  leur  avili liement.  Voulez-vous  voir  naître  un 
nouvel  ordre  de  chofes  , fuppriroez  les  concis  » 
bientôt  les  Das-ofiiciers  feront  pris  dans  cette  clarté 
de  la  nation,  qui,  fans  eue  1a  plus  brillante,  eft 
une  des  plus  eititnables;  ils  ne  feront  pas  nobles, 
mais  ils  auront  les  mêmes  fentiments  que  les  gen- 
tilshommes; ils  auront  lame  élevée;  ils  ferviront 
avec  zèle;  leurs  propos  6c  leurs  manières  chan- 
geront l 'e  1 prit  militaire,  6c  fur-tout  l'opinion  qu’on 
en  a conçue.  Le  frère,  le  coufin  d’un  bas-officier, 
voudra  courir  la  même  carrière  que  fon  parent. 
Celui-ci  attirera  un  de  Tes  amis  ou  de  fes  allies  ; 
ta  plus  grande  partie  de  l’armée  françoife  fera 
enfin  compofée  de  bons  bourgeois , de*  fermiers 
riches,  dartifants  aifés;  alors  vous  n’aurez  preique 
pas  un  déferteur  ; la  maraude  deviendra  plus  rare  , 
les  vices  bas  6c  honteux  feront  peu  communs,  ôc 
fans  avoir  multiplié  votre  armée-  vous  en  aurez 
peut-être  triplé  la  force.  Je  n’elmgcre  point  ; le 
moyen  que  je  propufe  eft  l’unique  ; il  eft  fimple , il 
eft  facile,  hâtons- nous  de  l’adopter.  Les  pères  des 
jeunes  citoyens  d'un  certain  ordre , dira-t-on  peut- 
être  , leur  permettent  aujourd'hui  de  s’engager , 
parce  qu’ils  ne  font  pas  fâchés  de  laitier  leurs 
enfants , mener  pendant  deux  ou  trois  ans  une  vie 
dure,  6c  de  voir  s’écouler  fous  les  loix  d’une  difei- 
pime  aullère,  les  années  où  les  pallions  font  les 
plus  tougueufes.  Mais  il  n’en  fera  plus  de  meme, 
îi  vous  ôtez  l’efpoir  des  conges  de  grâce,  fi  i’on 
rendoit  une  ordonnance  par  laquelle  les  congés  de 
grâce  feroient  totalement  f.ipprimés.  Une  partie 
ce  cette  objedion  pourroit  être  vraie,  mais  même 
dans  cette  luppolition , trois  ans  ne  feroient  pas 
écoulés  que  tout  rentreroit  dans  l’ordre  accoutumé  ; 
ne  rendons  cependant  point  de  loi  4 cet  égard  ; 
nuis  par  un  ordre  fecret  6c  pofitit , défendons  aux 
inlpeC^urs  & aux  colonels  de  donner  des  congés 
de  gr  ice  ; il  y a longtemps  que  le  parti  que  je 
propoie  auroit  été  pus,  fi  mes  prédccerteurs  6c 
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jnot  n'avions  été  arreté*  par  la  difficulté  de  rem- 
placer l’argent  que  produifent  les  conges  de  grâce. 
Chaque  régiment  donne  au  moins  trente  de  ces 
congés  par  an.  Ces  trente  congés  font  entrer  dans  la 
caille  huit  à dix  mille  livres,  car  on  ne  tient  pas 
la  main  à ce  que  les  régiments  fuivent  le  tarif  fué- 
par  les  ordonnances  : li  l'on  ôtoit  cette  reilource 
aux  corps,  il  faudroit  donc  donner  à chaque  régi- 
ment une  fomme  cie  dix  mille  livres,  ce  qui  tait 
plus  d'un  million.  Qu’on  décide  à préfent,  diroit  en 
Üniilant  le  chef  du  département  de  la  guerre  , fi 
la  deftruétion  de  l'abus  qui  nous  occupe,  ne  mérite 
pas  bien  ce  léger  l'acriiice? 

Le  minillrc  chargé  de  l’adminiffration  d’une 
province  de  l’intérieur  du  royaume,  diroit  alors  : 
lans  avoir  approfondi  les  objets  relatifs  à la  conffi- 
tution  de  l'état  militaire  , & les  effets  de  cette 
conffitution , on  voit  que  la  multiplicité  des  conges 
de  grâce  , rend  l’infanterie  françoife  moins  sure 
6c  moins  bonne;  trois  mille  citoyens  diiKngués 
par  leur  éducation  & leur  fortune,  enlevés  chaque 
année  à l’armée  , doivent  y faire  un  vuide  très 
fenfible.  Mais  il  n'eff  pas  befoin  non  plus  d’avoir 
pénétré  très  avant  dans  les  lecrets  de  l’adminif- 
tration  intérieure,  pour  être  peifuadé  que  l’aboli- 
tion totale  des  congés  de  grâce  occasionnerait  autîi 
de  grands  maux  à léîat.  AbohfTez  les  congés  de 
grâce , 6c  vous  verrez  ici  une  manufacture  Conf- 
iante perdre  Ion  état,  parce  qu’après  la  mort  de 
celui  qui  l’aura  formée  , elle  fera  tombée  entre 
les  mains  d’un  premier  ouvrier  , qui , avec  des 
interets  bien  différents  de  ceux  de  fon  maître, 
n’aura  ni  fon  zèle,  ni  fon  intelligence  : là,  une 
grande  étendue  de  pays  qui  éîoit  toujours  ouverte 
de  hautes  moifïons , ne  nourrira  plus  que  des 
plantes  foibles  & rares,  parce  que  la  charrue  fe 
fera  couverte  de  rouille  entre  des  mains  merce- 
naires. Ailleurs , une  mère  tendre  fera  changée 
en  barbare  marâtre,  parce  quelle  aura  aflocié  à i 
fon  fort  un  homme  qu’elle  croyoit  néceflaire  au  : 
fou  tien  de  fa  fortune,  6c  à l’éducation  de  les  en- 
fants : en  formant  de  nouveaux  noeuds,  clic  a pris 
des  fentiments  différents.  Si  vous  aviez  rendu  à 

Fropos  à cute  manufacture  le  fils  de  celui  qui 
avort  créée,  les  ouvriers  ne  fe  for  oient  pas  dif- 
perfés,  les  métiers  travailleraient  encore  6c  l’é- 
tranger ne  fe  feroit  point  enrichi  do  nos  pertes. 
Si  fon  jeune  maître  avoit  été  rendu  à cette  terme  , 
les  valets  chargés  de  la  cultiver,  furveillés  par  lui , 
auraient  continué  à être  aéfifs  & foigneux.  Si  cette 
mère  n’avoit  pas  été  auiïi  longtemps  privée  de  fon 
fils,  elle  n’auroit  pas  cru  néccffàire  d’avoir  un 
foutien  étranger,  6c  fa  famille  ne  fe  feroit  prefque 
point  apperçue  de  la  perte  de  fon  chef.  Il  faut 
donc  rendre  à toutes  les  familles  qui  en  ont  un 
befoin  réel , ceux  de  leurs  membres  qui  ont  con- 
traâc  un  engagement  militaire.  On  peut  fans  in- 
* convénient  taxer  quelques  congés  à une  fomme 
alTcz  confidcrable , mais  il  faut  aufli  accorder  des 
conges  qui  foient  véritablement  des  congés  de  grâce; 
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c*eft-à-dire , des  congés  fans  rançon.  Los  premiers 
doivent  être  donnes  aux  familles  riches,  6c  les 
féconds  aux  tain: lies  pauvres;  mais  il  faut  que 
dans  l’une  6c  dans  l’autre  circonilance  , l’état  toit 
intéreûé  à la  liberté  de  celui  dont  on  foilicite  le 
congé. 

Les  raifons  que  le  minière  de  l'intérieur  da 
royaume  auroit  données  pour  continuer  la  diftri- 
bution  des  congés  du,  grâce,  1er  oient  encore  alléguées 
par  le  minière  des  finances,  6c  il  les  fortifierait 
par  des  réflexions  fur  l’énormité  des  dépenfes  de  la 
guerre , 6c  fur  l'impoffibilité  d’augmenter  les  fonds 
de  ce  département;  il  blâmerait  en  confcquence 
les  congés  gratuits,  mais  en  bon  patriote  il  voudrait 
qu’il  fut  pofîible  de  diminuer  le  nombre  des  congés 
de  grâce,  fans  cependant  din.inuer  les  fomrnes 
qu'ils  produiront. 

A ces  mots,  je  crois  entendre  le  confcil  décider 
la  queftion  de  la  manière  fuivante. 

11  eft  impohîble  qu’il  fc  trouve  chaque  année 
plus  de  1200  lold;cs  qui  foient  réellement  nccef* 
faircs  à leurs  familles,  fous  quel.jue  prétexte  que 
ce  foit  ; on  ne  donnera  donc  jamais  dans  l’armée 
plus  de  1200  congés  de  grâce , ce  qui  fait  9 congés 
dans  chaque  régiment  d’infanterie  , & t dans 
chaque  régiment  de  troupes  à cheval.  Un  tiers 
de  ccs  conges  fora  payé  600  livres,  un  tiers  1200  , 
6c  le  dernier  tiers  fera  donné  gratuitement.  Les 
1200  congés  produiront  320000  livres  ou  266  cha- 
cun; au  moyen  de  l’augmentation  faite  à la  malle 
générale , & de  la  réforme  de  quelques  objets 
inutiles  que  le  luxe  a créés  6c  que  la  difciplme 
doit  détruire , ce  nombre  de  congés  de  grâce  cft  fuf- 
fflanr.  Vous  pourvoyrez,  Moniteur,  en  s’adreffant 
au  minilire  de  la  guerre , à ce  que  le  confeil  d’admi- 
niftration  de  chaque  régiment  ne  donne  les  conges 
de  grâce  qu’à  des  perfonnes  munies  du  certificat 
des  intendants,  des  curés,  des  juges.  Sec.;  les 
congés  de  demi-gracc , qu’aux  familles  p:e (qu’in- 
digentes ; s’il  fe  commet  des  abus  dans  la  diftribu- 
tion  des  congés , nous  voulons  que  les  prévarica- 
teurs 6c  ceux  qui  auront  fait  de  faux  expofés  foient 
punis  également  , 6c  qu’ils  éprouvent  toute  1a 
ic vérité  des  loix. 

D’après  les  principes  que  nous  avons  expofés 
dans  le  paragraphe  fécond  de  cet  article , le  papier 
i fur  lequel  les  congés  de  grâce  feront  imprimés  , 

I ne  portera  aucun  emblème  militaire  ; il  fera  feule- 
ment timbré  de  ces  mots  : congé  de  grâce  ou  congé 
acheté. 

Outre  les  congés  de  grâce  dont  nous  venons  de 
parler,  on  en  connoit  encore  en  France  deux 
efpèces  différentes.  On  donne  les  premiers  aux 
loldats  gentilshommes , 6c  les  féconds  à ceux  qui 
ont  été  engagés  avant  l'âge  prefcrit  par  les  or- 
donnances. 

§.  I v. 

Des  congés  accordés  aux  fol  Jars  gentilhomme  s. 

Tout  gentilhomme  qui  a contrarié  un  enenge- 
D d d d d ij 
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ment  militaire,  obtient  Ton  congé  abfolu , en  don- 
fï  nant  des  preuves  authentiques  qu'il  eft  d'extraâion 
noble , & en  faisant  remettre  dans  1a  caiffe  du 
régiment  l'argent  que  fon  engagement  a coûté. 

On  donne  au  foldat  gentilhomme  une  cartouche 
fembtable  à celle  que  reçoivent  les  foldats  qui  ont 
acheté  leur  congé,  mais  on  y énonce  les  motifs  qui 
l'ont  fait  accorder. 

Nous  n’avons  pu  retrouver  l’ordonnance  qui 
autoril'e  les  congés  de  grâce  accordés  aux  foldats 
gentilshommes  : tout  ce  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir à cet  égard , ce  (ont  deux  lettres  de  XI.  le 
prince  de  Montbarey , une  en  date  du  14  janvier 
•777  • & l'autre  du  4 août  de  la  meme  année. 
L’elprit  de  ces  deux  lettres  eft,  que  le  roi  a tou- 
jours permis  aux  gentilhommes  qui  fervent  dans 
fes  troupes,  en  qualité  de  foldats,  cavaliers,  &c. 
de  fe  retirer  lorfque  les  circonftances  qui  les  ont 
portés  à s'engager  font  changées  , ou  lorsqu'ils 
défirent  prendre  un  état  conlorme  â leur  naif- 
fance,  6c  cela  en  rendant  feulement  la  dépende 
que  leur  engagement  a occafionnce. 

Quelque  aetorité  que  les  lettres  du  minière  de 
la  guerre  aient  en  France,  (vuyr^  Lettres  des 
ministres),  il  feroit  cependant  a defirer  qu'une 
ordonnance  militaire  fît  connoitre  les  volontés  du 
roi  à l’égard  des  conges  des  foldats  gentilshommes  ; 
que  cette  ordonnance  fixât  le  genre  de  preuves 
que  les  foldats  doivent  faire  , nommât  le  généa- 
logifte  dont  le  certificat  feroit  ncccflairc  , 6c  dé- 
terminât la  fomme  d'argent  que  le  foldat  gentil- 
homme devroit  remettre  â la  caiflc.  Avec  quelle 
prudence  celui  qui  rédigera  le  préambule  de 
cette  ordonnance  ne  doit-il  pas  s'énoncer  1 Qu'il 
craigne  en  relevant  l’ordre  de  la  noblciTc  , d’aviiir 
la  claflc  des  foldats  : qu'il  fc  fou  vienne  que  le 
foldat  eft  un  citoyen  utile  , néceftaire  , refpec- 
table , que  les  nobles  ont  été  tirés  pendant  long- 
temps de  cette  clafle  , 6c  qu’il  feroit  heureux 
qu’elle  fut  encore  U fource  de  la  noblefle. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  voit 
allez  quelle  eft  notre  opinion  fur  les  foldats  gentils- 
hommes ; fans  doute  on  doit  leur  donner  la  liberté 
de  fe  retirer  dès  l inftant  ou  ils  le  jugent  à propos  ; 
ils  font  les  francs  par  excellence  i ils  font  libres  par 
cflence.  Pourquoi  donc  leur  donner  une  car- 
touche? 

Aufti-tot  qu’un  foldat  auroit  prouvé  qu'il  eft 
gentilhomme,  ne  devroit- on  pas  lui  donner  le  nom 
de  volontaire , lui  accorder  une  haute-paye  légère  , 
& lui  confier  la  garde  du  drapeau.  Aujourd'hui  les 
foldats  gentilshommes  doivent  faire  le  même  fer- 
vice  que  le  refte  des  foldats  ; en  les  difpenfant  des 
corvées,  on  ravaleroit  cent  hommes , on  humilie- 
roit  une  claflc  entière  de  citoyens , dont  on  ne 
peut  trop  clever  l’ame , 6c  cela  pour  honorer  un 
membre  fouvent  dégradé  d’une  autre  clafTc , qui 
par  fon  eflence  a toute  l’élévation  qui  lui  eft  nécef- 
laire  ; en  donnant  un  nom  particulier  aux  foldats 
gentilshommes , on  pourroit  leur  accorder  fans 
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inconvénient  toutes  les  prérogxtires  que  Ton  croi- 
roit  utiles. 

Si  on  ne  vouloit  pis  employer  les  volontaires  X 
Il  garde  du  drapeau , on  pourrait  les  placer  en 
ferre-file.  Le  roi  de  Prufte  employé  fes  volontaire» 
à cet  ufage. 

Quelque  fervice  qu’on  fafTe  faire  aux  foldat» 
gentilhommes,  on  doit  exiger  d’eux  une  conduite 
plus  régulière  que  celle  du  refte  des  foldats.  Dé» 
î’inftant  où  quelques  punitions  n'auraient  pu  les 
contenir  dans  la  voie  que  doivent  fuivre  de* 
hommes  qui  font  fenfés  avoir  reçu  une  meilleure 
éducation  que  celle  du  peuple  foldat,  les  chefs  du 
corps  devraient  les  renvoyer  à leur  famille  ; leur 
exempte  feroit  contagieux. 

Quand  bien  même  on  créerait  dix  places  de 
volontaires  dans  chaque  régiment , quand  ces’  dix 
volontaires  tiendraient  lieu  de  vingt  ou  même  de 
trente  loldats,  l’état  y gagnetoit  encore.  Le  calcul 
d'arithmétique  militaire  eft  ailé  à faire. 

§•  v. 

Des  conges  accordes  aux  foldats  qui  fe  font  engages 
avant  l’âge  porté  par  les  ordonnances . 

Les  ordonnances  militaires  veulent  qu'on  ne 
puilTe  engager  aucun  homme  qui  n’ait  feize  ans 
accomplis.  ( l'oye^  Age.  ).  Et  celle  du  premier 
janvier  1768  porte  que  le  foldat  qu’on  a engagé 
avant  cet  âge  , ou  les  parents  de  ce  foldat , ont  le 
droit  de  faire  annuller  fon  engagement  en  rendant 
le  montant  des  frais  qu'il  a occaiionnés , l’argent 
qu’il  a^eçu  ,6c  le  prix  des  effets  qui  lui  ont  été 
donnés  ; pourvu  toutefois  que  la  réclamation  foit 
faite  dans  le  courant  du  mois  qui  fuit  celui  où 
l'enfant  a atteint  l’âge  de  feize  ans. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  fi  un  enfant  qui  a 
feize  ans  accomplis  eft  beaucoup  plus  en  état  de 
faire  la  guerre  que  celui  qui  n’en  a que  quinze  faits» 
Si  celui  qui  a atteint  la  première  époque  eft  plu* 
capable  de  palier  un  contrat  & de  lentir  à quoi  il 
s'engage  , que  celui  qui  touche  à la  leconde» 
( Voye^  Engagement.  ).  La  néceflité  juftifie 
louvent  les  loix  \ mais  pourquoi  obliger  les  parents 
à rembourfer  à la  malle  générale  du  régiment , 
l’argent  que  l’homme  de  recrue  a touché  ? Cela 
n’eft  p.is  jufte.  Toutes  les  fou  qu’il  eft  prouvé 
que  l'homme  de  recrue  a trompe  le  recruteur  ». 
l’homme  doit  fervir.  Toutes  les  fois  que  le  recru- 
teur a été  de  mauvaife  foi , c’eû  lui  qui  doit  rem- 
bourfer à bi  malfc  ce  que  l'homme  de  recrue  a 
coûté.  Le  recruteur  doit  payer  encore  lorfqu’ü 
n’a  pas  fait  enrégiftrer  l’engagement,  6t  lorfque  la 
figure  6c  la  tournure  de  l'homme  de  recrue  font 
voir  qu’il  eft  très  éloigné  de  leize  ans , mais  lorfque 
l’enfant  eft  aufli  fait  qu’on  l’eft  communément  à. 
cet  âge  , lorfqu’il  a affirme  devant  le  commilTaire  » 
le  fubdélégué  ou  le  pripofé  de  la-  police  , qu’il  a. 
atteint  la  leizierce  année  , il  doit  fuhir  1a  peine  de 
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fon  faux , fi  toutes  fois  c’eft  une  peine  que  de 
iervir  la  patrie. 

§•  VL 

Des  congés  de  réforme. 


Nous  tâcherons  de  faire  connoitre  dans  l'article 
réforme  quels  font  les  vues  de  conilitution  ou  de 
conformation  qui  déterminent  les  régiments  à 
demander  la  réforme  de  quelques-uns  de  leurs 
foldats  , & les  infpcéteurs  à l'accorder  ; de  dire 
qu’elles  font  les  maladies  & les  incommodités  qui 
rendent  les  reformes  nécefTaires  ; de  dévoiler  les 
raifons  dont  les  foldats  font  ufage  pour  fe  faire  réfor- 
mer ; peut-être  offrirons-nous  enfin  alors  quelques 
vues  utiles  fur  l'emploi  des  foldats  qu'on  croit  in- 
capables de  fervir.  I)  ne  nous  relie  donc  dans  ce 
paragraphe  qu'à  parler  des  cartouches  de  réforme  , 
fit  qu’à  préfenter  quelques  réflexions  relatives  à la 
manière  de  prévenir  les  friponneries  que  les  hommes 
réformés  le  permettent  trop  fouvent. 

Queloue  i'oit  la  raifon  qui  fait  réformer  un  foldat , 
on  lui  donne  toujours  une  cartouche  peinte  en 
verd  ; il  ell  vrai  que  les  motifs  qui  ont  déterminé 
la  reforme  font  fpéciliés  fur  la  cartouche  ; mais 
pour  connoitre  ces  raifons  , il  faut  lire  le  congé , 
& nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  moyen  étoit 
infuflifant.  Au  premier  afpeél , l’homme  qui  a été 
réformé  parce  qu'il  manquoit  de  taille , ell  confon- 
du avec  celui  qui  cil  atteint  de  quelque  inlirmité, 
& celui  qui  s'ell  engagé  Içachant  bien  qu'il  ne  pou- 
voit  faire  le  métier  de  foldat , avec  celui  qui  a 
été  réduit  à cet  état  par  un  événement  occafionné 
peut  - être  par  le  fervice  même  : pour  prévenir 
ces  abus , ne  devroit-on  pas  créer  quelques  diltinc- 
tions  qui  puflent  apprendre  au  public , par  la  feule 
couleur  de  la  cartouche , quelle  ell  la  véritable 
caufe  de  la  réforme  de  celui  qui  en  ell  porteur. 
Des  cartouches  mi  - parties  pourroient  cire  em- 


elTentielle , les  congés  qui  nous  occupent  offrent 
encore  un  problème  plus  intéreiTant  à réfoudre. 
Ce  problème  pourroit  être  expofé  de  la  manière 
fuivante  : indiquer  un  moyen  qui  puijfe  empêcher  les 
foldats  qui  auront  été  réformés  de  contr aller  un  nouvel 
engagement  militaire. 

balayons  nous-même  de  donner  la  folution  de 
ce  problème. 

Nous  n’employons  pas  la  crainte  des  peines , 
elle  ne  (uffiroit  pas.  Quelle  punition  peut-on  infli- 
ger , d'ailleurs  à un  homme  qui  n'ell  pas  capable  de 
Sire  le  métier  de  foldat  ? L'envoyer  à la  chaine , 
c’efl  le  punir  trop  févèrement  , c'eft  multiplier 
les  dépenfes  de  l'état  & priver  la  focicté  d’un 
membre  qui  peut  lui  rendre  des  fervices  effeutiels  •, 
jufqu’au  moment  où  l’on  aura  trouvé  le  moyen 
d’occuper  utilement  les  hommes  qui  auront  mé- 
rité d’être  mis  aux  galères  de  terre  ; jufqu’au  mo- 
ment où  le  moyen  aura  été  adopté  , nous  verrons 
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avec  la  plus  grande  peine  les  chaînes  de  terre 
s’étendre.  ( Voyc^  l’article  Déserteur,  l’auteur 
croit  avoir  indique  un  moyen  de  rendre  ces  chaînes 
utiles.  ). 

Avec  quelque  foin  que  les  officiers  6c.  les  bav 
officiers  recruteurs  examinent  les  hommes  qui  fe 
présentent  pour  s’enroller  , quoiqu'ils  les  faftent 
vifitcr  fcrupuleufement  par  un  chirurgien  ; tout 
homme  fourbe  qui  a déjà  été  réformé  & qui  veut 
pourtant  toucher  le  prix  d’un  nouvel  engagement 
réuffit  aifément  à les  tromper.  Il  n’y  a que  la 
marque  militaire  qui  puiffe  mettre  les  hommes 
réformés  dans  i’impoftibilité  de  s’engager  une  fé- 
condé fois  , cette  marque,  dont  plufieurs  peuples 
de  l'antiquité  ont  fait  ufage  , que  plufieurs  auteurs 
militaires  ont  conl'eillée  , que  le  maréchal  de  Saxe 
regardoit  comme  indifpenlable  , détruiroit  non- 
feulement  l’abus  qui  nous  occupe  , mais  encore 
une  infinité  d’autres  beaucoup  plus  graves  6c  qu’il 
importe  d’extirper.  Si  cette  marque  qu’il  feroit  très 
aifé  de  faire  adopter  , étoit  généralement  établie  , 
les  déferlions  diminueroient  de  moitié  ; les  recru- 
teurs ne  feroient  plus  dupés  par  des  foldats  pro- 
vinciaux , ou  meme  par  ceux  des  régiments  de 
ligne  : les  foldats  chatTés  d’un  corps  avec  igno- 
minie , ne  pourroient  plus  entrer  dans  un  autre  1 
tout  homme  qui  aurcit  fervi  ne  pourroit  plus  nier 
qifil  eût  été  foldat , & celui  qui  auroit  fervi  avec 
gloire , ne  feroit  plus  confondu  avec  celui  qui  auroit 
peu  mérité  de  la  patrie.  La  marque  militaire  pour- 
roit  en  effet  rendre  fenfibles  toutes  les  diftinéfions 
délicates  qui  font  néceffaires  k l’état  militaire. 

Comme  l’occafion  de  parler  des  avantages  que 
prodtiiroit  la  marque  militaire,  fe  préfentera  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , comme 
il  feroit  infiniment  aifé  en  employant  les  caractères 
connus,  ou  en  en  créant  de  nouveaux  de  rendre 
fenlibles  les  nuances  les  plus  fixes  *,  nous  termine- 
rons ce  paragraphe  en  invitant  les  chymiites  à 
compofer  une  préparation  nouvelle , ou  k en  in- 
diquer une  connue  qui , fans  être  trop  caufiiquc  , 
I aille  pourtant  fur  la  peau  une  impreflion  que  tout* 
les  agents  connusse  puiffent  ni  effacer  ni  attirer  , 
qui  loit  aifée  à conduire  pour  que  les  hommes 
les  moins  adroits  puiffent  en  faire  ufage , 6c  affez. 
compliqué  cependant  pour  qu’il  foit  difficile  de 
la  contrefaire. 

§.  V I L 

Des  congés  infamants* 

Nous  roici  arrivés  au  dernier  des  congés  abfofu»  j 
qu'on  nous  permette  de  ne  nous  y arrêter  qu’un 
inftant  ; c’eft  avec  peine  qu’on  fixe  fes  regards  fur 
des  malheureux  qui , apres  être  entrés  dans  la  car- 
rière de  l'honneur , n’ont  atteint  que  la  honte  6c 
l’infamie. 

On  ne  donne  de  cartouche  Jaune,  6c  par  confé- 
quent  de  congé  infamant,  qu’aux  foldats  qui , par 
quelque  faute  grave  6c  vile  > ont  mérité  de  gtiUx 
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par  les  verges  6c  d’être  renvoyés  de  leur  corps. 

Quand  les  officiers  lupérieurs  dun  régiment 
jugent  qu’un  de  leurs  foldats  a mérité  les  verges 
6c  le  congé  infamant , ils  s’adrelTcnt  au  comman- 
dant de  la  place  6c  à celui  de  la  province  ; ils  lui 
rendent  un  compte  détaillé  des  motits  qui  les  dé- 
terminent à demander  que  la  punition  des  verges 
lou  infligée  au  coupable.  Le  commandant  de  la 
province  rend  compte  au  mini  lire  de  la  guerre  , 
celui-ci  prend  les  ordres  du  roi  ; il  les  fait  pafler 
en  fuite  au  commandant  de  la  province  qui  les 
tranfme:  au  chef  du  corps.  Quand  le  mimftre  a 
jugé  qu'il  y avoit  lieu  à la  punition  des  verges , 
le  chef  du  corps  la  lait  infliger.  (K  \erges.  ). 
On  remet  enluite  au  coupable  Ton  fac  , une  vefte 
6c  un  chapeau  ; chacun  de  ces  effets  annonce  un 
uniforme  en  général,  mais  aucun  en  particulier. 
On  fait  conduire  hors  de  la  ville  cet  être  déformais 
aulîi  malheureux  qu’il  étoit  coupable  ; on  le  dé- 
grade ; ou  lui  donne  un  écu  de  trois  livres  , 6c  on 
lui  remet  une  cartouche  jaune  dans  laquelle  eft 
lignifiée  la  nature  de  fa  faufe. 

Nous  renvoyons  àl’articleVERGES  les  réflexions 
relatives  à l’arbitraire  de  cette  punition  ; nous 
prouverons  là  qu’il  faudroit  qu’une  loi  bien  exprefjc 
déterminât  les  fautes  pour  lefquelles  on  devroit 
l’infliger  ; que  cette  même  loi  fixât  le  nombre 
d'hommes  qui  compoferoient  chaque  file , le  nom- 
bre de  tours  que  le  coupable  y pafferoit , 6cc. , 6cc. 
Bornons-nous  donc  ici  à parler  du  congé  infamant. 

Que  peut  devenir  l’homme  que  vous  chaffcz 
d’un  régiment  6c  que  vous  abandonnez . fans  ar- 
gent , ians  lecours  peut-être  à 200  lieues  de  chez 
lui?  Accablé  de  Honte,  n’ofant  reparoitre  dans  fes 
foyers,  maudiffant  fon  fort  6c  fa  patrie,  fa  pre- 
mière idée  eft  fans  doute  d’aller  offrir  le  fecours 
de  fon  bras  à une  puiffance  étrangère.  Quoique 
la  perte  d’un  citoyen  foit  toujours  une  perte  réelle , 
cette  fois  elle  eft  moins  fenfible , elle  eft  même 
peut-être  un  bien;  mais  fi  l’homme  que  vous 
venez  de  chaffer , ne  veut  ou  ne  peut  lortir  du 
royaume  , il  cherche  à s’engager  dans  un  autre 
régiment  : s’il  y parvient , foulent  il  réuflit  par 
Tes  exemples  dangereux  à corrompre  fes  nouveaux 
camarades.  S’il  n’ofe  ou  s’il  ne  peut  redevenir 
foldat , il  le  joint  dans  quelque  ville  de  l’intérieur 
du  royaume  , à cette  foule  de  mendiants , qui  em- 
ploient fou  vent  1a  rufe  ou  la  force  pour  arracher 
ce  qu’ils  ne  peuvent  obtenir  de  la  commiferation 
publique.  Si  un  refte  d’élévation  l’éloigne  de  ce 
parti  aviliffant,  il  a louvent  calculé  fur  la  mort. 
Il  manque  de  tout , il  fe  jette  dans  un  bois , 6c  le 
premier  citoyen  qui  fc  confiant  fur  la  fagefle  5c 
la  vigilance  de  vos  !oix , croit  pouvoir  voyager 
feul  6c  fans  armes,  eft  une  viélime  qu'il  immole 
à fa  pofition  cruelle.  Vous  jugez  qu’il  eft  dange- 
reux de  conferver  cet  homme  dans  un  corps  mi- 
litaire où  il  eft  connu  6c  continuellement  furvcillé, 
où  il  ne  peut  qu'avec  une  extrême  difficulté  com- 
mettre les  vols  les  moins  coaftùé  râbles , où  jamais 
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il  ne  pourra  faire  couler  le  fang , & vous  le  re- 
mettez au  milieu  de  la  fociété , ou  il  fe  cachera 
facilement  , où  perfonne  ne  fe  méfiera  de  lui  y 
ne  le  lurveillera,  où  la  néceflité , où  le  defir  de 
la  vengeance  le  rendront  encore  plus  dangereux. 
Quand  je  réfléchis  fur  cette  conduite , je  crois  voir 
un  prince  faire  ouvrir  la  cage  dans  laquelle  un 
des  tigres  de  la  ménagerie  eft  renfermé , parce  que 
cet  animal  féroce  a fait  au  travers  des  barreaux 
de  fa  loge  , une  petite  égratignure  à fon  imprudent 
ou  mal  adroit  gardien. 

Au  lieu  de  rendre  la  liberté  au  foldat  qui  a paffé 
par  les  verges  6c  qui  a mérité  un  congé  infamant , 
ne  vaudroit-il  pas  mieux , ne  feroit-il  pas  plus  con- 
forme aux  loix  d’une  politique  fage  , de  le  mettre 
dans  l’impoflibilité  abfolue  , de  faire  jamais  du  mal 
à la  fociété  ? Ne  pourroit-on  pas  le  renfermer  pour 
le-refte  de  fes  jours  dans.une  maifon  de  correélion  , 
où  il  auroit  une  nourriture  faine  , 6c  où  il  (è  procu- 
reroit  par  un  travail  utile , toutes  les  commodités 
de  la  vie  compatibles  avec  la  privation  de  la  liberté? 
Qu’on  ne  regarde  pas  certe  peine  comme  trop 
févère  ; tout  loldat  qui  paffe  par  les  verges  & qui 
a un  congé  infamant , eft  généralement  parlant,  un 
homme  qui  a quelquefois  mérité  la  corde.  Si  on 
failoit  des  objections  contre  cette  punition , nous 
renverrions  à un  autre  moyen  que  nous  avons 
propofe  dans  l’article  Cassation  , 6c  que  nous 
préférons  à celui-ci. 

Si  on  adoptoit  un  de  ces  deux  moyens  , les  ré- 
giments fe  dtieroient  de  bonne  heure  de  ces  êtres 
pervers  qu’on  ne  punit  pas  du  dernier  fuppüce  , 
parce  qu’on  n’a  contre  eux  que  des  fémi-preuves  f 
6c  que  les  tniniftrcs  ne  permettent  pas  qu’on  renvoie 
avec  un  congé  infamant , parce  qu’ils  craignent  avec 
raifon  de  verfer  dans  U ioeipte  un  poifon  des  plus 
funeftes. 

DES  CONGÉS  LIMITÉS. 

§.  VIII. 

Des  congés  limités  en  général , 

Les  congés  font  naturellement  divifés  en  grands 
congés  6c  en  petits  congés. 

On  donne  le  nom  de  grands  congés  ou  de  congés 
de  femeftre  à ceux  qui  commencent  ordinairement 
pour  les  foldats,  le  premier  d'oefobre  6c  finiffent  le 
quinze  avril. 

On  donne  le  nom  de  petits  congés  ou  de  per- 
miflions  aux  congés  limités  qu’on  accorde  aux  iol- 
dats , d'une  revue  du  commiffaire  à l’autre  ; leur 
durée  peut  être  depuis  trois  jours  jufqu’à  foixante. 

Les  congés  limités  appelle»  de  femeftre  , diffèrent 
encore  des  petits  congés  > par  la  folde  que  touchent 
ceux  qui  en  jouiffent. 

On  connoit  pour  les  officiers  trois  efpèces  de 
congés  ; les  congés  appeliés  de  femeftre  ; les  tonnés 
que  le  miniftre  accorde  fur  les  mémoires  que  les 
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colonels  adreflent  aux  inl'pcéleurs  , & les  congés 
que  leur  donnent  les  commandants  des  provinces, 
ou  des  places  dans  lelquels  Us  le  trouvent. 

%■  I X. 

Des  congés  de  femcjlrt  accordés  aux  foldats. 

L’ordonnance  du  tS  oéiobre  1777  veut  que  le 
femefîre  des  bas -officiers  & des  loid«ts, con  mence 
le  premier  octobre  de  chaque  annee  , 6c  qu’il  tinitfe 
au  quinze  avril  de  l’année  luivante. 

Chaque  compagnie  de  grenadiers  obtient  chaque 
année  vingt  conges  de  leinelire. 

Les  compagnies  de  iuliliers  qui  lont  lur  le  pied 
de  guerre , obtiennent  vingt-cinq  congés  ; celles  qui 
font  lin  le  pied  de  paix  en  obtiennent  un  nombre 
proportionne  à celui  des  hommes  dont  elles  loin 
composées. 

Les  compagnies  de  troupes  à cheval  obtiennent 
le  même  nombre  de  conges. 

L’intention  du  roi  eft  que  les  conges  de  femeftre 
ne  l'oient  accordes  qu’à  des  hommes'  bien  connu» , 
fuli. laminent  inilrmts , & defirés  par  leurs  familles. 

Sa  majefté  veut  que  tout  loldat  lemeflrier , en 
arrivant  dans  le  lieu  où  il  le  propol'e  de  palier  Ion 
femetlrc  , té. lie  vifer  fa  cartouche  par  1’othcier  de 
la  maréchauliee  dans  l'arrondiilement  duquel  U fe 
trouve. 

Les  loix  militaires  exigent  enfin  que  le  foldat 
qui  s’ell  abfenté  par  femeure , prefente  à fon  retour 
au  régiment  un  certificat  donné  par  le  curé  du  lieu 
dans  lequel  il  aura  pafte  fon  femefire  , que  le  certi- 
ficat Toit  attelle  véritable  par  l'officier  de  maré- 
chauffée  qui  aura  vifé  la  cartouche , 6c  qu’il  fade 
connoiire  que  celui  qui  en  eft  porteur  a mené  une 
bonne  conduite  : tout  foldat  qui  ne  remplit  pas  ces 
difiérentes  formalités  ett  privé  de  fa  demie  lolde  , 
& de  l'etpoir  d’obtenir  par  la  fuite  des  congés  de 
femeftre. 

On  donne  an  foldat  femeftrier  lors  de  fon  départ 
une  cartouche  , fur  le  dos  de  laquelle  on  écrit  l’ctat 
des  effets  que  le  foldat  emporte  avec  lui  , de  ceux 
qu’il  laifie  au  régiment , 6c  la  note  de  l'argent  qu’il 
a en  mafTc  ou  de  celui  qu'il  doit  à la  caifie. 

Le  foldat  femeltrier  ne  jouit  que  de  la  moitié 
de  fa  folde , le  refie  efl  verfé  dans  la  malle  de  linge 
& chaufiure  & rcpaiti  comme  nous  le  dirons  au 
mot  Slmestre.  (paye  de  femeftre.). 

Tout  foldat  femeilrier  qui  ne  rejoint  point  à 
l'époque  du  quinze  avril , perd  la  partie  de  la  paye 

S s’il  devoit  toucher  , & il  cil  puni  comme  nous 
Ions  le  dire. 

Le  foldat  qui  n’outrepafle  fon  femeOre  que  d'un 
mois  eft  puni  du  nombre  de  jours  de  prifon  égal  h 
celui  de  fon  ablence.  * 

Pendant  le  courant  des  quatre  premiers  mois,  il 
eft  condamné  à une  prolongation  de  fervice  de 
deux  pour  chaque  mois  de  retard. 

/pris  l'expiration  des  quatre  premiers  mois  il  eft 
condamné  à la  chaine  pour  huit  ans. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  congés  de 
femeftre  des  foldats , eft  extrait  de  l'ordonnance 
que  nous  avons  citée  en  commençant  ce  para- 
graphe ; de  ceile  du  17  avril  1 77a  ; du  1 2 décembi  2 
1775  ; & du  réglement  du  25  mars  1776. 

Après  avoir  dit  ce  que  les  ordonnances  mUîtiire» 
prelctivent  relativement  aux  conges  de  fcind  e des 
foldats,  nous  allons  rapporter  quelques  courûmes 
fages  que  le  temps  a établies  dans  quclq  s rL  • 
rn  nts,  ôc  faire  connoitre  l’opinion  gér.  ...fe  dej 
militaires  fur  ce  même  lu  jet. 

On  trouve  p.irmi  le'-  gens  de  guerre  . • ^ çr:.i  i 

nombre  de  Ipéailatifs  que  dans  tu  : U»  ar;:es 

clalTcs  de  la  fociétc;  on  entend  prc.  [vie  tou t*  les- 
vieux  militaires  , répéter  fans  cette  3 ù j’étois  mi- 
niftre , &c  ; fans  remonter  aux  caufes  qui  produifent 
cette  quantité  d'adminittrateurs;  fans  rechercher 
fi  la  plus  grande  partie  de  ces  penfeurs  profonds 
raifonne  toujours  conféquemment  , 6c  fans  ap- 
plaudir , fur  - tout , à leur  hardieiTe  quelquefois 
cinique  ; ne  peut-on  pas , en  élaguant  beaucoup  de 
leurs  difeours , faifir  quelques  ioées  utiles  à l'état  : 
c'eft  ainfi  qu'en  faifant  l’analyfe  des  fubftances  les 
plus  communes  , le  chymiftc  attentif  fait  quelque- 
fois des  découvertes  précieufes  i l’humanité  : c'eft 
ainfi  que  le  célèbre  Helvétius  écoutait  tout  ce 
qu’on  difoit  autour  de  lui  : c’eft  dans  cet  cfprit  qu'il 
interrogeoit  les  hommes  qui  paroilloient  les  moins 
propres  à l’inftniire  ; il  donnoit  à cette  conduite  le 
nom  de  c baffe  des  idées . 

Si  l’on  laifToit  aux  militaires  politiques  le  foin 
d’ordonnegdes  congés  de  femeftre,  telles  leroient 
à-peu-près  les  règles  qu’ils  ctabliroienr. 

1®.  Ils  ne  délivreroient  les  congés  aux  bas-otti- 
ciers  & aux  foldats  qu’au  premier  de  novembre 
mais  il  les  prolongeaient  ju {'qu’au  premier  d'août. 

2°.  Ils  donneroient  des  congés  au  moins  aux 
deux  tiers  des  foldats  , mais  tout  au  plus  à un 
ftxièmc  des  bas-officiers. 

30.  Ils  n’enverroient  en  congé  que  les  hommes 
dont  l’inftruélion  feroit  complette  6c  la  conduite 
régulière  ; qui  auroient  un  métier , dont  les  parents 
feroient  en  état  de  les  loger,  de  les  nourrir  ou  de 
leur  procurer  du  travail , 6c  bien  ailes  de  les  avoir 
avec  eux. 

40.  Ils  exigeroient  que  chaque  foldat  produisit 
avant  fon  départ  un  certificat  du  curé  de  la  pa- 
roitte  où  il  doit  aller  ; que  ce  certificat  prouvât 
la  vérité  de  tout  ce  que  nous  avons  demandé  dans 
le  numéro  3 , ÔC  qu’il  fût  attefté  par  le  juge 
royal  du  lieu. 

5°.  Ils  vor.droient  que  chaque  foldat  laiflàtà  fon' 
régiment  In  plus  grancc  partie  de  fes  effets. 

6°.  Qu’il  n’en  put  partir  aucun  qui  n’eut  été 
vifité  avec  loin,  par  fon  chirurgien -major  5c  qui 
ne  fût  pourvu  de  l’argent  néceiiaire  pour  faire  fa 
route  commodément. 

7°.  Qu’on  les  obligeât  à quitter  leur  régiment 
de  très  bon  matin  , 6c  pour  s’en  alTurer  , qu’en 
les  conduisit.*  une  demie  lieue  hors  de  leurgaruuon. 
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8°.  Qu’il  n'en  partit  chaque  jour  qu'un  certain  meftriers  , une  tournée  exaéle  de  fon  diftriâ  po» 
nombre.  le*  forcer  à partir. 

9°.  Que  les  maréchauflïes  fuffent  à l’époque  du  io*.  Le*  femellriers  feraient  obligé»  de  rap- 
dcpart  8c  du  retour  des  fcmellres,  plus  vigilantes  porter  un  certificat  de  travail , Cgné  par  le  ms- 
que  dans  tout  autre  moment  ; quelles  obligeaient  gillrat  de  l'endroit  de  leur  réfidence  ; un  certificat 
• les  foldats  1 ne  point  s'écarter  , fans  de  bonnes  de  bonne  vie  6c  mœurs  , donné  par  leur  curé  : 
raifonj  , de  la  route  qu’il»  devraient  tenir  pour  l'officier  de  la  maréchaufl'ée  , le  juge  royal  & le 
aller  au  lieu  de  leur  dchination.  capitaine-fémeftrier  devraient  figner  ces  deux  cer- 

to“.  Qu’en  arrivant  dans  le  lien  de  fa  réfidence  tificats. 
le  foldat  femcflrier  fût  obligé  d'aller  dépoler  fes  Le  lbldat  qui  ne  rapporterait  pas  ces  deux  at- 
armes  6c  fa  cartouche  entre  les  mains  de  l'officier  réflations  feroit  privé  de  fa  paye  , Sc  toutefpoir 

de  la  maréchautfée  le  plus  voifin.  aux  conets  lui  ferait  fermé. 

r 1“.  Que  cet  officier  tint  une  note  exalte  de  11° . La  paye  des  foldats  femellriers  feroit  mife 

tout»  les  foldats  femellriers  répandus  dans  fon  en  malfe.  Elle  feroit  répartie  de  la  manière  fui- 

dillriét.  vante.  Le  foldat  lèmeflrier  en  aurait  la  moitié.  La 

ra".  Que  touts  les  femellriers  fuflent  obligés  moitié  reliante  feroit  partagée  en  deux  portions 
d'aller  un  dimanche  de  chaque  mois , pafler  de-  égales , dont  une  appartiendrait  aux  foldats  qui 
vant  l'officier  de  la  maréchauffiée  une  efpèce  de  n auraient  pas  eu  de  conge  , S c l’autre  divifée  fur 
revue  de  préfence  6c  peut  - être  de  tenue  mili-  toute  la  compagnie , feroit  répartie  en  augmen- 
tais. tation  de  prêt  pour  les  quatre-vingt  dix  jours  de 

i)°.  Que  les  femellriers  ne  puffent  s'éloigner  travail, 
de  plus  de  fix  lieues  de  leur  demeure  fans  être  Motivons  le  réglement  que  nous  venons  d'a- 
munis  d une  permiflson  lignée  par  l’officier  de  la  dopter.  Les  numéros  qui  font  placés  à la  tête  des 

maréchaufl'ée.  articles  , & ceux  que  nous  avons  mis  au  com- 

t4°.  Si  les  officiers  de  la  maréchaufTée  étoient  mencement  de  nos  motifs  d'adoption  , épargneront 
trop  occupés  pour  remplir  ces  détails , ou  fi  leurs  aux  leéleurs  l'ennui  des  répétitions, 
réfidences  trop  éloignées  obligeoit  les  foldats  à I.  En  France  & fur-tout  dans  la  partie  du  nord  du 
des  courtes  trop  longues , on  pourrait  charger  des  royaume  , où  toutes  les  troupes  lont  accumulées  , 

mêmes  foins  un  officier  actuellement  fervant,  ou  le  mois  d’oéiobre  ell  le  plus  favorable  à l’inftruc- 

un  officier  qui  habiterait  le  même  endroit  que  le  tien  en  grand.  Pendant  le  printemps  on  s'occupe 

foldat  femeuricr  ; cet  officier  choifi  par  le  foldat  6c  à redonner  aux  foldats  qui  ont  palTê  l'hiver  au 
lui-même  , feroit  fon  chef  8c  fon  répondant  pen-  corps  , cette  fupériorité  de  tenue  8c  d’inftruflion  , 
dam  la  durée  du  fcmeltre.  dont  Us  fe  font  éloignés  pendant  les  temps  froids 

ij°.  Si  le  foldat  s’abfentoit  fans  la  permiffion  & pluvieux,  8c  à courber  de  nouveau  fous  les 

de  l'officier,  qui  feroir  fon  capitaine  femeilrier,  loix  de  la  dilcipline  8c  de  l'inllri^lion , ceux  qui 

ou  s'il  tenoit  une  conduite  peu  digne  d'un  bon  on*  paffé  l'hiver  au  fein  de  leurs  familles  : l'été 

militaire  , le  capitaine  femeilrier  l’en  punirait  par  commence  , la  campagne  ell  couverte  de  hautes 

la  prifon  8c  le  renverrait  même  i fon  régiment  s’il  moiffons , les  chaleurs  font  exceffives  : quand  on 

le  croyoir  néceflàire.  C’eft  encore  à cct  officier  ne  veut  pas  excéder  les  foldats  8c  remplir  Pho- 
que les  régiments  s'adrelferoient  pour  fçavoir  ce  pital  , il  peine  peut-on  les  exercer  affex  fouvest 

que  feroit  devenu  celui  de  leurs  foldats  qui  feroit  oc  a fiée  longtemps  pour  ne  point  perdre  ce  qu’on 

fous  fa  direâion.  a acquis  pendant  le  printemps  : feptembre  arrive 

r6°.  Perlonne  ne  pourroit  donner  de  prolonge-  enfin , la  terre  ell  dépouillée , les  manoeuvres  com- 
tion  au  foldat  femeilrier  , parce  qu'on  voudrait  mencent  ; mais  il  peine  en  a-t-on  fait  cinq  ou  fix 
voir  toute  l’armée  raflemblée  pendant  les  trois  que  l’époque  du  départ  des  femellriers  fe  fait  en- 
mois  d’infiruclion.  trevoir  : plus  on  approche  de  ce  moment  defiré , 

170.  Les  foldats  que  des  maladies  ou  d’autres  plus  l’attention  diminue  , plus  le  zèle  s’éteint  ; 

raifons  d'un  très  gTand  poids  auroient  forcés  à un  efprit , j'ofe  dire  , de  vertige  fembie  s'être 

relier  cher  eux , feraient  obligés , quoiqu'ils  euffent  emparé  de  toutes  les  têtes,  officiers  généraux, 

obtenu  des  prolongations  , à remplacer,  après  officiers  fupérieurs , officiers  particuliers  , bas-offi- 

que  leur  engagement  feroir  fini , le  temps  qu’ils  tiers  , foldats , touts  veulent  partir.  Dans  les  pe- 

auroient  été  forcés  de  relier  éloignés  de  leurs  tites  garnirons , le  xo  de  feptembre  voit  peu  de 

drapeaux.  femellriers  : dans  les  grandes  places  de  guerre  , il 

18°.  Les  foldats  fémeflriers'qui  ne  rejoindraient  ell  témoin  du  départ  de  ceux  qui  dilent  avoir 

pas  à la  lin  de  leur  congé  feroient  punis  avec  quelques  affaires  , ou  qui  ont  le  plus  d’adreffe. 

beaucoup  de  févérité  , d'abord  par  la  perte  de  leur  Dès  que  les  femellriers  font  partis , les  régiments 

pan  de  paye , puis  par  la  prilon  , enfin  par  les  ne  longent  plus  qu'au  repos  : ainfi  le  mois  d'oc- 

peines  infligées  aux  déferteurs.  tobre , ce  mois  le  plus  propre  aux  grandes  ma- 

19°.  Chaque  brigade  de  maréchauffée  feroit  nœuvres  , où  les  corps  ont  repris  la  force  que 

•bligée  de  faire  vers  l'époque  du  départ  des  fe-  les  chaleurs  exceffives  de  l'été  leur  avoiçnt  enlevée  ; 

eh 
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ch  Ton  a bcfoin  de  faire  de  violents  exercices 
pour  empêcher  que  les  fraîcheurs  de  l’automne 
n’interceptent  la  tranfpiration  infenfiblc  ; où  les 
moillons  ne  préfentent  aucun  obftacle  ; où  les 
légumes  abondants  offrent  aux  foldats  une  nour- 
riture faine  &.  peu  chère  ; ce  mois  pendant  lequel 
le  ciel  ett  prelque  toujours  pur  & ferein  , ett 
perdu  pour  les  militaires.  Retardez  le  départ  des 
lémeftriers  jufqu’au  premier  de  novembre,  6c  vous 
verrez  naître  un  ordre  de  choies  tout-à-fait  diffé- 
rent. Vous  aurez  deux  mois  confteutifs  pendant 
lelquels  vous  pourrez  vous  livrer  au  dciir  ÔC  au 
beloin  que  vous  avez  de  manœuvrer.  Vous  pourrez 
former  des  camps  de  paix,  y faire  au  moins  trente 
exercices  8c  quinze  marches  ou  grands  mouvements 
qui  inttruiront  plus  vos  généraux  , vos  officiers 
àc  vos  loldats  que  pluficurs  années  d’une  école 
Jemblable  à celle  que  vous  tenez  aujourd'hui. 

Ce  n’eft  pas  uniquement  pour  dédommager  les 
foldats  de  la  perte  du  mois  doélobre,  que  nous 
avons  adopté  l'idée  de  prolonger  6c  de  multiplier 
les  congés  de  fémeftre , des  interets  plus  grands  8c 
plus  généraux  nous  ont  déterminés. 

Si  vous  rendez  pendant  neuf  mois  les  deux  tiers 
de  votre  armée  à l'agriculture  6c  aux  arts , le  foldat 
redeviendra  citoyen;  il  s'attachera  aux  lieux  qui 
l'auront  vu  naître  ; il  fc  fouviendra  un  jour  de 
combat,  qu'il  a des  propriétés,  des  parents  Si  des 
amis;  les  jeunes  citadins  voyant  les  militaires  pref- 
que  toujours  au  fein  de  leurs  familles,  s’engageront 
avec  facilité,  en  perdant  la  crainte  qu’ils  ont  au- 
jourd’hui de  ne  revoir  de  longtemps  le  foyer  de 
leurs  pères  ; les  régiments  auront  dans  chaque 

furtie  du  royaume  une  foule  de  recruteurs  qui  ne 
eur  coûteront  rien  ; les  foldats  fe  fortifieront , foit  j 
par  leurs  travaux,  foit  par  les  deux  longues  routes 
qu'ils  feront  obligés  de  faire  , foit  par  les  trois 
mois  du  violent  exercice  auquel  on  les  affujettira  ; 
ils  n’oublieront  pas  entièrement,  comme  ils  le  font 
aujourd'hui , le  métier  qui  doit  les  faire  vivre  ; 
ils  reviendront  gais,  contents;  ils  répandront  enfin 
par  leurs  voyages  dans  les  provinces  de  l’inté- 
rieur du  royaume,  l’argent  qui  en  fort  de  mille 
manières  différentes,  6c  qui  y renue  avec  tant 
de  peine. 

Si  nous  avions  cru  qu'il  fut  nécefiaire  de  joindre 
le  poids  des  autorités  à celui  du  rationnement , 
nous  aurions  cité  Frédéric  II.  Ce  monarque  ne 
arde  conttamment  fous  fes  drapeaux , que  les 
ommes  qu’il  feroit  dangereux  de  remettre  en 
liberté. 

Mais  cette  multiplication  des  congés  ne  nuiroit- 
elle  pas  à i’mttruétion  ÔC  à la  discipline  militaire? 

i.  Nous  avons  avancé  dans  l'article  (Compa- 
gnie ) qu’un  corps  d’officiers  6c  de  bas-officiers 
bien  inftruit,  pourrait  mettre  dans  l’efpace  d’un 
mois  un  régiment  de  recrues  en  état  de  manœu- 
vrer en  campagne,  6c  même  fur  une  efplànade, 
fit  qu'il  pourroit  les  façonner  au  joug  de  la  difei- 
pline;  combien  plus  facilement  ne  pourroit-il  pas 
Art  militaire.  Tome . 1, 
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dans  trois  mois  porter  au  plus  haut  degré  de  per- 
féllron  des  foldats  qui  ont  été  déjà  ir.fmûts  & 
dilciplincs.  L’augmentation  8c  la  prolongation  pro- 
polées  ne  porteraient  donc  aucune  atteinte  a la 
difcipline  , ni  à l’inttruchon.  A quoi  les  grâces 
pourraient -elles  nuire?  Pour  le  fçavoir,  jettons 
un  coup  d'œil  fur  les  devoirs  des  foldats  en  gar- 
nifon.  Que  font -ils  pendant  les  neuf  mois  de 
l’année  que  nous  proposons  d’employer  en  congés  ? 
ils  montent  des  gardes  inutiles  6c  lunettes  pour 
eux,  inutiles,  coûteufes  6c  dangereufes  pour  l’état; 
& enfin  inutiles  aux  citoyens.  Prouvons  en  peu  de 
mots  ces  differentes  propofitions. 

On  n’apprend  point  à veiller  en  veillant  : les 
gardes  dans  une  ville  de  guerre,  pendant  la  paix, 
tettémblent  très  peu  aux  gardes  que  Ton  monte 
en  raie  campagne,  6c  dans  une  place  alïicgce  ; 
il  ctt  d’ailleurs  poflible  d'enfeigner  dans  huit  jours 
à chaque  foldat  tout  ce  qui  lui  ett  nécefiaire  pour 
bien  faire  faûion. 

Les  gardes  ruinent  le  tempérament  du  foldat , 

( l'oyc^  Garde  6c  chaussure  militaire), 
lui  occaiTonnent  des  dépenfes  qui,  quoique  peu 
confidérables  en  elles- mêmes,  lui  font  cepen- 
dant trc$  fenfibles,  parce  qu'il  ett  oblige  de  vivre 
avec  une  paye  très  modique. 

Le  foldat  qui  ett  de  garde  a befoin  d’être  chauffé , 
éclairé;  6c  il  dégrade  infiniment  plus  fon  arme- 
ment 6c  fon  habillement  pendant  une  feule  nuit 
paffée  au  corps  de  garde  , que  pendant  quinze 
jours  paffés  dans  la  chambrée. 

Les  gardes  fréquentes  envoyent  à l’hôpital,  & 
fou  vent  conduifent  au  tombeau  une  foule  de  jeunes 
gens,  dont  le  tempérament  foible  ne  peut  fup- 
porter  des  veilles  continuelles. 

Quelques  patrouilles  beaucoup  moins  nom- 
breufes  que  les  gardes  actuelles,  fuffiroient  £ la 
confervation  de  la  tranquillité  publique,  des  ma- 
gafins,  des  fortifications  6c  des  bâtiments  du  roi  : 
pour  être  fconvaincu  que  les  gardes  nombreuses 
6c  multipliées  ne  contribuent  que  peu  à la  sûreté 
6c  à la  tranquillité  des  citoyens,  on  n’a  qu'à  com- 
parer une  ville  de  garnifon  bien  gardée,  6c  une 
ville  de  l’intérieur  du  royaume  dépourvue  de 
fcntinelles  6c  de  patrouilles , 6c  on  verra  que  les 
difputcs  6c  les  qucreilcs  font  plus  fréquentes  6c 
plus  dangereufes  dans  les  premières  que  dans  les 
fécondes.  Ce  font,  dira-t-on  fans  doute,  les  trou- 
pes qui  rendent  les  gardes  néceflaires.  Qu’eft-ce 
donc  que  notre  difcipline,  demanderai-je?  mais 
en  fuppofant  que  cette  objection  fut  fondée , il 
n’en  ferait  pas  moins  vrai  que  cinquante  ou  cent 
hommes  au  plus,  garderaient  aufli  sûrement  Metz, 
Strasbourg  ou  Lille , que  les  trois  ou  quatre  cents 
hommes  qui  fervent  de  parade  chaque  jour  dans 
chacune  de  ces  différentes  villes. 

Puifque  les  foldats  n’apprennent  rien  d’utile, 
ne  font  rien  de  bon  depuis  le  commencement  de 
novembre,  jufqu’à  la  fin  de  juillet;  pourquoi  ne 
Eeeee 
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pas  les  f*ire  redevenir  citoyens  pendant  tout  ce 
temps  ? • 

a.  Tout  militaire  6c  toute  perfonne  qui  aura 
lu  les  articles  bas  - officiers  , brigadier,  caporal  , 
compagnie , ÔCC.  conviendront  qu’il  eft  bon  de  ne 
donner  des  conges  de  femeftre  qu’au  lixième  des 
bas-officiers,  Us  font  l'aine  de  la  difcipline  & de 
l*tnftruâion* 

3 fit  4.  Quelques  adminiflrateurs  ont  prétendu 
que  la  compofition  aéhtelle  des  troupes  Fran- 
co.les,  afiui  oit  U tranquillité  publique  : que  chaque 
régiment  renrermoit  dans  Ton  léin  une  foule  d’hom- 
mes qui,  s’ils  n'avoient  pas  pris  le  parti  des  armes  , 
auroient  fini  par  effrayer  les  méchants  par  les  fup- 
plices  qu'ils  auroient  fubis,  qu'il  feroir  très  dan- 
gereux de  fermer  cette  efpece  d’égout , 6c  de 
remettre  au  milieu  de  la  fociété  , pendant  neuf 
mois  consécutifs,  des*  hommes  allez  malheur  eu- 
fcmer.t  nés,  ou  plutôt  affex  mal  élevés  pour  avoir 
b e foin  qu’une  furveillance  perpétuelle  les  éloigne 
des  vices  5c  des  etimes.  C’ell  parce  que  nous 
avons  reconnu  ta  vérité  de  ces  réflexions  que  nous 
avons  adopté  les  principes  que  nous  avons  pofés 
dans  les  numéros  3 6c  4.  En  prenant  les  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées,  on  ne  remettra 
dans  la  fociété  que  des  hommes  à qui  leur  éurtune , 
leur  induflrie  6c  leur  activité  auront  allure  leur 
ftbfiltance;  fie  on  retiendra,  dans  l'impolTibilité 
de  mal  faire , touts  ceux  que  la  parefle,  le  befoin , 
ou  des  pallions  fougueufes  ibilkiteroient  au  mal. 
Dans  les  premières  années  qui  ftiivroient  l’cta- 
bliflement  du  réglement  que  nous  venons  de 
propofer,  on  ne  trouveroit  peut-être  pas  à remplir 
touts  les  congés  que  nous  avons  demandes;  mais 
bientôt  loin  d’être  trop  nombreux,  ils  le  leroicnt 
trop  peu. 

Les  chefs  des  corps  devroient  veiller  avec  la 
plus  grande  exa&itude  à ce  que  les  capitaines 
n’admiffent  jamais  de  certificats  faux  , & à ce 
qu’ils  fi  dent  punir  avec  une  extrême  févérité,  les 
foldats  qui  les  produiroient. 

5.  Permettre  aux  foldats  qui  obtiennent  un 
conge  limité,  d’emporter  touts  les  effets  qui  leur 
appartiennent , c'eit  en  quelque  forte  leur  donner 
la  permiffion  de  les  vendre;  mais  certainement 
c’en  les  mettre  dans  le  cas  de  confumer  leur  paye 
de  fémeflre  en  effets  de  remplacement,  fie  de  ne 
tirer , par  conféquent , aucun  avantage  de  leur 
abfence.  Il  fuifit  qu’un  foldat  qui  obtient  un  congé 
de  fémeflre , emporte  une  bonne  paire  de  fouliers , 
deux  chemisés,  une  paire  de  bas,  fie  une  paire 
de  guêtres  de  route;  tout  le  refle  plié  dans  fon 
fac  de  toile,  doit  être  depofé  entre  les  mains  du 
fourrier  de  fa  compagnie  ; à fon  retour , il  trouve 
touts  ces  effets,  6c  la  paye  de  fémeflre  lui  pro- 
cure l’argent  néccffaire  au  remplacement  des  effets 

3 tu!  a ufés.  Une  longue  expérience  efl  le  garant 
e la  bonté  de  ce  que  nous  proposons. 

6.  L’article  des  ordonnances  militaires  qui  oblige 
Je  chirurgien- major  de  chaque  régiment  à yifiter 
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les  foldats  qui  fe  propofent  d’aller  en  fémeflré# 
fie  à s’aflùrer  qu’ils  ne  peuvent  porter  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  ni  répandre  dans  les  villages 
la  contagion  la  plus  funefte  au  bonheur  de  l’homme 
fie  à la  profpéritc  des  états,  efl  un  des  plus  fages 
que  nous  connoiffions.  Si  les  chefs  des  corps  te- 
noient  la  main  à ce  qu’il  tut  obfervé  avec  tout 
le  loin  qu’il  mérite,  combien  de  maux  ne  pré- 
vicndroiem-Hs  pas. 

Le  foldat  qui  obtient  un  ccngé  de  fémeflre,  fans 
avoir  l’argent  >1  a befoin  pour  aller  chez  lui , 
efl  obligé  ou  de  füre  des  journées  qui  l’excèdent, 
ou  de  prendre  de  l’argent  chez  les  commiflaires , 
ou  d aller  d'hôpital  en  hôpital , ou  de  folliciter  la 
pitié  publique,  ou  enfin  de  forcer  les  voyageurs 
a lui  fournir  ce  dont  il  manque  : tous  ccs  maux 
ne  font  pas  suffi  graves  les  uns  que  les  autres  ; 
les  moins  dangereux  le  font  cependant  allez  pour 
mériter  toute  notre  attention.  On  ne  devroit  peut- 
être  pas  fe  contenter  d’obliger  les  foldats  à montrer 
l'argent  qui  leur  efl  nécelTaire  pour  faire  leur  route. 
On  devroit  s’informer  encore  d’où  ils  I’auroient 
tiré,  &.  s'en  rendre  le  dépofitaire.  Ainfi  on  trom- 
peroit  l’elpérancc  des  pedonnes  qui  le  leur  au- 
roient prête,  feulement  pour  en  faire  montre.  Les 
précautions  proposées  dans  le  leptième  numéro, 
rempliront  cet  objet. 

7.  En  délivrant  leur  cartouche  dans  leur  gar- 
nilon,  aux  foldats  qui  vont  en  fémeflre  , 6c  en 
leur  permettant  de  partir  à leur  volonté,  ou  s’ex- 
pofe  à les  voir  ne  fortir  de  la  place  qu’au  moment 
où  on  va  en  fermer  les  portes  ; dépenfer  dans 
un  feul  jour  une  grande  partie  de  l’argent  qui  de- 
voit  les  conduire  chez  eux , fie  donner  dans  quel- 
ques-uns des  travers  ou  des  vices  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  numéro  6.  En  les  faifant  partir  de 
grand  matin  , conduire  à une  lieue  de  la  place  , 
fie  en  ne  leur  tendant  que  dans  ce  lieu  l’argent 
néceflaire  à leur  route,  on  prévient  touts  ces  abus. 

8 fit  9.  Pour  qu’il  n’y  ait  point  d’engorgement 
dans  les  auberges,  il  faut  faire  partir  les  foldats 
par  petits  pelotons , on  prévient  ainfi  les  ma- 
raudes, les  attroupements  6c  les  querelles;  c’eft 
pour  éviter  encore  plus  sûrement  touts  ces  dé- 
fordres , que  les  marcchnuflces  doivent  être  infi- 
niment plus  aôives  dans  cette  circonflance  que 
dans  toute  autre. 

10  fie  11.  Les  précautions  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  numéros  10  fie  11,  font  trop  vifi- 
blemcnt  nécefiaires  pour  que  nous  ayons  befoin 
de  les  motiver. 

#I2  fie  13.  Ce  que  nous  avons  demandé  dans 
les  numéros  1 1 & 13,  pourroit  être  fufceptible 
de  quelques  objections.  On  dira , par  exemple  , 
que  les  revqes  auxquelles  nous  affujeitiffons  les 
foldats , leur  feraient  couteufes  ; cela  efl  vrai , mais 
on  doit  fe  fouvenir  qu’ils  touchent  près  de  trois 
fols  pour  chaque  jour,  pendant  neuf  mois,  6c 
qu'on  ne  leur  demande  qu’un  ou  deux  jours  de 
lcrvice  dans  chaque  mois;  fi  l’on  difoit  que  ces 
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jours  de  revues  deviendront  des  jours  bruyants 
& tumultueux , nous  répondrions  : cela  n’arrivera 
pas,  li  l’on  divife  les  iémellriers  de  chaque  dif- 
trift  en  quatre  parties  , fi  on  en  fait  venir  une 
chaque  dimanche , & fi  on  les  oblige  de  repartir 
auflitôt  aorès  que  la  revue  fera  paflée.  Le  lende- 
main de  chaque  revue , l'officier  de  1a  maréchaulTée 
devroit  envoyer  un  ou  deux  de  fes  cavaliers, 
fçavoir  quelles  font  les  raifons  qui  ont  empeché 
tel  ou  tel  foldat  de  venir  la  palier  ; Je  loldat  qui 
ne  pourroit  pas  en  alléguer  de  valables , ieroit 
puni  par  huit  jours  de  prifon.  Ces  revues  don- 
neroient  de  la  peine  aux  otficiers  de  la  maré- 
chauflee  ; mais  elles  augmenteroient  leur  conù- 
dération;  elles  accroitroient  auffi  les  fatigues  des 
cavaliers , mais  la  sûreté  générale  y gagneroit.  On 
n’cfl  peut-être  pas  allez  convaincu  de  l’effet  heu- 
reux que  produifent  dans  les  campagnes  les  ap- 
paritions frequentes  des  cavaliers  de  la  maré- 
chauiTée.  (Poyez  Maréchaussée.).  . 

En  obligeant  les  foldars  fémetlriers  à prendre 
1 attache  des  officiers  de  la  tnaréchaulTée , pour 
pouvoir  aller  avec  sûreté  à fix  iicues  de  l'endroit 
où  ils  ont  fixe  leur  réiidence,  on  préviendroit  beau- 
coup d'abus,  6c  on  fçauroit  toujours  ce  que  font 
devenus  les  dirlérenrs  foldats  de  chaque  régiment. 

14  6c  if.  11  n’y  a peut-être  pas  dans  tout  le 
royaume  vingt  officiers  retirés  , qui  ne  vident 
avec  quelque  etpèce  de  plaifir  qu  ils  ont  confervé 
une  autorité  aélive.  On  11’a  pas  impunément  con. 
traâé  pendant  trente  ans  l’habitude  de  comman- 
der. D’ailleurs  tel  foldat  qui  met  à contribution , 
ou  fait  trembler  tout  un  pays,  vivroit  en  citoyen 
paifible,  s’il  fçavoit  que  Ion  feigneur,  ou  un  che- 
valier de  Saint- Louis  du  voifinage,  peut  d’un  moP 
l’envoyer  en  prifon,  ou  l'obliger  à rejoindre  fon 
corps.  Qu’on  ne  dite  pas  que  ces  précautions  font 
fuperflues,  les  minières  font  importunés  plulieurs 
fois  chaque  année  , par  des  perfonnes  qui  leur 
demandent  des  ordres  pour  faire  rejoindre  des 
fémeiliiers.  Les  foldats  fe  plaindront,  dira-t-on 
encore,  dette  ainli  continuellement  furveiîlés; 
eft-ce  qu’ils  ne  le  (croient  pas  davantage  à leurs 
corps  ? On  n’cft  pas  efclave  quand  on  n’a  perdu 
que  l'impodibilité  de  faire  le  mal. 

16  & .7.  Qu  on  adopte  touts  les  articles  du 
règlement  que  nous  propofons,  ou  qu’on  laide 
fubfiller  ceux  qui  exiitent , il  n’en  cil  pas  moins 
eflentiel  de  trouver  un  remède  aux  prolongations 
de  congé,  6c  de  mettre  le  foldat. dans  le  cas  de 
n’avoir  point  envie  d’en  demander.  Pour  y par- 
venir, ne  pourrait  on  pas  exiger  Hle  remplacement 
, de  toute  la  durée  des  prolongations.  On  doit  bien 
**  fe  garder  de  montrer  ce  remplacement  de  fervice  , 
comme  une  punition,  il  eil  un  a«âc  de  juftice 
ordinaire.  u Vous  vous  tics  engagé  à me  fervir  pen- 
dant huit  ou  dtx  ans , vos  affaira  vous  ont  empêché 
de  me  rendre  pendant  une  annee  U fervice  que  vous  me 
deviez  , il  ejt  jufle  que  vous  me  dédommagiez  »,  Le 
remplacement  montre  fous  cet  afpeét  ieroit  à l’abri 
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des  reproches  que  nous  ne  céderons  de  faire  à une 
prolongation  de  lervice  regardée  comme  puni- 
tion. 

18.  Nous  avons  prouve  déjà  qu*îl  ed  très  dan- 
gereux de  taire  regarder  le  fervice  militaire  comme 
une  peine,  qu'on  court  le  rifque  en  le  montrant 
fous  cet  afpcél  de  décourager,  d’avilir  le  foldat, 
ou  de  n’infliger  qu’une  punition  peu  fenûble;  nous 
paflèrons  donc  tout  de  fuite  au  numéro  19. 

19.  Dans  un  des  régiments  de  l’armée  françoife, 
ilmanquoit  le  1 5 de  mai  1784,  cent  (oluats  lémef- 
triers  ; le  15  de  juin  ce  nombre  avoit  un  peu 
diminué;  au  mois  d'août,  époque  où  ils  dévoient 
être  contumaces,  il  y en  avoit  au  moins  vingt  qui 
n’avoient  pas  rejoint.  Comme  touts  les  régiments 
de  l’armée  françoife  font  compofés  de  la  même 
manière,  comme  ils  font  fournis  à la  même  difei- 

f>line,  il  y a apparence  qu’ils  étaient  tours  dans 
e meme  cas.  Calcule!  fur  cent  régiments,  6c  vous 
trouverez  que  l’armée  cil  tout  d’un  coup  diminuée 
de  deux  mille  hommes.  Si  toutes  les  années  ref- 
femblent  à celle-ci,  l’état  perd  par  les  congés  ex- 
pirés un  corps  dartncc  touts  les  vingt  ans.  Oblige* 
les  cavaliers  de  1a  maréchaulîée  à aller  vers  le 
premier  d'avril  viliter  touts  les  villages  où  ils  fça- 
vent  qu’il  y a des  foldats  fémedrieis;  forcez-lcs 
d’y  retourner  vers  le  7 ou  le  8 du  même  mois; 
qu’ils  ayent  ordre  d’arrêter,  de  conduire  en  prifon 
les  foldats  qui  ne  feront  pas  partis  ; puniflez  févere- 
ment  l’officier  de  la  maréchaulîée  qui  fera  con- 
vaincu d’avoir  fait,  avec  négligence,  ce  fervice 
très  important,  ôc  vous  verrez  le  nombre  des 
congés  expirés  diminuer  fenfiblemenr. 

ao.  Les  certificats  que  nous  avons  demandes 
dans  le  numéro  20,  peuvent  fc  paiTcr  d’apologie. 

21.  Nous  avons  donné  la  moitié  de  leur  paye 
aux  foldats  fémeftriers , pour  qu’ils  ayent  de  quoi 
aller  dans  leur  province,  6c  rejoindre  leur  corps 
fans  être  à charge  à leurs  lamifiés. 

Nous  avons  réparti  entre  iSs  foldats  qui  paflent 
l’année  entière  fous  les  drapeaux,  le  quart  de  la 
paye  des  foldats  fémeflriers,  afin  de  les  dédom- 
mager de  la  peine  qu’ils  prennent  en  faifant  le 
fervice  militaire  pour  leurs  camarades,  6c  afin  de 
leur  tenir  lieu  d’unê  augmentation  de  décompte 
qu’il  feroit  peut-être  necelïaire  de  donner  aux 
troupes.  ( l'oyez  DÉCOMPTE.). 

• Nous  avons  enfin  réparti  le  dernier  quart  de  la 
paye  des  fémetlriers  fur  la  totalité  des  foldats,  afin 
di^leur  procurer  la  quantité  de  pain  dont  ils  man- 
quent pendant  les  mois  deflinés  ù l'indriiétion. 

Les  perfonnes  qui  ne  voyent  pas  journellement 
des  foldats , feront  peut-être  étonnées  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer,  peut-être  même  auront- 
elles  peine  à croire  que  notre  allertion  (oit  véri- 
table. Pour  fe  convaincre  qu’elles  entrent  dans 
nos  quartiers  même  pendant  l’hiver,  qu’cîlos  in- 
terrogent tous  les  jeunes  gens  : touts  les  hommes 
faits  qui  ont  reçu  un  eilomac  très  aéfif;  touts  ceux 
qui  ont  monté  la  garde  entre  deux  distributions} 
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tout!  ceux  enfin  qui  fortent  depuis  peu  de  l’hô- 
pital; touts  diront  : le  pain  que  le  roi  donne  ne 
nous  fuffic  pas.  Elles  verront  le  troiiième  jour  de  la 
diftribution,  vers  les  dix  heures  du  matin,  toutes 
les  planches  vuides,ou  fi  elles  apperçoivenr  par-ci 
par-là  quelque  petit  chanteau,  il  appartiendra  à 
quelque  vieux  (oldats,  que  l’eau-de  vie  ou  le  vin 
foutienncr.t  ; pendant  les  longues  journées  de  l’été, 
& pendant  l’automne,  quand  on  fait  l’exercice 
prefque  chaque  jour , le  pain  eft  encore  plus  rare; 
Ja  fin  du  troifième  jour  voit  la  fin  de  la  quatrième 
ration.  Que  faire  pendant  la  quatrième  journée? 
il  faut  le  contenter  de  la  Coupe,  des  legumes  & 
de  la  viande  de  l’ordinaire;  le  premier  jour  d’une 
nouvelle  diftribution  arrive  entm , le  pain  eft  ten- 
dre , le  foldat  a grand  faim,  il  mange  avidement 
une  pâte  allez  mal  faine,  quand  elle  n’efi  pas  un 
peu  rafïife  ; fit  Couvent  l'indigeftion  qu’il  gagne , 
Je  conduit  ou  le  ramène  à l'hôpital.  Si  la  bonté 
de  fon  eftomac  le  met  à l’abri  d’une  incigeftion , 
le  pain  ne  va  plus  bientôt  julqu'à  la  fin  du  troi- 
iième  jour.  Pour  fe  procurer  celui  dont  il  auroit 
befoin,  il  cherche  à travailler  ; s’il  ne  trouve  point 
de  travail  ; fi  ion  fourrier  n'a  point  d’argent  à lui  ; 
fi  Ton  capitaine  n’eft  point  allez  riche  pour  lui 
fournir  quelque  iecours  ; fi  Ces  camarades  ne  lui 
prêtent  ni  pain,  ni  argent,  il  trouve  un  i.iftant 
favorable,  il  fouille  dans  fon  fac  , il  pr^nd  nie 
chemife  , il  la  préfente  à un  juif,  Ck  la  donne 
(c’eft  bien  ici  le  cas)  pour  un  motceau  Je  pjin  , 
heureux  quand  il  n’a  pas  fouillé  dans  le  lac  de 
fon  camarade,  ou  qu’il  n'a  pas  vole  le  < itoyen  chez 
lequel  il  étoit  entre  par  hafard.  Je  n’hciUe  pas  à 
le  duc,  la  plus  grande  partie  des  vols  qui  le  com- 
mettent dans  les  quartiers,  ont  le  manque  de  pain 
our  caufc  première.  Mais  fuppofon»  que  la  voix 
e l'honneur  arrête  le  foldat  ; qu’il  aime  mieux 
fupporter  la  f»im , que  bailler  les  loix  de  1a  pro- 
bité ; je  le  vois  innigie  de  1a*’.s  couleur  ; fon  eftomac 
fe  débilite  : fa  fantc  s*uftoiblit  ; il  huit , s’il  eft  jeune , 
par  tomber  dans  une  efpèce  de  marafme  qui  le 
conduit  au  tombeau  ; ou  û fon  tempérament  eft 
bien  to:  ié,  il  perd  cette  vigueur  & cette  force, 
qui  conftituent  ’e  bon  loldat.  Qu'on  daigne  m'en 
croire  : ce  tableau  cft  vrai.  Aurais- je  ofé  Te  tracer  ? 
L’aurois-je  ligné,  fifavois  pu  craindre  d'être  dé- 
menti r ^ Poy  e^  Pain.  ). 

Le  fuppiément  de  pain  que  produirait  le  qua# 
de  la  paye  des  femeO  iers  , ferait  confervé  pour 
les  trois  mois  d’iml.  uétion.  La  trop  petite  quantjté 
de  pain  eft  une  des  coniidérations  qui  nous  ont 
engagés  à demander  la  multiplication  des  congés 
de  fémeftre  , elle  eft  bien  faite  , ce  nie  femble , 
pour  déterminer  les  âmes  honnêtes  & fcnfibles  à 
difemer  de  nouveau  cette  queilion  importante. 

Pendant  la  guc.re  , d’autres  temps  , d'.«utres 
Joix  , ou  pluto*  on  n'en  revoit  alors  que  de  la  né- 
ceftitc.  C’eft  elle  qui  force  la  main  ail  mi  ni  A ère, 
& qui  l'oblige  à rappel  1er  les  fcmcftriers  avant 
l’époque  qu’on  leur  avoir  inée  : le  retour  de*  fol- 
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I dats-fémeftriers , le  15  de  janvier  1785,  a coûté 
à l’armée  une  fourme  d'argent  très  confidéraLle  , 
i fit  elle  l’a  privée  d une  grande  quanrité  d’excel- 
lentes recrues,  Si  l’obfervateur  qtttniit  a vu  avec 
chagrin  les  funeftes  effets  de  ce  retour  inopiné,  il 
a été  bien  dédommagé  en  remfrquant  que  le» 
(oldats  n’avoient  jamais  rejoint  avec  plus  de  plaifir  , 
fit  qu’il  n’en  avoit  jamais  moins  manqué  à l'appel» 

§.  x. 

Des  petits  congés  ou  pcrmijjioas  accordés  aux  fol  Jais, 

On  donne  le  nom  de  petit  congé  ou  de  per- 
million  auxeo/rgéi  limités  qu’on  accorde  aux  loldajs 
qui  ont  un  bcioin  réel  d’aller  chez  **ux  , fit  à qui 
il  ne  revient  point  de  congé  de  fémeftre. 

Comme  les  ordonnances  militaires  ne  parlent 
qu'en  un  feui  endroit  des  petits  conges  , fit  qu’elles 
n'en  parient  que  d’une  manière  indiieôe  : ce  que 
nous  allons  en  dire  eft  donc  uniquement  tonde 
fur  l’ufagc. 

Il  n’y  a point  d înftant  déterminé  pour  le  départ 
des  petits  conges  , cependant  on  n’en  accorde 
guère  que  pendant  les  mois  d’eétobre , novembre  , 
uccembre,  janvier  fit  février,  temps  ablolument 
mort  pour  l’état  militaire. 

Les  petits  congés  ne  durent  guère  que  cinquante 
ou  foixamc  jours  ; le  commiffaire  des  guerres 
n’ayant  pas  ordre  de  reconnoitre  cette  elpèce  de 
congé  , il  ferait  obligé  de  mettre  au  nombre  des 
..biens  r les  foldats  a qui  on  auroit  accordé  un 
congé  plus  long  que  le  temps  compris  entre  deux 
revues. 

* Le  nombre  des  petits  congés  n’eft  point  fixé 
on  en  accorde  afièz  ordinairement  fept  ou  huit 
par  compagnie.  Comme  les  petits  congés  ont  peu 
de  durée,  l’on  n’en  donne  qu'aux  (oldats  dont  la 
famille  eft  voifine  de  la  garnifon  du  régiment. 

Le  défaut  de  travailleurs,  la  cherté  des  vivres 
obligent  quelquefois  à donner  un  plus  grand 
nombre  de  petits  congés  , 6c  à faire  partir  le  foldat 
même,  pendant  les  mois  des  manœuvres  fie  des 
exercices.  En  1770,  les  denrées  étoient  fi  chères 
à Strasbourg , qu’on  fut  obligé  de  donner  pendant 
l’été  deux  permifiions  par  ordinaire.. 

Par  une  bilarrerie  allez  fingulière,  on  n’exige 
point  que  les  foldats  qui  demandent  de  petits 
congés  produisent  de  certificat,  fie  qu’ils  rapportent 
des  preuves  par  écrit  d’une  bonne  conduite. 

La  p.ve  du  foldat  qui  obtient  un  petit  congé 
eft  divifee  de  la  manière  fifivante. 

Pour  un  mois  il  a de  paye  9 liv.  10  fols.  Il  paye 
à celui  de  fes  camarades  qui  fait  fon  lervice  4 liv» 

A la  malle  de  propreté 1 lOr. 

On  lui  retient  pour  fon  décompte»  • * 1 
11  lui  revient*  ••••  » 3 

Sommes  égales , 9 * 10  t , ci 9*  10 1 # 
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Le  fol dat  qui  obtient  un  petit  congé , reçoit  une 
cartouche  lemblable  à celle  dont  nous  avons  parlé 
au  paragraphe  IX.  La  feule  ditlercnce  qui  exifte 
entre  les  deux  cartouches  eft  , que  la  cartouche 
des  permutions  n’cll  point  vilée  par  le  commiflaire 
des  guerres. 

Parmi  les  reilexions  que  doivent  infpircr  les 
petits  congés  , la  première  eft  relative  au  filence 
que  les  ordonnances  gardent  fur  cet  objet.  Si  les 
petits  congés  font  néceitaires , il  faut  que  les  or-  ! 
dormances  militaires  en  parlent  en  détail.  Si  les 
permillions  font  inutiles , il  faut  empêcher  les  chefs 
des  corps  d’en  donner. 

Si  l'on  adoptoit  nos  idées  fur  les  conges  de  fé-  j 
mettre,  les  petits  congés  deviendroient  inutiles  , 
fie  dans  le  cas  où  l’on  feroit  forcé  d'en  donner  , 
ce  devroit  être  toujours  avec  charge  de  remplacer 
le  temps  de  leur  durée. 

Dans  la  conftitudon  actuelle  , on  ne  peut  trop 
multiplier  les  petits  congés  , ils  opèrent  une  partie 
des  avantages  qu’on  pourroit  efpérer  de  la  multi- 
plication 6c  du  prolongement  des  erands  congés. 

Pour  différencier  un  peu  les  differentes  efpèces 
de  congés  limites,  celle  qui  nous  occupe  pourroit 
porter  le  nom  de  pertmflion. 

§.  XI. 

Dei  conges  de  fémellre  pour  les  ofjiciert. 

Il  feroit  suffi  inutile  qu’ennuieux  de  rapporter  | 
en  détail  les  différentes  variations  que  les  congés 
de  fémeffre  des  officiers  de  l'armée  lrançoife  ont 
éprouvées  , il  tuffit  de  noter  les  principales  : cha- 
cune des  années  du  règne  de  Louis  XIV  offre  une 
variation  dans  les  ordonnances  relatives  aux  fc- 
mettres.  Le  régne  de  Louis  X.V  en  offre  auffi  beau- 
coup. Les  officiers  ne  fervirent  d'abord  quependant 
fix  mois.  De  là  l'origine  du  mot  fémeffre.  Bientôt 
après  les  congés  de  fémeffre  ne  durèrent  que  quatre 
mois , & il  n’y  eut  que  le  tiers  des  officiers  qui 
en  jouit  en  même  temps.  On  réforma  enfuite  tota- 
lement les  femeffres , on  les  recréa  peu  de  temps 
après.  Us  ont  commencé  avec  feptembre  & fini 
avec  février , avec  novembre  & fini  avec  mars , 
puis  avec  avril,  enfuite  avec  mai.  Enfin,  le  18 
octobre  1777  parut  l’ordonnance  qui  eft  actuel- 
lement en  vigueur. 

Donnons  un  réfumé  de  cette  ordonnance , & 
joignons-y  la  partie  des  inftruüions  données  aux 
infpeclcurs  , qui  eft  relative  à l’objet  qui  nous 
occupe. 

Les  meffres-de-camp-commandams  , ainfi  que 
les  mcftrcs-dc-camp  en  fécond  , excepté  ceux 
qui  font  officiers  généraux , font  tenus  de  relier 
à leur  régiment  pendant  les  mois  de  juin , juillet , 
août  & leptembre  : ils  peuvent  s'abfenter  le  telle 
de  l'année. 

Les  lieutenants-colonels  , majors  , capitaines  , 
qui  ont  des  fémeffre»  , peuvent  s'abfenter  cepui» 
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le  premier  oûobre  , jufqu’au  )6  mai  de  l’année 
fui  vante. 

Ils  s’aflcmblent  en  conféquence  d’après  les  ordres 
du  commandant  de  la  province  ou  de  la  place  , 
dans  le  courant  du  mois  de  feptembre,  pour  figner 
le  procès-verbal  chez  le  commiiïaire  chargé  de  la 
police  du  régiment. 

Le  lieutenant-colonel  & le  major  roulent  en- 
semble pour  le  fcmcllre  , & dans  chaque  com- 
pagnie le  capitaine-commandant  roule  avec  le 
capitaine  en  fécond  , le  premier  lieutenant  avec 
le  lieutenant  en  fécond.  Ln  des  deux  fous-lieu- 
tenants s’abfente  alternativement , de  manière  qu’il 
refte  à chaque  compagnie  un  officier  de  chaque 
grade. 

Les  porte- drapeaux  ont  aufli  des  fémeftres  alter- 
natifs. 

Le  quartier-maitre-tréfotier  ne  peut  s’abfenter 
que  fur  un  congé. 

Un  officier  eft  libre  de  partager , ou  de  céder 
fon  fémeffre  ; mais  cela  ne  fe  peut , qu’autant  que 
celui  avec  lequel  il  a fait  un  arrangement  eft  préfent 
au  corps. 

On  inferit  fur  le  procès-verbal  les  noms  des 
officiers  qui  partent , 6t  le  lieu  où  chacun  d'eux 
fe  propole  de  palïer  fon  fémeffre. 

Tous  ces  officiers  fignent  leurs  noms  au  bas  du 
procès-verbal , 6c  leurs  fignatures  font  certifiées 
par  le  commandant  du  régiment , le  commiffaire 
des  guerres  & le  commandant  de  la  place. 

Lorfqu’un  régiment  change  de  garnifon  ou  de 
quartier  dans  le  courant  des  quinze  derniers  jours 
de  feptembre , les  officiers  peuvent  tirer  le  fé- 
meftre  , 6c  partir  avant  le  premier  octobre  : fi  le 
corps  a eu  ordre  de  fe  mettre  en  marche  avant 
les  quinze  premiers  jours  de  mai , alors  les  offi- 
ciers ne  font  tenus  d’être  préfents  qu’à  l'arrivée 
du  régiment  à fa  nouvelle  deftination. 

Il  faut,  pour  autorifer  le  payement  des  appoin- 
tements des  officiers- fémeftriers , pendant  le  temps 
de  l'ablence,  (lequel  payement  doit  fe  faire  après 
la  revue  de  juin  ) , rapporter  au  tréforier  le  procès- 
| verbal  de  fémeffre,  les  certiffcatsde  non  payement,. 

■ avec  un  certificat  de  retour , du  commandant  de 
| la  place , vile  du  commiffaire  des  guerres  chargé 
I de  la  police  du  régiment. 

Tout  officier  qui  ne  rejoint  pas  à l’expiration 
I de  fon  fémeffre  , eft  privé  de  fes  appointements , 

! à moins  qu’il  n’obtienne  un  congé , ou  une  lettre 
qui  le  difpenfe  de  joindre.  Le  miniftre  lui  accorde 
alors  un  relief  , qui  eft  une  autorifation  pour  le 
tréforier  de  tenir  compte  à l’officier  de  fes  appoin- 
tements , perdant  fon  abfence. 

Les  officiers  de  fémeffre  font  affujettis  à faite 
chacun  deux  hommes  de  recrue. 

Les  oblervaiions  que  nous  avons  faites  fur  le 
moment  du  départ  des  foldats  fémcftrieis  font 
applicables  à celui  des  officiers,  nous  renvoyons 
donc  au  numéro  1"  du  §.  IX. 

Comme  les  officiers  font  moins  utiles  dans  les 
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provinces  que  les  foldats  , & comme  il  faut  qu’ils 
lbicnt  inftruits  à fond  pour  pouvoir  initruire  leurs 
troupes  , au  lieu  de  donner  à leurs  lémelhes  plus 
de  dutée  qu’à  ceux  de  leurs  fubordonnes , nous 
croyons  qu’on  devroit  un  peu  les  abuser  , & en 
fixer  'u  f in  au  commencement  ce  juillet , ils  ga- 
gneroient  encore  un  mois  & demi  au  changement 
que  nous  propolons. 

La  ncccllitc  de  iaire  rejoindre  de  bonne  heure 
les  officiers  lémeffricrs,  ne  nous  empêchera  pas  de 
demander  qu’on  accorde  des  concis  à la  moitié 
de  ceux  qui  compotent  notre  armée.  Quoique 
ces  deux  idées  parodient  être  oppolées,  elle»  ne 
fe  contrarient  cependant  point. 

En  demandant  pour  les  oiHciers  un  nombre  de 
contes  aulli  contiderable  , je  me  trouve  d’un  avis 
difléient  de  celui  du  luge  6c  judicieux  auteur  du 
ioldat  citoyen  : en  bornant,  dit-il,  page  540,1a 
diltiibution  des  conges  aux  personnes  qui  prouve- 
reient  qu’elles  en  ont  véritablement  bcfoin  , ne 
feroit  on  pas  forcé  de  n’en  accorder  qu’un  très 
petit  nombre , 6c  ne  feroit-tl  pas  ailé  de  fçavoir 
ü ceux  à qui  l’on  voudroit  en  accorder , en  im- 
potent ? N’y  auroit  il  pas  un  autre  bien  à reffreindre 
les  moyens  qu’ont  actuellement  les  officiers  de 
s’abfenter  , ne  leur  ôteroit-on  pas  les  occjfions 
d’aller  puifer  dans  une  vie  molle  6c  oifive  le  goût 
de  l’indépendance  , de  la  haine  pour  les  aUùjcttif- 
fements  de  leur  état  ? 6c  en  les  mettant  à même 
de  donner  leurs  foins  & leurs  exemples  à leurs 
troupes , ne  contribueroit-on  pas  à la  dilcipline , 
à la  tranquillité  6c  au  bien  être  du  foldat  ? Il 
ajoute  quclrucs  lignes  plus  bas  : Les  François  font 
plus  amoureux  que  les  peuples  qui  les  entourent, 
de  la  noblelTc,  du  luxe,  de  l’aifance  6c des  plailirs 
qui  régnent  dans  nos  villes.  La  France  , plus  que 
les  autres  pays  , eft  celui  des  fêtes  publiques  , des 
fpedlaclcs  , des  focictcs  nombreulcs  ; nulle  part , 
les  diffractions  ne  font  aufli  communes  : rien  de 
tout  cela  ne  s'accorde  avec  la rudclle  6c  1’cxtcrieur 
du  militaire.  Hornium  miittrm  ejje  decet  nec  aura 
catatum  ; fed  animo  6*  J'erro  Jretum. 

Les  idées  de  M.  Servan  font  effemiclles  à la 
conftitution  militaire  qu’il  propofe  ;mais  conter  vent- 
elles  le  même  caractère  dans  celles  4 laquelle  nous 
fommes  fournis  ? Amicus  Plato  magis  arnica  veritas . 

Les  iémcftres  font  néceffaires  aux  officiers  fran- 
çois  qui  ont  du  bien,  une  femme  6c  des  enfants; 
mais  iis  le  font  encore  davantage  à ceux  qui  font 
trop  jeunes  pour  être  proprietaires  , epoux  6c 
pères.  Lorfqu'un  officier  a pallé  pluiîcuis  mois 
cher  lui , pourquoi  lui  trouvez-voils  pendant  quelque 
temps  un  air  polé , des  manières  honnêtes , des 
propos  décents , en  un  mot  une  conduite  régu- 
lière ? Qui  a produit  ces  changements  heureux  ? 
Ce  font  les  conlciis  de  fon  père  , loutenus  de  fon 
autorité  , les  avis  de  fa  mère  , 6c  les  bons  exemples 
qu’il  a reçus  de  tout  ce  qui  l’a  environné  pendant 
fix  mois.  Pourquoi , lorlqu’il  revient  , a-t-il  une 
famé  plus  forte,  un  air  plus  gai  qu'à  Ion  départ? 
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C’efl  parce  qu'au  fein  de  fa  famille  il  a mené  une 
vie  régulière  ; ceff  parce  que  Ion  père  a réparé 
le  dérangement  que  Ion  inconduite  avoit  mis  dan* 
(es  affaires  c’eft  psree  qu’une  mère  tendre  6c  at- 
tentive, lui  a donné  le  linge  6c  les  habits  qui  lui 
manquoient.  Ne  craignons  pas  de  le  dire  , c’eft 
le  luxe  qui  s’eft  introduit  dans  nos  armées , c’eft 
le  peu  de  fortune  des  militaires  , c’eft  la  modicité 
réelle  ou  relative  de  leurs  appointements  , qui 
rendent  les  femeftres  indifpenfables  anx  ofiiciers. 
Ces  raifons  ne  font  cependant  pas  les  feules  que 
nous  ayons  à faire  valoir. 

On  répète  fans  celle  que  les  troupes  françoifes 
ne  font  pas  des  troupes  nationales , qu  elles  n’ont 
point  pour  la  patrie  cct  amour  tendre  6c  adtif,  qui 
brûloit  dans  l ame  des  guerriers  de  l’antiquité  , 6c 
qui  anunoit  ceux  des  premiers  fiècles  de  la  mo- 
narchie : ce  reproche  ell  exagéré , mais  on  eft  forcé 
de  convenir  que  fi  les  congés  de  femeftre  étoient 
totalement  ou  prefque  totalement  fupprimés  ; ce 
reproche  pourroit  être  bientôt  fondé. 

En  analy  fant  l’amour  de  la  patrie  butant  que  l’on 
peut  analyfer  un  fentiment,  on  trouve  qu’il  eft  ac- 
tuellement compolé  de  latendrelle  que  nous  avons 
pour  les  êtres  qui  nous  ont  donné  le  jour , qui 
ont  eu  foin  de-  notre  enfance  , qui  ont  guidé  & 
inftruit  notre  jeunetîe  ; du  goût  que  nous  avons  pri* 
pour  les  lieux , qui  ont  les  premiers  frappé  nos  re- 
gards : de  l’amitié  qui  nous  lie  aux  hommes  qui  ont 
partage  les  plaiiirs  de  notre  enfance  6c  les  légères 
peines,  enfin  de  l’attachement  qu’on  a nccefiaire- 
ment  pour  les  polTcflions  territoriales , auxquelles 
notre  fortune  6c  notre  bien  être  font  attachés  : 
quelque  puiflants  que  foient  touts  ces  liens  diffé- 
rents , 011  ne  peut  difeonvemr  qu’ils  ne  s’aftoi- 
blillent, qu’ils  ne  fe  rompent  meme  , quand  la  vue 
des  objets  qui  les  ont  formés  ne  vient  pas  quel- 
quefois leur  rendre  de  la  force.  Une  courte  ab- 
ience  nous  rend  nos  parents  plus  chers , une  ab- 
fencc  trop  prolongée  les  bannit  de  notre  mémoire. 
Si  je  perds  de  vue  penJant  plufieurs  années  la 
contrée  où  j’ai  vu  le  jour , j’en  oublie  d’abord  les 
détails,  6c  bientôt  l’enfcmble  ; le  fouvenir  de  ir.es 
jeunes  amis  s’afloiblit , fi  je  ne  les  revois  pas 
quelqucs-tois  ; quand  touts  ces  objets  ne  le  montrent 
plus  que  dans  un  lointain  fugitif,  touts  les  lieux  me 
font  égaux  , j’aime  autant  Paris  que  Bordeaux , & 
bientôt  Londres  in’eft  aufli  cher  que  Paris.  Des 
militaires  qui  n’auroient  jamais  de  congés  de  fé- 
meft re , parviendroient  à cette  infenfibihté,  6c  il 
n’y  auioit  plus  de  patiie  pour  eux.  Si  nous  vou- 
lions appuyer  ce  raifonnement  fur  des  exemples  , 
les  Romains  nous  en  fourniroient  un  frpppant* 
Leur  amour  pour  la  république  s’éteignit  des  qu’ils 
portèrent  la  guerre  dans  \les  climats  lointains  , 6c 
que  les  tribuns  , les  centurions  6c  les  foldats  ne 
purent  revoir  leurs  dieux  pénates  à la  fin  de  chaque 
campagne. 

Si  l'officier  françois  couchoit  fous  la  tente  , étoit 
éloigné  du  luxe  6c  des  pUiiirs  , il  fer  oit  peut -eue 
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ôangereux  de  l’envoyer  en  fémerire , mais  comme 
toutes  les  grandes  •garni tons  du  toyaume  lont  des 
villes  où  touts  les  plailirs  le  rariemblent , où  le 
luxe  éclate  avec  profusion  , où  les  voluptés  régnent  ; 
comme  la  mollcilc  a pénétré  juique  dans  les  quar- 
tiers , 6c  comme  la  parc  rie  y a établi  Ion  empire  ; 
1 officier  qui  arrive  de  l'eir.cltre  , cri  peut-être  plus 
en  état  de  faire  la  guerre  que  celui  qui  a parié 
1 hiver  à Ton  régin. cm  : le  premier  a tait  deux 
routes  (cuvent  tics  conridérablcs  , il  a parcouru  fa 
province  pour  voir  les  parents  , il  a pris  quelque- 
fois le  plaiiir  de  la  cliaile , tandis  que  le  le.ond 
n'eri  pas  lorti  de  l'enceinte  d’une  ville  , 6c  qu'il  n'a 
fait  aucune  efpèce  d exercice,  il  y auroit  peut-être 
un  moyen  de  rendre  les  fémeilres  encore  plus 
utiles  aux  officiers,  nous  nousm  occuperons  dans 
l’article  luxe.  ( loye^  Lt  XE.  ). 

% Pour  prouver  la  nécetltte  des  congés  de  femerire 
peur  le>  officiers  , nous  pouttions  oitrir  encore 
quelques  vues  relatives  au  commerce  6i  aux  ma- 
nufactures nationales  ; mais  nou$«devons  principa- 
lement voir  les  objets  fous  l’alpeft  militaire  , 6t 
nous  croyons  avoir  démontré  , lans  aucun  ieçours 
étrangers,  qu’il  cil  utile  de  multiplier  les  lemeitres 
des  olitciers,  & d'en  prolonger  la  durée. 

Que  l'on  prolonge  la  duree  des  fen.erires  , ou 
# qu'on  biffe  régner  1 ordonnance  actuellement  en 
vigueur , on  n'en  devroit  pas  moins  , ce  me  lemble  , 
retenir  auxofficiers  qui  obtiennent  des  congés  de  ce 
genre  , le  tiers  des  appointements  dont  ils  |ouiilent 
pendant  la  durée  de  leur  ablence , 6c  en  former 
une  malle  de  guerre.  Avec  les  premières  fommes 
qui  cntrcro:ent  dans  cette  maiie , on  achèteroit 
d'abord  des  tentes  , enluitc  des  lits  , 6c  enfin  les 
autres  effets  ncceriaircs  pendant  la  guerre  à un 
officier  particulier.  Quand  on  auroit  raflemblc 
touts  ces  objets,  on  confervetoit  les  fonds  qu'on 

Percevroit  chaque  année  , ils  feroient  deftinés  à 
achat  des  chevaux  6c  des  mulets , dont  chacun 
auroit  befoin.  Quand  un  officier  auroit  éprouvé 
à la  guerre  quelque  événement  funeffe , c’elf  avec 
l'argent  de  cette  malle  , qu’on  lui  feroit  les  avances 
nccellaires  au  remplacement  de  ce  qu'il  auroit 
perdu. 

Quoique  nous  ayons  dit  qu’on  ne  formeroit  dans 
chaque  régiment  qu’une  malle  générale  de  touts 
les  tonds  qu'on  auroit  retenus  aux  differents  offi- 
ciers , chacun  d’eux  auroit  néanmoins  fon  compte 
particulier  , 6c  au  moment  de  fa  mort  ou  de  fa 
retraite  , lui  ou  fes  parents  touwheroient  ce  qui 
lui  feroit  redu  , ou  payeroient  ce  qu’il  redevroit. 

Les  militaires , leurs  parents  6c  l'état  tireroient  de 
très  grands  avantages  de  la  malle  que  nous  venons 
de  propofer.  Quelle  objection  folide  peut-on  faire 
contre  cct  établi  lie  ment? 

On  ne  peut  veiller  trop  attentivement  fur  l’ob- 
fervation  de  l’article  de  l'ordonnance  qui  oblige 
les  officiers  femeririers  à faire  un  certain  nombre 
d’hommes  de  recrues.  Les  hommes  que  font  les 
pfficicrs , font  en  effet  6c  les  meilleurs  6c  les  moins 
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chers.  On  élude  cette  loi  de  pluf.curs  manières 
différentes;  tantôt  l'état-major  inet  lur  le  compte 
des  officiers  fémeffriers  des  hommes  qu’il  a en- 
gages; tantôt  il  leur  prête  des  recrues  enrollces 
» par  des  foldats , ou  par  ces  otliciers  qui  ont  fait 
plus  que  ce  à quoi  ils  étoient  tenus  : on  rendrait 
un  grand  lervicc  à l’ctat  militaire  , fi  l’on  pouvait 
trouver  un  moyen  qui  fans  être  à charge  aux 
officiers  fémelcriers , les  mit  dans  l’obligation  de 
recruter  leurs  régiments.  (AVyrç  Recrues.). 

§•  XII. 

Des  congés  de  la  cour. 

Outre  les  congés  de  femeffre,  on  connoit  en- 
core dans  l'armée  françoile  des  congés  appelles  de 
la  cour.  On  accorde  ces  congés  ou  au  moins  on 
n’eft  cenfc  les  accorder  qu'aux  officiers  , que  leurs 
régiments  emploient  en  recrue,  en  remonte  , 6cc.; 
qu'à  ceux  qui  ont  befoin  de  s’éloigner  de  leur  gar- 
nifon  , pour  rétablir  leur  fanté  , qu'à  ceux  en  tin 
dont  les  officiers  exigent  indifpenfablement  leur 
préfenec. 

On  peut  diriinguer  les  congés  que  la  cour  ac- 
corde , en  congés  avec  appointements  , 6c  en  congés 
fans  appointements.  On  accorde  les  congés  avec 
appointements  aux  otliciers  malades  ou  employés 
pour  l’avantage  de  leur  régiment.  Dans  toutes  les 
autres  circonlt.nces  , les  congés  font  fans  appoin- 
tements. 

Un  régiment  qui  a befoin  de  faire  une  recrue 
confidérablc  , oit  une  remonte  nombreufe  , de- 
mande à fon  infpcétcur , un  congé  pour  envoyer 
tels  6t  tels  officiers  dans  telle  ville  ou  dans  tel 
pays, lever  des  hommes,  ou  acheter  des  chevaux. 
Le  colonel  fait  un  mémoire  , (fiiyq  Mémoire.)  , 
l'infpeéteur  l’apoff  ille , 6c  ladrerie  au  minirire  de 
la  guerre.  Le  minirire  fait  expédier  un  congé  dans 
U forme  fuivantc. 

Régiment  de infanterie. 

Le  roi  fçaehant le  befoin  qu’a  le  rieur  de  , i Zi  Z 

capitaine  dans  le  régiment infanterie  , de 

faire  recrue  , & voulant  lui  en  donner  le  moyen  , 
fa  majerié  lui  a donné  St  donne  congé  jufqu’au..... 
après  lequel  temps  elle  veut  6c  entend  qu’il  re- 
tourne à la  charge  , 6t  que  cependant  il  foit  parie 
a b lent  comme  préfer  t aux  montres  6t  revues  qui 
feront  faites  dudit  régiment  & payé  de  fes  appoin- 
tements ; en  vertu  de  la  préfente.  Fait  à 

Rien  n’eri  plus  jufte  que  les  congés.  L’officier  qui 
travaille  pour  le  régiment  auquel  il  eri  attaché , doit 
jouir  des  memes  avantages  que  s’il  étoir  fous  les 
drapeaux  : mais  touts  les  officiers  qui  obtiennent 
des  congés  pour  faire  des  recrues , remrlill'ent-ils 
les  conditions  qui  leur  font  imputées  ? S’occupent- 
ils  même  à les  remplir  ? Les  colonels  eux-memes, 
font -ils  toujours  periiudcs  que  les  officiers  pour 
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lesquels  îï$  follicitent , font  dans  !a  poflibilité  & 
dans  l’intention  def-ire  une  remonte  ou  une  recrue  ? 
Non  aitumnent  ; la  moitié  au  moins  des  conges  de 
recrue , l'ont  accordes  à des  officiers  qui  ne  font 
que  peu  d hommes,  ou  qui  n’en  ont  jamais  fait, 
mais  qui  ont  eu  l’adrelie  de  plaire  à leur  chef  , qui 
întérellent  une  belle  dame  , ou  qui  font  néceiîaires 
à un  grand  pour  courir  la  châtie  , ou  jouer  la  co- 
médie. Comment  ne  pas  demander  un  congé  pour 
un  olücicr  auili  intéreliant  ? Cependant  le  miniltre 
de  la  guerre  cil  juilc  6i  inébranlable  dans  les  prin- 
cipes, il  reluferoit  un  congé  ordinaire,  on  demande 
donc  un  congé  de  recrue  &.  en  envoie  à grands 
Irais , des  bas-officiers  tenir  la  place  de  l’oHicier  à 
qui  îe  minillre  a accorde  un  congé. 

Il  feroit  injuilâ  de  punir  un  otiieier  parce  qu'il 
n’auroit  pas  été  alTez  heureux  pour  faire  beaucoup 
de  recrues;  mais  li  touts  ceux  qui. obtiennent  des 
congés  pour  cet  objet , étaient  expotes  à perdre 
leurs  appointements  quand  ils  n'auroient  pas  été 
heureux , on  trouveroit  moins  de  gens  emprefVés 
à loJliciter  cette  commidion  toujours  pcnible  , 
quand  on  veut  s’en  acquitter  avec  foin. 

Nous  croyons  qu’en  prolongeant  la  durée  des 
congés  de  lémeftre , qu’en  diminuant  la  quantité 
de  congés  de  grâce  ; qu’en  récompenfant  les  bas- 
odiciersà  lesloldatsqui  améneroicut  des  hommes, 
qu’en  failant  tout  ce  qu’il  ett  permis  de  tenter  pour 
déterminer  les  foldats  à contrattcr  un  fécond  en- 
gagement. ( Voyc\  Rengagement.  ).  Il  feroit 
polliblc  d’abolir  les  conges  de  recrue  au  moins 
pendant  les  trois  mois  que  nous  avons  confacrés 
à l’inftr uétion  militaire. 

Un  olhcier  a un  befoin  réel  d’aller  prendre  des 
eaux  minérales , il  remet  ou  il  adrelTe  à fon  co- 
lonel le  certificat  d’un  médecin  , qui  attelle  ce 
befoin  , le  colonel  fait  fon  mémoire,  ( Voyc[  Mé- 
moire. ) , le  fait  apoftillcr  par  l’infpccleur , l’a- 
dreflie  au  minière,  6c  le  minière  accorde  à l’offi- 
cier le  congé  qui  lui  eft  ncccluirc.  Ce  congé  eft 
avec  appointements  , 6c  il  eft  conçu  de  la  ma- 
nière lui  vante. 

Régiment  • . . . . infanterie , 

Le  roi  fçaehant  le  befoin  qu’a  le  fieur  de  .... . 

capitaine  dans  le  régiment infanterie  , de 

prendre  les  eaux  de & voulant  lui  en 

donner  le  moyen  , fa  majeflélui  a donné  & donne 

congé  julqu’au après  lequel  temps  elle 

veut  & entend  qu’il  retourne  à fa  charge  , & que 
cependant  il  foit  palTé  abfent  comme  préfent  aux 
montres  6c  revues  qui  feront  faites  dudit  régiment, 
& payé  de  f<56  appointements  s’il  rapporte  un  cer- 
tificat du  médecin  defdites  eaux  , vile  du  commif- 
faire  des  guerres  ou  du  fubdélcgué  , en  vertu  de 
la  préfente.  Fait  à 

Quand  l'officier  qui  demande  un  congé  pour 
caufé  de  maladie  ,n’a  befoin  que  de  relier  pendant 
un  certain  temps  éloigne  de  les  drapeaux , le  congé 
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qu’on  lu:  expédie  cil  femMable  à celui  dont  nous 
venons  de  donner  le  modèle , il  a pour  motif  ccs 
mots  , rétablir  fa  Jante  , 6c  celui  qui  l’obtient 
n’a  pas  befoin  de  certificat. 

Quand  un  officier  a beloin  de  s’abfenterde  fon 
ccrps,  pour  vaquer  à les  affaires  , 6c  que  le  mi- 
Ipiltie  juge  à propos  de  lui  expédier  un  congé  , il 
cil  conçu  ordinait  ement  de  la  manière  lui  vante. 

Régiment infanterie. 

Le  roi  fçaehant  le  befoirt  qu’a  le  fieur  de . . • . J 

capitaine  dans  le  régiment infanterie,  de 

vaquer  à lés  affaires , &c  voulant  lui  en  donner  le 
moyen  , fa  majeilé  lui  a donne  &.  donne  congé 

pendant à commencer  du après 

lequel  clic  veut  qu’il  retourne  à fa  charge,  6c  que 
cepcndantil  ne  lui  foit  payé  aucuns  appointements 
pour  raifon  de  cette  abience.  Entend  fa  majellé 
que  conformément  à fon  ordonnance  du  30  no- 
vembre 1761 , il  en  foit  lait  mention  furies  revues 
qui  lcront  faites  dudit  régiment.  Fait  à ....  • 
ce  • •»*-• 

Rien  de  plu»  jufte  que  le»  congii  qu'on  accorde 
aux  olhcier»  pour  aller  prendre  Te»  eaux  ou  pour 
rétablir  leur  lanté  , mat»  le»  abus  viennent  ici 
comme  par-tout,  changer  la  face  des  objet».  Un  . 
olhcier  qui  a une  grande  envie , ou  peut  - être 
même  un  grand  beloin  de  pafler  l’été  dan»  fa 
famille  , 6c  qui,  pour  vivre,  a beloin  de  conlerver 
les  appointements , va  trouver  le  médecin  qui  fert 
la  mailon»  il  le  prie  d'attefter  qu'il  a beloin  de 
prendte  Je»  eaux,  ou  les  bains  de  tel  ou  tel  en- 
droit. Pour  conlerver  une  maifon  qui  lui  procure 
de  grand»  profits , ou  dont  l'amitié  lui  eù  dicte  , 
le  médecin  ligne  tout  ce  que  l'officier  demande  , 

6c  fur  ce  faux  expofé  , le  minière  accorde  un 
conge.  Comment  remédier  à cet  abus  ? Punir  le 
méd*cin  , cela  ell  impolfible  ; il  vous  foutiendra 
loueurs  que  fon  art  lui  avoit  appris  que  les  eaux 
convenoient  à l'état  de  monfieur.  Exiger  que  plu- 
lieurs  chirurgiens  ou  médecins  attellent  la  meme 
chofe , n’eft-ce  pas  mettre  un  officier  réellement 
malade,  6c  qui  habite  une  petite  ville  où  il  n'y 
a qu’un  feul  médecin  , n'eft-ce  pas  le  mettre  dan* 
le  cas  de  taire  des  courfes  nuifible»  à fa  bourfe  ou  1 
la  famé  ? Il  ne  relie  dans  cette  circonftance  d'autre 
parti  à prendre  que  celui  d'obliger  le  commiflair# 
des  guerres  envoyé  dan»  chacun  des  endroit»  où 
il  y a des  eaux  minérales  , de  rendre  chaque  huit 
jour»  un  compte  exaél  de»  officiers  qui  y vien- 
dront , 6c  de  noter  avec  foin  le  jour  de  leur  arrivé# 

6c  celui  de  leur  départ. 

Mais  comment  punira-t-on  l'officier  qui  aura 
fait  déclarer  par  fon  médecin  qu’il  eil  dans  I'im- 
poffibilité  de  le  mettre  en  route  , ou  qu'il  a befoin 
de  faire  une  longue  fuite  de  remèdes  qui  exigent 
du  repos  6c  de  la  tranquiütc  ? Comment  fera-t- 
on  quand  un  officier  dira  qu'il  a un  procès  à ter- 
miner , des  affaires  de  familles  à finir  , des  partages 
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I faire  ? Je  ne  connois  abfolument  qu’un  moyen  ; 
au  premier  alpeèt  il  paroitra  violent , mais  il  eft 
jufte. 

Rendez  une  ordonnance  dont  un  des  articles 
foit  conçu  à-peu-près  en  ces  termes  : Tout  officier, 
bas-officier  ou  foidat , que  Jes  affaires  ou  Ja  fantè 
obligeront , pendant  Us  mois  d' 'injlruttion  , a demander 
un  congé  , ne  recevra  la  croix  de  Saint. Louis  , 6* 
ne  jouera  des  autres  récompenfes  militaires , comme 
retraites  , brevets  , commtjjion  , &c  , que  lorjqu  'il 
aura  , pendant  les  mois  d'injlruflion , O fans  toucher 
d" appointements  , remplacé  jour  pour  jour  toute  la 
duree  des  conges  quil  aura  obtenus  pendant  le  cours 
de  [es  fervices.  Après  que  cette  ordonnance  aura 
été  promulguée  6c  mile  à exécution , vous  ne 
verrez  plus  demander  des  congés» que  pour  des 
affaires  réellement  indilpenfablcs  ; ainfi  vous  aurez 
amorti  le  vif  deftr  qu’ont  généralement  touts  les 
militaires  de  s'éloigner  de  leurs  drapeaux, 

§.  XIII. 

Des  petits  congés  ou  de  permiffion  pour  les  officiers . 

Outre  les  congés  de  fémeftre  , les  congés  de  la 
cour  , on  connoit  encore  en  France  de  petits 
congés  ou  des  permi fiions.  Voici  quelles  font  fur 
cet  objet  les  difpofitions  de  l’ordonnance  du  i*r 
mars  1768,  titre  XX , article  10 , il,  11 , 13, 
14,  ic  & 16. 

Nul  officier  de  la  garnifon , ne  pourra  s’en  ab- 
Tenter , ne  fût-ce  que  pour  une  nuit  , fans  la  per- 
ipifiion  du  commandant  de  la  place  , qui  ne  la 
donnera  que  fur  la  demande  du  commandant  du 
régiment,  quand  bien  meme  l'officier  feroit  de 
fémeftre , ou  qu’il  auroit  obtenu  un  congé  de  fa 
majerté. 

Le  commandant  de  la  place  ne  pourra,  fous 
tel  prétexte  que  ce  foit , accorder  aux  officiers  qui 
n’auront  pas  obtenu  de  congé  de  la  cour  , la  per- 
million  de  s’abfcnter  de  la  place  pour  plus  de  deux 
nuits. 

Les  commandants  des  provinces  pourront,  fur 
la  demande  des  officiers  generaux  employés,  ou  à 
leur  défaut , des  commandants  des  places,  accorder 
des  permiftions  de  s’ablenter  aux  capitaines  & 
autres  officiers  qui  feront  en  garnifon  dans  les 
places  de  leur  commandement  , mais  feulement 
pour  huit  jours  , & à un  capitaine  , un  lieutenant 
& un  fous-  lieutenant  feulement  à - la -fois,  de 
chaque  bataillon  ou  de  chaque  régiment  de  cava- 
lerie ou  de  dragons  , &l  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas 
de  la  même  compagnie. 

La  demande  de  ces  permiftions  fera  toujours 
faite  aux  officiers  généraux  ou  commandants  des 
places,  par  les  commandants  des  corps. 

Les  permiffions  de  s’abfenter , qui  auront  été 
ainfi  accordées  aux  officiers  , ne  pourront  les  au- 
torifer  à fortir  de  l'étendue  de  U province  où  ils 
lieront  en  garnifon. 

An  militaire.  Tome  4 
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Les  officiers  qui  jurent  été  abfents  , iront , j 
leur  tetour  , rendre  compte  de  leur  arrivée  au 
commandant  de  leur  régiment , qui  en  informera 
le  commandant  de  la  place. 

Ledit  commandant  fera  mettre  en  prifon  les 
officiers  qui  n’auront  pas  rejoint  exaflement  leurs 
corps  à l'expiration  des  congés  ou  permiffions  qu'ils 
auront  obtenus , ÔC  les  y tiendia  autant  de  jours 
qu’ils  en  auront  manqué  à fc  rendre  à leur  devoir; 
fi  ce  terme  excède  celui  de  quinze  jours  , il  en 
fera  rendu  compte , fur  le  champ , au  fecretaire 
d’état  ayant  le  département  de  la  guerre , (Si  au 
• commandant  de  la  province. 

Rien  n'eft  plus  fage  que  les  difpofitions  qui  font 
contenues  dans  les  differents  articles  que  nous 
venons  de  rapporter.  Pour  prévenir  touts  les  abus , 
né  faudroit-il  pas  cependant  y ajouter  encore  , que 
ces  permiffions  ne  pourront  avoir  lieu  , ni  pendant 
les  mois  d’inftruéfion  , ni  ai,  moment  où  les  com- 
miflaires  des  guerres  pafferont  leurs  revues, ni  les 
jours  où  les  officiers  auront  été  nommés  au  cercle 
de  la  place  pour  monter  la  garde,  faire  la  ronde, 
la  vifite  d'hôpital , ça  pour  affilier  au  confeil  de 
guerre.  (Ç.). 

CONNÉTABLE#  Le  fcul  nom  de  connétable  de 
France  , en  latin  cornes  ftabuli  , fuffit  pour  faire 
comprendre  que  cette  dignité  dans  fon  origine 
n'étoit  pas  une  charge  dans  les  armées , comme 
elle  l’a  été  depuis,  mais  feulement  un  office  de 
la  maifon  du  prince,  & qu'elle  avoit  de  la  reflem- 
blance  avec  celle  du  grand  écuyer  d'aujourd’hui  , 
qui  a l'intendance  fur  les  écuries  du  roi. 

C’étoit  une  charge  que  nos  rois  avoient  inffituée 
dans  leur  maifon  fur  le  modèle  de  la  cour  des 
empereurs  romains.  Il  eff  parlé  de  cette  charge 
dans  le  code  de  Théodofien  , 8c  dans  les  hiffo- 
riens  de  l'empire  , fous  le  nom  de  cornet  ftabuli , 
ôt  de  trtbumus  ftabuli.  Aimoin  l'a  fort  bien  définie 
en  ces  termes  : regalium  , preepofîtum  equorum  quem 
vulgo  commiftabilem  voeant.  Grégoire  de  Tours  8c 
Frédegaire  en  ont  fait  mention  plufieurs  fois  dans 
leurs  hiffoircs. 

Le  fleur  Laboureur , fur  des  pièces  authentiques  , 
dont  il  cautionne  la  vérité , dit  ce  qui  fuit  de  la 
charge  de  connétable , avant  que  cet  officier  eût 
le  commandement  de  la  milice.  «Cétoit  par  fon 
ordre  qu'on  diffribuoit  des  montures  à ceux  qui 
avoient  chevaux  h court  ; c’étoit  le  terme  8c  la 
façon  de  parler  du  temps , comme  celui  de  bouche 
à court  ; il  commandoit  à la  guerre  touts  les  offi- 
ciers de  la  maifon  ; 8c  il  étoit  de  fa  connoiffance 
de  mettre  prix  aux  chevaux  de  ceux  qui  venoient 
au  fervice , parce  que  le  roi  en  devoit  reftaurer 
la  perte  , foit  qu’ils  mourulTent  , ou  qu’ils  fuflënt 
a folle ç 6*  méhaigne[,  pour  ufer  des  mots  du  temps. 

De- là  vient  celui  de  reftauratio  ei/uorum  , dans 
les  anciens  comptes  des  guerres  latins , tourné 
en  françois  reftour,  dont  on  fe  fert  encore  au- 
jourd’hui. Il  avoit  fous  fa  charge  en  l’écurie  le 
I maréchal , qui  étoit  comme  fon  lieutenant  n. 
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Mais  depuis  longtemps  cette  charge  eft  de  vernie 
en  Fiance  la  première  dans  ia  milice  avec  les  plus 
grandes  prérogatives  -,  il  eft  queftion  principale- 
ment de  fçavoir  en  quel  temps  elles  y ont  été 
attachées. 

Il  me  paroit  certain  : i°.  que  ce  n’a  point  etc  - 
avant  Philippe-Augufte,  & avant  l’an  1 191  ; car 
ce  ne  tut  .qu’en  ctite  année  que  mourut  'i  hibaut 
de  Blois,  au  liège  d'Acre  ou  Ptolémaïs  en  Palel-  j 
tine,  qui  étoit  fénéthal  de  France,  6c  qui  , en 
cette  qualité  , cft  «ppellé  par  Rigord , hiftorien 
comtemporain  de  Philippe  - Auguite,  chei  de  la 
milice  . principer  mdtttjt , ainli  que  je  l’ai  dit.  4 

a°.  Il  eft  encore  certain  que  Mathieu  de  Mont- 
jnorenci  , 11e  du  nom , connétable  de  France , 6i 
qui  fut  élevé  à cette  dignité  par  Philippe-Augufte 
l’an  13 18,  c'eft-à-dire  , vingt  - cinq  ans  apres  la 
mort  de  Thibaut , comte  de  Blois , à qui  on  ne 
donna  point  de  iuccel^ur  dans  la  dignité  de  fé- 
ncchal  de  France  ; il  eft,  dis -je,  certain  que 
Mathieu  de  Mont-morcnci  commanda  les  armées 
depuis  qu’il  fut  connétable  : mais  ce  ne  lut  que 
par  commiftion , 6c  nullement  en  vertu  de  1a 
dignité  ; d’autant  que  celle  de  fcnéchal  de  France, 
quoique  vacante  , n’êtoit  point  encore  fuppri* 
mee , comme  je  l’ai  déjà  remarqué , puifque  dans 
les  chartes  on  marquoit  cette  vacance  par  ces 
formules  : dapi  ftro  nullo  , vacante  dapifiratu. 

Les  fuccefleurs  de  Mathieu  de  Montmorcnci 
continuèrent  de  commander  les  armée^de  la  meme 
manière  , c’eft-à-dirc  par  commitlion  , à caufe  de 
la  même  vacance  , qui  dura  juiqu’à  l’an  1 162  , 
qu’il  n’eft  plus  fait  mention  de  cette  vacance  dans 
les  chartes  par  ces  tormulcs  : dapijero  nullo  , vj- 
cante  daptferatu  ; que  par  confcquent  ia  dignité 
de  fcnéchal  lut  l'enfce  être  fup primée  ; & ce  fut 
fort  vraisemblablement  alors,  e’eft- à-dire  fous  le 
règne  de  Saint  Louis  que  le  droit  de  commander 
les  armées  tut  attribué  à la  dignité  de  connétable , 
comme  il  l’avoit  été  à celte  de  lénéchal  ; 6c  je 
crois  que  dans  le  temps  que  cette  attribution  (è 
lit  à la  dignité  de  connétable*  la  charge  de  grand- 
maître  d’hôtel , de  fouverain  maître  de  France  , 
fut  inftituce  après  la  fuppreflion  exprelle  ou  tacite 
de  celle  de  lénéchal , qui  avoit  l’intendance  fie 
la  maifon  du  roi , aufft-bien  que  le  commandement 
des  armées , & qifainli  la  charge  de  lénéchal  fut 
féparée  en  deux  , le  commandement  des  armées 
ayant  été  attribué  au  connétable , 6c  I ntendance 
de  la  maifon  du  roi  au  grand  maître  d’hitel. 

En  effet,  comme  je  i’ai  remarqué,  Arnoul  de 
Wifemale  , qui  vivoit  fous  le  règne  de  Saint  Louis , 
eft  le  premier  dans  la  lifte  des  maîtres  d’hôtel  de- 
puis la  fuppreftion  des  fénéchaux  de  France.  Il 
ctoir  grand-maitre  d’hôtel  de  Philtppe-le  Hardi  , 
fils  de  Saint  Louis  , qui  commença  à régner  en 
1370  , huit  ans  après  la  fuppreffton  de  1 » charge 
de  fénéchal  de  France  ; & le  îèigneur  de  Wifemale 
étoit  apparemment  maître  d'hôte)  dès  la  fin  du 
règne  de  Saint  Louis. 
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De  cette  époque  de  la  fuppreflion  de  la  charge 
de  lcnécl.al  de  France , j’ai  tiré  deuxeonféquentts  ; 
la  première  , que  le  connétable  n’avoit  eu  julqucs- 
là  le  commandement  des  armées  que  par  totn- 

tniihon.  Cette  conlcquence  par  oit  évidente,  puilque 

la  dignité  de  fénéchal  à laquelle  ce  commandement 
appartenoit  , n’étoit  point  encore  lupprimée.  La 
fécondé  conséquence,  c’cft  qu’après  I an  126a  ce 
commandement  fut  attriHhé  à la  dignité  de  conné- 
table , 6 1 qu’il  fut  excercé  par  les  connétables  en 
titre  d’olîice  : cette  conséquence  paroit  être  aulû 
aller  naturelle  , puifque  depuis  ce  temps  - là  le 
commandement  des  armées  a toujours  été  attaché 
à leur  charge , qui  «voit  remplacé  celle  de  fené- 
chai,  à laquelle  ce  commandement  avoit  toujours 
été  attache  de  «droit. 

La  dignité  de  connétable  , par  ce  moyen , 6c 
par  les  honneurs  , par  la  puiiTance  , & par  le» 
grandes  prérogatives  que'  nos  rois  y attribuèrent  , 
devint  la  première  dignité  de  l’état.  Quant  à ce 
qui  concerne  fts  prérogatives , je  ne  parlerai  guère 
ici,  fuivant  mon  défi  ci  n , que  de  celles  qui  re- 
gardent la  guerre.  L’auieur  de  lhiftoirc  généalo- 
gique de  la  maifon  royale  de  France  ôc  des  grands 
ofhcicrs  de  la  couronne , a mis  à la  fin  de  l’ar- 
ticle des  connétables  quelques  anciens  aôes  où 
elles  font  contenues.  Je  vais  en  tranferire  ce  qui 
regarde  mon  fujet , fans  rien  changer  aux  vieux 
langage  ; je  l'éclaircirai  par  un  commentaire  aux 
endroits  où  il  en  fera  befoin  , 6 c je  renfermerai 
ce  commentaire  dans  de  courtes  parcnthèfcs. 

Ce  font  les  droits  que  le  connétable  de  Franct 
doit  avoir  pour  caillé  de  1a  connétablie. 

« Premièrement.  Li  conrtjlahU  eft  6c  doit  eftre 
du  plus  fecret  6c  cftroit  confeil  du  roy  , 6c  ne 
doit  li  roys  ordonner  de  nul  fait  de  guerre  fan» 
le  confeil  du  connejlable , pourtant  qu’il  puit  srvoir 
fa  prefence  ». 

» Item.  Li  connectable  doit  avoir  chambre  à court, 
(c’cft-.Vdire  un  logement  à la  cour)  devers  le  roy , 
ou  que  li  roy  foit, .. . (c’cft-à-dirc  en  quelque  lieu 
que  le  roi  foit.). 

» item.  Se  li  roy  va  en  oft  , (c’eft-à-dire  à l’ar- 
mée ) le  connectable  peut  chevaucher  fans  couroy 
( c*cft-à-dire , ce  me  lemble , U ns  fes  propres  équi- 
pages, le  roi  étant  obligé  de  lui  en  fournir)  foit  li 
roy  , ou  ne  foit  ,(  c’eft-a-dire  foit  qu’il  foit  dans  le 
meme  corps  de  troupes  que  le  roi , ou  dans  un 
autte  ) toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira  , & ne  font  fes 
gens  nul  guet,  fi  ce  n’eft  de  fa  voulonté  ; 6c  doit 
affeoir  le  guet  toutes  fois  que  les  chevaliers  le 
font,  (les  chevaliers  fai  foi  en  t rarement  le  guet  ou  la 
garde  ; ils  ne  le  faifoient  que  dans  des  oecaiions. 
extraordinaires , 6c  c’e toit  pour  l'honneur  du  corps 
des  chevaliers  qui  étoient  alors  en  très  grande  con- 
fidérarion,  qu’il  appartenoit  au  connétable  de  leur, 
faire  lui-même  monter  la  garde). 

» Item.  Se  on  prend  chalicl  ou  forterefle  à "force, 
ou  qu’il  fe  rende,  chevaux  6c  hamois , vivres  6c 
toutes  autres  choies  que  on  trouve  dedans,  font 
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au  cottneffaHe,  excepté  lor  & les  prisonniers  qui 
font  au  toi  , & l’art. iierie  au  maitlre  dss  arbalci- 
triers.  ' _ • 

» Item.  Se  li  conmfiablc  chevauche  , Soit  avec  le 
roy  ou  Uns  le  roy  , pour  tant  que  li  oll  loit  pour 
le  roy , li  connejlable  peut  ptendre  de  chacune  ba- 
taille dix  hommes  d'armes  pour  mener  avec  lui, 
excepté  la  bataille  du  roy,  ( c'ett- à-dire  que  le  con- 
nétable pouvoit  choitir  de  chaque  bannière  ou  de  | 
chaque  compagnie  de  gendarmerie , excepté  du 
corps  où  etoit  le  roi , cix  hommes  d’armes  pour  [ 
former  un  corps  particulier,  à la  tête  duquel  il 
combartoit.). 

» Item.  Se  li  conncjlable  eft  en  guerre  "pour  le 
roi , avec  le  roi , ou  lans  iui , il  doit  taire  prilêr , 
par  ion  marclchal , les  chevaux  d'armés  de  lui,  de 
les  compagnons,  & de  touts  les  gens  de  l’on  hoftel  ; 

&.  tel  prix  comme  Ion  marelchal  y met , le  roi 
lui  doit  rendre,  (c'etl-a* dire, que  li  le  connétable , 
ou  les  gens  de  la  luite,  perdoient  à l'armée  leurs 
chevaux  de  bataille,  le  roi  au  retour  de  la  cam- 
pagne leur  en  payou  la  valeur.), 

»»  Item.  Nuis  n a connoitîance  , juftice,  feigneu- 
rie , ne  jugement  fur  les  gens  de  l hoftel  le  connef- 
table  fors  il  ,6c  li  maiilre  de  ton  hoftel , (c’etk-à- 
dire,  que  les  gens  du  connétable  n’étoient  jnfti- 
ciables  ae  rerlonne  que  de  lui.). 

« Item.  Toutefois  que  le  roi  a guerre  , li  con» 
nejlable  a une  journée  de  toutes  gens  qui  font  a 
gages  , ou  qui  ont  fournie  d’argent  en  lieu  de 
gages,  (c’ett-à-dire,  que  le  conncjlable  avoit  droit 
de  prendre  la  lolde  d’un  jour  de  chaque  ioldat, 
fcc  otficier  qui  recevoit  lolde  du  roi.  Ce  privilège 
ft-t  confirmé  par  une  ordonnance  de  Philippe  de 
\alois,  ce  l'an  1340.).  Quiconque  velchange 
d clkablie  en  autre , li  connectable  à la  journée  de 
nouvel , ( c’eft-à-dire,  que  quand  les  troupes  paf- 
loicnt  d un  lieu  où  elles  étoient  en  garnifon,  pour 
ailcr  en  garnifon  dans  un  autre , le  connétable  avoit 
encore  le  droit  de  prendre  pour  lui  la  foide  dun 
jour  de  chaque  homme  de  guerre.  Stabiittatc , 
d’où  vient  le  mot  d’établir  , figmlioit , dans  le  latin 
de  ce  temps-là , les  garnifons.  Cela  voudroit  peut- 
être  encote  dire,  que  quand  un  homme  de  guerre 
quittoit  fa  compagnie  , ou  la  bannière  du  che- 
valier har.neret  , pour  palTer  à autre  , il  ctoit 
oblige  de  p-yer  ce  droit  au  connétable.  ). 

v Jnm.  Si  le  conneiiable  chevauche , tout  ce  qui 
fe  gagne  de  li-,  ou  de  ceux  de  fon  hoftel  , eft 
ften,  excepté  l’oft  & les  prii'onniers  qui  lont  au 
rov,  ( c’ed  - à - dire , que  fi  marchant  à la  tête  de 
quelques  troupes  en  campagne,  il  taifoit  quelque 
prife , ou  quelque  butin,  if  lui  appartenoit , ex- 
cepté, fctcÀ  . , , 

W Itctn.  Toutes  les  journées  que  le  roy  che- 
vauche armé  de  touts  points  ,pour  aflauts  ou  pour 
Jwtaillcs , li  connétable  a cent  livres  ;&  le  il  che- 
vauche jambes  armées  tant  feulement,  il  nen  a 
que  cinquante,  (c*cft-à-dire , qu  à un  jour  d a kl  au  t 
ou  de  bataille,  la  paye  du  connétable  étoit  doublée),  l 
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8c  fi  on  amène  au  roy  plufieurs  chevaux  pour  fait 
d'armes  de  la  journée  * quand  li  roy  a pris  lequel 
qu’il  veut,  li  cOHficjljbie  prend  le  iecond  après. 

n htm.  Se  il-a  champ  de  bataille  ou  royaume, 
(c’cft-à-dire,  dans  le  royaume), le  connéutle  le 
doit  garder  8c  penre  les  ietments  » ( il  s a*t  ici  des 
duels  entre  leigneurs  ou  gentilshommes  qui  fe  fai- 
Idient  quelquefois  par  autorité  publique  , 6c  avec 
la  per  million  du  prince  : c'ctoit  au  connttMt  à y 
premier  , à prendre  les  ferments  des  combat- 
tants , 8cc.).  Et  li  il  chier  rien  , ou  champ  , ( c'cft- 
à-<!ire,  s’il  tombe  rien  dans  le  champ  de  bataille)  , 
des  armures  des  combattants , elles  lont  au  cor.ncf- 
table  , 6c.  peut  taire  arrefier  6c  aller  avant,  & tenir 
en  point  quand  il  lui  plaift , (_c  efi  - à-  dire,  que 
cetoit  à lui  à faire  donner  le  lignai  du  combat, 6c. 
& à le  faite  finir  après  quelques  coups  de  lances 
ou  d’epées, comme  il  lé  jugeoit  à propos),  & fi  Ion 
lien  li  glaive , (c’eft-à-dire , la  lance  6t  les  épées , 6c 
les  armures  du  cheval  mort  ). 

„ Ium.  Si  le  conntjUblt  eft  en  guerre  pour  le 
roy , il  eft  de  touts  frais  aux  coufts  du  roy. 

» htm.  Li  marclchal,  ne  li  maiftte  des  arb des- 
triers ne  doivent  rien  entreprendre  en  fait  d'armes 

en  oft  ou  établie, (c'eft-à-oire, dans  l'armee  ou 

en  garniion  ),  pour  le  roy  , fans  parler  au  conntf- 
tabît , 6c  fans  (on  affontement. 

hem.  En  touts  les  lieux  là  où  chaftels  ou  forte- 
rell'es  font  pris , fe  li  roy  n’cft  prélent , la  bannière 
du  conntjlMt  doit  etfre  1a  première  mile  lus , 6c 
pour  chacune  de  l'es  deux  bannières  dort  avoir  cils 
qui  les  portent,  cent  lois  du  roy  , le  li  roy  etc 
prêtent,  les  bannières  du  roy  vont  toujours  de- 
vant , 6c  celle  du  crnntjlMc  après  : mais  celui  qu« 
les  porte  n'y  prend  nul  protit. 

hem.  En  touts  les  lieux  où  li  roy  en  prêtent  en 
oft,  tuit  cry  doivent  être  laits  de  par  le  roy  6o  ue 
fon  eonnêfljble , fans  nommer  autres  perfonr.es. 

» Jum.  Ou  que  1*  connejtable  loi*  es  f<ûts  des  guc.  res 
pour  le  roy  , toit  à tout  luy  , (c’cft-à-diie,  avec 
lui  ou  fans  lui),  tout  feigents  d'aiincs  fe  doivent 
traire  àluy , 6c  ouvrer  de  :on  commandement  les 
officiers  municipaux  qui  étoient  des  gensyle  haute 
confédération , faifoient  apparemment  difficulté  de 
recevoir  l'ordre  du  connt Mbit , quani.  le  roi  ctoit 
préfent  au  camp  ; & ceitî  difficulté  peut  avoir 

donné  lieu  à ce  règlement).  . 

» htm.  5>e  un  fergent  d'armes  fe  mettait  li  ccn— 
nefl,iHc  li  puct  ofter  fa  m .ftc , fufpendre  fon  fer- 
vice  , 6c  ne  U doit  fi  roy  rendre,  jutqnes  a tant  que 
fi  conrtflablt  fi  ait  dit  la  cau'e  pourquoi  il  1 y ofta. 

.hem.  Quant  fi  royseft  à (on  facre  a Rne.ms, 
li  cor.rtil.ibU  doit  avoir  hofttl  du  moulinet  devant 
Notre-Dame  , 8c  doit  donner  les  gens  d armes  pour 
aller  querre  l'ampolle  (c’eft-a-dire,  1a  taintc  am- 
poule,), & allef  avec  eux,  6c  revenir  eux  con- 


luire  ».  . . , , 

Voici  encore  une  pièce  qui  contient  les  prero- 
ratives  du  ccnnhdbU  : elle  eft  à la  chambre  de 
}»ris , au  tégiftre  intitulé  : 

t t t I 1 IJ 
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» Premièrement,  le  connejlable  eft  par-deflùs  tous 
autres  qui  font  en  l'oit,  excepté  U perlonne  du  roy; 
& s'il  y eit,  foit  ducs,  barons,  comtes,  cheva- 
lier , ecuyers  , foudoyers,  tant  de  cheval  que  de 
pied , de  quelque  état  qu'ils  ioient , doivent  obéir 
à lui.  • 

» Item.  Les  marefehaux  de  l'oit  font  deiTous 
lui , barons,  chevalier^,  écuyers,  ôc  leurs  compa- 
gnons; (je  crois  que  cela  veut  dire  que  c’ctoit  à 
eux  à aller  au-devant  des  troupes  qui  arrivoient 
au  camp  pour  leur  diftribuer  leurs  quartiers)  , 6t 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  chevaucher,  ni  ordonner 
bataillé  , fi  ce  n’çft  par  le  congé , ne  faire  bans 
ni  proclamations  fans  la  tcmencc  du  roi  ou  du 
connejlable. 

Item.  Le  connejlable  doit  ordonner  toutes  les 
batailles , les  chevauchées , ôc  de  toutes  les  éta- 
blie* ( c’eit- à-dire)  des  garnifons,  & peut-éue 
aulli  des  quartiers  dans  le  camp. 

Item.  Toutefois  que  l'oit  fc  remue  de  place  en 
autre  , le  connejlable  prend  6c  livre  toutes  les  places 
de  fon  droit  au  roy,  Ôc  autres  de  l'oit  devant  les 
bataillons,  tantôt  après  les  maîtres  des  arbalcftriers, 
puis  les  bataillons , & doivent  eltre  les  inarelchaux 
en  fa  bataille  ( c’eft-à-dire  que  le  connétable  en 
vertu  de  fa  charge  range  l'armée  pour  la  marche, 
ôc  alligne  au  rci , ÔC  aux  autres  chacun  leur  pofte  ). 

Cet  article  qui  eit  énoncé  d'une  manière  allez 
obfcure , e(t  éclairci  dans  un  ancien  manuferit  que 
j'ai , à la  tête  duquel  eit  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe lc-Bel  de  l’an  13C6  , touchant  les  gages  de 
batailles.  Plufieurs  autres  matières  y font  traitées  ', 
6c  entr’autres  on  y voit  ce  titre  : ordonnance  du 
roy  quand  il  va  en  armez.  Et  voici  ce  qui  fuit  : 

Quant  le  roi  fault  en  armée  fur  les  champs , 
il  doit  chevaucher  en  bataille 6c  première- 

ment le  connejlable  ou  marefehaux  doivent  mander 
( c’eft- a-dirc  envoyer)  les  découvreurs  par  le  pays 
qui  doivent  eltre  gens  de  guerre  6t  bien  à cheval. 
Après  eux  ung  marefchal , ou  autre  vaillant  homme 
qui  conduite  une  ekhelle  de  bonnes  gens.  (C’eft-à- 
dire  une  troupe  de  braves  l'oldats  rangez  par  rangs 
6c  par  tîles  ) , où  ait  de  trait  fufEfamment  ; c’cft-à- 
dire  des  archers),  pour  leftour  des  découvertes, 
( c’eft-à-dirc  pour  le  combat , au  cas  que  les  dé- 
couvreurs y lu(Tcm  engagés),  6c  là  font  les  maif- 
tres  d’officcs , prevoft , fourriers , & ces  gens  pour 
départir  les  longis.  Après  ce  vient  le  connejlable 
en  l’avant-garde,  6c  font  barons  aflez  6c  bonnes 
gens  ; 6c  là  * ont  leurs  pennons , bannières  6c  éten- 
darts  , 6c  leur  grand  trait  (c’eft-à-dire  leurs  ar- 
chers) qui  va  devant.  Apres  eux  vient  le  maiftre 
des  arbalétriers  avec  le  trait  qui  leur  appartient  : 
puis  vient  le  premier  efcuyer  d’efeurie  qui  porte 
ou  fait  porter  l’eftendart  royal  jufques  au  befoing  ; 
6c  après  lui  font  les  p-iges  lur  les  deftriers  cou- 
verts , ( c’efl-à-dire  fur  les  chevaux  de  bataille 
bardez  ) , 6c  les  chevaux  du  roi  qui  portent  les 
riches  bacinéls,  heaulmes,  lances  , falades  ôc  cha- 
peaux, (c’cil  à-dire  toutes  les  ai  mures  de  tête.). 
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Après  eux  viennent  les  trompettes  , & puis  la 
bannière  du  roi,  que  portoit  ou  doit  faire  porter 
iufques  au  beloin  le  premier  chambellan  environné 
Ses  rois  d’armes,  heraulx  6c  pourfuivants  : 6c  après 
tout  ce  vient  la  perlonne  du  roy  accompagné  des 
ducs , comtes , barons , 6c  princes , 6c  auucs  nobtes 
hommes  à grant  pouvoir;  6c  le  premier  varies 
tranchant  doit  eftre  le  plus  pronchain  derrière  lui 
portant  fon  panon , qui  doit  aller  çà  ÔC  là , par- 
tout où  le  roy  va , aim  que  chacun  connoilfe  où 
le  roy  eft , 6c  les  chevaux  de  la  bannière  , panon  ôc 
eftendart  font  au  reftour , ( c’eft-à-dirc  au  retour 
de  la  campagne,),  de  droit  à eux,  qui  les  ont 
portez;  6c  à deux  couftez  de  la  bataille,  font  les 
deux  elles;  (c’eft-à-dire  les  deux  ailes  du  corps 
de  bataille  , ) , 6t  leurs  gens  de  trait  conduire  par 
deux  princes,  amiral  ou  marefehaux,  ou  autres 
capitaines  larges  6c  vaillans , qui  doivent  prefte- 
ment  mander";  (c’eft-à-dire  envoyer,),  à droite 
& à feneftre  bons  6c  fuffifants  hommes  bien  à 
cheval  pour  découvrir  bien  la  contrée , 8c  le  pays  : 
6c  après  tout  ce  vient  l’arrière-garde , ou  à ducs , 
comte,  ou  marefchal,  bien  accompaigné  de  vail- 
lants gens  avec  le  trait  qui  fe  appartient,  qui  der- 
rière eux  doivent  avoir  une  petite  efquierre  ; ( c'eft» 
à-dire  un  petit  corps  rangé  en  bataille , ) , de  bonne 
gens,  6c  après  iceux  des  gens  à cheval  bien  mon- 
tez , pour  avoir  regard  à qui  les  voudroit  aüaiilir 
par  derrière. 

On  voit  aflez  diftinâemcnt  par  cet  extrait  ce 
qui  eft  dit  confufcment  dans  l’article , comment 
le  connétable  en  vertu  de  fa  charge  6c  de  fon  droit 
affignoit  au  roi  6c  aux  officiers  le  pofte  que- chacun 
devoir  tenir  dans  la  marche  de  l'armée.  Premiè- 
rement , le  connétable  faifoit  un  détachement  qui 
marchoit  devant  l’armée,  6c  dans  ce  détachement 
étoient  les  fourriers  ôc  autres  officiers  deftinés 
pour  départir  les  logis  dans  le  lieu  où  l’on  dcvoit 
camper.  Secondement,  le  connétable  marchoit  à la 
tete  de  l'avant-garde.  Troifièmcment , après  l’a- 
vant-garde , 5c  avant  le  corps  de  bataille  mar- 
choitïe  grand-maître  des  arbalétriers  dont  le  corps 
étoit  fort  nombreux,  6c  puis  fuivoit  le  corps  de 
bataille  où  étoit  le  roi  après  le  corps  commandé 
par  le  maître  des  aVbalètriers  ; 6c  enhn  fuivoit  l’ar- 
ricre-gorde , derrière  laquelle  il  y avoit  un  déta- 
chement de  braves  foldats  pour  empêcher  que 
l'ennemi  ne  la  troublât  dans  fa  marche.  Je  reviens 
à la. fuite  des  fondions  ou  prérogatives  du  conné- 
table. 

Item.  Le  roi , s'il  eft  en  oft , ne  doit  chevaucher^ 
ne  les  autres  bataillons  ne  doivent  chevaucher, 
fors  par  l’ordonnance  & confeil  du  connejlable. 

» hem*  Le  connejlable  à la  cure  d’envoyer  mef- 
fager  6c  efpies  pour  le  fait  de  l’oft  par  tout  où  il 
voit  qu’il  appartient  à faire , les  arcreurs  6c  autres 
chevaucheurs , quand  il  voit  que  meftier  en  eft  w. 

Les  quatre  articles  fuivants  regardent  le  droit 
ue  le  connétable  avoit  de  prendre  la  folde  d’un  jour 
e chaque  homme  de  guerre  qui  étoit  aux  gages  ou 
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& U folde  du  roi,  dont  il  a été  fait  mention  dans  les 
autres  a&es. 

Dans  un  compte  de  Guillaume  Charrier  de  Tan 
1424,  fous  Charles  Vil,  tiré  de  la  chambre  des 
comptes,  j’ai  remarque  un  privilège  du  connétable  ; 
fçavoir  qu’il  devoit  avoir  par  chacun  mois  comme 
fes  prédcccileurs,  le  payement  ce  cent  hommes 
d'armes  , fans  en  faire  monftrc  ne  revue , étant 
feuiemcift  tenu  de  bailler  chaque  mois  , en  un 
rôle  de  parchemin  , les  noms  fie  lurnoms  dcldits 
gendarmes , certifiant  fous  l'on  fcellé  les  avoir  tenus 
en  fa  compagnie. 

Il  eft  mam telle  par  toutes  ces  pièces , que  le 
connétable  a)am  le  commandement  général  de 
l’armée,  meme  lorfque  le  roi  y étoit  prêtent,  il 
étoit  en  ton  pouvoir  d’y  choifir  tel  polie  qu’il  ju- 
geoit  à propos  : il  le  precoit  toujours  à l’avant- 
garde  , ou  à la  première  ligne  dans  les  batailles , 
& dans  les  retraites,  à Parrière  - garde  : c’étoit  un 
ancien  droit  du  grand-fénéchal , auquel  le  conné- 
table avoit  fuceédê  pour  le  commandement  des 
armées.  Ce  droit  étoit  marque  par  ces  paroles  que 
j’ai  rapportées , en  parlant  des  prérogatives  du 
grand  tcnéchal  : Cum  in  exercitu  regis  fut  ris  vel 
uril  ,protutehm  faciet  ci , & in  reJitu  retuttlam. 

Charles  VI  ayant  propofe  au  connétable  de  Clif- 
fon  de  demeurer  auprès  de  fa  pertonne  durant  la 
bataille  de  Rolebeque , ce  feigneur  s’en  exeufa,  & 
dit  au  toi,  ainfi  que  le  rapporte  Froiflart  : « Cher 
Tire , il  viendroit  à grant  contraire  à mes  compa- 
gnons , ( c’eft-â-dire , à une  troupe  de  gendarmes 
d'élite  qui  dévoient  l’accompagner  dans  la  bataille), 
& à l’avant-garde  s'ils  ne  m'avoient  en  leur  com- 
pagnie ». 

l/ne  des  raifons  du  mécontentement  du  conné- 
table de  Bourbon , qui  eut  de  fi  fâcheufes  fuites 
fous  François  l*r,  fut  que  ihns  la  marche  de  l’armée 
en  Flandres  contre  celle  Se  Charles  V,  l’an  1521, 
le  roi  ht  commander  l’avant-garde  au  maréchal 
de  Chàtiilon  , qui  avoit  la  faveur  de  Louife  de. 
Savoye,  mère  du  roi  , au  duc  d'Alençon,  ainii  que 
je  l’ai  remarqué  dans  mon  hiftoirc  de  France. 

Après  tout,  nos  rois  ne  le  crurent  pas  toujours 
tellement  aftrcints  par  les  droits  que  leurs  pré- 
dcccflcurs  avoiem  attachés  à la  dignité  de  conné- 
table , qu’ils  ne  paflaiïent  quelquelois  par-defliis. 
Philippe- le  - Bel,  en  l'an  130a  , fit  commander 
l’armée  françoife  par  Robert  d’Artois  à la  fameufe 
fit  funefte  journée  de  Courtray  , quoique  le  conné- 
table y Raoul  de  Clermont,  leigneur  de  N elle  , y 
fut  prêtent  , & touts  deux  y périrent  ; fit  j’ai  re- 
marqué, dans  l’hiftoire  du  règne  d’Henri  IV,  que 
ce  prince  failant  le  fiége  d'Àir.iens , où  le  conné- 
table Henri  de  Montmorenci  lé  trouva  , voulut 
que  le  maréchal-général  des  camps  fit  armées  do 
roi  , commandât  a fa  place  ; mais  communément 
les  rois,  à moins  qu’ils  n’eu  lient  des  raifons  par- 
ticulières d’en  u 1er  autrement , ou  que  ces  grands 
officiers  ne  l’agréaflent , les  laifloient  jouir  de  touts 
leurs  droits. 
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La  dignité  de  connétable  donnoit  un  fi  grand 
relie)'  à celui  qui  la  pofledoit , qu’un  attentat  com- 
mis contre  fa  petlonne  étoit  cenlé  être  un  crime 
de  leic-majeftè.  Sous  le  règne  du  roi  Jean , Charles, 
roi  de  Navarre,  ayant  iflaliiné  le  connétable  Charles 
d'E’pagne,  fut  obligé,  tout  fouverain  qu’il  étoit, 
d’en  ptendre  rémlflion  ; & le  même  Clillon  ayant 
été  attaqué  & blctïé  parïierre  de  Crcon.ce  fei- 
gneur & fes  complices  furent  condamnés  comme 
criminel»  de  Icre-majcfté. 

Le  connétable  avoit  encore  une  prérogative, 
qui , bien  qu'elle  ne  regarde  pas  la  guerre,  mérite 
d’être  inférée  dans  l'hilloire  de  cette  dignité  ; c'eft 
qu'en  vertu  de  fa  charge  il  afiltioit, avec  les  pairs 
du  royaume,  aux  jugements  où  il  s’agiflbit  de  juger 
quelque  pair.  Ce  privilège  lui  fut  confirmé,  aufli 
bien  qu'au  bouteilier  & au  chambrier  l’an  I J24  , 
fous  le  règne  de  Charles  IV , dit  le  Bel , ainii  que 
je  l'ai  vu  dans  un  mémorial  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris , qui  eft  aufli  rapporté  dans  l'hiC- 
toire  des  grands  ofliciers  de  la  couronne.  En  voici 
l'extrait  : 

Les  grands  officiers  de  la  couronne , du  nombre 
defquels  eft  le  connétable  doivent  juger  les  pairs  de 
France  avec  les  autres  pairs. 

« Comme  contens  lut  entre  Jeanne  , comtefle 
de  Flandres  , de  une  part,  & Jean  de  Néclle 
d’autre  ; icelui  Jean  appella  la  comtefle  de  défaut 
à la  court  de  notre  lire  le  roy  , li  roy  fit  la 
comtefle  femondre  par  - devant  lui  par  deux 
chevaliers:  la  comtefle  comparant  à jour,  pro- 
pofa  qu'elle  n'avoit  pas  été  luffifamment  femonfe 
par  deux  chevaliers  ; quar  elle  devoit  être  femonfe 
par  fes  pers , les  parties  eux  appayant  en  juge- 
ment. Sur  ce  fut  jugié  en  la  cours  le  roy  que  la 
comtefle  avoit  été  funifamment  & convenablement 
femonfe  par  deux  chevaliers,  fie  que  la  fus-monition 
faite  par  iceus  de  la  comtefle  venoit  & valoit.  hem  , 
la  comtefle  propofa  que  Jean  de  Néelle  avoit 
pers  en  Flandres  , par  lefquieux  il  devoit  eftre 
jugée  en  la  court  de  la  comtefle,  fie  que  elle  eftoit 
appareillé  li  faire  droit  en  fa  court  par  les  pers 
d'icelui  Jean,  ni  icil  Jean  ne  difoit  mie  que  elle 
li  ait  failli  de  droit  par  les  pers  d’icil , par  lef- 

3uiex  il  devoit  être  jugié  en  1a  court  de  Jean 
e Néelle.  Icil  Jean  répondit  au  contraire  , en 
difant  que  en  nulle  maniéré  il  ne  vouloit  retourner 
à la  court  la  comtefle  , quar  clic  li  avoit  défailly 
de  droit,  fie  de  défaut  de  droit  il  avoit  appelle  la 
comtefle  à la  court  le  roy , où  il  eftoit  appareillié 
convaincre  la  comtefle  de  défaut  de  droit , de  la 
confitlération  de  la  court  le  roy  fur  ces  chofes,  fut 
jugic  que  Jean  de  Néelle  ne  devoit  pas  retourner 
à la  court  la  comtefle,  Sc  que  elle  li  devoit  ref- 
pondre  cri  la  court  le  toy , où  il  la  avoit  appelle 
de  défaut  de  droit.  Après  ce , comme  les  pers  de 
France  diflent  que  le  chancelier,  le  bouteilier. 
le  chamberier  8c  1 e connejlable , qui  font  des  offi- 
ciers de  l’boftel  le  roy , ne  doivent  mie  eftre  avec 
eux  à faire  jugement  fur  les  pers  de  France  fié 
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Iciilits  officiers  dudit  ho t tel , le  roy  dédffcnt  an 
contraire  , éi  qu'ils  devoyent  élire  aus  us  6c  couf- 
tumes  de  France  gardées  avec  les  pers  pour  jugier 
les  pers.  H uit  jugie  en  la  court  le  roy  que  iceux 
oriiciuux  dudit  hoffel  le  roy  dévoient  dire  avec 
les  pers  de  France  à jugisr  les  pers  ; & lors  jugie- 
rent  iciilits  oihciau  i avec  les  pers  la  comteiie  de 
Flanches,  à Fans  1 an  1314», 

J a»  trouvé  dans  des  noces  iur  l’cdit  de  François  Ier, 
donné  à Moulins  le  îyde  lévrier  153?,  que  ce 
privilège  a voit  été  donne  nu  canner  able  , ÔC  à 
quelques  autres  officiers  de  la  couronne , par 
Louis  Vlll , père  de  Saint  Louis.  Ceux  qui  (croient 
curieux  de  voir  d'autres  iembLbles  pièces  anciennes 
touchant  la  dignité  de  connétable , le  (lyie  de  leurs 
provifions , &c.  peuvent  avoir  recours  aux  notes 
du  Fieur  Godefroy  Fur  le  livre  des  grands  officier* 
de  1a  couronne,  de  le  Feron  , qu'il  a augmenté 
6c  corrigé  en  une  infinité  d'endroits. 

Cette  dignité  tous  la  troifièmc  race  , & fur-tout 
depuis  que  ie  commandement  des  armées  y avoit 
été  attaché , fut  toujours  pofTédée  par  de  grands 
(eigncurs  de  1a  plus  haute  nailTance  6c  riches  : 6c 
l'hiitoire  remarque  comme  une  chofe  Fmgulière 
quelle  eût  été  donnée  par  le  roi  Charles  V à 
Bertrand  du  GueFdin  qui  n'écoit  que  (impie  gen- 
tilhomme. En  effet , comme  le  raconte  F roiflart, 
du  Guefclin  le  défendit  de  l'accepter , 6c  il  ajoute  : 
« qu’une  des  exeufes  qu’il  rapporte  , Fut  qu’il  étoit 
venu  de  pauvre  nobleife  , pour  ce  n’oferoit  bon- 
nement commander  pour  le  Fait  6c  exercice  de 
l’office  aux  princes  du  Fang  , ayant  charge  de 
gendarmes  : ainfi  ne  s’en  pourreit  acquitter  ; & 
s’il  le  vouloir  entreprendre  (croit  chargé  d’envie. 
A quoi  ledit  roi  l’avoit  prédit , jamais  connétable 
n’exerça  cette  charge  avec  plus  d’autorité  6c  plus 
de  fatisfaèhon  de  toutes  les  troupes,  tant  la  ré- 
putation de  valeur , d'habiüté  dans  la  guerre  & 
de  droiture  avoit  rendu  ce  gentilhomme  rcfpectable. 

Le  connétable  recevoit  l'inveiViture  de  cette 
charge  par  l'épée 'royale  que  le  roi  lui  mettoit 
en  main.  H eff  marque  dans  lliiftoire  do  C harles  VI , 
que  quand  Charles,  lire  d'Albret  Fut  fai x connétable  % 
le  roi  lui  donna  fon  épée  de  la  main  , 6c  que  les 
ducs  d’Orléans  , de  Berri  , de  Bourgogne  , oncles 
paternels  du  roi  , & le  duc  de  Bourbon  , qui 
étoient  tout*  quatre  les  chefs  du  confcil  de  ce 
prince  , lui  ceignirent  l’épce. 

Cette  cérémonie  martpioit  que  le  roi  mettoit 
Ton  epéc  en  la  garde  ; le  connétable  la  recevoit  toute 
nue  , ôc  faifoit  hommage  lige  de  fa  dignité  au  fou- 
verain  : c’cll  par  cette  rai  ion  que  les  connétables 
portent  aux  côtés  de  l'ccu  de  leurs  armes  deux 
épées  nues  ffeurdcldces  ,1a  pointe  en  haut,  l'une 
à droite , l’autre  à gauche. 

Le  connétable  avoit  une  jurifdicHon  , dont  le  ficge 
étoit  à la  table  de  marbre  : cette  jurifdiâion , depuis 
la  fuppreflion  de  la  charge  de  Connétable  , cft  encore 
exercée  par  les  maréchaux  de  France;  le  doyen 
des  maréchaux  y préiule. 


Duhaillan  , dans  Fon  livre  de  Pétât  des  affaires 
de  Fi  me  , Fait  le  detail  de  l’étendue  de  cette  ju- 
riidiètjon , telle  qu’elle  étoit  encore  de  Fon  temps  , 
c'tft-j-dire  tous  le  règne  de  Henri  111. 

u Ldant  a donc  Fécat  de  conte  d’eiiable  deftiné 
pour  le  comniandetnent  des  armes  , les  rois  ont 
donné  aux  a nnettalles  une  jurildiélion  refTctntS  à 
la  ubic  de  marbre  à Paris,  congnoi Hante  de  tous 
excès,  crimes  èc  déiicls  commis  6t  perpétrez  par 
les  ge»  . d’armes  des  ordonnances  du  roi , 61  autres 
guis  de  guerre,  loti  de  cheval  ou  de  pied  , au 
camp  , en  leurs  girnilons,  ou  revenons  , ou  renans 
les  champs  , 5t  des  prisonniers  de  guerre  , ran- 
çons , butins  , & auifi  des  efforts  qui  peuvent  eftre 
taiéh  aux  deftus  dus , 6 1 autres  déliéts  , qui , à 
caufe  de  ce , peuvent  advenir  ; ils  ont  aufli  congnoif- 
fante  de  la  délobéiflance  des  foldats  envers  leurs 
chefs  ; de  la  caÜJtion  faite  par  les  commiffaires 
des  guerres  , des  defciteurs  de  la  milice , 6c  géné- 
ralement de  tous  les  différends  qui  peuvent  tomber 
entre  les  gens  de  guerre,  6c  pour  fefait  de  la  guerre,  n 

ii  y a encore  à l’armée  un  prévôt  de  1a  connéta- 
blie  qui  y a quelque  jurifdiéhon. 

La  charge  de  connétable  , avant  Fa  fuppreffion  ,* 
a été  quelquefois  lai  U ce  vacante  pendant  phificurs 
années,  lient  parce  que  les  rois  appréiiendoicnt  de 
Faire  des  mécontents  de  ceux  qui  y prétendoient , 
6c  qui  en  auroient  été  exclus  par  le  choix  d’un 
fujet , Foit  parce  qu’ils  n’a  voient  perfonne  à qui  ils 
puffent  suiement  confier  une  charge,  qui  rendoit 
celui  qui  la  poffédoit  très  pu  1 liant , & par-là  re- 
doutable au  Fouvcrain  meme.  Elle  vaqua  cinq  à 
(ix  ans  depuis  la  mort  de  Bernard  d Armagnac , juf- 
qu’au  comte  de  Boucan , EcolTois  , que  Cliarles  VII 
honora  de  certc  dignité . elle  vaqua  vingt-quatre  ans 
depuis  la  mort  du  connétable  Jean  de  Bourbon  , 
jufqu’à  Charles  de  Bougon , qui  fut  créé  connétable 
par  François  I<r  ; elle  ne  Fut  remplie , apres  la  mort 
de  Charles  de  Bourbon  arrivée  en  1527,  qu’au 
bout  de  dix  ans  , que  le  même  roi  éleva  Anne  de 
Montmorenci  à cette  dignité; 6c  ce  feigneur  étant 
mort  en  1557,  il  n’y  eut  point  de  connétable  juf* 
qu'en  1593  , que  Henri  IV  donna  l’épée  de  conné- 
table à Henri  de  Montmorenci , qui  Fuccéda  ainfi , 
au  bout  de  vingt-fix  ans  , à Anne  Fon  père.  Enfin, 
après  la  mort  du  connétable  de  Lefdiguieres  , elle 
Fut  fupprimée  par  Louis  XIII,  l'an  1627.  Les  motifs 
qu’il  apporte  de  cette  luppreffion  dans  Fon  ordon- 
nance , Fonjt  les  gros  appointements  qu’il  Falloit 
donner  à ce  grand  officier , 6c.  la  trop  grande  pui£ 
fance  que  les  connétables  x’etoient  attribuée  au  pré- 
judice de  l'autorité  royale  ; 6c  cette  raifon  avoit 
Fait  penfer  Louis  XI  longtemps  auparavant  à la 
fupprimer. 

Je  finirai  cet  article  par  le  Ferment  que  faifoient 
les  connétables  en  recevant  l'épée. 

forme  du  ferment  que  le  connétable  faifoit  entre  les 
mains  du  roi . 

u Vous  jurez  Dieu  le  créateur , par  U foi  6c la  loj 
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îjue  vous  tenez  de  lui  , & fur  voftrc  honneur , que 
en  l'office  de  connétable  de  France , duquel  le  roi 
vous  a présentement  pourvu  , & dont  vous  lui 
faites  hommage  pour  ce  deu  , vous  Servirez  icelui 
fieur  envers  6t  contre  tous,  qui  peuvent  vivre  6c 
mourir , fans  perfonne  quelconque  en  excepter  , 
en  toutes  choies  lui  obéirez  comme  à votre  roi 
6c  fouverain  Seigneur  , fans  avoir  intelligence  ne 
particularité  à quelque  perlonne  que  ce  loit  , au 
préjudice  de  lui  & de  Son  royaume  : & que  s?il 
y avoit  pour  de  temps  prélent  ou  à venir  , fur 
«communauté  ou  perlonne  quelconque,  Soit  dedans 
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ou  dehors  le  royaume  de  France  , qui  s’élevait  , 
ou  voulift  faire  , 6c  entreprendre  quelque  chofe 
contre  &i  au  préjudice  d icelui  fondit  rovaume , 
& des  droits  de  la  couronne  de  Fiance,  vous  l'en 
avertirez  6c  rcfifterez  de  toute  voltre  pouvoir,  & 
vous  y employerez  comme  connefiakle  de  France  , 
jufques  à la  mort  inclufivement  ; 6c  jurez  & pro- 
mettez de  garder  & observer  le  contenu  ès  cha- 
pitres 6c  formes  de  fidélité  vieux  6c  nouveaux. 
( Daniel , mil.  fr.  tom.  1.  p . 173.  ). 

CONNÉTABLIE.  Voye^  Maréchaussée. 


Fin  du  tome  premier  de  l'art  militaire . 
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